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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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Ajxou' C  If •  A. 

A.BAAHiEB A*BJi* 

AmMAHDi  (le  colonel).  •  .  C  P.  A. 

A.1LTA1I  D  (riospecL  géoértl).  A-D. 

AUDIFTIKT H.  A-D-T. 

Bambuê  (le  géDéral).  ...  G^  B. 

But J.B-T. 

Blakqui  (aine). Bl.  a. 

BoULATIOHin J.  B-n. 

Baadi(M"*  Ucomteisede)  L.  C  B. 

Caeettb  (le  lieaL-eolonel).  C-tb. 

OuMBOBBmT  (de)  ....  P.C. 
CmoT  (Rjuml  de},  à  la  Gner- 

che R.  D.C. 

DsADDi. D.  A.  D. 

DuiQUB. F.  D. 

DcLBABE Th.  d. 

Delcasso  (à  Strasbourg).  .  L.  D-c-o. 

DiujLC J.  D-c. 

DEPPiifo D-o. 

DuKAs  (  à  Bolbec) Airr.  D. 

Du  MEatAir D.  M. 

Duif  AIME Em.  d. 

ElCHHOFF F.  G.  £. 

Fautv C.  F-H. 

FaiTX  (à  Strasbourg).      .  Th.  F. 

Calais L.  G-s. 

Galibeet L.  G. 

Gaedeh  (le  comte  de).  .  .  C^  de  G. 

Golbéet  (de) P.  G-t. 

Goiixoir  (l'évêque)  .  .  .  .M.N.S.G.-j- 

GCTOT  DE  FÈEE G.  D.  F. 

Uaag. E.  Ho. 

Haillot  (le  capitame),  à 

Strasbourg C.  A.  H. 


Jal. 

Joiujux 

LABOUDiaiK  (Tabiié  de). 
Lafatb  (à  Marseille).  .  •  . 
La  Noubais  (de) 

LaE^TELLIÀEB-  LiPEAUX. 

Latéha  (de)y  à  Chablis.  . 

Lbbbuh  (Isidore) 

Leglebg-Thouin 

LBMOimiEB 

Lb  Rot  de  Chahtioht.  • 
BfABTiH  (M"'' Marie),  en  Ir- 
lande.   

Mattek. 

Miel 

OUBET  

Pa&isot  (de  la  marine).  . 

Pascallet    

PETiT-LAFiTTE(àBoideaux} 

POKTÉCOULANT      (le       vi- 

comte  de) 

Rathebt  

Ratiee  (Félix) 

Ratiee  (Victor) 

Rautensteaugh-Giedroyc 

(M"*«  de) 

Regnaed  (Emile) 

Rbinaud 

Renée  (Amédée) 

ROTEE 

Saugeeotte  (à  Lunéville). 

j  Saunois  (Victor) 

Satagner  

Sghicitzleb J. 

SiMon(Max.),àMontmir«il. 
Soyer 


A.  J-L. 
i-tt-D. 

J.  L. 

Lr-F-B. 
L.  N. 

O.  L.  L. 

J.  L-T-A. 

I.  L.  B. 
O.L.T. 
C.  L-B. 

I^  D.  C. 

M.  M*  H. 

M-B. 

Ml. 

M.  O. 

J.  T.  P. 

E.  Pg-t. 

A.  P.  L. 

A.  P-T. 
R-Y. 

F.  R. 
V.R. 

L.  D.  R. 

E.  R. 

R. 

Am.  R-e. 

R-Y-R. 
c.  S-TE. 

V.  S. 

A.  S-R. 

H.  S.  et  s. 

M.  S-if. 

■Li»  vj«  d* 


USTE  DES  COLLABORATEURS. 


MM. 

SpACB  (Edouard) 

Spacb  (Louis),  à  Strasbourg. 

TiisoT  (à  Dijoo) 

TAA¥BEs(à  Falaise} 


Ed.  Sr. 

L.S. 

X.  T-T. 

J^T. 

J.  T-v.s. 


Vaucbee  (à  Geoève) L.  V-a. 

VlKlLLAmO P.  A.V. 

VlLLKlTATK V-TB. 

ViLLiBEs  (It  comte  de).  .   .  .OM.obV. 
WALc&BHAf  B  (le  baroa) .  .  .  W-a* 


Le»  lettres  C  L.  iodiqueot  que  l'article  cat  traduit  du  Convenaiions-Lexicvm. 
C.  L.  m.  signifie  Convenations^Lexicon  modifié,  et  Enc,  amer.  , 

£/t€XclojHtfiia  ameneana. 


ERRATA  ET  ADDITIONS. 

TOME  Tni*,  8SCOHDE  PARTIE. 

Plig.  48d,  col.  I,  UgM  8,  article  Deagovs.  Lm  mots  :  Le  cuqae  i  loogne  qaeoe  en  crin  les 
dîttiBgiie  de  toni  lee  aotret  régiments,  renferment  une  légère  erreur ,  attendu  que 
la  garde  municipale  montée  et  les  cniraiaiert  portent  des  casques  semblables, 
p^  Six ,  coL  a,  ligne  5  de  la  note,  ou  Imu  dt  aree  lequel  on  a  quelquefois  confondu,  /k- 

je»  arec  lequel  les  auteurs  ont  quelquefois  eonfondu. 
p.  6oz,  col.  3,  ligne  49,  au  /mu  4ê  ai  janTier  1791,  Umm  ai  juin  1791. 
p.  604,  col.  a.  M.  Dros  n*est  pas  seulement  membre  de  TAeidémie-Françalse,  mais  aussi 

de  odle  des  Sciences  morales  et  politiques, 
p.  6o5,  col.  I.  On  a  oublié  de  parler  du  dernier  onfTSge  de  M.  Dros,  tris  digne  d'une 
mention  expresse  et  intitulé  :  L'Beomamit  pùUdqmê^  m  prindpu  de  la  êoitmct  dêt  Ri' 
ckassêSf  Paris,  1899,  ia-8*.  M.  Brieff,  libraire  à  St-Pétersbourg,  en  a  fait  imprimer 
dernièrement  nne  traduction  russe, 
p.  6x9,  col.  a.  Les  prénoois  de  M.  Duban  sont  Félix*  Jacques ,  et  non  pas  Félix -Louis , 

ainsi  qu'on  a  imprimé  par  mégarde. 
p.  694,  ooL  X ,  ligne  3*.  Le  Ténérable  comte  Bfathieu  Dumas,  l'un  des  collaborateurs  de 
cette  Encyclopédie,  est  mort  le  ift  octobre  1837,  peu  de  mois  après  avoir  lu  en 
cprenve  la  notice  que  lui  a  consacrée  M.  Scbnitxler  et  qu'il  était  bien  aise  de  soumet- 
tre à  Texamen  du  général.  Son  fils,  Tnn  des  aldes-de-camp  du  Roi,  était  loin  de  lui  et 
n*a  pu  lui  fermer  les  jeux.  On  sait  que  M.  le  commandant  Dumas  accompagna  en 
Afrique  M.  le  duc  de  Nemours,  qn*il  le  suivit  au  siège  de  Constantioe  et  quHl  j  fut  griè- 
vement blessé.  En  récompense  de  sa  conduite,  il  fut  avancé  au  grade  de  lieutenant-co- 
lonel, et,  après  son  retour  i  Paris  (nov.  1837),  il  fut  honoré  de  la  visite  de  l'héritier  du 
trône  et  des  jeunes  princes  ses  frères, 
p.  695,  col.  f ,  ligne  a8.  NapoUaa  Bonaparte  de  M.  Alexandre  Dumas  n'appartient  pas  à 

Tannée  i834,  mais  à  l'année  i83i. 
p.  696,  col.  a.  Les  Imprêttiont  de  vojxagti  du  même  aateur  furent  terminées  peu  de  temps 
après  l'impression  de  l'article  (1837}  {  cet  ouvrage  forme  5  vol.  in-8^.  On  ne  le  eonfon* 
dra  pas  avec  les  LtUntd'un  wyagtur  de  George  Sand,  qui  parurent  presque  en  même 
temps  (voj.  T.  VIII,  p.  660,  article  Duobvaitt). 
p.  744,  col.  I,  ligne  45.  Ce  mot  de  M.  Dupîn  l'ainé  paraît  ;iyoir  été  dit  d'aliord  par 

Raynal. 
p.  748,  col.  X,  après  la  ligne  16,  qjouttM  ce  renvoi  :  Du  Plan  Carfin,  vof.  Plah  CaRPUI. 
p.  76a,  col.  I.  Le  peintre  Louis  Dopré  est  mort  le  la  octobre  dernier  (1837)^ 
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KVi:  (4 

clorilîqH«'  le  pliM  rertain  dans  set  résul- 
Uli  qic  l'on  ptii^ir  Iroinrr. 

On  a  (iMiirtlIi*  IVaii  roirniK*  rrmètir 
eirlii«il  (1 111^  i|iic-l  |UrH  malailiff  f;ra«r«, 
trllr«  i|iir  la  ^«itillr,  Ir  i*anif*r,  t-U*.;  lin- 
jrc'iiiiii  (II'  l'raii  piirr  dam  }••%  %rinrs  a 
Vf  r««.i\<'''  odito  «iiri  TH  iljn%  la  ra,;i*.  A 
rr\lri  iriii  .(  I'  l:«|ilt>lr|iriil  t'trr  (1*011  llHa{:r 
Hif.iiiiiiriii  j\.iiil.ii:«-ii\  ,  <*t  li't  i-|iiriir;;irtM 
eni|il«iiriit  lir  |iiciiiiiiriit  li'«  im^atioiis 
d't  an  II  AU  II*'  (l^iM  II-  Il  iiitrnirnl  (lr«  lu  û  - 
liirr^ ,  4l«-«  {•l.itr^  par  ariaihi-niriit ,  des 
frj(iiiii-%,  dr»  lii\4iiiint,  rlr. ,  ssktis  ad- 
nirtlrr,  ( umnir  aiilrrl<ii«,  rinlliirnir  drt 
tliaruirs  prali>{iir^  «iir  ce  li«pii(lt*. 

(nlin,  cm  aiitiiil  priiir  ■  mniplrr  1rs 
indii  ati(iii%  <|iir  l'on  |»(jiirrait  remplir  au 
nimrn  de  Trati ,  rn  \ariant  sa  Irinpi-ra- 
lurr,  Ir  niodr  f-t  li'S  i  ir(fin«laiirr«  dr  mmi 
■ppli(-ali«tn.  On  |irul  Ir  dirr  «;ins  r\4(;r- 
ration,  d  nV^t  pa«  dr  inaLdir  doni  rllr 
nr  pui*»r  rtrr  Ir  rrinrdr,  ou  du  moins 
dans  laipirllr  rllr  nr  pui«sc  rfinrouiir 
pnis^amnirnl  4  la  piit-rison.  Hr^uuiitDS 
rapidrinrnt  :  IVau  a  l'rtal  dr  f(lac-e  agit 
Cdinnir  a%irifi;:*'nir,  rrpricii««i«r,  rescdu- 
ti\r,  «tiniulaiiii-  rt  iiiiiH|np,r(  i'rau  Iroidr 
est  calinaiilr,  ralrjirlii^^.iiilr  rt  diiiréli- 
qur;  I  tmi  Indr  r«t  rrUi  lianir, éniftllinilr 
Cl  \riniiti«r;  l'raii  rliaiidr  r«l  r\i  liante, 
•iidnriti  |iir  ,  r\|»ri-lorantr  ;  riilin  I'rau 
buiiillanlr.  rt  ;•  plus  Inrtr  raÏMiii  la  \a- 
priir  (IVaii ,  r«t  riili<-hjnlc,  \r»u-anlr  ri 
airmr  rsiarrlHitppir. 

lirljlnrriit-iil  a  son  nrif^inr,  I'rau  r^t 
ou  l'ifd  '/'*  *  'Urt  r  (III  rtt:t  pfuvittlr  t'^y. 
Soi  %t  f  r\  l'i  1  1»  .  I  nr  rrriainr  ipianttir 
ou  nappr  d'rati  r\l  vii|«rfil  dr^ifsurr  par 
cr  tru\  iDiit  d  rail  a«ri  l'.irlic  Ir  imlcliiiï  : 
(-*r«l  aiii«i  •  pi' Mil  dit  unr  r.m  trtiH'fttittt  , 
drt ''l'iiJ'  r   uftint^*  ou  •/•/ji;/m/i/'' 1 ,  rir. 

Il  «rra  piilr  %\rs  t;randr«  niaft^r^  d'rail 
rt  dr  lriii«  (niid  ;iiiti«  di»rrtr«,  par  rap- 
iMiit  a  Irili  rlrinliir  ri  atl\  liiliilri  ipll  les 
rrntrrfiiriii ,  aii\  ariidr^  M»  a,  tiiiirr, 
Ksir  ,  l)i  laon  ,  |.«4  ,  )  irrirr  ,  Kisi». 

lit  iali«rni«-nt  a  «a  iiattirr,  I'rau  rsl  ou 
f/<ui  r  i-ii  ru.'-''  d  iiit  Ir  prrniirr  *a%, 
r'rtl  I'rau  piiir  ou  pi  itiiir  lurrit  dilr,dafi« 
le  sr«onil.  •  Vtf  I  •  au  df  nirr  «ur  laipirlli- 
nom  drtoiii  il  iirirr  •|iirl<|iit-«  riplna- 
liftn*. 

Lsv  iir  Mfb    l!ousider«r  ««lUi  U  rap« 
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porC  de  tes  propriétés  chîmîqueji  et  de 
s«>n  action  sur  l'rruDomie  animale ,  IVau 
dr  mrr  mrritr  d'i'lrr  étudier.  Sa  toulror 
blrU'^erd.îtrr,  sa  sa\rur  Irrr ,  amère  cf 
saler  tout  a  la  foi^,  son  odeur  désa|crrable 
rt  M  |;r«intlr  pr%anleur ,  sont  des  rondi- 
lionsipii  rtpliqurnl  divers  phéuomrnea. 
On  sait  iprelle  rontirnt  rn  dissolution  , 
f>alrr    unr    grande    ipiantite    d'hylro- 
(lilorate  de  soiiilr    r">.Sii   msm?i  •  de» 
«ulUlr<i  rt  des  h\drorhloratrs  dr  ma|;né- 
sir  et  dr  rhaui ,  drs  bromuirs,  drs  îo- 
dures,  etc.,  sul»«tanrrs  dont  la  propor- 
tion sarie  suisant  1rs  climats,  U  tempé- 
rature, la  proliindrur,  rtr.  A.  raison  dct 
srU  4|u'rllr  c-unlirnt,  rlle  a  une  trmpé- 
raturr  diltermlr  dr  crlle  de  I'rau  doues 
dans  drs  circon%lanrr«  semltlahlri.   La 
con^srlatton  et  la  distillation  lui  font  abao- 
donnrr  lr^  sels  «pii  la  rendent  impropre 
à  être  emplo^re  comme  boisMm,  mais 
alorsyasaiil  de  la  iMiire,  il  consient  de  l'a- 
giter pour  y  inc-or|»orer  dr  l'air. 

1/rau  de  mrr  afsit  comme  un  puricaCif 
flirt  enerKii|ur,  et  son  usa|;e  ne  saurai! 
être ronliniir, comme  le  proiivr  la  funesto 
rsprrirm  r  dr  l*irrrr-le-t  irand  ipii  son- 
lui  aci'outumer  des  riilanfs  de  matelots 
a  nr  lM»irr  qur  dr  crtte  eau.  A  uni  n*a-l- 
on  f[iierr  rrcours  a  cr  iné«liramrnt 
rinirririir;iiiai^  a  Trttrrirur  IVau  de 
r^t  lorl  rn  ommamlrr  rn  applications,  es 
lotions,  rt  «iirtoiit  rn  l>4in«,  soit  dans 
liai.:noire  rt  api rs  asoir  élr  «  baiifTee, 
dan«  la  inrr  rllr-mênie  et  asrc  reirr«icc 
dr  la  natation  qui  ajoutr  a  \r%  ImiQ*  effets^ 
«iirtoul  lor«i|u'(in  \  joint  Ir  i  lior  de  la  At- 
//«r\  e*prf  r  dr  doiichr  naturrllr  Irrs  puis- 
sanir  !■■'«  1  «1  \  vt^i  a  «1 1%  .  K.n  gênerai 
l'eau  de  mrr  a  etr  «imstdrri'r  comme  lo- 
ni(|ur,  ri  rniplos rr  cnntrr  l«s  maladies 
cliroiiii|ues  rtrmptri  dr  lirvrr  rt  d'irrî- 
taiion. 

l.Vau  de  mer  rit  un  médicaroeni  na- 
lurel  et  |»ar  t  (insr.|urnl  prii  i^iûlrut  dool 
les  iirrsoiinrs  pla(  rr«  au  «oisinage  des 
plagr*  tiiariltiiirs  priitrnl  ri  d«»i«ml  pn>- 
tiirr  l^hiaiil  aui  «ri ttispartiiulirresqu'ott 
lui  pn  le  rt  aiii  elablis«rinrnl«  qui  spe-- 
culrnt  «ur  i  ritr  opinion,  un  peut  en  dira 
vr  ipir  1  on  dira  dr»  ean&  minérales  rm 
f;«-ii*-ral. 

I .  %t  iii«  1 1 1 1 1  R  ,  rail  qu'on  a  faii  sa- 
poriser  et  qu'on  a  cosatta  raoïeiUM  daaa 
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80  récipient  ;  c*«Bt  l'eâo  porc  et  privée 
de  toDte  substance  étrangère.  Dans  cet 
état,  elle  est  claire,  limpide,  sans  odeur, 
mais  avec  une  saveur  acre  et  métallique, 
extrêmement  désagréable  :  aussi  ne  sau- 
rait-on la  boire,  parce  qu'elle  est  pesante 
cl  indigeste,  et  Ton  est  obligé,  pour  la  ren- 
dre potable,  de  Taérer  par  Tagitation  et 
même  dij  ajouter  quelques  sels.  Mais  elle 
est  fort  recherchée  dans  les  laboratoires 
de  chimie ,  parce  qu«,  outre  qu'elle  dis- 
sout très  bien  un  grand  nombre  de  corps, 
elle  ne  complique  pas  les  opérations.  On 
sait  qœ  i'eaa  distillée  a  été  prise  comme 
point  de  comparaison  pour  le  poids 
«tonûqne  des  corps  solides  et  liquides, 
et  qneplos  anciennement  elle  avait  fourni 
Amité  de  poids  métrique.  F.  R. 

EAU  BÉNITE  {aqua  henedicta). 
Dans  Téglise  catholique ,  la  bénédiction 
del'eaa  précède  ordinairement  la  grand' 
■eue  et  loi  sert  en  qnelqne  sorte  de  pré- 
paration. Les  fidèles  y  assistent  et  écou- 
tent la  formule  avec  attention  pour  se 
bien  pénétrer  de  l'esprit  de  cette  céré- 
monie eC  en  connaître  la  vertu.  Le  prêtre 
eiorcise  le  sel  et  l'eau  séparément;  il 
mêle  l'un  et  l'antre  en  disant  :  Que  le 
méiamge  du  sel  et  de  Veau  soit  fait  au 
m>m  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit;  et  il  termine  par  cette  prière  : 
O  Dieu, nous  vous  supplions  très  hum- 
blement et  très  respectueusement,  Sei- 
gneur, de  regarder  d'un  œil  favorable 
ce  sel  et  cette  eau  que  vous  avez  créés, 
de  relever  leur  vertu,  de  les  sanctifier 
par  la  rosée  de  votre  grâce,  afin  que  par 
l'invocation  de  votre  saint  nom  toute 
corruption  del'esprit  impur  soit  bannie 
des  lieux  où  l'on  en  aura  fait  l'asper- 
sion, que  la  terreur  du  serpent  veni- 
meux en  soit  éloignée,  et  qu'en  im- 
plorant votre  miséricorde  nous  soyons 
assistés  en  tout  lieu  par  la  présence  du 
Saint-Esprit,  par  N.  S.  J.-C.  »  L'exor- 
ci»me  dn  sel  et  de  l'eau  ressemble  beau- 
coup à  ce  qui  est  prescrit  dans  les  Consti- 
tutions apostoliques  yXwx^WWyÇ^iii^,  29. 
Quant  à  la  formule  de  bénédiction,  elle 
te  trouve  dans  de  très  anciens  missels, 
et  ne  varie  presque  point  dans  l'église 
latine. 

On  ne  fait  aucune  bénédiction,  aucune 
oérémonie,  sans  aspersion  d'eau  bénite. 
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Les  fidèles  en  conservent  chez  eux ,  et 
quand  ils  en  prennent ,  ils  cherchent  à 
s'appliquer  la  prière  de  la  bénédiction 
qui  a  été  prononcée  pour  eux.  Il  n'y  a 
point  d'église  où  ne  soit  placé  à  l'entrée 
un  vase  rempli  d'eau  bénite,  afin  que 
chaque  catholique  qui  s'en  sert  se  rap- 
pelle qu'il  a  été  régénéré  par  les  eaux  du 
baptême  au  nom  de  la  Trinité ,  et  qu'il 
n'acquiert  le  droit  de  participer  aux  mys- 
tères que  par  ce  bain  sacré.  Il  se  peut 
cependant  que  la  conservation  de  l'eau 
bénite  à  la  porte  intérieure  des  églises 
soit  une  imitation  de  l'eau  lustrale,  mais 
sans  préjudice  néanmoins  de  l'explica* 
tion  que  nous  venons  de  donner.  Voy. 

ASPERSIOlf,  BÉiaTIER. 

Il  s'est  introduit  des  superstitions  dans 
l'usage  de  l'eau  bénite  :  l'abbé  Thiers  les 
a  relevées  dans  son  fameux  Traité  des 
superstitions^  tome  II.  On  trouve  dans  le 
Voyage  de  Chandler  en  Grèce  et  dans 
celui  de  M.  Bory-de-Saint-Vincent  en 
Morée  quelques  -  unes  de  celles  qui  ont 
cours  chez  les  habitants  de  cette  contrée. 
On  rapporte  que  le  célèbre  Malebranche 
n'entrait  jamais  dans  sa  cellule  et  n'en 
sortait  jamais  sans  prendre  de  l'eau 
bénite.  J.  L. 

Dans  l'église  orientale,  la  bénédiction 
des  eaux  a  lieu  solennellement  le  jour 
des  Rois  (6  janvier),  en  commémoration 
du  baptême  que  Jésus -Christ  reçut  des 
mains  de  saint  Jean-Baptiste  dans  le  Jour- 
dain. Les  fidèles  emportent  chez  eux  de 
cette  eau  bénite  à  laquelle  ils  attribuent 
toutes  sortes  de  vertus.  On  sait  avec 
quelle  pompe  cette  cérémonie  se  célèbre 
à  Saint-Pétersbourg,  en  présence  de 
l'empereur  et  de  tous  les  hauts  fonction- 
naires de  l'état,  qui  suivent  la  procession 
du  clergé  sur  les  glaces  de  la  Neva.  Sous 
une  chapelle  ou  reposoir  on  taille  une 
ouverture  dans  la  glace,  et  l'eau  est  bé- 
nie par  le  métropolitain ,  au  milieu  des 
chants  de  la  chapelle  impériale.  On  sait 
aussi  que  souvent  dans  les  provinces  de 
jeunes  enfants  sont  plongés  dans  des  ou- 
vertures ainsi  faites,  et  que  le  saint  em- 
pressement des  mères  donne  quelquefois 
lieu  à  la  perte  de  ces  pauvres  innocents 
qui  échappent  des  mains  du  prêtre  et 
disparaissent  sous  la  glace.  S. 

EAUX  (droit).  Les  eaux^  dont  i'im- 
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poriaore  Mt  il  |;raiiile  iUn«  les  oprra- 
fiuiii  dr  l'avril  iillurr,  de  l'industrie  et 
du  cuninintA-,  ««iiit  iuuiiii»r»  en  Kranie 
k  de»  nvli»  »pri  ulet  t|ue  uoui  iudii|ue- 
roii^  »oiiifiiaiiriti<  ni. 

/. I / u  j  I fi •/  tndtiht  tht  dt ' maine  puh !ic . 
Ce  tout  rellr»  4  rr,;aitl  dc*M|urlle»  il  ne 
urut  rtiairr  siuiunr  dt»lii«4ii(in  dr  pro- 
piieie  ri  i|iii  dr»  lur«  rrslrul  m  jiiui«»aiice 
rumiuiiiir ,  (oniiiie  la  nirr ,  Ir»  tlru%c-»  ri 
Ici  ri^irir»  iid\i^iiblr»  ri  lliillablra. 

Si  la  Uirr  iir  |irut  dr\t  nir  la  )iro|irirte 
d'auiun  |iiii|ilr,  t'rpriuljiil ,  d*a|iir»  le 
diuil  dr»  t:rii»,  Inuie  nation  dont  Ir  Irr- 
riluiie  lAudir  k  la  nirr  r\rrtr,  dans  un 
iniPirt  de  drlrutr  naturi-llr,  un  diuit  dr 
pciltir  fiu  ilr  siir^rillaiice  ju»<|u*a  unr  rer- 
laine  dulanie  dr»  rûirt.  Il  a|i|»ar(irnt  à 
cbai|ue  |iui»»anie  de  drinininrr  crlle 
duuucr,  qui  u'cil  |ioint  L  nii'Hie  pour 
luule»  Ira  naïKint  Kn  tiancr,  la  lui  du 
4  ^rrdiihjl  au  11  la  titr  a  ffualre  lirura 
•M  iiirr.  l.r  liltiii«l  dr  la  nirr,  r'r»l-a-dire 
\m  Irriain  ipir  la  nirr  ciU^ir  djii»  lr»plus 
haulr»  iiiaiir»,  r»t  aii»«i  t  niiiideir  mutiuc 
uuc  drprntUnc*  du  dciUMinr  public. 

Auji'Uid'Iuii ,  itiuiinr  ft«iu»  l'aiii  iriine 
lé|;i»UiiiHi.  lr«  lli-u«r»  ri  ri^urr»  iia\i);a- 
blr»  ri  ll'itlabirs,  (Un^  Ir«  paitirt  uu  la 
iM%i|;aliun  ri  Ir  lliilti|;e  peu«riil  a\olr 
liru,  liiMl  piiftir  du  duinainr  publit  ,  el 
nui  iir  |»cut  rn  «Irlmiiui-r  rr«ii,  iiu  rn 
allaiblir  Ir  i  niin  par  dri  tranclirr*.  lui^e» 
ouranaut,  »aui  unr  aulnritatitm  du  ((ou- 
%rriiriiiriit ,  m^i»  il  rfti  luitiblc  a  i  b4i  un 
d'\  puitrr  tir  l'rju  ri  de  »'appi(ipiiri 
ain»i  tcllr  i|u'il  a  nii^r  a  p^ri.  I.n  n 
«ivrr»  i|iii  ne  »4inl  UnlUblr»  t|u'«J  Lui  Un 
f»irii*rà  rrnliml  lUui  la  propriété  pn- 
%rr  ri  »o»l  %«»uriiiieft  au\  n  {(!•*•  rrlalnri 
•uft  ri«irrr»  t|ui  n*  luni  ua^i(;ablc»  m 

U.MUlilr*. 

it.ii/-  f  j  Hun  ntitif^til -rt  ni  llftiaitti, 
(!e  ••»iil  Ir»  |M-l.tr»  ii»i«-|r»  i|ui  iUu«  au- 
«  uor  lir  Uiiia  pailira  nr  |icu«rnl  »rr«ir 
a  la  n«%i,;«iitiu  i»u  au  ll'iiu^r  Du  Irur 
a»iiiuilr  AU»ii  Ia  pjrlif  dn  llf>u%r«  ou  , 
firamlrt  innir»  i|iii  «  rlriid  drpui»  Irui  j 
»ourtr  ju»  l'i  «Il  i*"!!!!!  ou  rllri  ont  «le 
déclarer»  UA«i|âUlr«  tiu  U  illjbl«». 

S<BU«  Ir  r»i.iiir  !•-  i  l«i.  «  «*»  r.nriet  ap> 
nartriiAieii!  4U%  ■«  •^ii*-ur%  |m  ru  a%ai«-ul 
tuul  â  U  t  >M  II  pntjii  .rlcrl  U  poliia.  l.r» 

ilécr«udii44(iai  1  «ft'Ji'iOAuttl  aupjMiaïc  j 
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lef  ieigneurief,ontde|Miuille  lesicigneim 
de  la  propriété  de  rrt  cours  d'eau,  maïs, 
clioir  r(ran(;e,  »au»  indstpirr  quel  rn  »•- 
rail  dt'iurmnis  le  proprirluirr.  Le*  (ûmU 
c'i\il  pnrir  ipie  crlui  doiil  la  propiieié 
boidr  unr  eau  comante  qui  ne  de|»eod 
pa»  du  domaine  public,  prut  »'rn  servir 
a  »on  pa^»a|;r  pour  l'iiriisatiou  dr  aca 
proprirtrs,  ri  il  autorité  triui  dobi  celle 
eau  tra«ri»e  rbrrita^je  a  rn  u»rr  dant 
rintrr\alir  qu'ellr  ^  panuurl,  mai»  «  h 
<baiK«*  de  la  rrndir,  «i  U  aorlic  de  wm 
fond»,  a  »un  coui»  ordinaire  ^rannioint 
rr  (iidr  i^arde  Ir  siilrnct'  »ur  le  ptiiul  de 
»a\oir  a  qui  a|ipartirnnrnl  cea  cuun 
d'rau.  M.  iVoudhon,  tontiaireiueBl  • 
rupiiiiou  dr  luu»  Ir»  auteur»,  e»l  d'avis 
(|ue  Ir  lit  tir  la  ri\irrr  lail  parlir  du  lio» 
uiaiur  public,  el  un  an  ri  dr  la  Cour  ds 
L-a9»aiiou,  du  1  1  tr\iirr  IHJ-I,  rs\  \mmm 
conliruier  irttr  doctrine.  Tout r foi»,  omI* 
i;rë  rr»  auiuntr»,  uou»  prnMiiia  que  las 
liiriain»  de  c-liai|ur  iiSte  muiI  pruprié* 
tairr»  du  lit  île  la  ri\iirr  ju»qu'a  uii«  U« 
(;itr  i|iir  l'on  tiir  au  nnliru  de  ce  liL 

Ji.i,\%fiiujc.  On  donne  ce  iium  aui 
cour»  d  rrfui  loiuiem  par  la  réunion  das 
rau\  plu«ialra  ou  dr  quriqur»  »ourcw 
inti-ifiiitirlilr».  l.r%  ruift»r4ii\  appailiea» 
nrnt  aua  |  ropiirUtrr»  dr»  brriiauri  aiir 
IrsqurU  il»  coniriil,  el  par  con»cquea| 
il»  ont  Ir  druil  dr  •'en  «rr^ir  pour  rir« 
r  i|(aMiin  dr  U-ur»  tond».  Il»  pru\enl  |MMir* 
tant  rire  viuim»  a  tri  r|;ard  a  un  reglc^ 
lurnt  adiniiii»lialir. 

X  u/tti.  1.4  piopricle  du  aol  empor* 
tant  c  rllr  tlu  dr»«u«  ri  du  drMt>u»,  rrlui 
d4U»  riieriia^r  diii|url  •«illit  unr  »ouria 
ni  propiirt4t|r  tircrtir  »ourt  r ,  comaia 
ilr  1  liriil4|Ct-  iiit'-ntr.  Il  a  U  latulle  d'rs 
tlii|Mi^rr  arbiii4irc-iiit*nl  et  d'rn  ruiplo^rr 
loulr»  In  raui,  nii-uir  4  tir»  u«4,;r«  de  laB* 
tai«ir  iiu  d'aifrriiirnl ,  taul  Ir  tiroil  qua 
le  prtipiirUirr  ilu  lonJ»  intrrirur  aillait 
ati|ui«  par  prr^ti  qiiiiin    ou   aulirnienl. 
11  Ijiit  ■ruirnii-nt  reiiian|iirr  ipir  la  poa- 
%rft«iiiii  utile.  |Miur  prr»iiirr,  iluii  a«uir 
duii-  «4111   iiitrirupiuiii  (leiitUnl  30  aD* 
iier«   4    ttiinpirr   du  inooirnl  c*u  le  pro- 
piirtairr  tlu  liiud«  inlriinir  a  t  ni  ri  ler« 
uiiiir  dri  tiu«r4|;r»  4ppairut«  tlr»liiie«  a 
Iji  ililrr  \a  •  Initr  rt  Ir  t  iiur«  ilr  VràU  daas 
»a  priiprielr.  .Si  la  »uuue  liMiruil  au%  ba- 
UuttU  d'iMis  cottUftttBe,  d'Mtt  %iHsfs  •« 
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ktacan  Tean  qni  leur  est  nécessaire  ,  le 
propriétaire  ne  peut  en  changer  le  cours  ; 
nab  si  les  habilanU  n*en  ont  pas  acquis 
Tosage  par  prescription  on  de  toute  autre 
manière,  ils  lui  doiirent  une  indemnité, 
qui,  en  cas  da  contesUtion>  est  réglée  par 
des  experts. 

Si  le  propriétaire  d'une  source  a  le 
droit  de  s*en  servir  comme  bon  lui  sem- 
ble, celui  qui  possède  le  fonds  supérieur 
peut  pourtant  Ten  priver  en  coupant  les 
veines  de  la  source  (loi  21,  ff.  de  aqud 
et  aqtut  piêtpîif?  areendasy 

Eaux  pUwiales.  Les  eaux  qui  pro- 
viennent dea  pluies  ou  de  la  fonte  mo- 
mentanée des  glaces  et  des  neiges  appar- 
tiennent a  celui  qui  les  recueille  sur  son 
béritagflL  Le  propriétaire  supérieur  en  a 
h  libre  disposition  ;  le  propriétaire  infé- 
henr  est  tenu  da  les  recevoir  lorsqu'elles 
s'écoulent  sur  son  fonds  naturellement 
et  sans  que  la  main  de  l'homme  y  ait 
contribué  (Code  civil,  art.  640).  Les  eaux 
pluviales  qni  coulent  sur  la  voie  publique 
peuvent  être  réunies  à  leur  passage  par 
les  propriétaires  riverains  quand  ils  le 
jugent  convenable.  £.  R. 

£AUX  DISTILLÉES ,  produits  de 
k  distillation  [voy,)  de  l'eau  sur  les 
plantes  oa  sur  quelques-unes  de  leurs 
parties.  Des  parties  volatiles  plus  ou 
iKuns  actives  sont  entraînées  pendant 
cette  opération  et  font  des  eaux  distillées 
d«  médicaments  dont  la  puissance  est 
assez  contestée  (  eau  de  mélisse ,  eau  de 
rose,  etc.).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  eaux 
distillées  ont  été  divisées  en  odorantes 
et  en  no n^ odorantes^  et  Ton  a  remarqué 
que  leur  vertu  dépendait  en  grande  partie 
de  la  manière  dont  la  distillation  avait 
été  conduite.  Lorsqu'on  veut  les  avoir 
parfaites,  il  faut  faire  passer  plusieurs 
fois  la  même  eau  sur  de  nouvelles  plantes  : 
c*est  c:e  qu'on  nomme  eaux  distillées  don- 
biesj  triples»  Ces  substances  complexes 
sont  susceptibles  de  promptes  altérations 
et  se  conservent  difficilement;  elles  ont 
besoin  d'être  fréquemment  renouvelées. 

Le  nom  à^eau  est  donné  mal  à  propos 
à  beaucoup  d*autres  liquides  dont  il  sera 
parlé  ci-après,  et  qui  sont,  à  proprement 
parler,  des  extraits  ou  des  dissolutions. 

Eau  ciLXSTB ,  dissolution  de  sulfate 
da  enivra  anupooiacal  |  ainsi  iiomipéa  à 
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cause  de  sa  belle  couleur  bleue.  Cest 
cette  dissolution  qu'on  voit  souvent  dans 
de  grands  vases  de  verre  chez  les  phar- 
maciens. 

Eau  de  CoLooira ,  voy.  Cologne. 

Eau  de  Goulaed  ou  Eau  yégéto-iii- 
KEEALS,  sous-acétate  de  plomb  liquide 
étendu  d'eau,  avec  addition  d'alcooh 

Eau  de  javelle,  dissolution  de  chlo- 
rure de  potassium. 

Eau  de  luge  ,  savonule  d'ammonia- 
que et  d'huile  pyro-succinique  qu'on 
regardait  autrefois  comme  alexiphar- 
maque. 

Eau-de-tie,  aqua  vitisj  et  non  v/Vo», 
comme  quelques-uns  le  prétendent.  C'est 
un  mélange  d'eau  et  d'alcool  qui  pro- 
vient de  la  distillation  des  liqueurs  fer- 
mentées,  et  qui  contient  en  outre  quel- 
ques substances  étrangères  ,  telles  que 
l'acide  acétique,  une  huile  volatile,  et 
particulièrement  une  matière  colorante 
qu'elle  dissout  du  bois  des  tonneaux  où 
elle  est  renfermée;  car  elle  est  tout-à- 
fait  incolore  en  sortant  de  l'alambic  (i^o/. 
Alcool  et  DisTiLLATioir).  Le  nom  d'eau- 
de-vie  est  plus  particulièrement  réservé 
à  celle  qui  est  fournie  par  le  vin;  cepen- 
dant on  dit  eau -de-vie  de  grain,  de  bière, 
de  cidre,  de  poiré,  etc.  L'eau-de-vie  mar- 
que ordinairement  de  18  à  25  degrés  à 
l'aréomètre  ;  dans  cet  état,  elle  est  em- 
ployée comme  boisson.  Les  eaux- de-vie 
nouvelles  sont  âpres  au  goût;  en  vieillis- 
sant elles  perdent  de  leur  alcool  et  de- 
viennent douces  et  un  peu  sucrées.  On 
imite  ce  procédé  de  la  nature  et  l'on 
vieillit  les  eaux-de-vie  par  l'addition  d'un 
peu  de  caramel.  Le  rhum ,  le  taffia  ,  le 
rack,  le  kirschen-wasscr^  etc.  (voy,  ces 
mots),  ne  sont  que  des  eaux-de-vie  ex- 
traites de  la  canne  à  sucre,  du  riz,  des 
merises,  et  qui,  à  raison  de  leur  origine, 
présentent  un  arôme  particulier.  L'eau- 
de-vie  de  grain,  celle  de  pommes  de  terre, 
ont  au  contraire  une  saveur  des  plus  dés- 
agréables et  dont  une  fabrication  plus 
soignée  parviendrait  sans  doute  à  les  dé- 
pouiller. 

Les  usages  économiques  de  Teau-de- 
vie  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  les  relater  ici  ;  quant  à  son 
action  sur  l'économie  animale,  voy.  les  ar- 
ticles Ll^UBUBS  SPiaiTUBVfBSetlYEESia. 
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Eau-forte,  nom  «tilgaire  de  Tacidc 
oitrit|ur  ou  a/Diiqur  -,  !*''.>.  Acinr&\ 

Kai:  t>\i(«i?i>.K  ou  ùtnjruif  ti'/iydn»' 
l*rnt',  compote  plut  curieut  qu'iropor- 
Unt ,  découvert  par  M. Thenard  et  que  l'on 
obtient  en  traitant  par  Tacide  sulfuriquc 
U  biotide  de  barium.  Il  a€  forme  un 
proto-tulfate  da  barjte  qui  le  précipite, 
cC  ro&igênc  en  cicra  ac  combine  à  Teau 
qui  devient  tini|>euse  et  d'une  aavenr 
nétalliqur,  restant  liquide  à  30  de|;réf 
nu-deatous  de  xêro  et  ae  décomposant 
par  la  cbaleiir,  par  IVlectricité  et  |iar  un 
grand  nombre  de  nctaus  et  d'oiidea  nié- 
tftllîquet.  Il  reste  alors  de  Teau  et  une 
portion  d'osigéne  se  dégage. 

Celle  substance  est  légrrement  caus- 
tique. 

Kai7  rkgalb,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  dissout  l'or,  qui  autrefois  était 
•ppelé  le  roi  des  mélaua.  L*eau  régale 
n*cst  qu'un  mélange  d'acide  h\drc>-chlo- 
rique  et  d'acide  nitrique,  /'nr.  ArioKS. 

Kai7  sbc:o9iob,  eipression  employée 
par  les  ouvriers  pour  désigner  deut  sub- 
stances très  différentes  et  qu'il  est  bien 
souvent  important  da  distinguer.  L'eau 
seconde  des  orfèvres  est  de  l'scide  nitri- 
que étendu  d'eau  qu'on  emploie  pour 
décaper  les  pièces  de  métal  avant  de  les 
polir;  au  contraire,  Teau  seconde  des 
peintres  rst  une  lrs«ivc  alralme  dont  on 
se  sert  pour  nello^^cr  les  boiseries,  cndis- 
solvant  lescouihrs  de  peinture  qui  y  ad- 
bërent.  Plus  d'une  luis  ces  liquides  ont 
produit  des  empoisonnements  ««tloulaires 
ou  fortuits.  Pour  le  premier,  le  outre- 
poison  r«t  une  solution  alcaline  qui  neu- 
tralise l'acide;  pour  le  second ,  au  ccni- 
traire,  il  faut  avoir  recours  a  une  lioM»- 
oade  aiide  qui  puivsc  former  un  sel 
neutre.  K.  R. 

KAI'\  ET  rOR^H.  U  policr  des 
nvirrr«  navifsablrs  ri  tliillabirs,  ainsi  que 
celle  de  la  prchc  dans  1rs  caus  courantes 
•t  slagnsntrs ,  appartenait  rn  France , 
avant  I7N!I,  aut  officiers  char|(es  de  la 
conservation  des  b«iis.  Ile  la  celte  et- 
pfcision  C4illc(live,  t|ui  s'appliquait  à  la 
fois  a  trur  juridiction  rt  a  Irur  adminia- 
tntmn.  Rirn  n'rvt  d'ailleurs  plus  jnile 
•C  plus  naturel  que  l'avscN  laiinn  d'idées 
^'indique  celle  dénomination:  1rs  eaui 
•I  lit  foHia  oolp  dum  Tordre  pb)siqn«^ 
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des  relations  trop  importantes  et  ti 
intimes  |M>ur  qu'on  s'étonne  que, 
l'ordre  |»olitif|ue,  on  ait  songé  à  les  rev- 
oir. Chez  les  Romains,  une  pensée  naa- 
logtie,  également  pratique  et  prévoyante, 
avait  joint  les  bois  au  sol  des  mootAgMi 
et  confié  aui  mêmes  mains  leur  copier 
vation  commune,  tons  le  nom  de  pr9* 
vincia  ad  tyham  et  coUrs.  La  locatm 
et  la  police  de  la  pèche  dans  les  court 
d'eau  qui  dépendent  du  domaine  public 
sont  actuellement  chez  nous  les  seolas 
attributiuoa  de  Tedministretion  jprii 
tièrc  qui  n'aient  pas  pour  objet  direct  te 
conservation  des  bois.  Cest  donc  eu 
mots  Forestier  [codr)  et  Forêts  qsl 
faudra  chercher  ce  qui  concerne 
administration.  (7e8t  là  aussi  qu'on 
vera  les  détails  historiques  et  statistiqi 
qu'eaigc  l'importance  de  celle  matiè 

Au   mot  PfCUK   VLUTIALE    On    ei| 

les  règles  qu'applique  lur  cet  objet  sp4» 
cial  l'administration  des  foréis,  et  an 
NA«iGATio!f  celles  de  la  police  qu'eii 
sur  les  ri%ières  navigables  et  floltablii 
l'administration  des  ponts  et  rhiiiiito- 

II  n'est  question  ici  que  de  donner 
idée  de  l'organisation  et  des  pouvoirs < 
anciens  offices  des  eaut  et  forêts,  leli 
qu'ils  résultaient  de  l'ordonnance  du  OMii 
d'août  1669,  l'un  des  monuments  r^ 
marquables  de  ce  ministère  de  Colbett 
f|ui  posa  en  France  les  bases  de  l'unilé 
administrati«e,  après  que  celui  de  Ri* 
chelieu  y  eût  fondé  l'unité  pttlitiqoe.  Il 
ne  s'agissait  |as  encore  à  cette  époc|oe  4m 
séparer  l'administration  de  la  justice  eC 
de  les  circonscrire  chacune  dans  leur  do» 
maine ,  de  manière  a  prévenir  leurs  eua* 
piélrments  réciproques ,  c'était  â  U  r^ 
volulion  de  l7Htl  que  celte  lâche 
réservée  :  aussi  la  pensée  qui  d< 
l'ordonnancr  de  1 569  esl-ellc  tout  Ruiru. 
(Test  ctintre  l'anarchie  des  juridiclioae» 
contre  la  confusion  des  compétences  que 
les  règles  qu'elle  c«>nlient  sont  combî* 
nées  II  fallait  empêcher  les  parlemeoiag 
let  jutlices  teiKoeuriales ,  d'usurper  les 
p«iu«oirk  des  mallrifte%  fi»reslières,  tout  ctt 
contenant  rrlles-ci  dans  leurs  limitée. 
A  ut  menacev  d'intenlirlioos  et  d'amcv* 
des  arbitraires  que  l'ordonnance  oppœu 
au«  envahissements  des  divers  ordrea  4m 
»agiatr»li,  o«  voii  biea  que  4mm  Vmm» 
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denne  France  c'étaient  les  entreprises 
4es  corps,  et  non  la  résistance  des  indi» 
▼idoa»  qui  entravaient  la  marche  de  Fad- 
■iîiii8tration.Une  fonte  de  tribunaux  spé- 
danx,  pea  occupés  par  conséquent  et 
impatients  de  lenr  oisiveté  ^  étaient  ton- 
joara  prêts  à  franchir  les  bornes  souvent 
dootenses  de  leurs  attributions,  afin  d'ao- 
croître  lenr  importance.  Réprimer  leurs 
écarts  et  régler  leurs  conflits  était  donc 
Tmn  des  premiers  devoirs  et  Tune  des 
phn  constantes  nécessités  de  la  haute  ad- 


Considérés  comme  ses  af^ents ,  les 
pamdê-^naâtÊm  et  les  maitres  particu- 
liers des  eaux  et  forêts  correspondaient 
snx  ctmttrvaleun  et  inspecteurs  actuels 
des  Ibféta.  Ijes  grands-maltres,  au  nom- 
Ir  de  18  on  30  dans  les  derniers  temps 
de  la  nMmarchie,  avaient  une  on  plusieurs 
provinees  poor  dépafiMnent,  et  commu- 
■îqnaienC  directement  avec  le  contrôleur 
fénéral  des  finances.  Ils  lui  adressaient 
les  procèa- verbaux  de  leurs  visites,  de 
lenrs  estimations  des  coupes  à  faire  dans 
les  bois  du  roi;  Ils  présidaient  aux  adju- 
dications; ils  rendaient  même  des  arrê- 
tés pour  la  police  forestière,  pour  celle 
de  la  navigation ,  de  la  chasse  et  de  la 
pèche  ,  pouvoir  réglementaire  que  les 
eoBservateurs  ne  possèdent  plus.  Les  bois 
des  particuliers  étant  alors  soumis,  dans 
rintérét  de  l'état,  au  régime  forestier, 
ils  en  surveillaient  l'aménagement,  aussi 
bien  que  celui  des  forêts  des  ecclésiasti- 
ques ,  des  communautés  d'habitants,  des 
tpanagistes;  et  ils  adm  inistraient,de  même 
que  les  forêts  domaniales,  celles  dans 
lesquelles  le  roi  possédait  une  part  de 
jouissance  et  qu'on  appelait ,  suivant  les 
localités  et  suivant  la  proportion  de  cette 
jouissance,  bois  tenus  en  grurie^  grairie, 
ségratric  ou  tiers  et  danger.  Outre  les 
Attitrés  particuliers  et  les  gruyers  (offi- 
ciers chargés  de  la  conservation  des  bois 
trop  éloignés  du  chef-lieu  des  maîtrises), 
des  gardes  généraux,  sergents  et  simples 
prdes  concouraient  à  la  surveillance  ad- 
minbtrativeet  constataient  par  leurs  pro- 
cès-verbaux les  crimes,  les  délits  et  con- 
trsventions  qui  donnaient  lieu  à  Texer- 
ciee  des  fonctions  judiciaires  dont  il  nous 
reste  à  dire  nn  mot. 

La  juridiction  des  eaux  et  forêts  était 
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volontaire  ou  contentîeuse.  La  première 
était  celle  que  les  grands- maîtres  et  mai- 
tres particuliers  exerçaient  sur  leurs  sub- 
alternes, dont  ils  devaient  juger  et  punir 
les  infractions  au  service;  la  seconde  était 
celle  des  tribunaux  forestiers  sur  les  par- 
ticuliers poursuivis  à  la  requête  du  mi- 
nistère public  ou  sur  la  plainte  d'autres 
particuliers.  Les  crimes  commis  sur  les 
personnes,  mais  accessoirement  à  des 
faits  de  chasse ,  de  pêche ,  à  des  délits 
forestiers  ou  à  des  infractions  à  la  police 
des  eaux  navigables,  étaient  justiciables 
en  premier  ressort  des  juges  forestiers  , 
de  sorte  que  les  officiers  des  maîtrises 
rendaient  à  la  fois  des  sentences  crimi- 
nelles, correctionnelles  et  civiles.  Suivant 
leur  importance  et  leur  nature,  les  pro- 
cès intentés  pour  faits  relatifs  aux  eaux 
et  forêts  passaient  par  un  ou  plusieurs 
des  degrés  de  juridiction  que  voici  :  les 
gniries ,  les  maîtrises  particulières ,  les 
grands-maitres  et  maitres  particuliers  en 
tournée  y  les  Tables  de  marbre,  et  enfin 
les  parlements.  Les  gruyers  royaux,  dont 
nous  avons  indiqué  les  fonctions  admi- 
nistratives, ne  statuaient,  comme  juges, 
que  sur  les  délits  punis  d'une  amende  de 
douze  livres  et  au-dessous,  et  sauf  appel 
aux  maîtrises  particulières  dont  ils  rele- 
vaient. Ces  derniers  sièges  étaient  com- 
posés du  maître  particulier,  de  son  lieu- 
tenant, d'un  garde-marteau  et  d'un  pro- 
cureur du  roi.  Les  Tables  de  marbre, 
connues  dans  le  ressort  de  certains  par- 
lements sous  le  nom  de  Chambres  des 
eaux  et  forêts  f  étaient  le  tribunal  des 
grandes  maîtrises.  Les  grands- mai  très  y 
avaient  toujours  séance.  Ils  les  prési- 
daient ,  assistés  des  conseillers  de  ces 
cours, lorsqu'elles  devaient  prononcer  à 
l'ordinaire  (c'est-à-dire  sauf  recours  au 
parlement)  sur  les  appels  des  sentences 
des  maîtrises  particulières.  Mais  dans  les 
cas  où  la  Table  de  marbre  jugeait  à  l'ex- 
traordinaire (c'est-à-dire  souveraine- 
ment), c'était  un  président  à  mortier  du 
parlement  qui  tenait  l'audience  avec  plu- 
sieurs conseillers  de  ce  corps  :  le  grand- 
maître  ne  siégeait  alors  qu'après  le  der- 
nier d'entre  eux,  et  avec  deux  seulement 
des  conseillers  ordinaires  des  Tables  de 
marbre* 

Tout  cela  noua  semble  confus  et  coni« 
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pliqué,  habitués  qur  nom  snmnm  au  |  chaude  à  son  point  de  départ,  i*eat  r^ 
net-JiDi«iiir  ti   !iiiii|ilr  de   riiilie  «««trmr 
judirij«ir«*  aciiirl,  ri  crpriiJanl  il  )  a^ait 


rncure  (ti«  ^riicirt  iei;:iieuridili'«,  dont 
Irt  ;i|i|irU  rUit-iii  porirs  dirrdeiiiriil 
au\  'l'alilr*  lie  nuilirr.  l/ordunnance  de 
Ifîli'.l  avait  liiiii%ff*  ici  elat  dr  cliuses 
C&i»laiil  ;  rlle  l'avjit  retpedé,  nui»  eu 
le  rcpulan^aiit  :  i  *eUil  ilrji  un  kûrn.  Son 
plu»  çiaud  uàtTilr  u'r»(  |ft««  l.i  ifpeudaut  : 
îl  e»l  i|jii«  1.1  pciMrr  d'avruir  ipii  a  dicte 
les  di«)Hi»itiun»  adniiiiiitrati«r» ,  Irou- 
\v^m  di^iie*  riicorr,  apri*«  ItiO  an»,  de 
»enir  de  baïc  à  notre  CU>de  fore»lier 
{i*tn.  .  ().  !..  L. 

KM'X  MI%'I^RALK.S.  Toutes  les 
eau&  «outiriiut  ut  rndiftMilutiun  drssub- 
slautr»  uiinriiilrft  rt  IVau  ahsuluiurul 
puir  u'r»i«tr  pa»%Uuft  la  uaturr;niai»uua 
réserve  Ir  uoiii  d'raui  nineralri  a  celles 
qui  rriilrriueul  de«  mtU,  drs  luides,  drs 
tri  Ir»,  rtc. ,  ru  priifM*rtiun  »^%ri  t'ou%ide- 
rab!r  |Miur  n'riie  plu»  prtipie»  %u\  usa- 
ges diMiM'»lii|urs.  Os  raut  ««ml  tre»  unni- 
bieu«es  :  ou  ru  couualt  plu»  de  MOO, 
duul  la  «'(ini|iciftiti4in  \arir  |»lu»  ou  uiuius. 

I/liitloiir  drs  eauï  uiiurialrs  a  ele 
ju«  |u*rn  ers  drruiri»  trnips  euvimnure 
d'uu  %a^ue  nirr%rillrui,d  ou  suiil  «ruur» 
bcaui  uiip  d'rrrrur» :  un  Ir»  a  cuntidrirr» 
cuiuiur  dr»  pieftciittdu  cirl,  nfriaiil.dan» 
le  II  Hitruiriil  dr»  nialadir»,  dr»  rr»»<»urres 
qu'uu  ur  tiiiuvaii  |N*inl  aillrur».  llirn 
p<iuiiaul  u*r»l  plut  iiâlurrl  i|ur  Irur  uri- 
giue  ri  lrur«  piiiprirlr».  Dr»  raus  pii>- 
duiir»  par  la  tontr  dr»  nri^r»  ou  drs 
flatr»,  itu  tiiiidijul  dr»  rr|(iiiii»  »upt-riru- 
rrs  dr  l'jitHKivplirrr,  «'iiililirrut  dau»  Ir 
sul  rt  ilt»«iiliriil  di»rr«ra  »ub»laiitr»  nii- 
lAeialr«  liiriuaiit  Ir»  fi»riiirul»  «ur  Ir»- 
qutl»  rllr»  iiitilriit;  put»  rllr»  |iaft»riit  au- 
llr»»ii»  dr  ttivrr»  »iiiilrrrain«  f|Ui  Ir» 
r«  baiif  friil  a  uu  ilr^re  plu»  nu  nmiu»  i  nu- 
•Itlri^blr.  rt  tu  t-^iuiiinrut  s«iu«eul  dr» 
rra*  tinri»  ri'lrr  Ir»  iiia(i«-rr»  ilmil  rttrs 
»oUl  ibai^rt-»,  ruliu  rllr»  «iriiiteul  tr 
Wiiiiliri  4  la  »urljir  du  ft4il.  (^iirl<|Urliiit 
U  iHiuiliir  vt  I  nrdir  dr  ir»  <)}irialiiiii» 
r»l  cbaii^f  ri  tlniinr  ru  1 4in»i'ijiiriur  dr» 
rriiillai»  J.Oinit»  A  >ri«i  ti  ilr  rjii,  Irtudr 
ci  jImii  d.  »  «  t  liAiillr  t  (  «  irui  »iii  lir  dr  Irrrr 
a«ri  uur  triii|frraluffe  plus  uu  ■lum» 
élr«rr       i   r«l     ir     i(u'uii    imniiue    ruuj 


rmtàUêi   tcUff  aiiuciau  wwUAire,     ti o«s«  r»iac9bUi  4êat  lit  «MU  ; 


froidie  avant  de  sortir  de  terre:  de  la 
division  naturelle  des  eaui  minérales 
rhnmirs  rt  en  fmtdrt.  Les  Irrraina 
daires  et  %olcauiques  sont  ceux  qui  fuvr* 
ni»»eni  le  plus  grand  nombra  d'«aa&  «•» 
uèrales. 

Sous  le  rapport  de  leura  propriéUi 
ph>  tiques,  ces  eau&  dirirreni  d*««ec  Vmm 
ordinaire  et  aussi  beaucoup  entre  ella^ 
Kn  gcueial,  elles  sont  liuipidea,  ioculoMp 
plus  ou  uiuîusodorantesrlsapidaa;  qaci* 
qurfoi»  lourhes  rt  colorer»;  enfin  pluawi 
nioin»  pesantrSfOu  birn  niricca  de  gai  qnî 
les  reudrnt  au  ccuilraire  plus  UgêrM  «I 
mousseuses.  Quant  a  leur  leni|»èraliiri, 
rlle  e»t  iulérirure,  c^ale  ou  superieuffi 
à  celle  de  l'atnuisplirre.  Mais  cca  dill^ 
reuces  dependrntdc  cause»  parfaitei 
connues,  et  le  calorique  ne  déroge  \ 
rirn  au%  lois  qui  le  régissent,  ainsi  qilV 
le  croyait  jadis,  prétendant  «|ue  le* 
luiurialrs  elairnt  plus  chaudes  que  se  to 
arrait  de  Trau  charfiéc  des  niémca  ao^ 
si  ancra  et  i  liauliee  à  la  flamme  de  OM 
lo\rrft,qu*rllea  rendaient  la  fraîcheur  i 
llrur»  faner»,  etc. 

I.'aual)»r  chimique  a  dès  lf>nglei 
rrvelr  la  composition  drs  eau&  tberiaaleia| 
(  rpeudaui  qurlques  personnes,  int< 
»rr»  prut-étrr,  soutienurut  qu'on  ne 
o|irrrr  qur  «ur  Ir  cada»rr  de  ces  eaui,|i 
1  ou  prut  ain»i  dirr,  rt  que  1rs  subslancit 
qu'un  en  r&irait  ne  »S  trou»enl  pas  daat 
l'ciat  ou  la  nature  Ir»  y  a  nii»««.  t^nai 
qu'il  en  »4>ii,  ou  procède  par  re»apor%- 
hou,  par  1rs  re4«til»,et  aussi  par  la  •}•• 
ibt-»r.  (/e»t  au  mu»  en  dr  celle  dernier* 
qu'on  e»l  arrivé  a  imiter  plu»  ou  osoÎM 
parlaiiemrni  les  eau\  minérales. 

rrrS4|ue  tous  les  lurps  de  la  nature oal 
eir  loutiaie»  dans  1rs  raus,  outre  que  !• 
cjloiique  rt  rrlrctriiile  joueul  ungrau^ 
f  l'ilc  dan»  leur  lii»tuiie.  I^s  gaf  simplette 
le»  acidr»,  1rs  alcali»  \  ont  rte  leronnua; 
mais  ce  »oul  pailii  ulirrrnirnt  les  scUifui 
\  aUiudrut  et  qui  s'\  di»»ul«ent  et  a^ 
dri  oin|Ni«rui  suivant  ipie  leurs  elemeate 
frspriiif»  s«*ul  susceptibles  de  reagir  let 
uns  sur  1rs  autres  ll'aiilcura  ree  priu- 
t  i|ie»,  »i  nomlif  eut  drja,  se  mulii plient, eS 
queli|uc  sorir,  par  les  pi op<ii lions  infiai- 
mrnt  variée»  dan»  IrsqucUea  lU  peu«e«tau 
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pent-on  dire  avec  vérité  qu*il  n*y  en  a 
us  nue  seule  qui  ressemble  absolument 
i  l'autre.  Cependant,  au  milieu  de  celte 
■ullitude^il  a  bien  fallu  former  quelques 
alé]^ries,  et  Ton  divise  les  eaux  d'après 
tun  propriétés  les  plus  saillantes ,  aa- 
roir:  d*abord  en  eaux  thermales  ou  chau- 
les  et  eo  eaux  froides  ;  puis  ensuite  en 
anx  acidulés  t  sulfureuses^  ferrugineu- 
es  et  salines ,  selon  la  nature  de  leurs 
krincipea  minéralisateurt.  D'autres  divi- 
joos  ont  été  proposées  ayant  pour  base 
i  préseoce  de  substances  gazeuses,  d*a- 
ûëes, d'alcalis  ou  de  sels,  de  métalloïdes, 
it  nétanx,  et  même  de  matières  orga- 
niques. 

L'action  médicinale  des  eaux  minéra- 
ki  eil  no  des  points  les  plus  controversés 
iela médecine  pratique:  ainsi,  tandis  que 
bwtt, conservant  d'anciennes  idées,  leur 
Utribaent  des  propriétés  miraculeuses  et 
^nsqoe  divines,  d'autres,  parmi  lesquels 
Meomple  beaucoup  de  médecins  expé- 
"ÎBcntés  et  consciencieux,  pensent  que 
es  bons  effets  qui  ont  été  observés  s'ex- 
tUqnent  naturellement  par  l'influence 
les  médicaments  actifs  qu'elles  tiennent 
1  dissolntloo,  et  à  laquelle  il  faut  ajou- 
cr  les  circoDStances  dans  lesquelles  elles 
nat  administrées ,  telles  que  le  voyage, 
leckangement  d'air,  de  nourriture,  d*ha- 
bitades,  etc.  Il  en  est  qui,  plus  sceptiques 
score, font  remarquer  que  les  eaux  en 
^ral  sont  conseillées,  soit  contre  des 
isladies  simples  et  qui  guérissent  d'elles- 
Bémes,  soit  contre  des  affections  incu- 
bes, de  telle  sorte  que  Vichy,  Spaa, 
ifiorbonne  ,  Carlsbad,  Tœplilz  ,  Baden, 
!lc ,  seraient  les  oubliettes  des  roé- 
ictios  qui  enverraient  mourir  loin  de 
eors  yeux  et  hors  de  leur  responsabi* 
ilé  les  malades  pour  lesquels  ils  ne  sa- 
eat  que  faite.  Ces  sceptiques  disent  en< 
are  qu'aux  eaux  ce  qu'on  prend  le  moins 
e  sont  les  eaux  ;  que  sous  prétexte  de 
nitement  préparatoire ,  concomitant  ou 
Miplémentaire,  on  emploie  une  foule 
le  moyens  étrangers  aux  eaux;  que  d'ail- 
tan  on  fait  chauffer  celles  qui  sont 
roides,  refroidir  celles  qui  sont  chau- 
les, qu'on  laisse  déposer  celles  qui  sont 
Mt  chargées,  et  qu'on  ajoute  à  celles 
[ai  ne  sont  pas  assez  puissantes;  qu'en- 
Q  OQ  ne  îix  pas  difficulté,  lorsqu'une 
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première  saison  n'a  pas  réussi,  d'en  re- 
commencer une  seconde.  D'ailleurs  ils 
ne  nient  pas  l'action  médicamenteuse 
des  eaux  sulfureuses,  ferrugineuses,  sa- 
lines, etc.;  ils  ne  nient  point  qu'elles  n'a- 
gissent directement  en  provoquant  des 
selles,  des  sueurs,  des  évacuations  d'u- 
rine. Ils  comprennent  également  que  les 
phénomènes  observés  aux  eaux  sont  re^ 
marquables,  tout  en  prétendant  qu'on 
les  obtiendrait  également  ailleurs,  pourvu 
qu'on  opérât  avec  les  mêmes  éléments  et 
dans  des  conditions  semblables;  malt 
ces  phénomènes,  il  faut ,  sous  peine  de 
double  emploi ,  les  étudier  aux  arlielea 
Soufre,  Fke,  etc. 

La  mode,  la  routine,  les  intérêts  par^ 
ticuliers  ont  conservé  leur  empire  dans 
la  matière  qui  nous  occupe,  nonobstant 
les  lumières  qu'y  ont  jetées  les  sciences 
naturelles  et  la  philosophie  médicale.  On 
continue  d'aller  aux  eaux  par  désœuvré^ 
ment;  on  continue  d'aller  leur  demander 
la  guérison  de  l'ennui,  de  la  satiété  et  de 
quelques  autres  maladies  moins  incura- 
bles peut-être.  Les  guérisons  qui  survien^- 
nent  sont  attribuées  aux  eaux ,  pour  les- 
quelles une  croyance  superstitieuse  éta- 
blit une  confiance  qui  peut  être  elle-mêmi| 
un  moyen  utile. 

Disons  maintenant  dans  quelles  ma- 
ladies les  eaux  ont  été  recommandées  et 
le  sont  encore  aujourd'hui  par  beaucoup 
de  médecins.  Ce  sont  les  maladies  chro- 
niques,  celles  par  conséquent  dans  les- 
quelles on  a  eu  l'occasion  d'employer, 
sans  succès,  beaucoup  de  médicaments. 
Ce  qu'on  doit  d'ailleurs  remarquer,  c'est 
qu'un  très  grand  nombre  d'eaux  assez 
différentes  par  leur  composition  chimi- 
que sont  conseillées  contre  les  mêmes 
affections.  En  général,  les  eaux  thermales 
sont  particulièrement  indiquées  contre 
les  affections  de  la  peau,  contre  les  dou« 
leurs  goutteuses,  rhumatismales,  ner- 
veuses, les  paralysies,  et  aussi  contre  les 
engorgements  des  articulations  ou  des 
viscères  ;  on  les  emploie  plus  générale- 
ment en  bains.  Au  contraire  c'est  plutôt 
à  l'intérieur  que  se  prennent  les  eaux 
froides. 

D'après  leur  composition,  les  eaux 
acidulés  sont  vantées  contre  les  mala- 
dies des  voies  digestivea,  et  en  particulier 
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rontre  celles  du  foîc;  mai*  «urloiit  contre 
1rs  maUilirs  de»  voir»  iirinairci.  l.et  eaux 
ferrugineuses  sont  regardées  comme  lo- 
nit|uei  et  recommandées  dans  les  affec- 
tions carartèrisècs  p«r  la  langueur  gé- 
nérale des  fonctions ,  et  aussi  contre  les 
dérangements  des  digestions.  I^s  eaui 
salines  t|ui  agissent  comme  pur);atiTes 
et  comme  diuréli(]ues  sont  les  plus  em- 
ployées de  toutes  et  con%iennent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas.  Knfin  les  eauv 
alcaline*  sont  usitées  comme  résolutives  et 
dis«olYanles  dans  les  scrofnles ,  les  dut 
nuf|ueut,  les  ulcères,  la  gra^elle,  elc, 
et  les  eauK  salfureuscs,  saitout  celles 
qui  sont  cbaiidcs  et  indurées,  sont  pres- 
que celles  qui  jouissent  de  la  confiance 
générale  dans  les  maladies  où  Ttisage  des 
excitants  parait  être  spécialement  appli- 
cable. 

Dans  l'impossibilité  de  nommer  toutes 
les  eaux  minérales,  nous  ncms  bornerons 
à  indiquer  celles  qui  jouissent  de  la  plus 
grande  réputation.  Eaux  undulei  :  MonI* 
Dor,  Neris,  l'ssat,  .Settx,  Fougues ,  Cba- 
teldoHy  etc.  tlnux  ferru^inruses  :  Passy, 
Forges,  Spaa,  Bussaiig,  Conirexevilley 
Vais,  Cransac,  qui  sont  froides;  B«>ur- 
bon-rArchambault ,  Mootferrand,  Nie- 
derbrooa ,  qui  sont  cbaudes.  Eamx  sa' 
linrs^  cbaodes  :  Plombières,  Luxeuil, 
Bour bonne  -  les  •  Bains,  Bagoèrrs ,  Aix  , 
Bourbon- I^nry,  I>ax,  (UrUbad,  Tcr- 
pliti;  froides:  P\rm(»nt,  Srdlîi/,  Se\d- 
scbuii ,  F.|Momy  Batb.  Il  f^iit  %  ajout rr 
les  eaux  de  mer  ^i'"*'  Dirrrt ,  Bot'- 
Loo^ir. ,  BaicaTosi,  DoearsAW»  Nk  r , 
Taiv%TC,  etc.)  et  IVaa  des  salines.  Ettmx 
alcaltnrs  :  Kms,  (!haudes -Aiguës,  Vi- 
eb«.  Eaux  titifurruin  :  Barrges,  Ba- 
garres-de- l^chnn ,  .Saint -Sauveur  y  Ba- 
gnols.  Bonnes,  CUuIrrcts,  5iaiiit-Amand, 
Knghien  ,  lUdrn  ,  Srhiaogenbad  .  Wis- 
badrn,  Aix  •  la  -  Thapellr  ,  Sthin/nach. 
Plusieurs  de  ces  nom%  feront  la  matière 
d'artiilr«  partit  ulirrs,  surtimt  par  rap- 
port aux  localités  où  se  truu^eiil  \r%  raiix 
et  qui  ont  «00% en!  une  crrtainr  iiiip«ir- 
lanre  bitlorique,  |ioliiique  ou  commrr- 
eîale. 

I«c   mode   d*a<lmini«lrjtion  des   raiix 

a,  comme  nous  Tasuns  dit,  i|urli|uerbo«e 

de        stiqoe  et  de  superstitieux,  et  rba- 

•owca  poseêde  a  ce  sujet  des 
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tions  et  des  procédés  qu'on  regirde 
me  fort  importants.  La  quantité  d*i 
boire,  le  nombre  et  la  durée  des  b 
sont  autant  de  choses  sairament 
D'ailleurs  chaque  espèce  d*eau  a  si 
soa,  son  traitement  préparatoire ,  a 
sotre,  etc.  Chaque  source  a  égale 
ses  accidents,  tels  que  de  la  fièvre 
éruptions  culuiéesy  des  superpurgal 
des  bémorrhagies;  chacune  aussi  i 
régime,  indépendamment  des  indica 
rclatiTCS  aux  maladies. 

Pour  faire  jouir  des  bienfaits  des 
minérales  ceux  qui  ne  pouvaient  pi 
prendre  à  la  source,  on  a  imagic 
mettre  ces  eaux  en  bouteilles  pot 
transporter  au  loin  ;  mais  on  n*a  pi 
que  par  le  refroidissement,  pour  les 
maies,  et  par  le  transport  il  se  faisa: 
réactions  chimiques  qui  les  change 
totalement ,  sans  |)arler  de  ce  qu'os 
ôtait  un  de  leurs  plus  grands  élémcc 
succès,  savoir  le  «o\afe  entrepris  p 
personnes  malades  et  la  distractioi 
en  est  la  suite.  Oo  a  également  ima 
et  rhonnenr  doit  en  être  rapporté 
tout  à  M.  le  docteur  Struve(i*«>y .  >  à  1 
de;  on  a  imaginé  de  fabriquer  des 
tions  de  sels,  d'acides  et  de  gaa  daa 
proportions  semblables  à  celles  des 
minérales,  et  cette  fabrication  est  ■ 
devenue  l'objet  d'un  commerce  asse 
portant,  ^uui  qu'en  puissent  dir 
partisans  des  eaux  naturelles,  il  est 
dent  que,  si  l'on  renonce  aux  avaa 
de  l'exercire  et  de  l'air  des  monlaf 
les  eaux yi/r/ir«*s  ou  artifirielles  sœ 
périrures  aux  eaux  naturelles  tram 
lêes  en  bouteilles  ;  car  il  ne  fam 
croire  que  les  effets  des  eaux,  po 
guerisoo  des  maladies  ,  dépendes 
quelques  grains,  en  plus  ou  en  moii 
quelque  sel  iiisigniKant  ou  de  qo 
minre  différence  dans  le  «olunse 
Ca/  I^  fabrication  des  eaux  mào^ 
artifirielles  est  une  opération  de  cl 
pbariiiareutîquc  dillîrile  et  délicate 
siip|Mise  la  ri*nnais«an(  r  |»arfaite  des 
I  slamrs  rontrnues  dans  res  eaux,  di 
i|iiatitiie  précise ,  et  encitre  de  Tet 
ff'tlr%  V  ont  été  introdeites,  comm 
riarticins  qu'elles  ont  pu  v  SuImt. 
travaux  importants  ont  clé  faits  si 
si^M»  oo  regrcue  seulimant  ^'iU  ■' 
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»  psnnt  QtilUé  plut  réelle  on  plot  incon- 


Oo  penl  exprimer  en  pen  de  moti  l'o- 
pieion  qn*on  doit  avoir  des  eaax  miné- 
nks.  Elles  n*agissenl  pas  antrement  que 
m  le  feraient,  tontes  choses  égales  d*ail- 
kvi ,  des  solntions  salines ,  on  autres  , 
dhinfrécs  artificiellement  an  même  degré. 
Ugré  rimmense  variété  d'éléments  et 
■rtont  de  proportions  qu*on  y  remarque, 
knr  action  médicamentense  se  rapporte 
à  celui  de  leurs  composants  qui  prédo- 
lire  qu'il  en  est  antrement ,  c'est 
nn  démenti  aux  observations  les 
iaites  9  admettre  quelque  chose  de 
iôIWqx  t  de  surnaturel ,  c'est  de  la 
ééraisoa  et  bien  plos  souvent  du  cbarla- 
II  est  lion  de  doute  que  les 
hygiéniques  jouent  un  grand  rôle 
les  efTels  salutaires  attribués  aux 
«B  minérales ,  enfin,  que  souvent  l'em- 
flti  des  eanx  est  tont-à>fait  illusoire  et 
^*o«  y  goérit  comme  ailleurs,  ni  pins  ni 


Laissons  doncleseauxminérales,  oom- 
■e  des  médicaments  simples  et  économi- 
^lesp  à  ceux  qui  se  trouvent  dans  leur  voi- 
nage;  laissons- les  aux  riches  qui  paient 
kar  tribut  à  la  mode  en  s'y  transportant 
ée  loin  ;  laissons-  les  également  à  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  com- 
^ndre  les  effets  de  Texercice,  du  régi- 
■e,  des  bains,  etc.,  et  qui  craignent  d'é- 
dairer  les  malades  sur  leurs  véritables 
■lerets.  i*.  ti. 

Considérées  sous  le  rapport  du  droit 
administratif,  les  eaux  minérales  sont 
soumises,  en  France,  à  un  régime  dif- 
iiérent,  selon  qu'elles  sont  la  propriété 
de  Têtat  ou  celle  des  particuliers  et  d*éta- 
Uissements  publics,  et  aussi  selon  qu*il 
l'agit  de  sources  minérales  ou  d'eaux 
irtificielles. 

L'état  possède  aujourd'hui  six  établis- 
sements thermaux  :  ce  sont  ceux  de  Vi- 
chv.  de  Néris  et  de  Bourbon-l'Archam- 
banlt  (AJIier),  de  Bourbonne  (Haute- 
Mame\  de  Provins  (Seine-et-Marne)  et 
de  Plombières  (Vosges).  Dans  le  tableau 
officiel  des  propriétés  immobilières  ap- 
partenant à  l'état,  ces  établissements  sont 
évalués  à  1,109,700  fr. 

Les  contestations  entre  des  communes 
et  l'état  sor  la  propriété  des  sources  d'eaux 


minérales  doivent  être  jugées  par  les 
conseils  de  préfecture,  sauf  recours  au 
conseil  d'état. 

Les  établissements  thermaux  apparte- 
nant à  l'état  sont  administrés  par  les 
préfets,  sous  l'autorité  du  ministre  de 
l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  Ils  doivent  être  mis  en 
ferme,  à  moins  que,  sur  la  demande  des 
autorités  locales,  le  ministre  n'ait  per- 
mis leur  mise  en  régie. 

Aujourd'hui  il  n'y  a  en  ferme  que 
trois  établissements,  ceux  de  Vichy,  de 
Provins  et  de  Plombières.  La  mise  en 
ferme  a  lieu  an  moyen  d'une  adjudica- 
tion publique  aux  enchères,  d'après  un 
cahier  des  charges  arrêté  par  le  ministre, 
et  qui  doit  contenir  le  prix  des  eaux, 
bains  et  douches.  La  durée  des  baux  est 
de  trois  années.  Les  difficultés  qui  peu- 
vent s'élever  pour  l'exécution  des  clauses 
du  bail  et  le  paiement  du  prix  sont  de 
la  compétence  des  conseils  de  préfecture, 
sauf  recours  au  conseil  d'état: 

En  cas  de  mise  en  régie,  le  régisseur 
doit  être  nommé  par  le  préfet,  qui  choisit 
aussi  les  employés  et  servants  attachés 
au  service  des  eaux  minérales,  mais  après 
avoir  pris  l'avis  du  médecin  inspecteur. 
Les  préfets  règlent  d'ailleurs, sous  l'au- 
torité du  ministre  compétent,  les  di- 
verses branches  de  l'administration  des 
établissements  thermaux,  et  même  leur 
ordre  intérieur,  lorsque  l'affluence  du 
public  l'exige. 

Ces  établissements  sont  inspectés 
par  des  docteurs  en  médecine  ou  en 
chirurgie  nommés  par  le  ministre,  de 
manière  qu'il  y  ait  un  seul  inspec- 
teur par  établissement  et  qu'un  même 
inspecteur  en  inspecte  plusieurs  lors- 
que le  senice  le  permet.  Néanmoins 
il  peut,  si  cela  est  jugé  nécessaire,  être 
nommé  des  inspecteurs  adjoints,  à  l'effet 
de  remplacer  les  inspecteurs  titulaires , 
en  cas  d'absence,  de  maladie  ou  de 
tout  autre  empêchement.  L'inspection 
a  pour  objet  tout  ce  qui ,  dans  chaque 
établissement,  importe  à  la  santé  publi- 
que. Les  inspecteurs  doivent  veiller  par- 
ticulièrement à  la  conservation  des  sour- 
ces, à  leur  amélioration.  Ils  surveillent, 
dans  Tinlérieur  des  établissements,  la 
distribution  des  eaux,  l'usage  qui  en  est 
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Ibit  parla  OMladetimit  néanmofiM  pou- 
voir flwtirfl  obnade  à  la  liberté  qu*ont 
CM  ilerniera  de  luivre  le*  preftcri plions 
de  leurs  propres  médecins  ou  chirur- 
giens, ou  même  dVirc  arccimpif^nés  par 
cvt  s'ils  le  demandent.  1/etat  accordant 
fm  traitement  aUK  inspecteurs,  ceu«*ci 
ae  peuvent  rien  etiger  des  malades  dont 
ils  ne  dirigent  pas  le  traitement  ou  aui- 
qneb  ils  ae  donnent  pas  des  soins 
particuliers.  Ils  doivent  siiigner  gratui- 
tement les  indigents  admis  dans  les  hos- 
pices dépendant  des  établissements  iher- 
flMU«,et  »ont  tenus  de  les  %  isiter  au  moins 
«ae  fois  par  jour. 

Les  pniduits  des  établissemeota  ther- 
maoi  appartenant  il  Tetat  sont  |>eu  ronsi- 
dérablra.  Le  dernier  compte  soumit  aut 
Qiambres  les  |iorte  â  I9H.310  fr.  Ils  ne 
•ont  évalués  qu'a  80,000  Ir.  au  budget 
de  I83H.  (>  produit  est  loin  de  couvrir 
les  dépenses  d'adminivlralion,  d'amélio- 
niion  et  d'entretien.  Frappées  de  la  pros- 
périté dr  certains  établissrnirnls  ihrr- 
■laui  d'Allemagne,  drs  commissions  dr 
finances  ont  demande  que  le  goii\eme- 
ment  «Wcupât  de  mettre  les  eiablisvr- 
meotsde  l'état  en  mesure  de  ri%alisrr  a\ec 
eut  ;  mais  la  prospérité  des  rtablissenienls 
étrangers  étant  due  prin«  ipalement  a  re 
qu'ils  sont  le  rendre- «ou«  du  mondr  élé- 
gant, qui  V  trainr  à  «a  tuitr  tout  lt*«  \'nr% 
des  salons  d*iMftif«,notaninirnt  la  passion 
dujru,  est-il  birn  logii(iie  de  rou»acier 
une  partie  drs  drnirr»  publics  p<iur 
attirer  rhrx  nou%  i-rs  brillantr«el  daii^e- 
reuftes  reunions,  lor«<|iroii  ^ienl  d'v  %iip- 
primer,  au  detnmrnt  du  Tre«4ir,  la  lole 
rie  ro^aîr  et  la  ferme  drs  jrui  de  Pji  i«  ? 

I^s  etablitsemrntt  d'raui  minéralrt 
qni  appartienneiiC  a  des  departrmmit, 
à  drs  romm*ineft  on  a  des  iiitliluiion» 
charilablr«,%ont  gereei  p«iur  lriirt-imi|itr. 
Tootefot»  te«  produit!  ne  ftiiiit  |Miint  «'nri- 
fonJus  avec  les  autre»  revenus  devJitt 
dépjririnenf  «.coiiimiines  nu  institut  mus. 
Ils  sont  vpéiiâle  lient  emplu^rv  au\  de- 
penvei  ordinairet  et  eiliaordmaires  des 
élabli«*emrni«  therniaus,  «auf  les  eice- 
danlt  «litifinitilri  aprr^  (|<ril  a  e!«*  «a* 
tisfait  a  cr«  «ir|irfi%rt.   |,e»  lidti^rtt  r!  \rs 

com^itet  »4>ut  autfti  pre\eiitev  et  arrêir» 
aè|»areibeiit. 

Du  rtau,  cca  éubliMCMtou  loat  soo* 


mit  à  uot  airtorltatîon  préalablt, 
vrée  par  le  ministre  du  commerce 
l'avis  des  autorités  locales,  accomp 
de  l'analyse  des  eaui.  Cette  autnris 
peut  être  révo<|uée  en  cas  de  résisi 
aui  règles  établies  ou  d*abus  qui  ser 
de  nature  à  compromettre  la  santé 
blique.  Les  tarifs  du  prit  des  eaui 
viftés  et  arrêtes  par  les  préfets,  et 
peut  être  per^u  de  prii  supérieurs 
tarifs.  Les  préfets  règlent  au%»i  la  p 
et  l'adininistralion  drs  établissem 
qui,  comme  ceu&  de  Téiat,  sont  so 
à  la  surveillance  d'inupecteurs  s|>rc 
rétribués  par  1rs  propiictaires  en  r 
du  produit  des  eau\. 

Les  établissements  appartenant 
particuliers  sont  aussi  soumis  à  la 
maillé  d'une  autorisation  préatabli 
%i%a  drs  tarifs  |>ar  les  préfets,  aut  i 
de  la  police  des  eaux  minérales  et  â 
vprction,  moyennant  rétribution,  pj 
mé  lecins  dé»i|;nês  par  le  ministre  ' 
sur  l«Mil  ce  i|iii  |>re«-rile  lev  arrêt' 
39  floréal  an  VII,  du  3  floréal  an  ^ 
du  6  ni«ô»e  an  XI,  l'ordonnance  r 
dulKjuinl833etlaluidu3la«rill 

Certains  étabtitsrmenls  partir i 
re^i\rnt  de  l'etal  des  subi  entions  à 
d'rncourjgemeiit. 

Le»  eau\  thermales  de  Rarèges  IIj 
Pirenéev  ,  â  raitun  de  Irur  iin|Mirii 
«perijteinrnt  |*our  le  traiteinrnl 
militaires ,  ont  donné  lieu  à  drs  me 
partiiiilicret,  qui  oui  p<Mir  but  d'a« 
la  Cfinser%atii>n  de  cet  établi««emen 
em)»éi  haut  ralieratioii  des  eaut  pj 
ariosements,  les  drfiichemenls  ou  r 
les  con^truciiuns  (  i-<>/r  le  décret  d 
prairial  an  XII  '. 

Iji  falirît  alinii  rt  le  drbit  des  eau 
nérates  arlilit  îeltes  sont  aussi  suui 
des  rt-pirs  |iar!ii  ulu'res. 

D'atmrd  loiitr  fabrique  d(»i|  êtr 
lorisrr  par  te  mmiitre,  sur  l'avis  de 
tiiiilr«  htcile*,  ai  «  oinpigne  des  furr 
lie  la  |»re|iaia(ioii ,  et  li>r«i|tip  i  eUi 
Milliiite  raiiloiiftation  justifie  de 
iiai*«aiires  fie<  e*%aire«  |Miiir  île  trtie 
fre|iri*rs  nti  |iié«fft»le  |Hiiir  (laran 
liInritiK  iriirvi  «i  |.i>rsi|iie  l'auttins.»: 
rieari  fti«ler,  U  •  filii  u  anti  dni^ent  «i 
former  au\  di«|>o»iliuiis  des  rrgtei 
qui  Its  cooccmcol ,  iubscair  au  ti 


I  tpéciMS  d'après 
pm  M  loîy  «1  aa  pat  t'é- 
;,  ^mmmm  Uw*  prépumtioBt|  dti  for- 
approsTécs  par  la  Binîitre  et  dont 
reala  aolra  les  mains  des  inspec- 
>  cinrgéa  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient 
^aaMBt  aoiTies.  Néanmoins  les  fisbri- 
oflta  o«t,  po«r  des  cas  particuliers ,  la 
fcwllé  d*czéeotcr  des  formules  magis- 
Inlmi  sar  In  prescription  écrite  et  signée 
itm  dodaar  en  médedne  ou  en  chirur- 
pÊk  Cm  prcacripUons  doivent  être  con-> 
nnées  pour  éCre  présentées  à  l'inspec- 
fÊmtff^  la  requiert. 

Les  dépôts  d'eaux  minérales  naturelles 
Aartiiciallesy  ailleurs  que  dans  les  pbar- 
■srim,  soni  soumises  à  la  formalité  de 
ftrtwimiiiw  préalabla  et  à  la  snnreil- 
haee  des  inspecteurs  spédanx,  comme 
hlssvreea  et  les  fabriques.  L'expédition 
l^idtsdilin  sources  et  fabriques  pour 
!■  iépéts  «et  sarreîllée  par  les  inspec- 
qui  délivrent  un  certificat  d'ori- 
constatant  les  quantités  expédiées, 
h  dut  de  TcnYOÎ  et  la  manière  dont  les 
«ses  9m  bouteilles  sont  scellés.  L'ar- 
ibia  dans  les  dépôts  est  aussi  constatée 
par  les  inspecteurs,  qui  s'assurent  que 
kl  précautions  prescrites  ont  été  ob- 
nrvées  et  que  les  eaux  peuvent  être  li- 
aécs  au  public  Les  débitants  doivent 
Icair  un  registre  des  quantités  reçues  et 
étt  ventes  successives  [voir  l'ordonDance 
iiyaledn  18  juin  1823  et  Is  loi  du  21 
mil  1833  ).  J.  B-R. 

E4UX  THERMALES ,  vor.  l'arti- 
dt  orécédent  et  Thermes. 

ÉBAUCHE*  Le  terme  de  peinture 
émieherun  ouvrage,  signifie  tracer  la 
de  cet  ouvrage ,  donner  la  pre- 
forme  aux  figures  et  y  mettre  les 
couleurs.  La  sculpture  et  la 
frsvure  adoptent  cette  expression  pour 
iidiqoer  les  travaux  qui  s'exécutent  d'a- 
bord sur  le  marbre  ou  sur  la  pierre,  soit 
penr  une  statue  soit  pour  un  bas-relief, 
et  lorsqu'il  s'agit  de  commencer  à  déler- 
aincr  sa  pensée  sur  une  planche  ;  mais 
m  général ,  lorsqu'on  parle  d'un  dessin, 
nqmisscr  est  le  mot  admis,  parce  qu'il 
n'entraîne  pas  avec  lui  la  perspective  d'un 
cmvre  destiné  à  être  terminé  par  son 


Pour  k  pcinterei  Tébaiicha  est  le  pre- 
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mier  travail  du  tableau.  Ses  caractéret 
et  son  importance  varient  sensiblement 
suivant  la  méthode  adoptée  par  les  artis- 
tes, les  habitudes  d'école  et  les  matières 
employées  comme  champ  des  composi* 
tions.  André  del  Sarte  dans  ses  peintures 
sur  bois,  Albert  Durer  lorsqu'il  jetait 
sur  des  panneaux  ses  figures  naïves,  rai- 
des  et  pourtant  gracieuses,  opéraient 
dans  leurs  ébauches  d'une  tout  autre 
manière  que  Léonard  de  Vinci ,  le  Do* 
miniquin  ou  Rubens.  Chez  ces  derniers^ 
tantôt  la  couleur  se  ressent  de  l'ébauche 
des  dessous,  tantôt  les  dessous  sont  large-» 
ment  emportés  et  couverts,  et  le  premier 
travail  a  complètement  disparu.  Un  peu 
d'eipérience  et  d'étude  font  comprendre 
combien  il  est  important  de  calculer  les 
effets  de  l'ébauche;  la  négliger  lorsqu'on 
finit  un  ouvrage,  c'est  s'exposera  s'éga- 
rer sous  le  rapport  du  dessin ,  de  l'en- 
semble et  de  l'expression;  mais  aussi  la 
compter  pour  œuvre  fini ,  en  acceptant 
ce  qu'elle  peut  avoir  de  verve  dans  son 
laisser-aller  et  sa  fougue,  c'est  montrer, 
ainsi  que  Rubens ,  plus  de  génie  que  de 
science,  écrire  plutôt  que  peindre. No- 
tre grand  Poussin,  Lesueur,  Jouvenet, 
toute  cette  belle  école  du  grand  siècle,  a 
attaché  trop  peu  d'importance  aux  con- 
séquences des  premiers  travaux  et  de  Té- 
bauche.  Les  fonds  de  toile  rouge,  les  pré- 
parations des  teintes  noires  ,  rendent 
maintenant  le  coloris  dur  et  discord  ; 
car  presque  toujours,  après  un  certain 
nombre  d'années,  les  couleurs  de  dessous 
finissent  par  percer  et  par  absorber  ou 
par  dénaturer  celles,  plus  suaves  ou  plus 
harmonieuses,  que  le  peintre  aurait  em- 
ployées en  terminant.  Il  en  est  de  même 
d'ailleurs  de  ces  principes  en  musique 
et  en  littérature  :  qu'une  partition  soit 
heureusement  inspirée  dans  ses  détails,  et 
le  travail  harmonique  de  l'ensemble  achè- 
vera une  perfection  que  la  science  sans 
préliminaires  n'aurait  pas  obtenue.  L'é- 
bauche d'un  livre  est  aussi  nécessaire  que 
celle  d'un  tableau.  Racine  nous  a  laissé 
des  fragments  dramatiques  qui  prouvent 
qu'il  procédait  avec  de  semblables  règles 
à  des  travaux  de  génie  ;  et  depuis  un  siè- 
cle l'esprit  analytique  a  fait  trop  de  pro- 
grès pour  qu'il  soit  permis  de  douter  des 
avantages   d'une  méthoda  qui  permet 
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4*afaiic«  de  jalooDer  ta  peu^  «C  de 
travailler  avec  ordre,  précitîop  et  rétol- 
taL  IL  D.  C. 

RBRL  i*  JKA!f-GoDF.raoi\  aaltar  al- 
lemanJ  connu  par  tes  érrita  tur  la  sta- 
tîttique  et  U  gMo^ie,  naqoil  à  Fraocfort- 
aor- l'Oder  le  6  octobre  1764,  étudia 
la  nédecine  et  obtint  le  |;rade  de  doc- 
teur. Pendant  un  «ejour  qu'il  fit  depaia 
CB  France,  il  le  lia  avec  Siryet,  dimt  il 
contribua  |karticulîrrement  ii  répandre 
lei  ouvrages  en  A.llenia|:ne.  Kn  1801,  il 
a*  rendit  en  Suiite  et  vécut  depuis  ce 
tampa  presque  toujours  à  Zurich,  où  il 
■K>orut  en  1830.  La  république  helvé- 
tique, en  reconnaissance  du  mérite  d*K- 
bel,  lui  avsit  accordé  le  droit  de  citoyen. 

En  parcourant  U  Suisse  dans  toutes 
les  directions,  Ebcl  avait  rrcueilli  sur  le 
aol  et  la  nature  de  ce  pavs  des  renseigna 
ments  précirut  dont  il  6t  part  au  public 
dans  quelques  ouvragea  fort  estimés  et 
qui  lui  ont  «alu  la  réputation  d'un  géo- 
logue aussi  profitnd  que  judicieui.  Parmi 
•es  écrits  Irt  plu«  connus  nous  citerons 
aoo  Cuiiir  fHutrftitrr  le  voy  tif^r  de  la 
Suitw  de  la  m  finir  rr  la  plus  utile  et  la 
plus  a^rt-ahlr  Zurich,  1793,  3*^  étlition, 
4  %ol.  IHIU  ,  qui  a  obtenu  les  honneurs 
de  la  traduction  en  fran^^ais  et  en  an- 
glais. Dans  «a  Drschptoin  tlet  §9euplet 
mnnitif^nanh  de  ta  Sutssr  ;  S  \ol. ,  Tu- 
biogue,  1 7«»K- 1803  ,  il  aiïre  un  tabirau 
fidrle  des  habitants  d*.\ppenirll  et  de 
Clari«.  Son  ouvrage  sur  la  Struftun- 
de  la  terre  au  sein  des  Alites  Zurirh , 
I80N  renfrrmr,  «litre  drv  notiont  géue- 
ralrs ,  dr«  olnrr^atiuns  trrs  rurieusrs  sur 
les  Atprs,  surtout  relati«rmrnt  a  la  géc»- 
gnoiir.  Knfin  nou«  dr«oat  rnc-ore  nicn- 
tioaner  ses  Idres  sur  r*'r^at»iiuhfn  du 
gluheetsurlet  re%*tlutiitns  i/u'ila  sulurs 
tfmant  à  sa  surfacr  V irnnr,  I H 1  I  .{*,/. 

ÉBÉXIKR  «tu  l'iAi.ii  i!«i9iiia  dt<»S' 
pyf^*s  ,  genre  de  la  fa  mi  Hr  des  r/frAui-m, 
renfermant  une  trentaine  d' espèces,  dont 
plusieurs  produisent  le  Uns  d'eiirne , 
tandis  que  d*autre«  «ont  remarquables 
comme  arbres  fruitier». 

lies  ebenirrv  Minl  des  arbres  ou  des 
arbri«»eau\  a  teuiiir«  alternes,  ftiinple«, 
trrs  eoiirrei,  non  ttiiMilrr»,  ordinaire- 
ment luÏMntes  rn  «lrs«us  et  de  forme 
•bloague  utt  elliptique,  les  fleura  »  dioî- 


qnet  oti  polTfamea,  naîaml  à  Taindto 
dea  fenillea  sur  da  coarta  pédoiiailca,i 
aîmpica,  loit  ramena;  la  calice  cat 
sistaot  et  ae  compoae  de  quatre  k 
folioles;  la  corolle»  insérée  aooa  Toi 
régulière  et  caduque,  offre  un  tube  i 
on  ea  forme  de  grelot;  aoo  limbe 
divisé  en  autant  de  lobea  que  la  calica  a 
de  folioles.  Les  étamines  (mdii 
dans  les  fleurs  femellca)  sont  au 
de  huit  à  vingt,  ou  plus,  ai  a'îoacrcat  «i 
fond  de  la  corolle;  l'ovaire  (mdii 
taire  dans  les  fleurs  mâles)  est 
loculaire  et  muni  d'un  stvle  ordînaiv»" 
ment  quadrifîde;  le  fruit  est  use  bait 
charnue  contenant  plusieurs  grainaa  à 
tégument  osseua  ou  cartilagioena.  Li 
plupart  des  espèeea  croissent  daaa  li 
lone  é<|uatoriale.  surtout  en  Asie. 

On  a  cru  longtemps  que  TébcM  éà 
commerce  ne  provenait  que  du  ditssff^ 
ri»M  ebenum^  Linn. ,  arbre  iodigène  ûêê^ 
rinde;  mais  ce  bois  est  en  outre 
par  plusie«irs  autres  ébéoiera  ( 
ment  \t%dtosfrfnn  ebenaster^  mei 
Inn^  Ittmentosat  Hojrlei  et  Maboio) 
croissent  dans  les  mêmes  contréea, 
que  par  plusieur*  espèces  de  la  CofliMI 
chine,  plus  connues  des  botaoialea;  I 
parait  qu'il  existe  aussi  à  Madagascar 
dioipynn  dont  le  buis  est  très 
à  l'ebène. 

ïje  bois  d'ébène,  comme  Ton  saitt 
distingue  par  son  extrême  dureté  eft 
sa  couleur  d'un  noir  foncé;  maia 
qualités,  qui  le  rendent  si  précteaa  à 
fitule  d'emplois,  ne  lui  sont  arquisca 
peu  à  peu  et  avec  l'âge  trca  avancé 
arbres,  dont  il  forme  alors  ce  qu'as 
pelle  «ulgairemrnt  le  cerur  du  boia^i 
dis  que  l'aubier,  c'est-à-dire  les 
ligneuses  moins  ehiignéesde  la 
renre,  et  par  conséquent  d'une  fc 
plus  récente,  loin  d'ofîrir  las  caradèvH 
physiques  du  virui  bois,  s«Ml  an  COS- 
traire  peu  compactes  et  de  conlenr  blatt> 
che.  I^  bois  même,  avant  d'étra 
venu  au  dernier  degré  de  perfectî 
offre  aussi  une  couleur  blanchâtre  «  lâ« 
rant  tur  le  gris,  et  il  commence  par  M 
marbrer  de  «einev  noires,  plus  on  moiag 
abondantes  sui«ant  l'âge  de  Tindivids, 
Dans  le  dtuspy  rtn  decandra,  I^oreir.»!» 
digêoeanCochinchinep  U  boU,d*ailiai 
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à  tout  âge  «ne  ocra- 
d«  ooir.  Dans  le 
êMpjros  ekloroxylony  Roxb.,  espèce 
en  Boatagnes  do  Bengale,  le  vieux  bois 
flrt  Tcrt.  Da  reste ,  Tébène  se  coot refait 
•oofent  en  Europe  avec  d'autres  bois 
ésB,  auxquels  oo  tâcbe  de  donoer,  par 
£vcfs  procédés,  une  couleur  noire  plus 
m  Boios  durable. 

Parmi  les  ébéniers  remarquables  corn- 
ac arbres  fruitiers ,  il  convient  de  citer 
m  première  ligne  le  kaki  (diospxros 
Imki^  Linn.  ) ,  très  fréquemment  cultivé 
m  Japon,  où  son  fruit,  assez  semblable 
sue  prune  de  reine-claude,  est  des  plus 


liss  baies  du  diospyros  embryopUros 
contîcnaeot  une  matière  très  visqueuse , 
éoùi  on  se  sert  au  Bengale  en  guise  de 


La  seule  espèce  européenne  de  ce 
est  le  plaqueminier  commun  ou 
fÊmX'Iotier  \diospyros  lotus ^  Linn.), 
i*sâlleQrs  peu  différent  des  ébéoiers  de 
riade  quant  au  port  et  au  feuillage.  Ce 
légélal  croit  spontanément  en  Grèce, 
a  Sidle,  en  Italie  et  dans  quelques  lo- 
édités  du  midi  de  la  Fraoce;  il  résiste 
ans  peine  aux  bivers  de  notre  climat  : 
«■si  n'est'il  pas  rare  dans  les  bosquets. 
Set  fruits,  du  volume  d'une  cerise,  ne 
■ârissent  que  très  tard  en  automne,  et 
ant  si  âpres  quils  répugnent  même  aux 
oiseaux.  Le  plaqueminier  de  Virginie 
[iiospjros  virginiana ,  Linn.)  se  cultive 
tB»i  comme  arbre  d'oroemeot;  ses 
fruits,  à  ce  qu'on  assure,  sont  excellents 
dans  un  climat  aussi  cbaud  que  celui  du 
Btdi  des  États-Unis,  mais  dans  le  nord 
ie  la  Fraoce  ils  ne  deviennent  guère 
■dlleurs  que  ceux  du  plaqueminier 
mmmuo. 

Noos  ne  devons  pas  passer  sous  si- 
lence la  dénomination  très  impropia 
(iébémer  qu'on  applique  vulgairement 
à  Tambours  (cjiisus  iaburnum  y  hinn.)^ 
petit  arbre  de  la  famille  des  pipiliona- 
cées,  fort  commun  dans  toutes  les  plan* 
tatioos  d'agrément ,  où  il  produit  un  si 
M  effet,  vers  la  fin  du  printemps,  par 
ses  innombrables  fleurs  d'un  jaune  d'or, 
disposées  en  longues  grappes  pendantes. 
Quant  à  l'ébénier  de  Candie  {cbcnus 
credea^  Linn.),  c'est  également  uu  ar- 
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briaacan  d'omonent  de  la  famille  des 
papîlionacées,  et  par  conséquent  tont-à- 
fait  étranger  aux  vrais  ébéniers.  Ed.  Sp. 

ÉBÉNISTE,  ÉBiÉmsTEXiB.  On  dési- 
gne sous  le  nom  d'ébéniste  l'industriel 
qui  fabrique,  avec  des  bois  précieux,  les 
meubles  de  parade,  tels  que  bureaux , 
secrétaires,  commodes,  lits,  consoles,  toi- 
lettes, tables,  etc.  ;  celui  qui  emploie  l'o- 
livier, l'écaillé  et  autres  matières  à  des 
ouvrages  de  rapport,  marqueterie,  mo- 
saïque et  placage.  Ce  nom  provient  de  ce 
que,  primitivement,  l'ébène  était  la  seule 
matière  emplojfée  dans  les  ameublements 
de  luxe,  ou  plutôt  de  ce  qu'on  confon- 
dait sous  le  nom  ^ébène  une  grande  Ta- 
riété  de  bois  remarquables  par  leur  beau- 
té et  leurs  propriétés  diverses.  Ainsi,  par 
exemple,  indépendamment  de  l'ébène 
noire ,  on  reconnaissait  encore  la  rouge, 
Xdijaune^  la  verte,  la  violette  et  la  blan" 
che  {voy,  l'art,  précédent). 

Une  connaissance  indispensable  à  l'é- 
béniste, et,  on  peut  le  dire,  la  plus  im- 
portante de  toutes,  est  celle  des  maté- 
riaux nécessaires  à  l'exploitation  de  son 
industrie.  Ces  matériaux  se  divisent  en 
deux  classes  :  les  uns  (ce  sont  certains 
bois  de  nos  pays)  entrent  dans  la  con- 
struction des  bâtis  ou  charpentes  des  meu- 
bles; les  autres  sont  exclusivement  aflec- 
tés  au  revétissement  ou  placage  qui  en 
fait  Fornement.  Ce  sont  d'abord ,  parmi 
les  bois  indigènes ,  ceux  qui  tiennent  de 
la  nature  ou  sont  susceptibles  de  rece- 
voir sous  la  main  de  l'art  les  nuances 
les  plus  variées,  les  plus  riches  couleurs, 
tels  que  le  noyer ,  le  frêne.  Forme,  l'a- 
mandier, le  bois  de  Sainte-Lucie  ;  et,  en 
second  lieu ,  les  bois  qui  croissent  dans 
les  deux  Indes,  en  première  ligne  des- 
quels il  faut  ranger  l'acajou,  l'aloès,  les 
bois  de  rose  et  d'amaranthe,  le  gaîac,  le 
santal  rouge,  le  citron,  les  bois  violets 
et  satinés ,  les  bois  marbrés  et  le  bois  de 
fer,  les  ébènes,  etc.  Autrefois  on  sciait 
t')iis  ces  bois  à  la  main  ;  mais  outre  que 
ce  travail  était  très  pénible  et  donnait 
des  feuilles  inégales,  il  occasionnait  en- 
core uu  déchet  considérable.  Aujour- 
d'hui on  se  sert  de  grandes  scies  circulai* 
res  mues  par  des  chevaux  ou  parla  vapeur, 
et  l'on  se  trouve  d*aulaot  mieux  de  ce 
procédé  mécanique  qu'il  réunit  l'écono- 
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Mh  ëû  Itopt,  des  Bttlrlrat  H  de  la 
raii{tiic  à  la  préi  i»ioii  maihéiiiaiiqur  Ja 
irivail.  Ainii,  jin  r&cmplr,  il  lulfit  d*an 
OQvriei  f|iii  %t  lîrniir  U  pour  plut  c  r  Ir* 
biHes  ftur  le  iliarînC  dr  U  ihai  hinr  <*i 
Irt  retirer  à  mrfture  quMIr»  lunl  drla 
rtiéM:  par  r^  promlr,  un  pjr%iciit  a  <  \- 
Irairrdr  30  a  40,  ipirl«|iirlciifl  in^mr  jii«- 
qa'a 64  Iriiiltr*  J'uiir plaiiihp  d*ufi  pniirr 
d'épaÏAftrur.On  drroupr  p|i«iiilp  vr%  friiil 
les  aicr  iinr  poiiit<*  nu  laiiir,  afin  dr  Iriir 
dooorr  ilr«  fornie«  appioprirr*  à  \»  car- 
rftMr  iir%  mriiblr»  i|ia*i  !lr»  duncnl  re- 
roavrîr.  Il  fanl  que  rébéiiUtr  ««lii  a«ani 
tout  mcniiiairr  '  !*«'»'..,  parer  qiir  la  qua- 
lité de  MMi  travail,  m>u«  \r  double  rsp 
port  de  la  »(ilidilë  et  dr  la  propreté,  dé- 
pend «nrtoul  de  la  ronfectioii  dn  «*orps 
on  bitift.  Un  les  c-onttmil  de  la  itirnir 
la^u  qur  |»nur  Irt  niniliU^  imliiiaiie^ , 
mait  en  a%ani  «om  île  11'%  faire  niirn 
que  du  lioi«  dur  et  trè«  ter ,  peu  sujet  »  se 
lourniriiTer,  tan»  quoi  Ir  plat  a{*r  ne  m^ii- 
qurrail  pa%  dr  «r  Inerou  ilr  «r  friidre. 

Loriipri  la  »iiifr  tïr  la  dri-nu%rrle  des 
dent  Imle^  lr«  Imiï»  pr<H-iru%  dr  rrs  ron- 
tréea  «inrrut  ruiuliir  l«*  domame  de  Tiii- 
duiiiir,  ou  «e  mil  d'^lniid  a  fairr  lr% 
nieulilri  ilr  Intr  rn  l>oi«  dn  Inde* 
•atsif.  Otie  pinfniion.  eftm-ne  nn  pruf 
le  |Hn«pr,  en  elr^ail  Ir  pnt  .1  on  lan« 
e««'ibifaiil,  e»  rr  ne  fui  piif»r  qiir  trr» 
la  fin  ilii  wiii'  fliri  Ir  i|  ir  Ir  plari^ir  %inl 
■lellre  à  la  porf^  dr  tnufrs  Irt  fiiitiine« 
des  oieublr*  iiui  ne  le  re^ljumi  rn  tirn 
aut  prrmiiit  p"ur  l'frljl  et  Ir  fini  du 
traijil  Ïjt  filjiJir  r%I  la  pirrrr  Jr  lnu 
ebr  du  fairni  il«-  r<iu«riri  ;  «'r»i  lai  qui 
élëse  %èriialilrmff  nt  Ir  ira»  iii  dr   iVlie- 


on  rbiaffe  d'abord  àmi  fcn  dair  lei 
tîi  dei  meubles,  afin  de  les  rendre 
pênëlrablef  à  la  mile  et  de  faciliter 
lirrenie  des  feuilles;  la  pièee  est 
mrtili'r,  c'r«i-à-dire  battue  sur  nn 
driir  de  rhi^nr  du  côté  qui  doit  n 
la  colle,  qu'on  n'applique  qu'âpre*  Tl 
%oir  I  haulfèe  au  bam-  marie  jusqu'à  t 
ipi'rltr  Miii  liiiuefirr,  mais  non 
dant  bouillante.  I^  rollr  posée,  on 
sente  la  pièce  au  fru,  du  tô'e  qui 
ruiluil  ;  on  rfitlr  r^alemrnt  le  bAlis, 
lri|url  on  applique  la  feuille,  et 
qu'on  sVtl  birn  assure  ipi  il  n*T  a 
grumrinis  qui  fas«rnt  riirp«  sous  le 
ra(;e,  on  appuie  turlrnimi  «iir  la 
la  paume  du  marteau  d>t  <;  /fiatfiter^ 
la  |Mm««ant  en  avant  et  l'^fsHanl  en 
sens.  l>e  rrlte  faron  l'a. I lier ence  di 
p^rlaiie  mire  Irt  t!ru&  lan-s,  rt  l'eit 
1I.111I  dr  rolle  qui  u'a  |»as  rrn-orr  p 
^a  liquidité  ^'n  happe  par  1rs  l^rds. 
sa\iiir  SI  radliérrni-e  est  «omplete^ii 
fi;ip|>e  le^rrrinml,  a%er  la  trie  dn  aaïf^ 
trau,  sur  tous  les  points  de  la  pieen,  al 
la  dififf-renre  du  S(in  sutfii  pour  Un 
di^lin^uer  les  parties  dèleetueuaca  dai 
punies  taines  :  c'ett  <«•  ipi'un  apnelb 
»nneirr  fu  ptrcr.  Si  pai  hakard  la 
s'était  rrfioidir  au  |>«iini  de  ne 
plus  se  préirr  a  T^dhevion ,  on  lui 
•Irait  «a  liquidité  en  pi-tant  »ur  la  pièli 
le  1er  «  rliaulfrr.  Ollr  opération  lera^ 
liée,  on  lau«r  Irt  Iruillet  «ur  l'établi  nd 
fin  Irt  lirnl  «n  presse  au  ninTen  de  M 
hrtgrs  n«i  fierrlirt  riiii|iitt  dr  li>'i|Ei 
fltiiii  un  iKiiit  |mrfe  au  plan-  ber  el 
l'aulre  est  lurlrment  ap^mve  «ur  le 
ia;r  a«rc-  un  iinn  iniripuBe  entre  W 


•isie  a  la  lui  Irui  des  fnitirs  d'art.  En   ;  «ri|[r  et  la   pnlieijBe.  (In   alfrcir  eni 


•fiel,  le  numbtr  île*  di«rr«rt  «  «|M-c-et  ^r 
bois  empl>iir«  par  Irt  elienf«fe«  esl  assr/ 
borne,  et  lrur>  ■  iniacrt  Hnif-irnt  par 
détenir  irr«  tu*  .••iiiiirt  «  ilt  or  «at^iriii 
nas  tarin  1  Im '>  -i  Irt  mat  lu  ii<  rtdr  leurs 
buis  liai   dr«  •       jifiret   laifet  iliiit  mu* 


Ifli  lens.   rnjp    -«rr  Irt   urts   daot  leu** 
couiruis  nafurrllet,  ro  donner  d'anili 
eielei  j  rrriaifi*  autres,   rn   les  lai-ani 
briUil    r  a«rr  ilrt  miMrirsf  nliiranlrs,  rn 
fin  Ci-mliilirr    !ri»rt    plf^nr*   ri  m*  1er  Irt 
nnanrri  dr  manière  a  prftluire  les  des-    I  dtftirutles,  les  rberntlea  eniplmefil,  e 
■ins  les  ptus  aie eables  a  l'cpil.  j  eltet ,  un  lonr  appelé  MrcnJiiynr  m 
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au  nirine  u*:tfr  uur  es^M-re  dr  prraae  twf* 
niiiirr  4  4  hai|ur  rsdriiiilr  |kar  nno  v| 
ditfil  Ir  jrii  abaisse  uo  «  lii^tit  qui  cos 
prime  liirirmrnl  sur  tous  In  p4»into  I 
besfipir.  (  e*  aiiiiarrilt  ne  s'enletml  ^ 
tiir^p.r  la  «ulle  est  parliilemeftl  sr«bne 
Ir  plar-a;;r  a  l'abri  drt  driaii|tetUPtiti  mi 
piiii«airiit  lui  iii-rationner  Irt  taiMt^^ 
lie  irnqieratiirr.  I.r  pl..ta<e  îles  sut 
rii><rl»r«  «r  pratNpie  dr  Ij  niriue  n 
«eiilrrrrnt,   rniiime    il   pres«  nie    plus  û 


A  la  mite  du  placage  vient  la  repla* 
Ulsiagf,  Son  cfTel  est  de  donner  lu  boU 
Me  surface  unie,  mais  qui  demeure  terne 
cl  obscure  jusqu'à  ce  qu*oo  la  retrouvre 
l'an  eoduit  transparent  qui  en  fasse  res- 
Mrtir  la  beauté.  On  n'employa  loog- 
Ismpe  à  cet  usage  que  la  cire  seule  ou  la 
dre  dissoute  dans  l'essence  de  térében- 
ikine  ;  mais  enfin  on  dérouvrit  les  vernis 
transparents  exclusivement  employés  au- 
jourd'hui y  parce  qu'ils  réunisseut  à  un 
édat  presque  métallique  l'avantage  de 
polonger  la  durée  des  meubles  en  dur- 
disant  leurs  surfaces  qu'ils  mettent  à 
Fabridcs  taches  et  de  la  poussière,  en 
estpéchant  aussi  les  insecles  rongeurs  de 
pcncirer  dans  l'inténeur  du  bois.  Dans 
fjotcrét  de  la  conservation  des  meubles, 
il  est  argent  de  renouveler  de  temps  à 
iDtreces  vernis.  Le  replanissage  s'elTec- 
tacde  la  manière  suivante  :  vous  avez  un 
nbot  à  lame  dentée,  très  peu  saillante, 
ifio  de  ne  pas  faire  éclater  le  bois,  et 
loos  le  conduisez  dans  une  direction  obli- 
foean  fil  du  bois,  ainsi  qu'aux  joints  des 
limes  de  placage.  A  mesure  que  vous 
voyez  la  surface  se  nettoyer,  vous  rentrez 
paduellement  le  fer  du  rabot  jusqu'à  ce 
fQ*il  ne  morde  presque  plus ,  et  vous 
prenez  successivemeut  plusieurs  rabots 
k  dentures  de  plus  en  plus  fines  et  telle- 
■col  échelonnées  que  le  fer  du  dernier 
l'agisse  plus  que  comme  une  sorte  de  là- 
cloir. 

Vient  ensuite  le  polissage  qui  consiste: 
1^  à  unir  le  placage,  en  passant  le  râcloir 
dans  tous  les  sens,  et  en  terminant  par 
an  dernier  coup  donné  légèrement  daas 
Wsens  du  fil  du  boisj  2o  à  enlever  avec 
W  papier  de  verre,  c'est«à<-(iire  du  pa< 
pier  couvert  de  colle  et  de  verre  pulvé- 
risé, les  inégalités  que  le  râcloir  peut  avoir 
omises  :  on  emploie  successivement  du 
verre  de  plus  en  plus  fio,  jusqu'à  ce  que 
la  surface,  vue  au  jour,  ne  présente  plus 
d'aspérités;  3^  ù  polir  a\ec  la  pierre- 
ponce  et  à  l'huile,  en  frottant  encore 
dans  tous  les  sens  et  polissant  à  bois  de 
ft;  A^  enfin,  à  finir  et  à  polir  avec  de  la 
poudre  de  Iripoli  très  fine  qu'on  répand 
sor  la  surface  du  bois,  après  quoi  on 
frotte  jusqu'à  ce  que  celte  poudre  ait  ab- 
sorbé toute  l'huile  et  desséché  presque 
cotièrement  la  surface  du  bois.  Il  ne  reste 
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plot  qu'à  tifuyer,  aveo  un  lipfa.  pour 
enlever  l'espèce  de  limon  qui  s'est  formé; 
et  ce  dernier  coup  donné  au  poliaaage, 
le  meuble  ae  trouve  diaposé  a  recevoir 
le  vernis. 

Les  principaux  outils  des  ébénistes , 
qui  diffèient  du  reste  très  peu  des  outils 
ordinaires,  sont  :  la  goberge,  le  râdoir, 
la  presse ,  la  scie ,  VoutU  à  onde ,  pour 
lea  moulures,  Vasne  ou  esieaUf  pour  con- 
tourner les  pièces,  \eê pointes^  pour  tra- 
cer ,  les  couteaux  à  trancher,  les  tour^ 
ne- vis  y  les  tirefonds,  les  polissoirs,  la 
rabat,  avec  des  fers  posés  selon  mille  lU* 
dinaisona  diverses,  etc.  Seulement,  eom^ 
me  les  ébénistes  ont  ordinairement  à  trai- 
ter des  bois  très  durs  qu'ils  appellent 
bois  rustiques,  leurs  rabots  sont  autre* 
ment  disposés  que  pour  la  menuiserie 
ordinaire ,  et  ils  les  arrangent  eux-mê- 
mes, selon  les  besoins  qui  se  présentent. 
Après  avoir  dégrossi  la  besogne  avec  cet 
outils,  ils  en  prennent  d'autres,  connus 
sous  le  nom  de  ràcloirs,qui  s'afl&tent  sur 
une  pierre  à  huile.  Ils  servent,  comme  OD 
le  sait,  à  enlever  les  brettnrea  que  les  ra- 
bots de  bout  et  à  dents  ont  laissées,  et  à 
donner  la  dernière  main  à  Touvrage. 

A  l'époque  où  les  ornements  métalli- 
ques étaient  en  grande  faveur  dans  lea 
ameublements,  les  ébénistes  n'étaient 
pas  chargés  de  les  fondre,  réparer  ni 
dorer  :  ils  se  contentaient  de  les  poser. 
Ils  ne  préparaient  et  taillaient  eux  -  mê- 
mes que  les  ornements  d'étaîn  et  de  cui- 
vre, qui  formaient  ce  qu'ils  appelaient 
la  partie  et  la  contre -partie.  Aujour- 
d'hui,  la  mode  a  proscrit  toute  espèce 
de  métal  dans  les  meubles,  où  l'on  aime 
à  trouver,  avant  tout,  une  grande  sim- 
plicité. La  manufacture  royale  des  Go- 
belins  a  produit  autrefois  dans  l'ébénis- 
lerie  des  artistes  célèbres,  parmi  lesquels 
Boule  (vof,)  se  distinguait  par  la  beauté 
de  la  marqueterie  et  le  goût  exquis  qui 
présidait  au  choix  de  ses  bronzes.  Du 
reste,  les  ouvriers  français  semblent  avoir 
monopoli>é  le  génie  de  Tébénislerie,  et 
les  ouvrages  sortis  de  leurs  mains ,  sur- 
tout dans  les  ateliers  de  Paris,  ont  con- 
quis dans  r£urope  une  célébrité  qu'au- 
cun peuple  ne  leur  dispute.  Cependant 
les  ouvriers  allemands  sont  aussi  très 
nommés. 
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Lm  A4Blftl«  s'OBt  jâMilt  COMtitQé 

^  Fu4t  «■•  coMMiiBaiité  particulière:  iU 
•pp«rtcMÎ«at  nm  corpt  dct  Maîtres  om- 
Mmitrt;  teolcvMiity  po«r  les  dittiogoer 
de  ccQi  qn'oo  oomoiait  menuisiers  d'as^ 
êtmhiage^  om  Ict  appelait  menmisirrs  de 
pimemge  oo  de  marqueterie  (voy.  Mae- 
QUBTmaii). 

L*art  de  rébénitlerie  parait  reaMmter 
à  «na  bavla  aatiqnîté.  Tnunporté  par 
Alexandre  da  TAtiey  q«i  fut  loo  ber- 
•aa«,  fM  Grèca,  il  patta  bientôt  À  Rome, 
ou  il  fat  accaeilli  avec  la  plat  grande 
laief ,  ainsi  qne  la  nMrqneterie  et  les 
■Mwalqncs  en  «arbres  et  «étanz.  An  xt' 
aièda,  Jean  da  Vérone ,  contemporain 
do  Rapbaéi ,  découvrit  le  secret  de  tein- 
dre le  bois  de  diverses  coolenrs  et  de 
l'ombrer,  aa  moyen  du  fen  et  des  acides. 
La  pape  Jnles  11  milita  le  talent  de  cet 
artiste  dans  les  embellissements  dn  Va- 
tican. Ses  snccaasenrs  forent  Philippe 
Bninellescbi  et  Benoit  de  Msjaou;  et  ce- 
pendant nons  n'avions  encore  en  France 
qna  dea  menbles  inronnes ,  lorsque  les 
dans  reines  Catherine  et  Marie  de  Mé- 
dias appelèrent  chex  nous  cet  art  qui , 
dans  le  stii*  siède,  arriva  presque  a  son 
apoftéo  entra  les  msins  de  Jean- Marie 
de  BhNs ,  d'André-Charles  Boole  H  son 
fils  y  etc.,  anaquels  cmt  succédé  de  nos 
jours  las  Rolpin|,  lesWemer  H  tant  d'au- 
trta.  E.  P-c-T. 

BBBBM  ARI^Lt-BAaau,  premier  duc 
de  Wurtemberg,  naquit  en  1444,  huit 
ans  après  la  partage  des  biens  fait  entre 
non  père,  la  comte  Louis,  et  son  frère  le 
comte  Ulrich-le^Bien-Aimé.  L'on  fonda 
la  branche  d'Urach  ,  et  l'autre  celle  de 
Neufen  ou  da  Stuttgart.  Le  père  d'E- 
barhard  étant  mort  dans  uo  âge  peu  avan- 
cé et  son  fils  aloé  Ixmif  l'ayaot  sui^i 
de  près  dans  la  tcMube,  tiMHes  les  poisas- 
sinns  de  la  brancha  d'I'rach  échurent 
Ebrrhard,  encore  minaur.    Ulrich, 


onde  d'Kberbard ,  dr«iut  «on  tuteur, 
nuis  n'eut  pas  atsrt  de  mracfrre  poiir 
bien  élever  et  tenir  en  respect  son  pu- 
pttU.  Abandonné  à  Hn-mémo,  Rherhard 
n'apprit  rien  et  se  livra  en  grandissant  a 
tnnir  la  fougue  de  tes  pasaîons.  A  peine 
igé  da  14  ans,  il  s'éloigna  secrètement 
4m  Wurtemberg  et  somma  cnsoite  son 
da  lui  céder  laa  rénaa  da  félat 


Sontaan  par  des  parants  do  cAttf  êm 

mère,  Eberhard  mena  son 

bonna  fin,  et  Ulrich  fit  pbea  à 

qui  continiM  encore  à  vivra  aur  Ti 

pied  pendant  plusieurs  annéaa,  dTi 

régnant  sous  ton  nom  et  gonvcmaat 

reusement  le  Wurtemberg  an  miliai 

temps  orageuv ,  juaqu'à  ce  qu'enfin,  i 

venu  soudain  à  de  meilleurs  aentii 

le  jeune  comte  reconnut  la  haoln 

sion  qui  lui  était  imposée  par  bmi 

et  mérita  les  bénédictions  dn  paya.  Uh 

pèlerinage  qu'il  avait  fait  en  ni 

en  1468  avait  opéré  cet  henreox 

gement  dans  ses  idées.  Son  unlna  nnn 

retcellenle  princesse  Barba  dn 

toue,  en  1474,  le  fortifia  daiu  aca 

nés  résolutions,  et  désormais  dnna 

activité  paisible,  amis  constante.  Il 

songea  plus  qu'à  aMurer  le  bien -dm 

ses  sujets.  On  s'était  aperçu  dus 

vais  effets  que  l'ancien  pertage  eatrg  Ml 

pcre  et  son  oncle  avait  eus  pour  le  pifi 

non  aaoins  que  pour  la  famille  rrfgnaimi 

pour  les  atténuer,  Eberhard  contmife 

avec  ses  cousins,  les  comtes  de  ^fnlil^ 

des  alliances  si  étroites  que  chaque  gM^ 

re  faite  per  l'une  des  branchea  dcvta 

dès  lors  commune  à  toutes  les  dena  ;  01 

après  avoir  prévenu  de  nouveaut 

brements  dn  Wurtemberg,  il  finit 

par  réunir  les  deui  comtés  en  nu 

état,  moyennant  on  traité  conclu 

lui  et  son  cousin,  Ebrrhard-le-JeunUp  m 

1 489,  à  Munfingen.  Alors  il  rendit  la  la 

que  cet  état  ne  pourrait  plus  être  diviai 

Plusieurs  autres  trsités  modifièrent  a 

confirusèrent  finalement  cette  loi, gnrantf 

depuis  par  l'Empereur  et  l'Empire.  Mal 

n'osant  se  fier  à  la  faiblesse  de  camctèe* 

de  son  jeune  cousin,  Eberhsrd  s'anmi 

l'assentiment  des  trois  f.iats  du  cnmté 

les  prêtais,  les  rbr^alie? s  et  les  bourgonh 

et  les  chargea  de  vriller  s  resèruiion  en 

trsités.  Selon  toute  apitsrence  Fberliard 

le-Jeunr  devait  être  miu  successeur,  ai 

dans  cette  prc^isîcHi,  le  comte  fit  enln 

dsot  ces  traitée  plusieurs  di«postti«NM^ 

restreignaient  le  pouvoir  suprême  et  qi 

défendjienl  au  comte  d'aliéner  tumn 

partie  du  pavt  sans  l'approbation   A 

États ,  ni  de  charger  ses  sujets  par  A 

Impôts  ettraordinaires. 

tJaa  niannaitiMH  fnrmt 
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]km  tnd  €a  lait  foodaaieoltlM,  et  oo 
«lt*éublir  depaU  en  Wartemberg  l'n- 
■fB  des  Mtemblées  d'ÉtaU,  el  de  leur 
oMpératioo  eaz  «naîret  pobiiquei  les 
pbe  «porUntct.  Eberhard  devînt  ainsi 
bcréeleyr  de  la  coosUtulion  si  vantée  de 
Ml  pajfs.  En  donnant  des  règlements  aux 
tilles  principales  telles  que  Stuttgart  et 
Tnhingnat  îl  établit  ponr  la  première  fois 
■M  législation  municipale  nniforme,  et 
m  fondant  rnnivorsité  do  Tobingne,  en 
1477 ,  il  influa  d'une  manière  dédsive 
ar  rinaimction  supérieure  dans  le  com- 
lé.  Quoique  par  ordre  de  son  père  on 
■abi  cAt  appris  ni  à  lire  ni  à  écrire ,  il 
Nilit  cependant  dans  un  âge  plus  mûr 
It  btsoÎB  de  s'instruire,  se  fit  tndoire  en 
■BemaDd  par  des  savants  dont  il  recber- 
chait  la  société,  plusieurs  ouvrages  an- 
dcns  et  nota  lui-même  une  foule  de 
nrienaes  qu'il  avait  lues  et  en- 
Cependant  c*est  a  tort  qu'on  loi 
mribne  la  traduction  de  VHitopadesa 
(Dlm,  147  S).  Comme  il  éuit  très  pieux, 
il  s'eflbrça  de  prévenir  les  désordres  dans 
la  oonventa  cie  son  pays,  et  d'organiser 
B-ci  de  manière  à  ce  qu'ils  servis- 
Il  de  modèles  de  vertu  et  de  piété  à 

sujets. 

Eberhard  fut  vraiment  le  père  de  son 
pmple  :  aussi  se  vantait- il  devant  l'Ëm- 
pseur  et  d'autres  princes  qu'il  pouvait 
ffposcr  en  toute  sûreté  sur  le  giron  de 
MB  sujets,  fût-ce  dans  le  bois  le  plus  touf 
la  de  ses  états.  L'amour  que  lui  por- 
tsient  les  Wurtembergeois  leur  avait  io- 
ipiré  cet  éloge  naïf  et  si  louchant  que,  si 
jamais  le  père  céleste  venait  à  mourir,  il 
a'y  aurait  que  le  père  Eberhard  pnur  le 
ftmplacer.  Quelque  ami  de  la  paix  que 
fût  ce  prioce,  il  n'hésitait  cependant  pas 
à  attaquer  des  souverains  plus  puissants 
que  lui,  qnaud  le  bien  de  son  pays  l'exi- 
geait. Il  remplit  fidèlement  ses  devoirs 
envers  l'Empereur  et  l'Empire,  et  assista 
Ton   et    l'autre  de  troupes  et  d'arf^ent 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  rie  la  défrnse 
de  leur  honneur.  Comme  chef  de  la  li^'iie 
daSouabe,  il  contribua  siiigulièieuieiu 
aa  maintien  de  l'ordre  el  de  la  tranquil- 
lité. Aussi,  sans  qu'il  eût  recherché  cette 
faveur,  Maximilien  le  créa  duc  a  la  diète 
de  Worms,  en  1495,  el  éleva  ses  pos- 
patrimonialea  en-deçà  da  Bbin, 


alors  réoniea  tons  le  gouTemement  d%- 
berbard,  au  rang  de  duché  à  jamais  io- 
divisible.  Au  reste ,  depuis  longtemps  les 
comtes  de  Wurtemberg  avaient  été  as- 
similés aux  princes  électeurs  de  l'Alle- 
magne. 

Eberhard  ne  jouit  que  peu  de  temps 
des  honneurs  de  sa  nouvelle  dignité  :  il 
mourut  en  1496,  au  mois  de  février, 
sans  laisser  d'héritiers  directs.  Quelques 
années  après  la  mort  de  ce  duc,  Maximi- 
lien s'exprima  ainsi  devant  son  tombeau  : 
«  Ici  repose  un  prince  qui  n'a  pas  eu  dans 
l'Empire  son  pareil  pour  la  prudence  et 
l'intégrité,  et  dont  les  conseils  m'ont  sou- 
vent été  utiles.  »  Voir  l'ouvrage  allemand 
de  Pfister,  Histoire  tPEùer/iard'le^Bar- 
bu,  premier  tiuc  de  Wurtemberg,  pui' 
sée  aux  sources  authentiques  pour  la 
plupart  manuscrites,  Tubingue,  1832  , 
in-8^  C.  L. 

EBERflARD  (JEAN-AucnsTs),  phi- 
losophe éclectique  {yoy.  Éclectishb)  et 
l'un  des  plus  distingués  de  ceux  dont  le 
système  s'éloignait  le  moins  de  la  philo- 
sophie de  Wolf,  vit  le  jour  le  3 1  août 
1739,  à  Halberstadt.  Après  avoir  étudié 
la  théologie  à  Halle ,  il  se  chargea ,  en 
1759,  d'une  éducation  particulière  ;  plus 
tard  il  fut  nommé  recteur- adjoint  du 
gymnase  et  second  prédicateur  à  l'église 
de  rhopital  civil   dans  sa  ville  natale. 
Mais  il  se  démit  bientôt  de  ses  fonetions 
pour  accompagner  à  Berlin  le  père  de 
son  ancien  élève  (le  baroiiYan  der  Horst), 
qui  venait  d'être  nommé  président  de  la 
chambre    de   la  Marche  électorale,   et 
qui   fut    élevé,  en   1766,  au  rang   de 
ministre  d'état.  Eberhard  vécut  plusieurs 
années  dans  la  famille  de  son  patron,  et 
cette  position  avantageuse  exerça  l'in- 
fluence la  plus  favorable  sur  son  carac- 
tère, sur  ses  manières  et  sur  son  instruc- 
tion. 11  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec 
Nicolaî  et  Mendeissoho.  Mais  pour  s'as- 
surer une  existence  indépendante,  il  ren- 
tra au  bout  de  deux  ans  dans  la  carrière 
pastorale  et  fut  attaché  comme  prédica- 
teur à  la  maison  de  correetion  de  Berlin. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  écrivit  saiVbu- 
velle  apologie  de  Soc  rate  (3  vol. ,  Berlin, 
1773;  3*  édit.,  1788).  Cet  ouvrage, écrit 
sous  l'inspiration  des  principes  de  Wolf, 
défendait  les  droits  de  la  nûson  contre 
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In  prMmtiom  d»  iMoliftglnM  orlho- 
doiM  :  il  obtint  Irt  turFraicr*  de  brtn- 
eoup  dliomnm  érliiré*  d«  rAMpina|(iir 
ffl  oîénie  de  l'H  ranger;  maii  Ir  pi  m  grand 
Bombre  ne  put  %nir  lan^  dépUi«ir  c^u'un 
Biiniilr^dr  iKtançilr  »r|»rrini(  d'é«'lair- 
dr,  par  de«  ron»idératinnt  pliilnuophi- 
i|ne«,  iJe«  quevtioni  en\  iMj;ee«  alnrs  cAin- 
■le  pueraient  religieutei.  Auiai  Kbrrhard 
dnt-il  rvnnnrer  à  le^piir  de«e  faire  nom- 
ner  i  une  bonne  rhaîrr  de  préilicaleur 
dans  la  rapiiale  de  la  Hrus«e.  Il  arrepla 
donc,  en  1774,  une  cure  â  Clharloiien 
bourg;  maii  il  y  eut  également  â  lutter 
contre  une  oppoiition  maUeillanle ,  et 
■e  fut  installé  dam  m  rliaire  que  par  or- 
dre eiprè«  du  roi  Fiédérir  11.  C!e  priner 
Bonma  eniuire  El>rrhard  professeur  dr 
philosophie*  à  Halle;  il  y  publia  plufieur» 
aaanurlioii  abregi^  %  Tn^ge  de  ^e«  rouri. 
Son  ouvrage  intilulr  Tftf'ne grurtafr  H*- 
I09  ftrtiièe  rt  tin  trnt*»nrnt  Berlin.  177  3, 
1*  édil.,  1780  le  lit  iiri-mir  neiiil'n 
de  rAeadèmie  de  Rrrlin.  >'i>iiitiiè  ro>i 
teiller  priw  en  1805  et  dm  teur  rn  tlié«i- 
logie  iroit  ans  après  ,  il  mourut  le  G 
janvier  1809. 

L'Allemagne  «énère  ta  mémoire  mm- 
ne  relie  d'un  philosophe  riair,  acrei«tblr 
à  loua  let  hommes  d*un   esprit  c-uliive, 
et  qni  lut  en  mémr  temps  un  errivain 
agréable,  bien   différent  en  rela  de    la 
plupart  des  philosi»phe«   dr  sa  nation. 
Il  ne  ae  dislirgiia  {las  seulement  par  la 
métbri'le  lésrre  qui  présida  à  la  plupart 
de  sei  éerits,   tels  que   //i  Morale  m 
ttnnmrifr   Berlin,  1781  ;  3'  eilii  ,  1788  , 
la  Pr^fntrttiinn  n  tn  tkmî.*f^\r  ft'ttitreih 
(Halle.  1781  .U  Th'^nrffn  B^'ftuT  .4re* 
r/#/rf  firlh»-Uil-rt     H«lle,  178S;  3' 
édit.,  |T9«I  ,  rîwhn  §i'*i'*tfr  ^ffi'-rair  tir 
ta  />A'/«ijrt;iAf> 'Halle,   1788;  9*  ê«lii.. 
1796  ,  miis  au««t  pir  la  forme  a  la  foi« 
inslrurli«eet  altarhanfr  de  Min  «lyle,  qui 
parle  la  eoo%irfion  dans  l'esprit  'tes  lec 
Ceora    (>  mérite,  qui  c  ■rarii-ns»  snrfnui 
•on  i^/iri/o|pfe  <|r  Snrrntr^  srrr Ininvr  a'i%«i 
dam  aiHi  Ammittr    Brifin.  1783^.  dan* 
aiHl    Mttttirt    r/r    /  fî*fh^*»^m^       4    «ni   , 
Halle.  18n3.1805.9*edif  .1807.|83il  . 
aon    Hi/irrt  lim    rhntif*ttiimr   ftnmthj 
(tsol.  Halle.  18^7  1808  .  H  dans  pU- 
•Wura  maeeeeua  de  ses  .Wimmfn  (9  roL , 
■tlK  1  Îê4.|  7MV.  Pto  Ml  £iMtf  ^ftM 


trnffnrmie  gétiéroh  alêemande  [  %  ^^L^ 
Halle,  1 795*1 803,  contiHUéetaiq 
par  Maas«,  Mlvol,  1818-1831  >et 
Gruber  (  6  vol..  1836- 1880  ^  il  ai 
passé  loua  les  travaux  faiis  en  ce  g< 
Nous  devons  rependant  ajoulrr  qae 
lea  derniers  temps  de  sa  vie  il  s'éleva  \ 
auc«m  surrrsroiitre  l'essor  des  idéea 
eulalivea  et  plus  psriirulièremeni 
les  théories  de  Kant  et  de  Pirhte.  C.  L 
EBRRHARD  Ai'Cfsrr.-TiorrLoft), 
agréable  ronleur  allemand .  naquit  m 
1779  à  Beirig.  dans  le  diirbé  prni 
dr  Sate.  Il  s'adonna  à  contre  rcenr, 
rependani  avri*  irle,  n  IViude  de  la  il 
logie,  jusqu'à  re  qu'une  visite  qo*tl  ft 
dans  les cfillert ions  de  lableaut  de  Rlcb> 
ter  et  de  ^Vinkler,  à  I<.eipfrg,  éveilli  m 
lui  un  goAt  pmnonrè  pour  la  plasti^«t 
Ne  se  laissant  pas  rrlniirr  par  les  ob«li- 
rtes,  il  en  rontimia  Tetiide  a%< 
pendant  plusieurs  années.  Il  romj 
ni^me  lemps  qurlipies  morceau!  en  «OT 
et  t-n  prtise,  d'abord  sans  songer  a  lea  pa 
blirr.  Mais  asant  trouvé  dans  un  jourM 
liliéeaire  de  cette  époque  l'offre  de  pev* 
M  raison  de  un  liHiis  la  feuille  les  article 
bien  faits  qu'on  adresserait  à  sea  ré  die 
leiir^,  il  ecTi«it  un  pnîi  roofe  et  le  lc« 
envoya.  I^e  fruit  de  i-e  traçait  le  aiil  i 
même  de  visiter  en  1 793  Mavenee  ef  %ê 

m 

Imrdi  du  Rhin,  et  plus  tard,  pour  ae  4â 
latser  d'études  plus  sérieuses,  il  rompH 
le  r«»nie  Rutr  ptfur  rtttr^  o«  rn/VbëHc 
tfun  hiiarr.  |>e«travaut  purement 
fiAqiies  lui  laissèrent  petj  de  lempa 
de«  produetioiia  d'un  genre  si  dilfénal 
M  Klierbard  prit  une  |ian  active  a««  wê 
rberrhes  pathologiques  de  Mrckel  TsIb 
et  aui  études  de  Reil  «ur  les  Beff€i  et  I 
cerceau  L'n  «ov»ffeqn'il  lii  dans  U  Aalfj 
«aïonne,  en  1798,  donna  lien  à  la  pi 
Mil  aiîno  des  îàt.ttrrts  rf^mpfétet  d'Yf^^ 
fjt^rttr^  et  bien I Al  après  Berker  le  de 
eida  s  r«inrourir  a«ee  lut  à  la  rédndto 
de  son  4imnmtirh  H  de  sea  il^rhelfeoa 
Frhit/ufif^rfi  .  Il  donna  dep«i«  Miegii 
•iienient  ^'rrritmrtfiti  t9^rrmrr^  h pmmtt 
j**Hrnr  dr  Hûir  3  vol  Hille,  1M3 
nouvelle  édit.  1808  ,  t\'t  HM  'Hall 
I  1803-,  H*mrt9  th  rt^Hirt  4  vol..  |jei| 
f.g.  1803-  I807\  A'f7M/ffef  étÊme 
Sckfrwtr  '  Halle ,  IROi *,  et  à  IV 
deO«H,èllalKI«f 


(»•) 


mia  4KÉes  diseàanoih  KrmU  (HalU, 
1107). 

▲prêt  ces  poblîcftliottti  l'activilé  lilté- 
nire  de  M.  Èberhard  fut  pendant  quel- 
que temp«  ioierrompue  par  les  cîrcoa- 
tfincci  qui  I  ob4i^èrcQt  de  se  charger  de 
k  direction  d*uiie  librairie.  Dans  celte 
posîlioa,  il  laila  de  loules  ses  forces 
caaire  le  tort  fait  à  la  propriété  littéraire 
^r  la  cootrefaçon  en  ▲.llemaKoe.  Il  pu- 
blia en  même  temps  avec  ▲.  Lafootaine 
■n  recueil  mensuel  sous  le  litre  de  «Sa- 
Uma  ;8  V.,  lialle,  181 3- 1816j:  ce  recueil 
CMtieot  plusieurs  morceaux  de  lui ,  les 
am  avoués,  les  autres  donnés  sous  le  voile 
dcVsaonvme;  mais  M.  Ëberbard  publia 
•cul  Ib  Rtjscs  fn;:étivifs  [FiaUerrosen^ 
Halle,  1817).  Sa  clurmaute  narration 
de  Jeannette  et  les  poussinx^  eo  10  par- 
tics  .  ILille,  1832),  est  déjà  parvenue  a 
la  Â*^  édition  et  s  clé  traduite  en  latin. 
Son  grand  poème  en  besaïuèti-es,  intitulé 
Lt  premier  humme  de  ia  terre  (Halle, 
1838),  traite  de  la  créaliou  daus  un  style 
à  la  fois  simple,  noble  et  animé.  Après 
la  mort  du  <:èlèbre  Vaier,  M.  Ëberbard 
le  chargea  de  la  rédaction  de  ses  Anna- 
les  de  la  dévotion  domeitique^  livre  d*é 
dificaiioo  très  connu  en  Allemagne ,  et 
qui,  publié  périodii|iiement  vers  répoque 
du  nouvel  an,  avait  alors  pour  collaboi'a- 
Uurs  31°"*  Elise  de  Recke,  M.  Tiedge  et 
d'autres  littérateurs  distin^çués,  parmi 
lesquels  nous  devons  mentionner  a u&<«i  le 
pasteur  Gcepp, auteur  du  poème  allemand 
k  Rédempteur  et  de  quelques  articles 
sardes  matières  thé(ilo{;iques dan»  notre 
Eocydopédie.  M.  Ël»erhard  dote  tou>  les 
ans  ces  mêmes  anuales  de  prières  pleines 
de  sentiment  et  de  piété.  ^^  Œuvres 
complètes  ont  paru  eo  30  volumes  in-8", 
à  Halle,  1830.  6.  Z. 

EBERSDORFy  vnj,  Bf.css. 

EBE&T  FainÉaic- Adolphe),  Tun 
àit;^  plus  célèbres  bibliographes  contem- 
porains, naquit  le  9  juillet  1791  àTauiha, 
prêsde  Leipzi^yOÙ  son  père  Samuel  El>ert, 
é^lcnient  coiinu  comme  auteur,  et  qui 
en  dernier  lieu  remplissait  les  fonctions 
de  prédicateur  à  la  londation  de  Saint- 
George,  lui  donna  la  première  instruc- 
tion. Lorsque  le  jeune  Ëbert  quitta  les 
bancs  de  i*école,  son  amour  pour  les  con- 
\  btldrairca  t  (  bibliograpbiques, 


de  bonne  beiiM  éveillé  dans  la  maiiM^ 
paternelle, trouva  fin  pouvcl  aliment  daaa 
la  place  d'aide-soiis-bibliothéatire  ^ 
rhôtel-de-viUede  Leipaig(|806),doMt  il 
reuiplil  pendant  piuéieurs années  le» fonc- 
tions. Depuis  1808  il  étudia  la  tbéologif 
à  Leipaig  et  à  ^Viltenberg;  mais  ensuite» 
cédant  aus  conseils  de  Dippuldi,  il  se  lir 
vra  de  préférence  aua  études  historiques. 
Smi  début,  dans  la  cai  rière  des  Iritrci^ 
fut  marqué  par  dcua  petits  éa'its  Sur  les 
bibliothèques  publiques  y  surtout  celles 
des  universités  allemandes  (Freiberg, 
1811  ) ,  et  Hiérarchie  in  rclif^ionem  et 
Utérus  vominmla  (Leipzig,  1813).  £n 
1813,  il  concourut  à  la  nouvelle  organi- 
sation de  la  bibliullièque  académique  de 
Leipzig,  et  fut  attache  eu  1814  comme 
seciètnire  à  la  l>ibliothcque  rovale  de 
Dresde.Danscetie  position,  EberC  travail- 
la avec  heaucoup  de  zèle  et  a^e*-  une  rare 
periévérance;  lesrccberclies  qu'il  fit  dans 
riulérct  de  ses  études  particulières  tour- 
nèrent en  grande  pariie  au  profit  de  la  bi- 
bliothèque. Il  publia  la  yie  et  les  tnétites 
de  Frédéiic  Taubinnnn{JL\^^i\\ày  1814), 
Torquiilo  Tassod*tiprès  Gin^uenc\Ltdp- 
zig ,  1819),  V Éducation  dun  bibliolhé^ 
Caire  ^3'  édit ,  Leipzig,  1830),  ei  His- 
toire et  description  de  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde  (Leipzig,  1833).  Les 
richesse»  de  la  bibliothèque  de  Dresde  , 
qui  ouvrait  un  vaste  champ  à  son  goût 
pour  la  connaissance  des  livres,  lui  ips- 
pira  le  courage  d*eni reprendre  un  dic- 
tionnaire bibliogrnphi(|ue  général,  dans 
lequel  il  osa  va  d'élevci  h  Va  hauteur  d'ime 
véritable  science ,  eu  Allemagne ,  une 
étuiie  qui,  daus  les  pa\ ^  étrangers, ne  mé- 
ritait encore  que  le  luiia  de  iibltophtlie, 
Suus  le  pseudonyme  de  Guntiicr  il  écri- 
vit a  la  même  époque  »un  Tableau  de  la 
grande  bataille  de  Lt'ipzig  (Eisenb, 
18 14),  son  Histoire  de  la  guerre  des 
Russes  l't  des  Allemands  contre  lesFran  - 
çais  (Eisenb,  1815),  «•/  sa  Fie  de  Napo- 
lêon  bnnaparte  Eisc!;h,  1 8  1 7). — Bien- 
tôt ses  excellents  travaux  bibliographie 
(|ues  le  firent  appeler  en  même  temps 
.  1822^  à  Breslau  comme  bibliothécaire 
en  chef  et  professeur,  et  à  'Wolfenbuttel 
en  qualité  de  conservateur  de  la  célèbre 
bibliothèque  des  ducs  de  Brunswîc.  Ëbert 
opta   pour  cette  dep^è^t^  place.  Mais 
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rMMét  im»  il  y  rmplU  Im  d 
ém  ëirwltvr;  il  fat  plaeé 
à  b  tte  a«  U  bibliocbèqiM  fiarticslièr* 
èm  roi  (189«)  ce  domU  eoMctlIir  aii. 
Byw^  En  Itlt  la  dUrtctioii  topMcore 
^  b  prcflNcro  4t  cet  v^«tr^  coil^rtioffM 
lui  r«l  oo«iMl«MBt  copiée,  labtifibb 
à  et  pOilCf  £b«rt  fyC  ««  des  bibliogni- 
plMt  les  piM  éradiu ,  d  il  caridiîc  b 
9dm€m  da  biblîoUiéaiiro  d'u  gnud 
■oibri  d«  bo«t  ovTrafct.  Novs  cttcroot 
b  Conmmistame^  desmamtucrittCï^ttX.^ 
Lcî^ig.  189S-lta7),  doat  b  prasbr 
irolvBM  foraM  b  tccocid  de  rovvrsf*  is- 
titab  r^ff  Wb  Ubàoekécoire;  b  tMwd 
^«■M  port«  a«Mi  b  titre  perticslîer 
de  Méèùoikecm  Gmt^er&ytoMœ  cadicts 
grmt.  et  iat.  ciasgiei.  Il  donna  en  ou* 
tre  bt  Périoées  dm  déi^hppemtmt  imiti" 
leeittei  dmms  Im  Hamtt'Saxe  am  mHtyen^ 
ége  (Drrtde,  1894)»  H  bt  7h»diitoms 
rHmiivet  à  thisioirr,  à  la  Uttémimte  ei 
à  tart  des  temps  passés  et  présents 
(18S8-1817),  ovvrefe  ooo  aclM^é.  Mais 
Il  fcnaina  ton  Dittiotutaift  htbUograpki' 
qme  géménd  {hfipMl$^  1891-1830,1  toI. 
in-4^)y  onvrafe  fondan^ntal  qui  ctl  ton 
principal  titre  à  Ttatise  dct  tavanU  H 
^i,  tant  lire  conipbl,  offre,  dans  Tordre 
alpbaMciqnedetaotcarton  dettitret^nne 
fciob  de  renteifnenieolt  carteai  tnr  lei 
Kvret  raret  et  tor  Ict  difTérmtca 
dot  onvrafet  tnrtont  cbttiqnca. 
•ont ,  ce  dictionnaire  devra  tmrir  de 
■odèb  à  tout  cent  qn'on  mndra  en- 
treprendre tnr  b  même  branclM  ;  il  for* 
■M  nn  eieelbnC  cadre  ponr  un  diction- 
naire biblio|rapliî<|ne  nnivertel.  Ifoot 
ajonieront  enftn  que  M.  Ebert  a  prit  part 
à  b  rédaction  de  pintienrt  joomani  et  r^- 
cneilt,par  etemplr  de  b  grande  Encydo» 
pédb  allemande  d'Rrtcb  et  Grobcr,  à  b- 
qnelb  nont  a  vont  oootHnénirt  empmoté 
an  grande  partie  ton  articbCâTAiociJK  *. 
M.  Ebert  devint  victinM  de  ton 
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de  nevdl 


remplir  aaa  tbnctiona  :  Il 

veabre  1884  det  tnitct  de 

qn*il  avait   reçnea  en   tombant    c 

écbelb.  S.  et  C 

ÉMONITES  (  de  Tbibren  f 

pauvre^  méetssitemjt)^  bMtiquea  qi 

nircnt  an  commineemant  do  tecoM 

cb  de  rère  chrétienne.  Qnelqnea 

vaint  anctena  et  modernm  ont  re| 

bt  ébionitea  comme  nne  brancbe  • 

tecte  dea  Nasaréent,  en  ce  qn*ib  i 

taient  lenr  Évangib ,  qnt  était  ceb 

taint  Ifattbien;  b  doctenr  angbia  J 

prétend  même  qne  cet  denz  tectea  < 

raient  pen  Tune  de  Tantre.  Il  lenr  i 

bne  bt  mlmm  doctrinm  et  tootien 

bt  ébionilet  t'étaient  bornée    k 

qnelqnet  légèrce  addttioot  à  Taociei 

tème  det  Naaaréent.  D'antret  écrivni 

pint  grand  nombre,  et  parmi  ena  le 

lenr  Motbeiat,  aontiennent  qne  ba  i 

et  bt  doctrinet  det  ébionitea  é 

ment  pInt  pernidentm  qne 

dm  Nttaréent.  En  effet,  ditent-ib,  • 

qn*ib  cmitent  à  b  mittion  eébtte  d 

tna-Cbritt  et  qn*ib  reconnnttent  te 

ticipation  à  b  natnre  divine,  ib  I 

gardaient  néanmoint  comme  nn  be 

né  de  Jotepb  et  de  Marie,  telon  le 

ordinaire  de  b  natnre.  Ib  entelgi 

de  plot  qne  bt  bit  céréaMmiellet, 

tnéce  par  Moite,  étaient  obligati 

non-tenlement  ponr  bt  Joift,  aaai 

core  ponr  font  let  antret  bommet,  « 

lenr  obtcrvalion  était  eeeentielle  an 

GNnme  mint  Paol   panmit   antn 

qn*eni  snr  Tobligation  de  b  bi  céi 

oielb  et  qne  d*avance  il  avait  coa 

lenr  tentiment  avec  beaneonp  de  cbi 

ib  regardaient  tet  épliret  avec  le  éi 

méprit.  Indépendamment  de  lenr 

cbement  ponr  1rs  rérémonim  motel 

iU  lénmignairnt  b  rmpect  b  pInt 

fond  ponr  let  mprrttiliont  de  bni 

rêtret,  de  même  qne  ponr  bt  Irad 

H  bt  pratiqoet  qtte  let  pbarÎMenta^ 

en  b  témérité  d'ajonter  à  b  loi  (M 

ecetèitastitfme  ^  W   tiècb,    9*   p 

cbap.  V  ;.  I/antenr  det  Mrtmoifrs 

sernr  à  tktstoire  des  égarrmwm 

tespnt  kmmmm^  tome  9,  ajonU  î 

qne  let  ébtonitm  ne  rueiaiant  de 

q«1b  ta  amenbM  à  b  eéfUé  ée  r 
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ffkdm  tunt  IfAtthiea,  eomme  les  Naza- 
itfm,  WÊMMM  qa'ik  TaTaient  corrompu  et 
dKré  à  leur  lantaîtie,  qu'ils  avaient  des 
irret  sous  les  Doms  de  Jacques,  de  Jean 
ttdfea  antres  apôtres^  et  qu'ils  se  servaient 
été  Fofoges  de  saint  Pierre;  que  plu- 
âcars  d'entre  eux  admettaient  la  poly- 
|UHe,  et  ne  mangeaient  d'aucun  animal 
n  de  ce  qai  en  Tenait»  J.  L. 

EBH  j  vor*  1b"  et  Beh. 

ÉBKASEMBNT,  voy.  FsHins. 

ftMŒy  fleuTe  de  rËspagne,  appelé 
ierms  par  les  Romains ,  Ebro  par  les 
bpafBols.  Il  a  ses  sources  dans  les  mon- 
t4Ma  dn  nord  de  la  Péninsule  :  l'une 
fdki  jaillit  à  Foentibre  et  l'antre  dans 
las  moBUisnes  d'Occa  ;  les  deux  sources 
se  poesissent  des  eaux  des  mon- 
qui,  des  deux  okés,  forment 
fabord  les  limites  du  bas»in  du  fleuve. 
L'Elire  parooart  des  contrées  très  pit- 
iDVcsqoea  ,  arrose  Miranda ,  Logrono  et 
Cslsborrmy  oà  il  reçoit  la  Réga;  il  forme 
U  limite  méridionale  de  la  Navarre  et  va 
iravener  ensuite  l' Aragon  à  peu  près  par 
It  milieu.  Dans  une  haute  antiquité,  il 
iaoodait  peut-être  ce  pays  et  en  faisait 
u  be.  A.  Saragosse  il  se  grossit  des  eaux 
énGallégo;  à  Méquinenza  il  traverse  un 
ééfilé  qni ,  d'aUord ,  a  dû  lui  opposer  une 
barrière  ;  pois,  recevant  la  Sègre  sur  la 
frontière  de  la  Catalogne,  il  entre  dans 
crue  province,  en  arrose  la  partie  méri- 
dionale, et,  après  avoir  baigné  les  murs 
de  Tortoee,  va  se  jeter  dans  la  Méditer- 
ranée à  la  presqu'île  d'Alfaques  par  dî- 
Tcrses  branches  qui  forment  entre  elles 
aa  petit  delta  (voy,).  Ce  fleuve  est  pro- 
loed  depuis  la  mer  jusqu'à  Tortose  et 
mcore  un  peu  au-delà;  mais  plus  haut 
il  ne  porte  que  des  bateaux,  et  au-des- 
sous de  l'Aragon  son  cours  n'est  guère 
navigable  que  pour  de  simples  balelets. 
La  loogueor  de  ce  fleuve  est  d'environ 
130  lieoes;  c'est  le  seul  fleuve  considéra- 
ble de  i*Espagne  qui  ait  son  embouchure 
à  l'est  de  la  Péninsule.  D-c. 

ÉBROIN ,  voy,  Mai&xs  du  Palais  et 

XlaOTIKClENS. 

ÉBULLITION.  Le  premier  effet  de 
la  chalenr  sur  la  forme  des  corps  solides 
est  d'en  augmenter  le  volume  ;  mais  cette 
dilatation  n*a  lieu  que  jusqu'à  unecertaine 
liaûle,  aa-dcU  de  laquelle  il  y  a  change- 


ment d'état  :  le  corps  fond  on  passe  de 
l'état  solide  à  l'état  liquide.  Un  autre 
changement  d'état  s'observe  encore  quand 
on  expose  un  corps  liquide  à  des  tempé- 
ratures continuellement  croissantes:  il  se 
gazéifie  ou  se  vaporise;  l'existence  du 
corps  à  l'état  de  gaz  ou  de  vapeurs  est 
alors  manifestée  par  les  effets  qu'il  pro- 
duit et  les  forces  mécaniques  qu'il  dé- 
ploie. Ce  qui  caractérise  principalement 
le  passage  de  l'état  liquide  à  l'état  ga- 
zeux, c'est  le  phénomène  de  l'ébulli- 
tion.  Dans  ce  css,  il  y  a  équilibre  entre 
la  pression  extérieure  et  la  force  élasti- 
que de  la  vapeur  qui  se  forme.  Quant  à 
l'apparition  des  bulles^  elle  n'est  paa  in- 
dispensable à  la  production  de  la  vapeur. 
En  effet,  plaçons  un  liquide  dans   la 
chambre  vide  du  baromètre,  la  vapeur 
s'y  développe  instantanément  :  c'est  une 
véritable  ébullition,  puisque  aucune  pres- 
sion extérieure  ne  s'oppose  à  ce  dévelop- 
pement qui  pourrait  avoir  lieu  dans  cette 
circonstance  à  toute  température;  cepen- 
dant on  n'observe  pas  les  phénomènes 
apparents  de  l'ébullition  :  c'est  sans  doute 
parce  que  l'espace  offert  à  la  vapeur  est 
très  petit  et  qu'elle  se  forme  dans  un  temps 
inappréciable  ou  avec  une  très  grande 
vitesse.  Mais ,  si  l'espace  offert  à  la  va- 
peur d*un  liquide  en  ébullition  était  in- 
défini ,  le  phénomène  de  l'apparition  des 
bulles  aurait  toujours  lieu,  à  moins  que 
certaines  circonstaDces  ne  déterminas- 
sent la  vapeur  à  se  former  plutôt  à  la 
surface  du  liquide  qu'en  d'autres  points 
de  sa  masse.  D'après  ce  qui  précède,  la 
force  élastique  de   la  vapeur,  pendant 
rébullition,  est  égale  à  la  pression  baro- 
métrique; et,  comme  la  force  élastique  de 
la  vapeur  dépend  de  la  température  du 
liquide,  il  en  résulte  que,  quand  la  pres- 
sion barométrique  varie,  le  point  d'ébul- 
lition  d'un  liquide  quelconque  change 
aussi. 

C'est  en  partant  de  ce  principe  que 
Wollaston  a  imaginé  de  construire  un 
thermomètre  dont  le  réservoir  est  très 
vaste,  et  qui  n'indique,  sur  toute  aa  tige, 
que  le  petit  nombre  de  degrés  auxquels 
l'eau  peut  bouillir ,  dans  un  climat  donné, 
entre  les  limites  de  la  pression  atmosphé- 
rique. Ce  thermomètre,  appelé  baro^ 
.  métriqu€f  peut  servir  à  déterminer  direo- 
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temrnl  U  trmp^atiirc  ilc  ri'lHillilinn  d^ 
IVaii  an  nio'nrnl  «m  rmi  );railiir  un  ihrr 
mnmilir.  Il  |»riit  aii«%i  friiir  I  m  ilii  I14- 
roinrfr**,    |iMi^f|iir,   Iffiil   |tliiffi^r  iltiii«  |.i 
vapriir  fir  iViii  li'>tnll  iiifr  ,  la  lriii|>rr.i 
lurr  (ju'il  iiiclif|iir  priit  lii^iiiirr,  |i«r  un 
cali'iil  Iji'i'.!-,   Ij   liauli  iir   bar<ifii«'irii|iir 
corn  ijion  Un'r  A-i. 

Kr.%ll.l«KS  r'io<t»)[tr  ,  iiiatirir  iliirr. 
qiiciii|<i«ni'\il»lf*, iloiil  r%\  rr«rliir  rn  Iftfa- 
lilr  CMi  rn  |i.irtîr  la  «iirf  ji  r  ilii  riir|i«  <lr 


ilani  la  peau  «  anfniillr«  ' ,  fomianl  drt 
%**n%  cli«p«i«e4  rn  rftiii|iarliiiirfits  adM 
i-riil«  à  1,1  praii  <  Ir»  •rloif»<l«rnir^  .  IjN 
|ifi^ilifiri  %,iiir  ni  i4i«oii  cir  U  forni*  d 
I  liAipip  ps|ii  rr  (Ir  prii««r>n«  el  dp  Irnr  ai 
riii-ff  di*  ^i«ir.  \tn^i  rllr«  »ciiil  a  dtn-«M 
«rrt  clif  /  lr«|Mii««4iii%'|iii  ii%rfitpii  plrti 
rail  ri  ri«>fi  r\pfi<>r«  a  rirr  |Miii^%r%  rofili 
\r%  rut  \\vr%  on  à  rirr  rfilacr«  par  k 
|ii.iiilr«  iiiiiMfir«  A  iiir*iirr  i|iir  Ira  poli 
«iiii^   «orif  d«-«(iiir«  .1   «i%rr  pliM  prr*  d 


plit%iriirB  animant.  i.r«  i-<-4i'lr«  «r  roin-  j  ii«ai£r.  nu  iU  nm  .1  irjindrr  ir^iffiroB%l 
pf*iriil  d'iinr  iiilitl •im  r  rcirnrr,  •)tirl>|iir-  iiii-ni«,  Ifiif  ^  n-if illf*  «c»nl  p1ii«  rm iiiirHi 
fni«o«»ru«p;  datif  d*aiilrr«  rit  r  Mrs  fir*  vinl  ,  p.ir  la  |i«*fii.  |iiii*  r|Mi««r«  ri  filu*  adiM 


formera  fpir  pir  drs  potU  lr«-4  apUii» 
mai«    loiijonr«   pië^rniafil    dr^   ri|i|N<it9 


rriilr^.  I.<'%  ri-.iillr*  d>  «  |Mii««iin«,  lran*pt 
rriilrt  iifi  o|ia  |iir«.  •nul  li.ii|ittirft  crd«Mè 


avec  la  ii4lurr  dr<iiiii;lr^.  ttr^  pniU  ri  dr^   •  d'iinr  (•  riitr  nirl^llnfiir  iiu'rilr*  prr«i«a 


plllinrf  dr«  rii*r.iii«    Kllr«  ««ml  di*pn*ff9 
taril6l  daiii  iinordf  r  i  rj;iiiirr,  tti«lf  iliiirr^ 


prn^ri'^Mirnii-iil.  dr|iiii«  Ir  iintinriil  ■•■ 
pii|««nn  r«l  liiir%  ilr  r«-4ll  iii<-i|ii'a  irlui  i 
runiparlÏHiriil^  i\r  iiiri«aii|iir  flir/  |r^  ;  «■  ini*rl.  I.r  iiiotir  dr  iiiiliiiifiii  dv  n 
tal(Mi%  ,  lanlûl  lranrliaiitr«.  aiïnr-:  Irllr^  :  riiiillr^,  Iriir  adlit-iriii  r  bii%  ir^iiiiiciil 
•ont  rrllr^  di-  !a  r|iirii**  du  ra^fnr,  dr%  ;  li-tir  ific*i»riiip?didiir ,  irnr  •  1  ••p-i^mu  pi 
iapa]riU«,  rff  Y'Mr\  «ri:rniiprnt  riillilirr-  ■  {'«iiliiin  ilii  fril,  riiilriir  i|ii'rlir«  dr^acrl 
rillr«,  ni  aunilliiii^:  i-lln  «mil  lijii«pa-  -  djnt  Ij  l'iiinliiMlinfi,  rialili«*rnt  ir  pli 
rpnlr«  ou  fijiai|tii*«.  i!lir/ i|iirl>|iir«  ni.iin-  :  r\ai  t  rap|Mifi  mirr  rllr*  ri  Irt  •  br%ri 
Bitfrrrt  rl  r%  ad  irrnil  .i  In  praii,  rlir/  di-  rhiiiiiinr,  lr«  pml-  ri  Ir»  riirn#a  4 
d*Jtitrr«  rllr«  «uni  di«pti«r*-9  l'fiinnir  Ir»      f|tiailrnfM  dt  «  rf  |r«  |iliimr«  ilr«  iii%raut 


iDir<iliii-rr«  du  riiiarrii  rplialr 

l'ariiii  !r«  rr|ifilr«,  lr«  li.irrarirn«  «on! 


(  'r«l  ail*fti  ,1  dr  pt'nir«  rradir*  ipii  1 
rrrf»ii\rrrii    i|iir   «niil    diir^   Irt  mulrvi 


In  «ri|l%  drfM(Tjr«ii«  d'ri  .iiMr«  ;  t  r-llr*  dr«   '  iitr*  rt     «arirft    d«-^    a-Irt    4lr  c|nrli|it 

•aiir irn». 'If •  fitdn  lifn«  ui  l' lit  d.iii^lmr   '  iii«r,  (r«.    I  llr*    inni|>'i«rnl    la    pmiAfttr 

di«p'>«ili' Il   '    rllr«    «ont    laiilnl  •  11    laim  *   '  •Innf  r«i  iriiiiiirrlr  l'iilr    tlr«  |iji|»illnci 

Blini'ri.  Iji'ili'ii  ttil»rrriil'  hm  «  nll  ni  airlr   '  'ini  pri  li  ni  U  iir«  j>i'ir«  1  itiilriirB  dr«  t|| 

aiS'ir  .   r'ilii'Mf*    l'ri  .iil!r  il'ii«alr    t\r^    «rr-    '  irl»*-  •  iMM««frr  r«l  riilr^fr. 
prn't    «niiinriii.    Si-lun    Ir*    i-«|it>««    ilr   '         \.'f  iirf.'r  vn\\t\*i\rt   djn«  lr«  ar(%  l'o' 

lorlnr^  ,   Ir*  n  .iillr«  «mit   iiidifi|nf«   fiu   '  lit-ni   dri  Intltir»  t-arrt«  t|iii  hahilml  I 

'  nirf  %  d' \%ir  rl    il' \ifi  |iir.   |.a  pliii    bri 

'  1*1    la  plii«  iln-rr   r»l .  dit  t*ii  ,  crilr  i|iii 


adh^rrn*!  «  a  I1  «  trai'arr  o««ri.  r:  1  In  / 
le»  rrcii  II  liU».  »'•  Ir/iitK,  rllr*  »niil  ni- 
dinairrnirnl  di«iMi*i-r«  ^n   lfan<li  «  nn  ii>   '  rlr  arrai  lirr   ilii  cift*  dr  I  animal  «nrn 


lairr«  ntl   l'i|i^-*iii|'ri  t'f*. 

T<iu«  lr«  |Hi.<%  in%  •••ni  mniii«  d  l'v»  llf«, 


'  «i«inl.  Sur  lr«  n'ilr^  dr  llafirn.  a  Sam 
ItliH,  il  \    A   lin   eiJildi»*riiirii|  d  Indir 


qi|iiti|iir   rriiaifii   II  tlMril'isi«tr«  Ir*  airiil    '   fHiii|ir»  niiii|iirinrnl    dr    la    c  lia»ftr    ai 


rrfiiM-ri  4  iiiirl  |iir»    iiii«.  Kn  r'Irf .  Ir  ilr% 
•r- iirinrnl    ilr  '4   |rif|    dr«    |Mii»«tin«    ifin 
p4rjit*rfif  ii'rri  iHi    r    .iiifiiti   m  In  r  lji««r 
•  p^fi'r«-iir  iifif  p  .iii»  •  tr  lifi  l4iiti*  «IU*  Il 
nr  prii!  aririli'i*  1    y*'*  nnr    1  nl'idi  fr  il  •• 


<   ifiifiir«.  Il   «'%    rmirillr  anniirlIrOirBl 
•    Klinn    kil  •{;'••■*'**•'*  d'rt  ai1'r«,  di-nl 
iilriir  «  •*li-«r  4  7  •III  HOil.lMHl  Ir  ,  «omn 
rn'trnn-,    |  in«'fii*il    r\i*lr    lur    Iniilr 
■  ••n^titni  llr  i  rlir  ri'ilr  un  «ïiand  iniiiib 


ra'l'r»  M>ii  ••••!  -ni  |'i-».    |  «    f-irnir  rn   rtl   '   d'n«»n»«  dr  rr  ernir. 

«aiisli^»-     r  Mr«  «mil  I  l'fi.  |'iii%r«.  Iiilirf  f  il  N    n  «  li*  «  Mri«  4  I4  t  Inmir  i|  iiilrrrttai 

|ri)«rt.  iinr'  |<irfiii«  irn  ir«  4  Iriir  rrulrr  '  lr«  trthrrthr*  «m  la  fliffririilr  rciiii|« 
de  fMiii.!r«  iriii  irli'-''^  Il  rair  ,  Ir  plti»  '  «iI«mii  t\r%  rr«itlri ,  ri  il'4|«ir«  Irui  aB 
•outriit  imltri  fnrrv.nnn  a  lfirirffilr«  rntir  '  U«r  f»n  priil  rriniinaliir  la  naliiia  d 
•lin  ou  arrrrrt  rl  unira  m  unr  artilr  j  animauv  auii|uclt  rllra  ont  apparira 
pièce  MMttM,  •  d*coavcft  oa  carbeca  |       Li  géolofia  doit   aasté 
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K  Arthvr  Cofio«l,  qui  a  donné  let 
Boycat  de  déffermioer  fi  «ne  éctille  fos- 
l'Ie  ft  apparteno  à  un  poisson  ou  à  un 
ttnrien.  Let  écailfet  des  reptiles  moder- 
Ks  eonsislent  principalement  «^n  une 
«bifance  cornée,  tandis  que  celles  des 
polHona  contiennent  beaucoup  de  phos- 
phate calcaire  et  sont  de  même  nalure 
fne  les  oa.  Qnant  aux  écailles  de  pois- 
loofl  rotstliséety  les  eipériences  de 
M.  Gonnel  lui  ont  constamment  démon- 
tré que  la  partie  ossifiée  et  terreuse  est 
restée,  et  que  la  snbsianoe  animale  a  dis- 
paru on  a  été  remplacée  en  tout  ou  en 
partie  par  ane  matière  siliceuse  ou  cal  - 
cave,  tandis  qu'une  écaille  de  saurien 
aiaéraiisée  consiste  presque  entièrement 
en  ane  sobsiance  siliceuse  ou  calcaire 
qai  a  renoplacé  la  matière  animale  dé- 
traite, et  en  peu  on  point  de  phosphate 
calcaire  (  vo/r  la  Bibliothèque  de  Ge- 
nève, année  1 8S5).  L.  n.  C. 

ftr\iLi.s  (technologie).  On  orient  de 
5Poir  que  celle  substance  animale,  fort 
aaalo^e  à  la  corne  (vojr,),  qui  depuis 
quelqoea  années  la  supplée  dans  un 
grand  nombre  de  ses  applications,  n'est 
•otre  chose  que  les  boucliers  solides 
entre  lesquels  est  renfermé  le  corps  de 
te  tortue  (i^>X.).  Celle  de  l'espèce  ap- 
pelée caret  est  la  plus  employée  :  on 
rapporte  des  contrées  équaioriales  et  des 
tàicê  d'Afrique.  L'enu  bouillante  ra- 
aïollit  cette  substance,  qui,  au  moyen  de 
te  presaion,  prend  alors  toutes  les  formes 
q«i*oo  juge  convenable  de  lui  donner,  se 
soude,  etc.  Ce  qu'on  nomme  écaille 
fondwte  consiste  dans  des  rognures  d'é- 
cailtes  ainsi  ramollies  et  réunies  par  la 
presaioo  dans  des  moules  de  fer  serrés 
foflement  avec  des  vis.  Ce  procédé,  en 
changeant  la  disposition  des  molécules, 
fait  perdre  à  Fécaille  sa  transparence  et 
cet  veines  de  diverses  couleurs  qui  en 
font  la  beauté  et  qu'on  est  parvenu  à  imi- 
ter si  habilement  dans  la  corne.  L'écaillé 
est  employée  par  les  labletiers  pour  un 
grand  nombre  d'articles  tant  d'utilité  que 
de  fantaisie.  Les  ébénistes  {yoy^  s'en  ser- 
ftm  aussi  pour  des  incrustations.   F.  R. 

ÉCARLATBy  •»OY'>  Rouge,  Coche- 
iriLi.E  et  Laque. 

ÉGAmiUSSBUR ,  %>oy.  Ëquamus- 


É€AIITE.  L'invention  de  te  jeu  est 
moins  moderne  que  sa  vogue  ;  le  peu  de 
variété,  on  peut  même  dire  la  simpli- 
cité excessive  de  ses  chances,  n'exit;eaient 
pas,  en  effet,  un  grand  effort  d*imagi- 
nation,  et  n'étaient  pas  au-dessus  du  ^- 
me  qui  avait  établi  les  combinaisons  de 
la  mouche  pt  du  mnria^v.  Ce  qui  l'em- 
pêcha toutefois  de  partager  leur  it*lé- 
brité  bourgeoise,  c'est  le  nom  très  pitto- 
resque, mais  assez  grossier,  que  lui  avaient 
donné  les  valets  désœuvrés  ,  anxquela  il 
servait  de  distraction  dans  les  anticham- 
bres. Pour  exprimer  la  promptitude  avec 
laquelle  un  joueur  vient  y  remplacer  un 
autre,  ils  l'avaient  appelé  le  c...  levé.  Une 
pareille  désignation  avait  d&  effaroucher 
la  susceptibilité  des  salons  :  aussi  avait- 
on  laissé  aux  laquais  l'usage  exclusif  du 
mot  et  de  la  chose. 

Mais,  il  y  a  quelques  années,  la  bonne 
société  s'avisa  qu'il  faudrait  trouver  nn 
jeu  qui ,  sans  demander  ni  effort  d'es- 
prit ni  attention  bien  suivie,  servit,  dans 
les  soirées  de  bal,  d'enlr'aiie  à  la  danse, 
et,  tout  en  n'occupant  que  deux  acteurs, 
permit  à  de  nombreux  amateurs  d'y  ve- 
nir tour  a  tour  tenter  la  fortune.  Il  fallait 
en  outre,  pour  satisfaire  les  goûts  positifs 
de  l'époque,  que  ce  jeu  pût  offrir  l'at- 
trait séducteur  d'un  gain  rapide,  quel- 
<fue  chose  même  de  cet  enivrement  que 
produit,  dans  les  maisons  publiques  de 
jeu ,  cette  célérité  entraînante  avec  la- 
quelle la  roulette  et  le  trente-et-un  y  pro- 
noncent leurs  arrêts. 

On  vient  de  voir  qu'il  existait ,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  l'inventer;  il  s'agis- 
sait seulement  de  lui  donner  un  nom 
décent  pour  l'introduire  dans  la  bonne 
compagnie  :  on  le  lui  présenta  sous  ce- 
lui de  Vécariéj  et  Ton  sait  avec  quelle 
faveur  il  y  fut  accueilli.  Ce  n'était  pas, 
il  est  vrai,  comme  l'a  dit  un  moraliste 
frondeur,  le  premier  parvenu  qui,  de 
l'antichambre,  fût  arrivé  de  plain-pied 
au  salon. 

L'insipidité,  la  monotonie  de  ce  jeu 
n'empêchèrent  nnllement  ses  succès. 
Qu'im}K)rtait  sa  marche?  l'essentiel  était 
d'y  gagner  à  la  course ,  soit  par  les  en- 
jeux, soit  par  les  paris,  des  sommes  beau- 
coup plus  fortes qaen'eo  auraient  enlevé, 
f  dans  «o  espaae  4m  tenpa  ^ngt  fois  plus 
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loag  •  le  piquel  de  DOf  «Fens  oo  le  bot- 
Ion  de  Dot  |>rrrt. 

ljt%  rr^iri  de  Ircariê  sont  faciles  k  es- 
poM-r.  U  ic  joue  avec  un  jeu  de  83 
earies  ;  •  hanin  det  drut  jiiueurt  eo  reçoit 
cinq,  et  relui  (|ui  ilonnr  relcmrne  la  oo- 
jièaM,qiii  deiermirie  \'tit"Ut.  Si  celle 
CAiie  e»t  un  roi ,  il  mari|ue  de  »uite  uo 
point;  il  en  faut  cinq  pour  gagner  la  par- 
tit. 

Celui  auquel  on  vient  de  donner  des 
caries  pciii  eo  demander  d'aatres  en 
échange  :  c'est  ce  qu'un  appel  le  ^myi^ucr, 
cl  il  n*cn  indique  le  nombrr  que  si  la  pro- 
position esl  agréée.  Son  adversaire,  dans 
ee  cas,  se  donne  à  son  tour  autant  de  car- 
tcc  qu'il  le  juge  à  pnipos  pour  remplacer 
celles  qu'il  riarUr.  S'il  refuse  et  qu*en- 
•uitc  il  ne /fjjir  pas  ie  jru^  c'esl-a-dire 
au  moins  trois  levées,  celui  qui  avait  ^r»>- 
poir^  au  lien  d'un  point  qu'il  aurait  ga- 
gné, en  marque  deu\.  lorsqu'une  pre- 
mière propntiiinn  a  été  agréée,  on  peut 
ptnpttur  dr  uuuveau  ;  mais,  celte  fois,  le 
refus  de  Tadtersaire  ne  donne  point  lieu 
eoalrc  lui  a  un  marqué  double. 

l^B  cartes  se  jouent  alors,  mais  celui 
qui  a  le  rui  d'atout  dans  sa  inain  doit 
marquer  uo  |Miinl  a«ant  de  juuer  m  pre- 
mière carte.  .Si  l'un  des  deu\  fait  toutes 
les  levéei,  il  a  la  i«>'/r,  qui  lui  «aul  deux 
points.  On  «oit  que  la  partie  peut  aili»i 
qoeliiucfois  se  gagner  en  dru\  tours. 

\jt  grand  priiii*i|ie  d«*s  habilri  joueurs 
d*écarle, c'est  d'ecarler  le  mnius  possible, 
parce  qnM  e*t  toiijnurs  i  présumer  ,  si 
Ton  a  un  jeu  passable, quand  il  reste  en- 
core vingt  et  une  cartes  au  talon,  que  l'ad» 
vcnair*  a  peu  de  chn«e  en  main.  C'est 
co  qu'il  esl  »urtool  prudent  de  faire  si 
l'on  a  drut  atouts,  mf  me  petits,  et  un  roi 
d'une  autre  couleur,  ou  trois  cartes, 
dont  une  ligore,  de  couleur  sembla bir , 
ce  que  les  maiires,  a%ec  les  drui  atouti, 
apelleot  un  j*  u  tir  rr^/r. 

Il  sa  sans  dire  que  li  l'adversaire  •  drjà 
quatre  pi»iats  et  que  l'on  en  ait  mitins,  il 


fondé  de  faire  lejtm^  pnifqa'to  ^mémk  " 
oo  lui  ferait  gagner  les  deux  poîala  fri  ' 
assureraient  son  triomphe. 

L'écarté  sera  toujours  réputé  na  ja 
fort  dangereux  par  Tappit  tealalcar  àà 
gains  considérables ,  et ,  par  rontéqvM^ 
le  risque  de  perles  très  fortrt  en  qael^Mi 
minutes,  par  l'esprit  de  néceasité  où  Tm 
est  d'y  jouer  plus  gros  jeu ,  afin  d*y  IvM» 
ver  un  attrait  qu'il  esl  loin  d'ofirîr  fm 
lui-même.  M.  Ol 

ÉCARTÈLEME-^T.  C'est  Tas  ém 
nombreux  supplices  qui  ont  été  ia«i^ 
tés  pour  punir  les  criminels.  Écm 
c'est  mcllre  un  homme  en  quarticn, 
le  faisant  tirer  à  quatre  chevaut  ( 
dratim  dissecare^  diiuniure  im 
drantrs  ^  ditnndrre ,  elc.^.  Ce  gearo  éê 
supplice,  l'un  des  plus  horribles  ^«th 
cruauté  de  l'homme  ail  imaginéi 
torturer  aon  semblable  en  pro 
son  affreuse  agonie,  est  très  aiiciea,rt 
l'on  en  a  fait  longtemps  et  touveal  «•• 
ge  dans  plusieure  étala  de  l'Europe,  Mi^ 
tout  envers  les  grands  conspiralewb 
Cliei  les  anciens,  recanèicmcal  M 
moven  des  chevaua  était  frcqvis- 
ment  remplacé  par  le  smpplice  de  ft^ 
brr  ^  dituphrmdnitne  ^ ,  manière  dV 
leler  qui  roiisisiait  a  courber  par 
l'un  vers  l'autre,  deua  arbres  auiqi 
on  attachait  le  coupable  par  les  brâa 
par  les  jambes,  ou  tout  a  la  fois  ptr  i 
pieds  cl  par  les  mains  :  les  deui 
en  se  redressant  avec  violence  emi 
taient  chacun  la  moitié  du  corps  da 
heureui.  C'est  ainsi  qu'au  rapport  de 
Plu  ta r que  Bessus  fut  écartelé  p«r  4i«l 
arbres,  après  avoir  eu  le  oea  d  Im 
orrilles  cuo|»es  et  avoir  ete  balla  4m  stf^ 
ges.  llans  les  premiers  temps  do  dwîo* 
tianisme,  le  suppliie  de  l'arbre  Cul  MA* 
vent  indige  aut  martvrs  de  lo  lai 
chrétienne;  a  Rome,  telle  sorte  d  écv- 
telement  fut  aussi  emploi  èe  qoel^ttclM 
comme  peine  militaire.  Sur  Mer,  Mi 
ecartelait  également  les  crimiaela  pnr  la 
Irait  de  plusieurs  galerea  dirigeet  ea  aoM 


faut  se  garder,  ti  inulefuis  on  n'a  pas  un 

jeu  sans  aucune  chance  d'evpoir,  de  pro>  i  ctintraire.  I>e  nos  j«iura  ,  l'écart 

rr  ou  d'accepter,  pu  ••que,  si  oo  lui  |  de  l'arbre  se  pratique  encore  dosa  la 
me  ou  s'il  te  donne  le  roi,  la  partie  fcmd  de  l'Iode  :  eaparcouranlparafteM* 
Cil  perdue  parc  cla  même.  Si,  ait  rootratrr,  pie  les  états  de  l^bore,  il  o'oal  pat 
il  y  a  irota  points  marqoéa  et  qu'il  pra-  rare  de  voir  an  bomaM  partagé  ■■ 
r,il  —  tmtk  ttîmm  yi'arac  m  apoir    al  Mnpaads  aîMi  attiarècM^U 
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■  A  d«  ratte  qae  RuDJet-Singh,  ton- 
ran  iIb  oc  psyt ,  a  plusieurt  fois  fait 
irteler,  par  quatre  étéphants,  des  offi- 
ss  «pii  ravaieot  trahi  oa  des  goo?er- 
■n  de  |»ro¥iDce  révoltés. 

A  nue  époque  très  reculée  dous  trou- 
as déjà  i'écartèleiDent  pratiqué  comme 
W  fait  aujourd'hui;  car  il  est  encore 
ttsage  en  Europe,  ou  au  moins  il  y  est 
Doredans  les  lois  (en  Russie,  en  Au- 
ebe,  etc.).  Ovide,  dans  un  de  ses  poè- 

■  iatitalé  Ibis^  en  ptrlant  de  Limona , 
a  d*Hippoinène,  archonte  de  la  repu- 

atbéoieone ,  qui  s'était  laissé  se- 
par  im  jeane  homme,  nous  apprend 
tt  le  père  de  Limona  fit  condamner  le 
diicai  à  être  tiré  à  quatre  chevaux  ; 
lar  sa  fille,  il  la  renferma  dans  une 
aria  avec  uo  cheval  détaché,  et  avec 
Ame  de  leur  donner  aucune  nourri- 
ra; pea  de  jours  après  l'infortunée  fut 
fvorèe  par  le  cheval  aflamé.  Tite>Live 
«s  apprend  de  même  que  Tullus  Hos- 
îas,  troiaième  roi  de  Rome,  outré  de  la 
sfidie  de  Metiua-Suffetius ,  dictateur 
t  la  ville  d*Albe ,  qui  dans  un  combat 
■tre  lea  Yéiens  et  les  Fidénates  réunis 
mît  abandonné  la  cause  de  Rome,  le  fit 
rer  à  quatre  chevaux,  aux  yeux  de  Tar- 
ée Tictoriease,  Tan  669  avant  J.-C, 
«pie  a  aussi,  dans  le  VIII^  chant 
s  son  £oéide,  consacré  ce  fait  en  ces 


Bmmd  procml  inJi  eitœ  Uedum  in  di»trsa  qua^ 


Charlema^e,  si  Ton  en  croit  plu- 
enrs  historiens ,  fit  punir  le  traître  Ga- 
eloo  par  le  supplice  de  Técartèlement. 

Sous  Tempire  de  notre  ancienne  ju- 
sprodence,  récartclement  était  la  mort 
bervée  aux  criminels  de  lèse-majesté 
a  premier  chef,  c*est-à-dirc  à  ceux  qui 
attaquaient  directement  à  la  personne 
Krée  du  roi;  mais  bien  des  fois  on  l'a 
ppliqaé  paiement  aux  attentats  dirigés 
ïntre  les  princes  du  sang.  C'est  ainsi 
oc  Poltrot  de  Méré,  fanatique  protes- 
lot,  ayant  tué  François  de  Guise  d'un 
Mip  de  pistolet,  en  1563,  fut  écartelé 
ar  quatre  chevaux ,  après  avoir  été  dé- 
biré  avec  des  tenailles  ardentes,  par 
rrét  du  parlement.  En  1582,  le  26  oc- 
ihrc^  Saloèdc  subit  le  même  supplice  à 
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Paria,  accusé,  comme  on  le  saitV  d'avohr 
voulu  assassiner  le  duc  d'Alençon  ou 
d'Anjou,  frère  du  roi,  à  l'instigation  du 
duc  de  Parme.  Auparavant,  en  1536,  le 
médecin  qui  avait  empoisonné  le  dau- 
phin, fils  de  François  1^,  avait  déjà  été 
écartelé  par  quatre  chevaux.  Cependant 
l'écartèlement  était  réservé  en  principe 
uniquement  pour  les  régicides ,  et  alors 
le  supplice  était  précédé  de  plusienn 
autres  tortures  :  c'était  une  horrible  re- 
cherche de  cruautés  sans  nom  pour  tour- 
menter le  malheureux  condamné,  pour 
ajouter  des  peines  a  sa  peine  et  lui  faire 
souffrir  mille  morts. 

Le  criminel ,  placé  à  plat  sur  le  dos 
au  milieu  d'un  petit  échafaud  haut  de 
trois  à  quatre  pieds,  était  attaché  avec 
des  liens  de  fer  vissés  avec  soin  dans  le 
bois  de  l'échafaud ,  afin  que  le  corps  ne 
pût  céder  aux  efforts  des  chevaux.  L'une 
des  chaînes  lui  entourait  la  poitrine  vers 
le  cou ,  et  l'autre  loi  serrait  les  hanches 
et  le  bas-ventre.  Dans  cette  position  on 
lui  mettait  à  la  main,  en  Ty  liant  forte- 
ment, l'arme  dont  il  s'était  sfrvi;  puis, 
après  la  lui  avoir  brûlée  avec  un  feu  de 
soufre,  on  lui  arrachait  avec  des  te- 
nailles des  morceaux  de  chair  aux  ma- 
melles, aux  bras,  aux  cuisses,  aux  jam- 
bes, etc..  On  avait  grand  soin  de  verser 
sur  les  plaies  une  composition  de  plomb 
fondu,  d'huile  bouillante,  de  poix-ré- 
sine, de  cire,  de  soufre,  le  tout  mêlé  en- 
semble. Cela  fait,  on  attachait  une  corde 
à  chaque  membre  :  celles  des  jambes  pre- 
naient depuis  les  genoux  jusqu'aux  pieds, 
et  celles  des  bras  depuis  les  épaules  jus- 
qu'aux poignets;  le  surplus  de  chacune 
allait  s'attacher  au  palonnier  de  chacun 
des  quatre  chevaux ,  enharnachés  comme 
pour  tirer  un  bateau.  D'abord  c'était  à 
petites  secousses  qu'on  les  faisait  tirer 
et  en  modérant  leur  ardeur;  mais  lors- 
que les  premières  douleurs  avaient  arra- 
ché au  patient  des  cris  déchirants ,  on 
faisait  tout  à  coup  tirer  les  chevaux  de 
toutes  leurs  forces  et  en  tous  sens,  pour 
écarter  tous  les  membres  a  la  fois;  puis, 
comme  les  tendons  et  les  ligaments  ré- 
sistaient et  ne  pouvaient  être  séparés 
malgré  l'effort  des  chevaux,  le  bourreau 
faisait  des  entailles  à  chaque  jointure,  et 
a  petits  coups  de  hache  mettait  fin  au 
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••ppliet  «t  aidait  le  malbcvrcni  à  omni-     bit  •▼•(  atllt  dti  bistori 


rtr.  £ofio ,  larM|iic  cbaqua  cheval  avait 
•olralné  too  meiubrc,  on  léiinisMit  sur 
on  bùcber  cet  lanbceua  rocore  palpi- 
lAoU,  el  après  lc«  a%uîr  brûlét  oo  ra  je- 
Uii  les  cvtidrea  au  «rot.  K.  P-c-r. 

ECBATAXK.  Celte  «ille,  Tuoe  det 
plut  belle»  rt  drt  plut  celèbret  de  raoti* 
quiie,  peut   »er%ir  «le  teiuoignage  à  la 
fra^litc  det  graodeurt  bumaiuet.  Il  y  a 
peu  d*anncr»  t\uoa  cberthait  eucore  too 
coipijceineal  :  plusieuri  «ojrageurt,  gui- 
de» par  let  iodicalioot  ioeaaciet  det  car- 
tO|rapbet,cro}aieot  eo  retrouver  Irt  vet- 
liget  toit  à  Tauiity  toit  à  Katbio;  mait 
aujourd'hui  eobn  oo  taii,  à  o*eo  |iou- 
TOir  douter,  que  let  ruioe«  de  la  tuperbe 
capitale  de  la  Médi«  gi>eot  au  pied  de 
rÊr««od,  d»nt  let  eo%iront  de  Il4madao, 
Tuoe  det  giaudet  ville»  de  l'Irak- Adjéuii 
^ro)auuie  de  IVrt-^*.  Ce  oV»t  pat  taot 
uue  e^^le  peioe  c|u*ou  pai«iriu  a  retrou- 
ver le»  traie»  de  rbitloire  d'Eibataoe  au 
milieu  de»  técits  coutradirtoiret  épart 
daii»  la  Bi blr,  llf rodole,  Cie»iat,  Diodore, 
Xeuoplioo,  tu»ebe,  leS\nrrlle  et  Béro»e. 
Hérodote  ro  attribue  la  fotidatioo  à  uo 
Mede  nooioie  Drjocrêt,  pei»oniMge  doot 
reài»tence  eti   aft»ei  probtémalic|u«,  et 
qui    même   temblerait   a%oir   vécu  plu- 
tieurt  »irt-le«  aprr»  crt  evénerarot.   En 
eflel,  le  pcre  de  l'hikiotre  pUre  la  fon- 
dation d*Lt  batanc  vert  Taunee  AOOa^aut 
J.-C.  <*e»l  -  a  ■  dire  prr»  de  drua  tirdet 
•prêt  le  mémorable  »uicide  de  Sardana- 
pale,  taodi»  «pie  le»  autre»  hittorirot  t'ac- 
cordent û*%râ  bien   din»  le  retit   qu'ilt 
MNit  font  d*uoe  etpédtiion  que  Sêmira- 
mit  entreprit  cootre  let  Mrdrt  revoltét, 
et  pendant  le  o>iur»  de  lat|uelle  cette  reine 
aVmpara   d'Lcbatanc,  capitale  det  io- 
tur|ea. 

Selon  la  Bible,  la  fondation  dXcbt- 
taoe  ett  I  ouvrage  d'Arphaïad,  roi  det 
Mede»,  contemporain  de  N'atiui bodono* 
wor  60&  a  Àt»3  avant  notre  rre..  Arpba- 
lad  lacon»truitii  en  pirrrr»  rarrertel  en  6l 
une  place  Irr»  forte  l^t  rempart»  avaient 
70  couder»  de  Urgf  «ur  SO  de  hauteur; 
let  tourt  H  le»  piMtet  en  avaient  I0# 
d>le%ation.  Toute»  le»  trntativet  pour 
faire  concocder  la  chioiiol«ii|ie  de  la  Bi- 
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ayant  échoué  joaqu'iri,  noot  o*âcr< 
guerooa  d*aitciao  oommeotaire  ce  pt 
de  l'hiaiorien  sacré.  Ce  qu'on  peut 
leurt  relever  de  plus  po»ilif  de  U 
paraitoo  det  teatet  tacréi  et  prpi 
c*ett  que  U  foodatioo  de  cette  «il 
postérieure  à  celle  de  Babylosa 
Nioive. 

Ecbataae  éuit  située,  aioai  qn 

Tavou  dit,  au  pied  du  »oot  Et 

rOroote  det  aocieus.  La  oolliue  qi 

vait  de  baae  à  ses  édifices  était,  d 

ce  que  bous  apprcod  Hérodote,  eo 

Dée  de  sept  remparts  placés  à  éfai 

taoce  et  qui  ne  domioaiool  les  ui 

let  autres  que  de  la  hauteur  descré 

De»  faubourgs  vaste t  et  populeus  i 

daieot  autour  de  la  pemiere  eoc 

qui  o*avait  pas  moiot  de  trois  lie< 

circoolereoce.  Le  palau  des  roi», 

dans  la  deriucre  ciroouvallatioa,  ei< 

véritable  foi  teresse  regardée  oomi 

prenable.    Aieo    d'aillrurs    o'ava 

efiargné  pour  eu  fsire  eg alemeni 

jour  de  volupté  et  de  mafUifiœtM 

DÏve  et  Babylooe  n'avaicot  pat  d 

Bumeot  p4us  tomptueua.  Le  ccdi 

tant  et  le  dur  cyprès  avaieol  tr 

employés  dans  la  boiserie;  les  col 

les  tolives  et  let  plafonds  étaient 

de  pla(|ucs  d  or  ou  d'argeol.  La 

du  palai»  était  entièrement  recouv 

feuille»  d*af  geiit.  I^  noble»tr  dr  I 

terture,  le  nombre  det  apparte 

l'abondance  de»  eaui,  la  Irrtibie  i 

dm»  et  le  soin  avec  lequel  oo  y  c 

U  plu|iart  det  plaolet  qui  font  a 

d*hui  I  ornement  de  oot  parteire 

enfin  en   fai»ait  un  téjour  de  4< 

an»«i  vit-oo  le»  monarques  pertaui 

la  chute  d«*  Tempire  de»  Mèdet, 

Ei'baiane  pour  leur  reMdnuie  d  c 

La  douceur  du  climat  avait  pci  i 

artittes  de  la  Medie  de  revêtir  I 

raille»  de  couleur»  et  latautet,  aie 

de  novjoyr»  encore, ou  eu  voit  de 

pie»  daui  certaine»  vtlle»  de  l'Iud 

la  Chine.  La  première  eoceinte  etai 

eo  blaor,  la  secoode  eo  noir,  la  U 

eo  piurpre ,  la  quatrième  eo  t 

cinquième  eo  rouge  clair;  les  a 

de  la  siaic«e  étaient  argentés,  et 

U  aepCièoM»  ou  de  TeacMlB  du 
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dorés.  Qa*oa  se  rappelle  que  nous 
du  4ue  chacune  de  ers  murailles 
Asw|*astBil  uoe  auire  de  loute  la  hau- 
Hv  des  créneaux,  et  Ton  aura  une  idée 
da  spectacle  à  la  (ois  bizarre  et  imposant 
fM  devait  préseoler  une  ville  8*élevant, 
aÎMÎ  dorée  et  bariolée,  au  milieu  d'une 
Mgétatioo  luxuriante. 

A  Tépoque  de  la  conquête  de  Sémîra- 
■û  la  %ille  manquait  d*eau,  et  le  fleuve 
fai  derait  la  fournir  se  trouvait  à  plus 
ée  douze  slades  de  ses  remparts,  der- 
rière le  mont  Oronte.  La  veuve  de  Ninus, 
fQ*au€ao  obstacle  ne  pouvait  arrêter,  fit 
percer  la  montage  et  y  construisit  un 
canal  de  15  pieds  de  large  sur  40  de  pro- 
londeor,  pour  conduire  Teau  du  fleuve 
daai  la  ville  même. 

Aprèi  la  mort  de  Sardanapale  (viii*^ 
liccle  avant  l'ère  cbrêt.),  Arbace,  satrape 
de  la  Médie,  monta  sur  le  trône  d*  Assyrie  : 
il  fit  raser  Ninive  jusqu'aux  fondements 
et  tratts|>orta  le  siège  de  Tempire  à  £c- 
bataoe.  L*an  655 ,  la  Médie  fut  ravagée 
par  les  Assyriens,  et  sa  capitale  tomba 
ca  leur  pouvoir.  Peu  d'années  après,  sous 
le  règne  de  Cyaxare  l^**,  des  Scythes 
partis  des  Palus -Méol ides  firent  une  ir- 
raption  dans  rA»ie  et  demeurèrent  pos- 
lesseun  d'Ecbatane  pendant  im  quart 
ée  siècle.  £o  561,  cette  ville,  où  régnait 
alors  Asl^age,  tomba  au  pouvoir  de  Cy- 
nu-le-Graod;  Astyage  y  séjuunia  pour- 
Udi  plusieurs  atinees  encore ,  avec  le 
vain  titre  d'empereur  des  Mèdes;  mais 
ce  prince  étant  mort  en  538,  deux  ans 
après  la  cbute  de  Babylone,  ses  états 
passèrent  à  Cyrus.  A  partir  de  cette  é|)0- 
que,  Ecbatane  ne  fut  plus  qu'une  ville 
lecondaire  où  les  monarques  persans 
tenaient,  dans  la  belle  saison,  se  repo- 
ser des  fatigues  de  la  guerre  et  des  soins 
(le  l'empire. 

Darius  vaincu  se  réfugia  dans  Ecbatane 
en  331  ;  Aleaandre-le-Giand  y  arriva 
bientôt  après  lui  et  en  rapporta  un  ri« 
che  butin.  Sous  les  successeurs  de  ce 
prince,  comme  au  temps  des  Séleucides, 
elle  vits*écrouler  successivement  ses  pom- 
peux édifices,  ses  palais,  ses  remparts 
et  ses  faubourgs.  Antiochus-le-Grand  y 
trouva  encore  assez  de  pla({nes  d'argent 
pour  eu  faire  monnayer  4000  talents  ;en- 
viroa  30  millions  de  francs).  Les  der- 


niers Sélenddes  achevèrent  cette  œuvre 
de  destruction;  enfin  les  révolutions  qui 
se  beurtèrent  en  Asie  jusqu*à  la  fondation 
du  nouvel  empire  de  Perse  achevèrent 
de  broyer  ses  ruines  et  d'en  balayer  la 
poussière.  L'emplacement  de  la  superbe 
Ecbatane  ne  se  révèle  plus  à  la  mémoire 
des  hommes  que  par  quelques  vestiges 
d'inscriptions  cunéiformes ,  des  tronçons 
de  colonnes  et  des  chapiteaux  brisés. 

Il  exista,  selon  Pline,  une  autre  Ec- 
batane, Ecbatana  Ma^orum,  située  dans 
la  Perside,  et  précisément  dans  la  partie 
connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Naour 
bendan.  Elle  fut  célèbre  par  une  sorte 
d'académie  des  mages.  C.  F-N. 

ECCE  IIOIUO.  C'est,  en  peinture, la 
représentation  du  moment  de  la  Passion 
de  Notre  Seigneur  où  Pilite,  après  avoir 
fait  flageller  Jésus,  espérant  par  ce  châ- 
timent le  soustraire  au  supplice  de  la 
croix  réclamé  pour  lui  à  grands  cris  par 
la  multitude,  le  présente  aux  Juifs  sous 
les  insignes  barbares  d'une  royauté  con- 
testée, méconnue,  dont  ses  bourreaux  l'ont 
affublé,  en  disant  Voilà  Vhomme^  etajou- 
tons,  pour  compléter  la  pensée  du  pro- 
consul :  <c  Ktes-vous  satisfaits?  il  est,  j'es- 


père, 


assez 


puni, 


L'un  des  plus  célèbres  Eccc  Homo  est 
celui  qui  a  été  peint  par  Cigoli  en  concur- 
rence avec  Passi^nani  et  Michel- Ange  de 
Caravage  pour  le  grand-duc  de  Toscane; 
tableau  plein  de  caractère,  de  force,  de 
chaleur  et  d'harmonie  de  couleur,  que  la 
France  a  rendu  en  1815  à  la  galerie  de 
Florence.  On  y  voit  Pilate  montrant  aux 
Juifs,  d'une  fenêtre  de  son  palais,  Jésus 
couronné  d'épines  et  chargé  de  chaînes: 
un  des  bourreaux  injurie  le  Christ,  et, 
par  dérision ,  étend  sur  ses  épaules  nues 
un  manteau  de  pourpre;  des  soldats  por- 
tant des  enseij;nes  romaines  complètent 
celte  scène  déchirante  qui  n'a  pas  de  spec- 
tateurs dans  le  tableau  même.  L'Albane 
aussi  a  traité  ce  sujet  pathétique,  mais  d'u- 
ne manière  moins  historique,  moins  com- 
plète. Il  a  fait  voir  Jésus  couronné  d'é- 
pines, un  roseau  à  la  main,  montré  au 
spectateur  par  des  anges  en  pleurs.  La 
plupart  des  amateurs  des  arts  ont  dans 
leurs  portefeuilles  la  gravure  de  VEcce 
-^t>//io  exécutée  à  l'eau-forle  parVan  Dyck 
d'après  sa  propre  composition ,  dont  la 
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pkaAt  Mt  oa  dief  -  d*€rarrt  achcré  dk 
MOtÎMCOt  Cl  d*€xécntioo  pittomqae.  pi 

L.CS. 
BCCHTMOSB,  des  deax  boU  grect, 
il»  deboft,  H  X'<'f^>  *^*^*  humear.  Les  mé- 
drciot  défigneol  par  ce  mol  llnfillratk» 
du  tang  dâot  les  inaillet  det  divcrt  ItMOt. 
Tons  let  orgioct  tool  toacepliblet  d*élrt 
frappé*  dVcchymote;  pm»  cetix-U  en 
tool  le  plut  fréqucoimeot  alleinit  qui 
tool  tiloét  plut  topcrficicllcmeol  cl  pre- 
tcolcol  co  même  tcmpt  noc  leitore 
moiot  terrée.  La  peau  ctl  de  lont  let 
tiaaiit  celui  daot  lequel  cet  état  morbide 
apparat!  avec  let  caraclèrct  let  plut 
Iraochét.  Cetcaradcrct  tool  let  toivaQtt  : 
aoe  lacbe  rouge  »  d*ooe  élcodac  et 
d*noc  ooofigoratioo  variablea,  eti  le  pbé- 
Domèoe  qui  frappe  d'abord  rattcolioo. 
Si  riofillrai  ioo  tanguioc  qui  produil  cette 
lacbe  ctl  peu  cootidérabîe,  il  o*y  a  point 
de  tuméfaciion  tcntible  ;  ti  au  cooiraire 
U  qtiatililé  de  tang  iofillrée  etl  plut  aboo- 
daale,cl  qu'en  même  trmpt  U  rooleitnrc 
terrée  det  parties  t'oppcMc  à  la  diffutioo 
du  liquide  épanché,  ce  liquide  toulève 
la  peau  et  produit  une  tumeur  plut  ou 
moini  marquée.  Ce  tool  tnrtooi  let  ce - 
cbjrmotet  afTedanl  le  cuir  chevelu  qui 
offrent  ce  dernier  caractère;  on  let  con- 
naît %ulgaircmeot  tout  le  nom  de  bt>ttes 
suMgusmrt.  Mait  qu'il  y  ail  tumeur  ou 
•on,  la  lacbe  rouge  dont  noot  veooot  de 
parler  ne  tarde  point  à  changer  d'atpeci  : 
biettt6t  elle  devient  d'un  noir  livide  et 
plombée;  celte  couleur  noire  etl  tnrtoot 
procK>ncée  au  centre  de  Tecchymote;  elle 
décroît  graduellement  à  meturc  qu'on  te 
rapproche  de  ta  circonférence.  Un  autre 
caractère  de  la  létioo  que  noot  étodioot 
ici«  ce  tool  let  divertet  nuancet  de  colo- 
ratloo  par  letqoellet  patte  la  partie  ma- 
lade avant  de  revenir  à  Tétai  normal  : 
celle  partie,  qui  était  d'abord  rooge, 
Aoire,  preod  •orcettivenK'ol  une  couleur 
violrltr  verdéire,  jaunAlre,ctlrine,el  poit 
looie  larhe  ditparalt.  L'abtorpiioa  gra- 
duelle du  liquide  épanché  rtt  la  caate  det 
différents  pbénomêoet  que  nout  venont 
de  noter  daot  la  marche  de  l'ecchymote. 
Let  cautet  let  plut  ordinairet  de  celle 
letton  lonl  let  viole«cct  eUérieurot ,  let 
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ac  I  eccbymote:  lellet  tool  les  pelé 
du  Ijpboty  let  lacbet  tcorbolhfDca, 

Le  traitement  à  oppoter  à  reccb  j 
etl  fort  timple:  le  repot  de  la  partie 
tute,  let  applicationt  rétolalivet  ca 
ment  la  bâte  ettentielle.  Quand  l'fo€ 
lion  tangoine  etl  cootidénble,  um 
gnée  générale  peut  être  pratiquée 
la  vrue  d'activer  l'abtorplioo  éa 
épanché. 

Nout  poorriont  placer  id  qmé 
contidérationt  de  médeciao  lé|nk 
tivet  à  l'eccbymote  ;  mait  cot  ei 
dérationt  te  retlacbemal  pbm  i 
rellemeni  ani  molt  BImuETmBt  T 
PEHDAitoir,  etc.  M.  S 

ECCLÉSIASTB.  Oo  tppelk  a 
d'aprèt  let  Septante,  oa  ooTrage  4a  ^ 
OMNI,  filt  de  David,  compote  da  d 
cbapitret  et  datte  parmi  let  livrât  c 
oiquet  de  l'Anden-Tcttameot  Soa 
hébreu  etl  CohêUih  :  let  SepUole 
traduit  par  cxx/qeiae^nsc»  tcctettastt 
cometonaior,  le  prédicateur.  Daot  c 
vre,  en  effet,  Salomon  prêche  à  toi 
bommet  let  devoirt  de  la  vie,  la  craioi 
Dieu  et  l'obtervance  de  ta  loi,  daat 
toile  de  ata&imet  pldnet  de  philotopl 
de  piété,  et  avec  une  force  et  use  aoc 
digœ  de  celui  qui,  maître  de  demam 
Dieu  ce  qu'il  voulait,  ne  lui  demi 
que  la  tagette.  f^oy.  Salomov.     F. 

PfTI^Î^^IAHTIOI*IL   Cm^t  ^ 

livret  de  rAncieo-Tetlameol.  L'am 
Jétnt,  filt  de  Sirach,  natif  de  JénMm 
t'y  etl  nommé  lui-même  an  cbap.  ^ 
c'eti  la  teule  indication  que  mmm  a 
tor  loi.  Cet  ouvrage  de  Jéaot  Siracid 
oo  recueil  de  préceptet  morana ,  d*! 
phthegmet  et  d'iotlrudioot  pieotaa  ] 
la  conduite  de  la  vie.  Il  a  été  ongini 
ment  écrit  en  bébreti ,  100  aiit  ae.  J 
toot  le  titre  de  PamMet  :  co  I 
primitif  etl  perdu.  La  Iradoctioii  | 

Sue  que  nout  eo  avoot  a  été  fatli 
Igypte,  191  ant  av.  J.-C,  par  mi  p 
fiU  de  l'auteur,  probablement  nn  dea  [ 
lanle  ,'  vny\  ce  mol  ).  A  eo  jofer  pa 
hebralMBet  qui  l'v  trooveol ,  elle  p 
être  lonl -à-fait  littérale.  LeaGraca  a 
cal  onvraga  Xafin  Xttfn)^  k  «1 
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lÉSiracicIe,  ou  le  disconn,  i  l^oc-  Chez 
h§  LatioB,  il  porte  le  titre  de  Ecclesias^ 
ieas,  c'est-à-dire  le  livre  à  Tusage  du 
yoipie.  Il  était,  eo  effet,  comme  le  ma- 
■■ri  des  catéchumènes,  et  il  acquit  ainsi 
finportaDce  d'un  livre  canonique;  ce- 
pendant il  ne  fut  formellement  déclaré 
tel  ipi*sn  milieu  du  xti^  siècle  par  le 
cpnole  de  Trente.  Foy,  Apocryphes  (//- 
prer)  et  Jésus  SimACiD¥.  F.  D. 

ECCLÉSIASTIQUE  (iTAT),  voy. 
PkiraB,  Clercs,  etc. 

ECCLÉSIASTIQUE  TMisTOims), 
Wf.  ÉousK  (  histoire  de  i). 

ECCLÉSIASTIQUE  (jimiDicTioir), 

WTf.    Cll3IClI.ES,      DÉCmiTALZS,    OlFI- 
OAITE»  PE.ITILÉCBS,  etC« 

ÉCHAFAUD.  Aussitôt  qu'on  s'élève 
de  terre  en  construisant  un  édiBce,  il 
Cm,  ponr  porter  les  ouvriers  et  les  ma- 
Urianzy  établir  des  planchers  qui,  avec 
loni  le  sjsième  des  pièces  qui  les  sup- 
portent ,  prennent  le  nom  d'échafauds. 
On  se  sert  d'échafauds  non-seulement 
la  construction  des  édifices,  mais 
nne  fonte  d'arts,  toutes  les  fois 
^*on  doit  travailler  à  une  certaine  hau- 
lls  se  divisent  en  deux  grandes 
:  les  écbafaudsySx^/  et  les  écha- 
fands  mobiles,  La  première  se  subdivise 
encore  en  plusieurs  autres,  comme  écha- 
fiinds  ordinaires  f  à' assemblage  ^  vo' 
iamtSy  etc. 

La  manière  la  plus  simple  d'échafau- 
dcr  consiste  à  planter  verticalement  en 
terre,  à  S  ou  à  9  pieds  les  unes  des  au- 
tres, des  écoperches  maintenues  au  pied 
fu  de  gros  moellons  maçonnés  en  plaire. 
Elles  sont  reliées  entre  elles  par  des  tra- 
ferscs  longitudinales  attachées  avec  des 
cordes,  et  de  chaque  écoperche  partent 
des  pièces  nommées  boulins ^  scellées 
perpendiculairement  dans  le  mur.  Sur 
CCS  boulins  se  placent  des  planches  for- 
nant  le  plancher.  Ce  système ,  quoique 
léger,  suffit  pour  les  constructions  ordi- 
aaircs;  on  Télève  au  fur  et  a  mesure  de 
la  bâtisse,  en  sorte  qu*il  se  compose  de 
plesieors  étages  communiquantentre  eux 
par  des  échelles. 

Dans  l'érection  des  édifices  publics 
on  se  sert  dVchafauds  dits  d'assemblage, 
formés  de  fortes  pièces  verticales  entées 
fort  souvent  les  unes  sur  les  autres  et 


reliées  entre  elles  par  des  mnises ,  des 
croix  de  Sainte  André  fixées  avec  des 
boulons.  Ces  échafaudages  offrent  le 
grand  inconvénient  d*étre  fort  coûteux, 
ce  qui  provient  de  la  grande,  et  souvent 
trop  grande  quantité  de  bois  qu'on  y  em-> 
ploie.  Ils  doivent  supporter,  sans  aucun 
risque,  de  fortes  charges  de  pierres  et 
de  plus  tontes  les  machines  pour  les  éle- 
ver. 

'Lléchafaud  volant  est  celui  dont  les 
pièces  principales  sont  soutenues  par  des 
cordes  de  manière  à  ce  qu'il  se  trouve 
en  saillie.  Il  s'emploie  pour  les  ragré- 
ments  de  pont  et  pour  tous  travaux  où 
l'on  ne  peut  s'établir  de  fond. 

Dans  la  pose  des  grandes  pièces  de 
charpente,  surtout  pour  les  ponts,  dans 
l'érection  des  statues  sur  les  piédestaux, 
on  établit  des  planchers  auiquels  on 
donne  communément  le  nom  d'échafaud 
de  pose  ou  de  levage. 

Les  échafauds  mobiles  sont  roulants 
ou  peuvent  se  transporter  par  un  méca- 
nisme quelconque  d'un  point  à  on  autre. 
On  voit  les  premiers  souvent  employés 
dans  les  vastes  édifices  où  l'on  a  besoin 
d'atteindre  à  de  grandes  hauteurs,  soit 
pour  nettoyer,  soit  pour  appendre  ou 
décrocher  des  objets.  Saint -Pierre  de 
Rome  en  possède  de  fort  bien  conçus, 
établis,  je  crois,  dans  le  principe  sur  les 
dessins  de  Zabaglia  ou  de  Fontana.  Ce 
sont  des  espèces  de  châteaux  carrés  en 
plan,  de  forme  de  pyramide  tronquée 
en  élévation ,  et  ayant  plusieurs  étages 
communiquant  entre  eux  au  moyen  d'é- 
chelles ou  d*escaliers.  Des  galets  9ur  les- 
quels ils  portent  aident  à  les  rouler  où 
il  est  nécessaire. 

M.  Journet,  charpentier,  vient  d*in- 
venter  un  échafaud  mobile  fort  conve^ 
nable  pour  faire  les  ravalements  et  pou- 
vant remplacer  dans  toutes  les  circon- 
stances la  corde  à  nœuds.  Le  plancher, 
garni  d'une  balustrade  pour  la  sûreté  de 
l'ouvrier,  a  un  mètre  de  long  sur  80  cen- 
timètres de  large;  il  est  fixé  à  un  montan^ 
glissant  dans  une  coulisse  de  toute  la 
hauteur  de  la  maison  et  au  moyen  de  la- 
quelle le  mouvement  horijontai  s'exécute 
sur  une  traverse  par  un  chariot.  Ainsi 
l'ouvrier,  avec  des  cordes  et  des  poulies, 
peut  s^élevcr,  s'abaisser^  se  porter  à  droite 
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OQ  à  gaochc  tant  quitter  too  échafaad. 
Cette  inveiiiuin  sera  d'un  grand  nec-ours 
dant  le»  grande^  %illet,  uù  te  concourt 
de  monde  dans  les  rues  |)a«sanie«i'in|Hr* 
ched'éc*lMraudrrcumiDodénienl.  Ajit  1). 

Tout  le  moode  tait  qu'un  a|i}»rilr  ai.»>i 
éehujaud  le  plancher  qu*on  t\v\t  |>our 
ret|iO«ilion  ou  Teicculion  descrimiueli  : 
mnntera  Crchafaml  ^\xi  t'enlrn-tre  èga- 
lenient  de  la  potence,  de  \é  guillotine  et 
d*aiitre»  genres  de  tuppliies  /'oj.  ce 
dernier  mot  et  Kxmmtion.  S. 

ÉCH.ILOTTE  aihum  ttscaionimm, 
L.)  Otte plante, qui  passi-  puuroi  igînaii e 
delà  P4letline,  fait  parité  du  genre  ci//, 
de  n^me  que  TugBon,  U  cit>oulc  ,  la 
civette  et  le  piiireau.  Personne  u'ignure 
remploi  culinaire  de  ses  bulbes  ,  dont  U 
•aveur  a  du  r^pp'^rl  a%ec  Tail  commun, 
•ans  ^tre  à  beaiic«»ii|i  pri"«  aussi  forte.  Les 
feuillet  de  rét^halulie,  dis|Miser«  toutes 
en  loufTcs  radîcairt,  t«int  c%lindri  pirs, 
fistuirutrs*  menues,  d*un  sert  ftiocr,  et 
as«et  «emblahlcs  à  criles  de  Tail  ctvrlte, 
Let  tige«,  nue»  et  au%si  (;riMrt  que  1rs 
fruille*.  se  terminrut  par  un  capitule  de 
fleurs  pourpre*:  niais  ces  Deurs  se  dése- 
Inpprut  rarement  dans  les  climats  sep- 
tenirionau\  :  par  celte  raison  la  planle 
porte  aussi  le  nom  à' ait  ttmlr.    Ko.  Sr. 

ECU  %  51  II  EH.  Les  c  hiii);r«  «ont  uue 
opération  permanente  de  U  %ie  indus- 
trielle des  priiplrs.  I)jii«  Tcnljuce  de» 
tcM*î^é4  ctimme  au  sein  dr  Ij  civilisation, 
la  plupart  des  Iransac  iiint  roulent  >ur 
det  éclianges,  trt  un%  de  produits  contre 
des  pioduiu,  lr%  aiilres  dr  produits  ron 
Ire  de  Targrol  M  «i^  de  qut-|i|ue  manière 
que  les  «  liotrs  se  pt«senl«  on  an  i%e  a  cel  e 
Ctkiirla«infi  que  rhu  un  si!  du  pioduil  de 
fin  lra%Ail,  rn  é  li'iiKe  duqurl  il  peut 
•stiir  ta  |»ail  du  Irasail  d'autrui  I«a  moii- 
nsie  ne  parait  fl  .*it  I  ei  hange  •(u'cii  qua- 
lité d'inierméd-  ite  :  el'e  ue  se  ion- 
tomme  point  ;  ri  r  n'est  utile  4  1  ien  ;  on 
ne  petit  m  s'en  1  nirrii  ni  sVn  %i*lir,  rt 
repMidanf  elle  tend  seule  let  eihanges 
faciles  Sans  la  monnaie,  ihanm  srAii 
obliisé  de  tnniver  a  atheler  |Mtur  sendre 
et  i  «en  Ire  pour  arhelei  Kn  e«haii,(e  du 
produit  i|U*on  demsnde ,  on  srriit  lou 
jnuis  lort-^  «rofliir  un  pio.luil  demanda, 
M  «ticore  faudrait  il  )e  subdis  iscr  eu  frac 
IMM  tcItoOMSt  BIBlliplieVt  qO«   MM|%tflt 


les  affairva  deviendraient  impotiibli 
monnaie  a  |>ermis  de  lriom|  ber  d 
difficultés.  Par  elle  on  peut  ac  proi 
cent  produits  eu  échange  d*un  tcuU 
livrer  à  uue  seule  industrie  taot  i 
tributaire  des  autres.  La  perfeclk 
recliange,  c'est  rettréme  di%isioo  di 
%ail,en  vertu  de  laquelle  un  simph 
srier  employé  à  faire  des  télet  d*«|M 
ett  maître  de  choisir  parmi  tosis  Ira 
duils  du  monde  celui  qu'il  lui  pUI 
changer  contre  le  prii  d'une  jouni 

U  S4'iiible  doue  uaiurel  de  peottf 
la  toc'iété  n'aura  pas  mis  d*enlrm 
une  opération  «uiai  silale  et  aiitM  i 
saire  que  l'échange.  Chacun  des  rail 
%oir  se  fournir  où  bon  lui  tcmblt 
articles  qui  lui  sont  nècestairet,  à  U 
condition  de  fournir  a  son  tour  let 
des  qui  lui  sont  demande».  L'o  cm 
aura  le  droit  d*aiheteren  Amcnquei 
bien  qu'en  Europe,  les  objets  de  ta 
tuiiiuiatiifto;  il  s'établira  ainsi  uu  é 
bre  de  production  entre  les  dilfi 
pi  uples,  et  chacun  d'eui  se  livrera  d 
(éience  au  genic  de  culture  cmi  de  I 
talion  p<iur  lequel  il  auia  le  plut  d 
tude.  M«lheureu%enienl,  une  docirio 
traire  a  prévalu  dans  le  uioude  coa 
cial,  et  les  éihanget  ton!  aujoui 
sul>ordtinues ,  en  tout  pa}s,  aut  k 
doiianr«  qui  élèvent  artifitiellemi 
|*ii\  de««-htise»et  forcent  ain^i  lesrcM 
*iia(eur»  de  paver  ti  ibut  aut  prod«M 
dr  »  deni  ces  ou  des  marchandisesproi 
par  des  tarif»  iv  iKii  s»>s  .  Les  lo 
lur*  llr«  df  l'eiluiigeoiiteie  Iniulesc 
C)ki  peut  faire  s<iriir  pre»i|uetoul  ce 
veut  «enJre,  mai*  il  n'est  pas  prra 
faire  nitrer  tout  ce  qu'un  voudrait 
ter.  H  )  a  des  pioduils  sur  leaquek 
établi  des  dioii»  de  10  p.  "/  et  d'i 
qui  sup|M»rtent  des  t«%e»  de  30, 
mcuie  dr  KO  1»    "/   . 

Oite  siogiilirre  anomalie  a  telb 
m<»dilîe  li's  lelaliulis  naturelles  dei 
pies  que  Ir  iiietauisine  des  e«  liante 
subi  Ir»  pluv  grave»  altérai u»nt.  CJ 
natiiin  a  voulu  »e  siillîir  a  eMr-m4 
re»lrînilre  au  toiniiieiie  inlrtir 
iiioiivrnii-iit  de  la(  iri  ulation  dct  prsi 
\jr  riedit  venant  en  aide  a  celte  pi 
tion,  la  produttion  s'est  tiuu^w  pi 
tu- delà  dca  lîmiica  dn  OMrcb*  ntl 
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créé  qat  la  faculté  de 
combrer  eo  esMytDt  de  vouloir 
(Bre.  Oo  a  perdu  de  vue  que  les 
,  comoie  les  individus,  n'achètent 
loi  taqu'nvecdes  produits,  et  qu*en 
;  les  produits  étrangers  nous  fer- 

déboaché  de  Tétranger  aux  nô- 
iehnoge  est  désormais  soumis  à 
es  ckaocea  du  hasard,  au  lieu 
aox  rcgiea  éternelles  qui  main- 
mi  dans  de  justes  rapports  la  pro- 

eC  la  consommation.  Car  tout 
qoi  consomme  est  associé  à  une 
m  d'échange;  dès  qu'on  élève  le 
loe  niart:liandise  par  l'élablisse- 
oae  taxe,  oo  change  les  condi- 
son  uMucbé, on  lui  accorde  moins 
Il  demande  davantage,  et  si  les 
I  dont  il  a  besoin  sont  néces- 
.  In  fabrication,  on  en  compli- 

procédés  par  la  cherté  factice 
isèrcs  premières. 

peine  k  comprendre  les  contra- 
i  qui  sa  remarquent  dans  la  cou- 
les gouvernements  au  sujet  des 
M.  Partout  ib  s'efforcent  de  fa- 
es  Gommonications,  d'ouvrir  des 
d*encoarager  les  industries  nais- 
et  ils  défont  leur  propre  ouvrsge 
e  législation  funeste  au  travail. 
servent,  en  effet,  les  grands  che- 
*s  canaux,  si  ce  n*est  pour  côn- 
es marchandises  vers  leurs  dé- 
I  naturels;  et  qu'y  a-t-il  de  plus 
qae  de  multiplier  toutes  les  voies 
les  pour  aboutir  à  des  impasses? 
I  sait  que,  psr  représailles,  nos 
repoussent  nos  marchandises,  et 
D^ent  deux  villes  situées  sur  le 
leiive,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre, 
lins  de  relations  que  si  TOcéan 
irait.  Un  simple  bras  de  mer  s'é- 
itre  la  France  et  l'Angleterre,  ri- 
poissants  pays,  qui  auraient  tant 
i|;es  utiles  à  faire  et  qui  n'en  font 
e  point,  tandis  que  nos  navires 
I  Amérique  courir  de  nombreux 
.  à  une  distance  centuple. 
jour  nous  rentrerons  dans  la  loi 
le  et  éternelle  des  échanges,  qui 
liberté  absolue.  Nous  y  serons 
ts  par  la  force  des  choses;  et, 
voir  essayé  de  tous  les  systèmes , 
vioidronaaa  plus  aimple  de  tous. 


L'expérience  a  prouvé  que  le  commerce 
accourait  de  tous  les  points  du  monde 
partout  où  les  gouvernements  bien  avi- 
sés lui  ouvraient  des  ports  francs  :  té- 
moin la  station  de  Singapore,  devenue 
en  peu  d'années  une  brillante  colonie, 
sans  monopole,  sans  compagnie  privilé- 
giée, sans  droits  de  douanes,  et  destinée 
à  servir  de  modèle  à  tous  les  peuples 
qui  sauront  apprécier  l'importance  de 
la  liberté  des  échanges.  Bl.  ▲. 

ÉCHANSON.  Ménage  dérive  ce  mot 
du  latin  scantio ,  qui  se  trouve  dans  les 
vieux  glossaires  pour  pineema,  et  qu'il 
dit  avoir  été  fait  de  rallemand  sckinken, 
schtnÂer*,  poetilaior,  qui  verse  à  boire; 
d'autres  rapportent  son  étymologie  à 
Vhéhnxi  c/utAah,  qui  sl^n'the propiniipii; 
d'autres  enfin  à  cantharus. 

La  charge  de  verser  à  boire  aux  dieox 
et  aux  rois  était  une  des  plus  honorables 
fonctions  de  la  cour  dès  la  haute  anti- 
quité. On  se  rappelle  en  effet  Ganymède 
(voy,)  ravi  par  Jupiter  pour  être  son 
échanson ,  et  cet  échanson  que  la  Bible 
donne  au  Pharaon  d'Egypte  et  dont  Jo- 
seph interpréta  le  songe  dans  la  prison. 
Oo  ne  sait  pas  bien  positivement  s'il  y 
avait  à  la  cour  des  empereurs  romains 
u  n  grand-échanson;  mais  à  celle  de  Char- 
lemagne  on  trouve  un  magis ter  pincer- 
narum,  sans  que  l'on  pui&sc  dire  si  cette 
fonction  était  connue  sous  les  rois  méro- 
vingiens. Le  grand-échanson  n'a  pas  suo- 
cédé  au  grand- bouteille r  y  et  les  charges 
de  ces  deux  grands-ofGciers  de  la  cou- 
ronne étaient  distinctes.  Tous  deux ,  au 
commencement  de  la  race  capétienne, 
signaient  toutes  les  lettres-patentes  et  or- 
donnances données  par  le  roi.  Kn  effet, 
depuis  Uugues-Capet  jusqu'à  saint  Louis, 
l'échanson  et  le  bouteiller  sont  nommés 
dans  les  actes.  Il  y  eut,  à  certaines  épo- 
ques, jusqu'à  sept  échansons  à  la  cour 
de  France.  On  donna  au  plus  élevé  d'en- 
tre eux  tantôt  le  titre  de  premier  échan- 
son, tantôt  celui   de  grand-échanson. 
Cettederuièrequalificalion  prévalait  dans 
le  monde.  Le  grand-échanson  se  trouvait 
aux  grandescérémouies^aver.  le  même  rang 
que    le    grand -panetier  et    le   premier 
écuyer  tranchant  Les  cérémonies  où  ces 

(^  Lues  mhmkm  et  ScMmik  oa  Stftsidar.    f . 
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Iroit  oflictert  asMêUicat  étaient  ccllet  du 
Mcr«  du  roi  «  des  cairéc»  dct  rois  cl  det 
reines  «  det  repat  de  cérétoonie ,  ei  à  U 
Cêoe  le  Jeudi-SaioL  Le  place  de  grand- 
écbanaoD  ne  fui  pat  loujoart  remplie  : 
Louis  XVllI  U  réiablil  après  la  Restau- 
ration;  mais  depub  la  révolution  de  1830 
elle  a  de  nouveau  cessé  d*e&ister. 

UmreÂiéekamsom  était  un  des  |rands- 
offiaera  de  Tempire  leresanique,  et  cette 
dignité  appartenait  au  roi  de  Bohême» 
qiÊà  avait  pour  vicaire  Téchanson  béré- 
dilaire  de  Limporf.  Sa  fonction  était  de 
présenter  à  TEniperenr  la  première  coupe 
lonquM  tenait  la  cour  impériale.  Il 
n'eaerçnil  point  cette  fonction  avec  la 
I  royale»  à  moins  qu'il  ne  le 

ilAt  lui-même.  Il  raccomplismil  après 
que  tous  les  antres  électeurs  avaient  rem* 
pli  les  leur»;  cependant  dans  les  pro- 
cesiinns  ou  marcliee  solennelles ,  il  sui- 
vait immédinleeaeol  l'Empereurt  et,  dans 
les  séenceiy  il  était  à  son  côté  droit  après 
les  électeurs  de  Mavence  et  de  Coliigne. 
Dans  l'élection  de  l'Empereur,  il  donnait 
•a  voit  le  troisième,  mais  il  n'avait  point 
éê  pnrt  ans  capitulations  ni  ans  autres 
amtmblées  des  électeurs.  A.  S-n. 

ÉOIAPPUIBIIT.  On  appelle  ainsi 
U  système  mécanique  qui  sert  à  réfula- 
riser  et  à  modérer  en  même  tempe  un 
mouvement  donné.  Quand  un  moteur 
quelconque  agit  sur  un  rooage,  chaque 
partie  en  re^t  une  vitesse  qui  est  en  rai- 
ann  directe  du  plue  on  moins  de  dents 
qui  pmissent  les  di«ers  engrenagea. 
Si  Ton  vnnC  apporter  un  frein  à  l'action 
motrice  et  à  son  développement  instan- 
tané, il  faut  introduire  alors  une  résistance 
qui  permette  le  mouvement  nécessaire  et 
qui  le  force  à  ne  pas  dépasser  les  linûtes 
données.  Cemms  c'est  Li  dernière  roue, 
celle  qu'on  appelle  d^rAirriito^ir,  dans 
lom  syatème  d'engrenage,  qui  est  la  plus 
rapide,  c'est  elle  qui  re^t  le  récnlateur  ; 
nn  nnmme  éekappemttmt  les  pircea  qui 
ImvmM  ce  mécanisme  et  le  système  en- 
tier. Quand  un  poids  ou  un  resecM^I  agit 
sur  un  rouage,  les  rouea  entrent  en  mou- 
avec  rapidité  et  variation  de  vi« 
Mis  si  l'on  dispose  au  dtrmier 

htkmmtH  rlequi  nermeletdeCeod 
itive»       li  n       ne  le  ro- 


ront  devenir  propres  à  mesurer  d« 
rées  égales.  C'est  en  horlogerio  an 
et  dans  toutes  les  machines  qui 
besoin  d'une  grande  précision  de  ne 
ment  que  s'adapte  le  système  dos  éi 
pements. 

Le  régulateur  est  on  xk^pendmle 
ce  mot)  qu'on  fait  osciller,  on  nn 
immcier  mis  en  mouveosenl  par  no  n 
ou  spirale  qui  se  meut  en  vn-et-i 
Mais  le  frollement  et  la  résistaoco  lêi 
diminueraient  et  anéantiraient  à  In 
gue  le  mouvement  donné  à  ce  régule 
si  la  force  motrice  ne  le  rétablimait 
cesse.  L'échappement  est  la  picci 
communique  à  ce  régulateur  la 
propre  à  réparer  ses  pertes. 

L'échappement,  dans  l'hc^rloferM 
la  pièce  la  plus  délicate  et  la  plue  im 
tante  de  la  machine  :  aussi  les  rei 
ches  des  horlogers  se  sont  spéciale 
dirigées  vers  sa  construction.  On  n 
naît  dent  sortes  d'échsppcmsnts  :  le 
dits  à  rectU  et  lee  autres  à  repos» 
les  premiers,  la  roue,  mise  en  mouve 
par  le  moteur,  pousse  le  régulalen 
manière  à  lui  imprioser  un  mouvn 
trop  étendu ,  mais  elle  est  ensnile 
cée  à  céder  lorsque  le  régulatror  re 
a  sa  position  primitive  ;  elle  retoun 
arrière  avant  que  de  pouvoir  à  son 
imprimer  un  nsouvement  ;  il  y  a  un  t< 
de  recul  à  chaque  vibration  et  pur 
perte  de  force  et  de  durée  ;  il  y  a 
temeni  sans  utilité.  Dans  l'échappe 
à  repoi^  le  régulateur  en  revenant 
première  position,  au  lieu  de  Irouvei 
réûstancc  comme  dans  le  cas  précé 
ne  rencontre  qu'un  arc  c<mcentri< 
ses  etcurtions,  sur  lequel  il  se  nseut 
qu'à  ce  qu'il  ait  rencontré  la  dent  i 
roue  qui  doit  lui  imprimer  une  nœ 
force  réparatrice  de  ses  pertes  Leeéi 
pemenls  à  repos  sont  les  meilleurs  « 
plus  coàleuK  par  les  difScultee  ^ 
éprouve  dan*  leur  etecotion. 

L'échappement  à  cyimtire  em  pu 
en  suivant  la  ron«iruction  de  firej 
est  surtout  applicable  à  des  mn 
d'un  usage  général.  L'échappement 
à  oJteret  in«eoié  par  Grsham,  ri 
par  ce  même  horloger,  prèeenle  lêi 
grands  avantagea  et  pnrail  piiléinl 
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m.  UéchappeaieBl  libre  à  ressort 
^rtie^  doDl  rinveDtioo  est  due  à 
lad,  est  eaiployé  d«ns  les  mon- 
nines;  il  a  été  simplifié  en  Ajfigle- 
>céchappementplait  ptrUgrande 
i\é  et  per  la  solidité  de  ses  prin- 
3a  Toit  par  la  construction  de  cet 
eaent  qaV/  s'arrête  nu  d9igt^ 

est  si  exact  qa'nn  mouvement 
■r  dans  le  même  plan  que  celui 
iBcier  pent  faire  anrèter  l'horloge, 
c  peu  propre  aux  horloges  por- 
on  en  fait  usage  dans  les  montres; 
lors  elles  ne  doivent  point  être 
s  à  des  mouvements  circulaires 

flan  da  balancier  «  ce  qui  pour- 
■r  on  moment  anéantir  le  mou- 
y  et,  une  fois  en  repos,  la  roue  d*é- 
it  ne  pourrait  plus  donner  les 
nécessaires  pour  remettre  le 
mouvement, 
lappement  à  virgule  est  très  dif- 
emécnter,  et  peu  d'ouvriers  le  font 
I  règles.  Cet  échappement  ne  doit 
•  envisagé  comme  parfait,  mais 
ploie  avec  succès  dans  des  montres 
■re  simple  et  surtout  en  prenant 
ores  nécessaires  pour  que  Thuile 
s'y  tenir.  L'échappement  à  force 
tiède  Bréguet  réunit  tous  lesavan- 
;  contribue  puissamment  à  la  pré- 
>C  à  la  marche.  Après  les  impul- 
le  balancier  achève  librement  sa 
m  ;  les  impulsions  sont,  suivant  la 
de  cet  échappement,  toujours  d*é- 
-ce  ou  de  force  constante,  malgré 
ction  do  rouage  augmente  ou  di> 
,  de  sorte  que  le  balancier  décrit 
nment  des  arcs.  d*égale  étendue. 
ppement  libre  à  remontoir  d'éga- 

I  inventé  par  l'horloger  anglais 
s  Mudge.  L'action  du  rouage  dans 
appement  influe,  en  quelque  sorte, 

arcs  de  vibrations  du  balancier; 
Jifficulté  que  l'on  éprouve  dans 
tion  et  dans  la  pose  des  différents 
i  et  à  rendre  concentriques  ses  pi- 

II  doivent  rigoureusement  être  pla- 
is une  même  ligne,  lui  fait  préférer 
de  Bréf^uet.  Dans  l'échappement 
détente  de  Ferdinand  Berthoud  , 
Mrations    ne  sont    pas    troublées 

rooe  d'échappement,  qui  n'agit 
lendule  qa'au  moment  de  l'impul- 


sion $  11  est  préférable  à  féchappement 
à  ancre  et  généralement  à  tous  les  échap- 
pements à  repos  dont  on  a  fait  usage.  Jûr- 
gensen,  horloger  a  Copenhague,  a  don- 
né la  description  d'un  échappement  de 
son  invention  qu'il  nomme  à  force  con* 
stante^mzh  ce  n'est  qu'un  projet.L'échap- 
pement  d'Arnold  à  vibration  libre  est 
employé  dans  les  garde-temps,  et  ceux  de 
Bréguet  construits  selon  ce  système  ne 
battent  que  5  vibrations  en  2"  ou  2 1 6,000 
oscillations  par  24  heures.  Il  y  a  encore 
l'échappement  de Dupleix^  fréquemment 
employé  dans  les  montres  anglaises  :  il 
est  peu  coûteux  et  facile  à  exécuter,  mais 
on  en  fait  rarement  usage  en  France; 
l'échappement  à  deux  balanciers  dentés 
ou  non  dentés,  l'échappement  à /y/roïc^/- 
tes  d'Huygens^  l'échappement  à  chevilles 
inventé  par  Amant.  On  doit  citer  égale- 
ment l'échappement  de  Thorloger  Caron, 
qui  offrit  à  M™^  de  Pompadour  une 
montre  sur  ce  système;  elle  n'avait  que 
quatre  lignes  et  demie  de  diamètre  et  une 
ligne  moins  un  tiers  de  hauteur,  et  mar- 
chait trente  heures.  Foy.  Gasde-Temps, 
Horloge,  Montre,  Pendule.  A.  P-t. 

ÉCHARPR.  C'était  autrefois  une  ban- 
de d'étolfe  que  l'on  portait  sur  l'armure, 
placée  obliquement  d'une  épaule  a  la  han- 
che opposée,  et  qui,  destinée  primitive- 
ment à  soutenir  l'épée,  devint  plus  tard 
un  signe  de  reconnaissance,  fort  utile  à 
une  époque  où  il  n'y  avait  pas  d'unifor- 
mes. L'usage  de  l'écharpe  est  très  ancien  : 
Joinville  rapporte  qu'au  moment  de  par- 
tir pour  la  Terre- Sainte  il  alla  trouver 
le  prieur  du  lieu  «  qui  lui  bailla  l'écherpe 
et  le  bourdon  de  pèlerin  ;  »  il  en  est  fait 
mention  dans  les  chroniques  du  xiv^  siè- 
cle ,  à  l'époque  des  querelles  sanglantes 
des  Bourguignons  et  des  Armagnacs. 

Les  écîiarpes  étaient  de  diverses  cou- 
leurs, suivant  les  nations:  celle  des  Fran- 
çais a  toujours  été  blanche  ;  mais  à  l'épo- 
que  de  la  Ligue  les  royalistes  seuls  avaient 
gardé  cette  couleur,  tandis  que  les  li- 
gueurs portaient  une  écharpe  rouge. 

On  en  faisait  encore  usage  vers  le  mi- 
lieu du  règne  de  Louis  XIV,  et  cet  ac- 
cessoire figure  dans  presque  tous  les  por- 
traits des  princes  et  généraux  du  temps; 
mais  on  ne  le  retrouve  plus  a  partir  de 
cette  époque. 
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Il  y  •  c«  Ha  ordre  de  téthmrpe  foo4é 
vert  le  siilicv  iki  xit*  tîMe  ptr  Jmb  1**^ 
6»  Catiillc,  tu  rhonnear  des  dames  d« 
Palencia,  qui  «««ienl  tculct  défendu  b 
TÎile  coQlre  Irt  An|tl«it.  C  N.  A 

Aujourd'hui  la  crtntmrt  a  remplacé 
Térharpe  daoê  Tarmée,  maii  Tataf*  du 
■mH  f*r»l  coo«er%é,  ro  France  autti  bien 
que  dan»  let  patt  étraugert.  Cbci  noua, 
eik  cal  réacrvéc  a«i  officiera  ((éoéraai  ; 
■MÎa  en  RuMie,  ea  Praa»e,  e»  Aalriche, 
etc.,  Téckarpe  eal  ao  iniigne  appartenant 
à  tou»  Ica  ofbcien  quelconques.  Au  civil, 
Téchaffie  tricolore  est, en  France,  la  nur- 
que  di»iinctive  des  maires  et  autrca  of- 
ficiers mnoieipaui  ;  ils  la  portrnt  ou  en 
eéintnre  ou  à  la  manière  des  anciennes 
édiarpes.  S. 

ÉC:H AftSES.  I^  nécessité,  cette  mère 
féconde  des  ingéniions  miles,  dut  inspi- 
rer  de  bonne  licure  au«  kabiiants  des 
terrains  ■Mrécageui  ou  souveni  inonde» 
ridee  de  remédier  ii  cet  inrf>n\énirnt  à 
Taide  des  échatses.  Toulrrui»  non»  if;no. 
rons  à  quelle  contrée  il  latit  en  attrilaier 
l'emploi  primitif.  Kn  France,  cVst  rhei 
nos  paysans  da  Bas -Poitou,  obligés  de 
traverser  souvent  les  marais  pour  va- 
quer à  leurs  travaui ,  que  nous  trouvons 
les  tmcea  de  leur  usage  le  plus  ancien. 

Tout  le  monde  connaît  cette  espèce 
de  percbes,  d*uoe  grosseur  movcnne, 
longues  de  S  à  6  pieds,  et  munies,  à  une 
certaine  hauteur,  d'une  sorte  d*appui  on 
de  lasseeo  sur  chacun  desquels  se  por- 
tent les  pirds  de  celui  qui  veut  se  servir 
de  ce  moyen  économique  de  k»roroolion. 
Cemn%en  e%ige,  du  reste,  ou  de  l'adresse 
naturelle  ou  une  babil udr  contractée 
dès  Tenfance  :  nos  niadins,  hitses  sur  des 
éehasses,  riftqueraiefil  île  Uire  des  chuies 
assea  perilleu*e«,  et  qui  rappelleraient 
cca  sers  d'un  poète  ancien  : 


Unis  dans  la  province  que 
citée  plus  ha  ni  9  ainsi  que  dans  les  laudes 
voisines  de  Bordeaux,  où  un  sol  lrr%  sa 
blonoeus  rend  autsi  leur  UMga  neces 
aaire,  Isa  villageois,  et  surtout  les  ber- 
gers de  oea  cantons,  sasenl  manier  leurs 
lea  avec  heaurenp  daiaancn  et  de 
k.  Grfien  é  en  aeeowi,  «1  lii  util 


tmvcraer  «ne  enste  plaise  aeen  ■■ 
pidité  surprenante  et  qui  rappeNe 
lontairement  Tanlique  fable  des  gé 
on  le  conte  plus  moderne  des  ioîli 
sept  /ternes.  Les  enfants  même  de  ce 
courent  sur  ces  légers  véluculea 
font  un  jeu  de  cet  eierctce. 

Les  saltimbanques  en  firent  M 
tacle  pour  les  habitants  de  noa  cit 
surtout  pour  lea  Parisiena.  La  dam 
les  éehasses  fut  une  de  ces  curkHil 
raines  dont  on  amusa  leura  loisin 
nos  jours,  un  auteur  du  théâtre  et- 
riéiés,  dana  b  pièce  des  Habttmmi 
Ittmdes^  a  su  tirer  de  cet  emplu 
étbasaes  des  tablcenm  et  des  quipn 
assea  pbisants. 

Les  éehasses  jouent  auml  un  m 
r^e  dans  le  langage  métaphoriqni 
dit  dea  gens  qui  veulent  affecta 
grands  airs  qu'ils  semblent  toa 
guindés  sor  des  éehasses.  Montnîgn 
avait  vu  celles  des  villageois  de  soa 
natal,  en  tire,  dans  aon  st>le  naïf  et 
gM|ue,  une  le^on  de  morale  pour  l'hi 
qui  ne  sait  pas  s'aider  lui-même 

•  avona-nous  beau,  dit  ce  phil 

•  monter  sur  des  échaasea, 

•  il  marcher  avec  nos  jambea.  •  Bo 
à  son  tour,  leur  emprunte  une  ea 
raiMm  pittoreaque,  quand  II  dit 
poète  bouraoutÛ  : 


..  ..S«s«er«sl  «m fane  si 
lloBit»  ms  éM  grsa4«  mois 


Auj<iurd'htti  ce  n'eal  pua  aeulea 
U  poésie  prétentieuse  qu'on  pnuru 
pliquer  cet  te  eapremion ,  et  noue  ai 
par  maint  eiemple,  que  U  pmei 
deme«  soit  oratoire,  aoit  hialortqi 
même  romancièrey  •  auaaa  ton  em 
H  ses  écbataes.  K 

ÉCflAMBIBBB  fgrmast),  or^r« 
breut  d'oiaeaui  plua  connue  soaa  I 
d'oijcanx  de  ftpeye,  qu'ib  târei 
leurs  habitudes  9  tendia  que  le  pi 
caractériae  leur  confm  matinn.  La 
iror  des  tarses  et  b  nudité  dea  ji 
sont  en  effet ,  si  Ton  y  joint  b  lue 
du  bec  et  du  cou,  les  traita  le 
aailbnta  de  leur  phyaionomie  et  b 
qui  MÉneM  k  pbn  •« 
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eds-^hasses ,  ces  bipèdes  pen-  | 
rer  daos  l'eaa  jusqu'à  une  cer-  | 
"ofondeur   sans    mouiller  leurs 
et ,  à  la  faveur  de  leur  long  bec 
hé  d*un  long  cou,  ils  y  pécheut 
nt   les  yers,  les  reptiles  ou  les 

dont  ils  se  nourrissent.  Les 
■s  vivent  tantôt  solitaires,  tantôt 
es  sur  le  bord  des  marais  ou  des 
Ils  font  de  longs  voyages,  déter- 
kr  le  besoin  de  trouver  une  nour- 
ne  rbiver  leur  refuse.  Les  uns 
icDt  lear  nid  au  milieu  des  ro- 
des plantes  aquatiques,  les  au- 
des  rocbers,  sur  des  arbres  ou 
terre.  Ils  peuvent  rester  pendant 
res  entières ,  et  principalement 
leur  sommeil,  perchés  sur  une 
nbe. 

:bassiers  se  divisent  en  qtuiire  Fa- 
ai  tirent  leur  nom  de  la  forme 
— f^oy.  G&UR,  Héron,  Cigogne, 
i.  Ibis,  Outarde,  Pluvier,  Van- 
OUI.QUE,  Poule  d*eau.  C.  S-te. 
AUrPAIfTS.  Ce  mot  se  dit  des 
\y  des  aliments  et  des  médica- 
oi,  augmentant  en  général  la  vi- 
s  tissas,  créent  dans  Porganisme 
msition  particulière  connue  vuU 
nt  sous  le  nom  ôi*  échauffe  ment 
Les  agents  sous  Tinfliienre  des- 
1  voit  se  développer  celte  dispo- 
>nt  extrêmement  variés,  souvent 
pposés  entre  eux  dans  leur  mode 
I  ordinaire  sur  Porganisme.  C*est 
ne  telle  substance  qui  agit  sur 
vidu  de  manière  à  faire  cesser  un 
ael  d'échauffement ,  fera  naître, 
raîre,  cette  mauvaise  disposition 
a  autre.  Malgré  cefle  apparente 
ictton  dans  la  manière  d*agir  des 
ces  dites  échauffantes,  ces  sub- 

cependant  ont  entre  elles  des 
-es  communs  qui  permettent  de 
ingner  des  autres  agents  alimen- 
u  médicamenteux,  et  qui  font 
is  beaucoup  de  cas  elles  agissent 
nanière  uniforme.  En  tôle  des 
ces  échauffantes  nous  placerons 
ides   noires  et    faisandées ,    lors 

qu'on  en  fait  un  usage  habî- 
vîn  pur,  les  liqueurs  spiritueuses, 
le  café,  pris  chaque  jour  après  le 
■1  repas ,  doivent  être  placés  sur 


) 
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la  même  ligne.  Les  légumes  farineux , 
ceux  surtout  dans  lesquels  la  matière 
féculente  est  enveloppée  dans  une  robe 
ligneuse,  comme  les  haricots,  les  fèves 
de  marais,  échauffent  aussi  en  général 
les  personnes  qui  en  usent  un  peu  fré- 
quemment. Il  en  est  encore  de  même 
des  œufs,  principalement  lorsque  Talbu- 
mine,  qui  compose  ce  qu*on  en  appelle 
ordinairement  le  blanc  ,  est  solidifiée 
par  un  haut  degré  de  cuisson.  Nous 
terminerons  cette  liste  des  principaux 
agents  échaufTaots  en  y  ajoutant  les 
deux  assaisonnements  ordinaires  des 
mets  dans  les  cuisines  européennes ,  le 
poivre  et  la  fleur  du  giroflier,connne  sous 
le  nom  de  clou  de  girofle.  —  Four  les 
échauffants  médicamenteux,  voy.  Exci- 
tants. M.  S-H. 

ÉCHAUFFÈRENT.  Pour  ne  point 
figurer  dans  les  cadres  nosologiques,  du 
moins  avec  Tensemble  des  phénomènes 
qui  le  caractérisent  lorsqu'on  prend  le 
mot  dans  son  acception  vulgaire,  ré- 
chauffement n'en  est  pas  moins  un  état 
spécial  de  Téconomlequi  mérite  unedes* 
cription  particulière,  comme  il  réclame 
une  série  de  moyens  ou  hygiéniques  ou 
médicamenteux  propres  à  le  faire  cesser. 
Une  constipation  plus  ou  moins  opi- 
niâtre en  forme  le  caractère  principal. 
Telle  est  même  Timportance  de  ce  ca- 
ractère que,  dans  leur  acception  ordi- 
naire, ces  mots,  çonsttpation  et  échauf- 
frment ,  sont  devenus  synonymes.  A 
côté  de  ce  phénomène  cependant  vien- 
nent se  placer  d*aiiires  dérangements 
fonctionnels  qui  méritent  aussi  Patten- 
tion  des  médecins.  Ainsi,  du  côté  du 
système  nerveux  on  remarque  une  plus 
grande  irritabilité  et  une  singulière  dis- 
position à  la  mélancolie;  en  même  temps 
le  sommeil  est  difficile  et  souvent  tour- 
menté par  des  songes  pénibles.  Si,  dans 
cet  état  de  choses^  une  évacuation  spon- 
tanée vient  à  avoir  Heu,  ce  malaise  géné- 
ral peut  disparaître,  e(  tout  rentre  dans 
Pordre;  mais  si  cet  état  se  prolonge, 
d'autres  phénomènes  peuvent  successi- 
vement se  développer  et  s'ajouter  à  ceux 
que  nous  venons  d'indiquer.  Ainsi  Pap- 
pétît  peut  s'éteindre  complètement,  le 
ventre,  dur  et  tendu,  devenir  le  siège  d^ 
douleurs  sourdes  qui  né  soUt  point  det 
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«e  cenx  dt  It  terre  ne  fiiffiraîent  poînl  |  on  »e  sert  «le  3Î  pièces  «Innt  IH  àHia 
p«ar  la  p«\i*r.  Kn  rffri  ceft«»  progression 
produit  le  nomhre  d^ 


H,433.37  2.Uui;.HÔt.û::i.bOS, 

et  la  lomnir  dm  imiirii  r«i 

1G,M  10.7  44.07  3.70'.».  lu  t, 61  â. 

C*e«(-à-dire  «rizp  f|iiintillon«  ,  elr. ,  nii 
pl«a  de  teife  milliards  de  inilIranU,  elr  , 
ccc|ui  e^i  lin  nnnibrr  pmcpie  iornminrn- 
snrable.  Oite  a«enlure  d<inn4  an  prtnrr 
ane  hauti*  id^e  du  merilrde  l'in^entriir 
Il  lui  voiia  hrauroiipd'esiimept  Ir  rer«MTi- 
pensa  d'une  man-rre  fort  libérale,  qtifii- 
qae  innin*  ma|(rii(i')iie. 

Quant  a  rKlirnpp,  re  jeu  dr«  érher^  v 
aorait  été  inlrfMltnl  par  rK«pt;;fi>*.  Au 
revie  il  ne  faut  pt»iril  rnnlitridir  di^rrs 
jcui  en  usa;;r  rhrr  l- s  Koniains  »\er  lp% 
érhera.  i'r%  jru«,  (pu  t* lainii  ntmitiivs  l'un 
riticmfttt  ou  tr»ftfiifnt  n  VAUttr  iitent'i- 
CMintf  en  ditfrrjieiil  rssrniit  llriNrnf  rt 
avaient  pl<i«  dr  ra|t|»ort  aser  \r%  d.inifs 
Oa  lei  mc/rllr*. 

I«e«  (!hin(it«  ont  fait  ipirl'pie*  rhan- 
gemeols  a  rr  jm  ni  y  intr(M|iii«ant  dr 
MHi%elle«pif('es  Tinioui-l^nsh.kltAii drs 
Taiara,  ipie  nnti«  ap|*rloii«  'rjmnlaii.  \ 
fil  encore  de  plus  Kramli  i-hAiuriiirnis 
anr  la  fin  dti  m''  «in  Ir,  en  la  iimiii^ 
é»  aa%ant  inaiheinalirirn  :  mais  m  Ku 
rope  c»n  miisrisa  son  m>»dr  iiri;;iiiff*l 

Il  n*en  l'ut  p4«  de  m^mr  du  imm  i|f*s 
pîree«,  qurniit  penlu  le  ^rn%  raisnndilili- 
ou*il  asait  rn  fïn^iil  p<*iir  I**  fliiii(;'-r 
ronire  drs  ilriiomui  liions  Kir trrrs  ri  «ans 
analoKir.  rVsl  ainsi  «pir  l'uii  a  iirni'iint 
une  tLiim»'  mi  fr'tr  ii>initi«*  piifiMpst»* 
âeirif  r  d'un  )«*'i  sir  jtrj  «pir.  Inr^ipir  i  ••! ir 
pièce  poilAil  ilfi  nn-n  «pu  sdiiIéiiI  «lur 
ivirr  O'i  c^riiTal.  \.r  ^>rf  s*apfM-liit  rn 
Orient  d  un  nom  ipii  «l'uifiiit  ririihant. 
et  e'eti  p«iilr  rrJa  t|'|p  1rs  (  hiiifiit  afiprl»' 
fMlt  le*  *-  hrr«  fr  i  tin*  IffthtMUtt.  \,Tkl-ttf 
•eniMnmail  »  in-if  {^,ii-»iii  irmier^pri  r 
de  rhamrau  di*nt  f»'i  sr  «rrsail  sur  1rs  ai'rs 


jnurur ,  c^r  il  ne  i>eiil  se  jnuer  «|n*à  di 
MIrs  sr  di«iini:iiriit  par  Tunilorm*  éè 
drii\  c'otilriiis  tliIlHrenlr». 


<!i'<  pti  ers  -.(1111  : 
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3"  Dnit    ^inr 

4"  l)ruYf /iff#//f  Mouf  Am-<i//enr  • 
6  "  Lirut  ttmrs 

<)"    Huit   pfttiK   <IU   Xnit/tlt^ 

■car  en  laneui*  binduue  pion  •ignifia 
un  S4lrt  fiu  soiiijt  conilialtaol  à 
pird  '. 

Ti»rsl 16 

Chacune  de  ces  pirrrs  a  une  allarc 
diftrrrnlr  ■|iii  pn'^rr  à  un  si  gran'i  nofli- 
l»re  ilr  rMinliiiiai«'ius  ipir  pnil  ^tre  M 
|Hiiirrjil  <in  rrni  imirrr  dfii\  paitirtria^ 
Irinrnf  sriiil»l.il»!rs  rii'rr  crnt  lï  ille 

Or  plus,  riru  n'rsl  Aii  au  hasud  daM 
le  j'-ii  <iii  Iriul  s'rn«  li.iinr,  ir  lir  romat 
unr  Titalil)^,  de  surir  rpir  rliaipie  coup 
rsl  un  sudTS  ou  unr  f.«iitr;  r|  cVftI  M 
ipii  Ir  rnnl  si  afl.irhanl  ri  st  întéresaanl 
piiur  raiiHiur-ptriprr.  t  ne  fuis  iprnn  !*• 
pr<«  en  .illrrtiiili,  rir  ipii  ariisr  »nu«eal 
dfs  ipi'on  pn  roniiait  ta  marche,  on  le 
I  ii|r>  soinnfirrs  sans  aiilrr  altratf  qof 
Ir   pl.i;«tr   de  i^apner   nu    le   cha(;iin   é9 

prfilic. 

t'n  rrrtain  K*rrsn'l. comte  df»  Flandre, 
^Viait  nii*  1  Ir  jmirr  as  vc  sa  Irmiiic.  C!rlle- 
<i  dr%irit  t'*llrm*'ni  lij|>ilr  ipiVlle  Ir  bal» 
tut  (Miiji»iir«.  saii«  iiiMMiiii  «r  frsniidre  à 
l.iis«rr  fï^e'irr  sou  mari.  Il  en  ie«ulia 
iMir  tri'r  niesintrllipr  re  rntrr  rill  qua 
I  rrraii  I  a%aiil  l^tr  pris  a  la  bataille  dff 
Itmiiirt  pir  l'hi'ippr-  \  Il  SU  s  te,  sa  femme 
iir   prit   nui  soui  i  dr  Ir  tirer  de  eapli- 

C  hirlrmicnr  aimiit  branmnp  re  je«. 
(  In  «oit  BU  iHiririiui  dans  Ir  i  abif:rf  d'an- 
ii'pii'^s  tl^  \\  du  Nfiininrrard,  ancien  hA- 
tri  «Ir  f  !liins     lo».  ,lrjfiid*e<-brrirncri»- 


dea  armers  rn  cuisr  ilr  rasairrir  le^frr,  i  t^l  ilf  nu  lir  fpii  lui  lut  rnso\em  prr^rnt 
d'où  niius  r*t  rr!^  IV  «prr««iiiii  In  im        pir  li-  \  iru%  ilr  la  M'iutatiur.  Ilaiailan- 
qne  dr  r«i  ^ff  '  :  rt  s«i<i  nifiirt«i;  (ii«iifir      :rr|Hi«  jii  irrsor  dr  Naiiit-I  ^mi«. 
par  la  mir«  hr  i|p  t  r'ir  |iirrf .  t^ui  s**  fans  l.r  jcm  ilrs  r<  lir>  s  r«t  «i  |Ni«i1if,  ti  pré- 

parle  au  ItrxHii  d  nu  bout  dr  l'n  hi-pi. rr  t  •  is  rt  «i  rtrmpt  dV-pnso  pir,  qu'un  peut 
à  ramra.  1  le  piuer  par  rorretp«>ndanc« ,  ea  qui  aal 

Mtfaflualèrada  joaerlaaéollcca,  I  arrivé  aatca  an«?€Pt  astre  da«i 
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mÊÊ  cbacim  va  échiquier  dressé  dans 
I  cabioety  s*écriYaDt  alternativement 
mr  désirer  la  pièce  qu'ils  faisaient 
ovvoir  à  chaque  coup.  On  sent  que  ces 
irties  peavent  durer  longtemps,  mais 
les  doooent  le  temps  de  la  réflexion 
wt  on  a  grand  besoin  à  ce  jeu,  tout  en- 
er  da  ressort  de  Tesprit  de  combinaison. 
La  petite  table  sur  laquelle  on  joue 
i  ooinine  éehiquier^voy.).  C'est  un  carré 
ivisé  en  64  parties,  huit  au  c6té, que 
on  oomme  cases,  et  qui  se  distinguent 
i  deas  oooleurf  se  répétant  altema- 


Les  pièces  se  placent  dans  Tordre  qui 
ait:  d*abord  sur  la  rangée  la  plus  pro- 
ht  dm  joueur  et  aux  deux  cases  les 
Jns  éloignées  à  droite  et  à  gauche ,  les 
leox  tours  :  ce  qui  fait  que  l'une,  à 
roite,  est  sur  une  case  blanche  (car  c'est 
iiisi  que  l'échiquier  doit  être  tourné), 
i  Taotre,  à  gauche,  sur  une  case  noire. 
kU  reste  toutes  les  pièces  doubles  sont 
ÎBsi  sur  des  couleurs  opposées.  En  se 
ipprochant  du  milieu  de  la  même  rangée 
icBoent  les  deux  cavaliers,  puis  les  deux 
ws,  cl  enfin  au  centre  le  roi  et  la  reine; 
elle -ci  toujours  sur  une  case  de  sa  cou- 
!ur,  ce  qui  fait  qu'elle  se  trouve  toujours 
a  face  de  son  adversaire,  et  le  roi  en 
•ce  du  roi  opposé.  Les  huit  pions  se  pla- 
nt en  rangée  sur  la  seconde  ligne  de 
ises  et  se  trouvent  alternativement  sur 
lanc  et  sur  noir. 

Voici  maintenant  Tordre  dans  lequel 
bacune  des  pièces  se  meut  et  sgit. 

Les  pions  marchent  toujours  en  avant 
is  à  pas,  c'est-à-dire  de  case  en  case, 

ce  n'est  à  leur  départ  où  ils  peuvent 
rancer  de  deux  cases;  mais  ils  prennent 
1  biais,  c'est  à-dire  en  disgonale,  et  ils 
Dt  ce  droit  sur  toute  pièce  qui  se  trouve 
ans  leur  voisinage  immédiat,  pourvu 
oe  ce  soit  en  avant;  alors  on  sent  qu'ils 
e  changent  pas  de  couleur  par  rapport 
la  case  où  ils  se  trouvaient.  Ils  ne  peu- 
snt  point  reculer, 

Daus  ce  jeu ,  la  pièce  qui  prend  se 
let  à  la  place  de  la  pièce  prise. 

Les  tours  marchent  et  prennent  eu 
gnes  parallèles  aux  c6(és  du  carré  d'un 
ont  à  Tautre  de  l'échiquier,  en  avant, 
l^rnèce  oa  de  câléi  e'eM-à-dire  à  an- 
les  droîtay  dm  la  première  marche. 


Les  cavaliers  sautent  et  premeot  de 
la  case  où  ils  se  trouvent  à  la  seconde 
case  de  couleur  différente,  de  sorte  qut 
leur  marche  est  en  zig-zag,  et  de  trois 
en  trois,  sans  qu'aucune  pièce  intermé* 
diaire  puisse  leur  faire  obstacle.  Il  ré* 
suite  de  cette  marche  que  de  leur  point 
de  départ  ils  ont  trois  cases  en  quart  de 
cercle  pour  carrière,  et  que  celui  qtii  se 
trouve  au  milieu  de  l'échiquier  en  a  huit 
formant  un  cercle  tracé  de  la  case  où  il 
est  placé  sur  toutes  les  cases  de  couleur 
différentes,  non  attenantes.  Ils  reculent 
comme  ils  avancent. 

Les  fous  ne  marchent  qu'en  diagonales 
et  prennent  de  même,  mais  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'échiquier  en  avant  et  en  ar* 
rière.  Or,  comme  l'un  est  sur  une  case 
noire  et  l'autre  sur  une  case  blanche,  ils 
ne  peuvent  quitter  la  rangée  diagonale 
de  celte  couleur:  c'est  pourquoi  on  ap- 
pelle Vun  fou  noir  et  l'autre /ôic  blanc  , 
ce  qui  ne  tient  pas  à  sa  couleur,  mais  à 
celle  de  la  route  qu'il  est  obligé  de  garder. 

La  reine  a  le  droit  de  parcourir  Té- 
chiquier  en  tous  sens,  mais  en  lîgnea 
droites,  c'est-à-dire  que  de  la  case  où 
elle  se  trouve  elle  peut  suivre  les  lignea 
parallèles  aux  côtés  du  carré  comme  les 
tours,  ou  bien  les  lignes  diagonales  comme 
les  fous;  mais  la  marche  des  cavaliers 
lui  est  interdite.  Elle  prend  tout  ce  qui 
le  trouve  sur  son  passage  en  avant  ou  en 
arrière. 

Enfin  le  roi  a  la  même  allure  que  la 
reine,  si  ce  n'est  que  sa  marche  plus 
grave  lui  impose  l'obligation  de  n'avan- 
cer que  pas  à  pas,  c'est-à-dire  de  case 
en  case,  soit  qu'il  suive  la  même  couleur, 
soit  qu'il  en  change.  Il  prend  tout  ce  qui 
se  trouve  dans  son  voisinage,  c'est-à-dire 
dans  une  case  limitrophe  de  celle  où  il 
se  trouve. 

Toute  pièce  est  en  prise  lorsqu'elle  se 
trouve  dans  une  ligne  que  peut  suivre 
une  autre  pièce. 

Quant  au  roi ,  il  ne  peut  jamais  être 
pris  ;  mais  l'objet  du  jeu,  tout  respectueux 
qu'il  soit  pour  Sa  Majesté,  consiste  à 
l'entourer  si  bien  qu'Elle  soit  dans  Tîm^ 
possibilité  de  fuir  Tatlaqneque  Ton  nom- 
me échec  au  Roi,  Aussi  la  partie  serait 
comme  une  l>ttaille  indécise  si  on  se 
contentait  de  l'envelopper  sans  Tallaqner 
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par  h  mat  fatil,  sif;oe  de  m  défaite,  que 
Deiîile  •  »i  bien  priot  par  ces  %ert  : 

Loafflrinpi  d««  roapi  rivaai  U  iarcr«  ett 

F.a&«*  i*hruf euK  vaiaqaear  dnnne  IVi  h«c  f jI«I. 
Se  lr«c  cl  du  Ttimn  iirtHliinir  \jt  drfiiir. 
L*«iiir»  rr«lr  M^trté  dan*  u  doulrar  murltc, 
El.  da  Irriiliir  ««i  ■  rrgrrr  t*fiii«Mai  u, 
Bcgardr  «urur  U«agrcn|it  le  cou|»  qni  Ta 

1  Bmmm*  dti  ek»mpt,  ch.  I''. 


Si  on  place  le  roi  dans  rel  état%  on 
4il  qu'il  eti  ptiit  espre««ion  tirée  du  grec 
ffurifti  Mn«  doute,  et  dont  le  teot  ett  foulé, 
parce  qu*en  elfel  le  roi  ne  pnivant  re- 
■iuer,ei  pourtant  n'étant  pas  attaqué,  est 
eomme  fuulê.  Anui  quelques  auteurs 
apprllenl  cette  circonstance  un  mai  suf- 
foqmé. 

Il  noof  reste  à  indiquer  qaelquet  rè- 
gles du  jeu  pour  achever  l'instruction 
préliminaire  relali«e  au«  échecs,  car 
quant  à  Tart  de  le  jouer,  r'est  au  temps 
fl  à  la  sagacité  du  joueur  4  le  lui  faire 
aeqnérir  **. 

On  est  obligé  de  déclarer  Téchec  au 
roi ,  afin  que  l'adversaire  déplace  celle 
pièce  ou  la  contre  par  les  pièces  a  portée, 
a*il  en  a  le  |»uu«oir.  <ju<*lquefui«  on  ar- 
case  aussi  Techec  à  \a  reine  à  cause  de 
ao0  importance,  et  dans  la  pensée  que 
c'est  toujours  par  dittraction  qu'on  11 

(*)  O  liai  dn  j«u  dr«  tt  Ka>t-«  rap|irllr  rr  Imiii 
■lMd*Ha rtH  dr  Mrmm* r' l^iHi*-lf*^*rn*)  f|Hi  |iniuf  « 
Soa  MHg-f"Md  d<a««  unr  ti|it«ii»a  ftrt  •ritiqut* 
A  U  (•«l«illr  d«  B«ut«r«illr,  prr*  dn  Andrlii. 
•■  Mtld'l  •  ■nrmi .  mr|t«fi|  l«  ««m  fur  U  litidr 
de  •»«  fkraal,  t'e^rir  «  l.#  fcM  r«l  |iri«  '  —  A|»- 
|trr«d«.  dit 'il.  f|w*iM  n^  prvod  p«t  Ir  r«*i.  m^M» 
•Ml  ^liMt  -  l.i  t«i»it«aut  M  b«<  h*  d'jrMti.  il 
f#ad  U  Ml'  ■«  tr«rf«irr 

f **^  Oa  |^«l  f  itatiillrr  •  t  ri  rf  «rd  Ir  Cal«lircii«, 
Iradail  •  Han»  ra  <fi<C<i,  <  anaiafcliAin.  I*lii|ifipr 
ém  M^maïa.  dr  l^lli.  I*lul*dur.  di«Hi  l'iriMi  C^r« 
rar«,ia*C<*l  ,  iCi*.*!*  r«o*  rn  aaimn  •ont 
■a  pra  diffa»  ,  ■!«  cial  r<r  anal«*rt  rf  al*«r|{r« 
4aa«  aa  cf««r«||^  iniifnlr  fra  •#  fAr^n^ «#  •« 
^««'•f  ••  da  /«a  df  f  ««ir-f .  |i«r  aav  ti>ririr  4^^' 
iaalrar«,  P<aM».  i-*S  I  nfca  M  Uiuia*«  dr  t^ 
Bwa*diiaa«it  U*9\  Kalulri  •  r  jra.  ad'inarra  tIM 
aa  patil  «••(  !•■  i  i  hw  il  dr«  ri(  lir«*iiaa|i  dr  par- 
!■••  arliia  la  aftrilM»d«  qtr  mia*  dnaarmati  M«i« 
il  faal  #*••  faïailirr  a»rc  riU  poar  m  arriir  ali* 
iMaaaf  d*  *ri  ••«•»•{• 

Il  faai  «Kir  ■•!«••  «a  p^il  vri'aatr  la  t*  i*ti* 
toir  à<««»«<f  i4#'<'if»»»  ff  f  <*«i>f  *af  da /#•  d«f 
•ffAaaia  |Mr  L^'Vii  ll<i*q«*ri,  fan»,  i4tu,  daaa 
Wqaal  I  •••«rur  «  raawailiie  |i«iilr«  lr«  ai»rt«Ji»> 
•aa  M  dava<»«Mla  rrUlif»  aa  *«Am«  a«rr  d*« 
pr«ipm  s  faira  raaailttr  l««  «sarri* 


laisse  en  prise.  Les  grands  joacurt  tt  di^ 
pensent  dr  cette  courtoisie. 

Il  arrive  assri  souvent  que  l'oa  da 
joueurs  s*aperi^it  de  batteries  croîi 
qui  se  préparent  contre  son  roi.  Il 
dans  ce  cas  une  ressource  quand  W 
1rs  pièces  contre  le  roi  et  l'une  Jet  li 
se  trouvent  dehors,  et  c'est  de  rwfmer. 
Ce  coiip  consiste  à  placer  la  tour  likea 
à  cùié  du  roi  et  à  faire  sauter  le  roi  par- 
dessus pour  retomber  à  la  case  qui  cil 
de  l'autre  côté  sur  la  même  ligne;  ci 
qui  fait  une  eaceplioo  à  la  règle  qui  ■■ 
permet  à  chaque  joueur  allernativi 
qu'un  mouvement  de  pièce  à  chaque  < 
Au  reste  ce  coup  ne  peut  avoir  lien 
quand  le  roi  et  la  tour  tlunt  il  s'agit  ■■ 
sont  pas  encore  sorti»  de  leurs  casca  ra^ 
pectivet  et  que  le  roi  n'est  pat  MM 
l'échec  ou  ue  passe  pas  sous  l'echcc  ca 
roquant. 

L.orsi|u*un  pion  parvient  à  dama*| 
c'est  à -dire  à  la  première  rangée  dtcft» 
ses  de  Tadveraaire,  qui  est  comme  U 
centre  de  son  camp,  il  acquiert  une  va« 
leur  proportionnée  à  la  dilGcultévaiocvi^ 
c'est-à-dire  qu'on  a  le  droit  d'en  faîrt 
telle  pièce  que  ce  soit,  fût  ce  la  reine,  H 
la  pièce  mise  à  sa  place  pr(»duit  son  effai 
du  même  coup,  fût-ce  l'échec  au  roi. 

Ou  distingue  ce  pion  fortuné  es  U 
doublant  et  on  fait  marcher  lea  dcoa 
ensemble. 

Il  V  a  de  Tavanlage  à  jouer  le  premiar 
coup,  puisque  souvent  le  suc«-èt  d*wi 
pntjrt  médité  dépend  du  tour  que  l'os 
a  sur  son  adversaire.  1^  defereace  de 
laisser  jtuier  le  premier  étant  en  quel« 
que  sorte  un  signe  de  la  supériorité  q«t 
Ton  s'allribue.il  est  dr  U  politesse  de  ren- 
dre le  sort  ai bitre.  l'our  cela,  on  pra»d 
un  piiin  «le  chaque  couleur  que  Ton  mêle 
et  on  présente  les  deui  mains  fermiat 
sur  chacun  d'eus.  Si  U  main  que  l'ad- 
versaire désigne  renferme  la  p  on  de  U 
couleur  qu'il  a  devant  soi,  c'est  à  l«î  à 

V*  (>a  av  «rrl  dr  rrfir  rsprataiw  fart  lapti^ 
prr  |k«r  «aalogir  am  Ir  rm%  «rMlilaldr  aa  |aa 
tir  •!  iHir*  r  •»  ,  ri  |M»at|jal  il  r«f  a«ari  laaagal* 
fcaul  s  «-r  j'  u  lui  airiar  .  Mai*  il  rai  rmm^m»  rr  11 
•rrail  |i|«t  c«ia«ruab'r  qar  Tua  tradll  l'idea  de 
.r  .aor,  ,^r  :,re  a.  ra-^.  -  «  I»  |-  ^i- 


r%l  aar   imaar  «aari  fidrlr  dr  drat  ai 
btlaillr  nu  laaqac  forpt  a.  daat  rartinA«  aa  ««^ 
pliai  difftrtal  talM  Parme  s  Isqwlls  B 


£CH  ( 

e  contraire  arrife  dm  l'aatre 

n'éUnI  ïodifTércnt  dioi  ce  jeu , 
gteénic  Tcut  que  l'on  ne  lou- 
iCDoe  pièce  uns  un  motif  fixe: 
arquoi  nue  pièce  dérangée  ou 
>n>bée  ne  doit  fire  louchée, 
a  jone  (triciement,  qu'en  préve- 
l*erMire  pir  le  mot  j'adoube'. 
•noé  de  reilension  à  celle  fi- 
rlont  en  Ire  joueur*  qui  ne  non  t 
.  première  force,  ifin  que  cb«- 
îicr  plus  précisément  son  esprit 
imbioiison  qu'il  a  en  vue;  tn*ii 
■■  est- il  convenable  de  ae  roeltre 
Bot  iicramralel  a  l'abri  de  la 
le  la  rè|le,  qui  veut  que  mule 
chéc  SDÏI  jouée. 
Hocquart  et  H.  de  Libonrdon- 
portent  plusieurs  règles  de  ce 
laia  comme  elles  tiennent  plutàt 
:e  du  jeu  qu'à  %»  marche,  nous 
is  le  lecteur  à  leurs  ouvrages, 
dirons  seulement  que  celui  qui 
!f  trait  dans  la  partie  suivante , 
lire  qu'il  joue  le  premier,  et 
néral  toute  inadvertance  doit 
lu  profit  de  l'adversaire  si  cetui- 
•-,  enfin  que  loule  irréguhrilé 
erte  par  un  coup  joué  depuis 
été  ■ 


le  l'on  veut  décrire  une  parlie, 
par  correspondance,  le  morrn 
ir  et  le  plus  eipédilif  est  de  nu- 
Dnirormément  loules  les  cases 
:  échiquiers  pour  indiquer  la 
espièces;oiibien  nn  se  sert  de 
desuivanie.  0'>  donne  à  cha- 
ée  de  cases  de  l'écliiquîcr  une 
^ignation ,  au  moyen  de  lettres 
frres  comme  dans  la  ligure  cî- 
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Puis  on  désigne  chaque  pièce 
lettres  initiales  de  leurs  noms,  ei,  pour 
éviter  toute  confution,oo  figure  les  pièces 
bisnchei  par  des  lettres  majuscules  à 
jour  et  les  noires  par  des  lellrei  msjai' 

Il  est  bon  d'observer  que  l'on  distin- 
gue le*  pièces  principales  ou  grandes 
pièces  de  chaque  camp  en  deux  ;  celles 
du  roi  et  celles  de  la  dame,  selon  leurs 
rôles  respectira.Touteroissu  lieu  de  dire, 
selon  ce tie  convention,  fou  du  roi,  fou  de 
la  dame,  on  dît  Ibu  blanc  on  fon  noir, 
us  avons  eipliquéa 


haut. 


les  indique  par  le 
nt  laquelle  ils  se 
irouveni.  Ainsi  i  on  ilit  pion  du  roi,  pion 
de  la  dame,  pion  du  fou  du  roi,  pion  du 
fou  de  la  dame,  etc. 

Cela  posé, voici  te  modepourdécrireune 
partie.  On  désigne  les  pièces  ou  pions  par 
leurs  lellrei,  et  leur  marcbe  par  les  let- 
tres Pt  chiffres  qui  indiquent  leur  place 
actuelle,  et  par  les  lettres  et  chilfres  de 
la  case  où  on  les  porte.  Si ,  en  se  trans- 
portant, la  pièce  en  prend  une  antre, on 
ajoute  deux  points  ;  si  elle  fait  échec  on 
l'indique  par  une  croix  -f-  et  deux  pour 
le  mat  ou  échec  victorieux  f  f . 

Voici  l'exemple  dune  parue  décrite 
avec  l'échec  du  berger,  qui  est  la  plus 
courte  des  pallies. 

Ordinairement  on  parle  du  jeu  blanc 
à  ta  seconde  personue  et  du  jeu  noir  à 
la  troisième,  quand  on  écrit  en  touici 
lettres. 
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P.  c  1,  à  e  4     P.  c  7,  à  €  5.      I 

S*,  r  I,  à  c  4    P.  a  7,  à  a  G. 

B.  4   I.  à  II  4     P.  •   7.  n  «  6. 
t.  H  &,  a    f    3     P.  a  7,  •  â  «. 

r.  f    «.  i    f  7+f  Mal. 

ÉGIRLLB  ii€ala\  npt-re  a*«tcalirr 
■Mbilc  lomc  ae  a««ft  moMUoii  réuni» 
Mitre  cui  ^r  dtt  bètuii»  pkc-vs  a  dis- 
laiictltt  uii«  act  autiet  «ci  Kmtt  a«gra- 
dini,  ri  ^u*uu  a|i|irlle  tt-Aeii^tiS,  Il  v  a 
a«ê  •ckeltc*  en  bow,  oo  Ur,  act  echellrt 
ac  curdrt,  etc. 

Tel  eit  le  icni  propre  du  mot;  mais 
ou  reiiipluic  bcaucuup  au»»i  Jjii»  le  >eii» 
fi|;ure. 

11  arine  tuu^rnl  en  inaihraiatii|uet 
<|ue  l'on  a  lirftuiii  et  reiluire  Ir»  aimeii- 
aioii»  a'uur  epuie  de  ai«i-liiiie,  i-*r»l-a- 
dir*  de  la  ir|jiu(luiie  de  Irllc  »ortc  que 
toutes  Ict  iiuu%rlle>  l.^iir*  faisriil  roirc 
elles  1rs  im  iiir»  .in(;lrsi|iir  1rs  autieiiiies, 
et  t|Ur  le»  cùle«  buiuolu|{urB  suirot  eiiirr 
eut  a«iiB  ir»  iut*Hir«  r«|ipuil»  qur  crui 
dr  la  prriiiiri  r  :  un  dil  alui  s  i|ur  l'un  %rul 
rrpir«riitri  la  luachioc  sur  une  plu*  pC' 
iitc  rchtUr» 

Fuur  rllriturr  rr  rhangrromi,  %uiii 
comnirnl  un  nprre.  On  eaipluir  un  toin- 
pa»,  dit  c-mtfnti  Ut  tt  ,im  tfH.  \\  t  umiilr 
ro  dru\  liraiit  hr%'|Ui,  au  ln-ij  dr  srlrr- 
minrr,  luiuuir  trla«i  lieu  uidiii4irrnii-nt, 
a  ra\r  ur  rula'itiii,  ir  |ir«ilijn^rnt  au  dtla 
pour  se  trruiiiirr  m  p>»in(r».  Aiuti  cr 
conpas  ir«»rml<lc  a«iix  4  la  Irlirr  \. 
Il  rtl  riiriiir  dr  dru\  «unipas  rrunis  par 
leur  sunimrl ,  dr  Irilr  l«i,'in  «{Ur  l'nn 
S*ou%re  ru  lurmr  iruip*  ri  Uit  Ir  luriur 
aoglr  ipir  l'auiir.  C  r  u'r«l  pat  tout  :  1rs 
driit  kiiAiiihr»  du  tniii|ta«  «upriirur  suni 
•UM-rpliblr»  dr  s'allun^rr  ou  dr  sr  rai  - 
cviurni  a  «uiuiilr,  dr  lai^f»»  t^ur  la  di»- 
laoce  dr«  driat  |Mj:ii(r«  du  tuaipa«,  dr  la 
loagurur  %4iiablr,  prut  rirr  a  trlîr  dri 
drut  |Kjitilr»dii  it>nip«sdr  litn^urur  h\r 
dan»  un  r4|«|>iiil  tfr«  «anjblr,  ipii  |*rut 
ICrc  crl'il  dr  dritt  «  lin  ,  dr  trui»  «  un.  ri 
braui'iiii*  l'Iu»  mnip  t<|  ••*  \  rul-nn  n- 
duiir  un  d<  t«  ti  dr  iii^- liinr  t  ilioilir, 
bu  di»:-«>«r  le  imiipJi  dr  |r  Ir  ftikilr  <|-ir 
Irf  drua  ditlaiii  r«  de»  |Hinilrft  iitili  pirnl 
W  rappi*rt  dr  drui  »  un,  ru^uilr  un  tran»- 
■ort*  aoccctatsenrul  les  dtslaocca  àm 


aifTércnta  pointa  de  la  prcnière,  o« 
ro  les  mesurant  a%rc  le  rompaa  à  lifi 
fi\e  ri  rn  applii|uant  au  cuoirairc  wm  h 
iiuu^rlle  1rs  aistancrs  currespondalM 
des  puinirs  mobiles.  Ko  operaot  aisatpM 
ubiient  un  deteio  duni  luutea  lea 
tances  sont  doubles  ou  lanoilie  dci 
lauors  lorrrspooaanles  sur  raocico  : 
birs  si  le  rappnrt  a«  drui  à  un  tat 
des  dislaocesdea  pointes  des  lÎKCsm 
aua  dislances  des  pointes  des  tiget  fiaM| 
rt  moitié  si  c'est  le  contraire  qui  a  Uml 
Ouand  on  dresse  une  carte  topngrafè^ 
que  d'une  \illeou  d'une  localité  qn 
qnr ,  on  rrpré«enle  ,  sur  une  trca 
surface,  drs  objets  situes  a  de 
diMaucr»  les  uns  drs  autres.  Pi««Brli 
i-ritecarir,  on  mrsurea'aboraïc»  dû 
le»  réelles  des  objets ,  et  cca  dii 
suntê%aluersau  muven  deTunitelii 

m 

adoptée  f;tfneralrnient ,  le  mètre,  eC 
le  remplace  sur  le  |»apier  par  le 
mètre;  on  dil  alors  qu'on  a  pria  U 
rortie  par  mrtrc.  Au  bas  du  detaaa, 
irai-c  ordinairrmrnt  une  li^ine 
d'une  lun^urur  dr  plusieurs  millii 
rt  l'on  écrit  au-dr^sou»  de  celte  li( 
ei-brlle  de  30  tm-lrrs,  si  la  lon^uenr  Ié 
crilr  lt|sne  est  e^ale  a  20  milliinc«r«i 
rthrlle  dr  tUO  lurirr» ,  si  la  loofvfltf 
lerlle  de  cette  longueur  est  4m  lit 
niilliinrtrrt. 

\  uici  4  qii^i  prut  servir  cette  écMIft 
On  peut  a\otr  b«'suin  de  coonaltrc  II 
di»tant-e  rerllr  dr  drui  pointa  trat 
la  lailr  :  «m  prrnd  alur»  un  runi| 
iliii4irr,on  fait  coîntidrr  Ira  deua 
1rs,  «ur  ers  drui  points  ;  on  rc| 
riiiuitr  Ir  ciinipas  sur  retbellc,  et  à 
riiii|irclion  du  iionilirr  de  milbi 
4.i>ni|iri»  dans  l'oiMrrlure  du  coai| 
on  ru  cuni  lut  la  «li^iaiicr  iherrbec, 
irttr  di%Um-r  ripnmec  en  millii 
rftt  ri;alr  en  réalité  au  même  Donbet  dt 

iurltr«.  A-Ba 

^.CHELLE  Mt'SICALE.   v^. 

ÊCIIKM.ES  Dr  LEVAIT.  (>n«^ 

li-iiil  |i4i  Ir  iifii  '  I  tif  .l'r  1,  djns  tr  |^«anl| 
!*-«  |»iirls  Ir  Ia  MfJiiri  iiiirr  ,  vMimis  a  II 
tliiiuiti4i.<iii  iiiii|ii^.  nu  lr«  inar*  liands  cv 
iM|irrOi  |in*%rilriil  dr«  niaf(aiins,  liroi 
dri  t  iiinplnirs  et  rn«i»icut  drs  san 
Les  priucipaica  achtIUa  toni 
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aofle,  Salooique,  Smyrne,  Atep,  Seyde, 
Cbj|*re  «  Alexandrie  et  les  plus  grandes 
Iles  de  TArcbipel.  Sur  la  cote  d'Afrique, 
cet  étapes  sout  plus  spécialement  dési- 
piéca  sous  le  nom  de  comptoirs  y  et  en 
Egypte  sotu  celui  iToÀciUes;  cependant, 
les  Marseillais  se  servent  aussi  des  mots 
Éckelies  de  la  Barbarie  en  parlant  des 
ports  de  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
f«e ,  Tripoli,  Tuoisy  Alger,  Oran ,  Tan- 
|er,  etc. 

Le  BOt  échelles  vient  du  provençal 
r,  dérivé  lui-même  de  scala  (o-xâ^ia)*. 
escale,  en  terme  de  marine,  signi- 
fia ^«*an  navire  marchand  s*avance  vers 
WKcode  sa  destination  en  touchant  suc- 
CHsivement  les  points  principaux  qui  se 
mavcnl  sur  sa  route,  quand  il  pense  pou- 
voir 5  Caire  de  bonnes  opérations  de  com- 
■irce;  il  monte,  en  quelque  sorte,  par 
échelons  jusqu'à  ce  qu*il  ait  atteint  son 
hnt.  U  est  tellement  probable  que  cette 
ét]raK>lo§ie  est  la  seule  exacte ,  que  Fex- 
fKtuÎÊOtk  faire  éciiellest  dit  aussi,  même 
hors  de  la  Méditerranée,  de  tout  navire 
fni  interrompt  son  voyage  pour  relâcher 
dans  nn  port  étranger *'*^.  Il  nous  parait 
foe  c^est  sans  motif  raisonnable  qu*on  a 
vonlu  chercher  au  mot  dchelles  une  ori- 
pae  turque,  ou  toute  autre  non  moins 
cxtraordioaire ,  tandis  qu*il  est  si  natu- 
rel d'admettre  que  les  marins  provençaux 
qui,  depuis  les  croisades,  sont  en  pos- 
scsùon  de  faire  dans  le  Levant  un  coin- 
■erce  d*une  grande  importance,  ont  fini 
par  laisser  aux  divers  ports  du  Levant 
qu'ils  ont  coutume  de  visiter  successi- 
vement dans  le  cours  d*un  voyage ,  le 
nom  d*échelles  ou  à' escale  qui,  dans  le 
principe,  ne  désignait  que  la  nature  de 
celte  navigation.  Il  est  à  remarquer ,  en 
outre,  que  les  républiques  italiennes,  en 
tête  desquelles  on  voit  figurer  Venise  et 
Gênes,  qui  ont  porté  tour  à  tour  dans 
les  mers  du  Levant  Tinstinct  guerrier 
et  le  g«'nie  commercial,  ont  adopté  la 
même  expreâ:>ion.  C.  F-n. 

ÉCHELO.NNER.  Échelonner  des 

(*;  De  icmlm  ob  a  fait,  eo  italien,  le  ni;i5culin 
MMÎo^  qui  »igni£ir  g<«rtf,  lieu  de  <Jcl)arqiiemeiit. 
^uj.  au»ti  l'article  CoxsTAWTixorLt,  t.  VI,  pag. 

«;;.  s. 

(*")  «Lcstles  Blaldires...  offraient  des  lieux  de 
faCraiclùssciBeat  plutôt  que  des  ècheiUs  d«  com* 
ce.»  P«fde«siUa  Lois  maritime*. 


troupes,  ou  les  ranger,  les  faire  marther 
en  éc/icions,  c*est  les  partager  en  petit.es 
divisions  qui  se  suivent  à  des  distances 
égales.  On  emploie  cette  manœuvre  pour 
rattaque,lorsqu*on  ne  veut  engager  qu'une 
partie  de  ses  troupes  et  ménager  le  reste. 
Ainsi  i*on  fait  avancer  contre  Tennemi 
Tailequi  doit  attaquer,  et  au  contraire  on 
arrête  les  autres.  Lorsque,  par  exemple, 
une  brigade  de  six  bataillons  qui  marche 
en  bataille  doit  attaquer  en  échelons,  les 
deux  bataillons  de  Taile  droite,  nous  le 
supposons  ainsi ,  se  portent  en  avant  de 
cent  ou  de  deux  cents  pas;  après  quoi 
les  deux  bataillons  suivants  se  mettent 
en  mouvement,  de  manière  à  ce  que  l'aile 
droite  de  cette  seconde  division  suive  une 
perpendiculaire  touchant  à  l'aile  gauche 
de  la  première,  et  que  la  troisième,  for- 
mée des  deux  derniers  bataillons,  se  com- 
porte de  la  même  façon  relativement  à  la 
seconde.  C  L, 

ÉCHENILLAGE.  On  appelle  ainsi 
l'opération  par  laquelle  on  détache  des 
arbres  fruitiers  ou  autres  les  rameaux 
sur  lesquelles  les  chenilles  (voy,)  ont  éta- 
bli le'urs  nids.  Dans  une  acception  plus 
générale,  il  s'entend  quelquefois  de  tous 
Ira  procédés  qui  ont  pour  but  la  destruc- 
tion des  diverses  espèces  de  ces  insectes 
sur  les  végétaux  herbacés  et  ligneuv; 
procédés  nombreux  et  inutiles  pour  la 
plupart,  tels  que:  1^  des  fourmis  qu'on 
place  sur  un  arbre  en  suspendant  à  ses 
branches  un  petit  sac  qui  les  contient  et 
entourant  le  tronc  d'une  couche  épaisse 
de  graisse  ou  de  goudron  pour  les  empê- 
cher d'en  descendre;  2^  des  aspersions 
d'eaux  de  lessive,  etc.;  3"  diverses  cul- 
tures des  plantes  réputées  propres  à  éloi- 
gner les  chenilles,  et  notamment  le  chan- 
vre, dont  une  bordure  semée,  dit-on, 
autour  d'un  carré  de  choux  serait  un 
excellent  préservatif  de  l'invasion  de  ces 
insectes. 

Les  ravages  qu'exercent  les  chenilles 
dans  nos  jardins,  sur  les  arbres  soumis  à 
la  taille,  sont  beaucoup  moins  graves 
que  sur  les  pleins  -  vents  des  vergers 
agrestes,  où  souvent  les  fleurs  et  les  feuil- 
les de  tous  les  arbres  d'un  canton  sont 
tellement  dévorées  par  des  myriades  d'une 
chenille  Skppelée processionnaire  a  cause 
de  ses  habitudes ,  que  vers  la  £n  de  juin, 
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cal  arbrf  f  pré^mteol  ra«|iccl  qu'ilioffi  i  - 
riieot  auK  moi»  In  plus  rigoiirrus  de 
«*hivrr,  •«prêt  iprcm  et  prime  «ul}::iire- 
menl  eo  ditaiit  i|ir//j  nuit  brûh*\.  Sou* 
%ent  Irt  rava((rt  de  «rt  inierles  ne  «e 
bornent  pa»  au«  aibre»  fruitier»,  et  de» 
calculs  »iAiiMif|ue»  ont  |iotiéa  cent  mil- 
lions t  chiffre  priibablemenl  eia^eré'  la 
perle  occa«ionnee  par  eut  sur  les  taillii 
et  futaies  de  France,  pendant  la  seule 
aanéc  1807. 

Dans  les  jardins,  une  Mirveillance  et 
des  opérations  de  tous  les  jours  permet- 
tent de  détruire  complètement  les  che- 
nilles des  arbres  fruitiers,  à  Tétat  d'onifs, 
dt  chenille  ou  de  papillon  ;  et  la  serpette 
est  rinstrumrnt  i|uon  y  emploie  de  pré- 
férence soit  au«  tailles  d'hiver  et  de  mai, 
•oit  au  pincement  et  à  rébour(;eonna|;e. 
Dans  tes  forêts,  réchenilUite  serait  trop 
<Mierea«,  et  1rs  arrêt  es  de  |Milice  rurale  qui 
eo  ont  ordonne  l'usaj^e  sont  ineiéciita- 
blés  et  ineieriitr»,  l.,es  arbres  fruitiers 
des  vergers  et  det  routes  sont  donc  vrai- 
ment les  seuls  pour  lesquels  rechenillage 
aoii  une  opération  spéciale,  généralement 
employée. 

l«e  premier  printemps  et  une  matinée 
plusieu*r  et  froide  sont  Ir  irm|»»  Ir  plus 
convenable,  quand  les  autres  travauv 
permeliriit  de  le  choisir;  il  faut  é«itrr 
les  rhairuts  du  jour,  parce  qu'alors  les 
chenilles  se  répandent  sur  les  diverses 
parties  de  Tai  bre  où  l'on  ne  |»eul  ni  1rs 
atteindre,  ni  souvent  mrme  les  aper- 
cevoir. 

L'échenilliiir  Dalbrei  est  un  instru- 
nent  rommode  et  lefcer  figure  djn%  Ir 
aavant  ouvrage  du  professeur  A.  Thouin 
(pi.  6,fig.  30),  et  qui  secom|K>se  dedrut 
pièces  en  acirr  :  la  prrmirre,  plus  forte, 
a'emmani  hr  au  lioui  d'une  |»crche  legrrr 
au  mosen  d'une  d«HJillr  qui  se  trouve 
à  sa  |iaitir  infrneure ,  tandis  que  la  su 
perieure  preirnle  un  rr<N-hrt  propre  à 
•aisir  et  irtrmr  la  branihe  a  couper; 
là  deosirme  est  une  lame  consese  et  bien 
trancliAnie  terminée  par  une  branche  ou 
levier  qui  la  meut  rn  ti»urnant  sur  un  air 
qoi  l'unit  au  crtKbrt  df»nt  nous  avon» 
^rle;  un   re«Mirl    oblicc   crtie  lame  A 


n 


chrnillenr,  élève  au  contraire  le 
pour  le  faire  confier.  C'est  le  ■ 
instrument  de  ce  genre  inventé  j 
nu«jfiurs.  n 

KCIIKVI^rS.  Nous  ne  cfaerchiiMM  r 
|>as,  avec  quelques  éiv molo^istes,  daaili  g 
syriaque,  l'hébreu  ou  le  chaldcco,  Vêtf»  „ 
mologie  du  mut  t'chrvins  :  ce  omM  Cil  , 
d'origine  germanique;  il  s'écrit  a«jo0to  ^ 
d'hui  Schrrjfe  ou  Sthœppe^  oiaia  oa  b  , 
rencontre  anciennement  aous  la 
de  schitbin  ou  schi  btn,  d'où  l'oo  0  I 
dans  la  basse  latinité  scabtmuSg  c*Ml< 
direjuj^r  ou  savunt» 

Dans  l'origine,  lorsque  les  Bai 
établis  dans  les  Gaules  easavcrent 
poser  au  pays  des  divisions  terril 
régulières,  les  teabtni  ou  échesioa  fi 
les  assesseurs  donnés  aut  comlct.  Ol  t 
prétendu    quelquefois    retrous cr 
leurs  fonctions  des  attribulioiM 
gnes  à  celles  de  cet  magistrala  on 
pau«  que  les  Romains  choisisaaieal 
les  drvuhons  ou  tumtieM^  ou  à  celloi 
fkittes  et  des  tlrfenirurs  des  citée \ 
ni  le  rapport  est  loin  d'rlrc  complet,  «V 
les  attributions  des  éclievins  furcai  am^ 
rement  plus  étendues  que  celle»  de* 
ciers  piiucipaus  de»  diverse*  m •■icÎ! 
liies  sujettes  de  l'empire  romain. 

Dans  les  actes  latins,  les  écbevîoi  i 
désignes  sous  les  noms  di%era  de  f< 
nti  ou    scabinet  ^   quelquefoia  /c«i 
iCttbtn.nnrs,    scabinnrs    ou    Jr/t^ 
rtictnbur^i  ou  rachimburgL  C«  d 
nom  lut  u*itédans  la  Gaule  pendaoi 
le  lemp«  de  la  domination  mérovingi 
et  en  ifurlques  lirui  jusi]u'a  la  fio  dc  II 
dominai u>ii  carlovingienne.  On 
aus«i  qiir!-|urfois  à  ces  ofBtiert  les 
dr/»o/ff,  bftrofiff  ou  vtn  Mtigh  eldoât» 
nttiorrs, 

l.e  moine  Marcnife,  qui  écrivrail  MM 
le  rrgne  de  (!lo\is  11,  vers  Tan  6M, 
mention,  dans  tes  formules,  dea 
qui  a%«ist4irnl  le  comte   ou  aott  st 

vnanut  ,  rV«i  a -dire  ton    lîesl 
|Kiiir  le  ju;;rmrni  des  cause*.   Ai 
fomte  du  {mUis  sous  le  même  roi»  • 
|>iiur  con«rillrrs  des  gens  d'epoe 
lui,  ipron  nommait  echevint  do 
icabttit  fmUittt.  Il  est  ausai  fait 


t'abaissrr  aus^iiot  après  avoir  coupe,  et 

••t  corde  hsre  a  l'esiirmité  du  levier  j  de  ces  ethevinsdu  palais  daoa  ••• 
|«i  dcKciid  à  U  maîQ  droite  de  IV  |  nique  du  tempe  de  Loim>4» 
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le  charte  de  Charles-le-Chauve. 
nUires  de  Fan  788  à  l'an  867 
mention  des  échevîns  en  géné- 
t  nom  de  scabini.  Il  parait  qae 
ins  étaient  choisis  par  le  roagis- 
9oncert  avec  les  principaux  ci- 
!  la  circonscription  territoriale 
nbin  on  Téchevin  devait  être 
En  principe,  on  devait  toujours 
vz  qni  avaient  le  plus  de  probité 
iDtation;  et,  comme  ils  étaient 
>  la  ville  même  pour  juger  leurs 
•ns,  on  les  ^ppeWiijudicesprO' 
t-k' dire  juges  municipaux.  Ils 
serment,  à  leur  réception,  entre 
du  magistrat,  de  ne  jamais  com- 
iemment  aucune  injustice. 
nns  des  échevins  nouvellement 
*nt  aussitôt  envoyés  au  roi.  I^« 
lires  ro>auT  (^Missi  dominici^ 
t  droit  de  destituer  les  échevins, 
inlter  le  peuple,  lorsqu'ils  étaient 
es  ou  indignes  de  remplir  leurs 
I.  Celles-ci  consistaient  à  donner 
m  magistrat  dans  ses  jugements 
présenter  dans  les  circonstances 
;  alors,  ni  le  comte,  ni  son  lieu- 
e  pouvaient  faire  grâce  de  la  vie 
fur  si  les  échevins  l'avaient  cou- 
Les  échevins  assistaient  ordinai- 
m  noml^rede  sept,  ou  au  moins 

ou  trois,  à  chaque  plaid  ou 
te,  appelée  mnllum  publicum. 
;fois  on  en  rassemblait  jusqu'à 
elon  rimportance  des  affaires,  et 

ne  s'en  trouvait  pas  assez  aux 
)ur  remplir  ce  nombre,  le  magis- 
'ait   le   compléter   par   d*autres 

la  fin  de  la  domination  carlovin- 
*t  dans  les  premiers  temps  de  la 
le  race,  les  ducs  et  les  comtes, 
endus  propriétaires  de  leurs  gou- 
?nts,  se  déchargèrent  du  soin  de 
a  justice  sur  des  officiers  qui  fu- 
pelés  bnillis  ,  vicomtes,  prévôts 
"lains.  Dans  quelrpies  endroits^ 
vins  conservèrent  leurs  fonctions 
s,  on,  pour  mieux  dire,  de  con- 
du  juge.  Jusqu'à  la  révolution  de 
•elte  juridiction  leur  resta  avec 
moins  d'étendue,  selon  les  titres 
isession  on  l'usage  des  lieux.  Dans 
\  endroits,  au  contraire,  le  bailli, 
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prévôt  ou  autre  officier,  jugeait  seul  les 
causes  ordinaires,  et  s'il  prenait  quelque- 
fois des  assesseurs  pour  l'aider  dans  ses 
fonctions,  il  ne  leur  donnait  qu'une  com- 
mission passagère.  Dans  la  plupart  des 
endroits  où  la  justice  fut  ainsi  adminis- 
trée, les  échevins  demeurèrent  réduits  à 
la  simple  fonction  d'officiers  municipaux, 
c'est-à-dire  d'administrateurs  des  affai- 
res de  la  ville  ou  communauté;  dans 
d'autres  ils  conservèrent  quelques  por- 
tions de  la  police. 

Les  municipaux  de  Rouen  et  de  Fa- 
laise sont  désignés  sous  ce  nom  dans  les 
statuts  originaux  de  ces  communes,  pu- 
bliés par  Du  Chesne,  dans  son  Recueil  des 
écrivains  de  l'histoire  de  Normandie, 
avec  la  chronique  d'Ordéric  Vital.  Les 
échevins  composaient  le  corps  des  offi- 
ciers municipaux.  Cétaient  les  conseil- 
lers du  maire,  chef  de  cette  magistrature; 
mais  ils  n'étaient  pas  seulement  consul- 
tés, ils  avaient  voix  délibérative  comme 
administrateurs  et  comme  juges;  ils  ont 
même  participé  pendant  longtemps  au 
pouvoir  d'action,  qui  est  devenu  depuis 
le  partage  exclusif  du  maire.  A  Rouen,  à 
Falaise  et  dans  plusieurs  autres  villes,  ils 
avaient  au-dessous  d'eux  des  conseillers 
qui  n'avaient  ni  le  titre  ni  le  pouvoir 
propres  aux  échevins. 

L'échevinage  de  Tours  faisait  excep- 
tion à  la  règle  commune,  en  ce  que  les 
membres  de  ce  corps  étaient  élus  à  vie 
et  qu'ils  ne  pouvaient  être  changés  que 
pour  des  causes  extraordinaires.  Ils 
tenaient  cette  insigne  prérogative  du 
propre  mouvement  de  I^ouis  XI  qui,  par 
lettres  données  à  Saint-Jean-d'Angely 
en  février  1461 ,  les  déclara  anoblis  avec 
leur  maire  et  toute  leur  postérité,  sans 
être  tenus  de  payer  aucun  droit,  en  re- 
connaissance de  ce  que  Charles  VII,  son 
père,  s'était  marié  dans  leur  ville  avec 
Marie  d'Anjou,  et  que  lui-même  y  avait 
épousé  Marguerite  d'Ecosse,  sa  première 
femme.  Le  corps  municipal  de  Saint- 
Jean-d'Angely  était  aussi  perpétuel. 

A  Paris,  les  échevins  étaient  les  asses- 
seurs du  prévôt  des  marchands.  Ils  sié- 
geaient avec  lui  au  bureau  de  THôtel- 
de-VilIe,  où  ils  rendaient  la  justice;  mais 
ils  ne  connaissaient  guère  que  des  affaires 
relatives  à  la  subsistance,  à  Tapprovision- 
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MOMat  de  W  ville  et  aot  pollcct  des 
oorpe.  A.inii  que  le  prévôt  des  marchundt, 
lit  élairDl  anoblit  par  leur  ma|$iitrature. 
Ce  privilège,  que  Charlet  V  avait  étendu 
tttt  bourfeuii  de  Parit,  a  été  aurceMive- 
■lenl  reitreint,  tapprimé,  rétabli,  modi- 
ié,  et  en 8a  conservé  au«  aeuU  magistrats 
■nnicipaat  qui  en  jouisMirnt  encore 
avant  la  révolution.  Les  échevins  de 
Dieppe  obtinrent  on  privilège  semblable. 
Ceut  de  Lvon  furrnt  aussi  déclarés  no- 

■  

bin  dans  le  ticclc  dernier.  Cette  dis- 
tinction, quoique  fort  ambitionnée  par 
Ict  corps  de  ville,  n'était  pourtant  pas  ce 
qui  les  recommandait  le  plus  à  la  con* 
iance  et  4  l'estime  publiques.  Un  nom 
bottorabic,  une  réputation  sans  tacbe,  la 
capacité  persoonette,  voilà  les  qualités 
qne  les  villes  recberchalent  dans  leurs 
mandataires  et  qui  justifiaient  assec  gé- 
néralement leur  cbuii.  Le  nombre  des 
échevins  et  la  durée  de  leurs  fonctions 
variaient  dans  les  différentes  villes.  Au 
mois  de  janvier  1704,  il  y  eut  un  édit 
portant  création  de  dru«  échevins  perpé- 
tuels d^ns  chacune  de*  v  illes  du  ruv  aume  ; 
mais,  par  une  déilaration  du  15  avril 
1 704,  Paris  et  Lvon  furent  etceptés,  et 
il  fut  dit  qu'il  ne  serait  rien  innové  à  la 
forme  en  laquelle  les  eleciicms  des  éche- 
vins avaient  eie  faites  jusqu'alur*. 

Dans  les  Pavt-Bat  français,  la  qualité 
d'érhevin  n'était  pas  btirnée  aut  olficien 
municipaux  des  villes  qui  jtiui«saient  du 
droit  de  commune  :  elle  s'efendaïC  aut 
gens  de  loi  des  «ilUgrt,  c*e»t-a  dire  aut 
oflîciers  que  les  seigneurs  étalilÏMaient 
dans  leurs  terres  pour  rendre  la  justice  à 
lenra  vataani. 

Aussi  en  Artois,  en  Flandre  et  dans 
Ions  tes  Pavs-Bas,  le  mot  t^hnt/ntgr 
aâgn- fiait  la  seigneurie  et  lusiicequi  appar 
teuaietit  à  certaines  villes,  btiurgs  et  au- 
tres lieut,  par  conreasion  des  seigoeun 
qnl  leur  avaient  ai  corde,  sinon  le  droit 
de  commune  dans  tcwt  son  développe- 
meut,  du  moins  le  droit  de  liourgeciiaie 
avec  une  aaseï  grande  ettension.  En  gé- 
néral, le  mot  rthrvtmafe  deaigne,  d'une 
pnn,  la  réunion  ou  le  corps  det  et  hevios 
^eo  allemand  Sikirflemtmhl)^  d'autre 
part«  la  durée  de  leurs  funciions.  On  se 
quelquefuia  du  mot  éçhevtnat.  (Juoi- 
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sacré  par  TAcadémie»  il  nprtnn  | 
etactement  peut-être  l'idée  abstraie 
l'insiituiion.  —  P«»ur  avoir  une  coiw 
sanre  complète  de  tt»ut  ce  qui  cona 
les  échevins,  il  est  néce»saire  de  an 
ce  qu'étaient  dans  nos  villes  lea  es 
iouts^  ItêjuraiM^  les  tnmsuls^  \t%gom 
mrmrSf  les  pnirs^  et  plus  gêner  a  le  mes 
muni€if*ulttés  ^  durant  le  mo^eo  -i| 
dans  les  premien  siècles  de  rhistoire 
derne.  On  rev  iendra  sur  la  plupart  ds 
mots.  A.   S 

ÉCHIDXÉS.  Le  rang  que  doit 
cuper  ce  genre  d'animaux  dans  la 
rie  dva  êtres  ii*est  point  encore  il 
vf>cablement  as%îgnè.  Avec  les  fne 
eilerieures  des  niammifèrcs,  leur  di 
latioo,leur  cerveau,  Irurs  organna 
sens,  une  grande  partie  de  leurs  o 
nés  lo«-uiiiuteurB,  les  ecliidnês  rem 
birnt  à  l«eaui*oup  dVganli  aut  oivcan 
aut  reptiles  par  leurs  os  claviculairca, 
1rs  organes  de  la  génération,  l'absi 
des  mamelle»,  la  productif  in  d'mofi 
de  quelque  chuie  de  srmbLbIe.  D*aa 
rapport  rmure  les  lapprcnheot 
reptiles,  parmi  lr»i|Uel»  M.  Dnméri 
Everard  Hume  lea  ont  placé*. 

L'opinion  prédominante  jusqu'à  | 
sent  e»t  celle  de  MM.  de  Blainvill 
Knot ,  qui  considèrent  ces  ania 
comme  des  mammilrres  didriphes, m 
dont  on  pourrait  faire  une  riasae 
tinrte,  enfermant  au«si  rorniilior^a 
iv»^'.  ,  doni  M.  fàeolfrov  Samt-Hil 
a  fait  Tordre  dr«  nmmtti^mrt ,  deoo 
naiiifU  indiquant  que  ces  auiiuaut  n* 
comme  les  oiteaua ,  qu'une  seule  û 
rommune  aut  orgaues  de  la  geoerati 
aut  vfiies  urinaire*  et  à  la  terminai 
postérieure  du  canal  intestinal. 

Caractères  :  forme  arioudie,    pi 
mûries,  divi»ees  en  cinq  d«iigfs  un( 
culé*;  léle  petite,  conique;  col  pen  « 
tinct  ;  musrau  allongr,  cvlindrique, 
miné   par  une   b«iu«  he  reolermant 
langue  ettrn«ible,  viiqueuse  comme  % 
des  fourmtlirrt,  a%ec  laquelle    its 
aisseni    le*    in»rcie*  dont    ils    font 
nourriture;  absence  de  dents,  palaâi 
me  de  petite*  |ioinles  cormrs;  absi 
d'oreilles  etterieures,  méat  auditif 
large  i  veut  très  petit*,  garnis  de  p 
picrea  à  onvtnnre  ronde  ti  ine  mi 
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BTfMi  këristé  d'ëpines  aiguës,  qael- 
mélécs.  de  poils  rudes;  queue 
garnie  aussi  d*épioes  dirigées  au- 
I  que  celles  qui  occupent  le  dos  ; 
les  noo  apparentes,  quoique  exis- 
■t  visibles,  comme  chez  les  autres 
les,  pendant  la  gestation  et  Tallai- 
;  bassin  pourvu  de  deux  os  sur- 
lirca.  Le  mâle  est,  comme  Tor- 
rnqoe,  pourvu  d*uo  ergot  sup- 
ilaire  aervant  d*issue  à  un  caoal 
aat  d*nne  glande  qui  sécrète  une 
t  vénéneuse. 

coonak  peu  les  habitudes  de  ces 
iz.  Ils  paraissent  d*un  caractère 
:  au  moindre  bruit  on  les  voit  se 
en  boule  comme  le  hérisson.  Ils 
it  les  terriers  qu'ils  se  creusent. 
lefois  ils  tombent  dans  un  état 
irdissement  comme  les  animaux 
mis,  et  y  persévèrent  pendant 
ea  joors.  On  en  connaît  deux  es- 
princi  pales  :  Véchidné  soyeux  et 
aé  épineux  (le  porc-épic  fourmi- 
:  Sfaaw);  ce  dernier  a  été  pour 
root  le  sujet  d'observations  eu- 
relatives  aux  habitudes  de  cet 
;    elles  sont  consignées  dans   le 

0  de  la  Sof;iélé  philomalhique , 
835. 

n*a   encore  trouvé   les   échidnés 
Nouvelle- Hollande  et  à  la  terre 
men.  L.  d.  C. 

lI3iADES,  lies  de  la  côte  d'A- 
ie,  près  de  Tembouchure  de  Tan- 
chéloûs,  en  Grèce.  Elles  ont  reçu 
im,  5€»it  des  hérissons  de  mer  [iyl- 
»it  d'Érhénos,  ville  importante  de 
lanie,  que  M.  Leake  croit  avoir 
jée  sur  remplacement  de  la  ville 
e  d'Aî-Vasili.  Anciennement  TA- 

1  avait  deux  embouchures,  dont 
méridionale  se  jetait  dans  le  golfe 
d'Anatolico.  Ce  bras  du  fleuve 
desséché,  plusieurs  iles,  entou- 

'altérissements,  se  joignirent  au 
îot.  Après  les  grandes  pluies  d'hi- 
ur  séparation  se  rétablit  encore 
lUnément,  et,  dans  les  temps  secs 
on  peut  distinguer  les  anciennes 
*  Télévalion  de  leur  sol.  Elles  por- 
nq  villages,  que  M.  Pouqueville 
'y  en  Grèce,  t.  III)  nomme  Gou- 
îioy  Agouri|  Mageria  (rancienne 


Artemia)  et  Neochori.  Tont  le  distnct> 
long  de  4  lieues  sur  2  de  large,  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Parachéloîde  ou 
Anachaîdès.  Selon  la  mythologie  grecque, 
les  Échinades  étaient  d'anciennes  nym- 
phes transformées  en  îles  pour  s'être 
attirées  le  courroux  de  l'Achéloûs  par 
leurs  mépris.  On  attribuait  à  Hercule  le 
dessèchement  du  delta  de  TAchéloûs, 
par  lequel  travail  le  héros  agrandit  le 
royaume  d'OEnée ,  père  de  Déjanire. 
Sous  le  régime  turc,  le  district  d'Ana- 
chaîdès  était  abandonné  aux  sulthanes 
pour  en  tirer  le  revenu.  Toutes  les  iles 
n'ont  pourtant  pas  été  converties  en  terre 
ferme.  M.  Leake,  qui  a  fait  en  quelque 
sorte  le  périple  des  côtes  du  Nord  (Tra- 
velsinnorthern  GVa?cc,  vol.  IV, Londres 
1835),  divise  les  Échinades  encore  exis- 
tantes en  trois  groupes ,  savoir  :  les  Dia- 
poria,  situées  vis-à-vis  de  Platia,  à  l'en- 
trée d'une  baie  vaseuse;  les  Dragonares, 
à  louest  des  précédentes,  et  les  Modhia, 
au  midi.  «  Toutes  les  grandes  iles,  dit  ce 
savant  voyageur,  pioduisent  du  grain. 
Pondik'^,  Provati  et  Dragnnera,  qui  est 
la  plus  fraode  de  toutes  les  iles,  ont  des 
kalyvia  ou  f<^banes;  quant  à  Petala,  les 
oliviers  sauvages  y  abondent.  » 

Ces  iles  font  maintenant  partie  du 
royaume  de  Grèce.  Elles  n'ont  guère 
d'importance  par  leur  étendue  ou  leurs 
proiiiictions,  mais  elles  figurent  dans  la 
mythologie  ancienne  et  elles  fournissent 
une  preuve  évidente  des  changements 
qu'a  subis  le  sol  de  la  Grèce.  Les  anciens 
ne  ^i'accordent  pas  plus  que  les  modernes 
au  sujet  de  ce  groupe.  Pline  cite  les  noms 
de  neuf  iles,  tauviis  (|u*Ovide  n'en  compte 
que  cinq  ;  d'auli  os  auteurs  étendent  l'ar- 
chipel des  Kcbiindes  jusqu'aux  trois  iles 
Taphiennes  ou  Tcléboîdes,  sii  uées  devant 
Leucade,  et  dont  la  principale  était  Ta- 
phos.  Ils  ne  font  ainsi  qu'un  seul  archi- 
pel des  deux  j^roupes.  D-o. 

ÉCHIXIDES.  Sous  ce  nom  d'ordre 
sont  compris  tous  les  animaux  actino^ 
morphes  (c'est-à-dire  dont  toutes  les 
parties  sont  disposées  en  rayons  conver- 
gents vers  le  centre),  dont  la  pejiu,  for- 
mée d'un  grand  nombre  de  petites  pièces 
polygones,  est  solide,  crétacée,  percée 
de  deux  ouvertures  pour  la  bouche  et 
i'anuS|  dont  la  position  réciproque  varie  ^ 
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Bement  de  la  villr  ri  aav  polices  des 
corps.  Ain«i  qnr  le  prévôt  drt  marchiiodt, 
iU  riairni  iinoblii  par  Irur  ma|$i»  ira  turc. 
Cr  priviirge,  <|iip  Chirln  V  avait  étendu 
aui  liniirgr«iii  de  Parit,  a  été  turceative- 
ment  re^tipint,  tupprîiné,  rétabli,  modi- 
fie, et  enfin  conierté  aut  aeuU  magiitralt 
municipaux   i|ui    en  jouisMiriit  encore 
avant    ia    retolutiun.    Les   échevins    de 
Dieppe  obtinrent  un  pri%ilége  semblable. 
Crut  dr  Lvnn  furent  aussi  déclarés  no- 
bles dan»  Ir  siècle  drrnier.  Celte  dia- 
linriion,  c|uotcfue  furt  ambitionnée  par 
les  rfirps  de  «illr,  n*étail  pourtant  pas  ce 
qui  les  recommandait  le  plus  à  la  con- 
fiame  rc  à  l'ettimc  publiques.  Un  nom 
honorable,  une  réputation  sans  tache,  la 
capacité   personnelle,  voiU  les  qualités 
que  les  «illes  rechricliaient  dans  leurs  * 
mandataires  et  i|uî  juitlfiaient  asses  gè- 
nèralrment  leur  rhoi«.  Le  nombre  dr^ 
érhe%ins  et  la  durée  de  leurs  foncliuu 
variaient  dam  1rs  différentes  villes.   ^ 
miii«  de  janvier  1704,  il  y  eut  na  • 
pcirlant  création  de  drui  érhevins  pt- 
turli  d^ns chacune  dei  villes  du  ro)  ■< 
mai«.  par  unr  déilaration  dn  l'> 
1704,  Paris  et  L^on  furent  cacf 
il  fut  dit  qu'il  ne  serait  rien  inn 
forme  en  lat|uellp  les  élection^ 
Vint  avaient  eie  faites  jusqu'à! 

Dans  les  Pavs-Bas  fraa^i- 
d'ei  hrvin  n'éuit  pas  bornée 
muniripaut  des  villes  qui 
droit  de  commanr  :  elle 
getis  de  loi  des  villages,  < 
ofliiîers  que  les  seign* 
dans  leurs  terres  poar  ■ 
Uors  Tassant. 

Aussi  en  Artois, 
Ions  les  Pa«s-Ba« 
sifo  fiait  la  seigaeii- 
teuaievit  a  reriaif 
Ires  lient,  par  ■ 
q«i  leur  avair* 
de  commune 
mmi,  du  m 
a«er  une  a* 
neral,  le  n 
pan,  Ur 
len  a'U 
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sacré  par  l'Ai 
eiactement  p* 
rinstitulion. 
sance  compi' 
les  échevin< 
ce  qu*elaii 
fun/i,  le» 
nrmrs,  h>  ■ 

dans  Ir^ 

dcrne 
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'film, 

'     r::.i:%  p. 
M**  11/:^ 


lai*  nilMi  J*  pol 
iii,|i(aii*i]uicl'4| 
MM  ^  ollf)  i)ui  oFvupvDl  le  * 
mUm  ion  ipptrcnle»,  (loniqua  rt 
M««ltibh»,i:{)inine  cbes  Ihiui 
ktfbn.pRiLliDilageiUliancll  < 
Ml;  btuin  piiuriu  <J>^  ilvax  o 
MrtIjH.  Li  mille  «1,  ramrxr 
IttrynuuF,  paunu   d'un    «; 

mnUKil'uDii  ||tand«  i|i)i  <' 


Ot  oismIi  (mu  Im  bil>  i 
wu.  Ui  iMrtlMWI  '• 
Hii*>w>indr«lK>i<i 
Iv  et  bouit  cvmiii-' 


,  p»r  celte  curémilé,  ci 
,''  corps  Je  t'animai;  c'ea 
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^■1        I        celle  même  voie  qu'il* 

atureiii       Dt  expuliés  au  debon. 

^jrptionaessulislaDcci  alimenuiret 

.  it  kutanl  par  les  pores  de  l'animal 

.  ^r  sa  bouche,  dont  l'eiisteuce  n'est 

^lleur*  pas  cerlaine.  M.  de  Blainville 

.  tend  auconiraire  ()iic  i-.n  lubtiances 

^jt  puisées  par  une  des  iliiux  cxlréroi- 

^  j  de   l'insecie  el   liansmjscs   Ujn»  le 

^  mal  intetlinal  ;  mni'  l'exislrnce   de  ce 

lernier  est  niée  par  des  aulcurs  dont  le 

t£inoi|>Dage  etl  d'uD  grand  pnids.  On  n'a 

truuvéjusrjii'à  pi-éseiit  les  éi;hiiiarvnqnGi 

que  dans  le  «.-niial  intcMÙial  des  vnrlé- 

bréj,  spéciali^rueol  chez  lea  mammirùrus. 

Ici  oiseaux,  les  reptiles,  les  poUsuus}  ja- 

mail   chez   l'honin.o.  7iou-i   ignorons   le 

temps  nÉcïS33 ire  à  Uur  déteUippemcnl. 

Ils  soDt  tii.'s  |>cu  livaccs.  Les  cntomolo- 

gisles  en  couipteiit  |ilus  di-  soixante  ea- 

pèces.  L.  D.  C. 

ÉCBIQUIER  (dujini  des  échecs). 
C'est  la  surface  d'iiu  carré  dont  uu 
u6té  a  environ  13  à  13  poui-es,  qui  lui' 
même  est  divisé  eu  autres  j)elils  carrés 
au  nombre  de  8  sur  cliac[uc  (ace  ou 
sur  8  de  profondeur  en  luus  sens,  que 
l'on  noiniue  ca.'o.  On  prépare  uuc  fa- 
cile distioilion  cuire  ces  campa rtiiuenls 
ou  cases  en  les  délacliani  l'une  de  l'au- 
tre au  movendedeut  couleurs  bien  Irln- 
chées.  comme  blaiJC  el  noir,  qui  alter- 
nent entre  elles  de  la  manière  suivante. 
En  considérant  la  première  rangée  de 
cnscs  d'un  côté  qnclccuuiuc,  soit  la  pre- 
mii-re  case  ù  droite  blanche,  un  fi-ia  la 


■■  de  propa^a- 

ce  qui  lait  ipiali'u  cases  blaucbe^i  et  qua- 

elques auleur$ 

tre  uoiics.  Arrivés  a  la  accoude  rangée. 

sexes  sont  pla- 

ai  nou9  fuiton»  In  |ii'L'niièi  e  case  droite 

ifféreois  :  M.  de 

noiie,   elle  corre;.jiondia  il  la  première 

blaix-he  »u-de:^sutis  k  seconde  devra 

.IpbietMullerdi- 

être  bUiiclie  et  coneapuudra  ù  lu  noire 

liu^uédansTéchi- 

de  la  première  rangée^  et,  en  continuant 

Stlon  tc>  derniers 

ainsi,  luullc  grand  cinré  se  trouvera  rem- 

le coniistc  en  des 

pli  d'au'ius  pcliis  cajiéï  alternaliveintiit 

ni>mbre,  rcnfer- 

blancs  cL  noirs,  de  (]uïU]tie  cote  que  l'ou 

siluéeiil'exlréiuité 

con'idèrelegrnnd. 

a  terminaison   des 

MBintcnaiiI  ces  petits  carrés  se  Ion- 

parle  soiuiiicl  dt  leurs  angles;  or, il  ré- 
sulte de  ladispOFilii>ii  des  couleurs,  com- 
me nous  venons  de  la  décrire,  que  c'est 


Coi  ( 

MOMat  àe  W  ville  et  an  poUcct  des 
eorpe.  Aînti  que  le  prévèl  des  awrchundt, 
ils  éUieat  anoblit  par  leur  maKiitrature. 
Ce  priYÎléfe,  que  Chsrlra  V  avait  étendu 
ttti  bourgeois  de  Paris,  a  été  aocccssiYe- 
MCfil  retlreinty  topprimé,  rétabli,  modi- 
ié,  et  enin  ctmsenré  au«  seuls  nugisirats 
■ttoiripant  qui  eo  jouissaient  encore 
avant  la  révolution.  Les  écbe%ins  de 
Dieppe  obtinrent  un  privilège  semblable. 
Ceut  de  Lton  forent  aussi  déclarés  no* 
blés  dans  le  siècle  dernier.  Cette  dis- 
tinction, quoique  fort  ambitionnée  par 
Ica  corps  de  ville,  n'était  pourtant  pas  ce 
qui  les  recommandait  le  plus  à  la  con- 
iancc  et  4  l'estime  publiques.  Un  nom 
bottorable,  une  réputation  sans  tache,  la 
capacité  personnelle,  volU  les  qualités 
que  lea  villes  recherchaient  dans  leurs 
■Msdataires  et  qui  juttifiaient  asses  gé* 
•éralemeot  leur  choit.  Le  nombre  des 
échevins  et  la  durée  de  leurs  fonctions 
variaient  dans  les  différentes  villes.  Au 
sots  de  janvier  1704,  il  y  eut  un  édit 
portant  création  de  dru«  échevlns  perpé- 
tuels dans  chacune  des  %  illes  du  ro  vaume  ; 
mais,  par  une  déclaration  du  I&  avril 
1 704,  Paris  et  Lvon  furent  exceptés,  et 
il  fut  dit  qu'il  ne  serait  rien  innové  à  la 
forme  en  laquelle  les  élections  des  éche- 
vint  avaient  ete  faites  jusqu'alort. 

Dans  les  Pavs-Bas  fran^is,  la  qualité 
d*érhevin  n'était  pas  bornée  aut  ofScien 
municipaut  des  villes  qui  jouitsaient  du 
droit  de  commune  :  elle  s'étendait  aut 
gens  de  loi  des  villages,  c'e»t-à  dire  aut 
•Aciers  que  les  seigneurs  établissaient 
dans  leurs  terres  pour  rendre  la  justice  è 


) 


ioi 


Aussi  en  Artois,  eu  Flandre  et  dans 
tous  les  Pats- Bas,  le  mot  érhrvtnage 
aigniiait  la  seigneurie  et  lusiicequi  appar- 
teiMient  à  certaines  villes,  btiurgs  et  au- 
tres lient,  par  conresaion  des  seigneurs 
qui  leur  avaient  accorde,  sinon  le  droit 
de  commune  dans  tout  son  développe- 
ment, du  moins  le  droit  de  bourgeoisie 
avec  une  aasea  grande  etteosion.  En  gé- 
néral, le  mot  éehevimmgt  désigne,  d'une 
part,  la  réunion  ou  le  corps  des  échevios 
(eo  allemand  SckarffrmUmkl ) ^  d'autre 
part«  la  durée  de  leurs  fuor lions.  On  se 
Mrt  quelqurCuia  du  mot  écAe^ntat.  Quoi- 

a'ailpuéU 


Mcré  par  l'Académie,  il  nprlmu  | 
eiactement  peut-être  l'idée  abstraie 
Tinstituiion.  —  P(»ur  avoir  une  con» 
sanre  complète  de  tout  ce  qui  conei 
les  échevins,  il  est  nécetsaire  de  aa 
ce  qu'étaient  dans  nos  villes  les  ca 
/ci«/j,  tes  yuni/i,  les  romsuis^  les  gom^ 
itrmrs,  ït^pturs,  et  plus  généraleme» 
municipuittés  ^  durant  le  uo}en»A| 
dans  les  premien  siècles  de  Tbistoire 
de  rue.  On  retiendra  sur  la  plupart  de 
mots.  A.   S 

ÉCHIDXÉS.  Le  rang  que  doit 
cuper  ce  genre  d'animaux  dans  In 
rie  dei  êtres  ii*est  point  encore  û 
vocablement  as%ignê.  Avec  les  fw 
eitérieures  des  mammifères,  leur  cti 
lation,  leur  cerveau,  leurs  organoa 
sens,  iin«  grande  partie  de  leurs  o 
nés  locomuteur»,  les  échidnés  rcai 
btent  à  beaucoup  dVgariU  aut  oiseau 
aut  reptiles  par  leurs  os  claviculairea 
les  organes  de  la  génération,  l'ab* 
des  mamelle»,  la  production  d'oeufi 
de  quelque  chuse  de  sembUble.  D'ai 
rappons  encore  les  rapproihrnt 
reptiles,  parmi  lesquel»  M.  Duméri 
£%erard  Home  les  ont  placés. 

L'opinion  prédominante  jusqu'à  | 
sent  eftt  celle  de  MM.  de  Blaîo%itl 
Knot ,  qui  considèrent  ces  anin 
comme  des  mammilrres  didriphes ,  vt 
dont  on  pourrait  faire  une  classe 
tincle,  enfermant  au»st  rorniiborva 
;  i«n/.  ,  dont  M.  Ceulfroy  Satot-Hil 
a  fait  l'ordre  de*  mnmttt/mrs  ,  deoo 
naiit#n  indiquant  que  ces  aniiuaut  n* 
comme  les  oiseautt  qu'une  seule  w 
commune  aut  organes  de  la  geoerati 
aut  voies  urinaires  et  a  la  termina^ 
postérieure  du  canal  intestinal. 

Caractères  :  forme  arrondie ,    pi 
courtes,  di«i»ées  en  rioq  doigts  un^ 
culés;  léle  petite,  conique;  col  peu  \ 
tioct  ;  museau  allonge,  cvliiidriqiie, 
miné   par  une  bon*  he  renfermant 
langue  etten»ible,  «nqueuie  comme  < 
des  fourmiliers,  a%ec  laquelle    ils 
sisseni   les   insectes  dont   ils    font 
nourriture;  absence  de  dents,  palaù 
mé  de  petites  |Miintes  corn«rs;  abM 
d'oreilles  etteneures.  méat  auditif 
large;  yeui  1res  petits,  garnis  de  p 
picrm  4  ouvtnura  ruade  ti  tria  «ai 
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kéristé  d'aines  aigoês,  qnel- 
■élée*  de  poils  rudes;  queue 
eiy  ^roie  aussi  d'épioes  dirigées  au- 
que  celles  qui  occupent  le  dos  ; 
les  DOQ  appareotes,  quoique  exis- 
laalcs  at  viaibles,  comme  chez  les  autres 
Uclpbca,  pendant  la  gestation  et  Tallai- 
I;  bsMÎn  pourvu  de  deux  os  sur- 
irca.  La  mâle  est,  comme  Tor- 
ailborroqoe,  pourvu  d'un  ergot  sup- 
^àémtmmire  aenrant  d*issue  à  un  canal 
proTCDaBt  d*oDe  glande  qui  sécrète  une 
■aiiîrf  ¥éoéncusc. 
On  coonak  peu  les  habitudes  de  ces 
Ils  paraissent  d*un  caractère 
:  an  moindre  bruit  on  les  voit  se 
en  boule  comme  le  hérisson.  Ils 
kaMcDt  les  terriers  qu'ils  se  creusent. 
Qatéqncfois  ils  tombent  d«os  un  élat 
dcagoardisacment  comme  les  animaux 
hiveroants,  et  y  persévèrent  pendant 
qaclqaea  joors.  On  en  connaît  deux  es- 
pèces principales  :  Xéchidné  soyeux  et 
récUdaé  épimeux  (le  porc-épic  fourmi- 
lier de  Sfaaw);  ce  dernier  a  été  pour 
M.  Gamol  le  sujet  d'observations  eu- 
rieoseï  relatives  aux  habitudes  de  cet 
animal  ;  elles  sont  consignées  dans  le 
Bnllelin  de  la  Société  philomalbique , 
■ars  183S. 

Oo  n'a  encore  trouvé  les  échidnés 
qu'à  la  Nouvelle- Hollande  et  à  la  terre 
de  Diémen.  L.  d.  C. 

ÉCHIXADES,  îles  de  la  côte  d'A- 
nanie,  près  de  l'embouchure  de  Tan- 
Achéloûs,  en  Grèce.  Elles  ont  reçu 
leur  nom,  soit  des  hérissons  de  mer  .  iyl- 
»*C  ,  soit  d*£rhénus,  ville  impoilaiile  de 
l'Acamanie,  que  M.  Leake  croit  avoir 
été  située  sur  l'emplacement  de  la  ville 
setnelle  d'Aî-Vasili.  Anciennement  TA- 
cbeloûs  avait  deux  embouchures,  dont 
la  pins  méridionale  se  jetait  dans  le  golfe 
actœi  d*Anatolico.  Ce  bras  du  fleuve 
l'èUDt  desséché,  plusieurs  îles,  entou- 
rées d'attérissements,  se  joignirent  au 
continent.  Après  les  grandes  pluies  d'hi- 
ver, leur  séparation  se  rétablit  encore 
momentanémeot,  et,  dans  les  temps  secs 
néme,  on  peut  distinguer  les  anciennes 
Iles  par  l'élévation  de  leur  sol.  Elles  por- 
tent cinq  villages,  que  M.  Pouqueville 
{Foya^  en  Grèce,  t.  III)  nomme  Gou- 
m,  Milo,  Agouri,  MigerU  (i*aiideaoe 


Artemia)  et  Neochori.  Tont  le  distnct> 
long  de  4  lieues  sur  2  de  large,  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  ParachéloFde  ou 
Anachaldès.  Selon  la  mythologie  grecque, 
les  Echinades  étaient  d'anciennes  nym- 
phes transformées  en  iles  pour  s'être 
attirées  le  courroux  de  l'Achéloûs  par 
leurs  mépris.  On  attribuait  à  Hercule  le 
dessèchement  du  delta  de  TAchéloûs, 
par  lequel  travail  le  héros  agrandit  le 
royaume  d'OEnée ,  père  de  Déjanire. 
Sous  le  régime  turc,  le  district  d'Ana- 
chaîdès  était  abandonné  aux  sulthanes 
pour  en  tirer  le  levenu.  Toutes  les  iles 
n'ont  pourtant  pas  été  converties  en  terre 
ferme.  M.  Leake,  qui  a  fait  en  quelque 
sorte  le  périple  des  côtes  du  Nord  (Tra- 
velsinnortfitrrn  Grœcc,  vol.  IV, Londres 
1835),  divise  les  Echinades  encore  exis- 
tantes en  trois  groupes ,  savoir  :  les  Dia- 
porta,  situées  vis-à-\is  de  Platia,  à  l'en- 
trée d'une  baie  vaseuse;  les  Dragonares, 
à  louest des  prérédenles,  et  les  Modhia, 
au  midi.  «  Toutes  les  grandes  iles,  dit  ce 
savant  voyageur,  pioduisent  du  grain. 
Pondik'^,  Provati  et  Dragonera,  qui  est 
la  plus  gr»ode  de  toutes  les  iles,  ont  des 
kalyvia  ou  rabanes;  quant  à  Petala,  les 
oliviers  sauvages  y  abondent.  » 

Ces  Iles  font  iiiainlenant  partie  du 
ro\aume  de  Grère.  Elles  n'ont  guère 
d'importance  par  leur  étendue  ou  leurs 
productions,  mais  elles  (i;;urent  dans  la 
mythologie  ancienne  et  elles  fournissent 
une  preuve  évidente  des  changements 
qu'a  subis  le  sol  de  la  Grèce.  Les  anciens 
ne  s'accordent  pas  plus  que  les  modernes 
au  sujet  de  ce  groupe.  Pline  cite  les  noms 
de  neuf  iles,  tauviis  «(u'Ovide  n'en  compte 
que  cinq  ;  d'auli  es  auteurs  étendent  l'ar- 
chipel des  Kchiiiides  jusqu'aux  trois  iles 
Taphiennes  ou  Tiléboîdes,  sii  uées  devant 
Leucade,  et  dont  la  prinri|)ale  était  Ta- 
phos.  Ils  ne  font  ainsi  qu'un  seul  archi- 
pel des  deux  ;;roupes.  D-G. 

hCHINlDKS.  Sous  ce  nom  d'ordre 
sont  compris  tons  les  animaux  actino^ 
morphvs  (c'est-à-dire  dont  toutes  les 
parties  sont  disposées  en  rayons  conver- 
gents vers  le  centre),  dont  la  pejiu,  for- 
mée d*iin  grand  nombre  de  petites  pièces 
polygones,  est  solide,  crétacée,  peicée 
de  deux  ouvertures  pour  la  bouche  et 
l'aousi  dont  la  position  réciproque  varie ^ 
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rouYftle  de  lubercaln  dont  le  nombre 
fl  la  fliipoyition  ne  sont  pat  contUnts, 
et  qui  poriirnt  des  ap|iendire«  moliiles, 
catcairet,  de  forme  difrérentc*,  hérisses 


nation  a  été  créée  par  RIeîn ,  po 
animaux  connut  tous  le  nom  d*a 
on  liérÎMOns  de  mer.  Let  échinod 
forment  le  deuxième  ordre  det  me 
d*rpinr«,  ^nlremèlr^  ilt*  Mirnin  iiililen-  |  dr  I^marck,  nom  qui  indique  la  < 


laculaire««  n«»mni<*9  nmhulticnnrts  à 
rau^r  de  leor  iliip<i«iti'»ii,  •  t  qui  traver- 
»rnl  Ic^  tiOu%  dont  l:i  |i^a<i  e»f  prrrf*r. 
I/ap|Mrril  île  la  li'romotÎAn  «*«!  tom- 
|iosé  det  amlMilarrairr%  H  dr^  piquante 
dont  nfiii4  a%ons  parlé.  l/diiiiiNil  alluni^t- 
set  9iiroir-  dirige*  dans  !•*  «rn*  du  lieu 


§iiion  rayonnante  que  présentent  1< 
tti's  exiernet  et  internet  de  cet  an:i 
à  ce  nom  rorretpondent  le«  ceni 
de  Pallat  et  let  tiCitm»zoaim  de 
Blain^ille. 

Les  radia  ires  échinodermet  offr 
raracièret   suivants  :    animaux    i 


où  il  vent  se  iraiis|Mirter ,  les  ilta*  lie  a  i  lorpi  généralement  tulKirbiculain 
quel4|ue  c(ir|r«  «filidr  <  ii  faiiant  le  vide  .'.  |  versé;  |>eau  opaque,  coriace  ou  c 
Taide   de  |>ehlrs  ventouses  ou  ditqiien  |  ree,  le  plus  souvent  tuberculeuse  « 


denticulés  à  leur  rirc«>nlèrrnce  qui  ter-  I  nense,  percée  de  tnmt  disposés  p.ii 
mifitiit  (  rs  «iiro*r».  ()«*s  orKani*s«  diiué«  ,  servant  au  passage  de  fnbes  réCra 


aspirant  l'eau  pour  la  respiration.  I 
simple,  généralement  inférirurr. 


d*unr  Kr.iinlr  conlrarliliff,  prmrnf  r^n> 
Irer  «'nlirrfmi'nt  ..  l'interifiir  <tl  s*jillnn 

ger  tomiMf  !«•«  trnlarulf^  des  limares.  |  départies  dures  a  son  orifice;  s 

Les  pi(|u<iiil«« 'lui  »ont  mobiles  flans  tfiu«  j  nerveux    appréciable;  absence  d 

let  t«»ns,  «errent  au«si   n    l.i  lomnioiuin  ;  '  veau,  de  la  tête,  d*veu\  ,  de  |Mitl« 

l'animal  étend  ceux  du  rôte  imi  il  veut  j  culées;  appareil  respiratoire  existai 

aller,  puis  le«  abii««e.  «e   iimiise  avei-  '  «tamment  dant  let  classes  tupèri« 

c-eu\  du  (*6te  op|M>ne,  ft  l'imitiue  retie  L'histoire  physiologique  de  et 

mimrmre  jn^ipr-t  le  iju'il  «fiir  pai%enii  '  maui  est  encore  bien  peu  avann-e 

n  sà  destinai  if  Ml.  St^ieme  dige»iit  rnm-  j  ils    des   texet  séparât?  tout- ils    1 

plei  ;  orgine  liuc- .li ,  nia^iitafi  in ,  cr^o  {  phrodites?  chaque   indi%idii    |»eu 

phi;.*--;  e^ktriMiar  ipti  i  i-pen«lant  ne  pnralt  reproduire  tanii  le  ctmcours  des  ci 

«^1  e  «pie  !i  il il  it.it  «m  lie  riiite>>in.  I.'fir-  *  %exneU ?  nu   l'tgnnrr.  (In  n'a  p«ii 

S:ine  le^pirat'iire  .  nii^iMe  din«  les  Ume^  rttu%ert  l'organe  mâle  ou  femrllr;  « 

^tliii-i*«    eu   a«jnl    «les     «m  nim    tenlani  «iir  tons  |e«inili%idii«  fit  s  (i%air«'- r 

Uiri  «.  ipii  sont  rrt-tix  fl  pm^ent  ninsc  -  j  d'irufs  ou  de  corp^  repiiitliic-iil«  y 

qneiifMieitt  p'iMer  ie  fluide  ;i1imi  bé  dan«  de  forme,  de  volume;  mai*  rien  i 

le*  mairies  analoi:iie«  ain\  lir.inrhîe^  ten-  '  qne  le  moyen  de  féef*n dation.  1^ 

tnrnlstre^  drs   Ii4i!nihiirie«    Appareil  cIp  :  nodermes  sont  doues  d'une  grar   I 

la  rifrn!  ition  rnlirt;  !••  i  irnr  f.irilemeni  .  «anrede  reproiloctiou ,  et  dan«  pli 

fli«iiiit-|    P  en  e«l  tif  même  ile%  organe*  genres  une  seule   partie  isolée  il< 

r»*tiitiii\.   q>M    i-(Hi4Mirfii   rn  lin   grand  '  du  corps  continue  ii  îniiir  tir  la  vi 

ritiiiliir  tl'o^  virent  «itiH-^  aiifnni  de  Tanu*  convrriit  en  un  animal  parCiil.  A  I 

f-r   II.  -.«f  >  i-ii  ras(<n«;  If- Il  •!*«  «ont  assejE  des    é«-hinides,   les   leutarule«    '. 

::*'i«    l.e  ffiiMle  de  repriulm  lino  n'eil  pas  letir   appareil  de    l<imitii»lifo;  r'i 

ttiiiiiti;  ii'i  «.  iC  «eiileiiirnl  tiiie  Us   erlii-  rallongement  ou  la  retrarlinn  dr  « 

t..  *,-%  «|i-Mi%*iit  Iriir  li-pt  )i|  p>  .litenips,  tarules,  ef  en  1rs  fixant  par  le«  %i>t] 

•■'   pi"  I  |i  I    i:  f  ii'iirnir  une  rraii  leipian-  ipii  le*  lerniinenl,  «pie  res  anim.  u 

!•-••. i'.rn  •.  I  •«  .  mm    is  *••  nonrriMent  ,  entent  leurs  m«Hiveinenr4  pt«t^re«« 

icr-pi'iiti  * '(it».!».»,  ilr  t:n«la«t-s  et  di  I«es  é<*hinnderme«  ne  «e  . t 'iiti** 

liia'te«  :  |i    inri  •    i|r    !•  m*    M..ii  lioirt  «  ni.lt«  po'ir  tornrer  tirs  anii:*an\   «< 

|irrtin|  .'  •  |r  |>rii«   r.  |  «  %:*riit    i|an«   le,  «rs  ;   lU  ne  snnt   ni    luniliieits  ,    iti 

inei  .  ;  aii\    ni.iriv«  Iiio«e«.«in  •"i   lioi|%.*  pliorr«reii*«.      |U     Mmi     ie|kiii«|  i» 

«lin     le  %ilil>-.  i>ii  pr'iii.tli*i  iiie*i'  i'«  \  rn  ttinle*  te»  mri  •;  ili  li*  r't  %1  •  iitrr  Ir 

ft»iii>*r|il  piiiii    ;ii-  fl  .«  rrstvT  d    '  •ffiii«rrl  liiipiipies     qil'iU    «'«r  !     *%\u%    lif«clti 

produit  lr«  l»i«te«  «aux.              !..  n.  f '.  plu«  varies,  et  i|u'ds  acq'iirrroi  ui 

itlJlIXODBRMKM.  Cnie  d^oomi-  grande  dimension.                    L.  i 
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P<>a^ianilOR  niQUES  ,  genre  de  Yen 
^"'^llHlîoiiUL  de  l'ordre  des  acanthocé- 


,  établi  par  2^oega  et  Maller.  Ces 
arrondis  y  cylindroîdes,  préseoteot 
lement  U  fonue  d*tui  &ac  allongé , 
iransversaiemenL  Lear  peau  est 
d*oo  grand  nombre  de  pores,  in- 
même  à  Tceil  armé  du  micros- 
maïs  dont  la  présence  parait  prou- 
par  la  rapidité  avec  laquelle  ces 
absorbent  Teau.  L'appareil  mus- 
an  moyen  duquel  s'opère  le  mon- 
de leur  trompe  a  fixé  rallenlion 
■atmaiistes.  Cette  trompe ,  qui  dis- 
ks échinorynques  de  tous  les  vers 
,  consiste  dans  un  prolonge- 
intérienr  renfermé  dans  un  ren- 
céphalique,  ainsi  appelé  parce 
place  la  tête  de  ranimai;  ré- 
eomme  les  tentacules  des  lima- 
ao  point  de  pouvoir  sortir  et  ren- 
n  masse  ou  toute  développée  dans 
c|ai  la  contient;  enfin  garnie  de 
disposés  par  série  et  dont  le 
et  la  forme  sont  variables.  C'est 
aa  mojcn  de  cet  appareil  que  l'écliino- 
rjnqne  se  fixe  aux  parois  de  l'intestin  ; 
il  remploie  probablement  aussi  comme 
metycn  de  progression. 

Quant  à  l'organisation  intérieure,! es  ou- 
iragm  spéciaux  des  helminlologistcs  (7^.] 
ne  contiennent  rien  de  satisfaisant,  dé- 
pendant les  recherches  de  MM.  Rudol- 
pbî, de  Blain ville,  Jules  Cloquet  el  Brem- 
scr,  sur  l'échinorynque  de  la  baleine  et 
Fécbinorynqne-géant,  sont  cPun  grand 
iatérèl  pour  la  science.  Nous  ne  dirons 
iô  qu'un  mot  sur  le  mode  de  propas;a> 
tîon  de  ces  insecte:*.  Quelques  auteurs 
prétendent  que  les  deux  sexes  sont  pla- 
sur  des  individus  différents  :  M.  de 
inville  n'a  point  reconnu  d'organes 
ailes,  tandis  que  Rudolpbi  et  Muller  di- 
sent en  avoir  bien  distingué  dans  l'échi- 
Donrnque  globuleux.  Selon  ces  derniers 
auteurs,  Forganc  mâle  consiste  en  des 
globules  variables  en  nombre,  rcnfer- 
mé%  dans  une  vésicule  située  à  Texl  rémité 
opposée  à  celle  de  la  terminaison  des 
ovaires;  ils  regardent  comme  les  ovaires 
deux  organes  granuleux  placés  de  chaque 
côté  de  la  trompe.  On  est  parvenu  à  faire 
sortir  les  œufs  par  cette  extrémité,  en 
comprimant  le  corps  de  l'animal  ;  c'est 
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probablement  par  cette  même  voie  qu'ils 
sont  naturellement  expulsés  au  dehors. 
L'absorption  des  substances  alimentaires 
se  fait  autant  par  les  pores  de  l'animal 
que  par  sa  bouche,  dont  Texistence  n'est 
d'ailleurs  pas  certaine.  M.  de  Blainville 
prétend  au  contraire  que  ceâ  substances 
sont  puisées  par  une  des  deux  extrémi- 
tés de  l'insecte  et  transmises  dans  le 
canal  intestinal  ;  main  Texislence  de  ce 
dernier  est  niée  par  des  auteurs  dont  le 
témoignage  est  d*un  grand  poids.  On  n'a 
trouvé  jusqu'à  présent  les  échinorynques 
que  dans  le  canal  intestinal  des  verté- 
brées, spécialement  chez  les  ma  m  m  if  ères, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissous;  ja- 
mais chez  i'honiinc.  Nous  ignorons  le 
temps  nécessaire  à  leur  développement. 
Ils  sont  très  peu  vivaccs.  Les  entomolo- 
gistes en  couipteuL  plus  de  soixante  es- 
pèces. L.  D.  C. 

ÉCHIQUIER  (du  jeu  des  échecs). 
C'est  la  surface  d'hu  carré  dont  uu 
côté  a  environ  12  à  13  pouces,  qui  lui- 
même  est  divisé  en  autres  j>elits  carrés 
au  nombre  de  8  sur  chaque  face  ou 
sur  8  de  profondeur  eu  tous  sens,  que 
l'on  nomme  cases.  On  prépare  nue  fa- 
cile distinction  entre  ces  comparliinents 
ou  cases  en  les  détachant  Tune  de  l'au- 
tre au  moven  de  deux  couleurs  bien  tran- 
chées,  comme  blanc  et  noir,  qui  alter- 
nent entre  elles  de  la  manière  suivante. 
£n  considérant  la  première  raugée  de 
cases  d'un  côté  quel(()it({ue,  soit  la  pre- 
mière case  ù  droite  blanche,  un  fera  la 


seconde  noire  ,  la  «juatrièiue  noire,  etc. , 
ce  qui  (ait  quatre  cases  blauches  et  qua- 
tre noires.  Arrivés  à  la  seconde  rangée, 
si  nous  fai:tons  la  prcntière  case  droite 
noire,  elle  corre>pondra  à  la  première 
blanche  :iu- dessous;  la  seconde  devra 
être  blanche  cl  correspondra  à  la  noire 
de  la  première  rangée;  et,  en  continuant 
ainsi,  tout  le  grand  carré  se  trouvera  reu:- 
pli  d'au!  1  es  petits  carrés  alternalivemtiil 
blancs  cl  noirs,  de  (}uel({Ue  coté  (|ue  l'on 
considère  le  grand. 

Maintenant  ces  petits  carrés  se  tou- 
chent de  deux  manières,  savoir  les  uns 
par  leurs  cotés  communs  et  ks  autres 
parle  sommet  de  leurs  angles;  or,  il  ré- 
sulte de  la  disposition  des  couleurs,  com- 
me nous  venons  de  la  décrire,  que  c'est 
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ra  cofi^lHAiHfit  In  carré*  roaime  te  toa- 

chatit  p«r  \e%  i  ôiè«,  <|iif  Ir^  rfiiilrur«  »onl 
alirriia'i^t'^ ;  iiiii«  (|iii*  %t  un  1rs  riiiiHuifrf 
roiiutif  «r  liiii  h  ml  p.ir  Icuri  poiiiio, 
loiM  (i-ii\  '{'li  «iiiil  ^iir  la  iiiriiie  li|;nr 
traii<(«rr«rflf.  par  rapp  »rt  au  j^r-trul  rané, 
se  liomriit  tl  uiir  nitilriir  iiiiiriirinr. 

PiHir  II-  plii-eiiifiil  «Ir^  pin-e*  *ur  IV- 
chi  piii*r  rt  pour  Ifi  rt-^lri  du  jcU,  rri>. 
K«  HH  -•     frrt  ttrs' , 

(iflir  tii«pii«iiMin  rii*  rartraiix  de  JriiY 
COiilriir^  «r  tl.l  r//  rffitifurr  pour  tiitll  <'(* 
qui  i*«t  arMlti^iie;  rfitainri   |iirMli('litiii« 
de  Niiniiaiiditf    ri  dru\   (i>rp%  dr  ImuI<- 
ma^i^tiaiurr  m  Anslrirrre  ont  iiiriiir  rv 
triiii   Cv\\r    dffiiMiiiualiiMi    du    t.ipi<(   ipii 
comraii  l«*    ptjiirhrr   du   liru  lir    Iruri 
•tfan"«*ft  •  r*tv.  li  d«*««nu«  .On   la  doiiiir 
au'tvi    (pH-lipirruiH  mu\   arhrr»  rt    aiitrr« 
oliji*l%  ili«|Mi«r«  m  «piiiii  luirt*,  «'V^l-.t-dii  r 
à  crut  (pti ,  par  Irtir  ai  laiijsfiiirnl,  lai<i 
arni  rnlff  ru\  ilrM**pJi-r«  |  r*'«riilant  dr* 
a\riuir^  ilioilr»,   pi  l  pcii>l  l'u'.lil  ri   l'iiiir 
«   Tauirt  <.'    M    UY    V. 

M  IIMjriKll  (  ••!  n  it»  r  .1  a  (iiur  d<- 

l*«*t  linpiii  I     \'"Ulti'    i     iir'fut       r«t    IIIU 

rf>ur  d'-  jii^l.ir  rii  .\ii,;1«-l<'irr.  .NiiHiniii 
Irmriil,  «nu  ran^  fl  iim  U  liifi  art  )iir  jci'li- 
riatir  r^l  au  -  «li'««nii«  di*^  \m*\\  aulrr« 
haiili-«  «luir^  A*'  ju«li«r;  niai«  •  dr  tait  , 
rllr  p«i««<'(df*  df  «  p'unoi'^  liiul  au«oi 
rli-ii  lii«  (iiiiiiuir  lui  r.i  tlii  diii^  l'arl. 
prri nlriit,  «iMi  iMUii  di-ii«r  du  lapi«,  lia- 
ffinlr  f  iiuiiiir  un  n  tii'piirr  ,  d«»til  l.i  lt«lilr 
dr  lrA%«d  riaïf  «tu  irimrtiirnt  i*iiu«rrlr. 
C.rllr  rl\  uifilii^ir  r*l  liirii  i  (iii^l4l«*ry  ipirl- 
«|ur   rfinit<pir  ipiVir  pit.ii^«r. 

1.4  «'(lur  ilr  IVi  hipiK-r  lut  i  rrrr  piHir 
jujc^r  lou«  Ifi  ra«  liiik-ru\  aii\ipirl%  It  « 
iiupôl*  prinriit  il'iniirr  lifti.  \ iu«i,  pir  «a 
riui«ltiuli<iii  pi  iniili^r,  riir  nr  ilr%  jil  ptii- 
imnrrr  ''Ur  daii«  !•  «  proi  f«  nii  il  «*a^i«- 
Mit  dr  la  rrffltr  nu  drjit-ti^r  i\v^  xrsr 
nil«  pillilit-«  l.r*  1mi|  nrii  dr  «a  jUMdi«  littii 
elAiriil  atiir«  nrltriitn  I  fijirr^  ri  la  «li*- 
fini  iiftit  rntrr  rllr  f  t  \r%  tM'ir^  i  iMiM  dr 
jii«ti«  r  ri -lit  lfi«  firll*  ;  \\\a,%  tlli*  a  Iiuii%'- 
Bl<»%rri  il  rtiipirlri  «ur  !•*«  .it'i  iiU' ku*  ■!'* 
Ifiu«  lr«  trilfiiiijui  mil*.  t|,  a  l*ai>l** 
d*uiir  II' ti  n  t«  •  ilr  ,  rlir  •  rodiiiirr  ait««i 
fOfrr  Irt  pirlif  u'  n  «.  (  *\\r  lu  lt«iri  mit- 
§i*lr  m  f  r  ipir  I*  i|i-Miaiidriir  dri  larr 
qa*il  r»C  rmlrllr  au  r«*i.  ri  «pir,  |Muir  «e 
MtIUv  à  »#■•  de  pa>cr  ce  qu'il  doit, 


il  loi  faiit  rrrcvoir  ce  qu'on  loi 
Le^  jti|(r4  dan*  relie  cour  ton!  :  le| 
trétoiier  |  thr  (ttni  Trrasmrrr'\  le 
rrlirr  dr  rèihi  ptiiT,  le  bai  on  Mip4 
I  tht'  r/iirt  Itfinm )  ri  iroi»  barons  infei 
thr  put  sur  fut  m  m  ),  A  prêfenl  il 
pas  lir  trésorier  :  son  emploi  eti  en 
/ff/«<if>/i ,  r'e»l-à-dire  que  les  mir 
en  rrniplissent  les  devoirs.  Il  i** 
(pie  le  rbanrelier  est  censé  être  le  jci 
prt^ine  de  la  cour;  inaii  il  s*en  o 
ir«A  peu,  se  bnrnani  à  y  siéfier  un 
par  nn  pour  maiiiienir  les  anciens  u 
Le  chancelier  de  Téchiquier  fait  tni 
partie  du  ministère;  il  en  est  l'i 
il.ins  la  chambre  des  députes,  a%< 
iptrlle  il  est  néressai renient  en  n 
ronfintiel  cfimme  chef  du  dé|Mirt 
de  la  finance. 

C>l!e  co'ir  se  di%ise  en  deui  dé 
I  niriits  diMerents  :  le  dépariemeiii 
!  1*1  le  dfpirfrni»-nl  judiciaire.  I.e  d 
^e  «iibi|i«i*«e  rnrore  et  f'irnie  un  Ir 
de  didil  riunmnn  rt  un  tribunal  d'i 
Du  iiibunal  dVipiilé  il  n'%  a 
•ipprl.  l'apprt  à  la  chand*re  des 
llu  Iribiinal  de  droit  coinniuii  m 
•pprirr  a  la  chambre  de  réchiquii 
prie  dr  finir  ilr  css^atiiin  lornif 
jii);cs  dr  tnutet  les  court  de  justic 
Ir  royaume. 

Si  l'on  seul  trouser  letpremière« 
dr  rr\i«ien«-e  de  cette  cour,  il  ta 
iiifiutrr  à  unr  é|MHpir  1res  reculée  d 
luire  d'Angleterre;  on  en  place  Tit 
lion  .  m.-ii«  sans  rrrïiiude  parfaite 
Ir  refîne  de  (tuillaume- le-(!4inqi 
/n».  ci  aprr«.  M. 

i^riiiQriF.ii  UR  5ioRn.%3i 

anrirnnr  «iiur  normande  dejustir 

{  r«imptalu(tii*.  .Son  nom  senail  d*ui 

!  «rnili'alilr  a  celui  ipii  couvre  enc 

\n|;lriirre  la    table   où    se    reKle 

■  ifinipte«  de  la   tre^orrrie,  et   sur 

eiairnt  fi^nrrs   ptnsirurs  comparl 

'  srriaiit  a  c»*rr  \r%  di«rrset  monna 

.  a%.iirnl  1  tuir«  d^iisledui  hé  l.eadu 

lai*-fii  re  lapi«  |  arifuit  a^rcenl  et 

fiairnt  b-iirs  dn  irions  par  Ces  mot 

.  f-4fn  tfi  *f..tc*êrt't  ou  %H/n'r  tt-tire* 

(^(•irlipicriis    le    icrantl    «énéchal 

•lut     •    Inir  place,  «««iilé  du  chat 

rt   du  ticMirier.    Aprèa    eut    iié| 

lea  barooa  qui  desaÏMii  aa  doc  le  i 
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hw  Im  jngeoiflDts  de  m  eoar  aaMÎ  bien 
m  ^iBS  ses  armées.  Quelques  auteurs 
I  «oola  faire  remonter  jusqu'à  Rolloo, 
îsbtcor  à  demi  barbare,  cette  institu- 
B,  ceavre  d'une  civilisation  plus  avao- 
i.  Soivani  d*aDtres  oo  ne  trouverait  des 
irertaioes  de  sou  existence  que  sous 
l*'  oa  tout  au  plus  sous  Guillaume- 
loaquérant,  qui  Tauraiit  établie  à  l'imi- 
oada  tribunal  anglais  de  la  Fieie,  Ce- 
nàmnl  il  parait  démontré  que,  dès  avant 
Bonqoéle,  et  soit  qu'il  faille  en  cher- 
w  rori^ina  dans  les  coutumes  de  la 
«■lrîe,d«ns  la  législation  norvégienne 
les  JUissi  dominici  de  Charle- 
U  evislait  en  Normandie  une  cour 

vctaine  soaa  le  nom  et  avec  les  attri- 
que  nous  avons  indiqués.  Seule- 
1*%  fils  du  Conquérant,  créa 
n  éckiqoiers  pour  les  deux  pays  qu'il 
■naiait  aoua  ses  lois  :  celui  d'Angle- 
IT»  qui  m  subsisté  sous  la  même  déno- 
jusqu'à  nos  jours,  et  celui  de 
îo  qui  fut  fixé  à  Cacn  et  chargé 
de  la  comptabilité  de  deux 
Ce  surcroît  de  fonctions  né- 
HÎta  rétablissement  d'une  justice  am- 
ilante,  démembrement  de  l'échiquier 
mToo  a  souvent  confondu  avec  l'échi- 
■cr  lui-même.  Elle  tenait  ses  assises  à 
onen,  à  Bayeux,  à  Falaise,  etc.,  et  ju- 
ait  toute  espèce  de  causes  civiles,  crimi- 
iiles  ou  fiscales.  Quelques-unes  étaient 
serrées  aux  sessions  générales  de  l'é- 
lîquier  de  Caen  qui,  à  partir  de  1256, 
I  tenaient  régulièrement  deux  fois  par 
iBée,à  Pâques  et  à  la  Saint'Micbel,  épo- 
Ms  solennelles  que  l'on  prit  longtemps 
I  Normandie  pour  termes  de  paiement. 
m  parties  s'expliquaient  en  personne, 
les  jugements,  empreints  d'une  simpli- 
lé  de  formes  un  peu  oubliée  depuis, 
imaseoçaient  par  ces  mots  :  Hœc  est  fi- 
tlis  coMcordia  inier^  etc. 
Tel  était  l'échiquier  sous  les  ducs. 
Mnme  toutes  les  institutions  locales,  il 
ibit  de  graves  altérations  loi*s  de  la  réu- 
on  de  la  Normandie  à  la  couronne  en 
104.  Vinrent  les  légistes  qui  supplan* 
reot  les  barons  :  avec  eux  s'introduisit 

cbi«*ane  et  ses  formes.  Néanmoins, 
uod  toutes  les  justices  seigneuriales  de 
raocu  ressortissaient,  par  la  voie   de 


duc  deNermasdie  retenir  quelque  teoqpai 
seul  avec  le  comte  de  Toulouse ,  le  droit 
de  juger  sans  appel;  et,  dans  la  charte 
accordée  aux  Normands  en  1915  par 
Louis-le-Hutin ,  il  est  dit  expressément 
que,  conformément  à  TancienBe  coutume 
de  eette  province,  nulle  des  causes  qui 
seront  jugées  à  l'échiquier  ne  pourra  être 
portée  au  parlement  de  Paris,  mêase  de-* 
vaut  le  roi,  et  que  l'on  iie  pourra  bob 
plus  ajourner  les  Normands  pour  les  af- 
faires du  duché  devant  le  même  parle* 
ment.  Bientôt  le  pouvoir  royal  renveraa 
ces  barrières.  Rendu  sédentaire,  puis  di- 
visé en  deux  chambres,  celle  de  justice 
et  celle  du  trésor^  qui  ne  tarda  pas  à  être 
supprimée,  fixé  par  Louis  XII  à  Rouen 
en  1499,  l'échiquier  normand  perdit 
bientàt  jusqu'à  son  nom,  que  Francis  I*' 
changea  en  celui  de  parlement  (  1614  )  ; 
et  de  son  antique  splendeur  11  ne  lui  resta 
que  le  titre  de  cour  souveraine  avec  le 
privilège  de  marcher  immédiatement 
après  le  parlement  de  Paris.  Mais  jus- 
qu'en 1 789  les  lois  et  ordonnances  qu'oa 
voulait  rendre  exécutoires  en  Norman- 
die furent  terminées  par  la  formule  :  non» 
obsiant  clameur  de  haro  (  voy.  )  et  charte 
normande  ;  dernttr  hommage  rendu  par 
les  rois  à  ces  vieilles  libertés  provincialea 
qu'ils  avaient  détruites. 

ÉOHiQUixa  d'Albnçom.  Charles  I*% 
comte  d'Alençon,  obtint  l'érection  d'un 
tribunal  souverain,  sous  le  titre  d'échi- 
quier,  à  l'instar  de  celui  de  Normandici 
et  Charles  IV  en  régla  les  attributions. 
Présidé  par  le  chancelier  et  en  son  ab- 
sence par  le  plus  ancien  des  conseillers 
du  parlement  de  Paris,  il  n'était  pas 
perpétuel  :  quelquefois  plusieurs  années 
s'écoulaient  entre  ses  séances.  Un  autre 
tribunal  nommé  conseil  jugeait  provi- 
soirement les  affaires,  en  attendant  la  te- 
nue de  l'échiquier.  Il  ne  connaissait  que 
de  l'appel  des  décisions  de  la  chambre 
des  comptes  établie  dans  la  même  ville. 
Quand  le  duché  d'Aleaçon  se  trouva 
réuni  à  la  couronne  par  la  mort  de  Mar- 
guerite de  Valois,  sœur  de  François  I*'^ 
et  grand'mère  de  Henri  IV,  un  édit  du 
20  juin  1650  supprima  l'échiquier  et 
le  conseil  d'Alençon.  L'érection,  par 
Charles  IX ,  du  duché  en  apanage  pour 


ippelyua  parlement  de  Paris,  on  vit  le  |  le  plus  jeune  de  aea  Mtm  loi  redonna 
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P,  e  3,  â  e  4  P.  •  7,  à  e  S. 

F,  f  I.  à  c  4  P.  d   7,  à  d  0. 

B.  4    I,  à  II  4  P.  i   7.  «  s  6. 

t.  h  5,  a   i    3  P.  a  7,  à  a  t. 

fmj,  KtiHiQt  lEft.  C"  M.  ubV. 

ÉCSKIXB  iicahi ,  fap«-rr  d*«tcalîrr 
■Mbile  lurnc  de  drut  muMUiiit  réunit 
Mire  eui  ^r  dtft  béluii»  pUiY«  a  dii- 
tauc«lM  un*  dttauiie»  «fi  (cmtt  d«|ra- 
din»,  cl  i|u*ou  a|i|irlle  eihrù.us.  Il  v  a 
dM  «cUrUc»  eo  boia,  «a  far,  de»  cdicllrs 
6m  cordri,  rir. 

Tri  e«t  le  scni  propre  du  mot;  nuis 
ou  rcinuluic  beaucoup  4U»»i  dan»  le  »eii» 
figure. 

Il  an i%c  »uu>rnt  en  mallieuiatit|uc« 
que  l'on  a  Ijrauiii  de  réduire  Ir»  diuieu- 
•ioni  d'uui*  epuie  de  iB4i-liiiie,  c''e>C*4- 
dil«  de  la  lepioduiie  de  Irlic  sorte  i|ue 
touici  les  uuu%rllc»  i-^nr»  la»H-n(  enire 
ellci  \r%  lin  iiir*  4n(;iett|ue  le*  auiieuiiei, 
cC  ifur  le»  tûle«  buiuolugue»  »uieDt  ciitrr 
•ui  d^ii»  les  iiic'iiic»  r«|»puil»  (|ue  leui 
de  U  pieiuirie  :  oiidtlalur»  t|ue  l'un  %eut 
repie*eniri  U  iuai.liiDC  iiir  m/k  plu*  pe- 
Ùi<  rchtrlic. 

Pour  etlrcturr  ce  t-hangrmrat,  «uiti 
COniiuenl  on  oprre.  Ou  eiii|}li>ir  un  coiii- 
pat,  dit  r-im^ut»  dt  if  Jm  tt'i'i.  Il  contislr 
eO  deu\  liiaiH  hr«  iiui.  au  ln-ti  tir  »r  Irr- 
miliei ,  «uiiiuiv  trU'lti'U  «iidiiiJiirinriit, 
à  ratcùerolA'Miii.  «e  |iriiliiti|;rni  au  dtU 
pour  ac  leruiiiirr  eu  pniiitri.  .\tu»i  l'r 
compat  rr^teiulile  a«%<A  a  \a  Iriire  \. 
Il  cftl  fiirtiir  de  dru\  i-oiii|i4i  leiiiii*  par 
leur  MiniiurI ,  dr  Irlle  l«i,<»ii  ifiir  l'un 
•*uu%re  ru  iiir*ne  triup^  ri  I41I  Ir  ni r air 
anflr  i|ur  r«ulir.  le  u  e^l  pa«li>u(  :  \r% 

de«i«  fciiafiilin  du  (  oni|iai  «u|»riirur  M«n(  i  itinipri*  dant  l'ouverture  du 
•u»crpiiblft  dr  t'allon^rr  ou  dr  te  rat  -  |  on  eu  coiit  lui  la  tiistauie  (berrhec, 
court  II  «  «ultHitr,  dr  Iamiu  i|ue  la  du*  :  «ritr  di^unce  riprimec  en  Biilliadrai 
tance  dr*  dru%  |Mf:iitr«  du  touip««,  dr  U  I  r%\  r{^ê\t  co  rtaliie  au  même  oombre  de 
longueur   \dlMl*lr,  priit  rirr  atrtir  dr»      tiiilfr«.  A- K. 

drii%  |»uiiilr«d«i  iiiiiipii  ilr  liin,;iirur  ti«r  Kl.  H  ELLE    MI'SICALC     Ml^. 

dan»  un  rjp|i>ft  (ii-«  «ai.jblr,  i|iii  |irui  j  (•««Mf 

Mre  rrt'ii  dr  ilrii%  4  un  .  dr  iruii  «  un,  ri  ,  Kl  IIKU.KS  Dl*  I.KVAKT.  On  eflft- 
braiiii*tiii  l'Iii»  t  ihiiIi  t<|  i*-  \rul'«iti  it-  li-tni  |i4i  Ir  tifit  f  i /ir.'/i  .t,  iljin*  Ir  |.r«ant  , 
dunr  un  (l<  «^  ii  <li'  ii..i- tmir  «  iiitiilir,  .  !•  «  |iiirlt  Ir  U  MrJili  1 1  aiirr  ,  %tMi'iiii  4  !• 
cil  dit:-"*''  i*  Kiiiipjv  dr  t<-  Ir  «tiflr  i|'ir 
\r%  drub  iii*'Ati>  r«  di  %  ptuiilt  •  iiuli  (iirut 
le  rapport  dr  drui  ••  un,  m^uiie  on  (ran*- 
puru  au«.teftai«emeul   let  d»UilGCa  des 


difTérenta  points  de  U  première,  on  opin 
en  les  meturiDl  a>ec  le  compas  à  tifl 
fi\e  et  eo  applu|uant  au  cunirairc  sar  II 
iiou%elle  les  dulaiicet  corrcapoodi 
des  puinle»  niobdet.  En  opérant  aiasi,< 
obiieut  un  destin  dont  toutes  let 
tances  sont  doubles  ou  la  moitié  dci 
lauces  corres|>oodantes  sur  Tancien  : 
blés  si  le  rapport  de  deut  a  un  est 
des  distances  dea  pointes  des  tigcamol 
au  s  dislances  des  pointes  des  tiges  iftM, 
et  moitié  si  c'est  le  contraire  qui  a  1m& 
Quand  on  diessc  une  carte  topographe 
que  d'uue  %  ille  ou  d'une  localité  qiielco» 
t|iie ,  un  rr présente ,  sur  une  très 
•urface,  des  objets  situes  a  de 
disiancri  les  uns  des  autres.  Pnur  b 
crtlecartr,  on  mesure  d'abord  les  dû 
ces  réelles  des  objets,  et  ces  dislai 
ftontesalueesau  inuvcn  de  l'unité  liai 

m 

adoptée  fencraleuieul ,  le  mètre,  cl  M 
le  remplace  sur  le  papier  par  le  «âlli- 
inèlre;  on  dit  alors  qu'un  a  pris  le  milli- 
mrtic  par  mètre.  Au  bas  du  desaia,«a 
trace  ordinairement  une  linne  dmilf 
d'une  luiigurur  de  pliuieurs  mdlimêinM, 
et  l'on  écrit  au-dessous  de  celle  ligat : 
ecbrlle  de  30  wvtrrt ,  ù  la  longueur  de 
crtte  li^ue  est  é,;ale  a  30  mdlitnèiraii 
ethrllr  de  lUO  mètres,  si  la  longueur 
lerlle  de  celle  longueur  ett  de  iOt 
iiiiliiinrtrrs. 

\  liici  A  i|u«i  prui  servir  celle  éclielle. 
On  peut  a%oir  bcsuin  de  coiinaitie  le 
distance  rerllr  dr  deu%  puinis  traces  SUT 
Is  tjiile  :  (»ii  prriitl  «lors  un  itimpas  Of* 
<liii4irr,un  («it  cuîiit idrr  Ira  deus  pois* 
1rs,  sur  ers  driia  points  ;  on  reporte 
riMuitr  le  tiiHi|kaB  sur  l'cc belle,  et  ê 
l'insprction   du  iMiiiilire  de  millii 


•liiiiiifi4i  "Il  tiif  t|«i«',  fiu  lr«  iiijr«  liands 
liijirrns  |i«i«srilrnl  drt  nia|(a%ins,  lirimenl 
des  iiMiipltiiiset  rosoieut  des  %ai%seaui. 
Les  principales  echellci  toot  Cooaunu- 
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ao^y  Saloniqae,  Smyrne»  Alep,  Seyde, 
Cbjf|»re ,  Akxandrie  et  les  plus  grandes 
Uci  de  rAjrcbipel.  Sur  la  cote  d'Afrique, 
ces  étapes  soot  plus  spécialemeot  dési- 
icnées  sous  le  Dom  de  comptoirs  ^  et  en 
E^yple  sous  celui  à'oÂallts;  cependant, 
les  Marseillais  se  servent  aussi  des  mots 
ÉcàeiUs  de  la  Barbarie  en  pariant  des 
ports  de  la  côte  septentrionale  d'Afri- 
|iic,  Tripoli  y  Tunis,  Alger,  Oran,  Tan- 
{er»  etc. 

Le  wûoi  échelles  vient  du  provençal 
esctt/r,  dérivé  lui-même  ilescala  (o'xoc)ia)*. 
Faire  escale,  en  terme  de  marine,  signi- 
fia qu'on  navire  marchand  s'avance  vers 
kliêode  sa  destination  en  touchant  suc- 
coBivcaient  les  points  principaux  qui  se 
Irooveot  sur  sa  route,  quand  i  1  pense  pou- 
foîr  j  Caire  de  bonnes  opérations  de  com- 
Btrce;  il  monte,  en  quelque  sorte,  par 
kbeloQs  jusqu'à  ce  qu*il  ait  atteint  son 
kot.  Il  est  tellement  probable  que  cette 
étjfBologie  est  la  seule  exacte ,  que  l'ea- 
pressioo ya/r<r  échelle ie  dit  aussi,  même 
hors  de  la  Méditerranée ,  de  tout  navire 
qni  interrompt  son  voyage  pour  relâcher 
dans  on  port  étranger *\  11  nous  parait 
)ne  c'est  sans  motif  raisonnable  qu'on  a 
ronitt  chercher  au  <noi  échelles  une  ori- 
gine turque,  ou  toute  autre  non  moins 
extraordinaire,  tandis  qu'il  est  si  natu- 
rel d'admettre  que  les  marins  provençaux 
:|ui,  depuis  les  croisades,  sont  en  pus- 
kesûon  de  faire  dans  le  Levant  un  com- 
merce d'une  grande  importance,  ont  fini 
par  laisser  aux  divers  ports  du  Levant 
qu'ils  ont  coutume  de  visiter  successi- 
rement  dans  le  cours  d'un  voyage ,  le 
nom  d'échelles  ou  d'escale  qui,  dans  le 
principe,  ne  désignait  que  la  nature  de 
:«tte  navigation.  Il  est  à  remarquer,  en 
ïulre,  que  les  républiques  italiennes,  eu 
été  desquelles  on  voit  figurer  Venise  et 
[vénes,  qui  ont  porté  tour  à  tour  dans 
es  mers  du  Levant  l'instinct  guerrier 
;t  le  génie  commercial,  ont  adopté  la 
néme  expression.  C.  F-n. 

ÉCHELONNER.  Échelonner  des 

{*)  De  semlm  oa  a  fait,  eo  italien,  le  niaiculin 
c«/o,  qui  sigoiûe  g<tre,  lieu  de  déljaiqiiemeut. 
^«y.  4u>si  Titrticle  Coxstawtiîtople,  l,  VI,  pag. 
>44'  S. 

(**)  ••  Les  Iles  Maldires...  offraient  des  lieux  de 
»iralciûs*efl»eiit  (»lat^  que  des  êchelUs  d»  coiH' 
•  Pwdettas,  Lêit  marUimu. 


troupes,  ou  les  ranger,  les  faire  marther 
en  éclielonsy  c^est  les  partager  en  petP.es 
divisions  qui  se  suivent  à  des  distance 
égales.  On  emploie  cette  manœuvre  pour 
rattaque,lorsqu'on  ne  veut  engager  qu'une 
partie  de  ses  troupes  et  ménager  le  reste. 
Ainsi  l'on  fait  avancer  contre  l'ennemi 
l'aile  qui  doit  attaquer, et  au  contraire  on 
arrête  les  autres.  Lorsque,  par  exemple, 
une  brigade  de  six  bataillons  qui  marche 
en  bataille  doit  attaquer  en  échelons,  les 
deux  bataillons  de  Taile  droite,  nous  le 
supposons  ainsi,  se  portent  en  avant  de 
cent  ou  de  deux  cents  pas;  après  quoi 
les  deux  bataillons  suivants  se  mettent 
en  mouvement,  de  manière  à  ce  que  l'aile 
droite  de  cette  seconde  division  suive  une 
perpendiculaire  touchant  à  l'aile  gauche 
de  la  première,  et  que  la  troisième,  for- 
mée des  deux  derniers  bataillons,  se  com- 
porte de  la  même  façon  relativement  à  la 
seconde.  C  L, 

ÉCHENILLAGE.  On  appelle  ainsi 
l'opération  par  laquelle  on  détache  des 
arbres  fruitiers  ou  autres  les  rameaux 
sur  lesquelles  les  chenilles  {voy,)  ont  éta- 
bli le'urs  nids.  Dans  une  acception  plus 
générale,  il  s'entend  quelquefois  de  tous 
les  procédés  qui  ont  pour  but  la  destruc- 
tion des  diverses  espèces  de  ces  insectes 
sur  les  végétaux  herbacés  et  ligneuv; 
procédés  nombreux  et  inutiles  pour  la 
plupart,  tels  que:  1**  des  fourmis  qu'on 
place  sur  un  arbre  en  suspendant  à  ses 
branches  un  petit  sac  qui  les  contient  et 
entourant  le  tronc  d'une  couche  épaisse 
de  graisse  ou  de  goudron  pour  les  empê- 
cher d'en  descendre;  2^  des  aspersions 
d'eaux  de  lessive,  etc.;  3^  diverses  cul— 
tures  des  plantes  réputées  propres  à  éloi- 
gner les  chenilles,  et  notamment  le  chan- 
vre, dont  une  bordure  semée,  dit-on, 
autour  d'un  carré  de  choux  serait  un 
excellent  préservatif  de  l'invasion  de  ces 
insectes. 

Les  ravages  qu'exercent  les  chenilles 
dans  nos  jardins,  sur  tes  arbres  soumis  à 
la  taille,  sont  beaucoup  moins  graves 
que  sur  les  pleins -vents  des  vergers 
agrestes,  où  souvent  les  fleurs  et  les  feuil- 
les de  tous  les  arbres  d'un  canton  sont 
tellement  dévorées  par  des  myriades  d'une 
chenille  appelée/7/ioc^^^/o/i/?a/r^à  cause 
de  ses  habitudes  |  que  vers  la  fin  de  juio^ 
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ett  ■rbret  pré^mtenc  r«f|»ect  qu'ils offi  i- 
f«iefic  %ux  moi§  \r%  plut  rîgournit  de 
l'Iiivrr,  a^p^ct  (priin  ripriinr  «ul^nire- 
mrtit  en  duant  t\ii'ih  tnnt  brii/e:%.  Sou- 
vent In  rava^ri  de  cet  inserles  ne  se 
bornent  pat  aut  aibrr»  fruitiers,  et  des 
ralcuU  ftl4li»lii|uri  ont  |>ortéa  cent  niil- 
liont  I  chiffre  probablement  eia^eré'  Ij 
perle  orcaMoiinee  par  eut  »ur  les  lailli^ 
et  futaies  de  France,  pendant  la  seule 
aanéc  1807. 

Dins  les  jardins,  une  Mirveillance  et 
des  opéra* ions  de  tous  les  jours  permet- 
tent de  détruire  complètement  les  che- 
nilles des  arbres  fruitiers,  à  Tètat  d'œiifs, 
de  chenille  ou  de  papillon  ;  et  la  ser|ielte 
est  l'instrument  qu'on  y  emploie  de  pré- 
férence soit  au«  tailles  d'hiver  et  de  mai, 
toit  au  pincement  et  à  rebour|;eonnaKe. 
Dans  les  foréis,  rérhenilU(;e  serait  trop 
ooerrUY,  ei  1rs  ar  ré:es  de  |M)lice  rurale  qui 
•o  ont  ordonne  l'usage  sont  ineiéciila- 
blés  ef  ineteruie».  Les  arbres  fruitiers 
des  vergers  et  des  routes  sont  donc  vrai- 
ment les  seuls  pour  leM|uels  reihenillage 
ioii  une  opération  spéciale,  généralement 
employée. 

Le  premier  printemps  et  une  matinée 
pluvieuse  et  froide  soin  U  i«-intiBlr  plus 
convenable,  quand  les  autres  travaux 
permet itMit  de  le  choisir;  il  f^ut  é%iter 
les  chalriiis  du  jour,  parre  qu'alors  les 
chenilles  se  répandent  sur  les  diverses 
parties  de  Taibre  où  l'on  ne  peut  ni  1rs 
atteindre,  ni  souvent  mcme  les  aper- 
cevoir. 

L'echenilloir  Dalbrei  est  un  instru- 
ment commode  et  lefcrr  figure  dans  Ir 
savant  luivrage  du  pnilrsseur  A.Thouin 
(pi.  Âffig.  30^,  et  qui  secfiniposr  de  dru  % 
pièces  en  acier  :  la  prrmirre,  plus  forte, 
s'emmant  br  au  Uiut  d'uiir  |>errbe  legrrr 
au  mf»yrn  d'une  dnuillr  ipii  sr  trouve 
à  ss  |iaitir  infrrirurr ,  tandis  que  la  su 
p^rieure  prr*rnte  un  rriM  lirt  propre  ji 
saisir  et  irlrnir  la  branihe  ii  couper; 
ta  druiirmr  e*l  unriame  cun«e%e  et  bien 
tranchante  terminée  par  unr  branche  ou 
le%irr  i|Ui  la  nirut  ni  ftiurnant  sur  un  atr 
qui  l'untt  au  rroclirl  dunl  nous  avons 
parie;  un  rr%MMt  oblige  trlie  lame  a 
s*abais»«r  aiis«iiôl  aprrs  avoir  coupé,  ri 
IIDC  corde  h\re  a  Irvliemiie  du  levier 
•I  qai  dctctod  à  U  mais  droitt  dt  Té* 
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chenilleDr,  élève  au  contraire  le 
pour  Ir  faire  cou|>er.  CVe&t  le  meii 
instrument  de  ce  genre  invenlé  j( 
nu«  jouis. 

KCIIKVIXS.  Nous  ne  chercbi 
pas,  avec  qurti|ues  étvmologîstes,  daMll 
syria'|ue,  I  hébreu  ou  le  chaldèen,  Vêtf» 
niologie  du  mot  rr/in'ins  :  ce  mol  ml 
d'origine  germanique  ;  il  s'écrit  aojosi^ 
d'bui  Svhffjfe  ou  St/tarppe,  mais  oa  II 
rencontre  anciennement  août  la 
de  sc/udun  ou  se  ht  hin^  d'où  Ti 
dans  la  basse  latinité  scabniUS,  cV 
dirfju';eo\i  stivuni. 

Dans  l'origine,  lorsque  les 
établis  dans  les  Gaules  casavèrenl 
poser  au  piyt  des  divisions  territi 
régulières,  les  tcabint  ou  échevint  fi 
les  assesseurs  donnés  aui  corotea.  Oa  • 
prétendu    quelquefois    relrouvi 
leurs  fonctions  des  altribulioCM  ai 
gués  à  celles  de  cet  magistrats  mut 
peut  que  les  Romains  chuisiaaaieBt 
les  tire  it  rions  ou  cariâtes  y  ou  à  cella 
èfities  et  des  tlrfensrurt  ties  ciiéà\ 
ici  le  rapport  est  loin  d'être  complet, 
les  attributions  des  échevins  furent 
rement  plus  étendues  que  celles  des 
ciers  piiuci|>au«  de»  diverses  muaicsi 
liles  suji-ltes  de  l'empire  romain. 

Dans  les  actes  latins,  les  échevioa 
désignés  sous  les  noms  divers  de  sa 
nu  oii  scubtnei ,  quelquefois  scakêtd^ 
teiifiin.nnfi,  scahinnrs  ou  sc^pintmê^ 
rtinnbttr^i  ou  rac/iinburgL  Ce 
nom  lut  Utile  dans  la  Gaule  pendaai 
le  temp«  dr  la  di»minaliuo  mérovingu 
et  en  qurli|ues  lient  jus4|u*a  la  fia  de  b 
domination  carlo%ingirnne.  On 
aus«i  qiirî<|urfuis  il  ces  ofGiiers  les 
dr  /'o^f ,  biintnrs  ou  vtn  sagi^  ec  de  $ê* 
ntitntrs, 

\.r  iiioinr  Marcntfr,  qui  écrivait  aoM 
le  rrgnr  dr  Clovis  II,  «rrs  Tan  660,  fak 
meiitinii.  dans  ses  formules,  des 
qui  av«istaic-iil  le  romte  OU  SOB  vij 
rfitnus,  c'r^t  a  dire  son  lieatt 
pour  Ir  jufrrnrni  des  causes.  Atgulfi^ 
comte  du  fMlais  s«>us  le  même  roi, 
|M>ur  f-cin«riltrrs  drs  gens  d'épee 
lui,  qu'on  iioniiiuit  échevins  da 
siubint  ptiltiut.  Il  est  aussi  fait  mi 
de  ces  ethr^insdu  palais  dans  nne 
oiqua  du  lempa  da 
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iTte  de  Charles-le-Chauve. 
s  de  FaD  788  à  l'an  867 
lioD  des  échevins  en  géné> 
1  de  scabini.  Il  parait  qae 
aient  choisis  par  le  roagîs- 
rt  avec  les  principaux  ci- 
irconscription  territoriale 
on  Téchevin  devait  être 
încipe,  on  devait  toujours 
li  avaient  le  plus  de  probité 
on;  et,  comme  ils  étaient 
Ile  même  pour  juger  leurs 
n  les  SLppeWiijudicesprO' 
ire  juges  municipaux»  Ils 
Etïty  à  leur  réception,  entre 
lagistrat,  de  ne  jamais  com- 
lent  aucune  injustice, 
les  échevins  nouvellement 
issitôt  envoyés  au  roi.  'Lea 
royaux   (^Mfssi  dominici) 
it  de  destituer  les  échevins, 
le  peuple,  lorsqu'ils  étaient 
indignes  de  remplir  leurs 
les-ci  consistaient  à  donner 
igistrat  dans  ses  jugements 
nter  dans  les  circonstances 
rs,  ni  le  comte,  ni  son  lieu- 
vnient  faire  grdce  de  la  vie 
les  échevins  l'avaient  con- 
chevins  assistaient  ordinai- 
•mbre  de  sept,  ou  au  moins 
trois,  à    chaque   plaid  ou 
ppelée    mnllum  publicum. 
on  en   rassemblait  jusqu'à 
l'importance  des  affaires,  et 
i'en  trouvait  pas  assez  aux 
Mnpiir  ce  nombre,  le  magis- 
e   compléter   par   d*au(res 

de  la  domination  carlovin- 
is  les  premiers  temps  de  la 
:e,  les  ducs  et  les  comtes, 
s  propriétaires  de  leurs  gou- 
se  déchargèrent  du  soin  de 
lice  sur  des  officiers  qui  fu- 

bn/llis  y  vicomtes  y  prévôts 
r.  Dans  quel(|iies  endroits^ 
conservèrent  leurs  fcinctions 
,  pour  mieux  dire,  de  con- 
gé. Jusqu'à  la  révolution  de 
juridiction  leur  resta  avec 
is  d'étendue,  selon  les  titres 
3n  ou  l'usage  des  lieux.  Dans 
roit9,  au  contraire,  le  bailli, 

op.d.  G.  d.  /!/.  TomelX 


prévôt  ou  autre  officier,  jugeait  seul  les 
causes  ordinaires,  et  s'il  prenait  quelque- 
fois des  assesseurs  pour  l'aider  dans  ses 
fonctions,  il  ne  leur  donnait  qu'une  com- 
mission passagère.  Dans  la  plupart  des 
endroits  où  la  justice  fut  ainsi  adminis- 
trée, les  échevins  demeurèrent  réduits  à 
la  simple  fonction  d'officiers  municipaux, 
c'est-à-dire  d'administrateurs  des  affai- 
res de  la  ville  ou  communauté;  dans 
d'autres  ils  conservèrent  quelques  por- 
tions de  la  police. 

Les  municipaux  de  Rouen  et  de  Fa- 
laise sont  désignés  sous  ce  nom  dans  les 
statuts  originaux  de  ces  communes,  pu- 
bliés par  Du  Chesne,  dans  son  Recueil  des 
écrivains  de  l'histoire  de  Normandie, 
avec  la  chronique  d'Ordéric  Vital.  Les 
échevins  composaient  le  corps  des  offi- 
ciers municipaux.  C'étaient  les  conseil- 
lers du  maire,  chef  de  cette  magistrature; 
mais  ils  n'étaient  pas  seulement  consul- 
tés, ils  avaient  voix  délibérative  comme 
administrateurs  et  comme  juges  ;  ils  ont 
même  participé  pendant  longtemps  au 
pouvoir  d'action,  qui  est  devenu  depuis 
le  partage  exclusif  du  maire.  A  Rouen,  à 
Falaise  et  dans  plusieurs  autres  villes,  ils 
avaient  au-dessous  d'eux  des  conseillers 
qui  n'avaient  ni  le  titre  ni  le  pouvoir 
propres  aux  échevins. 

L'échevinage  de  Tours  faisait  excep- 
tion à  la  règle  commune,  en  ce  que  les 
membres  de  ce  corps  étaient  élus  à  vie 
et  qu'ils  ne  pouvaient  être  changés  que 
pour  des  causes  extraordinaires.  Ils 
tenaient  cette  insigne  prérogative  du 
propre  mouvement  de  Louis  XI  qui,  par 
lettres  données  à  Saint-Jean-d'Angely 
en  février  1461 ,  les  déclara  anoblis  avec 
leur  maire  et  toute  leur  postérité,  sans 
être  tenus  de  payer  aucun  droit,  en  re- 
connaissance de  ce  que  Charles  VII,  son 
père,  s'était  marié  dans  leur  ville  avec 
Marie  d'Anjou,  et  que  lui-même  y  avait 
épousé  Marguerite  d'Ecosse,  sa  première 
femme.  Le  corps  municipal  de  Saint- 
Jean-d'Angely  était  aussi  perpétuel. 

A  Paris,  les  échevins  étaient  les  asses- 
seurs du  prévôt  des  marchands.  Ils  sié- 
geaient avec  lui  au  bureau  de  l'Hôtel- 
de-VilIe,  où  ils  rendaient  la  justice;  mais 
ils  ne  connaissaient  guère  que  des  affaires 
I  relatives  à  la  Rubsistance,  à  l'a p provision- 
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MOMSt  4e  W  ville  et  tôt  polices  des 
eorpe.  Ainii  qtie  le  prévii  det  mtrchaodt, 
ils  étaient  anoblit  par  leur  niai;iftlrature. 
Ce  pritilége,  que  Chirlea  V  avait  éiendu 
■01  bourgeois  de  Parît,  a  été  flucceative- 
■ent  reaireiot,  toppriiné,  rétabli,  modi- 
Aé,  et  enin  conservé  aui  aeuU  nugii iratt 
■unicipaui  qui  eo  jouitsaient  encore 
avant  la  révolution.  Let  échevint  de 
Dieppe  obtinrent  un  privilège  semblable. 
Ceui  de  Lvon  furent  aussi  déclarés  no- 
Mes  dans  le  sirde  dernier.  Celle  dis- 
tinction, quoique  fort  ambitionnée  par 
Ica  corps  de  ville,  n'était  pourtant  pas  ce 
qnl  let  recomoundait  le  plus  à  la  con- 
iance  et  à  Testime  publiques.  Un  nom 
booorable,  une  réputation  sans  tache,  Is 
capacité  personoelle,  «oiU  les  qualités 
qne  let  villes  recherchaient  dans  leurs 
■andatairet  et  qui  justifiaient  assex  gé- 
néralement leur  choii.  Le  nombre  des 
érhevins  et  la  durée  de  leurs  fonctions 
variaient  dans  les  différentes  villes.  Au 
Mois  de  janvier  1704,  il  y  eut  un  édit 
ponant  créstion  de  dru«  échevins  perpé- 
tuels dans  chacune  de*  %  illes  d  u  ru%  aume  ; 
■ais,  par  une  déclaration  du  16  avril 
1104,  Paris  et  L}on  furent  exceptés,  et 
il  fut  dit  qu'il  ne  serait  rien  innové  à  la 
forme  en  laquelle  les  élections  des  éche- 
vins avsient  eie  faites  jusqu'alors. 

Dans  les  Pa^s-Bas  fran^is,  la  qualité 
d'érhetin  n'était  pas  bornée  aux  officiers 
■unicipaui  des  villes  qui  jouitsaient  du 
droit  de  commune  :  elle  s'etrndait  au& 
gens  de  loi  des  «iltiget,  c*eftl-à  dire  aui 
ofBciers  que  les  seif(neurs  établissaient 
dans  leurs  terres  pour  rendre  la  justice  à 
Uort  vasaani. 

Aussi  en  Artois,  en  Flandre  et  dans 
toos  les  Pas  s -Bas,  le  mot  êrhr\-inttge 
tign- fiait  la  seigneurie  et  |usliceqiii  appar 
leuaient  à  certaines  %illes,  Uiurgs  et  au- 
Iret  lient,  par  conression  des  seigneurs 
qol  leur  avaient  arcordc,  sinon  le  droit 
de  commune  dans  tout  son  développe- 
■ent,  du  moins  le  droit  de  Iniurgetiisie 
avec  une  aaseï  grande  estension.  En  gé- 
aérai,  le  mot  èehr%-tnage  désigne,  d'une 
port ,  U  réunion  on  te  corps  de*  et  hei  ins 
(en  allemand  Sckœflenitithl)^  d'autre 
part«  la  durée  de  leurs  funciions.  ()n  se 
quelquefdia  du  mot  échevimat.  Quoi- 
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aacré  par  l'Académie,  il  cipriao  ] 
etactrment  peut-être  i*idée  abstraili 
l'insiituiion.  ^  Pnur  avoir  une  con» 
sance  complêie  de  lnut  ce  qui  conct 
les  échevins,  il  est  nécessaire  de  an 
ce  qu'étaient  dsns  nos  villet  let  ce 
touts^  \t%jurat%y  les  nmsuis^  les^o«i 
meurs ^  \t%ptu'rs^  et  plus  généralemeol 
muiiici^jahtrs  f  durant  le  inoven-âgi 
dans  les  premiers  siècles  de  l'histoire  i 
derne.  On  reviendra  sur  la  plupart  de 
mots.  A.   S- 

ÉCHIDXÉS.  Le  rang  que  doit 
cuper  ce  genre  d'animaus  dans  U 
rie  dfri  êtres  b*ett  point  encore  b 
vocablement  assigné.  Avec  let  for 
ester ieures  des  mamniifrrcs,  leur  cil 
lation,  leur  cerveau,  Irurs  organoa 
sens,  une  grsnde  partie  de  leurs  0( 
nés  lo«-ouiiiteurs ,  1rs  échidnés  rcta 
birnt  à  Iteaucuiip  d'eganU  aut  oiscan 
aiu  reptiles  par  leurs  osclaviculaire», 
le*  organes  de  la  génération ,  l'abM 
des  mamelle»,  U  produi-tinn  d'oeufi 
de  quelque  chose  de  sembLbIe.  D'an 
rapports  nu  ure  les  rapprcNhmi 
reptiles,  parmi  lesqueU  M.  Dunséri 
E^erard  Home  les  ont  placés. 

L'opinion  prédominante  jusqu'à  | 
sent  e»t  celle  de  MM.  de  Blaimill 
Kiioa ,  qui  comiilêrent  ces  ania 
comme  des  mamniili-res  didriphes,  M 
dont  on  pourrait  faire  une  classe  ' 
tincte,  enfermant  au«si  rornitborvn 
ro^.  ,  dont  M.  drolfrov  Saint- Hil 
a  fait  l'ordre  de«  tno/iuiremts  ,  deno 
nation  indiquant  que  ces  aniiuaua  0*4 
c*f>mme  les  oiseaux,  qu'une  seule  il 
commune  aua  organes  de  la  generati 
aus  %»ies  urinaires  et  a  la  termioai 
postérieure  du  canal  intestinal. 

(jiraclères  :  forme  arioudie,  pa 
courtes,  di»itees  en  cinq  doigts  ua^ 
ruié»;  léte  petite,  conique;  col  ptm  i 
tinct  ;  museau  allongé,  cylindrique,  I 
miné  par  une  bom  he  renleramal 
langue  e&lrn«ible,  visqueuse  comme  c 
des  fourmiliers,  a%ec  laquelle  lia  i 
sissent  les  insectes  dont  ils  fusrt  I 
nourriture;  absence  de  deois,  palaii 
me  de  petites  |Miinles  cormes;  abat 
d'oreilles  eiterieures,  méat  auditif 
large;  }eu&  très  petits,  prois  d«  pi 
picna  à  ouverture  roodo  et  irâ  «tl 
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rpt  liMué  d'^îoes  aigtiês,  quel- 
nélées  de  poils  rudes;  queue 
^raie  aussi  d*épines  dirigées  au- 
que  celles  qui  occupenl  le  dos  ; 
s  non  apparentes,  quoique  exis- 
.  visibles,  comme  chez  les  autres 
«,  peodaol  la  gestation  et  Tallai- 
bassin  pourvu  de  deux  os  sur- 
rea.  La  mâle  est,  comme  Tor- 
que, pourvu  d*un  ergot  sup- 
lire  servant  d^issue  à  un  canal 
il  d'une  glande  qui  sécrète  une 
vénéneuse. 

moait  peu  les  habitudes  de  ces 
.  Ils  paraissent  d*un  caractère 
■a  moindre  bruit  on  les  voit  se 
B  boule  comme  le  hérisson.  Ils 
les  terriers  qu'ils  se  creusent. 
fois  ils  tombent  dans  un  état 
disaement  comme  les  animaux 
ils,  et  y  persévèrent  pendant 
I  jours.  On  en  connaît  deux  es- 
>inci  pales  :  Véchidné  soyeux  et 
ï  épineux  (le  porc-épic  fourmi - 
Shaw);  ce  dernier  a  été  pour 
lot  le  sujet  d'observations  eu- 
relatives  aux  habitudes  de  cet 
elles  sont  consignées  dans  le 
de  la  Société  philomath ique , 
35. 

*a  encore  trouvé  les  échidnés 
Nouvelle- Hollande  et  à  la  terre 
en.  L.  D.  C. 

INADES,  lies  de  la  côte  d'A- 
;,  près  de  l'embouchure  de  l'an- 
létoûs,  en  Grèce.  Elles  ont  reçu 
a,  soit  des  hérissons  de  mer  iiyl- 
t  d'Érhénus,  ville  importante  de 
nie,  que  M.  Leake  croit  avoir 
•e  sur  remplacement  de  la  ville 
(l*A.î-Vasili.  Anciennement  TA- 
avait  deux  embouchures,  dont 
néridionale  se  jetait  dans  le  golfe 
TAnatolico.  Ce  bras  du  fleuve 
lesséché,  plusieurs  îles,  entou- 
ttérissements,  se  joignirent  au 
it.  Après  les  grandes  pluies  d'hi- 
r  séparation  se  rétablit  encore 
inémeot,  et,  dans  les  temps  secs 
m  peut  distinguer  les  anciennes 
Télévation  de  leur  sol.  Elles  por- 
q  villages,  que  M.  Pouqueville 
'  en  GrècCf  t.  III)  nomme  Gou- 
0,  A|;ouri|  Mageria  (rancienne 


Artemia)  et  Neochori.  Tout  le  district^ 
long  de  4  lieues  sur  2  de  large,  est  dé- 
signé sous  le  nom  de  Parachélofde  ou 
Anachaîdès.  Selon  la  mythologie  grecque, 
les  Ëchinades  étaient  d'anciennes  nym- 
phes transformées  en  îles  pour  s'être 
attirées  le  courroux  de  l'Achéloûs  par 
leurs  mépris.  On  attribuait  à  Hercule  le 
dessèchement  du  delta  de  TAchéloûs, 
par  lequel  travail  le  héros  agrandit  le 
royaume  d'OËnée,  père  de  Déjanire. 
Sous  le  régime  turc,  le  district  d' Ana- 
chaîdès était  abandonné  aux  sulthanes 
pour  en  tirer  le  revenu.  Toutes  les  îles 
n'ont  pourtant  pas  été  converties  en  terre 
ferme.  M.  Leakc,  qui  a  fait  en  quelque 
sorte  le  périple  des  côtes  du  Nord  {Dra- 
velsin  nurthern  Crcccc,  vol.  IV,  Londres 
1835),  divise  les  Ëchinades  encore  exis- 
tantes en  trois  groupes ,  savoir  :  les  Dia- 
poria,  situées  vis-à-\is  de  Platia,  à  l'en- 
trée d'une  baie  vaseuse  ;  les  Dragonares, 
à  louestdes  précédentes,  et  les  Àlod/tia, 
au  midi.  «  Toutes  les  grandes  lies,  dit  ce 
savant  voyageur,  pioduisent  du  grain. 
Pondik'%,  Provali  et  Dragonera,  qui  est 
la  plus  grande  de  toutes  les  lies,  ont  des 
kalyvia  ou  cabanes;  quant  à  Petala,  les 
oliviers  sauvages  y  abondent.  » 

Ces  lies  font  maintenant  partie  du 
royaume  de  Grèce.  Elles  n'ont  guère 
d'importance  par  leur  étendue  ou  leurs 
productions,  mais  elles  figurent  dans  la 
mythologie  ancienne  et  elles  fournissent 
une  preuve  évidente  des  changements 
qu'a  subis  le  sol  de  la  Grèce.  Les  anciens 
ne  s'accordent  pas  plus  que  les  modernes 
au  sujet  de  ce  groupe.  Pline  cite  les  noms 
de  neuf  lies,  tanilis  (ju'Ovide  n'en  compte 
que  cinq  ;  d'auli  os  auteurs  étendent  l'ar- 
chipel des  Echiirides  jusqu'aux  trois  lies 
Taphiennes  ou  Triéboîdes,  situées  devant 
Leucade,  et  dont  la  principale  était  Ta- 
phos.  Ils  ne  font  ainsi  qu'un  seul  archi- 
pel des  deux  «groupes.  D-G. 

ÉCIIINIDES.  Sous  ce  nom  d'ordre 
sont  compris  tous  les  animaux  actino^ 
morphes  (c'est-à-dire  dont  toutes  les 
parties  sont  disposées  en  rayons  conver- 
gents vers  le  centre),  dont  la  peau,  for- 
mée d'un  grand  nombre  de  petites  pièces 
polygones,  est  solide,  crétacée,  peicée 
de  deux  ouvertures  pour  la  bouche  et 
i'aiiusy  dont  la  position  réciproque  varie ^ 
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rouverte  de  tiiberculn  dont  le  nombre 
et  la  ili«po9ifiofi  ne  tont  pai  constant!, 
et  qui  portrnt  ilet  appenclicet  mohile^, 
ealcaîrrt,  dr  forme  diffèrentr,  hérissés 
d'rpinr*,  enlmnrlf»  ilf  Mirnr*  $nl»ïen- 
larulaire««  nomme»  trnthulticnttns  a 
rauftr  dr  leor  dii|Mi4i(Mii ,  il  f|iii  Iravrr- 
»«*nl  \r%  tiouH  dont  l.i  prau  e«f  prrr^r. 
I/ap|)arrit  de  Li  l-roiiioiion  «*«!  fom- 
)>ose  des  ambiilarraircN  ri  dr^  pi'pi.-inl^ 
dont  nt»ii«  a^on>  parle.  l/iiiiiii'.il  alloiif»» 
<e»  «tiroir  dinf[<^  daiit  ti*  «rrii  du  lieu 
où  il  veut  «r  Iran^iHirirr ,  les  iltai  hr  a 
c|ueltpie  ior|»^  sotiilc  m  faisant  le  «ide  .. 
l'aide*    de  peiilr^   \riil«iii^eft  ou  disipie*» 


nation  a  été  créée  par  Rleîn,  po 

animaux  connut  aous  le  nom  do 

ou  liériftoof  de  mer.  Les  échinod 

forment  le  deuiîème  ordre  des  mt 

!  dr  I^marrk,  nom  qui  indique  la  < 

«il  ion  rayonnante  que  pré^enleni  U 

I  tii-ft  externe*  et  internet  de  ce»  an-i 

I  à  rr  nom  rorretpondent  In  cr/ti 

;  de  Pat  las  et  les  ticiim»ZfHttrrs  de 

UhiiiMlle. 

Le4  radi^ire*  écbinodermes  offr 

''  rarartrres    sui%ants  :    animaui    i 

ciirp^  généralement  sultorbimiain 

I  veisé;  |>eaii  opaf|ue,  cmriace  ou  c 

rce,  le  plus  souvent  tuberculeuse  i 


denticulês  à  leur  rircnrilrrmcr  qui  ler>  I  nru«e,  percée  de  tn>os  disposés  pu 


•niiit  Ml  «es  «iiçoiri.  (>«  iir||an<*s,  doué« 
tl'iinf  s»T.iti«lr  i-«in(rarli!itf,  prii\rnl  ren- 
trer ••nliiTt-iiicnl  -  t'iiitiTietir  «a  %*jillon 
i;er  i-ominr  !•*«  le nrai  ulr«  *\rs  limaces. 
I.es  ptt|ii.inl«,  t|Ui  »nnl  mnltilr^  dan*  ron« 
les  s«*n«,  «rr^ent  au^^i  .1  I.1  lornnioiioii: 
l'animal  rienti  ceux  ilu  rôtc  011  il  vriil 
aller,  ptii«  le*  abii«*r,  *e  |Kiti44e  aver 
i-fil\  du  râle  np|K>*r,  «'t  i'>n*ifitle  f*e|le 
m-in«rii«Te  jti^qu' 1  ir  iprii  «oit  jmMenti 
il  «1  •iesliiiatiiiii.  S\«iriiie  di|(e»fil  rom-  1  ils  de4  sexes  réparés?  sont -ils  I 
plet:  nr^Line  liiir  .tl ,  niaMiiati  lO,  cr*o    ■  pUrodites?  cbai|ue    individu    pru 


servant  au  pattage  de  tubes  rétra 
aspirant  l'eau  pnurlare«piraiion.  E 
simple,  icenéralement  inférieure, 
de  parties  dures  a  son  orifice;  «' 
nerveux  appréciable;  alnenre  d 
%r.io,  de  la  tête,  d'veux  ,  de  |)ali4 
culre«;ap|»areil  respiratoire  exista' 
Mamnieni  dans  les  classes  super  ii 
I/histnire  pb^sioln^ique  de  rt 
maux  est  encore  bien  peu  avanrf« 


plu,:-  ;  c^toMisr  ipn  1  ff^n<lanl  ne  piirall 
•*t  e  'ine  !i  iliiitir«in  de  Tifitr'^Mn.  I.'or- 
*.nir  f  i**piraf<iire  .  «i»i*i»le  din«  le*  l^ine* 
%ilfii-^«  en  A«jnt  lie*  «in-iir^  tenlani 
U'r-  •  'PII  «(»iil  rri-iix  •*!  pi-'i%eiit  rnn«e - 
qiieriMtieiil  p  i*ter  le  tluitte  sili«o  be  dan« 
\r%  fil  jir  e«  analo,:>ie«  4ii\  tir.inrhiet  ten- 
tiriiUire^  ilr«  tiii'nfhiirie«  appareil  ilr 
la  «  Il  m!  'I  ittii  enf  ief  ;  li-  1  o-iir  f^rdrmeni 
di«iirirt  !•  en  e*t  il**  m^tne  de*  or([ane« 
rmii  lux .  ipii  ««iiMi^i**!!!  i*n  iHi  grand 
iiniiÎMe  d  11%  lire*  *itii'  «  aiifoin  île  l'anu* 
rf  -il .  M.««  «  f  II  r*yt  n*;  .•••  n  -i'*  •■iiil  a*se/ 
,:<i^  I .e  iiiimIi'  de  re|ir<>d*i<  lioii  •iV«l  pa* 
•  •i«itt>i;  i'»i  «  if  «mien  rttl  iiiie  \^%  ertii- 
fi  !  «  i1>  Mi*i  -il  tnif  II  I  t  m  p-  .filemps  , 
•■*  y'  i  |i  I  I'  lO'  Irfiir  une  '.'rati  le  ipian- 
T.  f  ■•  .ri  •  I  ■  *  I  ini  i\  *»■  rifiiim«*ent  , 
iir  inii'i  •■.i(»"*>*,  l'e  1  ii%tjir*  et  il. 
lu  a'^r*  :  Il  ><ir<  A^  !•  u*  Hi  ii  lioirt  ^ 
pMiiiil  ■  ■  \r  |N-ri<  r  I  «  k  «••f»t  ijjn*  le, 
inri  •  ,  ë't\  iii.i'ri^  !ii>«r«,  f>ri  •  •«  tioiMi- 
il  in  Ir  «  ilil>  .  fil  |»r  II»  »?  '•  un*  •  t\  s  rfi 
(if<i,««riil  |i.i:.i  ••  t  «  rr«*ir  j  '■•fi«i«ff-ri 
pmdiiil  1'^  l-i%ftr*  «ans.  !..  n.  C. 

lU.'HIXODIUlMR.H.  Trtie  dmomi 


reproduire  aan*  le  nmrnurs  des  n 
«exiieU?(in  l'iKnnrp.  On  n'a  p«ii 
c«<u\ert  l'nrfane  mâle  nu  femflie;  1 
«iir  l«>iis  le*  infli\idii«  d«  «  ii\jiiri  -  r 
d'trufs  nu  de  ciirp%  repiuditcliU  ^ 
de  forme,  de  volume;  mai*  rien  1 
que  le  moven  de  fer«<ndalMiii  |^ 
nitdermes  sont  doué*  d'une  i;raT  I 
*i  rire  lie  re|»rrMloction,  el  dan*  pli 
genre*  une  seule  partir  isidee  il* 
du  corps  conlinur  à  toiiir  île  la  *i 
cnnvrriil  en  on  animal  parl.vii.  .V  I 
des  Cl  binidrt ,  le*  teutarule*  • 
leur  appareil  de  liiniiitiili*'n;  1  i 
l'utlongcmenl  nu  la  retiarlinn  dr  • 
larnlrs,  et  en  1rs  fixani  |Mr  le«  «-t 
qui  te«  lerniinent,  ijue  re«  antm  11 
cillent  leurs  in«Hi\eineftt«  pf*^rr.t 
l^t  erhintMlermc*  ne  «e  t  ii,.%« 
iii.ii*  p(»'ir  lori*'rr  drs  .tnii 'aux  •' 
«r*  .  il*  ne  s<*nt  m  ludiiiiritx  .  t.i 
pli«>rr*reir«.  |U  Mmi  ieii.iii«l  :i 
liiiltr«  les  mn  «  ;  iti  ii«  ri  «I  •  iilrt  l« 


lioTiiiMirs 

1 


ipiM 


•      4'lt    !        MlU*      tllljid 


plu*  \ane«,  rt  qu'ils  arq  iii-reui  ui 
grande  dimcnsioo.  L.  1 
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^  y  <C11ICMlirHQUKS  ,  genre  de  yen 
^"'ifcliiilinin    de  Tordre  des  «caothocé- 
,  établi  pir  Zoega  et  Muller.  Ces 
arroodû,  cylindroîdes ,  présentent 
ilement  la  forme  d*an  sac  allongé, 
traBsversaiement.  Leur   peau    est 
d'on  grand  nombre  de  pores,  in- 
raéflie  à  l'œil  armé  du  micros- 
mais  doDt  la  présence  parait  prou- 
par  la  rapidité  avec   laquelle   ces 
abaorbent  Teau.  L'appareil  mus- 
ao  moyen  duquel  s'opère  le  mon- 
de leur  trompe  a  fixé  Taltenlion 
■almalistes.  Cette  trompe,  qui  dis- 
les  écbÎDorynqaes  de  tous  les  vers 
y  consiste  dans  un  prolonge- 
ÎBtérieor  renfermé  dans  un  ren- 
céphalîque,  ainsi  appelé  parce 
iplace  la  tête  de  l'animal;  ré- 
comme  les  tentacules  des  lima- 
ao  point  de  pouvoir  sortir  et  ren- 
n  masse  ou  toute  développée  dans 
(|ui  la  contient;  enfin  garnie  de 
cradieU  disposés  par  série  et  dont  le 
■ombre  et  la  forme  sont  variables.  C'est 
mm  moyeD  de  cet  appareil  que  l'échino- 
fjmqoe  se  fixe  aux  parnis  de  l'intestin  ; 
il  remploie  probablement  aussi  comme 
— ysn  de  progression. 

Quanta  l'organisation  intérieure,!  es  ou- 
vrages spéciaux  des  helminlologistcs  (v.) 
Be  contiennent  rien  de  satisfaisant,  dé- 
pendant les  recherches  de  MM.  Rudol- 
pbi,  de  Blainville,  Jules  Cloquet  et  Brem- 
scr,  sar  l'échinorynque  de  la  baleine  et 
Fédiinorynque-géant,  sont  d'un  grand 
intérêt  pour  la  science.  Nous  ne  dirons 
iâ  qu'on  mot  sur  le  mode  de  propaga- 
tion  de  ces  insectes.  Quelques  auteurs 
préteodent  que  les  deux,  sexes  sont  pla- 
cés sur  des  individus  différents  :  M.  de 
iville  n*a  point  reconnu  d'organes 
is  que  Rudolpbi  et  Muller  di- 
sent en  avoir  bien  distingué  dans  l'échi- 
Borynque  globuleux.  Selon  ces  derniers 
aateurs,  Torganc  mâle  consiste  en  des 
globules  variables  en  nombre,  renfer- 
Blés  dans  une  vé^sicule  située  à  rexirémilé 
opposée  à  celle  de  la  terminaison  des 
OTaires;  ils  regardent  comme  les  ovaires 
deoxor^nes  granuleux  placés  de  chaque 
côté  de  la  trompe.  On  est  parvenu  à  faire 
sortir  les  œufs  par  cette  extrémité,  en 
comprimant  le  corps  de  l'animal  ;  c'est 


probablement  par  cette  même  voie  qu'ils 
sont  naturellement  expulsés  au  dehors. 
L'absorption  des  substances  alimentaires 
se  fait  autant  par  les  pores  de  l'animal 
que  par  sa  bouche,  dont  Texisteuce  n'est 
d'ailleurs  pas  certaine.  M.  de  Blainville 
prétend  au  contraire  que  ces  substances 
sont  puisées  par  une  des  deux  extrémi- 
tés de  l'insecte  et  transmises  dans  le 
canal  intestinal  ;  main  Texislence  Je  ce 
dernier  est  niée  par  des  auteurs  dont  le 
témoignage  eat  d'un  grand  poids.  Ou  n'a 
trouvé  jus(|u'à  présent  les  échinorynqucs 
que  dans  le  canal  intestinal  des  verté- 
brés, spécialement  chez  les  inaminirères, 
les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissous;  ja- 
mais chez  rhoQimo.  Nous  ignorons  le 
temps  nécessaire  à  leur  développement. 
Ils  sont  très  peu  vivaccs.  Les  entomolo- 
gistes en  comptent  plus  de  soixante  es- 
pèces. L.  D.  C. 

ÉCHIQUIER  (du  jeu  des  échecs). 
C'est  la  surlace  d'itu  carré  dont  un 
côté  a  environ  12  ù  13  pouces,  qui  lui- 
même  est  divisé  en  autres  petits  carrés 
au  nombre  de  8  sur  chaque  face  ou 
sur  8  de  profondeur  eu  tous  sens,  que 
Ton  nomme  ca.ws.  On  prépare  une  fa- 
cile distinction  entre  ces  compartiments 
ou  cases  en  les  détachaut  l'une  de  l'au- 
tre au  moyen  de  deux  couleurs  bien  tran- 
chées, comme  blanc  et  noir,  qui  alter- 
nent entre  elles  de  la  manière  suivante. 
£n  considérant  la  première  rangée  de 
cases  d'un  côté  qutlcoiujue,  soit  la  |)re- 
mière  case  à  droite  blanche,  un  fera  la 
seconde  noire,  îa  ({ualrii-me  noire,  etc. , 
ce  qui  fait  (pialre  cases  blauches  et  qua- 
tre noires.  Arrivés  à  la  seconde  rangée, 
si  nous  faisons  In  première  case  droite 
noire,  elle  corrcbpondra  à  la  première 
blanche  îui  -  dessous;  la  teconde  devra 
être  blanche  et  correspondra  à  la  noire 
de  la  première  rangée;  et,  en  continuant 
ainsi,  tout  le  grand  carré  se  trouvera  reu:- 
pli  d'au! tes  petits  carrés  alteriiativemtnl 
blancs  cl  noirs,  de  quelque  côté  ([ue  l'on 
considère  le  grand. 

Maintenant  ces  peliis  carrés  se  tou- 
chent de  deux  manières,  savoir  les  uns 
par  leurs  côtés  communs  et  les  autres 
parle  sommet  de  leurs  angles;  or, il  ré- 
sulte de  la  disposition  des  couleurs,  com- 
me nous  venons  de  la  décrire,  que  c'est 
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il  Ini  fAtit  rrccvoir  ce  qa*oii  Int  é 
I.r4Jti((r4diin^rrlleroiir  lonl  :  le§n 
(rf^oiiiT  I  thr  inni  Tmunrrr  \  le  rli 
rctirr  fif  l'éi-hi  piiiT,  Ir  bai  on  «upèri 
(  thtfhifi  iMir,in)r\  IroU  luirnntinfrrH 

Mf  fmt\nr  IkintuM),  A  prtf»rnt  il  n' 
pj«  fir  Irf^nrirr  :  ^nn  rmplni  rtl  m  n 
//f/vwV«/f ,  rV»l-ft-dirr  qtie  les  mini» 
cti  n'mpliH^ent  In  clevoirt.  Il  t'en 
ipic  Ir  rlnncelier  rit  ren«é  ^Irr  le  juge 
prt^ine  «le  U  roiir;  inaif  il  s'en  ore 
irt'*^  prii,  «e  burnanl  à  ▼  siéger  une 
par  an  piiiir  inaiiiirnir  1rs  anriens  usa 
I^  rtiAnrrlirr  dr  ré<'hii|iiirr  fait  touji 
partir  du  mini^li're;  il  en  est  Turi 
il  JIM  la  chAiiilire  dri  députes,  avec 
«pirllr  il  r4l  nérrtiairrmrnt  rn  rap 
i-oiitiniirl  ronime  rhef  du  déparlea 
dr  la  linanrr. 

Oitr  rci'ir  se  divise  en  deu\  dépa 

iitrnis  ditlrrriiti  :  Ir  ilépartrmriil    I 


ri  le  i|fptrtrnii-nl  judiciaire.  I«e  der 


m  considérant  les  rarrrs  romme  te  ton* 
chant  par  Ir^  i  nir«,  <|ur  1rs  rtiiilrurs  soni 
atlrriia'i*!*^;  iii-ii«  ipif  ^i  «m  1rs  nm^idiTi* 
coiniiir  «r  liiu  II  «lit  p.ir  lriir«  poiiitr^, 
toii«  I  l'IIS  i]-ii  «tint  «iiir  la  iiii*'iiii*  tii(nr 
trau«%i-r«4lf,  par  rapji  iri  a-i  ^rin<l  i-anè, 
sr  IfiMMriil  d  UNI*  r.iiilriir  uniriiiuir. 

l'iiiir  II*  pi  i«-rfiirrii  dr^  pici-rn  %ur  l'é- 
chi  piif*r  1*1  pi>tir  \v%  ir^ir!!  du  jfu,  vitr. 
Kl  Ml  1^    /'  rt  '//  »  . 

(Iritr  diipM^iiitm  lit-  rarrraux  de  driix 
COult'iir*  sr  tl  l  f  n  tf.'ittfu  rr  ptinr  Inut  ii* 
qui  r^t  ari-ilo^iir  ;  mlaiiirs  |iiriilit'liiiii« 
de  Niinii-iiidir  rt  di*u\  t<irp«  dr  luulr 
ma^t^tialurr  rn  Aniiirtrrrr  nnl  inririr  xv 
trnii  rrlir  di-ri«>iiiiiutif>ri  dti  lapis  ipii 
couvrait  Ir  pUn«-|irr  du  tirii  dr  Iriiri 
aèaD"rs  f'"*.  <i  d»-«««iti«  .Ou  la  doiiiir 
au^ii  ipii-l'pirrii^  ans  arlirrs  rt  aiHrt-s 
ultjrl«  di«pn«r«  ni  «puni  nui  r,  r'rHt-.i-diir 

à   crus  ip<i ,  |i3r  iriir  aii;iii);fiiiriil,  lai^ 

ariil  rritfr  rii\  drs  r«pji  r«  |  r  ''^riilint  dr-- 

avriiur^  ilicnlr»,  pi  i  prii  I  (-fi'.nir^  rnnr  |  «r  vitlxli^i^r  rnrnrr  rt  f'irinr  un  trib 

a  l'anirt.  ( ."  M    \\\  V.     I  ilr  drnil  rornmun  rt  lin  Irihiinal  d*é«it 

K(  IIM^l'IKIl  !•»!  n  !•»  ('  .1  .iriHiriif  ■        thi    Irilmnal   d*e<|uilé  il  n*v    a  qi 

l*r«'lii  put  I   l''fi//     ltili*'futr     r^l  mil 

riMir  d-  j<i*i.fr  ni    \ii,;li  h-irr.    INmiiifia 

Iriiiriit,  «nu  rJtudiriv  la  hifi  ari-fi-i»  |||.||. 

ruiir    r«l    au  -  iti'««'ii>«  iJr'«   li«ii%    aiilrr^ 

baulr*  «iiiir^   d<'  ju*lirr;  mais,  dr  lait  , 

rllr    p<i««<»«df*    di  «   p«iii\tii>t    iiiiit    aii«^i  I  Ir  rn\auuir« 

éh-ii  liM    rmiiiiir  un  l'.i  «lit   d.in«    l'ait.  Si  rmisriil  tmiisrr  leapremîèrei  Ir 

prrtrdriii,  «un  iiniii  ilfii\r  du  lapi«,  ha-  !  dr   rrsi^irncr  dr  cette  rour,  il  faut 

riolr  «  «iiiiiiir  un  n  In-piirr  ,  diiiit  la  l.ilde  <  nioiitrr  j  tlfir  r|MMpir  lr«*s  rrculée  de  I 

de  lra\«d   rfjit    ^lu  irnnriiiriit   comrilr. 

Cirtir  rl\  iiifil«i;:ir  r^\  Inrii  i  iiii^l alrr,  «pirl- 

qiir    rnnii  pir  ipiV'lr   pii.ii%«r. 

1^  riMir  ilr  Vr*  In  pin-r  lui  «  rrrr  pour 

ju^rr  lfMi«  If  ft  fa«  li'ik-rii\   anxipirU  It  « 

iinpi'it»  prii\riit  it'irtnrr  ln-n.   \  iri«ii,  p.ir  «a 

r«ill«liiiil|iin  pnniiliki'.rlîr  lir  dr«ait  pin- 

nniirrr     iir  daii«  K  «  proif^im  ||  «*a,£i*- 

sail  ^^r  la    rniltr   un    df  |>i  |i«r    ilr«  rr%r- 

Bii«  put»lii  «.  t.r«  iMiiiir^  dr  «a  jif  iilif  imn  |  rnniptr^  t\r  la  tre*nrrrir ,  et   a«ir  l« 

etairiif  al<>r«  nr^'rrnri  I  t<airr«  ri  la  di«-    '  rfairiit   ti;;nrrs    pllltiriirs  romparfiM 

tint  lion  rtitir  rllf  r  I   lr«  .-iMiir*  i  «mtv   dr 

|il«tii  r  ri  !•!  Ir*  «  iirMi  ;  m  j  «  rlU*  a  II  iiii\>* 

niiifii  d  riiip  riri   Mil   !•■•  .il*r   i<ir  urn  il  • 

Inus    lr«    Irilfiinaus    cm   1«,    il,    a     raii|i> 

d'iti*r    II-  Il    11  II  j  i(r  .  rl'r  •  fitiii<ni  c*  aii*^i 

enfrr  trt  p  «r  in  «i*  «  r  *    i  t  iir  lii  linri  i-iiii- 

ai«lr    rn    ir    '|iir    f-    di  itiaii<lriii    i|r«  lar«* 

qu'il  rkl  riitirllr  an  r.'i,  rt  «pir,  |Miiir  «r     rt    du  lir«cirirr.    Aprrs    eu«    aic||ei 

■Mllr»  à  Béfli«  de  pascr  oc  qu'il  doit,  |  Ict  barooaqui  desaÎMil  tn  doc  U  Ml 


apprl,  I  apprl  ji  la  rhanilire  des  pi 
l)u  liibiitial  de  droit  rniiiniun  on  | 
jpprlrr  a  la  rliaiiibrr  dr  rérhii|nîer, 
pi-«  r  fir  t  niir  dr  cas*3tifin  formée 
jners  dr  Inutes  les  rouff  de  justice  < 


tnirr  d'An^lrirrrr;  on  rn  place  TiBSi 
linn  .  niai^  san«  rrrîifiide  parfaite, 
Ir   rr^ne  de  (luillaunie-le-l^onquéi 
/'f««.  ri  aprr«.  M.  M 

KCIIIIjriKR  DR  5IORn.%!fD 

aiH  irniir  rnur  normande  de  justice  i 

r«>mptal»iliir.  Son  nom  venait  d'un  I 

«rmti'alilr  a  rrlui  qui  rou%re  enroff 

Vn|;lrlrrrr   la    labtr   où    se    rèitleiil 


«rr\anl  a  ca«rr  lr«  ili%rtsrs  monnaî*^ 
a«  iiriil  I  iiiirviljtislr  «lu«  hé  I-radui-s 
lairiii  rr  tapi«  |arii>ut  a^rc  rii%  rt  Ir 
iiairiit  Irurs  dri  i^ionv  par  ers  »ols  : 
f  tm  tn  **>'*ttitt'i  fin  %Nfn'r  tnirc^tri 
i^iirl-p-rfins  Ir  (raml  «rnérhal  p 
.IjïI     •    Inir  filacr.  a««i%lé  du  rhanc 
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JQgcmeoU  de  sa  eoar  aoMÎ  bien 
»  ses  armées.  Quelques  auteurs 
s  faire  reoionter  jusqu*à  Rollon, 
ir  à  demi  barbare,  celle  instilu- 
vre  d'ime  civilisation  plus  avao- 
«Dt  d'aatres  oo  ne  trouverait  des 
rtaioes  de  son  existence  que  sous 
''  oa  toQt  an  plus  sous  Goitlaume- 
léraot,  qui  Tauniit  établie  à  l'imi- 
1  tribunal  anglais  de  la  Flete.  Ce- 
il  parait  démontré  que,  dès  avant 
été,  et  soit  qu'il  faille  en  cher- 
îgios  dans  les  coutumes  de  la 
t,dans  la  législation  norvégienne 
les  Missi  dominici  de  Charte- 
1  existait  en  Normandie  une  cour 
•e  sons  le  nom  et  avec  les  attri- 
lue  nous  avons  indiqués.  Seule- 
iori  l^**,  fils  du  Conquérant,  créa 
liqaiers  pour  les  deux  pays  qu'il 
it  sons  ses  lois  :  celui  d'Angle- 
i  s  subsisté  sous  la  même  déno* 
I  jusqu'à  nos  jours ,  et  celui  de 
die  qui  fut  fixé  à  Caen  et  chargé 
sent  de  la  comptabilité  de  deux 
es.  Ce  surcroit  de  fonctions  né- 
'établissement  d'une  justice  am- 
,  démembrement  de  l'échiquier 
a  souvent  confondu  avec  l'échi- 
i-méme.  Elle  tenait  ses  assises  à 
à  Bayeux,  à  Falaise,  etc.,  et  ju- 
ite  espèce  de  causes  civiles,  crimi- 
a  fiscales.  Quelques-unes  étaient 
%  aux  sessions  générales  de  l'é- 
r  de  Caen  qui,  à  partir  de  1256, 
ent  régulièrement  deux  fois  par 
Pâques  et  à  la  Saint-Michel,  épo- 
lennelles  que  l'on  prit  longlemps 
nandie  pour  termes  de  paiement, 
rties  s'expliquaient  en  personne, 
gements,  empreints  d'une  si mpli^ 
formes  un  peu  oubliée  depuis, 
içaient  par  ces  mots  :  Hœc  est  fi- 
mcortUa  inier,  etc. 
était  l'échiquier  sous  les  ducs, 
toutes  les  institutions  locales,  il 
î  graves  altérations  lors  de  la  ren- 
ia Normandie  à  la  couronne  en 
tinrent  les  légistes  qui  supplan* 
es  barons  :  avec  eux  s'introduisit 
ine  et  ses  formes.  Néanmoins, 
outes  les  justices  seigneuriales  de 
ressortissaieot ,  par  la  voie  de 
sa  parlement  de  Paris,  on  vil  le 


duc  deNermuidie  retenir  quelque  ttwpSp 
seul  avec  le  comte  de  Toulouse ,  le  droil 
de  juger  sans  appel;  et,  dans  la  charte 
accordée  aux  Normands  an  1S16  par 
Louis-le^HutÎD ,  il  est  dit  expressémeni 
que,  Gonformémertt  à  rancienoe  ooutuna 
de  cette  province,  nulle  dea  causes  qui 
seront  jugées  à  l'échiquier  na  pourra  être 
portée  an  parlement  de  Paria,  méaaa  de- 
vant le  roi,  et  que  l'on  iie  pourra  non 
plus  ajourner  les  Normands  pour  les  af- 
faires du  duché  devant  la  même  parla* 
ment.  Bientôt  le  pouvoir  royal  renversa 
ces  barrières.  Rendu  sédentaire,  puis  di- 
visé en  deux  chambres ,  celle  de  jnstiea 
et  celle  du  trésor^  qui  ne  tarda  paa  à  étra 
supprimée,  fixé  par  Louia  XII  à  Rouen 
en  1499,  l'échiquier  normand  perdit 
bientôt  jusqu'à  son  nom,  que  Fran^ia  I*** 
changea  en  celui  de  parlement  (1614); 
et  de  son  antique  splendeur  II  ne  loi  reata 
que  le  titre  de  cour  souveraine  avec  le 
privilège  de  marcher  immédiatement 
après  le  parlement  de  Paria.  Mais  jus- 
qu'en 1789  les  lois  et  ordonnances  qu'on 
voulait  rendre  exécutoires  en  Norman- 
die furent  terminées  par  la  formule  :  noii* 
obsiant  clameur  de  haro  (  7)oy,  )  et  charte 
normande  ;  àerni^T  hommage  rendu  par 
les  rois  à  ces  vieilles  libertés  provinciales 
qu'ils  avaient  détruites. 

ÉCHiQUixa  d'Alxhçoh.  Charles  I*% 
comte  d'Alençon,  obtint  l'érection  d'un 
tribunal  souverain,  sous  le  titre  d'échi- 
quier, a  l'instar  de  celui  de  Normandiei 
et  Charles  IV  en  régla  les  attributions. 
Présidé  par  le  chancelier  et  en  son  ab- 
sence par  le  plus  ancien  des  conseillers 
du  parlement  de  Paris,  il  n'était  pas 
perpétuel:  quelquefois  plusieurs  années 
s'éoDulaient  entre  ses  séances.  Un  autre 
tribunal  nommé  conseil  jugeait  provi- 
soirement les  affaires,  en  attendant  la  te- 
nue de  l'échiquier.  Il  ne  connaissait  que 
de  l'appel  des  décisions  de  la  chambre 
des  comptes  établie  dans  la  même  ville. 
Quand  le  duché  d'Alen^n  se  trouva 
réuni  à  la  couronne  par  la  mort  de  Mar- 
guerite de  Valois,  soeur  de  François  I*'^ 
et  grand'mère  de  Henri  IV,  un  édit  du 
20  juin  1550  snpprima  l'échiquier  et 
le  conseil  d'Alençoo.  L'érection,  par 
Charles  IX ,  do  duché  en  apanage  pour 
la  plus  janna  da  ses  Mtm  loi  rodoanê 
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quelque!  années  frextstence  après  les- 
quelles il  alla  se  confondre  dans  le  par- 
lement de  Normandie.  R-%. 

KIIHC^  I  physique  ^ ,  du  grec  «/or 
et  «/ù,  «on.  I/ecko  esl  un  ffTet  acous- 
tique produit  par  la  réflesion  du  son  Mir 
UD  corps  solide  et  te  répétant  à  r<»reille 
qui  a  déjà  entendu  le  son  radical  on  à 
d'antres  qui  n*unt  pu  entendre  direc- 
tement ce  dernier. 

Quoique  la  théorie  de  ce  phénomène 
soit  aujourd'hui  assez  bien  établie,  il  reste 
encore  des  faits  assez  mystérieux  à  es- 
pliquer;  car  tels  lieus  (|ui,  suivant  les 
rcf les,  doivent  faire  écho ,  n*en  produi- 
sent pas,  et  d'autres  eu  fout  entendre 
quand  ils  ne  paraissent  pas  di<»po»és  pour 
eela.  Il  serait  aussi  curieus  de  savoir 
pourquoi  les  causes  atmosphériques  in- 
fluent sur  les  échos,  comme  nous  en  cite- 
rons tout  à  l'heure  un  exemple. 

La  physique  du  son  ou  l'acoustique 
(  V.  ce  mot  et  Son  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celle  de  la  lumière  ronsidéri^  sous 
le  rapport  catoptric|ue,  quant  aux  luis 
anxi|uelles  l'un  et  l'autre  sont  soumis. 
Ainsi,  de  mrirc  que  Ton  considère  un 
corps  lumineux  comme  le  point  central 
d'une  sphère  aux  limites  de  laquelle  »c 
propaice  la  lumière  par  une  sorte  d'on- 
duUlînn,  dr  mt'me  on  doit  concevoir 
U  corps  sonore  «-omnir  te  rentre  d'une 
sphère  analogue,  daus  lai^uellr  les  vibra- 
tions de  l'air,  qui  i^ert  de  véhicule  au 
son.  se  transmettent  de  prf»rhe  en  prtN  he. 

Mainicoaot,  si  l'on  i-onsidt-re  les  ol»- 
slacles  qni  peuvent  s'opposer  ii  U  marche 
libre  des  ravoos  ou  des  ondes  Minores,  on 
concevra  facilement  aus»i  «|ue  ces  rayons 
ou  ces  ondes  |MFU«rnt  rtre  arrêtés  ou  bien 
rèflérbis  en  dilTrrentrs  direct icms,  selon 
les  c-irnmstaoces. 

On  ap|ielle  crnirr  phomtfur  de  ^vn, 
loix'  le  point  d'où  part  U  «oit  ou  le  s«mi 
qui  %a  se  reflet- hir ,  rt  crntrr.%  phntît»^ 
camf»iniur$  ;y^v«  et  rvuvM,  je  me  lati|cur^ 
les  points  qui  renvoient  le  son  primitif  et 
forment  |Mir  roosequeni  e«-ho. 

Or  voiri  les  principes  reconnu*  a  ret 
e^ard  :  I*  tout  ravon  sonore  «e  rrlleehit 
en  faisant  l'anfle  de  réflexion  e|[al  m  l'an- 
Itle  d'incîdenre;  3"  ta  %ilesse  du  son  re- 
fléchi est   «gale  â  celle  dn  son  «lirecf 
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vent,  etc.)  ;  S**  l'intensité  do  ion  réfl 
l'extrémité  d'un  ravon  brisé,  est 
sémcut  celle  qu'il  aurait  eue  à  l'exl 
d'un  rayon  droit,  égal  à  la  somt 
rayon  direct  et  du  rayon  réfléchi. 

L'art  n'est  pas  très  heureux  di 
tentatives  pour  faire  des  échos ,  et 
auez  difficile  de  construire  des 
qui  les  produisent;  mais  souvent 
rangement  systématique  fortuit  i 
les  produire.  Les  voûtes  elliptiq 
paratioliqnes  donnent  surtout  ne: 
à  l'éclio,  et  c'est  à  l'un  des  foyers 
courbes  que  l'on  re^it  le  son  rép 
Les  voûtes  en  dômes  ou  hémispbi 
en  produisent  aussi  ;  mais  il  faut  qi 
diteur  en  soit  à  une  distance  tel 
tous  tes  rayons  du  son  puissent  c 
ger  vers  lui  dans  la  réflexion  qui  d 
pérer  :  aussi  le  dôme  des  Invalid 
lui  du  Panthéon ,  etc. ,  à  Pluris ,  n 
duisent  pas  d'échos  pour  tes  pei 
placées  dans  l'église,  mais  peut-^ 
trouver» it-on  si  on  s'élevait  suffisai 
Le  dûme  de  la  Halle  au  blé,  an  coi 
donne  quatre  sons  fort  distincts,  q 
très  rapprochés,  à  celui  qui  se  pi 
la  pierre  centrale  ou  anx  enviroi 
reste  ces  vil>rations  successives  i 
prochées  peuvent  aussi  tenir  à  la 
élastique  de  la  paroi  réfléchissan 
peut-être  cette  voûte  ne  produise 
pas  le  même  effet  avant  Tincenc 
mina  celle  qu'on  voyait  anparavan 
était  constniiie  en  caisses  de  b^ns 
tes  de  plitre.  Le  concours  et  m 
nécesaite  de  l'élasticité  expliquent 
férentes  anomalies  dont  nous  a%oe 
plus  haut. 

On  peut  rapporter  anx  échos  n 
tes  acoustiques  dont  la  propriété 
porter  ta  voix  â  telle  personne  p 
un  point  donne,  tandis  que  les  in 
qui  se  troo%ent  dans  l'intervalle  a 
«ent  entendre  les  paroles  :  ce  s 
toutes  construites  en  ellipse  qni  | 
•ent  cH  effet,  et  il  fant  i|oe  les  inl 
teuts  soient  placer  ver^  les  foyers, 
rait  un  excellent  nmfe^sioonal  on 
fesseur  et  le  pénitent  ponmiei 
invisibles  l'un  pour  l'autre. 

^*,  Ob  %a\%  q«r  ««  àikmm  est  coeOiait 
lcsdec«ivr« 
•efsv. 


ÉCH  (57 

Qi  titm^e  nu  exemple  de  ce  genre  de 
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le  sons  le  veatibale  du  grand  es- 
do  Consenratoire  des  aurts  et  métiers 

Enfin  il  T  a  des  échos  qoi  certes  tien- 
plus  pariicolièrement  à  la  circon- 
dcs  ▼ibrations:  ce  sont  ceux  qui  ne 
\t  pas  le  son  émis  lui-même ,  mais 
roue  de  ses  consonnances,  comme 
la  quinte,  l'octave,  etc.  ;  il  con- 
donc  de  modifier  la  théorie  de  sim- 
ipls  réflexion  par  celle  des  consonnances, 
les  lois  de  l'harmonie. 
£■  général,  les  échos  ne  se  produisent 
les  pays  de  plaines  et  par  con- 
Boore  moins  en  mer  calme;  mais 
«n  CB  a  obscnré  lorsque  la  mer  houleuse 
donne  lien  par  ses  vagues  à  des  centres 
phonofmptiqncsyjet  aussi  lorsdupassage, 
à  ane  certaine  proximité,  de  vaisseaux 
dont  les  voiles  bien  tendues  font  très  bien 
foSee  de  corps  réfléchissants. 

Tonte  paroi  réfléchit  les  sons,  mais 
tnp  npideoient,  d'une  manière  trop  dif- 
InM  pour  faire  écho;  quelquefois  cette 
féitiinn  rapide  est  incommode  comme 
en  r^wtKive  dans  une  pièce  un  peu  spa- 
ciense  et  vide. 

Fonr  qu'on  son  fasse  écho,  il  faut  qu'il 
7  ait  on  intervalle  notable  entre  la  pro- 
dMtion  dn  son  et  l'instant  où  il  nous  est 
ravojé. 

Les  échos  à  plusieurs  répétitions  ré- 
sakeot  de  deux  sortes  de  dispositions  : 
iXDlèt  le  son  se  trouve  réfléchi  de  l'une  à 
laotre paroi  alternativement,  à  peu  près 
comme  on  volant  entre  deux  raquettes, 
on  plutôt  comme  deux  glaces  parallèles 
répètent  un  objet  placé  entre  elles.  Celui 
<ia  tours  de  l'abbé  Teinturier  (Histoire 
de  l'Académie  des  Sciences,  1710,  pag. 
18)  en  fournit  nn  exemple  ;  mais  à  cha- 
que alternative  l'intensité  du  son  diminue 
et  il  finit  par  mourir. 

Tantôt  le  son  se  réfléchit  d*unc  paroi 
à  une  antre,  puis  à  une  troisième,  etc.  qui 
tontes  font  entre  elles  d«s  angles  déter- 
■ioés;  on  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
phénomène  en  considérant  une  bille  de 
billard  renvoyée  d'un  point  aux  quatre 
bandes  pour  revenir  au  point  d'où  elle 
est  partie  ;  mais  dans  ce  cas  il  faut  que 
chaque  paroi  se  présente  par  rapport  à 
Tauditeor  de  manière  à  faire  des  angles 
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de  réflexion  successifs  abootissant  à  lui. 

Le  roulement  du  tonnerre  n'est  pas  au- 
tre chose  que  la  première  détonation  qui 
se  répète  de  nuage  en  nuage  et  se  réflé- 
chit vers  nous,  selon  la  position  où  nous 
nous  trouvons.  On  aura  pu  remarquer 
que  le  bruit  va  presque  toujours  en  dimi- 
nuant. Nous  disons  presque  toujours,  car 
il  arrive  quelquefois  que  le  son  rencontre 
un  centre  phonocamptique  de  forme  con- 
cave,  et  alors  il  se  réfléchit  avec  une  bien 
plus  grande  intensité. 

Les  échos  à  plusieurs  syllabes  dépen- 
dent de  la  distance  du  corps  réfléchissant. 
En  effet ,  il  est  d'observation  que  le  son 
parcourt  en  une  seconde  338  mètres  et 
dans  le  même  temps  on  ne  peut  pronon* 
cer  que  dix  syllabes.  Dès  lors,  pour  qu'une 
personne  puisse  entendre  la  répétition  de 
plusieurs  sons  ou  syllabes  émis  successi- 
vement, il  faut  que  leur  ensemble  soit 
achevé  avant  le  retour  de  la  première 
émission  ;  car  s'il  en  était  autrement ,  le 
son  direct  et  le  son  réfléchi  venant  à 
se  confondre,  le  premier  par  son  inten- 
sité éteindrait  le  second,  ou  s'il  ne  l'ab- 
sorbait pas  en  entier  il  y  aurait  cacopho- 
nie. C'est  ce  qui  arrive  à  un  écho  dont  le 
centre  phonocamptique  n'est  qu'à  16  oo 
17  mètres. 

On  sent  que  Ton  peut  déterminer  l'é- 
loiguement  de  l'objet  réfléchissant  ou  du 
centre  phonocamptique  par  l'observa- 
tion du  lemps  nécessaire  pour  que  le  son 
réfléchi  revienne  au  centre  phonique. 

Parmi  les  échos  célèbres  cités  par  les 
auteurs,  il  y  a  lieu  de  distinguer  les  sui- 
vants. Au  sépulcre  de  Metella,  femme  de 
Crassus,  il  y  avait,  dit-on,  un  écho  qui  ré- 
pétait facilement  une  phrase  cinq  fois. 
Gassendi  assure  que  cet  écho  a  répété 
huit  fois  le  premier  vers  de  l'Enéide. 
L'écho  de  la  tour  de  Cyzique  répétait  sept 
fois.  Près  de  Milan  est  un  écho  qui  répète 
quinze  fois  (Transactions  philosophiques, 
p.  480,  n*  8).  Près  de  Rosenealh,  en 
Ecosse,  est  un  écho  qui  répète  une  mé- 
lodie trois  fois,  chaque  fois  d'un  ton  plus 
grave  (probablement  plus  bas).  Chladni 
(vojr.)  assure  avoir  entendu  à  Muyden, 
près  d'Amsterdam,  un  écho  formé  par  un 
mur  elliptique,  dont  le  son  très  renforcé 
paraissait  sortir  de  terre.  L'abbé  Teintu* 
rier,  que  nous  avons  cité  plus  haut,  dé- 
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crit  «D  Mmi  ptNloil ,  ■  trois  licaet  de 
Venisa,  par  deui  grofttet  loun  df tacher» 
d*uo  corps  de  lo  jit  cl  êloigném  dr  36  loi- 
Ma;  en  te  pU^4nl  au  aiilieu,  un  mol  pro- 
Doaoé  forleoienl  eal  répéiè  douic  à  Ircixe 
fois  par  inirrvallea  ^aui,  mais  avec  de- 
cruÎMance  dans  rinlmsilé  du  «on.  Si  l'on 
•ort  de  la  ligne  f|ui  foinl  les  deui  tours , 
ou  o'enlend  pins  d*é<-hi»;  ni«ift  si  on  se 
place  sur  une  ligne  qui  joindrait  une  des 
lours  au  rorp«  de  logi«,  on  obiirnt  l'é- 
cho a  une  rrpetilion  >  lli^loire  de  TAca- 
démiedesSrieiirrs,  I7l0.p  18 1.  Aurliâ* 
tcau  Simoonelia ,  à  deiii  lieue»  de  Mi- 
lan, il  f  a  dvuft  ailes  formant  avant-corps  : 
si  l'on  se  place  à  une  rmêire  de  Tune 
dM  deui  ailes,  on  obtient  un  et-h<i  f|ui 
répète  an  son  jiiffi|ira  (|uaranle  fui^;  Kir- 
cher  et  Mongr  l'ont  olwrrte.  A  WiMid- 
stock  en  Angleterre  'où  lut  ass«««inee  la 
belle  Rnsamonile,  maîtresse  de  Hen>  i  III  , 
Ml  un  écho  i|iii  re|>rle  di\-«r|>t  foi»  le 
jour  et  «ingi  hiit  U  nuit.  C*e»t  a  celui-ci 
que  ncHift  avons  fait  allusion  au  conmen- 
ceneoi  de  cei  article  en  parlant  de  Tin- 
ttuence  des  cauftes  almosphériques. 

Tous  les  phénomènes  de  l'echo  s*et- 
pliifuent  fa«  î  emenl  au  nio%en  des  lini« 
principes  que  mMis  avons  po«e<«  en  mm 
mentant  cet  article.  C/*  M.  nr  V 

ÉI:H0  <m«thtil.<.  Pervonnifiinl  Téchii 
dont  on  vient  «l'eipliquer  le  curieut  phé- 
nomène, lev  i  îirerv  en  uni  fait  une  n  y  mphe 
de  Reoiie,  lille  de  l'Air  et  de  la  Terre. 
Buileau  dit  dsns  S4m  /4rt  fnn^tùfur  : 

ft^to  B'rvl  plu«  iiB  «on  n<ii  d4fit  l*«ir  i  rlrntivir 
CTevt  •■#  ■j«|iIm  wm  plearv  q«i  tr  |il«int  de 

>«ri  iMr. 

Ea  effet,  la  fille  de  TAir  était  ainire 
de  P«p  et  en  eut  un  liU  ;  mai«  son 
CMur  appartenait  à  >' «reine  ivir.  * 
qui  dédaigna  «on  amour.  Ali»r«  elle  «e 
ra«  ha  dans  le  plus  épais  de«  bois  et  ne 
dmiMt  pins  d'autre  marque  de  sfin  e«is* 
lencv  que  la  voit  plaintive  par  laquelle 
elle  re|innd  siii  Ifreer*  S«in  r«irpv  d^- 
péiit,  maiarette  voit  re«la  On  «ail  qn*!**- 
cko,  servant  les  aimMirs  «le  Jupiter,  amii«a 
per  sev  contes  et  par  sev  faHarleiives  ré- 
ponses Jnnon,  le  jniir  «tii  rinfidele  è|M»u« 
joslifis  pins  que  isinais  par  ses  écertv  la 
?l%e  falonvie  de  It  d«^v«e.  .H. 

Ai:H<H'AUK,KlllOrRnR5IT.  I>e 


dtnt  Im  dietioBBtirM  de  W  iift 
Ç4i«e  et  dans  les  ouvrages  de  droit 
mime.  Peut-éire  faisait-il  antrefoèt 
tie  du  langage  des  marins,  aais 
d*bui  ils  n'emploient  généralcMefll 
le  premier.  Ktkimemrnimi  Ttctioa 
rA«Mrr;  un  vaifseau  échone  lorsqs'lll 
<-he  le  fond  de  la  mer  et  ceas«  de 
L'échou emenl  peut  être  fortuit  •• 
lontaire  ;  et  dans  le  premier  cm  il  •*! 
«uit  ftiuvent  un  naufrage  (nojr.^  Em 
le  vaisseau  qui,  par  one  erreur 
ralrul  de  sa  roule,  par  la  perle 
prinrî|Mui  agrès,  d'oà  résulte  rii 
biliié  de  le  diriger  convefiableMMrtf 
enfin  par  la  vitdence  d'un  veot  om 
courant  quM  ne  peut  maîtriser, 
•ur  un  éciieil  ou  est  irrésistiblement  i 
A  la  c6te,  ne  vient  pas  totijoun  à 
se  retirer  de  relie  position 
Un  capitaine  écliiioe  loloniairei 
na\iie  lorsque,  poursuivi  et  près 
attaqué  par  un  ennemi  »upérie«r  i 
ces,  il  veuf  le  soustraire  à  one  capl^ 
inévitable,  il  choisit  alors,  ai  la  cMI 
est  possible,  l'endroit  de  h  cet*  «è  M 
liiliiuent  éprouvera  le  moins  4m 
oiagrv  en  Ci  htmanl  rt  dû  il  nafi 
I  tiani'e  de  pou%oir  te  remettre  i  lut, 
fois  le  danger  passé  l/érho 
loniaire  a  lieu  aus«i  p>ur  |ioavoir 
la  rarene  d'un  na\ire,  la  net  loyer  et  ^ 
la  ire  d'urgenles  réparations.  CTeet  è  et 
ra*  partindter  qne  les  marins  ont  eMU* 
inenré  a  appliipier  le  terme  dV 
qn'itt  ont  entuiie  étendu  à  tous  les  écl 
menis  Par  une  nouvelle  eitentio», 
ont  aussi  apfielê  rrhfutttge  le  liea 
é  mettre  un  biiiment  a  »ee  poar  le  Ciré* 
ner.  I«e«  navires  de  commerec,  AMt  ^ 
rarèoe  evt  généralement  arrondie  pMff 
donner  de  la  rapacité  à  leur  cale  et  h 
rendre  susceptible  de  recevoir  nne 
grande  i|iiflniite  de  marchandiacs, 
vent  un  |wiint  d'appui  assef  voisin  ée  II 
quille  |iour  ipiMs  iiirlinent  pen  et  nelb" 
liguent  presque  point  dans  Vi 
ljr%  cakioieurs,  de-ant  fréqitenter 
nurllemenl  des  |torts  et  de*  havre*  ^ 
ssvèrheni  à  marée  bavse ,  sont 
de  manière  a  pouvoir  échouer  sans 
ger  m  dommage.  Il  nVn  est  pas  de 
des  I  nts  de  gu«   re,  dont  Ws 

•  t  i'aillaan 
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kftvts  d'âne  pcninto  arlillerie. 
se  rompraient  et  ils  incli- 
il  de  telle  sorte  que  la  mer  en  mon- 
poiirrait  les  redresser.  Lorsqu'on 
dans  la  nécessité  de  les  échouer,  il 
qa*iKa  aoieot  maintenus  droits  an 
m9m  d*élaoçons  que  Ton  appelle  bé^ 
lyfifej»  GcCle  opération  n'est  guère  pra- 
tAm  qoe  pour  les  petits  bâtiments  : 
ém  hmal  bord ,  quand  ils  sont  entrés 
■na  forme  (bassin  de  radoub),  quoi- 
rant  à  sec,  sont  appuyés  de  fa- 
■•  aovflrir  dans  aucune  de  leurs 

les  conséquences  de  l'érhoiiage 

ranvoyoos  aus  mots  Bais,  VAascH 

f)f  etc. 

Le  mol  échouer j  que  nous  avons  trans- 

da  vocabulaire  de  la  marine  dans 

ordinaire,  y  exprime  figu- 

II  le  manque  de  succès  dans  nos 

entreprises.  J.'X.  P. 

ECUIARD  (  LE  FiDiLS-).  A  ce  nom 
at  mtadMnt  en  Allemagne  diverses  lé- 
farfea  qni  nous  parlent  d'un  vieillard 
iwlant  co  aentinelle  à  ta  même  place  jus- 
^W  joar  du  dernier  jugement ,  pour 
avertir  lea  paasants  d'un  danger  qui  les 
r,  danger  an  sujet  duquel  ces  mé- 
tradiiicnis  varient.  Dans  le  Helden- 
\f  poème  héroïque  du  moyen-âge, 
Eckbard  de  Brisach,  de  la  race  des  Har- 
fiegcn ,  fait  avec  Théodoric  de  Bern  (Vé- 
rone) la  gserre  à  l'empereur  Ermrich,  qui 
svait  oaé  faire  pendre  les  deux  derniers 
itjeloos  de  cette  même  race,  et  finit  par 
ktoer. 

La  ftdèle  Eckhard  a  été  confondu  avec 
le  premier  des  deux  margraves  de  Mis- 
aie  qni  ont  porté  le  même  nom;  mais  la 
légende  relative  au  bon  vieillard  est  plus 
ancienne  que  le  règne  de  Eckhard  V^y 
qoi  fut  investi  en  985  par  Othon  III, 
dont  il  était  le  favori ,  du  margraviat  de 
Misoîe  eC  qoi  ensuite  fut  élu  duc  de 
Tbaringe.  S. 

ECKHEL  (JosEFB  -HiLAtaB)  naquit 
le  1S  janvier  1787,  à  Enze  ffeld,  sous 
Eans,  en  Autriche,  où  Sf)n  père  régissait 
les  biens  du  comte  de  Ziozendorf.  Il  se 
li^ra  à  Tétude  avec  ardeur  et  se  distin- 
gua autant  par  ses  qualités  morales  que 
par  ses  progrès  rapides  d%ns  la  langue 
latine,  l'histoire  el  In  liltéminfeii  II  entra 


fort  jeune  encore  ches  les  jésnitea  de 
Vienne,  recommença  ses  humanités  à 
Léoben  en  Styrie,  et  ajouta  à  ses  connais- 
sances celles  de  la  philosophie,  des  ma* 
thématiques,  de  la  théologie,  des  languea 
grecque  et  hébraïque.  Il  composa  en 
1765  deux  odes  latines  sur  le  mariage 
de  l'empereur  Joseph  II  avec  Joséphine 
de  Bavière.  De  retour  à  Vienne  en  1 756, 
il  enseigna  le  latin  au  Theresianum^  puis 
la  grammaire  et  la  rhétorique  à  Steyer 
en  Autriche,  dans  l'école  impériale  des 
cadets.  Il  enseigna  ensuite,  depuis  1768 
jusqu'en  1771,  la  poésie  et  Téloquence 
an  gymnase  de  Vienne. 

L'élude  des  médailles  était  dès  lors 
son  occupation  favorite  ;  il  y  fut  dirigé 
par  le  père  Khell ,  et ,  après  la  mort  de 
ce  savant,  il  le  remplaça  dans  la  garde  du 
cabinet  de  médailles  des  jésuites.  Eckhel 
avait  fait  profession  dan«  cet  ordre  en 
1770.  Ayant  obtenu  en  17721a  permis- 
sion d'aller  en  Italie,  il  se  perfectionna 
dans  l'étude  de  Tantiquité  et  de  la  on- 
mismatique  par  ses  relations  avec  Lanzi, 
Mar ini ,  Oderici  el  Edmond  Cocchi,  garde 
du  cabinet  de  Florence.  Il  fit  part  à  ce 
dernier  des  idées  nouvelles  qui  devaient 
reculer  les  limites  de  cette  science,  et  fut 
présenté  par  lui  à  Léopold  II,  grand- duc 
de  Toscane,  qui  le  chargea  de  ranger  son 
cabinet  d'après  son  nouveau  système. 

Il  faut  dire  que  les  premières  idées 
de  ce  système  avaient  été  conçues  et  exé- 
cutées en  partie  par  un  savant  français, 
Pellerin ,  dont  la  belle  et  intéressante 
collection  a  considérablement  enrichi  le 
cabinet  de  France.  Jusqu'alors  une  no- 
menclature alphabétique  avait  été  la  for- 
me adoptée  pour  l'arrangement  des  mé- 
dailles des  régions,  des  villes  et  des  rois. 
Cette  sèche  et  froide  classification  écar- 
tait toute  comparaison  entre  les  pièces 
frappées  dans  le  même  pays,  interrom- 
pait la  série  des  événements ,  et  rendait 
très  difficiles  ces  rapprochements  aux- 
quels doivent  donner  lieu  les  types  reli- 
gieux ou  historiques,  la  fabrication  qui 
nous  initie  a  la  marche  graduelleUe  l'art, 
les  dates  qui  nous  éclairent  sur  la  chrono- 
lofçie.  Le  recueil  des  médailles  publié  par 
Pellerin,  en  dix  volumes,  avait  pour  base 
une  classification  géographique,  dont  Ec- 
khel sentit  tonte  l'importance.  En  dé- 
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ireloppant  cctle  idé«,  il  éleva  la  con nais- 
sance des  niêdaillet  à  la  haoteur  philoso- 
phique qui  fit  d*uDe  chose  d'amusement 
et  de  curiosité  une  science  di|;ne  de 
prendre  sa  plaie  entre  louirs  celles  i{ui 
éclairent  et  a|;raiidisscnt  Tesprit  humain. 
I^  méthode  et  Tesprii  d 'analyse  diriKe- 
rcot  aea  immenses  ira  vaut,  et  en  surpas- 
sant tous  les  niimi»mati«ies  qui  l'avaient 
précédé,  il  devint  le  guide  de  tous  crut 
qui  devaient  le  suiv  re.  Tout  ce  qu'avaient 
élaboré,  pendant  drut  siècles  de  cou. 
aciencieuses  recherche»  et  de  savan- 
tca  découvertes,  de^  hommes  tris  que 
Spanheim,  Frœlich ,  PanrI,  lUirv,  Patin, 
Baoduri,  Morell,  Barthélémy  et  beau- 
coup d'autres,  Kckhrl  Ta  résumé  dans 
sa  classification  mrihfidique. 

A  son  rriour  d'Italie  et  a|irès  la  drs- 
truction  de  l'ordre  des  jésuites,  Kckhel, 
recommandé  par  I>upold  à  sa  mère 
Marie-Thércse,  fut  nommé  en  1774  di- 
recteur du  cabinet  des  médaille»  de 
Vienne  et  professeur  d'antiquités. 

Le  premier  ouvrage  nuroi^malique 
qu'il  publia  fui  un  volume  iniitule  yitmt 
vetr m  ameetinit  {\ itnne,  1776,  3  vul., 
in- 4*'  ,  medaillrt  ttnrcd'ttes^  i**rftl-a-dire 
inédites^  ou  mal  rvpliquee».  l>an«  la  pie* 
face  de  ce  livre,  il  rend  loniptr  df» 
vovapes  uuiuisniatiqurt  qui  lui  «Mit  pro* 
cure  les  ri«-beft«es  qu'il  det-ril.  Ol  uu- 
vragr,  qui  réunit  d<^  connaiftMUrr*  iraiis- 
cenda nies ,  porta  trr»  haut  la  repulaiiun 
d'Erkhel;iliutsuividu(-alalc»KueduralM- 
net  dr  Virnne,  Catuhtfus  .Mu  un  lit  s, 
9  imdobonrnsu  numnrum  i^elrrutn  ,  rir. 
(  yimiiol't  1779,  3  «cil.  in -fol.  ,  dis|M*«é 
dans  le  système  qu'il  avait  drja  »ui«i  p«»ur 
l'arrangement  «In  cabinet  dr  Fl«>rrii«-e. 
Les  autf  es  ouvrages  qur  publia  l-.ckhel 
furent  unr  dr*rri|ition  drs  médailles 
d'AnlicM-hr  de  Svrir,  dans  la  {irrUrr  de 
laquelle  il  capotait  |t-  plan  du  Ir^vail  im- 
mense qu'il  préparait  alurs;  un  premier 
recueil  de  médailles  anecdules  pour  rtmi- 
pléter  ses  yumi  vrirm  .  mai»  auqurl  il 
B*a  point  donne  de  suite;  uu  petit  traite 
élémealairr  de  numismatique  ru  allc- 
mand,  a  Tusage  drs  é«-f»les,  rcproluit 
dans  rintmdnction  a  Tetude  det  iurdaiU 
Ica,  que  Millm  a  donner  m  fran^-ait^  Tri- 
plicaUue  d'ua  rhoii  des  pierres  gravée» 
4«cnlMMld«VicMMi 


que,  dont  le  teite,  par  la  préd 
clarté  des  descriptions,  et  pi 
manjurf  neuves  et  judicieuses 
sont  accompagnées ,  peut  ètn 
pour  modèle  à  «eux  qui  enin 
des  travaux  de  re  genre.  Eckh 
cet  ouvrage  en  I rancis,  en»'s 
conveils  de  son  ami,  le  baron  de 
Knfiii  KcLliel  counmna  »ei 
par  la  publi«*ationde  la  DtH:tr'f< 
rum  vrtrrutn ,  ou  aciencr  drs 
17î>3à  l79H,8vol.  in-4*' ,daii 
se  trouve  es  posé  un  système  ^ 
la  numismatique ,  ouvrage  rriiu 
où  les  piécrpteaftont  suivit  tir  I 
cation,  et  où  l'êiudition  la  plu* 
souiiii»r  à  la  méthode  la  plu»  ji 
Les  prolégomènes  de  cet  ouvii 
traites  qu'il  «  ontirnt  sur  le»  di^ 
tirs  de  la  numiMtiati«|ue  servra 
d'hui  de  lia»e  à  tous  le»  ouvi 
l'on  fait  sur  U  M-ient-e  des  mrd 
drscriptiou  drs  médailles  au 
M.  Mioiinet  Dt-scriptinn  dr 
ttfittf/tifs,  ai'fc  Irur  tif^rr  dr  m 
17  u>l.  in-H'\dr  IHOaà  lH3«i 
plitalion  coiitinurlle  et  iiiatrii 
philosophie  iiuniismaliqur  d'Ki 
(>  sa\anl  aus^i  vrrtueut  qu* 
avait  reiiferiiie  sa  vie  dans  %r\ 
dans  lr«  devoirs  dr  »a  place;  il 
1rs  princi|ia!ralaiigursanrienu) 
deriiev  «'t  ('orrr»)iundait  avr«  !< 
le»  plu»  «'elèlire<»  de  l'Europe 
\  rail  litei  pUivieUM  trait»  de  »4ii 
I  ressèment  ri  «Ir  »a  générosité 
manque  d'e«|iai-i  nou»  interdit  «- 
Kl  \A\r\  mourut  le  I  7  tuai  t 
de  fifi  an»,  l  ue  notice  hi^lor m: 
»a\ant  et  »ur  »r«  iiiimeufte»  ii 
I  lue  à  la  MMirtê  philoroai bique 
,  par  A.«l..  Milliii.  et  fiubliee  da 
;;/!  «  f  /i  r//ri  t  h  y/#  •  tt  tfitr ,  &  au iir 
'  t.  Il,  p.  4âH.  Crilemitiie,  lu 
!  latiu  |Mir  M  llohlrr,  a  ete  r 
avrt-  Ir  |Mrtiait  «Ir  re  savant  d 
vr8f;r  intitule  Atidrndtt  ad  AVii 
tnhttm  nnMt/runt  rrtrfunt  rx 
attt'%rtijdiit  fMtit/tu/ttn  \  lenn 
in-  |o  ,  par  M.  Sieinbùibel ,  si 

*    II»  nnl  rir  II  dilmit  ru  it  «■•  ••• 
MrfMB  ,  iIadi  M  !^uaii«ai«liq   r  iTA* 
•   rrpfiié«iU  ti4D«  \w%  tlrwvaU  4«  ■«! 
)  éa  U  Bihtiothsqaa  poylira- 
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1 1  neeédé  dans  U  place  de  garde 
■Bddes  médailles  deVîeone.  D.M. 
ijHJHL  (bataille  d').  La  ba- 
fEdLDÛhl,  ainsi  qne la  plupart  des 
■  ■iliuires  de  ce  genre,  ne  peut 
tre considérée  comme  un  fait  isolé, 
fit  le  résultat  et  la  conséquence , 
nusidire  mathématique,  d'une  se- 
e  eonbiis  et  de  manceuTres  dont  la 
ne  ci  le  mérite  des  combinaisons 
MimieDl  à  Napoléon  les  succès  qu'il 
lût  promis  et  qu'il  a  en  effet  obtenus, 
fni  dire ,  la  bataille  d'Eckmûhl  a 
daq jours:  elle  a  commencé  le  19 
1819  par  les  succès  de  l'armée  fran- 
iTaBD ,  Amhofen  et  Pfaffenhofen  ; 
entiooé  le  20  dans  ces  glorieux 
seots  qui  eurent  lieu  en  avant 
Mberg,  ;Kirchdorf,  Langwaid, 
Aottenbourg,  Siegenbourg,  Bir- 
tTengen,  et  qui  furent  autant  de 
I heureux,  que  l'on  a  réunis  sous 
nioation  de  bataille  d'Abensberg 

iiverses  actions,  en  opérant  la 
ration  de  l'armée  française , 
rompu  la  ligne  autrichienne  dont 
f  se  trouva  totalement  séparé  de 
e,  et  préparaient  ainsi  les  succès 
:  journées  suivantes.  Le  21,  Na- 
eut  s'emparer  des  magasins  de 

établis  à  Landshut  :  il  marche 
s  ville  avec  les  corps  de  Bes- 
^rede  et  Yandamme,  culbuie  les 
autrichiennes  commandées  par 
al  Vincent,  met  en  déroute  le 

général  Hiller,  et,  par  un  de  ces 
dacieux  du  général  Mouton,  au- 
[i  maréchal  comte  de  Lobau,  qui 
tàlatètedu  17^régimentdeligne, 
e  de  landshut.  Pendant  le  même 
Davou^t  et  Lefebvre  livraient  à 
uc  Charles,  au  prince  de  Hohen- 
et  an  prince  de  Rosenberg  de 
s  combats  qui  ne  finirent  qu*avec 
Dans  toute  celte  journée  Tenne- 
inaît  une  perle  de  8,000  hommes, 

la  I^abcr  qu*à  Landshul.  Enfin 
es  journées  ont  été  couronnées 
»ar  la  bataille  générale  livrée  à 
i\*  et  dans  les  villages  environ- 
osqtie  dans   les  plaines  qui  s'é- 

age  sitaé  snr  la  Laber ,  dans  le  cercle 
da  Regen. 


tendent  vers  le  Danube;  et  cette  bataille  fit 
ouvrir  le  lendemain  les  portes  de  Ratis- 
bonne  à  l'armée  française. 

Napoléon  avait  donné  ses  premiers 
ordres  de  Paris;  il  ne  quitta  la  capitale 
que  le  13  avril  1809.  Le  prince  Charles 
avait  fait  ses  dispositions  dans  l'espoir 
que  Mettemich  retiendrait  l'empereur  à 
Paris  par  la  lenteur  de  ses  négociations. 
Tout  à  coup  Napoléon  parut  le  17  à 
Donauwerth  ;  sou  arrivée  inattendue  sur- 
prit le  prince  Charles  et  déconcerta  les 
Autrichiens,  qui  se  trouvèrent  en  quel- 
que sorte  battus  avant  d'avoir  été  atta« 
qués. 

Le  théâtre  des  événements  militaires 
inséparables  de  la  bataille  d'Eckmûhl 
est  compris  entre  l'Isar  et  le  Danube. 
L'armée  autrichienne  qui  s'était  répan- 
due sur  la  rive  gauche  du  Danube , 
dans  le  pays  traversé  par  l'Altmûhl  ^ 
est  attirée  en  grande  partie  sur  la  rive 
droite  par  les  manœuvres  de  l'armée 
française,  que  l'empereur  cherchait  à 
concentrer  dans  l'espèce  de  quadrila- 
tère renfermé  entre  les  villes  de  Neu- 
stadt,  Landshut,  Straubing  et  Ratis- 
bonne.  Le  maréchal  Davoust,  qui  oc- 
cupait cette  dernière,  marchait  sur 
l'Abens,  pendant  que  Masséna  etOndi- 
not  partant,  le  premier  d'Ulm,  et  le  se- 
cond d'Augsbourg,  se  dirigeaient  sur 
Praffenliofen.  L'empereur  réunit  autour 
de  ce  point  les  quatre  divisions  de  Mas- 
séna, sur  les  directions  de  Neustadt, 
Freysing  et  Au ,  de  manière  à  gagner  du 
temps  et  du  terrain  des  divers  côtés.  Le 
prince  Charles  était  le  19  aune  journée 
de  marche  de  Ratisbonne,  ayant  sa  ligne 
d*opér:ition  sur  Landshut.  Son  armée 
était  divisée  en  trois  colonnes  qui  for- 
maient ensemble  une  masse  d'environ 
92,000  Autrichiens.  Ils  se  trouvaient 
dans  la  soirée  du  18  réunis  entre  Rohr 
et  Siegenbourg;  mais  cette  belle  armée 
éprouva  dans  les  trois  journées  suivantes 
des  pertes  assez  considérables  qui  la  dis- 
loquèrent. 

L'empereur,  par  ses  manœuvres  des 
1 9, 20  et  2 1 ,  était  parvenu  à  séparer  l'ar- 
mée autrichienne  et  à  concentrer  l'armée 
française.  L'archiduc  Charles,  qui  avait 
laissé  à  Hemau,  sur  la  rive  gauche  du  Da^ 
nube,  un  de  ses  corps  d'armée  de  27  ba- 
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tftilloM  Htê  cmdroiM, ifait  porté  plus 
d«  U  Moitié  de  ses  troupes  fers  le  dé- 
file d' A  blMch  ei  sur  Is  rouie  d*  Abeoftbrrg. 
Ce  priocr,  rro^isal  Nspoleoo  occupé  «ur 
risar  a  12  liencs  de  lui.  te  décide  le  33 
à  prendre  roflcasi%e.  àlait  il  croit  pou- 
voir difTerer  cocore  pour  atbc^er  ta  réu- 
oiou  de  son  armée;  il  mploie  toute  la 
matinée  a  prcpirer  sa  marche;  il  a\aii 
une  armée  doul  la  force  est  évaluée  a 
80,400  hiimmes,  dont  plut  de  la  moitié 
et  a  il  entre  Abbach  et  Peisin^  ;  le  reste, 
commande  par  ilohenztillrru  et  le  prince 
de  Hoseobcr^,  delcndail  Laichling  et  les 
cn%iront  d'Eikinùhl. 

Napoléon  a^ait  rétini  de  son  côté  de» 
forées  supeiieuret;  Ua«ou»t  commandait 
le  corps  de  Lcfrbvre,  celui  d'Oudiiiciirt  la 
di  visiuB  du  pi'iuce  roval  deB««  in  e.  Laune» 
avait  s€Mi»  ses  ordrei  les  di^isidu»  (ludin 
et  Saint- Sulpice  et  celle  de  Morand.  Le 
général  IlsjiaKiie  était  â  la  lèle  d'unr  di- 
vuion  decutia%«ier».  Mataéna  a%ait  trois 
di%i»ions  d'iiiUiitrrie  tur  la  route  d'Kr- 
goliiu^.  Wredc  devait  »e  rendre  à  (»ei- 
aenhauten  pour  appuyer  le  maréchal 
Be»»icres  et  rejeter  le  curps  du  gênerai 
Uilier  sur  Tlnn,  le  plus  loin  p«iMible.  Lne 
des  di  lirions  de  Mauena  était  Ui»tée  eu 
réserve  à  l^ndklmt  et  celle  du  prince 
ro%al  en  ré»er«e  a  Rotlenbourg. 

\crs  mi-li  un  euiend  qurlt|ue»  fuiil- 
ladet  sur  la  gauche  du  maréchal  l)a- 
voutt ,  puit  le  cauiin  «ert  la  droite  dr 
Tarmer  li  a»\*4i»c  Le»  %  i  liage»  de  Burithau- 
aen  rt  de  Lwitac  b.  im  cupe»  par  te»  Iruupet 
de  \V  ukafttowlcb  et  deleiidut  par  une 
lotte  ariilleiie  «pii  garnit  le*  b«uieur», 
sont  atiai|ue«  p«r  l«irmee  irjnc*«i%e;  en 
Ml  inUant  ra*ant- garde  e^t  cullnitée  et 
rhattrf  «ur  le  deble  d  t.i  kfiiùhl,  f|ui  eiail 
garde  par  deua  iMt^ilhiot  et  une  brigade. 
Îjê  pritt'-e  de  K«Meiiberg,  en  attendant  ile« 
accourt  de  l'arcbiilur,  »e  tefiluie  derririe 
le»  «illagei  de  l^iibting  el  lail  cMcti|>rr 
les  hauteurs  d  Kikiuûhl,  qui  étaient  bien 
garnira  d  ■rtillrrie.  l<e*  K'ani;ai»  am- 
odient -a  l.iiiljih  ri  ilu  haui  de  cet  col> 
liues  dcc«»u«rairul,  a  lia^ef»  le*  talion* 
•I  les  i^uteau«  qui  coii|iriit  le  ps«t,  le 
ckamp  de  bataille  qui  •  élevait  douce- 
■leut  en  amphii  braire. 

Na|4>leoo.  saïaïasanl  d'un  coup  d 'œil 


ordrts;  In  fao  t'engagt  4m  à&mu  t 
les  fumées  des  batteries  dct  «lc«m  I 
marquent  leurs  poftilioos.  Bitatél 
attaquer  aous  ses  yeux  par  les  Wa 
ber||;eoisle  pont  et  le  «illaged'Ed 
dont  les  approches  »ool  fondro|« 
une  artillerie  lormidable.  Repouaai 
•ieurs  l'oit ,  et  par  suite  rrbaies,  îl 
ramenés  a  la  charge  perdes  oC&cter 
çais,  et,  favorisés  par  U  diviaioo  ( 
qui  a«ait  tourné  le»  villages,iU  parv» 
enfin,  après  de  longs  efforts,  a  a*ea 
lualtrea.  La  cavalerie  francise  Mil 
bois  de  Roking ,  où  p^netraieol  I 
garde  de  W  ukaaaowich  et  la  hrig 
Biber.  Uavoust  a  la  gauche  atiaqi 
méiue  tempa  a«ec  son  artillerie 
Laichling  fortement  retranche,  et 
en  4iriere  défendu  par  des  abatti 
résittance  opiniâtre  de  la  part  de 
mi  eaigea  une  lutte  prolongée, s 
«illage  finit  par  éire  eole«e,  oo 
aux  el  forts  reunis  du  10*,  du  I 
67*  et  du  73'',ain«i  qu'a  la  é 
Friant.  Ces  corps  se  toni  cou*i 
gloire  en  chattant  l'ennemi,  qui  f 
ce  de  te  retirer  sur  Ober  -  Si 
et  en  8*emparant  de  la  forêt  d 
ting. 

\  ers  I^ichling  el  vers  Kckni 
corptde  Rotenberf^  défendait  «ig 
»eiuent  le  bois  de  Liichling.  La  é 
Saint'llilairc  le  lui  dispute  ataci 
lenip»,  l'en  etpul»e  et  s'avance 
chauMee  de  Raiitbonne,  où  elle 
rêice  pendant  quelques  mommta  | 
charge  de  la  cavalerie  auliichieai 

l>4%uu»t  attaque  rartillerie  en 
qui  »c    retirait    précipitamment 
niûhli  elle  |tar«ient  a  aauoer  »ca 
Ile»   rharite»   de  cavaleiic    fraor 
tja»arui»e  culbutent   Ira  htt»sards 
che«au  légers  autrirhiens. 

A  la  droite,  l^nnr»,  place  sur  I 
decisil  du  rhaïup  de  bataille,  p 
mement  Ira  Auliivliient,  le»  rem 
leur  prend  I  (I  pièce*  de  c  anon.  N  j 
fait  alors  aiattcer  «a  lixne  eii|ier< 
%uu«t  a  gauche  par  .Vanlini;  ;  L 
aiet'  le*  Ba«aroi»  et  la  di«isiuo  1 
entre  l>«\outt  et  la  chausvee  ;  la  rj 
au  rentre;  Lanneta  droite  par  F< 
eiGalspaib.il  rapprothem  mémi 
Ut  ixirpa  de  Maitena  et  d'Oadwo 


«CIL 


(«») 


SOL 


taquet  aoDt  tootenoes  Taleureu- 
codaDt  trois  heures  par  Rosen- 
ics  géoéraui ,  tous  à  la  léte  de 
rpA.  Les  reoforts  qu'ils  atten- 
irriveot  pat;  abandonnés  à  leur 
ibroes,  les  ALUtrichiens  sont  obli- 
der  et  de  se  retirer  à  travers  les 

Santing  sur  £|(lofibeim.  Ro- 
îîut  quelque  temps  sur  la  posi- 
ikcaberg;  nais  elle  fut  bientôt 
et  culbutée  par  les  colonnes 
ft  qui  faisaient  des  progrès  de 
èe.  L'infanterie  autrichienne , 
jvitée,  se  retirait  partout  dans 
pnuad  désordre,  et,  poursuivie 
!  de  Napoléon,  elle  ne  pouvait 
tm^  raop.  La  ouit  approchait; 
c,  pour  arrêter  la  marche  des 
f  avait  placé  à  Teatrée  des  plai* 

s'étendent  jusqu'au  Danube 
IffMis  de  cuirassiers  et  de  bus- 
otcfes  par  plusieurs  batteries. 
Valérie  attaqua  celle  de  l'enne- 
tto  courage  qui  approchait  de  la 
es  deu&  masses  se  choquèrent 
eoce;  toutes  ces  charges,  où  lea 
rtiet  déployaient  une  bravoure 
t  jusqu'à  l'animosité,  produi- 
te des  plus  épaisses  mêlées  qu'on 
is  vues.  L'artillerie  ennemie  s'é- 
îe,  son  feu  avait  cessé;  on  n'enten- 

que  le  bruit  des  sabres  retentis- 
les  casques  et  les  cuirasses,  le  son 
petieset  les  cri&  des  combattants. 
kint  bientôt  éclairer  celte  lerrible 
j  milieu  de  laquelle  se  signalait 
iorité  de  la  cavalerie  frani^-aise; 
reoncmi,  mise  en  luile,  se  sauva 
le  avec  les  vainqueurs  qui  reste- 
itres  du  champ  de  bataille  et  l'é- 
(t  au-delà  d'Ëgluf^heim  jusque 
Koffcring. 

glorieuse  victoire,  obtenue  après 
:lose,  avait  exténué  Tarmee  fran- 
es  troupes  étaient  harassées  de 
ti  de  faim  :  l'empereur  ordonna 
er  les  bivouacs. 

bidue  rentra  le  soir  dans  Ratis- 
la  perte  de  son  armée  à  la  bataille 
iihl  est  portée  à  5,000  hommes 
»,000  prisonniers,  12  drapeaux 
tfèces  de  canon.  La  perte  totale 
tre  journées  est  évaluée  à  20,000 
I  d  100  pièces  de  canon. 


Le  28,  Ratisbonne  tomba  aa  pouvoir 
des  Français ,  et  quinze  jours  après  Na- 
poléon était  à  Vienne  (vojr.  AsPBaH , 
£ssLiifO£if  et  WacaAM). 

On  trouvera  dans  les  mémoires  du  gé- 
néral Pelet,  où  nous  avons  puisé  les  dé- 
veloppements que  nous  venons  de  don- 
ner, la  discussion  scientifique  des  vues 
et  des  manoeuvres  de  Tempereur  présen- 
tée avec  tout  le  talent  qu'on  coooatt  à 
l'auteur.  C-tb« 

ECKMUHL  (feivce  d'),  voy.  Da- 

VOUST. 

ECKSTEIN  (FEaniHAND,  baron  d'), 
publiciste  contemporain  et  philosophe  ca- 
tholique dont  les  travaux  n'ont  pas  été 
sans  influence  sur  la  marche  du  dévelop- 
pement intellectuel  en  France  pendant 
la  Restaurât ion.Né  à  Copenhague  en  sep- 
tembre 1790,  il  suivit  jusqu'à  l'âge  de 
17  ans  le  culte  luthérien  ,  qui  était  celui 
de  ses  parents  ;  mais  pendant  on  séjour  de 
trois  ans  qu'il  fit  à  Rome,  il  embrassa  ou- 
vertement la  religion  catholique.  Après 
avoir  terminé  ses  études  à  Gœttingueetà 
Ueiilelberg,  son  antagonisme  contre  Na- 
poléon, l'oppresseur  de  l'Allemagne,  qui 
l'avait  fait  entrer  déjà  dans  le  Tugend^ 
bundy  dont  il  fut  un  membre  actif,  le  pous- 
sa dans  la  cai  rière  militaire,  et  il  entradans 
le  corps  fianc  de  Luizuw  où  il  eut  Jabn 
pour  camarade.  11  fit  toutes  les  campa- 
gnes de  1812,  1813  et  1814;  mais  lors- 
que de  ce  corps,  dont  il  était  devenu  un 
des  olfiiiers ,  on  voulut  laire  un  régiment 
prussien,  M.  d'Ëikstein  résista  de  toutes 
!>es  forces ,  et  il  eut  alors  avec  le  général 
Biilow  un  vif  déniéle.  Obligé  de  quitter 
son  corps,  il  fut  présenté  par  le  baron 
Van  derCapellen  ^vr^T^.j  au  ducd'Oiange 
qui  le  prit  au  service  du  nouveau  royau- 
me de  la  Néei  lande;  et  bientôt  après  il 
lut  envoyé  à  Gand  et  chargé  de  la  ^lolice 
militaire  et  civile  danscette  ville,  avec  des 
pouvoirs  très  étendus.  Il  y  était  encore  en 
1815  lorsque  Louis  XYIII  vint  y  cher- 
cher momentanément  un  asile.  Quelque 
temps  après  on  Tenvoya  à  Luxembourg, 
avec  une  mission  relative  aux  travaux  de 
la  délimitation  du  grand  duché.  Cepen- 
dant il  rencontra  dans  le  service  du  roi 
des  Pays-Bas  des  préventions  auxquel- 
les son  ancien  changement  de  religion 
n'était  pas  étranger  sans  doute  ;  aloU 
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M.  d*£rkslein  le  décida  a  passer  en  Fran- 
ce» où  le  roi  Inouïs  WIII»  en  faveur 
duquel  il  fViait  viteroenl  prononce,  le 
nomma,  sur  la  proposition  de  M.  Deçà- 
cet ,  d'abord  commissaire  général  de  po- 
lice à  Mar^rillr,  puis,  m  1M18,  inspec- 
teur général  au  miiiisti-re  de  la  police. 
Qnel(|ue  teni)it  aprrt,  M.  le  baron  de 
Uamafl,  a%ec  Irquel   il   s'éuil  lié  assex 
intimement,  le  6t  entrer  au   minîsirre 
dea  alTairrs  rtr.ingt*rrs,  auquel   il  resta 
attache  jus(|u'a  rep«M|ur  de  la  révoluticm 
de  1830.  I^ingirmi»  rédacteur  ordinaire 
du  Druprau  Blanc ^  il  participa  rn  outre 
il  la  rédaction   de  plusieurs  remues  ou 
autrca  entreprises  littéraires  du   même 
temps  et  le  plus  souvent  de  la  même  oiu- 
leur.  En6n,rn  lH3f>,  il  funda  un  recueil 
|iérîodique  qu'il  intitula  IjT  (atJn»li*fai'. 
Dans  cet   fiu«r.ige,  qui  jusqu'à  présrnt 
est  aon  prim  ipal  tilie  comme  littfratrur 
et  comme  phil(ifti>pli«*,et  qui  eut  un  suc- 
cès réel,  biroque  d'autre  part  il  attirât  à 
•cm  auteur  beaucoup  de  crit>que«  aci-r- 
bes,  le  baron  d  i'xlkSiein  traita  pendant 
quatre  an nrirs    dejan%irr   1H3G  j  octo- 
bre IMS9,  rpoque  où  le   16*  et  deriiirr 
voluiiir  parut  ^,   prrsqur   de    toutes   les 
braiiilies    drs  runnai*saitcrs    humaines. 
PhiliMOphie,   tlirolo(;ie,  sci«*nce«,   liite- 
raturr,  beau%-ai  ts,  |M>rsie,  il  aliorda  tout. 
Chatpie  m«ii«  on  Ir  «i(,  durant  cr%  ijualrr 
années,  drpu«rr  dans  cr  recueil  le  tra- 
vail «l'unr  |iensre  ardrnir,  pr<»mptr,  har- 
die, i|uelqiirroi«  fausM*.  «uuvrni    «ague 
et  ib«-omplrtr,  mais  pui»%anlr.  loujoiir» 
%arirr  suivant   la  nature  J<r«   •ujrii,   U 
forme  du  i  athtt/tifttf  r»l   p»itui%  ilidjc- 
tique ,  d'autres  fuis  plu«  liltir  cl4U«  \r% 
mou%rmri»i%,  plus  |ioetii|ur  iijii«  ir*  r«- 
pressions.    Ije  |iMUtipal  but  dr  l'autrur 
était  de  tout  rainrm-r  «  rtiiiii«  dr  iIih* 
trinr ,  rt  *a  diM  iriiir  4  lut  c  'r%|  \r  catlio 
lie  i«inr  pur.  i«*i«i  /u  /nr»:*  'n/utfui  /«ainsi 
i|ii*il  tr  ilil  lui  ilirnir  d^iis  *«  prdJir,  // 
fitrt  ptitxrf  inmi  ir*  *»hjrti  ^fu'il  tnittt 
Sun  drapeau  était  irlui  dr  >IM.  Je  Iki- 
liatd  ,  d^  I  ^mrnnaik  rt  autre- .  Il  «rcond^ 
aussi  \r  prr  rr  rloqiinit  iiur  nous  «rmms 
de  nommri  dai.i  la  rrdjiliiiiide  i'A*r- 
mr,  journal  foudr  |»4r  Ta^itrur  dr  i'i:%tat 
•ur  !'iHtiifii  rrm  r;  iu3i»,».in«  r«imprff-*r« 
irlatiiMi*  d  anuiie  aiec    lui,  M.  d  l'.tk- 


où  M.  de  Lamennais  cessa  de  i 

mer  dans  Tunité  romaine  et  cal 

On    a    quelquefois    deniand 

d'F^kstein  avait  une  philoaopl 

mais  il  sunit  de  parcourir  les 

du  Catholnfue  pour  se  pertua< 

y  n-connait  |iartnut ,  sur  tons 

et  dans  tnu«  les  |;enrrs,  le  mrn 

une  opinion  systématiquement 

par  ronnequfnt  une  philosophie 

a  la  vérité  ne  lui  appartient  pa* 

pre,  mais  qu*il  a  rendue  sirn 

MM.  de  Maintre,  de  Bonald ,  d 

nais  et  leurs  disciples,  M.  d'Li 

croit    pas  a  la  cimscience   in* 

comme   moyen   d*arriter  ji  la 

saure  de  l'homme.  Selon    lui 

science  ne  |>eut  rendre  compi 

»!«>.',  de  l'individu  seul,  mais 

l'humauité.  Aussi  n'est-ce  pas  i 

auteur  regarde  lorsqu'il  veut  ju) 

me  en  général  :  il  neiroit  plus 

l'hiMoircet  a  la  tradition  dont  I 

dep«isitaire.  Adam  et  le  Clhrist 

lui  l'homme  tvpe  et  modèle; 

eu&  i|u*il  juge  l'humanité  rni 

représentant   notre  nature  cri 

et  deehiie,  et  le  sect>nd,  notre  i 

générée  divinement.  Or,  pou? 

«-onnallre  Adam  et  (ihrist,  il 

suller    la   tradition  tant    prin 

chrétienne  :  c'est  ainsi  que  lou 

a    une  afiaire  de  critique   hn 

d'érudition;  tout  se  borne  a 

a   l'histoire    la    connaissance 

êtres  pl.ice«  l'un  au  berreau  i 

l'autre  a  sa  régénération.  Piii«, 

\y\\v  humain  s'est  alleié  a%er  I 

i'e«i  nuance  en  |Missant  dans  1* 

iécion«  «lu  cIoImt,  il  laut  sui^rt 

tioits.  II"»  c-lijn^riiienl«,  les  mot 

et    al«'r'«  l'ii  auia    imprime    a 

le    rarai  trre  riit/.'*it*fur.  ï^  «c 

n'e«i  ilfiiir  r<en  |Miur  M.  H'Va 

t-rprnd'iit,  ;•  dit  M.  llamirni 

appi  r«  iaiit>n  de  U  ntetlMMledei 

phr  :     t  Ut  i  U  S4  lenrr  au  sr 

•  il  u*]k  .1  |ili.«  àr  «(irnce  |iomi 

•  tmit  p!u%  tli*  silence  île  Thon 
tir  ia  f»Lil*'*t\fth:»  fniHvai Mram 
cir  .  Pans  ,2  %  m  -  M"  .  C'eM 
let,  vominr  Ir  ri* marque  le  mé 
«  Si  rhumiue  Ignorant  et  si  Te 


tfein  liu  retira  sa  coopératMa  du  mcNuent  ;  •  siennrnt,  sans  genaralisnr  ni 
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de  k  son    enoe. 


orme  aotiiMi  de  I  Dite  et 

i*ft  y  ft  de  coami  eDcre  eux 
Im  hommes,  eomment  peat- 
■dre  que  le  pliitoeophe  qai  ré- 
•  munît  errifer  per  le  même 
ik  weknùB  de  respèce^à  la 
liPlnmaM?—  »  En  rétamé, 
iM  ft  plm^  oompoeé  on  syt- 
lÉolicbme  qu'une  phitotophie 
m  t]filèniede  révâation  et  de 
t  phîlAl  qa*ane  théorie  tcien- 
■tefim  y  on  ne  tenrait  méoon- 
bi  oa  talent  remarquable:  on- 
Mitîon  profonde,  connais- 
hagnes,  des  arts ,  des  moeurs , 
H  religions,  tout  se  rencontre 
nlcoMot  il  est  un  peu  trop 
ip  souvent  il  prend  le  ton  d'un 
land  on  Toudrait  trouver  la 
le  et  réfléchie  du  philosophe. 
de  son  système ,  a  encore  dit 
Damiron ,  l'histoire  des  so- 
lemcs  et  anciennes  ne  lui  pa- 
Tcipression  de  dogmes  reli- 
ent produit  ou  modifié  tous 

I  mouvements  du  monde.  Or, 
ne  leur  cherche  pas  un  autre 
celui  qu'y  met  la  foi ,  il  y  a 
beaucoup  de  philosophie  et 
i  entente  historique  à  les 
es  reconnaître ,  à  les  retrou- 

II  malgré  leurs  modifications, 
[ui  le  distingue  surtout,  c'est 
•ité  qui  tient  de  l'ambition , 
iptitude  remarquable,  une 
deur  de  tête,  la  facilité  d'aï- 
,  d'embrasser  tout ,  à  la  coo- 
m  entendu,  de  tout  arranger 
:ème,etc.  » 

s  nombreux  articles  du  Ca- 
a  peut  remarquer  surtout  la 
I  des  doctrines  de  Benjamin 
vqx»)  et  la  «  Réponse  aux  at- 
hées contre  loi  par  le  même 
as  son  ouvrage  intitulé  de  la 
puis  ce  qu'il  a  écrit  des  jé- 
aidoration  du  soleil;  des  re- 
peuples de  l'Orient ,  de  leur 
;  de  l'état  actuel  des  afTaires; 
z  politiques  et  de  leurs  rap- 
»  gouvernements  et  avec  les 
ques,  etc.;  des  journaux  lit- 
laidérés  sous  leurs  rapports 

lop.  d.  G.  d.  M.  Tome  IX. 


avec  les  sciences,  l'industrie,  la'philoso^ 
phie,  la  poésie  et  l'histoire,  etc.  En  ter- 
minant son  recueil,  M.  d'Eckstein ,  dans 
une  lettre  adressée  à  ses  abonnés,  a  an- 
noncé l'histoire  générale  de  l'humanité 
d'après  ses  langues,  ses  littératures,  ses 
religions ,  et  les  mouvements  politiques. 
Jusqu'à  présent  rien  n'a  encore  paru ,  et^ 
l'on  sait  que  M.  d'Eckstein  s'occupe  par- 
ticulièrement, dans  sa  retraite,  des  reli- 
gions de  l'Inde ,  travaux  dont  il  a  dé* 
taché  une  partie  pour  enrichir  notre 
ouvrage  de  son  article  Bbahma  ec 
EsAHMâKES.  \J Encyclopédie  des  gems 
du  monde  loi  doit  en  outre  une  notice 
très  remarquable  sur  Asiuimn,  ainsi 
que  l'artide  Atomxs.  M.  le  baron  d'Eck- 
stein concourt  aussi  à  la  rédaction  de 
plusieurs  autres  ouvrages  ou  recueils;  il 
a  encore  fait  paraître  sur  la  fin  de  1836 
(Paris,  1  vol.  in-8®)  un  ouvrage  intitulé 
De  l'Espagne ,  considérations  sur  son 
passé  j  sur  son  présent  et  son  avenir  ^ 
etc.  Ce  livre,  qui  a  exposé  son  auteur  à 
des  attaques  peu  mesurées,  est  dans  le 
même  esprit  que  le  Catholique*  M.  d'Eck- 
stein ne  s'y  montre  pas  grand  partisan  de 
nos  formes  constitutionnelles  modernes, 
ou  tout  au  moins  il  voudrait  y  introduire 
un  élément  aristocratique  plus  pronon- 
cé. Cependant  on  a  peut-être  eu  tort  de 
loi  reprocher  de  vouloir  arrêter  le  monde 
et  le  renfermer  indéfiniment  dans  une 
même  série  d'idées,  tandis  que  sa  loi  est 
de  passer  par  toutes  les  modifications 
qu'amène  le  mouvement  intellectuel.  La 
prélace  de  son  dernier  ouvrage  s'expli- 
que nettement  sur  ce  point  :  le  lecteur  y 
trouvera  des  idées  justes ,  élevées  et  trà 
progressives,  mêlées ,  il  est  vrai ,  à  beau- 
coup de  paradoxes.  K  P-c-t. 

ÉCLAIR  (du  latin  clarus^  clarare^ 
claritas)j  éclat  de  lumière  subit  et  in- 
stantané qui  précède  ordinairement  le 
bruit  du  tonnerre,  ou  plutôt  qui  n'est 
que  la  foudre  dont  la  lueur  rient  frap- 
per la  vue  plus  rite  que  le  bruit  de  sa 
détonation  ne  peut  parvenir  à  nosoreilles; 
d'où  il  suit  qu'une  personne  qui  en  est 
atteinte  peut  tout  au  plus  voir  briller  l'é- 
clair, mais  n'a  pas  le  temps  d'entendre  le 
retentissement  du  tonnerre,  encore  bien 
que  sa  proximité  confonde  les  deux  phé- 
nomènes presque  dans  un  instant  indi- 
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n  tait  d«  là  qiM  !•  danfer  «st 
pmé  quand  on  enceod  !•  toonerrt  H  que 
c«  n'cft  pat  de  ton  fracaa  qu'il  faul 
s'efTrayer. 

La  dilTéreuce  de  Titciae  eotrela  mar» 
cfae  de  la  lumière  eC  celle  du  aoo  eu  gé- 
■énU  peraMl  d'apprécier  approaiuMli- 
vemettt  la  distance  qui  noue  eépare  du 
foyer  de  I  orage.  En  effet,  on  eail  que  la 
Inmière  parcourt  l'ctpece  dn  ioleil  à  la 
terre  (SS  milliona  de  lieuea)  en  •  niinu- 
lea,  ce  qui  ne  permet  pat  de  mmurer  la 
viteme  daae  un  intervalle  de  pluaieurt 
lienee;  maia  quant  au  ton,  on  tait  aumi 
qu'il  parcourt  173  toitea  ou  SS7  mctret 
en  ime  aeoonde*  Cet  espace  forme  envi- 
rMi  le  13*  d'une  lieue,  de  aorte  qu'en 
onmptant  lee  Mcoodea  depuii  l'appari- 
tion de  l'éclair  juaqu'à  la  perception  du 
mmetre,  on  détermine  ton  éloiguement. 
Tontefoia  il  faut  tuppoter  que  le  bruit 
•ont  arrive  directement  et  non  par  ré- 
flesîon,  ce  qui  eal  amea  rare.  f'o).  ¥ov^ 
»ait  Toaniaan. 

ÉcLaiat  DK  cmALaua.  Il  arrive  aseet 
■on vent  dana  lea  beaui  jours  de  l'été, 
anrtoot  au  coucker  du  soleil  |  que  dm 
éclairs  fréquenta  se  manifestent,  notam- 
ment dans  les  nuages  qui  décorent  alors 
l'boriaon,  sans  être  suivis  d'aucune  deto* 
naticM.  On  les  nomme  édairsdeduleur, 
parce  qu'en  effet  c'mt  aprèa  ces  jours 
de  clialettr  lourde^  étouffante,  qu'on  Im 
voit  paraître.  lU  partent  volontiers  d'un 
aeol  point  ou  de  dcui  foyers  qui  les  lan- 
cent alternativement  et  semblent  se  jouer 
on  se  porter  défi ,  re  qui  forme  ordi- 
nairement un  magnifique  spectacle.  Il 
dure  quelquefois  plusieurs  benres  et  tout 
se  déssipe  comme  un  encbantement  ; 
quelquefois  auMi  Touragan  et  l'orage  se 
décbalnent  à  la  suite  de  ce  prélude  Im- 
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Ln  pbysiqne  n'a  p«  rendre  eneare  un 
te  bien  aaiisfaisant  de  ce  pbéno- 
u  Quelqnm  savants  ramimilent  à  ce 
qui  ee  passe  dans  le  tableau  magique  qui 
fait  pnrtie  dea  appareils  électriques  Quel- 
qnes  autres  prétendent  que  certains  gaa 
jouent  dans  ce  cet  un  rôle  important  et 
que  Telcctnnie  ne  fait  que  les  enlisminrr; 
son  tbeétrt  est  si  loin  de  notre  faible 

longtemps 
nvMt  d'nfnir  ém  I4ém 


tiret  sur  les  canaea  qui  pet 
phénomène. 

Deluc  a  été  témoin,  auprès 
d'une  scène  dont  lea  ciroonsi 
vent  au  moins  circonscrire  le 
r«.  Depuis  longtemps  il  adn 
bUarre  et  fantastique  des  éd 
et  cependant  les  nuagea  au  m 
ils  se  manifestaient  s'eppro* 
à  peu  de  lui.  Lorsqu'ils  fui 
yrtrt  son  lénitb ,  il  y  eut  une 
tellement  forte  qu'il  courba 
rement  1«  épaulm  par  cet  ii 
cbinal  qui  nous  est  naturel:  il 
ondée  asseï  abondante,  mai 
durée;  puis  le  pbènoasêne 
calnm  primitif  et  dura  loogt« 
mns  détonation  nouvelle, 
celte  relation  détaillée  dans  « 
ta  méicon^iof^ie^  i.  Il,  ^  64V, 
nal  de  pbytique,  17111,  i.  Il, 

Nous  savons  de  plus  que  M 
Im  coups  de  tonnerre  donnei] 
combinaison  d'oaigène  et  d 
qui  forment  de  l'eau  ;  d'où  il 
pluie  tombe  plus  abondamm 
détonation  de  la  foudre,  et  d 
dont  nous  venons  de  parler 
rait ,  que  dans  le  cas  des  eili 
leur,  Télectricile  seule  en  fer 
ou  enllammerait  d'autrea  ga 
drogène. 

ÉcLAin  nS  COUrKLLATION, 

dont  se  servent  les  essa}eurs 
gent  pour  exprimer  la  lumic 
se  montre  à  k  surface  du  gi 
bouton  de  métal  au  moment  • 
avec  lequel  ou  a  mélangé  l't 
gent  s'est  évaporé  et  laiiee  le 
1er  de  son  entier  éclat. 

Otte  eapression  est  impi 
sens  que  le  dégagement  du  p 
sncressivement  et  en  ce  qui 
Tor  ou  de  l'argent  apparaît 
mais  elle  désigne  le  plu»  bai 
ann  intensité,  qu'un  peu  d'b 
saisir  farilemmi.  #'or.  Coi  » 

i'jcLkim,  Dt  usa  ou  mlsuai 
un  éclat  de  lumivre  tort  «iv« 
sur  la  mrr  lorw|ue  les  hareng 
uent  eu  inMipe. 

Ixi  Aia  ors  ri  K  vas.  On  a  < 
ccrtalnea  flenrs  de  couleur  j 
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miÊBfOm  ftQ  aprit,  à  k  fin 
MIS  bi«i  SMt,  à  k  in- 
e  huûm  plot  01  rive 

imt  qualqBafoîi  à  pliuieun 
iiiturt  soot  le  loucî,  U  capu- 
tmfjtf  mèm%  le  toameaolyetc. 
■tes  pkénooiène  Ueot  à  celui 
«ÉÉtioa.  U  esl  probablement 
lOvrélactricité  joae  un  grand 
Wm  dm  adM  de  U  nature 
«aeort  dei  mystères  pour 

OM.DEV. 

IRàGB.  Dans  tous  les  temps 
I  Mati  le  besoin  de  suppléer 
■mère  artificielle  à  celle  que 
ili  psndant  une  partie  de  la  ré- 
ÎMVMlière,  l'astre  destiné  à 
k  Hê  rayons.  L'obscurité  at- 
lyau  et  abrégeait  son  existence 
dwatnt  à  de  longues  beures 
La  nojens  «fu'il  employa  d'à- 
r  éiiipper  à  ces  inconvénients 
aigraitiers  que  l'était  son  in- 
•Deiimples  éclats  de  bois,  des 
phates  sècbes ,  des  rameaux 
k  tronc  de  quelques  arbres 
■iMulsMuadouteses  premiers 
^  L'expérience  vint  à  son  se- 
■tôt  les  corps  onctneux  et  in- 
>»lesrésinesy  les  bulles,  furent 
i  d'heureux  essab,  et  l'homme 
e  des  jouissances  les  plus  né- 
ion  bien-être.  Tout  le  monde 
Egypte,  en  Judée  et  en  Grèce 
i  lampes  remontait  a  la  plus 
|aité,  et  l'bistoire  nous  ap- 
es  habitants  de  l'Inde  et  de  la 
possédèrent,  de  temps  im- 
le  secret  de  transformer  la 
Mtance  combustible.  Alfred- 
inventa,  dit -on,  vers  la  fin 
e  les  lanternes  de  corne.  Plus 
1390,  commença,  en  Angle- 
■  des  dumdelles,  qui  ne  s'in- 
I  France  que  peu  d'années 
gne  de  Charles  Y.  Ces  non- 
isitions  de  l'industrie  suffi- 
lesoins  des  particuliers,  mais 
ientque  de  faibles  ressources 
rens  d'utilité  publique.  Aussi 
de  nos  villes  demeura- 1- il 
imparfait.  Ce  fut  seulement 
rs  de  la  création  d'un  lieute- 
1  dm  police,  dit  M.  Lebrun, 


que  ^administralio^  ooBçnt  le  projai 
d'éclairer  Paris  avec  quelque  régularitéu 
Jusque-là  on  s'était  contenté  de  prescrira 
à  chaque  propriétaire  de  maison  de  pla- 
cer ,  après  neuf  heures  du  soiri  sur  la 
fenêtre  du  premier  étage,  nne  lanterne 
garnie  d'une  chandelle  allumée;  de  ploi^ 
tous  les  individus  qui ,  pendant  la  noit^ 
parcouraient  les  mes  de  la  ville  portaient 
habituellement  des  lanternes.  On  ans- 
pendit  d'abord  un  de  ces  fuiaux  à  cha- 
que extrémité  de  rue  et  un  autre  au  mi- 
lieu. Cet  éclairage  n*eut  lien  que  pen- 
dant neuf  mois  de  l'année,  encore  las 
huit  jours  de  lune  en  furent-ib  exceptés. 
En  1729,  grâce  à  La  Reynie  et  à  d'Ar- 
genson,  lieutenants  de  police.  Paria 
compta  6,773  de  ces  lanternes.  Le  Ueuto- 
nant  Lenoir  proposa,  en  1780,  une  ré- 
compense à  celui  qni  trouverait  le  meil- 
leur mode  d'édairage  poor  la  capitale. 
Alors  les  lanternes  à  réverbère,  Inventéea 
par  on  nommé  Bailly,  subirent  d'impor- 
tantes améliorations.  En  1769,Boar|pBoia 
de  Château-Blanc,  qui  avait  perfectionné 
l'invention  de  Bailly,  fut  chargé  pour  SO 
ans  de  l'éclairage  des  rues  de  Paris.  Le 
nombre  des  réverbères  augmenta  sucn 
cessivement.  En  1769  on  comptait  7,000 
becs,  en  1809,  ll,060,en  1831, 13,673. 
A  cette  époque  la  dépense  de  l'éclairage 
montait  à  646,023  fr.  88  c  Deux  ans 
plus  tard,  M.  Bordier-Marcet  exposa  sur 
la  place  du  Carrousel  six  appareils  qui, 
par  la  grâce  de  leurs  formes  et  l'inten- 
sité de  leur  rayonnement,  effacèrent  tout 
ce  qu'on  avait  vu  jusqu'alors.  Deux  de 
ces  appareils  suffisaient  pour  éclairer 
une  longueur  de  180  toises  au  moins, 
tandis  que  la  puissance  des  réverbères  ne 
s'étend  guère  au-delà  de  25  à  80  toises. 
Ce  fut  le  dernier  pas  que  l'ancien  sys- 
tème fit  vers  la  perfection.  Toutefois  le 
mode  proposé  par  M.  Bordier  ne  donne 
lieu  qu'a  des  applications  assez  res- 
treintes. 

De  l'éclat  et  de  la  disposition  des  sur- 
faces réfléchissantes,  ainsi  que  du  choix 
des  huiles,  dépend  la  force  de  l'éclairage 
ordinaire.  Mais  quelques  améliorations 
que  l'ancien  système  eût  subies  sous  ce 
rapport,  ii  devait  bientôt  s'éclipser  à  l'ap- 
parition d'un  procédé  tout  différent  En 
1811,  Lebon,  ingénimr  français,  sentit 
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qa'il  élait  possible  d'obtenir  ane  clarté 
plu4  |iure  et  plus  brilliDle  que  la  lumière 
développée  parla  combustion  immédiate 
des  builes.  11  parvint  à  réaliser  cette  heu- 
reuse idée  par  l'emploi  du  gai  hydro|(ène 
carboné»  qu'il  fabriquait  en  distillant  le 
bois  au  moyen  du  ihfrmolampe^  inven  • 
lion  assez  grossière  que  fit  bientôt  ou- 
lilier  ringénieux  appareil  de  M.  Poncelet, 
de  Liège.  La  découverte  de  I^bon  avait 
filé  l'attention  des  Anglais:  Ws  premiers, 
ils  en  avaient  fait  d'importantes  applica- 
tionsp  et  déjà  en   1816  MM.  Winsor  et 
Preuss  étaient  parvenus  à   modifier  les 
nouveaui  procédés  avec  le  plut  rare  bon- 
heur. Frappé  du  développement  que  pre- 
nait en  Angleterre  cette  branche  d'indus- 
trie, M.  ClhaUrol  de  Volvir,  alors  préfet 
de  la  Seine,  fit  construire  ii  Paris  des  ap- 
pareils destinés  a  l'éclairage  de  plusieurs 
iiôpitaui  :  le  succès  dépassa  son  attente  ; 
nos  artistes  se  piquèrent  d'émulation  et 
de  nombreuses  usines  s'élevèrent  quel- 
que temps  après  sur  Ir  plan  de%  travauv 
exécutés  par  l'adminislraiion  municipale. 
l^gai  hydrogène  carboné,  dont  l'em- 
ploi constitue  le  nouveau  mode  d'éclai- 
rage, peut  s'obtenir  par  la  distillation 
d'une  foule  de  subttances  ;  cependant  la 
houille,  les  rétines,  tes  huiles  et  quelques 
autres   matière»  grattes   sont    les  seules 
ba4e«  uiitées  aujourd'hui  dans  cette  fa- 
lirii'stion.   L**  prcMlult   «{u'on  en  retire, 
dégagé  des   riemeots   hétérogènes   f|u'il 
conlirnt  a  Triât  naturel,  porte  en  An- 
gleterre le  nom  de  f^az  iif^kt.  Sim  éclat  et 
M  di>n«ile  «ont  toujours  pro|Mirtionnels 
À  la  quantité  dr  rarlnMie  qu'il  renferme; 


tnyaax  de  fonta  el  font  ta 
densation  partielle  dans  le 
servoir  rempli  d'eau  et  mu 
inférieure  d'un  tube  qui  fai 
cédant  des  produîta  liquéi 
tube  adapté  au  barillet  pc 
premier  épurateur,  espèci 
en  fonte,  rempli  aui  deui 
de  chaux  tenu  en  auspeosic 
tateur  à  moulinet  on  de  chi 
mêlée  de  fi>in  humide.  L 
ainsi  en  contact  avec  le  ga, 
l'azote,  du  sulfure  de  fer,  • 
drosulfurique  qu'il  contiei 
délivré  de  cet  alliage  impu 
un  tuyau  dans  la  partie  sup* 
zomrtrt',  sorte  de  couvercle 
charpente  de  l'usine  par  un 
et  formé  de  plaques  en  tôl 
de  goudron.  Ce  récipient  ph 
large  cuve  dont  l'eau  occu| 
pacité.  La  pression  que  le  ga 
le  lève  par  degrés,  et  le  Uui 
remplir  entièrement.  Alort 
robinet  qui  communii|ue  a 
du  ga/  et  l'on  ouvre  une  ai 
le  laisse  passer  dans  les  tii) 
duite  et  delà  dans  cent  de 
dont  les  embranchements  s 
conduisent  aux  buts  d'èi  lai 
Nous  avons  dit  que  la  hou 
la  seule  substance  qui  se  | 
geu sèment  à  la  confection  di 
ne  carboné.  L'e a  pvrience  pi 
(|ue  plusieurs  matières  gra 
fournir  un  produit  beaucoup 
carbone  et  dont  le  |BOu«f»ir 
trois  fois  plus  considérable 
n'avait  pas  échappé  a  M.  Ta 


inai«  ils  de|M*ndent  aii%%i  de  la  perfectiim 

dr«  appairili  qui  »rr«ent  à  prinluire  le  I  dres,  qui  le  premier  e«»a%a 
;;d/.  a|iparril«  ilnnl  la  structure  e%t  assez  I  préparation  simple  par  lui- 
interr««4iiie  |inur  qu'il  nuu«  «oit  permis  tout  fort  économique,  puii 
d'en  présenter  une  courte  description. 
Sur  drt  ffiurneaut  i-un«truits  en  bri- 
t|ur«  et  fiirlemrnc  chauffei  se  trouvent 
liljriTt  ile'liilaiM'**  rn  diit^nce  plusieurs 
'-  irtiu«*inii  c\liiiilrr\  riliptiques  en  fonte, 
où  »'>»|M-r  '  1«  tli«iiiljtii>ii  de«  «iih«lances 
ipl*'»!!  ••*  piii|»*»«f  i|r  «jpnri«rr.  Vil«»ilôl 
•  |i|i-  il  iriii  I  I  itnir  («t  rl^Vf^e  jU*<|U*JU 
roiix^-' '  >  !«'*  «  dr^re  Ir  p'ti«  t4«4ifalflr  j 
la  rtinfeclKiu  liu  £«/ .  la  houillr  imter- 
mee  dans  les  romurs  sr  décompose;  les 


que  l'emploi  des  tubstanc 
coûteuses.  Independammet 
gras,  on  a  propose  l'emplm 
ordinaire  el  de  la  téirhrnihi 
dont  l'usage  srrail  d'aiilani 
nahle  qu'elles  joignent  a  la 
pr  s  r4«anCai;r  denintenii  u 
dr  ipiaiiC  l«*  di*  cirlmne.  l.r< 
\oii  i|ui  ont  «ervi  au  df;:r4ii 
nr«  en  louroiMcnt  uiir  .;raf 
Tel»  «ont  les  procèdes  ^ 
prodnils  se  decâfeot,  travancat  plaaïaara  i  suivis  daoa  U  labhcalkMi  < 


ÈCL  (6») 

irif  et  de  ncnefc  |m  od— 
énluiBiiroaveDt*  Tid- 

•it  à  cour  de  popi  i;  ce 
■oded'édairife;  mais  ud  ob- 
s  srave  en  reUrdait  la  propa- 
ES  propiiéuires  des  établisse* 
liiiB  par  les  nouvelles  usines 
■m  de  solder  le  prix  intégral 
wnemenl,  lors  même  qu'ils  ne 
liait  qu'une  partie  du  gaz  fourni 
pax de  conduite.  Cet  abus  était 
qaé  pour  subsister  longtemps. 
it  enfin ,  grâce  aux  compteurs 
titres  f  appareib  hydro-pneu- 
doot l'inventeur 9  M.  Sauvage, 
icsodlier  les  intérêts  des  fabri- 
as  consommateurs ,  en  four- 
■  moyen  aussi  simple  qu'iogé- 
neiarer  avec  précision  la  quan- 
ti Miliaée. 

é  ce  perfectionnement ,  le  vœu 
ppcUit  encore  une  nouvelle  mo- 
I  :  quelques  manufacturiers ,  ja- 
MiÂire cette  exigence,  ont  conçu 
réduire  le  gaz  iight  à  un  petit 
ifio  d'en  concentrer  une  quan- 
tsle  dans  des  lampes  portatives 
dans  des  réservoirs  plus  consi- 
■sis  susceptibles  d'être  voitu- 
es  points  les  plus  éloignés  des 
tistribationy  pour  y  fournir  aux 
B  récliirage  pendant  un  espace 
déterminé.  Le  gaz  condensé 
les  substances  grasses  et  rési- 
s  récipients  destinés  à  le  con- 
munis  de  compteurs  et  de 
le  sàreté  dont  l'ingénieux  mé- 
ïod  à  prévenir  les  accidents 
it  causer  la  force  expansive  du 
I  à  la  pression  de  plusieurs 
is.  Grâce  à  ces  sages  disposi- 
Miveau  procédé  offre  mainte- 
\  les  garanties  désirables,  et 
limistes  pensent  qu'on  pour- 
'  l'application  la  plus  heureuse 
e  des  rues  de  nos  villes.  La 
ention  suffit  pour  se  couvain- 
;az  Iight  donne  une  lumière 
las  vive  que  celle  que  produit 
ordinaire;  le  calcul  vient  en- 
pui  de  cette  observation.  £n 
sa  M.  Bérard,  la  lumière  d'un 
ità  celle  d'un  quinqoet  comme 
1  ;  mais  elle  est  aussi  beau* 
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coup  plus  éooiiomiqQe.L*éclairage  de  Fh^ 
pital  Saint-Louis  en  offrait  une  preuve 
irrécusable.  En  1831  il  coûtait  8,000  fr., 
et  depuis  que  ce  vaste  établissement  a 
adopté  l'usage  du  gaz,  les  frais  ne  mon- 
tent plus  qu'à  3,084  fr.  A  Paris,  le  prix  du 
gaz  fourni  par  im  seul  bec  est  de  6  cent, 
par  heure  :  c'est  beaucoup  peut*être; 
mais ,  dit  M.  Payen ,  les  consommateurs 
obtiennent  pour  ce  prix  une  quantité 
de  lumière  égale  à  celle  qu'ils  paieraient 
10  c.  en  s'éclairant  avec  de  l'huile.  Cette 
supériorité  du  gaz  est  bien  plus  sensible 
encore  à  l'égard  des  chandelles.  On  prouve 
en  effet  que  pour  80  c.  un  seul  bec  donne 
autant  de  lumière  que  20  chandelles  | 
dont  le  prix  est  de  1  fr.  70  c. 

Parmi  les  établissements  consacrés  à 
l'exploitation  du  nouveau  système  d'é- 
clairage ,  il  nous  suffira  de  citer  l'usine 
royale  de  Paris,  située  près  de  l'abattoir 
Montmartre,  celles  du  jardin  du  Luxem- 
bourg, de  la  barrière  de  Courcelles,  de 
la  rue  des  Fossés-Mootraartre,  etc.  Paris 
en  possède  déjà  un  assez  grand  nombre; 
déjà  nos  provinces  commencent  à  suivre 
l'exemple  de  la  capitale ,  et  tout  porte  à 
croire  que  l'emploi  du  gaz,  comme  moyen 
d'éclairage,  deviendra  bientôt  sur  les 
points  les  plus  civilisés  de  la  France  une 
source  d'économie  publique  et  même  un 
objet  de  première  nécessité,  f^o/r  Péclet, 
Traité  de  VÉclairagey  1  vol.  in-8**,  1827, 
et  Accum,  Traité  pratique  de  l'éclairage 
par  le  gaz,  1  vol.  in-8^,  1816.  £m.  D. 

ÉCLAIRE  9  félougue^  ou  grande 
chéHdoine^  noms  vulgaires  du  chelido" 
nium  majuSy  Linn.,  plante  remarquable 
par  les  propriétés  médicales  d'un  suc 
propre,  jaune  et  acre,  qui  abonde  dans 
toutes  ses  parties. 

L'éclairé ,  qui  appartient  à  la  famille 
des  papavéracées ,  est  une  plante  viva- 
ce,  commune  dans  les  buissons  et  au 
voisinage  des  habitations  champêtres.  La 
racine,  assez  charnue,  est  d'un  jaune 
foncé.  La  tige,  droite  el  rameuse ,  atteint 
environ  deux  pieds  de  haut.  Les  feuilles, 
plus  ou  moins  poilues  et  de  couleur  glau- 
que, sont  pennées  avec  impaire;  les  fo- 
lioles qui  les  composent  sont  elles-mêmes 
découpées  en  lobes  arrondis.  Les  pédon- 
cules sont  opposés  aux  feuilles  et  se  ter- 
minent en  ombelle  simple,  formée  de 
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qtutre  à  huit  lleun.  Celles-ci  ofTreot  on 
calire  k  deiu  foliole  rac1u(|ue4 ,  quatre 
p^lalrf  d'un  jaiiiir  tie  s.it'r:iii,  ^infCt  à 
trrnte  i-Liiniiira,  un  (>\airr  ('\liii«lrii|ur 
uniloruUire,  rouronnr  par  un  »tîi;niatr 
•etsile.  Le  fruit  «**t  une  sili«|ur  (:ri'le,  ry- 
lin(lri(|ur, unilorulairr, »'(Mn rant  en  deut 
¥alv»  rt  rontenani  un  oMrz  f;rand  nom- 
bre de  graiuet  à  lef^umml  d'ua  noir 
luisant.  Kd.  Sp. 

ÉCLAIRKrR ,  mot  dont  la  langue 
militaire  u*a  «omnirnré  a  faire  u«a{;e(|ur 
depuis  là  fin  du  wiii^  sièrle;  il  rappelle 
les  anciens  strtulmti^  les  anriens  cara- 
bins^ et  t'est  substitué  aui  ternies  main- 
tenant oul)lir«  %Va%uint'-c  an'urs^luith  urs 
d'r%trndr^fit'Ctmvn  ur%t  mumtrs,  rntrv- 
tiiurrun  (^«1  iiidi(|iirr  qu'il  ne  s'ap- 
pliquait d'ab(»rd  t|u*j  d«*>  militaires  à 
che«al;  mais,  dans  les  usages  nmdrrues, 
des  tn»U|ies ont  fait  fonrlîun  d'eclairrur» 
à  rheval  rt  d'autrrs  d't-clairrurs  a  pir.l. 
Jjet  anrirnnes  ariiiér»  n'ont  pas  ignoré 
Mos  doute  rim|M>rlant*rdi*stl"cou%eilc«; 
leurs  marrbr»,  di-pui^  l'i-rr  (lirfiirnne, 
s'ai-ciHnpIissairnt  a  Taiilr  dV\plorations. 
li}giil  en  fait  uiiniinalemcnt  mention; 
Diais  tant  ipie  ces  armrrs  furrnt  pru 
nombrruses ,  sans  attirails,  massées  rt 
toujiiurs  camprrs  dans  des  rni-t'inlrs 
frriiii*r«  (|uand  rllrt  nt*  nian  hairiil  pas, 
l'u^agr  des  aiant-,:3rdi*s  rt  drs  n-lairrurs 
était  p<iur  ainsi  dirr  inconnu;  \  rriuuiir 
était  a  |>ru  prrs  imitilr.  Di-s  srnliiirllrs 
auffisairnt  a  drs  rp«M|ur«i  itii  la  ra\alrrir 
était  pru  nomtirrusr,  «m  1rs  projr«-Cilrs 
n'avairol  qu'unr  faibli*  purtrr.  l/iinrn- 
tif*n  dr  Tarlillrrir,  la  four  drinr^urrr 
drsarnirrs,  rmibli  ilr  l'art  du  «'amprmrnt, 
la  sârrlr  drs  pari's.  la  muliiplit-ttion  drs 
ruutrs  par  lrs.|urllr«  un  prut  rlrr  surpris, 
ont  aj<»ut«  a  l'art  un  art  nou^rau,  criiii 
de  %'»  •  l.itfrr  •  il  «I*  dr«rliippa  surfi>ut 
dans  la  isurrrr  dr  1711  l.rs  nurrs  de 
trvHjprs  leurres  drs  aniirrs   imprnalrs. 


partemeDtale  eAt  son  corps  d*écUffi 
c'était  une  pensée  malbeureosc 
pas  eu  de  résultat  et  qui  ne 
en  a\i»ir. 

M'LKCTISME,  de  lx).cy«^  jedi 
Ainsi  l'éclectisuie  est  la  doctrine  d^ 
qui,  sans  adopter  de  système  part»^ 
en  pbilosophie,  en  politique,  en  ■ 
c'ine,  rtc.,  choisissent  dans  tons  le» 
mes,  dans  toutes  les  opinions,  ce  i|^ 
parait  le  plus  conforme  à  U  raison.^ 
rn  théorie  leur  offre  le  plus  de  rf— a 
blanre,  ou  dans  la  pratii |ue  le  plusd^ 
L'éclectisme,  pris  dans  crette  ac^= 
générale, s'applique  aussi  an 
physique  qu'esthétique  :  un 
qui,  acceptant  1rs  jouissances  de 
part  i|u*rîles  lui  viennent ,  ne 
l»as  un  mets  par  la  seule  raison  qn' 
il  riir  un  prt>duit  dr  la  cuisine  fr 
il  appartirnt  à  la  cuisine  anglaise, 
nr,rspagiiolc,  mérite  la  qualil 
clr^'tiipir  aussi  liirn  que  le  littéf  at^S 
sa«-hant  bien  (|u*aucune  nation  n*a 
nopole  du  génie  des  lettres  ou  des 
i|urles  forairs  de  la  beauté  prosent 
admrt  des  genres  divers,  ShaVip^ 
(lornrillr,  Kacinr  et  Schiller,  Vi 
Milt«in,  a  condition  seulement 
genres  sfiirnt  raisonnables  et  di| 
leriH*.  L*é<  Irclisme  est  l'opposé  tf 
esprit  systématique  qui  ne  soit  te  ftf 
l>eau,  tr  sublimr  qur  d'une  manicrr^ 
crriains  ubjets,  et  dont  les  vues  ifT# 
blenirnt  ar:  êtres  vmt  hostiles  à  la 
qui  n'est  pas  en  harmonie  asec  elV 

I^  philosophie  rf  ire  tique  conai 
n'ailnirttrr  rn  particulier  aucun  des 
tenir»  philosophiques  établis  jat«|i 
mais  â  «  hoisir  dans  chacun  le  pcn  d 
rite  qu'il  rnifrrmr. 

(!'rst  un  fait  birn  connn  qne  le  é 
ciird  qui  ri*,:nr  rntreles  philosophes 
puis  ftiin  (irif:inr ,  Irur  scirnce  n*a 
dr  présenter  le  spectacle  atlIigcaBl 
I  (»lrs  ris  airs  sr  disant  seules  en  pcssat 


leurs   Idlpai  tirs,  Iriirs  paii«liiiirs,  (ibli^f- 

rent  1rs   Krani^ais  j  Irur  «qqnisrr  drs  le-  j  du  %rai  et  cherchant  reciproqoei 

gifins,iirs  forps  frams.  dr«   partisans,      ilrlniirr  .  srniblahlrs,  dit  fjiclanre, 

el  plus  d'un  drsaitir  rrsiilfa  drs  tafun-  -  ^urrrirrs  fratricides  qui  naquîrcv 

nrmrnts   i>U   dr    riiir\|»rrir||f  r    dr    l'ap-    | 

prrnli««aer  dr  i  rs  <iirps   ifli|iroiittS.  I.r    î       '•    •»»!  Minniri  1r  rhirmi»»  J*»^»  dr  C 

ministrrt  l'iusKiii  Sailli -(!sr,  pretrnilant 

ressusi'iter  en  t|ur|i|ue   chine  les  légions 

n       incSy  «oolnt  que  chaque  léigîon  dé- 


»■••      i|qi  »i|iri'Br  aia*!  i»nei«lrv     JW/t 


i««^  daAt  la 
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|Mièi  tegoa  qu'avait  tué  Câdmos. 
ijl  raatiqaité  racciuait  de  n'enfanter 
fi  tplàmn  contradictoires.  Bacon  n'a 
|HBuiqiié  de  lai  adresser  le  même  re- 
ptàt,  L'antiqolté  philosophique  avait 

K diverses  sectes  :  elle  avait  eu,  pour 
er  que  des  principales,  ses  ioniens, 
ens ,  ses  éléates ,  ses  pyr- 

,MS  cyniques,  ses  platoniciens, 
|to  périptléticiens ,  ses  épicuriens,  ses 
Miiai;le  moyen-âge  avait  vu  disputer 
p  lérihUs  ci  les  nominaux ,  les  thomîs- 
kl  H  kl  Kotistes;  mais  depuis  Bacon 
biHi  de  disque  philosophe  un  peu  dis- 
i^iftieriatyia  moyen  d'une  terminai- 
Mi  |Ikiq  moins  harmonieuse ,  la  dési- 

dW  école  distincte  y  ayant  des 
1  use  méthode,  des  arguments 
tf  M ltt{i^ particuliers; et  la  multitude 
■l  ca  écoles  ainsi  désignées  ne  peut  être 
^^  qse  par  celle  des  dénominations 
iHiéei  dans  les  temps  modernes  aux 
^^directement  opposés  dn  réalisme 
Kdi  ndéalitme,  du  matérialisme  et  du 
||niliiiliiiie^  da  sensualisme  et  du  noo- 

ds monisme  et  du  dualisme,  de 
et  du  panthéisme,  du  natura- 
^  do  théisme,  de  Tempirisme  et  du 
■•■■■'Mïe,  etc.  Mais  non-seulement  les 
Pi3"Bplies  modernes  se  firent  entre  eux 
mpmtf  malgré  leur  ignorance  de  la 
'■^■('phie  ancienne  qu'ils  dédaignaient 
Rifaetous,  à  l'eiemple  des  physiciens, 
■»  iTstèmes  se  trouvèrent  être  préci- 
■CBt  il  reproduction  des  systèmes  su- 
is arec  les  mêmes  rapports  d'opposi- 
I  et  les  mêmes  prétentions  exclusives, 
pfii'/osophie  est- elle  donc  destinée  à 
oorir  tonjours  le  même  cercle  sans 
oir  réussir  à  se  constituer  scientifi- 
lent  ?  L'éclectisme  ne  le  croit  pas  ; 
ibjet  est  justement  de  travailler  à 
e  désormais  impossible  le  retour 
pnrence  inévitable  de  ces  systèmes 
auxquels  il  aie  au  moins  en  les  ex- 
mt  ce  qu'ils  semblent  présenter  d'à- 
Tabsurde  et  de  scandaleux. 
it  homme,  par  cela  seul  qu*il  est 
e,  reçoit  spontanément  et  sans  qu'il 
le  une  connaissance  peu  distincte, 
rraî,  mais  néanmoins  assez  étendue 
re  nature,  de  ses  phénomènes  et  de 
s.  Donc, aucun  philosophe,  à  moins 
met  d'ippiftenir'à  fhumanité ,  ne 


peut  prodahre  de  système  qui  n'ait  pour 
hase  au  moins  nn  de  ces  faits  dont  l'âme 
humaine  est  le  théâtre.  Effectivement,  on 
ne  trouve  point  en  philosophie  de  ces  hy- 
pothèses toute  fabuleuses  qui  signalent 
les  premiers  pas  des  sciences  naturelles; 
on  y  rencontre  bien  des  solutions  éloi- 
gnées du  vrai,  mais  elles  s'en  rapprochent 
par  quelques  points,  elles  sont  une  émt* 
nation  plus  on  moins  directe  de  la  râa« 
lité.  Tous  les  systèmes  philosophiques 
sont  donc  vrais  à  ce  titre  qu'ils  reposent 
tous  sur  quelques-uns  des  faits  de  la  na- 
ture humaine;  s'ils  sont  faux  et  contra^ 
dictoires,  ce  ne  peut  être  que  parce  qu'ils 
sont  exclusifs,  parce  qu'ils  prennent  la  vé* 
rlté  partielle  pour  la  vérité  totale,  et  con- 
sidèrent comme  seuls  réels  les  quelques 
faits  qui  leur  servent  de  base.  Un  système 
entièrement  faux  serait  un  monstre  qui 
n'eût  jamais  trouvé  d'esprits  disposés  à 
l'admettre;  un  système  entièrement  vrai 
eût  été  admis  universellement.  Cela  étant, 
il  siérait  fort  mal  aux  philosophes  de  nos 
jours  de  traiter  avec  un  superbe  dédain 
l'antiquité  savante  :  tout  au  contraire,  leur 
tâche  doit  consister  à  recueillir  dans  les 
systèmes  de  la  philosophie  les  parts  de 
vérité  qu'ils  contiennent,  c'est-à-dire  les 
faits  de  la  nature  humaine  qulls  mettent 
en  lumière ,  pour  en  composer  la  vérité 
totale,  c'est-à-dire  le  recueil  com- 
plet des  observations  qui  doivent  servir 
à  organiser  définitivement  la  philosophie 
comme  science,  plus  l'ensemble  des  so- 
lutions philosophiques  durables  qui  doi- 
vent infailliblement  résulter  de  ces  ob- 
servations. 

Ainsi  raisonne  réclectisme,etle  projet 
qu'il  annonce  semble  en  effet  l'un  des 
moyens,  sinon  le  seul ,  d'en  finir  avec  les 
hypothèses,  les  disputes,  les  mécomptes 
qui  se  renouvellent  de  siècle  en  siècle  an 
sein  de  la  philosophie  ;  car  enfin  faudra^ 
t-il  attendre  dans  une  stupide  inaction 
qu'un  système  particulier  soit  universel- 
lement reconnu  comme  seul  vrai?  Mais 
ce  serait,  avec  le  paysan  d'Horace,  atten« 
dre,  pour  traverser  le  fleuve,  que  toutes 
ses  eaux  se  fussent  écoulées.  Devons- 
nous  compter  sur  l'apparition  future  de 
plus  puissantes  intelligences,  de  penseurs 
plus  profonds  que  n'ont  été  Py thagore , 
Platon,  Ajistote,DMcaftêS,Kant,  Hegel? 
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Oo  otf  le  peote  pas ,  et  ce  qui  doit  dCer 
toute  espérance  de  ce  côté,  c'est  que  de 
DOS  jour»  entre  les  philosophes  les  plus 
reniarquabivs  |»ar  leur  i^éoie  les  divisions 
sont  très  (grandes  encore  ;  c'est  aussi  que, 
du  moins  en  Allema(|;De,  ils  ont  poussé 
la  spéculation  jus<|u'aux  dernières  limites 
de  rincomprtbensible.  D'autre  part,  qui 
pourrait  croire  a%ec  l'école  de  Schelling 
à  la  découverte  en  notu  d'une  faculté  de 
saisir  l'absolu  dont  on  ue  »e  serait  jamais 
avisé  jusqu'ici  ? 

Reste  à  savoir  si  et  comment  le  pro* 
jet  de  l'éclectisme  peut  être  réalisé.  D'a- 
bord ce  projet  n'est  point  nouveau,  non 
plus  que  le  mot  qui  l'eiprime.  Déjà  Ci- 
céron  avait  tenté,  mais  en  vain,  de  con- 
cilier les  philosophes  atbénieus  seule- 
ment sur  les  points  principau\.  Alexan- 
drie vit  s'élever  dans  ses  murs  une  école 
dite  éclrcitifuc ,  fondée  par  Potamon ,  et 
dont  la  prétention  était  d'emprunter  aux 
philosophe*  antérieurs,  surtout  îi  Pvtha- 
gore,  A  IMalon,  à  Ai  istote,  ce  qu'ils  avaient 
de  meilleur,  pour  en  composer  une  phi- 
losophie vraie;  mais  elle  échoua  et  ses 
cflorts  n'aboutirent  qu'au  syncrétisme 
{Vity,  ,  c*evt-à-dirc  à  un  mélange  confus 
d*eleiurul«  philosophique»  hétérogènes, 
méUuge  portant  d'ailleurs  le  caractère 
très  svslrmaiii|ue,  très  exclusif,  que  lui 
a%ait  imprimé  la  tournure  d'esprit  de 
ceu\  qui  l'avaient  fait.  Paieillement  en 
Alle»iJ4;iie,  après  le  rè|;ne  de  la  philoso- 
phie de  Leibniu,  popularisée  par  Wolf, 
|Ninit  une  école  d*rclrclif|ues  qui  fit  de  la 
philosophie  un  véritable  amalgame,  ou, 
comme  on  l'a  dit,  un  habit  de  mendiant 
rapetasse  d'étoffes  et  de  morceaux  de  tou- 
te espèce.  Mais  l'éclectisme  moderne  se 
trouve  placé  dans  des  circonstances  nou- 
velles: il  part  de  princi|>es  et  se  sert  d'une 
méthode  qui  sembleiit  ne  pas  permettre 
qu'on  se  lunde  sur  l'inutilité  des  tenta- 
tives précédentes  du  même  genre  pour 
mal  augurer  du  sucrés  de  son  entreprise. 

Toute  la  difficulté  de  Texéculion  con- 
siste en  ceci.  Pour  faire  dans  le«  svstèmes 
soumis  X  son  examen  la  fMirt  du  vrai  et 
celle  du  faux,  recledique  doit  avoir  un 
€nirnum,  doit  «onnallre  drja  le  vrai. 
Ce»t  alor*  seulement  t|u'it  |iourra  ,  com- 
parant a  la  vérité  qu'il  possède  les  divers 
aystèTi  dn  pbîloaoplMt,  Mnoclicr  d« 


chaciiD  ce  qui  ne  t'adapte  poîat  à 
sure.  L'éclectique  en  ooovieat.  1 
donc  à  dire  qu'il  se  croît  de  prime 
eu  possession  de  la  vérité  et  de  !« 
vérité?  Cela  ne  peut  être;  car  i 
n'aurait  aucun  besoin  d'examiiicr  I 
tèmes  des  philoaopbea  pour  en  Cain 
la  vérité.  L'éclectique,  ca  effet,  b'i 
la  prétention  de  connaître  toute  I 
té,  et  pourtant  il  a  celle  de  ■'aboi 
critique  des  syatèmca  que  pourvu  d 
ci  pet  suffisants  pour  les  juger  en  oi 
sance  de  cause  et  d'one  maoïm 
son  buL 

L'éclectique  n'ett  point  ■miamci 
tique,  mais  aussi  et  ea  Méoïc  tea| 
chologue.  Il  admet  en  principe  la 
site  de  refaire  la  philosophie  acicnl 
ment  par  la  psychologie,  bistoriqi 
par  l'éclectisme.  Mais  il  soutient  q 
de  ces  deux  moyens  est  insuffisai 
l'autre.  Vainement  lui  dira-t-o«  : 
psychologie  vous  donne  la  vérité^c 
dire  la  connaissance  de  tout  Ica  f 
la  nature  humaine,  ou  elle  ne  v 
donne  paa  :  si  elle  vous  la  dnnnr 
sans  doute  vous  pouvex  sâreacot 
der  m  l'examen  des  syatcmct,  mt 
examen  vous  est  inutile  ;  dans  le  ci 
traire,  cet  examen  vous  pourrai 
fort  utile,  mais  vous  manqoei  dea  s 
nécessaires  pour  le  faire  conveoabi 
L'éclectique  répondra  :  Deux  aaau 
valent  mieux  qu'une  ;  je  crois  fcrm 
à  la  puissance  de  la  psychologie 
valeur  de  set  résultats,  et  c'est  à 
des  connaissances  qu'elle  me  foan 
je  vais  chercher  dans  l'histoire 
philosophie  la  justification  oiéMe 
connaissances.  Tous  les  éUiinu 
philosophie,  c'est-à-dire  tous  lea  y 
mènes  de  la  nature  de  l'homme,  a« 
vent  bien  dans  la  conscience  de  cl 
mais  aussi  dans  les  systèmes  dea  pi 
phet  qui  naturellement  Ica  ont  aa 
emplove»  à  fonder  et  à  soutenir 
doctrines.  Pourquoi  donc  me  pri«« 
de  l'un  de  ces  deux  moyens  d'ob 
lion?  La  ptyiholc»gic abandonnée  i 
même  ne  court- elle  point  le  risq 
retomber  dans  les  vieilles  errcnrs? 
t-«lle  jamais  sûre,  quand  elle  en  vm 
car  c'est  la  son  but  final ,  an&  m% 
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ilosopbiey  d*aToir  épaisé  toutes  les 
Ses  qae  la  conscience  peut  fournir? 
lilosophe  doit  donc  aller  sans  cesse 
psychologie  à  l'histoire  de  la  phi- 
kîe  et  de  celle-ci  à  la  première. 
ôsy  dira-t-on  peut- être ,  le  psycho- 
abordant  l'histoire  de  la  philoso- 
■'en  comprendra  et  n'en  adoptera 
»  qa'il  aura  lui-même  découvert. 
ans  doute,  si  le  principe  de  l'éclec- 
n'était  pas  que  tout  système  ren- 
t  nécessairement  quelque  chose  de 
Lorsqu'il  rencontre  une  doctrine 
ipréfaensible,  an  lieu  de  la  traiter 
■de  et  de  passer  outre ,  le  vérita- 
deetique  s'en  prend  à  son  système 
yehologie  y  et  ce  lui  est  un  avis  de 
—encer  ses  recherches  pour  les 
léler.  Cest  là  ce  qui  donne  à  l'éclec- 
Bodeme  ce  caractère  d'impartia- 
de  tolérance,  ce  respect  pour  toutes 
inions  qui  le  distinguent  par-dessus 
Cest  par  là  qu'il  a  exercé  sur  la 
ophîe  française ,  depuis  vingt  ans , 
iflnence  bienfaisante;  car  personne 
■t  lai  contester  le  mérite  de  l'avoir 
s  de  l'étroit  espace  où  l'avait  acculée 
Mlillacisme.  C'est  sous  ce  point  de 
afin  que  devraient  principalement 
sidérer  ses  ennemis,  dont  l'erreur 
égard  consiste  presque  toujours  à 
mander  au-delà  de  ses  promesses. 
etîsme  n'a  point  prorois  qu'un  beau 
:  après  tant  d'années  d'études  il  fe- 
rtir  d'une  revue  de  tous  les  systè- 
bilosophiques  un  entier  complé- 
le  la  psychologie,  une  morale,  une 
e  et  une  esthétique  parfaites ,  dé- 
s  invariables:  il  a  prétendu  seule- 
lOTrir  à  la  philosophie  deux  voies 
;les,  la  psychologie  et  l'histoire  ;  lui 
er  ou  lui  assurer  la  seule  méthode 
[uelle  elle  peut  enfin  se  constituer 
*  science,  et  lui  donner  le  seul  pré- 
f  possible  contre  cet  esprit  de  sys- 
t  ces  sentiments  exclusifs  qui ,  de 
mps,  ont  aveuglé  les  philosophes 
nn  la  philosophie  dans  le  berceau. 
Dsporté  sur  le  terrain  de  la  politi- 
'éclectique  se  place  naturellement 
les  partis  extrêmes.  Il  reconnaît 
apprécier  dans  tous  une  part  plus 
ios  grande  de  vérité;  mais  aussi  il 
|iroche  à  tous  leur  fanatisme,  leur 


prétention  à  être  exclusivement  vrais; 
cette  prétention,  il  voudrait  la  retran- 
cher de  tous  les  systèmes ,  afin  de  pou- 
voir opérer  entre  eux  un  rapprochement 
ou  plutôt  une  fusion  durable.  L'éclecti- 
que peut  bien  sans  doute  incliner  plus 
vers  tel  parti  que  vers  tel  autre,  sui- 
vant la  part  de  raison  qu'il  croit  aperce* 
voir  dans  chacun  ;  mais  la  tendance  gé- 
nérale de  l'éclectisme  politique  consiste 
toujours  à  prendre  à  tous  les  systèmes  ce 
qu'ils  paraissent  contenir  d'utile,  de  rai- 
sonnable, et  à  chercher  entre  eux  une  con- 
ciliation. C'est  pourquoi,  bien  qu'il  puisse 
être  sujet  à  des  objections  en  théorie,  l'é- 
clectisme politique  considéré  dans  le  gou- 
vernement représentatif  est  une  condi- 
tion d'existence;  c'est  pourquoi  aussi  tous 
les  ministères  qui  se  sont  succédé  en 
France  depuis  1830  ont  commencé  par 
protester  devant  les  chambres  législatives 
de  leurs  intentions  éclectiques.  Théori- 
quement même  l'éclectisme  résume  bien 
le  sentiment  commun  sur  les  extrava- 
gances et  les  dangers  des  opinions  exagé- 
rées en  politique,  sur  la  nécessité  d'in- 
troduire l'ordre  dans  le  progrès  en  alliant 
les  extrêmes  ;  à  tel  point  que  l'éclectisme 
en  philosophie  pourrait  bien  être  une 
conception  primitivement  inspirée  par 
l'expérience  des  conséquences  funestes 
qu'engendrent  les  opinions  politiques  ex- 
clusives. Voy,  Juste  milieu. 

Il  y  a  vingt  ans  environ  que  l'éclec- 
tisme fut  proclamé  par  M.  Cousin  {yoy^ 
comme  devant  être  la  philosophie  du  xix 
siècle.  Il  avait  bien  été  préparé  par  les 
ouvrages  ou  les  leçons  de  plusieurs  autres 
philosophes,  notamment  de  MM.  Droz 
et  Royer-Collard  ;  mais  M.  Cousin  lui 
ayant  donné  son  nom  et  sa  forme  rigou- 
reuse, c'est  à  lui  et  à  ses  disciples  que 
le  titre  ai  éclectique  convient  principale- 
ment, d'autant  plus  qu'ils  n'ont  cessé  de- 
puis, dans  leur  enseignement  et  leurs  pu- 
blications, de  défendre  l'éclectisme  contre 
ses  adversaires,  soit  par  des  considéra- 
tions générales  sur  ses  succès  probables, 
soit,  ce  qui  vaut  beaucoup  mieux,  par 
des  applications,  c'est-à-dire  des  essais 
de  psychologie  et  des  travaux  historiques 
faits  conformément  aux  principes  de  l'é- 
clectisme. M.  Cousin,  dans  ses  Cours  de 
1828  et  1829  y  dans  la  préface  qu'U  a 
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■ÛM  en  lll«  ém  U  traduction  du  Manuel 
d«TeaneinanD»  rt  surtout  dam  U  préface 
d«  la  3*  fJilion  de  set  Frtif^mrnts  t  H33  ; 
M.  Jouflioy  »  daui  plusirura  arliclcs  de 
•M  Xirtit/î'^fS phliit^ophitfUt's^  rt  M.  l>a- 
niron,  dan*  mjo  Ht^tin/t'  dr  ta  phii^Ao- 
phie  cm  France  au  xix"  Mtwir,  oot  ex- 
posé U  néceuité»  les  print-ipei  et  la  iiiê- 
tlKMledereclectisme.  Ne  pouvant  signaler 
ici  tout  Ica  travauii  tant  ptydiulogiquea 
qu'historiques  de  Técole,  nous  nous  tior- 
nerons  à  citer  oomue  modèle  d*éi*lectisnie 
applique  m  la  cvilique  des  systèmes  de 
■Mrale  le  Comfs  de  droit  naturel  de 
M.  Jouffroy. 

liepuis  son  origine,  réclectisine  a  juui 
d'noe  fortune  très  brillante.  Ni  les  ap- 
plaudissements du  public,  ni  les  dittinc- 
tions  hoiiorilii|uesdu  gouvernement  n'ont 
Manqué  il  ses  représentants  principaux. 
▲  partir  de  I H30  il  est  devenu,  non  pas 
U  philosophie  de  l'elat,  ce  f|ui ,  en  sup- 
posant que  la  rhose  eût  été  possible,  l'eût 
rendus  jamais  odieux,  mais  U  pliiloso* 
phie  de  rL'oiversité  de  France.  Or ,  s*il 
cal  vrai,  comme  on  ne  saurait  le  nier,  ce 
nous  semble,  que  Tetat  doi«e  influer  di- 
rectement sur  la  partie  la  plus  im|>or- 
tante  des  opinions  de  la  jeunes»e,  Teclrc* 
tisme  pourrait  bien  paraître  assrx  prt»pre 
à  remplir  crelte  haute  iui«»inn;«»n  ne  doit 
pas  s'eicmner  même  qu'il  prétende  avuir 
rendu  sou«  re  rappirt  quelqur»  srr«icrs 
au  pays.  Si  srvrremrfit  qu'on  le  ju^t*,  un 
ne  lui  refusera  pcnnt  sans  doutr  le  mr- 
rite  d'admettre  les  nuancrs  d'upiiiicini 
les  plus  variées,  dr  |iou%oir  se  connlirr 
avec  tonte  rinde|»eniUni  e  ilonl  a  brwim 
l'ensri^nement  |iuur  juuii  dr  quelque  iiu- 
lorite,  et  moins  encore  relui  de  (onlhburr 
à  détruire  cet  esprit  d'intolérance  et  de 
pernicieux  eoiliousiâsme  ifue  le4  jruiie* 
icens  de»  écoles  ne  s»nt  que  trop  diipote» 
a  concevoir. 

l/eclertÎMne,  surtout  à  cause  de  Tin- 
fluence  qu'il  r%rTrr  sur  \r%  esprits  de  la 
ftenéraiion  nouvelle,  a  ete  l'objet  de  t  ri- 
tiques  n«inibreutr«.  t^ael*|urs>une«  ren- 
trent dans  la  pderntque  haineuse  des 
jonroaux  |»nliiii|Ue«;  pjrmi  lea  autres  il 
en  est  de  itenerales  et  de  par|irulirre«  : 
les  premières  Taliaquent  n>mme  philo- 
•nphie,  comme  doctiiue  avant  foi  dans 
b  ■«■■■■■  4uUraiw  h' 


vement  à  U  vérité,  on  bien 
clamant  la  nécessité  de  donner  U  p 
logie  pour  fondement  à  la  philoai 
les  dernières  ont  trait  au  rappoi 
IVi  lectisme  établit  entre  U  psyd 
et  l'hittuire  de  U  philosophie.  De 
ci  la  plus  sérieuve  reproche  bus  i 
ques  de  porter  toute  leur  attention 
|iartie  de  U  philosophie  qui  doit  i 
contre-épreuve  de  Tautre,  de  t*oi 
uniquement,  ou  il  peu  près,  d*h 
de  la  philosophie,  et  même  dn  a 
traductions,  réi  m  pressions  et  coan 
res,  tandis  que  cette  autre  partie,  I 
chologie,  r«-sie  oégliKée  et  prcaqe 
nul  encouraftcment.  Kn  conséquee 
eie<  lisnic  serait  menacé,  aprèa  avoi 
tribiié  à  Tafia iblissement  de  U  réi 
abttraite  ,  d'aUiutir  à  la  connAi 
pure  et  simple  des  sv sternes  pbilo 
ques  rtimme  phénomènes  de  l'hi 
Mais  s'il  y  a  quelque  chose  de  ven 
ment  nouveau  dans  la  conception 
tique  et  qui  demande  qu'on  y  ii 
cre  n'est  p4>int  la  nécessité  des  recb 
psychologiques  t  combien  peu  de 
sophes  la  mettent  en  doute  depiûa  1 
Kant,  (^judillac  et  Reid ', ,  ce  sn 
vues  historiques  ;  et  c'est  pourquoi 
i^re  elle  s'applique  de  preférenci 
répandre,  a  les  appliquer  et  •  lu 
l'oubli  les  sv  sternes  jusqu'ici  ded 
dont  U  connaissance  est  indispe 
a  la  p^vrbftlfigie  i*»'».  ce  mot  .  L 
KCJ.IP.SK  ;V''iiyc;,  de  SX41IV1 
meta  «iKinlie  del alliance,  std  dejic» 
vatitMi  de  la  luiiiicre  d'un  corps  r4 
lori«|ue  cette  lumière  senibler«it 
i-ire  «pen;ue  de  ta  terre.  IjCS  Astrei 
dr»  I  orfis  aeiisibleiuent  spheriqiMS, 
leurs  centres  te  trouvent  sur  une 
ligne  dmite,  dont  le  soleil  occupi 
des  exiremitet,  la  terre,  U  Inné 
autres  ci»rps  célestes  place*  anr 
même  ligne  doi«ent  projeter  di 
elles  une  ombre  conique.  Si  U  lei 
entre  le  soleil  et  la  lune,  celle-ci  e 
veinppee  dans  Ir  cAne  de  Tunibn 
rrsse  de  recevoir  la  lumière  du  an 
de  la  rHlechir.  Si  c  est  la  lunn 
trouve  entre  le  soleil  et  la  terre, 
l'ombre  de  la  lune  atteint  le  plus  na 
la  letfe  :  c'eal  ce  qu'on  appelln  evirj 
ioimL 
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I  édîpMi»  fi  loagttmpt  l'objet  dt 
ycvr  des  koaimeSy  o'excitent  plus 
rd*bai  que  leur  curiosité.  Daos  les 
i  ks  phM  reculés  de  l'autiquité  une 
m  était  regardée  comme  une  alar- 
t  déviation  des  lois  de  la  nature,  et 
liimophet  eux-mêmes  partageaient 
In  seipcrstitieuses.  Anaxagore  (v.) 
prenier  qui  ait  écrit  »  au  temps  de 
lès  y  sur  les  diverses  phases  de  la 
el  sur  ses  éclipses.  Hérodote  dit 
pM  Thaïes  annonça  une  éclipse  de 
,  maiê  ce  ne  fut  pas  sans  doute  par 
iycn  astronomique  :  ce  fut  proba- 
est  par  le  moyen  de  la  période  chai- 
ae  da  18  ans  a  1 1  jours,  qui  rame- 
!■  éclipses  de  soleil  et  de  lune  daas 
ordre  et  qui  était  probable- 
ue  de  ce  fondateur  de  Técole 
Avant  Hipparqoe  (voy,)  les  as- 
■Ms  étaient  peu  capables  de  prédire 
lipses.  Néanmoins,  les  tentatives  de 
MKHBie  pour  expliquer  ce  phénomè- 
m  prédire  le  retour  remontent  à  une 
K  fort  ancienne  dans  Thistoire.  Par- 
la décDUverte  des  véritables  causes 
elipses  de  soleil  a  précédé  la  con- 
iBce  de  celles  de  la  lune.  Ce  qu*il 
artoat  admirer,  ce  sont  les  ingénieu- 
lécbodes  qui  furent  employées  par 
remiers  astronomes  pour  arriver  à 
L  La  Chine,  ce  berceau  de  la  science 
lomique,  avait  eu  avant  tous  les 
I  peuples  connaissance  du  retour 
dipses ,  car  on  lit  dans  les  histo- 
qae,  sous  le  règne  de  Tchong-Kang, 
it  aux  environs  de  l'équinoxe  d*aa- 
e  une  éclipse  de  soleil,  et  que  les 
Domes  Ho  et  Hi  furent  condamnés 
t  pour  ne  l'avoir  pas  prévue,  comme 
leur  en  faisait  un  devoir.  Les  plus 
nnes  observations  d*éclipses  râp- 
es par  Ptolémée  sont  trois  éclipses 
(M  observées  à  Babylone  dans  les 
is  719  et  720  avant  Fère  vulgaire, 
s  peoples  regardaient  tout  ce  qu'ils 
aient  les  prédictions  des  astrono- 
relatÎTement  aux  éclipses  comme 
pérations  tenant  dn  prodige.  On  lit 
Plotarque  qu'Hélicon  de  Cyzique, 
t  aoDoncé  une  éclipse  de  soleil  à 
rs  tjrma  de  Syracuse,  et  ce  phéno- 
!  ayant  eu  lieu  aux  jour  et  heure  in- 
to^ re^t  é%  eé  prioe^  ob laleni, ou 
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5,400  fr.  de  notre  monnaleé  Tite-Live 
rapporte,  sous  la  date  du  3  sept.,  an  401 
av.  J.-C.,  que  le  peuple  romain  regardait 
comme  prodige  l'annonce  d'une  éclipse 
de  lune,  faite  par  Caius  Sulpitius  Gallus. 
Ce  phénomène  devait  avoir  lieu  durant 
la  nuit  qui  précéda  le  jour  où  Paul-Émile 
défit  Persée.  Gallus  l'annonça  aux  soldats 
et  leur  en  expliqua  les  causes;  il  dissipa 
ainsi  la  frayeur  que  cet  événement  impie- 
vu  aurait  pu  leur  causer.  Cette  éclipse 
arriva,  selon  Riccioli,  le  matin  du  4  sep- 
tembre 168  av.  J.-C 

Les  éclipses  se  dirisent  en  lunaires  et 
solaires;  il  y  a,  de  plus,  celles  des  pla- 
nètes secondaires  ou  satellites  et  celles 
des  étoiles  et  des  planètes  qu'on  nomme 
plus  particulièrement  occultations  [vof* 
ce  mot). 

Les  éclipses  de  lune  sont  plus  fréquen- 
tes que  celles  de  soleil.  La  terre  étant  un 
corps  opaque ,  elle  intercepte  la  lumière 
du  soleil ,  et  forme  derrière  elle ,  rela- 
tivement à  cet  astre ,  une  ombre  qui ,  à 
raison  des  grosseurs  respectives  dn  so- 
leil et  de  la  lune,  se  termine  en  un  point 
éloigné  de  la  terre  d'enriron  800,000 
lieues ,  et  par  conséquent  beaucoup  au- 
delà  de  la  lune.  L'axe  de  ce  c6ne  d'om- 
bre est  le  prolongement  de  la  droite  qui 
joint  les  centres  du  soleil  et  de  la  terre;  il 
se  trouve  donc  sur  le  même  plan  de  l'é- 
cliptique  {voy,)  :  donc,  si ,  dans  l'instant 
où  la  terre  passe  entre  le  soleil  et  la 
lune,  ce  satellite  est  dans  le  plan  de  l'é- 
cliptique,  il  sera  plongé  dans  ce  cône 
d'ombre  et  privé  de  la  lumière  dn  soleil. 
Dans  cette  position  la  lune  sera  éclipsée 
en  entier;  il  y  aura  éclipse  de  lune. 

Mais  si,  lors  de  son  opposition,  la  lune 
est  assez  élevée  au-dessus  de  l'écliptique 
pour  qu'il  n'y  ait  qu'une  partie  de  la  sur- 
face engagée  dans  l'ombre  de  la  terre,  l'é- 
clipse  ne  sera  pas  totale ,  elle  ne  sera  que 
partielle  et  d'autant  moindre  que  la  lune 
sera  plus  élevée  sur  le  plan  de  l'écliptique 
ou  plus  abaissée  au-dessons.  Ainsi,  si  l'or^ 
bite  de  la  lune  se  trouvait  exactement  sur 
le  plan  de  l'écliptique,  il  y  aurait  chaque 
mois  éclipse  totale  de  lune  ;  mais  son  or- 
bite étant  inclinéeà  récliptiqne,i1  arrive  le 
plus  souvent  que,  dans  son  opposition,  elle 
est  au-dessous  ou  au-dessus  du  c6ne  de 
l'bttbre  formée  par  la  terre  ;  dani  oeo«i 
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il  y  •  pleine  lune  et  point  d'éclîpte.  Voy, 
Lcifi. 

La  précifioo  avec  Uquelle  on  est  par- 
venu à  calculer  et  à  prédire  la  durée, 
l'étendue,  Tinstant  des  éclipses,  doit 
conYaincre  de  toute  IViactitude  des  ta- 
bles astronomiques,  ces  circonstances 
dépendant  de  la  situation  relative  du  so- 
leil ,  de  la  lune  et  de  la  terre ,  de  leur 
Yolune,  de  leur  TÎtetse  et  de  leurs  paral- 
laies  (iK>r.^ 

Les  éclipses  de  lune  supposent  pour 
être  possibles  deui  conditions  :  1^  la  lune 
en  conjonction  ou  en  opposition  ;  3^  l'ap- 
proaimation  des  nœuds.  Le  soleil  ne  se 
trouve  assea  rapproché  de  la  lune  pour 
qu'il  y  ait  écli|>se  que  lors4|u*il  est  près 
des  nomds,  points  dia métra lemenl  op- 
posés, où  Tastre  arri*e  à  sit  mois  d'inter- 
▼alle.  Ces  époques  sont  nécessaires,  puis- 
qu'il faut  que  la  lune  ait  même  longitude 
que  le  soleil  ou  180^  au  moins.  Comme 
les  nœuds  changent  de  place  et  procèdent 
en  raison  directe  de  Tordre  des  signes  de 
1^  en  19  jours,  cette  progression  tend 
à  faire  arriver  les  éclipses  à  des  époques 
aans  cesse  antérieures  aux  précédentes. 

Éclipses  de  snleiL  Si  la  lune,  en 
conjonction  avec  le  soleil,  se  trouve  sur 
le  plan  de  Técliplique,  étant  alors  entre  la 
terre  et  le  soleil ,  elle  nous  cache  son 
disque  tout  entier  ou  en  partir.  Fille  Ir 
cachera  tout  entier  si  son  diamètre,  %iï 
de  la  terre,  parait  sous  un  angle  plus 
grand  que  celui  du  soleil:  dans  re  cas  il 
y  aura  éclipse  ti*tair  de  soleil.  Fille  ne  le 
cachera  qu*en  partie  si  son  diamètre  est 
▼n  de  la  terre  sous  un  angle  plus  petit 
que  celui  du  soleil  :  dans  re  cas  on  «erra 
autour  de  la  lune  un  anneau  de  lumière 
qui  sera  Texcès  du  diamètre  apparent  du 
soleil  sur  celui  de  la  lune;  on  nomme 
celte  éclipse  annmhtire.  U  y  a  aussi  des 
éclipses  pariieliri  de  soleil,  comme  il  \ 
en  a  pour  la  lune;  elles  ont  lieu  lorsque 
U  lune,  ne  se  trouvant  pas  exactemrni 
cotre  U  soleil  et  Tobser valeur,  ne  cache 
qu'une  partie  du  disque  solaire. 
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des  oppoaitiont  ou  dut  pldoui  li 
retranchant  des  preaîèrea  imn  de 
volution  synodique,  c'est- a -di 
l»b  33'.  Quand  on  a  ainsi  déicrai 
instants  des  conjonctions  et  des  o 
lions,  on  calcule  pour  ces  inala 
distance  du  soleil  an  nonid  de  la  h 
on  voit  si  cette  distance  toucbe  d 
limites  où  il  peut  y  avoir  éclipse, 
mites  sont  : 

Si  la  distance  du  soleil  au  no 
plus  petite  que  13*^  33',  l'éclipsu 
leilestiiûre;si  la  distance  est  plus| 
que  19''  44',  l'éclipsé  de  soleil  est  i 
sible.  Si  la  distance  du  soleil  au 
est  plus  petite  que  7^  47',  l'écli 
lune  est  sûre;  si  la  distance  est  plus, 
que  13^  31',  Téclipsede  lune  est  i 
sible.  Flntre  ces  valeurs  extrêmes, 
nomme  limites  écUptufues^  réclij 
possible  encore,  mais  il  faut  ah 
calcul  plus  exact  des  syiigies  (tw«j 

Lrs  éclipses  sont  des  phéooBCA 
grand  intérêt  |iour  raatronomie 
physique  ;  elles  nous  ont  appris 
lune  est  un  corps  opaque  et  que  la 
de  la  terre  est  sphérique.  Iluns  I 
graphie  on  s'en  sert  pour  détermii 
longitudes  des  lieux  terrestres, 
chronologie  en  fait  un  grand  usag 
6xer  avec  exactitude  la  date  des  < 
mcnts  passée. 

Pour  les  éclipses  de  soleil  amcM 
les  planètes  inférieures,  wtye^  Pa: 
pour  les  éclipses  des  étoiles,  vojê 
c:mtatio!««;  enfin  c'est  au  mot  2 
MTrs  qu'on  |iourra  dire  quelque 
de  plus  sur  les  éi-lîpses  de  cette  ch 
corps  rélestes.  A. 

ItiXIPTIQi'B,  grand  cerrW 
sphrre  armillairr  voy,  .  incliné  s 
quairur  de  près  de  33**  37'  &0" 
inclinaison  est  affectée  chaque  aoi 
variations  en  plus  ou  en  OMsim 
1810  lobliquite  était  de  33''  37 
trois  cents  ans  avant  l'ère  cbrétieoi 
était,  selon  les  observations  de  Pvl 
à  Marseille,  de  33"^  49'  ;  ;  AII^'k 
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On  possède  aujourd'hui  des  règles  ■  vers  l'année  880 ,  la  trouva  de  33 
très  s6res  pour  prédire  Irt  éclipses  :  on  ^  les  .\rakirs,  en  1 140,  la  fixèrent 
caleuleau  mo vendes f/jtfir /ri <f<ffviiff»/M/ *  i  33' 30";  Tvcho-Rrabé,  en  I&87, 
^mes  .ro/.  •  les  époques  des  conjonctions  ■  connut  de  33^  39'  30";  flansslci 

yenscs  ou  des  nouvelles  lunes.  Ces     l<M9,  de  33*  38'  36";  La  Cnndai 

,  oa  iTMva  ctlUi    Q«ûiD|  m  1738,  do  38* 28'  34"; I 
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i  1769,de3S''  38'  10".  Ltlande 
18''  par  tiède  la  dimînutioD  pro- 
tde  robliqoité. 

OB  d'écùptigue  a  été  donné  à  ce 
parce  que  les  éclipses  (  tw^,  )  n'ar* 
pie  quand  la  lane  se  trouve  dans 
irtouTy  ou  do  moins  très  près. 
Hpliqae  céleste  est  aisé  à  trouver  : 
le  que  décrit  la  terre  et  que  le 
icosble  parcourir  annuellement, 
i  U  série  des  constellations  zodia- 
il  passe  entre  a  du  Bélier  et  la 
ne  a  de  la  Baleine,  entre  les  Pléia- 
Udébaran,  un  peu  au-dessus  des 
;  il  sépare  en  deux  |3  et  Ç  du  Tau- 
I  aa  pied  boréal  p  et  à  $  des  Gé- 
,  pois  à  Régulus;  de  là  traverse  la 
on  peu  au-dessous  de  TÉpi,  va 
in  mustral  a,  au  front  p  du  Scor- 
U  tête  T  du  Sagittaire,  enfin  à  la 
i  y  du  Capricorne  et  à  X  du  Ver- 
édiptique  partage  le  zodiaque  (v.) 
i  parties  ^ales  ;  on  nomme  axe 
ipiique  une  droite  perpendicu- 
on  plan  et  passant  par  son  centre; 
rémités  de  cette  droite  sur  la 
éleste  sont  les  pâles  de  l'éclipti- 
cercle  coupe  Féquateur  en  deuz 
diamétralement  opposés  qu*on 
points  équinoxiaux  :  ces  points 
x>mmencement  des  signes  du  Bê- 
le la  Balance  (voy, ).  Les  calculs 
précis  ont  établi  une  identité  par- 
tre  la  courbe  formée  par  réclip- 
l'ellipse  [voy,)  :  donc  l'écliptique 
ûte  annuelle  de  la  terre  est  une 
dont  le  soleil  occupe  l'un  des 
^oy.  Sphère,  Terre,  etc.  A.  P-t. 
USE.  Il  faut  entendre  par  ce  mot 
*age  d'architecture  hydraulique 
à  opérer  à  volonté  une  retenue 
:  d*un  cours  d'eau  quelconque 
>i5ine. 
à  l'art  militaire  que  l'on  doit  les 

leur  apparition  en  Europe  date 
de  la  fin  du  xv®  siècle.  Il  parait 
t  en  Italie  sur  la  Brenta,  près  de 
,  que  les  premières  ont  été  con- 
\  elles  ont  eu  pour  but  à  leur  ori- 

former  des  réserves  de  masses 
l'effet  de  remplir  et  alimenter  les 
ui  entouraient  les  places  fortes, 
dément  les  châteaux-forts  encore 
ox  à  cette  époque,  et  dont  la  prin- 


cipale défense  consistait,  depuis  Finven* 
tion  des  armes  à  feu ,  à  tenir  l'ennemi , 
autant  que  possible,  à  grande  distance  des 
murs  des  fortifications.  Leur  jeu  ne  se 
bornait  pas  seulement  à  maintenir  les 
fossés  pleins  d*eau,  ce  qui  d'ailleurs 
n'aurait  pas  toujours  été  possible  dans 
certaines  localités,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment à  transformer  en  marais  imprati- 
cables les  abords  d'une  place,  pour  aug- 
menter la  difficulté  de  son  approche,  on 
bien  encore  à  opérer  subitement  des  cou- 
rants rapides  qui  venaient  surprendre  les 
assaillants ,  les  noyer  et  détruire  les  ou- 
vrages d'attaque  qu'ils  avaient  faits  dans 
les  fossés.  C'est  principalement  à  cette 
circonstance,  plus  encore  qu'^l'actîon 
naturelle  des  écluses,  que  fait^allusion 
l'expression  proverbiale,  lâcher  les  éclu^ 
seSy  faire  jouer  les  écluses,  pour  expri- 
mer la  catastrophe  ou  l'action  décisive 
qui  détermine  le  dénouement  d'une  af- 
faire. 

L'invention  des  écluses,  qui,  dans  son 
principe,  eut  un  but  de  destruction,  devait 
bientôt,  par  un  effet  contraire,  contribuer 
aux  progrès  de  la  civilisation.  La  princi- 
pale application,  la  plus  belle,  comme 
la  plus  importante,  est  celle  qu'on  en  a 
faite  à  la  construction  des  canaux.  Jus- 
que -  là  ce  mode  de  communication ,  à 
qui  le  commerce  doit  la  vie,  avait  été 
extrêmement  restreint  :  ce  genre  d'ou- 
vrage n'était  praticable  que  dans  les  es- 
paces où  la  planimétrie  du  sol  en  per- 
mettait l'exécution  ;  mais  du  moment  où 
radjonction  d'une  ou  de  plusieurs  éclu- 
ses donna  le  moyen  de  mettre  en  rap- 
port des  cours  d'eau  de  niveau  différent, 
on  put  étendre  leur  parcours  et  surmon- 
ter les  obstacles  naturels  que  les  acci- 
dents du  terrain  y  opposaient.  On  a  vu 
à  l'article  Canal  quels  titres  de  gloire 
le  célèbre  ingénieur  Riquet  s'est  acquis 
par  la  conception  hardie  et  l'exécution 
gigantesque  du  fameux  canal  de  I^angue- 
doc,  qui  réunit  deux  grandes  villes  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  Toulouse  et  Nar- 
bonne ,  et,  par  suite,  opère  une  jonction 
réelle  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Ce  fut  aux  perfectionnements  qu'il  ap- 
porta à  la  construction  des  écluses  ainsi 
qu'à  leur  savante  combinaison  qu'il  dut 
le  succès  de  cette  grande  entreprise ,  où 
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ri*  M  pat  r«Hltr,  ai  Ii  longaMir  da* 

«lûiBSGn,  ni  Incarpcmeal  du  lerraîn, 
ai  MélM  l'inierpMiiiuQ  dei  manugnm , 
bamim  iDiumoaUble*  que  la  nilur* 
MsbUit  mvoir  impoMM  au  (énîe  de 
rbe«m«  «t  que  l'imagioatioa  B'aarail 
pu  oti,  avant  l'illuitre  ÏBcénieur,  coo- 
«•voir  la  peniée  da  rraoehir. 

On  admettra  la  nalilé  de  caa  naultati 
■prâ  l'eaplicaiiou 


Qae  l'on  «c  rrpréaenta  doue  un  •«- 
droit  où  deux  cour*  d'rau,  d'aillcurt 
4»  direction*  qurIronquM,  viendraient 
M  rcnconlrrr  et  *c  coolundrF,  *i  la  dif- 
llr^n  dr  nifeau  de  Iran  liu  retpec- 
lif*  ■•  rendait  leur  rénnion  pMiible  que 
par  «Be  catcade  de  l'un  tar  l'autre. 
Cel  ofatlarle  naturel lemcnt  aerail  fatal  au 
iMIcaa  qui  aurait  l'iiaprudcnca  de  bra- 
■•r  la  païaap.  SurwMiirr  celle  ditGcull* 
c*t  ce|>eti(lan(  Iv  pruUlcme  qu'une  cclutc 

A  cet  ellri ,  coace*oa*  qu'au  point  de 
OOalact  di*  drui  conri  d'eau  on  ail 
MMIruit  une  etpcce  de  rhaaibre  a  del 
Ml*en,  plu*  eiarlcmenl  un  h«*ND,  or- 
dinairanrni  plui  Ion;  que  large,  ri  dont 
l'aae  tungitudinal  «oil  dirife  de  Bjnirrv 
que  Tune  de  *n  etlremilea  ■oit  rontif  uê 
M  ranal  iiipennir  et  l'anlre  au  canal  in- 
ftriear.  Couiriun*  rarore  qu'a  riiarunc 
de  ce«  eilremil^  toit  placée  une  porte 
caBilrnile  ■■■lidpmrnt  en  rharpmlr  ri  de 
farc«  (uffiMule  pour  rnitler  >  la  pmiiou 
d'nna  hauteur  d'eau  itair  ■  la  hauteur 
dn  baiwn,  prniwmpnl  la  atmtt  que  crllr 
q«i   eiiilr  rnirc  In  niveaux    dra  drni 

Maintenant  •oppnmn*  que  la  porte  m- 
ln*e  da  ei'iie  du  canal  inférieur,  et  que 
I'mi  appelle  /mrrr  ifinul,  %oi\  femiec, 
laadii  qnr  nlle  du ■  &te  iqipite,  que  l'un 
appelle fHirfi'  d'amimt,  rtl  onierie.  Ilaa* 
cet  Mal,  Ir  bat*in  ou  l'rrlute  ■«  rea- 
plira  par  l'rau  protrnani  du  ranal  lupé- 
riear.M  l'eau  y  ptrndia  Ir  ni^mc  nitrau 
qn»  dam  re  drrnirr;  nn  b<leau  irnaM 
d'atMMI  piiorra  d'im-  ;  tire  inlnidnil. 
Une  fait  mire,  un  frfrmw  1*  pirle  *ur 
Ini  p«ar  intrrreplrr  la  contai unicalion 
aalR  riduac  t1  le  baiain  Mipencui  ;  pun 
M  mÊff  U  port*  d'aial,  par  oà  Taan 


ou  vertu  raa  partielle*  pra 
vaateani,  et  par  où  In 
peu  à  peu,  abaiiaa  ptucn-»»' «r^ ■■■  « 
bateau,  qui  évita  aimi  Ir  itat,tr  ^WV 
aurait  couru  ai  la*  dnii  tiaiiini*  ^  V 
porta  aaaacnl  été  «ii>nti  intHlv^^^ 
Lortqne  la  baloan  eal  pirirnu  an  **f.^ 
l'écluaa  on  achève  d'iHi*iir  la  pon*  ' 

et  pauraait  *a  rawa  luiqu'i  c*  f^^^M 
Dé«**ité  de  franchir  un  autre  ""^^Z 
l'obliga ,  dana  una  aaira  arluie ,  a  <^|^S 
la  ntiao  auniruvra  i)»*  dani  U  f**^^ 
danle.  ^^ 

HêdproqneBent ,  par  un*  •n.iaaoïd^^ 

atteindra  la  niveau  de  raïul  «ip^toar^ 
car  pour  cela,  la  porir  il  nal  riiai  ig^^ 
lerlf,  la  bateau  entre  dint('r>  lu» 
quoi  on  leraie  la  potii-  xir  l»i  -  [ 
outre  le*  vanne*  da  1i  ptrf  4'i 
l'eau  a'inlrodniiant  daD>  l'erliaai 
peu  à  peu  le  bateau  ,  qm  p*nirM  al 
BU  niveau  du  canal  Mipmrvr ,  d 
que)  il  entre  et  cnolinup  tna  nr 

TpI  Ml  aarcinctcvcnt  rr«p«4  àm  d 
rani«me  autai  aimplr 
le<|Bel  a'opèrc  le  jeii  An  «li 
CTiabinaiion  *emUa  i 

t'cliiiine  que  l'inveotiaa  Mi  ut  Mé  «t  % 

comme  de  loule*  cdln  qui  o«(  Md  H|', 
plninlilna  l'induatitr.  t  r*  pro<M4aW 
moini  complique*  n^  mhii  pa*  oiwk  W^ 
apparaiiarnl  le*  pren,.rTi  «  l'eipril  • 
liiORinM  :  le  vulgniir  n'rolrevoù  ,  pMV 
rtntiaertea  deiir*,  qnr  dr*  ■«>(••*  d'aaie 
«-uiion  en  preportioa  An  rMuliat*  ^rt 
attend  ;  la  nature  api  m  «en*  inMeaa, 
rllr  produit  le*  plin  pr *■><><  rt'rti  far  Im 
cauve*  le*  plu*  limple*;  il  n'aal  di^A 
qu'an  (E^ie  de  dtvoiler  ae*  Mifela. 

I.e*  paroi*  latéral**  d'une  ielnan,«>at« 
■  direcrlIesqniMint  pariilM*aàM«^V 
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Wm  àÊÊÊfmtUf  ttiii  tdon  las 
ioM  qot  MNtt  a^oos  indiqaées 
firaoBSi  «fti  âm  leur  dooaer  la 
iiÉMltr  à  des  pomtées  de  terres 
uIm  kmà  de  recluse  se  nomme 
it  ésk  Misi  être  fait  atec  pré* 
I  pmr  éviter  les  filtrations. 
fàm  d'eitfémilés  demandent 
td«  sofas  particttliers.  On  les 
NI  et  deox  Taoteaox  mobiles  sur 
wk  sedlés;  mais  au  lien  de  les 
r  «r  le  oiéme  plan  transversal, 
su ponss  ordinaires, on  ajoste 
IMtt  aiifnlairement  y  s'appayant 
rfntre  de  manière  à  présenter 
ifaui  nne  sorte  d'avant- bec ,  ce 
|to  la  passion  du  fluide,  au  lien 
Inir,  tend  à  les  rapprocher.  La 
la  dm  portes  et  des  vannes  qui 
Éftées  s'exécute  par  des  corn- 
ide  crieSy  de  leviers  et  de  roues 
qui,  malgré  le  poids  et  les  di- 
I  énoimes  de  l'appareil,  rendent 
CMile  à  on  seul  bomme  commis 
ï  et  l'écluse,  et  que  par  ce  motif 
Cet  agent  fait  un 
icBt;  Il  séjourne  dans  une 
Mtation  bâtie  sur  les  bords  du 

es  localités  où  la  hauteur  d'un 
I  d'eau  au-dessus  de  l'autre 
lémble,  on  ne  s'en  tient  pas  à 
écliBse,on  en  pratique  plusieurs 
les  unes  des  autres,  ce  qui  leur 
le  disposition  en  gradins.  Cet 
sot  a  le  double  avantage  de  ne 
pcmr  la  descente  d'un  seul  ba- 
la  quantité  d'eau  nécessaire 
plir  une  écluse  partielle ,  et  de 
i  de  descendre  plusieurs  ba- 
m  le  même  temps  qu'un  seul 
lit  s'il  n'y  avait  qu'une  écluse 
IBS  toute  la  hauteur  du  canal 
la  canal  d'aval.  Pour  remonter, 
e  d'eau  est  moindre  et  n'existe 
ta  pour  un  seul  bateau;  mais 
e  de  temps  subsiste  lorsque 
bateaux  se  présentent  à  la  fois. 
peHe  éciusée  la  quantité  d*eau 
tirer  du  canal  supérieur  pour 
stcr  ou  descendre  un  bateau 
d  à  l'autre,  qu'il  n'y  ait  qu'une 
an  édnses  successives.  Géné- 
eatta  défense  est  insensible  sur 


la  Massa  d*eaa  qui  remplit  Itt  èitfi 
(  on  donne  ce  nom  à  la  portion  d*nn  ea* 
nal  comprise  entre  demi  édnses),  lorsqne 
la  longueur  de  ceux-ci  est  eonsidérable  ; 
mils  elle  tire  à  eonséquenoe  dans  le  cas 
contraire  et  lorsqu'on  même  temps  les 
biefsnesont  que  fdblement  alimentés  par 
des  irrigatlona  secondaires.  Dans  eeaoii^ 
constances,  ponr  ménager  les  eanz  âm 
canal  sapérienr,  on  a  reeoors  à  des  bas* 
sins  auxiliaires  de  retenue  que  Ton  dé» 
signe  sous  le  nom  de  tas.  Les  sas  sont 
placés  auprès  des  éelnses  et  un  pe«  àtt^ 
dessus  d'elles  ;  leur  fonction  spéciale  est 
de  les  alimenter  an  asoment  du  passage 
des  bateaux.  Nons  dévoua  noiu  borner 
id  à  cette  indicatiott  sor  les  édoses  dites 
à  saSfqtû  eonstitnent  la  partie  la  pinsdlf* 
ficuttueuse  de  l'art  des  canaux. 

Les  perfeotionnemeots  apportéaan  Jeu 
des  écluses  pour  les  canaux  ont  biaàtét 
conduit  à  en  fisire  Tapplicatloo  à  d'antras 
usages.  On  les  a  employées  avec  sneeèa 
dans  les  ports  ponr  y  opérer  le  dél»lai^ 
ment  et  le  nettoyage  des  bassins  et  daleura 
passes  d'entrée,  où  l'action  altemadvn 
de  la  marée  oecasionne  des  amas  d'alla- 
vions  qni  les  combleraient  bientôt  si  l'on 
n'avait  un  moyen  de  s'en  débarrasser. 
Dans  cette  occasion  on  lenr  donne  le 
nom  A'éclKsts  de  chasse»  Cette  dénomi- 
nation ,  après  les  détails  que  nous  avons 
donnés  d-dessus,  exprime  suffisamment 
la  nature  de  leurs  dispositions  et  cdle 
de  leurs  fonctions  :  nous  nous  dispense- 
rons d'entrer  dans  plus  d'explications  à 
ce  sujet ,  pour  lesquelles  on  ne  pourrait 
d'ailleurs  que  renvoyer  aux  ouvrages  spé- 
daux  qui  traitent  de  cette  matière.  Les 
personnes  qui  désireront  les  consulter 
n'auront  que  l'embarras  du  choix  entre 
les  nombreux  écrits  publiés  par  des  in- 
génieurs anglais  et  français ,  où  l'on  ne 
sait  qu'admirer  le  plus,  de  la  adenee  pro- 
fonde ou  du  brillant  talent  qui  les  distin- 
guent. 

L'utilité  des  écluses  ne  s'arrête  pas 
aux  grands  travaux  hydrauliques,  elle 
rend  encore  d'éminents  services  à  l'in- 
dustrie civile  :  les  grandes  usines ,  les 
moulins  et  autres  établissements  qui  ont 
pour  moteur  principal  un  cours  d'eau, 
sont  dans  l'obligation  d'opérer  des  rete- 
nues pour  venir  en  aide  au  courant  dani 
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In  tempt  de  batift  eaui.  Uoe  manonitre 
•Dalo((ue  e»t  nécessaire  pourenirelenir  la 
floltaison  à  Torigine  des  rivières,  où  elle 
est  souvent  interrompue ,  soit  à  raison 
de  la  faiblesse  de  la  pente,  soit  à  défaut 
de  profondeur  du  lit,  »oit  enfin  par  une 
trop  ((randc  évaporation  qui  amène  la  di- 
minution des  eau».  Ces  exemples  suffi- 
sent pour  montrer  combien  l'invention 
des  écluses  a  été  frconde  en  résultats  et 
quelles  ressources  elle  peut  offrir  encore 
îi  l'avenir  de  la  sociélr,  entre  les  mains 
des  gens  babiles  qui  sauront  la  faire  fruc- 
tifier. J.  B-T. 
ÉCOBUAGE.  Conformément  à  rétv- 

m 

molof^ie  donnée  par  M.  le  professeur 
Desvaui,  le  mot  ècobuagr  dériverait  du 
latin  scopubi^  petit  balai,  ou  du  celtique 
scodf  bâion,  morceau  de  boit, dont  ou  a 
fait  plus  tard  eru/,  rcoùurs.  Lcobuer  ne 
t'appliquerait aiukiprtipremenl  «|U*»  Tex- 
traction  et,  par  eiienvion,  ii  l'incinéra- 
tion des  fragments  de  végétaux  qui  se 
trouvent  à  la  surface  du  sol.  En  effet,  il 
DC  parait  pas  que  les  anciens  aient  com- 
pris autrement  cette  opération.  Caton  re- 
commande, lorsqu'on  ne  se  trouve  pas  à 
même  de  vendre  ses  arbres  et  leurs  bran- 
ches ou  de  les  eniplover,  fâute  de  pirrrc 
calcaire,  ii  la  fabrication  de  la  cbau&, 
de  transformer  les  troncs  en  charlxin  et 
de  brûler  sur  les  terres  arables  les  ra- 
milles qui  n*ont  pu  rtre  ainii  utilisées  : 
"  ^  ff)!*ii  fi  uinntnta  qmr  tiitt  Uâtt'.ni 
jUfM-rtrunt  m  %r^ttr  tntnhuntn ...  » 
Palladius  veut  qu'on  lirùle  les  arbres  en> 
tiers,  lors  du  defriclinnent.  sur  les  |>ar- 
ties  les  moins  fertiles  du  sol.  A  la  vérité 
Virgile,  dans  les  deut  vers  suivini»,  sem-  | 
bic  étendre  ro|ieralMin  au  vol  même,  puis- 
qu'il recommande  de  biiiler  les  <  bamps 
stériles  en  même  temps  que  les  chaumes  : 

Sir^w  H  mm  itp*ttet  tnfemdtrv  p*'^fit  t  af*s*t, 
4i^mêiéwtmitt^mi'émfrtf,tU%nhitiia-rrtMammit. 

Maiv  pour  mus  ceux  qui  valent  ci»mnirnt 
on  fjit  encore  cetle  op<Tati«>n  dans  le 
midi  de  TF-urdpe,  il  est  e»idenl  qu'il  n'« 
voulu  parlrr  que  du  brûlis  des  eleules 
C!e  n'est  doiir  que  djn«  les  ouvrsges  dr 
Cresi-etifio  |f».  ,  qui  eriiuil  «u  \iii' 
Siri  le,  qu'un  trciinr  lr«  piriinirrs  Il4(e« 
de  l'etobusice  tel  qu'un  le  pratique  de  nos 
jours;  •  car  dans  les  Alpes,  dit-il,  la  où 


il  n'existe  pat  de  foréu,  Ict  ha 
leurs  racines  sont  cnlevéet  atcc  i 
de  terre ,  séchées  et  brûlées.  » 

Le  mot  écobuage  s'applique  ■ 
nant  non- seulement  à  l'incioérati 
parties  végétales  sans  mélange  de 
mais  au  brûlis  de  terres  mêlées  4 
nés  et  de  branchages,  parfois  ■ 
celui  de  terres  dépouilléct  de  Im 
gétation. 

Le  but  de  l'opération  ctt  à  la  fo 
sique  et  chimique  :  elle  agit  phi 
ment,  surtout  lorsqu'on  l'effccti 
des  terres  (|ui  ne  contiennent  q 
quantités  inappréciables  de  matic 
gétales,  en  diminuant  la  cooststa 
sol  ;  en  détruisant ,  par  suite  de  i 
mier  effet ,  la  tendance  des  terra 
à  se  sursaturer  d'eau ,  et  en  lea  i 
par  conséquent  plus  accessibles  à 
leur  solaire;  en  augmentant  leur 
site,  ce  qui  les  dispose  à  une  ebJI 
plus  grande  des  gax  atmospbcriqa 
en  favorisant  l'extension  de*  cb 
en  débarrassant,  dans  d'autres  < 
couche  labourable  des  mauvaiaca 
qui  en  sont  en  possession  ;  en  deu 
autant  que  possible,  jusqu'à  len 
mes,  etc.,  etc. 

L'ecobuage  agit  chimiquemeatyi 
lorsqu'on  l'eftecliic  sur  des  végéta 
pouillés  de  terre  ou  sur  des  terres  q 
tiennent  une  quantité  notable  de  i 
ou  d'autres  |»arties  vegetales,en  pr<M 
divers  sel*  sSt mutants  ;aHi_>.  ;  peu 
dans  certain»  cas,  conlumieaiei 
llieiirie^  allemandes,  en  mudifij 
partit  ules  terreuscrs  de  manière  à  I 
dre  plii«  Milubles  dans  l'acide  bui 
en  favorisant  diverses  combina ia<»« 
vrlles,  favorables  à  la  nutrition  dei 
le%;  enfin,  en  pénétrant  les  terres  di 
ripes  volailles  dont  la  présence  se 
fesie  prnilant  un  temps  fort  le 
simple  odorat,  et  dont  la  puissance 
daute  n'a  pas  toujours  été  apprccs* 
valeur. 

1^  bri'ilis  des  chaumes,  des  ht% 
des  grncl»,  rtr.,  a  la  surface  du  s 
une  pratique  fnrt  |;enerale  sur  pli 
pailirv  Jr  la  Fiance  ,  lelui  des  Irrr 
^4/«innee«,  Jev  ptaiiies  Imssts,  des 
bières ,  est  r,;alrment  répandu  .  i 
existe  plus  d'un  doute  sur  l'cf&CM 
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êêfùMêtn  de  tégéta* 
\  g—  le  iigor  Jk  ère- 

eoBae  aoyen  ii  u  de 
ifartagemement  le  famiery 
de  Donbesley  «près  diren 
poQfoirie  proooiieer  contre 
àé,  an  Moins  sur  les  terres 
im  Pcnsplot  da  même  moyen. 
o|dnioni  aussi  contradictoi- 
tfantre  sans  doote  beanconp 
is  poor  être  gteéraliséeSy  il 
rtir  dairement  des  faits  ob- 
ipalement  cbei  nos  voisins , 
el  les  AJlemands ,  que  si  le 
erres  n'a  pas  répondu  toa- 
iplétement  à  Tattente  de  l'ex- 
nr  y  d*sprès  les  espérances 
uToo  loi  faisait  oonceroir ,  il 
prodait  dans  certaines  cir- 
dei  effets  asses  satisfaisants 
r  sériemement  Tattention  de 
eivs.  O.  L.  T. 

!•  On  donne  le  nom  d'^col^ 
latin  sehola^  qui  vient  Ini- 
«c  e;^>4»  loisir,  temps  et  lo- 
§  à  l'étude)  aux  institutions 
■entB  consacrés  à  un  ensei- 
Bs  on  nM>ins  public  En  effet, 
et  le  lieu  où  elle  se  trouve 
lent  indistinctement  le  même 
it  V École  de  médecine  ^  pour 
ïnsemble  des  professeurs  et 
pi  Is  composent ,  y  compris 
|ai  les  occupent,  et  on  dit  de 
9ie  de  médecine  pour  dési- 
al  où  se  trouve  établie  cette 
Bfab  on  ne  donne  le  nom 
k  un  établissement  tout -à - 
NI  du  moins  public  sous  quel- 
rts  ;  les  enfants  d'une  même 
oique  réunis  pour  faire  leurs 
sommun ,  ne  composeraient 
»lc ,  et  le  local  où  ils  pren- 
rs  leçons  ne  serait  pas  non 
ï  école.  L'école  est  donc  un 
ans  la  civilisation;  elle  repose 
meocement  d'association  en- 
«  familles ,  et  d'ordinaire  sur 
tion  entre  toutes  les  familles 
B  localité ,  hameau ,  bourg  ou 
mtresmots,  d'une  même  com- 
one  même  paroisse. 
Bde  l'école  ou  des  écoles,  dans 
t  l'histoire  des  progrès  de  la 
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dvilisatlott  d'un  peuple;  Thistoire  des 
écoles  des  nations  les  plus  célèbres  du 
monde  est  l'histoire  des  plus  beaux  pro- 
grès de  l'humanitéu  En  effet,  l'institution 
et  l'organisation  des  écoles  ne  tiennent 
pas  seulement  au  progrès  de  la  sdence, 
elles  tiennent  à  ceux  des  mœurs  et  des 
lois;  elles  tiennent  à  la  constitution  et  à  la 
politique  des  empires.  Mais,  sons  ces  rap» 
ports ,  l'histoire  des  écoles  a  été  jnsqurid 
fort  négligée,  et  c'est  à  peine  si  nous  pou- 
vons nous  flatter  dé  donner,  dans  la  ra- 
pide esquisse  que  nous  allons  tracer  de  U 
marche  générale  de  ces  institutions  pu- 
bliques ches  les  prindpales  nations  du 
monde,  quelques  indications  sur  le  point 
de  vue  le  plus  important  sous  leqnd 
dies  nous  paraissent  devoir  être  envisa- 
gées. 

L'école  commence,  elle  peut  du  moins 
commencer,avec  Inpremière  organisation 
d'une  sodété,  sous  le  gouvernement  des 
patriarches  et  dans  l'état  nomade.  Cepen- 
dant le  peu  de  documents  qu'on  possède 
d'ordinaire  sur  l'histoire  des  peuples  à 
cet  état  d'association  ne  nous  permet 
pas  de  parler  des  écoles  qu'il  peut  avoir 
instituées.  Les  écoles  se  montrent  plus 
ouvertement  aussitôt  que  les  nations  pren- 
nent des  résidences  fixes.  Dans  l'histoire 
des  lodous,  elles  se  présentent  nom- 
breuses et  elles  y  paraissent  remonter  à 
des  temps  fort  andens.  Nous  trouvons  là 
à  la  fois  l'école  de  philosophie  et  l'école 
populaire,  celle  qui  a  son  siège  princi- 
pal dans  le  sanctuaire  du  temple  et  celle 
qui  se  tient  sous  un  arbre,  une  échoppe, 
l'auvent  d'une  cabane.  Dans  l'Inde  il  y 
avait  même  très  anciennement  non-seui 
lement  plusieurs  écoles  consacrées  à  diffé- 
rents systèmes  de  philosophie ,  mais ,  à 
côté  de  la  pluralité  des  écoles,  l'ensei- 
gnement se  distinguait  encore  en  ésoié- 
rique  (secret  on  confidentiel)  et  en  exo- 
térique  (général  ou  public).  Toutes  les 
écoles  étaient  d'ailleurs  fondées  par  la  re- 
ligion ,  tenues  en  son  nom  et  dirigées  par 
ses  prêtres ,  les  brahmanes.  Les  mêmes 
faits  se  présentedt  dans  l'histoire  ancienne 
de  la  Perse,  pays  qui  eut  tant  de  relations 
avec  l'Inde,  et  dans  celle  de  la  Babylonie 
ou  Chaldée,  qui  en  eut  de  si  étroites 
avec  la  Perse.  Nous  ne  trouvons  pas  l'é- 
cole populaire  dans  les  annales  primitives 
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de  cet  régions,  mais  iioiit  y  renconlroim 
et  mt'Mur  ilr»  raiiiii|Uite  U  |)lii«  rrtulée, 
Tecule  tir  U  rrli(;itiii  et  crlle  de»  acieucr» 
qui  »*)  rittachrnt.  C^  tunt  eiicure  r&c-lu- 
•neuirul  Ir»  prélies  t^ui  duonrQl  ce»  le> 
çont,  et  et  lufit  les  ii»i;cft  de  Iiab)li>ue 
ou  de  Clbaldee  qui  dirii^riit  U  plus  célè- 
bre de  re»  école».  iJ'un  autre  cûlé,  la 
•<-icacerrli|;irusretle»iii»tîtutiuuii|U>lle 
créait  nece»»airenirui,  1rs  éiulet,  |»araift> 
trni  s'élrc  pru|Kigèr»  de  Tliide  eu  Kthiu- 
pie  par  unr  %uie  plus  occidentale  que 
celle  de  la  l*ei»e  rt  de  la  (!baldee.  Les 
iiistilult  des  prrires  de  Mrroc  étaient 
aussi  aociens  qu'illustres;  ils  euicnl  ao- 
lérieurt  à  cru«  des  praires  d'Kli?phaii- 
liiie,  de  Tbrbes  et  de  Tlii«,  duut  iU 
ollrjiirul  sans  duule  ou  le  brrceau  ou  le 
miidele.  Ils  lurt*iit  ecMpir^,  iir^iiiuuius, 
par  tes  eculrs  de  TL^^ple,  surtout  par 
celle*  de  Mniipliis  et  d'Uc*liu}ioli«,  qui 
de»airnt  un  jiiur  Inuniir  dt-s  »a%ani«  jus- 
qu'à U  plus  ce>c'brr  de  tuutct  1rs  rc<«lrs 
grrcqur»,  cellr  d'.Vir&andnr  ,  tin.  M«- 
NI  Tiin!«  .  Kn  K.:)plr,  Ir  i)»lciuc  drt  ecti- 
les  pulilii|ues  put  un  |;rand  dr^rlop|ic- 
menl.  Cr   pj\»  eut   noii-srulnurnl   des 
écoirs    pour  U  c^sle  drs  pirlrei,  4  I4- 
qurllr  apparlrnairnt  prrsLpir  couslam- 
nirni   set  suu«rr4ins  a^aiil   U  lunqurtc 
de  Clanib^se,  il  adnnl  <Oit»rr  auK  emles 
de    crllr  caste  ^  ou    l'un  rn»ri,;nait  Ta- 
ridiinriique ,  U  (srumeiiir,  la  lurJi-cine 
el  la  inusii|'ie,  dr»  jptinrt  ,;rn»  drs  aulrrs 
cartes,  ft4tif  liiiiirliii»  Ici  iiiiiirr  au&  nivs 

m 

Inès  du  sacrrdurr.  L'I.f^^ptc  rut  drs 
énjlrs  piipuUirrs  uù  1rs  jninet  litln  r|> 
les  niriiir»  4pprrnairiit  l'rtriturr,  U  Ire-  ' 
turr  rt  le  c^Kul.  l'iatou  nous  dit,  en  : 
passant ,  qur  1rs  rnlanis  \  lisaient  ru 
chinir  Ih-  tt^iit,  l>,  tn  finr ,  Un  f;)ui- 
Datrs  «pTi  laut  rUinit  initri  1»  auu  jcaue» 
grns  dr  U  iMtle  dr»  ^urrcirrs. 

I^%  Jiiili,  di>u(  Ir  le^iftUiriir,  élr«e  ro 
l<^>pir,  iiuita  sous  i{'iri-|iir«  lappiris  les 
iu»iiiiiiiiint  de  sa  )  rnuinr  pairir,  eu« 
rent  d'aUiid  n-m  -  trutniirnl  une  ca«ie 
msis  titiilr  unr  Iriliu  ilr  |irrirr«,  rr  i|<ii 
lfnpl>>|iiail  itrt-i«MiirfUriii  Uur  r(«ilr  ta- 
«ridiiair.  p-iis  unr  n  ulr  d«*  |iiii|ilirtrs, 
et  rfiiii  ilr*  riiilr*  ilr  |tS'i>i«iiiilir'«,  1  «-ilrs 
dr»  K*i<*iii«  ii«,  i|e%  1  lier  jprijlri,  dr»  TIia- 
risieus,  drs  .Nadduterus.  l^s  •\na|;ii^urft 
éUiaat  «^cmcal  iiim  loru  d'«4il«a,  •!  | 


/  tout  le  mondeaiirait  dû  savoîrlirtd 

pays  ou  la  loi  sainte,  loi  que  le  soi 

était  oblige  dr  copier  de  »a  maio. 

rire  sans  cesse  méditée  par  1rs  bd 

>\ms  ne  trouvons  pas  tiarr  d*ci^ 

les  cupides  voisins  des  Juifs,  les 

ciens;  crprudaut  celle  populaiiua 

Irielle  et  oiercaolile,  lelrbre  pai 

ques  intentions,  n*a  pu  luanquc 

struclion,niparconset|ueiild'ciuU 

i|;iioroii»  aii»»i  quellc!i  luiriil  1rs  1 

lions  lilterairrsdr  U  plu*  ceirbre 

lonirs  phéniciennes,  celle  de  C«i 

nuis  iitius  savons  par  les  RnutAi 

1rs   Irllies   ctairnl   cultivera    dau 

puissante  cile,el  nous  savons  par  le 

qu'aprrs  la  niinr  de  leur  pal  ne  i 

iliNKintii^  allrrrnl  »ui«ce  Ir»  etuL 

llirnrs.    (Irpciidaut    luule»    tes 

ancirune»  luirnl  nlipsrr^.rn  crq 

crriie  le  nuinbre  el  la  cclrbiiie  d 

1rs,  pal  Iei(frrc4,  qiiil«»ndrrrul  br 

d'elalili«»r.nruispulili4«a  côied'ui 

d'in«tiliilitiiis  pailiiulii-ir».  ï.ii  ri 

Ifrrc's  %arirrriil  lrur%ei'i»lr»  p«tur  I 

loi  uirr  a«is  l»rviins  dr  di«rr«r»  1 1^ 

U  sourie.  IU  rnrriit  d  abord   In 

<»ai  ri  diilairs  de  Tlirat  r  ri  dr  .Viuiu 

qui  se  inaiiilinirui  eu  qurlqur  »«ir 

riUttitiil  d  hieiiiis  ri  d^n*  plusiri 

ties    i'">.  .MvsTia>%  .  Us  rurrat  ' 

l'ecolr  dr  pliilu^npliir  dan^luutr^  1 

iiir»,  rei«»lr  iiiuiiieraliuiiiirtlr  ii.miI 

iKpir,  <  rllr  dr  iSlIiaMoir,  I  rudr 

rt  p4iltli^|ur,f-rlle  dr  .Vi*  ralr ,  1  c>  o 

turui  sa%aiilr,  crlîr  dr   l*uiou  ri 

liiliilr,    qui    dr%ail  ,    priidaiit     q 

trinp«,  »r  tliiiiii|(iirr  rn  di^ritrs  Im 

rt  sr  |>ridir  dr  iiiMivrau  dan»!  nu. 

lie  iii\»li>|iir  iiiifilir  pliiliiMi|«làiqui 

drs  iifKitraui   plaluim  iriii ,  aprr- 

pas^r  Imilrlui»  p  ir  I  n  tilr  dii  »«  r  pj 

rt  «  rilr  du  p\  l  f  lMiiii«nir   A  I  rt  ulr  1 

lnMipliir  Itiuili4il  (rl>r  dr  i^raïu-ua 

lillrialuri- .  dr  1  Itrliii  l«|i|r,  dt-  d.  aU 

ri  dr  iriliqiif,  ii-ii  pirpiiail  a  la  I. 

railltir  dr  I  linfiliiic  «i  rt^l,  dr  i'-i 

(ii|  d«l  driniMiiÂ"***  (I  a  I  •lit-  tl  I  |>t  ul 

UU  du  »ii|ilii*ir.  A  t|Ur(>|iir  drtiiin 

•r  prfpaiji  Ir   (rtiiir   tfirt    dr   «•■a 

lilirijlr,    il     %iii«<iii    In    r%ri«i.  r* 

ei  uir  «pr«  lairiiM  nt  «  on  «a»  rrr  au  d€ 

peiurul  drs   latulles  pli%%iqurs,  t. 

dm  duDBoaMcldt  U  pâitttf. 
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aifints  da  peaple,  filles  et  gar- 
ODTCiieut  dans  les  principales  villes 
El  des  écoles  élémentaires  où  ils 
lient  à  lire,  à  écrire  et  à  compter. 
■ses  recevaient  d*abord  quelque 
ioD  religieuse  de  la  part  de  cer- 
irétresses;  elles  pouvaient  suivre 
les  cours  supérieurs  des  philoso- 
prcoant  des  vêtements  d*horome. 
il  a  À^thèncs  et  à  Alexandrie  qui 
ni  des  leçons  de  philosophie.  En 
li  Dombreuses  que  fussent  les  éco- 
I  Grèce ,  peu  de  ces  institutions 
OQl-à-fait  publiques,  et,  Athènes 
r,  peu  de  cités  grecques  étaient 
aaion  d'un  enseignement  gradué 
Ict.  Toutes  les  écoles  de  philo- 
laient  dans  l'origine  des  institu- 
rliculières.  Platon  était  le  créa- 
'Académie,  Aristote  celui  du  Ly* 
icure  et  ses  successeurs  étaient 
rîétaires  du  jardin  où  ils  tenaient 
4e.  Sparte  négligeait  les  écoles, 
attachant  à  l'éducation  l'impor- 
ont  son  célèbre  législateur  lui 
;  OD  devoir.  La  Grande-Grèce  et 
eo  particulier  imitaient  mieux 
.  L'ionie  aussi  se  distingua  par 
s  de  philosophie  et  d*éloquence. 
parle  peu  de  celles  de  Macédoi- 
•ndant  Philippe  et  Alexandre  ont 
»nder.  Déjà  leurs  prédécesseurs 
I  à  leur  cour  les  hommes  de  gé- 
successeurs  qu'Alexandre  eut  en 
il  eo  Syrie  fondèrent  des  écoles 
assèrent  bientôt  celles  d*Athènes 
ae.  Les  rois  de  Pergame  rivali- 
'une  manière  éclatante,  p»r  Té- 
ils  fondèrent  dans  leur  capilale, 
Lagides  et  les  Séleucides ,  fon- 
de celles  d'Alexandrie  et  d'An- 
dont  la  première  occupe  une  si 
dace  dans  l'histoire  (vojr.  Ecole 
?  ^'Alexandrie).  Rome  n*eut 
es  célèbres  que  du  moment 
rivalisa  avec  celles  d'Athènes, 
idrie  et  de  Pergame,  et  où  elle 
t  à  la  fois  des  professeurs  qu'a- 
rmés et  des  volumes  qu'avaient 
I  ou  publiés  ces  fameuses  insti- 
Néaninoins  l'Italie  avait  eu  des 
'aot  d'imiter  celles  de  la  Grèce; 
avons  un  maître  d'école  et  des 
à  Falcref,raii  890  avant  l'ère 


chrétienne.  II  est  vrai  que  Rome  profita 
singulièrement  des  ressources  et  des  nio^ 
dèles  que  lui  oflrail  la  Grèce;  mais  tout 
en  imitant  ces  modèles  et  en  dispo- 
sant de  ces  ressources  en  maîtresse  sou~ 
veraine,  elle  ne  sut  pas  se  donner,  par 
voie  d'emprunt ,  ce  que  lui  refusait  son 
génie,  nous  voulons  dire  ces  belles  écoles 
de  philosophiequ*eutAthènes,ces  grandes 
écoles  de  mathématiques,  de  médecine^ 
d'érudition  et  de  critique  qu'eut  Alexan- 
drie. Cependant  elle  eut  le  mérite  de  fon- 
der un  assez  grand  nombre  de  chaires  ré- 
gulièrement dotées  et  de  créer  plusieurs 
écoles  de  jurisprudence,  surtout  celles  de 
Rome,  de  Constantinople,  de  Béryte,  de 
Mitylène  et  de  Rhodes.  Il  y  eut  au^si  dans 
les  provinces  un  grand  nombre  éCécoles 
municipales.  Les  empereurs  ne  se  bornè- 
rent pas  à  protéger  d'une  manière  spé- 
ciale l'Athénée  de  Rome,  l'Auditoire  de 
Constantinople,  le  Musée  d'Alexandrie, 
les  divers  instituts  d'Athènes,  qu'ils  aug« 
menlèrent  par  de  nouvelles  créations;  ils 
donnèrent  encore  les  mêmes  encourage- 
ments à  la  Gaule,  à  l'Espagne,  à  l'Afri- 
que, à  plusieurs  autres  régions  de  l'em- 
pire. Nous  y  voyons  sans  cesse  s'augmen- 
ter le  nombre  de  ces  écoles  qui  étaient 
proprement  municipales  y  mais  que  la 
flatterie  nomma  bientôt  écoles  impérial- 
leSy  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  cel- 
les de  Marseille,  de  Vienne,  de  Narbon- 
ne,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  d'Agen^ 
de  Poitiers,  de  Lyon,  de  Besançon,  de 
Lutèce,  de  Châlons  et  de  Reims;  insti- 
tutions estimables  qui  continuèrent  à 
maintenir  la  civilisation  latine  au  milieu 
de  l'invasion  barbare.  A  côté  de  ces  éco- 
les du  polythéisme,  le  christianisme  vint 
en  fonder  d'autres,  qui  devaient  bientôt 
les  remplacer  toutes.  Dès  le  second  siè- 
cle de  notre  ère,  la  ville  d'Alexandrie  eut 
son  DidascaléCy  imité  du  Musée  des  La- 
gides. Bientôt  les  villes  d'Antioche,  de 
Césarée,  de  Nisibis,  de  Constantino- 
ple, d'Athènes  et  de  Rome,  eurent  des 
écoles  imitées  de  cette  célèbre  école 
d'Egypte.  Rome  chrétienne  apprit  à  l'A- 
frique et  à  I  Occident  à  fonder  des 
écoles;  celle  d'Hippone,  celle  de  LyoQ 
et  celles  de  Lériiis  furent  fameuses  dès 
le  quatrième  siècle.  La  Gaule  en  eut  plus 
tard  un  grand  nombre.  Il  y  en  avait  aa 
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moinft  une  par  dioccAc.  &npK-«  de  chaque 
è««t|ue  ou  de  ckaqur  catliédrale  ;  c*esl  ce 
t|ui  le*  ùl  appeler  écoles  cathctirtdvt  ou 
rpiscofHtles  ;  ecoles  tiu  dôme^  elr.  ' .  L*  A n • 
glelerre,  l'Écoue,  l'Irlaode  et  laCvermanie 
nvalisèrent  avec  Tlialic  daiii  la  fooda- 
lion  d*ecolet  religieuse*,  ihéologiquet  ou 
moDasliques.  OUede  Bangor  fit,  au  vu* 
aiècley  la  gloire  de  la  itraude*  Bretagne  et 
devint  une  aorte  de  séminaire  pour  l'Ku- 
rope.  Il  en  partit  des  uii«»ionnairei  |K>ur 
la  France,  la  Bourgogne,  l'Italie,  la  Suisse, 
l'Allemagne.  Luieuil  et  Bobbio  furent 
dca  colonies  de  Bangor.  Saint-Colomban, 
c|ui  fonda  créa  t-olooieset  dont  un  disciple 
créa  celle  de  Saint  Gall.fut  encore  surpassé 
par  Winfried  ou  saint  Boniface,  autre 
religieux  anglo-saxon  qui  iii-^titua  en 
Allemagne,  même  avant  d*ètre  arche- 
vêque de  Matence  «  un  grand  nom- 
bre de  monastères,  a%rc  dr»  écoles  ,  les 
unes  pcmr  les  bommei,  les  suites  pour 
Ir»  femmes. 

Dans  toutes  ce»  in^littilions,  on  le 
pente  bien,  le  princi|ul  objet  d*etude 
était  la  rrlipon.  Opendaul,  dan*  la  plu- 
part, on  i;ntri|;nfeit  aussi  les  lettres  et 
les  art»,  ce  qu*oii  appelait  les  sept  arts 
liberaui,  c*c»t  -  à-  dir«*  la  grammaire ,  la 
diairttiqur  et  la  iliëtoiique,  qui  se  dési- 
Kn^iriii  «tKi«  le  nom  de  envittm;  raritbmè- 
liquir,  U  ::rtMnelrir ,  l'astronomie  et  la 
m-ti.|iir,  i|ui  ftinuairnt  le  yiMfi/r/»'iiMii. 
l'uur  rrt  «*u%eij:iirment  on  suivait  noc 
MMie  d'rut  \  lo|>rtl  i«*  classique  qu'uo  pro- 
fesseur afri'-ain  Un  %*  siècle,  Marcien  Ca- 
pelli,  a^a  t  rcdtpCt;  pour  »e«  clercs,  et 
qui  demeura  pt-nJaiii  prcs  dr  mille  ans 
le  manuel  ir  plut  gcnrralemenl  adopté 
«lauv  le»  ecolr^  A  cùtr  dr  cres  eiudrs  re- 
li|iru%rs  et  litierjiii*» ,  il  se  maintenait 
d'ailleurs  i^uelqur»  études  de  médecine 
rt  dr  jurift|>rudrnrr.  mai*  nous  manquons 
de  détails  sur  les  inttiiutions  où  se  pro- 
|i«i;raient  alors  <  es  lounaissaucet.  Nons 
*a»tHis  néanmnim  qu*j  (.Irrimint  m  Au- 
\rr»iie,  par  r\rmplr  ,  uti  expliquait  le 
•  odr  de  Thnxlu^r  A*»  \  1/ %  f*  i».  u  i  titr- 
bri«  des  anctrnuri  rrnlr*  cU««i«}Urft  rt  lr« 
noutclles  écoles  dr  irli^tou  |i..r«iurriit 
enfin  a  irlr%rr  le*  iiilcnigeticrs,  a  faire 
prè«altiir .  sur  \t%  riudr*  de  la  décaden- 
ce r;  Il  s  uilluenL-rs  de  Tinvasion  barba- 


ttf  U  goût  de  quelques  dodruMS  topé*  |  as 


Heures.  Charles  Martel  et  Pej 
avaient  protégé  les  instîiutiati 
Boniface  fondait  en  Allensaf 
et  le  petit- fils  de  ces  prino 
rent  sur  leurs  traces  en  de 
écoles  à  U  France.  Les  écoles 
étaient  tombées,  il  est  vrai,  | 
la  mauvaise  administration  di 
res ,  la  plupart  envahis  par  le 
qui  s*en  étaient  constitués  < 
avocats  et  puis  les  opprcas* 
Charlemagne  les  releva  d'ui 
éclatante.  Il  appela  près  de  I 
de  Técole  d'York ,  et  Pierre 
de  Pavic.  U  fit  restituer  ani  aa 
stitutions  les  revenus  qui  lei 
naient  autrefois ,  en  fit  créer 
grand  nombre  de  nouvelles,  et 
tes ,  par  ses  savants  amis ,  de 
tudes  plus  convenables.  Il  en|< 
une  circulaire  spéciale,  aui  cb 
cèses  et  des  monastères  de  i 
les  qui  étaient  tombées  et  € 
partout  où  ils  le  pourraieut.O) 
par  toutes  ces  mesuras,  doni 
des  uneimpulsicNi  profonde.  E 
à  sa  eonr  cette  célèbre  écc 
qui  fut  aussi  nomade  que  li 
qui  ne  tenait  pas  plus  à  Parii 
la-Cbapelle,  il  olfrU  a  tout 
un  beau  type  à  imiter.  L'écol 
suivie  par  toute  U  famille 
mit  les  écoles  en  honneur ,  ei 
vit  fleurir  celles  de  Ferrières 
du  Bec,  de  Heichenaii,  de  Foi 
sembourg,  et  un  grand  nomi 
qn'il  serait  trop  long  de  noma 
nesse  populaire  n*élait  pas  4 
négligée  :  la  plupart  des  moi 
cr%aient  les  enfants  du  |»cup! 
moines  voulurent  bien  duo  m 
Irçons  de  lecture,  d'ecritur* 
et  de  chaut.  Déjà  il  se  fai« 
socrteté  chrétienne,  même  a  c 
dr  barbarir,  plu*  dViluits  poi 
ti«>n  des  classes  infrrîrurrs  «| 
était  jamais  fait  a  Romert  a  A 
Ici  :enipi  Ji-  la  plui  liauir  |»i 
ce»  glurirutrs  republiqur*.  Ce 
étoirs,  qui  se  relevaient  ami 
drnt,  devaient  recevoir  une  1 
de  celles  d'Orient  de  puisa 
pies  et  d'éclatantes  directiou 
lo«  Cbiria^ngua 
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n  imniFDic  tmpiT*,  et  o&  let 
ntChariM-le-CbMTe, 
Ugéoércuieiiieot  decontioner 
le  lèoT  ppre ,  le*  école*  du  mi- 
I,  celle*  de  Bagdad,  de  Bât- 
it KMfi,  d'Émise,  de  Simar- 
e  Bokhara ,  de  Torcal , 
Et  de  Cordone,  dont  plasiean 
taecUi  aux  fcole*  de  l'empire 
BliTaDlra  rinUtaient  avec  cel- 
plMwutciuieDt  encMv;  le*  école* 
ictiime,  ditWM-noiii ,  vinrenl 
p  srnîr  dg  modèle*  anz  école* 
^  On  ;  ea*eigaail  la  poétie, 
nhie,  l'hiitoire  naloretle,  la 
on  j  lisali  Ariitote  traduit  da 
be;  OD  >'y  initraisail  plus  pro- 
mue daim  les  meilleures  écoles 
.  Bien  tôt,  Btmalgré  l'élat  d'hos- 
iila  pretqae  coDilammeot  en- 
acèr^ïena  et  \ei  Arabes,  des  jeanes 
kippariEDintàdeniculteidîrrireiili, 
roairércnt,cnEspagiie,daii*lesmè- 
oles.  Qa«lqu(»  eccUsiuliqucs  de 
allèreol  à  leur  tour  puiser  dans 
pkJïCordonc  (les  Idées  d'amélioration 
bprogrès  qu'ils  ('empressèrent  d'in- 
'  '  v  dans  les  écde*  des  monaslères 
>  diocèse!  (vof.  GiaBEaT).  O'an- 
M    hiièrrnt   de  traduire  Arisloie 
blWalte  en  talin ,  a6n  de  donner  aux 
f  donkicliréiieniiescesmémes  manuels  de 
lb|n|>ie,  de  diateciique  el  de  inétaphysi- 
-■*  ifm  <p)î  faiuicnl  l'oigaeil  des  écoles  mu- 
wimmot*.  Le  mouvcmeot  si  prodigieux 
■^   ^  les  croisades  «iareol  peu  après  irn- 

-  friKcrant  esprits  acheva ,  dans  les  étu- 
^  fcffOccident,  la  réséoération  commeo- 
^  de  par  Charlemaciie.  Aussiiôt  que  les 
*  fMk*  insutulintis  de  Bologne  et  de  Pn- 
-<<    illea  eurent  doonë  l'eiemple,  aussitôt 

■  ffcUca  se  furenl  conuiluées  en  uitifer- 

-  *b  loas  l'iolenilaiice  de  l'érfique  du 

■  fctèiE  et  avec  la  hiute  autorisation  du 
1    tet-Si^e,  toutes  Is*  principales  écoles 

fOecïdeDt  aipirtrenl  au  rang  il'u/river- 

■  mé,  L'Italie  en  eut  on  graod  nombre , 
I  tik»  de  Padoup,  dt  Pi*e,  de  Vicence, 
;   éeTerceil,  de   Feriare,  d«  Naples,  de 

'-~'  Hainace,  de  HodÈne-,  de  Re^io,  de 
J  Fuie, de  Turin, loite*  Toodées  du  XII* 
s  m  xV*  •iècle.  En  France,  celle  de  Paris 
':   I*  taim  de  pria  de  celles  de  Montpel- 

■  W,4'OrUaD*,  de  Toaloiue,da  Valence 
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et  de  Bourges.  L'£ip*gne  eut  celles  de 
Salamanqae  et  d'Atcala;  l'Angleterre,  cel- 
les de  Cambridge  et  d'Oiford  ;  l'Allema- 
gne, celles  de  Prague,  d'Heidelberg,  de 
Vienne,  de  Wûrl7,bourg,  de  Leipzig,  de 
Bile ,  de  Fribourg,  de  Ma^ence,  de  Wit- 
temberg  et  d'autres;  la  Scandinavie,  cel- 
les d'Upsal  et  de  Copenhague.  Plusieurs 
de  ces  institutions  acquireot,  soit  dès 
leur  origine,  soit  dans  le  cours  du 
moTen-âge,  une  haute  célébrité.  Pari*, 
Bologne  et  Prague  eurent,  h  diverses 
époques,  nous  dit-on,  de  dix  à  trente 
mille  écoliers  de  dirf^ieniea  nations,  car 
la  plupart  de  ces  écoles  étaient  pluloi  eu- 
ropéennes que  nalitinales  (voy,  Uhjvf.b- 
siTKi).  Pendant  quR  l'cnieigncment  supé- 
rieur recevait  ainsi  aux  universités,  toute» 
organisées  d'une  manièresemblable.qnoi- 
que  dans  l'uiieou  l'autre lellebranched'é- 
tude,  la  médecine,  U  droit,  la  tbéologie  ou 
la  pbilosophie,  par  exemple ,  put  préva- 
loir sur  telle  autre ,  les  écoles  populaire* 
restèrent  à  peu  près  dans  le  même  étal, 
malgré  celte  grande  émancipation  des 
esprits  qui  suivit  les  croisades.  Ce  que 
Gêrard-le-(!rand  lit  pour  les  école»  du 
peuple  trouva  peu  d'imitation. 

Il  fallut  un  pro|;rès  de  plus  pour  ame- 
ner enfin  des  écoles  élémentaires  propor- 
tionnées, par  te  nombre  et  l'enseigne- 
ment, aux  nouveaux  besoins  de*  peuples. 
Ce  progrès,  la  renaissance  le  don o a  à 
l'Europe,  et  une  troisième  fois  l'Orient 
régénéra  les  écoles  <!' Occident.  La  re- 
naissance, si  puissamment  secondée, 
sinon  réalisée  exclusivement  par  l'arrivée 
des  fugitifs  de  Constnntinnpie ,  ne  se  Ht 
sentir  d'abord  que  dnns  les  écoles  supé- 
rieures, dont  elle  cliaugca  l 'enseigne ment 
jusque  dans  sa  base  et  dans  ses  principes, 
dont  elle  remplaça  surtout  la  vieille  phi- 
losophie, la  scotanliqiie,  par  des  doctri- 
nes plus  rationnelles.  Cependant,  en  ame- 
nant birnlût  la  reforme,  qui  ne  pouvait 
s'établir  que  par  une  instruction  plus  gé- 
nérale et  qui  devait  songer  avant  tout  à 
*e  propager  par  des  écoles,  la 
opéra  dans  IVa^eignemeoi  populai 
changement    plus   cumplet   que    n 


signaler.  En  effet,  partout  oti  s'établit  la 
réforme ,  en  Allemagne ,  en  Suisse  ,  en 
Hollande,  en  Suède, en  Danemark,  en 
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Il  y  a  pleine  lune  eC  point  d'éclipte.  Voy, 
LcitB. 

La  précition  avec  laquelle  on  etl  par- 
venu à  calculer  el  à  prédire  la  durée, 
l'étendue,  Tinitant  de»  écliptei,  doit 
convaincre  de  toute  l'raactilude  des  ta- 
bica  attronomiquet ,  cet  circonstances 
dépendant  de  la  situation  relative  du  so- 
leil ,  de  la  lune  et  de  la  terre ,  de  leur 
volume,  de  leur  vitesse  et  de  leurs  paral- 
lèles \vor^. 

Les  éclipses  de  lune  supposent  pour 
être  possibles  deui  conditions  :  1^  la  lune 
en  conjonction  ou  en  opposition  ;  3**  Tap- 
proiimation  des  nceuds.  I^  soleil  ne  se 
trouve  asseï  rapproché  de  la  lune  pour 
qu'il  V  ait  éclipse  que  lorsqu'il  est  près 
des  nonidt,  points  diamétralement  op- 
posés, où  Taslrr  arrive  à  sii  mois  d'inter- 
valle. Ces  époques  sont  nécessaires,  puis  • 
qu'il  faut  que  la  lune  ait  même  longitude 
que  le  soleil  ou  180^  au  moins.  Comme 
le*  noeuds  changent  de  place  et  proi*èdent 
en  raison  directe  de  Tordre  des  signes  de 
l**en  19  jours,  cette  progression  tend 
à  faire  arriver  les  éclipses  à  des  époques 
■ans  cesse  antérieures  aux  précédentes. 

Êctipsrs  de  soteiL  Si  la  lune,  en 
conjonction  avec  le  soleil,  se  trouve  sur 
le  plan  de  Técliplique,  étant  alors  entre  la 
terre  et  le  soleil,  elle  nous  cache  son 
disque  tout  entier  ou  en  partie  Klle  Ir 
cachera  tout  entier  si  son  diamètre,  vu 
de  la  terre,  parait  sous  un  angle  plus 
grand  que  celui  du  soleil  :  dans  ce  cas  il 
y  aura  éclipse  titiair  de  soleil.  Klle  ne  le 
cachera  qu'en  partie  si  son  diamètre  est 
vu  de  b  terre  sous  un  angle  plus  petit 
que  celui  du  soleil  :  dans  ce  cas  on  verra 
autour  de  la  lune  un  anneau  de  lumière 
qui  sera  Teirès  du  diamètre  apparent  du 
•oleil  sur  celui  de  la  lune;  on  nomme 
celte  éclipse  a/9/9Miairr,  Il  y  a  aussi  des 
éclipses  ftartiritr»  de  soleil,  comme  il  v 
en  a  pour  la  lune  ;  elles  ont  lieu  lorsque 
la  lune,  ne  se  trouvant  pas  eiactemrnt 
entre  le  soleil  et  lobservateur, ne  cache 
qu'une  partie  du  disque  solaire. 

<>n  possède  aujourd'hui  des  règles 
très  sûres  pour  prédire  les  é«'lip«e«  :  on 
calcule  au  mtiven  des  rfMicirt  a%tntm*m!' 
qmes  voy. .  les  époques  des  conjonctions 
oa  dca  MMvellea  lunes.  Ces 
lOaUoavt  ctUai 


des  oppositions  on  des  pleiana  !■ 
retranchant  des  premîèrca  ooc  dei 
volulion  synodique,  c'est-à-dii 
18^  33'.  Quand  on  a  ainsi  détermi 
instants  des  conjonctions  et  des  o] 
lions,  on  calcule  pour  ces  insCa 
distance  du  soleil  an  nœud  de  la  lu 
on  voit  si  cette  distance  touche  da 
limites  où  il  peut  y  avoir  éclipse.  ( 
mites  sont  : 

Si  la  distance  du  soleil  au  oa 
plus  petite  que  13*^  33',  Téclipse  « 
leil  est  »ùre  ;  si  la  distance  est  plus  | 
que  19*'  44',  l'éclipsé  de  soleil  est  i 
sible.  Si  la  distance  du  soleil  au 
est  plus  petite  que  7°  47',  récli| 
lune  est  sûre;  si  la  distance  est  plus| 
que  IS®  31',  Téclipsede  lune  est  i 
sible.  Entre  ces  valeurs  eitrémes, 
nomme  limites  MipUqnes  ^  Téclif 
pouible  encore,  mais  il  faut  aie 
calcul  plus  exact  des  syiigies  \v*»y 

I«es  éclipses  sont  des  phénomcns 
grand  intérêt  |>our  Tastronomie 
pbvsique;  elles  nous  ont  appris  < 
lune  est  un  corps  opaque  et  que  la 
de  la  terre  est  sphérique.  I>ans  h 
graphie  on  s'en  sert  pour  déicrmic 
longitudes  des  lient  terrestres, 
rhninologie  en  fait  un  grand  u%ag4 
hier  avec  eiactitude  la  date  des  < 
ments  pavsé^. 

Pour  les  éclipses  de  soleil  amené 
les  planètes  inférieures,  xn^yez  Pai 
pour  les  ét*lipses  des  étoiles,  v^yr 
(.1  iTATio?iv;  enfin  c'est  au  mol  S 
i.iTrs  qu'tm  pourra  dire  quelque 
de  plus  sur  les  éclipses  de  cette  cla 
corps  rélesl es .  A . 

ACMPTIQrB,  grand  cercle 
tphère  armillaire    voy,  ,  incline  si 
qualeur  de  prè«  de  33**  37'  C»0". 
inclinaiwn  est  affectée  chaque  ans 
variations  en   plus  ou    en    moins 


1810  lobliquite  était  de  33"  37' 
trois  cents  ans  avant  l'ère  chrélieni 
était,  selon  les  observai ioiu  de  Pvtl 
à  Marseille,  de  33"  49'  ;  ;  Alha'tr 
vers  Tannée  880  «  la  trouva  de  33* 
les  Arabes,  en  1140,  la  filèrent 
33'  30  ";  T«cho-Rrahe,  en  I&87, 
connut  de  33"*  39'  30";  FUmsiea 
1989,  de  33«  38'  36  ";  U  CxMMUa 
Qailo,  M  17M»  de  W  38'  34";  M 
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1769,  de  SS""  28'  10".  Ltltnde 
S"  par  siècle  It  dimioutioD  pro- 
i  de  robliqaité. 

om  d*éclipiiqtte  •  ëlé  donné  à  ce 
parce  que  les  éclipses  (  vox^)  n'ar- 
lue  qoand  la  Inoe  se  trouve  dans 
irtoar,  oa  du  moins  très  près. 
iptiqae  céleste  est  aisé  à  trouver  : 
le  qoe  décrit  la  terre  et  que  le 
leosble  parcourir  annuellement, 
t  la  série  des  constellations  zodia- 
il  paaae  entre  a  du  Bélier  et  la 
re  a  de  la  Baleine,  entre  les  Pléia- 
lldébaran,  un  peu  au  «dessus  des 
;  il  sépare  en  deux  ^  et  Ç  du  Tau- 
I  au  pied  boréal  ^  et  à  S  des  Gé- 
,  pais  à  Régulus;  de  là  traverse  la 
QD  peu  au-dessous  de  TÉpi,  va 
in  austral  a,  au  front  ^  du  Scor- 
la  téiCT  du  Sagittaire,  enfin  à  la 
\  y  du  Capricorne  et  à  X  du  Ver- 
écliptique  partage  le  zodiaque  (v.) 
L  parties  ^ales;  on  nomme  axe 
iptique  une  droite  perpendicu- 
OD  plan  et  passant  par  son  centre; 
rémités  de  cette  droite  sur  la 
iéleste  sont  les  pôles  de  Téclipti- 
cercle  coupe  Téquateur  en  deux 
diamétralement  opposés  qu'on 
points  équinoxiaux  :  ces  points 
commencement  des  signes  du  Bê- 
le la  Balance  {^voy.  ).  Les  calculs 
précis  ont  établi  une  identité  par- 
tre  la  courbe  formée  par  réclip- 
Tellipse  [voy,)  :  donc  Técliptique 
ïite  annuelle  de  la  terre  est  une 
dont  le  soleil  occupe  l'un  des 
Voy,  Sphère,  Terre,  etc.  A.  P-t. 
iUS£.  Il  faut  entendre  par  ce  mot 
rage  d'architecture  hydraulique 
à  opérer  à  volonté  une  retenue 
e  d'un  cours  d'eau  quelconque 
oisine. 

à  l'art  militaire  que  l'on  doit  les 
;  leur  apparition  en  Europe  date 
de  la  fin  du  xv^  siècle.  Il  parait 
»t  en  Italie  sur  la  Brenta,  près  de 
:,  que  les  premières  ont  été  coo- 
;  elles  ont  eu  pour  but  à  leur  ori- 
:  former  des  réserves  de  masses 
l'effet  de  remplir  et  alimenter  les 
|ui  entouraient  les  places  fortes, 
alement  les  chàleaux-forts  encore 
iox  à  cetteépoque,  et  dont  la  pria* 
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ci  pale  défense  consistait,  depuis  Finven* 
tion  des  armes  à  feu ,  à  tenir  l'ennemi , 
autant  que  possible,  à  grande  distance  des 
murs  des  fortifications.  Leur  jeu  ne  se 
bornait  pas  seulement  à  maintenir  les 
fossés  pleins  d*eau,  ce  qui  d'ailleurs 
n'aurait  pas  toujours  été  possible  dans 
certaines  localités,  mais  le  plus  ordinaire- 
ment à  transformer  en  marais  imprati- 
cables les  abords  d'une  place,  pour  aug- 
menter la  difficulté  de  son  approche,  ou 
bien  encore  à  opérer  subitement  des  cou- 
rants rapides  qui  venaient  surprendre  les 
assaillants,  les  noyer  et  détruire  les  ou- 
vrages d'attaque  qu'ils  avaient  faits  dans 
les  fossés.  C'est  principalement  à  cette 
circonstance,  plus  encore  qu'àyraction 
naturelle  des  écluses,  que  fait  allusion 
l'expression  proverbiale,  lâcher  les  écla» 
ses,  faire  jouer  les  écluses,  pour  expri- 
mer la  catastrophe  ou  l'action  décisive 
qui  détermine  le  dénouement  d'une  af- 
faire. 

L'invention  des  écluses,  qui,  dans  son 
principe,  eut  un  but  de  destruction,  devait 
bientôt,  par  un  effet  contraire,  contribuer 
aux  progrès  de  la  civilisation.  La  princi- 
pale application ,  la  plus  belle ,  comme 
la  plus  importante,  est  celle  qu'on  en  a 
faite  à  la  construction  des  canaux.  Jus- 
que -  là  ce  mode  de  communication ,  à 
qui  le  commerce  doit  la  vie,  avait  été 
extrêmement  restreint  :  ce  genre  d'ou- 
vrage n'était  praticable  que  dans  les  es- 
paces où  la  planimétrie  du  sol  en  per- 
mettait l'exécution  ;  mais  du  moment  où 
Tadjonction  d'une  ou  de  plusieurs  éclu- 
ses donna  le  moyen  de  mettre  en  rap- 
port des  cours  d'eau  de  niveau  différent, 
on  put  étendre  leur  parcours  et  surmon- 
ter les  obstacles  naturels  que  les  acci- 
dents du  terrain  y  opposaient.  On  a  vu 
à  l'article  Canal  quels  titres  de  gloire 
le  célèbre  ingénieur  Biquet  s'est  acquis 
par  la  conception  hardie  et  l'exécution 
gigantesque  du  fameux  canal  de  I^angue- 
doc,  qui  réunit  deux  grandes  villes  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre,  Toulouse  et  Nar- 
bonne ,  et,  par  suite,  opère  une  jonction 
réelle  entre  l'Océan  et  la  Méditerranée. 
Ce  fut  aux  perfectionnements  qu'il  ap- 
porta à  la  construction  des  écluses  ainsi 
qu'à  leur  savante  combinaison  qu'il  dut 
le  succès  de  cette  grande  entreprise ,  où 
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i4«B  ■•  ptft  r«rréltr«  ai  la  lof  wu  dn 
dUUaect,  DÎ  rescarpemml  du  lemio, 
ai  mé^a  rinierpcMitioo  des  mooUgncs , 
barrtcm  inturmoocabics  que  la  nature 
•emblait  avoir  inpoaéet  an  génie  de 
l'hoBiaie  el  que  rimagînacioo  a'aarail 
paaotéi  avaot  rilluttre  îugéoieur,  eoo- 
caniir  la  peoiée  de  franchir. 

Oo  admettra  la  réalité  de  cet  retuilata 
aprà  Teiptication  irai  vante  que  nous  al- 
Imm  donaer  de  la  coosiruction  d*un« 
éduM. 

Que  l'oa  m  représente  donc  un  en- 
droit  où  deux  cours  d*rau,  d'ailleurs 
da  directions  quelconques,  viendraient 
wt  reoeontrcr  et  se  coolondre ,  si  la  dif- 
îàrtnrfi  de  niveau  de  leurs  lits  respec- 
tifs  M  rendait  leur  réunion  possible  que 
par  une  cascade  de  Tun  lur  Tautre. 
Cet  obstacle  naturel lenrnt  serait  fatal  au 
bateau  qui  aurait  rimprudence  de  bra* 
ver  le  paasa|Ee.  Surmonter  celte  difficulté 
est  crpeiidaut  le  problème  qu'une  écluse 
doit  résoudre. 

▲  cet  cil «t ,  concevons  qu'au  point  de 
eoalact  àt%  deui  cours  d'eau  on  ait 
construit  une  espèce  de  chambre  à  ciel 
••vert  9  plut  euartemeni  un  bassin  »  or- 
dinairement pluv  long  que  larfe,  rt  dont 
l*aae  ttmgitudiual  soit  dirige  de  manière 
que  Tune  de  tes  csirèmiies  suit  ronli|(uê 
mm  canal  suprrirur  el  Taulre  au  canal  in* 
teneur.  Cuoi  rvuns  rocore  qu'a  chacune 
de  ers  eitremilrs  soit  placée  une  porte 
construite  siilidrment  en  rharpmlr  et  de 
force  •ufhtaiiie  pour  résiner  a  la  pression 
d'oDe  hauteur  d'eau  i^ale  a  la  hauteur 
do  bamin,  prriÎMmrnt  la  même  que  crile 
qui  eaiftte  entre  les  niveaut  des  deu« 
caoaua  a  reunir. 

Maintenant  «upposont  que  la  porte  ••- 
toéc  du  cf*>le  du  canal  inférieur,  et  que 
1*00  appelle  porir  tfiitaif  toit  fermée, 
Inodis  que  crIle  du  «  ùte  o|tp(»se,  que  Ton 
appelle /fiffif-  ti'ttmtmt^  est  ouverte.  Danv 
cet  état,  Ir  ba«sin  chi  rrrlu«e  se  rrm- 
pbra  par  l'rau  provenant  du  canal  supé- 
rieur, et  re«u  y  pimdra  Ir  même  m^ran 
qor  dans  re  dernier  ;  un  b^lrau  trnani 
d'amunt  pourra  donr  y  éirr  inlniduil. 
Une  fois  entre,  on  referme  U  porte  sur 
loi  pour  inirrrrpier  ta  commumcalioo 
recluse  et  le  bassin  supérieur  ;  puis 
la  porte  d'aval,  par  oà  Vmm 


rméméKmfMmmeé^     ifaMUl 
»er  la  niveau  jusqu'à  co  qoe  lo 
descendu  au  niveau  do  cooal 
Toutefois  cette  opératioo  mm  iTt 
pas  bruiqoemcnl ,  c'est- à-dirt 
d'ouvrir  immédiateoseot  laa 
tanis  da  la  porte  d'aval ,  «M  ao 
de  lever  les  vanocs  qui 
ouvertures  partiellea  pratiqoéoa 
vanteani ,  et  par  où  l'aao  «  8'< 
peu  à  peu  9  abaissa  progreaai 
bateau,  qui  évite  ainsi  le 
aurait  ooura  si  les  deoa  battaot» 
porte  aoaaeot  été 
Lorsque  la  bataao  est  parvaoo  aa 
l'éclusa  on  achève  d'ouvrir  la 
val  :  il  paisa  alors  daos  la  caoal 
et  poorsuit  sa  roota  joaqo'à  co 
nécessité  ém  franchir  uo  aoiro 
l'oblige,  dans  une  autre  édoao,  à 
la  méflsa  aiaiiccuvra  que  daaa  la 
deole. 

Rédproquemeot ,  par  ooo 
inverse,  on  bataao  veoant  d'aval 
atteindre  le  niveau  do  canal 
car  pour  cela,  la  porte  d'aval 
verte,  le  bateau  entre  daasl'éclaaoy 
quoi  on  f  enoe  la  porte  sur  lai  ; 
ouvre  les  vannes  de  la  porta  d'i 
l'eau  s'introdouaot  daos  férlaia 
peu  à  peu  le  bateau  »  qui  pariiaal 
au  niveau  du  canal  sopériear, 
«|uel  il  entre  et  continue  soa 

Tel  est  sorcinctement  l'eapoaé^B 
rsni«me  aussi  simple  qo'i 
lei|url  s'opère  le  jeu  des  éri 
cfimbinaiion  semble  si  naturdlt 
t'éloiinc  que  l'invrntioo  eo  ait  été  ri 
di«re;  nuis  il  en  a  été  de  cette 
comme  de  toutes  celles  qui  oat  4lé 
plus  utiles  à  l'industrie.  I^es 
moins  compliqués  ne  loot  pas 
apparaiftsent  les  premiers  à  V 
IliomaBa  :  le  vulgaire  n'eotrovoil , 
r«oli«er  ses  désirs,  «|ue  des 
ctition  en  proportion  des  résaltala 
attend  ;  la  nature  agit 
elle  produit  les  {dus  grands  effets 
rau«e«  les  plus  «impies;  il  o'aat 
i|u*au  génie  de  dévoiler  ses  sécréta. 

\jr%  parois  latérales  d'une  édaso,  c' 
a*  dire  celles  qui  soot  parallèlea  à  loa 
loogîtodioal ,  s'appellent  h^ifoftni  < 
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Hi  diarpente,  mais  selon  les 
is  qae  nous  atods  indiquées 
iGUis,  afin  de  leur  donner  la 
bister  à  des  poussées  de  terres 
je  fond  de  l'écluse  se  nomme 
doit  aussi  être  fait  avec  pré» 
ov  éviter  les  filtrations. 
srtn  d*eitrémités  demandent 
b  loiDs  particuliers.  On  les 
de  deax  vaoteaux  mobiles  sur 
I  scellés  ;  mais  au  lieu  de  les 
tor  le  même  plan  transversal , 
IX  portes  ordinaires ,  on  ajuste 
m  aogniairement ,  s'appuyant 
'tatre  de  manière  à  présenter 
eiaune  sorte  d'avant- bec,  ce 
ela  pression  du  fluide,  au  lieu 
imr,  tend  à  les  rapprocher.  La 
des  portes  et  des  vannes  qui 
ptées  s'exécute  par  des  com- 
le  crics,  de  leviers  et  de  roues 
ai ,  malgré  le  poids  et  les  di- 
aonnes  de  l'appareil,  rendent 
leile  à  un  seul  homme  commis 
e  l'écluse,  et  que  par  ce  motif 
éciusier.  Cet  agent  fait  un 
■anent  ;  il  séjourne  dans  une 
ation  bâtie  sur  les  bords  du 

localités  où  la  hauteur  d'un 
d'eau  au-dessus  de  l'autre 
rable,  on  ne  s'en  tient  pas  à 
luse,  on  en  pratique  plusieurs 
s  unes  des  autres,  ce  qui  leur 
disposition  en  gradins.  Cet 
t  a  le  double  avantage  de  ne 
mr  la  descente  d'un  seul  ba- 
a  quantité  d'eau  nécessaire 
ir  une  écluse  partielle,  et  de 
le  descendre   plusieurs  ba- 
ie  même  temps  qu'un  seul 
s'il  n'y  avait  qu'une  écluse 
is  toute  la  hauteur  du  canal 
canal  d'aval.  Pour  remonter, 
d'eau  est  moindre  et  n'existe 
pour  un  seul  bateau;  mais 
de   temps    subsiste    lorsque 
iteaux  se  présentent  à  la  fois. 
Ile  éclusée  la  quantité  d'eau 
irer  du  canal  supérieur  pour 
er   ou  descendre   un  bateau 
à  l'autre,  qu'il  n'y  ait  qu'une 
"S  écluses  successives.  Gêné- 
ite  dépense  est  insensible  sur 


la  masse  d'eau  qui  remplit  les  biefs 
(  on  donne  ce  nom  k  la  portion  d'un  ca- 
nal comprise  entre  deux  écluses),  lorsque 
la  longueur  de  ceux-ci  est  considérable  ; 
mais  elle  tire  à  conséquence  dans  le  cas 
contraire  et  lorsqu'en  même  temps  les 
biefs  ne  sont  que  faiblement  alimentés  par 
des  irrigations  secondaires.  Dans  ces  cir- 
constances, pour  ménager  les  eaux  du 
canal  supérieur ,  on  a  recours  à  des  bas- 
sins auxiliaires  de  retenue  que  l'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  sas.  Les  sas  sont 
placés  auprès  des  écluses  et  un  peu  au- 
dessus  d'elles  ;  leur  fonction  spéciale  est 
de  les  alimenter  au  moment  du  passage 
des  bateaux.  Nous  devons  nous  borner 
ici  à  cette  indication  sur  les  écluses  dites 
à  sasyf^i  constituent  la  partie  la  plnsdif- 
ficultueuse  de  l'art  des  canaux. 

Les  perfectionnements  apportés  an  jeu 
des  écluses  pour  les  canaux  ont  bieot6t 
conduit  à  en  faire  l'application  à  d'autres 
usages.  On  les  a  employées  avec  succès 
dans  les  ports  pour  y  opérer  le  déblaie- 
ment et  le  nettoyage  des  bassins  et  de  leurs 
passes  d'entrée,  où  l'action  alternative 
de  la  marée  occasionne  des  amas  d'alla- 
vions  qui  les  combleraient  bientôt  si  l'on 
n'avait  un  moyen  de  s'en  débarrasser. 
Dans  cette  occasion  on  leur  donne  le 
nom  à' écluses  de  chasse.  Cette  dénomi- 
nation, après  les  détails  que  nous  avons 
donnés  ci-dessus,  exprime  suftisamment 
la  nature  de  leurs  dispositions  et  celle 
de  leurs  fonctions:  nous  nous  dispense- 
rons d'entrer  dans  plus  d'explications  à 
ce  sujet ,  pour  lesquelles  on  ne  pourrait 
d'ailleurs  que  renvoyer  aux  ouvrages  spé- 
ciaux qui  traitent  de  cette  matière.  Les 
personnes  qui  désireront  les  consulter 
n'auront  que  l'embarras  du  choix  entre 
les  nombreux  écrits  publiés  par  des  in- 
génieurs anglais  et  français,  où  l'on  ne 
sait  qu'admirer  le  plus,  de  la  science  pro- 
fonde ou  du  brillant  talent  qui  les  distin*- 
guent. 

L'utilité  des  écluses  ne  s'arrête  pas 
aux  grands  travaux  hydrauliques ,  elle 
rend  encore  d'éminents  services  à  l'in- 
dustrie civile:  les  grandes  usines,  les 
moulins  et  autres  établissements  qui  ont 
pour  moteur  principal  un  cours  d'eau  ^ 
sont  dans  l'obligation  d'opérer  des  rete- 
nues pour  venir  en  aide  au  courant  dam 
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In  tempt  de  Imbms  «aui.  Uoe  mancratre 
analogue  «t  nécessaire  pourenlrelcnir  la 
flottaison  à  l'origine  des  rivières,  où  elle 
est  souvent  interrompue,  soit  à  raison 
de  la  fsibleue  de  la  pente,  soit  à  défaut 
de  profondeur  du  lit,  soit  enfin  par  une 
trop  grande  cvaporation  qui  amené  la  di- 
minution des  eaux.  Ces  e&emples  suffi- 
sent pour  montrer  combien  l'invention 
des  écluses  a  été  frconde  en  résultats  et 
quelles  ressource»  elle  peut  offrir  encore 
à  l'avenir  de  la  socirie,  entre  les  mains 
des  gens  habiles  qui  sauront  la  faire  fruc- 
tifier. J.  B-T. 
ÉCOBl'AGE.  Conformément  à  rétv- 

m 

mologie  donnée  par  M.  le  professeur 
Desvaui,  le  mot  ècobuage  dériverait  du 
latin  scopuiitf  petit  balai,  ou  du  celtique 
scwJ,  bâton,  morceau  de  buis, dont  ou  a 
fait  plus  tard  troi^  écobues.  Lcobuer  ne 
s'appliquerait  ainsi  pmpremenl  qu'a  l'ex- 
traction et,  par  extension,  à  l'incinéra- 
tion des  fragmenta  de  végétaux  qui  se 
trouvent  à  la  surface  du  sol.  En  effet,  il 
ne  parait  pas  que  les  anciens  aient  com- 
pris autrement  cette  opération.  Caton  re- 
commande, lorsqu'on  ne  se  trouve  pas  à 
même  de  vendre  ses  arbres  et  leurs  bran- 
ches ou  de  les  eniplover,  faute  de  pierre 
calcaire,  à  la  fabrication  de  la  rhauu, 
de  transformer  les  troncs  en  charbon  et 
de  brûler  sur  les  terres  arables  les  ra- 
milles qui  n*ont  pu  rtre  ainsi  utilisées  : 
•  f'ir^tti  ri  sarmrntu  quir  ubt  uslf.nt 
suftrrrruni  tn  sr^vlr  ininhunt*» ,  »  ,  » 
Palladius  veut  i|u  on  brûle  les  arbres  en- 
tiers, lors  du  defrirhrmeni,  sur  lei  par- 
ties les  moins  Irrtilr»  du  sol.  A  la  vérité 
Virgile,  dans  lt>s  deux  vers  suivants,  »rni- 
blc  étendre  Toperalion  au  vol  iiiêmr,  puis- 
qu'il recommande  de  brûler  les  rbanipi 
stériles  en  même  temps  que  les  chaumes  : 

Maîv  pour  tous  ceux  qui  uvent  comment 
OQ  fjit  encore  celle  oprrati<m  danv  le 
midi  de  l'Kurope,  il  est  évident  qu'il  n'« 
voulu  parler  que  du  brûlis  des  eteules. 
Ce  n'est  donc  que  danv  les  ouvrages  de 
Crevrentio  iv»».  ,  qui  erri»Att  au  \iii' 
sièi  le,  qu'on  trouve  let  preiiurres  Itace»  ' 
de  l'erobuage  tel  qu'un  le  pratique  de  nos 
jo«irs;  «  car  dans  le»  Alpes,  dit-il  »  la  où 


il  n*eiiste  pat  de  foréu ,  let  Im 
leurs  racines  sont  enlevées  avec 
de  terre ,  séchées  et  brûlées.  » 

Le  mot  écobuage  s'applique  ■ 
nant  non- seulement  à  l'incinérât, 
parties  végétales  sans  mélange  de 
mais  au  brûlis  de  terres  mêlées  4 
nés  et  de  branchages,  parfois  ■ 
celui  de  terres  dépouillées  de  lo^ 
gétation. 

Le  but  de  ropératioo  est  à  la  îm 
sique  et  chimique  :  elle  agit  ph^ 
ment ,  surtout  lorsqu'on  TeffccS. 
des  terres  qui  ne  contiennent  q 
quantités  inappréciables  de  matiê 
gétales,  en  diminuant  la  coosisf 
sol  ;  en  détruisant,  par  suite  de  « 
mier  effet ,  la  tendance  des  terrcfl 
à  se  sursaturer  d'eau ,  et  en  les  n 
par  consé<|uent  plus  accessibles  à  I 
leur  solaire  ;  en  augmentant  lenr 
site,  ce  qui  les  dispose  à  une  afaét 
plus  grande  des  gaz  atmospbériqM 
en  favorisant  l'extension  des  dbe 
en  débarrassant,  dans  d'autres  c 
couche  labourable  des  mauvaises  1 
qui  en  sont  en  possession  ;  en  détn 
autant  que  possible,  jusqu'à  leoi 
mes,  etc.,  etr. 

L'ecubuage  agit  chimiquement^ 
lors4|u*on  Telfectue  sur  des  végétai 
pouillés  de  terre  ou  sur  des  terres  qi 
tiennent  une  quantité  notable  de  i 

ou  d'autres  part  ies  vegétales,en  prod 
divers  sel»  iSimultinU  ^v«u.'  ;  pcal 
dans  rertains  ras,  conlomiemei 
iheoriev  allemandes,  en  modifia 
parlit-ules  lerreuses  de  manière  a  h 
dre  plus  solubles  dans  l'acide  h«a 
en  fdvorivant  diverses  rombinaiaott 
vc'Iles,  favorable»  à  la  nutrition  des 
le«;  enfin,  ni  |ienèirant  les  terres  d« 
cipes  volatile»  dont  la  présence  se 
frsle  |>en(laut  un  temps  fort  lo 
simple  c»d«)rat,  et  dont  la  puissance 
dante  n'a  pat  toujours  été  appréca^ 
valeur. 

Le  brûlis  des  chaumes,  des  bm 
des  genêts,  rtr.,  a  la  surface  da  ai 
une  pratique  fnrt  générale  sur  plu 
partie»  de  la  France  ;  relui  des  terr 
f:a/onnee« ,  dev  prairies  basses,  de» 
bière»  ,  est  r|;atement  répandu  ,  ■ 
existe  plus  d'un  doute  sur  r«fficnd 
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Im  tencs  dépoafllées  de  yégéta- 
indis  que  le  major  Beatson  le  re- 
nie comme  moyen  iofaillible  de 
eer  ifantageusement  le  fumier, 
tUeodeDombasle,  après  divers 
icnipoQfoir  se  pronoocer  contre 
AcKÎté,  an  moins  sur  les  terres 
îlle,  de  remploi  du  même  moyen. 
kn  opioioiis  aussi  contradictoi- 
neetTiatresans  donte  beaucoup 
Mobei  pour  être  généralisées ,  il 
renortir  clairement  des  faits  ob- 
priodpilement  chez  nos  voisins, 
|his  et  les  AJlemands ,  que  si  le 
en  terres  n'a  pas  répondu  tou- 
teonplécement  à  l'attente  de  l'ex- 
Mttear,  d*après  les  espérances 
b  qn'oD  lai  faisait  concevoir ,  il 
NU  produit  dans  certaines  cir- 
XI  des  effets  assez  satisfaisants 
peler  sérieusement  l'attention  de 
blteors.  O.  L.  T. 

JBS,  On  donne  le  nom  d'école 
iu  latin  schola^  qui  vient  lui- 
grec  o';^o>q,  lobir,  temps  et  lo- 
cré  à  Tétude)  aux  institutions 
iiments  consacrés  à  un  ensei- 
plus  ou  moins  public.  En  effet, 
3n  et  le  lieu  où  elle  se  trouve 
>rtent  indistinctement  le  même 
dit  VÉco/e  de  médecine  y  pour 
l'ensemble  des  professeurs  et 
i  qui  U  composent,  y  compris 
i  qui  les  occupent,  et  on  dit  de 
'coie  de  médecine  pour  dési- 
)cal  où  se  trouve  établie  cette 
I.  Mais  on  ne  donne  le  nom 
d'à  un  établissement  tout-à- 
;  ou  du  moins  public  sous  quel- 
K>rts  ;  les  enfants  d*une  même 
inoique  réunis  pour  faire  leurs 
commun ,  ne  composeraient 
icole,  et  le  local  où  ils  pren- 
ïors  leçons  ne  serait  pas  non 
;lé  école.  L'école  est  donc  un 
dans  la  civilisation;  elle  repose 
mmencement  d'association  en- 
irs  familles ,  et  d'ordinaire  sur 
iation  entre  toutes  les  familles 
ne  localité ,  hameau ,  bourg  ou 
Tautres  mots,  d'une  même  com- 
d'une  même  paroisse. 
ire  de  l'école  ou  des  écoles,  dans 
sst  l'bbtoire  des  progrès  de  la 

clop.  d.  G.  d.  M,  Tome  IX. 
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civilisation  d'un  peuple;  l'histoire  des 
écoles  des  nations  les  plus  célèbres  du 
monde  est  l'histoire  des  plus  beaux  pro- 
grès de  l'humanité.  En  effet,  l'institution 
et  l'organisation  des  écoles  ne  tiennent 
pas  seulement  au  progrès  de  la  science , 
elles  tiennent  à  ceux  des  mœurs  et  des 
lois;  elles  tiennent  à  la  constitution  et  à  la 
politique  des  empires.  Mais,  sous  ces  rap- 
ports ,  l'histoire  des  écoles  a  été  jusqu'ici 
fort  négligée,  et  c'est  à  peine  si  nous  pou- 
vons nous  flatter  de  donner,  dans  la  ra- 
pide  esquisse  que  nous  allons  tracer  de  la 
marche  générale  de  ces  institutions  pu- 
bliques chez  les  principales  nations  du 
monde,  quelques  indications  sur  le  point 
de  vue   le  plus  important  sous  lequel 
elles  nous  paraissent  devoir  être  envisa- 
gées. 

L'école  commence,  elle  peut  du  moins 
commencer,avec  la  première  organisation 
d'une  société,  sous  le  gouvernement  des 
patriarches  et  dans  l'état  nomade.  Cepen- 
dant le  peu  de  documents  qu'on  possède 
d'ordinaire  sur  l'histoire  des  peuples  à 
cet  état  d'association  ne  nous  permet 
pas  de  parler  des  écoles  qu'il  peut  avoir 
instituées.  Les  écoles  se  montrent  plus 
ouvertementaussitôt  que  les  nations  pren- 
nent des  résidences  fixes.  Dans  l'histoire 
des  Indous,  elles  se  présentent  nom- 
breuses et  elles  y  paraissent  remonter  à 
des  temps  fort  anciens.  Nous  trouvons  là 
à  la  fois  l'école  de  philosophie  et  l'école 
populaire,  celle  qui  a  son  siège  princi- 
pal dans  le  sanctuaire  du  temple  et  celle 
qui  se  tient  sous  un  arbre,  une  échoppe, 
l'auvent  d'une  cabane.  Dans  l'Inde  il  y 
avait  même  très  anciennement  non-seu-^ 
lement  plusieurs  écoles  consacrées  à  diffé- 
rents systèmes  de  philosophie,  mais,  à 
côté  de  la  pluralité  des  écoles,  l'ensei- 
gnement se  distinguait  encore  en  ésoté^ 
rique  (secret  ou  confidentiel)  et  en  exo- 
térique  (général  ou  public).  Toutes  les 
écoles  étaient  d'ailleurs  fondées  par  la  re- 
ligion ,  tenues  en  son  nom  et  dirigées  par 
ses  prêtres,  les  brahmanes.  Les  mêmes 
faits  se  présentent  dans  l'histoire  ancienne 
de  la  Perse,  pays  qui  eut  tant  de  relations 
avec  l'Inde,  et  dans  celle  de  la  Babylonie 
ou  Chaldée,  qui  en  eut  de  si  étroites 
avec  la  Perse.  Nous  ne  trouvons  pas  l'é- 
cole populaire  dans  les  annales  primitives 
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de  cet  ré|;îoDS,  maît  nous  y  rencontroim 
el  mcnir  tir»  raiiiii|uilc  U  plu«  rrculêe, 
Teculc  ilr  U  rrli|;iuu  cl  crlle  des  «cicocc» 
qui  %*y  ratUcbi'Ol.  O  sont  encore  r&ilu- 
si%eaieol  le»  prtftiett|ui  doQUrot  ces  le- 
^Dty  et  ce  toni  les  iuskcs  de  Babylcme 
ou  de  Cbaldee  qui  dirigroi  U  plus  célè- 
bre de  ces  école».  U'un  autre  côte,  la 
•cieocereli|;irusrel  le»  îotlitulioosi|u'elte 
créiil  oecrssairemenl,  les  écoles,  |»ar4is- 
fteol  s'être  propager»  de  Tludc  eu  Ethio- 
pie par  uiir  %uic  plus  occidentale  que 
celle  de  la  Perse  rC  de  la  (Ihaldec.  Les 
ânsliluls  des  pirirei  de  Mcroe  étaient 
ftussi  aociens  qu'illustres;  il»  étaient  ao- 
térieurt  à  cru«  des  préires  d'Kirpban- 
line,  de  Tbebes  et  de  Thi«,  dont   il» 
offraient  tau»  doute  ou  le  berceau  ou  le 
modèle,  lit  lurent  echpte^,  ue^niuoiu», 
par  les  et*olei  de  rh^>plr,  surtout  par 
celles  de  M<*inphii  et  d'Ileliopoli*,  qui 
deiairni  un  jour  lournir  drs  sa%ant«  jus- 
qu'à la  plus  célèbre  de  toute»  les  eciJes 
grecipie*,  celle  dWIriandrie  ^  i>f#>.  Mi- 
1II.TII05I .  Kn  K«:}ple,  le  ^\»tcinc  de»  éco- 
les publique»  put  un  (rand  de«elo|»|ie- 
roent.   O  p^y»  eut   non-Beuleiuent  de» 
écoles   |»our  la  catte  des  piètre»,  a  la- 
quelle ap|>artenaienl  pre>i|iic  con»laai- 
meot   se*  sou»er«in»  avant   la  conquête 
de  C^nib%»e,  il  admit  i-more  ans  eci»let 
de   cette  caUCi  ou   Tcm  en»rijtnait  l'a- 
rilhiuriiquc ,  la  itruuieiiie,  la  niedt-«inc 


/  toutlemondeanraitdùsavoirli 
|»ays  où  la  loi  sainte,  loi  que  le 
était  obli(;e  de  copier  de  »a  ui. 
être  saii»  cesse  méditée  par  Irs 
Nous  ne  trouvons  pas  tiaiv  d'e 
les  cupides  %oi»in»  des  Juif»*  I 
ciens;  cependant  cette  pnpulat 
tnelle  et  mercantile,  lelebre 
ques  inventions,  n'a  pu  nian*! 
»iructiou,ni  parconsequenl  d'rt 
i|(iiorou»  au»»i  quelle»  lui  eut  1* 
tiun»  littéraire»  de  la  plu»  ceirb 
lonies  phénicienne»,  celle  de 
mais  non»  savons  par  le»  R«ii 
les  lettiea  étaient  cultivée»  i: 
puissante  ctle,et  nous»avon»  pa 
i|u'apres  la  ruine  de  leur  p«in 
lhN|;iuoi«  allermt  suivie  le»  et 
llieiie».  (Irpeiiilaiit  toute»  le 
aiicirnne»  lui  eut  erlip»ee«,rn  v 
cerne  le  noinbre  cl  la  cclehiit« 
le»,  |i3|  lei(îre(*4,  qui  lniitlrreill 
d'etabli«»e.neni»  puhlii  %a  1  Ole (i 
d'iU'ilitulion»  parliiuliiie».  l.n 
i  §rrv%  varit-rnit  leur»  eculr »  ptiu 
loi  mer  a*i&  l>e»4»iiis  de  diverse» 
la  ft04ieie.  lU  curent  d  abord 
%a<eidiilales  de'l'lirat  e  e(  dr  Sji 
qui  »c  niaiiitiureul  en  quel  |ue  i 
riutlitiil  d'hieu»!»  el  d^n^  plui 
lie»  r*tf,  Mv»Tia>%  .  Il»  eurri 
re«'tile  de  pliilo^npliir  daiMiuut 
mes,  l'eciile  iiiuiiieraiioiiurllr  u. 


et  la  inu»it|'ie,  drs  jrufie»  .;ent  de»  autres  I  tique,  celle  de  ISih«,»ore,  I  et  • 
cavtcf ,  San»  toutrltm  \t%  iiiiiier  aui  m) s       ei  poltii>|ur, relie  «le  .V*<  r«ir;l  « 


teres  du  saccrducr.  1/l^vptc  eut  des 
école»  |toputaires  où  le»  jruucB  lille»  el- 
le*-même»  apprenjinit  Te*  riture,  la  lec^ 
ture  et  le  caK  ul.  l'Ialon  nou»  dit ,  eu 
pas»ant ,  que  le»  euUnt»  y  li»airiil  eu 
chipiir  Jh-  itfiif*.  6,  m  fi'»r ,  Uet  fvm» 
Da»r»  «pCt  uut  étaient  iMivri  tt  au&  jcuuc» 
gens  de  la  rit»le  de»  ^urriier». 

lje%  Juif»,  dont  le  lC(;i»laieur,  élevé  en 
rl^v|iley  imita  sou»  qurlpie*  lapp'irt»  les 
iutiitutiiin»  de  sa  I  remiere  pairie,  cu- 
rent d'abord  O'in  -  seulriiieiit  une  c«»ie 
ma«S  li»uic  une  trihu  de  |irrirrs,  ce  qiii 
impliquait  nct-t»»airrineni  nue  ci  nie  »a- 
(Cid'iialr,  p>ii»  une  rt  nie  dr  prophrlr», 
et  en'in  île»  eii«*r«  tir  |th>ti*«<»|ilir«,  «  '*ilri 
de»  K*»eiiirn»,  dr«  1  lier<«prtilrt,  dit  i'Iia- 
risicii»,  des  .Saddureen».  l<rs  *vna|sogues 


meut  savante,  celle  de  l'uutu 
riftole,  qui  drvait  ,  prudaiit 
trmpv,  »e  tli>|iii|;iicrcn  Uivrr»e« 
el  »e  |»eidie  de  linuveau  daiitl  r 
tie  ii«v»iique  moitié  pliiltiMi|ibi< 
lies  nouveaux  pUlmiit  irii«,  aj 
pa»*e  liiiitrlui»  pir  1  ei«iie  du  %* 
et  celle  du  pvirlioiii^iiir  A  I  et  t» 
|ii»ophir  Ic»uili4il  (rl<e  de  l^raiii 
litteralurr  .de-  ihel4trii|iir,  d«-  d. 
et  de  i-riii>|ur,  i|.ii  prrp^rail  a  I. 
cairinr  de  1  hutUiiic  cl  rl^l,  de 
«»ii  du  driua^i),;u<*.  rt  a  «  nlr  d  i  |i 
ou  du  »o|ilii»ie.  A  «lurliiiir  de*> 
•e  prrp4i4l  le  |ruiir  («iri  dr  ■ 
lilieiitlr,  il  •iiiktiit  Ir»  r%riti> 
Cl  t*ir  «pei  lalruif  ni  <  oii«ai  rec  au 
pemeul  de»  laiultes  phvviqura 


éUicAl  é|àl«scal  BM  lorte  d'ocolet,  •!  |  4if«  du  gjraoaM  d  Uo  U  pAkM 
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Inti  da  peuple  9  filles  et  gar- 
iTiîeut  dans  les  principales  villes 
des  écoles  élémentaires  où  ils 
ieot  à  lire,  à  écrire  et  à  compter. 
■es  recevaient  d*abord  quelque 
00  religieose  de  la  part  de  cer- 
rétresses;  elles  pouvaient  suivre 
la  cours  supérieurs  des  pbiloso- 
preoaDt  des  vêtements  d'homme, 
iti  Athènes  et  à  Alexandrie  qui 
Ht  des  leçons  de  philosophie.  En 
li  Dombreuses  que  fussent  les  éco- 
i  Grèce,  peu  de  ces  institutions 
oot-à-fait  publiques,  et,  Athènes 
,  peu  de  cités  grecques  étaient 
KÎOQ  d'an  enseignement  gradué 
et  Toutes  les  écoles  de  philo- 
lieot  dans  TorigiDe  des  institu- 
Jculières.  Platon  était  le  créa- 
kcadémie,  Aristote  celui  du  Ly* 
»re  et  ses  successeurs  étaient 
étaires  du  jardin  où  ils  tenaient 
i,  Sparte  négligeait  les  écoles, 
ttacbant  à  l'éducation  Timpor- 
it  son  célèbre  législateur  lui 
10  devoir.  La  Grande-Grèce  et 

0  particulier  imitaient  mieux 
L'Ionie  aussi  se  distingua  par 
le  philosophie  et  d'éloquence, 
arle  peu  de  celles  de  Macédoi- 
ianl  Philippe  et  Alexandre  ont 
ier.  Déjà  leurs  prédécesseurs 
i  leur  cour  les  hommes  de  gé- 
ccesseurs  qu'Alexandre  eut  en 
en  Syrie  fondèrent  des  écoles 
lèrent  bientôt  celles  d'Athènes 
.  Les  rois  de  Pergame  ri  val  i- 
le  manière  éclatante,  p^ir  l'é- 

fondèrent  dans  leur  capitale, 
agides  et  les  Séleucides ,  Ton- 

celles  d'Alexandrie  et  d'An- 
Dt  la  première  occupe  une  si 
ce  dans  l'histoire  (voy.  Ecole 
^/'Alexandrie).  Rome  n'eut 
célèbres  que  du  moment 
valisa  avec  celles  d'Athènes, 
rie  et  de  Pergame,  et  où  elle 

1  la  fois  des  professeurs  qu'a- 
nés  et  des  volumes  qu'avaient 
>u  publiés  ces  fameuses  insti- 
§anmoins  l'Italie  avait  eu  des 
it d'imiter  celles  de  la  Grèce; 
oos  UD  maître  d'école  et  des 
Falcref^ran  890  avant  l'ère 


chrétienne.  Il  est  vrai  que  Rome  profita 
singulièrement  des  ressources  et  des  nio^ 
dèles  que  lui  oflrait  la  Grèce;  mais  tout 
en  imitant  ces  modèles  et  en  dispo- 
sant de  ces  ressources  en  maîtresse  sou~ 
veraine,  elle  ne  sut  pas  se  donner,  par 
voie  d'emprunt,  ce  que  lui  refusait  soa 
génie,  nous  voulons  dire  ces  belles  écoles 
de  phi  1  osophie  qu'eut  Athènes,ces  grandes 
écoles  de  mathématiques,  de  médecine^ 
d'érudition  et  de  critique  qu'eut  Alexan- 
drie. Cependant  elle  eut  le  mérite  de  fon- 
der un  assez  grand  nombre  de  chaires  ré- 
gulièrement  dotées  et  de  créer  plusieurs 
écoles  de  jurisprudence,  surtout  celles  de 
Rome,  de  Constantinople,  de  Béryte,  de 
Mitylène  et  de  Rhodes.  Il  y  eut  au»si  dans 
les  provinces  un  grand  nombre  d'écoles 
municipales.  Les  empereurs  ne  se  bornè- 
rent pas  à  protéger  d'une  manière  spé- 
ciale l'Athénée  de  Rome,  l'Auditoire  de 
Constantinople,  le  Musée  d'Alexandrie, 
les  divers  instituts  d'Athènes ,  qu'ils  aug^ 
mentèrent  par  de  nouvelles  créations;  ils 
donnèrent  encore  les  mêmes  encourage- 
ments à  la  Gaule,  à  l'Espagne,  à  l'Afri- 
que, à  plusieurs  autres  régions  de  l'em- 
pire. Nous  y  voyons  sans  cesse  s'augmen- 
ter le  nombre  de  ces  écoles  qui  étaient 
proprement  municipales  y  mais  que  la 
flatterie  nomma  bientôt  écoles  impérial- 
leSy  et  parmi  lesquelles  nous  citerons  cel- 
les de  Marseille ,  de  Vienne,  de  Narbon- 
ne,  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  d'Agen, 
de  Poitiers,  de  Lyon,  de  Besançon,  de 
Lutèce,  de  Châlons  et  de  Reims;  insti- 
tutions estimables  qui  continuèrent  à 
maintenir  la  civilisation  latine  au  milieu 
de  l'invasion  barbare.  A  côté  de  ces  éco- 
les du  polythéisme,  le  christianisme  vint 
en  fonder  d'autres,  qui  devaient  bientôt 
les  remplacer  toutes.  Dès  le  second  siè- 
cle de  notre  ère,  la  ville  d'Alexandrie  eut 
son  DidascaléCy  imité  du  Musée  des  La- 
gides.  Bientôt  les  villes  d'Antioche,  de 
Césarée,  de  Nisibis,  de  Constantino- 
ple, d'Athènes  et  de  Rome,  eurent  des 
écoles  imitées  de  cette  célèbre  école 
d'E-îyple.  Rome  chrétienne  apprit  à  l'A- 
frique et  à  rOccident  à  fonder  des 
écoles;  celle  d'Hippone,  celle  de  Lyon 
et  celles  de  Lérins  furent  fameuses  dès 
le  quatrième  siècle.  La  Gaule  en  eut  plus 
tard  un  grand  nombre,  U  y  en  avait  aa 
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moin*  »nt  ptr  dîoccsc,  ftuprvs  ilc  chaque 
èvê(|ur  ou  de  chaque  cathédrale  ;  c*csl  ce 
qui  l«>  fil  appeler  ècolet  caihctiralcs  ou 
rpt$(oitalt  s  \  écoles  du  dâme^  etc.  i .  L*  \n> 
glderre,  l'hcouc,  l'IrUode  et  laGcrmaiiie 
n*ali»èrent  avec  Tlulie  dam  U  fonda- 
lion  d*ccolet  religieuse*,  ihéologiquea  ou 
nionaâliques.  Ollede  Bangor  fit,  au  vu* 
siêcley  la  gloire  de  la  itraude- Bretagne  et 
devint  une  aorte  de  téminaire  pour  l'Ku- 
rope.  Il  en  partit  des  uii«%ionnairei  |K>ur 
U  France,  la  Bourgogne,  l'Italie,  la  Suisse, 
r Allemagne.  Luieuil  et  Bobbio  furent 
des  colouies  de  Bangor.  Saint-Colomban, 
qui  fonda  créa  colonie»  et  dont  on  disciple 
créa  celle  de  Saint  Gall,fut  encore  aurpassé 
par  Winfried  on  aaiol  Boniface,  autre 
religieux  anglo-saion  qui  institua  en 
Allemagne,  m^me  avant  d'être  arche- 
vêque de  Mayence  ,  uu  grand  nom- 
bre de  monastères,  avec  dr>  é«-oles ,  les 
unes  pcmr  les  bomme-i,  les  auiies  pour 
les  femmes. 

Dans  toutes  ce*  iiiiliuilioni,  on  le 
pente  bien,  le  princi|Ml  ubjet  d*etude 
était  U  reli};ion.  Opendaul,  «lao*  la  plu- 
part ,  on  entrignuit  aussi  les  lettres  et 
les  arit,  ce  qu'on  appelait  les  sept  arts 
liberaui ,  c'c»i  -  à  -  dire  la  grammaire ,  la 
dialei  tique  ri  la  iheloiique,  qui  se  dési- 
j(n4u*iii  >«Ni«  le  nom  de  irivtum;  Tarithme- 
liqiie,  U  {'.cuiiicirie,  l'astronomie  et  la 
m*)  'iqtir,  qui  fur  inaient  le  tfmadrivium. 
l'uur  rrt  ciivei finement  on  suivait  une 
MMied'rm  \.  lo|>rilie  classique qu'uB  pro* 
fesscur  afri'-ain  tlu  \^  siècle,  Marcien  Ca- 
pelli»  a^a:l  rcJipei;  pour  »e»  clê»es,  et 
qui  demeura  pendant  près  de  mille  an» 
le  manuel  ie  plnt  i;eneralement  adopte 
«lauv  le*  ecole^  A  iVitr  de  cet  éludes  re- 
lt|ieuftrs  et  litierairt*» ,  il  se  maintenait 
«railleurs  i}uelqiie»  eluJes  de  médecine 
et  de  jurift|>rudence,  mjiv  nuu*  manquons 
de  delaih  sur  les  invtitutions  où  se  pro- 
IM^eaient  alors  <  e*  lounaissaucrt.  Nous 
«a«iHis  néanm<»iii«  i|U*4  (.Irrmtinl  en  Au- 
vergne, par  e\rmple ,  (III  expliquait  le 
<  ode  tle  Thnxlo^e  A >«  v  i  /  ^  «  i  li  U  i  lic  • 
briv  des  ancieiiur*  emle*  cUv^tqiie*  et  le* 
nouvcllet  écoles  de  reli^Kiii  |t.:r«aireiit 
eutin  4  lele^cr  lei  iiiirlligeuce»,  j  f^ire 
pre«ali>ir.  sur  Ir*  études  de  la  décaden- 
te e;  11*  intliieni-rs  de  Tinvasion  barba- 
is, U  goût  de  quelques  doctrÙMt  topé- 


Heures.  Charles  Martel  et  Pe 
avaient  protégé  les  instîtutîoi 
Boniface  fondait  en  Allema^ 
et  le  petit- fils  de  ces  princ 
renl  sur  leurs  traces  en  d* 
écoles  à  la  France.  Les  école 
étaient  tombées,  il  est  vrai,  | 
la  mauvaise  administration  d 
res ,  la  plupart  envahis  par  U 
qui  sVii  étaient  constituét 
avocats  et  puis  les  opprcas 
Cliarlemagne  lea  releva  d'ui 
éclatante.  Il  appela  près  de 
de  lécole  d* York ,  et  Pierre 
de  Pavie.  U  fit  restituer  aui  ai 
stituiions  lea  revenus  qui  l« 
liaient  autrefois ,  en  fit  créer 
grand  nombre  de  nouvelles,  ei 
tes,  par  aea  sa  vanta  amia,  de 
tudes  plus  convenables.  Il  cuj 
une  circulaire  spéciale,  ani  cli 
cèses  et  des  mooaatères  de  i 
les  qui  étaient  tombées  et  < 
partout  où  ils  le  pourraieot.CJ 
par  toutea  cet  mcturet,  dont 
des  uneimpultioo  profonde.  1 
à  ta  cour  cette  célèbre  écc 
qui  fut  autai  nomade  que  l 
qui  ne  tenait  pas  plu»  à  Parii 
la- Chapelle,  il  olfrit  a  tout 
un  beau  type  à  imiter.  I/éco 
suivie  par  toute  la  famille 
mit  lea  écolea  en  honneur ,  e 
vit  fleurir  celles  de  Fcrrièrei 
du  Bec,  de  Heichenau,  de  Foi 
sembourg,  et  un  grand  noml 
qo*il  serait  trop  long  de  nomi 
nesse  populaire  n'était  pas  < 
négligée  :  la  plupart  de»  mo 
crvaieot  les  enfants  du  |»rup 
moines  voulurent  bien  donn 
leçons  de  lecture,  d'ecritun 
et  de  chaut.  Déjà  il  se  faii 
société  chrctienue ,  même  à  c 
de  barbarie,  plu»  d'elluit»  |k>( 
tion  des  rlas»es  inférieure*  « 
éf  ail  jamais  fait  a  Rome  et  à  A 
Ici  renip»  di  \a  plu*  haute  |M 
cev  gloi  teuvrv  république*.  Ce 
ér«ile>,  i|iii  *e  relevaient  aiu 
dent,  devaient  recevoir  une  i 
de  celles  d'Orient  de  puiu 
pirs  et  d'éclatantes  direction 
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de  leur  | 


iliiOD  imi        e  empire,  et  où  ses 
I  Charles- le-Chanve, 
O!  ;  de  continuer 

( ,  tes  eeoles  du  ma> 
,  celles  ae  Bagdad ,  de  Bas> 
4eKoda,  d'Émèse,  de  Samar- 
,  fJUep ,  de  Bokhara ,  de  Turcal , 
ect  deCordone,  dont  plusieurs 
neoédé  aux  écoles  de  Tempire 
dut  d'autres  rivalisaient  avec  cel- 
le nutenaienl  encore;  les  écoles 
baétiiac,  disons-nous ,  vinrent 
iceop  servir  de  modèles  aux  écoles 
On  y  enseignait  la  poésie, 
<?<>>  j|— upaie^  l'histoire  naturelle,  la 
;oo  j  lisait  Aristote  traduit  du 
;  on  s'y  instruisait  plus  pro- 
que  dans  les  meilleures  écoles 
Bientôt,  et  malgré  Tétat  d*hos- 
fM  exista  presque  constamment  en- 
Ib  ckrélîeos  et  les  Arabes,  des  jeunes 
4  ,^.^V4ipirtaiant  à  deux  cultes  différents , 

t,en  Espagne,dans  les  mê- 
Qoelques  ecclésiastiques  de 
allèrent  à  leur  tour  puiser  dans 
ne  des  idées  d'amélioration 
qu'ils  s'empressèrent  d*in- 
dans  les  écoles  des  monastères 
icicèaes  (vojr.  CxaBBaT).  D'au- 
hâtèrent  de  traduire  Aristote 
*4  ^  hnbe  en  latin ,  afin  de  donner  aux 
^retiennes  ces  mêmes  manuels  de 
,  <ie  dialectique  et  de  métaphysi- 
qoi  £dsaient  Torgueil  des  écoles  mu- 
Le  mouvement  si  prodigieux 
^  ^ÊÊ  les  croisades  vinrent  peu  après  im- 
4  friau  aux  esprits  acheva ,  dans  les  étu- 
W  ds d'Occident,  la  régénération  comroeo- 
-"  {  aie  par  Charlemagoe.  Aussitôt  que  les 
-(  pmdia  institutions  de  Bologne  et  de  Pa- 
4  rii  CB  eurent  donné  l'exemple ,  aussitôt 
fffllcs  se  furent  constituées  en  univer- 
tbég  sons  l'intendance  de  l'évéque  du 
et  avec  la  haute  autorisation  du 
e,  toutes  les  principales  écoles 
dOeddent  aspirèrent  au  rang  d^univer- 
têé,  Litalie  en  eut  un  grand  nombre , 
cdin  de  Padone,  de  Pise,  de  Vicence, 
deVcrceil,  de  Ferrare,  de  Na pies,  de 
Plaisance,  de  Modène-,  de  Reggio,  de 
Nvie,  de  Turin ,  foutes  fondées  du  xii* 
m  XT*  siècle.  En  France,  celle  de  Paris 
Im  suivie  de  près  de  celles  de  MontpeU 
far,  d'Orléans,  de  Toalouse,  de  Valence 
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et  de  Bourges.  L'Espagne  eut  celles  de 
Salamanque  et  d'Alcala;  l'Angleterre,  cel- 
les de  Cambridge  et  d'Oxford;  l'Allema- 
gne ,  celles  de  Prague ,  d'Heidelberg,  de 
Vienne,  de  Wûrtzbonrg,  de  Leipzig,  de 
Bâle ,  de  Fribourg,  de  Mayence ,  de  Wit- 
temberg  et  d'antres;  la  Scandinavie,  cel- 
les d'Upsal  et  de  Copenhague.  Plusieurs 
de  ces  institutions  acquirent,  soit  dès 
leur  origine,  soit  dans  le  cours  du 
moyen-âge,  une  haute  célébrité.  Paris, 
Bologne  et  Prague  eurent,  à  diverses 
époques,  nous  dit-on,  de  dix  à  trente 
mille  écoliers  de  différentes  nations,  car 
la  plupart  de  ces  écoles  étaient  plutôt  eu- 
ropéennes que  nationales  (voy.  Univer- 
sités). Pendant  que  renseignement  supé- 
rieur recevait  ainsi  aux  universités,  tontes 
organisées  d'unemanière  semblable,  quoi- 
que  dans  l'une  ou  l'autre  telle  branche  d'é< 
tude,  la  médecine,  l<7  droit,  la  théologie  ou 
la  philosophie,  par  exemple,  pût  préva- 
loir sur  telle  autre ,  les  écoles  populaires 
restèrent  à  peu  près  dans  le  même  état, 
malgré  celte  grande  émancipation  des 
esprits  qui  suivit  les  croisades.  Ce  que 
Gérard-le- Grand  fit  pour  les  écoles  du 
peuple  trouva  peu  d'imitation. 

Il  fallut  un  progrès  de  plus  pour  ame- 
ner enGn  des  écoles  élémentaires  propor- 
tionnées, par  le  nombre  et  l'enseigne- 
ment, aux  nouveaux  besoins  des  peuples. 
Ce  progrès ,  la  renaissance  le  donna  à 
l'Europe,  et  une  troisième  fois  l'Orient 
régénéra  les  écoles  <rOccident.  La  re- 
naissance ,  si  puissamment  secondée , 
sinon  réalisée  exclusivement  par  l'arrivée 
des  fugitifs  de  Constantinople,  ne  se  Ht 
sentir  d'abord  que  dans  les  écoles  supé- 
rieures, dont  el|p  changea  renseignement 
jusque  dans  sa  base  et  dans  ses  principes, 
dont  elle  remplaça  surtout  la  vieille  phi- 
losophie, la  scolastique,  par  des  doctri- 
nes plus  rationnelles.  Cependant,  en  ame- 
nant bientôt  la  réforme ,  qui  ne  pouvait 
s'établir  que  par  une  instruction  plus  gé- 
nérale et  qui  devait  songer  avant  tout  à 
se  propager  par  des  écoles,  la  renaissance 
opéra  dans  l'enseignement  populaire  un 
changement  plus  complet  que  n'avait 
été  aucun  de  ceux  que  nous  venons  de 
signaler.  En  effet ,  partout  où.  s'établit  la 
réforme ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en 
Hollande,  en  Suède,  en  Danemark,  en 
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Éco^i^t  ra  Ani;1elerre,  elle  îastitna  d<*t 
érolr«  |K*ptilaiir«.  O  fut  pcHir  rile  un 
priii(*<|if  flVii  iiirllri*  uni*  à  rôln  de  cha- 
cun (Ji-  «r%  trin|ilr^,  rt  l»iriitût  le  résultat 
qu'elle  olitfriJit  partout  lîi  iuiilrr  %e%  in- 
fliliilion^,  nièfiir  tiant  li*4  |*>}^  <]iii  a^airnl 
le  |itu«  «riiilcti'i  à  cninhatire  m*»  doctri- 
ne«  Ol  iiilerèl  fil  nranmoint  naître,  à 
•on  tour,  un  ;[ranil  ntunlirr  d*e<*olM,  »(iit 
élenirniairr4««oil  Atipi*rirurr«.  I.es4  hi^me 
drt  AlIn^^roM,  i\e%  Vau'IoU,  dt*4  \Vii-|e- 
filn»  rt  dr%  llu*»iir«  .i«ait  jatli<»  donne  liru 
à  riu%(itul  on  dr«  doniiinr.iins  et  a  celle 
de4  rrani'i«c*aiii4,  t]tii  avaient  fumle  et  di- 
rige tant  d  école»;  la  reloruie  lit  naître, 
par  %t>ie  de  rearliun,  de«  eroles  l>eau- 
coiip  pUn  celrliret:  elle  pni%u<pia  l'in^ti- 
lui  de«  jè^iiitrf  i|ue  loitda  un  élève  de» 
éci>le«  de  Pari* ,  et  dont  les  colte^e«  fu- 
rent si  nonilireui ,  le»  meiliude»  »i  in^e* 
nieutef,  le*  éluder  ti  foites. 

I)f  puif  la  rrnai^Mnt  e  tout  ra%oriftail 
ainii  le  progrès  de»  ecotr».  Il  fut  puis- 
aamnienl  secondé  par  runprimerie ,  cet 
art  t|ui  mettait  entre  le»  iD4in«  det  éco- 
lier», a  ha«  pri\,  le»  manueU  ipi'aulre 
foi»  il»  avaient  peine  a  te  proi-urer  en  le» 
pj%ânl  «uv  tjti\  le*  plu«  ele«e».  I/impri- 
merie,  la  relnrine  et  la  ien«i«^nie  reti 
nies  aiuen«-rent  non-»e-i1einenl  plu^ieiit» 
Iini«ei-»ile»  noii\rlle»  et  un  nombre  pro- 
digieux d 'écoles ,  le»  une»  «ecoiidaire», 
le»  autre»  étemefitiire*;  ce«  Iroi»  grande» 
pui«»anre»,  ipii  ont  itiipriine  leur  carliet 
à  toute»  Ir»  iti%titotiiiB»  lr«  p1u«  reletirr» 
de»  trois  dernier»  «ifclet,  jetèrent  aussi 
dan»  le  mfinde  moderne  un  progrès  r|ui 
renouiela  également  lr»eMile»,  les  ine- 
tlioiie»  et  le»i|iM  trînr».  I,s»  an»,  PomiMi- 
nace,  F.ra«me,  l.u  h*-r.  CLiUin,  ^lelam  h- 
thon,  H^miM,  ^I>iiii4isne ,  llacon,  llri- 
cartes.  I^h  ke  et  l.rilunii  mjri|iierent 
autant  de  pli4»e»  nouirjle»  dan»  l'ensei- 
gtiemenl  et  «l^ins  Ir»  ec«ilrs.  I.a  plupart 
de  ces  homme»  siip»-rieur%  con^arrerent 
d'aiiteur»  aut  inierrH  di  IV  lucation  pu- 
LlMpie  leurt  me<iitatii»n«  le»  plu«  Cfin- 
■cieni  ie«i«e».  Peut  -  ê!r#  néanmoins  le 
père  |j»alle,  le  mo-lcttr  f«>n  lilriir  ile% 
école»  lie  Is  i|<M  irine  t  hrriirnne.  allj- t-il 
plu»  l'iin  <|'ie  tii'M  «e«  pt  r  tei  e«*eiir»  en 
créant  a  la  Im»  tie»  ef  ••Ir»  pfi|iu'aire»  et 
Vne  io«titulion  permanente  pour  former 
ém  mllf «  q«i  4oivcal  U  dirifcr.  On 


▼oit  que  DOua  parioni  de  ei 
frères  qui,  longtemps  dèdai( 
pris  que  de  nos  jours  le  hau 
leurs  succès  et  leur  dê«nuem< 
asMirer  ii  cet  institut  dans  l'o] 
celte  époque  les  autres  partiet 
participèrent  au  bienfait  de 
d'Knrope,  grlce  au  zèle  intc 
moderne»  apôtres  du  rbrisiia 
mi  les  païens.  Daus  le  coun 
siècle,  où  se  préparèrent  tai 
veaulès,  on  trouva  néannii»ins 
grè»  n'était  pas  suffisant,  que 
de» étaient  aussi  incomplètes  « 
des  et  que  de  grands  abus  se  m 
encore  dans  la  plupart  des 
résolut  alors  d'v  porter  une  i 
plut  et  une  reforme  plus  coi 
n'avait  été  aucune  autre ,  d'à' 
lention  des  maîtres  sur  la  t 
former  la  raison  et  l'imagina 
que  la  mémoire,  et  de  dunn 
gués  mmlernes  et  au\  coi 
usuelles  la  majeure  partie  du 
ju»<pie-la  on  consacrait  aua  I 
riennef ,  aut  lettres  et  au«  e 
goAi.  Ce  fut  surtout  l'Allemaf 
manda  cette  amélioration.  Kll* 
par  l'organe  de«  llr»ewit/,  de 
des(!im|>e  et  des  Saliinann.  i 
qu'on  vit  tout  â  coup  s*rlr»e< 
le»  écoles  phtifinthn*fHtfnrf  « 
fhm'^rttt^rs,  d<int  les  premiri 
rent  après  avoir  jeté  leur  éclat  t 
dont  les  secimdes,  repon<lant 
(les  (■la»'«e»  moyennes  ,  parai»' 
eiercer  au  contraire  une  aci 
jour  plus  générale  et  plus  pn 
Des  avant  la  révoluttoo  à* 
annont-ait,  dans  les  écoles,  r 
te»  nnriirs  et  dans  les  insiii 
lilipies,  une  niHaroorphose 
Tes  esprits  les  plu»  ele»es,\'ol 
»eau  ,  l>i<lerol ,  1^  t!hal«iiais 
Turgiil ,  Krankitn,  Beccaria, 
ileinan  laient  la  resisiim  des  m 
diicjiion  et  de  l'ente ignemrol 
l»lee  coiittitiunte  l'oii  upa  de< 
ipiesiion  avec  toute  l'esalta 
ap|Hirtatt  sus  alfaires,  et  doi 
se  relMHisefit  jus  |iie  dm»  le  c 
port  de  M  de  'l'allés rand 
d'ailleurs  plein  de  vues  lag 
pnliquMk  ▲  ctlt*  épofBi  I 
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npa  nécessairement  des  écoles 
Niffcnnesorte  de  prédilection, 
eusemfnt  elle  vota  beaucoup 
lions  qui  n*ont  jannis  vu  le  jour 
lai  ia!ttituieurs  da  peuple  de 
leneoti  dont  iUn*ont  jamais  joui, 
'donnait  1,200  A*,  pair  an.  SoUs 
liât  et  sons  {Viiipire  les  écoles 
4  remportèrent  nécessàiremeht 
^  les  autres.  Cependant  Thomme 
ibien  mettre  au  service  du  pon> 
es  les  idées  de  liberté  et  de  pro- 
il  trouvait  au  milieu  des  ruiries 
Dciété  ratifiée  d'anarchie  avait 
ies  pieds,  fonda  ce  puissant  fen- 
écoles  de  tous  les  degt*és  auquel 
e  nom  A*  Université  de  France, 
X  nom ,  te  cachet  de  grandeur 
a  sous  son  rè^ne.  Mais  depuis, 
irn'a  su  ni  le  lui  conserverni  le 
'.  La  Restauration  ne  bHsa  pas 
qui  n*était  pas  fait  pour  elle, 
»rit  plus  belli(ftkenx  que  dévot 
déplaire;  mais  elle  le  laissa  bat- 
ctie  de  toutes  parts,  sans  lien 
fort  ni  de  précis  en  son  lieu, 
r  voté,  sans  rétablir,  une  école 
études ,  telle  (ît  la  faute  plus 
re  dt  Voir  avec  dépit  le  système 
ipulaires  que  Topposition  em- 
étranger  et  dont  on  se  fît  Une 
lationale  [vor.  RifSF.icWRMkIfT 
>pendantla  Restauration  con- 
rtîon  des  écoles  pMb1iqu»*s  aux 
s  p!uséminents,  à  MM.  Royer- 
]uvier  et  de  Vatiraesnil ,  dont 
lurail  éclipser  les  travaux.  Il 
ré  à  ces  derniers  temps  de  les 
c  un  plus  grand  déploiement 
,  de  les  compléter  autant  que 
enl  les  facultés  et  les  disposi- 
large^  du  pays.  Mais,  il  faut  le 
les  écoles,  comme  dans  les  în- 
subliqiieSf  ce  que  nous  voyons 
t  ans  n'est  que  le  développe- 
doctrines  professées  depuis 
Guizot,  en  présentant  la  loi 
o*a  fait  qu'appliquer  ses  prin- 
J 1 7.  Une  première  loi  a  donné 
e  des  écoles  populaire*),  et  des 
rivalisent  avec  celles  des  pays 
ancéi,  les  plus  classiques  sous 
.  Ce  n'est  là  que  la  pierre  d*at- 


situatîon  si  nouvelle  de  la  France.  La  loi 
des  écoles  secondaires  présente  plus  de 
difficultés  que  celle  des  écoles  primaires. 
Celle  des  écoles  su|iérieures,  qui  embras- 
sent les  études  morales  et  politiques,  en 
présentera  de  pitié  ^Iraves;  car  là  il  faudra 
aborder  et  résoudre  au  nom  des  institu- 
tions la  question  de  l'éducation  sociale 
et  celte  des  plus  délicates  de  nos  liber- 
tés, questions  qui  ftont  pendantes  devant 
les  mœurs  du  pays  et  qui  doivent  6tf6 
préparées ,  mais  qui  lie  peuvent  pas  étr6 
Irésolues  |>ar  ell)^s,  et  qui  le  seraient  tou- 
tefois si  elles  he  l'étaient  pas  par  les 
lois.  Ces  qtiéstions  lie  sont  d'ailleurs  pas 
spéciales  à  la  France  :  elles  sont  com- 
munes à  toute  l'Europe.  Partout  les 
écoles  secondaires ,  qui  absorbent  ane 
grande  partie  de  la  population  et  qui 
jettent  une  foule  de  jeunes  esprits  dans 
des  études  stériles  pour  la  plupart  des 
carrières  ,  dthiandent  la  ktiéitae  réfor- 
mé qu'en  FraUcti ,  et  partout ,  dans  les 
écoles  supéi-i^dres,  éclatent,  quant  aux 
études  morales  et  politiques,  les  mêmes 
lacunes  qui  se  révèlent  dans  notre  haut 
enseigniiment.  Partout  se  fait  sentir  en- 
core l'empire  des  vieilles  études  delà  re- 
naissance et  partcmt  le  corps  enseignant 
est  encore  paralysé  par  la  puissance  des 
institutions  dans  l'action  qu'il  doit  exer- 
cer sur  les  doctrines  du  jour.  Il  est  peu 
de  chaires  où  ces  doctrines,  celles  de  re- 
tî^mn ,  de  morale  et  de  politique  surtout, 
puissent  être  abordées  d'une  manière  sé- 
rieuse et  complète.  Nous  l'avons  dit  au 
début  de  cet  article,  l'état  des  écoles  doit 
être  en  harmonie  avec  celui  des  mœurs 
et  des  institutions  d'un  pays.  Dans  l'état 
normal,  les  écoles  donnent  l'impulsion  à 
la  pensée  publique,  elles  sont  en  avant  de 
celle  pensée ,  car  c'est  une  des  plus  gra- 
ves fautes  qui  puissent  se  commettre  que 
de  les  mettre  en  arrière  d'elles.  On  n'al- 
lume pas  une  lumière  pour  la  mettre  sous 
le  boisseau.  Cependant  on  ne  charge  pas 
non  plus  tout  le  monde  d'allumer  la  lu- 
mière a  toute  heure,  en  tout  lieu;  et  la 
vie  sociale  a  ses  mystères  comme  la  vie 
de  famille. 

La  littérature  ancienne  est  très  pauvre 
sur  les  écoles.  Quiîlques  pages  de  Platon, 
quelques  traités  de  Plutarque  et  un  on- 


lOûtel  édifice  qne  demande  la  1  vrage  de  Quimilien  Toilà  tout  ce  qu'elle 
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DOUt  a  laisse  de  bon  sur  ce  sojet.  Le 
mo%ro-Bge  a  |*eu  enrichi  ce  trésor. 
Uaiift  1rs  trois  derniers  siê«*les,  et  sur- 
tout au  i\iii%  on  a  publié,  au  contraire, 
une  quantité  de  livres  sur  cette  matière. 
Un  seul  écrivain ,  Scbwarix,  a  osé  entre- 
prendre une  Histoire  générale  de  l*êdm~ 
eation.  Cest  presque  une  histoire  géné- 
rale des  écoles  (Heidelberg,  1S39  ,  3 
vol.  în-S").  Le  Manuel  des  écoles  pri- 
nairesy  moyennes  et  normales,  que  nous 
avons  publié  en  1834 ,  embrasse  à  la  fois 
les  principes  généraui  de  l'éducation  et 
ceux  de  Torganisatioo  des  écoles.  Il  con- 
tient les  lois  et  les  règlements  qoi  les  ré- 
gissent en  France.  M-a. 

Divttéun  des  écoles  suivant  leur  de- 
gré et  ieur  iiestinatiom  spéciale,  Toua 
les  peuples  civilisés  ont  pourvu  avec  plus 
ou  moins  de  soin  et  de  sagacité  à  l*in- 
atmctioo  et  à  Tcducation  des   enfants 
par  le  mojeo  des  écoles ,  et  plus  la  civi- 
lisation est  avancée,  plus  aussi  les  écoles 
sont  généralement  nombreuses  et  variées. 
Cependant  toutes  les  nations  n*ont  pas 
également  été  frappées  de  la  nécessité 
évidente  de  favoriser  celte  instruction  et 
de  s'imposer  des  sacrifices  pour  la  pro- 
pager dans  toutes  les  classes  de  la  société. 
On  verra  plus  bas  qu'en  Europe  même 
il  règne  une  grande  différence  entre  les 
divers  pays,  tant  pour  le  nombre  que  pour 
Torganisation  des  éc(»les.  Uaus  la  plupart 
des  p«y«  elles  sont  dépendantes  du  goa- 
«ememenl ,  en  ce  sens  que  le  gouver- 
nement les  surveille  et  prescrit  ccrtainca 
règles   pour  l'organisation ,   l'enseigne- 
ment ,  la  discipline,  etc.  Les  écoles  sont 
primaires  ou  élémentaires  ^  lor«>|u'elles 
s'occapcnt  de  U  première  instruction  de 
l'enfance,  c'est -a  dire  de  la  lecture,  de 
l'erriture,  du  calcul  et  des  notions  élé- 
mentaires de  queli|iirft  autres  branches 
d'instruction.  Cet  enseignement  élémen- 
taire, encore   sabdi«i»e,  comprend    en 
France  un  enseignement  inimeur  et  sm- 
pénemr:  le  dernier  ne  dîfferr  du  premier 
que   par   l'addition  de   qu^l']iir«   objet* 
d'entrignrment.Vienoeoi  rn»uite  les  éco- 
les irfttndiiiret,  qui  re^ii«rnt  les  enfants 
au  sfirtir  des  ecfiles  primaires  pour  les  ini- 
tier an«  études  classiques.  Ko  France,  les 
pensioontu  ont  pen«iant  quelque  temps 
porté  et  aom  ;  oo  paat  l'appliqoar  coeora 


airx  coUéges,  aux  fyeées  cl  gjn 
{vojr,  ces  mois).  Enfin,  aoaa  lo  mm 
coles  sMf)ériemres  il  faot  ealt^i 
établissements  qui  complèfort  Pi 
tion  et  mettent  les  joanoa  g«M  à 
d'entrer  dans  les  carrtèrta  qoi 
de  longuet  études  al  un  grûd  I 
connaissances.  Pour  ctos  q«i  mi 
ncnt  à  des  états  où  Itt  langact  a^ 
ne  sont  ni  nécesaairct,  oi  WÊèmim 
il  a  été  établi  dts  écoles  indsuthtd 
Itsqnellet  renseigncMcot  tsi  dîH 
particnlièrtment  vers  les  obitla  pt 
qui  peuvent  être  d'uot  utilité  iaai 
aua  enfants.  De  plus,  les  principi 
dt  PEurope  tC  d'antrca  parties  ém 

chaque  carrière  de  la  vit  aocialt, 
qut  Its  écoles  militaires^  pofyietkà 
ecelésiastiifues ,  des  mines ,  des 
métiers,  Its  écoles  commereimleSf 
tiéresp  marines,  des  beamjt'éuttf  * 
rurgie ,  d'aecomchemeni ,  etc.  Ei 
écoles  normales  sont  iastitaéct  p 
scigner  l'art  mémt  dt  rtoscigati 
former  des  maîtres  pour  Itt  éeo) 
primairts  qnt  stooadairtt  tt  aspéi 
La  plupart  dt  ces  tipèeti  d*é«ol 
gent  d'Itre  connues  plot  to  détail 
sera  traité  séparémf  t  *• 

1  **  Écoles  primaires, \je%  écoltt  i 
tairas  on  primaires  étant  las 
fréquentées  par  la  grande  mai 
fsnts,  donnent  quelque  instmcl 
peuple ,  et  par  conséquent  emtr 
l'infiueoct  sur  l'éUt  iottlltctatl 
nation,  auraient  d&  étrt  orgaai 
premières  et  de  la  manière  U  pli 
venable  pour  que  l'iastmctioa  fi 
à  la  portée  de  tous  cesa  c|«i 
besoin,  c'tst-à-dire  de  lottt  l«  ■ 
cependant  ce  sont  celles  qn'oa  i 
gées  le  plus  dans  beaaooop  4« 
Laissées  longtemps  entra  Ica  wm 
clergé,  elles  ont  été  «ne  movrt  i 
rite  plulAt  que  dt  législatioa 
Henri  IV  a  voulu  que  Ita  geaa  i 
pir  rnvoya«sent  leurs  enfants  aam 
l'eiécution  de  cette  ordoi 


(•)  !fo«t 
d«  ch«q««  «om.  ■■  artit  l# 
rtt  il*r<  uIm  .  rf .  p««r  répai 
MOI  BsACt-AsTt.  aoetl 
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:  du»  mie  grande  partie  de  U 
rcslseolemeot  dans  notre  siècle 
cors  ^vemements  se  sont  oc- 
neoMment  de  ramélioration  de 
tioa  primaire ,  de  manière  à  la 
laiflMiit  utile  an  peuple  ;  non- 
itlngouTeniemeots  ont  fait  des 
cdoanuiGes  à  cet  ég^ard ,  et  ont 
ides  fonds  considérables  à  Taug- 
m  éa  nombre  des  écoles  et  à  l'a- 
MO  de  celles  qui  existaient,  mais 
lôtlions  philanthropiques,  ani- 
B  zèle  qui  quelquefois  a  devancé 
Hplos  lents  des  gouvernements , 
ides  écoles  et  introduit  de  bonnes 

I  d'enseignement ,  réalisant  au 

II  contributions  volontaires  ce 
i  n'obtenait  qu'à  grands  frais  et 
■coup  de  peine. 

lérons  d'abord  l'enseignement 
co  France.  Jusqu'en  1789  les 
peuple  étaient  en  grande  par- 
par  les  frères  de  la  doctrine 
e  (v&y»)  et  par  des  communaux 
igienses  auxquelles  l'état  im- 
!>Hgation  d'instruire  gratuite- 
eooes  filles.  Aussi  trouvait-on 
s  les  provinces  un  grand  nom- 
ss  gratuites.  Lors  de  la  réforme 
litution  de  l'état,  un  des  pre- 
i  de  TAssemblée  constituante 
coper  d'un  plan  d'instruction 
Suivant  le  projet  présenté  en 
M.  de  Talleyrand,  il  devait 
nombre  illimité  d'écoles  gra- 
'  les  enfants  des  deux  sexes, 
irveillance  de  deux  notables 
le  commune  ;  outre  la  lecture 
*e ,  on  devait  y  enseigner  les 
le  la  religion ,  les  éléments  de 
les  traits  de  vertu ,  les  devoirs 
is ,  etc.  Ce  projet  ne  fut  guère 
lié  que  les  décrets  de  la  Con- 
i  1792  et  1793,  qui  ordon- 
ablissement  d'une  école  par 
vidus  de  la  population ,  accor- 
instituteursun  traitement  d'au 
>0  livres  et  prescrivaient,  entre 
jets  d'enseignement ,  la  cou- 
des devoirs  et  des  droits  de 
t  du  citoyen.  Cette  assemblée 
aussi  la  liberté  de  l'enseigne- 
ijoignit  aux  parents  d'envoyer 
Dtt  aux  écoles  sous  peine  d'a- 


mende. En  1794  j  on  ordonna  l'établisse- 
ment d'une  école  par  1 ,000  habitants,  la 
nomination  des  instituteurs  par  le  peu- 
ple, et  la  surveillance  des  écoles  par  un 
jury  de  trois  pères  de  famille  dans  cha- 
que district.Les  travaux  manuels  devaient 
faire  partie  de  l'occupation  des  écoliers. 
D'autres  lois  furent  encore  portées  :  celle 
de  1795  prescrivit  la  division  de  toute 
école  en  deux  sections ,  dont  une  pour 
les  garçons  et  l'autre  pour  les  filles.  Trois 
ans  après,  les  écoles  primaires  forent 
mises  à  la  charge  et  sons  la  snnreillance 
des  administrations  municipales.  Le  cal- 
me ayant  été  rétabli  en  France ,  le  gou- 
vernement confia  l'organisation  des  écoles 
aux  sous-préfets,  et  la  nomination  des 
instituteurs  aux  maires  et  aux  conseils 
municipaux;  ces  derniers  devaient  déter- 
miner aussi  la  rétribution  payable  par 
les  parents.  Enfin  Napoléon  devenu  em- 
pereur et  prince  absolu  soumit  l'ensei- 
gnement primaire  à  son  Université  {vojr,) 
et  rendit  aux  frères  de  la  doctrine  chré- 
tienne la  faculté  de  l'enseignement.  Un 
état  de  choses  plus  stable  s'établit  ainsi^ 
mais  sans  faire  beaucoup  de  progrès,  jus- 
qu'à l'époque  de  la  Restauration.  Par  de 
simples  ordonnances  rendues  de  1816  à 
1823,  Louis  XVIII  éublit   des  écoles 
primaires  de  trois  degrés,  les  mit,  pour 
la  partie  religieuse,  sous  la  dépendance 
de  l'évéque  et  de  ses  délégués,  et  pour 
le  reste  sous  celle  des  autorités  civiles. 
Il  voulut  de  plus  que  les  écoles  commu- 
nales fussent  gratuites ,  et  il  défendit  de 
punir  par  la  prison  et  le  foueL  A  cette 
époque,  la  Société  pour  tinsiruction  e/e- 
mentaire  donna   une  nouvelle   impul- 
sion  à  l'enseignement  primaire,  et  les 
écoles  se  multiplièrent   d'une  manière 
étonnante.  Après  la  révolution  de  1830, 
la  nouvelle  charte  proclama  la  liberté  de 
l'enseignement,  et  en  1831  un  projet  de 
loi  fut  porté  à  la  chambre  des  députés 
pour  l'organisation  des  écoles  primaires. 
Elles  devaient  être  sous  la  surveillance 
de  comités  communaux  de  douze  à  quinze 
membres;  on  attribuait  au  maire,  sous 
l'approbation  du  comité,  la  nomination 
des  instituteurs  publics  auxquels  on  ac- 
cordait le   logement,  un  traitement  de 
200  francs  au  moins,  et  une  rétribution 
mensuelle  ;  les  communes  pouvaient  être 
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imposéet  de  5  cent,  par  fr.  pour  IViilre- 
lirmlr»  «Tulrs.  l'iir  rrimmi^^inn  «iorit  \\. 
Damiuu cr^ii ra|ip«iririir m'iilifU, iIcim  !«• 
•riit /i/'rTii/, ir  pr'i|rt  ipii  n'i-iil  p:i«  forrr 
de  loi.  Maiseii  1H33.  M.^îii'r.nt.  iitîiii^lrt* 
de  riiifttriirtînn  piihlupir,  pri*««'nt a  iiii  au- 
tre projrl  <!rlui  ci.tpii  c"*!  I*iin  di^tiirr^ 
de  Cl*  inintïlrr  !**»%:  <iri#iiT  j  IVHiimr 
pulili>|ur,  fui  aiiiiplf  ri  inmrrti  ru  loi  « 
il  fui  priMiiiiIftiie  Ir  2H  juin  tie  U  iiirnir 
année  rC  srrl  arturUnii-rit  tir  h\%f  a  ta 
lè^i^latioti  »ur  rrn^rifcncinciit  pniiuirt*. 
Kn  voici  la  princip.ilr  Iriirur. 

LVntcif^ni' nient  r«l  librr,  en  re  «rn^ 
que  i-h4ipie  initituirur,  inutû  d'un  liri*- 
vei  dr  rapacité  rt  d'un  rrrtilirai  ilr  mo- 
ralité, |>eul  ouvrir  une  p«*i»lr  pnm.nrr; 
mai«  re«  ecule^  librr*  nmii  «oiimi^i*^  i  la 
•urvrillance  dr  I  auli>rile  pitt»li  fiif.  (!hi- 
que  coffuinmie  drtra  a%oir  uiir  rmlr  pn- 
Biairr;  «i  4r«  rr^touri  r4  pfriiii<airr«  ^oMl 
in«uirM>villr»  iiti  «i  ««  popul.itPtii  f%l  Irrip 
peu  nuinl»rru*r,  rltr  p«*ut  «a^fM-ifr  a 
une  autre  coinin«ittr.  rt  plu^  il»*  drox 
Coniinuiie«  imMur  |M'ii«rut  eulrrlriiir  nui- 
turrrni'nrnt  unr  stuir  rmlr ,  rn  ra« 
d'îii«ulh*an«-r  in(li«idu>*llr.  I.a  rf*union 
de  i'pf'ule  (le  carrons  a«rf'  crilr  fl«*4  fillr% 


mrnt  rin^frurtinn  dam  I 
nalr.    I  n   rninilr    Ifiral    d 
poiir  If^  ernir*  priiiuirr^ 
•  'il  pir  rniliiliUiir.  I  ri  nu 
rf^iilr  Haut  cha-pie  arru 
^ou^-prrlri-iurr  :  il  noun 
IriiM    publics   dr«    ntinui 
piriir  «Ir  t'et  arrondi**rm 
«tii^firiHirr  ri   nirin*-  Ar^ti 
pi  lintrn  f;r.i«rH  rt  fm  Irf  *: 
«tiiltitriir   puni  a  Ir  ilmit 
<lr\aiit  tr  niini^lrr  ilr  I  ni'* 
ipir.    Kiitifi,    un    f-nniiir 
rotnpo^r    «If    *r,il    in'-iii*i 
iioi%riil  t'irr  clini^i^  pirn 
fiaîrr^  dr  riri^rmciioii  pi 
ilmt  rirr  apprlr,  aoliril  .| 
inini<»lir  (|i|  riilti*,  rt    *\  ni 
|i.irli»*  i|f^  m:;friiriir*  'I*'^ 
sr9»s^  ilr»  atrhilt'i  Ir^,  il  iii 
'^r4iiilr>  r«  o)r4^(  it  ii'if'  )ii 
*nriiir^  «iiiirrf  .1  I  rlM  li-    1 
df*  ^»  irtH  !•*  ri  ilt"*  aiî*. 
li\rr  Ir^  |irr\rtn  i|r  rap.i 
l.r^  «  hi  \'%   li»u\  (fr  •t'*| 
ipir    \rs    «-it'liiiiiltir«    ilnil 
rtrrd.'   r»,iHlO   Auv*.  t!-« 
rriilr    priuiiirr    *ii|irMf-ii 
ri  ri*  jiniitt*  au  «■til'»-,:f  i- 


n*e»l  tolérer  cpi-*  ii.in%  W%  (-•i«iitii>inr«  nn 

le*  re««ourrr4  tinamirrr^  nr  priiiiflti  m  i  «pi'il  \  ru  a  uti,  mi  m  •    1 

pa»  rrl«lili«%rinrnl  d'iiiir  iloiiliir  «•■-«ilf.  |   ipir    <|i*|iii  t'-niriit    iloit    . 

I/in«litutriir  rrçoil   nn   l«ie-*iiirnl    rt    un  :   1101  inair  p'im  lonnrrilr» 

Irailnnriil  li%r  <!••  la  rri-iiiiiiHif,  ilotil   If  ■   11  .iirr^.    Ilf4    ri-i>l«*4    pii' 

conseil  inunii-ip«l  pf«»,  d**  *on  .lulnii'r.  ,    in.»ilrf*  t-t  Ir*  r'i*r*  ir  ifi 

iin|Hi«rr  aiitroutrihualilr«  3  rriiltmf  •  1  I 

diiit>nnrUp«r  trjtici1r«iiii|i«'i(«i»ririi  mr •; 

pour  iin|Hi«rr  uur  plu*    Inrir  r«iiiliititi 

tion.  il  a  li^win  il<  I  aototititinii  ilu  ;:ni| 

«rrnruirnt,  i|ui   il4iil«nr%   «iriit   au   «f- 

r«iiir*  «lr«  I  oinmunr%  pru  ai*rr«    1  )f  plii«, 

l'in^liitilrur    rrrml    df«   pirriii«    tir    «•■« 

elr«e«   uur    r*Mi  ili'tliiMi    iiirii«iif|!r.  «fitii' 

•  f  mofilanl  r«l  dffrr-mnf  p.ir  Ir  «•iii«-i 

OiUiiit-tpil   ri  rrf->i   pir    Ir  prri-^{i|f iir  dr 

lantuifuunf  I  n  «ini'i'-tn**  du  tr^i  riiifu* 

e«t  rrtrnu  poui  ri ■  r  \ r rt-'  -lin*  iiu«"  t  .n««»r 

de  prr«iitjfi«T  ei  ilii  r  p-i*ir  fo-i*   \»-%  i<i 

ftlîU'ftl-^    'l'il   I  ilf  ni'rnfi».    1  •■  .MI-    î    'Il 

A%«urr  unr  rr^wiur .  r  p mr  ■•  ur  *irtllf  i.f , 
iU  peutrni  •••xmfntrr  ifttr  rri^n-iiif 
fulurr  rn  ajt«if»nt,  1  li  fîniur  ••ïi'i^.-r. 
•ne  partir  'pirli  un  |u^  il**  Ir  111  Ir  ii'<  m- ni 
éveo^url.  L^  i-iintril  niuniripal  |>riii  «!•*« 


Ir4  nuifr^    |iiinitiint  rlir 
il  f.  nlf  %   Mil  lili'%. 

V    l'f^inl    ilf^   iili  rt* 
i'*  \f  Ff  I  ii*fnl.  p««ii   'f* 
Tr%,  a  rin«trui-tiiiii  ni'H  .1 
.1    la    Ifi  turf .   .1    Ir  I  iinr 
ilf  II  1  «njoi"  li.iii"  !'*••  r* 

«\«<i-iiif  If^  il  il*'*  I i«  t 

Il  «  r.  •!•  *  "iTl  -11.1.1  f  %  *M|u 
•■M%f  .'HT,  ilf  p'm».  !■  * 
;;i-.iinff  f  if  rt  ^«  *  ^pp'n 
«•,ii*i  lîritir'it  If  »l«-*iii  !■ 
Iiji-,  lf%  ||it'|iitl«  '\r*  *i  ' 
•  I  !  î  11  *  I  ,  r  ni'ui .  V' 
ii« !::>-«  ifi-  Il  \f.  If  «  Il  i< 
n  1 1  ♦  I  •  ^  1 1  f  Ml  I  »  f  M I  (  «-  f  I  I  ! 
«■iitii'ii  i|f  it'ii  *  -If  II  I 

(  Il  ^1  l'i  1  iiiiiiliif  ■! 
a   rir   |-iii>lr  mi  m^iiii* 


q«  raccfrool  gratoiic-  |  d'ioitractioo  «leneouii 
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lëlirfl^Uttiélbodi       renlelgne- 

ln  tM  ^éiiél  ÉteBifPt  mîco»  eoten- 
l  piN  tiriéé  qrd  dans  les  écoles 
àm\  te  ditM  Mlrtoiit  fiiit  partie 
(dbyda  éKlIlil  dtns  tei.éeoles  de 
inirtdp  d'Mblet  priillilires  gn- 
MMttnita,  poar  les  gir^M»  ptf 
lu  le  là  doikritie  etarétienne ,  et 
b  nid;  ptr  IM  tœtih  de  charité. 
rtMHIiiiU  et  le*  juifs  ont  du  éboles 
freiipéeiales  dans  le»  eodrolu  oà 
itetdcs  coAUtmliiités  dombrea- 
ÉMe,  la  loi  Veoi  qàé  les  pères  de 
lloieat  eonstlItCi  ati  sojel  de  la 
%lioD  de  leors  enfants  à  rinsiruc- 
Wfftxm,  Oa  a  or^oisé  aussi  des 
IfHMim  dilM  les  régiineotSi  ainsi 
il  lei  prisons.  Cependant,  il  s'en 
Mide  beéoconpqnerinstmctioà 
N^iii  FrébCè,  toit  dans  l'eut  sa- 
Miiè  elle  devrait  être.  D'après  le 
Ida  Ihiiiistètre  de  llnstruction  pd* 
jM*  I8SS,  Il  y  atait  cette  année, 
Ic^  74  éboles  iwirniales  primaires, 
■Mld'ihMhdtMeniénti  t46coni- 
idlostmctioli  pritoâlré  et  45,676 
tritasihes,  dont  S4,178  élémen- 
ts ftupélriéttlres«t  1 1,059  privées, 
hre  des  élève!  qni  fréqnentaient 
ks  était  de  1,447^569,  dont 
16  déttfe  les  écoles  publiques.  Un 
Riit  en  1835  avec  beaucoup  de 
ï  k  la  Sbtiété  d'ittstrliction  élé- 
ptt>nVe  qu'il  manque  encore 
!(Â>les  primaires  publiques  pour 
i  soit  èxébutée  selon  sa  teneur  ; 
a  é^rd  auk  adultes  qui  ne  sa- 
re  ni  écrire,  et  ddtot  le  nombre, 
è,  est  de  plus  de  14  millions,  il 
piiat  leé  recevoir  plus  de  184 
lès  de  plus.  BMucoup  de  corn- 
it  de  mauvais  loCaUx  qui  servent 
ànx  écoles  et  à  d'autres  usages. 
d  nôhibl*e  d*écoles  se  ferment 
\*^è^  bt  11  h'est  pas  rare  de  voir 
1s  tnnnicipàut  nefbser  des  fonds 
éeo!^,  Itontïbè  ibntiles  pour  la 
rffcole.  An  reste  chaque  année 
>ltfe^  le  nombre  des  écoles  pri- 
t  quoiqu'on  ne  ptaisse  jamais  se 
bombfer  )en  entier  le  vide  qui 
I  parviendra  au  moins  à  le  dimi- 


tion  élémentaire  provoque^  pal*  aci  enèlm- 
ragements  et  ses  rért»mpensea,  li  publia 
cation  de  livres  utiles  à  rinstrortion  pri* 
maire,  et  tient,  par  aon/cNimaf^  le  publié 
an  eoorant  des  pl^igrès  de  cette  Instroe- 
tibH;  n  parait  aussi  à  Paria  nn  journal 
des  écoles  prinMlres  snds  le  titre  de  £'/«- 
stitateûr^  et  (depuis  1865)  un  ^mtluÉtire 
de  l'instruction  primaire^  in -18;  Sont 
le  titre  de  Bibliothèque  de  i'instituîem 
primaire^  par  Delapalme,  S5  vol.  in-18) 
et  de  Bihaâtkèquè  primaire,  SO  petîu 
vol.  in -18,  chaedo  à  S  sous,  on  a  recnëilH 
les  traitée  utiles  aux  maîtres  et  ans  élè- 
ves de  eéft  ééoles,  aUaquelles  se  rapport 
tent  aussi  le  Code  de  f  instruction  pri'^ 
maire,  in-8''  et  in-18;  VEssui  èàr  l*in^ 
struction  primaire,  par  BL  Rendtk,  Pariée 
18Î0;  le  Guide  de  instruction  prî* 
maire,  par  M.  de  Gérando;  le  àianuet 
eompief  des  membres  dei  eommissioits 
d'exannnpour  les  hrepets  de  capacité^ 
par  £m.  Lefranc,  1836,  in-11,  H  le 
Nouveau  Manuel  complet  etméthodi^we 
des  aspirants  aux  hrepets  de  capacité 
pour  teHseignement  primaire  ééémen" 
taire  et  tenseigmment  prirnaire  smpé^ 
rieur,  rédigé  d'après  le  programme  uni" 
versitaire,  par  le  même,  Paris,  1836,  un 
fort  vol.  ln-19.  Enfin  le  Tableau  de 
l'instruction  primaire  en  France,  d'à-- 
près  des  documents  authentiques,  et 
notamment  d'après  les  rapports  adres^ 
ses  au  ministère  de  l'instruction  publia 
que  par  les  490  inspecteurs  chargés  de 
visiter  toutes  les  écoles  de  France  à  la 
fin  de  1888,  par  M.  Loraih,  Paris,  1837, 
in>8^,  fait  connaître  Tétat  de  irette  in- 
struction tel  qu'il  était  en  1833. 

Dans  la  Belgique,  l'exemple  de  la  société 
parisiénile  pour  TinstHiction  élémentaire 
a  porté  d*heureua  fruits.  Les  écoles  se 
sont  considérablement  ninltt  pi iéès  dans  ce 
pays  voisin.  En  1888  on  yeohnptait  5,5é4 
écoles,  fréquentées  par  868, 16t  enfants: 
au<si  la  proportion  des  élèves  aua  habl^ 
tants,  qui,  au  commencement  du  siècle, 
n*était  pas  d'un  cetitièuie,  eM  déjà  près 
d'un  dixième.  Il  existe  en  Belgique  des 
sOriétés  et  des  comités  pour  l'a mélioratibn 
de  rinsiruction  publique.  La  Hollande 
possède,  depuis  un  demi>siècle,  une  so- 
ciété qui  s'occupe  de  cet  niijet  :  c'est  eelle 
,  wU'vienpuÊUsi 
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Ea  Anglelcrre,  Tiostraction  primai- 
re, indépeodaote  do  goaTemeroent ,  ni 
répandue  par  les  école»  du  dimanche 
(vo^.),  qui ,  depuis  UD  demi-sièrie,  t'oo- 
imnl  ce  jour-la  au\  enfants  el  aux  adul- 
tes et  qui  sont  au  nombre  de  16,838, 
fréquentées  par  1,548,890  élèves,  sui- 
vant les  états  qu  oo  a  publiés.  Des  as- 
aodations  dotées  par  les  particuliers 
de  fonds  considérables ,  ont  établi  les 
éeolcs  dites  nationales^  où  Ton  enseigne 
■nivant  la  méthode  de  Bell  {wty.'}  en 
183S  on  en  comptait  3,8GI  qui  étaient 
ouvertes  tous  les  jours  de  la  semaine,  sans 
«Bcepcer  le  dimanche,  et  1,698  autres 
éeolcs  ouvertes  le  dimanche  seulement. 
Ces  S,&59  écoles  étaient  fré«|uentéeft  par 
S  16,1 81  écoliers.  En6n  une  troisième 
daase  d'écoles  primaires  est  celle  que  la 
Société  pour  les  écoles  britanniques  et 
éCmogères  a  fondée,  afin  d'y  propager 
la  méthode  lancastrienne  ou  mutuelle. 
Toutes  ces  écoles  ne  coûtent  rien  à  l'état, 
■e  sont  pas  sous  sa  surveillance,  et  subsis- 
tent uniquement  de  la  générosité  des 
particnlien.Kn  Ecosse,  une  vieille  socîélé, 
celle  de  la  Propagation  des  notions  chré- 
tiennes, a  suppléé,  par  deua  sortes  d'é- 
coles, à  l'insuffiunce  des  écoles  fiarois- 
sialce.  Dans  les  écoles  dites  dr  prrmtèrr 
patente^  les  enfants  revivent  une  édu- 
ceiion  littéraire  et  religieuse,  tandis  que 
Ice  écoles  <ie  demxirme  ptttrnte  servent 
à  l'inslrurtion  des  jeunes  filles  dans  \t% 
travaoa  manuels  convenables  à  leur  sese. 
Dans  ce  pavs,  un  comité  d'éducation, 
fondé  en  1834,  entretient,  aussi  aux  frais 
panicoliers,  environ  90  écoles  pri- 


Dans  les  Ktats-I'nis  d'Amérique,  on 
trouve  la  même  indépendance  de  l'ensei- 
fsemenl  primaire  qu'en  Angleterre. 

L'Allemagne  a  possédé,  dès  le  siècle 
dernier,  de  bonnes  émies  primaires,  et  a 
présent  II  n'y  a  peut -être  pas  de  contrée 
allemande  où  il  ne  s'en  trouve  un  grand 
•ombre  et  de  bien  organisées.  L'instruc- 
tion morale  surinât  y  e^t  sapérieure 
à  celle  ipie  Ton  «lonne  rn  France.  Kn 
Prvsse,  toutes  les  communes  sont-f»bli- 
fées  d'avoir  au  moins  une  école  primaire  ; 
ma»  plusieurs  communes  faibles  peuvent 
t'eaaocicr  poor  en  entretenir  nne  seule. 
Le  «mitre  a  «i  tfttitc«e»C  fiie  et  l'i 


rance  d'une  pension  po«r  wm 
Un  comité,  composé  du  caréoa 
des  magistrats  romaannanv  et 
de  deu%  pères  de  famille, sunrcilW  n 
chaque  cercle  a  un  inspectevr  d*ii 
tion  primaire,  chaque  district 
seiller  pour  les  écoles,  qui  fait 
conseil  de  régence,  et  le 
chaque  province  a  nne  stctio» 
des  afTaircs  des  écoles.  Tow  Ina 
ont  l'obligation  d*envo)er  le«n 
aux  écoles  depuis  l'âge  de  aepi 
qu'à  celui  de  quatone  et  de 
le  maître.  Cette  rétribution  cal 
commune  paie  pour  les  parettta  il 
Dans  les  écoles  primaires  de  In 
le  programme  d'enseignement 
tout  ce  qu'on  enseigne  daaa 
élémentaires  de  France;  daaa 
de  ces  écoles  on  enseigne 
que  la  loi  française  prescrit  d\ 
dans  les  écoles  primairca  wm\ 
Plusieurs  états  allemande 
aux  parents,  comme  nneobligntinapi 
vover  leurs  enfants  à  réeoln.  Ea 
cette  obligation  commence  poor  I 
fants  à  l'âge  de  cinq  ans,  et 


km 


grand -duché  de 

ans  :  ansai  le  nombre  des  oal 

queutant  les  écoles  est -il 

en  Allemagne.  On  compte, 

écolier  sur  environ  8 

Wurtemberg,  1  sur  7;  en 

moins  de  6  ;  en  Autriche ,  1 

10  habitants.  En  .Suisse  on 

proportions  semblables  :  daae  le 

de  Zurich  on  compte  même  1 

moins  de  5  habitants,  et  dsae  le 

de  Vaud  1  sur  moins  de  6 

dernier  canton  oblige  les  pai 

voyer  les  enfants  à  l'école  depvis 

sept  jusqu*4  seiae  ans.  t'ne 

du  canton  de  Friboorg,  de  Vwm  ISM 

pour  la  |iopulation  catholiqae,  pniH 

l'établissement  d'une  école 

paroisse,  quelque  petite  q^ectUe  ci 

se  être  ;  on  doit  y  enseigner  d*nprèi  li 

meilleures  méthodes,  surtout  d'nprèi  li 

méthodes  simultanée  et  mutuelle.  &■ 

écoles  les  mieux  tenues 

écoles  -  modèles.  Tous  les 

obligés  de  laire  instruire  leurv 

il  tant  une  autorisation  pour  les  faiiu  i 

Mf«ir«  ■iliwiri  q«e    ■■•  le» 
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is;  le  coré  et  l'emman  ont  le  droit 
cctioo. 

M  ne  parlerons  point  dea  pays  où 
«ction  primaire  o^offre  rien  de  re- 
Mbie.  Elle  est  encore  si  peu  répan- 
I  Russie  qu'en  1831  on  y  comptait 
Dlier  sur  773  habitants.  Les  gran- 
ités de  œt  immense  empire  font 
daot  exception;  à  Odessa  surtout 
oies  soot  assez  nombreuses  pour 
!S  écoliers  y  soient»  relativement  à 
nbitiooy  dans  la  proportion  de  1  à 
•us  le  midi  de  l'Europe  l'instruc- 
■ûiaire  est  rare  et  défectueuse, 
■t  très  négligée  dans  les  étals  de 
Mi|  aialf^é  le  grand  nombre  de  pré- 
1 4e  moines  qui  pourraient  et  de- 
Û  s'en  occuper.  Quelques  états  de 
root  poartant  introduit  la  méthode 
bUc  et  augmenté  par  là  les  moyens 
mire  le  peuple.  Les  Anglais  ont 
ia  cette  méthode  dans  leurs  colo- 
es  diverses  parties  du  monde.  En- 
^pte  et  la  Turquie  même  ont 
dans  ces  derniers  temps,  le  besoin 
liorer  l'instruction  primaire,  qui 
lonoaît  qu'aux  écoles  des  mosquées 
se  réduisait  à  lire  le  Coran. 
Écoles  bourgeoises,  industrielles, 
les.  Depuis  que  la  pratique  des 
lécaniques,  les  manufactures,  les 
tations  rurales,  les  mines,  etc., 
nltiplié  les  ressources  de  la  jeu- 
|aaot  aux  carrières  ouvertes  à  cba- 
B  a  senti  que  l'ancien  système  d'in- 
oo  ne  pouvait  pluss'appliqueravec 
anplasgrandnombre,maisqu*il  faU 
iger  les  études  des  jeunes  gens  desti- 
X  arts  industriels  vers  les  objets  qui 
it  leur  être  utiles  un  jour  et  par 
[nent  sacriGer  les  études  classiques 
teocres  positives,  aux  choses  réelles 
fit,  comme  disent  les  Allemands). 
donc  commencé  dans  plusieurs 
établir  des  écoles  spéciales  pour 
œs  agronomes  ,  forestiers,  com- 
its ,  industriels.  La  France  a  queU 
rrmes-nioiièlei,  presque  loutes  un- 
es aux  frais  des  particuliers  pour 
iction  agricole  et  surtout  pour  la 
n  pratitfue  des  théories  nouvelles 
riculture.  La  France  possède  aussi 
ïcoles  d'arts  et  métiers ,  Tune  à 
M  -  snr  -  Marne  et  l'autre  à  Aq«« 


gers ,  où  Ton  enseigne  les  arts  mécani- 
ques depuis  les  plus  grossiers  jusqu'à 
ceux  qui  exigent  le  plus  d'habileté  et 
de  sagacité,  sans  toutefois  embrasser 
l'ensemble  de  la  technologie.  Ces  éco- 
les n'ont  peut- être  pas  le  degré  d'utilité 
qu'elles  seraient  susceptibles  de  rece- 
voir :  à  quoi  bon ,  par  exemple ,  ensei- 
gner dans  une  école  de  gouvernement 
le  charronsge ,  que  tout  charron  pourra 
aussi  bien  enseigner  dans  son  atelier  à 
tout  apprenti,  sans  qu'on  ait  besoin  d'en- 
tretenir à  grands  frais  une  institution  pour 
cela?  De  pareilles  écoles  ne  seraient  véri- 
tablement utiles  y  ce  nous  semble,  qu'au- 
tant que  le  gouvernement  s'attacherait  à 
y  faire  enseigner  des  branches  d'indus- 
trie dans  lesquelles  le  pays  serait  infé- 
rieur à  d'autres  contrées ,  afin  de  pro- 
pager la  connaissance  de  procédés  encore 
peu  répandus.  L'Angleterre,  si  riche  eo 
écoles  bien  dotées  ,  pour  lesquelles  l'en- 
seignement des  langues  anciennes  est 
une  des  conditions  de  leur  fondation, 
l'Angleterre  possède  très  peu  d'écoles  in- 
dustrielles, quoique  ce  soit  le  pays  de  l'in- 
dustrie par  excellence  :  c'est  que  là  l'ensei- 
gnement est  dans  les  manufactures. 

Il  n'y  a  que  l'Allemagne  qui  ait  orga- 
nisé un  système  complet  d'instruction  et 
d'éducation  pour  la  classe  industrielle , 
et  en  général  pour  tous  ceux  qui  ne  se 
destinent  pas  à  une  carrière  où  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  est  né- 
cessaire. Cette  éducation  commence  dans 
les  petites  écoles  que  nous  nommons  pri- 
maires ;  à  celles-ci  succèdent  les  écoles 
bourgeoises  ou  écoles  pour  les  choses 
réelles  {Real^schulen)^  où  depuis  l'âge  de 
12  ans  les  enfants  reçoivent  des  leçons 
dans  leur  langue  maternelle,  la  religion , 
la  géographie,  l'histoire  moderne,  les 
mathématiques  élémentaires ,  le  chant  et 
le  dessin;  on  y  joint  aussi  deux  langues 
vivantes,  surtout  le  français.  Les  élèves 
qui  ont  besoin  d'une  instruction  plus 
complète  la  reçoivent  dans  des  gymnases, 
eu  partie  attachés  aux  écoles  ruelles ,  où 
on  leur  enseigne  les  hautes  mathémati- 
ques, la  physique,  la  chimie  et  la  méca- 
nique. Les  langues  classiques  même  ne 
sont  pas  entièrement  exclues  de  ces  gym- 
nases :  elles  y  sont  enseignées  conjointe- 
ment avec  les  langues  vivantes.  Pour  ne 
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pal  mallîplicr  les  élablîstcmeiiti  et  te  je- 
ter dan»  de  trop  grandes  depeniet,  oo  a 
Ui-lié,  dan»  i|iirli|im  ronlier»,  de  com- 
biner le  iv^lrme  de  rin»lruclion  »cieo- 
tilit|ueavrc  celui  da  riotiruclioa  cla»»i* 
que,  el  de  Uire  tcivir  ain»i  le»  ancien» 
gymita^ea  at  autre»  éCabli»aenienlt  à  une 
double  lin.  En  outre,  f|ttcli|uc»  billet  oui 
VII  rreer  dan»  le»  dernier»  Icmp»  de»  ela* 
bli»»encnl»  où  Ton  forme  de  jeune»  in- 
du»trieli  «au»  f|u'il»  aient  be»uin  de  Ire- 
quenler  d*4Ulre»  iiittiluiicin».  I^  ville  de 
Berlin  entretient  une  ei*ole  indualrielle 
fondée  en  1834  par  Klaulm  :  ou  jr  isarde 
let  jciinra  Ken»  depui»  Tage  de  13  an» 
ju»(|u'a  16,  p«>ur  le»  prepaier  aua  tra- 
vaux de»  inine»,  de*  foréi»,  de»  arta  chi- 
■iii|ue»  et  niecani(|uet,  de  l'économie 
rurale  et  du  CD«iiiiierce  ;  elle  a  une  bi- 
bliolhei|ue,  un  lalM»ra(oire ,  un  cabinet 
de  pli%»ii|ue  et  de  miner^loi^ie.  Il  y  a 
dan»  la  même  «ille  un  g}mna»e  ttti 
(  i  'trié/tttrhrt  lirai  -  G  >  mna»tum  >  «urtout 
pour  rentei/tnemenl  de»  maibematique» 
el  de»  iciencr»  nalurellr».  Le»  langue» 
qu*on  \  enteignc  aont  le  lalio,  le  grec, 
l'allemand  et  le  lraii^-ai».l/ Autriche  a  mê- 
me, ou  au  muin»  a%ait  depui»  1 7  «U,  une 
arademie  rrt  iif;  elle  e»t  mainienani  reu 
oie  a  l'et'ole  |Milvtecbnii|ue  de  Vienne, 
qui  e»t  une  école  inilu«(iielle  tiiperieurr. 
lia»»  rrt  empire  avaient  ele  fondée»  aii»- 
ii,  dr«  la  fin  du  drrnier  »iri  le,  prr»  de  300 
école»  pour  enftei|;iier  aui  etif^ula  des 
arii*an»  la  tiUiurc,  le  tutol,  la  deutrl- 
lerie,  le  |arJiiia,;e  et  Tagr  cult>iie.  Ue 
plu«,  rAulnrhr  p<»«>rdr  depuif  I7b4  ou 
17G6  de«  école»  pour  eii»ei^aer  aut  en- 
fant» de«  tabiHireur»  U  filature  de  la  l^ine 
et  la  Ii»»er4n<leiie.  (In  lompie  maiiite- 
nani  en  Pru»»e  plu»  de  HO  école»  itidu»- 
Irirllr»,  et  le  g»u«ernrmenl ,  p«mr  Ira 
eorourafier,  a  ordonne  en  IV33  t|ue  lei 
élr«e*  <|ui,  a  la  hn  de  Irur»  eiude»  dan» 
cr«  eiiblitirmeutft, auraient  »ubi  de»  eaa- 
men»  ftalitfji»«nl«,  «rr^irnl  place»  dan» 
lr»aJmini*lraliwnt  dr»  minrt.  de»  lurélt, 
d  <  {Hitir«  ri  I41M  triii'rr*r  ablt*trmrnt« 
publir« ,  ou  l^ur»  <  i»iiiiai«ftanc-r»  pour- 
rairnt  êlrr  uliU»  l'ite  •iriiurinant  e  du 
roi  de  B««irrr.  du  |t»le»iirr  1H33,  pre»- 
cril  rorgani»alton  d'au  moiiit  une  ecule 
induaiielle  daoa  ibacuo  dea  cercle*  ou 
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polyCechoiqott  et  todottritllcit  1 
d4n»  le  préambule  de  celte  ordo 
»ont  de»iinées,  non  pat  à  être  dt 
de  beauft-aris  ou  à  fairo  Tédoca 
artiste»,  mais  à  transporter  pli 
dan»  rindustrie  poor  la  porter  a 
de  perfection  qui  la  mette  au  ot< 
progrc»  de  la  tecboologie  et  la  r« 
a  soutenir  la  coorurreoce  de  h 
Il  faut  jeter  Ica  loodemeota  de  1 
tion  industrielle  daoa  les  écoles 
taires:  1^  en  y  faisaol  tofteigoei 
maîtres  d'éooles  les  prîocipes  d 
linéaire  et  de  dessin  d*orneoMO 
conformant  l'enseigocBieat  de»  « 
sauces  utiles  à  la  carrière  agrioul 
dusirielle.  Cest  dans  les  écolci 
Iriellcs  que  les  élèves  doiveol  001 
leur  première  io«tructioo  terboi 
par  le  calcul ,  le  des»in  géometr 
de»»in  d'ornement,  les  priacip< 
loire  naturelle,  enio  le  deaaio 
lecture;  en  même  temps  il  foudr 
le  »l  \  le  de»  elcve*  pour  les  redacti 
railles  et  leur  donner  des  notiooi 
mie;  noire  ministère  de  l'inierit 
»oin  de  tracer  uo  cours  de  trois  i 
ce»  objets  ,  aiu*i  que  pour  les  c 
correspondants  de  la  langue,  de  1 
et  de  la  géographie ,  etc.  •  1.^  ■ 
ba%aroi»  preM-ritit,  en  effet,  un  ( 
me  p«»ur  le» éludes  de  cesecules  1 
irl(iift,u*uht  puéireor|;ant»eesaii 
pletrmeiit  que  le  gou%ernemea 
drtire.  Il  esisie  pourtant  drja  ee 
une  douzaine  de  ces  erole».  1^  âii 
école»  iiidu»irielle»  a  Ilresde,C^« 
/•llau  ;  le  Wurtemlierg  en  raCi 
hluilgart,  l'Im,  llnlbruno;  le  gr 
c  he  de  Hade  a  (Urlsruhe, celui  dt 
l>arm*la«ll,liayen<  eel  (•ie»«eo.  1 
prliis  elals  de  la  CJcMilederalioa 
nii|uc  oc  sont  pas  dépourvus 
bourgeoi ses CHI industrielles  llaai 
duché  de  Bade  il  a  ele  ordoom 
llou%eroemenl  dVtablir  des  ecoh 
groi«et  supérieure»  din»  touiev  I 
(Je«  «illf».  el  mrnir  dan»  Ir»  petit 
reftwjiines  liic-ale«  le  |icrmeile«i 
pourvoir,  dit  l'nrdontiance,  a  T 
tioii  de  lou»  reii\  a  qui  le»  conna 
roteign^e»  dans  ce»  eci»le«  peuie 
re.  L'ea»eigticmeot  de*ra  compr 
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,  l*histoîre  universelle ,  Tarilh- 
U  géométrie ,  lant  en  théorie 
uée  3  la  pratique,  la  géographie, 
naturelle,  la  physique,  la  tech- 
le  dessin^  la  calligraphie  et  le 

lodamment  de  ces  écoles  bour- 
.  iodustrielles,  l'Allemagne  pos- 
graid  Dombre  d'écoles  de  di- 
!l  du  soir  où  on  donne  J'ensei- 
primaire  aux  enfants  pauvres, 
IDS  el  aux  domestiques  que  le 
t  la  journée  retient  à  Touvrage. 
»B^a^^é  à  ces  écoles  un  article 
90J.  Dimasche). 
tut  dire  que  c*est  FAUemagne 
Ile  plus  pour  rinsiruclion  de  la 
loitrielle:  c'est  là  qu'il  faut  cher- 
iwdètes  des  écoles  de  ce  genre 
raudra  établir  dans  les  pays  où 
mbL  L'Allemagne  po^îscde  aussi 
i  d  ouvrages  qui  traitent  de  cet 
Dent  populaire;  nous  nous  bor- 
:iler  comme  un  des  plus  récents 
is  complets  celui  de  M.  Preus- 
^eutun^en  uber  Sonata gs,  Rral- 
rrààchuitii,  Leipzig,  1835,  3 
,  où  il  y  a,  outre  les  renseigne* 
essaires,  une  bibliographie  de 
ère.  L'auteur  de  ce  li\re  avait 
organisé  une  école  industrielle 
bain  en  Saxe. 

ssecundttitcs.W  en  est  traité  aux 
LLCE,  Gymnase,  Lyclr,  etc. 
s  normales.  L'Aileina^iieest  le 
lys  qui  ait  senti  la  néce>.Hile  de 
instituteurs  pour  le  peuple;  elle 
n  établissements  el  iuiilituiions 
it  à  ce  but.  En  Prusse,  chaipie 
it  avoir  sou  école  normale  pour 
;vesdeseizeà  dix-huit  ans  qui  y 
:ux  ou  trois  ans  aux  Irais  de 
1  district.  Ces  écoles  sont  sur- 
s  les  consi:stoires  provinciaux. 
de  Técole  normale,  les  élèves 
înés,  et  si  les  notes  sont  favo- 
sonî  placés  sinon  comme  niai- 
loins  comme  adjoints,  i^es  in- 
tieonent  des  conférences,  se 
Dur  l'enirelien  d'une  biblio- 
leur  usage,  tiennent  un  re^is- 
ronsignenl  leur:»  obNervalions, 
les  journaux  et  forment  des 
M  de  prévoyance  pour  assurer. 


en  cas  de  décès,  un  sort  à  leurs  veuves 
et  à  leurs  enfants.  Dans  la  plupart  des 
états  allemands,  les  écoles  normales  en- 
seignent aux  maîtres,  outre  les  objets  élé- 
mentaires, le  chant  et  l'orgue,  afin  de 
les  préparer  à  remplir  les  fonctions  de 
chantres  d'église  et  d'organistes.  Dans 
plusieurs  écoles  on  leur  enseigne  même 
la  greffe  des  arbres,  le  jnrdinage  et  de 
bons  procédés  d'agriculture,  pour  qu'ils 
en  propagent  la  connaissance  dans  les 
communes  où  ils  seront  placés.  L*é- 
cole  normale  protestante  de  Carlsruhe 
(grand -duché  de  Bade)  apprend  aux  in- 
stituteurs l'hygiène,  le  traitement  do  bé- 
tail ,  la  manière  de  tenir  les  horloges  el 
les  orgues  en  bon  état ,  et  outre  la  langue 
allemande  on  leur  enseigne  le  français. 
L'exemple  donné  par  l'Allemagne  a  été 
imité  plus  ou  moins  complètement  dans 
les  divers  pays  où  règne  l'émulation  de 
bien  faire  :  la  France  s'en  occupa  au 
milieu  même  de  la  révolution.  En  1794 
la  Convention  nationale  décréta  l'orga- 
nisai ion  d'une  grande  école  normale  à 
Paris  et  d'écoles  normales  partielles  pour 
les  déparlements.  Le  comité  d'instruc- 
tion publique  devait  désigner  les  élèves 
dans  la  proportion  de  1  sur  20,000  in- 
dividus de  la  population.  Pendant  quatre 
mois,  durée  fixée  pour  le  cours  normal 
voy.  Normal),  on  devait  leur  enseigner 
la  lecture,  Tecrilure,  les  éléments  du  cal- 
cul et  de  la  géométrie  pratique,  la  gram- 
maire, l'histoire,  enfin  l'art  d'analyser 
et  d'enseigner;  l'école  de  Paris  devait 
être,  selon  le  rapport  de  M.  Lakanal,  n  le 
séminaire  de  la  nature,  de  la  vérité,  de 
la  raison  et  de  la  philosophie,  d'où  elles 
iraient  s'épancher  de  réservoir  en  réser- 
voir dans  toutes  les  parties  de  la  France.» 
Dans  le  premier  et  seul  cours  normal 
i|ui  eut  lieu  en  1795,  on  vil  professer 
«piehpies-  uns  des  principaux  savants.  Ga- 
rât, Volney,  eîc;  leurs  leçons  ont  été  re- 
cueillies et  publiées.  Dans  les  départe- 
ments, il  n'y  eut  guère  d'écoles  normales. 
]\apoléon  ordonna  en  1808  la  formation 
«l'nn  pensionnat  normal,  à  Paris,  pour 
300  jeunes  gens  de  dix-sept  à  vingt  un 
ans,<|ui  devaient  étreexenipisde  la  cons- 
cription sous  la  condition  qu'ils  resteraient 
pendant  dix  ans  dans  le  corps  enseîgnanL 
Cette  école  forma  de  bons  profetseitrs« 
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LcNiii  XVIU,  co  1833,  U  réiluitil  à  l'e- 
ut d'école  préfMirâtoire;  maii  elle  fui  ré- 
Ubiicen  1830,  après  Urévolulioo  de  juil- 
let et  continue  de  former  des  professeurs. 
Ce  ne  fut  aussi  <)u*après  la  résolution  de 
1830  que  les  écoles  normales  pour  Tin- 
struclion  des  instituteurs  du  peuple  fu- 
rent organisées  et  mises  en  activité.  D'a- 
près la  lui  de  1H33,  chac|uc  département 
doit  en  avoir  une;  cependant  des  dé- 
partements voisins  peuvent  s'associer 
pour  eu  avoir  une  en  commun.  On  en 
compte  actuellement .  1837  )  en  France 
74,  dont  une  soiiaotaine  n'existent  que 
depuis  Tepoquc  citée.  Kl  les  reçoivent  des 
subventions  du  département ,  de  la  ville 
ou  commune  où  Técole  est  établie,  et  de 
l'état;  il  y  en  a  aussi  qui  prennent  des 
pensionnaires  payants.  Les  villes  ou  com- 
mune» ont  stipulé  la  faculté  d*a%oir  dans 
CCS  écoles  un  certain  nombre  de  bourses 
disponibles  en  échange  de  leurs  subven- 
tions. Dans  les  départements  moyens, 
l'entretien  de  ces  écoles  rst  de  16  à 
Î0,000  fr.  par  au  ;  chacune  a  son  comité 
de  surveillance.  La  principale  est  rrlte  de 
Versailles,  où  l'on  enseigne  ntm-seule- 
ment  la  lecture  et  la  grammaircr,  reui- 


physique,  l'agricultar»  d 
Tel  est  à  peu  près  aussi  le 
de  l'école  de  Colmar ,  qoî  a  61 
Quant  aux  écoles  d'institutncd 
en  a  encore  qu'une  seule  »  foad 
le  département  des  Ardenocs; 
parait  que  quelques  oommonai 
ligieuses  s'occupent  de  cet  objet  I 
gligë.  Suivant  un  rapport  fait  par 
lav  de  la  Meurthe  à  U  Société  d' 
lion  élémentaire,  76  écoles  d'iail 
et  76  d'institutrices 
a  l'état  1,600,000  fr.,  eo  dc 
subvention  qu'à  10,000  fr.; 
firait  peut-être  d'avoirone  écoles 
teurs  et  uned'iostitutricct  parrci 
cadeniie.  A  présent  l'étal  paie  It! 
ses,  tant  pour  les  iotcmca  qm» 
externes:  ilfaudraitauHMÎaaS^O 
ses  gratuites  afin  de  pourvoir  au 
urgents  de  l'inamction  prÎMain 
ciéte  dont  nous  venons  de  pnrlm 
4  Paris,  avec  l'aMistance  d«  1 
municipale ,  une  double  éooU 
pour  renseignement  mntncl  dai 
rt  des  petites  filles. 

Après  être  entrés  dans  tiMia  ce 
ïkaiis  doute  encore  incomplHa« 
allriidrnt  leur  complément  d«di 


turc  et  la   comptabilité,  l'arillimcKiiif 

et  le  dessin  linéairr ,  mai»  auMi  la  pln>i-  I  (-lesauxquelsiiousrrti%ovone,s« 
que  et  la  chimie,  la  culture  pi^iiqurct  |  lereutsgeuirtd  etolesetsurlear 
la  moftique.  KHe  a  une  recette  de  plus  de  *  dans  1rs  pnnt  ipaiix  pays , 
93,000  fr.,  provenant  en  partie  de  dix- 
huit  bourse»  fondée»  par  le  département 
de  Sciue-et-Oifte,  et  de  celles  qu*«  en- 
tretiennent le  département  de  l'Oise  et 
celui  d'Indre  -  et  -  Loire.  L'école  nor- 
male de  Rouen,  fondre  avant  la  révolu- 
tion de  1830,  est  encore  sous  la  direction 
des  frète»  religieux  dc  .Viiut- Yoii;  elle 
a  40  pensionnaire»  et  reyiil  en  outre, 
pendant  trois  mois  de  l'année,  48  iiisti- 
lulruii  en  exert  iie,  qui  ont  i  lisi|ue  jour 
chacun    1  fr.  60  r.  ;  le»  recettes  et  dé- 
penses de  cette  etole  se  montaient ,  en  i  qui  «  n»eigneut  < 
1836,  a  plu>  Jr  34,GOO  li.   Nnu»  liie-  1  lini  nii  lUrit  un 
rons  encore  l'école  normale  de  Stras- 
hcMirg,  où  il  y  a,  c<imme  dans  quelque» 
autres,  pour  l'instruction  morale  et  reli- 
gieuse, un   prêtre  cath(»liqu«-  et  un  mi- 
nistre protestant ,  et  où  l'on  enseigne  les 

langues  franc  ai»**  et  allemaude,  l'et  nture,  j  bli»  d^ii»  \»  v  ilîe  d'Alexandrie  c 
l'arpentage,  la  musique  vocale  et  lufttru-  i  Par  la  uirine  raivon,  on  dit  i\ 
— ntale^  U  daaain»  la  géographie,  la  |  manUt  ^  pour  dcM^ncr  1«  fra 


ajouter  quelques  mots  d'expliG 
un  srus  »|.e»  iaI  i|ue  le  mot  croé 
dans  preM|ue  loutea  Ica  laaf 
exemple  quand  on  dit  que  toi  a 
artî»it'  il  Jttit  t'ci'ie  on  qu'un  | 
a  été  élevé  À  Ctcole  dea  ScImb| 
Koi'h ,  ou  t|u'un  philosophe  suit 
cipe»  dr  l'école  éclectique  iva 
Très  »ou%ent,  en  effet,  le  nM»C 
pi  end  dans  le  »ens  de  corps  da 
uu  |»our  indiquer  le  genre.  In 
faire  ou  la  manière  propre  an 

ou  out  cnscÀ(^ 
temps  qui   Cai 
dans  rhivttiire  des  sièclea  oo 
(/e»t  ain»i  qu'on  dit  Vérole  d 
drie   i**»^.  ,  |Miur  designer  Ica 
enveignee»  dsii»  les  premier* 
mitre  rir  |»ar  le»  phitosophea  | 
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MDt  par  les  peintres  flamands, 
oks  les  plos  célèbres  de  pein- 

\  BoLOlf  AUS  ,  EsPAGlf  OLE  ,  FlA- 

PiAVÇAUB,  etc.) ,  de  musique , 
opbie,  etc.,  auront  dans  cet  ou- 
\  articles  particuliers  qui  nous 
it  d'entrer  ici  dans  plus  de  dé- 

D-G. 

MS  CHRÉTIENNES,  voy. 

it  Écoles  paiMAïass. 

JB  EOTALE  DES  BEAUX- 

L' Académie  royale  de  Peinture 
Ure  de  Paris  {voy.  Académie) 
principalement  dans  la  vue  d'é- 
le  li^e  de  séparation  entre  les 
08  sculpteurs  artistes  et  les  mal- 
ii  peintres  ou  sculpteurs  en  bà- 
nee  qui  le  régime  des  maîtrises 

ÎDJmrieusemeot  confondus.  La 
la  prospérité  de  Part  étaient  in- 
a  cette  distinction.  Il  impor- 
tes peintres  et  les  sculpteurs  ar- 
lassent  d'être  assujettis  à  se  faire 
aùres,  ou  à  travailler  sous  des 
de  couleurs  ou  sous  des  polis- 
marbre  qui  s'étaient  fait  pas- 
rs pour  de  l'argent.  Ainsi  s*ex- 

les  lettres- patentes  délivrées 
l  par  Louis  XIV,  le  20  janvier 
quelles  contiennent  la  création 
e  de  TAcadémie  et  de  TËcole 
re  et  Sculpture.  Cette  double 
I  parut  éire  le  régime  te  mieux 

à  Téducation  des  artistes,  et 
>ates  les  académies  de  beaux- 
ITectivement  des  établissements 
on  en  même  temps  que  des  so- 
in tes. 

mément  au  titre  de  Tinstitu- 
rignement  se  bornait  à  la  pein* 
la  sculpture.  Les  professeurs, 
*e  de  douze,  avaient  le  titre 
y  parce  qu'ils  étaient  de  fait  les 
ces  en  âge  et  en  exercice.  Les 
aa  nombre  de  quatre,  avaient 
•  syndics,  et  le  directeur  celui 
Les  statuts  furent  modifiés  en 
points  par  un  règlement  de 
litre  de  chef  y  fut  rhangé  en 
rrecteur;  les  syndics  furent  qua- 
'urs,  et  les  anciens  appelés /7ro- 
Ces  dénominations  subsistent 

I  songer  dès  le  principe  aux 
clop.  d,  G.  d.  Monde,  Tome  IX. 


moyens  d'émulation  et  de  rérompense. 
Le  grand  prix  consistait  originairrmmt 
en  une  médaille  d'or;  quelques  sujets 
seulement,  sur  la  recommandation  de 
l'Académie,  étaient  envoyés  à  Rome  aux 
frais  de  Télat,  pour  y  continuer  leurs 
études.  La  fondation  de  l'Académie  de 
France  à  Rome,  comme  complément  de 
l'école  de  Paris,  ne  date  que  de  1666; 
elle  eut  lieu  par  les  soins  de  Colbert,  à 
l'instigation  de  Charles  Lebrun,  premier 
peintre  du  roi. 

Il  fut  interdit  formellement  par  les  sta- 
tutsconstitutifsdeposerle  modèle  ailleurs 
qu'à  l'Académie  pour  des  étudiants  ras- 
semblés. On  craignait,  d'une  part,  que 
les  élèves  ne  reçussent  pas  une  doctrine 
assez  pure  dans  les  ateliers  privés,  et,  de 
l'autre,  que  le  nombre  des  peintres  et  des 
sculpteurs  n'étant  plus  limité  par  les  con- 
ditions de  la  maîtrise,  l'art  ne  vint  à  se 
dégrader  par  l'excessive  multiplication 
des  artistes. 

On  ajouta  au  lustre  de  la  nouvelle 
compagnie  en  la  plaçant  sous  le  patro- 
nage  des  hommes  les  plus  éminents  du 
royaume.  Le  cardinal  Mazarin  en  fut  le 
premier  protecteur;  après  sa  mort,  elle 
fut  mise  sous  la  protection  du  chance- 
lier Séguier,  et  Colbert  en  fut  nommé 
vice- protecteur. 

L'Académie  et  l'École  d'Architecture 
furent  établies  en  1671,  aussi  par  les 
soins  de  Colbert,  à  la  sollicitation  de  l'ar- 
chitecte Pierre  Mignard  et  du  célèbre 
François  Blondel  :  elles  complétèrent  l'en- 
seignement public  des  arts  du  dessin. 
Louis  XV  confirma  cette  institution  par 
lettres-patentes  du  mois  de  février  1717, 
et  s'en  déclara  personnellement  le  pro- 
tecteur. Elle  continua  de  former  un  corps 
distinct  de  l'Académie  de  Peinture  et 
Sculpture. 

Les  deux  académies  furent  envelop- 
pées dans  la  proscription  que  la  Conven- 
tion nationale  prononça  contre  tous  ces 
corps  par  son  décret  du  8  août  1793; 
mais,  le  30  octobre  suivant,  un  jury  de 
cinquante  membres  fut  formé  pour  juger 
les  concours,  sous  la  direction  de  la  com- 
mission des  Beaux-Arts  établie  au  Louvre. 
L'Institut  ayant  été  créé  en  1795,  les 
trois  grandes  branches  des  arts  du  des- 
sin ,  réunies  à  la  musique  et  à  la  décla- 
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nilioDg  eo  roropo4^r«fit  la  qnatrirme 
cU»ftr,  MMi»  \â  «ieiiomi  lia  lion  comaïuDC  de 
tUiiie  drs  Bruux-AtU, 

Os  «iri»»i(uJn  el  t|urli|ue«  moJifira- 
liuo*  |io*iericurr>  alieirrriit  peu  U  con- 
fliluiiiin  ^riiiiiii%e.  Il  »ul6ta  tloot-  de  pre- 
•coter  l'eut  actuel  de  l'eiulc  (el  i|u'il  ré- 
sulte du  r rf 'rmriil  arrrCe  le  22 juillrc  I tt  1  SI 
{Mf  M.  le  duc  nrc-air*y  alor»  aiini«ire  dr 
riffilerieur,  et  a|i|irou%e  p^ir  Iajuï»  W  III 
le  4  auùl  de  la  même  aiiuer.  La  appeu- 
dice  reUltl  a  l'htolr  j:r«(iiiie  de  Ortsia 
puur  ruriieuitul,  Irrai'urra  le  «|ue  non» 
a«uu»  a  dire  »ur  Troiri^nrineoi  de»  art» 
graplii^un  dan»  \a  i  «pitalr  de  U  France. 
1.  L  t^ule  dr»  bcau&  Art»  e>t  aoua  U 
prulectiun  immédiate  du  rui. 

L'ett»rii;nrmeul  e»l  dMi»e  en  deut  aec- 
tiuo»  :  1  uue  cuniprrud  la  priulure  el  U 
•culplure,  l'autre  Tart  hiirciure. 

Dans  la  »e«tiuo  de  |*eiuiure  el  tiulp- 
lure.  rrn»e>^urmeiil  «e  coiiipt«>e  d'e&er- 
ciir*  jtiurnalirr^.  «|ui  »«iiil  L  bA»e  de  lia- 
•liUiliufi  el  i|ui  t:i«iiii»iriit  dan*  l'élude 
de  U  b,;ure  Ituiuaiue  d'^prt-»  raiili<|ue  et 
le  aiti  Inr  %i»4iil ,  dr  «iiiir»  kpei'uu^,  ana- 
lomir,  ^frr«pri  ti%r,  hi-«luirt*  el  aiiii|Utle»; 
dr  «onitiui»  d'ruitijjiiiii  ^pp  t<|ue»  aui 
dnri«c-*p4rtir«dr^riudr*,ruliiilr^iaiid» 
loitiuur»  «iiuurU,  d-*unjiil  a'i\  elr\r» 
i|ui  rrui|»>irlrul  \v\  pii\  te  druil  Jt-lir 
eitlrrlruu»  priid^ul  t  iif|  au»  a  l'etiilc 
lraiii^4i»e  de  K'*uie.  <Juiiue  pr«ilr«»cur» 
aiiat  aiUi  br«  au\  di%rr»r»  pallie»  dr 
reu«ri^iiriDrtil.  »«%oir  ,  »rpl  priutie»  et 
ciiii|  »«.ulplrur»,  tuu»  ai  aàruiii  teu»,  p4M«r 
diriger  Ir^  eU-«e»  dau»  la  prati|ue  dr  l'ait 
ci  puur  tUfi*''  I'*  *  uuiuui  «;  pui»  trui»  pro- 
fcMrur»  |Miur  Ir»  iuui  »  »pri  laut. 

Ii4U»  la  «riliun  u  an  lilnlurr ,  l'en- 
ftei^nrmeut  »c  t  utii|>u«r  dr  lr<^iiu«  dtiiibrr» 
dan»  dr»  cuur»  «ur  la  tlie«trir  dr  l'ail  ai- 
chilet  (urjl.  *ur  mui  h.«  nirr.  »tii  le»  piiu- 
cipr»  dr  la  i  uUUcuLiiou  ri  sur  le»  iitalbr- 
iU4li.|ur»  appli<|iirr»  a  1  an.Liirilurr  ,  dr 
cuo«iiur»  d  r-iiuUlum  rrUlil»  aua  d«%cr* 
•«•  btanilir»  de  l'iuiliui  l<vu  •  ruhu  dr 
grand*  luiii  «lur»  auuut  U  j«aitt  ir«  airmr» 
cl<rl»  ^ue  irii»  lir  p«iuluir  ri  dr  aiul- 
plurr  4  rt  rii»ci^itrii»rii.  rU  rri^Arn  ruirr 
auiAlrr  t>r«<ir*M-iiri  |i  «  a  ru  «lUtir  prr» 
de  irilr  •rt'iiiQ,  pi>ur  1  «»»iilrr  d4Ut  Ir 
jufffiarot  dr»  tuoiuur»,  unr  cua>iiii^»4oa 
•t  compuac  de  «iiift  f  whfca  cbué-  | 


tU  entre  let  archiiedM  les  plm 
guea,  par  l'aMcmblec  (èoéralc  dci 
acura  de  l'école ,  sur  uoc  liala  d« 
data  4|ue  la  acction  prearole. 

Les  prufea^curs  allai  béa  à  l'cf 
ment  journalier  qui  arri«ciU  a 
70  ans,  prennent  le  lilre  de  reci 
ne  peut  jamai»  )  a^oir  pliM^ff  i|ua 
leurs  ;  iiiaia  il  peut  )  es  ««oir  oi 
dre  nombre.  I^uand  un  reciciir  ai 
cuurs,  le  pioleaseur  eo  cservic*  j 
le  fauiruil  el  devient  son  a»ara»c« 
Ir^oo  de  deleictice  pour  l'a^e  < 
bieo  une  auire,  le  respcil  de  U  « 
riant  le  ^rai  (undeweul  de  luule 
tiun  morale  el  soa  iale. 

Les  prulra«eurs  de  l'une  et  l'ai 
tioa  se  réunissent  cm  assemblée  \ 
puur  \t%  at'iairrs  t|ui  lolrrcascfii 
rt  pour  Ir»  elniioo»  aua  plai  r»  » 
(Jiai|ue  »ritiua  »'a-»cmblc  sep. 
Iiiutr»  le»  fui»  i|ue  1  eai^r  le  ft-*i»i 
braui.be  d'ea»ei^ocmcul  4Ui  lui 
liée. 

L  u  président  adainiMraleur  ei 
ab-eme,  un  «ire-pre%id«ui  ,  ir^ 
ir  libéral  iuii«.  I^eur»  liiiuti«>n*  u% 
i|u'un  an  1^  %iie  >  prr»idrut  dr 
eiiiulee  pa»»e  iinmrdiatenirut  a  i 
dem  r. 

L*ei'«>!e  a  un  »ctrvUirr  |ierpri 
rrdi^e  la  ct»rrr«|ioud«ntr  i^ritrfa 
prucrs  -  «rt iMiiS  dr»  drlitiriJklM 
«ri  reiaiir*aitbi«i»lr  e^l  allai  be  i 
liuu  d'an liilei lure.  l  u  ruu*cr»i 
■ati»er  de»  eludr»  «  la»»e  el  rntie 
Luilr«.lioii»  tl  ubjri*  J'art. 

l.'jilrt:nii»tiai  «m  r>l  diri|C#c 
loiitril  di-  «.iiii|  aicmbrr»,  »a%itir, 
%idriil ,  Ir  %i«e  pre»ttlrul,  \m  p 
•orlAiil  dr  Iniiiliiiii» .  Ir  »rtiei« 
pcliirl  el  un  tir»  iiàrmbrr«  de  la 
J'^ri  bilrciurr  a  ti>ur  dr  lole  rt  * 
««  lU'Cit  luulr»  \r%  «uuer».  I.t  ba 
%r«liau(r  dr  I  r  nir  appartiroi  a 
»cil.  1^  »ur«r  lUiit  r  Ur  deiail  r«l 
pAT  un  a^riil  »pr«i.«'.  ilitifie  ei 
Iriiip»  dr  la  ti'mpl^lii-'r 

Il  Lr»  lui  tiiijitt  rt  i«i  riian^ 
i(luti«  ju«  |it  a  1  A^r  Je  ireuie  mm 
di  US  »ri  iiiiiis. 

Dau»  irllr  dr  priolurr  et  »culp 
l'uni  uirr ni»,  dr%«tuaîrur%  ou  »^% 
appcka  an  csmkuura  des  p 
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r|pHt  H  en  tqitembrey  tant  qn^il  leur 
fiil  isposé  aocane  cooditioD  préalable. 
«^iMaulnira  dct  1 14  meilleurs  dessins  et 
fl»  40  meilleuret  6gures  modelées  (en 
Atm  1&4  élèvety  nombre  déterminé  par 
h  eoDtenance  des  deux  salles  affectées 
ffB>  éiadcs)  tont  admis.  Us  étudient  le 
p'yodèle  pendant  toute  Tannée ,  de  cinq 
^  I  trpt  hearea  do  soir.  Les  conrs  spéciaux 
i/fi  lien,  le  matin,  deux  fois  la  semaine, 
^fihî  d^anatonie  en  décembre  et  janvier, 
Mbû  de  perspective  en  janvier,  février 
k|^  tmmn ,  et  celui  d'histoire  en  mars , 
^yvfl  el  mai. 

Doue  coooonrt  d'émulation  pour  les 

ifMàn  journalières,  six  d*après  nature 

|l  six  d*après   Fantique,  sont  ouverts 

it  Miia  en   mois ,  pendant  toute  Tan- 

aée.  U  y  en  a  deux  de  composition  his- 

|KM|Qe  ,   peinture  et  sculpture ,  deux 

dt  paysage  Jiistorique  et  deux  de  per- 

lyactive.  Les  récompenses  sont  des  mé- 

ûlics  el  des  mentions  honorable»;  elles 

pÊ  donnent  aucun  droit  à  l'admission 

as  concours  des  grands  prix.  Deux  au- 

feci  concours  annuels  sont  dus  à  la  mu- 

■ificenee  privée  :  le  comte  de  Caylus  «t 

Il  peintre  Delatour,  tous  deux  membres 

ée l'ancienne  Académie  de  Peintureront 

badé,  le  premier,  un  prix  de  100  fr. 

foar  une    tête   d*expre>sion  peinte   et 

mlptée,  <re  qui  porte  le  montant  de  la 

fradatioo  à  200  fr. ;  le  second,  un  prix 

4e  300  fr.  pour  une  demi -figure  peinte 

•ivc  étude  de  demi-teintes. 

Dans  la  section  d'architecture,  les  as- 
pirants sont  soumis  à  trois  examens  préa- 
lables sur  les  éléments  des  matbémati- 
90CS,  sur  les  projections  géométraies 
applicables  à  Tarchitecture  et  sur  une 
composition  architectonique;ils  ne  sont 
admis  à  Tccole  qu'après  avoir  satisfait  à 
ce  triple  programme. 

Les  élèves  de  cette  section  sont  divi- 
sés en  deux  classes,  dont  chacune  est 
tppelée  à  douze  concours  mensuels  de 
CDmposttioii  ;  à  quatre  trimestriels  de 
cooaruclion,  construction  en  bois.con- 
flmclion  en  fer,  construction  en  pierre, 
coostrurtion  générale;  à  deux  semestriels 
de  mathématiques;  à  un  annuel  de  per- 
spective. Les  récompenses  sont  des  mé- 
daillct  et  des  mentions.  Les  élèves  de 
pranîcre  classe  et  ceux  de  teconde  classe 
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qui  ont  obtenu  tous  les  degrés  dans  les 
sciences  exactes  sont  admissibles  aux 
concours  des  grands  prix. 

III.  Les  concours  des  grands  prix  sont 
ouverts  aux  artistes  français  ou  natura- 
lisés qui  n'ont  pas  atteint  Tàge  de  trente 
ans.  Ils  embrassent  six  spécialités.  Ils  ont 
lieu  tous  les  ans  pour  la  peinture  d*his« 
toira,  entre  dix  concurrents;  pour  la 
sculpture  et  l'architecture ,  entre  huîL 
Ils  ont  lieu  entre  huit  concurrents,  tous 
les  deux  ans,  pour  la  gravure  en  taille- 
douce;  tous  les  quatre  ans,  pour  la  gra- 
vure en  médaille  et  en  pierre  fine  et  pour 
le  paysage  historique.  Les  trois  premiers 
de  ces  concours  remontent  à  l'origine  de 
l'école;  les  trois  autres  sont  d'institution 
ré(*eote.  Celui  de  gravure  en  tiille-douce 
a  été  fondé  en  1 804,  celui  de  gravure  en 
médaille  et  pierre  fine  en  1805,  et  celui 
de  paysage  historique  en  18  iG.Les  sujets 
sont  donnés  par  les  sections  correspon- 
dantes de  l'Académie  des  Beaux  Arts. 

Tous  ces  concours,  à  l'exception  de 
celui  d'architecture,  sont  précédés  de 
deux  concours  d'essai  ;  pour  l'architec- 
ture, ces  épreuves  sont  remplacées  par  les 
médailles  obtenues  dans  les  concours 
mensuels.  Les  concours  définitifs  se  font 
d'abord  sur  des  esquisses  exécutées  séance 
tenante  et  anêiées  par  un  académicien, 
de  manière  qu*il  ne  soit  plus  possible  de 
s'écarter  des  lignes,  puis  sur  l'exécution 
terminée  de  ces  mêmes  esquisses.  Pour 
la  gravure  en  laille-douce,  le  concours 
d'essai  a  lieu  sur  deux  figures  dessinées, 
l'une  d'après  nature,  l'autre  d  après  Tan- 
tique;  et  dans  le  concours  définitif,  une 
nouvelle  figure  dessinée  d'après  Tanti- 
que  est  placée  à  côté  de  Tobjet  principal 
du  concours,  savoir,  la  figure  gravée  sur 
le  dessin  d*après  nature. 

Les  esquisses  d'essai  et  celles  du  con- 
cours defiuilif  s'exécutent  en  douze  heu- 
res, excepté  encore  pour  larrhiteclure,  à 
qui  vingt-quatre  heures  sont  accordées. 
Lesconcuursdéfinitifsse  font  en  loge, sans 
aucune  communication  extérieure.  Les 
ouvrages  des  concurrents  sont  exposés 
aux  yeux  du  public  pendant  trois  jours. 
Ils  sont  jugés  par  rAcadéuiie  des  Beaux- 
Arts.  Les  prix  sont  ditiribués  dans  la 
séance  publique  annuelle  de  cette  aca- 
démie. 
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Afin  de  oo«i|»tcC«r  ce  qui  a  rapport  aux 
concours ,  iiou«  ajouterons  que  c-elui  de 
composition  inusicale,pour  le<|uel  l'ensei- 
gnrmrat  e»t  gèncralemrni  pui»i*  nu  Iàiii- 
•cr«  aïoirr  v,  \  s'ou«  re  au«*i  à  Tecolr  des 
Beau\-.\rts,  roire  six  concurrents.  11  est 
précédé  de  deux  épreuves,  qui  coiisi«tienl. 
Tune  à  écrire  l'hannonie  d*une  baue 
donnée,  Tautre  a  conposrr  une  fugue 
•ur  uo  sujet  doooe.  On  lit  aux  concur- 
rents admis  les  paroles  dr  la  cantal e 
qu'ils  doivent  mettre  en  musique;  on  leur 
ca  remet  une  copie  en  même  temps  que 
le  MJet  d'un  contre- point  double  et  ce- 
lui d*UBe  fufuc  il  quatre  parties;  puis 
ou  let  enferme  chacun  dans  une  cham- 
bre, qu'ils  habitent  nuit  et  jour  pendant 
toute  U  durée  de  la  lutte ,  fixée  à  truii 
temainei.  Us  ne  sortent  dr  cette  cham- 
bre que  pour  les  repas,  qu'ils  piennent 
en  commun  chei  le  coni  ierge  et  en  «a 
préaesce.  Iles  cinq  années  de  la  pension, 
le  lauréat  musicien  en  pa^sedeux  à  Rome 
rt  dans  le  reste  de  l'Iiali**,  une  en  Alle- 
magne et  1rs  deux  dernii-re*  à  Pans. 

IV.  L'École  fran^ai»r  de  Ktime  est  ordi- 
nairement dirigée  par  un  peintre.  Char- 
les Krrard.  peintre  et  architecte,  membre 
de  rAcadèmie  de  Peinture,  en  fut  le  pre* 
mier  directeur;  M.  Ingres,  ancien  pen- 
sionnaire et  membre  de  rinslitui,  en  est 
ledirerirtir  srtiiel.  Klle^orrupait  primiti- 
vement un  paUi«  «oisin  du  theéirede l'Ar- 
gentine. En  1 700,  elle  fut  transférée  dans 
un  Ii6iel  situe  en  U«-e  du  |»alais  Diiria ,  au 
h4Ut  de  la  rue  du  (  our*  ;  elle  ne  recevait 
alors  que  13  fieii^ionnaires.  En  1800, elle 
fut  établie,  pour  34  pensionnaires ,  a  la 
^lOa Mcdiit, dont  I** gouvernement fran- 
rais  venait  di»  («irt*  ratquititiun.  palais 
qoe  son  nom  magii|iie,  %on  architecture 
pittiresque,  %a  situation  solitaire  et  do- 
luioanle  sur  le  .t/f/'/r  Pincm^  rendaient 
éminemment  propres  sa  noo%elle  desli* 
nation. 

PtNir  to'H  les  amis  des  arts  qui  ont  de 
la  foi,  Rome  n'est  pas  seulement  le  point 
de  mirr  (|«*  rarti*fe.  rlle  ett  fiour  lui  un 
lieu  sarre,  une  «i»itr  ilr  tanctuaire.  i''r%\ 
U  q  «e  le  talent  «rindit  et  «r  luiiibe. 
qu'il  l'epure  et  s*eU-«r ,  niioiirr  ilei 
exemples  cUstique*  de  I«mi«  Ir»  ftief-les, 
qu'il  prend  un  estor  indépendant.  Pour 
peu  qoe  lejevae  lauréat  soit  capable  de 


réfléchir,  il  est  presque  învoloata 
conduit,  non  à  Timitation  serrîle i 
très ,  mail  par  les  maîtres  à  Tii 
raisonuée  de  la  nature  telle  qa 
su  la  voir  et  telle  qu'elle  est  ei 
belle ,  grande  et  simple.  Le  nom 
grands  artistes  sortis  de  l'école  d 
prouve  les  avantages  de  cette  bail 
tution. 

V.Telle  est  l'école  des  Beaux- 
France.  Les  Français  peuvent  à  j 
Ire  s'enorgueillir  de  cet  établisi 
il  porte  l'empreinte  d'un  grand  r 
grand  peuple  et  d'un  grand  sicc 
de  comparable  n'existe  dans  le 
civilisé.  Quelques  modifications 
qui  consisteraient  surtout  à  get 
ce  qui  existe  épars  dans  les  divci 
lions,  pourraient,  en  perfectiona 
tains  détails,  ne  plus  rien  laisser  i 
dans  ce  magnifique  eni^emble. 

Exiger  des  aspirants  une  ii 
préalable  à  la  litleralure  et  à  1*1 
dans  des  limites  raitonnables;  ei 
admis  l'assiduité  aux  cours  spi 
un  examen  périmlique  sur  les  c 
ces  cours;  compléter  l'enseignea 
cial  par  deux  nou«eaux  cours  , 
les  couleurs ,  afin  d'en  perfectii 
préparation  trop  négligée  de  n 
et  pour  qu'il  ne  soit  plus  dit  < 
parle  pas  de  couleurs  dans  l'erole 
ture ,  ou  plutôt  sur  les  princtp 
raux  de  la  physique,  de  la  chu 
l'histoire  naturelle  appliquées 
cours  également  net^estaire  aux  < 
lions;  l'autre  sur  les  éléments 
léiatureetdela  philosophie  a  l'i 
artiites:  ce  seraient  Is  de  vetital 
lioralions.  Il  ne  s'agit  pji%  seitleni 
struire  dans  la  partie  technique,  i 
de  donner  de  la  vigueur  a  l'rvp 
rectitude  au  jiigemrnt.de  l'elesi 
sentiments ;cl'exerirr  la  raiM»n  « 
temps  que  l'iinaginstioii ,  afin  i 
servr  cimitatnment  de  cuiilr  t»u 
trr  |ioid«  a  l'autre,  de  tonner  la 
aux  lialiitu.lr^  re£ulierr«,  à  la  te 
j  le  lrrf«a«l,  au  t'Uii  emploi  du  les 
|ilu%  «e%i-ret  e|»irii«r«  dr>iHirna« 
i|iie*je*ii)r«grii»d'heiireu«eftdi«| 
jet  %c»lii.item  frrmet ,  les  vraies  ^ 
en  «cirtiraietit  tiinniphantes,  c 
rart  pourrait  perdre  ne  suHacn 
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nît  co  profoodeu  %  auconp  de 
tÊfntM  pensent  ai  que  l'école 
■e  ferait  bien  d*aaop  à  Tégard 
{■Monoaires ,  un  aystème  combiné 
s  hases  pins  larg^  et  de  telle  sorte 
c  les  nènes  garanties  de  travail  of- 
•■  goirremement,  les  portefeuilles 
rkiûeiit  davantage,  c'est-à-dire  que 
lat  le  séjour  en  Italie,  on  fit  un  peu 
lée  ce  qu'on  pourrait  faire  partout 
pco  plus  de  ce  qu'on  ne  peut  faire 
I  Italie. 

coacoars  pour  les  grands  prix  ré- 
i  «M  attention  spéciale,  eu  égard  à 
■fortance  artielle  et  à  la  dépense 
qtt  dont  il  est  l'objet.  Nul  doute 
ripnife  d'essai  ne  fût  plus  con- 
lifi,  pour  chaque  faculté,  les  suc- 
It  rsooée  entraient  en  ligne  de 
la,  de  oisnière  que  de  longs  et  stu- 
eiïurts  ne  fussent  plus  remis  au 
(  d'ooe  chance  unique ,  et  si  de 
m  lieu  de  douze  heures,  du  matin 
,  éf idemmeot  iosuffiiaintes  même 
Ni  talent  expérimenté,  on  accor- 
igt-quatre  heures ,  d'un  midi  à 
,  à  un  talent  novice,  en  sorte 
nuit  fût  toujours  comprise  dans 
ce  de  temps.  Quant  à  Tépreuve 
e,  tout  homme  de  bonne  foi,  qui 
ibieo  l'interprétation  d'une  es- 
«ot  modifier  une  composition, 
is  la  séquestration  absolue  des 
îota  la  seule  garantie  que  le  ré- 
I  bien  leur  ouvrage.  D'un  autre 
9t  sensible  pour  tout  le  monde 
PAcadémie,  devenue  tribunal , 
irer  constamment  à  ses  arrêts  le 
des  intéressés  et  la  sanction  du 
elle  fera  bien  de  se  soumettre 
iîtions  d'impartialité  qui  ne  sau- 
re  déclinées  par  aucun  tribunal 
savoir,  la  récusation  préalable 
membre  qui  peut,  à  un  titre 
{ne,  être  juge  et  partie,  puis  la 
ioo  des  motifs  du  jugement  avec 
jugement  même  *. 

Bot  G>ircoi7RS,oous  arions  renTOjé  ao 
rtiele  la  qorslîon  drs  concours  eotre 
ar  Ira  onvrages  d*art  et  de  travaux  pu- 
e  gooTcroement  fait  exécuter. LMmpor* 
rC  objet  exigeant  de»  déveIop|iement8 
létoameraient  trop  de  la  question  ac* 
M  préférons  en  remettre  l*esanieo  au 


VL  L'Académie  de  Peinture  et  Sculp- 
ture ,  primitivement  logée  au  Collège  de 
France,  fut  transférée,  en  1661,  an 
Palais -Royal.  C'est  dans  cette  dernière 
localité  que  l'Académie  d'Architecture 
fut  installée  d'abord;  elle  y  occupait  une 
extrémité  de  l'appartement  dont  la  plus 
grande  partie  était  habitée  par  sa  sœur 
ainée.  Elles  quittèrent  toutes  deux  le 
Palais-Royal  pour  aller  s'établir  auLon- 
vre,  dans  l'appartement  de  la  reine.  La 
restauration  du  Louvre  avant  été  entre- 
prise  en  1807  ,  l'école  des  Beaux- Arts 
s'installa  au  collège  des  Quatre -Nations; 
mais  elle  y  était  logée  à  l'étroit  et  de  la 
manière  la  plus  incommode.  La  suppres- 
tion  du  Musée  des  monuments  français 
ayant  bissé  sans  destination  l'ancien  cou- 
vent des  Peiits-Augustins,  ce  local  fut 
accordé,  le  31  décembre  1816,  à  l'école 
des  Beaux- Arts;  mais  elle  n'en  prit  pcMh- 
session  que  le  4  août  1819,  le  jour  même 
où  Louis  XVIII  la  reconstituait  sur  ses 
bases  réglementaires.  Alors  commencè- 
rent les  travaux ,  qui  furent  continués 
sous  Charles  X  et  terminés  soiu  Louis- 
Philippe. 

Il  était  dans  l'ordre  que  les  beaux- 
arts  contribuassent  de  tous  leurs  moyens 
à  embellir  le  lieu  où  l'éducation  des  ar- 
tistes se  prépare,  et  qu'après  avoir  bâti 
tant  de  palais  pour  les  autres,  ils  en  fis- 
sent enfin  un  pour  eux-mêmes.  Le  soin 
en  fut  confié  à  M.  Duban  (vox.).  Cette 
œuvre  est  trop  intéressante  pour  que 
nous  n'essayions  pas  d'en  donner  une 
idée  ,  œuvre  d'autant  plus  honorable 
pour  son  auteur  qu'il  était  plus  difficile 
d'en  coordonner  les  éléments  aussi  nom- 
breux que  divers. 

liO  conservation  de  l'arc  de  Gai  lion  et 
du  portique  d'Anet ,  les  deux  plus  pré- 
cieux restes  architectoniques  de  l'ancien 
musée ,  furent  avant  tout  l'objet  de  sa 
sollicitude.  Il  avait  été  question  de  re- 
porter le  premier  en  face  de  l'autre ,  tant 
pour  démasquer,  disait-on,  le  bâtiment 
du  fond,  que  pour  procurer  un  pendant 
au  portique  d'Anet.  L'artiste  démontra 
que  cette  démolition  ,  la  troisième  que 
l'arc  aurait  eue  à  subir,  équivaudrait  à 
une  ruine  totale,  et  que,  d'un  autre  côté, 
l'exposition  du  nord,  substituée  à  celle 
du  levant  et  du  midi,  en  privant  des 
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rtvnnf  dn  solrit  un  mnrr^au  ou  }^%  fciit- 
p»ilrr«  (r<irfiPfnrrit  *ofil  trr*  niiitli|ili(V4 
ri  fn'^  il'-îi' .ilf»,  lui  nVr-iil  (»rp«i|iii*  tniilr 
•a  tiia;:i«-.  I.'arr  ilr  Cfjillnn,  tfl  iin'il  vs\ 
|>la<>,  pri'i  •flf  rl  aiiriniiri*  \e  li.'iiiitifnt 
du  fiifiil.  Siliif  'iir  l'axf  df  rrliii-ri  ri 
parallrir  a  «4  f.iridc* ,  il  r^t  la  priiiri- 
palr  dfrnratînn  di-  la  i*f mi r  11*1*11  trrr  ,  qui 
dofinr  ai  ri>«  aut  di(lVrrril**i  pnrli«*4  dr 
IVilifii  r.  Piiii  tard  ,  un  lifau  pnriail  dt* 
chaprllr  ^(iilii«|ut*  «rr%ira  di*  priidant  au 
portiipir  dMfirl.  Alor<i  la  »\Mii*lri«*  stra 
•ati«faitr,  rl  crlir  mur  ciflnra  Ir  ré- 
sumé dr  rarchîtrrturr  franni^r  a  trs 
Iroiiprint'ipalrt  fpi»<pir«  ,  Ir  fuo\rn-d|(r, 
1.1  rrnaiv«aurr  r(  la  transit iun  dr  l'une  à 
Taulrr. 

I/arr  dr  («aillnn  ,  firné  d'un  |;r.ind 
Douilirr  df  «tjlur«,  pnrtf  au  ir«iT«,  rn 
marlirr  lilam*  ^'ir  rmid  d'fin^il  rrh.uusé 
d'itr ,  \r%  inr-lrfilliin^  dr  Vr>p.isirn  rt 
dWdrtrn  .  i|i'ij\  i|r^  niiprrrur^  romaine 
qui  uni  tr  p1ii%  (jil  puiir  Ir^  art^.  Il  %r 
ralla«-|ir,  p^r  drii\  appuis  j  ioiir.  a  ilrii\ 
r*in«triii  liMn%  lalrralr^  druii  rirfiiluirr^, 
dunt  la  iiMira%itr  r*l  fniiifirr  %rr«lr  l>.î- 
liiiirtil  ilu  liinil.  (  rtlr  li,:iir  «Irtrrminr 
djii\  Ir  pUn  fpjrfirr  |(r4ii<)**t  divi^inn^  , 
dru\  ru  «Irri  dr  l'an-  rl  drux  au  drij. 
l'nr  ûri'lr  ditïl  H*é  fUtlrr  «tir  la  tur  rl 
rlnrr  tr  paUiN.  I)i-nt  liu«lt'«,  rrliii  Ae 
Jran  CttiJ^in.  Ir  ftindjinii  ilr  IVriiIrTian 
^ai«r  ilr  priritiiir,  rl  irliii  du  Pn^rt  , 
d«H«riil  «tirn-iiiiirr  lis  dru\  pirti«  droits 
df-  la  piir'i*  ilViil rrr. 

I^  piriiiit-rr  di\i%iiin  r%l  Tanrirnnr 
é^li^rdr»  l'riirt  .\iJi;u^tin«.doiii  la  prin 
ripalr  m'irr  r«t  tr  |Mirti'pir  d'^nrl. 
L'anhitrtlr  a  %u  ^  rapprlrr,  d^nt  plii- 
sirtirt  d  %p<i%iiiiiii^  p  irlirllr*.  rrllrs  d«*  la 
rlijprllr  Sittiiir.  On  «oit  «Uf  Ir  iniir  f|ti 
fond  unr  I  npir  du  /ui^'  rn'  nf  i/trn/rr  , 
prîiit  a  frr^'pir  par  M*<  tirl-  \n^r.  i o- 
pir  r\rt-iitrr  t)jfi«  lf«  fMl>i«*4lrt  iliinrii 
»i'in«  dr  ri*r«f(iiial  |iar  Si^alun  (*r  pnnlrr 
était  rrliiuriir  a  lliinii-  pour  rrnilitinrr 
•«>n  iinmrn%r  travail  pit  ta  mpir  ilr-i 
Irr»  a  %  an»  rr  drt  /•/•/»'.' /ri  rl  ilr»  N  A» . - 
in  ,  tHMra^^t  dr  tj  mr  i.r  Uiam  rl  ai-i-r«- 
SOifrs  itiii«4i  rr*  lïr  la  ilii'iiir  «•  riir.  ||  fir 
lui  aura  pai  rir  dunnr  d*-  («intrmplrr 
dan«  sa  palrir  irl  rn«rnditr  dr  <  lirr%- 
d*<rii«rr  dtiut  d  Ta  di»lrr  I  ar1i%l«  «irnt 
^  nottrir  à  Ru«c,  «îclimc  du  chutera 


'I837\  I^  même  nef  offrira  1* 
dn  Mrdiris,  tri  qu'il  eiiste  à 

■  d^iM  la  rha|»rllr  sépulcrale  de 
nnz'»  ;  pui^,  re  i|u*il  \  a  eu  d« 

;  Ir  fnonnmrnl  înaf-hr\ë  i^e  Jul 
Mnt\r  rt  Iriidrut  fi)(oret  à" F. a  l 
Ir  mu^ér  dr  Paris  sVnorfsueillî 
nrdrr  les  originaut  ;  puis,  h 
Ftinnf,  le  Bnrchus  ^  etc.;  c'f 
qur  les  ipu%res  1rs  plii«  remarq 
Hiiouarolti,  en  prtntore  et  en  1 
s'\  nionlrrnt  ra^iiriidilres  pour 
la  France  une  juste  idée  de  a 
);énie.  I.rs  sculptures  les  pfas  « 
produites  eu  Kuro^ie  depuis  I 
sa  lire  jusqu'à  nos  jours  t  sef 
dépo^éei.  I.ura  drlla  Riddiia  , 
Diiuatrlto,  (!ano«a  ,  Thorwald* 
roni  Irur  ptarr  à  cAté  dr  Jran 
«Ir  Ifirardon,  du  Piii;rt;  autre  i 
rliapiirr  dr  rhi»tuire  de  t'ar 
nionunii'hlt. 

I^  drii\irmr  dî^i^ion  de  Tét 
prend  1rs  »allrs  drA|inée«  ati% 
pcnfr%«riir%  et  a  tout  re  qui  nmc 
«»rit:nruirnt.   Lrs   ronstrurllnni 
niuvr«;  rllrs  st  lirnt  à    re^li%< 
ellts  |iar   on  ordre  ionique  ei 
a«rr  cotcHinrs  en^n^rrs ,  lurni* 
rtagr    à  pila^lres  r<itnf»«i«iies. 
orduunauf  r  e^t   rr|iéiér  en  an 
Irinir  \\\t  ta  uiuiailte  qui  fait 
t  ori%lriif-lions. 

I.a  troi«irmr  division  ,  au  dr 
rt  sur  la  i;iui  lir  du  liiiiinrnt  | 
r^t  afTrrier  an\  Muiroiirs  rnire 
rllr  rit  m  ^^ranilr  pat  tir  orriip 

!  io*r«  où  l'on  rrufrrnir  \rs  cm 
I  a  qiiatr  irmr  ,  rr%rty^  pour 
«liions  rt  pitiir  radininiilraiinc 
rn  un  |kar al tr^n*; ranime  de  7S 
loti^urur  tur  S6  dr  proftindru 
uaiit   il>n«  son  intérirur  une   ' 
tan^ul^irr;  unr    salle  demi  - 
«'appuir    rslrrirurrmriil    sur 
|H»«lr  if-iirr  rl  trrniinr  Vriw  rm 
riiiiil  punit.  I.r  rr/*dr  rhau%«e« 
un   ft«iiiiia«fti  (!•■  ni  jii  pirl    i>iui 
drs    italiir«    rn    marlirc  rcipin 
|»rn«iruinairr«  dr  Komr  d'apre« 
liant  jnii  pir^.l.a  f«i-adr  offre  • 
rti|(r    «uie    urdounautr   iinini 


culupnr»  en|{B|(ee«,  a«ec  qualr 
Ions ,  deu&  en  briMUt  cl  kl  A 
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|iBffbre,toas  qaatre  sur  fond  cl*or, 
^Kfmt  parfit  nombre  d*artistes  fran- 
llii  niostres,  Philibert  Delormc,  Jean 
iMJun,  Ponssio  et  Lesueur.  Un  étage 
■lîqoe  s'étend  sur  toute  cette  façade; 

Èis  comme  il  est  en  retraite  du  côté 
h  coar  intérieure ,  il  ne  change  point 
hi^  de  celfe-ci  et  ne  la  ré(réc7(  point 
iroiLUo  perron  de  six  marches  con- 
fth  î  one  galerie  spacieuse,  de  plain- 

ti  lîrc  la  cour,  laquelle  est  précédée , 
iroite  et  de  i^acfae ,  par  deux  Csca- 
I  rampes  droites ,  dont  les  parois 
rvcnn%ertes  tfe  marbres  franç«iis  h 
d'appui.  Dallée  en  marbres  de 
es  coulearft,  la  cour  ihtÂteUrè 
■e  espèce  d'impluvium.  Des  cofon- 
ée  marbre  supportant  des  bustes  en 
t  le  pourtour;  les  portraits  de  Pé- 
(Mê«,d* Auguste,  de  Léon  X  et  de  Fran- 
}têaf'y  h  caractérisent.  Ces  brillants  et 
kroreiit  protecteurs  des  arts  y  sont  re- 
ttaetitéi  dans  quatre  médaillnns  peints 
■  émail  sur  lave  de  Volvic,  et  couron- 
nt  les  arcades  du  milieu.  Les  deux  der- 
IM  (lontmnt  la  porte  du  fond  qui 
Me  entrée  au  rond -point,  espèce  de 
icfuaire  éclairé  par  en  haut  et  dont 
pinceau  de  M.  Paul  Delaroche  achève 
ce  moment  la  consécration  arlielle. 
[Test  dans  le  même  corps  de  bâtiment 
ont  lieu  les  expositions  permanentes 
temporaires  de  peinture,  sculpture 
irchitecture.  Là  se  déploie  la  rollcc- 
I  des  };rands  prix;  là  sont  les  modèles 
relief  des  principaux  monuments  de 
4iitenure  ancienne  et  moderne, ainsi 
les  sculptures  qui  n*ont  pas  trouvé 
re  dans  la  cbapetle.  Beaucoup  de  ces 
reaui  existaient  depuis  lon{;temps  à 
)le;  mais  ils  étaient  relégués  dans 
pièces  obscures,  où  le  public  ne 
%ai|  les  voir,  ni  Tartiste  les  étudier. 
Grèce,  Tltalie,  TAlleniagne,  l'An- 
erre,  ont  été  mises  à  contribution 
r  augmenter  ces  richesses.  Le  gou- 
irna^nt  britannique  nous  envoie  les 
res  du  Parthénon  moulés  sur  les 
bres  d*£lgîn.  Cest  aussi  dans  cette 
!ie  de  Tédifice  que  les  conseils  de  Té- 
•  tiennent  leurs  assemblées.  Une  bi- 
ibèque  spéciale  occupera  l'attique. 
Lioai  Tare  de  Gaillon  pose  la  limite 
rt  les  études  qaotidIeiAiesy  bruyantes 


et  animées, parce  qu'elles  sont  communes 
à  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
se  pressent  aux  leçons ,  et  1rs  études  in- 
dividAelles,  les  luttes  académiques  ou 
les  délibérations  administratives,  qui 
demandent  de  la  ftolitude,  du  recueille- 
ment et  du  silence. 

Les  compartiments  réservés  sur  les 
murs  lisses  pour  recevoir  les  débris 
statuaires  et  arcbitecloniquei  de  toutes 
les  époques ,  espèce  de  musée  en  plein 
air  oii  est  écrite  par  fragments  toute  l'his- 
toire de  l'art,  les  spacieuses  dispositions 
internes,  le  grandiose  des  salles,  les 
immenses  croisées  qui  donnent  passage 
à  la  lumière,  de  vastes  plafonds  à  solives 
apparentes  avec  caissons  et  autres  orne- 
ments dorés  et  peints,  etc.;  tout  cela  méri- 
terait description:  nous  y  renonçons  mal- 
gré nous,  parce  que  ces  détails  nous  en- 
traîneraient au-delà  des  bornes  prescri- 
tes pour  Ce  précis.  Au  surplus,  il  suffit 
d'a\oir  fait  concevoir  l'ensemble  du  mo- 
nument et  comment  le  luxe  de  l'art  est 
partout  en  rapport  avec  les  convenan- 
ces de  localité  et  de  destination,  ^^ous 
ajouterons  seulement  que  ces  beaux  ré- 
sultats sont  dus  en  grande  partie  à  la 
sollicitude  de  M.  Thiers ,  alors  ministre 
de  l'intérieur,  qui  a  eu  Theureuse  idée 
de  faire  un  appel  au  talent  de  S'galon 
pour  la  copie  des  fresques  de  Michel- 
Ange,  et  qui  s'est  servi  de  toute  son  in- 
fluence pour  obtenir  des  gouvernements 
étrangers  les  reproductions  plastiques  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture,  en  même 
temps  qu*il  assurait  à  Tarcbitecte  et  au 
musée  naissant  l'appui  de  sa  position  per- 
sonnelle. 

VIL  Le  gouvernement,  qui  avait  pourvu 
avec  tant  de  munificence  aux  besoins  des 
arts  libéraux,  n'avait  rien  fait  pour  for- 
mer et  épurer  le  goût  chez  les  artisans. 
Il  n'existait  aucune  institution  où  la 
classe  manufacturière  pût  sMnitier  aux 
principes  du  beau  dans  le  dessin  de  l'or- 
nement, et  il  est  permis  d*ctre  étonné 
qu'un  objet  de  celte  iniportance  ait  échap- 
pé à  Colbert,  le  créateur  de  l'industrie 
en  France.  Ce  que  n'avait  pas  fait  Tad- 
ministraiion  publique,  un  simple  parti- 
culier l'exécuta.  Le  peintre  français  Ba- 
chelier (voy,)  entreprit  de  fonder  une 
école   gratuite  de  dessin  à  l'usage  des 
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•  Cr  «Tiif  t'iin^nn  i^tUrm  tout.  •   Oiiant 

atl\  niLtrii  r%  ,  l.O'lln  \II  t'ill  Fi'ir^tin  I  II 
cl*'^  liniiMiifH  iIdiiI  «k'iHMiori*  l«  l'i  imm*, 
Sil!l\,  iiiliiut.i  Nr>  iii*«iii>»ii  f^  :  I.ii-ti-  iti:t  \ 
nti*i't  %  tf  iù-it ,  tl'-ini  st-'fttt  s  ,  y/,  l  t  ,ii  \ 
et  miiittiirrs  *lr  /A  nn  l,  -Ct^i/nl,  rninnie 
si  rii  i:r>  n  niiitiiiit*^  (  l'it  «••hm'iIc  Idijit* 
ririifNtrl.iiirr  i\r  rdihiiiiii'»li  atiuii  ilmit  il 
a^ail  i-:cr  iImt^**  L**  ilr^orilic  «Ir^  fiii.ini  v% 
fut  lé  c-jiu^r  ri  riinirt*  plii^  le*  pirh-\;»* 
clr<»  r^\(itiil  itns  *\ui  Iruulili-rrrit  l.i  riaii*  r 
en  I7N1I;  ri  (ifiiliis  «r  triiipH  I  rriiiiiiiliit' 
■  •••Il  liiifii  au  iiMiiii^  a  tMi*  un  i\*%  It-urir^ 
que  1*011  a  pre««*rilct  ;i*ri  Ir  pliM  <!r  mu  - 
cè«  4  I4  iialfofi.  1,4  iiMriitri'  iloui  !k'.i<lini 
ni^li'rfil  \a  iiiiti^oii  (l«r  N.*)Milt'<in  cl.iil  un 
moJrlr  irri'Oiiotiiic ,  ri  1  r  (  ni  st-ul  Milf:! 
à  iirou^rr  (|U*uiir  «rnl^hlt*  Mipn  l<<r  ile 
ff  iniiiiimii  ru  luulm  tliti^i-H.  (ti.nnl 
par  u)i  iMu^ir^  |>i  lUt  f>,  C!li4i  li'iii.i^rir.-iu«M 
t*êl.iil  Ijïi  rfMtrfr>|urr  |«.ii  ^nu  1  «  niiiMiiif. 
Il  faut  rt*,;4fili-r  m  pilif  «vux  <|u>  ilfi  Ij* 
rrfit  iiK  iifii|Mtil>lc'«  Ir  ^rfiif  <|>ii  Ktvr  il 
Crlui  i|iii  f-i>u^ri  «r ,  |«ui^-|ii'i>u  pnji  !<  ur 
Op|Mi^t*r  l*hailfturf};ur  ri   M.iptil''i>u. 

Mai»  «*il  li*(-»l  point  iiiir  ptiniiiuii  il.iit^ 
lar|iir!lr  rrrotiouiir  ii»*  ^oii  ui-t  «-^t  «ti  r  , 
on  (Joie  rri  faire  l'oli  fi  (ruuf>  rimlf 
§é.'iru%r,  afin  tir  nr  la  pniut  (iiiilniiilic 
avrr  la  p.irc-inoiiii',  ra^uiii**  fl  l.i  «m  li- 
Jité.  (!'rit  «urttiiil  pour  l'iir  ju^ft-,  1  I..1 
rilalilr,  ^riiriru\,  fpi'ii  (•ml  •  1*'  r<  n- 
noflit*;  «ai  Tt't  ofioiiiif  ii'r\*.  pi>-tit  l'jt  I  U 
nijUliOfitlr^hirii^,  nia<\lt  ur  (l.«j»t  fl^H'in|| 
prnpfif  tioiiiirr  4l.«fi%  un  i>iilit*  f  .iifiMif  I , 
telon  Iriir  •piantiir,  Irur  |u.i!iti',  1 1  Ij  «1- 
tiialiiiii  'Ir»  iiiijiti'lii^  ipii  \r\  p(is*i  •!•  ii( 
Tuiilr  rf  •iniiiiitf*  ipii  11  jt'i  iiit  piniit  "■  n 
but,  le>pirl  r*l  tir  *-.ffi/i',  <pnl  >\ur  *«iil 
l'olijrt  au  pH'i  nii  l'ail  iippi i  ptrr  ,  t\*nl 
chaii^rr  ilr  noiu  4iii«i  ii'.ipp>llii4  t  *>U 
p"ini  rrofiiUliir  Ir  ilrijiil  li'jjijn  ••«  ■•>«»li< 
II- luritli  d'un*-  .iriiicr,  rtiiipliii  «Ir  Ihii« 
%eff moulut  il4fi«  l.i  (-itfi^rf •!•  I iitii  ilunr 
aiii«oii ,  t'ai  Ii4i  a  Ii4«  pi  11  tir  iiiiiM.*i«r« 
tfliillr«,  tl  .iliiiiriiU  ii>.ii%iin*,  <»ii  !•«  il>itii- 
DUIkiii  tir   p-iir  ipii   lirait    iriii|iij<ir  *\rs 

ou»  1  iCI  I   1 4  11- Il  .1  11%    t  (    .1    II  iil     ■    pu      i-  «   ■  >>4 

vrirr«  p<rr«iro\  rt  in4l  li  inlr*  l>i-  I  •  \- 
perirfiir  rl  i\r  la  iiiriii'.ili«>ti  pr  i^iriil 
birnii'il  Ir  111%  «fiiritiriil  -lui  prr«f-rvr 
d'rrrrur  a  i  rl  r,;aft|  r|  iir  lâ>««r  p-'inl 
Mliifairr    au\   rii,;r|iiri  ti'un  «iirrii  Ir 

décoraat  du  som  d«  «crtu  ;  car ,  il  uuua 


lp  fjnt  rrp<*frr,  IVronomie  t%t  n 
p.ir  rll«'  ini*iiir,  rl  tir  pliM  rll 
«li-^pi  n"»:!!!!!'  .1  IV \i«ti  (irr  Jr  prri 
II--»  li'^  «lUiit  ••,  piii*iprfllr  »riilr  a 
I  li  ilvs  i'\rr>  rl  ilu  tlr«r«|M>ir 
pli  la  niiMTf.  —  Ou  iir  pt  ut  iK 
t-niisflU  sur  1.1  inafiii-ie  tlriabl 
nuinif  iLiO^  ipirlipir  at]niifr«lra 
rt*  N<iil,  f-.ir  il.iiit  trilr  t-irioii«tAi 
fi  niniinl  pii>  iTn  iti  |-p4«nrr  »Oll 
il  iiis  Trilr  tinfir  rt't'i*iMMiiir  tiiir 
ii-ilniic  ail  nliift  net  r->^4*rr  rl 
iiii-ntri  soii  fiiiiils.  I.'c't-iinuinir  r 
li-iiiilr  ipi.iiiil  il  s'aiCil  dVtilrri 
iiKii^  il  ii'\  a  p.in  ilViifirpr i«r  •; 
•«{•«sr  H:in«  1*1  «inmiiir.  I.Vt  nfiufiiii 
p.t<t,rllf  (uiMfiM-;  la  tieaiiun  1 
iniililr  >.uis  t.i  I  ntiftrr«atii»u,  lui 
«-•iiiipli  I    ilitil   l'iic  lapablf  Jr  t 

Clillllll*'    'II*    I   1  ITf.  I. 

K(0\<ntlK    DO.MKSTIQ 

piiipi  fiit*  ht    p  II  II  f  ,    iVi  iioiitli  r 
«•n  priât  s'ni  I  i)ii«^iiu-|  r  en  tJriii 
i-i' intii    '//',;,  Ml.»  1- «m,  rl  >-.j'.;,i 

•lllllf    I  llil^f-     ipif    la     Itlt     apll     tl«lll 

.1  i  .iiliiiiiii^il  ai  imi  ilf^  aliaifri  «^4 
^011,  tl<i    iiiriLi^r;  rn  «urtr  i|ur  t 

•  1*'  <i-fiit  st   I  it  r«l  iifi  ^  n  iltflilr  pN 
(  f  pIriiii.iHiiif.  l'iii  rliiî«,ritt  ^ii»| 
lif.  r*«ilr  ,  «  .11  .  aillai   .pril  r«l   âfl 

•  iVuiltr^  iniil-«  ,  Ir  «rii^  uuMpir  ( 
ii't  I  '  ■  ///  .•  «*rs|  i-trfi<ti|  (Ir  ta  l.«ij 
%••«-  j  I4  ^t.iliilr  laui  Ur  i»4|  fflal 
.1  i-li'  ami  iir  .1  il-  ^i^Ut-r  •••11»  Ir  1 

•  •  n    fU   t     Jf    i  'fit'      raililtifiiftli  4 
\  I  M  li<-->^i->  il  iHiiti.i.r*,  (  tiiitnie  iin  • 

.    s-   11^     I  l'Illi    il  .  I  •■'l'-.'t.tt    *i"IHi  1/ 

ili  ^  pi  II  pi  il' Il  N  pai  ii>  iili«  re«. 

I  .'fl  iiiii'iiiir  'iKiif  «lupir   t  «t  i 

I  (iiiii.iili  r  iti'  |iiU«  \*-s  (ihjrtt  t|i|i 

I  i>|ii  tMii  M    I  1,1  |ti«t«pfi   If  tir  la  r 

I  cil  (lu  1^*1  l'iMM^r  tir  la  maniri 

a%.iiil.t,;riiM' ;   riiit*iiiUI   tlii  nirn 
r 
^iKiiIiiirr  rl    !•'  j  «i  •liriJ(;r  ,  la   c 

pi  I  In*.  lf-«  |ti-«tijii\,  \r\  liara«,  Ir 

li>iii<.   «Iillri  rnlr«    ili.inufat  tUf 

•  |<ir  l.ii    ni  «-,  pu' I  tir,  iliau%.  l»fi 

•  •  1;  t  I  iiit  iiiiirior  i*  \  liai  iM 
I  f■«^4lt  f«  a  I  iii'iM  xiii .  la  laniillc 
iiH'ti  |ii*«,  \r\  aniii»4ii%  ,  trt  rr< 
^«*nri  j'f-ii  rri'  Il  iM  l««lr«%au%  r 
rmiiriit  ilit-s  «un  •lunuiiir 

IL'n  iiiionur  Jiiuir«lii|ur,  Mali 
f4%cur  que  le  pr^jug«  atUclM  à 


itd 


(lOTf) 


ÉCÔ 


le  à  tout  ce  qui  est  moins 
qa*atile,  D*eD  est  pas  moins  d*une 
nporUnce;  nous  dirons  même 
i  une  mission  sociale  à  remplir. 
le  qni  nous  apprend  à  apporter 
gestion  de  nos  affaires  cet  ordre, 
lente,  seuls  capables  d'assurer  à 
i  Paisance  qui  est  la  première  ga- 
e  la  morale,  des  vertus  civiles  et 
Fojr,  Tari,  précédent, 
■emière  ligne  des  travaux  écono- 
Ignre  Pexploitation  agricole,  ma- 
iportante  qui  a  déjà  été  traitée 
■ent  aux  mots  Âgeigulture  , 
II,  Cultivateur  y  èï  à  laquelle 
kklement  consacré  ci-après  l'af- 
aoiOMiE  RURALE.  En  conséquence 
BU  bornerons  ici  à  quelques  6b- 
iQide  détail  qui  n'ont  pu  trouver 
Itos  ce  même  article, 
oaome  doit  se  mettre  parfaitement 
nnt  des  non -valeurs  réelles  ou 
kl,  è'applîquer  à  apprécier  leurs 
,alùi  de  distinguer  celles  qui  sont 
ires  et  constantes  de  celles  qui 
t  qu'accidentelles  et  passagères; 
qwlles  sont  les  choses  dont  Tac- 
RI  est  le  moins  dispendieuse  et 
N  le  plos  avantageux;  connaître  la 
tioo  exacte  qui  existe  entre  les 
:  le  revenu ,  la  qualité  et  le  prix 
0  des  denrées,  la  mesure  de  la 
imation  sous  le  double  rapport  de 
ûié  et  de  la  rapidité,  l'étendue  et 
ité  du  commerce,  pour  assurer 
ment  de  ses  produits  ;  enfin  il  n'y 
Dsqu'au  nombre  et  au  caractère 
ilaoïs  qu'il  n'importe  à  réconome 
litre.  Mais  le  point  capital  pour 
le  savoir  tirer  parti  de  tous  les 
qui  sont  sous  sa  direction ,  assi- 
bacun  d'eux  le  poste  qu'il  est  le 
ibie  de  remplir,  et  donner  tou- 
s  ordres  précis  dont  il  ne  doit 
T  un  instant  de  surveiller  l'exé- 
^oulez-vous  stimuler  au  travail 
e  vos  gens,  il  ne  stiffit  pas  de 
her  la  diligence,  il  faut  encore,  il 
3ut  les  instruire  par  l'exemple, 
vous-même  à  tous  les  exercices 
li^sent  la  journée,  vous  montrer 
rtout,  quelle  que  soit  la  rigueur 
mpérie  de  la  saison ,  et  ne  pas 
de  vodi  «Aocièr  à  dés  fàiigiies 


qui  leur  paraîtront  beaucoup  plus  légères 
ou  dont  au  moins  ils  n'oseront  pas  se  plain- 
dre du  moment  qu'ils  vous  les  verront 
partager.  Si  vous  vous  levez  tard ,  pat 
exemple,  ils  se  lèveront  lard,  tandis  que, 
si  vous  vous  imposez  la  loi  d'être  toujours 
sur  pied  avant  eux  et  de  les  conduire  à 
l'ouvrage,  ils  se  feront  un  plaisir  de  vous 
suivre.  Disons  ensuite  que  l'ignorance 
des  travaux  rustiques  trop  souvent  dé- 
daignés est  un  des  premiers  écueils  que 
l'économe  ait  à  éviter;  il  serait  même 
à  souhaiter  qu'aux  notions  théoriques 
qu'a  pu  lui  fournir  Pétude  il  réunit  les 
enseignements  bien  autrement  efficaces 
de  l'expérience  pratique,  qu'il  né  craignît 
pas  de  mettre,  de  temps  à  autre,  la  main 
à  l'œuvre,  et  fût  en  état  de  faire  pet-- 
sonnellement  tous  les  ouvrages  que  ré- 
clame l'exploitation  agricole.  Savoir  tra- 
vailler soi-même,  voilà  le  pins  sûr  moyen 
de  diriger  sagement  le  travail  d'auirui. 

C'est  quelque  chose  de  plus  difficile 
qu'on  ne  pense  que  la  direction  d'un 
doînestique  nombreux  :  il  faut  d'abord 
apporter  dans  le  choix  de  ceux  qui  nous 
servent  le  plus  grand  soin,  et,  quand  on 
les  renvoie,  éviter,  autant  que  possible, 
de  leur  donner  des  sujets  de  plainte  fon- 
dés, sans  quoi  il  deviendrait  difficile 
ensuite  de  s'en  procurer  de  bons.  Un 
économe  sage  s'appliquera  à  maintenir 
entre  eux  une  égalité  parfaite  et  ne 
souffrira  d'autres  distinctions  que  celles 
qui  doivent  nécessairement  résulter  de  la 
hiérarchie  des  emplois.  Pour  cela,  il  ré- 
partira le  travail  de  la  manière  la  plus 
équitable,  en  ayant  soin  de  le  propor- 
tionner aux  forces  et  au  traitement  de  cha- 
cun, et  de  prendre  ses  précautions  pour 
que  tous  soient  occupés.  C'est  le  mo}en 
de  couper  court  à  la  jalousie,  source  or- 
dinaire de  toutes  les  dissensions;  car  il 
suffit  qu'un  seul  reste  dans  l'inaction 
pour  que  ce  privilège  décourage  et  ré- 
vottr  les  autres.  D'ailleurs,  un  travail  con- 
tinu, sans  être  hwp  fatigant,  ne  laissera 
pas  de  temps  à  ces  querelles,  enfants  or- 
dinaires de  l'oisiveté,  toujours  préjudi- 
ciables aux  intérêts  du  maître,  tant  par 
les  désordres  qu'elles  entraînent  que 
parce  qu'elles  lui  font  perdre  souvent  ses 
meilleurs  sujets.  Pour  se  trouver  en  me- 
sturé  de  fournir  toujours  du  travail  à  léè 
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fens ,  n  faut  restreindre  le  personnel  de 
sa  maison  au  striri  néresiaire,  tauf  à  te 
faire  aider  |>ar  des  journaliers  dans  le> 
Bomenlt  de  preste,  l'ne  aulie  mesure 
Doo  moins  imporlanle,  c*e4t  <|ue  chacun 
ail  sa  fonction  spéciale  :  par  là  on  édi- 
tera la  confusion,  et  personne  ne  pouvant 
ac  reposer  sur  autrui  pour  faire  la  beso- 
^e  dont  il  est  charité,  il  n*y  aura  pat 
de  lem|»s  perdu,  pas  de  contestations  pos- 
sibles. Plus  on  connaît  la  nature  d*uoe  ter- 
re, et  mieut  on  la  cultive:  aussi  doit -on 
éviter  de  changer  trop  souvrnt  de  labou- 
reurs,parce  que  la  terre  y  pgne  ordinaire- 
ment aussi  peu  «|u*un  enfant  gagne  à  chan- 
ger de  nourrice.  Si  ce|>endaiit  queli|ues> 
ânes  des  personnes  qu'on  emploie  étaient 
entachées  de  vire*  essentiels,  il  n'v  au- 
r»it  pas  a  balancer  pour  les  ren%oyer  de 
suite,  de  peur  que  leur  contact  ne  cor- 
rompit les  autres,  foy.  F)oiir.sTiciTR. 

Un  des  premiers  éléments  de  prospé- 
rité que  l'homme  ail  à  sa  di»p4>«iiii»n , 
c'est  Tordre,  sans  lequel  rien  ne  pros|>êre 
cl  dont  Tabseoce  entraîne  la  perte  des 
fortunes  les  plus  fluriasanles.  Kn  consé- 
quence, dans  une  maison  bien  relier, 
tous  les  exercices  correspond n>nt  à  des 
heures  dont  la  fi%iié  n'admettra  d'autre» 
variations  que  celles  qui  sont  indiquées 
par  les  saisons.  Pour  ce  qui  est  des  irpas, 
par  exemple,  ils  doiseni  être  prêts,  en 
hiver,  c'est- j-dire  depuis  la  mi- octobre 
jusqu'à  la   mi-fe«rier  environ,  a««ni  le 
jour,  afin  que,  lorsqu'il  parait,  tout  le 
iMonde  puisse  se  rendre  a  son  tra««il  ;  et 
comme  la  durée  des  jour»,  dans  celle  »ai 
son  ,  esl  deji  si  rtiune  ,  les  domeslii|ues 
DC  doivent  pas  quiller  les  champs  a«ant 
la  nuit,  qui  devient  le  signal  du  sou|»er, 
•près  lequel  on  panse  les  bêles.  La  perte 
du  temps  esl ,  avant   toutes  rho«es ,  re 
qu'il  faut  esiier  :  |Miur  et*hap|»er  a  cet 
értieil,  on  f-onsai-rera  les  bmgues  «oirees 
d*hi%er  ans  lia»au%  i|*ii  ne  se  font  tiue 
de  nnil    ou   l<»r««|«i  lî  est    im|>>issilile   dr 
Iravailler  dehors;  et  les  temps  de  pluie, 
aetge  et  fruiias.  seront  emplo%es  a  la  ré- 
paration des  outils  de  UiMNirage  et  au 
1res  instruments  qui  prenJiait  un  temps 
precieut  SI  on  rein«»%iii  a  s'ro  iM-cuprr 
dans  le*  beaus  fiMirs  On  emmagasine  en 
auiie  tous  cra  ia«lrume«is  dans  on  lo«al 

à  MU* 
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de  cette  manière  oo  let  •  loo) 

la  main  et  l'on  court  moins  é 

de  les  I. lisser  égarer  ou  tomber 

mains  des  voleurs.  On  profite  4 

de  rhi\er  pour  faire  différenl 

lions,  telles  que  curer  les  élabU 

les  haies,  arracher  les  épines  nuis 

Le  père  de  famille  assistera  à  cr 

opérations,  veillera  à  ce  que  tou 

dans  l'ordre,  et  aura  soin  de  doi 

que  soir  à  ses  gens,  avant  de  se 

les  instructions  relatives  au%  Ira 

devront  remplir  la  journée  du  lei 

Il  ne  doit  pas  négliger  d'écrire^sui 

journal ,  le  jour  d'entrée  de  sei 

tiques  rhei  lui,  la  quotiié  de  le« 

ainsi  que  celle  des  paiements  f 

qu'il  leur  fait,  afin  d«-  prévenir  le 

(pli  pourraient  préjudicier  S4ii|  i 

viieurs,  soit  à  lui-même.  Il  n 

f»as  de  se  faire  paver  eiacrtemea 

ce  qui  lui  est  dû ,  s'astreindra  ,  < 

choses,  au\  lois  d'une  épargni 

prévoyante,  sans  jamais  doonet 

travers  de  cette  parcimonie  qui 

l'avarice;  entretiendra  avec  soi 

les  dépendances  de  son  domain 

nisera  une  espère  de  commerce 

cédant  de  produits  qui  se   Iro 

dehors  de  sa  consommation  ,  nt 

rien  perdre  et  pourvoira  à  tuu 

soins  de  la  maiMin. 

MaintrnanI  se  présentent  à  oc 
sèe  les  mille  détails  de  tant  d'« 
lions  diverses,  et  pour  poser  d« 
jalons  sur  la  li,:ne  de  recoooB.i4 
ii>|ue,  il  nous  faudrait  |iarcour 
«ave  au  grenier,  de  la  grange  à  V 
de  l'usine  au  pressoir  i'  i*o> .  ce 
tous  les  bilimenls  qui  serseol  ii 
ainsi  qu'ant  choses  et  aut  anin 
lesipiel*  il  a  éten«lu  lesrrptrede 
sance.  (!e  set  ait  ici  le  liru  de  I 
disposiii«in  relative  des  apparl 
tant  a  l'inief  ieur  qu'à  l'etienetti 
ver  le  plan  des  ddferenles  consi 
dans  leurs  |>fo|iortMins  les  plus 
niipie»  rt  les  mirut  appropriées 
vers  se' vil  es  au%'|urls  elles  soti 
lees;  d'indiquer  la  manière  di 
modifirr  ri  rtinserver ,  dans  leui 
nilab!es  «arieies,  les  produits  q 
faire  eclore  l'induslrte  de  l'homu 
avrioas  WM  rapida 
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ijindln,  le  parterre,  le  potager, 
r,  ei  c'est  à  peine  si ,  après  une 
kalefante  ■  travers  les  champs  et 
•,  nous  trouverions  le  moyen  de 
jniver  sous  les  ombrages  de  la  fo- 
inc.  Heureasement  d'autres  Tont 
I  cet  oavrage  ou  le  feront  dans  la 
■Msure  que  Tordre  alphabétique 
I  les  difTérents  sujets. 
l'a  présent  uous  n'avons  encore 
le  des  devoirs  du  père  de  famille; 
■énage,  cette  alvéole  sociale  dont 
nie  domestique  est  appelée  à  rc- 
V  le  travail ,  est  toujours  incom- 
1  plutôt  n'existe  jamais  sans  la 
I.  Or,  la  nature ,  en  la  rappro- 
ferhomme,  lui  a  départi  une  mis- 
Mede  douceur  et  de  bienveillan- 
it  part  de  travail  appropriée  à  ses 
à  la  fiuesse  de  son  tact,  à  la  déli- 
I  de  son  organisation.  Aussi,  par- 
foins  que  réclame  Téconomie  do- 
se, en  est-il  qui  sont  plus  spécia- 
deson  ressort.  Tels  sont  ceux  de 
^cour,  du  colombier,  la  fabrica- 
I  pain,  du  laitage,  du  linge,  la 
ttioo  des  aliments  des  maîtres , 
iques,  bestiaux  et  autres  animaux, 
itions  à  donner  aux  enfants ,  aux 
I,  toute  Téconouiie  intérieure  ; 
>our  résumer  en  un  mot  notre 
lomme  est  chargé  de  la  conduite 
laison,  le  ménage  est  la  sphère 
é,  le  domaine  exclusif  de  la  fein- 
»t  il  elle  de  remplacer  son  mari 
't,  même  lorsqu'il  est  présent,  elle 
rcrer  sa  surveillance  sur  mille  ob- 
étail  qui  peuvent  échapper  à  Tœil 
de  famille.  La  direction  des  ser- 
Tordre  et  le  maniement  des  me- 
lires  sont  placés  sous  le  patro- 
nédiat  de  la  femme.  La  propreté 
cher  à  sa  suite  ;  le  calme,  la  dou- 
méoité  des  relations  doivent,  au 
a  voix,  succéder  aux  orages  des 
,  des  dissensions.  Cesià  elle  qu'il 
Dt  d'envover  dans  les  marchés  les 
de  la  basse-cour  et  de  faire  cir- 
i'ÎDlérieur  les  richesses  fournies 
avail  de  l'homme,  de  manière  à 
le  parti  le  plus  avantageux. 
quela  plumeexercéed'une femme 
bien  fait  comprendre  au  pre- 
icie  EcGiroMiE,  on  s'abuserait  enl 


croyant  que  l'économie  domestique  con^ 
siste  à  épargner  l'emploi  des  capitaux  et 
autres  objets  de  consommation;  car, dans 
certains  cas,  l'épargne  est  au*»si  coutraire 
à  l'économie  que  la  prodigaliteelle-méme. 
La  science  dont  nous  venons  d'esquisser 
les  principaux  traits  ne  défend  pas  d'user 
de!i  richesses  qu'on  a  à  sa  disposition , 
mais  elle  enseigne,  au  contraire,  le  moyen 
de  les  employer  de  manière  à  augmenter 
toujours  ses  dépenses,  en  les  mettant  en 
balance  avec  un  revenu  sans  cesse  crois- 
sant. La  science  économique  a ,  comme 
toutes  les  autres,  ses  règles  fixes  et  inva- 
riables, dont  les  principales  sont  :  ache- 
ter peu  et  vendre  beaucoup,  ne  rien  laisser 
perdre,  ne  rien  dissiper  inutilement,  et 
tirer  parti  de  toutes  les  ressources  qu'on 
a  entre  les  mains.  La  sphère  de  cette 
science,  dont  le  nom  fait  sourire  de  pitié 
des  gens  dont  l'orgueil  dédaigne  toutes 
tes  combinaisons  utiles,  est  plus  large 
qu'on  ne  le  croit  communément.  Son  a{H 
plicalion  rationnelle  exige  le  génie  da 
grand  uni  à  l'esprit  de  détail,  la  profon« 
deur  des  vues  cl  l'étendue  des  lumières 
servies  par  une  infatigable  activité.  Dis- 
poser l'ordre  général  de  manière  à  en 
faire  ressortir  naturellement  les  effets  de 
détail ,  ne  laisser  aux  caprices  du  hasard 
aucune  des  chances  dont  la  prudence 
peut  s'emparer,  étudier  la  marche  des 
fonds,  suit  qu'ils  rentrent,  soit  qu'ils  sor- 
tent, employer  le  moins  de  forces  possi- 
ble, savoir  faire  à  propos  un  sacrifice 
pour  sauver  une  perte  plus  considérable, 
garder  que  le  jeu  d'un  ressort  n'entrave 
celui  d'un  autre,  présider,  en  un  mot,  à 
l'harmonie  des  grands  mouvements  sans 
cesser  un  instant  de  faire  sentir  sa  pré- 
sence jusque  dans  les  détails  les  plus  in- 
fimes: tels  sont  les  devoirs  et  les  princi- 
pales conditions  de  succès  que  l'économie 
domestique  indique  au  chef  de  famille  in- 
telligent. 

Si  l'on  considère  maintenant  que  l'ex- 
ploitation de  l'économe  est  un  centre 
d'activité  qui  peut  rallier  à  lui  les  bras  et 
les  intelligences  dans  une  circonscription 
territoriale  plus  ou  moins  étendue,  et 
que  les  richesses  qu'il  crée  par  son  indus- 
trie peuvent,  suivant  la  direction  qu'il 
leur  imprime,  répandre  la  prospérité  et 
a  vie  sur  tout  un  pays,  on  se  sentira  peut- 
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être  disposé  à  rendre  plas  de  jaMice  à 
celle  »citfiu-e  que  de»  esprit»  iDallentifs 
peuvent  bini  romùlérer  comme  un  pur 
inec4iii»me  d'ordre  et  d*în*pertioii,  mai» 
qui ,  dân»  le  fait,  e?»!  ihjrgèe  d^une  mis- 
sion diiiil  bien  peu  d'iultflligeiires  ont  en- 
core mesure  la  p«irter.  K   F  c-T. 

ECOXOMIK  IKHJTIQl'E.  Ce  mot, 
très  eu  «i)j;ii*-  dfpui»  |ilu»irtir»  années  et 
généralement  a»sr£  mal  deiini ,  désigne, 
su>  «nt  M.  de  Si*mondi  ^ celui  de  tous 
les  écooomi»le^  que,  dans  le  labyrinthe 
de  celtr  science  nouvellf ,  nous  clioi^iriona 
de  piélerrut  r  ptiiir  guiJel,  l'une  des  deui 
graiidrH  branches  du  gouvernement  qui 
toute*  1rs  deu\  se  proposent  p4iur  but  le 
bonheur  des  homme»  réuni»  en  société , 
U  réjli»alion  |M)ur  eti\  de  la  plus  haute 
félicité  qui  »oil  «omp:ilible  avrc  leur  na- 
ture. ••  La  /ntutt  futlitft^ut'^  dit  cet  écri- 
vain a  la  fi)!»  erudlt  et  pen»rur,  doit  en- 
»ei,;ner  a  donner  aui  nal  ions  une  const  il u- 
tionquî,  pai  la  liberté,  élève  et  ennoblisse 
râine  des  citoven»,  une  éducation  qui 
forme  leur  lurui'  a  la  vertu  et  ouvre  leur 
esprit   aui   lumières,   une  relii;ion   qui 
leur  présente  1rs  r^péraiiies  d'une  autre 
vie,  pour  le»  de.lt>iiiuiai;er  des  siiulfran- 
ces  de  celle  -  ci.  Kllc  duit  cheri  lier,  non 
ce  qui  loiivieut   a  uu  huiiiiiie  uu  à  une 
cUftte  d'homme»,  nui^  ce  ipii  peut  rendre 
plus  heureuv,  eu  les  rendant  meilleurs, 
tou»  le»  hummi*»  «umiii^  *   »r«  lui^.  \jt 
bieii-«'-ire  phv«ique  «le  l'hcimme,  autant 
qu'd  peut  être  rtiu«r4);r  de  son  (;ou%er- 
OemrnI ,  e»t  Tobirt    de  l'fi  "/f'^/i/r  />'*//- 
tf*/ur.  Tous    le»     brMiin»    ph\ tique»   de 
Thomme.  pour  le^tpieU  il  dépend  de  se» 
sriiiuUhle%,  »fiiit  ^ali^fait»  au  niitven  de 
la  ttihrwt.  (.V»t  elle  qui  tcinimande  le 
travail,  ipii  ai  hrir  le»  »4iinv,  qui  iirucure 
tout   te  r|iir   l*|.onime   a  accuniule  pour 
aon  u«age  et  |Hiur  »r*  plaisir»,  l'ar  elle  la 
saule  rti  (t»ii»rr«ee.  U  vie  rsl  «nuit nue, 
l'enljinr  et  la  virillr%«r  «mil  |HfUrviie«  du 
nrieft«airr,  la  nnutriiiire,  le  vêlement  et 
le  lii^riiiffii  «tiiii   iiit«  A  U  ptiiler  de  touv 
lr«  hiiinmrs    I.j  m  lir««e  priit  dixif*  rtrr 
eu  •••  Iri  t-r  I  «iiiuui'   rrpf  r«rfil<iiit    |t*ut    cr 
qtir  \r%   hiMimie«   prudent    l«ire   p«iur  le 
birn  rire  ph\*iqiir  Ir»  un»  tlr«  aiilir»  ;  et 
la  M  irni  t-  qui  rii«f  i^ne  au  iCou^rriiriiient 
le  vrii  ivateme  d'adminisliaiioo  de  la  ri- 
dhcaac  ttatiooaU  est  par -là  oiéaic  um 


branche  SmportaDte  de  là 
heur  national.*  » 

ire»t  donc  la  création  de  b 
qui  forme  l'objet  de  réconomiep 
et  en  conséquence  ce  fui  avei 
qu*Adam  Sniih  intitula  aoo  imai 
vrage  par  lequel  il  a  pour  ainsi  di 
la  science  :  De  la  nature  et  dei 
tir  lét  richesse  des  yatiums.  Le 
lemand  de  Staatstvtrthsckttftskt 
en  marquer  ausai  clairement  les 
n*e$t  pourtant  pas  moins  eaact 
peut  dire  autant  de  U  dénominal 
connmie  potiiti^ête^  usitée  en  Ai 
et  dans  d'autres  pa}s  aussi  bit 
France,  pourvu  qu'on  entende  u 
nonifr,  comme  le  dît  encore  IL 
moudi,  non  pas  ht  i/r  ia  maison, 
Telvinulogie  grecque,  mai»  l'ada 
lion  préservatrice  et  ménagère  dt 
lune;  car,  ajoute- 1- il,  «  c*e»l  pi 
nous  disons,  avec  une  sorte  de  1 
gie ,  économie  dninesUffite  poor 
nistration  d'uue  fortune  privée,  ^ 
avons  pu  diie  économie  f>t4ttiif 
Tadministralion  de  la  fortune  nat 

Mainleninl  nous  aurions  à  e 
les  différent  es  matières  dont  cetti 
s'occupe,  ainsi  que  le  degré  de  c 
que  doivent  inspirer  les»olutioo 
olfie  relativement  au%  questions 
épineuses  mais  d'une  importano 
tettable,  qui  lui  »onl  MMimi»^*.  ! 
reu»ement  tes  éronomi»les  sont  f 
lord  entre  eus  :  leurs  svsièmcs 
battent  réi  iproquement**ettro|i 
ils  perdent  de  vue  la  véritable 


.V«-j^#«ax  prtncipêi  d'ermmem*^  pa 
de  Im    i€\'n*  diànt  Mi  tmppa'tê  m*t€  im  ^ 

r**  rJit.,  iHj4»,  J*  rJil.  frftiatiae.  i9 
rrntrt  |i«rtir«  dr  i*rl  iiu«rjg«*  tr  lni««i 
i|urr«  iiu  t-vioiplriert  «Ijb»  |r«  hfm-itt  m 
m.t  p.*  .fiya#  du  «éiav  «ulcur.  L  1  * ,  P« 
clirf    I  rruiirl  cl  V%  urti 

**  L*»*  |ila«rr.  rpl«  •••nlrrns  d«  M 
dr  M  dr  \  illrnni«r-||jr^Niuftt.  1>  d« 
*i*4g^  1  ritinumir  |iidiiii|ur  ■»••  Ir  p«M 
ibirtirB  r|  MfV«  irlui  <Jr  1«  rti«filr  M 
•tdu«  ilrui  iiu«f  4|*r«  ii*f>ur^  dVifr  rtaJi 
mil  J  iiii  I  tjiiifti  riilii|ur  Ir,  |MiMr«| 
l>iii|»irf  dr  «raiHcUri  r«*rwr«  iJ*«it««rai| 
/'ri  fM»  «'f  d  f^.-*m.»p0é'it.^m4»àB  im  M 
/  .i'4  •#  t»  f^fi  J^  ri«#i  §1  é0  t»  I»  f  ». 
/*  ■•  'm*»^nki*  mm  t  p'vfrwt  d§  Im  ^i  4r««r, 
•  *ri  dr  ■«tiiibrvmr*  f-f  fi'Tiiitt  rrl«U«€« 
itu«rr«M  ret-vairt  de  MM.  M«1iI>«h  (< 
Ibeardo  ,  ser  la»  pmmUê  la»  fins 
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rbomme  qu'ils  oublient  pour  les 
*t  qui,  ceitaîiieinenl,  n'e>t  poiul 
'liii:etle  travail,  comme  quel(|ues- 
tblenl  le  supposer.  Tout  au  con- 
ous  nous  rangeons  à  Tavis  Je  M. 
londi  lorsqu'il  soutient  que  la  ri- 

ainsi  que  le  travail,  loin  d'è:re  le 
II,  à  vrai  dire,qu*nn  niuyen  ;  qu'il 
lliomnie  a>sez  de  loisir  et  assez 
ce  pour  sentir  vivement  et  pour 

prurundément.  Or  ce  sont  1 1  ses 
laïcs  et  ses  plus  légitimes  jouia- 

isPétat  actuel  de  la  science,  nous 
loroerons  ici  à  en  exposer  rapide- 
lamarclie  prOi;ressi^e  d«rpuis  An- 
Serra  jusqu'à  nos  jours;  et  pour 
€MDai(re  ensuite  les  principales 
bosagitéesparles  économistes, avec 
nions  quMs  en  ont  pro|>osées,  nous 
nierous  a  VEncycli:pœdui  Amcri- 
Boarlicle  de  critique  un  peu  sé>ère, 
rà  ia  plupart  de  ces  questions  sont 
sent  exainitiée»*^.  J.  U.  8. 

frra  historique.  Cest  un  gr^nd  et 
peclaclede  voir  riiomme  cherchant 
liiquer  en  quoi  consiste  la  richesse 
tious,  déterminant  ensuite  la  con- 
(ion  d'après  les  produits  ulxeiiiis, 
rh^nt  les  mo\ens  de  procurer  à  ia 
L  p'us  grande  iibotiilaïue  pos.si- 
>ruJuits,  ré^ulari:»aiit  la  coiisom- 
de  ses  membres  de  manière  (pie 
oduction  de  l.i  richesse  iilléiieure 
ive  aucun  obstacle,  et,  ^làce  ù  ba 
raoce,  détour raiit  sans  cesse  de 
jx  niu>ensde  varier  ses  jonlssaii- 
e  leur  ofirir  de  nouveaux  objets 
lenls.Tels  sont  les  admirables  tra- 
ite polifiqrie.  P:iri<.  rS^r,  9.  vfil.  in-S", 
utfrl  rt  Wurl/.  rt  Pituciprs  d  •  co'ioinie 
••f  fjfjirianc:'  apfilitjui  s  ilans  i  mtt'ftl  de  la 
j  fuu-tfi  tpfc  i/uli.iiif  du  Lorntnene  et  aux 
*prisftdet  f  aii-culie:  ^,  l'.iri<k,  iS  W»,  iii- 
<e-«  I  <iul'.*  hi  «loit  en  ouli  t*  :i  i-r  iik'-iim*  erri> 
Jhevru  de  l'Economte  j  o'-tnjuet  -xr  rd. , 
-S**,»:!  un  JL'tti/  poii  njue  sut  ie  rue'-u 
t  f>*up  rt  de  ,  an  l'f  .ttf,tiu  in»j  /i-i/y--,  di'x 
J-'f-ntS  et  spe  ta'tinent  d-  fa  t'ian,  r  "t  d'- 
'te.  À'  c*ti.,  ve  \4>l.,  iMiiilit'"  |>.ir  l.i  iii.ii%(iii 
rt  V^  uriz.  ^'ojr  .lu^^i  \t-\  rriivois  u  l'.»!- 
^CMlML.t.  —  M.  l>l.t  itjiii  .iiiic  a  teille 
jiir  II.  s  uire  de  l\conotme  polit^f^ue  dont 
*"»  .1  |>..ru. 

rapidité  nV*t  |>a«  iKécisoment  le«'arae. 
aiudc  origiudi,  mais  U(iu\eu  avons  re- 
Ics  Wogueurt  et  les  détails  su|ierilu4. 
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vaux  qui  ont  été  accomplis  dans  ces  der- 
ni(  rs  siècles. 

Ce  fut  le  xvi^  qui  vît  naître  et  se  dé- 
velopper la  science  économique.  Alors 
Charles-Quint  avait  réuni  sous  son  empire 
les  deux  Amériques  et  les  états  les  plus 
industrieux  et  les  plus  riches  de  l'Europe, 
l'E'^pagne,  la  majeure  partie  de  l'Italie^ 
ta  Flandre  et  l'Allemagne.  Cependant, 
par  suite  des  gueires  continuelles  de  ce 
prince,  Tor  de  1* Amérique  ne  pouvait 
sulTire  aux  dépenses,  le  commerce  et 
rinduslric  étaient  ruinés,  et  chaque  jour, 
les  besoins  devenant  plus  pressants  et 
plus  nombreux  ,  le  déficit  des  caisses  pu- 
bliques augmentait.  La  France,  alors  gou- 
vernée par  François  I^*^,  rival  de  Charles- 
Quint,  et  l'Angleterre,  où  Henri  VJII, 
qui  ambitionnait  l'honneur  d'être  l'arbi- 
tre entre  ces  deux  monarques,  se  li- 
vrait, au  détriment  de  l'industrie  natio- 
nale, à  des  dépenses  disproportionnées 
à  ses  ressources ,  éprouvaient  les  mêmes 
embarras.  La  misère  et  la  désolation  de 
ces  peu})les  naguère  les  plus  riches  de 
r£urope  frappèrent  les  philosophes  de 
l'époque  :  ils  en  recherchèrent  la  cause, 
reconnurent  qu'elle  provenait  des  dépen- 
ses excessives  desgouxernements,  et  com- 
prirent enriii  que  la  reproduction  de  la 
richesse  axait  une  connexion  intime  avec 
la  prospérité  despeiiplesetavecla  science 
de  les  gouverner.  Dès  lors  on  sentit  l'im- 
portance de  constituer  l'économie  poli- 
liipie,  et  grâce  à  des  elforts  soutenus  l'on 
en  coordonna  les  premiers  éléments. 

On  ne  saurait  trouver  en  elfet  dans 
les  temps  plus  reculés  les  plus  légères 
traces  de  cette  belle  science.  Tyr,  Sidon, 
Cioriiithe,  Svracuse  et  Carthage,  comme 
ces  navigateurs  qui  ariivenlau  port  sans 
l)ou>5oIe  (t  et  s  peuples  qui  vivent  sans 
la  moindre  notion  de  méilecine,  s'enri- 
chirent sans  la  connaître.  Voyez  Athènes, 
dans  les  jours  si  vantés  de  sa  magnificence 
et  de  sou  éclat!  jamais  la  richesse  et  l'a- 
mour du  luxe  ne  firent  fermenter  plus 
de  désirs  et  n'excitèrent  aussi  vivement 
les  imaginations;  jamais  sollicitude  plus 
jalouse,  surveillance  plus  active  ne  pié- 
sidèrenl  à  l'enqdoi  et  a  l'administration 
des  finances.  3Iais  quel  cortège  de  vices, 
de  violences  et  d'excès  !  que  de  désastresi, 
de  calamités,  de  haines,  de  trahisons^ 
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o'accoaipafnairnt  point  la  perception 
des  impôts  !  \  la  plus  léfère  provocation 
Ton  en««hift«ail  \r  trriitoire  drs  allies,  ei 
Ton  y  Uitsail  cir»  coluii»  i|iii  se  rendairnt 
odieun  aut  indigènes  par  leurs  e&aciions. 
La  Carie,  la  Thrare  et  les  bords  de  Tllel- 
lespnnt  devinrent  ainsi  de  véritables 
fiefs.  A  rinlèrieur  on  rançonnait  sans  pi- 
tié les  plus  grands  hommes  de  la  repu- 
blii|ue,  Milliade,  Cinion,  Thémistoele. 
Le  moindre  délit,  une  laule  souvent  ima- 
ginaire, était  puni  d'unr  forte  amende  ou 
de  la  (roafiS4*atioa  Puis,  dans  les  moments 
de  crise, on  avait  recours  a  des  spoliations 
juridiques;  et  les  besoins  de  Tetal  deve- 
naient-ila  trop  pressants,  on  créait  une 
HMnnaie  fiiiive  ou  bien  on  altérait  l'an- 
cienne. Ce  n*est  point  sur  de  tels  principes 
que  repose  la  scîrnce  éctmoiiii(|ue. 

Mais  Rome  ne  sut- elle  donc  rien  de 
Técononie  p«iliiique?  Rome,  patrie  des 
tcîencct  et  des  arts,  arbitre  souverain 
des  destîners  dr  Tunivrrs,  n'eut -elle  au- 
cune notion  de  cette  scient  e?  auc*une. 
Comme  Athènes,  Rome  nVut  d'autres 
agents  de  sa  riihrsse  «pie  des  pays  sac- 
cagés, des  vil  In  détruites,  des  evpro- 
priatiuns  injuste*»  et  des  contri limions 
forcées.  Rome  méprisait  le  travail  :  •  •>*-« 
yens,  rindusirie  était  le  |iarlage  de  ^r^- 
cla«e  et  du  prisonnier;  elle  dete^  ait  U 
navigation  :  dans  lou«  «es  traites,  on  la 
voit  ordonner  au«  iiaiiuiis  r(iiii|utses  de 
détruire  leurs  %ai»se.iii\.  KHe  a^ail  de» 
lois  agraires:  la  loi  Tt rrnita  ordonnait 
une  distribution  de  i-ini|  boi«»seaiit  de 
blé  à  chaf|ue  individu;  la  lui  Sfnipmutti 
fisait  le  prii  des  gtains;  une  autre  lui  au 
torisait  1rs  débiteurs  a  se  libérer  en  ne 
payant  à  leurs  créanciers  que  le  quart 
de  leurs  dettes;  enfin  les  emprreurs  ne 
t'orcupcreni  de  l'induvirir  ipie  p«>ur  la 
frap|»er  de  rontnbutiuns,  et  (^nstaiiiin 
assimilait  a  des  lilles  de  joie  tous  ceui 
qui  faisaient  le  luiniiirrie. 

.M4IS  le  tableau  n'est  |Miiiit  achevé. 
|Niuv(ias-nou« oublier  t|ur  le*  plu«  glands 
honimr%dece%  villr«i-et«-litr»|uria|;eaircit 
les  prej*i^e«de  lrur«  <-t<iit  iln^eiift  ?  t^ii  un 
érfiute  !e  jiif^emriii  i|ue  i<  %  plus  iliu*iie« 
d'enlterut  ri  \r\  pliit««%fliii«'lr«h4iiiiiiie«, 
au venliniriil  d< >  iii"iidr  rf*t :tf  ,|  iiiuimt  *\r 
riudustric.  llaii«  un  eiai  bieiitoiitiitue. 
I      ▲rialole,  00  Dc  doii  pat  roosidcter 


comme  citoyens  let  individos  qni 
commerce  ou  qui  eierccnt  des  ; 
siuns  mécaniques,  parce  que  ce  g 
vie  est  ignoble  et  crontraire  â  la  ^ 
Xénophon  ne  pense  pas  autremei 
urts  mécaniques  allèrent  la  sanlé 
dans  ses  Écoftoinitfuri ;  ils  délor 
curps ,  et  ne  peuvent  manquer  < 
sé4|uence  d'eiercer  une  funesleii 
sur  l'esprit.  On  a  donc  raison  d' 
des  charges  publiques  tous  ceui 
livrent  à  l'industrie.  »  «  La  nal 
nous  a  |M}iiit  laits  pour  être  cordi 
s*écrie  Platon  :  de  pareilles  occi 
dégradent  les  gens  qui  les  etero 
hommes  ne  jouiront  d'aucuns  dr 
litiques.  Il  en  sera  de  même  d« 
marchands,  qu'on  ne  souffrira 
cité  que  comme  un  mal  nécessaii 
ciloven  qui  sera  convaincu  d'avi 
une  boutique  sera  puni  d'un  an  d 
tion  ;  la  peine  doublera  à  cbaqi 
divc.  t 

A  Rome,  Sallusle,  après  avoir 
la  Numidie,  fait  construire  des 
de\anl  lesquels  se  seraient  ecli 
jardins  enchantés  d*Arniide; 
|tunil  de  mort  le  sénateur  Ovidî 
que  ce  ^rnaleiir  a  \oulii  conduira 
«Au\  d'iiiif  manufacture,  et  It 
.ipprouve  crile  !ten!eiif  r  cruelle; 
1*1  utils,  (.a^%iii«.  S\lla.  se  font 
a  la  petite  seiiiaiiir,  ri  f'iceron  % 
bieiilaiteur  d'un**  province  |tai 
e^l  parvenu  j  réduire  le  taut  de 
a  13  p.  '7^.  -  Rirn  d'honorable 
suiiir  d'une  buiilique,  dit-il  ;  I 
marchands  ne  peuvent  vendre  m 
tir.  * 

Dans  le«  derniers  temps  de 
et  âpre»  ^a  «  hute,  rien  encore!  L 
ttiniliee  vous  la  domination  dr«| 
prrdil  alors  lusqu'au  secret  de 
des  scirn<  e>.  Kiam  lii«sons  don 
tame  drs  leuips  et  \oyMisce  qui 
«ous  (liif Iriiiagfie.  I^s  capilu 
te  pr  lice  «ont  ieuipli<»de  delaiti 
».itilH;  un  le  «uit  montrer  la  | 
Miltii  itiidi*  |><»iir  radmiiiistraiic 
«astf*  iloiii.!  i»r«.  (  liailemagni 
le*  dint  iriMifv  fiiiite*,  elatil-t  d 
'  •'(■iiipiir  un  •«*l4iiir  ie|cul*er  de 
«Ir  iiii'Hiirr»,  %«iuitit  laire  creuse 
nal   qui  joif[nit  le  Rhin  M  lli 
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Uviottioa  dtt  là  drasM  mon-  |  tenle,  avait  iéfiiiDéjiiM|ii*alort  toutes  let 


rnopyt  coBtra  dla  d«s  pei- 
..  CTélait  faire  on  grand  pas, 
m  qam  rbonneor  d'avoir  poié 
t  picnre  de  Tédifica  éoonami- 
mrtffini  à  ea  prince,  ti,  violant 
a  Hélait  l'antenr,  il  n'eût  fait 
mm  monnaie  loi -même,  et 
;  nnqnel  il  voulait  qn'on  reçût 

00  manvaiee  monnaie;  i*il 
laoïné  à  de  fortes  amendes 
refusaient  de  Taccepter,  et 
ly  par  les  grandes  donations 
ail  fit  a  Tarislocratie  guerrière 
c,  doté  SCS  sujets  de  la  corvée 
lie*  On  mit  oe  que  devint  l'in- 
«que  ee  système  de  morcelle- 
ÎDoé  par  les  successeurs  de  ce 
t  transformé  chaque  château 
i  et  chaque  village  en  place 
\  vinrent  les  croisades,  qui  lui 

le  petit  nombre  de  bras  que 
.  laissés  les  luttes  des  barons, 
te  des  croisades,  de  honteuses 
(  de  monnaies,  des  lois  qui  ré- 
dépense des  hautes  classes  et 
rgeobîe,  des  édits  qui  probi- 
Kportation  de  l'argent  et  les 
ns  contre  les  Juifs.  Ces  perse* 
lient  atroces  :  l'exil,  le  fer,  le 
le  violence  ne  paraissait  trop 
sqo'il  s'agissait  de  Teppliquer 
On  pendait  ceux-ci,  on  brû- 
i^  on  chassait  les  autres  qusnd 
iris  leur  argent;  puis  on  les 
pour  les  piller  encore  quand 
kox  besoins  se  faisaient  sentir. 
6té  let  Juifs,  mettant  a  profit 
nts  de  calme,  accaparaient  le 
s  et  le  prêtaient  ensuite  aux  sei- 
aux  évéques  à  30  et  40  p.  ^/^. 
t  l'économie  politique  de  l'Eu- 
ui*  et  xiii^  siècles, 
lent  de  vives  lueura  commen- 
tir  dans  quelques  états  du  sein 
^oèbres.  Déjà  les  expéditions 
taes  de  la  Terre-Sainte  ont  im- 
»  grande  activité  à  la  navigation  ; 
des  navires  s'agrandit,  leur 
devient  plus  élégante  et  plus 

1  traité  sur  les  droits  maritimes 
h  à  Barcelone.  En  France,  en 
e,la  propriété  mobilière  s'élève 
la  propriété  foncière,  qui,  à  elle 

f€lop.  d,  G.  d.  M,  Tome  IX. 


jouissancea,  toua  les  privilèges,  toutes  U 
liberté^  et  les  rois,  sans  cesse  diancelanta 
aur  leura  trûnes  par  suite  des  violences 
et  des  luttes  des  grands  barons,  abolis- 
sent quelques«unes  des  coutumes  féodalea 
en  autorisant  les  habitants  des  grandaa 
cités  a  former  des  corporations  on  soci^ 
tés  régies  par  un  conseil  on  par  un  ma* 
gistrat  élu  par  elles.  Ces  oonoessioiui^ 
cette  orgatbation  en  corporations  ne 
tardent  point  à  porter  des  fruits.  ▲  TOo- 
cident,  les  villes  anséatiques  voient  leurs 
nombreux  vaisseaux,  chargés  des  grains^ 
de  la  dra  et  du  miel  de  la  Pologne,  dea 
métaux  de  la  Bohème  et  de  la  Hongrie, 
des  vins  du  Rhin,  des  toiles  de  l'Orient 
et  des  épices  de  l'Inde,  verser  ces  pan- 
duits  en  Norvège,  en  Suède,  en  Rnssiet 
en  Angleterre.  En  Italie,  même  activité^ 
même  esprit  d'enUreprise.  A  Venise,  le 
commerce  et  les  arts  mécaniques  enno- 
blissent; il  y  a  une  noblesse  de  lainCp 
une  noblesse  de  soie;  on  gagne  sea 
titres  nobiliaires  dans  les  échoppes  et 
dans  les  boutiques;  on  n'est  citoyen,  on 
n'est  nsagistrat  qu'autant  qu'on  exeree 
une  profession  industrielle.  Venise  en- 
courage les  beaux-aru;  elle  a  des  éta- 
blissements de  bienfaisance, d'instruction 
et  d'utilité  publique,  une  luinque  de  dé* 
p6t  où  Ton  ouvre  des  crédits  aux  mar- 
chands; dans  ses  monuments,  dans  sea 
fêtes,  rien  ne  peut  égaler  sa  pompe;!  6,000 
ouvriers  travaillent  dans  ses  srsenaux, 
et  ses  flottes,  montées  par  36,000  marins, 
déploient  le  pavillon  de  la  république 
dans  tous  les  ports  connus  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  et  de  l'Europe. 

Cest  là  sans  doute  un  beau  spectaclq 
et  cependant  il  n'y  avait  point  encore 
de  base  arrêtée  ;  on  marchait  au  hasard 
comme  par  le  passé.  Nous  svons  dit 
quelle  fut  la  source  des  privilèges  accor- 
dés à  l'industrie  en  France  et  en  Alle- 
magne. Les  institutions  nouvelles  étaient 
d'ailleurs  entschées  d'une  tyrannie  odieu- 
se :  sinsi  les  travailleurs  subalternes  gé- 
missaient sous  une  oppression  absolue. 
Pour  se  marier,  il  fallait  que  l'ouvrier  fût 
maître,  et  pour  obtenir  la  maîtrise  il  de- 
vait faire  un  chef-d'œuvre,  qu'examinaient 
les  maîtres  avec  lesquels  il  sllsit  se  trou- 
ver en  rivslité  d'intérêts.  Le  nuiltre  hii- 
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■lloie  avtit  à  endurer  mille  trteuferiet: 
il  devait  se  tenir  à  ton  étal,  ne  faire  (|ue 
aoQ  éiaL  Le  Mvetier  ne  devait  être  que 
aavetier;  iM  empiétait  lur  tes  préroga- 
tive* du  cordonnier,  il  était  autsilôt  puni 
d'une  forte  amende.  Dtnt  les  villes  an- 
séaiiques,  les  rivaliiés,  le  plut  lé(;rr  chue 
d'intérêt,  luicilatent  dn  luttes  violeniei; 
on  te  détachait  alors  de  l'union  et  de  U 
naissaient   de«   tiraillements   perpétuels 
qui  entravaient  le  c«)urs  de  lenr  prospé- 
rité. Ti*lle  était  aiisti  Vrnise.  Venise,  ja- 
louse des  autres  nations  au  milieu  de  sa 
grand  «ur,  vouUit  qu'aut  seuls  Vénitiens 
•pparlinisent  tous  les  privilé^e^i,  tous  les 
bénéfices  du  commerce;  c'était  par  des 
courtiers  vénitiens  que  devaient  s'effer- 
tdé^  les  échinées,  par  des  navires  véni- 
tiens et  miiulé«  par  des  matelots  de  la 
république   que    devaient    s*opérer    les 
transports.  Nulle  marchandise  dont  elle 
faisait  la  ronirefaçtin  nViait  admise  sur 
act  marcbé«,  ou  du  m»in>  celle  tiue  l'on 
y  recevait  était  frappée  li  un  druit  efionne 
qui  éi|Uiv4Uil  à  une  proliibiliun  abtoliie. 
Les  droits  et  les  amendes  formaient   U 
plus  itrande  partie  du  revenu  pnhiir.  On 
attirait   par  des  lar^esirs  l'ou^riet-  que 
Ton  savait  habile,  tandis  que  l'on  ordi>n- 
liait  de  rentier  à  Toinrier  du  pays  qiii 
Toulaîl  tran«p«)rtrrton  industrie  aillrur*, 
et»  snr  son   refu%,  on   emprisonnait   %m 
famille,  puis  l'on  envoyait  des  émissaires 
secrets  pour  le  tuer,  fies  %eaaiioni,  plus 
qne  la  déruuvertr  du  cap  de  Bonne  Es- 
pérance et  la    prise  de  (lonsianiinople 
par  les  Turcs,  portèrent  un  ronp  fatal  ji 
rinduslrie  vénitienne.  Tne   li^ue  puis- 
sante se  forma  contre  elle  ;  des  fjbiiques 
s'élevèrent  de  tontes  parts;  aua  vetaiinns 
OO  répimilit  par  de«  veiaMons,  atit  me- 
sure* re*t  r  ici  i  ses  par  des  mes*irrs  restnr- 
tives.  Chsrles  Quint  sixnata  s«>n  aséne- 
■lent  au  trsVne  en  doublant  lr«   iiii|n«is 
que  les  Vénitiens  |ia\ aient  dans  ses  et  «ti. 
Dès  lors  Venise,  qui  asail  mis  à  rnntri- 
bulion  rKurope.  ne  ptiuvaut  résister  a 
des  cou|is  si  numbreut  et  si  rudes,  suc- 
comba ponr  ne  plus  se  rrleter. 

Cependant  tout  se  prepamt  (Kiiirrère 
nouvelle  qtii  allait  s'oinrir.  i\r%  ll'ittiia- 
lions  ronslaiite»  et  l'eut  de  d--lre*se 
dans  lei|nel  éiairnr  plurijsées  la  France, 
rAa|Ut«rr«   tt    r£apa|oe ,    doooatcst 
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naissance  I  des  milliers  da  Hi 
dans  la  longue  retraite  qui  i 
lui  la  mort  d'Henri  IV,  eo 
Économies  royales  et  servi ti 
les.  Après  lui  Uuet,  évéi{oe 
ches,  publia  une  Histoire  dm 
et  de  ta  navigntmn  des  amri 
libert  Collet  son  Thtité  de  /'a 
vary  If  Parfait  né^ociamt  I 
terre, Thomas  Munn composa 
ouvrai;es  en  faveur  du  privi 
Coinpafçnie  des  Indes,  entre  au 
sor  de  CAngteterre  dant  ie 
extérieur.  En  Italie,  Bernardo 
publia  la  Leetarv  sur  iet 
Cari'  Antonio  Rroggia  le  7ra 
p6ts  et  le  Traité  des  mnmnaù 
rées  partieuUèrrment  sous  , 
des  rrduriinns  légales^  de  ta 
etde%  itrpdts;  Antonio  ^m 
abrtgé  des  causes  qui  prk 
ab'iridrr  t'or  et  l'argent  dan 
ffitt  a  on f  pas  de  mine»  1619 
tort  imparfaits  sans  doute  et  p 
part  tombés  aujourd'hui  di 
mais  d*oii  sortit   le  STstème 

Qu'est  -ce  que  le  système  n 
Favoriser  le  développement  i 
trie  naiiouale  au  détriment  de 
étran);ere,  prohiber  ensuite  li 
mat  ieres  propres  au  t  manufac 
((ères  el  l'entrée  des  pn>duiL 
turès  à  l'étranger,  ou  bien  aui 
troduction  de  ces  produits,  i 
grevant  de  droits  si  eiorbil 
ne  piiissrut  soutenir  la  conçue 
toujours  d'après  ce  principe, 
me  des  produits  naiionaua  < 
étrangers  doit  eicédercellr  t 
qu'on  leur  arhete;  système 
pour  «endre  aus  étrangers  b 
leur  acheter  peu,  chaque  net 
^afiler  la  prospérité  des  aut 
im  oinpjtiUle  asec  la  sienne, 
esprit  de  rimaille  qui  alluma  < 
sait^lanles  entre  les  principa 
lie  IKurupe.  Telle  fut  la  gu 
France  el  de  la  Hollande  en 
soiie  des  longues  et  inutiles  n 
dans  lr%'|uellr»  la  Hollande  d« 
révocation  des  mesures  prob 
rt|;efs  pjr  Cnlberl  contre  s« 
dans  le  tarif  de  I6(>7  ;  telles  f 
les    premières   guerres  de  i 


Eco 


(IIS) 


ECO 


q«i  eoreot  lîeo  entre  la  1  et  leurs  enltnres  respectWet, puis  réonh* 
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itl  FAiigletcrreà  la  même  époque 
bfrtfOQ  plal6l  ànlooio  Serra,  est  la 
■iicslioB  deccsystème  ;  mais  avant 
(t»Sally  amit  sondé  les  plaies  de 
iuidié  les  ressources  de  la  France, 
é  rifrienllnre  et  mis  un  frein  au 
I  <)ie  les  ^nvemeurs  exer^ient 
n  pmttces.  Bfalheureusement  ce 
■iiHiirs,  imbu  des  préjugés  de  son 
s'tttiaait  la  pnîssance  d'un  eut  que 
oportanee  de  ses  richesses  métalli- 
Oilbm  ne  pensait  pas  autrement; 
Btmirement  à  Snlly,  qui  avait  une 
m  profonde  pour  le  commerce  et 
Msiira|eait  qu*à  regret,  Colbert 
ilsvfe  raison  que  la  richesse  d'un 
«  poovait  augmenter  que  par  le 
rce  extérieur ,  et  en  conséquence 
rorisa  de  tout  son  génie  et  de  tout 
Mit  Son  système,  ou  du  moins 
l'on  lui  attribue,  n'a  pourtant  rien 
■Ha  avee  la  bonne  économie,  si- 
il  a  des  principes  arrêtés,  chose 
f  j«squ*alors.  Sir  William  Petty 
idiej  Non  h  furent  les  deux  pre- 
oaomistes  qui,  dans  le  XTii^  siè- 
déconvrirent  et  en  combattirent 
ripales  erreurs.  Plusieurs  écri- 
iiinrent  les  observations  de  Petty 
idiej  North ,  Locke  entre  autres 
I  traité  intitulé  :  Consitierations 
owt^ering  oj  interest  and  rising 
'e  oj  money  ;  mais  les  efforts  de 
mins  ne  furent  pas  assez  puis- 
or  renverser  ce  système.  Il  serait 
de  passer  sous  silence  Téiéina'" 
ivre  que  son  auteur  adressait  aux 
|ui  ne  fut  compris  que  des  pen- 
sa principes  de  haute  politique 
ifermait  inspirèrent  bientôt  aux 
I  le  goût  de  Tagriculture  et  rele- 
.  ses  yeux  le  noble  métier  du  la- 
.  Le  maréchal  de  Vauban  en  fut 
pies  zélés  et  des  plus  ardents  ad- 
rs.  Vauban,  le  plus  grand  guér- 
ie plus  savant  ingénieur  de  son 
mtit  naître  en  lui  aussi  une  vive 
ion  pour  les  misères  du  peuple 
l  y  porter  remède.  A  cet  efletfOn 
ircoarir  la  France  dans  tous  les 
jdier  le  «commerce  et  Tindustrie 
inces,  s'informer  de  la  nature  de 
ip6U|  comparer  leurs 


tous  ces  matériaux  pour  en  former  on 
monument  qui  devait  plus  durer  que  les 
forteresses  dont  il  avait  couvert  le  sol  de 
la  France.  La  tâche  était  pénible,  la  cour 
et  la  finance  alors  secondée  par  la  no- 
blesse étaient  ennemiea  des  innovations. 
Vauban  eut  donc  k  subir  des  perséco- 
tions ,  des  disgrâces  et  des  calomnies  de 
toute  nature;  mais  aucun  obstacle  ne  pou- 
vait arrêter  on  esprit  d'une  trempe  aussi 
forte  qoe  le  sien  :  le  guerrier  persévéra 
dans  sa  tâche  avec  plus  d'opiniâtreté  que 
jamais.  Alors  parut  on  livre  intitulé  :  Dé^ 
tait  de  la  France  sous  le  règne  de  Louis 
Xir  (1697).  Ce  livre,  dont  Bois-Gullle- 
bert  était  l'auteur, avait  Irait  à  l'économie 
politique.  Vauban,  heureux  de  trouver 
dans  un  parent  un  homme  dont  les  pen- 
sées se  confondaient  avec  les  siennes,  se 
lia  intimement  avec  Bois -Gui Hébert.  H 
publia  luI-mAme  le  Projet  de  Dtxme 
royaie  (1707)^  ouvrage  qui  peint  l'état  du 
pays  dans  chaque  province,  dans  chaqne 
classe,  la  situation  du  peuple,  les  abus 
et  les  malversations  qni  se  pratiquaient 
pour  la  levée  des  tailles,  des  aides ,  des 
douanes  et  delà  capitalion,  puik  après 
ces  tableaux  de  détail,  ce  même  ouvrage 
trace  un  tableau  général,  sombre  et  triste 
df*  l'ensemble  du  pays. 

Après  Vauban  et  jusqu'au  docteur 
Quesnay  la  science  économique  resta  sta- 
tionnaire  en  France.  Au  système  mer- 
cantile Quesnsy  opposa  un  nouveau  sys- 
tème dans  lequel  il  établit  pour  principe 
que  du  travail  employé  à  la  culture  de  la 
terre  dérive  la  seule  source  de  richesse; 
qu'aucune  industrie  nepeut  produire  une 
valeur  nouvelleàmoinsqu'ellenese  ratta- 
che à  ragriculture(i;.  p.  1 20),dans  laquelle 
sont  comprises  la  pêche  et  les  mines.  Ces 
principes  posés,  il  divisa  les  classes  de  la 
société  en  trois  catégories.  Dans  la  pre- 
mière, appelée  la  classe  productive ^  fu- 
rent compris  tous  ceux  qui  se  consacrent 
à  l'agriculture;  la  seconde,  ou  la  classe 
propriétaire ,  se  composa  de  tous  ceux 
qui  vivent  de  la  rente  de  la  terre  ou  da 
prodoit  net  qu'en  retirent  des  cultiva- 
teurs; la  troisième,  ou  la  classe  impro^ 
ductive^  comprit  les  fabricants,  les  com- 
merçants, les  domestiques,  gens  très 
ntUea,  dit  Qaesiiay,  mais  dont  U  travail 
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n'aiif  wcote  aucuoement  le  fonds  natio- 
oal  I  et  qui  oe  subsitleot  que  de  ce  que 
loi  rourniueol  les  deu«  autres  classes. 
Enfin  TsKricullure  étant  regardée  par 
Quesnaj  comme  la  seule  induttrie  qui 
donne  un  produit  net,  il  voulut  que  tous 
les  frais  du  (;ouvernement  retombassent 
sur  Tagricullure:  en  conséquence  il  pro- 
posa d'abulîr  toutes  les  contributions  qui 
esistaient  alors,  et  de  leur  en  substituer 
ooe  seule  directe  sur  le  produit  net  ou  la 
rtnte  de  la  terre.  Tel  est  le  système  o^n- 
cole. 

Ce  système  fait  époque  dans  l'histoire 
de  Téconomie.  Son  originalité,  sa  mé- 
thode, l'eothousiatme  avec  lequel  il  fut 
accueilli  et  soutenu  par  les  économistes 
français ,  ou  les  physincraies ,  les  hom- 
mes d'un  mérite  tupêrieur  qu'il  produi- 
sit,  Condorcet,   Condillac,  Turgot   et 
l'abbé  Raynal ,  tous  ces  noms  célèbres , 
toutes  ces  lircoottaoces,  éveillèrent  Tat- 
tcnlion  des  savants  de  tous  les  pays.  .Ses 
adversaires  furent  nombreui  :  le  marquis 
de  Beccaiia  Katlaqua  avec  torce  en  1768 
et  1769  dans  tes  Ir^ns  d'économie  po- 
litique à  l'université  de  Milan;  le  Véni- 
tien Fray  et  Juan-Maria  Ortès,  que  ses 
concitoyens  regardent    comme   l'auteur 
du  s^ttème  imiusinri,  le  combattirent 
ausii,  le  prrmtrr  dan»  ton  ou\iage  inti- 
tule />r//*  rconn/nm  nauonair^  imprime 
co  1 7  7  I ,  le  second  dans  ses  Mrdttaztont 
sultti  rronomtti  f^ttituti ^  inipriinéei  rn 
1 7  7 1 .  De  ces  disriiftftiont  sortit  la  lumicrr, 
car  elles  ser%irent  a  rclairer  les  nou«eaui 
économistes,  et  leur  sppnient  à  appuyer 
leurs  raisonnements  sur  drs  iMses  plii« 
solides.  Adam Smiih  parut ^  1776  .Smith. 
dans  ses  Rt  chrrrhn  sur  (a  nuturr  <*/  ir^ 
causes  tir  ta  nthistr  tin  nuimns^  etabiit 
en  prinri|»e  que  le  travail  est  la  sourre  de 
la  richesse;  que  tous  1rs  iravaui  indus- 
triels, qu'ils  soient  ronsacrrs  a  l'agrirul- 
ture,  au  commerce  ou  aut   fabriques, 
produisent  les  mêmes  effets,  la  richesse; 
que  It  seul  mo>en  de  l'accumuler,  pour 
l'employer  en%uile  s  la  production  d'une 
oou«rlle  richesse  9  c'est  l'épargne.  Smith 
detr«*Ma  l'ur  et  l'argent;  il  prouva  que  ce 
a'est  point  la  ,  mais  bien  dans  l'alion- 
danre  de«  ariiiles  ne«e«»aire«,  utiles  et 
agrraMea  a  l'hofiinie,  que  la  lithet^e  a 
sa  tout  ce;  qu'il  est  d'une  sage  politique 


de  laisser  à  chacun  la  liberté  cfilicr 
chercher  son  intérêt  là  où  il 
trouver;  que  personne  oc  p«at 
%er  une  branche  d'industrie  quelcH 
qui  lui  soit  avantageuse  sans  qo'ol 
soit  aussi  pour  la  masse;  qae  toalt 
qui  a  pour  but  de  donner  à  l'iada 
une  direction,  ou  de  déterminer  Ta 
de  commerce  qui  doit  s'elfectner  < 
les  divers  districts  d'un  état  on  «m 
nations  est  très  impolitique;  enfin  ^ 
richesse  d'un  pays  ne  peut  prcndr* 
son  accroissement  possible  qae  par  1 
bre  concurrence  des  prodncteon  d 
consommateurs.  Voila  It  svstèae  m 

m 

triel  de  Smith  et  les  principes  qui  i 
rent  à  son  auteur  la  gloire  d'èlrc  n| 
le  fondateur  de  la  science  de  l'écoa 
|iolitique. 

Ce  système  n'est  pas  eienpt  d*crr 

Smith  présente  l'agriculture  rnnin 

branche  d'industrie  la  plus  pcodnc 

le  commerce  intérieur  comme  ploa  i 

tageui  à  la  scM-iétc  que  celui  du  dd 

et  le  transport  ou  le  fret  des  nurc 

dises   comme   moins    productif    qi 

commerce  estcrieur.  Il  dit  qise  le  tr 

qui  n'est  pas  consacré  à  an  olijec 

ceplible  d'être  «endu   est   inipru4i 

et  ne  donne  pas  plus  de  meilleure* 

sons  pour  cela  que  les  é«'ononiiaira  j 

^ais  qui  soutenaient  que  les  indw 

commerciale  et  manufacturière  snai 

productives.  Il  dit  encore  que  In  si 

du  ble  ne  varie  jamais,  et  «ent  i 

que  les  contributions  sur  la   prvn 

foncière  retom lient  «ur  les  propriété 

erreurs  graves!  Mais  si  Smiih  ne  m 

pas   lègue  une  œuvre  parfaite,  il 

moins  tracé  au  s  économistes  qnî 

\rnus  après  lui  la  route  qu'il»  devj 

sui%re,  et  sous  ce  rapfiorl,  antaM 

|»ar  la  puiiMOle  iniluence  que  sa  doci 

a  esercee  sur  les  progrès  de  Tcw» 

politique  des  nations,  son  oovrag» 

être  place  au  rang  de  ceui  qui  ont  n 

le  plus  de  services  à  l'espèce  knoMÎ 

Après  Adam  .Smith,  ou  peut-étn 

la  même  Irgne,  brille  Jean- Baptiste 

Sa  y,  dans  son  Traifr  ii'rcnmnatir  p^ 

yur^d'alKirtl  imprime  a  Paris  en  184 

non-seuli*i:ieii(  enrii  hi  la  science  de 

cuu^tTtii  ifiqM»iiante«,  mais  il  l'a  ra 

pupolaire  en  France.  Say  a  de  plat 


.' 


i 


-ï 


*î 


ECO  (1 

amé  le  système  de  Smith  avec  une 
pMde  darté;  c'est  lui  qai  le  premier  a 
Amontré  qae  U  dernsode  dans  les  roar- 
ibés  ne  dépend  absolument  qae  de  la 
IfododîoD,  et  que  la  sorabondance  des 
-■wc^aDdises  ne  Tient  pas  de  ce  qae  les 
fcgdtéi  prodacti?es  ont  augmenté,  mais 
dt  la  mauvaise  application  du  travail. 
MalliiDS  vint  en  même  temps.  Dans  son 
•avrafe  imprimé  en  1 798 ,  sous  le  titre 
tEssays  <wt  the principles  ofpopulation^ 
i  considère  avec  sagacité  et  profon- 
drar  les  progrès  el  la  décadence  de  la 
fuynlatioD  chez  les  différentes  nations 
éa  gJU»be,  et  démontre  que  les  stimulants 
au  lieu  de  contribuer  à  Taug- 
V  n*ont  servi  au  contraire  qu*à  la 
et  à  la  démoraliser;  que  l'uni- 
^■e  AKiyen   d'accroître  la   population 
MBS  crainte  d'aucun  résultat  fâcheux, 
c^est  d*aogmenter  la  production  des  ar- 
ticles nécessaires  à  notre  existence;  car 
b  pofMilation,  au  lieu  de  rester  au-des- 
tonsdn  niveau  des  moyens  de  subsistance, 
est  tonjoors  au-  dessus.  T\  prouve  que  si 
ne  sait  pas  réprimer  la  propen- 
qn*il  a  pour  la  reproduction ,  les 
la  misère,  et  la  nature  elle-même, 
léprimeront  l'accroissement  de  la  popu- 
lation; théorie  qui  n'a  point  le  mérite 
de  rorifçinalité,  mais  qui  a  celui  de  la 
darté.  Cependant,  avant  Mallhus,  Louis 
de  Ricci ,  citoyen  de  Modène,  avait  pu- 
blic^ en  1787,  sous  le  litre  de  Riforma 
degié  instituti  pu  délia  cita  di  Modena, 
théorie  sinon  identique,  du  moins 
logae  a  celle  de  Téconorniste  anglais. 
Ricci  prouve  que  les  établissements  de 
piété  augmentent  le  nombre  des  pauvres 
an  lieu  de  le  diminuer  :  Mallhus  que  la 
taxe  imposée  en  Angleterre  pour  soula- 
ger les  pauvres  accroît  la  population  au- 
delà  des  limites  naturelles,  et  qu'elle  la 
corrompt  et  la   dégrade;  Ricci  que  la 
bienfaisance  illimitée  est  une  prodigalité 
fooeste  à  la  société  :  Mallhus  que  des 
itimolants  artificiels  ne  font  qu'augmen- 
ter une  population  éphémère  qui  s'éteint 
aussitôt  qu'elle  a  consommé  sans  profit 
pour  la  société  une  partie  de  son  avoir. 
L'ouvrage  de  Louis  de  Ricci,  soit  que  la 
■KKlestie  de  son  titre  ne  l'ait  pas  fait 
considérer  comme  d'un  intérêt  général , 
soit  pour  tout  autre  motif,  n'est  pas  ré- 
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pandu  en  Europe;  mais  cette  circon- 
stance ne  doit  pas  priver  l'auteur  de  la 
gloire  d'avoir  posé  le  premier  les  prin- 
cipes de  la  population. 

A  David  Ricardo  appartient  l'honneur 
d'avoir  augmenté  le  nombre  des  vérités 
qui  constituent  les  principes  de  la  science 
économique.  Ricardo,  dans  ses  principes 
d'économie  politique  [Principles  of  po" 
litical  economy)^  imprimés  en  1815, 
donne  une  analyse  claire  et  correcte  des 
lois  qui  servent  à  déterminer  la  valeur 
d'échange  des  articles  de  richesse.  U  in- 
dique comment  on  peut  appliquer  à  plu- 
sieurs parties  de  l'économie  le  principe 
découvert  par  Malthus  de  la  hausse  et  de 
la  baisse  de  la  rente  de  la  terre;  il  relè- 
ve en  outre  l'erreur  commise  par  Smith 
dans  l'indication  des  causes  qui  influent 
sur  les  salaires.  Cet  ouvrage, ;^écrit  avec 
talent,  est  plein  de  logique  et  de  netteté. 

Mais  dans  cette  lumineuse  période  de 
trenteannées  les  chefs-d'œuvre  abondent, 
les  noms  se  pressent  sur  la  même  page 
dans  un  étroit  espace;  c'est  l'époque  de 
M.  de  Sismondi,  qui,  dans  son  ouvrage 
intitulé  Nouveaux  principes  d'économie 
politique  ou  de  la  richesse  dans  ses  rap- 
ports avec  la  population  (  voy,  p.  110), 
donne  une  théorie  excellente  des  diffé- 
rents loyers  de  la  propriété  territoriale; 
celle  de  Henri  .Storch,précepteur  de  l'em- 
pereur Nicolas  de  Russie  et  de  son  frère 
le  grand-duc  Michel,  qui  présente  dans 
son  cours  à*  Économie  politique  une  théo- 
rie lumineuse  du  travail  des  esclaves; 
celle  du  comte  Destutt  de  Tracy,  qui , 
dans  son  Examen  des  effets  de  la  pro^ 
duction  de  la  richesse  et  de  ceux  du 
luxCy  porte  la  conviction  dans  l'esprit  de 
ses  lecteurs;  celle  de  Mill  [Eléments  oj 
political  economy)  et  de  Mac-Culloch  [A 
discourse  on  the  rise,  etc.  of  political 
economy  i  qui  rectifient  plusieurs  erreurs 
commises  par  Smith  et  reproduites  par 
ses  plus  célèbres  commentateurs;  de  Tb. 
Tooke,  qui,  dans  ses  Thoughts  and  dé- 
tails on  high  and  lotvpriceSy  indique  les 
causes  réelles  de  la  hausse  et  de  la  baisse 
des  prix  des  marchand ises.Voilà  les  hom- 
mes qui  ont  le  pluscontribuéau  succès  de 
laconquêteprécieuse  pour  laquelle  les  na- 
tions modernes  se  distingueront  sur  tous 
les  temps  et  sur  toiu  les  peuples.  L.  G. 
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— Eomafcont  maÎDteDaot  tout  Icpoiot 
de  vue  rrili(|ue  les  princi  palet  quetlîons 
iDdi(|iiées  dans  ce  rapide  aperçu;  c*esl 
réronoiiii«(r  de  VEnrychftœttia  Amen^ 
tana^  pUre  rn  drlicir»  di*  tous  no»  del>ats 
ciir4ipi*riit,  ipii  pArlrra  pour  nous. 

L*ér<»iii»iiiir  pciliiii]ii«*  r»t  b  tcieDcequi 
traite  dr»  rau%r«  {générale»  induaot  sur  la 
pruductinn,  la  disirîbuii<in  et  la  consom- 
maliun  dr»  rlio%r«  c)iii  ont  une  valeur 
fehanfsrable.ei  de»  ellr ta  de  cette  produc- 
tion, dr  cette  (IUtribiiii«in  et  de  cette  con* 
ioniaialicMi  tur  la  riclie»»e  et  le  bien-être 
d'une  nation.  >Uis  un  Mit  déjà  que  la  dé- 
finit ion  de  celte  science  a  eié  un  «ujet  de 
dbcu*»ion.  Celle  qu'en  donne  Malthut 
étend  le  domaine  de  Teconoinie  politique 
AUl  rechen  hes  sur  la  production  et  la 
coosommati«»n  de  tout  re  que  Thomme 
dé»irec<iniine  utile  et  agréable,  définition 
d*aprêi  laquelle,  «elon  M.  Mac-Culloch, 
elle  rmbra»^rBit  toutes  les  autres  acien- 
cet ,  de  «orte  i)ue  -  la  meilleure  encyclo- 
pédie serait  réellement  le  meilleur  traité 
d'économie.  •  IVnutre  part,  la  définition 
dt  M.  Mac-(Iulliitb,  prise  dans  t«»o  tens 
littéral,  p'Cie  a  la  nièine  objection;  car 
il  Appelle  re«-oiioiuiep4>liiii|uea  la  science 
des  loi«  rèpiUtrii*e»de  la  production,  dt 
la  disif  ib*iii«*n  et  de  l«  cou  somma  lion  des 
produits  maieiiets  qui  ont  une  valeur 
cclian|(eable,  et  qui  ft«int  net*essairea,  uli- 
Ira  o«i  agi ejbtrs  a  l'homme.  •  Dans  toute 
••  latitude,  çrtledeliiiiiinn  comjtreodrait 
é«idetiiineiit  ellr-iiirme  une  {Million  cou- 
aiderablederrnc«t  litpeJie.  L'une  et  l'au- 
tre de  ce«  tient  tlrAmiions  »euibleol  trop 
embrassrr.  LVeoiuimie  piilitiqtie  ne  s  at- 
tache qu'au%  <  4u»r«  ,;e  leraUsqui  inOuent 
sur  lésaient*  «le  pri»>lui  lion  ou  le»  f/inir/u 
pntdutiil*  d'une  natmn,  i'e«t-a-dire  a 
la  Uculie  et  au%  ressources  quVIle  p«M- 
«C'Ie  pour  créer  de*  pniduil*  d'une  valeur 
éch^u^eable.  .iuMÏ,  U  ciintt«lutioo  du 
Koii«erueineot,  les  lois,  Irt  inslitulio'js 
jisdteiaires,  ««u*  aie*  et  financieret ,  les 
CTiiles ,  I i  rrli,;!i»n .  les  mir  irs ,  le  sol ,  la 
pOMti  >u  (e  1^1  Ap^i-q  >(*•  1^  climat,  le«  arts, 
eu  tant  t^e  ces  i  ircoii«iances  Mill«ieot  sur 
le  ctrarlere  cl  la  cun  litioo  d'un  peuple 
reUti«c«a«!it  a  la  rii:h<*«se  pubii  |ue,  en 
d'aaires  ter  n  •«.  •  la  pro  lu'tion,  la  diUri- 
balion  et  la  co'ivxumition  des  chuset 
oUIm  oa  «fireAblca  a  U  vMf  a«ol  da 


iort  de  récoDOBie  politiqoe.  Cal 
sans  contredit  une  acieoce  d*m 
éle%é  et  libéral,  qui,  si  elle  Det*i 
pas  avec  la  politique,  y  tient  au 
de  très  près,  étant,  de  fait,  une  des 
elles  de  celte  dernière*;  car  un 
serait  peu  propre  ii  s'occuper  de  la 
lation  d'un  état  s'il  ignorait  les 
nérales  qui  regiiaeot  tes  moyeusdi 
duction. 

Telle  étant  la  nature  de  cette 
il  est  as%ex  étrange  quVIle  n'ait 
plus  honorée  ni  plus  Kéiieratei 
diée  comme  sujet  divlircl  de 
car, dans  la  pratique,  il  c»l  es  idcul< 
a  été  consultée  et  appliquée  par 
hoti.mes  d*élat  et   tous  le»  goui 
depuis  l'origine  det  aociéiét, 
ellets  de  toutes  les  mesures  de 
nement  et  de  toutes  les  causes  fui 
flueni  sur  la  condition  d'une 
dû  être  calculés  du  premier 
les  hommes  ont  su  fiiire  usage 
refleiion,  quelque  confuses  et 
erronées  qu'aient  pu  être  du  real« 
notions  sur  celte  science  «  coauM 
toute»  les  autre»,  (''est  ainsi  qu*cw  • 
mencé  de  très  bonne  heure  a  éti 
corps  humain,  et  l'on  asait 
mule  une  espèce  de  science  pour 
compte  de  »es  fonction»;  cep 
notions  ju  des  d*anal<»iiiie  sont  d'i 
);ine  comparativement  recrute  La  i 
de  la  chimie  est  encoie  plus 
( !rlle  de  l'e^'unoiiiie  |iuliliquea ett, 
d'autres,  »r»  phases,  et  quelque»- 
«eut  qui  la  professent  la  con»i< 
jonrd'hui  comme  repf>»ant  sur  «•« 
4ii»>i  Mdide.et  «iiiiiuie  réduite  a  vi 
me  de  règle»  aii»'»i  bieiideuH>fitrrei 
»ciruie  de  I  a»iHmomie  depuis  le  \i 
de  Newion ,  t4ndis  que  d'uuH 
cf  oient  loin  d'avoir  atteint 
prment  complet,  ra%»iniilenl, 
port  du  peu  de  certitude  des 
ce  qu'eiail  le  s) «terne  des  neuC 
peut  être  la  théorie  de  T%r|ioBrahé( 
parée  a  r«stroi»oiiiie  imnlef  ne.  Il  eisl 
tain ,  si  le»  tegles  d'apfùs  lesquell«  iB 
peut  agir  sur  une  natiua  de 


(*)  A  ert  ^(«rd  U  dittiarlioa  qae  r«ît 
Sttdiitaili  mtr»  lr«  «Iritt  l«ra««lfer«  de  l« 
lin  gM<ie-  mamirmk  mom,\  ptwll  pl»i 
ralMMaaile  r«/.  o-desaa^ p.  iiu,  fis 
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iorissante  ou  à  la  faire  pencher 
nraÎDe  étaient  aussi  bien  définies 
rées  d*ane  manière  aussi  salis- 
que  les  théorèmes  de  géométrie, 
«serait  ooe  chose  surprenante  de 
CCI  règles  si  rarement  et  si  impar- 
Dises  en  pratique.  Quelques^ 
icfdoctnnes  fondamentales  des  écri- 
ai ODt  donné  le  plus  de  dévelop- 
t  knr  exposition  des  principes 
cdie  science  ne  sont  encore  admises 
nation  occupant  un  rang  dis- 
dans  le  monde  civilisé,  fait  qui 
its'eipliquer  encore  si  les  doctri- 
fMitioo^ient  expressément  pro- 
î  l'adoption  simultanée  de  toutes 
;  car,  théoriquement  vraies, 
iinmieot  alors  être  essentiellement 
les  à  la  condition  actuelle  du 
età  notre  état  de  civilisation.  Mais 
fopiéscQte  isolément  à  certains  peu- 
aasésard  pour  la  conduite  des  au- 
et  iodépendamment  de  la  marche 
que  peuvent  suivre  les  nations 
;  on  n'exige  pas  que  les  nations 
pn^réet  à  les  accueillir  par  une 
tien  complète  dans  les  ^relations  et 
pofilîqDa  nationales.  Dans  cet  état  de 
,  même  en  admettant  beaucoup 
O  dbcnrrDptîon,  d'ignorance  et  d'erreur 
i^...<  Alipaitdeceax  qui  ont  le  contrôle  des 
^   Aires  publiques  des  différentes  nations 
>v.'  MîCsécs  de  la  chrétienté,  on  trouvera 
..  |taC-élre  leur  accord  général  à  rejeter 
r    :  iBi  doctrines ,  même  dans  les  deux  ou 
tniê  paya  où  on  les  met  en  avant  avec  le 
fh»  de  confiance  et  de  talent,  comme 
nflfant  contre  leur  utilité  pratique  une 
MMorilé  tout  aussi  importante  que  celle 
des  théoriciens  qui  les  défendent  avec 
taot  de  force.  La  discussion  et  la  réfuta- 
tioo  des  systèmes  de  ces  derniers  tient 
beaucoup  de  place  dans  les  traités 
,  circonstance  qui,  à  elle  seule, 
fût  voir  qne  l'économie  politique  est  en- 
core dans  l'enfance  ;  car  dans  les  scien- 
ces parvenoes à  un  état  avancé,  les  sys- 
icoLCS  haaardés  de  ceux  qui  en  ont  fait  les 
premiers    l'objel  de    leurs    méditations 
tombent  dans  l'flÉbli,  ou  s'ils  sont  encore 
mcolionnét,  ce  n'est  que  comme  sujets  de 
CBriosité  historique,  mais  nullement  com- 
me élanl  de  natore  à  provoquer  une  ré- 
fàlatkiQ  expresse.  Une  autre  circonstaiice 
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indique  encore  l'état  incomplet  de  cette 
science  :  chacun  a  pu  remarquer  que  les 
premiers  adeptes  d*une  science  nouvelle 
prennent  ordinairement  un  ton  d'oracle, 
un  air  de  mystère  qui  rappelle  un  peu 
l'empirisme ,  mais  qui  disparait  toujours 
aussitôt  que  ces  prétendus  secrets  se  con- 
stituent en  science.  Or,  l'air  mystérieux 
et  solennel  de  beaucoup  de  nos  docteurs 
en  économie  politique  n*est  pas  de  nature 
à  nous  faire  envisager  cette  science  comme 
méritant  déjà  positivement  ce  titre. 

A  moins  de  comprendre  parmi  les 
théories  de  cette  science  cette  opinion 
de  quelques  anciens  peuples  que  le  butin 
fait  sur  l'ennemi  était  une  source  essen- 
tiel le  de  la  richesse  nationale,  il  faut  croire 
que  le  premier  pas  en  économie  politique 
fut  la  théorie  du  système  commercial  ou 
mercantile,  enseignant  qu'une  nation  oe 
peut  devenir  riche  que  par  le  commerce, 
et  que  l'accroissement  de  sa  richesse  par 
cette  voi^  dépend  de  la  différence  reçue 
en  métaux  précieux  d'après  la  balance  et 
le  règlement  de  ses  comptes  avec  les  au- 
tres nations.  Ni  Tune  ni  l'autre  de  ces 
opinions  n'est  entièrement  dépourvue 
de  justesse;  car  effectivement  une  nation 
peut  acquérir  des  richesses  en  faisant 
avec  avantage  la  guerre  ou  le  trafic.  On 
prétend,  il  est  vrai,  que  tous  les  échan- 
ges commerciaux  sont  des  échanges  de 
valeurs  équivalentes;  mais,  malgié  cet 
axiome,  n*est-il  pas  vrai  qu'un  ntarcliand 
ou  un  spéculateur  peut  individuellement 
faire  sa  fortune  par  la  voie  des  échanges, 
ou,  en  d'autres  termes,  en  achetant  et 
en  vendant?  De  même,  si  une  nation  est 
favorisée  par  les  circonstances  dans  son 
commerce,  comme  Tétaient  par  exemple 
les  Espagnols  qui,  trafiquant  les  premiers 
avec  les  indigènes  de  l'Amérique,  ont  pu 
échanger  des  morceaux  de  fer  ou  de  fer- 
blanc  contre  un  poids  d'or  plus  considé- 
rable, elle  peut  certainement  devenir 
riche;  car  elle  acquiert  ainsi,  pour  ce 
qui  ne  lui  coûte  qu'un  jour  de  travail,  ce 
qui  lui  coûterait  ou  ce  qui  peut  valoir 
chez  elle  cinq,  six,  vingt  jours  de  tra- 
vail. Le  système  mercantile  n'est  donc 
pas  sans  fondement;  mais  on  s'est  trompé 
en  grossissant  l'importance  relative  du 
commerce  fait  avec  l'étranger  comme  une 
des  causes  de  la  richesse  iiatiooaleî  car 
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le  pro6t  aDonel  qui  en  rétalte,  même  dans 
UD  pays  très  comoiei^aDt ,  ne  forine  en 
géoéral  qa*iio  auex  faible  pour  ceot  do 
total  de  la  productioo  et  de  la  contooi- 
■Mtioo  aoDoellet.  Une  part  ie  encore  moins 
jotle  de  eetie  théorie  était  la  supposition 
qoe  le  gain  fait  par  cette  foie  dépend  en- 
tièrement de  la  balance  {vojr.)  re^ue  en 
or  et  en  argent ,  idée  d'après  laquelle  on 
pays  comme  le  Mexique»  où  une  grande 
partie  des  valeort  exportées  consiste  né- 
cessairement en  or  et  en  argent,  ne  pour- 
rait jamais  de?enir  riebe;  bien  plus,  un 
accroissement  dans  les  produits  des  ar- 
ticles mémet  dont  le  gain  seul  pourrait 
enrichir  les  autres  nations  devrait  aug- 
menter pour  le  Mexique  llmpossibilité 
do  devenir  riche  lui-même.  Ainsi,  en 
rapportant  raccfoisaement  de  la  richesse 
■atiooale  exclusivement  an  règlement  de 
la  balance  du  commerce  et  en  le  consi- 
dérant comme  proportionnel  au  montant 
de  cette  balance,  la  théorie  s*érartait  des 
limites  du  vrai.  Quant  à  la  question  pra- 
tique qui  en  faisait  le  fond,  savoir,  celle 
des  avantages  ou  des  désavantages  natio- 
■aux  de  tel  ou  tel  négoce  en  particulier, 
et  de  Tedet  que  produit  sur  une  nation 
une  branche  de  commerce  qui  la  laisse 
toujours  débitrice  à  Tégard  d*une  nation 
étrangère,  elle  est  jusqu'à  ce  jour  de- 
meurée en  litige,  les  économistes  de  1*^ 
coie  noHveUe  prétendant  que  tout  com- 
merce avec  Téiranger  est  avantageux  à 
un  pays  en  raison  directe  du  pro6t  qu'en 
retirent  ceux  qui  t*en  occupent,  tandis 
que  d'antres,  parmi  lesquels  se  trouvent 
la  plupart  des  législateurs,  agissent  dans 
la  pratique  d'après  le  principe  que  l'in- 
térêt immédiat  du  négociant  n'est  pas 
dans  tous  les  cas  l'indice  de  l'intérêt  per- 
manent de  la  nation. 

I^  système  manufacturier  a  été  consi- 
déré comme  une  autre  théorie  d'écono- 
mie politique.  On  suppose  qu'une  na- 
tion accroît  sa  richesse  et  son  pouvoir 
productif  en  fabriquant  pour  son  propre 
compte  toutes  les  choses  utiles  à  la  vie, 
à  la  fabrication  desquelles  son  climat, 
son  industrie  agricole,  les  morars  et  le 
caractère  du  peuple  la  rendent  propre. 
On  ne  coatesie  pas  aujourd'hui  que  l'in- 
dustrie manufacturière  ne  contribue  pour 
m  pm—  ■•■lut  de  la  val— r  totale  dm 
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produits  annuels,  aussi  bien 
culture  et  le  oomaserce  ;  la  i 
lion  est  de  savoir  :  1*  qi 
de  manufactures  augmeoteni 
sources  productives  de  tel  pi 
tirulier;  3^  si  oe  doit  être  m 
de  la  législature  d'encouragei 
tenir  ces  branches  d'industrie 
sont  opposés  à  l'inlervention 
lature  en  pareille  matière ,  < 
les  partisans  du  comasarce  si 
prétendent  quel'industrie  oati 
donnée  entièrement  à  elle-m< 
en  concurrence  libre  avec  ce 
très  nations,  se  jettera  inCi 
dans  les  voies  suivant  lesquell 
générale  des  produits  sera  la  | 
Adam  Smith  fait  repoeer  œl 
sur  les  deux  propositions  sui 
voir  :  1^  que  chaque  individt 
mieux  qu'aucun  homme  d'et 
législateur  quelle  est  la  br 
dustrie  dans  laquelle  il  peut 
plus  avantageusement  son  ca| 
le  soin  de  son  propre  intér 
naturellement,  ou  plutôt 
ment,  chaque  individu  à  fair 
rence  l'emploi  de  son  capil 
entreprises  qui  doivent  tour 
grand  avantage  de  la  société. 
Une  autre  théorie  relative  i 
nationale  était  celle  de  Qun 
lée  le  système  agricole ,  d*ap 
l'agriculture  serait  la  seule 
travail  productif,  puisqu'ell 
surplus  (savoir,  le  fermage':  a] 
ment  de  la  main-d'onivre, 
dans  les  autres  genres  de  tra 
leur  de  l'objet  est  remplacée 
tre  valeur,  l'ouvrier  seuleme 
son  salaire.  Cette  théorie  cep 
entièrement  mise  de  côté;  di 
est  d'une  nature  peu  dangen 
pratique;  car  aucune  nation i 
à  baser  le  travail  de  sa  légi 
ce  raisonnement,  que  parce  < 
cette  doctrine,  c'est  un  travai 
d'élever  des  bestiaux  et,  pa 
procurer  des  peaux  ;  hf  tasi 
mêmes  peaux  et  leur  iSricat 
liers  n'étant  pas  productifsos 
aucun  gain  net,  on  ferait 
de  négliger  ces  deux  braadi 
tria. 
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doctrines  que  nous  tcdods  de  pas- 
revue  ont  rapport  à  Tactivité  de 
I  peuple  et  à  raccroissement  de  la 
«  publiqne  en  général  ;  d'autres 
Ml  iODt  d'une  application  parti- 
i  Nouanoterons  quelques-unes  de 
niera  adoptées  par  les  écrivains 
■  portés  à  considérer  Téconomie 
oe  comme  une  science.  L'une 
^éublie  par  Adam  Smith,  consiste 
qoe  le  salaire  du  journalier  finit 
irréter  au  point  où  il  ne  laisse  à 
i  que  les  moyens  de  subsister  et  de 
oer  son  espèce.  Ce  nireau  est  ap- 
ir  les  disciples  d'Adam  Smith  le 
Mtarel  des  gages ,  »  et  dans  leurs 
ib  regardent  généralement  ce 
pe  comme  solidement  établi.  Ce- 
it,ib  ne  prétendent  pas  que  le 
f  11  Dain-d'œuTre  soit  le  même 
oai  les  pays  de  l'Europe  et  aux 
lois;  au  contraire,  on  accorde 
I  plos  élevé  dans  quelques  pays 
M  d'antres.  Il  suivrait  alors  de  la 
f  éooocée  que,  dans  ces  pays, 
Bécessaires  à  l'entretien  des  jour- 
et  de  leurs  familles  seraient  en 
00  avec  les  gages  respectifs  qu'on 
!,  tandis  que  le  fait  est  tout  dif- 
It  ce  qui  réfute  entièrement  le 
i'un  «  taux  naturel  des  gages,  » 
ce  taux  varie  dans  différentes 
de  travail  où  les  frais  d'entre- 
instruction  des  journaliers  et  de 
lilles  se  présentent  comme  étant 
».  Le  simple  énoncé  de  cette 
présuppose  un  taux  naturel  de 
pour  le  logement,  rhabilleroeot 
ien  alimentaire  de  la  classe  ou- 
qui  n'est  ni  plausible  en  théorie, 
é  sur  les  faits.  Il  est  très  vrai 
érét  pécuniaire  de  ceux  qui 
ars  services  et  celui  des  maîtres 
lient  sont  en  opposition,  comme 
du  vendeur  et  celui  de  Tache- 
s  l'un  et  dans  l'autre  cas,  celui 
partis  qui  a  l'avantage  a  cou- 
aéralement  pariant,  de  le  faire 
en  conâi^-queDce ,  là  où  les  ou- 
Dt  pauvres,  insouciants,  sans 
ce,  ne  songeant  point  à  faire  des 
s  et  comptant  au  jour  le  jour 
alaire  pour  subsister,  ils  se  met- 
qQ«  entièrement  à  la  merci  de 


ceux  qui  les  emploient.  A  cela ,  si  Ton 
ajoute  un  excédant  dans  le  nombre  des 
hommes  à  gages  et  trop  peu  d'emploi 
pour  les  occuper  tous,  l'avantage  des 
maîtres  s'accroît  et  la  rémunération  des 
services  de  l'ouvrier  s'abaisse  par  degrés, 
jusqu'à  ce  que  peut-être  à  la  fin  le  prix 
de  la  main  d'œnvre  ne  lui  procure  plus 
que  les  aliments  les  plus  indispensables, 
de  pauvres  vêtements,  et  une  vie  dénuée 
de  tout  ce  qui  contribue  au  bien- être. 
Mais  le  degré  auquel  il  peut  être  réduit 
par  l'influence  de  ces  causes  dépendra 
évidemment  de  l'état  du  pays,  des  de- 
mandes de  travail  aux  différentes  épo- 
ques successives  comparativement  an 
nombre  des  travailleurs,  et  surtout  du 
caractère  des  travailleurs  eux-mêmes. 

Une  autre  des  principales  doctrines 
d'Adam  Smith  se  rattache  à  l'état  des 
lois  au  sujet  des  pauvres  en  Angleterre  : 
elle  consiste  à  prétendre  que  toute  pré- 
vision légale  ayant  pour  but  de  venir  au 
secours  des  pauvres  est  inutile  et  d'un 
mauvais  effet.  Cette  doctrine  est  appuyée 
par  la  théorie  de  Malthus  sur  la  fatale 
nécessité  pour  un  grand  nombre  d'hom- 
mes de  mourir  de  faim.  Il  prétend  que 
la  fécondité  de  la  race  humaine  tend  à 
dépasser  les  ressources  de  la  production, 
puisque  le  mouvement  de  la  première  a 
la  rapidité  de  la  progression  géométrique, 
tandis  que  la  seconde  suit  dans  ses  ac- 
croissements la  marche  plus  lente  de  la 
progression  arithmétique.  La  conclusion 
qu*il  en  tire  est  que  le  nombre  des  hom- 
mes est  et  sera  tenu  en  échec  par  la 
quantité  insuffisante  des  subsistances. 
Il  suit  encore  de  cette  proposition,  qui 
nous  est  présentée  avec  tout  l'air  d'une 
démonstration,  que  les  lois  relatives  aux 
pauvres,  ou  les  œuvres  de  la  charité,  ne 
sont  que  les  élans  d'une  sensibilité  pué- 
rile et  inutile;  car  puisqu'il  faut  qu'il  y 
ait  un  excédant  de  population  voué  à 
mourir  de  faim,  si  la  charité  publique  ou 
privée  sauve  une  vie,  c'est  seulement  aux 
dépens  d'une  autre.  On  ne  saurait  fabri- 
quer une  doctrine  plus  capable  d'endur- 
cir le  cœur.  C'est  une  conclusion  qui  ré- 
volte l'humanité  et  à  laquelle  personne 
ne  se  rendra,  à  moins  d'y  être  forcé.  Le 
théorème  demande  que  plusieurs  mil- 
lions d'individus  périssent  de   misère 
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cbaqae  année  ;  cependant  on  ne  Toit  pas 
que  la  chose  arrive  ain»i. 

UntpropofiliondeJ.-R.  SaY,àlaquel1e 
il  a  donné  d'a%«ez  lonf;^  développements, 
c*e^t  que  pnitiuctinn  n*eil  pas  rnuiiton, 
que  le  frriiiii*r  ne  peui  pas,  de  rien  ,  faire 
da  blé,  ni  le  tisserand  de  la  toile.  M.  Mac- 
Culluch  dit  au  contraire  que  le  travail  est 
«  la  seule  source  de  la  richesse.  »  Dans  le 
fait,  deui  choses  doivent  concourir  à  la 
production  d'une  valeur,  savoir,  la  chose 
qui  doit  éire  travaillée  ou  emp*o\ée,  et 
une  personne  pour  la  travailler  ou  la 
mettre  en  œuvre.  Dire  que  Tune  ou 
Tautre  est  la  source  exclusive  de  la  va- 
leur obtenue  sent  plutôt  la  métaphysique 
de  Técole  que  Teipo^iiion  d*un  principe 
emprunté  à  la  réalité. 

Tous  Ira  écrivains  s'accordent  à  re- 
garder la  sécurité  dans  la  possession  des 
biens  comme  essentielle*  à  Taccumula- 
tion  des  produits  du  travail,  c'est -à  dire 
à  la  richesse;  car  personne  ne  se  don- 
oera  beauc*oup  de  peine*  |Kiur  amasser  ce 
dont  il  ne  sera  pas  rai«onnabiement  as- 
suré de  jouir.  C'est  enc«»re  une  nia&ime 
adoptée  par  tout  le  monde  que  l'accu- 
mulation, c'est-à-dire  la  possession  d'un 
capital,  est  nécessaire  au  travail  pour 
qu'il  puisse  produire. 

Adam  .Smith  insiste  beaucoup  sur  la 
division  du  travail  comme  sur  une  des 
plus  puissantes  causes  de  production 
pour  l'induvtrie.  Ses  remarques  m.  ce  su- 
jet sont  juttes,  avec  cette  reserve,  peut- 
être,  qu'il  e&agère  l'importance  du  prin* 
Ctpe,  pui«4|u*il  lui  attrib'ie  les  perfection* 
nemenlt  faits  dans  les  difterenis  procédés 
imluslriels,  tandis  qu*un  grand  nombre 
de  ces  perfectionnement»  sont  eui-mé» 
mes  les  cauvei,  ou  plutôt  fournissent  les 
movens  du  cla««ement  des  travaux.  Toute 
macdine  justifie  celte  remarque. 

Plusieurs  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  science  qui  nous  ocf-u}»e  pré- 
tendent qu'il  n'y  a  pi»int  de  limite  ans 
effets  avantageux  de  l'accumulation  du 
capital  «ur  la  faculté  prudu*  Irice  de  Tin- 
duttrie  d'une  naii'tn  ,  ou,  en  d'autres 
termes ,  qu'un  nombre  donné  de  per- 
sonnes, quelque  |M-tit  qu'il  soit,  |>rut 
employer  avantageusement  un  capital 
quelque  considérable  qu*il  puiaae  être. 


déterminé  d'emplois  et  de  proCi 
il  y  aura  cerUinemeat  ane  lia 
deU  de  laquelle  ancun  etccdani 
pilai  ou  de  matériaui  ne  poor 
employé.  I^  proposition  serait  pi 
si  elle  se  bornait  à  dire  que  le  %i 
ventif  des  hommes  trouvera  des 
d'employer  avantageusement  le 
qui  aura  pu  être  accumulé  ps 
Ainsi  énoncée ,  elle  présente  ai 
une  théorie,  et  les  recherches  ani 
elle  donne  lieu  seront  fécondes  ai 
tats  utiles. 

Tous  les  produits  de  Tindastnc 
lagent  entre  ceux  au  profit  desqu 
pei  çues  les  taxes  ou  qui  les  emplo 
individus  pensionnés,  les  capital 
les  travailleurs,  en  comprenant  da 
dernière  caté,;orie  les  membres  a 
toutes  les  professions  ou  de  tous 
tiers.  Un  graud  problême  en  ec 
politique  e»t  la  détermination  di 
de  répartition  le  plus  avaniagei 
nation ,  et  ce  problème  ,  très  géi 
très  compliqué  dans  ses  détails, 
eni*ore  été  complètement  ré>olu. 
monde  rejette  comme  préjuJicial 
sinécures  absolues,  soit  créées  par 
vernement,  soit  d'une  origine  difl 
Oux  qui  ont  écrit  sur  l'économi 
tii|ue  ont  très  peu  discuté  la  que» 
savoir  quelle  répartition  des  prol 
mi  les  individu»  utilement  empic 
quelle  rémunération  relative  poof 
vjil  ou  le%  services  des  classes  et  ij 
fessions  respectives  est  la  plus  < 
geuse  il  la  nation  ;  mais  la  questic 
di»tribution  entre  les  capitalistes 
droit  aux  profits  et  cent  qui  met 
iruvre  le  capital,  Iea4|uels  ont  dr 
gages,  a  été  traitée  au  long  dans 
vres  des  économistes.  Une  des  c» 
e»t  que  là  où  le»  profils  sont  les  pi 
vés,  l'accumulation  est  la  plus  i 
c'ett- à-dire  ipie  plus  est  considéf 
masve  drs  produit»  annuels  ecbean 
dont  le  t-apilal  fournit  les  outéf 
les  infttriimeots  nécessaires  au 
plu»  est  lapidc  l'accruissemenl  ék 
cliesse.  Ceci  est  supposer  que  ries 
mis  de  côté  par  les  tra»ailteitrs, 
moin»  que  leurs  économies  ne  ses 
en  proportion  avec  ce  qui  aéra  i 
•V  le»  profila.  Là  priaiirt  ffa| 
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établie  et  la  seconde  est  dou- 
txemple,  aux  Élats-Unis,  un 
M-e  de  travailleurs  employés 
l'agi icolture  sont  de  jeunes 
i  font  des  épargnes  sur  leurs 
d'acheter  une  ferme.  Aucun 
d'économies  ne  pourrait  être 
contribuât  davantage  à  Tac- 
rapide  du  fondsde  la  richesse 
ît  UQ  changement  par  lequel 
,  en  payant  des  gages  moins 
»nt  eux- mêmes  de  plus  grands 
lieu  d'augmenter  la  richesse 
*n  entraverait  singulièrement 
En  considérant  les  deux  di> 
I  disiribulion  ci-dessus  énon- 
e  capitaliste  et  l'homme  à 
évident  que  l'une  ne  peut  se 
d'aux  dépens  de  l'autre.  Mais 
spèce  de  capital  distinct  de 
et, savoir,  le  capital  en  fonds 
oioa  est  élevé  le  loyer  payé 
iplc  usage  de  la  terre,  non 
bilimenis  ruraux  et  les  par- 
bilier  qui  ne  sauraient  s'en 
ilus  est  grande  la  somme  des 
mûris  à  partager  entre  ceux 
isent  les  objets  nécessaires  a 
ît  ceux  qui  exécutent  le  tra- 
ut,  selon  nous,  poser  comme 
naxime  que  les  fermages  peu 
jant  à  partager  comme  g^ges 
profits  une  partie  proportion- 
considérable  du  revenu  an- 
ribaent  beaucoup  à  Taccrois- 
U  richesse  en  stimulant  da- 
I  travail  et  à  l'emploi  des  objets 
ipour  faire  valoir  les  terres, 
«voir  épuisé  la  question  de 
elle  industrie  est  la  plus  avan- 
Qne  nation,  de  Tagriculture, 
ifaciures  ou  du  commerce,  et 
*r abouti  à  cette  conclusion,  sur 
^us aujourd'hui  sont  d'accord, 
'duiiries  contribuent  également 
(ie  naliouale,  contre  l'opinion 
"Qïth  qui  donnait  la  préférence 
'lure,  les  écrivains  qui  traitent 
^^e  politique  examinent  quel 
Qoeoce  chacune  de  ces  bran- 
la caractère  mural  du  peuple. 
'Pporl,  le  commerce  avec  Té- 
•  Mos  contredit  la  plus  perni* 
IvMi.  Quam  à  Tindustrie  ma- 


nufacturière, ses  variétés  sont  presqna 
infinies ,  et  aucune  remarque  générale 
n'est  applicable  aux  effets  de  toutes  sur 
les  individus  qu'elles  emploient.  On  con- 
vient assez  généralement  aujourd'hui  que 
c'est  le  mode  d'après  lequel  sont  con- 
duits les  établissements  consacrés  à  cha- 
que branche,  le  système  d'éducation 
suivi  pour  les  ouvriers  et  la  manière  dt 
les  employer,  qui  déterminent  la  naturt 
de  Tinfluence  que  cet  emploi  a  sur  le  ca- 
ractère et  les  mœurs  du  peuple,  et  que 
ce  n'est  point  l'effet  nécessaire  de  telle 
ou  telle  branche  de  manufacture  de  cor- 
rompre les  individus  qui  y  sont  occupés» 

Les  écrivains  s'accordent  assez  gêné*" 
ralement  sur  la  définition  de  la  valeur  ^ 
qu'ils  considèrent  comme  déterminée 
par  le  montant  des  objets  offerts  en  vente 
contre  lesquels  un  article  peut  étrf 
échangé.  Il  est  Bien  établi  pareillement 
que  la  demande  détermine  la  valeur  vé- 
nale; mais  on  confond  trop  le  mot  Vâ^ 
leur  et  celui  de  coât^  ce  qui  amène  la 
confusion;  car  ce  qu'il  en  coûte  pour 
produire  un  article  varie  de  semaine 
en  semaine  par  l'effet  de  la  variation  da 
prix  des  matières  premières  et  des  gages, 
et  un  article  de  même  sorte  et  de  même 
qualité  pourra,  à  une  même  époque» 
coûter  plus  cher  à  un  producteur  qu'à 
un  autre. 

La  théorie  de  D.  Ricardo  sur  le  loyer 
des  terres  est  discutée  dans  les  traités 
récents  sur  l'économie  politique.  Le  point 
fondamental  de  cette  théorie  est  que,  s'il 
n'existait  aucune  différence  dans  les 
qualités  productrices  de  toutes  les  par- 
ties du  territoire  total  d'une  nation,  il 
n'y  aurait  point  de  fermages.  La  conclu- 
sion de  l'exposé  de  sa  doctrine  est  que 
chaque  boisseau  de  blé  récolté  dans  ua 
pays  coûte  plus  que  le  boisseau  précé- 
dent. Peu  de  personnes  donneront  pro- 
bablement leur  assentiment  à  la  première 
de  ces  deux  propositions,  et  la  seconde 
est  tout-à-fait  absurde  en  ce  qui  regarde 
la  plupart  des  pays.  L'auteur  en  bâtissant 
son  système  avait  sans  doute  l'Angleterre 
en  vue;  mais  M.  Lowe  nie  eu  fait  l'exac- 
titude de  cette  théorie ,  même  par  rap- 
port à  l'Angleterre,  d'après  les  données 
fournies  par  les  cultivateurs  eux-mêmes. 
M.  Mac-Cuiloch  se  livre  à  des  coosidé* 
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rations  tar  Tcffel  des  fluctaatîons  des 
gages  sur  le  coût  des  choies  utiles  à  la 
▼ie,  surtout  par  rapport  aut  machines, 
mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
tous  ces  détails. 

En  résenrant  Timportaote  question  de 
la  consommation ,  à  laquelle  un  article 
spécial  a  été  consacré  dans  cette  Encyclo- 
pédie, Teiposé  qui  précède  comprend 
toutes  les  principales  doctrines  et  théo- 
ries dont  s'occupe  la  science  de  Téco- 
Bomia  politique ,  telle  qu'elle  est  ensei> 
gnéc  par  les  auteurs  les  plus  récents  en 
France  et  en  Angleterre.  Leurs  livres  ren- 
ferment sans  doute  beaucoup  de  choses 
▼raies  et  utiles;  mais,  en  vérité,  un  grand 
nombre  des  traités  écrits  sur  ce  sujet 
depuis  Adam  Smith  par  les  disciples  de 
•on  écolesemblent  être  au  développement 
pratique  des  causes  et  des  phénomènes 
de  l'accroissement  et  de  la  décadence  de 
la  richesse  chrx  un  peuple,  à  peu  près  ce 
qu'était  jadis  falcbimie  comparée  à  la 
chimie  moderne.  Ene,  amer. 

ÉCONOMIE  RURALE.  L'économie 
rurale  est  une  science  toute  théorique  et 
presque  entièrement  à  créer,  qui  doit 
être  à  l'agriculture  ce  que  la  chimie  est 
à  la  pharmacie  et  aut  arts  de  la  teinture, 
de  la  mélAllurgie,  etc.  A  son  début,  pro- 
cédant par  induction»  elle  e&plique  ou 
recherche  du  moins  la  cause  des  faits 
Dombrrut  dont  Tobtervation  agricole  de 
tous  les  siècles  et  de  tons  les  pays  lui 
fournit  la  connaissance;  d'autres  fois,  pro 
cédant  au  contraire  par  déduction ,  elle 
propose  à  l'agriculture  des  innovations 
ou  améliorations  plus  ou  moins  impor- 
tantes» qui  sont  la  conséquence  de  cer- 
tains principes  fournis  par  les  sciences 
mathématiques,  physiques  et  naturelles, 
isolées  ou  réunies,  sciences  qui  font  sa 
base  et  qu'elle  étudie  dans  le  but  «prcial 
eC  etclusif  de  leur  application  utile  à 
l'homme  par  l'agriculture.  (I'e»t cette  par- 
tie de  l'économie  rurale  qui  a  dejji  dote 
l'Europe  d'incomparables  bienfait»  entre 
lesquels  on  peut  citer  l'intruduction  de 
la  p>mme  de  terre,  l'etlraction  de  sa 
férule  et  de  sou  alcool ,  la  fabrication  du 
sacre  de  bellera»et ,  la  destruction  de  la 
carie  des  blés  par  le  chaulage  et  le  sul- 
fatage ,  etc.,  etc. 

ca  poial  de  voe,  il  mm 


peut  plus  y  avoir  de  tnmXmkk 
celte  science  et  ragricnllart  ^w 
résulte  de  leurs  fréquents  rappi 
savants  qui  s'occupent  d*éconoa 
le  conserveront  le  nom  ^agfm 
vaguement  employé  juaqu'a  ca 
celui  d*agnculttmr  sera  eidn 
réservé  aux  praticiens;  cnin,  la 
expérimentales  proprement  d 
vront  être  le  laboratoira  daa  ag 
sans  affecter  la  prétenti<»n  et  pi 
nom  et  frrmes-modèiesp  leqnêl 
vra  être  moins  facilement  aœc 
exploitations  agricoles  les  pins 
blement  dirigées  d'une  contrée. 

L'économie  rurale  que  M. 
de  I>ombasle  considère  comme 
ble  des  opérations  du  cultivalc 
prend,  d'après  A.  Tbouin,  câ 
ches  principales  :  1"  la  cultnn 
ment  dite, qui  se  subdivise  en  ag 
et  en  horticulture  {^*ojr.  ces  mou 
ducal  ion  des  bestiaux  et  autres 
utiles  ;  3^  ceux  des  arta  éconoi 
industriels  qui  sont  de  première 
pour  le  cultivateur  et  qu'on  pei 
dërer  comme  du  domaine  de  I 
4^  l'architecture  rurale  •  voy,  ) 
iecimre;  S*  et  enfin  le  commera 
duits  de  la  terre  et  des  animani 

D'après  cette  définition,  cm 
le  mot  agriculture  aurait  et  dc«t 
en  effet  une  acception  beanconp 
treinte  que  celle  qu'cm  lui  doa 
ralement  et  qu'on  peut  voir  daa 
qui  lui  est  consacré  dans  cette 
pedie  T.  I,  p.  9HI  et  986  .  Afin 
de  nnu«  rapprocher  le  plus  pm 
idées  remues,  nous  diviserons 
mie  rurale  en  gênèraie  et  en  ^ 
1^  firemirre,  la  seule  qna  no« 
disposés  à  considérer  comme  k 
siitue  la  science;  la  seconde, 
autre  que  l'agriculture  pri>pre< 
dan»  le  sent  le  plus  étendu  d 
i*on»titue  l'art  du  cultiiatenr 
mot  et  (!i'i  Ti  ar.  . 

La  M-ience  générale  appartiet 
toire  des  nations  dont  elle  cal 
prndaiice  intéressante;  c'est  la  p 
C(»le  de  la  «le  privée  des  penplei 
heureusement  elle  a  été  trop 
faute  de  connaissances  en  ce  gi 
part  daa  bistoriana  da  tosi  k 
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it  d'obsenration ,  réconomie 
«Dte  Qoe  Tariété  qui  multiplie 
t;  d*an  autre  côté^  riche  de 
tar  tous  les  points  du  globe  et 
*rtes  utiles  pour  lesquelles  la 
le  tous  les  climats  et  le  génie 
I  peuples  ont  été  mis  à  con- 
elle  ofTre  le  tableau  synopti- 
iplei  des  ressources  créées  par 
Ûds  toutes  les  circonstances 
elle  montre  cet  homme  asser- 
Téation  entière  dont  il  se  pro- 
roi,  justiBe  en  quelque  sorte 
e  la  créature  qui  ose  se  com- 
I  créateur,  et  permet  seule  ces 
tes  applications  qui  ont  sou- 
i  le  repos  des  états  et  la  sub- 
s  peuples  en  multipliant  leurs 
et  leurs  richesses.  Tels  sont  les 
services  rendus  par  la  pom- 
Te  et  le  sucre  indigène  déjà 
quels  on  pourrait  ajouter  les 
laine  fine ,  les  vers  à  soie ,  la 
café,  les  tabacs,  la  garance, 
»  oléagineuses,  etc.,  successi- 
Iroduits  par  les  efforts  de  la 
I  dépit  des  préjugés  ou  de  la  dé- 
ta  pratique. 

»is  l'économie  rurale  générale 
loment  ignorée ,  les  conquêtes 
fissement  des  peuples  leur  fai- 
les  adopter  les  amélioralions 
te  leurs  \oisins;  peut-être  fal- 
lare  servitude  des  Israélites  en 
Dur  les  mettre  à  même  d'appré- 
iriie  du  cheval.  Grâces  à  la  pro- 
des  connaissances  utiles,  les  cou- 
ricoles  de  tous  les  peuples  du 
eViendront  désormais,  il  est  per- 
npérer,  une  mine  féconde  qu'ils 
ronten  commun  et  sans  trou- 
ve paix  tutéiaire  qui  est  à  la  fois 
Tabondance  et  de  la  liberté.  £n 
pour  De  parler  que  de  la  France, 
^QbeDton,  que  Tintroduction  des 
•  imoiortaliserait  seule,  quels  im- 
^ncu  les  Tessier,  les  Yvart, 
■ï'n,  les  Bosc,  les  Vilmorin  et  au- 
3Dt-ils  pas  rendus  à  la  pratique 
iiéorie! 

'ot  soD  point  de  départ  dans  les 
^^thématiques,  physiques  et  na- 
i»*  théorie  exige  en  effet  la  con- 
^  profonde  de  celles-ci  et  ne  peut 


être  comprise  que  par  des  hommes  doués 
d'un  jugement  et  d'une  éducation  supé- 
rieurs. L'appréciation  des  lois  qui  régis- 
sent la  matière,  c'est-à-dire  la  physique 
et  la  chimie,  a  effectivement  contribué 
puissamment  aux  améliorations  que  nous 
avons  sommairement  indiquées:  l'extrac- 
tion du  sucre  de  betterave ,  la  fabrication 
des  tabacs,  des  fécules,  des  alcools,  des 
teintures,  etc. ,  nous  en  offre  une  preuve 
irrécusable.  L'étude  des  êtres  vivants 
n'était  pas  moins  indispensable,  puisque 
ces  êtres  sont  la  matière  même  de  l'éco- 
nomie rurale  :  aussi  la  zoologie  est-elle 
presque  tout  entière  du  domaine  de 
cette  science.  Les  mammifères  partagent 
les  travaux  de  l'homme,  comme  l'élé- 
phant, le  chameau  ,  le  boeuf,  le  cheval, 
l'âne ,  le  renne ,  Talpaca ,  etc. ,  ou  com- 
battent ses  ennemis,  comme  le  chien,  le 
chat,  etc.,  ou  fournissent  à  sa  subsistan- 
ce, ou  enfin  méritent  d'être  connus  de 
lui  par  le  tort  même  qu'ils  lui  font:  tels 
sont  les  rongeurs,  etc.  Les  oiseaux  peu- 
plent nos  basses-cours;  les  reptiles  même 
fournissent. un  tribut  à  nos  tables;  les 
poissons  rendent  profitables  jusqu'aux 
terrains  envahis  par  les  eaux;  les  insectes 
nous  fournissent  la  cochenille,  la  soie, 
mais  aussi  nous  donnent  des  ennemis  dan- 
gereux, tels  que  les  chenilles,  la  courti- 
lière,  le  charençon,  l'alucite,  tandis  que 
d'autres,  comme  la  fourmi,  le  cynipe,  la 
coccinelle,  etc.,  servent  à  la  destruction 
d'une  partie  de  ces  derniers  et  doivent 
pour  cette  raison  être  connus  et  protégés. 
La  botanique  est  tellement  liée  aux  pro- 
grès de  l'économie  rurale  qu'il  est  inutile 
de  le  faire  ressortir  :  aussi  M.  de  Can- 
dolle  (vor.  Botanique)  l'a-l-il  considé- 
rée dans  ses  applications  comme  une  im- 
portante partie  de  cette  vaste  science, 
sous  les  noms  de  botanique  agricole,  in- 
dustrielle, économique  et  médicale.  Mais 
c'est  surtout,  disons-le,  par  la  connais- 
sance parfaite  de  cette  science,  et  non 
par  une  ébauche  telle  que  peut  l'avoir 
un  ag^culteur  praticien,  que  lesThouin, 
les  Bosc,  les  Vilmorin ,  etc.,  ont  rendu  de 
si  grands  services  à  l'agriculture. 

Les  connaissances  des  anciens  sur  la 
physique,  la  chimie  et  l'histoire  natu- 
relle se  bornant  à  quelques  observations 
expliquées  par  des  hypothèses  ou  des  (a- 
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blM ,  !•  nam  de  Mirnce  doit  élr*  refuié 
4*  noi  jour*  ■  CM  cunnaiittnce*,  cl  il  ol 
vrai  de  dire  qoc  récunumi*  rural*  leur 
Mail  campletemrnl  incuiiiiue,  bien  que 
l'origiaa  de  la  prelïifue  J'egriculliire,!  le 
perde  dam  la  nuil  Jei  lrm|)s. 

L'ecouomic  rurale  praurjuc  le  eoin- 
pCMe  d  inaambriblei  dfiaili  ijui  virirBl 
■*rc  In  taialilc*,  au  point  i)ttc  Hariurn- 
ticr  et  Uflt  d'autre*,  rrujani  impotii- 
ble  de  lui  a»igiier  dei  rè|(le*  Kéneralei , 
a«aicu  roulunie  de  dire  :  <  Ce  i|uî  e*l 

•  lioD  ici  ne  «aul  rieu  la ,  c'eit  la  muIf 

•  ré^le  ioTariable;  •  el  in  rllrl,  il  eil 
facile  de  laïtir  la  diffêrrucc  que  doiirnl 
préarnirr  l'agrii-ullure  <lu  miierable  La- 
pon rMuii,  daoi  »on  pavi  de  Rlai'ri,  à 
nourrir  *e«  reiinei  de  lichen  ri  lui-m^nie 
de  rtiineidecalledei  marais,  et  celle  de 
l'habilaDl  furluné  de*  Pavi-Bai  ou  dei 
rive*  dn  Nil;  iiiaii  celte  dillercnre  C(i- 
deuic  M  rriroute  toutenl  en  partie  eiiirc 
conirencilr^inrmrnt  rap|iro<liei«,«>l  la 
■uaimc  de  Pariiirniicr  prul  *'app)i({urr 
quelijucluii  aut  diteitci  ]>arlir*du  Irrri- 
luiied'uneiiiémrfciiiie  LeiM-iriiciifiliv- 
•iquet  CI  ualurellri,  indiaprniabirs  a  l'a- 

«leudiiinl  encore  niervnlttu- 
I  aide  a  l'ifTiculleur,  ijui  drvi* 
loutifuii  *e  borner  a  Ir*  étudier  dam 
leura4pplicaiiuni;loul  l'in  Irnipirl  loua 
■n  ellurli  drtrulil  ittr  applujun  surloul 
k  la  oinnaiiiani-e  dn  deiadt  pralniurt 
dont  IVlCcUliwu  pr^riilr  rliai)'ir  jour. 
aui  lujinr*  lieux,  dridiilfitmeiiuiiH»- 
•ablci  a  pretoir.  (>•  délai  11  te  r«|>|H>r- 
Icol  au  inl  I  eut  vr^eiaui  el  *u(  auioidui 
Mlle*  ou  nuialblra. 

La  cim(iai»*ance  du  mI  comprend  sa 
salure  ri  iridi*eiie*iaririe«,M  prufua- 
dcur,  Irt  mf^raii  uu  anirndrateiiU  i|ui 


ri)« 


InclinaiMin ,  Ir*  n>ura  d'eau  ifui  le  lia- 
«erarnl,  mn  morrrltement,  l'étal  de*cbe- 
■ina  de  trnii  e;  te  clioMt  dont  l'inBucnrc 
nodili*  luuir*  ce*  prupri«*a;  Ufvppon 


M  terre*  aiabln-,  Ira  rharfci,  *cr*il«dM 
t  druiliditer*;  Ira  uiayeadu  pa?*  fW 


de*  lub  lan 
Uquer  >elli 


confirnnent  an  m1  ;  Ire  planfcid 
re»  qu'il  produit  el  ifai  pruveMi 
UD  piiturage  uiilc  ou  eiigcrd«l 
onêi  rii\  de  nrltoieairnl. 

L'ttudc  de*  vègèlBui  icdiviMi 
pariirs  diiliocie*  :  1*  le  chuii  a  i 
ce*  ie|{el*ui  cl  leur  node  de  wn 
qui  porte  le  nnm  i'aiinlrmriil  9 
qui,  (ariinl  aux  ditertei  epoqaHi 
lioraiiun  d'une  ferine,  du  pAiwi 
cullui  rs  rrréalr» .  puii  enfin  coaa 
le*,  iiiulliplie  ainm  rbtquc  joar  la 
culte*,  tre  '|u'an  fail  aujourd'hM  i 
ni  ce  qu'il  NlUii  faire  jadii ,  ni  f 
laudra laiie birnlùl.  l^nilluredH 
»"•*.)  eiii-même*  peut  tire  rafp 
relie  etiidr,  car  le*  leftlaui  lipa 
Irenl  quclquelbi*  dam  le*  aMal 
comme  iniiien  d'amelioraiien; 
dini  on  t' accorde  a  en  Taira  an*  i 
part,  »ou*  le  nom  d'immimi^ fi^t 
et  le*  ii>nni  iiuncn  nombrruie*^ 
la  cullure  dr>  Liii* ,  de*  arbre*  I* 
■nrol.  de*  aibret  Inutirnde  loM 
tn  et  de  Uiu*  iliinat*,  de*  iifrtaîn 
raie*.  rtr..jniiifie  crue  diiiiioa  ■ 
sur  la  npariie  d'une  iBlelbp* 
maille,  coiiimp  l»ule*  rrlle*  qui  I 
suc(-r>siiriiienlMablie*daDilrffra 
srmlilr  ilr  nos  conn(i»*nrr«.  fl 
lrinrnlrlil>li,iir<ulmulliplinlf«: 
rbuisiei,  rn  nicllrr  Ir*  pnidwl*  • 
d'rirp  vrndus,  soil  rn  nature,  aaii 
i-nntprti»anl  enenp'aiil  ><t>r.l,an 


tco 


(m) 


ECO 


e;  S*  l'édocatioo,  cpiî  comprend 
les  mâles  ei  femelles,  le  mode 
e  les  plus  convenables  de  leur 
leot,  d*«près  Tétat  des  cultures; 
les  soins  à  donner  aux  nou- 
«Ion  les  espèces,  et  les  opé- 
praliquer,  telles  que  castra- 
I  remploi,  la  conservation  en 
es  animaux  ou  leur  engraisse- 
des  soins  hygiéniques  et  une 
i  appropriée,  etc.,  etc.    yoy, 

,  ANIMAUX  DOMESTIQUES  ,  Ha- 

E-couE ,  etc. 

ulture  exige  le  plus  souvent  le 
ii*oavriers  étrangers  à  la  ferme, 
e  point  de  vue,  elle  constitue 
*.  plutôt  théorique  que  pratique 
du  cultivateur.  Cependant  il 
rare  de  voir  ce  dernier  contri- 
xtfment,  pour  une  partie  du 
a  construction  des  granges,  des 
dans  lesquels  il  conserve  les 
u  ses  instruments  aratoires ,  des 
icurifs,  bergeries  qui  contien- 
I  divers  troupeaux ,  et  même  de 
OQ  qu'il  devra  occuper  avec  sa 
rop  souvent,  plus  économe  alors 
leux  de  sa  sanié  et  de  ses  iuté- 
entendus,  et  plus  indifférent  au 
ede  la  vie  quMoitié  aux  princi* 
^i  du  coustructeur,  il  lui  arrive 
nrt.  L'architecture  rurale  .voy.) 
[Ht>grès  se  rattachent  à  rhxgièiie 
M^nes ,  à  la  santé ,  à  la  muliîpli- 
aanimaux  «tiles,  à  Taugnieuta- 
limasse  d*eijgrais,  à  la  facilité 
■wce  agricole,  etc.,  etc.,  est, 
M  voit,  une  partie  de  Téconomie 
MQ  importante,  et  malheureuse- 
l  biit  le  reconnaître,  bien  peu 
*Bnre  dans  la  plupart  d< 
"I*  de  U  France. 


des  entreprises  agricoles  proprement  di- 
tes, les  bras  manquent  pendant  une  par- 
tie de  Tannée  ou  surabondent  d*une  ma- 
nière onéreuse  pendant  Tautre  partie,  on 
conçoit  combien  il  importe  de  porter  l*in- 
dustrie  manufacturière  dans  les  exploi- 
tations rurales,  afin  d'entretenir  un  per- 
sonnel suffisant  pour  subvenir  à  tous  les 
besoins  des  travaux  urgents  et  pourtant 
occupé  pendant  la   morte-saison.  Foy, 

ÉcOIfOMlE  DOMESTIQUE.  O.  LT.  Ct R-T-E. 

Écoles  d'économie EUEALE.Uneécole 
d'écouomie  rurale  devrait  avoir  pour  but 
unique  de  former  de  bons  agronomes  et 
des  hommes  propres  à  devenir  de  bons 
agriculteurs;  on  devrait  donc  y  ensei- 
gner l'application  de  toutes  les  sciences 
dont  nous  avons  parlé,  et,  de  plus,  de 
Tarchitecture,  de  la  mécanique,  etc. ^à 
cette  science  vaste ,  mais  générale,  que 
nous  avons  définie  plus  haut.  Cet  ensei- 
gnement ne  saurait  exister  qu'an  sein 
d'une  grande  ville  et  au  milieu  de  col- 
lections nombreuses  d'histoire  naturelle 
et  de  machines  et  instruments  aratoires 
dont  les  élèves  devraient  prendre  une 
idée  générale  en  les  comparant  et  ana- 
lysant, mais  non  la  connaissance  ma- 
nuelle et  approfondie  de  leur  construc- 
tion ou  de  leurs  usages.  Un  tel  établis- 
sement n'existe  encore  guère  en  France 
que  de  nom ,  dans  la  création  récente  de 
trois  chaires  à  l'École  royale  des  arts  et 
métiers  de  Paris;  création  dont  il  est  per- 
mis d'espérer  les  plus  heureux  résultats 
et  qui  fera  toujours  honneur  au  gouver- 
nement qui  a  su  confier  une  idée  si  utile 
à  des  hommes  dignes  de  la  bien  compren- 
dre et  exécuter. 

£u  1779,  Marshal  proposait  au  goa- 
"^    ^em-~'  — '-'lais  de  fonder  «  un  collège 

^our  les  jeunet  fils  des 

propriétaires.»  Il  y  vou- 

i  de  physique,  de  chi- 

e,  de  miuéralogie,  un 

Ihodique  d*art  vétéri- 

que,  d'architecture,  en- 

'«nremetit  dite  et  d'amé- 

*  des  clôtures.  Cette 

le  gouvernement 

'al,  ne  donna  pas  de 

rapproche  le  plus 

de  l'économie  riH 


ico 


(I5«) 


tco 


Um,  !•  DOIS  de  K'irncfl  doîl  éirt  refusé 
de  no*  joun  ■  en  cunniiiMncM,  c(  Il  cil 
mi  de  dire  que  récwnumie  rurele  leur 
était  compleleniFnt  iacuiinue,  bien  qu* 
l'origisc  de  !■  pratique  (l'agriculture;  le 
perde  dao*  la  auil  de*  iem|i«. 

L'économie  rurale  praiit|ue  te  com- 
poie  d'inDOinbrablet  delaiU  qui  «arirnl 
avec  l«  lotaliln,  au  point  que  Paroien' 
lier  CI  tant  d'autre*,  crujrint  im|>oMi- 
blc  de  lui  aitipier  de*  rc|(lei  générale* , 
aTaicnl  aiulume  de  dire  :  *  Ce  qui  e*l 

■  bon  iri  ne  «aiit  rien  la ,  c'eil  la  truie 

■  rè^le  invariable;  •  «  en  ellrt,  il  e>( 
facile  de  taitir  la  dilTereni^e  que  duivrni 
pitarnirr  l'igTii-uliure  du  miierable  La- 
pon rtdutl ,  dau*  ton  pat*  de  nUcri,  à 
■ourrir  tea  renne*  de  lichen  et  lui  même 
4t  rai  inei  da  celle  de*  mirai*,  et  celte  de 
l'babilaot  lurlnué  de*  Pajt-Ba*  ou  dei 
rive*  du  Nil  ;  mai*  celle  dilfercnre  eri- 
deaie  »e  relroute  ioutrni  en  parlie  entre 
eoniren  eilr^nemrni  rip|rriMbêti,  ri  \i 
naiintc  de  Pariiieniier  prui  «'appliquer 
qtielqueluiiaut  diier*e*  parlie* du  lerri- 
tuired'uoeiiiémrferne  l.,e**cienct(phy- 
■iquei  el  nalurellrl,  iiidiiprouble*  ■  !'■• 
gronoine,  virudroni  encore  merveillm- 
•cnieiil  en  aide*  l'agriculteur, qui  detf* 
louitfui*  te  borner  a  le*  ciu<lirr  dai» 
leur*  application»;  tout  lun  trmpi  et  lou* 
M*  elluri*  drirunl  éire  ippliqur*  lurtoul 
h  U  ciHinaiwince  de*  delail*  prttique* 
doal  retteuliuii  piéiriile  chaque  jour, 
■ux  nrfnKi  lieni,  drt  dtilertncr*  impu»- 
•ible*  a  prévoir.  Cn  détail*  te  rap|ioT- 
teMau*at,aut  «egétauiet  auiaoïBiaut 
«lilea  on  ouiuble*. 

I^  connaittance  du  *ol  comprend  ta 
MllUvet  »eidi*ei*n*ariel^,Ba  profon- 
4Mr,  le*  eegrai»  ou  aBendcweal*  qui 
lai  «M«M*acat  le  Bicut  M  le*  noient 


I,  Ma  ■orealteMMi,  l'éiai  dea  cbv 

•i  k  cKimK  4om  V^iAoeiKt 

■  «■»pr«pHM**;l«np|Kirt 

t.  Inb<.it.let  Ut<dft»«t-i 

Ih  terrn  iikt>lr> .  !•«  (tiarget,  teriliD  Jn 

•  •t>.   1(1  HMg>*  du  f*}*  p» 

miHiva  nalittrnri  l'i|M>iuilf 


conviennent  an  toi  ;  lei  pUalii 
cet  qu'il  produit  et  q«i  peutci 
un  pJtunge  uiile  on  eaagerdl 
onéiFUK  de  nelloieneDl. 

L'eiude  de*  végHaui  m  divà 
partir*  dittinde*:  1"  lechoii 
ce*  legelaui  el  leur  Bodr  de  m 
qui  porte  le  nom  A'attnirmrm 
qui,  «ariant  ani  diiertei  epoqa 
lioration  d'une  ferme,  du  ptl 
cullnietcrréalr»,  pui*  enfin  eu 
te*,  multiplie  ainti  rhaquejoui 
culie*,  ce  qu'on  fiit  aujourd'b 
ni  re  qu'il  reliait  faire  j*di>>  ■ 
taudraUirehirnlàt.  I.aruliure 
i»ii.;Fiii'même*  peut  ttre  n 
relie  étude,  car  If*  tecélaui  li 
irrni  quelqurl'oii  dan*  Ira  a* 
comme  inoien  d'imelioraiiM 
dani  on  t'accorde  a  en  liire  ■• 
part,  *out  le  nom  d'rrunnmrcj 
el  le*  vonnaittanre*  nombreoM 
la  cullurr  dr*  boit,  de*  aibrn 
meni,  de*«rbtet  Iriiilirrtde  i 
le*  el  de  ton*  tlimalt,  de*  nter 
nie»,  etc..  juililie  relie  dit i<io 
lur  la  capicilé  d'une  lalrlhi 
maiiir,  ('iiiiiiiie  tiiule*  relie*  qi 
iui-rrMi>emrnl  établie*  dini  Ir 
te  mille  de  nui  connaittanrea,  : 
lemr nt  établi,  il  faut  nHilli|iliei 


i-oirtrni»anl  en  rngrtit 


•enrr  jotqu'au  moatenl  le  pi 
bir.  L'en»-mble  de  ee*  ru» 
(lorte  le  nom  de  rullurf  \  r  r* 
ronprend  la  pré|iaralion  d«  « 
dui'tiun,  la  fuotrrialion  de* 
Letrunn a iiwncet relation  •■ 
portent  le  iiiiiiid><o«'>niirtf> 
le  ri  rumprrnd  de  mène  q« 
«égétiut  :  1"  le  rboii  H  ladete 
du  nombre  r(  du  rapport  eair* 
ae*  eipece*  de  brttiaui  de  tt« 
reule,  rhuit  et  prnporlioa  *ari 
r«taldc*rullurF«,rB>tiile«eBl 
niée,  le*  riri'ontltnrr*  loralei 
de*  debiinrlie*,  ri  *ooieat  pi 
■fccrimiutirir.l  «piiindeaoU 
l'igricalteurt  >"  l'acquitiliM  * 
fri  mt  id  Ht  pm^M  ia  k  I 


appropriée  ,  etc. ,  etc.  Voy. 
Ahimaux  domestiques  y  Ha- 
i-cou^ ,  etc. 

ilture  exige  le  plus  souvent  le 
fouvriers  étrangers  à  la  ferme, 
e point  de  vue,  elle  constitue 

plutôt  théorique  que  prati(]ue 

du  cultivateur.  Cependant  il 
rare  de  voir  ce  dernier  contri- 
ttfment,  pour  une  partie  du 
icoQstractioo  des  granges,  des 
iios  lesquels  il  conserve  les 
I  Ms  instruaients  aratoires ,  des 
cories,  bergeries  qui  contien- 
difers  troupeaux ,  et  même  de 
0  qu*il  devra  occuper  avec  sa 
op  souvent,  plus  économe  alors 
az  de  sa  santé  et  de  ses  iuté- 
olendus,  et  plus  indifférent  au 
le  la  vie  qu*initié  aux  princi- 

du  constructeur,  il  lui  arrive 
e.  L'architecture  rurale  [voy,) 
y%Tt%  se  rattachent  à  Thygiène 
oes,  à  la  santé,  à  la  muliipli- 
nimaux  fetiles,  à  l'augmenta- 
oasse  d'engrais,  à  la  facilité 
ce  agricole ,  etc. ,  tftc ,  est , 
roît,  une  partie  de  l'économie 
importante,  et  malheureuse- 
at  le  reconnaître,  bien  peu 
Bore  dans  la  plupart  des  dé- 
de  là  France. 
!  livrer  au  commerce  les  den- 

l»«.  il   imnorlft  de  l^iir  faire 


ËCONOHIE  DOMESTIQUE.  O.  LbT.  etR-T-B. 

Écoles  D'ÉcoifOMiERURALE.Uneécole 
d'économie  rurale  devrait  avoir  pour  but 
unique  de  former  de  bons  agronomes  et 
des  hommes  propres  à  devenir  de  bons 
agriculteurs  j  on  devrait  donc  y  ensei- 
gner l'application  de  toutes  les  sciences 
dont  nous  avons  parlé,  et,  de  plus,  de 
l'architecture,  de  la  mécanique,  etc.,  à 
cette  science  vaste ,  mais  générale,  que 
nous  avons  définie  plus  haut.  Cet  ensei- 
gnement ne  saurait  exister  qu'au  sein 
d'une  grande  ville  et  au  milieu  de  col- 
lections nombreuses  d'histoire  naturelle 
et  de  machines  et  instruments  aratoires 
dont  les  élèves  devraient  prendre  une 
idée  générale  en  les  comparant  et  ana- 
lysant, mais  non  la  connaissance  ma- 
nuelle et  approfondie  de  leur  construc- 
tion ou  de  leurs  usages.  Un  tel  établis- 
sement n'esiste  encore  guère  en  France 
que  de  nom ,  dans  la  création  récente  de 
trois  chaires  à  l'École  royale  des  arts  et 
métiers  de  Paris;  création  dont  il  est  per- 
mis d'espérer  les  plus  heureux  résultats 
et  qui  fera  toujours  honneur  au  gouver- 
nement qui  a  su  confier  une  idée  si  utile 
à  des  hommes  dignes  de  la  bien  compren- 
dre et  exécuter. 

£u  1779,  Marshal  proposait  au  gou- 
vernement anglais  de  fonder  «  un  collège 
«  d'instruction  pour  les  jeunes  fils  des 
«  fermiers  et  des  propriétaires.»  Il  y  vou- 
lait dp.^  nrofesAPurs  de  nhvsiiiiiP   «Ia  rKî. 
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Eu  France,  l'École  rojale  vétériiiaire 
d*Atfort  tembU  devoir  réaliter  eo  par- 
tie ce  projet,  gricca  à  la  chaire  d'agri- 
callure  qui  y  fui  longteBapt  si  dignemeDl 
occupée  par  le*  Y«art;  niait  la  tpécialité 
det  éludrt  det  jeune*  gent  de  cet  établit- 
sèment ,  leur  éducation  première ,  etc. , 
les  obli|[ent  malbeurcuteroent  à  négliger 
on  enteignemenl  qui  leur  parait  inutile  ; 
chote  d'autant  plus  ficbeiiteque  leur  dit- 
pertioo  au  sortir  de  rêmle  sur  tout  les 
points  de  la  France  et  l'influence  de  leurs 
relatioot  fréqueotet  et  familières  avec  les 
agriculteurs  de  toutes  les  classes  se- 
raient le  meilleur  moyen  de  répandre  les 
bonnes  pratiques. 

Vers  le  commencement  du  xix*  siècle , 
on  vertueuK  citoven  suisse,  E.  de  Fellen- 
berg  (vojT')*  4*1*  M*  Fictet  a  qualifié  d'a- 
pôtre de  l'agriculture,  établit  à  Hofw\l, 
à  deux  lieues  de  Berne,  un  petit  établis- 
sement agricole  qui  devint  bienlùt  une 
école  d'agriculture  remarquable ,  grâces 
à  la  protection  et  aui  secours  que  lui  ac- 
cordèrent le  gouvernement  de  Berne  et 
l'empereur  Aletandre.DaDscctteécole,de 
jeunes  enfants  pauvres,  et  plus  tard  des 
élèves  pensionnaires  plut  riches,  étaient 
habitues  à  la  pratique  de  la  morale  et  de 
l'agriculture  sous  des  maîtres  qui  leur 
donnaient  aus%i  des  notions  de  lecture, 
d'écriture,  d'arithmétique  et  de  chant; 
mais  cet  ensei|(nemeni  formait  de  %er- 
tueus  et  laborÏMit  agriculteurs,  il  ne 
pouvait  former  de  savants  agronomes  : 
c'était  donc  une  école  d'agriculture  et 
non  d'économie  rurale. 

En  1899,  l'eiablisvement  agricole  de 
Roville  ri  plus  laid  l'Institut  royal  agro- 
nomique de  Orignim  furent  crtt%  d'a- 
près un  plan  analofur  et  ronliés  à  des 
homme«  i|ui  eo  f4i«airnl  espérer  et  qui 
en  ont  effeclivemenl  obtenu  les  plu%  heu- 
rcu«  résultats.  R  T-a. 

ÉCCIXOMISTES,  dénomination  qui 
s'applique  a  tous  les  écrivains  qui  se  sont 
sérieusement  occufiés  d'économie  poli- 
tique, mai*  qu'on  a  attachée  pi  ov  spéciale- 
ment à  certain*  de  ces  ecrivsins,  à  l'é- 
cole Crantai  te  du  dernier  tircle  connue 
encore  «Il ij«  1«*  ncimdrv  phy  %tf*crutri  iviy. 
Qtc%5i»v,  Trat.tiT  ,  K%\ii4L,  Oi!viM>a- 
CBT,  Mia*at4ii,  DrroxT  UK  Nanoras, 
etc.).  louant  aus  économistes  en  général^ 
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ifoy.  les  princîpani  boom  dl 

ticle  ÉcoiioMii   youTiQUi 

ceoi  de  Srmvr aet»  Lume,  & 

ÉCORCK.  Dans  les  arbr 

dons,  au  dehors  do  corps  li| 

a-dire  du  bois  et  de  l'anb 

XenveUtppe  herbacée  o^  metù 

existe  l'écorce.  Sur  les  tiges 

se  compose  d'une  oooche  e 

unique,  formée  de  faisccaox 

bro-  V  ascutaires,  quelquefois  i 

parallèles  comme  dans  la  vi 

souvent  disposés  en  réseaux  | 

l&ches,  entre  lesquels,  dans 

se  presse  du  tissu  cellulairt 

ges  de  deux  ans  il  eitste  de 

il  y  en  a  trois  sur  les  liges  di 

ainsi  de  suite.  Entre  chacuni 

ches  se  trouve  ordinairemei 

une  lame  fort  mince  de  parei 

est  possible  de  désagréger  | 

ration,  de  sorte  que  les  coui 

les  les  plus  jeunes  peuvent, 

se  séparer  comme  1rs  feuillet 

ce  qui  leur  a  valu  le  nom  ai 

C'est  dans  les  couches  c* 

se  répandent  d'abord  les  s 

par  les  parties  vertes,  sucs 

cultivateurs  sout  le  nom  géi 

descendante  et  qui  contrib 

paleoMnt  à  l'accroissement 

des  tiges.  (^Ite  propriété  fa 

un  des  organes  les  plus  etseï 

des  arbres.  On  vait  en  eftet  q 

ticati<)nc<»mplète  ou  mèiue  | 

qu'elle  fait  le  tour  du  trui 

plaie  ne  peut  se  cicatriser,  < 

imminente  de  mort. 

Ix>rsqu*(in  êc«»rce  un  a  ri 
lempv,  la  sève  qui  monte  da 
mal  par  le  jeune  boi«  ou  l'ai 
tinue  pas  moins  de  le  faire  ; 
peut  plus  redescendre  après 
boree  dans  les  l'cuillei,  et  les 
rent  faute  de  leur  alimeniati 
car  il  est  à  remarquer  qu'el 
teot  aui  tiges  la  nourriture  < 
peut  dans  le  sol,  et  que  celle 
à  leur  propre  accroissement 
det  tiges.  Toiitrtoi»  ,  ainti  « 
montre  Dupelil-Thnuars  r 
des    circonstances    etcepli^ 


Tvaa,  p.  i>5. 
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'■  que  U  sève  ascendante  peut  se 
'ne  roule  dans  Técorce,  la  sève 
dute  semble  pouvoir  se  faire  jour 
n  le  corps  ligneux, 
bob  dénudé  d'écorce,  lorsqu'on 
(do  contact  de  l'air,  en  forme  une 
le.  L'écorce,  de  son  c6té  détachée 
tie  du  tronc,  lors  même  qu'elle  ne 
nique  plus  avec  lui  que  par  un 
unbre  de  points,  donne  naissance 
ois.  Cette  double  expérience  de 
lel,  qui  se  rattache  à  la  conserva- 
I arbres  et  à  la  réussite  des  greffes 
■on ,  intéresse  à  un  haut  degré  le 
teor;  niais  nous  ne  devons  pas  exa- 
id  dans  ses  causes  un  phénomène 
binemment  physiologique.  Il  en 
liiiedu  mode  ordinaire  d*accrois- 
tdes  couches  corticales.  F'oy,  Phy- 

n  VÉGÉTALE. 

I  partie  extérieure  de  l'écorce  et 
lédalle  externe  qui  en  est  en  quel- 
rte  noe  dépendance,  s'étend  Vépi- 
• 

éoorces  servent  k  divers  usages 
iiqoes;  leurs  fibres  sont  générale- 
Ins  allongées,  pi  us  ténues  que  celles 
b:  aussi  peut- on,  chez  plusieurs 
I,  les  employer  à  la  tissure.  Nul  n'i- 
^e  c'est  de  Técorce  du  chanvre, 
,da  genêt  d*£spagne,  etc.,  qu'on 
des  filasses  de  diverses  qualités, 
ut  épais,  on  obtient  des  filaments 
rande  longueur  et  d'une  grande 
Mr  suite  du  demi-étiolement  des 
mais  il  en  résulte  une  diminu- 
force.  Lors,  au  contraire,  qu'on 
us  clair,  la  fixation  de  carbone 
as  considérable  sous  l'influence 
mière  moins  diffuse,  les  fibres 
icquièrenl  plus  de  solidité,  mais 
dent  en  souplesse, 
xirces  les  plus  riches  en  tannin 
Dt  recherchées  pour  la  prépara- 
cuirs  :  telles  sont  ou  pourraient 
.mment  celles  du  chêne,  du  su- 
corroyeurs ,  du  saule  de  Leices- 
teuplier  de  Lombardie ,  du  fré- 
ctc. 
-es  renferment  des  matières  co- 

II  y  en  a  d'aromatiques  comme 
rlle,  de  médicinales  comme  le 
la,  le  houx,  etc. 

*ce,  encore  plus  que  le  bois  des 

'yriop.  d.  G,  d.  M.  Tome  IX. 


arbres  résineux ,  produit  la  poix,  le  gou** 
dron ,  la  térébenthine,  l'encens  et  les  di- 
verses résines  dont  on  compose  les  ver- 
nis ou  dont  on  forme  des  parfums. 

Enfin,  tandis  que  les  couches  inté- 
rieures du  liber  des  pins,  des  peupliers  et 
des  bouleaux,  desséchées  et  moulues, 
servent,  dit-on,  d'aliment,  en  temps  de 
disette,  aux  tristes  habitants  des  régions 
polaires  [voy.  Pain),  l'écorce  incorrup- 
tible de  la  dernière  espèce  sert  à  la  fabri- 
cation des  canots  et  forme  sur  les  huttes 
enfumées  des  Lapons  une  toiture  légère 
et  durable.  O.  L.  T. 

ÉCORCHÉ  (beaux-aru).  On  appelle 
ainsi  les  modèles  en  plâtre  et  les  dessins 
de  figures  dépouillées  de  la  peau,  sur 
lesquels  les  artistes  étudient  l'anatomie 
des  muscles  les  plus  voisins  des  surfaces 
du  corps  humain. 

Selon  toute  apparence,  les  statuaires 
grecs  n'eurent  pas  de  semblables  moyens 
pour  abréger  leurs  études  :  ils  procé- 
daient, comme  Michel-Ange,  le  scalpel  à 
la  main;  c'est  du  moins  ce  que  donne  à 
penser  l'absence  de  monuments  de  cette 
espèce  et  leur  fable  d'Apollon  écorchant 
,  lui-même  ou  faisant  écorcher  Marsyas 
par  un  Scythe;  car  on  ne  peut  raisonna- 
blement considérer  comme  des  écorchéa 
leurs  nombreuses  répétitions  du  Marsyas 
suspendu  à  un  pin,  dont  le  musée  du 
Louvre  possède  un  si  bel  exemple,  ni 
mcme    celui    de    Tancienne    collection 
Giustiniani,  lequel  est  dépouillé  de  sa 
peau ,  que  tient  Apollon.  Pour  étudier 
dans  le  silence  de  l'atelier  la  science  des 
muscles,  leur  mécanisme,  leurs  inflexions, 
il  fallait  un  moyen  plus  commode  que 
la  dissection  du  cadavre  :  les  modernes 
Tont  compris  et  des  savants  ont  com- 
posé, à  l'usage  des  artistes  et  d'après  des 
sujets  dépouillés  de  leur  peau,  une  série 
de  dessins,  de  modèles  de  ronde-bosse, 
où  les  muscles,  dégagés  des  substances 
grasses  ou  glanduleuses  qui,  dans  la  na- 
ture, voilent  leur  forme,  leurs  attaches, 
leur  jeu,  sont  présentés  tantôt  dans  l'état 
de  repos,  tantôt  au  milieu  de  mouve- 
ments plus  ou  moins  énergiques.  Tels 
sont  ces  dessins  gravés  de  Tortebat,  de 
Salvage,  de  Gerdy,  destinés  spécialement 
à  enseigner  l'anatomie  des  formes  exté- 
rieures de  l'homme,  et  les  plâtres  do 
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Vécofehé^  aaqael  Houdon  a  donné  ion 
nom;  du  («Udiatrur  combattant,  anato- 
ni*^  à  divenrt  profoii Jeun  |Mr  Salvaj^e  ; 
enfin  de4  ili'Ut  <'éU*bret  érorrlié»  de  l'é- 
cole de  Michel- Aiue ,  le  Mfrrure  de 
Jean  de  Bolo;;ne  et  rilercule  de  Lrlli,  mo- 
dèle» admirables  de  »cieiire  et  de  génie. 
Qu'un  Mvant  disciple  d*E^cul.ipe,  muni 
d'un  flambeau,  examine  dans  se>  moin- 
dres parties  et  sou4  leurs  mille  a%pei'ts 
les  contours  dei  plus  belles  statues  {;rec- 
ques,  il  sera  aus^i  émer«eittè  que  Mirprin 
d'y  «oir  écrite,  en  raraclèreii  indélébiles 
eC  avec  une  e\acliiude  admirable,  celte 
nullilude  de  modulations  données  par 
le  jeu  des  muscle^  même  les  plus  éloi- 
gnés de  la  p<*au,  dans  les  mi>uvemeiii% 
du  corps  comme  dans  les  all'rrtifms  de 
l'âme  pri^iées  au%  personnages  que  l'ar- 
tiste a  mis  eu  acticm. 

L'uniipie  but  de  l'étude  anaComique 
pour   l'artiste  est   de   lui   procurer   les 
movens  de  construire  ses  fi 'ures  d'une 
Oianiêre  simple  et  %a\anle,  d'en  détermi- 
ner avec  précision  les  grandes  surface» 
Cl  les  plans,  de  leur  dimner  des  loniics, 
des  mouvements  en  rap|Hirt   avec  leur 
acte,  leur  ^^e,  Irur  nature  forte  ou  déli- 
cate, de  laiftM'r  tire  sous  leur  prau,  sans 
afferl4tioii  iomtiie  sans  prd.iiiti^me,   le 
jeu  des  or^'aiiet  du  mouvement;   ce  but 
d'«*<>I  pas  dr  lendre  le<t  muM  les  un  a  un 
et  depuis  leur  nai<ivani'e  ju^'pi'a  leur  iler- 
niere  inveriion,  cnmnie  %'\\  «*j,;i^«ait  tou- 
jours de  cet  fi|(ure^  ile  «aiiit  Anhiine,  de 
saînl   Jerûm**,   de   .Senr<|ue,  ttei  lurners 
par  te«  jeAnev.  rj,:e  «hi  le»  mala  lie^.  Sans 
la  grâce,  la  beauté,  la  «iirie«tion  des  fur- 
nes  et  un  ju<»te  ijp|Mirt  entre  la  nature 
phv»î  |ue  et  la  nature  tiHirjle,  il  n'i-^l  pa% 
d*ou«ra|Ce  d'jit  :  nr   l'jbii*  «le  U  KCirnce 
des  mu«<  le»  %'i»p|HMe  ^  la  phipjit  dt*  i  r» 
perfet'liuiM;  »iin  jb^riiir  Ir»  n-nd   loulei 
à  p«*u  pre«  imp-»«iblf«  !..    (!.    S. 

ÉomCIlKMKKT  vippbce  .I.V.M- 

cheme'il,  du  latin  rjt*  "'ttirr  r"r  um  ih 
trtihrrr  ,  nu  de  l'italien  *i'"rzétfr,  limite 
dans  la  tu^ve  latinité,  e«t  l'ai  tr  pjr  le- 
quel on  ilepiioille  un  animjl  de  %é  prau. 
CVlte  iipetalHi'i.  »i  «iiiipir  ri  «i  tij<iir«  Ile, 
lor»i|'r«iil  r.i|ip!i  l'ir  .111  tiirp«  il'iiri  jiii- 
mal  innrt  ibin'  la  ibiif  r(  b- i  mr  il>i>«t-iii 
être emiiltiVi"*  i^nl'-mi'nl.r  t  «t-i|lt-  .!f-%  i  In  » 


Cache  k  Tniage  que  llionmc  en  a 
en  fait  encore  dans  quelques  pan, 
semblable'*.  Dans  l'îulerél  d'une  al 
parution  di|  mal,  il  recourt  à  u» 
lilé  plus  odieuse  que  ce  mal  lui 
Les  Perdes,  si  renomme»  jadi 
douceur  de  leurs  mœurs  et  la  sa^ 
leurs  lois,  n'avaient  pat  su  re 
trouver  le  roo\eo  de  bannir  Vi 

m 

ment  de  leurs  codes.  L'hi»loirf 

transmii!,  entre  autres  exemples  dt 

ptire ,  l'exécution  d'un  j'ige  cfl 

d'avoir  venilu  la  justice,  qui  fut 

vif  par  ordre  de  Camby*e,  et 

peau  lut  éiendue  sur  le  siège  oii 

vint  le  remplacei.J.-B.  Rousseau i 

dans  sou  allégorie  du  jugemeni 

Ion,  cet  épisode  «le  la  ju»lice  du  § 

lu  chah  de  Perse,  SoUmao 

vivait  dans  le  xvii*  siècle,  cooi 

l'ecorchemenl  un  eunuque  don 

crime  était  d'avoir  intercède  m 

d'un  vi^ir  disgracié,  el  le  suit  bat 

met  11  lit  éprouver  le  même  tr 

a  un  cidi,  eu  eipiation  d'une 

diinl  il  ft'eiail  rendu  coupable.  !Si 

vous  dans  les  mœurs  des  anciei 

cains  un  n«a^ed(iiit  ta  leligionai 

tilîf  L  l^rbarie,  en  le  mettant  ac 

de»  f«'les   c(ui»acrées.    Voici  en 

coii^isiMit  :  les  prêtres  ecorcbaieo 

tain  nombre  de  captif»,  puis  r 

de  leur»  peaux  autant  de  mini 

bjlteine»  qui  se  répandaient  t 

le»  quartiers  de  la  ville,  en  ch 

en  djii^ant.  llan»  cet  eipiipsge,  i 

«entaient  aii\  veux  «le  tous  les 

et  c  hai  un  eiait  oblige  de  leur 

présent  <pieicitni|ue ,  wius  peioc 

vdir  au   vi»age  un  coup  de  la 

UiH^dit  a,  II'»  elle  une  marque  i 

(.elte  lerrniniiie,  dans  lai|uell« 

tie»  litiiM.iieiit  uiieniiiiea  expbi 

f  f  tiiiiiie  %iiii»  le  iif  iiii  de  nutiSf/» 

I  'e^4  a -dire  ei  i>r«  heiiient  dr*  bc 

l.ii  France,  cette  horrible  pr 

de  U  ju«tif  e  a  Itiiigtemps  souille  I 

natiiiii.ile».  Parini   les  exempici 

rrii»riiiriit  imp  iioiiibieux  i|ue  i 

tiiiif-    ItMiriiit   lie   cri   «flreux 

iiiiu«  iiiiiM  b<irnrtnti»  j  en  tko 

l)r^  pi  iii« '«%<-»  j  i|iii  un  de»  th 

«ir  ili-  Iti  »i  t  lie  iii4iiiJiti.|ue  nio 


é%arrmur  «i  J«  Je^oût  quand  on  U  rai-  \  assure  uu«U\a!i«u\R.VM\Vâ^MAr 
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S  tontes  trois  femmes  des  en- 
'failippe-le-Bel ,  fureot  mises 
Ht ,  sons  la  prévention  d*aduU 
première,  dit  Mézerai,  femme 
•le-Hntin,  et  la  troisième  de 

étant  convaincues  de  ce  vi- 
e  avec  Philippe  et  Gauthier  de 

frères  et  gentilshommes  nor- 
urent,  par  acte  du  parlement, 
tant, confinées  au  château  Gail- 
ddely,  et  les  galants  écorchés 
et  traînés  dans  la  prairie  de 
lOD ,  nouvellement  fauchée , 
es  parties  qui  avoieot  péché, 
écollés  et  leurs  corps  pendus 
aisselles  au  gibet.  *  Il  n*est 
ai  ignore  les  crimes  et  les  vio- 
t  la  France  devint  le  théâtre 
erelle  des  Bourguignons  et  des 
I.  A  cette  époquede  désastreuse 
le  connétable  d'Armagnac,  li- 
memis  par  un  maçon  chez  le* 
it  cherché  un  asile,  fut  écorché 

bourreaux  figurèrent  sur  son 
croix  de  Saint- Andréa  a  afin , 
i1s,qu*il  fût  Bourguignon  après 

>  Ces  horribles  préliminaires 
Is  le  maaaacrèrent  {yoy,  Écoa- 
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s  nations  qui  sont  en  tête  de  la 
»  idées,  cette  effrayante  péiia- 
irtieot  plus  qu*à  Thistoire  an- 
»is  comme  il  est  dans  la  con- 
l'humanité  de  n'acheter  un  pas 
ien  que  par  une  longue  halte 
al,  la  tradition  prati({ue  de  Té- 
Dt  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
quelques  poi  nts  du  globe.  Ainsi, 
iple,  aujourd'hui  encore,  les 
|ai  s'ingénient  à  rechercher  des 
itroces,  écorchent  quelquefois 
e  par  degrés  et  lui  enlèvent  de 
lières  de  peau,  pour  le  forcer  à 
crime  qu'on  lui  impute;  et  les 
appliquent  également  ce  sup- 
irs  grands  criminels.  E.  P-c-t. 
CHECRS.  On  donne  ce  nom, 
loire,  à  quelques  bandes  de  ces 
aventuriers  qui ,  recrutés  çà 
>t  guerroyaient  pour  leur  pro- 
ie, et  tantôt  se  mettaient  aux 


autres  troupes  connues  anceessiTement 
sous  les  noms  à»  pastoureaux^  de  Maillo^ 
tins^  de  Cabochiens  (vorO>  ^^c.»  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  hommes;  tour  à  tour 
ou  en  même  temps,  ce  sont  eux  que  Ton 
vit  sous  les  ordres  des  Marcel,  des  de 
Mailli,  Jean  de  Troyes,  Saint-Paul,  Tlle- 
Adam ,  Caboche ,  et  de  tant  d'autres , 
inonder  de  sang  la  capitale  et  la  France 
entière  ;  ce  sont  eux  aussi  qui ,  alors  que 
tous  les  malheurs  semblaient  conspirer 
à  la  ruine  de  l'état,  secondèrent  les  pro- 
jets criminels  de  Charlet-le-Mauvais,  roi 
de  Navarre,  se  mirent  tour  à  tour  au 
service  des  factions  bourguignonne  et 
orléaniste,  et  devinrent  les  instruments 
de  la  cruelle  épouse  du  trop  malhea- 
reux  Charles  YL 

Mais  ce  fut  plus  particulièrement  en- 
core vers  l'an  1437,  époque  de  la  révolte 
des  Pays-Bas  contre  leur  seigneur,  le  duc 
de  Bourgogne,  que  les  écorcheurs  ac- 
quirent leur  déplorable  célébrité.  Ce  sur- 
nom leur  fut  donné  par  l'habitude  qu'ils 
adoptèrent  de  dépouiller  jusqu'à  la  che- 
mise les  malheureux  qui  se  trouvaient 
en  leur  pouvoir.  Le  Hainaut  fut  leur  prin- 
cipal théâtre.  Sortis  de  l'armée  qui  était 
mal  payée  et  mourait  de  faim ,  ces  misé- 
rables cherchèrent  des  ressources  dans 
le  pillage.  Leurs  troupes,  composées  gé- 
néralement de  cadets  et  de  bâtards  de 
maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs ,  se 
divisèrent  alors  en  deux  classes  distin- 
guées par  les  noms  d'écorc/teurs  et  de 
retondeurs.  D'après  Mézeiai,  ils  se  réu- 
nissaient parfois  jusqu'au  nombre  de 
100,000,  et  on  voyait  à  leur  tête  les 
meilleurs  capitaines  du  roi.  Au  rapport 
d'Olivier  de  la  Marche,  leurs  chefs  les 
plus  connus  étaient  :  Rodrigues  de  Vil. 
landras,  Antoine  de  Chabanne,  comte  de 
Dammartin,  le  bâtard  de  Bourbon,  Bru- 
sac  ,  Geoffroi  de  Saint-Belin ,  le  bâtard 
d'Annagnac,  Pierre  et  Guillaume  Ré- 
gnant, etc..  «  En  cette  année  (1437),  dit 
«  Paradin  [Annales  de  Bourgogne),  fut 
01  le  duc  de  Bourgogne  en  grand'peine, 
a  tant  pour  aucuns  capitaines  qu'on  nom- 
«  moit  escorcheurs,  qui  pilloyent  et  exci- 
n  toyent  le  paîs  de  Bourgogne  contre  le 
<c  traité  de  la  paix  d'Arras,  ausquels  l'on 


befs  assez  riches  pour  les  sou- 
s  écorcheurs  proprement  dits 
^t qae pw le  nom  de  toutes  ces  j  •  dre  icelle  paix,  elc...  » 


s  écorcheurs  proprement  dits  j  «  ne  pouvoit  donner  ordre  saiEA  ^iAt€v{^ 
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'  Les  ntaget  des  écorcheon,  telon  Mê- 
lerai ,  et  des  pluies  cooCinoelles  daos  les 
anoéet  1437  et  38,  en^eodrèrenl  la  fa- 
mioe  et  une  horrible  mortalité,  surtout 
à  Paris  et  aui  environs.  «  En  sii  temai- 
m  net,  à  Paris  seulement,  il  périt  plus  de 

•  50,000  personnes,  et  tes  loups,  ajoute 
m  rrt  historien,  venaient  dévorer  les  en- 

•  fants  jusqu'au  milieu  de  la  rue  Saint- 
«  Antoine;  on  promit  30  sols  pour  cha- 
m  que  tête  de  res  auimaui,  etc....  »  Après 
TeipuUion  des  Anglais,  le  rétablissement 
de  Tordre,  sur  U  fin  du  règne  de  (Char- 
les VII,  vint  enfin  arrêter  les  excès  des 
compagnies  d*écorcheurs  ;  toutefois  on 
rencontre  encore  sous  les  règnes  sui- 
vants des  bandes  de  ces  pillards  qui  ne 
disparurent  entièrement  que  sous  Ix>uis 
Xlil.  E.  P-c-T. 

itc'OSSAISE  (philosophie).  Son 
caractère  particulier  est  exprimé  par  le 
nom  d'école  iiu  sens  commun ,  qu'on  lui 
a  donné   parce  qu'elle  constate  ce  fait 
que,  à  la  dilférenre  des  vérités  acquises, 
les  vérités  premières  sont  inhérentes  et 
communes  a  toutes  les  intelligences.  Ces 
vérités,  elle  les  appelle  par  conséquent 
vénU^  tlu  sens  commun  On  trouve  IVx- 
posé  et  la  critique  de  la  philosophie  cc*os- 
saise  dans  la   remarquable  prélace  que 
BI.  Jouffro\  a  mise  en  titre  de  sa  traduc- 
tion des  lîtluvrts  cnmplHt's  tic  Thomas 
Hcni,  t.  r*".  Suivant  ce  philos«)pbe ,  le 
vrai  et  grand  service  rrndu  par  Técole 
écossaise  il  la  science  de  Tesprit  humain 
consiste  en  ce  qaVlle  a  séparé,  dans  Tor- 
dre des  sciences  philoiophiques,  Tétude 
des  faits  des  questions  dont  la  solution 
doit  sortir  de  cette  étude.  «  I^  réforme 
que  les  l-lrossaisonl  fait  subir  à  la  science, 
dit-il   p.  XXI \  se  résume  aux  trois  chefs 
suivants.  Ils  se  flattent  :  1"  d'avoir  ra- 
mené Tétude  de  l'esprit  humain  à  celle 
des  attributs  et  des  phénomènes  de  l'es- 
prit, la  seule  partie  observable  et  par 
conséquent  connaissablr  de  la  réalite  spi- 
rituelle, et  d'avoir  ainsi  fixé  Tobjet  de  la 
science;  3**  d'avoir  réduit  lesmovensde 
connaître  les  phénomènes  de  l'esprit  à 
Tobsrrvalion  et  à  Tinduiiion ,  al  d'a%oir 
ainsi  liié  la  mélhodr  de  la  science  et  s<in 
entrrium  ;  enfin  d'avoir  démêlé  de  Tob- 
jet même  de  crtie  si'iencc  les  %érités  an- 
UhaarM  qu'aile  prétnppoM  coaima  toute 
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autre ,  d'avoir  au  moins  lesté  d*' 
ner  la  liste,  et  d'avoir  ainaî  rceoi 
plus  de  précision  les  véritables  eoi 
de  la  science.  » 

Dans  notre  ouvrage,  la  phil 
écossaise  sera  exposée  aux  artid 
et  Stkw^xt,  où  nous  rensovo 
éditer  de  faire  double  emploi  ; 
encore  M.  Jouffroy,  p.  ix,  Tcc 
entière  est  dans  ces  deux  homi 
idées  de  Stewârt  commentent  i 
vent  celtes  de  Reid.  On  consulti 
les  articles  lli:T€:Hasox,  Homi, 

SMITH,BKATTIF.,FBaGrSO!l,OsSli 

sacrés  à  dt*s  philosophes  écossais. 

ÉCOSSAISKS    L AilCUB  BT  L 

Ttrar.).  Les  Kcossais  font  usage 
idiomes  différents  :  TaoKlais,  Tec 
legai'lique  {voy.).  L'anglais  est  pi 
toute  TKcosse  par  les  personnes  I 
vées;  les  actes  publics,  les  oovi 
prose  s'écrivrnt  en  anglais;  et 
l'accent  et  quelques  particularité 
lecte  décèlent  en  général  ceux  i 
natifs  d'Ecosse,  c'est  un  fait  bie 
que  quelques-uns  des  meilleurs é 
et  des  orateurs  les  plus  éloqiienii 
langue  anglaii^e  depuis  70  ans 
des  Kcossais.  L'idioma  indigène, 
ser\ent  le  bas  peuple  du  plat- 
quelques  personnes  âgées  d'un  n 
élevé,  s'emploie  encore  aujourdi 
la  poésie  nationale.  Partout  dans 
tes- terres  on  |iarle  le  gat'lique;  nu 
coup  de  montagnards  savent  X 
que*  Ton  enseigne  dans  leori  éco 
cossais  a  été  généralement  regard* 
un  dialecte  corrompu  de  Tangla 
le  docteur  Jamieson  *  a  prouve  « 
un  langage  distinct,  d'origine  ten 
avec  un  mélange  de  français  et  < 
que.  O  savant  considère  les  PicU 
une  race  teulonique,  et  le  fail 
noms  tcipographiques  du  nord  d< 
et  des  Iles  Orknev  sont  d'origîi 
que  confirme  son  opinion.  I)*ail 
cossais  n'était  pas  seolemcnl  le 
du  bas  peuple:  c'était  autrefois  I 
d'une  cour  |>olic  et  d'une  Dati« 


f*)  Oo  prat*tiint«ttrr  tar  U 
riBtr«iiiurtii»n  qur   Ir  M^»r  laial  • 
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itf  kl  premiers  écrits  écossais  sont 
en  délicatesse  à  ceux  des 
laodemes.  L'étnde  des  belles -let- 
l4Cii{,  il  y  a  plasiears  siècles,  dans 
ilil  plos  afaacé  en  Ecosse  que  dans 
bts  pays  qui  dépassèrent  ensuite  ce- 
LBarboar,  historien  et  poète  écossais 
•cor  à  Chaacer  y  avait  un  style  aussi 
InneTersification  aussi  harmonieuse 
ic  dernier.  Les  essais  poétiques  de 
Ms  V^y  les  préceptes  de  Jacques  VI 
écrire  la  poésie  écossaise,  et  une 
d'antres  ouvrages  encore  estimés , 
icnt  combien  la  cour  et  les  person- 
M  élevées  s'intéressaient  à  la  Un- 
■booale.  L'étroite  amitié  qui  régnait 
lin  ooars  d'Ecosse  et  de  France  in- 
■ait  dans  la  première  beaucoup  de 
msités  dans  celle-ci.  L'idiomeécos- 
■t  remarquable  pour  sa  richesse;  il 
tfe  beaucoup  de  mots  expressifs  et 
raqnes  dont  on  ne  pourrait  rendre 
M  complet  dans  une  autre  langue 
employer  des  circonlocutions;  ce 
des  formes  chéries  auxquelles  les 
■ais  s'attachent  d'autant  plus  que 
1^  les  enveloppe  et  les  gagne ,  et 
beooservent  soigneusement  à  cause 
■lYenirs  qu'elles  perpétuent,  de  l'o- 
iaité  qu'elles  acquièrent  en  vieillis- 
I  ft  de  la  nationalité  qu'elles  attes- 
L  Ces  mots  expriment  en  général  des 
■  de  la  vie  patriarcale  et  pastorale , 
lani  l'écossais   est ,   plus  qu'aucun 
t  idiome,  une  langue  attachée  au  sol. 
!  prête  particulièrement  à  la  jovialité 
tnelleetaux  tons  plaintifs  et  tendres, 
eo  de  ses  terminaisons  est  très  varié, 
simplicité  l'a  fait  comparer  au  do- 
rdes  Grecs.  Il  supprime  souvent  les 
mnes  finales  et  se  plaît  au  concours 
oyelles;  mais  au  lieu  du  caractère 
ef  sonore  des  voyelles  italiennes,  il 
los  la  prononciation  nationale  des 
lis  quelque  chose  de  nasal  qui  nuit 
ièrement  à  la  franchise  du  son. 
littérature  écossaise ,  outre  ce  qui 
partient  en  propre,  comme  les  poé- 
■jâ  citées  de  Jacques  l*^'^,  celles  de 
as  (vof.) ,  de  Barbour,  de  Ramsay, 
ms  (vox-)  >  etc.,  a  fourni  un  riche 
igeot  à  la  littérature  et  à  la  science 
ngleterre.  Dans  les  mathématiques 
is  la  phyiiqaa,  on  distingue  Gr«- 
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gory ,  Maclaurin,  Simpson,  Black,  Hol- 
ton,  Playfair;  dans  les  arts  pratiques, 
Watt,  Rennie,  Telford  ;  en  histoire,  les 
grands  noms  de  Robertson  et  de  Hume, 
et,  à  côté,  ceux  de  Ferguson  et  de  Mac- 
intosh ;  en  philosophie  et  en  critique , 
Reid,  Adam  Smith,  Campbell,  Kames, 
Blair,  Stewart,  et  beaucoup  d'autres  du 
premier  mérite ,  montrent  que  l'Ecosse 
n'a  pas  manqué  d'hommes  à  grandes  vues, 
à  esprit  hardi  et  original ,  à  sagacité  pé- 
nétrante, habiles  à  saisir  et  à  peindre  les 
caractères  qu'offre  la  société,  les  mou- 
vements secrets  du  cœur  et  les  opéra- 
tions les  plus  subtiles  de  l'intelligence. 
Dans  les  ouvrages  d'imagination,  il  suf- 
fit de  mentionner  Smollett ,  Mackenzie  , 
Thomson,  Armstrong  et  sirW.  Scott.  Les 
poèmes  d'Ossian  et  les  romans  de  l'au- 
teur de  Waverley  ont  donné  à  l'Ecosse 
un  intérêt  romantique  aux  yeux  des  an- 
tres nations,  chez  lesquelles  les  plaintes 
du  barde  aveugle  et  les  aventures  des 
héros  jacobites  ou  caméroniens  sont  pres- 
que aussi  connues  que  sur  le  sol  même 
auquel  elles  appartiennent.  Enc.  amer, 

ECOSSE  j  pays  d'Europe  uni  à  l'An- 
gleterre et  au  pays  de  Galles,  et  formant 
la  partie  septentrionale  delà  Grande-Bre- 
tagne. 

1**  Géographie  ei  statistique,  L'Ecosse 
est  bornée  à  l'ouest  par  TOcéan  atlanti- 
que, au  nord  par  la  Mer  du  Nord,  à  Test 
par  l'Océan  germanique ,  au  sud-est  par 
l'Angleterre,  au  sud  par  le  golfe  de  Sol- 
way,  et  au  sud-ouest  par  la  partie  de  la 
mer  d'Irlande  appelée  Canal  du  Nord.Elle 
est  située  entre  le  54^  degré  de  latitude 
septentrionale  et  le  59®,  ou,  en  y  com- 
prenant les  îles  Orcades  et  celles  de  Shet- 
land, le  61®  12';  et  entre  le  3®  et  le  8®  de- 
gré de  longitude  occidentale  (méridien  de 
Paris).  Sa  plus  grande  longueur  du  nord 
au  sud  est  de  244  milles  anglais  ;  sa  lar- 
geur varie  de  147  à  70  et  même  36  mil- 
les. La  superficie  de  l'Ecosse  et  de  ses 
lies  est  de  29,600  milles  carrés,  ou  de 
18,944,000  acres  anglais  (7,666,087 
hectares),  dont  5,043,450  (2,040,937 
hectares)  sont  cul tivés,etdontl  3,900,550 
^(5,625,149  hectares)  sont  des  terrains 
sans  culture;  outre  638  milles  carrés 
(165,235  hectares)  occupés  par  des  lacs 
et  des  riviàrat. 


Eco 


(1S4) 


£CO 


En  1831,  la  population  était  de 
3,093,456  âmes; sur  les  447,960  familles 
qui  la  composaient,  130,699  étaient  ero- 
plo\êes  à  l'agriculture  et  190,364  aux 
nanuiaciurei  et  au  commerce.  Le  re- 
censement de  1831  donna  pour  chiffre 
de  la  population  3,366,700;  en  1810 
elle  n'a%ait  été  que  d«  1,699,068;  en 
1766,  de  1,366,380. 

L'flcosse  est  divisée  en  33  comtés,  sa- 
voir :  Berwick,  Roxburf;b,  Selkirk,  Dum- 
fries,  KirlcudbrÎKht,  Wigton,  A)r,  Ren- 
frew,  Lanark,  Peeblet,  Iladdin|(ton , 
Édinburgh,  Linlith|i;uw,  Slîrling,  Durn- 
bartoo,  Clackmannan,  Kinmatf  Fife, 
Furfar,  Perth,  Arg)le,  Kincardlne,  Alier- 
deen,  BanfT,  £lsio,  Mairu,  Inverness, 
Ross,  Sutherland,  Caiihnesa,  Cromart), 
Orkoey  et  Bute.  Ces  comtés  umi  subdi- 
visé» en  910  paroisses. 

L'f.cosse  présente  des  aspects  très  Ta- 
ries. Dans  la  partie  du  nord   elle  est 
presque  toute  montagneuse  et  stérile, 
tandi*  «|ue  vers  le  sud  elle  s'étend  en 
plaines  fertiles.  On  di\ise  l'Ëros^e  en 
htghtands  I  II  au  tc*s- terres)  et  Ujwlantis 
(  batses- terres  ,  ou  encore  en  partie  du 
nord  ,  partir  du  milieu  et  partie  du  sud. 
La  partie  du  nord  est  séparée  de  celle  du 
milieu  par  une  chaîne  de  Ucs  qui  s*étend 
du  detr»il  de  Moray  au  Locb-Lionhe, 
et  la  partie  du  milieu  Test  de  celle  du  sud 
par  les  détroits  de  Forth  et  de  Clyde  et 
le  (irand-CUnal.   La  division  du  nord 
consiste  principalement  en  un  assemblage 
de  va«t«*s  munla|(nes  nues  entre  lesquelles 
se  lrfiu%ent  quelques  vallées  fertiles,  sur- 
tout «rrs  les  bord»  de  la  mer  au  sud  et  à 
IVftt.  Une  portion  des  flancs  dr  ces  mon- 
tagnes ulfre  des  pâturages  «erts,  spetia- 
Irmeiit   U  où    le   princiftal   revenu   des 
fernie«  est  en  m<»utons;  mais  en  général 
iU  »onl  iou«rrl^  de  bniÛTes  qui  crois- 
sent sur  la  tourbe,  le  roc  ou  le  gra%ipr. 
et  se  trruiiornt  souvent  rn  masses  rondes 
de  rochers  ou  en  monceau  s  énormes  dr 
pierres  balturs  par  les  tem(ir(es.  La  di- 
vision du  milieu  est  aus»t  lri*s  monta- 
gneuse, étant  coupée  par  la  chaîne  des 
moots  (irAïupians,  qui  sVleod  de  l'evt  a 
Touest  jusi|u'a  la  mrr,  et  (»c«upe,  rn  Ur- 
gfvir,  de  quarante  a  suiiantr  mille».  l«a 
partie  occideutale  du  comte  d'Argvle,  la- 
qutila  appartiaal  aussi  à  c*  diaUict,  of- 


fre do  côté  de  la  ner  des  term 
lanies  qui  ressemblent  à  des  mu 
ces  deui  di%  isions,  qui  compresi 
des  deux  tiers  de  l'KccMse,  b  I 
bourable  est  à  la  partie  moniagof 
un  rapport  de  grande  infériorib 
augmente  à  mesure  qu*on  se  ra 
de  la  c6ie  orientale.  La  divisica 
présente  toutes  les  variétés  imi 
d'aspect,  plaines  verdovaotes 
rosées  et  couvertes  de  bestiaui, 
et  vallons  plantes  de  bois  on  fs 
blé  et  entrecou|>és  de  praicieS| 
gués  sourcilleuses  ,  rocheis  f 
fonds  étroit»  où  roulent  des  ton 
p<iur  compléter  les  coiitrasies, 
sauvages  et  landes  stériles  Pc« 
en  Kuro|ie  possèdent  une  pin 
étendue  de  côtes.  I>e  Berwick 
se  replie  au  nord -ouest  ju»qu 
de  Forth;  la  paitir  de  Test  À 
de  Fife  sépare  ce  golte  de  celu 
\  ers  le  nord,  la  côte  de  C^iiboi 
une  %aste  baie  triangulaire,  don 
c'est-à-dire,  la  liiine  qui  rrp 
a  »oi\aiite-dix  millrs  de  long' 
f  Ole  tournée  au  nord  e»t  d'ui 
hardie,  escarpée  et  dangereuse, 
du  côté  de  Touest  offre  beaurt>u| 
triures  où  la  mer  s'avance  au 
les  terres,  )  formant  des  radct 
commodes. 

I/Ki'osse  a  de  Dombreuiesrivi 
les  princi|»ales  sont  :  la  S|iev , 
l'K»k,  le  Tay,  le  Forth,  la  i 
Twerd,  TAinan  et  le  Liddal.  L 
linh\  »unt  uonibreua  ri  eCrndu 
L'hiovse  n'a  |»oint  de  mioc 
taux  ptriieui,  mai»  1rs  minrs 
conltriinriit  dr  l'argrnl.  1^  b 
frr  }  e»t  abondant,  rt  l'on  a  au< 
\rrt  du  ciii^rr  en  brautnup  «i 
l.rs  autrts  »iib*taiit'r»  nietalliqti 
vrrtr»  Jusqu'à  pre^rnt  »«ii.l  :  le 
bismuth,  le  nian|:anr»r,  Ir  «t 
pliimbagi»  rt  Ir  inrrture,  ce  «i 
ifaiblr»  quanlilrs.  I^  charbon  d 
alMindaiit  dan»  Ir»  «liftimt»  du 
miliru.  1.4  pirrre  a  chaui ,  U 
taille  ri  l'ardoisr  «e  truu%nit  d 
les  partirs  de  IKiosse.  On  Xtt 
drs  iiiaibrrt,  plusieurs  %aritie« 
de  la  calcédoine,  et  du  cristal 
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I  d«  ee  |KNB  iâm  la  comté  de 
aatnre  d«  sol  ett  Ttriée.  L*É- 
hit  do  h\é,  do  seigle,  de  l*orçe, 
e,  des  pois,  des  fèves ,  da  fotn, 
ICI  de  terre,  des  navets,  etc.  ; 
da  cbaovra,  nais  en  petite 
et  ea  ^éDérsl  toutes  les  sortes 
s  qui  se  récoltent  dans  la  par- 
ooale  de  Tlle.  L*borticulture  y 
it  de  rapides  progrès.  Les  pom- 
•  antres  frolts  y  viennent  en 
eJ>epois  pea,de  vastes  terrains 
s  sans  rapport  ont  été  plantés 
L'algue  marine ,  d*où  Ton  tire 
ànt  une  sorte  de  potasse,  cou- 
t  brandie  da  commerce  assez 


lat  de  l*Écosse  est  extrêmement 

cependant,  à  cause  de  la  posi- 
aire  du  pays ,  ni  le  froid  en  hi- 
a  cliaud  en  été  n'y  sont  aussi 
l'an  mêmes  latitudes  sur  le  cou* 
a  plus  haute  température  qu*on 
xe  observée  est  celle  de  92^  du 
kre  de  Farenkeit,  et  la  plus 
Edimbourg,  celle  de  8^  au-des- 
éro.  Elle  varie  babituellemeut  de 
t  sans  se  maintenir  longtemps  à 
i  ces  points  extrêmes.  Le  dr gré 
ipérature  moyenne  peut  être  es- 
45**  à  47^  Comme  la  plupart 
ïs  pays  de  montagnes,  rÉcosse 
e  à  la  pluie ,  surtout  sur  la  côte 
lie.  La    quantité   moyenne  de 

tombe  généralement  parait  être 
SI  pouces. 

limaux  sauvages  de  l'Écosie  sont  : 
I ,  le  blaireau,  la  loutre,  le  chat 

le  hérisson  (lesquels  commen- 
evenir  rares),  le  cerf,  le  che- 
e  lièvre ,  le  lapin ,  la  belette ,  la 
t  autres  petits  quadrupèdes.  Les 

domestiques  sont  les  mêmes  que 
'Angleterre,  seulement  les  bœufs 
outons  y  sont  d'une  race  diffé- 
os  petits  en  taille,  mais  fournis- 
-on,  une  viande  plus  savoureuse, 
s  oiseaux,  les  Écossais  ont  le  fai- 
ne se  trouve  plus  qn*assez  rare— 
ns  les  bois;  la  bécasse,  devenue 
nnent  rare;  le  ptarmigan  et  le 
Nvyère,  que  Ton  rencontre  dans 
lina  moDiagnenz;  et  dans  les 
•  fméïïix^  lat  bécassines,  les  plo- 
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Tiers,  etc.  L'Ecosse  a  presqoe  tous  laf 
oiseaux  dianteurs  de  l'Angleterre,  à  l'es» 
ception  du  rossignoL  Les  oiseaux  aqjof- 
tiques  sont  nombreux  dans  les  Iles. 

L'Ecosse  a  fait  de  grands  progrès  dana 
toutes  les  manufactures.  Le  lin  et  le  chan- 
vre s'y  transforment  en  tontes  sortes  da 
tissus,  depuis  la  toile  fine  jusqu'à  celle  à 
voiles.  Les  étoffes  de  coton  y  sont  Cabri* 
quées,  an  moyen  des  machines,  stcc  niif 
grande  perfection.  On  y  fait  de  la  mena* 
seline,  du  brocard,  de  la  gaze  étoiléa  o^ 
mouchetée,  de  Ubatiste,  des  étolTes  rayéaa 
ou  à  carreaux,  des  châles,  etc.  On  y 
file  aussi  du  coton  dont  on  exporta  da 
grandes  quantités.  Cest  snrtont  à  Glaa* 
gow,  à  Paisley  et  dans  le  pays  adjaceat 
que  se  trouvent  les  manufactures  lia  co- 
ton, lesquelles  donnent  de  Pemplol  k 
150,000  personnes,  et  dont  les  prodaita 
s'élèvent  à  une  valeur  annuelle  de  6  mil- 
lions sterl.  (150  millions  de  fr.j.  L'im- 
pression sur  calicot  s'y  fait  encore  sur 
une  grande  échelle.  Les  immenses  for- 
ges où  l'on  travaille  le  fer  méritent  une 
attention  particulière  :  celle  de  CarroOy 
près  de  Falkirk,  est  le  plus  grand  éta- 
blissement de  ce  genre  en  Europe.  La 
construction  des  navires  forme  aussi  nna 
branche  importante  de  l'industrie  natio- 
nale; il  y  a  ensuite  des  fabriques  de  ver* 
res ,  de  cristaux ,  de  savons ,  des  tanne- 
ries, des  i^rasseries,des  distilleries,  etc.  La 
produit  total  des  manufactures  est  estimé 
a  plus  de  14  millions  st.,  ou  850  millions 
de  fr.  (les  matières  premières  comprises), 
et  elles  emploient  environ  300,000  per- 
sonnes. La  pêche  de  la  baleine,  celle  da 
hareng  et  des  autres  poissons  de  mer,  et 
celle  du  saumon  dans  les  différentes  ri- 
vières, sont  encore  pour  TÉcosse  une 
branche  importante  de  commerce.  Les 
ports  de  la  c6te  orientale  de  l'Ecosse  font 
un  trafic  considérable  avec  la  Hollande  , 
la  Norvège,  la  Suède  et  les  différents 
états  situés  sur  la  Baltique.  Ce  commerce 
s'est  beaucoup  accru  dans  ces  dernières 
années.  Les  importations  consistent  prin- 
cipalement en  lin,  chanvre,  laine  filée, 
fer,  blé,  bois,  suif,  etc.;  et  en  échange 
on  exporte  les  prodoits  coloniaux,  Ica 
étoffes  de  coton  et  antres  articles  fabri- 
qués. Les  principaux  ports  pour  le  eoas- 
marce  nMuntiqif  apBt  ;  Lailhi  Pandaaf 
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Arbrotth,  Mont  rote,  Aberdeen,  Peter- 
head,  Baofrel  Invernets.  I^iih  et  quel- 
que* autres  ports  trafiquent  avec  rFNpa- 
gne,   le  PortUj;aI  et   la   MéditerraDée ; 
tootes  les  villes  uo  peu  considérables  de 
la  côte  orientale  sont  en  liaison  d'aflaires 
avec  le  Canada.  Le  commerce  dj  la  côte 
occidentale  eit  presque  entièrement  con- 
centré dans  la  Clyde,  qui  est  le  grand  en- 
trepôt des  marchandises  de5  États-Unis, 
des  Indes-Occidentales  et  de  l'Amérique 
du  Sud.  Le  port  de  Greenock  a  établi 
aussi   quelques  rapports  de  commerce 
arec  les  Indes- Orienta  les. 

I..es  habitants  de  l'Kcosse  peuvent  ^tr« 
divisés  en  deux  grandes  classes ,  savoir , 
les  Hij^hiiinders  et  les  Lmi'iitntirrs,  dont 
le  langage ,  le  costume  et  les  usaf;es  «ont 
très  différents.  Lr  langage  des  Iliphlan- 
ders  est  une  e«pèi*e  de  celtique  appelé 
eu  Kcosse  gaéltifur  ou  erse*  {v*tj\  crei 
deui  motsV  L'ancien  c(»4tume  des  lli|;b- 
landers  commence  généralement  à  faire 
place  il  un  vêtement  plun  modernr  ;  ci?- 
pendant  onleconser%eriirore  dans  beau- 
coup d'endroits,  et  il  «*»t  souvrni  porté 
dans  des  ot-ca«iuns  par  tiru Itères.  L*ètciffe 
dont  un  se  sert  généralement  e^t  un  tissu 
de  laine  à  carrraui  de  dirféreiites  cou- 
leurs, bien  «'onnu  sous  lr  nom  de  tartan. 
1jk\  habitants  du  plal-ptys  ressembirnt 
davantai;e  aut  An^lai^  par  rhabillrmrnt 
et  par  les  usages,  quoique  «lans  lAcanqM- 
gnr  ils  airni  encort*  conserve  qurtqties 
traits  caractéristiques.  Leur  Ln^a^e  e«t 
Tanglaisavei:  un  melan;;e  d'ec(»%iai%,  qui, 
pfiurlant,  dans  le  divlecle  f>rdinaire  des 
classes  di^tinfsuées,  «a  rapiilenirni  »'ef- 
farant  |Miur  faire  place  a  l'anglais  r"V. 
l'art,  précédent  . 

I^  reliï*ion  oreille lenenne  '  V'*v^  fut 
dei  laree  rrli,;iiiri  ilr  Vv\.%X  m  I-in^^e  par 
un  ai-le  du  pirlenKiil,  en  11»'^;;  rt  le 
mjiintien  en  fui  ensuite  Kirjnli  a  U  na- 
ti<in  djns  le  traite  de  l'Union.  Le  «\«lrme 
du  gou%ernement  ei  (lesiaslique  est  tutiile 
sur  une  parité  entière  d'aiilfiritè  entre 
tous  les  pasteurs  spîi  iluels,  excluant  toul^ 
prééminence  d'ortlre  et  considrrant  tous 
les  ministres  de  U  reli^toi.  comme  ei;aui 
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peinture  et  la  musique  coni 
d'eiciler  à  la  ferveur.  On 
Kcosse  910  paroisses  et  93> 
institués,  lesquels  remplissen 
tions  de  pasteurs  dans  les  par 
pectives.  Us  sont  assistés  par  d 
choisis  dans  la  congrégation 
|>our  la  sagesse  exemplaire  àt 
duite;  ceux-ci,  conjointemei 
ministre,  forment  une  cour 
/  kirk  sfssinn  ' ,  investie  de  la 
clèsiastique  du  degré  le  moins 
ministres  de  plusieurs  paruii 
gués  constituent  ce  qu'on  app< 
semblée  cléricale  pmlfrtrry 
connaît  de  la  conduite  des  m* 
clergé  et  de  toutes  les  matièrei 
tiques  de  son  district.  Les  s% 
ment  le  degré  suivant  dans  Tec 
juridiction  ecclésiastique.  Ils 
|M)sc*8  de  la  reunion  de  pluriel 
blees  cléricales  et  du  chef  des 
chaque  cour  paroissiale  com| 
la  circ«)iiscription  synodale.  L 
sont  des  cour»  d'appel  et  revoie 
dure  des  as»enibU*e»  cléricales 
blee  générale,  qui  est  un  curpi 
tiitif ,  se  coni|M»e  de  délègues 
blees  cléricales,  des  unisersii 
Uiurgs  royauxdans  U  pro|Mif  lui 
sasoir:  pour  les  assemblées <  Irr 
ministres  et  Htl  «iiicieiis;  p«»or 
r<>«aii\,  (i7  anciens;  |M>ur  le»  u 
5  nilnisires  ou  anciens:  en  tout 
Ire  les  pres|i\ irriens,  dont  la  i 
«  oosideree comme  celle  île  I  Via 
<le  iiombreui  dissidents,  «asoir 
ciipdu\,  les  bur,:hers  et  le»  ant 
le^  quakers,  les  bereens,  1rs 
lis,  1rs  islassiles,  etc..  Il  s  a 
c4lliolii|ur<t  dans  1rs  princi|ftalt 
daii^  le  tin  d  tic  l'I  •  ri^«r  i  rtt 
ne  t'est  |Miiiil  ciilii  t  ruiriil  rrli 
ta  rcltiiiiie.  —  Meiiiliris  de  1 
«lr  l'état ,  I  .ri3H.  |S  |  ;  dis.idm 
gltsr  preslnterieiiiir  ,  2S.».0t 
itipies  tiiinains,  70.000;  e| 
■lO.OOO  .  etc. 

li  n'est  peut  cire  pas  de  pa 
fre  autant  de  ressiMirces  yttuir  I 
rang  et  en  |Hiusoir.  La  fftrnir  du  culte  iiur  1'  I  •  «is^e.  I  u  ai  le  du  |>arlrii 
est  aussi  ricrsstvemenl  simple:  elle  n'ad-  ■  snus  le  refîne  de  (tuillaunie  H 
■lel  aucune  pom|)e  eilerieiirr  ,  aucune  |>«>rte  f|u'il  y  aura  une  école 
le,  al  refusa  mime  d'employer  U  |  qua  paruisac.  Ces  ttabliaiMM 
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la  lecture,  récritore,  rarithmé- 
r,  d  aussi  le  latin  et  le  grec ,  ont 
■lies plus  heureux  effets  en  répan- 
ànt  toutes  les  classes  Tesprit  de 
lemeoL  L'Ecosse  possède  qua- 
■MTcnités,  celles  d'Edimbourg ,  de 
-Aadrews,  de  Glasgow  et  d'Aber- 


f. 

> 
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l'adeooecoostîtutioD  de  l'Ecosse  fut 
par  ronloD  avec  l'Angleterre  ;  la 
tioo  nationale  fut  alors  réglée 
loi  que  le  reform- hill  de  1832  a 
modifiée  dans  quelques-unes  de 
iiposilioDS.  Dans  le  parlement  an- 
}li  noblesse  écossaise  est  représen- 
p  aeize  pairs.  Les  propriétaires 
des  comtés ,  dont  le  nombre  est 
3,439,  ont  pour  représentants, 
h  chambre  des  communes ,  trente 
on  chevaliers  de  comté.  Les 
oa  bourgs  royaux  (au  nombre  de 
compter  la  cité  d'Edimbourg) , 
t  33  députés  qui  sont  élus  par 
ëfedeurs  ayant,  comme  propriétaires 
oo  comme  fermiers,  un  revenu  net 
aBoios  10  liv.  st.  par  an.  L'Ecosse, 
t,  conserve  encore  ses  anciennes 
cl  institutions.  La  justice  civile  et  cri- 
est  administrée  par  le  collège  de 
fondé  par  Jacques  Y,  en  1 532,  sur 
b  Modèle  des  parlements  français.  C'est 
haute  cour  judiciaire  d*Ëcosse,  et 
eoDsiste  en  un  président  et  quatorze 
ordinaires.  En  1807  on  forma  de 
lacoor  dessessioDS  deux  divisions,  la  pre- 
■icre  de  sept  membres  sous  la  direclion 
da  président ,  la  seconde  de  six ,  sous  la 
.  présidence  du  juge  rapporteur.  En  1815 
OD  établit  une  cour  par  jury,  dirigée  par 
«o  commissaire  en  chef  et  deux  autres 
commissaires,  pour  juger  les  affaires  ci- 
viles.La  cour  des  juges  en  titre  est  la  plus 
haute  cour  criminelle  d'Ecosse.  La  cour 
de  Téchiquier  (t;o/.)  a  le  même  pouvoir , 
la  même  juridiction,  la  même  autorité  re- 
blivement  au  revenu  de  TEcosse  que 
cdle  d*Angleterre  à  Tégard  du  revenu  de 
eepays.  Dans  la  haute  cour  de  Tamirauté, 
il  o*y  a  qu'un  seul  juge,  qui  est  le  lieute- 
nant da  roi ,  connaissant  des  affaires  qui 
ont  lieu  en  mer  ainsi  que  dans  les  ports 
et  rades.  Sa  juridiction  s'étend  à  toutes 
les  causes  maritimes,  et,  par  prescription, 


torité  judiciaire  dans  des  affaires  de  com- 
merce maritime.  La  cour  commissariale 
(commissary  court)  se  compose  de  quatre 
juges  nommés  par  la  couronne;  elle  con- 
naît des  questions  de  mariage  et  de  di- 
vorce, et  revoit  les  arrêts  des  cours  lo- 
cales de  commissaires  sur  les  mêmes 
questions.  Outre  la  hiérarchie  judiciaire 
nationale  indiquée  ci -dessus,  chaque 
comté  a  un  magistrat  en  chef  appelé  she^ 
rijy  dont  la  juridiction  s*étend  à  certains 
cas  criminels  et  à  toutes  les  matières  ci- 
viles qui  ne  sont  pas  dévolues  à  d'autres 
cours  par  une  loi  spéciale  ou  par  la  cou- 
tume. Dans  les  cas  de  moindre  impor- 
tance ,  les  magistrats  des  villes  et  des 
bourgs  royaux  ont  aussi  une  juridiction , 
sujette  partout  à  la  sanction  du  shérif. 

2°  Histoire.  Les  premiers  habitants 
de  TEcosse  appartenaient  probablement 
à  la  grande  race  celtique  {voy.).  Les  Ro- 
mains, qui  avaient  réduit  le  sud  de  l'île 
de  la  Grande-Bretagne  50  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  étendirent  leurs  conquêtes , 
environ  130  ans  plus  tard,  dans  la  par- 
tie septentrionale  habitée  par  les  Calé- 
doniens (  voy.  ce  mot  ).  Agricola  flt  reculer 
les  indigènes  derrière  les  golfes  de  Forth 
et  de  Clyde ,  et  des  restes  de  routes  et  de 
cantonnements  romains  marquent  enco- 
re les  pas  des  conquérants.  L'empereur 
Adrien  (en  Tan  120)  fit  construire  une 
muraille  qui  traversait  Tiie,  de  la  T}  ue  au 
Soiway,  et  sous  le  règne  d*Antonin,  une 
autre  muraille,  plus  au  nord,  joignit  le 
Forth  à  la  Clyde.  Plus  tard  les  princi- 
paux habitants  de  la  Calédonie  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  nord  de  l'Ecosse)  furent 
les  Scots  et  les  Pietés,  dont  les  premiers 
venaient  d'Irlande  et  finirent  par  donner 
leur  nom  au  pays  ;  les  seconds  étaient  pro- 
bablement d'origine  gothique,  mais  nous 
n'avons  aucune  connaissance  des  plus 
anciens  temps  de  leur  histoire.  Kenneth 
Macalpine  réunit  en  sa  personne  les  deux 
couronnes  des  Pietés  et  des  Scots ,  ou 
des  Dalriades,  comme  on  les  appelle  en 
commun,  et  il  fut,  par  conséquent,  le 
premier  roi  d'Ecosse  (en  843).  Le  chris- 
tianisme parait  avoir  été  introduit  dans 
ce  pays  par  des  moines  irlandais,  dans  le 
Yi*  siècle.  Malcolm  III  (1057-1093), 
fils  de  Duncan ,  avait  été  élevé  à  la  cour 


il  a  aussi  acquis  un  certain  degré  d'au-  |  de  Saxe  et  avait  épousé  une  princesse 
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Eu  France,  l'École  royale  Tétérinaire 
d^Alfort  sembla  devoir  réaliter  en  par- 
tie ce  projet,  g râcca  à  la  chaire  d'agri- 
culture qui  y  fut  longtemps  si  dignement 
occupée  par  les  Y%art  ;  mais  la  spécialité 
des  étudrs  des  jeunes  gens  de  cet  établis- 
aemeni ,  leur  éducation  première ,  etc. , 
les  obligent  malbeureuseroent  à  négliger 
an  roiei|;nement  qui  leur  parait  inutile  ; 
chose  d*autant  plus  fâcheuse  que  leur  dis- 
persion au  sortir  de  l'école  sur  tous  les 
points  de  la  France  et  rioflurnce  de  leurs 
relations  fréquentes  ti  familières  avec  les 
agriculteurs  de  toutes  les  classes  se- 
raient le  meilleur  moyen  de  répandre  les 
bonnet  pratiques. 

Vert  le  commencement  do  xix*  tiècle , 
on  vertueux  citoven  suisse,  £.  de  Fellen- 
berg  (v<>y.)»que  M.  Pictet  a  qualifié  d'a- 
p6tre  de  l'agriculture,  établit  à  Hofwyl, 
à  deui  lieues  de  Berne,  un  petit  établis- 
sement agricole  qui  devint  bientôt  une 
école  d'agriculture  remarquable ,  grâces 
à  la  protection  et  aua  secours  que  lui  ac- 
cordèrent le  gouvernement  de  Berne  et 
rempereurAleaandre.DaDScetleécole,de 
jeunes  enfants  pauvres,  et  plus  tard  des 
élèves  pensionnaires  plus  riches,  étaient 
habitues  à  la  pratique  de  la  morale  et  de 
l'agriculture  sous  des  maîtres  qui  leur 
donnaient  austi  des  notions  de  lecture, 
d'écriture ,  d'arithmétique  et  de  chant  ; 
mais  cet  enseignement  formait  de  ver- 
tueut  et  laborîput  agriculteurs,  il  ne 
pouvait  former  de  savants  agronomes  : 
c'était  dune  une  école  d'agriculture  et 
non  d'économie  rurale. 

En  1833,  l'rtablifttement  agricole  de 
Rovtlle  t-t  plus  lard  l'Institut  royal  agro- 
nomique de  Orignim  furent  créés  d'a- 
près un  plan  analoftiir  et  ronfiéi  à  des 
bommn  qui  en  f4i*airnt  espérer  et  qui 
en  ont  effectivement  obtenu  1rs  plu«  heu- 
reui  résultats.  R  va. 

ÉC05Sfl.WISTES,  dénomination  qui 
s'applique  a  tous  les  écrivains  qui  se  tout 
sérieusement  occu|»és  d'économie  poli- 
tique, mai  •  qu'on  a  atiac  hee  plov  spéciale- 
ment a  certaine  dr  rrs  écrivains,  à  l'é- 
cole française  du  dernier  «iècte  connue 
encore  «iiiM  lriiinnilr«yiA>  «f^cm/ff  t*oy. 
Qi  r««àv  •  Fi  at.oT  ,  Hi%9àL,  Cit^DoE- 
csr.  MisAtLAi'.  l>ri-o5iT  ua  Nanoras, 
elc.\  louant  aui  économistes  en  général, 


vo/.lea  principaas  boom  dllii 
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ÉCORCE.  Dans  let  arbres 

dons,  au  dehors  du  corpt  ligne 

à -dire  du  bois  et  de  raobici 

y  enveloppe  herbacée  on  médttdJt 

existe  l'écorce.  Sur  let  tiget  d*t 

se  compose  d'une  eoochc  en  i 

unique,  formée  de  faîtcenos  fib 

bro-  %  atculaires,  quelquefois  sen 

parallèles  comme  dans  la  vigo 

souvent  disposés  en  réseaux  plm 

lâches,  entre  letquelt,  dant  toi 

te  pretae  du  tissu  cellulaire.  S 

ges  de  deux  ans  il  existe  deux 

il  y  en  a  trois  sur  les  liget  de  tr 

ainsi  de  suite.  Entre  chacune  d 

ches  se  trouve  ordinairement  i 

une  lame  fort  mince  de  parenci 

est  possible  de  désagréger  par 

ration,  de  sorte  que  les  couchi 

les  les  plus  jeunes  peuvent,  da 

te  séparer  comme  les  feuillets  t 

ce  qui  leur  a  valu  le  nom  de  ù 

C'est  dans  les  couches  cort 

se  répandent  d'abord  les  suc 

par  les  parties  vertes,  sucs  et 

cultivateurs  sous  le  nom  génér 

descendante  et  qui  contribue) 

paiement  à  Taccroissemeot  ec 

des  tiges.  Cette  propriété  fait  c 

un  des  organes  les  plus  essentii 

deft  arbres.  On  «ait  en  elTet  qu'i 

ticati<mctimplète  ou  même  par 

qu'elle  fait  le  tour  du  tronc 

plaie  ne  peut  se  cicatriser,  est 

imminente  de  mort. 

Lorsqu'on  écorce  un  arbrs 
tempt,  la  sève  qui  monte  dans 
mal  par  le  jeune  bois  ou  l'aubi^ 
tinue  pas  moins  de  le  faire  ;  ■ 
peut  plus  redescendre  après  av 
boree  dans  les  feuilles,  et  les  ra 
rent  faute  de  leur  aliroentatioa 
car  il  est  à  remarquer  qu'elles 
teot  aux  tiges  la  nourriture  qu 
pent  dans  le  sol,  et  que  celle  qu 
à  leur  propre  accroissement  vîi 
dei  tiges.  Toutefois  ,  ainsi  qm 
montré  Dupetil-Thouars  et  I 
des   circonstances    exceptiooi 

{*   (la  |t#«i->^frs  **<«  •ffeM(«^ 
Tvaa.  p.  I  W^ 
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le  la  sève  ascendaDle  peut  se 
le  route  dans  Fécorce,  la  sève 
Dte  semble  pouvoir  se  faire  jour 
le  corps  ligueux. 
s  dénudé  d*écorce,  lorsqu'on 
1  contact  de  l'air,  en  forme  une 
L'écorce,  de  son  côté  détachée 
du  tronc,  lors  même  qu'elle  ne 
)ue  plus  avec  lui  que  par  un 
bre  de  points,  donne  naissance 
i.  Cette  double  expérience  de 
qui  se  rattache  à  la  conserva- 
rbres  et  à  la  réussite  des  greffes 
D ,  intéresse  à  un  haut  degré  le 
r;  mais  nous  ne  devons  pas  exa- 
dans  ses  causes  un  phénomène 
nemment  physiologique.  Il  en 
ne  du  mode  ordinaire  d'accrois- 
s  couches  corticales.  Fby,  Pht- 

TÉGÉTALE. 

lartie  extérieure  de  l'écorce  et 
uUe  externe  qui  en  est  en  quel- 
one  dépendance,  s'étend  Vépi- 

»rces  servent  à  divers  usages 
[oes;  leurs  fibres  sont  générale- 
iallongées,plus  ténues  que  celles 
ao&si  peut-on,  chez  plusieurs 
es  employer  à  la  tissure.  Nul  n'i* 
s  c'est  de  Técorce  du  chanvre, 
a  genêt  d'Elspagne ,  etc.,  qu'on 
»  filasses  de  diverses  qualités, 
tépais,  on  obtient  des  filaments 
ode  longueur  et  d'une  grande 
r  suite  du  demi-étiolement  des 
nais  il  en  résulte  une  diminu- 
>rce.  Lors,  au  contraire,  qu'on 
I  clair,  la  fixation  de  carbone 
I  considérable  sous  l'influence 
lière  moins  diffuse,  les  fibres 
quièrent  plus  de  solidité,  mais 
:nt  en  souplesse, 
•rces  les  plus  riches  en  tannin 
t  recherchées  pour  la  prépara- 
airs  :  telles  sont  ou  pourraient 
iment  celles  du  chêne,  du  su- 
>rroyeurs ,  du  saule  de  Leices- 
uplier  de  Lombardie ,  du  frê- 
le. 

s  renferment  des  matières  co- 
1  y  en  a  d'aromatiques  comme 
e,  de  médicinales  comme  le 
,  le  houx ,  etc. 
e,  encore  plus  que  le  bois  des 

elop.  d.  G,  d.  M.  Toma  IX. 


arbres  résineux ,  produit  la  poix,  le  gou« 
dron ,  la  térébenthine,  l'encens  et  les  di- 
verses résines  dont  on  compose  les  ver- 
nis ou  dont  on  forme  des  parfums. 

Enfin,  tandis  que  les  couches  inté- 
rieures du  liber  des  pins,  des  peupliers  et 
des  bouleaux,  desséchées  et  moulues , 
servent,  dit-on,  d'aliment,  en  temps  de 
disette,  aux  tristes  habitants  des  régions 
polaires  [voy.  Pain),  l'écorce  incorrup- 
tible de  la  dernière  espèce  sert  à  la  fabri- 
cation des  canots  et  fiMrme  sur  les  huttes 
enfumées  des  Lapons  une  toiture  légère 
et  durable.  O.  L.  T. 

ÉCORCHÉ  (beaux-arts).  On  appelle 
ainsi  les  modèles  en  plâtre  et  les  dessins 
de  figures  dépouillées  de  la  peau,  sur 
lesquels  les  artistes  étudient  l'anatomie 
des  muftcles  les  plus  voisins  des  surfaces 
du  corps  humain. 

Selon  toute  apparence,  les  statuaires 
grecs  n'eurent  pas  de  semblables  moyens 
pour  abréger  leurs  études  :  ils  procé- 
daient, comme  Michel-Ange,  le  scalpel  à 
la  main;  c'est  du  moins  ce  que  donne  à 
penser  l'absence  de  monuments  de  cette 
espèce  et  leur  fable  d'Apollon  écorchant 
,  lui-même  ou  faisant  écorcher  Marsyas 
par  un  Scythe;  car  on  ne  peut  raisonna- 
blement considérer  comme  des  écorchés 
leurs  nombreuses  répétitions  du  Marsyas 
suspendu  à  un  pin,  dont  le  musée  du 
Louvre  possède  un  si  bel  exemple,  ni 
même    celui    de    l'ancienne    collection 
Giustiniani,  lequel  est  dépouillé  de  sa 
peau ,  que  tient  Apollon.  Pour  étudier 
dans  le  silence  de  l'atelier  la  science  des 
muscles,  leur  mécanisme,  leurs  inflexions, 
il  fallait  un  moyen  plus  commode  que 
la  dissection  du  cadavre  :  les  modernes 
Pont  compris  et  des  savants  ont  com- 
posé, à  l'usage  des  artistes  et  d'après  des 
sujets  dépouillés  de  leur  peau,  une  série 
de  dessins,  de  modèles  de  ronde-bosse, 
où  les  muscles,  dégagés  des  subatancea 
grasses  ou  glanduleuses  qui,  dans  la  na- 
ture, voilent  leur  forme,  leurs  attaches, 
leur  jeu,  sont  présentés  tantôt  dans  l'état 
de  repos,  tantôt  au  milieu  de  mouve- 
ments plus  ou  moins  énergiques.  Tels 
sont  ces  dessins  gravés  de  Tortebat,  de 
Salvage,  de  Gerdy,  destinés  spécialement 
à  enseigner  l'anatomie  des  formes  exté- 
rieures de  l'homme,  et  les  plâtres  da 
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Vécntehé^  anquel  Houdon  a  donné  ion 
nom;  du  OUdiateur  rombatUnt,  analo- 
iDi«^  à  diverses  pmfon Jeiir«  |Mr  SaUn^r  ; 
enfin  des(|t*iit  <'èifl»res  érorrhéi  de  l'é- 
cole de  Michel* Aiur,  le  M»Trure  de 
Jean  de  Bol(i;:iir  ri  l'IIerctile  de  Lt* lli,  nui- 
dèles  admirables  de  science  et  de  {(eiiie. 
Qu*un  savant  disciple  d'E^cuUpe,  iiiiini 
d'un  flambeau,  etamine  dans  ses  moin- 
dres parties  et  sou4  leurs  mille  aspects 
letcoutiMirs  de^  plus  belles  statues  grec- 
ques, il  sera  aus^i  émerveillé  que  Mirpri% 
d*y  %oir  écrite,  en  caractères  indélébile» 
eC  avec  une  e\ac(itnile  admirable,  cellf 
Bultitude  de  modulations  données  par 
le  jeu  des  niuscle<i,  même  les  plus  éloi- 
gnes de  la  peau,  d^ns  les  niouvemenis 
du  corps  comme  dans  le«  alfettions  de 
l'âme  prêtée*  au%  personnages  que  l'ar- 
tiste a  mis  en  aciiou. 

L'unique  but  de  l'élude  analomîque 
pour   l'artiste  est    de   lui   procurer   les 
novens  de  construire  »e»  fii;ures  d*nne 
Banière  simple  et  «avanie,  d'en  delrrmi- 
Der  avec  pre«'i»ion  les  «grandes  surface» 
et  les  plans,  de  leur  donner  des  torme», 
des  mouvements  en  rapport   avec  Irur 
•cie,  leur  «Àj;e,  Irur  nature  forte  o<i  déli- 
cate, de  laii«er  lire  sou»  Irur  peau,  sans 
affectation  c«ininir  san^  petl.inli%me.   Ir 
jeu  «les  or^'aiies  du  mou%einrnt;   ce  but 
D'e«l  pas  de  lendre  le«  tno^i  le«  un  a  un 
el  depuis  leur  nai»*ance  jusqu'à  leur  der- 
DÎere  insertion,  comme  »'il  «'jf^i^^ait  tou- 
jours de  ce«  ti^ure«  de  «aint  Antoine,  de 
MÎnl   Jerùm*-,   île   Seni->|ue,  ilei  Ii4rnm 
par  \rs  |rAnr«,  l'j.e  nu  le«  mala-lie^.  San« 
la  |;ràce,  U  beauté,  la  ciirin  tion  d«-s  Ttr- 
nes  el  un  ju^te  r.ip|Nirl  entre  la  nature 
phv«i<pie  et  la  nature  murale,  il  nf^l  pa% 
d*uuvf.i(;e  d'art  :  nr  rtilm*  «le  la  ikcit-iire 
des  mu*i  le«  «*up|Mi«r  a  la  plupart  dr  «  r% 
perrecliiin«;  vin  ab^fUtr  If»  r«-nd   !i>ulrs 
à  pru  pre«  inip  •«'>ilil«-«.  L.    i\.    S. 

é<:(ir(:iiknk:«t  suppi» r . i.'<-««.r- 

cheme'il,  du  lalin  rjf'ttitr  f-r  timil* 
trtiht  rr  ,  ou  dr  l'ilalirn  *i"rz*trr ,  u«ite 
dans  la  ba%«e  laliiiite,  r«l  l'ai  tr  par  Ir- 
quel  f>n  tirpiiii.llr  un  animal  de  %a  pt-au. 
C^ttr  «iprialin'i,  ^1  «iiii|ili-  rt  w  iia'un  llr, 
bir*«l'i'«iii  I  ippli  l'ir  .tu  iiirp«  -.ron  aiii 
mal  luii'l  il'<n'  \*  i  )i  nr  r\  !•-  i  mit  •li>-\i-iit 

être  rinp!iiVt*«  i«ii1 -iil.  r  •  vnitr  ><•  »  i  \v\  i 

4'borreur  ci  de  dr^uûl  quand  un  la  rat- 


tache à  Potage  que  l'hosac  cft 
en  fait  encore  dans  quelques  pa« 
semblables.  Dans  Tiulerél  d'unei 
paraiitindu  mal,  il  recourt  a  u 
lilé  plut  odieuse  que  ce  mat  li 

Les  Pertes,  si  renommes  jai 
douceur  de  leurs  mœurs  el  la  s 
leurs  lois,  n'avaient  pat  su  c 
trouver  le  mo\en  de  bannir  I 
ment  de  leurs  codes.  L'histoii 
traiisuii»,  entre  autres  eaemplesi 
plue,  l'exécution  d'un  j'ije  < 
d'avoir  vendu  la  juilice«  qui  fu 
vil'  par  ordre  de  Camby*e,  el 
peau  lut  étendue  sur  le  lie^e  u 
vint  le  reiiiptacet  .J.-R.  Routseai 
dans  ton  alle|:«irie  du  juKemei 
Ion,  cet  épisode  «le  la  ju»lice  du  , 

l'ii  chah  de  Perse,  Solimai 
vivait  dans  le  xvii*  siècle,  co 
recorcbemeot  uu  eunuque  do 
crime  était  d'avoir  intercède 
d'un  visir  disçrac  ié,  el  le  sultb. 
met  II  fil  éprouver  le  même  1 
.1  un  c;idi ,  en  eipiaiion  d'uM 
dont  il  »*etail  rendu  coupable.  ? 
vous  dans  les  mœurs  des  anm 
caiuft  un  u^a^e  dont  la  religion  j 
lilif  la  barbarie,  en  le  mettant  i 
iie«  fêle»  con«a<Tees.  Vuiri  e 
c(iti^i»iait  :  le»  prêtres  ecorcbaie 
tain  nombre  de  captif»,  pui» 
de  leur«  peaiii  autant  de  mio 
balteiiie«  qui  se  répandaient 
tev  quartiers  de  la  ville,  en  il 
eu  dansant.  liant  cet  ei|uipige, 
«eiitairiil  aii\  veut  de  tout  le» 

• 

rt  I  liai  un  eiait  oblige  de  Iru 
presriil  qiieironqiie ,  »out  pein 
voir  au  vi^ajce  un  Coup  de  la 
laissait  a,  !«■«  rlle  une  marque 
(.elte  «eirmoiiie,  dans  lai|uell 
trrt  tioiiv.iietit  une  mine  a  espl 
I  onrioe  mhm  le  noiii  de  ri/ii^xrj 
t'c^i  a-ilire  eiort  hemeot  dr^  h 
f.ii  traiice.  celle  horrible  p 
de  la  ju*tu  V  a  longtemps  souilU 
nationales.  Parmi  le»  etrmpU 
rnisrinriit  trop  immbreus  t|uc 
tmlr  tiiiiriiit  lie  cet  afireui 
noii«  tiMii^  bornriofi»  a  en  t  h* 
1  \r>  pi  iiii  •  s^t  s  a  ijui  un  «le»  ci 
«ir  lit-  la  «I I  lit-  iliaiiialique  mi 

asaurc  une  Uule  celcbrilé,  31a 
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èe,  tontes  trois  femmes  des  en- 
!  Pliilippe-le-Bel ,  fureot  mises 
leot ,  tons  la  préventioD  d*adul- 
A  première,  dit  Mézerai,  femme 
lis-le-Hntin ,  et  la  troisième  de 
I,  étant  convaincues  de  ce  vi- 
neavec  Philippe  et  Gauthier  de 
r,  frères  et  gentilshommes  nor- 
,  furent,  par  acte  du  parlement, 
séant, confinées  au  château  Gail- 
A.ndely,  et  les  galants  écorchés 
fs  et  traînés  dans  la  prairie  de 
issoD ,  nouvellement  fauchée , 
des  parties  qui  avoient  péché, 
décollés  et  leurs  corps  pendus 
s  aisselles  au  gibet.  »  Il  n*est 
I  qui  ignore  les  crimes  et  les  vio- 
Hit  la  France  devint  le  théâtre 
[oerelle  des  Bourguignons  et  des 
tes.  Acetteépoquededésastreuse 
,  le  connétable  d* Armagnac,  li- 
ennemis  par  un  maçon  chez  le* 
rait  cherché  un  asile,  fut  écorché 
ei  bourreaux  figurèrent  sur  son 
le  croix  de  Saint- Jndré,  «  afin , 
it-i1s,qu*il  fût  Bourguignon  après 
rt.  >  Ces  horribles  préliminaires 
ils  le  maatacrèrent  [voy.  Écoa- 

• 

les  nations  qui  sont  en  tête  de  la 
des  idées,  cette  effrayante  péiia- 
partient  plus  qu*à  Thistoire  an- 
mais  comme  il  est  dans  la  con- 
e  l'humanité  de  n'acheter  un  pas 
bien  que  par  une  longue  halte 
nal,  la  tradition  prati({ue  de  Té- 
ent  s* est  perpétuée  jusqu'à  nos 
'  quelques  points  du  globe.  Ainsi, 
mple,  aujourd'hui  encore,  les 
qui  s'ingénient  à  rechercher  des 
atroces,  écorchent  quelquefois 
ne  par  degrés  et  lui  enlèvent  de 
inières  de  peau,  pour  le  forcer  à 
1  crime  qu'un  lui  impute;  et  les 
appliquent  également  ce  sup- 
!urs  grands  criminels.  E.  P-c-t. 
iCHEURS.  On  donne  ce  nom, 
stoire,  à  quelques  bandes  de  ces 
z  aventuriers  qui ,  recrutés  çà 
tôt  guerroyaient  pour  leur  pro- 
ptc,  et  tantôt  se  mettaient  aux 
chefs  assez  riches  pour  les  sou- 
.es  écorcheurs  proprement  dits 
ent  que  par  le  nom  de  toutes  ces 


autres  troupes  connues  tnceessiTement 
sous  les  noms  de pétstoureaux^  de  AîaiUo^ 
tinSf  de  Cabochiens  {voy,)^  etc..  Ce  sont 
toujours  les  mêmes  hommes;  tour  à  tour 
ou  en  même  temps,  ce  sont  eux  que  l'on 
vit  sous  les  ordres  des  Marcel,  des  de 
Mailli,  Jean  de  Troyes,  Saint-Paul,  l'Ile- 
Adam,  Caboche,  et  de  tant  d'autres, 
inonder  de  sang  la  capitale  et  la  France 
entière  ;  ce  sont  eux  aussi  qui ,  alors  que 
tous  les  malheurs  semblaient  conspirer 
à  la  ruine  de  l'état,  secondèrent  les  pro- 
jets criminels  de  Charlet-le-Mauvais,  roi 
de  Navarre,  se  mirent  tour  à  tour  au 
service  des  factions  bourguignonne  et 
orléaniste,  et  devinrent  les  instruments 
de  la  cruelle  épouse  du  trop  malhea- 
reux  Charles  YL 

Mais  ce  fut  plus  particulièrement  en- 
core vers  l'an  1437,  époque  de  la  révolte 
des  Pays-Bas  contre  leur  seigneur,  le  duc 
de  Bourgogne,  que  les  écorcheurs  ac- 
quirent leur  déplorable  célébrité.  Ce  sur- 
nom leur  fut  donné  par  l'habitude  qu'ils 
adoptèrent  de  dépouiller  jusqu'à  la  che- 
mise les  malheureux  qui  se  trouvaient 
en  leur  pouvoir.  Le  Hainaut  fut  leur  prin- 
cipal théâtre.  Sortis  de  l'armée  qui  était 
mal  payée  et  mourait  de  faim ,  ces  misé- 
rables cherchèrent  des  ressources  dans 
le  pillage.  Leurs  troupes,  composées  gé- 
néralement de  cadets  et  de  bâtards  de 
maisons  nobles  et  de  leurs  serviteurs ,  se 
divisèrent  alors  en  deux  classes  distin- 
guées par  les  noms  à'écorchcurs  et  de 
retondeurs.  D'après  Mézeiai,  ils  se  réu- 
nissaient parfois  jusqu'au  nombre  de 
100,000,  et  on  voyait  à  leur  tête  les 
meilleurs  capitaines  du  roi.  Au  rapport 
d'Olivier  de  la  Marche,  leurs  chefs  les 
plus  connus  étaient  :  Rodrigues  de  Vi|. 
landras,  Antoine  de  Chabanne,  comte  de 
Dammartin,  le  bâtard  de  Bourbon,  Bru- 
sac,  Geoffroi  de  Saint-Belin,  le  bâtard 
d'Armagnac,  Pierre  et  Guillaume  Ré- 
gnant, etc..  «  En  cette  année  (1437),  dit 
«  Paradin  [Annales  de  Bourgogne),  fut 
«  le  duc  de  Bourgogne  en  grand'peine, 
«  tant  pour  aucuns  capitaines  qu'on  nom- 
«  moil  escorcheurSy  qui  pilloyenl  et  exci- 
te toyent  le  paîs  de  Bourgogne  contre  le 
<c  traité  de  la  paix  d'Arras,  ausquels  l'on 
a  ne  pouvoit  donner  ordre  sans  enfrein- 
«  dre  icelle  paix,  etc..  » 
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'  Les  ntaget  des  écorchenn,  tcloo  Mê- 
lerai ,  et  dm  pluies  conKiooelles  daot  les 
aooées  1437  et  38,  eogeodrèreot  la  fa- 
mine et  une  horrible  mortalité,  surtout 
à  Paris  et  aui  environs.  «  En  sii  semai- 
€  nés,  à  Paris  seulement,  il  périt  plus  de 
•  «10,000  personnes,  et  les  loups,  ajoute 
«  ret  historien,  venaient  dévorer  les  en- 
■  fa nts  jusqu'au  milieu  de  la  rue  Saint- 
«  Antoine  ;  on  promit  30  sols  pour  cha- 
€  que  tête  de  ces  auimaui,  etc....  »  Après 
TeipuUion  des  Anglais,  le  rétablissement 
de  Tordre,  sur  la  fin  du  règne  de  (Char- 
les Vil,  vint  enfin  arrêter  les  eicès  dtrs 
compagnies  d*écorrheurs  ;  toutefois  on 
rencontre  encore  sous  les  règnes  sui- 
vants des  bandes  de  ces  pillards  (|ui  ne 
disparurent  entièrement  que  sous  Ix>uis 
XI il.  K.  Pc- T. 

KCOSSAISE  (philosophie).  Son 
caractère  particulier  est  exprimé  par  le 
nom  d'vciAe iiià sens  commun,  qu*on  lui 
a  donne   parce  qu'elle  constate  ce  fait 
que,  il  la  dilférence  des  vérités  acquises , 
les  %érités  premières  sont  inhérentes  et 
communes  à  toutes  les  intelligences.  Ces 
vérités,  elle  les  appelle  par  conséquent 
vcntv  du  senx  commun.  On  trouve  l'ex- 
posé et  la  critique  de  la  philosophie  écos- 
saise dans  la   remarquable  preUce  que 
BI.  Jouffroy  a  mise  en  titre  de  sa  traduc- 
tion des  iitlutfrt't  atmph'tt'x  tir  Tfiumas 
Jicitl,  t.  ^^  Sui%ant  ce  philosophe  ,  Ir 
vrai  et  grand  service  rrndu  par  IVcoIr 
écu«sai»e  ii  la  science  de  Tcsprit  humain 
consiste  en  ce  qu'elle  a  séparé,  dans  l'or- 
dre des  sciences  philotophiques,  Télude 
des  fait*  des  f|uestions  dont  la  solution 
doit  sortir  de  cHte  étude,  i  I^  reforme 
que  les  F.cosMÎsont  fait  subir  a  la  «cience, 
dit-il   p.  xxi',  se  résume  aui  trois  chefs 
suivants.  Ils  se  flailrnt  :  1"  d*a%oir  ra- 
mené l'élude  de  l'esprit  humain  à  celle 
des  attributs  et  des  phénomcnes  de  l'es- 
prit, la  seule  partie  observable  et  par 
consr<)urnl  connaissable  de  la  réalite  spi • 
rituelle,  rt  d'avoir  ainsi  fité  l'objet  de  la 
science  ;  3"  d'avoir  réduit  les  m<ivens  de 
etiniialtre  les  phénomènes  de  l'esprit  a 
l'oltscrvaiion  rt  à  Tindui  tion  ,  H  d*a%uir 
ain«i  h«é  la  méthode  de  la  science  et  son 
erttcrium  ;  enliii  d'avoir  démêlé  de  l'ob- 
jel  même  de  crlle  science  les  vérités  an- 
tériêanê  qu  '«//•  prénippoM  conmc  loule 
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autre ,  d'avoir  au  moiot  tcolé  d'fli 
ner  la  liste,  et  d'avoir  aioti 
plus  de  précision  les  véritables  i 
de  la  science.  * 

Dans  notre  ouvrage,  la  phi 
écossaise  sera  exposée  aux  artickil 
et  Stkwart,  où  noua  renvovoMj 
éviter  de  faire  double  emploi; 
encore  M.  Jouffroy,  p.  ix,  W 
entière  e»t  dans  ces  deux  hoi 
idées  de  Stewart  commenteoC  H 
vent  celles  de  Reid.  On  consolimi 
les  articles  lli:Tc:HRSO!f ,  lloai, 

SMITH,BKATTIF.,FBaGrSO!l,Os«l 

sacrés  ii  de^  philosophes  écosaaii 
ÉCOSSAISKS  iviiciBBT 
Ttaxl.  Les  F.cossais  font  usage  dtl 
idiomes  différents  :  l'aDglaîa,  Vé 
le  gaélique  (iHiV.  ).  L'anglais  est  j 
toute  rF.cosse  par  les  personnes i 
vées;  les  actes  publics,  les 
prose  s'écrivent  en  anglais;  cl 
l'accent  et  f|uelques  particularitéai 
lecte  décèlent  en  général  ocnx 
natifs  d'Flcosse,  c'est  un  fait  bicni 
que  quelques-uns  des  meilleure 
et  des  orateurs  les  plus  éloquents < 
langue  anglaise  depuis  70  ani 
des  Kcossais.  L'idiome  indigène, 
servent  le  bas  |ieuple  do  plat-| 
quelques  personnes  igées  d'un  rH|l 
élevé,  s'emploie  en<-oreaujourd*lMÎi 
la  poésie  nationale.  Partout  dans  hll 
les- terres  on  |iarle  le  gaélique;  mailhl 
coup  de  montagnards  lavent  TaiV 
que  l'on  enseigne  dans  leon  écol* 
cossais  a  été  généralement  regarde^ 
un  dialecte  corrompu  de  l'anglais t 
le  docteur  Jamieson  *  a  prouse 
un  langage  distinct,  d'origine 
avec  un  mélange  de  français  et  d»  I 
que.  Cr  savant  considère  les  Pictca^ 
une  race  leuionique,  et  le  fait  ^ 
noms  lopngraphiques  du  nord  de  Tm 
et  des  Iles  Orkney  sont  d'origine  tf 
que  confirme  son  opinion.  D'aillc^ 
cossais  n'était  |»as  senlemml  le  éi^ 
du  bas  peuple:  c'était  autrefois  le  1^ 
d'une  cour  |>olie  et  d'une  nalios  < 


'*)  On  prut*««iiitallrr  lar  U  lmg»t  ftf 
rminiiliirtiiin  f|ur  Ir  m^mr  •»9êmH  m  yAp 
ti'rr  ilr  «i»!!  l.'ffM.'/'ci  ml  dmttmm^'9  #/|l#4 
tmmfma^t  (  I  ilimti.  iSuA  ,  a  ««1.  l»-«*.  H 


Bca 

»  preadcn  écriu  écossais  sont 
îeon  en  délicatesse  à  cens  des 
iernes.  L'étnda  des  belles  -  let- 
il  y  a  plasieors  siècles ,  dans 
■s  avancé  en  Ecosse  qae  dans 
lys  qni  dépassèrent  ensuite  ce> 
lOOTy  hislorien  et  poète  écossais 
1  ChaBoeTf  andt  nn  style  aossi 
rersification  aussi  harmonieuse 
wer.  Les  essais  poétiques  de 
\  les  préceptes  de  Jacques  YI 
s  la  poésie  écossaise,  et  une 
très  oavrages  encore  estimés , 
ombien  la  cour  et  les  person- 
erées  s'intéressaient  à  la  lan- 
de. L'étroite  amitié  qui  régnait 
Hirs  d'Ecosse  et  de  France  in- 
ans  la  première  beaucoup  de 
fis  dans  celle-ci.  L'idiome  éoos- 
aarqnable  ponr  sa  richesse;  il 
micoup  de  mots  expressifs  et 
es  dont  on  ne  pourrait  rendre 
mplet  dans  une  autre  langue 
oyer  des  circonlocutions;  ce 
ormes  chéries  auxquelles  les 
'attachent  d'autant  plus  que 
!s  enveloppe  et  les  gagne ,  et 
errent  soigneusement  à  cause 
lirs  qu'elles  perpétuent,  de  l'o- 
|ii*clles  acquièrent  eo  vieillis- 
!  la  nationalité  qu'elles  attes- 
Bots  expriment  en  général  des 
I  vie  patriarcale  et  pastorale , 
'écossais  est ,  plus  qu'aucun 
ne,  une  langue  attachée  au  sol. 
particulièrement  à  la  jovialité 
etsux  tons  plaintifs  et  tendres. 
•es  terminaisons  est  très  varié, 
licite  l'a  fait  comparer  au  do- 
Grecs.  Il  supprime  souvent  les 
finales  et  se  plaît  au  concours 
es;  mais  au  lieu  du  caractère 
oore  des  voyelles  italiennes,  il 
t  prononciation  nationale  des 
aelque  chose  de  nasal  qui  nuit 
Dent  a  la  franchise  du  son. 
rature  écossaise ,  outre  ce  qui 
ent  eo  propre,  comme  les  poé- 
tées  de  Jacques  I^',  celles  de 
f€f.) ,  de  Barbour,  de  Ramsay, 
voy.)  9  etc.,  a  fourni  un  riche 
à  la  littérature  et  à  la  science 
Dans  les  mathématiques 


j^jËiqaê,  oa  diâUogvn  Gtê-  /  eC  des  rivièrM. 
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gory ,  Madaiiriii,  Simpaoo,  Black,  Hal- 
too,  Playfair;  dans  les  arts  pratiques  ^ 
Watt,  Rennie,  Telford;  en  histoire,  les 
grands  noms  de  Robertson  et  de  Hume, 
et,  à  c6té,  ceux  de  Ferguson  et  de  Mac- 
intosh ;  en  philosophie  et  en  critique , 
Reid ,  Adam  Smith ,  Campbell ,  Kamea, 
Blair,  Stewart,  et  beanooup  d'autres  du 
premier  mérite ,  montrent  que  l'Ecosse 
n'a  pas  manqué  d'hommes  &  grandes  vuesy 
à  esprit  hardi  et  original ,  à  sagacité  pé- 
nétrante, habiles  à  saisir  et  à  peindre  les 
caractères  qu'offre  la  société,  les  mon- 
Yements  secrets  du  cœur  et  les  opéra- 
tions les  plus  subtiles  de  l'intelligence. 
Dans  les  ouvrages  d'imagination,  il  suf- 
fit de  mentionner  Smollett ,  Slackenzie  , 
Thomson,  Armstrong  et  sirW.  ScotL  Les 
poèmes  d'Ossian  et  les  romans  de  l'au- 
teur de  Waverley  ont  donné  à  l'Ecosse 
un  intérêt  romantique  aux  yeux  des  an- 
tres nations ,  chez  lesquelles  les  plaintea 
du  barde  aveugle  et  les  aventures  des 
héros  jacobites  ou  caméroniens  sont  pres- 
que aussi  connues  que  sur  le  sol  même 
auquel  elles  appartiennent.  Enc.  amer. 

ECOSSE ,  pays  d'Europe  uni  à  l'An- 
gleterre et  au  pays  de  Galles,  et  formant 
la  partie  septentrionale  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

1^  Géographie  eisiaiistique,'L*Ècosst 
est  bornée  k  l'ouest  par  l'Océan  atlanti- 
que, au  nord  par  la  Mer  du  Nord,  à  l'est 
par  l'Océan  germanique ,  au  sud-est  par 
l'Angleterre,  au  sud  par  le  golfe  de  Sol- 
way,  et  au  sud-ouest  par  la  partie  de  la 
mer  d'Irlande  appelée  Canal  du  Nord.£lle 
est  située  entre  le  54®  degré  de  latitude 
septentrionale  et  le  59®,  ou,  en  y  com- 
prenant les  lies  Orcades  et  celles  de  Shet- 
land, le  61®  13';  et  entre  le  8®  et  le  8®  de- 
gré de  longitude  occidentale  (méridien  de 
Paris).  Sa  plus  grande  longueur  du  nord 
au  sud  est  de  244  milles  anglais  ;  sa  lar- 
geur varie  de  147  à  70  et  même  36  mil- 
les. La  superficie  de  l'Ecosse  et  de  ses 
lies  est  de  29,600  milles  carrés ,  ou  de 
18,944,000  acres  anglais  (7,666,087 
hecures),  dont  5,043,450  (2,040,937 
bectares)sontcultivés,etdontl  3,900,550 
«(5,625,149  hectares)  sont  des  terrains 
sans  culture;  outre  638  milles  carrés 
(165,235  hectares)  occapéa  fix  dfta\%n^ 


Eco 


(134) 


ECO 


En  1831,  U  populatioo  élait  de 
2,O»3.l.»GàiDrs;surlr»447.<J60  ramilles 
qui  la  coin  posaient,  130,09*.)  étaient  rm- 
plo\tv«  ià  j'a^rii'iillure  et  1U0,2I>'1  aux 
niAiiiilac-turrs  ri  au  roiniiirrcr.  Le  re- 
ceiifcincnt  dr  1831  donna  pour  cbifl're 
de  la  pcipulalion  2,3Gâ,700;  en  1810 
«llr  ii*4%ait  été  que  de  l,âOU,068;  en 
1763,  de  1,306,380. 

l/Ki-o»ie  e»t  di^itre  en  33  comtés,  aa- 
voir  :  Brrwirk,  Koiburfsh,  Seikiik,  Dum- 
frie«,  K.irkcudbri|;lit,  AVii;lon,  A\r,  Ren- 
Irew,  lanark,  IVeliles,  Haddington , 
Ldiuburi^li,  Lîrililhp>w,  Stirling,  Duiii- 
barton,  (ilackminuan,  Kinrott,  Fife, 
Furlar,  Prrib,  Arg\le,  Kincardîoe.Alter- 
deen  ,  lUufT,  Kl^in  ,  ^airii,  Inveriirss, 
Rom,  Sutherland,  (ait hues»,  Croniart}, 
Orknev  et  Bult*.  Ces  conilês  loat  aubdi- 
▼ifté»  ni  UIO  paroisses. 

L'F.t'osse  preseiitr  des  aspects  très  va- 
riés.  I)afi4   la   partie  du    nord    elle  est 
prr«i|ue   Inule  montagneuse  et   stérile, 
tandis  i|ue  \rr»   le   »ud  elle  s* étend   ru 
plaine^   trrtiti'S.  On   di^isr    l'Kro^sc    en 
ia^liiunils  >  baulr»irrr«*s  ,  et  iKiwlamis 
(ba««rs- terre»  ,  ou  encoie  rn  partie  du 
noid  ,  partir  du  milieu  et  partie  du  sud. 
La  p4itie  du  nord  est  séparée  de  (cllr  du 
niliru  par  une  rhaine  dr  lars  qui  s'rtend 
du  drlrtiii   de  Moray   au  I^ch-Linnhe, 
ri  L  partir  du  miliru  l'rit  dr  crllr  du  sud 
par  1rs  dfiroils  dr  Fortb  rt  de  (Ityde  et 
le   (■rand-ilanal.    La    di^ition   du  nord 
iou 'isir  priiii'ipjlemrnt  rn  un  assembla|;e 
de  «s<»lr«  iiifinta^nrs  nurs  rnlrelesqnrtlr» 
sr  tn>ii%rnt  qiirlqurs  vallées  frrlilrs,  sur- 
liiut  «i-rs  1rs  Iwiid»  dr  U  mer  au  sud  el  4 
t'r«l    l'r.r  portion  drs  llanrf  dr  ces  nifin> 
tj};rirs  «illir  dr«  p.itura^rs  %rrt«,  spcc  u- 
t«*iiiriit    U   où    le    priiuipal    re%rnu    drt 
Irriiie^  r«t  ni  moulons;  11141%  rn  f^rnrral 
ili  «ont  ii>u^rri«  dr  briuirrv  qui  c  roi«- 
srnl  \Uf  la  Itiuilir,  Ir  ro<  «m  Ir  i^ra^irr. 
rt  ftr  tvrit.iiirnt  %oii%rnl  rn  nia*%rs  rondr» 
de  roibris  ou  rn  nHinrraiit  riiormrs  dr 
pirirr«  battiir^  |iar  1rs  trni|Nlrs.  la  di- 
vision du  niiiirii  tvt  aus9i   In-s   monta- 
f^nrutr,  rtanl  rouprr  par  la  iliaiiir  dr% 
moiitt  (ii^uipiin»,  i|Ui  t'rirud  de  Tnl  4 
l'ount  jusqu'à  la  nirr,  rt  i»c  1  iipr,  rn  Ur- 
(rtir ,  dr  iiuiranlr  4  soi&anir  niillrt.  La 
pailir  oi-i  idrntalr  du  t  ointe  d*Arg%le,  la- 

^««y/tf  êpi^srittai  auMÎ  a  et  diainci ,  of- 


imtJ 


fre  du  côté  de  la  ner  des 
lanies  qui  ressrmblrnt  à  des  muik] 
rrs  drui  di\  i»ions,  qui  rompreni 
drs  (Irui  tirrs  de  l'hvossr,  la 
bonrablr  rst  à  la  partir  monii 
un  rapport  de  f;rande  inlérioritc,! 
auginroir  à  mesure  qu'on  se  ra| 
de  la  côir  orientale.  La  disisiosi 
prrsrnte  toutes  les  variétés  ii 
d'asprct,  plaines   vrrdoyantes  b 
rosres  et  couvertes  de  brstiauv, 
et  vallons  plantes  de  bois  on  fi 
bir  et  enlrnouprs  de  prairies, 
giirs    soiircillruses  ,    nicbris 
fondft  étroite  où  roulent  drs  torri 
pour  compléter  1rs  coi.lraslet, 
sau«a|;es  ri  lande»  sicrilrs    Pcudt| 
rn  Kurope    possèdent  une  plus 
étendue  de  côlrs.  Dr  Uriwirk  k 
sr  rrplir  au  nord -ouest  jusqu'au 
dr   Forth;    la  paitir  dr  Trst  da 
dr  Fifr  «rparr  cr  ([ollr  dr  rrlui  di 
\  rrs  Ir  nord,  L  rôir  dr  (aitbocis 
unr  «astr  bair  IrianfEulairr,  dont  bl 
c-'r»t- a-dirr ,  la  li^nr  qui  rrpidfl 
a  »4»i\antr  -  dix  millrs  dr  lopfuMfcl 
lûlr  tournrr  au  nord  r«l  d'i 
hardir,  rscarprr  rt  dan^irreuse.  V»\ 
du  «  ôlr  dr  l'ours  t  olirr  braucuup  étt^ 
triurrs  où  la  mer  s*a%ant-r  au 
1rs  trrrrs,  \   formant  drs  rades 
lommodrs. 

L*F<  osseadenombreutesriviê 
les  prin<-i|kalrs  sont  :  la  .S|rv  ,  Il  Di 
l'K^k,  Ir  T4>,  Ir  Fortb.  laLisda* 
'r%%rrd,  l'Aman  el  Ir  I^iddal.  l.rs  liCi 
i"t /i*  !«onl  noiiibrrui  ri  cirndus. 

L'i'.tci^ikr  n'a   point  dr  miors  d* 
tau\  pirtiriix,  nirfi%  1rs  niinrs  dr  p* 
(onliriiliriil   dr   l'^rflriil.    Lr    1»  D#*^ 
trr  \  rst  alioiidaiit.  rt  l'on  a  aui«i  ^^ 


\« 
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!.•'%  autif  s  %iili*'t4tit  t  «  nirlalliqurs  ^* 
«rrlt  «  ju^tqu'j  pir^riit  siii>l  .  Ir  c««ft^ 
bt*iuiilli,  lr  iii4ni:anrsr,  lr  «xllr^' 
pliiiiili4^i»  rt  lr  nirriiirr,  ce  drr»^ 
faillira  ipiantilr*.  Lr  «  harUm  dr  le^ 
alMiiidaiit  dan%  lr*  di«tliil«  du 
niiliru.  1.4  pirirr  4  tbaiii,  la 
taitlr  rt  r.iidni^r  «r  trtiu«riit  dans  ' 
\r%  p^rlirs  «le  i  I  m^sr.  (In  irua«^ 
drs  11141  lirrs,  pliMirurs  «arieiev  de  J 
de  la  lalcrduiur,  et  du  crittal  éê  ' 
coai«ui&éflMal  «9^U  Céumft 
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▼ien^etc.  L*ÉooMe  •  presse  loot  loi 
oiseaux  chaoteon  de  rADgleleire,  a  l'es- 
ceptioD  du  rotsigooL  Les  oiieaaii  *%oi* 
tiques  soot  oombreux  dans  les  Iles. 

L'Ecosse  a  fait  de  grands  progrès  dans 
toutes  les  manufactures.  Le  lin  et  le  chaft- 
vre  s'y  transforment  en  toutes  sortes  de 
tissus,  depuis  la  toile  fine  jusq«*à  celle  à 
voiles.  Les  étoffes  de  coton  y  sont  fabri- 
quées, an  moyen  des  machines,  avec  unt 
grande  perfection.  On  y  fait  de  la  mont* 
seline,  du  brocard,  de  la  gaze  étoilée  oi| 
mouchetée,  de  la  batiste,  des  étoffes  rayé«i 
ou  à  carreaux,  des  châles,  etc.  On  -j  ' 
file  aussi  du  coton  dont  on  exporte  de 
grandes  quantités.  Cesl  surtout  à  Glas*, 
gow,  à  Paisley  et  dans  le  pays  adjacenl 
que  se  trouvent  les  manufactures  lie  eo- 
ton,  lesquelles  donnent  de  Temploi  k 
150,000  personnes,  et  dont  les  produits 
s'élèvent  à  une  valeur  annuelle  de  6  milp- 
lions  sterl.  (150  millions  de  fr.].  L'im- 
pression sur  calicot  s'y  fait  encore  sur 
une  grande  échelle.  Les  immenses  for- 
ges où  l'on  travaille  le  fer  méritent  lUM 
attention  particulière:  celle  de  Carron^ 
près  de  FalLirk,  est  le  plus  grand  éta- 
blissement de  ce  genre  en  Europe.  Ln 
construction  des  navires  forme  aussi  nos 
branche  importante  de  l'industrie  natio- 
nale; il  y  a  ensuite  des  fabriques  de  ver* 
res ,  de  cristaux ,  de  savons ,  des  tanne- 
ries, des  )^rasseries,des  distilleries,  etc.  Le 
produit  total  des  manufactures  est  estimé 
à  plus  de  14  millions  st.,  ou  850  millions 
de  fr.  (les  matières  premières  comprises), 
et  elles  emploient  environ  300,000  per^ 
sonnes.  La  pèche  de  la  baleine,  celle  da 
hareng  et  des  autres  poissons  de  mer,  et 
celle  du  saumon  dans  les  différentes  ri- 
vières, sont  encore  pour  l'Ecosse  une 
branche  importante  de  commerce.  Les 
ports  de  la  c6te  orientale  de  l'Ecosse  font 
un  trafic  considérable  avec  la  Hollande , 
la  Norvège,  la  Suède  et  les  différents 
états  situés  sur  la  Baltique.  Ce  commerce 
s'est  beaucoup  accru  dans  ces  dernières 
années.  Les  importations  consistent  prin- 
cipalement en  lin,  chanvre,  laine  filée  y 
fer,  blé,  bois,  suif,  etc.;  et  en  échange 
on  exporte  les  produits  coloniaux,  lea 
étoffes  de  coton  et  autres  articles  fabri- 
qués. Les  principaux  ports  pour  la  cnar- 
%fmdm,lmhécMgtJae9,Je$plih-  /  merce  maridmt  spot  ;  hàHk^  1(>bbq4m« 


tto 

k  ee  aras  dims  le  comté  de 
latnre  da  sol  est  variée.  L'É- 
lit  du  blé,  dn  seigle,  de  l'orge, 
,  des  pois,  des  fèves ,  du  foin, 
*  de  terre,  des  navets,  etc.  ; 
da  dianvre,  mais  en  petite 
!t  en  général  toutes  les  sortes 
qui  se  récoltent  dans  la  par- 
oale  de  l'Ile.  L'horticulture  y 
de  rapides  progrès.  Les  pom- 
antres  fruits  y  viennent  en 
I>epais  peu,  de  vastes  terrains 
sans  rapport  ont  été  plantés 
'algue  marine ,  d'oà  l'on  tire 
nt  une  sorte  de  potasse,  cou- 
branche  de  commerce  assez 
e. 

U  de  l'Ecosse  est  extrêmement 
«pendant,  à  cause  de  la  posi- 
ire  du  pays ,  ni  le  froid  en  hi- 
chaud  en  été  n'y  sont  aussi 
lux  mêmes  latitudes  sur  le  con« 
pins  haute  température  qu'on 
e  observée  est  celle  de  92^  du 
tre  de  Farenheit,  et  la  plus 
limboorg,  celle  de  8^  au-des- 
'O.Elle  varie  habituellement  de 
sans  se  maintenir  longtemps  à 
CCS  points  extrêmes.  Le  degré 
lératnre  moyenne  peut  être  es- 
S"*  à  47^  Comme  la  plupart 
(  pays  de  montagnes ,  TÉcosse 
\  k  la  pluie ,  surtout  sur  la  côte 
le.  La  quantité  moyenne  de 
tombe  généralement  parait  être 
Il  pouces. 

imaux  sauvages  de  l'Ecosse  sont  : 
,  le  blaireau,  la  loutre,  le  chat 
le  hérisson  (lesquels  commen- 
Kvenir  rares),  le  cerf,  le  cbe- 
i  lièvre ,  le  lapin ,  la  belette ,  la 
aoires  petits  quadrupèdes.  Les 
domestiques  sont  les  mêmes  que 
'Angleterre,  seulement  les  bœufs 
mions  y  sont  d'une  race  dif fe- 
us petits  en  taille,  mais  fournis- 
00,  une  viande  plus  savoureuse. 
I  oiseaux,  les  Écossais  ont  le  fai- 
te se  trouve  plus  qu'assez  rare- 
is  les  bois;  la  bécasse,  devenue 
laeot  rare;  le  ptarmigan  et  le 
CQjère,  que  l'on  rencontre  dans 
OKMitagnenx;  et  dans   les 
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Arbrotth,  Montrose,  Aberdeen,  Petrr- 

head,  Banff  et  laverness.  I^eith  et  quel- 

qaef  autrrs  |iorts  trafiquent  avec  TK^pa- 

gnc,   le  Portugal   et   la   Méditerranée; 

tootes  les  villes  un  peu  considérables  de 

la  cûte  orientale  sont  en  liaison  d'afl'aires 

avec  le  Canada.  Le  commerce  d;  la  côte 

occidentale  est  presque  entièrement  con- 
centré dans  la  CIvde,  qui  est  le  grand  en- 
trepôt des  marchandises  de<  États-Unis, 
des  Indes-Oc-i-i dentales  et  de  l'Amérique 
du  Sud.  Le  port  de  Oreenock  a  établi 
aussi  quelques  rapports  de  commerce 
avec  les  Indes-Orientales. 

Les  habitants  de  TKrosse  fieuvent  êtrt 
divisés  en  deux  grandes  classes,  savoir, 
les  Hig/tùindrrs  et  les  L4n%'liiniirrs,  dont 
le  langage ,  le  coutume  et  les  U!ia;;es  sont 
très  différents.  Le  langage  des  lli<hlan- 
ders  est  une  espèce  de  celtique  ap|»eté 
eu  Kcosse  gaein/ut  ou  erst  (r"^>.  ces 
deui  mots  !.  L'ancien  coutume  des  lligh- 
landers  commence  généralement  à  fairt 
place  â  un  vêtement  plu%  moderne;  ce- 
pendant on  le  conserve  rnt'ore  d^nv  beau- 
coup d'endroits,  et  il  e«t  MMMfiit  porté 
dans  des  occa^itins  partit  iitièrrs.  LVlnfle 
dont  tm  se  sert  généralement  ent  un  tissu 
de  laine  a  carrer u\  de  dinVreiites  cou- 
leurs, bien  connu  »oui  le  nom  de  Ittrtan. 
Les  habitants  du  plal-p%\»  ressemblent 
da%anta;;e  au\  \nf;tai^  |Mir  rh^billenitMit 
et  par  les  usages,  quui«{ue  «lant  Uicarii|ia- 
gne  ils  aient  encon*  conserve  qu«*ti|ues 
traits  c-aracléri«(iipies.  Leur  lan^a^e  e^t 
l'anglais  a%er  un  iuflan;;r  d'emi-ais,  t|iiî, 
pr»urtant,  dans  le  «iMtrrtr  ftrdiiijire  k\v% 
cla%«rs  di«tini:uée^,  \a  rapiilenit-ni  s\{- 
fa«*jint  |Miur  iaire  pUre  a  ran(;Ui«  r">'. 
l'art,  preredrnt  . 

1.4  r«'tii:i*>n  pre%li\irrirnne  r  >»/  fut 
dèi  Urer  rrli;;Hiii  i|»«  IVl-il  imi  I  i  fi%s»*  p^r 
un  aiir  du  pirlrim  ni .  rn  H>'m;  ;  r\  |i* 
m.iinririi  m  fut  rii^uitr  giriiili  a  la  na- 
Imn  iIjus  1i*  traite  dr  rL'ntuii.  Le  ^\«ti'tnr 
du  giiu«erni*mrnt  ri  i  lr«ij«lii|iir  r«l  Imnlt* 
•ur  une  pante  entirrr  irautorile  rnirr  .  Ii>|itr'«  niinain'^,  «O.ooo; 
loutles  pa«leiir4  «piiitUrU,  r\(-liiJnl  Iniil**  j  lO.iinO  ,  rli*. 
preeininrnrr  irurilrr  r\  ron«iil«-raiit  Intii 
jet  miiii«lre«  de  la  rehfimi.  i  fiiiim»*  r^aii\ 
en  rang  et  en  p'itMoir.  !.■  foriii*-  du  i  iiltr 
rat  aussi  e\rrMi«emrnt  «iniiilr  :  rite  n'ad- 
■lel  aucune  pomfir  etterirure  ,  au'-une 
ctréiooic,  tl  rcftiac  aiéaM  d*ciuplo%cr  U 


peinture  et  la  musique  mn 
d'eiriler  à  la  ferveur.  <>n 
Kcosse  SMO  paroisses  et  Ul 
institués ,  lesquels  remplisse 
tions  de  pasteurs  dans  les  p^ 
peiiives.  Us  sont  assistés  par 
choisis  dans  la  congrégatioi 
|iour  la  sagesse  exemplaire  < 
duite;  ceux-ci,  conjointem 
ministre,  forment  une  ciiur 
fiirk  ses  s  in  n  ' ,  investie  de  I 
desiastique  du  degré  le  moi? 
ministres  de  plusieurs  paru 
gurs  constituent  ce  qu'on  ap| 
semblée  cléricale  pn^sbrtrr 
connaît  de  la  conduite  des  v 
clergé  et  de  toutes  les  matièr 
tii|ues  de  son  district.  Le»  s 
ment  le  degré  suivant  dans  W 
juridicliun  ecclésiastique.  ll< 
|M>scs  de  la  réunion  de  pluM' 
bte(*s  cléricales  rt  du  chef  dn 
chaque  cour  paroissiale  c«tn 
U  circ«inscription  synodale, 
sont  des  cours  d'appel  et  re«oi 
dure  des  asseniblees  cleriraU 
ble«*  générale,  qui  est  un  ciir| 
tatif ,  se  coni|Mise  de  delf;:iir' 
bifcs  clerii'ales ,  des  uiii^rr* 
l>t»urgsrii\aitid.insla  prn|Miit 
savoir:  pour  1rs  as^riiibli'«*>«  Ir 
ministres  rt  HU  anciens  ;  p«iii 
r«i\aiii,  (i7  anriens;  pnur  1rs 
î»  ministres  i»u  anciens:  rn  loi 
Irt*  1rs  pre<ili\lerii'iis.  ilont  ta 
I  iiiisidrretTomilir  rrllr  dr  IVl 
itr  niinilireii\  tli%siilrii(s,  sa««i 
cti|Mii\,  1rs  liur.;liris  rt  1rs  ai 
Ir^  «|iiakrrs  ,  les  l>rrrrns.  In 
t«  ^  ,  tes  ,;ta«silrs,  rli...  Il  %  s 
I  .ilhiili.|ur«  ilaiis  lr«  |iiiiii-i|ia 
dans  tr  iio  il  ili  II  •  f>««f  ir 
lir  s'rsl  point  iiili' I  riiiriit  ir 
t.i  rt'Ioi  iiir.  —  ^ffiiiliri^  dr 
•!«■  l'rtat .  I  .ri3N.  |H  t  ;  ili««ii|f 
tli*!'    prr^litlri  ii'iirif*    ,  !!*».'•,( 


Il  n'est  prnt  rire  pis  de  \ 
frr  aiif.iril  ilr  r r**iiiiri*rs  |»«>iir 
•  |i|f'  I  I  •  iis^r  I  II  ai  !!■  du  parti 
siiti^  Ir  rr^nr  dr  t»tiiUauine  « 
p'irir  i  111*1!  V  aura  une  ecolt 
que  paroisse.  Ces  ctahliiaMt 
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t  k  leetnitty  récriture,  l'arithmé-  torité  jadiciaire  dans  des «fiairei  de  oom-' 

it  auMi  le  latin  et  le  grec ,  ont  merce  maritime.  La  cour  oommissariale 

tki  pk»  lieai^enz  efTeU  en  répan-  {commissary  court)  se  compose  de  qnatre 

■n  looles  les  daaset  Tesprit  de  Juges  nommés  par  la  couronne;  elle  can- 

s »  xt* rj nul!  j^  questions  de  mariage  et  de  dî- 

Torce,  et  revoit  les  arrêts  des  cours  lo- 
cales de  commissaires  sur  les  mêmes 
questions.  Oulre  la  hiérarchie  judiciaire 
nationale  indiquée  ci -dessus,  chaque 
comté  a  un  magistrat  en  chef  appelé  ske^ 
rif,  dont  la  juridiction  s*étend  à  certains 
cas  crimineb  et  à  toutes  les  matières  ci- 
viles qui  ne  soot  pas  dévolues  à  d'autres 
cours  par  une  loi  spéciale  ou  par  la  cou- 
tume. Dans  les  cas  de  moindre  impor- 
tance f  les  magistrats  des  villes  et  des 
bourgs  royaux  ont  aussi  une  jnridicUon  , 
sujette  partout  à  la  sanction  du  shérif. 

3^  Histoire,  Les  premiers  habitants 
de  l'Ecosse  appartenaient  probablement 
à  la  grande  race  celtique  {voj,).  Les  Ro» 
mains,  qui  avaient  réduit  le  sud  de  l'tle 
de  la  Grande-Bretagne  50  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  étendirent  leurs  conquêtes, 
environ  130  ans  plus  tard,  dans  la  par- 
tie septentrionale  habitée  par  les  Calé- 
doniens (  voj,  ce  mot  ).  Agricola  fit  reculer 
les  indigeues  derrière  les  golfes  de  Forth 
et  de  Clyde ,  et  des  restes  de  routes  et  de 
cantooDements  romains  marquent  enco- 
re les  pas  des  conquérants.  L'empereur 
Adrien  (en  Tan  120)  fit  construire  une 
muraille  qui  traversait  Itle,  de  la  Tyne  au 
Solway ,  et  sous  le  règne  d'Antonin,  une 
autre  muraille,  plus  au  nord,  joignit  le 
Forth  à  la  Clyde.  Plus  tard  les  princi- 
paux habitants  de  la  Calédonie  (c'est  ainsi 
qu'on  appelait  le  nord  de  TÉcosse)  furent 
les  Scots  et  les  Pietés,  dont  les  premiers 
venaient  d'Irlande  et  finirent  par  donner 
leur  nom  au  pays  ;  les  seconds  étaient  pro* 
bablement  d'origine  gothique,  mais  nous 
n'avons  aucune  conuaissance  des  plus 
anciens  temps  de  leur  histoire.  Kenneth 
Macalpine  réunit  en  sa  personne  les  deux 
couronnes  des  Pietés  et  des  Scuts ,  ou 
des  Dalriades,  comme  on  les  appelle  en 
commun,  et  il  fut,  par  conséquent,  le 
premier  roi  d'Ecosse  (en  843).  Le  chris- 
tianisme parait  avoir  été  introduit  dans 
ce  pays  par  des  moines  irlandais,  dans  le 
Ti®  siècle.  Malcolm  III  (1057-1093), 
fils  de  Duncan,  avait  été  élevé  à  la  cour 
de  Saxe  et  avait  épousé  une  prinoetie 


'Ecosse  possède  qua- 
mnités,  eelks  d'Edimbourg,  de 
àadrtwi,  de  Glasgovr  et  d'Aber- 

mcnecoasdtadonde  l'Ecosse  fut 
jÊi  rnnioB  avec  TAngleterre  ;  la 
istition  nationale  fut  alors  réglée 
•loi  que  le  re/orm-billde  1832  a 
i  Bodifiée  dana  quelques-unes  de 
foêtioDS.  Dana  le  parlement  an- 
li  Boblesse  écossaise  est  représen- 
t  leize  pairs.  Les  propriétaires 
■des  comtés,  dont  le  nombre  est 
M  3,429,  ont  pour  représentants, 
ichtaibre  des  communes,  trente 
iuûresoa  chevaliers  de  comté.  Les 
M  bourgs  royaux  (au  nombre  de 
■•compter  la  cité  d'Edimbourg), 
ttt  38  députés  qui  sont  élus  par 
xtars  ayant,  comme  propriétaires 
iMneomme fermiers,  un  revenu  net 
■oint  10  liv.  st.  par  an.  L'Ecosse, 
luiycooserve  encore  ses  anciennes 
ivtitotioos.  La  justice  civile  et  cri- 
e  est  administrée  par  le  collège  de 
^dé  par  Jacques  Y,  en  1532,  sur 
1^  des  parlements  français.  C'est 
litQte  cour  judiciaire  d'Ecosse,  et 
>ûs(e  en  un  président  et  quatorze 
^niioaires.  En  1807  on  forma  de 
detiessions  deux  divisions,  la  pre- 
île  sept  membres  sous  la  direction > 
lideot,  la  seconde  de  six,  sous  la 
Qce  da  juge  rapporteur.  En  1815 
>l>t  une  cour  par  jury,  dirigée  par 
'vissaire  en  chef  et  deux  autres 
*^res,  pour  juger  les  affaires  ci- 
cooT  des  juges  en  titre  est  la  plus 
mr  criminelle  d'Ecosse.  La  cour 
qoier  (voy.)  a  le  même  pouvoir , 
juridiction,  la  même  autorité  re- 
Qt  au  revenu  de  TEcosse  que 
ogleterre  à  l'égard  du  revenu  de 
knsla  haute  cour  de  l'amirauté, 
u'nn  seul  jage,  qui  est  le  lieute- 
oi ,  connaissant  des  affaires  qui 
m  mer  ainsi  que  dans  les  ports 
Sa  juridiction  s'étend  à  toutes 
■saritimes,  et,  par  prescription, 
«cqnia  on  certain  degré  d'au- 
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Mionne.  Lon  de  U  conqnêle  de  TAn-  \  doctrines  firent ,  en  d^it  de 
glelerre  |»ar  les  NormaniU,  beaucoup  de  |  tion,  des  prosélUes  |Mirini  le 
Sa&ous  se  refiiKUTriil  rn  Ki'oise,  et  o|i«^ 
rèreat  un  maiid  clnn^riiirnt  daiM  les 
niivJrs  de«  Ki'(i«sai«,  (|ui  si>  trouvaient  ainsi 
en  rapport  a%rc  un  peuple  plus  ci\ilisé 
qaVuv.  A.  U  niori  dWleiiandre  III  ^en 
1284  «la  descendance  niâle  drs  anciens 
rois  s>lei;;nit,  et  Kdouard  I*^*^  d'Anj;le- 
terre  commençt  à  dresser  ses  plans  |>our 
étendre  sa  dfi«nination  sur  cette  par 
lie  de  Tile.  Sir  William  Wallace  (l'o/O 
périt  sur  rectufaud;  mais  Brute  ,rro., 
reitin(|uit  rindepeudanrede  son  pny^  par 
la  liataille  de  lUnmN  kburn  (eu  1314. 
La  ligne  des  descendants  iiiàles  de  Bruce 
a*eiei,;uit  en  1 37  I «  et  la  taniiH** des  Siuart 
(i*r«>.i  monta  mit  le  trône  d*K<*0'«se.  Ja«'< 
quel  I**',  piînce  arccMiipli,  qui  essaya  de 
mettre  un  Irein  au  |>ou%uir  d'une  noble«!»e 
licencieuse  et  dVncourager  la  civilisa- 
lion  dans  ses  états,  fut  as%as^iné  f»ar  les 
nobles  en  1437  .  Jacques  II,  son  (ils,  en- 
core enfant ,  lui  %ui-ce<U ,  et  plus  tard 
pour»ui%it  avec  vij;urur  et  «urcrs  la  re- 
pression de  Turgueil  drs  barons.  Jac 
ques  m  monta  sur  le  tiônr  a  rj);e  de  7 
ans;  Min  régne  fut  sans  gloire  et  la  fin  \ 
rè|M>ndit.  Son  attaclieuirnl  sans  le^fr^i* 
|Miur  d'indignes  favoris  et  sa  conduite 
t\rannique  a  Tégard  de  toutes  lei»  (la%!te« 
du  pruple  eviitfrent  un  Miulr«rnifiil 
dans  lei|url  il  fut  vaincu  et  tué.  Jar- 
ques  IV  14M8  ,  prince  bra%e  et  plrin 
de  talriit ,  dniil  le  ni^iisj^r  a«c«  Margiie 
rilr,  lille  de  llrnri  \  II.  eut ,  dans  la  »uite, 
p<iur  résultat  la  reuninn  dt*  la  couronne 
d'Angleterre  a*ec  crilr  d'l.i-i»**e,  amé- 
liora les  lois,  le  gniMrrnenirnt  rt  ta  con- 
dition de«  cla«»e4  iii(riiriiir%.  Il  pfril  a 
la  bataille  de  Moildrii  1313  .j4ii|iie«V, 
|iendant  la  minurilf*  duqiirt  Ir  inwuMir 
fut  dri  hire  par  lr«  fai  lioii«,  mil,  par  ^in 
mariage  a%ec  Ma- le  tir  r«iiiir,  U  cmir 
(||-<i>»«r  ru  rrlalion  pliM  rtroitr  a%ri 
«ellr  dr  Kianre;et  ru  ^ur«  loii  aii\  tioiA- 
blet  <i«-i  a%ifiiinri  par  la  ii%alile  dr«  m- 
terrt«  de  la  l'rancr  ri  dr  l'Aii^^rtrtrr  m 
r.ios«e,  un  nou«rau  liianibui  dr  di%iMrilr 
s'alluma  aut  bûi  hrrt  qui  iiiii«iiiiit-iriil  |  inirur.  C'rMr  t^^mti  e«t  «ili 
let  pirniirrs  rrfnrmalrurv    l*aiiitk   Ha        43"3.'i   ri  Ir  4<î  "  dr  lalitu-lr. 


noblesse,  et  rtrii^re  fut  acioi 
hardicise  et  le  zrleardrnt  de  l 
Jacqurs  mourut  en  IÔ43,  lai^i 
a  sa  lille  Marie,  qui  était  fiam 
phin  dr  France,  drpuis  Franc* 
%ee  dans  ce  pa\s.  Ses  senti  met 
regard  de  U  réforme  furent 
mécontenleuients  qui,  auguii 
conduite  imprudente,  aboiit 
révolte.  S*éiaiit  enfuie  en  Ai 
ellecrovait  drvoir  trouver  prc 
(ut  décapitée  à  Fothrringa\  er 
.M\aiK  SrrvaT  .Jacipiri^VI 
terre;  monta  sur  le  trônr  d'.' 
la  mort  d'Kli^abrlh,  en  I  CHl 
aillai  sur  sa  têie  les  courf>nn 
nMaiime^  «pii,  cent  ans  plus  I 
furent  eux-mêmes  fondus  t 
monanbie.  A 

Nous  reprendrons  rhi«i<i 
c«>%sr»  depuis  sa  preinirre  rt 
l'Anglrlrrrr,  à  l'art icir  i\m\^ 
<;^K,  auiiirl  1rs  arlii-lr%  A^t. 
K<  itssr.  servent  eo  (|url<)ue  »« 
dui  litm. 

Les  principaux  ou^ragr» 
pour  riii^luirr  du  pa\ii  ipii  ii 
vHil  :  I)atr\  mple.  .innulu  ff  V 
17711,  2  vol.  in- 8";  Pinkrrl 
tif  .St  lif/uftt/ ,  Lfui'l.  17î»7.  2 
T^llrr.  n'il"n  «j/'.V.  'ittt,n(i,  ( 
et  années  «uiv  t.  I  VI  in- H 
Lain«;,  !li>tnry  ni  .\f  l'it/i, 
untfn  "f  the  4  nnvni  /■■  /#•  i, 
////.,-..'../;/i,2'rdil  lN|îl.4%o 

KCdSSK   Noiwiii    I  ! 
sur   le    ^Itibr  drs   cmidres 
inipi>rlaii(-r.    mais    qui    \r     ' 
prriiilir  rJkUji  d4ii%  tr  fiimiilr  < 
<r  ^niit  «oiiiiiir  dm   fr-ir*fr  t 
li«.iliiin   t|ii:  a  ftiilii   laiil    dr 
I  ne  priiiisule   t\r  l'Ailirriii 
*r  pif^rnlr  a  rllr  a\rr  l'ail 
trllii^riiir  iiidii%ti  irllr  «|iii  et 
tili  f|.«|   i|r«rnu   Il>iii%vatit  rii 
rt  Ir  Uliiii.   1.4    \(iii\i  lir   F.< 
|iioiii(tirr  «r%  V.i\%   IU«  au  ti 


ûllun.  qui  Ir  prrmier  embran«a  publi- 
quement lesdoctiines  de  la  reforme,  fut 
Mlé  en  liS8i  cependant  \m  nouvelle» 


ri  Ir  lifi"  30'  ilr  loiigifudr, 
(  «reeuwic  h  ;  il  a  rn%  iron  SOO  i 
de  lon|ueur  el  l  &0  en  lar|ctti 
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JjlJNO  milles  carrés  anglais  ou  près  de 
iaillioos  d'acres.  Ce  D*est  qu'une  par> 
It^l'icadie  des  Français  qui  coinpre- 
ÎÉ  aussi  le  Nouveau  Brunswic  (vojr.  ce 
j^jetuoe  portion  de  Tétai  du  Maine. 

Les  essais  de  colonisation  étaient  res- 
Ifi  iafractueux  lorsque,  vers  1605,  Du- 
Ipu,  Cbtmplain  et  Pélrincourt  fon- 
prcot  Port-Royal,  considéré  comme  la 
dQ  fleuve  Saint -Laurent.  Devenu 
itrede  celte  péninsule  en  1621,  Char 
r',  ccJaot  à  uoe  fantaisie  royale, 
Bo  ordre  de  chevalerie  de  baronnets 
_  k NouveOe- Ecosse.  Un  lord  Slirling, 
jkonàlicour,  aventurier  en  Amérique, 
InnitTétabiir  150  baronnies  approuvées 
irmoce  par  le  parlement.  Le  traité  de 
[JUS, s'il  rendit  ce  pays  à  la  France,  ne 
tJBfoarCromwell,  suivant  un  écrivain, 
I^W  toile  d'araignée.  Nouvel  envahis- 
^■rol  eo  1654,  restitution  en  1667, 
^pû»  par  le  traité  dTJtrecht;  enfin  la 
.tèunsule,  qui  aurait  pu  être  reprise  à 
fAofleterre,  si  l'escadre  sous  les  ordres 
ii  doc  d'Anville,  en  1746,  avait  été 
•ibilemeot  dirigée,  lui  a  été  abandonnée 
01763;  et  tout  récemment  un  descen- 
■M  de  Stirling,  après  Tinsuccès  de  son 
^fêdiiioo,  entreprise  vers  les  grands  lacs 
fP»  s  emparer  d'un  pays  double  en  su- 
P^Sfie  de  la  Grande -Bretagne,  et  rabai- 
sser la  Nouvelle-Ecosse  ses  prélen- 
■WM»  a  voulu  s'opposer  à  la  vente  du 
mdes  baronnies  imaginaires  que  fait  une 
****PfiQie  de  Londres  qui  l'a  acheté  de 
■  eoaronne. 

UttrpénJQsule  se  compose  de  terrains 
iBmoios  secondaires,  tertiaires  et  d'al- 
*"^«oo- MM.  Jackson  et  Alger  (Oh.wr- 
futmssurla  i^éolo^ic,  etc.,  in-4^  Bos 
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wo.  1^31  j  répiiteiil  le  sol  très  riche  en 
ubjianres  minérales,  abondance  que 
fietii  encore  de  reconnaître  M.  le  pro- 
wieur  Eiumons  (American  journal. 
lo36,..  Mais  comme  la  coiiroime  s'est 
bervé  l'exploitation  des  mines,  les  ha- 
iaolj  négligent  d'en  découvrir,  et  le 
iprix  du  plomb  leur  en  rendrait  Tex- 
d/on  onéreuse.  Des  six  millions  d*a- 
s,  occupés  ou  en  culture,  près  de  la 
(lé  est  jugée  de  première  qualité, 
luiieurs  espèces  d^animaux  fauves 
ïotièrement  disparu;  les  forêts  elles- 
ic»  s'éclaircissenti  tombeut  sous  la 


hache  du  colon  qui  regarde  les  arbres 
comme  des  ennemis  à  cause  de  leur  om- 
brage et  du  refuge  qu*ils  donnent  aux  in- 
sectes. Il  achète  un  lot  de  100  acres  pour 
5  à  40  liv.  st.,  selon  la  position  et  la  quali- 
té ;  s*il  n*y  a  pas  d*arbres  à  abattre,  la  mise 
en  culture  ne  lui  coûte  guère  que  10  1.  su; 
il  doit  en  outre  dépenser  15  à  25  livres 
pour  Thabitation  de  premier  établisse- 
ment. Mais  si  le  sol  est  couvert,  et  si, 
pour  extirper  jusqu'aux  souches,  il  em- 
ploie des  ouvriers  à  2  et  3  sh.  par  jour 
avec  la  nourriture,  ces  frais  s'élèveront 
jusqu'à  4  liv.  st.  par  acre.  En  général,  on 
coupe  les  arbres  à  trois  pieds  du  sol  ;  les 
branches  et  troncs  sont  brûlés  pour  ren- 
dre de  la  potasse.  Une  entaille  circulaire 
et  de  deux  pouces  de  profondeur  suffit 
pour  intercepter  la  sève,  et  du  feu  entre- 
tenu sur  la  souche  eu  détruit  les  princi- 
pes vitaux;  procédé  pratiqué  aussi  dans 
les  États-Unis.  De  mars  à  septembre,  à 
mesure  que  le  défrichement  conquiert 
du  sol,  que  la  pioche,  la  houe  et  la  herse 
ont  ameubli  la  terre,  on  sème  du  maîS| 
des  patates,  du  blé  mêlé  avec  du  foin, 
qu'on  ne  brise  qu'après  plusieurs  récol- 
tes. La  patate,  que  la  nature  avait  comme 
oubliée  ou  déposée  sur  le  versant  des 
Cordillères ,  n'a  pas  trouvé  plus  tard  un 
sol  plus  propice  que  celui  de  la  Nouvelle- 
Ecosse.  Qu'on  en  confie  5  à  6  boisseaux 
à  un  acre  et  elle  produira  200  boisseaux, 
tandis  que  le  rendement  est  de  1 1  pour  1 
en  maïs,  de  13  en  orge,  de  15  en  avoine. 
Ce  tubercule  compose  comme  le  fond  de 
la  grange,  du  cellier  et  de  la  cuisine  de 
l'Américain,  qui  réserve  son  blé  pour 
l'exportation.  Le  comté  de  King,  qui  ren- 
ferme 11,208  habitants,  obtient,  de  la 
culture  de  38,150  acres  en  froment, 
28,000  minots  à  6  sh.  ;  en  autres  grains, 
71,000;  mais  sa  récolte  en  pommes  de 
terre  monte  à  61 1,000  boisseaux  à  2  sh. 
Le  même  comté  élève  13,500  bétes  à 
cornes  et  plus  de  10,000  porcs.  Suivant 
le  ReUtrn  provincial  pour  1828  ,  la  ré- 
colte donna  cette  année-là  602,000  mi- 
nots en  grains,  dont  un  quart  de  froment, 
et  3,358,390  boisseaux  de  patates,  en 
outre  163,170  tonnes  de  foin.  Chevaux, 
12,952;  bêtes  à  cornes,  1  10,776;  mou* 
tons,  174,653;  porcs,  71,904. 

L'ioduslrie,  dans  les  pays  Douveaux, 
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iVmprrint  du  nrartiVe  et  ilrs  mu'urs 
dri  haÎMiant^,  venus  la  plupart  de  ron- 
tm*4  Jifr<rr«*ntes.  Le  t)pr  normand  pré- 
dmibn^il  pariiti  \e%  criions  fraiirais  de 
TAïadir  rt*y.  ArAiiit?is  .  Ceux  (]ui  ne 
furc>iit  p4HatlrînU  pnr  IVxérntion  crurllf 
di  1705  se  parantirrni,  par  leur  Inine 
centre  les  Anglais,  des  vires  de  3,000 
ivenlurirr^  i|ui  se  répandirent  dans  leur 
pavs.  Iji  Nouvelle-Krosse,  encore  en 
1772,  nect»niplait(|ue  18,320  individus, 
ex|Mirlant  |Mtur  «'13,375  li%.st.  et  impur- 
tant  piiur  (i3,000  li\.,a%ef-  unecirrulalion 
de  numéraire  seulement  dr  1,200  liv.  st. 
Il  ne  te  trouvait  plus  que  1 2,000  colons 
cpiand  des  mvriades  d*Anglo>Anierif'ains 
sortirent  dr  la  Nouvelle-Angleterre,  de- 
venue ré|iubli«|iie  indépendante,  |>our 
rester  ^ujrts  ltntilt,\tt's,  (> pendant  en 
1784,  époipie  de  la  séparation  du  Nou- 
veau-Bnin^wir  et  du  i-ap  Hreton  d'avec- 
la  Nouvrllr-Kros^e,  celle  province  ne 
compta  que  20,400  luliilanls.  Kn  1  HOG, 
It  receniemriil  Iriiuva  (îâ.OOO  imliviilii»; 
en  1KIM,  7H.34.>.doiit  I  1,15G  4  lUIilav; 
en  1825,  104,000;  en  1831,  1311.334;  . 
aujourd'hui  il  v  a  près  de  lfiO,000  ha- 
bitants. I^s  descendants  ilrn  K(o»»ai>  se 
font  reconnaître  par  leur  rulnin*  opini.'i- 
tre;cru\  des  hivsti^lcn,  p.ir  IV\piiiiidlion 
des  bois  et  par  l.i  prvhe.  I^  rare  alle- 
mande n*a  rien  garde  dr  hou  ori):iii«*;  les 
Irlandais  <^ont  les  iiioiii^  imliMliiriiY, 
tandis  ipie  le^  Atadieii»  ^e  l|jn»iiirtteiil  ■ 
la  prjtii|tif  1.1  pliiv  iiilrlti^rnte  des  arts  . 
qui  ont  rapport  .1  rrcononiie  rurale,  ain- 
si qu'une  4nfrlion  iiiebr.inlaliie  pour  U 
Kranrt*.  Urlati\riiii'iil  au\  itmiinunion^ 
rrligifuvrv.  M.  Kiqqiert,  verrelair**  dr  la 
Nouvelle- Kio%*e.  a  compte  2S,0iM»  an - 
glii*an«,  37,0OO  |.i-«i<i«.ii^,  I5S  quaLiTv, 
20.101  catholi  tueo,  320  «eul«nM-iit  dr 
cnivaiii-r  incrrtator.  1^  ^ll^tlu\•-r^c  re 
]i,;ieu^e  s'e*t  anmiiie  ni  rjiMUi  «li»  l'ar- 
deur qu'a  pri^r  jj  putt-mi  |ui*  p>»litiqiir. 
et  lr«  rivalilr«  entre  lr%  e,;îi«'  ^  «i  ilriit  a 
la  ttdrrani  r;  il  n'evi  pas  i.vii*i|iii*  Ir  iiièini- 
temple  verve  a  plil*ieui»  ^'-clr^.  i'.\\A\  uiir 
soutient  »'in  i  tlllr,  et  celui  di*^  t.illnili 
qur«,  Ir  plu%  britliiil,  exôtr  |»!iiv  riii  nie 
qur  la  dmir  a  ^rs  tl'li  le^.  qui  mit  Uli 
évrque.  I.a  juriilMliun  de  revi-<|ur  an 
gliean  s'rlrnd  »iir  Ir  Nouveau- Hruns- 
«ic  cl  ftur  le»  Bcraindes.  h'Ugiùr  éta-  \ 


Uîr  excite    contre   elle  la 
toutes  les  autres  croyances,  p 
est  entretenue  par  la  couron 
Société  de  propagation  evan;: 

Kvcepté  les  paroisses  cal  h 
Acadiens,  toute»  les  autres  soi 
d'écoles,  et  la  plu|>art  pratiqi 
gnement  mutuel.  Cette  provii 
de  cntnnie'  est  réprouvé  dans 
anglaise  du  Nord  *<  était  biei 
bien  ignorante  lorsque,  en  l 't 
taiée  à  (},K<J4  liv.  st.  |Miur  s, 
tion  dans  la  guerre  que  sa 
faisait  si  opiniâtrement  à  la  1 
puis ,  elle  s*est  procuré  de» 
nombreuses  et  remanjuableA  : 
un  collège  roval  et  une  univ« 
des  chaires  d'hébreu  et  dr  tl 
niélaphvsiqueet  de  morale,  d 
tiques,  d'astronomie  et  d'hi^ 
relie,  de  granmaire,  de  In^ 
rhétorique,  avec  une  lielle  h 
et  un  cabinet  de  phv»ii|ur;  a  1 
Ire  diverses  école»,  lin  Ciillr,:r, 
1 2,000  I.  st.,  et  dont  les  i  ont  s 
à  i*iinitation  de  ruiiivrrsile  d'I 
u  Tictou,  une  académie  ipii 
ri<  lie  niii«euiii  d'hi»toite  ti. 
Keiitville  un  collrgr.  Le  IiikI 
cial  et  des  »iiiiM-riptii»iis  koutir 
des  école»  de  grammaire. 

I.e  (limai  est  lofisiainmei 
dtMeiiihre  a  mai.  mais  moins 
nébuleux  qu'a  I^ndres;  1' 
iltux  iiiiM»  de  iiitiins  que  «1, 
tiaii-ola.  i)rs  le  1'  juin  le^  p 
ililtveni  ;  les  i  halciirs,  e\(  es^i 
«ont  cepeiiilant  tt  inpi-rees  !«• 

•  |u*aii  piiiitetiips  ri  en  autonii 
Miieiil  treqiieriles,  les  jitiirs  < 
\r\  p!u«  iHOiilifeuv.l.rs  Kiinqn 
vtiit  pre*ei\i-s  d.iiis  la  \iKlv 
ili  «  lii  wi'V  iiui  i|i**iilriit  ilf%  r 
liMiti  ,  iiiaiH  ils  V  «ml  .ippiiilr 
«Irs  riiil.iiliis  t-|iuli-ilii>|Ur^;  • 
I  h:î.{  ie  <  lu  lie  (  a  a  iimisvuniir 

•  I  iiidi>  iihis.  O'.ijiii  «  le  ittt-t 
I  S'JH.oii  «  iiiiipt.i  (i:{,T.'i*.l  iiiilr 
|i(l,0S0  (lu  ^rxr  iriliilnn.  4 
x  ii.i  is  .  Il  15  iii.iiiijts,  1,*.M)^ 
tH.'ir«.  Iibeiev  jii\  hiatft-l'r 
lj:r|i!    '-AU^    peine    \\    leiniMT 

NtMivilie  -  l.>o*sr.  ijuant  aui 
la  lonjficvitc  est  ordioairt  pi 
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enaires  ne  sont  pas  rares;  il  ne 
le  du  caractère  indien  que  rindo- 
ivec  les  blancs,  ils  se  sont  adonnés 
tgoeriey  sans  acquérir  aucun  goût 
es  arts. 

Bine  dans  les  autres  pays  où  la  co- 
lioo  française  a  devancé  la  coloni- 
anglaise,  les  forts,  les  villes,  les 
cofin  les  positions  les  plus  propices 
it  été  appréciées  et  établies  par  nos 
Ainsi  le  projet,  conçu  par  Colbert, 
rccr  une  route  depuis  Penlagoel  et 
ière  Saiot-Jean  jusqu'à  la  capitale 
Dada  vient  d'être  exécuté  {vof,  Ca- 
L  Aucune  contrée  n'est  plus  favo- 
de  rivières  et  de  lacs,  aucune  n'est 
ede  havres,  anses  et  ports  plus  sûrs, 
érique  n'a  pas  de  plus  beau  port 
lifax  (Chibouctou  des   Français), 
nt  contenir  près  de  mille  vais- 
La  baie  de  Fundi  (Baie-Française) 
l  dans  les  terres  l'espace  de  60 
BuN.-E.,  ayant  15  lieues  de  large 
la  moitié  de  sa  longueur,  où  elle 
ire  en  deux   bras^  dont  l'un,  au 
forme  la  baie  des  Mines.  Cepen- 
viabilité  est  l'objet  principal  des 
a  parlement  :  il  y  applique  près 
noilié  du  revenu   provincial,  ou 
I  30,000  liv.  st.,  et  c'est  de  la  ca- 
jue  rayonnent  les  routes.    C'est 
l'Halifax    jusqu'au    golfe  Saint- 
t  qu'on  vient  d'opérer  le  relève- 
•tout  le  littoral.  Six  années,  de- 
$26,  ont  suffi  pour   la  construc- 
1   canal    de    Shubenacadie   qui  , 
IX  au  bassin  des  Mines,  parcourt 
56  milles.  Les  navires  tenant  la 
du  tirant  de  8  pieds  franchissent 
ses,  longues  chacune  de  87  pieds 
de  large.  Afin  d'éviter  le  trajet 
difficile  par  le  cap  Breton  (voy,), 
re  canal,  de    1 1    milles,  percera 
5  qui  sépare  la  Nouvelle-Ecosse 
iveau-Brunswic. 

fouvelle-Écosse  est  divisée  en  huit 
pour  l'administration  civile,  en 
istricts  pour  l'administraliGn  ju- 
î.  Les  townships  de  Cornwallis 
Horton  sont  les  plus  avancés  en 
turc.  Albion  est  renommé  par  ses 
le  charbon,  qu'exploite  une  com- 
fornaée  à  Londres  en  1826.  Avant 
La  consommation    locale  profitait 


seule  du  bassin  houiller  reconnu  jadis  à 
Pictou  par  les  Français  :  aujourdhui  lea 
ÉtaU-Unis  exportent  beaucoup  dechar- 
bon,  une  grande  quantité  de  plaire  et 
pour  12,000  liv.  st.  de  pierres  meulitres. 
En  une  année  les  exportations,  dont  ane 
partie  en  bois,  ont  été  de  100,000  liv. st. 
à  Pictou,  port  franc,  très  fréquenté  par 
le   cabotage,  quoiqu'il  ne  compte  que 
1,600  habitants.  Annapolis,  Kentville, 
Lunebourg,  avec  ses    1,200   habitants 
allemands,  Liverpool,  qui  est  la  seconde 
ville  de   la  péninsule,  prendront  rang 
bientôt  dans  le  monde  commerçant.  Là 
aussi  une  ville  délaissée,  présentant  déjà 
des   ruines  comme  Botany-Bay,  Shel- 
burne,  fondée  en  1783,  ne  compte  plus 
que  500  habitanU  au  lieu  de  10,000, 
quoique  son  port  soit  un  des  plus  beaux 
du  Nouveau-Monde. 

Le  port  franc  d'Halifax  favorise  les 
communications  avec  l'Europe  et  les  In- 
des-Occidentales. Boston  ne  peut  que 
décliner  par  le  voisinage  de  cette  place, 
qui  deviendra  la  rivale  de  New-York.  De 
sa  rade,  belle  et  spacieuse,  on  voit  le  cap 
George,  côte  de  fer  dont  le  point  culmi- 
nant est  à  420  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  et  des  roches  rouges,  blanches, 
ou  d'un  j^ris  ardoisé  ;  avec  cela  des  plai- 
nes, des  bois,  des  fortifications;  puis  la 
ville  avec  ses  clochers  en  flèches,  avec  ses 
maisons  peintes  et  au  toit  plat,  les  grandes 
écoles,  l'amirauté,  la  banque,  le  palais 
du  parlement  et  du  gouvernement  [Pro- 
vince building)  s'offrent  détachés  par  de 
riants  jardins  de  la  colline  parsemée  de 
jolies  habitations  champêtres,  et  au  bas 
du  coteau  l'hôpital ,  au  sommet  le  péni- 
tencier. Un  port  de  grand  commerce  ne 
peut  guère  établir  des  fabriques  et  il  ne 
s'applique  qu'aux  genres  de  l'industrie 
qui  secondent  l'importation  et  l'expor- 
tation. Le  chantier  d'Halifax  est  l'un  des 
plus  considérables  que  l'Angleterre  pos- 
sède hors  de  l'Europe*.  On  évalue  à  plus 
de  10,000  tonneaux  l'accroissement  an- 

(*)  Les  Bennudes  (roj.  ce  mot)  soûl  dcTenue», 
depuis  1817,  le  centre  de  ralliement  de*  vais- 
seaux composant  les  stations  que  TAngleterre  en- 
tretient le  long  de  Terre-Neuve,  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  ,  d.ins  le  golfe  Saint-Laurent  et  dans  les 
Antilles.  Les  fortifications  qui  s'achèvent  feront 
de  ces  îles  une  position  formidable  eu  cas  de 
guerre  avec  les  ÉUti-Uois.  Mais  le  seul  bois  poor 
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Bocl  que  pr^nd  la  marine  marrhande  de 
la  Nobvelle-K'ossc,  qui  |>o«»è(lc  près  de 
1,609  bàtiiiitrni»  y  dont  \H0  ((iiôlettr» 
ys'juirtr  ri^»^'/!/ , ,  JAii^raiU  U0,000  loii- 
neait  et  ot*«  iip^iK  I.OUO  mariiiv 

?hf  acte  du  pai  leiiii*nt  iniperial  et  d'a- 
prtri  le  statut  de  la  \  1*  année  de  Geor- 
|e  IV,  celte  ctilonie  rsl  !Miuiiiî»e,  depuis 
i82ti,  au\  t4iiU  dfi  dtiuaiie*  en  \igneur 
dan«  Ic4  autres  pii»^e»«iona  b^lt«nni•|llr^ 
d*Ainerii|ue.  I^i  pi^-  lie  \  r»i  une  itiilii^ti  ic 
naturelle  ,  et  de^u  les  c\porialiou<t  ipiVlIr 
fait  de  saUiMiu»  j<iv|Uif  dan»  l'it^litr,  ipii 
praiii|ue  euccire  1rs  ab^tinrnre^  i-4llii)li- 
t|ue«,  dr%irunrnt  in<|uii*t4iilrs  pour  Ir 
coninierretrani^Mi*.  l<r  imnibrr  dcf^arnitf- 
menisdr  l'i*  dri  nirr  poin  L  cùiedr  Tcire- 
Neu%e  ,  i|ui  «lait  m  I  H'IM  iltr  3  1 0  ii.i%  irr» 
niunlrt  p4r  H,K03  liuinin<*4,  n'a  phi4  %".  e 
CQ  lH3â  que  de  \TJ  na\iies  a\rr  ti,2ôil 
matrlitim.  C'rst  %cr«  U  iViie  d  l-lnmlt*  ri 
le  i^raiid  haiii'  q<ie  1rs  pi**i  lirurs  frani^Mis 
•ediiigrnt.  Les  Nuutraut  Ktoisuis  pru- 
dent rei'Urdlir  aniiurllnnrnt  ti  a  M  rar- 
(;ais<m«;  Irur  rûir  urirni^ir,  Ir»  bairs  (  .lir- 
d^burtu  et  d*\nn4|Mib»  tuuriiiisrul  m 
abondanrr  la  inorur,  Ir  lurrn,;,  Ir  ma 
quereau,  l'alose,  le  nauiuon  rt  i*alrwi%r. 
pour  IH2H,  le  total  drir\porlrfti->n»  lut 
de  473,Hf>l  liv.  ;  Ir»  inipiirt4tii>n<«  »*rlr- 
verrut  a  Ht7,â30  li«.  iViidant  Tanurr 
1H2'J,  Ir  miiu«rniriit  du  port  d'II.iliUt, 
qui  r»t  rarrniriit  frruir  pur  U  kt>i«r,  a 
pre»en(r:  ni«ire%  rnUrs,  ITOt),  ^wk'  uiir 
«alrur  tir  *JHâ«l30  h».,  rt  Ir»  ilru\  tni» 
^rnairiii  du  Djiijda,  du  Mi-w  |iiuii»v«i.L 
et  dr  l'i-rrr  Nru*r;n.i*iir*  »4j||i»,  I.S:2I. 
vairur  â41l,K||  In.  I.r»  Imis,  Ir»  suUi - 
son».  Il  liiiuillr  rt  dr»  tarinr»  «ont  Ir» 
priiuipaux  artii  Ir»  d'r\piirta!i«in  ;  rn- 
auitr  Ir  Irr,  Ir  |i|iiinli.  Ir  i  iii«rr,  Ir  {(lanit, 
la  pirirr  j  iImii\,  Ir  )tl.iii-e,  la  Uinr, 
pru  dr  liKirrurr»,  «lu  brluil. 

Ilr»  lignes  dr  pi  iu^IkiI»,  a\ant  drtit 
drpirt»  I  lia  pir  uio.»,  »oiil  rlublir»  Jr  l.i 
¥rrpiii»l    rt   ilr  talilliiUlli  4   IIjIiUy.    l  iir 
conip«Mni(*  a'if;Ui»r  a\jit   uiiikmii  r  iiur  , 
«H  12  jours,  drs  batraui  j  ».ipeur  pjr 

|gmafiii^i|j'i    l»t-iri»i|ii*^utr*'lriiiiir    itlir 

4^%  tir  ■  li-i  It  •  •  ••■Ul  i>li-'  t -i  III  •  •  r  >l-  .  J  %  li  ■ 
«•ilr  •  I  •  .  I  r  •  Il  4  r«  I  •  l  4  '  ■  -il  i]  i  «  •  J  ■  tr  il*  « 
tr«i  «ul  •!•■  JrifHir    I  >i  1  S  J>i  •«■•  1     •■•li|<t«lt  I  .  •'»  f 
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tant  de  Liverpool  et  louchant  à  Xi 
Terre-Neuve  et  lUIifai,  arriimi 
B>i»ton.  D'autres  annonces  aussi  e 
i«*r»  ont  drj  I  trop  abu«e  le  mmi 
Drs  dilJKenrr»  et  drs  itettmh  mti  r 
riilrr  rllr^  les  \iilr»  dr  la  bair  dr  ! 
et  loulr  U  Nou^ellr  Kcosse  a»rc  B 
Drs  ]*tiô,  la  Moii»rllr«F^  o»»^« 
parlrnirni  provincial.  Kn  1784rllr 
p-irerdu  Nrw  Rrun^wit  krt  dri  ilr 
{{rrliin,  réunir  «ir  iniiivr^u  rn  I  f^SC 
ilr  rlit  ilrii\  rrprrsrntant»  a  lacb 
ira»»riiililrr  r('o»^ai»r,  qui  c«ifii|il 
4  I  mrnibrrs.  'l'ont  pro|irirtaiir  j'm 
d'un  rr\riiu  iirt  dr  40  li».  e»t  rl« 
Dr|iiii»  I  H2')  1rs  «alhiiliqurs  S(int  i 
dcrint'.tp.K  itt*)iuliiiqurqu'ilsrii«fM 
par  Irur  rrlii»  dr  prrtrr  Ir  »rrnirnl  c 
1^-  (oiisril  lr^i»l.ilit'  e»t  coinpi»e  dr 
mrnibrrs  iioiniiie»  par  la  couroi 
dtiiit  plu^iriirs  »4iiit  au»si  ilu  con; 
ju<»tirr  rt  dr  la  (oiir  dr  jusiiir.  1> 
\ernrur  r»t  le  snlMndtmne  du  loi 
d.uii  en  I  brf  dr  rAineriipie  an^li 
Mord,  qui  re»idr  à  t^urbrc.  Lr  |iar  ' 
r»t  r.is«rinbii'  prndaiil  sii  a  d-iu 
niaînr»  d*lii%rr.  11  iViut  i|ue  la  t  ha 
rlur  pour  sr|»t  aniirr»,  ait  fait  un 
»ion  au  nioiiis  avant  que  le  (e<iu«4 
piii^sr  rxrrrrr  ciHitre  ellr  lr  dm* 
proroger  ou  dr  |j  di»»oiidrr.  La  I 
tuiii  rstloutr  aii^lrfi<»r  ,aii  ri»  il  «-«m 
riioiiiirl;  ir»  appiiqiiiation»  qii'r 
riiil  »ui-«  t-»«i\riiiriit  par*ii»»rtit  Irn 
rjiiiil  aii\  |iiM,;ri'«  rapitlrs  ipir  I 
p.i\».  DrpUM  30  Ail»  lr  rr«riiu  a  pJ 
(ri|*lr  ;  il  «  Il  r»t  dr  iiiriiir  iJr  ta  dr|»ri 
»'i'lr«r  tiiiiiorlli-iiiriit  a  plu»  dr  f 
li«.,  dont  4.0iiO  II»,  rmiiiiii  |itiu 
»lni(lii>n  |iuiilipii'«  2.000  pnur 
li«-f,  .>,oOO  |iiiiir  la  jiidii  alurr, 
|i<iiir  i'ai|iiiiMi»li  rftiiiii ,  ri  |iiiur  la  I 
tuir  3,0011  Ii«.,  lr  iir|iii(r  rrcr»! 
l'Mir  ilr  «r««ii»ii  |0  ftti.  r!  lr  Ofiu' 
(-■»n«ril  |ô  »h.  L<'»  Irai»  dr  prf« 
Il  flbvif  bt'iit  «lU  un  ifiiaratilinn 
•  |iiii.iiir  rt  l'ai  i  i^r  i  oiiiiHi»riit  p 
Imil  lr  irvriiit  Lr  parlmiriil  ini| 
aÛu  tir  »'.tllr,;rr  Ir^  »ri  tiurs  pal 
!iii'i|\  i|*ril  A  lui  la>l  J  tittr  pro 
lui  .«jifili  {iir  lr  {iiiv  ilr  la  »riitr 
Iriir»  iiiiiilir».  La  brif^adr  m  ^i 
a  rtr  riiqilii\rr  avn  (raud  sucen 
trasaut  de  viabilité. 
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MÎété  d*agriciiltare|  incorporée 
,  cootiQue  de  bieo  mériter  du 
ion  exemple  se  sont  formées  dî- 
AsociatioQS  iodustrielles  et  phi- 
liqaes.  Les  priocipales  gazettes 
Hjax  journal,  Free  Press,  Royal 
^N'jvascotian,  Acadian^Acadian 
'Tf  Colonial Patrtot,  On  a  projeté 
er  00  journal  en  français  pour  les 
is,  mais  les  curés  détournent  ces 
s  de  prendre  part  aux  affaires  pu- 

.  f^Oy.  ACADIENS.  L  L.  fi. 

ISSE  (fil  d'),  vor-  Fil. 
MJEN ,  village  et  château  situés 
les  tu  nord  de  Paris  (Seine- et- 
Â  château,  bâti  sur  une  éminence, 
sait  à  la  maison  de  Montmorenci 
Il  éuit  très  ancien;  mais  au  xv^ 
»  construisit  sur  remplacement 
crupait  un  nouveau  château  qui 
forme  de  ceux  de  Chantilly  et  de 
iermaio-en-Laye.  Au  xvi*  siècle, 
stable  Anne  de  Montmorenci  le 
Miérablement  embellir  par  Tar- 
i  Ballant  (  voy.)^  qui  en  fit  un  de  ses 
aox  ouvrages  y  et  qui  exécuta  lui- 
aoe  grande  partie  des  sculptures. 
B  de  ce  château  est  carré  et  com- 
c  qQatre  corps  de  bâtiment,  qui 
^  au  centre  une  vaste  cour  pavée 
Dpariiments.  Quatre  pavillons, 
evés  que  le  reste  des  bâtiments, 
il  angles  extérieurs,  et  des  fossés 
Blourent  Tédifice.  On  remarque 
k  coQr  deux  avant-corps  ,  dont 
A  oroé  de  plusieurs  ordonnances 
ooes  superposées,  de  bustes  et  de 
*«  marbre.  L'autie  avant-corps, 
^Dt orné  de  statues,  construit  en 
précédent,  se  compose  de  quatre 
'scorinihiennes,  cannelées,  d'une 
ïr  extraordinaire  et  d'une  belle 
>o.  La  façade  du  côté  de  Paris,  or- 
colptures  et  de  colonnes  d*ordre 
et  ionique,  présentait  dans  un 
statue  équestre  en  pierre  d'Anne 
morenci,  connétable  de  France, 
>D  épée  à  la  main, 
rieur  était  très  orné  :  on  remar- 
is la  petite  galerie  les  vitraux  , 
einturesen  camaïeu,  exécutées 
»  dessins  de  Raphaël,  repré- 
divers  sujets  tirés  de  la  fable 
L  Ces  vitraux  furent  transpor-  | 


tés  y  après  la  révolution,  dans  le  clottre 
du  Musée  des  monuments  français. 

Sous  Louis  XIII ,  le  château  d'Écouen 
fut  confisqué  sur  le  duc  Henri  II  de  M«nt« 
morenci  ;  en  1633  ,  il  fut  donné  à  la  <!u- 
chesse  d*Angouléme ,  et  de  là  passa  à  la 
maison  de  Condé  qui  le  posséda  jusqu'à  It 
révolution.  Alors  il  devint  propriété  na- 
tionale; on  transporta  dans  différents  dé- 
pôts les  objets  précieux  qu'il  contenait, 
mais  la  propriété  ne  fut  point  aliénée. 

Plusieurs  rois  de  France  ont  séjourné 
à  Écouen.  On  a  une  déclaration  de  Fran- 
çois 1^'  donnée  à  Écouen  le  4  juillet 
1527;  quelques  édits  et  déclarations 
datées  pareillement  de  ce  lieu  par  Hen- 
ri II,  au  mois  de  mars  1547  ou  1548. 
C'est  aussi  à  Écouen  que  fut  donné,  par 
le  même  prince,  le  fameux  édit  du  mois 
de  juin  1559 ,  qui  punit  de  mort  les  lu- 
thériens. 

Le  village  d'Écouen ,  placé  au  bas  du 
château,  eut  longtemps  peu  d'impor- 
tance; il  n'avait  pas  même  d'église  pa« 
roissiale  avant  le  xvi^  siècle.  Après  la  ba- 
taille d'Austerlitz,  Napoléon  rendit  un 
décret  portant  que  Tétat  se  chargeait 
d'élever  à  ses  frais  les  sœurs ,  les  filles 
et  les  nièces  des  membres  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Cet  établissement  fut  distri- 
bué en  plusieurs  maisons  :  Écouen  fut  le 
chef-lieu;  les  succursales  furent  Saint- 
Denis,  Paris,  les  Loges  et  les  Barbeaux. 
Le  château  d'Écouen  devint  ainsi  une 
maison  d'éducation  ,  et  madame  Campan 
(voy.)  fut  chargée  de  la  diriger.  Napo- 
léon visita  plusieurs  fois  cette  maison  et 
en  sortit  toujours  satisfait.  En  1814, 
Louis  XVIII,  par  ordonnance  du  19 
juillet,  réunit  la  maison  d'Écouen  à  celle 
de  Saint-Denis,  et  ordonna  qu'elles  se- 
raient desservies  par  la  congrégation  re- 
ligieuse connue  sous  le  nom  de  Congré- 
gation de  la  Mère  de  Dieu.  Le  dernier 
des  Condé,  redevenu  propriétaire  d'É- 
couen,  destina ,  dans  son  testament,  le 
château  à  devenir  le  siège  d'une  fonda- 
tion qu'il  dota  richement  et  qui  devait 
pourvoir  à  l'éducation  d'enfants  appar- 
tenant à  des  familles  dont  quelque  mem- 
bre aurait  servi  dans  l'armée  du  prince 
de  Condé;  mais  le  roi  Louis-Philippe  a 
refusé  son  autorisation  pour  cette  fonda- 
tion. A. 
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LCOULEJiKXT  ^médecioe)  ,  vox. 

Fi.it 

ÉCOIXEMEXT  DES  LIQUIDES. 

Toncrlli  a  decciuvrrt  que  pour  uo  liqui- 
de dont  les  molécules  sont  douées  d*une 
Bpbilité  iMrfaile,  s'écoulant  par  un  petit 
orifice  el  dont  le  mouvemeut  D*est  dé- 
lerminé  que  par  son  propre  poids  «  la 
vile»se  à  Torifice  e!»t  celle  qu'acquer- 
rait uo  corps  |>esant  tombe  en  chute 
libre  dans  le  vide,  depuis  la  surface  su- 
périeure juiqu*au  niveau  de  l'orifice. 
Comme  la  vitesse  de  tous  les  corps  est 
la  même  dans  le  vide ,  elle  ne  dépend 
ici  nullement  de  la  nature  du  liquide  ; 
on  peut  voir  par  Texpérience  qu'elle  n'ac- 
querra le  maximum  de  la  vitesse  qu'a- 
près un  temps  appréciable. 

Si,  par  exemple,  la  hauteur  de  la  co- 
lonne est  de  15  mètres,  la  vitesse,  au 
commencement  de  l'écoulement,  sera 

C^tte  expression  montre  que  les  vitesses 
d'écoulement  sont  proportionnelles  aux 
racines  carrées  des  hauteurs. 

Ce  résultat  n'est  pas  changé  quand  la 
surface  supérieure  et  la  surface  de  l'ori- 
fice sont  rgaicment  pre»i*es.  Ainsi ,  il 
est  encftrr  le  même  a  l'air  libre,  si  la  près* 
sion  exercée  à  la  surfac«*  supriieure  t*st 
plus  i^randr  que  crite  qui  est  exercée  à 
ruriliie:  cet  excès  de  preMÎun  peut  être 
représente  |»ar  une  rotunne  liipiiiie  qu'il 
faut  ajouter  à  la  hauteur  du  liquide  qui 
s'eroule,  et  alors  la  vitesse  du  liquide 
de  Torificc  est  due  à  la  hauteur  Ifil^le. 
Si  la  pression  a  l'orifice '*tail  plus  grande 
qu'a  la  surfa«-e,  il  faudrait  retrancher  de 
la  hauteur  du  lii|uide  la  colonne  repré- 
sentée par  la  diMerence. 

l'our  reconnaître  U  quantité  de  fluide 
éccHile,  il  faudra  multiplirr  la  vite»^  par 
la  surface  de  l'urifire  :  le  produit  sera  le 
nombre  cherché  pour  l'unité  de  temps. 
Quand  on  fait  l'expérience,  on  Iniuve  un 
résultat  ecal  aux  ^  du  résultat  calculé. 
Cette  difTérence  tient  à  la  contraction 
dr  la  vnne  fluide.  l«a  «eine  conserve  quel- 
que lenip«  te  nit'die  diamètre,  ensuite 
elle  «'elat,:it  eu  ,;!  ilieeii  %e  iiirlaiita  l'air. 

On  prut  ajoutt-r  que  U  portion  de  la 
9€W0  qui  o'esf  pat  encore  dcaiioie  par 


•OD  mélaoge  avec  l'air  parti 
repos  parfait;  que  le  jet,  qvcll 
la  forme  de  l'orifice,  trace  scf 
une  parabole  ;  que  lea  aalra 
de  la  veine  contractée  sont  tm 
la  forme  de  l'orifice.  La  baol 
quide  et  la  forma  des  ajatagei 
fluent  singulièrement  sur  le  | 
l'écoulement. 

Par  exemple  ,  la  quantité  « 
écoulé  sera  moindre  si  la  pan 
vexe  \  ers  le  liquide;  elle  sera  p 
dans  le  cas  contraire. 

Ce  qui  détermine  la  contrac 
la  différence  de  vitesse  :  les 
qui  partent  des  bords  de  l'c 
d'abord  une  vitesse  plus  petite 
du  centre  ;  leur  vitesse  s'accr 
sure  qu'elles  s'approchent  de 
contractée.  A  ce  point,  depuis 
jus<|u'à  la  surface,  toutes  les 
ont  une  vitesse  sensiblement  i 
est  très  peu  différente  de  la  v 
culée. 

Ou  cunipare  le  produit  de 
ment  sous  une  pression  coosti 
orifico  donné  en  minces  paro 
doit  que  fournirait  la  loi  de 
le  rapport  de  cet  deux  produ 
celui  de  la  section  contractée 
face  de  l'orifice;  et  comme  i 
nière  est  connue  la  première  le 

Si  l'ajutage  a  la  forme  qui 
veiotT  depuis  l'orifice  jusqu'à 
contractée,  il  n'exerce  aucune 
sur  Udépenve.  I/ajulage  funn 
cônes  tronques  produit  le  roaxii 
pense.  Lu  ajutage  cvlindrique 
austti ,  mais  moins  que  le  |iréc 

On  peut  diminuer  la  depen 
duisant  dans  un  ajutage  queict 
renilenients. 

Si  les  ajutages  ont  une  gr 
gueur,  la  dépense  varie  snivai 
compliquées.  On  sait  peu  de 
le  mouvement  de  l'eau  dans  d 
de  conduite.  Si  les  tuvaux  MM 
ou  capillaires,  on  remarque  ^ 
quides  non -susceptibles  de  ■ 
substance  des  tubes  cessent  < 
sous  une  pre^siim  plus  ou  MO 
selon  la  longueur  et  le  dianwlr 

Lc%  liipiides  susceptibles  di 
U  tubsUnce  du  tube  s'écovk 
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jnUme ,  soit  que  rextrémité  du 

|loDge  dADs  un  liquide  d^  même 

(,  OQ  bien  qu'elle  toit  libre  dans 

(b  pression  étant  la  même. 

LVipDentation  de  températare  accé- 

idantune  proportion  considérable 

ide  Técoulement  des  liquides  qui 

it  les  tubes;  elle  n'a  pas  d*in- 

seosible  sor  le  produit  de  Técou- 

des  liquides  qui  ne  les  mouillent 

A-K. 

If  gros  cordage,  vojr.  Voile. 
UTILLESy  ouvertures  carrées 
inctangabîres  ménagées  dans  tous  les 
kduQ  oavire,  au  milieu  de  leur  lar- 
r,  pour  pouvoir  communiquer   de 
iTaotre  et  avec  la  cale.  Il  y  en  a 
(ment  trois  principales ,  la  pr<*' 
en  arrière  du  mat  de  mîMine  et 
ém  autres  en  avant  et  en  arrière 
Ipnd  mit;  plus  en  arrière  encore  et 
in  mât  d'artimon  ,11  y  en  a  une 
le  qui  sert    de  communication 
!  les  chambres,  dans  tous  les  navires, 
iplosavec  la  Sainte-Barbe  et  la  fausse 
-Barbe,  dans  les  vaisseaux  et  fré- 
.Uécoutille  placée  en  avant  du  grand 
letàpeaprèsau  milieu  de  la  longueur 
liiTire  est  plus  grands  que  les  autres , 
l^bia  fait  donner  le  nom  âe  grande 
*;  dans  les  navires  marchands , 
,/.     ^  •^O'r  aj^sez  d'ouverture  pour 
*^  passage  aux   plus  grands  fûts, 
^**ïi«i  caisses  en  usage  dans  le  com- 
jjMt*>ifin qu*on  n'éprouve  aucune  diffi- 
gW  pour  le  chargement  ;  dans  les  bà- 
nfcwi  de  guerre,  l'ouverture  doit  être 
it*****  pour  qu'on  puisse  embarquer 
îfcnTemeni  les  différents  objets  néces> 
I  ""ttà  no  armement.  Les  écoutilles  sont 
•  WODféesd'un  cadre  en  bois  appelé  sur- 
':  J*'   ***  ^^  six  pouces  à  un  pied  au- 
;  WHdo  pont  et  destiné  à  arrêter  Peau 
yh^T  QQe  caQse  quelconque,  \ iendraît 
:  *»»ioasser  sur  le  pont,  et  à  l'empêcher 
'■  «tomber  dans  la  cale.  Les  écoutilles 
**  woées  par  des  espèces  de  trappes 
yl^^panneaujc  y  qui  ne  sont  pas  fixées 
Vr"'^re  sur  un  des  bords  de  Técou- 
J*»  mais  i|u'on    enlève   entièrement, 
^"'^^t  au  lieu  de  panneaux  pleins  on 
^  ue  trappes  à  claire-voie  formées 
P'^De  sorte  île  treilhige  eu  lattes  que 
^^r'muommenicai/lebotis ;  les  mail- 

^^CrrÂf/f,  </.  G.diJIf.  TnmeJX. 


les  de  ces  treillages  ont  à  peu  près  quatre 
pouces.  Par  ce  moyen,  quoique  les  écou- 
tilles soient  fermées,  l'air  et  la  lumière 
peuvent  pénétrer  dans  les  parties  infé- 
rieures du  navire.  Quand  les  écoutilles 
sont  très  grandes^  on  est  obligé  de  faire 
les  panneaux  en  deux  ou  même  quatre 
portions  :  alors  elles  se  posent  sur  une 
galiote^  pièce  de  bois  transversale  ou  en 
croix  entaillée  pour  les  recevoir.  Par- 
dessus les  panneaux  on  place  des  pré^ 
larts{\.o\\es  goudronnées)  pour  empêcher 
l'eau  du  ciel  ou  de  la  mer  de  tomber  par 
les  mailles  des  caillebotis  ou  de  s'infil- 
trer par  les  jointures  des  portions  du 
panneau  ou  de  celle-ci  et  de  l'écoutille. 
Ou  complète  la  fermeture  des  écoutilles 
par  de  fortes  bandes  de  fer  munies  cha- 
cune d'un  cadenas  et  qui  empêchent 
d'enlever  les  panneaux. 

Les  écnuti lions  sont  de  petites  ouver- 
tures d'une  grandeur  suffisante  pour 
donner  accès  à  un  homme  ;  on  en  perce 
dans  les  divers  ponts  d'un  bâtiment  de 
guerre  pour  le  passage  des  poudres  pen- 
dant le  combat  et  pour  d'autres  usages, 
tels  que  de  descendre  dans  le  puits  aux 
boulets  et  dans  le  tambour  qui  renferme 
la  paitie  inférieure  des  corps  de  pompe; 
on  en  pratique  aussi  parfois  dans  le  pan- 
neau même  d'une  écoutille. 

Lorsqu'on  fait  le  branle- bas  de  com- 
bat, l'on  a  soin  de  placer  des  sentinelles 
aux  écoutilles  pour  en  interdire  l'ap- 
proche aux  gens  qui  seraient  tentés  d'a- 
bandonner leur  posfe  et  de  s'aller  cacher 
au  fond  du  vaisseau;  on  y  en  place  éga- 
lement pour  la  garde  des  prisonniers  de 
guerre  qu'on  retient  ordinairement  dans 
la  cale.  Si  l'on  en  vient  à  l'abordage  et 
que  l'équipage  du  vaisseau  abordé,  cédant 
au  nombre  ou  à  l'intrépidité  des  assail- 
lants, évacue  le  pont  supérieur  pour  se 
réfugier  dans  les  entreponts,  on  se  fu- 
sille, on  lance  des  grenades  et  quelque- 
fois on  tire  du  canon  à  mitraille  par  les 
écoutilles,  jusqu'à  ce  que  l'assailli  ait 
été  forcé  dans  ses  derniers  retranche- 
ments. 

Dans  le  cas  où  l'on  doit  mettre  sous 
séquestre  la  cargaison  d'un  navire,  c'est 
sur  les  écoutilles  fermées  et  cadenassées 
qu'on  appose  les  scellés. 

En  outre  des  écoutilles  doul  v\  n\wA 


ÊCR 


(146) 


ECU 


dVtre  parlé,  il  y  ru  a  dUnIrei  qiron 
ap|irllr  i't  utiti.ifi  iCtipfHirt'tt ^  t|ui  tir- 
niriitriit  o^llfutrif^  l'I  ne  »uu%rciii  ipir 
quand  Ir^  i-irriMi^Um  ra  r«'\ij;i'nt.  EUt'f 
irr%riil  ptiiir  |»M»<iri  le»  aipUitlr«,  |jièrrft 
de  Ixii»  t|iti  eiaïK^ttiineiit  Ir»  iuil«  et 
les  eiii|>rrhriil  de  ite  cuui  bel  un  de  »e 
roiii|irr  ftouft  l'eflort  dei  raltnfmx  ^nioiif- 
lie»  ■  a|»|»lii|uer9  ii  leur  lèle  puur  Mbittre 
le  «Mi««iMii  fil  rarnie.  J.    T.  P. 

r.4intVISSK  .c'ii/i('rr/iA/(i(  u.\,.  Nous 
DOu»  boiuriiins  A  rjpprler  le»  Irail»  les 
plus  kai'ldntk  lie  l'origan J!».iliou  decerru^- 
la«e,  (pu,  p.ir  L*  iiombie  de  tes  pied^ 
(dit)  et  U  liiiifcueur  de  m  «|ueue,  égale 
■U  111(1104  a  celle  d  i  Iruiir,  app^rtiriil  a 
la  tribu  des  tirttipuir\ .  LiimUe  di-s  ma- 
€n,utvx  uTt/Q'^i  ion*!!  o^cà  <|<ieiie  .  Sun 
curps  e^l  eii^tioppe  dan»  uur  e«pere  de 
rarapace  «»u  lesl  i-jlr.iire  d'un  brun  vfi  - 
dâire  ri  ipit  «e  Irriniiie  eu  avant  par  un 
rustre  allonge,  ni  ai  i  in  e  p.ir  i  e  ipi'iin  ap- 
pelle ta  ipieiie,  et  «pii  e%t,  a  pinpreiiieiil 
parler,  r^bdintieu,  Inpirl  r-l  coiiipn^e 
de  si&  aoneauY  cuio*'tes  eu  deisus,  et 
trrniine  ('(iiiiine  eu  e%entail  |»ar  ciiii| 
laines  luînie*,  organes  de  n.iiatHin.  La 
tète,  («infondue  a«rv  le  truiic ,  »up- 
poite  de«  %eii\  liemioplierii|ur!i  pièces  a 
I  etlreimie  d  un  pédicule,  et  «pulrr  ao- 
Icunes  inefSali*^,  duiil  les  deii\  Utemle^ 
•ont  ptu«  liiiifues  «pie  le  «  urp«  lui  -uii'iui». 
Le  Iriiiii' diHiiif  iut«»ani  e  a  riiii|  p.iiie^ 
de  pird«,  d«iut  la  premirre,  plu<»  \'»ïu 
aiiurii:«r  et  mei^ale ,  «e  teiuiiiie  en  une 
ptntf  iio  *rtfr  4  surlare  ilia,;riiiee  et 
dentelée  a  stiti  Uird  liitmir.  S«mi^  l'ab- 
diiHiru  uu  (|iieue  se  %(iieiit  de  pelitiap- 
pendiiridu  tilel««  Sitrte»  de  palie«  ludi- 
■leiitiiire*  de^liiirei  a  la  iMtalH>it.  l.a 
p€in(r,  ipii  a  li<-u  deii\  nM)i%  âpre»  l'ar- 
ettii|iirinriit ,  liiuriiit  un  t:iaiid  nuinbre 
d'iriif%  riiii|[eÂlir«,  «pie  I  t>ii  tminr  Ift - 
glu  iiie«  rn  grimpe  •uiiv  I  abd'iuic  u  de 
la  Iriiirllr.  i.r^l  la  ipie  les  |irtiti,  lie« 
■i«iu«  «  Iriii  naii^ani  r.  IniuVf'iit  un  pre 
fn^er  ab'i.  \^\  m  re»i«««-«.  i|iiiM>pie  d'une 
orj;tii  «alimi  (••ri  «  iiiii|ili  picp  ,  mit  l« 
iiii|[iiliere  prit|triei<*  di*  n-itriieier  leur» 
pstif*,  lriir«  afre'iiirirt  leur*  iii4<  limirs 
daiM  un  iriii|>t  a««r<  •  1*111 1.  I  11  plinm- 
Dii'iie  iiiiii  fiitiiiift  rnntii^Mable  tittx  \r% 
crasiares,  r'eti  la  mue  1  au  le  renuu«elle- 
mtui  •oaucl  de  leur  covcloppc,  cotre  mat 


et  septembre.  Quand  le 
arri\e,  l'ccre^isse  %e  tourne  sur  le i 
agile  sa  ipirue  ei  Irutle  ses  pattes  1 
contre  l'autre:  par  suite  de  ces  atl 
lueuls,  il  ke  iail  entre  rabdaac«| 
tborai  une  sé|karatioB  a  U  Uscur  é| 
({uelle  Tauluial  ai-be%e  de  se  degap 
l'eiui  calcaire  (|ui  le  relieul  empnàÎÉ 
Cette  operaiitin  ue  dure  qu'as  M 
d  heure  au  plu»;  mais  les  eftorts  iidl 
(pi'elle  eaige  ne  sont  pas  aans  4fl 
|Miur  les  jtfiincv  ecresiitse»,  qu'os  |j 
Itarloissucconilier.  Au  sortir  deioaj 
%eliippe,  ranimai  n'e»t  recouseit 
d  une  mince  pellicule  qui  anioii 
<|ueti|ue4  jours,  |>ar  U  traussi 
nou\eHU&  »els  calcaires,  la  di 
r.'iuvifiinc.  Du  trouve  cunslami 
les  cilles  de  rr.iuiiiac,  dans  les 
pi'èif»  a  luuer ,  «liu\  peiiir«  1-1 
calcaiies,  aiTondu'S  ,  que  l'uo  ^Aflll 
auticlois  ru  me  leci ne  comme ab«4i 
HOU»  le  nom  d'jrux  J'rvm'ttte.  0a ■ 
ciiiiUiii  pas  po^ili«eineut  l'usage. M 
mur  peuwit  qu'elles  ser«eot,  f  I 
di»»iduliou  dans  rc»tOiiMlC|  de 
a  la  nouvelle  c«ira|iace. 

LVi  le VI ASC  de  n%ièrr^  celle 
faisons  ici  t'hîsloire,  habile  Itt  4 
douces  d'huro|»c,  sous  de»  pierrcsiA^ 
des  Irou»  dont  elle  ne  suit  qot  | 
i*beri  lier  le»  lar«es  d' insectes,  Ict  t 
lu^<|ne«  ou  les  debrii  orgauiqu**  * 
elir  lait  «a  n  luiriiure.  KUc  prul  0" 
en  a%ant,  a  reculons  uu  dc  côKv 
loujiiiir^  en  recul-ml  ipi'ellc  oagr  El 
lrinl,dil  ou,  20  au»  et  au  -  dcLo-  ^ 
|M't  lie  a  la  main  nu  a  Taide  de  6lr** 
ldi|Cois  dau«  lesipiels  on  I  attire 
ipie  appà:.  Ou  pielere  piiur  la 
ecie%i^^e»    qui    lialulrut  les   eau  ^ 

L'r'i 'ri /i.ir*  ii»intittl  «m  ecre«  '* 
mer  m*  trouve  »iir  les  cijies  dc  I 
et  de  U  \|e  liteirin"e,  au  mibeo  ^ 
(lier».  Klle  atiriiit  juaqu'a  un  d« 
de  loii|;ueur  et  se  la  l  remarqi 
l'eiiornir  d«*\eliippeuirnt  de  tes  1 
iiie|(4lr».  (Jiiaiil  a  la  l  tn^ 'ittte  m^ 
Pal  i.M  a».  C   ^ 

M.Kir    dioit.ivi.    AiTa.K' 

In  ai  »,  ne  Aniifimrmeiit  inuie  ^ 

rcdiii  r  eiait  eci  île,  ri  rlle  IV»!  en*^ 


la  plupart  des  pa^s  dc  l'Lurope,  * 
que^uf  riDstnictioQyClU  «C 1 
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ftâtt  en  France,  vn  AngleleiTe ,  etc.  ; 
^i  signifie  que  devant  les  tribunaux 
icnpajs  toul  ce  qui  concerne  un  pro- 
}  doit  être  dit  ou  répété  en  pré»en<'c 
'Taccusé,  de  ses  juges  et  de  ses  dc- 
kMnrs,  et  que  c'est  sur  les  charges  qui 
pikeot  de  l'interrogatoire  du  premier 
déposilioni  des  témoins ,  et  non 
ïlles  qui  peuvent  avoir  éié  fournies 
[rinstructîoQy  qu'il  doit  être  jugé.  f^oy. 
in. 

a  été  traité  du  droit  écrit  aux  mots 
ft  Droit  civil.  S. 

IITURE.  Le  mot  écriture  (en 
tcriptura,  de  scnlfere,  écrire)  dé- 
peins son  acception  la  plus  usuelle, 
[^représenter  la  pensée  par  des  ea- 
de  convention  auzr|ucfs  on  a 
fie  nom  de  lettres  (voy.  Alphabet). 
peut  la  diviser  en  idéographique, 
rà-dire  exprimant  des  idées  plus  ou 
complètes,  abstraction  faite  du 
iiOQore,  et  en  phonétique  ou  repré- 
ides  sons.  Les  hiéroglyphes  {voY') 
licM,  et  généralement  tous  les  signes 
)iques,appartiennfntàla  première; 
:tères  alphabétiques  proprement 
iCQQstltaent  la  seconde,  dont  Tusage 
l^OQrd*hui  à  peu  près  universel. 
^kpirole  est  le  moyeo  nuturel  de  corn  - 
Bcatioo  entre  les  individus  (|ui  se 
iteD  présente  les  uns  des  autres; 
tlliomme  a  dû  sentir  de  bonne  heu- 
ikbeioiQ  de  communiquer  aussi  avec 
lahMaisetde  laisser  aux  générations 
tesdestémoignages  de  son  passage, 
il  in^gioa  d'abord  de  repi  éventer 
'^tigQfs  quelconques  certains  faits 
'ilTOQJait  perpétuer  le  souvenir  ou 
ïtre  le  récit  aux  personnes  nhsen- 
•  •lécriiure  idéographique  prit  ainsi 
""••c*.  Rien  de  plus  naturel ,  en  effet, 
f^*w  dessiner  les  images  des  choses 
*  >^ait  déjà  exprimées  par  des  ac- 
,  Met  des  mots;  le  bois,  les  pierres,  les 
*^*  >*of fraient  pour  recevoir  ces  es- 
{  ^*^ •'■parfaites,  et  Tidée  d'un  objet  se 
i  «Wttii  |nj.  |j   représentation  plus  ou 

;  "'•'«Ucle  de  l'objet  matériel. 

,     ^c écriture,  comme  on  voit,  dési- 

./  ^'»  non  pa^  des  sons,  mais  bien  un 

(  *pBiiear5 objets,  une  ou  plusieurs  ac- 

.  7**i  QQ  événement,  avec  telles  ou  telles 

^*^*il>ocet,  que  certaines  modifica- 


tions dans  la  f^ime  des  traits  servaient 
quel()Ui-fois  à  qualifier.  C'était  le  pre» 
mier  germe  de  l'ccriiure;  ce  fiil  aussi  l'o» 
rigine  de  la  peinture,  qui  alors  se  con- 
fondait avec  elle  dans  la  même  mission. 
Ce  premier  pas  franchi ,  on  ne  tarda  pas 
à  recourir  aux  symboles,  qui  permirent, 
avec  le  même  nombre  de  signes,  de  ren- 
dre sensible  une  plus  grande  variété  d'i- 
dées, et  ce  fut  un  acheminement  notable 
vers  le  perfectionnement  hiéroglyphi- 
que. Les  Égyptiens  sont  regardés  comme 
étant  les  premiers  entrés  dans  celte  voie; 
peut-être  y  avaient -ils  été  devancés  par 
îe^  Éthiopiens  et  les  Indiens.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  nous  livrer  à  de  grands  dé- 
veloppements sur  les  hiéroglyphes,  aux- 
quels un  article  spécial  sera  consacré 
dans  cet  ouvrage,  mais  l'ordre  naturel 
des  idées  ne  nous  permet  pas  non  plus 
de  les  passer  entièrement  sous  silence. 
Disons  donc  qu'en  général  les  hiérogly- 
phes peuvent  se  diviser  en  deux  classes 
générales  :  \t%  propres  et  les  symboliques, 
hespropres,  dont  la  mission  était  de  par- 
ler à  tous  les  yeux ,  ont  été  subdivisés 
en  curiologiques ,  ou  substitutifs  d'une 
partie  au  tout,  et  en  tropiques ,  c'est-à- 
dire  représentatifs  d'une  chose  par  une 
autre  qui  avait  avec  elle  des  ressem- 
blances ou  des  analogies  communes;  et 
les  symboliques ^  dont  le  langage  était 
muet  pour  la  foule,  se  distinguaient  éga- 
lement en  tropiques  ^  dans  lesquels  on 
ne  faisait  entrer  que  les  propriétés  les 
moins  connues  des  choses,  et  en  énig^ 
mutiqucsy  composés  d'un  mystérieux  as- 
semblage de  choses  diflérenles  et  de  par- 
ties de  divers  animaux. 

On  peut  donc  signaler  cinq  espèces 
différentes  d'écritures  de  pensées:  la  pre- 
mière était  Vliicroglyphiquc  représenta^ 
tive,  au  moyen  de  laquelle,  pour  donner 
ridée  d'un  objet,  on  le  dessinait  tel  que 
la  nature  nous  l'offre;  la  deuxième,  ou 
hiéroglyphique  imitatiçe,  consistait  dans 
l'imitation  d'une  partie  de  l'objet  à  re- 
présenter :  ainsi  l'homme  était  désigné 
par  un  de  ses  meuibres,  le  soleil  par  uo 
cercle,  un  incendie  par  une  fumée,  etc. 
La  compétence  de  ces  deux  manières  d'é- 
crire ne  s'étendait  pas  au-delà  des  cho- 
ses matérielles.  La  troisièoie,  symbolique 
et  allégoriquCf  était  employée  de  troif 
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manière!,  qui  doivent  avoir  été  inventée* 
à  trois  ê|'o<|ues  diffrrentet^  tantôt   on 
•iikMlituait  au  tout  la  principale  circon- 
•la'ire  d'un  sujet  :  ainsi ,  par  exemple , 
dtux  mains,  dont  Tune  tenait  un  bouclier, 
l'autre  an  arc,repré9eotaient  nue  bataille; 
tant6l  oo  remplaçait  une  chose  par  son 
instrumenl  réel  ou  métaphorique  :  d'a- 
près ce  procédé,  uu  œil  joint  à  un  scep- 
tre désignait  un  roi;  une  épcc  et  le^  dtui 
signet  précédents,  an  tyran;  It  soleil  avec 
la  Innt  exprimait  la  suite  des  temps;  si, 
a  ces  deux  emblèmes,  on  ajoutait  un 
œil,  c'était  la  divinité.  £nfin,  d'autres 
fois  on  représentait  une  chat«  par  une 
autre  qui  lai  était  resseroblantnou  analo- 
gue :  c*ast  ainsi  qne  l'on  paignait  Tuui- 
vers  sous  U  fnrme  d'un  serpent,  dont 
les  tachas  indiquaient  les  étoiles.  La  qua- 
tricme  espèce  d'écritures  de  pensées,  ou 
Vhiêrogiyphùjue  értigmatti/u^,  qnt  ser- 
rait si  merveilleusement  Teiprit  de  mys- 
ticisme des  sages,  jaloux  de  cacher  aux 
venx  des  profanes  les  lumières  dont  ils 
s'étaient  arrogé  le  monapole ,  se  compo- 
sait de  signr^  san«  rapport*  tonnai  avec 
les  choses  qu'ils  voulaient  exprimer.  D'a- 
bord limitée  aux  figures  naturelles ,  elU 
en  franchit  bientôt  le  rerrie,  devenu  trop 
étroit  pour  rim:«ginalion  exigeante  des 
savants,  qui  firent  entrer  dans  leurs  hié- 
roglyphes un  as^embl^gr  mystérieux  de 
formes  empruntées  a  mille  objets  divers. 
Enfiu ,  la  l'inqnième  espèce  d'érnlure, 
dite  hién»glYphiif:t^  miriut^nstttfur^  re- 
présentait  les   mi>des  mi-mes  ilrs    sub- 
stances par  des  inispes  <en«ible«  :  c'est 
ainsi  qu'un  lièvre  ei^it  devenu  l'emblrme 
de  U  franchise,  un  bnuc  fiinvage  celui  de 
Timpurefe,  etc.  On  arriva  à  4ynih>Iiser 
de  nrMe  manière  les  choses  <|iii  n'ont  pa« 
de  formes,  et  l'on  faisait  servir  à  res  •  ym- 
bolrs  tes  premiers  rapports  qui  «e  ipiré- 
seuia:eul  a  revpni.  Il  y  avait,  roinme  an 
filf  de  i|u^i  exerrer  l'imagina'  .m  !a 
pllis  active  dsost  ettercriiure  toute  eni|;- 
Maiiqae7  qui  elrmlit   son  domv.ne   au 
point  de  devenir  l'^rf^-inc  *\cs  inuiii:nns 
les  plus  nébuleuv<*4  d^  la  mr!vpU%Mi|uc, 
des  abstractions  lc«  plu»  lisrdiv»  de  la 
philosophie. 

Lors  de  la  conquCt^  qni  duta  l'Kuropa 
d'nn  monde  nouveau ,  les  peuples  les 
pltts  avancés  da  l'Att^iqnet  les  Masi- 


cains,  par  exemple,  en  étaient 
ture  symbolique  :  une  maison, 
d'un  «iji^ne  particulier,  désignait 
une  ville  conquise;  des  t^tes  d 
ornées  d'emblèmes,  les  chefs  dei 
des  figures  d'hommes  armés  d 
hawk  annonçaient  le  départ 
guerre  ;  quelques  arbres  ou  on  < 
vovage  par  terre  ou  par  ean.  L 
viens  a\ aient,  comme  on  sait,  i 
pot,  simples  nœuds  de  laines  d< 
couleurs  qu'ils  faisaient  servir 
des  nuances  assez  délicates  de  I 
Les  lettres  d'un  Péruvien  et  d'i 
vienne,  qui  employaient  ce  moyi 
res|>ondance  et  dont  nous  avnni 
duction,  sont  des  modèles  de 
de  simplicité;  on  est  étonné, 
sant ,  des  ressources  que  cette  i 
écriture  offrait  a  l'imagination. 
d'Iiui  encore  les  sauvages  du  ( 
de  la  Louisiane  font  servirau  m 
des  espèces  de  chapelets, 

f  ^s  Romains ,  |Miur  perpétua 
venir  des  princip.-iux  événemen 
histoire,  n'imaginèrent  d'abun 
mieux  que  de  plantrr  drs  rluu 
murs  du  temple  de  Minrrvr;  à 
Tile-Live,  c'était  dan%  la  mrmr 
que  les  Étruiyas  en  fixaient  i 
le  temple  de  laur  déesse  Norti 
que,  selon  d'autres,  ils  avatei 
méat  en  vue,  dans  celte  pratii 
roinpiissemeni  d'une  céremonK 
sa  Knfîn  ,  a  pré»  avoir  fsit  for 
les  anciens  Égyptiens,  les  hîi 
ont  été  accueillis  par  les  Chii 
lesquels  ils  se  sont  conservés  j< 
jours;  car,  bien  qu'il  au  ramcm 
tura  au  système  phonétique, 
fait  encore  uva(:e  Je  raractcra 
!•«  ilengiiaut  drs  pensées,  a 
faite  tirs  mots.  D'aprr*  cet  apc 
que  incomplet  qu'il  voit,  il  n'a 
finie  de  toiicevoir  «ombien 
dillerentes  evpèces  d'écritures 
moins  in;*«*nimsrs,  devaient  U 
sisirr  ilr  lu  un^s  et  v'i-loigoer  ' 
f  ablr  eloi|iirni  r,  >|ui  con* .  '\t  a 
les  f<irin«rs  ^laiiimaliralr»  et  I 
;  drs  niou  ipir  iljii«  U  ptii%vaiirc 
sée.  Virivont  uuiiitruanl^rco 

Ipreineiit  dite,  celle  que  nous 
aignéa  sous  le  pons  Ampkomèa^ 
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réduit  à  récritare  de  pensée 
M  s'attacher  à  tracer  fidèlement  Tî- 
léct  objets  c|uî  servaient  à  répandre 
pensée;  maïs  bientôt,  la  peinture 
des  choses    prenant  trop 
et  entraînant,  d*aillenrs«  des 
de  temps  considérables ,  on  né- 
la  forme,  pour  ne  plus  s'attacher 

I  sens  de  la  marque  employée  :  c'est 

II  produisit  l'écriture  courante  des 
Ijphes,  dont  celle  des  Chinois  de 

IJonn  peut  nous  donner  une  idée  très 

linative  ;  car  l'écriture  chinoise  a 

comme  les  hiéroglyphes  égyp- 

I  traversé  les  mêmes  phases  qu'eux , 

t4*aiTiver  à  sa  constitution  actuelle. 

tonetères  diinois  à  ceux  des  alpha- 

iBodemes,  il  n'y  avait  qu'on  pas  à 

A.a  lieu  de  conserver  une  mulli- 

ét  signes  qui ,  isolés ,  avaient  uo 

iééttnniné  et  étendu,  on  en  admit, 

près,  vingt-quatre  ou  vingt- cinq, 

desquels  on  afTecta  un  son  con- 

kI.  Rapprochés  les  uns  des  au- 

ces  caractères  donnèrent  des  sons 

Ibbiques  possédant,  outre  leur 

lion  individuelle,  la  propriété  de 

racines  de  plusieurs  autres  mots, 

bnombrables  combinaisons  aux- 

tces  caractères  radicaux  purent  se 

'nffirent,  dans  toutes  les  Uugues, 

les  exigences  du  sentiment  et  de 

I  ut  difficile  de  préciser  à  qui  l'on 
tndmble  de  l'invention  de  l'écriture 
le,  bienfait  dont  Timportance 
(*P{Mréciée  par  la  plupart  des  peuples, 
pÛDt  qu'ils  en  ont  presque  toujours 
■OBoeor  aux  dieux  ou  à  leurs  sages 
>pnii  véoérés.  Le  monde  de»  anciens 
'U  possession  de  trois  systèmes  d*é- 
"•  1res  différents  entre  eux  :  l'écri- 
^diinoise,  V indienne  et  la  sémitique 
""«fll  ivoir  donné  naissauce  à  tou- 
'••iaires,  boit  en  Asie,  soit  en  Europe, 
i^ruida  compte  à  l'article  Chiite  du 
.  p**"^  de  ces  systèmes  et  l'on  y  revien- 
■.ÏP'wloiD;  au  mot  Alphabet  on  a 
,^ fiil ressortir  rexcellcnce  du  second, 
•Jj^'Mre  Je  l'Inde,  dont  l'origine  se 
''■^ns  It  nuit  des  temps.  Dans  le  sys- 
?■* »éiaitîqae ,  l'écriture  éthiopienne, 
^j^'^qae ,  l'égyptienne  et  la  samari- 
^<^  phéoiciaonci  août  les  saule»  qui 


puissent  disputer  la  palme  de  Tantiquité. 
L'alphabet  arabe  actuel  a  succédé  à  l'al- 
phabet syriaque,  importé  à  la  Mecque 
et  à  Médine  dans  le  n*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  dérivé  lui-même  du  baby- 
lonien ou  chaldéen.  Tous  ces  alphabets 
paraissent,  du  reste,  être  de  simples  al- 
térations du  phénicien,  représenté  par 
le  caractère  dit  samaritain,  qui  était  peut- 
être  l'hébreu  primitif  dans  lequel  a  écrit 
HoTse.  Quant  à  rinvention  des  lettres  en 
elles-mêmes,  question  sur  laquelle  les 
auteurs  saut  très  partagés ,  les  uns ,  tek 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Eupo- 
lème  et  Isidore  de  Séville,  l'attribuent  à 
HoTse;  d'autres,  parmi  lesquels  nous 
trouvons  Philon  et  Suidas,  en  font  hon- 
neur à  Abraham;  enfin,  une  troisième 
opinion,  à  laquelle  Flave  -  Josèphe  et 
•Suidas  lui-même  se  sont  rangés,  nomme 
Seth  comme  l'auteur  de  cette  décou- 
verte. D'autre  part ,  Cnéus  Gellius ,  cité 
par  Pline  le  naturaliste,  et  Diodore 
de  Sicile  attribuent  l'invention  des  let- 
tres à  l'Égyptien  Thoth ,  appelé  Hermès 
par  les  Grecs  et  Kercure  par  les  Latins. 
Bien  que  les  Égyptiens  aient  employé, 
avant  et  après  lui,  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, on  n'en  a  pas  moins  admis  que 
Thoth  a  inventé  récriture  phonétique  ou 
alphabétit|ue  :  tous  les  auteurs  anciens 
sont  unanimes  sur  ce  point;  on  ajoute 
même  que  ce  fut  lui  qui  distingua  les 
voyelles  des  consonnes,  et,  parmi  ces 
dernières,  les  muettes  des  liquides.  La 
première  lettre  de  son  alphabet,  au  dire 
de  Plutarque ,  était  formée  par  le  dessin 
d'un  ibis,  oiseau  consacré  à  Hermès  par 
U  respect  des  peuples,  qui  le  mirent  au 
nombre  des  dieux*. 

D*Égypte,  cet  alphabet  passa,  dit-on, 
chez  les  Phéniciens  qui ,  après  avoir  à 
peu  pièà  copié  la  forme  des  lettres  égyp- 
tieunes,  voulurent  plus  tard  s'arroger  la 
gloire  d'avoir  découvert  ce  qu'on  leur 
avait  appris.  La  ^adition  générale,  en 

(*)  On  peut  croire  qiCil  en  est  du  premier 
alphabet  comme  de  toutes  les  autre»  iaTeotions 
esteotielles  de  la  haute  autiquité  :  on  le  doit  avx 
progrès  lents  et  successifs  des  peuples,  plutôt 
qu'à  un  seul  indiridu.  M.  Lepsius,  dans  sa  bro- 
diure  allemande  la  Paléographie  considérée  eomm* 
auxiliaire  de  la  Unguittiqué,  p.  5 ,  nous  paratt 
aToir  ditlà«deMus  des /choses  très  dignes  d'at- 
tention, i*  S»  Sh 
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cl  Tel,  est  que  raiimiit  (i  <'.>'.^  enfeigna  cet 
art  aii\  p*  ii|il.iilr«  ciindr  Oiiii\ï^i-j  ilr  la 
Ort'i'c.  Sflmi  i|iirli|iif<t  Hiiliiii^,  Vf  r.ii 
rAll>efii«'ll  (i*'<  rii|i\  iiii  Ir  'riirli.iiii  l.ii:iiH^ 
OU,  UU  ^it'^i*  lit'  l'i «•!•',  r.Vi^ifli  ]*.il.iiiii  ili\ 
qui  iii>c-iiii'rriil  If»  tiirihi-?!  ll«'^  mi/»*  U'I- 
trt*»  iliilll  »c>  i'()ni|MM<i  iTiilKtiil  r.il|i}i.ili«-i 
grec  ^  iiiitit  c'est  aii\  l'IiniK-irii^  ilt*  (!.ul< 
niu«  i|ii<'  la  iirriiiiii.iM<«aiii  f  \\v*  sit-i  Ir> 
puïlt'i  irurs  .liina  4  faii  1*  Ihhiiiii  i{;r  Jii  iltiii 
dr«  Irllrri.  l'Iiiie,  ru  iriiiiiiMi!>?i.iiit  To- 
Lli.:4ti(>(i  qui*  iimi^  leur  m  :i\f»iiA  rt  ni 
c&|>riin>ii)t  Mtii  ii|iiiii(iii  qur  li'^  li*ltr<  ^ 
•oui  tJ'iiii^iiir  a^'kuieiiiir  ,  r*i|i|Mii  le  ,  a 
celle  iii'f-aMdii  I  auitinic-  it'Au-'ii  liil«*«  «-I 
Crlle  irK|ii(;«*ii*'»  Siiivaitl  l«*  |iiriii)rr,  li'!« 
Irllrr»  aiii^n'iil  rii*  iii%ifiiU*i9  vu  \'^\\t\r 
par  un  iriiaiu  Mi*ui»«,  !•»  aii^  iivani  iMui 
runrr,  Ir  |ilii»  aru  irn  rc»i  dr  I4  (  ïi  •  1 1*  ;  sï 
1*1111  ru  iTDii  K|ii^-  iir9«  un  «iiutialrr,  nu 
truil%jil  l'Iir/  Iro  it4lt\l«iiif«'ii<t  lir^  (jliSiT- 
Vali*iUt  a«li'i'Uiiili:i|iir^  Ir-imUl  lut  A  «r|il 
crut  «iUmI  niill**  iiii>,  f:^.l\l*t-^  ^iii-  ilr»  Im 
qur«  i'iiilrs.  llrroM*  rt  (  .In  iii<i  Iniif  ,  i|iit 
ta\riit  au  plus  l>4«  l'an- icum- tr  dr  t  rs 
ob«rr\alitju« ,  Irur  a»i;infi)l  t-i'jit-uil.iul 
Uiir  tl.ilr  ilr  iiualrr-^m^t  ili\  uullr  an». 

O'iiii  qu'il  ri\    »tiil  ,  1  .il|ili.ilii'l  plirtii 
ciru,  i-Mn-ri'%r  tl  iim  iiu  .i«^r/  ^r-uii|  umii 
bre  ilr  iiHiiiuniruli  ilitiil  no'i^  ll•'>■lU^  Ij 
Ciiuti4i««iui  r  ri  i  r\|ilii  u!|itii    1  ^l    |i«|j|it- 
Ir^^nir  (•«•M*    lu^  1  ll.ilif    /'>«i.  I..iir^iic  i-l 
IrlrralUrr   l'ill  "«M  II  ^^»  n    ,  %i*  t  i*iii|iii<«.i.I 
priiuimi'iU''iil   il>*    %iii^i    ili"i\    fiu%ifi^i 
lion  Irllir^,  'Ans  \i>\f|ir>  tmr  |iH'>  ^  ;    Ir 
Miii4Mt  «iii  r|  riifliif-u  an    irii ,  .iiiim  i|u> 
l'hrlirru  (*4ririiu  lMli\liiuif*ii,  ««uil  <*\.ii  - 
triiirnt  t-«tl  |ur«  «ur  «  i*t   .il|tti.i(M-t  «rimii 
qur  iii I  iiilil  il-iiil  Kt.ijii't'li  l-iii  Iniirit-iir 
au\     It  lin  litiiirii^  ,     |»i  rh'ialili'iiirul     au\ 
Plii'iii    irn«.   Vrr«  Il    (ni  ilij    \      «ntlr,  nu 
Îni4^iiia  ili*   rr|Mr«i-uti  r    {>-ir  di-^  |Mir« 
liii  I  i«i\rllr«  liiiipiUf-*,  nu  |  liri  \r%  t-|  -lU  • 
Irr  aiiliri    tr(-%   Itn-irt,   il  iiif    1  h4(  uiir   a 
•  ou    muii   rt   %\    li^'iir:    i-u   Iniit  i|it.ilMi/i* 
Irllrrt,  '{«ii,  j,'iiil<*r«  ju\  \iM^t  lii^i^  ihnt 
Dout  a«i»iii  itiiU',  il'MiUi'iil,  ru  mumiu*- . 
treille  «riil    iii.iil«rri.  ilnul    •|'iiu/i-   ii< 

•oui    ll|il"|Ul*i   qi!»*    |iil    il'  «    I t«.    Mal 

|(re  Ij  iliilf*!  «  tiif,  m   jin.iiif  uifiit  iri*  pr 
titC  ,    ilu    II  iiiilirr    i|r«    lr'i|i«    li"li   41  |  !•-« 
fl  grri'  |tjr»,  il  r\iiir  ralrr  rllrt  «ir»  ir«- 
MflibUnceft  iiuniiiialri  %t  Irappaiiletqu  eU 
im  êuiârMieaif  à  défaut  d'autre»  preuves, 


pour  établir  un  rapport  de  filiaiw 
(Ir  frateriiilédu  !>eroi.d  alphabet  nU 
luriil  au  pmiiirr. 

I)  apiro  qiM  1  pirft  lrnii>i^ria|rf ,  || 
t-liiiH,  pi-rr  lie  I*ui»ioner  duul  il  a  ele^ 
liou  p'ui  huiil,  aiiiail  |Mirle  Tari  iai^ 
p.ir  riiiilli  ri  prifrctiuiiue  par  MMii^ 
Aigolidr.fiù  il  tuiidaiiue  l'ulunie  Ci|| 
daul .  ru  Al  radir,  pay»  «(n«iii  de  l'Afl 
dr,  Pioiiirllirr  roy.  ,  qui  %i«ail  «OlI 
lf)(M)n\.  J -(!.,  se  «aiitail  d'a%oir  M 
.lit*  .1  !ir^  t-(iiii-ilii\riM  i'art  dr  iraiWj 
r.irarlcrr^;  priil>('lre  ii'aV4it-il  faiif| 
Il  udrr  d'iiii  pa\9  a  un  autre  la  dl^ 
>rrte  de  Mruu^.  Prii  dr  leiiipt  apfêiR 
iiirtliei',  (!i>ci(ip^,  vriiii  irKj;\ple,  d44 
pour  ci«ili^rr  r.\tti'|Ur,  «  liantplaalÉ 
diir  de  T:i<l:e,  le«  Irltrr^  r«%plMM 
Driit  |:iMierdiiiMift  apri"»,  rt  plutifMlj 
rlr«a%aul  le  sie,.r  dr  Tnnr,  le  Hbad^ 
Cailiiius  poiM  d.iii9  le  ntitiDafr  dt  I] 
liipir  ,  ru  Iti-iilii*.  une  n  i  iiurr  aj*fM| 
riifiit  plil^  »<ii^iire,  qij'l|eriid<>le  di4 
.i\Mii-  c'r  iiii-iiiiiiiir  4%aiil  lui.  Lct  fl 
lrllrr>  qu'il  fil  i-imnaltre  aui  Gl 
aurairiil  rié  «'li^aiil  l'iipinion  coflfl 
lie  ;  a  ,  p  »  y  ,  o  ,  1 ,  1 ,  jr ,  i ,  j^,9^ 
T,  1,  9  «  ?.  V.  ipji  ^ulliftiiriit,  •  b 
^iinir- ,  pfiiii-  rriiilrr  tiiu>  Irt  mmmA 
l.iii::iii*  I)i-«  liuit  aulrrt,  qualrtiM  I 
i'.ippiiil4iit  .1  une  li.idilicMi  inralifl 
jiii  lMiit<',  lurnil  lu \ ru  1  rr»  d'abufê 
|Vi;.iilii'd>'  >,  ;,  V.  /  ;  Ariilii'e,^^ 
iiiliur  di\  liiiil  lriiir«  a  l'a  pluM 
(^l  liiiiM,  pii-Irud  q'ie  driit  \  lurffflA 
Miiii*  ainuU't-^  pir  l.puliirmr  :  daa^  ' 
•  I  r.iuiii*  i.iliid*  il  y  a«ail  t^^^ 
%iii^l  lrltrr«;  lr«  quatre  «Irinirre** 
ili.iUt  Ir  I  uili;ilrtiiriil  dr  l'alphattel  | 
.ippai  liriinriit  a  Siiiiiiiiidr  *,«,  ^  ■  ••' 
Irltir^  iir  p>iij%a>riit  iiiaiiipirr  Je  i*^ 
-i'il  iiii  lafil  l'r^pifr  ipn  lr«  •ep»''* 
ril  ilir  ;  lr«  1  ti  u«-pl«>«,  aviure-t-oo.  '' 
<  iiiriit  du  (  ni  iiiiliii  fl  Dnuarjle,  !^* 
iif;tiir4,  de  r.\ii*4i|-ru  l.tjiidre,  ^ 
toit«  r«rrrii:  i|iirl>pir  tempt  da 
11   iitrau    dtiiiiaiiir    Iniri    lurii 


Ntpi%    Ir    icprtiiri«,  ii  e\iilr 
■  li««-i«  .iliiliilirlt   dri   auali<,:<r«  b* 
ii4liirt  dr  l-tirr  ciiiire  a  la  tuai  ** 

1 

•i--  U'iii  •iii,;iiir,  rt  l'elule  Ja  lu* 
ain^i  i|uc  celle  de»  plut  aatiea»  ' 
ntau  I  D«  |f«ui  i^ut  lé|ÂliuMff 
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;  l«  Égyptiens ,  qai  connurent  le 

4rpiHs  ooe  haute  antiquité,  pa- 

(* il  est  %  rai  que  les  Phéniciens  leur 

ipmiBlé  récriture,  a viûr  ouvert  la 

ans  écritures  modernes,  en  rap- 

lonles  les   idées  à  un  nombic 

lailé  de  sons  qu'ils  représentèrent 

^jIis  caractères  ou  lettres.  Mais  les 

I,  attachés  aux  anciens  usages  et 

liant,  d'ailleurs,  se  décider  à  lats- 

iper  le  sceptre  de  la  science, 

it  leurs  hiéroglyphes  jusque 

In  Aoléaéea.  Le  peuple  mêla  les 

licrilures;  les  négociants  et  ceux  des 

qui  ne  voulaient  pas  se   laisser 

de  Tobjet  de  leurs  spéculations 

I  bars  recherches  par  des  images 

défectueuses,  se  bornèrent  seuls 

alphabétique.   Naturalisée 

;  bi  Phéniciens  qui  n*en  connurent 

ié*aaire,  celle  écriture  passe  peut- 

Ifén  lard  aua  Hébreux  et  aux  Grecs  ; 

grecs,  retournés  en  sens  in  • 

Meublent  évidemment  aux  ra- 

kébreus  ;  ceux  des  Samaritains 

iten  rien  des  anciennes  lettres 

I,  qui  servirent  vraisemblable* 

laMi  t  former  Talphabet  latin,  d'où 

•  tons  ceux  que  Ton  emploie  en 

ift  néme  chez  difCérents  peuples 

remarque  intéressante  à  faire, 

^fte  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les 

if  eo  affectant  aux  nombres  les 

lignes  qui  leur  servaient  à  ex- 

In  sons,  ont  ouvert  une  source 

in^Qeles  Indiens  ont  évitée ,  en 

'"MU  pour  représenter  les  nombres, 

nncières  particuliers. 

l'ivre  des  Chinois  remonte  a  une 

'*nti(fuité;  une  inscription  trouvée 

<ui  prouve,  dit-on,  qu'elle  y  était 


fin  1187  avant  notre  ère.  A  en 
••■••nintradiiionii,  l'empereur  Foii-hi 
r^'^l'ondéla  monarchiechinuise  Tan 


ftl 


>*iiM  J.-C,  aurait  tracé  des  carac- 


"""^lOMbsistent  encx>re  aujourd'hui. 
I  îr'io'il  •  été  dit  ailleurs  (T.  V,  p. 
:  ^'•'•ipbabel  de  ce  peuple  se  com- 
i  ^^^^clefsou  caractères  primitifs 
M  ^^  F"it  même  réduire  à  un  plus  petit 
",  ^^iiifon  observe  que,  de  ces  ra- 


.  ^^)  ^  seulement    sont  composés 
'     ""  M  Ml,  SS  eompoêéê  dm  dtn  / 


traits,  81  de  trois  traits  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  deux-cent-quatorzième,  dont  la 
formation  admet  17  traits.  Maii  ,  quel 
que  soit  le  nombre  de  traits  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  caractère,  ce 
caractère  est  toujours  exprimé  par  un 
monosyllabe  qui  en  détermine  la  valeur. 
Cea  expressions  monosyllabiques  consti- 
tuent chez  les  Chinois  l'écriture  phoné<i> 
tique  ;  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion 
pour  reconnaître  que  cette  dernière  se 
rattachée  l'écriture  hiéroglyphique,  dont 
elle  est  dérivée,  par  des  analogies  que  la 
suite  des  temps  peut  seule  avoir  altérées. 
Les  S 14  signes  simples  constituant  l'écri* 
lure  liiérogUphique  régulière  des  Chi- 
nois produisent  par  leurs  combinaisons  ' 
de  ft,  3  et  même  6  ou  8  jusqu'à  1 00,000 
caractères  représentant ,  par  conséquent, 
100,000  idées,  tandis  que  l'écriture 
phonétique  régulière ,  telle  que  celle  des 
Allemands  et  des  Grecs  ,  se  compose 
d'environ  200  monosyllabes  dont  la  réu- 
nion forme,  à  peu  près,  8  ou  10,000 
mots.  Les  Chinois  possèdent  un  grand 
nombre  d'écritures  diverses  :  Kien*  long, 
un  de  leurs  empereurs,  fit  écrire,  l'an 
1 742, en  32  écritures  différentes  un  poè- 
me dans  lequel  il  chantait  Moukden,  sa 
capitale.  L'écriture  la  plus  ancienne  de 
toutes  parait  être  le  Khô-téoù,  écriture 
ainsi  appelée  parce  que  les  traits  dont  elle 
est  formée  ressemblent  assez  ii  des  têtards, 
traduction  française  du  mot  chinois  A/râ« 
/^'oK.  Elle  fut  inventée, dit- on,  par  Fou-hi, 
l'année  2060  avant  J.-C,  pour  rempla-^ 
cer  les  cordelettesnouées.  Elle  est  main- 
tenant hors  d'usage.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  Tchouàn,  écriture  qui  ne  fut  usi- 
tée que  depuis  Confucius  ,  environ  au 
Ti^  siècle,  jusqu'au  ii®  avant  notre  ère,  et 
dont  on  a  encore  conservé  des  modèles 
dans  certains  monuments  et  inscriplionsî 
nous  ne  pai  lerons  pas  non  plus  des  autres 
écritures  chinoises,  dont  la  nomenclature 
nous  entraînerait  trop  loin;  nous  dirons 
seulement  que, dans  ces  32  espèces  de  ca- 
rs c  ères,  le  fonds  de  récriture  reste  tou- 
jours le  même  et  que  les  formes  extérieu- 
res seules  varient.  Ainsi,  par  exemple, 
on  peut  avoir  une  idée  de  ces  différences 
par  celles  qui  séparent  nos  di\ei8  genres 
d'écritures  tels  que  le  go\h'\c\uef\e  vornàvu^ 
/ïiaiiqae,  etc.  Uailérilioa  de  VwvW- 
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graphe ,  »«iic  vulontaire,  soit  provenant  de 
rinaltcniiuii  ou  de  ri};iioraiire ,  nnurrait 
•eule  avuir  aUaf|iii*  la  ïtructi.ro  iiiiiiii** 
de  i'liat|iie  sii;iie,  Biiii|ile  uu  comp«>«e.  Un 
reste,  lr«  caracttri'A  chinois  ont  perdu 
tout  leurs  anciens  traits  de  resseinhiance 
avec  If»  objets  ifu'ils  doivent  représenter, 
ce  «|ui  a  tranifurint*  Irur^  hieru^l\phes 
primitifs  eo  une  étriture  phunêiique  ur- 
dioaire. 

L'écriture  cumu forme  persi'politaine, 
dont  rin%ention  est  attribuée  au  premier 
des  Zomasire,  a  été  l'objet,  dans  cet  ou* 
vrage,d*unaiti('le  particulier. Koruiée  de 
deux  signes  untf|iies,  le  coin  et  le  cnt- 
chrt  j  elle  est  d'une  extrême  simplicité 
et  n'appartient  pas  plus  au  genre  hiero- 
glyphiipie  ipi'au  genre  s%llabii{ue.  Il  est 
iupp<i»able  ipiVlIca  ele,  dt>«  miu  origine, 
Uniifuemetit  lormè**  de  Irtirr»  et  on  peut 
aflinner  i|u'elle  est  d*originr  asiali«]ue. 
Klle  diflrrr  des  écritures  égyptiennes, 
hieroghiihii|ue  et  plmnétiipie  ,  an  point 
d'interdire  toute  espèce  de  comparaison 
entre  elle  et  ces  dernières.  I)i*s  monu- 
ments conservés  prouvent  iprelle  s*est 
répandue  dans  une  grande  partie  de 
r.i^ie  rrntrale  et  occidentali  ,  où  elle 
h'v^t  b*-:iiii*onp  niofiitiee  et  a  •%vr\ï  à  fnr- 
iiii-r  pluMeurs  ^Iplubet^  ,  a  l'aide  desdeut 
^ign<*^  foiid4ineiilau\.  On  ne  saiirail  «e 
relu^rr  à  «otr  ,  daiM  l<i  forme  coniipie 
aflértér  pal  ces  t  .iracicre^  ,  riiitenliuS 
de  fiicnrer  les  r^^nn^  do  soleil  ,  auquel 
s'adre4tait  le  culte  ibs  Perdes  *. 

I.e« Orientaux  ont  4ili>pleel  conserve 
rhabiliitle  d'é'-nre  de  di uite  a  g4ih  he  ; 
repemlant  le  sans<  rit  qui ,  a  m  jti^er  par 

f*Mla  j  «iiuvriii  ru  l'nlrr  «)«  •-•  rn|Mi«rr  uu  jI- 
■•h«l><ri  i|u<.  it«i,;n4iit  j  tiiu*  lr«  ftmi*  ilr*  I  n  i^iirt 
lllllll'ia#«  ri  «  tnulr*  Irt  l't.i  w  •■■■•i>«  i|u«  ii  ••u- 
fiur%  us  »j(i*r  l'iitit  unri.  f>it   •;■  •li-  ■'■  •  j  iiiii'r* 

|r«  ij'iKU''*  r<»iintiri  rt  :  -it  rr  iijil  ■■  r.  i  iit  i[  Ii4. 
l*rtS   |j    |*iuJiJ'l   l'.fiiliiirft   rt   ilrlri  luru«.    |  •«    i«. 

Mit  Iraiei  jia*i|u*a  ir  jtiur  n  ••m  i;<ii  ir  jiurnr  lir 
rr«u!tj|  .  ri    |r    pril    l.-ulr   |miui    ■  ri    n  jrt    |i4 
Vtflar*  ,   el  «anurUrairiii    itii*  su  ■    r.-tiut«  •- ir 
l'  (i  «ilcair  li't  I  !•■  n  .•iiiia«  ri  !>'..■  t. .  .    1. 1  • ,  . 
rAmnrut  |iij  rirr   ilrrrmr    fr**  ^u  innf    !*»•!• 
bSkPaii,  «l'ii  rti  l«  trjilii- ii'iii  i;**-.  i|iir  liV  -i 
fafv  to«  ••ri  Ut.  t|i|»  iiiiu«  Il      tri.  M  .  "V.r  .I..I  irrr, 
liiiul    Irt    •r«t«iit    lin    ltn|{i|i*'fi    ib<<iirf|ir«    nuT 
f«  t  Viiir  l'ittiiMiitiiirr .  al  i  u  «itr<i>l4i  I  hnu*  rri,. 
•••i«rfia  Ir  \r-  trur  aui  •  (ii|iilri  t  iiur  lui  a  •  ■••■.%*• 
irrs  M    ^irlilMifl  il>ni  •■*ii  k^vAùt  uu«r4i*r  lotiiu- 
le    fmrmUtU  éa§  /««.»##  d»  i  âit'itf  #  '<  U»  i  l'iJ» , 
paru,  i^Jt'i,  !••«'.  rlira  rraailrl  ri  ^urti    V'j»/ 
aatsi  aoireafticla  ALrBAatt  I.  H.  S. 


les  cadres  de  toutes  le 
avoir  été  écrit  d'abord  i 
nière  ,  le  lyt  ensuite  de  { 
Kn  revanche  la  preroiè 
plus  ancienne  de  toute 
l'origine,  avoir,  été  au 
suivie  peut-être  méinc  (>• 
tait  aussi,  dit-oo,  celle 
Huns  qui,  soua  la  conduit 
trembler  le  monde.  Aujo 
Occidentaux  dirigent ,  < 
leurs  lignes  de  gauch« 
peut  signaler  une  troisici 
crire  qui  réunit  les  l 
et  forma  sans  doute  l 
l'une  à  l'autre  :  elle  ci 
mencer  de  droite  à  gaucl 
au  iHiut  de  la  première 
au-dessous  du  dernier  m* 
de  gauche  à  droite,  et  a 
a  fait  connaître  cet  «irdi 
mut  KorsTAopH>o«!«  , 
mots  ;;rei*t  qui  indiquei 
marche  d'un  bœuf  tra^*ai 
était  encore  en  usage ,  d 
de  .Solon,et  les  plus  anciei 
grecques  qu'on  ait  pu  di 
écrites  dans  ce  sens.  I«cs 
ponaiset  les  Mexicains  t 
avec  des  modifications  c 
crilure  |>erpendirulaire 
kitmitii'n  de  jrc'^v  ,  cnii 
noo;  ,  «ue,  apparence  . 
écrivent  de  b:i«  en  haut 
pour  tracer  leurs  lignes, 
gle  droit  su|»érieiir  de  la  | 
alM>ulirà  l'angle  gauche  i 
i|iie  les  Japonait  lesduij 
«erse,  de  ^juche  a  dmiti 
persepohlaiii»  cuneifori 
de  U  inéme  nunicie.  II 
e>pèce  d'rcriltire  qui  i 
appaiieiiU  spet  ialriuent  i 
i*'e«t  celle  qui  ett  toiinL 
d*urhn'utanr  ou  tphrm 
ii'iMie  ;  on  l'adaptait  ai 
mes  rondes  et  aux  monn 
lie  devons  pas  oublier  dt 
li  i  uttt^^t  di  I  ih'ruf*,'r»  ; 
ino\en  d'une  plume  de 
n'est  |»at  tendu  et  avec  I 
puie  sur  un  jMpier  fort  i 
de  Ia^i  que  le  raractêrc 
(-)  rmr  U  hes^haw  de  M. 
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iansie  sens  ordinaire ,  afin  que 
»*en  fasse  sentir  sous  les  doigts. 
DOS  reste  plus  qu*un  monument 
are  des  Gaulois:  c'est  \z pierre 
li  se  trouve  près  de  Saulieu,  en 
le,  dans  le  village  de  ce  nom  , 
a'on  rencontre  encore  en  Da- 
eo  Suède ,  en  Norvège  et  même 
atarie  septentrionale,  de  nom- 
Htiges  des  caractères  runiques 
li  doivent  avoir  appartenu  à  la 
•hiqne.  Ces  inscriptions,  com- 
Dt  perpendiculaires,  sont  gravées 
lierres ,  des  rochers  et  des  bà- 
i  sont  des  espèces  d'almanachs. 
anciens  monuments  d'écriture 
li  nous  soient  parvenus  ne  re- 
guère  au-delà  du  m*  siècle 
C,etce  fut  environ  trois  siècles 
iguste  que  la  belle  écriture  du 
s  ce  prince  se  corrompk ,  par  le 
du  caractère  cursif  avec  le  ca- 
lis  elle  se  releva  vers  le  temps 
lemagne,  puis  retomba  de  nou- 
>a  1^  au  xiii**  siècle,  par  l'abus 
seots,  qui  dégénéra  en  unemo- 
ieilravagante  (i^o^.  Paléogra- 
opisTES,  etc.).  C'est  à  celte  épo- 
li  qu'on  place  l'apparition  du 
e.  Cependant,  vers  le  xv*  siècle, 
renaître  le  goût  de  la  belle  écri- 
des  beaux-arts  ;  l'imprimerie 
Aie  caractère  romai  n  au  got  hi(|ue, 
«maintint  plus  que  dans  les  ou- 
n  langues  germaniques  et  en  cer- 
lingaes  slavonnes ,  jusqu'au  mo- 
0  la  littérature  dite  romantique 
w  noQs  le  rapporter, 
«ractères  des  différentes  écritures 
Inous  guider  assez  sûrement  dans 
^*tiun  des  dates.  Les  manuscrits 
l'un  bout  à  l'autre  en  capitaU's 
pu  postérieurs  au  viii^  siècle; 
toaten  onrialfs,  sorte  d'écriture 
'dans  laquelle  les  caractères  sont 
'  ronds,  peut  èlre  rap:  orlé  à 
»lle  qui  sépare  le  vii^  siècle  du 
'fin,  un  manuscrit  en  onciales, 
M  les  titres  des  livres  et  les  ini- 
^  alinéas  sont  sans  ornements, 
^t  à  la  plus  haute  antiquité, 
surtout  les  lettres  sont  simples  , 
S)ians  bases  ni  sommets.  L'é- 
lite repassée  est  trèa  ancienne  ; 


les  Grecs  du  Bas-Empire  l'ont  fait  re- 
vivre lorsqu'elle  commençait  à  s'effacer. 
Dans  les  manuscrits  trouvés  à  Hercula- 
num ,  surtout  dans  les  manuscrits  grecs, 
les  mots  sont  écrits  en  onciales,  sans  que 
rien  puisse  guider  dans  la  prononciation 
ni  la  séparation  de  ces  mots.  L'usage  de 
la  ponctuation  ne  s'introduisit  que  lors- 
que la  langue  grecque  commença  à  s'ef- 
facer. 

Il  y  aurait  une  longue  histoire  à  faire 
sur  les  différentes  matières  qu'on  a  fait 
servir  successivement  à  recevoir  les  ca- 
ractères graphiques  :  on  écrivit  d'abord, 
ou  plutôt  on  grava  sur  la  pierre,  le  bois, 
le  plomb ,  le  marbre  et  l'airain;  on  passa 
de  là  à  l'ivoire  et  à  des  feuillets  de  sub- 
stances plus  légères  et  moins  embarras- 
santes ;  vinrent  ensuite  les  feuilles  d'ar- 
bres, surtout  celles  du  palmier,  usitées  de 
temps  immémorial;  les  écorces,  cette 
peau  lisse  et  tendre  qui  sert  d'intermé- 
diaire entre  l'écorce  et  le  bois,  à  laquelle 
les  Latins  ont  donné  le  nom  de  liber^ 
dont  nous  avons  fait  livre  et  dont  les 
tranches,  roulées  sur  elles-mêmes,  après 
avoir  subi  certaines  préparations  (vo^ 
(mœ)y  formaient  les  volumes;  les  tablet- 
tes enduites  de  cire,  dont  l'usage,  au 
rapport  d'Homère ,  était  connu  avant 
la  guerre  de  Troie  ,  sur  lesquelles  on 
écrivail  avec  un  style  ou  stylety  pointa 
d'un  bout  à  cet  effet  et  aplati  de  l'au- 
tre ,  pour  effacer  ;  les  diphthères  *  ou 
peau  de  chèvre  et  de  mouton  sur  les- 
quelles les  Perses,  les  Ioniens,  ainsi  que 
plusieurs  autres  peuples,  tracèrent  long- 
temps leurs  caractères.  On  vit  ensuite 
paraître  \e  papyrus.  Cette  plante,  dont 
les  anciens  extrayaient  la  pellicule  ou 
tranche  de  la  moelle  pour  en  faire  du 
papier  qu'ils  appelaient  biblosy  est  une 
cipéracée ,  appartenant  au  genre  cype- 
rus,  en  français  souchct.  Rsre  dans  le 
Nil,  le  papyrus  se  trouve  dans  le  Jour- 
dain, en  Abyssinie,  dans  le  Gange  et 
encore  dans  certains  lacs  de  Sicile.  On 
le  cultive  aujourd'hui  au  Jardin  des 
Plantes,  à  Paris  (voy-  Papyrus).  M. le 
marquis  de  Fortia-d'Urban ,  dans  un 
ouvrage   qui  nous  a  fourni   d'utiles  et 

(*)  Ctésiaa  appelle  ^tçObpat  ^AatXtxxl  les  do- 
cameats  d'origine  persane  dont  il  se  servit  pour 
son  histoire.  S. 
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oombitov  rmwigncmeiilt  pour  cet  ar- 
ticle*, tupfM)«e  que  la  diViiuvrile  île  ce 
genre  tle  |i4pii*r  a%iiit  eiè  Uiie  «l^ii^  la 
Niiltie  ^upei  inir**.  en  i>in|ilov<inl  IVciircc 
de  Va/a vitS'fMpynjmt^  »i  cdiniiiua liam 
CMIe  oniiirer  ef  iiui  terl  encore  à  et-iiie 
det  anulr||i*s.  On  di^lin)(nait  neuf  es- 
pèces difTerenlet  de  p«pH*r;  le  lecteur 
qui  vtiudia  en  roiinaiire  W  détail  i*«>u- 
iullrra  rricellrnl  omra^r  de  M.  de 
FiNlia-d'liUau ,  pour  tuuC  re  qui  rr- 
garde  Iruri  dit  fermée!!  d'u^a^e  et  de  fa- 
briraiion,  le»  deUuis  du  papitr  d'Egypte, 
rauriennetfi  des  nianu»c*rils ,  la  des- 
cripiitm  det  voluinra  trou«é»  dan»  Ira 
moaie»,  la  ditlindion  de»  hieiog'fplirs 
cl  de»  »igne»  alph4béiîifur«,  etc.  La  ri- 
valité <|ui ,  au  ra|ip«iit  de  \'arr<>n  ,  t'é- 
tablit   eotre    Piiitenièe  IMiilunieior,  toi 

9 

d'KcypIe,  ft  Kuiiieiie  11,  rui  de  PeiKainr, 
dota  raiiii(|uilè  du  |Niri  hrniin.  Ile  Tau 
IHO  a  1^7  a«anl  J  (!.,  l'iolciiiee  a\ail 
défendu  l'exportation  du  papy  ru»  de  «r» 
état»:  les  habitant»  de  Frr);ainriuiaKine- 
rent  le  fiari'heiiiin  (|ui,  du  mua  de  leur 
ville  a*appela  Prrf^tiiHrnHtH  ;oupluiùl  il» 
perfeitiunnèreut  le»  diphthere»  aoi'ient , 
en  les  Aininriiaant.  (l'est  U-de»«us  qu'on 
éeri^il  les  manus«-rils  depui*  le  re|(ne 
de  Pliilémce  I'hilunirti>r  jutqirau  ni' 
siècle  de  nuire  err.  KitHn,  le  |iipier  dr 
cbîll'ua,  intente  \^r»  le  milieu  du  \i\^ 
siècle ,  est  venu  dunnrr  un  iioii\el  r^siir 
à  l*art  «le  l'ec-rilure  ;  «4  r4l«rii  ^lion  an- 
nuelle en  Fiance  n'est  pa«  moindre  de 
2.HU0  000  rame»,    /n».  INri»a. 

Telle  est,  en  abre^ce,  riii%ltiire  de  ret 
arl  qui  a  ron^titue  la  puiisancetlelhuniinc 
com'iie  être  inlelli^rnt.  tiiace  a  l'efri- 
tare,  le»di»lanre^  des  lieu»  et  de»  leinpt 
ne  »onl  plut  que  le«  rb«pilrei  de  l.i  »a»le 
éptipee  d«'  la  pen-ee  humaine;  j  elle  et  a 
rimpiiinerte,  i|ui  en  lui  le  romllaire,  le« 
idée*  Cl  le  sentiment,  aflranthis  de  luii- 
te«  entrave»  maiei  tellrt ,  dtii^enl  de  i  ir- 
culer  p«r  le  BMmde ,  dont  la  cf»n  |ii^ie 
pour    Boat   daie,  a  «r^i  di«e.   de  «-elle 


'%eilietise  insr  nti«*n  ,  au««i  lilirem'*iil , 
ausai  iiei  eitatre*iienl  i|iie  le  ton  et  le  ca- 
lorique sur  le  sehiiiilr  de   l'air.  Dcsor- 

■•«M  ^ir*««e» ,  •  tia  étr9jmê^m  •  imm  louu  a» 

i.-C  fam,  tlla. 


mais  rbommc  est  immorfcl  ■!» 
monde.  I /individu  peut  biro  s*r 
nuis  >a  pensée,  son  arl ,  sa  »cir» 
lent,  (^iielqiien  »iKne»  que  la  mai 
eidant  trace  »ttr  une  feuille  cpb 
mit  jelé  relie  énorme  diflerena 
le»  âge»  primitif*»  et  les  temps  pr 
c'e»l  que  le  cachet  particulier  a  loi 
\re  de  ((enie  c»l  dr  produire  ,  a%e 
vier  le  plu»  simple,  les  plus  eu 
rëftiillais;  a  ce  titre,  il  o'e>C  patp 
de  niécounatirc  la  bliaiion  de  l'i 
duot  la  reliKK'Use  aoliquitc  asait  « 
teur  an  raiif;  de»  dieui.  K.  P-c-i 
Aatuk  L'tc:aiTi  aa-Ileo  a  eleq 
au  mot  (lAi.i.iGa\FHiK,  mais  c'e»i 
nou»  devons  ta  traiter  plu»  partie 
ment  (!oii»i«leiee  au  pcimt  de  suf 
ment  wecaiiitpie.l  ecriiurepeutseï 
l'an  de  liacer  le»  caiaclerrs  d'aa 
bel ,  de  le»  ai^sembler  et  dVn  cot 
lie»  mifl»  de»»ine%  d'une  iiMinere 
nette,  riacte,  distincte,  cle|«nU 
rite,  ce  qui  »*i  &erute  cumaiiuiCflir 
une  plume,  de  l'encic  ri  du  pa| 
est  mille  petite»  riiniiislaiicc»  àt 
qui  parai»»ent  inclillereiiles  et  f 
au  premier  coup  d'«ril,  et  sur  In 
il  est  cependant  e»«enl(rl  de  »'« 
lorsqu'un  «eut  acquérir  uu«  ei« 
belle  et  facile.  Ainsi,  par  ekemple 
eliiilier  asec  s<iiii  le»  rc|cle»  qui  i 
déterminer  la  |»i»siii<Mi  du  cur|is 
iiiiin  ,  la  taille  de  la  plume,  »«ii 
naisun  sur  le  |>apier,  •uisaiif  lei 
renis  eifets  qu'un  «eut  en  obtenu 
pensent  se  diviser  en  deui  «irdr 
jet  /'/f/zir,  !l^  let  df/tft.  1>«  m 
faut  prc*et»ler  la  plume  de  face,  o 
ment  ou  de  tra«eit  :  ce»  d«ltcf  eo 
nierrt  de  la  tenir  tout  deiermia 
le  icenre  d'eniliireet  |»ar  le»  lellr» 
«eut  ir.icer.  On  n'oubliera  fias  a 
t|ue  le»  nioii«eiiieult  liirinateur»  i 
cl.«er<i  |eii\  dis  tiois  dui^l»  lie»' 
au  d**»%in  dei  leilrrt,  »a«iiir  :  Ir 
l'imlex  et  le  ineJium.  Ce»  m«m« 
s  ml  ati  II-  alire  dr  «leui  |iriiii  ipai 
lui  de  liaiil  en  lu»,  iine  nuu»de*q 
«uu«  Ir  nuin  de  minai  ;  et  rrlua 
en  haut,  qu'un  p^'Ut  appeler  /« 
t>ii  diiil  sjsiiir  aii»«i  qur  1rs  l«i 
disisent  en  rirmtmimrrs^  qui 
♦  4  >  /  a%  /y  «Um  MffWM  4 
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OU  les  lettres  composées  : 

i  J^  A   %  ^  ^,  ^    qui    se    rc- 

i,  en  soaltfte,  dans  lei  six  pre- 

î  et  enfin ,  les  neutres  :  ^  4  /é 

«  qui  n'entrent  dans  la  composition 

t  autre  et  ne  tiennent  leurs  for- 

qse  d'elles- nèmes. 

peut  ramener  les  différentes  es- 

d'ccritures  eo  usage  chez  noua  an- 

bui  à  six  classifications  générales  : 

bique,  la  ronde,  la  bâtarde,  la 

la  coulée  et  TangUise.  1^  Lag^o- 

est,  comme  nous  l'avons  yu,  as- 

aacienne  :  auui  est-elle  antérieure 

ôsq  autres.  Nous  savons  que ,  jus- 

ligne  de  François  1*',  à  peu  près, 

ttvahi  tous  les  manuscrits.  Elle  est 

,  taillée  à  angles  droits,  et  tire 

Ha  de  sa  forme.  £lli*  imite  rimpres» 

•Uesande;  mais  pour  écrire  dans  la 

langue  on  se  sert  d'une  cursive 

èOereate  des  anciennes  formes.  2" 

nous  est  venue  d'Italie,  immé- 

après  la  gothi(|ne.  Elle  est  for- 

de  lignes  toutes  perpendiculaires. 

làhiuurde^  qui  a  reçu  ce  nom  parce 

lrili€it  formée  d'un  mélange  de  go- 

et  de  ronde,  est  une  écriture  toute 

Elle  est,  sans  contredit,    la 

et  la  plus  lisible,  puisque  c'est 

^  le  rapproche  le  plus  des  beaux 

de  riinprrsition   latine.    Elle 

-^W  Are  arrondie  et  très  peu  penchée  sur 

*.^^te.  4*  La  ctirswe  ,  du  lai  in  currere^ 

s^  ^Wirj  est  un  diminutif  de  la  bâtarde. 

Vi  loi  donne  ce  nom  parce  qu'elle  per- 

W  Doe  assez  grande  vitesse.  Elle  est 

.    |kf  penchée  et  plus  maigre  que  la  bâ- 

*"    Me.  5^  La  coulée  est  carrée  et  furme  des 

r    f^Jcs  très  penihci;  >a  vivacité  l'a  fait 

:     aéopier  dans  tous  les  bureaux.  Q^  Enfin, 

I;   TëMfiaise  n'est  formée  que  d'ovai«;s  très 

t    pochés  sur  la  droite.  Diminutif  de  la 

^   bilarde,  elle  est  plus  généralement  em- 

plojéc  chez  les  Anglais  que  |>arloul  ail- 

kars,  ce  qui   explique  le  nom  qu'elle 

|Me.  Dans  une  vingtaine  d'années  elle 

m  probablement  la  seule  admise  et  eri- 

tti^née  par  les  maîtres  d'écriture.  Elle 

CMpar'oi«  grasse,  nourrie,  allongée,  etc. 

Oq  di»tingue  encore  Técriture  carrée, 

•oiquemrni  composée  de  cari  éf  ;  la  trem- 

ter ,  dans  laquelle  on  ne  trouve  que  des 

pnm  d'Qfiu,  làJbtinMé€9  la  mariée; 


mais  ce  sont  des  écritures  de  fantaisie 

qui,  à  proprement  dire,  ne  forment  pas 
de  genres  à  part.  Bien  que  nous  ayons  in- 
diqué plus  haut  six  lettres  élémentaires, 
on  peut  cependant,  à  \»  rigueur,  rame- 
ner la  formation  de  toutes  les  composées 
à  deux  sources  principales  :  1*/  et  Vo;  ce 
qui  revient  à  dire  que  les  lettres,  comme 
toutes  les  figures  géométriques  du  monde, 
se  composent  de  lignes  droites  et  de 
courbes. 

En  littérature,  écrite  est  devenu  syno- 
nyme de  composer  f  travailler  d'i mugi" 
nation  :  ^uês'i  dit -on  d'un  homme  qui 
a  un  mérite  littéraire  reconnu  :  21  écrit 
bien,  c'est  un  bon  écrivain.  Le  génie  de 
la  composition  ne  suppose  donc  pas  du 
tout  l'aptitude  à  tracer  des  caractères; 
c'est  même  presque  toujours  une  présomp- 
tion du  contraire,  parceque  la  préoccupa- 
tion continuelle  de  la  pensée  ne  laisse  pas 
d'attention  au  dessin  des  lettres  (  ilacti 
nialr  pingunt).  On  assure  (|ue  le  fameux 
Rea( if-de-la-Bretonne,  auteur  de  plus 
de  100  volumes,  les  composait  le  plus 
souvent  à  l'imprimerie,  avec  les  caractè- 
res ,  et  sans  avoir  de  manuscrit  :  aussi 
ses  écrits  fourmillent-ils  de  fautes  d'or- 
thographe; il  n'en  savait  pas  le  premier 
mol.  On  dit ,  au  contraire ,  d'un  homme 
dont  le  talent  consiste  seulement  dans 
l'adresse  à  tracer  des  caractères  d'écri- 
ture :  Il  peint  bien;  ou  :  C'est  un  maure 
écrivain.  Parmi  les  maîtres  les  plus  en 
renom,  on  citait  surtout,  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,  les  Barbedol,  les  Allais, 
les  Lesgret,  les  Sauvage,  les  Rossignol, 
les  Michel,  le  père  Gollonde  et  plusieurs 
autres.  Après  tout,  bien  qu'on  se  soucie 
{généralement  assez  peu  de  ce  genre  de 
mérite  et  qu'on  ne  lui  épargne  même 
pas,  au  besoin,  tes  traits  du  ridicule, 
on  a  vu  des  hommes  arriver,  dans  l'exé- 
cution des  caractères,  à  un  degré  de 
perfection  qui  touche  de  près  à  l'art. 
Ainsi,  par  exemple,  quelques  individus 
ont  manié  la  plume  avec  assez  de  déli- 
catesse et  de  légèreté  pour  renfermer 
tout  le  Credo  et  le  Pater  dans  un  cercle 
de  papier  du  dianiètre  d'une  pièce  de 
dix  sous;  le  gendarme  Vincent  a  écrit 
le  Pater  avec  tant  de  finesse  qu'on  ne 
voyait  qu'à  la  loupe  la  netteté  des  ca- 
mctèresy  leur  égalité ,  leur  Uaîaoo  at 
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l'intervalle  des  mois.  Le  Vên'iieii  iW- 
ruUiiio  Rocc*f),  le  |)eintrf  aii^lai^  OKii- 
Ur-I,  If  (iriKH^  Siiiiliililo  «11*  l.ur/-i, 
riliiicn  Aliiiiiiio,  rti*.  xiit**  il  \i\*'.sii'- 
tlf»  •!  t-o|»i.itenC  il  U  plume  a«rc  UiiC 
d'adrritr  Ift  f^sLimpcn  îles  plu*  graiiili 
maître»,  ipie  tes  plut  lubilrt  con- 
nat&teur»  Ir»  croyairnt  4;ra«èe».  D'autres 
cieculaieiit,  en  traits  de  plume«,  des  fi- 
gures d*oi§raui,  de  chevaux  et  même 
de«  portraits,  rniiplis^ant  1rs  détails  de 
res  dr»niiis  de  prirrrs  ou  de  irnlt-iicrs 
doiii  li'^lrllres.  plus  ou  moins  delieen,  plus 
ou  moins  pleines ,  figuraient  les  omlires 
ou  les  clairs. 

A^jint  ifu'on  eût  imagine  de  se  servir 
de  plumes,  on  emplnwil  pour  êrrir«*  des 
alylets,  des  rnieaux  (»u  des  pinceaux.  I^rs 
Clhiniiis  ^r  %«i\rnt  de  ces  deiii  derniers 
in%lriiinent%;re  sont  au^si  rrii\  ipii  roii- 
vieiinent  le  mieux  à  la  finesse  de  leur  pa- 
pier, ain^i  >|u'au  farat'icre  accidente  de 
leur  écriture. 

Ijivaler  assure  fpi*on  peut  jui;ei-  le  ca- 
ractère d'un  hf>mine  û  !.i  %ue  de  son  écri- 
ture :  il  est  certain  (pi*apiê<i  U  pliysiimo- 
mie  et  le  lan;:aKe,  elle  offre  encore  un 
moyen  de  jui^er  un  lumimc,  «iirluul  i|uatil 
à  t<m  caracicre ,  de  inêinc  «pie  l'oiilio* 
gruphe  de  re  ipi'il  écrit  dunne  U  iiii-<«urr 


de  \nn  in«frii<-|iiin. 
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MIRirrRKS  S.%n'TKS.  Apr.A  «r 
«pii  a  ele  dit  au  m«il  Rini  »  «iir  Ir^  K>  ri- 
lures  «ainten,  notre  lârhe  iri  ^e  reluira 
a  traiter  un  petit  notiilire  de  |Mitiili  ipii 
ne  «ont  qu'imli  piè^  djns  ce  Imi^  t-t  hj 
«ant  article  Klle  cim^îttera  aiM«i  et  «iir* 
tout  a  f4ire  ccinnallre  let  ensei;;iirm«*ii(^ 
de  Tr^li^e  «ur  cette  nufirie  et  a  rappe 
1er  a  «tm  «tijet  ce  i|ui  est  de  la  loi  callio- 
lif|ur. 

l/autoriie  des  Kciiiures  «aiiilf«  r<it 
lr>  %  ,;r;iii'lf  i-n  e'Ie  iiirme,  car  rlle«  wm% 
••■lit  pir«riilei*H  par  rF.;li«r  t'iiiiiiiie  Ij 
piriile  tir  !)iru,  par  t.i>plr|le  IiiM'  .1  rie 
crer ,  «pu  a  ilniine  aux  cieux  leur  «olidile, 
qui  a  a«»i|Ene  aux  astres  Irnr  mouvement 
régulier,  <pii  a  prr«cril  au  monde  l'nrilrr 
qui  Ir  reifil  Rirn  nVtt  r-iimparali!r  j  1  rllr 
aHlorife  :  Dieu  parle,  et  iii«i(  <rni>ii  !!•■- 
rhii  (I411»  le  f  irl.  «iji  la  lei  re  ri  djn«  lr« 
enfrrs  l.e«  prnpiirtt«.  dans  l'ani  iriiiir 
1^1 ,  i|uand  lit  alfiriuaieul  leur  mission 
étvém&y  ji  iiMMial  pêê  d'one  aulra  forM«\t 


que  celle-ci  :  «  LeScigiieor  a  ptrl 
A«7i  D* 'fui ni  Ittcutum  est  ;  •  •  ^ 
■pie dit  leSeif;iit'ur  fiœviiictiDnm 
!\l  lis  aii«(Mi  celle  parole  était  ti  n 
(pie  les  écrivain!  aacrea  preoM 
«oin  de  recommander  qu'oo  U 
constamment  pure  de  tout  mélao{ 
ger.  .Moïse,  le  premier  d'entre  i 
formellement  aut  Israélitet  dai 
coude  publication  de  la  \ja\  :  T* 
jt.ittrrfz  urn  aux  /tamirg  efue 
dts  ^  it  i*tms  n*e'n  ôtrrrz  nrn 
\\  .  \st  dernier  de  ces  ècrî^aioi 
dans  l'ordre  chronologique, 
|iar  cette  prescription  le  rhap. 
r.\poral\pse  et  |>our  ainsi  dire 
des  Krriiures  :  Jr  dfvhttr  «  te 
ffui  fntvndnmt  irs  ftartUrs  de 
pht'iir  dr  ce  /it-re  </«r,  /i  quel 
tijnutr  ^  iHt  H  ajt'Utvra  fdéue  $m 
te  hiif»/nint  drvrUr\  qui  ènnircr 
Vf  i/frr;  tt  ^i tjurhftt'ttn  rrtnti 
fHtrttfs  du  i.i  rr  tir  t  ritr  propkrt 
if  rftrum  hrra  du  itvrr  dr  vtr^d 
dr  tii  riiif  ftiiiifr ,  fi  nr  iui  dnmn 
n  rifn  df  ff  tfui  ni  rfni  damt 
Il  était  juste  que  les  Kcritures 
jiiiii^«arii  d'une  autorité  toute  di 
lu«<tcnt  point  sujettes  aux  re«oli 
•iiix  «ici!kMiiide9  lies  chutes  de  r« 
ipi'rlles  deniriiras^enl  inehranlal 
frre  la  iiiithilile  de  l'esprit  htimiiB 
qu'a  p.irfd  Ile  ment  exprime  un  at 
rle«i«i«tiqur  flu  X*  siècle  après  I 
ces  mots  de  ^int  Paul  à  l'imoifa 
nvthre,  ^îirilî  z  if  df/»6*tfut  y 
rttnfi*!  tj»rest  ce  dtiiic  que  ce  d 
^  manda-t-it.  (l'est  cequi  %ouia4 

et  nnn  ce  que  %ous  avei  troui 
■■  «fMi«  a%r/  rrru  ,  et  non  ce  que 

imagine;  ce  ipii  ne  vient  pat 

-  ripril .  mais  de  la  dtMtrinr  q 

-  rie   eii«ri|Eiie«>  ;  re  qui  n'est  p4 

•  piitoii  pi  i\er  ,  iiiai«  lie  tradili 

-  que;  1 1'  «pli  a  ele  li  aiisiliis  ju%4 
■  et  mm  ce  f|ui  a  été  par  vous  mi 

-  rr  d<inl  %«iiis  ne  de«ez  pas  éffr« 

•  ifiai«  le  de|Misitairr;  ce  dont 
>  %rs  p.is  le  Itindaleiii  ,  mais  le  > 

ce  m  qtiot  %oii«  nr  de%rl  |kas 
mais  «111%  re.    i',tir  (t  z  ir  lAyWli 
\ri  tiitier  ri  in«iolaMe  le  la 
«  loi  catholique    (>  qai  «ottt  a 
\  •  ^4«  t«U««aA«  <kML ^««a« 
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lires.  Tous  avez  reçu  de  l'or  , 
lossi  de  l'or.  Je  ne  veux  pas  que 
iez  me  substituer  une  chose  à 
je  oe  veui  pas  que,  pour  de 
s  me  présentiez  impudemment 
ib  ou  frauduleusement  du  cui- 
ne  veoi  pas  de  Tor  en  appa- 
aais  de  Por  véritable.  »  (^//i- 
^Commonit.y  n^  xxii.) 
a^e  de  saint  Viocent  de  Lerins 
1  de  demander  si  les  Écritures 
iffisent  seules  pour  établir  la 

de  U  foi.  La  plupart  des 
>os  chrétiennes  le  prétendent, 
latine  et  les  églises  orientales 
a'il  faut  joindre  à  TÉcTiture  la 
vojr,)^  à  la  parole  de  Dieu  écrite 
Bible  la  parole  de  Dieu  non 
ais  recueillie  de  la  bouche  des 
l  transmise  de  siècle  en  siècle 
rniption.  11  n*est  point  de  ca- 
qoi  n*adoptàt  cette  phrase  de 
;iBLE  (T.  m,  p.460)  :  1  Les  épi- 
saiot  Paul,  les  plus  importantes 
ir  nombre  et  par  leur  étendue, 
tes  pour  but  de  compléter,  dans 
nmunautés  qu*il  avait  fondées 
1  était  appelé  à  diriger  par  sa 

renseignement  oral  qui  leur 
é  donné  par  lui,  par  ses  colle- 
1  par  ses  aides,  sur  le  dogme,  la 
,  la  discipline,  Torgani^alion  de 
;  »  Les  caiholi(|iies  ne  reroii- 
pour  complet  l'enseignement 
tures  saintes  que  quand  il  est 
;né  de  renseignement  oral.  Ils 
répéter  les  expressions  de  Vin- 

se  les  approprier.  f\  Souvent, 
î  me  suis  enquis  avec  grand  zt'le 
Jesollicitude,auprès  de  bien  des 
lages  éininents  en  sainteté  et  en 
de  quelle  façon  je  pourrais,  par 
te  de  voie  générale  et  régulière, 
er  la  vérité  de  la  foi  catholique 
la  fausseté  des  hérésies  perver- 
j*en  ai  toujours  reçu  cette  ré- 
presque  unanime  :  que  si  moi 
•utre  voulions  démêler  les  ar> 
éviter  les  pièges  des  hérétiques 
ts,  et  demeurer  saints  et  entiers 
me  fui  saine,  il  fallait,  avec 
urs  du  Seigneur,  ai'fermir  sa 
»  en  deux  manières:  d*abord 
lorité  de  Ja  \oi  diviae,  puiê  en* 


/ 


«  suite  par  la  tradition  de  TÉglise  catho* 
«  lique.  Ici  peut-être  quelqu'un  va  me 
«.  dire  :  Puisque  la  règle  des  Écritures 
«  est  parfaite,  qu'elle  est  de  soi  sulfisante 
a  et  plus  que  suffisante  à  toutes  choses, 
c(  qu'est- il  besoin  d'y  joindre  l'autorité 
a  de  l'intelligence  ecclésiastique?  »  La 
question  est  bien  régulièrement  posée  : 
que  1  épond  Vincent  de  Lérin»?  C'est  «  que 
«  vu  la  profondeur  de  l'Écriture  sainte, 
«  tous  ne  la  prennent  pas  en  un  seul  et 
a  même  sens,  mais  que  les  mêmes  paroles 
«  sont  expliquées  autrement  par  celui-ci, 
<t  autrement  par  celui-là,  de  manière 
«  qu'autant  il  y  aurait  de  personnes,  au- 
n  tant  l'on  pourrait,  ce  semble,  en  tirer 
n  d'interprétations  diverses...  Alors  donc 
«  il  est  bien  nécessaire,  au  milieu  de  tant 
«  d*erreurs  et  de  détours,  que  la  ligne 
K  d'interprétation  des  prophètes  et  des 
a  apôtres  soit  dirigée  suivant  la  règle  da 
a  sens  ecclésiastique  et  catholique.  Mais, 
n  en  l'Église  catholique,  on  doit  avoir 
«  grand  soin  de  s'en  tenir  à  ce  qui  a 
R  été  cru  dans  luus  les  lieux,  dans  tous 
n  les  temps  et  par  tous  les  fidèles.  vl^LoCm 
cit.,  n^  2).  Foy,  Catholique,  Inter- 
prétation, Tradition,  Autorité,  etc. 
Les  saintes  Écritures  sont  d'un  usage 
continuel  parmi  ceux  qui  les  adoptent. 
Il  ne  se  tient  point  de  réimion  dans  TÉ- 
glise  catholique  où  les  saintes  Écritures, 
placées  au  milieu  de  rassemblée,  ne  pré- 
sident à  ses  délibérations.  C'est  de  son 
contenu,  interpiété  et  expliqué  par  la 
tradition,  que  se  forment  les  décisions 
doctrinales.  C'est  toujours  la  parole  de 
Dieu  qui  se  fait  entendre  par  l'organe 
de  l'Église.  Dans  les  prédications  publi- 
ques et  solennelles,  plus  un  discours  est 
nourri  du  suc  de  l'Écriture  sainte,  plus 
il  fait  d'impression,  plus  il  captive  les 
hommes  instruits  :  c'est  ce  que  prouve 
l'expérience  de  tous  les  jours  et  c'est 
aussi  ce  qu'ont  proclamé  tous  les  hommes 
vraiment  religieux,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  principalement  le  cardinal  Maury. 
n  C'est  en  lisant  et  relisant  l'Écriture 
n  sainte,  dit- il  dans  son  Essai  sur  Vélo^ 
«  quence  de  la  chaire^  qu'un  apprend  à 
«  pailer  celte  belle  langue  de  la  piété, 
n  du  zèle  et  de  l'onction,  qui  répand  tour 
a  à  tour  sur  le  style  des  images  louiib«A- 
«  Ces^  inajestueusea  ou  lemVAe»)  «i»^ 
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manirres,  qui  doivent  avciir  été  Inventée* 
à  trois  tf{*o<|Ucs  difrérentetj  taniût  on 
substituait  au  mut  la  principale  circon- 
itanre  d'un  sujet  :  ain^i ,  par  exemple  « 
deux  mains. dont  Tune  tenait  un  bouclier, 
l'autre  un  arc.représentaient  aue  bataille; 
Ianl6t  OD  remplaçait  une  chose  par  son 
instrument  réel  ou  métaphnrii|oe  :  d'a- 
près ce  procédé,  un  oeil  joint  à  un  scep- 
tre désignait  un  roi;  une  épée  et  Ie4  deux 
signes  précédents,  nn  tyran;  le  soleil  avec 
b  Inné  exprimait  la  suite  des  temps;  si, 
a  CCS  deux  emblèmes,  on  ajoutait  un 
œil,  c'était  la  divinité.  Enfin,  d'antres 
fois  on  représentait  uns  chose  par  une 
«nire  qui  Ini  était  ressemblantoou  analo- 
gue :  c'est  ainsi  que  Ton  peignait  l'uni- 
vers sous  la  forme  d'un  serpent,  dont 
les  taches  indiquaient  les  étoiles.  La  «|ua- 
tricme  espèce  d'écritures  de  pensées^  ou 
Vhtêrogiyphîque  énigmal/f/u0,  qui  ter- 
Tait  si  merveilleusement  Teiprit  de  mys- 
ticisme des  sages,  jaloux  de  cacher  aux 
veux  des  profanes  les  lumièrei  dont  ils  I 
s'étaient  arrogé  le  monopole .  se  rompo- 
sait  de  »ignr«  san«  rapports  conna4  avec 
les  choses  iiii'ils  «oulaient  exprimer.  D'a- 
bord limitée  aux  figures  naturelles ,  elle 
en  franchit  hientût  le  rercle,  devenu  trop 
étroit  pour  l'im^igination  exigeante  des 
savants,  qui  firent  9n*rer  dans  leurs  hié- 
roglyphes un  as«emti!j(tr  mystérieux  de 
formes  empruntées  à  inille  objets  divers. 
Enfui,  Is  rinqnivrne  espèce  d'écriture , 
dite  kti^tftgf^jthn/ur  mir.uiertstnfue^  re- 
présentait les  modes  mêmes  dr«  sub- 
stances par  d«s  inijpe*  «en^ihlct  :  c'est 
ainsi  qu'un  liè%re  eMit  ile^cnii  l'emblôme 
de  la  franchise,  un  Intuc  «itivage  relui  de 


cains,  par  exemple,  eo  étaient 
ture  syinb«»lique  :  une  maison, 
d'un  «i^ne  particulier,  dèfigaail 
une  \ille  conquise;  des  tètes  i 
ornées  d'embirmes,  les  chefs  dci 
des  ligures  d'hommes  armés  d 
htuvk  annonçaient  le  départ 
guerre  ;  quelques  arbres  on  un 
voyage  par  terre  ou  par  eau.  I 
viens  avaient,  comme  on  sait,  1 
poSf  simples  nœuds  de  laines  d 
couleurs  qu'ils  faisaient  servir 
des  nuances  a«sez  délicalrs  de  I 
Les  lettres  d'un  Péruvien  et  d'i 
vienne,  qui  employaient  ce  mo} 
res|>ondance  et  dont  nous  avon 
duciion,  sont  des  modèles  d< 
de  simplicité;  on  est  étonne, 
«ani ,  des  ressources  que  cette 
écriture  offrait  a  Timagi nation 
d'hni  encore  les  sauvages  du  I 
de  la  Louisiane  font  servir  an  m 
des  espèi-es  dn  chapelets. 

I^s  Romains,  pour  perpetu 
venir  des  principaux  événemei 
histoire,  n'imaginèrent  d'aliui 
mieux  que  de  plaiitrr  drs  rlm 
mors  du  temple  de  Minrr^r;  a 
Tite-Live,  c'était  d^n^  la  mrni« 
que  les  fetrmyiea  eu  fitairni 
le  temple  de  Uur  déesse  >'uri 
que,  selon  d'autres,  ils  avaie 
ment  en  «ue,  dans  celte  praii 
coin  plissement  d'une  réreoioni 
se  Enfin,  après  avoir  fait  fui 
les  anciens  Égyptiens,  les  hi 
ont  été  acrucilli*  par  les  Chi 
lesquels  ils  se  sont  conservés  j 
jours;  car,  bien  qu'il  ait  ramen 
ture  au  système  phonétique , 


l'impureté,  etc.  t>ri  arriva  à  vymbitiser 

de  nrlte  manière  le»  choses  ipii  n'imt  ps«  \  fait  eiuore  uva^e  Je  caractère 

de  formes,  et  l'on  faisait  servir  à  res  ««m*  '  tes   detignaut  drs  pnivers,  i 

hoirs  les  premiers  rapports  qui  ••  pré-  |  fsiie  drs  nuiti.  D'aprè»  cet  api 

scpla:eut  a  l'espn:.  Il  y  avait,  roiiime  en  |  que  incomplet  qu'il  «oii,  il  n*« 

fis,  de  quni  eterier   l'imagina'  -m   Sa     ficile  de  coiif-e«oir  «omliiro 

phls  active  dvusi  elle rrn.ure  toute  eni^;- 

Matiqne;   qui  eirmlii    »r»n  domvine   au 

pfiint  de  devenir  ri»rj;.inc  il<*«  in:iiitinns 

les  plus  nëbu!eii4^4  lU  la  inr'V|ili]kMi|ue, 

des  abstiarlions  !r»   plus  liiiJies  de   la 

philosophie. 

Lors  de  la  conjULie  qni  dute  l'Europe 
d'un   monde  n'juveau,   les   peuples  les  i  prement  dite,  celle  que  nous 
pins  avancés  d«  r4«^ti|ne»  les  Umk-  \  signée  sous  le  nom  A%pkomètt 


'  dilferentet  e%peres  d'rcriiurei 
moins  ins«^ieii«es,  devaient  \i 
sitter  dr  liiun'v  et  %'tloignrr 
table  cloi|ueni  r,  fUi  i-on>  -îc  i 
les  firmes  ^iaiiitiialic-alr«  et 

I  des  ni('!%  que  d^iis  \é  \n\\>\*UK% 
sée.  Viri«uni  in«iiilroanl4  l'cc 


ÉCR 


(m) 


*:r 


BBe  rédoit  à  Técritare  de  pensée 
l'alUcfaer  à  Iractr  fidèlement  Ti- 
I  objets  qui  servaient  à  répandre 
usée;  mais  bientôt,  la  peinture 
ose  de:»  choses  prenant  trop 
tt  entraînant,  d'ailleurs,  des 
8  temps  considérables ,  on  né- 
forme  ,  poar  ne  plus  s'attacher 
is  de  la  marque  employée  :  c'est 
foduisit  récriture  courante  des 
phes,  dont  celle  des  Chinois  de 
t  pent  nous  donner  une  idée  très 
native;  car  récriture  chinoise  a 
ce  comme  les  hiéroglyphes  égyp- 
traversé  les  mêmes  phases  qu'eux  y 
irriver  à  sa  constitution  actuelle, 
ctères  chinois  à  ceux  des  alpha* 
lemes ,  il  n'y  avait  qu'on  pas  à 
B  lieu  de  conserver  une  multi- 
signes  qui,  isolés,  avaient  un 
erminé  et  étendu,  on  en  admit, 
es,  vingt-quatre  ou  vingt- cinq, 
desquels  on  affecta  un  son  con- 
el.  Rapprochés  les  uns  des  au- 
caractères  donnèrent  des  sons 
iabiqoes  possédant,  outre  leur 
ion  individuelle,  la  propriété  de 
acines  de  plusieurs  autres  mots, 
nombrables  combinaisons  aux- 
ss  caractères  radicaux  purent  se 
Srent,  dans  toutes  les  Uugues, 
les  eiigences  du  sentiment  et  de 

difficile  de  préciser  à  qui  l'on 
able  de  l'invention  de  l'écriture 
ue,  bienfait  dont  l'importance 
réciée  par  la  plupart  des  peuples, 
,  qu'ils  en  ont  presque  toujours 
leur  aux  dieux  ou  à  leurs  sages 
vénérés.  Le  monde  de»  anciens 
possession  de  trois  systèmes  d'é- 
rès  différents  entre  eux  :  l'écrl- 
toise,  Vindienne  et  la  sémitique 
it  avoir  donné  naissauce  à  tou- 
très,  hO\\  en  Asie,  soit  en  Europe, 
kdo  compte  à  l'article  Chink  du 
de  ces  systèmes  et  l'on  y  revien- 
loin;  au  mot  Alphabet  on  a 
ressortir  l'excellence  du  second, 
ure  de  l'Inde,  dont  l'origine  se 
s  la  nuit  des  temps.  Dans  le  sys- 
sitique,  l'écriture  éthiopienne, 
Ique ,  l'égyptienne  et  la  sa  mari- 
pbéoicifDne,  font  les  saules  qui 


puissent  dlsptiler  la  palme  de  Tastiquité'. 
L'alphabet  arabe  actuel  a  succédé  à  l'al- 
phabet syriaque,  importé  à  la  Mecque 
et  à  Médine  dans  le  n*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  dérivé  lui-même  du  baby- 
lonien ou  chaldéan.  Tons  ces  alphabets 
paraissent,  du  reste,  être  de  simples  al- 
térations du  phénicien,  représenté  par 
le  caractère  dit  samaritain,  qui  était  peut- 
être  l'hébreu  primitif  dans  lequel  a  écrit 
Moïse.  Quant  à  l'invention  des  lettres  eo 
elles -mêmes,  question  sur  laquelle  las 
auteurs  sont  très  partagés ,  les  uns ,  teh 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Eupo- 
lème  et  Isidore  de  Séville,  l'attribuent  à 
Moïse;  d'autres,  parmi  lesquels  nous 
trouvons  Philon  et  Suidas ,  en  font  hon- 
neur à  Abraham;  enfin,  une  troisième 
opinion,  à  laquelle  Flave  -  Josèphe  et 
Suidas  lui-même  se  sont  rangés,  nomme 
Seth  comme  l'auteur  de  cette  décou- 
verte. D'autre  part ,  Cnéus  Gellius ,  cité 
par  Pline  le  naturaliste,  et  Diodore 
de  Sicile  attribuent  l'invention  des  let- 
tres à  l'Égyptien  Thoth ,  appelé  Hermès 
par  les  Grecs  et  Mercure  par  les  Latins. 
Bien  que  les  Égyptiens  aient  employé, 
avant  et  après  lui,  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, on  n'en  a  pas  moins  admis  que 
'Thoth  a  inventé  l'écriture  phonétique  ou 
alphnbétiiiue  :  tous  les  auteurs  anciens 
sont  unanimes  sur  ce  point;  on  ajoute 
même  que  ce  fut  lui  qui  distingua  les 
voyelles  des  consonnes,  et,  parmi  ces 
dernières,  les  muettes  des  liquides.  La 
première  lettre  de  son  alphabet,  au  dire 
de  Plutarque ,  était  formée  par  le  dessin 
d'un  ibis,  oiseau  consacré  à  Hermès  par 
le  respect  des  peuples ,  qui  le  mirent  an 
nombre  des  dieux \ 

D'Egypte,  cet  alphabet  passa,  dit-oo, 
chez  les  Phéniciens  qui ,  après  avoir  à 
peu  près  copié  la  forme  des  lettres  égyp- 
tieuuei,  voulurent  plus  tard  s'arroger  la 
gloire  d'avoir  découvert  ce  qu'on  leur 
avait  appris.  La  V^adition  générale,  en 

(*)  On  peat  croire  quiil  eu  tst  du  premier 
a1phat>et  comme  de  toutes  les  autres  inventiout 
esseotielles  de  la  haute  autiquilé:  ou  le  doit  a^x 
progrès  lents  et  successifs  des  peuples,  plutôt 
qu*à  un  seul  individu.  M.  Lepsius,  dans  sa  bro- 
chure allemande  la  Pafêo  graphie  contitUré^  comme 
auxiliiùrt  tU  U  iMgtUsiiqué,  p.  5 ,  nous  paratt 
avoir  dit  U-deMus  dosicbofes  très  dignes  d*at- 
lention.  t-  S»  Sv 
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elfcl,  esl  que  Cad  mus  (''O.^  enreigna  cet 
art  aiit  pi  ii|il.i(li*^  enroie  «tiima^ra  dr  la 
Gr(*c*r.  Si'Hiii  4|iirii|U('4  iiiitt'iiiH,  vr  fui 
l'Allièiiit'li  (>i-in|i<i  iiii  If  Thi'h.iill  I.iiiti'i, 
OU.  au  «îef;f  t\v  Ti  «'it',  l'Ai  gini  Palaini  ilr, 
qui  in>riilerfiil  l«*»  funiir»  ilrs  i^ti/r  Irl- 
trtrs  Joui  »e  ciMii|M»4a  iralioiil  ral|»li:ilici 
grrr;  nidii  c'r»!  au\  iMiniirinii  ilc  (!.id- 
niu»  que  la  m-oiiiiai^^aiu  e  ilet  si(*i  le» 
po»iérieurs  aima  a  fait  v  liniiiiii  i);**  Ju  tloii 
des  Irllrr».  l'Iitie,  en  muiiiiai^ftaiit  l'o- 
bli^4tiiin  que  iiou«  leur  en  a\oii9  et  en 
e&|»rnnaiil  »nii  <f|»iiiiun  que  le^  lellr«!i 
•oui  ci'uii^iiie  a^»\iienue,  raïqidile,  à 
celle  ciri-aaiou  l'auioriié  (r\niii  Iule»  et 
Celle  ii'K|iig(*iir».  Suiv^nl  le  premier,  le^ 
lellrr»  anidifnl  eiè  in^enlei»  en  I'.^%|itr 
par  un  eeriain  Mtfii()<i,  15  Jàus  a^ani  IMio 
ruuèe,  le  plu»  amien  rui  de  U  (iitci*;  »i 
Ton  eu  eroit  Kpi;;<'nes,  au  (nnlraire,  on 
trou%ail  elle/  le^  IUIi\liHii«*ii>  drs  oit»er- 
VBlitiiii  a«ln-n(iiniquri  miMini.iui  a  <»r|)( 
cent  %iiii;i  niitli*  an*,  ^rj%et'%  ?tw  di*»  lui 
que>  ruitea.  Kero^e  el  (iliti-ttn  li-nir  ,  i|iii 
Ca%enl  au  plu«  Ua%  {'ju*  leinie.i;  de  i  e» 
ob*er«aliou4  ,  leur  ai!ii;:neiil  i  eprnil.inl 
une  djie  de  quatre-%iti^t  di\  iniili*  ana. 
i^iliii  qu'il  en  toit ,  I  alplirfbcl  plieui- 
cien,  cfin-er%e  d.in«  un  a^<«r/  |;r4nii  nom 
bre  de  inonninenlv  dnul  nous  dr^nn^  ta 
cuniiai«4-«iii  e  el  1  e&)tli(  ufiori  «M  !«■  pf  u- 
fe«^eur  («e^rriu^  -i  ll.iMe  i''ty.  |..in^u«'i-l 
li:leraiute  1*hi^I(1|^^»>  ,  «r  i  iiiti|ifi«jit 
priilMlueillrul  i|f  \iti^t  dr>i\  oU\iii^t 
lriii%  Irlliev,  *4ii«  ^n\i-itt*«  nurpi<*i«;  |f 
MuiaiiC  lin  el  riielnm  an  irn ,  aiiMi  qi|i- 
riiebrru  carre  ou  l»ali\loiiit*ti,  %t»hl  e\ai  - 
leineni  i'dil>|ue«  our  *  ri  ;ilph.ilH't  «nmii- 
qiie  pri  iiilii  d'int  Klapruili  tail  iniiirii-ur 
au\  liali\liiMieii« ,  piclfialdfinent  an\ 
PlieiH  irn%.  Vrr«  li  hu  du  %'  ^H-t'ie,  on 
inia{;ina  de  repie«i-n(f-r  par  i\rt  pu  ni^ 
ciii  I  «o\rtlei  ltin,;ur«,  cm  |  lir«-%e««*l  iiua 
Ire  atitiei  liet  Uirtef,  d'iii!  t  liaciine  a 
aon  Unui  el  «I  li^uie;  rn  loiil  qu.iluf/r 
lellrrt,  'pli,  a;'iiil<*e«  an\  ^iHi;!  Iri>i«  dont 
nou%  a«on«  par  II* ,  dotiiiciil  «  en  ^inniii*- . 
treille  •r^ti  «  iiailirr»,  dutii  ipim/i*  ni* 
iunl  il|i|i'pic*  qtif*  pit  d<  •  p«tMi|«.  Mal 
■re  Ia  tli!|»>i  i-ni-«*,  m  ,:itiair«-iiieiil  In*  pr 
tite ,  du  n*fldirr  dr»  tr'ifr^  \f[i  ai  |  tr« 
ft  Krec  piei,  il  r%isie  mire  eilei  iir%  le*- 
MfiabUnce«  nuuiiiialra  «i  lrappauie«i|u  d- 
\m  Mtirâitaly  a  déUot  d'autres  preuTct, 


pour  établir  un  rapport  de  filial 
de  rraieruilé  du  i^ecoiid  alpbabel n 
iiieiii  au  preihier. 

D'iipri  s  iiurl  pies  têinoi|eria(et 
cliiiH,  pire  de  Piioronèe  dont  il  a  Hi 
lion  p'ui  liaiil,  aiiiatl  |>orle  l'arl  i 
p'ir 'riiolli  el  peifectiunne  |kar  W* 
Aigolide.où  il  ffuida  une  colonie.  ( 
daut.en  Aicadie,  pays  «ftisiu  de  V. 
de.  Piouiethee  vo_^,^  qui  %i%ail  n 
1000  av.  J  -(!.,  !»e  vaulail  d'a«oir 
.ne  il  ses  c<Hicilo%eiis  l'art  de  frai 
c.iruclère'*;  peut-être  u'avail-il  (éï 
Itndre  d'un  pa\s  à  uu  autre  la 
>erte  de  Menos.  Pni  de  temp«  apf* 
uiëlliée,  (leciiqi^,  venu  d'F^%ple. 
pour  ci%ili!ier  r\ltii|ue,  y  lr«n«pl« 
iliir  de  T;i«iie,  le*  lettres  '•}H' 
Driit  ftenerdiioiis  aprt"»,  et  plu«ifi 
lie»  a\aiit  le  ^ie^e  de  Tiuie,  le  l'b 
(ladnius  pona  dans  le  vi>itina|;rd 
tiipir ,  en  HrolN*.  une  eniiure  a|tj 
Uirfil  pln>  stii^iiee,  qil'llèrod<jlf  i 
4\oir  è'e  iiiccMiiiue  a\atit  lui.  Ïa 
lellre^  qiril  fit  connaître  aui 
auraient  eié  »<iî«aiil  l'upinion  n 
ne  :  a  ,  ^ .  y  ,  0 ,  t ,  I ,  y  ,  '/ ,  ^ , 
r,  A,  9  f  T  t  V,  qui  «ulliitienl ,  • 
^iieiir,  |if>iu*  rciidrr  lou*  les  mm 
lan^'ir  l^v\  iiuit  aiitrei,  ipialrtii 
rappiiilani  a  une  tradition  meol 
pu  IMifit-,  lurent  iii%enters  d'al^i 
l'.i!amrd>-  0,;,v.  /^  ;  Ari«lo'e, 
inliiie  dit  huit  leliie«  a  l'a  phi 
(!a>liiiiM,  pi  étend  «pie  dent  y  lur< 
»iiii(*  ajoutées  pir  l.pichtrme:  da 
'I  l'autir  cmIiuI,  il  y  a«ait  ef4 
\iiif;t  lettre»;  les  quatre  deimen 
iiiaiil  Ir  roiiijileiiieiil  dr  l'alpbabi 
.i|ip4i  lirnni-iit  a  Siinoinde  ^,  «.  ^. 
!elltr%  ne  piiu«a<eiil  mainpier  de  ( 
'ôl  ou  laril  l'r^iMt  e  qui  1rs  S^fM 
ritilir;li*^  1  trii^'pi«*s.  a%sure-t-<M 
«cillent  du  (^iriiiilii«-n  Dmiar aie,  l< 
ii^Mirs,  de  l'Aicadirn  h^andrc, 
i  uii%- r^rrent  «pielpie  lempt  da 
Il  u«rau    doiuaiue   leurs    Ion 


^.■|r%. 


Noii%  le  irpeiitns,  il  etisie  r 
•  li%i'i«  ul|di4i»rt»  df«  analit^irs  b 
jialilr»  de  laiie  cfitire  a  la  c«»m  t 
d«-  Ifiir  oiii;in<*,  cl  l'elu-le  d«  l'H 
aiu«i  que  celle  des  plus  aocicaê 
ncott  I  at  pt ut  «lut  lé|ÂU«w  M 
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^licnsy  qui  connurent  le 
mis  une  heotc antiquité,  pa> 
I  est  %  rai  que  les  Phén  ici  eus  leur 
ooiéréciiture.  Avoir  ouvert  la 
s  écritures  modernes,  en  rap< 
ates  les   idées  à  un   nombic 

de  sons  qu'ils  re|iréseiitcrent 
inctères  ou  IcUres.  Mais  les 
ttachés  aux  ancteos  usages  et 
II,  d'ailleurs,  se  décider  à  lais- 
per  le  sceptre  de  la  science, 
rat  leurs  hiéroglyphes  jusque 
toléasées.  Le  peuple  mêla  les 
ores;  les  négociants  et  ceux  des 
li  ne  voulaient  pas  se  laisser 
le  l'objet  de  leurs  spéculations 
n  recherches  par  des  images 
éfeciueuscs,  se  bornèrent  muIs 
re  alphabétique.  Naturalisée 
béniciens  qui  n'en  connurent 
otre,  celte  écriture  passa  peut- 
sri  aua  Hébreux  et  aux  Grecs  ; 
Tes  grecs,  retournés  en  sens  in  • 
WBiblent  évidemment  aux  ra- 
lébreux  ;  ceux  des  Samaritains 
aten  rien  des  anciennes  lettres 

qui  servirent  vraisemblable* 
i  s  former  l'alphabet  latin,  d'où 
tous  ceux  que  l'on  emploie  en 
t  néme  chez  différents  peuples 

marque   intéressante  à  faire , 

les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les 

en  affectant  aux  nombres  les 

gnes  qui  leur  servaient  à  ex- 

I  sons ,  ont  ouvert  une  source 
que  les  Indiens  ont  évitée ,  en 
:,  pourreprésenter  les  nombres, 
lères  particuliers. 

are  des  Chinois  remonte  à  une 
iipiité;  une  insiription  trouvée 
prouve,  dit-on,  qu'elle  y  était 
an  2187  avant  notre  ère.  A  en 
rs  traditions  l'empereur  Foii*hi 
fondé  la  monarcliiechinuise  Tan 
u  J.-C,  aurait  tracé  des  carac- 
ftubsistent  encore  aujourd'hui, 
il  a  été  dit  ailleurs  (  T.  V,  p. 
phabet  de  ce  peuple  se  com- 
14  clefs  ou  caractères  primitifs 

II  même  réduire  à  un  plus  petit 
À  l'on  observe  que,  de  ces  ca- 

0  seulement    sont  composés 
S8  c— pnaét  de  dçnx 


traits,  81  de  trois  traits  et  ainsi  de  suite, 
jusqu'au  deux-cent-quatorzième,  dont  la 
formation  admet  17  Iraiis.  Mais  ,  quel 
que  soit  le  nombre  de  traits  qui  entrent 
dans  la  composition  d'un  caractère,  ce 
caractère  est  toujours  exprimé  par  un 
raouosyllabe  qui  en  détermine  la  valeur. 
Ces  expressions  monosyllabiques cooati- 
tueot  chez  les  Chinois  l'écriture  phoné'* 
tique  ;  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion 
pour  reconnaître  que  cette  dernière  se 
rattachée  l'écriture  hiéroglyphique,  dont 
elle  est  dérivée,  par  des  analogies  que  la 
suite  des  temps  peut  seuleavoir  altérées. 
Les  S 14  signes  simples  constituant  l'écri- 
ture hiéroglyphique  régulière  des  Chi- 
nois produisent  par  leurs  combinaisons 
de  ft,  Set  même  6  ou  8  jusqu'à  100,000 
cai artères  représentant ,  par  conséquent, 
100,000  idées,  tandis  que  l'écriture 
phonétique  régulière ,  telle  que  celle  des 
Allemands  et  des  Grecs  ,  se  compose 
d'environ  200  monosyllabes  dont  la  réu- 
nion forme,  à  peu  près,  8  ou  10,000 
mots.  Les  Chinois  possèdent  un  grand 
nombre  d'écritures  diverses  :Kien-longy 
un  de  leurs  empereurs,  fit  écrire,  l'an 
1 74 2, en  32  écritures  différentes  un  poè- 
me dans  lequel  il  chantait  Moukden,  sa 
capitale.  L'écriture  la  plus  ancienne  de 
toutes  parait  être  le  Khô-téoù,  écriture 
ainsi  appelée  parce  que  les  traits  dont  elle 
est  formée  ressemblent  assez  à  des  létards, 
traduction  française  du  mot  chinois  A/râ« 
téou.  Elle  fui  inventée, dit- on, par  Fou-hi, 
l'année  2960  avant  J.-C,  pour  rempla-^ 
cer  les  cordelettes  nouées.  Elle  est  main- 
tenant hors  d'usage.  Nous  ne  parlerons 
pas  du  Tchouàn,  écriture  qui  ne  fut  usi- 
tée que  depuis  Confucius  ,  environ  au 
Ti*  siècle,  jusqu'au  ii®  avant  notre  ère,  et 
dont  on  a  encore  conservé  des  modèles 
dans  certains  monuments  et  inscriptions; 
nous  ne  pai  lerons  pas  non  plus  des  autres 
écritures  chinoises,  dont  la  nomenclature 
nous  entraînerait  trop  loin;  nous  dirons 
seulement  que, dans  ce^  32  espèces  de  ca- 
rsc  ères,  le  fonds  de  l'écriture  reste  tou- 
jours le  même  et  que  les  formes  extérieu- 
res seules  varient.  Ainsi,  par  exemple, 
on  peut  avoir  une  idée  de  ces  différences 
par  celles  qui  séparent  nos  dî\eis  genres 
d'écritures  tels  que  le  gothique,  le  romain^ 
l'italique,  etc.  L'altération  d«  Tortho- 
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graphe  •  S4»it  volonlairr,  soit  proveiiautde 
rinattcnliun  uu  dt*  ri^iioraiire ,  imurrait 
icule  avuir  aUai|ii«-  l.i  itriicturo  intime 
de  cha(|iie  si^iir,  «iiiiplr  ou  compf>«e.  Uu 
reste ,  Ir»  raraclèri*«  i-hinois  ont  perdu 
tous  leur«  anciens  traits  de  ressemblance 
avec  If»  ubjrts  «)u*ils  doivent  représenter, 
ce  qui  a  transformé  lfur«  hiéroglyphes 
primitifs  eo  une  écriture  phtinétique  or- 
dinaire. 

L*ê<Titure  euruufurntf  persi-politaiue, 
dont  rin«ention  est  allribuèeau  premier 
des  Zuroa«ire,  a  été  l'objet,  dans  cet  ou- 
vrage, d'un  ait  icie  particulier.  Kormét:  de 
deux  signes  uniques,  le  coin  et  le  cm- 
chrt  ^  elle  e»t  d'une  extrême  simplicité 
et  n'appartient  pas  plus  au  genre  hiero- 
glvphique  (|u*ati  genre  s\llabti{ue.  11  e»t 
iupposjble  i|u'rll('a  eie,  dès  mmi  origine, 
uniquement  lormei*  tir  irtlres  rt  on  peut 
affirmer  qu'elle  est  d'origine  asiatique. 
Klle  diffère  df»  écriture»  égyptiennes, 
hienighphii|ue  et  phonëliipie,  au  point 
d'interdire  toute  espère  de  comparaison 
entre  elle  et  ces  dernières.  Drs  monu- 
ments conservés  prouvent  qu'elle  s'est 
répandue  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie  centrale  et  occidentalt  .  où  elle 
svsX  b^'iiiroiip  mndihee  rt  a  «rr\i  à  fiir- 
mcrpiutieiirialplubft^  ,4  l'aide  desdrui 
»igni*%  f'»nd4mrnlau\.  On  ne  s-inraii  «e 
rrfu«rr  4  «dir  ,  «lans  U  forme  conii|Ue 
aflrclee  pai  ce»  caracirrri,  l'iiitenlioa 
di*  fiiSorer  1rs  r4\iin«  fin  «olril  ,  auquel 
s'adre^iait  !r  culte  ib  «  l'rme»  *. 

lx«Orientau\  ont  4ilt>pteet  «-omer^e 
l'habitude  d'éi-nre  de  droite  a  g4iii  he  ; 
repentlant  le  sanscrit  qui ,  a  «ii jUf:rr  par 

f*^  Hm  a  ••tuvrni  m  l'ulrr  •!«  r>  m|»«i«rr  uo  «l* 
|ih«i<^l  qai.  i«*i|?naiil  j  fitu»  lr«  «•m*  ilr*  Iji  ^jurt 
liani tiar%  ri  •  limlr»  |r«  i-ii  mili-iiii  i|urlfiii* 
aurt  ua  *•«■>''  |i'rli>  uurt.  \'»\  .]•  ili>  jt>  •  4  liiutr» 
lr«  \*  «KU^*  riiimur»  rt  ,-■•!  Ir  u\A  •■  n  i  ■!•  il  lu- 
tjrll  t«    |ilu*iJ'l   l-fiilllir«   ri    ilrfri  tucHl.    i  •*«    '«• 

%Mi%  |ralr«  )«*i|u'â  tr  y**tt  n  ••ai  i;ui  rr  «lunir  ilr 
rr«u!|j|  .  ri    lr    |irll    f-iu  Sr    |iiiui    i  ri    ••  -jr!    |i« 
Vtilurv  ,    ri  aDn'irUf  airiil    inii    *a   •     r    tiiir«  i>  ir 
l'Ai  «tlr'Bir    drt  I  iM  ri   •liitn«   ri    lir'iit*-!-     :ii-«.    .■ 

rarrfiiri.1  |*u  rirr  ilrrrriir  l'r«*  ^u  mul  l*t«i« 
■«■•rail,  t|>ii  ni  la  tr^Ju^iinn  K'^-'i*'**  il'"'! 
fafv  M^  •m-i/v.  f]iir  tiiiut  11  .  tn.ii.i  •  •  if^  .i.jirrr, 
•iituf  In  'ravaul  li^»  Iin|{ijt*'*  i  ni>>«iriiirt  imr 
f«  I  «uir  I  |ili|Mirlinrr  .  •!  f  n  allrnit n  I  Biiu«  rri*- 
v«i«uii«  tr  in  Irur  «ut  >  bj|Mlri  •  *^ur  Ibi  4  •  m-M' 
«rr*  M  KiclilMiff  iliat  ••«n  »«iaai  wu«r  j^r  lutiia* 
Ir  f*araXfri«  éië  /«a.  aai  4«  l  f.«'«f«  f  4»  •  l«W« , 
P«ru,  ilV'i.  ia'4".  rhri  Trasltol  n  Wnrli    9'*j 

I.  H.  S. 


les  cadrei  de  toutes  let  Iclin 
avoir  été  écrit  d'abord  de  la  ■ 
nière ,  le  lut  ensuite  de  gauche 
En  re%  anche  la  preaicre  «d 
plus  ancienne  de  toutes,  pan 
l'origine,  avoir,  été  aaaaî  en 
suivie  peut-être  mène  par  let  G 
tait  aussi,  dit-oa,  celle  de  ce 
Huns  qui,  toui  la  conduite  d* Att 
trembler  le  rooode.  Aujourd'hn 
Occidentaux  dirigent,  cornac 
leurs  lignes  de  gauche  à  di 
peut  signaler  une  iroisiciBe  aa 
crire  qui  réunit  les  deux  | 
et  forma  sans  doute  le  tra» 
l'une  il  l'autre  :  elle  cooaute 
mencer  de  droite  à  gauche  ;  pu 
au  bout  de  la  première  ligne, 
au-dessous  du  dernier  mot, eu  o 
de  gauciie  à  droite,  et  ainsi  de 
a  fait  connaître  cet  ordre  d'ec 
mot  KorsTAopiiûios  ,  dérivé 
mots  grrct  qui  indiquent  4|tt*i 
marche  d'un  boeuf  traçant  des 
était  encore  en  n«age  •  dit-oo, 
de  Solon,et  les  plus  anciennes  in 
grecques  qu'on  ait  pu  décuuvr 
écrites  dans  ce  aeni.  Les  Chine 
|>onaiset  les  Mexicains  emploi 
avec  des  modifications  difl'érei 
criturr  |>erpendirulaire,  app4 
kmnuL'ft  .  de  xi«4V  ,  roliMine, 
floo;,  «ue,  apparence  ;.  l.es  ! 
rrri«enl  de  bi«  en  haut;  les 
pour  tracer  leur»  lignes,  |Mrtei 
gledruil  su|^ieiirde  la  page  r 
alM>utir  à  l'angle  gauche  inferic 
que  le»  Jap<inais  lea  dirigent  ci 
«erse,  de  ^«iiche  a  droite.  \jn% 
pertepolilain»  cunéiformes  s' 
de  la  même  nianieie.  Il  est  ei 
r<kpèce  d'écriture  qui  ne  pa 
appartenu  spei  laleiuent  a  aucu 
i-'e«t  celle  qui  est  connue  sou 
à'orhu'ulattr  ou  tphemion  i  < 
î»iiiite  ;  on  l'adaptait  aux  vaw 
mr»  rondes  et  aux  monnaies.  K 
iiedr\fin%  |MS  oublier  de  citer 
ti  l'uuif*t  «it  \  «ivru^U'\ ,'  on  l'oi 
ino\en  d'une  plume  de  fer  di 
n'est  pas  frndu  et  avec  laqueli 
puie  sur  un  papier  fort  en  ses 
de  façon  que  le  caractère  se  tn 
Ormtià  hfs^haw  de  M. 
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,daas1e  sens  ordinaire,  afin  que 
i*fn  faste  sentir  sous  les  doigts. 
KNU  reste  plus  «)u*un  monument 
lare  des  Gaulois  :  c*est  U  pierre 
ni  se  trouve  près  de  Saulieu,  en 
ne,  dans  le  village  de  ce  nom  , 
p*on  rencontre   encore  en  Da- 

en  Saède ,  en  Norvège  et  même 
Tatarie  septentrionale,  de  nom- 
cstiges  des  caractères  runiques 
ni  doivent  avoir  appartenu  à  la 
eitique.  Ces  inscriptions,  com- 
»t  perpendiculaires,  sont  gravées 
pierres ,  des  rochers  et  des  ba- 
d  sont  des  espèces  d'almanachs. 
I  anciens  monuments  d'écriture 
pii  nous  soient  parvenus  ne  re- 
t  guère  au-delà  du  m*  siècle 
•C,etce  fut  environ  trois  siècles 
■gnste  que  la  belle  écriture  du 
le  ce  prince  se  corrompii  ,  par  le 
î  da  caractère  cursif  avec  le  ca- 
liis  elle  se  releva  vers  le  temps 
riemagne,  puis  retomba  de  nou- 
h  x^  au  xiii^  siècle,  par  Tabus 
Meots,  qui  dégénéra  en  unemo- 
eeilravagante  (i^o^.  Paléogra- 
)opisTES,  etc. ).  C'est  a  cette  épo- 
<i  qu'on  place  l'apparition  du 
e.  Cependant,  vers  le  xv*  siècle, 
renaitre  le  goût  de  la  belle  écri- 

des  beaux-arts  ;  l'imprimerie 
ilecaractèreromainaugot}ii(|ue, 
ï  maintint  plus  que  dans  tes  oii- 
n  langues  germaniques  et  en  cer- 
ingues  slavonnes,  jusqu'au  mo- 
I  la  littérature  dite  romantique 
a  nous  le  rapporter, 
ractères  des  différentes  écritures 
loas  guiderassez  sûrement  dans 
ation  des  dates.  Les  manuscrits 
jn  bout  à  l'autre  en  capitales 
MS  postérieurs  au  viii*^  sièrle; 
ont  en  oneialrs,  sorte  d'écriture 
ians  laquelle  les  caractères  sont 
ronds,  peut  être  ra]);  orté  ù 
le  qui  sépare  le  vii^  siècle  du 
in  ,  un  manuscrit  en  onciales, 
tel  les  titres  des  livres  et  les  ini- 
s  alinéas  sont  sans  ornements, 
it  à  la  plus  haute  antiquité, 
urtout  les  lettres  sont  simples  , 
,  sans  bases  ni  sommets.  L'é- 
ite  repassée  est  trèa  ancienne  \ 


les  Grecs  du  Bas-Empire  l'ont  fait  re- 
vivre lorsqu'elle  commençait  à  s'effacer. 
Dans  les  manuscrits  trouvés  à  Hercnla- 
iium,  aurtout  dans  les  manuscrits  grecs, 
les  mots  sont  écrits  en  onciales,  sans  que 
rien  puisse  guider  dans  la  prononciation 
ni  la  séparation  de  ces  mots.  L'usage  de 
la  ponctuation  ne  s'introduisit  que  lors- 
que la  langue  grecque  commença  à  s'ef- 
facer. 

Il  y  aurait  une  longue  histoire  à  faire 
sur  les  différentes  matières  qu'on  a  fait 
servir  successivement  à  recevoir  les  ca* 
ractères  graphiques  :  on  écrivit  d'abord, 
ou  plutôt  on  grava  sur  la  pierre,  le  bois, 
le  plomb,  le  marbre  et  l'airain;  on  passa 
de  là  à  l'ivoire  et  à  des  feuillets  de  sub- 
stances plus  légères  et  moins  embarra»- 
santes  ;  vinrent  ensuite  les  feuilles  d'ar- 
bres, surtout  celles  du  palmier,  usitées  de 
temps  immémorial;  les  écorces,  cette 
peau  lisse  et  tendre  qui  sert  d'intermé- 
diaire entre  l'écorce  et  le  bois,  à  laquelle 
les  Latins  ont  donné  le  nom  de  liber^ 
dont  nous  avons  fait  livre  et  dont  les 
tranches,  roulées  sur  elles-mêmes,  après 
avoir  subi  certaines  préparations  (  vo- 
lutœ),  formaient  les  volumes;  les  tablet- 
tes enduites  de  cire,  dont  l'usage,  au 
rapport  d'Homère ,  était  connu  avant 
la  guerre  de  Troie  ,  sur  lesquelles  on 
écrivait  avec  un  style  ou  stylet,  pointa 
d'un  bout  à  cet  elfet  et  aplati  de  l'au- 
tre ,  pour  effacer;  les  diphthères  *  on 
peau  de  chèvre  et  de  mouton  sur  les- 
quelles les  Perses,  les  Ioniens,  ainsi  que 
plusieurs  autres  peuples,  tracèrent  long- 
temps leurs  caractères.  On  vit  ensuite 
paraître  \e  papyrus.  Cette  plante,  dont 
les  anciens  extrayaient  la  pellicule  ou 
tranche  de  la  moelle  pour  en  faire  du 
papier  qu'ils  appelaient  biblos ,  est  une 
cipéracée,  appartenant  au  genre  cype- 
rus,  en  français  souchet.  Rare  dans  le 
Nil,  le  papyrus  se  trouve  dans  le  Jour- 
dain, en  Abyssinie,  dans  le  Gange  et 
encore  dans  certains  lacs  de  Sicile.  On 
le  cultive  aujourd'hui  au  Jardin  des 
Plantes,  à  Paris  {yoy.  Papyrus).  M. le 
marquis  de  Fortia-d'Urban ,  dans  un 
ouvrage   qui  nous  a  fourni   d'utiles  et 

(*)  Ctésias  appelle  ^tçOkpat  ^aatXtxxl  les  do- 
cameaU  d'origine  persane  dont  il  se  servit  pour 
son  histoire.  S. 
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oombitov  rmwÎKncmeiilt  pour  cet  ar- 
ticlr*,  iupfM)«e  que  li  iliVouvrile  île  re 
genre  tle  f>4pii*r  a«(iil  eie  Uiie  ci^ri*  l«i 
Nubie  «upéiiriire.  en  t'in|ilov4iiL  Tn  iiri'c 
d€V«i/ttrn%^fMfJinJfrrtt  »i  niiDiiiiinilari» 
CMIe  cnniree  et  iiui  sert  encme  •  eciiiv 
det  inulriles.  On  diMinjCiiait  BeiireS" 
pères  dtnTerealei  de  p«pirr;  le  lecteur 
qui  voudia  en  roiin«îire  le  delskil  cuu« 
aullera  re\c*elleni  c>ii\rJi|;e  de  M.  de 
FiN|ia*d*l  rUaa ,  pour  luul  ce  qui  re- 
garde Irun  dilference»  d'u4«i;e  et  de  la- 
briealion.letdeUuti  du  papiard'É^ypIe, 
TaiM-ienneU  des  nianu»cTiU ,  la  de*- 
criplitin  des  volumes  lrou«ëi  dan*  Ir» 
momiet,  la  di»iinc-iion  de»hteio^lfphri 
et  des  aigiie»  alph4bêii'fue«,  eie.  La  li- 
vaille  qui ,  au  rappinl  de  Varroii ,  «V- 
tabliC  ealre  Plnleniee  IMiîluitielor,  toi 
d'KitVple,  ri  Kiitiiriie  11,  rui  de  Peigaïur, 
dota  raiiiti|uiie  du  |>Br<  hrniin.  I>e  1*411 
180  a  Iâ7  A\Aul  J  C,  Piolciiiee  a\ail 
défendu  Teuporlalion  du  papyrus  île  «es 
états:  les  tiabilanift  de  Fer);aiiieiuiaKiiie- 
reol  le  parchemin  qui,  du  nom  de  leur 
ville  s'appela  Prf^timmHitt  ;uii  pluiùi  iU 
perfeitiun lièrent  le»  d  i  phi  lier  e«  annens , 
en  les  aminriisant.  Ce«i  L-det^us  iprun 
éeri«it  les  nianuit-rils  depuis  le  règne 
de  Plidèmce  l'hiluiiielor  jntiprau  m' 
siècle  de  noire  ère.  Kiihii,  le  jiipier  de 
chiriua,  intente  %^rt  le  luiLeu  du  ii\* 
siècle,  e»!  venu  donner  un  iiou\el  v*m\t 
à  l'an  de  l'eoriiure  ;  sa  fâbrii-ifioti  an- 
nuelle en  France  n'e»!  pa«  Hwiiiidre  de 
2,H00  000  rames,   /'«m.  iSeiia. 

Telle  est,  en  abrège,  rhi«loire  de  rrl 
art  qui  a  ron^lilue  li  pui«s»nredel  hmiinie 
com'iie  ^ire  iritellijcrnl.  (tiàci-  a  l'et-n- 
tore,  le»  distaiire^  de«  lieut  et  des  leiiipt 
n«  ionl  plu»  i|iie  le«  t-h«pilrei  de  l.i  «aste 


mais  rbomnM  est  immorfel  ■! 

iminde.  L'individu  peut  bien 
iniiiS  »a  pensée,  •on  art ,  sa  »cii 
lent.  Quelques  «iKoe»  que  U  n 
eiilaiit  trace  sur  une  feuille  e| 
oitl  jeté  celle  énoruic  dillerri 
les  âges  primitifs  et  les  tenipt 
e'ett  que*  le  cachet  particulier  a  I 
^re  de  génie  eat  de  produire  ,  a 
vier  le  plu»  simple,  les  plu»  < 
reaidiats;  à  ce  titre,  il  u'e»t  |ia' 
de  nieconnaitre  la  hliaiion  de 
dont  la  religieuse  antiquité  a«ait 
teur  an  rang  de»  dieut.  K.  Fh 
AaTu>.  i.'ti;aiTi:a&.lleiia  eli 
au  mot  (lAi.i.i(;a\FHiE,  inauc'c 
flou»  de%on«  m  ir«iler  plu»  piri 
ineiii  (!on»iile«ee  au  pomi  de» 
nient  mrC4iiii|iie.l  ecriiurepoul  i 
l'art  de  liacer  le»  caractère»  d  i 
liet ,  de  les  aMeinbler  et  d'rn  i 
tle»  mut»  de»»iiie«  d'une  niainri 
nette,  e\acle,  di»lincie,  eieg^i 
iile,  ce  qui  s*i  recule  cotiiunnei 
une  pliiine«  de  l'enrie  et  du  | 
e»l  nulle  petites  rirroiislaiice» 
ipii  parai»9ent  indillerente»  cC 
au  preinirr  coup  d'iril,  et  »ur  I 
il  e»t  rrprnd^nl  essentiel  de 
l«ir»qu't>ii  «eut  acipieiir  uuc  ( 
lielle  et  facile.  Aiii»i.  par  r%e  uf 
eiiiilirr  a%rc  toiii  le»  règle»  qu 
«ieieriuiner  la  |Mi»ilion  du  cur| 
niiin  .  la  taille  de  la  plume,  i 
iiai»on  »ur  le  i^apier,  •ut%aiii 
relit»  ellel»  qu'on  «eut  en  oblei 
peuvent  »e  di«i»er  en  deui  nr 
If»  fiinnf^  1  le»  Urltvi.  Ile 
fâiil  |ire*riiler  la  ploiiir  île  i«re, 
nient  ou  de  trajets:  ces  dillcri 
mère»  de  la  tenir  sont  deirnii 
II*  icrnre  d'eriiiiireel  |iarle»letl 


épi»pee  d**  la  pm-et*  humaine;  4  elle  et  a  ,. 

riiHlirimerie,  qui  en  lut  le  cumllaire,  le»  !  «eut  ir.icrr.  (  hi  n'oubliera  pa« 

idée»  ei  le  •eiiliinrnl.  aH'rdintht»  de  luu* 

tes  eiiCrave»  maiei  lelb-»  ,  doivent  df  1  ir- 

colrr   p«r    le   «unde,  dont  la  ciin  |ii^ir 

pour    Bout   date,  a  vr^i  dite,   df  celle 

aMrieille«i»e  invrnli<in,  aii»«i  lilirrm''fit , 

au»»i  ne«  essAireiirni  ipie  le  «on  el  le  ra- 

lorii|ue  sur  le  véhicule  de  l'air.  Ue»or- 


•i4i 


!•'    t  0rfei*t  À»    '  ^rft,^9  ,    i»r 


m-ti^m    dumi  /«   tift^  H    fl««  ••«rt  yai|«  •• 


I  i|ue  lr«  mou^einrni»  lurinaleur 
•  d.«rr«   \rtt\    di  »   tiiii»  dui|(l«   lii 
'  au  dr»«in  iirs  lettre»,  »4%iiir  ;  I 
l'iiiiiei  el   If*  inediiiiii.  Os  m>i 
»  iiii  au  II  mtire  df  ilrus  pruit  i| 
lui  de  li4Ut  en  lia»,  qur  nuu»  de 
,  «uii«  l«*  nom  de  raitAti!  i  et  cri 
I  ni  haut ,   qu'on   p«-u(   app^ Irr 
On  diiil  »j%(iir  aii»»i  qur   1rs 


iâJa. 


;•*?• 


•'î*^ '"''*       I  di»i»eni    en   eirmt  mitum  ^   qi 
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H  oa  les  lettres  composées  : 
^  A  ^  *•,  ^,  fi  qui  se  re- 
,  eo  aoahse,  dans  les  six  pre- 
?l  f  ofin ,  les  neutres  :  ^  *  4 
li  oeotrent  dans  la  composition 
autre  et  ne  UcDDeot  leurs  for- 
d'elles- némea. 

ot  ranaeoer  les  différeotes  es- 
critures  eo  usage  chez  nous  au- 
à  six  classifications  générales  : 
ne,  la  ronde,  la  bâtarde,  la 
I  coulée  et  J*an glaise.  1^  Lagfo- 
t,  comme  nous  l'avons  yu,  as- 
noe  :  aussi  est-elle  antérieure 
autres.  Nous  savons  que,  jus* 
oe  de  François  1*%  à  peu  près, 
ihi  tous  les  manuscrits.  Elle  est 
taillée  à  angles  droits,  et  tire 
de  sa  forme.  Elle  imite  Timpres- 
uode;  mais  pour  écrire  dans  la 
Qgae  on  se  sert  d*une  cursive 
reote  des  anciennes  formes.  3^ 
nous  est  venue  d'Italie,  immé- 
taprès  la  gothique.  Elle  est  for- 
ligQes  toutes  perpendiculaires. 
arde^  qui  a  reçu  ce  nom  parce 
t  formée  d*un  mélange  de  go- 
de ronde,  est  une  écriture  toute 
£!le   est,   sans  contredit,    la 
et  la  plus  lisible,  puisque  c'est 
e  rapproche  le  plus  des  beaux 
I  de   l'impression   latine.    Elle 
rrondie  et  très  peu  penchée  sur 
4"  hà.cursive  (du  latin  currere^ 
l  un  diminutif  de  la  bâtarde. 
>ooe  ce  nom  parce  qu'elle  pér- 
issez grande  vitesse.  Elle  est 
hée  et  plus  maigre  que  la  ba- 
La  coulée esi  carrée  et  forme  des 
s  penchés;  .sa  vivacité  l'a  fait 
ins  tous  le:»  bureaux.  6^  Enfin, 
n'est  formée  que  d'ovales  très 
ur  la  droite.  Diminutif  de  la 
ïlle  est  plus  généralement  em- 
ez  les  Anglais  que  partout  ail- 
qui    explique  le  nom  qu'elle 
ns  une  vingtaine  d'années  elle 
iblement  la  seule  admise  et  en- 
ir  les  maiires  d'écriture.  Elle 
grasse,  nourrie,  allongée,  etc. 
gue  encore   l'écriture  carrée ^ 
3t  composée  de  can  é«  ;  la  trem- 
laquelle  on  ne  trouve  que  des 
iTidcs;  \ikfyujiié€,  Jm  mariée;  I 


mais  ce  sont  des  écritures  de  fantaisie 
qui ,  à  proprement  dire,  ne  forment  pas 
de  genres  à  part.  Bien  que  nous  ayons  in- 
diqué plus  haut  six  lettres  élémentaires , 
on  peut  cependant,  à  la  rigueur,  rame- 
ner la  formation  de  toutes  les  composées 
à  deux  sources  principales  :  IV  et  î'o;  ot 
qui  revient  à  dire  que  les  lettres,  comme 
toutes  les  figures  géométriques  du  rnoode, 
se  composent  de  lignes  droites  et  de 
courbes. 

En  littérature,  écrire  est  devenu  syao-> 
nynie  de  composer^  travailler  d'imagi" 
nation  ;  aussi  dit -on  d*un  homme  qui 
a  un  mérite  littéraire  reconnu  :  Jl  écrit 
bien,  c'est  un  bon  écrivain.  Le  génie  de 
la  composition  ne  suppose  donc  pas  du 
tout  l'aptitude  à  tracer  des  caractères; 
c'est  même  presque  toujours  une  présomp- 
tion du  contraire,  parce  que  la  préoccupa- 
tion continuelle  de  la  pensée  ne  laisse  pas 
d'attention  au  dessin  des  lettres  (  docti 
maie  pingunt).  On  assure  que  le  fameux 
Resi if-de-la-Bretonne,  auteur  de  plus 
de  100  volumes,  les  composait  le  plus 
souvent  à  Timprimerie,  avec  les  caractè- 
res ,  et  sans  avoir  de  manuscrit  :  aussi 
ses  écrits  fourmillent-ils  de  fautes  d'or- 
thographe; il  n'en  savait  pas  le  premier 
mot.  Ou  dit ,  au  contraire ,  d'un  homme 
dont  le  talent  consiste  seulement  dans 
l'adresse  à  tracer  des  caractères  d'écri- 
ture :  Il  peint  bien;  ou  :  C'est  un  maitre 
écrivain.  Parmi  les  maîtres  les  plus  en 
renom,  on  citait  surtout,  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV,  les  Barbedot,  les  Allais , 
les  Lesgret,  les  Sauvage,  les  Rossignol, 
les  Michel,  le  père  Gollonde  et  plusieurs 
autres.  Après  tout,  bien  qu'on  se  soucie 
généralement  assez  peu  de  ce  genre  de 
mérite  et  qu'on  ne  lui  épargne  même 
pas,  au  besoin,  les  traits  du  ridicule, 
on  a  vu  des  houimes  arriver,  dans  l'exé- 
cution des  caractères,  à  un  degré  de 
perfection  qui  touche  de  près  à  l'art. 
Ainsi,  par  exemple,  quelques  individus 
ont  manié  la  plume  avec  assez  de  déli- 
catesse et  de  légèreté  pour  renfermer 
tout  le  Credo  et  le  Pater  dans  un  cercle 
de  papier  du  dianiètre  d'une  pièce  de 
dix  sous;  le  gendarme  Vincent  a  écrit 
le  Pater  avec  tant  de  finesse  qu'on  ne 
voyait  qu'à  la  loupe  la  oelteiè  des  c%r 
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rintenralle  des  mots.  T^  Vénitien  iVi- 
roUmo  Rocco,  le  |>einlre  anglais  OFliU 
lar-i,  le  (aéiini^  Siiiibiiilo  de  l.iir/4, 
rilalieo  Atiiiniio,  etc.  \iii*  vl  \i\'Mr- 
rles /,  ro|M4ieot  à  ï*  plume  avrc  tant 
d'adrrste  Ira  nIampcA  lirt  plu4  grands 
maitre*,  que  les  plua  babilea  con- 
naiaaeurs  les  croyaient  (;ra\ées.  D'autres 
exécutaient,  en  traits  de  plume^  des  fi- 
gure* doiseaui,  de  chevaux  et  même 
des  portraits  y  remplissant  1rs  détails  de 
cet  de»«int  de  prières  ou  de  sentt'iict*^ 
donlieslettres,  plus  ou  moins  déliées,  plus 
ou  moins  pleines ,  figuraient  les  ombres 
oa  les  clairs. 

A%ant  qu'on  eût  imagine  de  se  ser%ir 
de  plumet ,  on  employait  pour  éc*rire  dr& 
atylets,  des  roseaui  <mi  des  pinceaux.  I^rs 
Chinois  s^  »cr\rnt  de  ces  deux  derniers 
instruments; ce  sont  aussi  cent  t|ui  con- 
viennent le  uiieii\  à  la  fines>e  de  leur  |»a- 
pier,  ain^i  qu'au  caractère  accidenté  de 
leur  écriture. 

Lavater  assure  qu'on  pent  ju^er  le  ca- 
ractère d'un  homme  à  U  vue  de  son  écri- 
ture: il  est  certain  qu'après  la  physiono- 
mie et  le  lan;;age,  elle  offre  enc*ore  un 
rooyen  deju;:er  un  hommr,  surtout  quant 
à  son  caractère,  de  tnémc  que  roilho- 
graphe  de  rr  (pi'il  écrit  donne  la  iiirnurr 
de  *on  instrnrti«in.  K.  P-c;-t. 

I^.CRITrRKS  SAI^iTKS.  Après  cr 
qui  a  été  dit  au  mot  Him  t.  «ur  \r%  K«  ri- 
tures  saintes,  notre  t«rb«*  ici  se  réduira 
à  traiter  un  petit  nombre  de  |M>inls  (|ui 
ne  sont  qn*inili'|ués  dans  ce  loii(;  rt  sa- 
vant article  Klle  consistera  aussi  rt  sur- 
tout a  f«ire  connaître  les  enseicnenirnts 
lie  rR;:li«e  «or  cette  matière  et  k  rappr 
1er  à  son  siijrt  ce  qui  est  de  la  foi  calho- 
iîquf. 

l/autorité  drs  Kciiiures  saintes  r%i 
trrs  j;randr  en  eUe  même,  car  elles  nous 
aoiii  pin»enlee<k  par  l'Kub^e  roiiiuir  la 
p«mlr  de  llieu,  par  laquelle  lf>tir  n  eir 
née,  qui  a  diMine  aux  cieui  leur  solidité, 
qui  a  asaigné  aut  astres  leur  mousement 
réftulier,  tpii  a  prescrit  au  monde  Tordre 
qui  le  réicit  Rten  n'est  comparable  4  i-elir 
•«lorité  :  Dieu  parle,  et  foui  cenim  Ile- 
rbil  dans  le  lirl.  sur  la  tei  re  et  d«ns  le« 
eofers  l«es  prophètes,  dans  l'ancienne 
Loi  •  quand  ils  alfirmaieot  leur  missitm 

pÊê  d'aao  entre  (or«nU 


que  celle-ci  :  «  LeSeigiicm 
fm.'u  Dnmini  locutum  est 
qiiedil  leSeijçneur  hœcfiic 
!\I-iis  aiishi  celte  parole  ria 
que  les  écrivains  aacrei  \ 
soin  de  recommander  qu 
constamment  pure  de  tout  1 
ger.  Moïse,  le  premier  d*< 
formellement  aux  Israélit< 
conde  publication  de  la  L 
jtiuitrt'z  rtrn  aux  fntmli 
tiis  ^  ri  i*itiu  n'rn  étt-rez 
IV  .  Le  dernier  de  ces  écr 
dans  Tordre  chronulogi 
par  cette  prescription  le 
TApocal)pse  et  pour  ainsi 
des  Kcrilures  :  /c  tin/tin 
fftit  fntrmimnt  les  f»anii 
phrlte  de  ce  /ivre  7 ne,  si 
ajitutr ,  nit  H  ajoutera  //.' 
lefntpjHini  liecetieitfui  io 
ce  livre;  rt  ^i  tfiteltfu*iin 
fHimfes  tilt  l,vre  tie  cette  fil 
te  retnint  hera  dm  Itvre  de 
de  fil  ride  sainte ,  rt  ne  /u> 
à  rien  de  ce  t/ui  ett  rrrtt 
H  était  juste  que  les  Fer 
jiMii^«ani  d'une  autorité  tr 
lussent  fMiint  suiellrs  au\ 
AUX  sicissinides  des  cho«e< 
qu'elles  demeurassent  ineb 
irré  la  mobilité  de  Tespril  b 
qu'a  parfaitement  e% prime 
clèNia«iique  du  v*  siècle  a 
ces  mots  de  saint  l*aul  à  l'i 
mnt/ire,  fitifiit  Z  Ir  dr/tA' 
mnfir*  •  (Qu'est  ce  donc  qu 
->  maiida-t-il.Creit  cequis* 

et  non  ce  que  sous  aseï 
-  sfMis  ase/  reçu ,  et  non  ci 
<  imai;ine;  ce  qui  ne  viei 
"  esprit .  niait  de  la  diMtr 

eje  en«eijjne^;  ce  qui  n* 
.  pilioii  pi  isre  ,  mais  de  | 

•  iiue;  (  •■  i)ui  a  ère  !i  ansnii 

•  et  non  ce  f|ui  a  été  par  \m 
m  ce  d<tnl  «oiisne  desex  pi 
«  mais  le  de|Hisilaire;  ce 
■  tes  p4s  le  londateur,  mi 

ce  en  quoi  \oiis  ne  dese, 
mais  siiisre.  Car-hz  ie 
se<  riilier  et  insinlable 

•  loi  catholique   O  qai  « 
^  «  M,  ftleiMx-U  db«L  Hvm 
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Bires.  Vous  avez  reçu  de  l'or , 
lossi  de  l'or.  Je  ne  veux  pas  que 
liez  me  substituer  une  chose  à 
je  ne  veux  pat  que,  pour  de 
urne  présentiez  impudemment 
ibou  frauduleusement  du  cui- 
ne  veux  pas  de  Tor  en  appa- 
nais  de  Tor  véritable.  »  (f7/i- 
M^Commonit.,  n^  xxii.) 
afe  de  saint  Vincent  de  Lerint 
I  de  demander  si  les  Écritures 
ifisenl  seules  pour  établir  la 
de   la    foi.   La   plupart   des 
>iis  chrétiennes  le  prétendent, 
atine  et  les  églises  orientales 
i*il  faut  joindre  à  rÉcTiture  la 
vojr.),  à  la  parole  de  Dieu  écrite 
)ible    la  parole  de  Dieu  non 
lis  recueillie  de  la  bouche  des 
transmise  de  siècle  en  siècle 
roption.  11  n*est  point  de  ca- 
lai n*adoptàt  cette  phrase  de 
iiLE(T.  III,p.460):  tLes  épl- 
Mint  Paul,  les  plus  importantes 
r  nombre  et  par  leur  étendue, 
les  pour  but  de  compléter,  dans 
imunautés  qu*il  avait  fondées 
1  était  appelé  à  diriger  par  sa 
renseignement  oral  qui   leur 
adonné  par  lui,  par  ses  collé- 
par  ses  aides,  sur  le  dogme,  la 
la  discipline,  l'organisation  de 
»  Les  catholiques    ne  recoii- 
pour   complet    l'enseignement 
ures  saintes  que  quand   il  est 
né  de  renseignement  oral.  Ils 
'épéter  les  expressions  de  Vin- 
se  les  approprier.  t\  Souvent, 
me  suis  enquis  avec  grand  zèle 
lesollicitude,auprès  de  bien  des 
âges  éminents  en  sainteté  et  en 
le  quelle  façon  je  pourrais,  par 
:e  de  voie  générale  et  régulière, 
*r  la  vérité  de  la  foi  catholique 
1  faus!)ettf  des  hérésies  perver- 
*en  ai  toujours  reçu  cette  ré- 
iresque  unanime:  que   si  moi 
utre  voulions  démêler  les  ar- 
:viler  les  pièges  des  hérétiques 
s,  et  demeurer  saints  et  entiers 
ne    foi    saine,   il   fallait,    avec 
ira  du  Seigneur,    affermir  sa 
5  en  deux  manières:  d*abord 
orîté  de  la  loi  divine,  puis  en* 


«  suite  par  la  tradition  de  TÉglise  catho- 
«  lique.  Ici  peut-être  quelqu'un  va  me 
a  dire  :  Puisque  la  règle  des  Écritures 
«  est  parfaite,  qu'elle  est  de  soi  suffisante 
fc  et  plus  que  suffisante  à  toutes  choses, 
(t  qu'est-il  besoin  d'y  joindre  l'autorité 
K  de  l'intelligence  ecclésiastique?  »  La 
question  est  bien  régulièrement  posée  : 
que  répond  Vincent  de  Lérins?  C'est  «  que 
«  vu  la  profondeur  de  l'Écriture  sainte, 
«c  tous  ne  la  prennent  pas  en  un  seul  et 
a  même  sent,  mais  que  les  mêmes  parolet 
«  sont  expliquées  autrement  par  celui-ci, 
(t  autrement  par  celui-là,  de  manière 
«  qu'autant  il  y  aurait  de  personnes,  au- 
<«  tant  l'on  pourrait,  ce  semble,  en  tirer 
<t  d'interprétations  diverses...  Alors  donc 
a  il  est  bien  néces-naire,  au  milieu  de  tant 
«  d'erreurs  et  de  détours,  que  la  ligne 
«  d'interprétation  des  prophètes  et  det 
a  apôtres  soit  dirigée  suivant  la  règle  da 
a  sens  ecclésiastique  et  catholique.  Mais, 
«I  en  l'Église  catholique,  on  doit  avoir 
<t  grand  soin  de  s'en  tenir  à  ce  qui  a 
n  été  cru  dans  tous  les  lieux,  dans  tout 
n  les  temps  et  par  tous  les  fidèles.  u(Xoc. 
cit.  f  n^  2).  Foy,  Catholique,  Inter- 
prétation, Tradition,  Autorité,  etc. 
Les  saintes  Écritures  sont  d'un  usage 
continuel  parmi  ceux  qui  les  adoptent. 
Il  ne  se  tient  point  de  réunion  dans  l'É- 
glise catholique  où  les  saintes  Écritures, 
placées  au  nâlieu  de  l'assemblée,  ne  pré- 
sident à  ses  délibérations.  C'est  de  son 
contenu,  interpiété  et  expliqué  par  la 
tradition,  que  se  forment  les  décisions 
doctrinales.  C'est  toujours  la  parole  de 
Dieu  qui  se  fait  entendre  par  l'organe 
de  l'Église.  Dans  les  prédications  publi- 
ques et  solennelles,  plus  un  discours  est 
nourri  du  suc  de  l'Écriture  sainte,  plut 
il  fait  d'impression,  plus  il  captive  les 
hommes  instruits  :  c'est  ce  que  prouve 
l'expérience  de  tous  les  jours  et  c'est 
aussi  ce  qu'ont  proclamé  tous  les  hommes 
vraiment  religieux,  et,  dans  ces  derniers 
temps,  principalement  le  cardinal  Maury. 
a  C'est  en  lisant  et  relisant  l'Écriture 
n  sainte,  dit- il  dans  son  Essai  sur  Vélo-' 
«  quence  de  la  chaire^  qu'on  apprend  à 
«  pailer  cette  belle  langue  de  la  piété, 
fl  du  zèle  et  de  l'onction,  qui  répand  tour 
a  à  tour  sur  le  style  des  images  toucbaa- 
«  Cet^  majettueuses  ou  lttr\\Ae»)  «rai^ 


tCH 


(liS) 
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«  l^qoMlpt  Afi  ne  sVmpir^i  jamiS^  ni 

•  de  t'iinaginalion  iiidii  1  cpiir  lirl  li-imini*. 
«  Ali!    tie  ri*];ircj(»ti4  puni  cniinnr   uni* 

•  rMiilrainti- iiii|iiirtuiii*riifMii  rii^i-  iif*>  r^ 
«  tiie  ilr  iti^ler  s.in^  ri*s!k**  li*  tt-xit*  «,ii  r^  .1 
«  no4ruin|HitilionN  L^»piniligr^(ii'l  liii- 

•  loire  «aiiilf*  nous  oltmit  tuiil  fe  inir- 
«  veilieui  i|ur  l'iiniigînatinn  prr»(|ue  po^ 

■  lii|iie  ii*uii  ciralrtir  pi-tir  emploM'i-  en 

•  chiirr,  a«er   U   miifiiile  cl'iiitérrMrr 

■  \i%riii*'nt  a  l.i  (n'i*  fr^  !i(Hivrnir<»,  la  prii- 
«  *ée  et  rdme  clt>»«*9  aiiJiletirs.  L4  lliljle 

•  r«l,  lîili*raireiiieiit  parlant,  pour  li*  siyl** 

•  drs  prrJirMlrurs,  re  iiu'a  lonjuiir^  rln* 

•  la  mytlitilofçip  ptiur  rél«i(-uticin  fle%  poe- 
«  Ici,  un  apaoiigr  ilii  f;t'nrp  plutôt  i|ii'uiie 
«  •er%iluile    du     miiiiiiî'ie.    On    ti(iii%r 

•  dani  le*  livrir«  laiiits  ii<*s  prn«éi*»  si  mi- 

•  bliuir»,  drs  r\pri*«%ii>ii«  »i  hardie»  rt  »i 
«  rnergii|Ui*^,dr^  tableaux  si  pitlorrsi|iie«, 
«  des  aliepiries  si  heiircnsrs,  dr^  sr*nlen- 

•  ces  si  priddiidn,  des  ««Lus  %i  piiilii^ti- 

•  qiies,  dr>  iina;:r«  %i  ^cUtanles  rt  sï  %.i- 
«  nées,  ipi'il  landrait  «e  1rs  «pproprirr 

•  |Mr  intérêt  et    par  pniit,  si   l'on  était 

■  assri  inalhrureux  pnur  nr  les  point  rr- 

•  clierrlirr  par  principe  et  p.ir  di-\oir.  • 
Cependant,    il    |jut    l'a^onrr,    l'illustre 
orateur  se  plaignait  dt<ji  i|u*on  enrr^aii 
relni|ueni  e  e«an:;fti<|tir  rn  iiég'i^i'atit  Ij 
•ciriii-e   rt  en  ouliliAiit  le  lan^a^r  ilt*  Ij 
religion;  niai«,  df*pnis,  rc  défaut  r«l  de- 
venu pr»*^<pir  un  snjrt  d'eln^r  d<*  l.i  part 
de  iptrl-iurs  jrune«  prêtre^,  ipir  lr%  iné- 
cnniplrs  de   leurs    drininirr^   n'ont    pu 
et  Uirer  eiinire  sur  rdlri  «aluiairr  dr  U 
preiiiration  bibinpie.  l/uiAgr  de«  «ain- 
les  Kcriiiirr»  l'.iii  srniir  MirUMii  son  ln-u- 
rensr  intlnence  dans  le«  liiirs  dr  piété 
d  dr  de«oiion;  il  1rs  rmd  re((iiiHn4nd.i- 
blés  a    prop'iiiinn   ipi'iU   en   e%|iiiinrnt 
Tr^pril  rt  rn  rinpfunlrnt  Ir  lanc'}:''    I.4- 
iKiiir  l'a  «I  birn  dit  :   J'tufr  t'tturr  y/</ 
ett  in*f'in-r  tir  iUru  r\t  itt./r  jn  tr  tu- 
itntirr    /'"ur  rrprrn'lir,  pnur  t  ar -t^rr^ 
pitw  r»»/#i//i'/r  ti  fit  prrtr  rt  a  /  .  /.i\it>  r 
i  e  i|ui  a  ifp.indn  d.iii«  tn'iir  In  1  liirin  iiir 
l'ail imrablr  Inrr  dr  \*i/n'ti:ti'>rt  </«   A  iri« 
Chrtif  ri  c-r  ipii  Ta  f^it  rt-g-anirr  1  •inniir 
|r  mr/itrtir  i/m  \fnt  *'-ttg    ir  f'i  rnitrn  tin 
M"»ntnri,  1  *r«l  ipril  n'i-«t  •prun  liiiu  dr 
pas«agrs  dr«  Inrrs  «ainlt. 

Il  est    inrooteslable   que   les   saintes 

Meniurm  Mot  Im  prupritté  da  fiUc&et  ta 


général  et  mt'me  du  ftetirc  homii 

rnlirr,  appelé  4  U  «*tiniiaissaocc4fl 

rire;  iii.ii<«  il  e>t  é^.iliinrnl  iiiruotti 

•  pif  l'on  peut   rlir  dire'irn  sim  I 

litlilr,  pniHipir  1rs  premiers  disiipii 

apôtirs   ont    embrassé    la    loi   dii 

temps  où   le  Nou\eau-Te»laineiit  1 

|>oint  rnrore  écrit  et  où  r.\arien-1 

ment  iiVuit  p.i^  traduit  dans  laUnj 

Hiactin  drs  néophytes,  (^t  obMad 

lecture  dr^  libres  saints  a  disparu, 

so«  irléN  bibli«pirs  U^s  ont  rrpnuluil 

prrMpir  tontrs  lr%  Unguei  |iarlee«. 

(Vite  Irciuie  doil-ellr  rirr  ^fv 

ment  permise  à  tout  le  monde  md 

triiiriil,  rt  rn  sera-t>il  ain^i  dr  tos 

partie^  dr  la   Riii'e  saiii  etcepin 

nia^^r  iir<«  protrsiants  est  pour  l'if 

ti«e,  (pHo-pie  di'  bous  r*priit  |un 

aient  mis  rn  «pintion  l'ulilitr  de 

turr  di*  rAncirn-Tr^tamrnt  d^nii 

«emlilr  par  1rs  riiranls  ou  par  \m 

dénués   dr   tonte   culture   infrllec 

\s  K^li»r  ra'lmliqne.  où  ri'^ne  uni 

filr  Iniiioiirs  !iiil>si«tjnie,  t»rn«r  il 

r^t  dr  rKcriinre  comme  drs  sarrr 

é^alrmrnt     destinés    a    t«iu«    les  I 

m  IIS  roiMtniiimrii!  «ous  Ij  dirrrii 

p.i<»Iriir4,  ipii,  (vi  dr(initi%r,  jUjEffi 

«ont  Ir^  1/  /«//r»  i/t-nur%  t/r  i-  ntf  i 

tntrttrfttt'  /.\\  »pirk   1rs   intli({nfft, 

\r%  c.iiialilr^  •l'rii  fjirr  iin  nian««if 

L'K^li^e  ne  i*itp|M»sr  point  a  !• 

drs    «l'irrirnlrs     ^rr^oin*    dr^    t« 

dmomli  rrs  4  Tji  li  le  nmi  f  ;  %r% 

le  pa|ir  Inno'enl   111.  %rr«  li   fia 

«i<-c'f,  I  rconimatidjit  kir  s'infuriBi 

eijieiii  li-%  antriitH  d'unr  «rr«Hin 

,;<ir  \nlg  lire    l.i  prrniiri  r  delrn*4 

la  llililr  iraduilr  lut  pr- >noni  ee  < 

cilr  tir  TiMi'iiM%r  rn  !'J2*J   ri  il  • 

«le  U  ^rr«iori  d»-«  V.iii  'u  %  oi|   \\ 

Nil  iifas   Ori-iiiir    traduisit    U    R 

ffjMt  4  s  «00%  Ir  I  l'gnr  dr  (liai  lr« 

fO   I  HHII;  rrllr  liaduciinn  t.'a  Ji 

irn-ll'fe  oi  drieiidiiv.    l.'r.Â''se 

•  pie  a  %11'ilu  pie\riHr  lo'itr  ti  ii« 

■  iiiliMi«r  ipii  |(iiiiri4il  rrs«riikl»'rr 

de    \|4ri  iiMi     I   't.  ,  nuis  rile  n' 

pM-froilu  pM*rr  «r«  rnfaiil*  dr  'i 

11*1111  |i«rr  «l'ii  rsl  U  lia*r  dr  Irur 

Iriiii  rrli^'f'iMr  rt  la  iitiurntiire 

âmes,    l.rs    prolnbiiiuna   du  ro 

\Tott\ottic«  \ou^Qttr%  «a  ^\|;im«i 


édà 


(1S9) 
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%  dans  le  xti^  sîècTef  à  Pappa- 
s  bibles  protestantes,  par  le 
e  Treute,  et  par  des  conciles 
rt  à  la  publication  de  la  Bible 
Benoit,  comme  trop  conforme 

Genève.  On  les  \it  se  renou- 
Djet  du  Nouveau-Testament  de 
IsQS  la  grande  affaire  des  cent- 
'opositions.  Cependant,  alors 
piscopat  français  favorisait  la 
Q  et  la  lecture  de  quelques  tra- 
da  Nouveau -Testament  qui 
K>int  suspectes  et  dans  les  ter- 
oici  :  <  11  est  nécessaire  de  vous 
i  des  maximes  de  rË^lise  tou- 

tecture  des  livres  saints;  elles 
lées  sur  rÉcriture  même  et  sur 
h  des  saints  Pères.  Il  serait  à 
|ae  tout  le  monde  fût  capable 

rÊcriture  sainte  avec  fruit, 
connaissons  que  cette  lecture 
e  très  utile  aux  personnes  de 
le  Tautre  sexe  qui  sont  en  état 
re  un  bon  usage,  qui  la  font 

désir  sincère  d*en    proGier, 

esprit  humble  et  docile  aux 

de  leurs  pasteurs  et  sous  la 
oce  des  supérieurs  léj^itimes. 

exhortons  les  fidèles  qui  se 

dans  ces  heureuses  disposi- 
eureux,  si  nous  pouvions  aiig- 
eo  eux  le  goût  de  cette  sainte 
et  si  nous  les  vo)ions  mettre  à 
a  grandes  vérités  et  les  divins 
es  qai  y  sont  renfermés!...  Il 
c  certain,  et  c'est  Tesprit  de  la 
ition,  que  si  la  lecture  de  TÉ- 

uinte  est  par  elle-même  très 
l  trèi  salutaire,  elle  n*est  pas 
>|QS  nécessaire  en  tout  temps, 

lieu  et  à  toutes  sortes  de  per- 
l  ({u'elle  peut  être  défendue 
^^^^,  comme  elle  Ta  été  dans 
^  circonstances;  que  les  évê- 
">1  en  droit  de  ne  pas  la  per- 
01  de  Tôier  à  ceux  qui  pour- 
°  '*ireuii  mauvais  usage  ;  qu'on 
'*  lire  (ju'avec  la  subordination 
■*•*€  aux  supérieurs.  »  Tels  sont 
P**  du  clergé  de  France  sur  la 
^  livre*  saints,  solennellement 
'  P*r  Bossuet,  consignés  dan* 
fo/i  pastorale  de  l'assemblée 


le  cardinal  de  Bissy  et  par  les  plus  îllad^ 
très  prélats.  Tels  sont  aussi  les  principes 
de  Téglise  d'Espagne ,  comme  on  le  voit 
dans  la  Disertacion  prcliminaràe  la  tra- 
duction espagnole  de  la  Bible  par  le  père 
Philippe  Scio  de  San-Miguel,  précepteur 
du  prince  des  Asturies  et  depuis  évéque 
de  Ségovie,  et  ceux  de  Téglise  d'Italie, 
exprrmés  dans  la  Bible  italieooe  d'Anto- 
nio Martini ,  archevêque  de  Florence, 
dédiée  au  pape.  Quant  aux  sentiments 
des  catholiques  allemands,  ils  sont  bon 
de  tout  dou|e  ,  puisque  les  ecclésiasti- 
ques les  plus  éclairés  ont  pris  ane  part 
active  aux  travaux  et  aux  succès  dtt  so- 
ciétés bibliques  {voy.  Bibliques). 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  dans  ce 
moment  à  parler  des  règles  pour  fin- 
telligence  des  saintes  Écritures  :  ce  sera 
l'objet  d'articles  séparés,  f^oy,  HxEMi- 

IIEUTIQIIK     ou    IhTKAPAÉTATION,    £xÉ- 

GESR,  etc.  J.  L. 

ÉCRIVAIS,  voy.  Copistes,  Calli- 
GHAPHiR  et  ÉcBiTURE  (ci  -dessuH  p.  155). 

ÉCROU  (anciennement  écrouë ^  es^ 
crouë,  écroë^  escroë  ^  esc  rie).  De  nos 
jours,  cette  expression  n*est  plus  em- 
ployée dans  la  langue  du  droit  que  pour 
désigner  Tacte  qui  constate  Tincarcéra- 
tion  d'un  individu  arrêté,  Texistence  da 
titre  légal  qui  permet  ou  ordonne  sa 
détention,  et  l'accomplissement  des  for- 
malités prescrites.  Mais  dans  l'ancienne 
jurisprudence  ce  mot  recevait  plusieurs 
autres  acceptions.  L'article  3  du  titre  I  de 
la  coutume  du  comté  de  Saint-Pol  en 
Artois  se  sert  du  terme  à'escrie  comme 
synonyme  de  la  déclaration  de  coUerie 
que  le  vassal  doit  fournir  à  chaque  mu- 
tation de  seigneur.  On  nommait  écnmë 
les  rôles  ou  états  de  la  dépense  journa- 
lière de  la  maison  du  roi.  Dans  l'art.  20 
de  l'ordonnance  de  Charles  VI,  de  mai 
1 11 3  ,  le  mot  escroè  est  employé  dans  le 
sens  de  décharge ,  et  dans  l'article  34 
<le  l'ordonnance  de  François  I*',  de  juin 
1517,  sur  la  juridiction  des  élus,  on 
dorme  le  nom  tVcscroucs  aux  rôles  que 
les  receveurs  des  tailles  et  amendes  dé- 
livrent aux  sergents  pour  faire  rentrer 
les  deniers  dans  les  caisses  du  roi.  L'édit 
de  Louis  XII,  d'avril  1499,  pour  l'éta- 
blissement dans  la  ville  de  Rouen  de  la 


^  défendus  jpar  FéaéJoo,  pgr  /  cour  de  i'ëchiqtûer  de  Norinandie  ^  a^ 
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pellf*  excrours  les  (Vriturei  cotitrnanl 
i'e!ipo«é  dcH  faits  et  îles  moyens  ties  pur- 
lieti.  Knfin  les  artidrs  t7ô,  191  et  WVi 
de  la  ciiiiluiiie  de  Nurinandie  ne  parais 
sent  iiirtti'i*  afJi'uiie  ildlértMx-e  enirr  \vi 
CJcrttr*  et  \v\  a«eii!i,  en  n:ati«Te  féodale. 
Cepenilant,  selon  llouaid  Dirtionnaitc 
dt  lit  ftutuinr  tit'  Sttrtnaniitf)^  le  pre- 
mirr  de  ces  tenues  dêsii;ne  plus  parti- 
culièrement un  ncttr  dan»  lt-i|uel  les  droit» 
i|ui  t-n  sont  rolijrt  sont  etpnsrs  a«i't' 
l'étendue  nécessaire  pour  les  rendre  incon- 
testables, ("est  en  ce  seiM,  suivant  le 
oif^me  auteur,  «pie  les  ordonnances  de 
Iccliiquier,  en  1497,  et  fancien  style 
tiu  piiys  de  Sormtindic  p<irtent  ipie  1rs 
•ergents  donneront  leurs  expl(»its  par 
ècr*tur  ^  c'est-à-dire  i|Ue  les  points  en 
conte»tatiuti  et  U*s  motifs  de  deuiande  ou 
de  delen«e  \  doivent  être  de\i'l<ip|ié». 
Parmi  les  di%er!«e«  et\molo{;ies  donner» 
à  ce  mot,  (cllr  jui  le  fait  vrnir  do  latin 
HTfptuni  nouN  pnrail  la  plus  \iai«em- 
bUhle.  —  Ki'nutrr,  c'est  inscrite  l'ai  It- 
iTéi  rou  sur  le  re^zioîn-  d'une  pri-on,  .iti 
moment  de  la  rt*iiii«e  d'un  priMjnnier 
entre  le»  uiaius  du  ^.ii  ilieu. 

Le  <*ode  tle  procédure  déteri..lt  r  li  s 
énitnciatiuns  i|ue  doit  contriiir  I'cipom 
du  primniiirr  pour  ili  t^i'^  .V  ilrlau?  iH! 
scr^ation  des  fnrinaliies  \fiulur^,  li*  ur 
sonnier  p«*ut  lain*  prt>fii»ni-tr  In  nuHiir 
lie  Tmipi  i<»itiin<-inf*n:  ;  hlh*  ci  tr  nu)  i'** 
n'rnîrjtur  pas r»-ll»-'l«^ /*•«  < 'tntuttu  ftifi- -//j 
art.  7>U  .  t  )n  II  Mil  .-- ;iiii«i  lr«  .u  !■■<!  p.ii 
Ir^tpif  U  on  d-iii':  I  M'i  t  s«  Mit  i-  .m  ^  ir 
dirn  d'unr  piisun  iruue  iMUi^rlIt*  rju»!* 
irempti«(mni-nirnt  *iii«rniii*  rontn-  uni* 
personiir  dij  i  dt*'t  !.u<'.  l.i  l<  i  i !-,:'•■  « f 
fpii  concrrrii*  le  rr«:io(ti-  ipir  duiimi 
tenir  le*  ^.■^•llr^fl•  dr^  inai<«iiii<i  d'.ifiél  , 
des  ma-soit»  dr  ^ii^tui'  ri  t\v^  pi  i»f iri« 
(C^idr  d*iii«'f .  ti:ni  .  .irt.  (tH?  cl  »i:i.  \, 
n>2's  n->M^  ni*  iniirY.ii««iiti<k.  rn  inilit-ri* 
criiniiic  Mr.  aui  luif*  iii*pii«iiMtii  lr,:i>l'ii\e 
îndiipiaul  <  f*  «pli  nui^iiiur  rninu  |iii<- 
prrii  riil  ilit.  r.  U 

KCIIOIKLLKS,  I'  >   s.  K.>ii  iiv 

m 

KfiHI*      1  Ht  fil*     ,1     ».   Kll    ri  Snij 
KC'I*.  i'.r  ii'iit     df|i*r  i\r  i<  ttfntn      'i- 
si|(iir   it^n^   iiii«    \  ii-ii\  t'i  ;  1%     -II*.    .1   M*    ■    I 
du  II  ^nt*  dr  Plu    |ipf .  \ui:u«-i  .  !••  It-  .<  i.i  i 
^  |-«M      ,  (pli  tir   lui  tuoiplrtriii*  fit  .-.l'.iD- 

donne  qu'au  coniniencemeni   du   i^si/ 


siècle.  I/écu  ;  ou  plutôt  etcu  \ 
tout  il  Tusaite  des  chevalicni 
d'arlne^;  le  l»uuclier  de  ripfai 
désigne  squ^  \p  nom  de  turgcf 
[vtt),  .  L.I  l'orine  de  l'ecu  a  e| 
%'ariaiions  asM  z  notable»  :  il 
Clliarlr»  \ I  de  pel  iles  dimeniiu 
forme  tout-à-lait  semblable  ai 
cu»»(m  voY.,  adopté  parmi  m 
repretenlation  de»  ai  moiriet. 
tait  au  l'on  ou  â  l'arcon  de  la  i 
moment  d'un  coinlat  ou  d'uc 
l'embrasNait,  c'est si-d ire  on  le 
au  bras  {;4Uche;  nu  le  soit  auai 
la  cciniiiie  et  appu)eau  lonn 
pc«- ,  dan»  beaucoup  de  mooui 
raires. 

A  partir  du  milieu  du  xii* 
coiniui  nre  â  tniu%er  sur  les  < 
gures  lieraldii|ues,  dooi  rio^i 
rncnre  tiè»  recrute,  et  p<iur  U 
talion  df-squelles  la  forme  nièi 
partie  de  l'armure  of fiait  le  du 
coin  mode.  On  y  prignail  en 
einbliiiies  et  les  disi»es  9nun 
ilii-^alirr.  C:'t»i  par  «e  inutil 
figurait  «ians  la  i  eiëfiiunie  de  I 
lion  }*i>.  ,  uû  on  !•- traîna  II,  1 
liani .  a  U  ipii  iii*  li'iitif*  juoi 
•piiM  il  cl.ti!  iiii«  en  pu-irs  à 
ir.ntlr.iii. 

i.ft  i-( ti»  f-i.iuiil  il'iM dînait 
ci'iivi  1 1  itr  I  iiii  vl  ::iinil(tui 
liirUl  .  ij'if  '  .1!.  'iii,  ..  iilriliir 
tiiiililîi.  (  )m  ^^l(  •|iir  lt'%  iMiiiirJ 
I  II  I  'i»  i  il  1 .1  Ir  p<  rlairnt  t 
/i/i',  I  i  ■«!  -a  «lin*  ».iiiN  MiiHiiii 
«t-  ipi  lU  ('Us*riit(jl>lrnii  par  «^u 
l.ii(  1(*  dt'ut  il')  fane  prindi 
bli  iiirs  piiipM»  a  !«•  rappilrr. 
\tril  l|ll*^1î'•n  il'iM  II»  riiihanli 
|iiii-iiii  ^  tl«-  ilie^aleiir.  rt  l'Ai 
I.i«^i-  iir  It  <«  "iif   pj«  (tublies 

|/ii«j;:r    ilr    IVi  II    s'est    lOO 

•  pr.iu  fiiii|i«  dr  I  laiiioift  1**' , 

i>iii|i'..(i-  par    1.^  modrlle    nu 

!*»>.    Ml  It-r  <n  t  n  .11  irr  p4di. 

I.r  ii'«'l  t    U  i.r^'^nr  nu  urr 
»l   d^ii^  i{U' l>iu«  «    (iiiilirrs    si 

I'»  '  !•    '•• 't. Il    II'   \uT    Uifur] 

,;'ii  •  •  -  Il  ^  .11  ••  il  M-«  tli.  |«?  4nr 
fi  •''  ti  :  il  •  •;  ''14  tiaiic  d«i 
sviis  .n.l. 
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gool  escmdof  ai  allemand 
f,  aoaai  Dollae  ) ,  nom  de 
it  oa  a  m  Tétymologie  dans 
lédent. 

ère  mentioa  que  nous  ayons 
aie  de  France  qui  porte  le 
e  trouve  dans  un  avis  donné 
ppe-4e-Hardî  sur  ses  mon- 
nmencement  de  son  règne  et 
n  y  est  dit  que  liroy fit  faire 
d'or  à  rejcUy  et  denier  d*or 
couronne  ^  de  10  sols  pari- 
possède  point  cette  monnaie 
actions  ;  le  premier  écu  d'or 
a  règne  de  Philippe  de  Va- 
tTor  fin ,  à  i'escu  ).  L*écu 
irs  de  lys  que  le  roi  tient  de 
icbe  fut  cause  qu*on  appela 
ie  denier  ow  florin  à  Vescu, 
e,  ils  furent  nommés  escus 
les  distinguer  des  écus  d'or 
xne  y  qui  furent  commencés 
i  VI,  et  des  éctis  d'or  au  so- 
aire  Louis  XI. 
it,  vers  le  commencement  de 
race ,  c'est-à-dire  sous  les 
inisYlelLouisYII,  1108  à 
trouvons  sur  la  monnaie  d'or 
ne  croix  et  de  Vautre  côté  un 
t  fleurs  de  Ivs  sans  nombre; 
n  d'ècu  n'éiait  point  encore 
;tte    monnaie.  C'étaient   des 
àes  fm/ics y  des  florins,  des 
^  dcnii  rs  d'or  (vojr.  ces  mots), 
an, à  l'imitation  de  son  père, 
'  au  commencement  de  son  rè- 
•ers  d'or  à  I'escu,  Le  désordre 
alors  dans  les  monnaies ,  leur 
lent    et    l'extrême    variation 
qui  en  était  la  suite,  occa- 
lécri  auquel  le  roi  crut  remé- 
e  ordonnance  du  28  décem- 
dans  laquelle  il  promettait 
es  successeurs  feraient  doré- 
}étucUement  bonne  monnaye 
est  curieux  de  voir  les  varia- 
>urs  que  le  peuple  donna  au 
I  /'rjcif,  depuis  la  dix-huitiè- 
iu  règne  de  Philippe  de  Va- 
la  troisième  année  avant  la 
3i  Jean  :  de   1345  à   13G0, 
depuis  14  jusqu'à  53  sous; 
ne  année,  il  descend  de  37  à 
ina  une  autre  il  monte  de  16 

7p.  d.  G.  ff.  Âf.  Tome  m. 


à  42  y  puis  retombe  deux  mois  après  à 
13  (  iio/r  Le  Blanc,  Traité  des  monnaies 
de  France  f  pages  37G  à  381).  Sous 
Charles  VI,  en  1 384,  les  écus  furent  nom- 
més escus  à  la  couronne,  à  cause  de  la 
couronne  qui  surmonta  l'écusson,  comme 
nous  le  voyons  encore  sur  les  louis  d'or 
et  les  écus  avant  la  révolution  et  sous  la 
Restauration.  Les  écus  d'or  du  règne  de 
Charles  VI  ne  furent  ni  de  même  titre 
ni  de  même  poids.  A  la  même  époque 
on  fit  les  blancs  (voj,)  et  demi-blancs  à 
I'escu ,  et  depuis  ce  lerops-là  on  ne  trouve 
plus  sur  les  monnaies  de  France  que 
trois  fleurs  de  lys  dans  Técu. 

Les  écus  heaumes  furent  ainsi  nom- 
més parce  qu'il  y  avait  un  heaume  ou 
casque  sur  l'écu. 

Sous  Louis  XII,  on  ne  fabriqua  pour 
monnaie  d'or  que  des  écus  au  soleil  et 
au  porc-épic,  du  même  poids  que  sous 
le  règne  précédent. 

Sous  les  règnes  de  François  I^*"  et  de 
ses  successeurs  jusqu'à  Henii  III,  on 
frappa  des  écus ,  des  demi  -  écus  ,  des 
quarts  d'écu,  et  même  des  demi  -  quarts 
d'écu  ;  et  sous  ce  dernier  roi ,  des  dou- 
bles et  quadruples  écus.  Pour  faire  con- 
naître que  le  quart  d'écu  d'argent  valait 
le  quart  de  l'écu  d'or,  on  mit  à  côté  de  l'é- 
cusson  ces  chiffres  IIII,  et  sur  le  demi- 
quarld*écu,  pour  marquer  qu'il  n'en  \alait 
que  la  huitième  partie,  on  mit  V  III. 

Sur  un  écu  d'argent  de  Henri  IV,  de 
1589,  est  écrit  en  toutes  lettres  à  l'exer- 
gue :  DEMI-ESCV. 

Depuis  la  ino/t  de  Henri  III  jusqu'en 
1594  que  Henri  IV  fut  maître  de  Pan., 
le  peuple  avait  haussé  le  cours  des  mon- 
naies, et  il  n'y  avait  plus  de  véritable 
quart  d'écu,  ce  qui  jetait  dans  les  comp- 
tes une  grande  confusion;  une  ordon- 
nance de  Henri  lA ,  de  1602,  prescrivit 
de  reprendre  le  compte  à  livre  et  d'a- 
bolir celui  à  escu. 

Sous  Louis  XIII,  en  1641,  fut  fabri- 
quée une  nouvelle  monnaie  sous  le  nom 
de  Louis  d'argent,  ou  de  pièce  de  60 
sols*^,  que  l'on  nomma  communément 
ccu  blanc,  et  dont  on  fit  des  divisions 

(*)  Nous  parlerous  de  1;i  valeur  du  sou  à  ce 
mot.  Il  iren  exist.iit  point  avnnt  le  règn«  d« 
Louis  XIV,  et  jusque-là  ce  mot  avait  dési^ué  uik% 
râleur  ùctire. 

\\ 
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•oas  le  nom  d^  louis  de  30,  de  f  5  el  de  5 

kols.  On  ii'ii%tiit  j.iiii.ii4  t.ilirit|tiè  d'e«p<'Cr 
d'argent  au-!ii  |icviiitr  i|(if  lescViii  fifuftrs. 
Otie  iiioiiiiaie  fut  exfrtilt^*  par  riiabile 
et  relebre  f;ravrur  Varin.  Il  e»t  à  rc*iii:ir- 
(|uer  t]tie  partout  uù  il  r ^t  parle  d'r<'MJ 
avant  HUI,  il  faut  toujours  Teiitendre 
de  l'erïi  d'or. 

Enfin,  sous  le  règne  de  Loiiit  XIV, 
ceiMTeiit  tou«  les  al»iMi|iii  nai^^aicnt  du 
•urIlauMviii**!!!  du  pri\  des  inonniii<*s  et 
do  devinlre  i|friiilrfiiliii^aii  daiii  le 
royaume  I  iisaj;r  de»  niotiiMtr«k  éiraii^rres. 
Liie  ordonnance  de  |li.>3  régla  le  pria 
et  le  cuurs  des  nKMiii.nrs .  et  on  déiTia 
non- seulement  les  nitinnaies  elrangéfes, 
mais  encoie  les  anciniiirs  moniniet  de 
Fraiii-e. 

L'ét'U  blanc  de  GO  «nos  rut  «ours  : 
c'est  notre  petit  e«-ii  on  eru  de  trois  li- 
vret, dont  le  dduble  i>i.iii  Vt'i  rt  '!  •  ^tij- 
/i i*rr'j  ,  tpii  ser\ii  jiio'pran  moment  tiu  I" 
calcul  dci  inial  pit\.i'.iit,  et  ipie  luiut 
eûmes  le»  ccus  de  mi']  iVaiicH  on  di*  rer;! 
»oU.  Touteioi»  i-fi  frjnr-.i-,  un  vcu ^  dan« 
le  sens  abs«du  ,  veut  loujunr^  dire  titii^ 
friiiics,  cent  ei  us  trois  reiils  trafic^,  et 
nulle  ecus  troit  mille  tniict.  La  riiiititie 
n'est  jimtis  d'armrd  :i\fi-  \r%  relot  riii-<«, 
et  il  l*«iul  bien  d'i  temps  pour  tnoiiitiir 
les  h  ibiiudes  de^  priipli  «.  1).  M. 

Kii  I(4lie«  iiii  a  de«  srwit  d'or  el  de4 
SiUtit  d'^irgenl  :  leur  \jleur  niMimiale 
sarie  d'un  eiat  a  l'autre  ,  sin\aot  leur 
saleur  iuliiii*!'  pie  ou  le  Ive^itiii  de^  i:«m- 
sertii'iiienU.  I.ii  f-'.op.iunr ,  I  #'i«'Mf '«>  e>it 
une  ««leur  fictive  ou  île  rompt e  Kii  AUe- 
in4;;ne,  il  %  a  dr«  e(ii%  .i  li  ((luioinir 
yhionr',itittitt  ,  il-inl  on  l-iil  un.i^e  il<ins 
liiu«  le«  etal>  du  niiili  et  «pii  «airiit  â  fr. 
hM  lenl.  ;  le^  r^  U%  «a\oii<»  ilr  2-1  /  ■•«.*  ;,'M»i 
et  il'une  \ulfMir  ib-  n  Ir  'Ml  «.;  b-»  eiii« 
pru«%ieii%  de  3  fr.  70  rriil.  i-t  <pii  *•*  «iib- 
di%i«ent  en    30  ^'/-«ij    ti'ar;;rnt     Sti  ttr^ 

I.e  nom  de  Uitt/rr  r%t  une  abréviation 
de  l'atljerlif /'fir/r/r/Mr/Kf/'  ^  ;  <  ai  le«  iire- 
miers  rt  us  allemande  iiM(  eie  |tappe«  rn 
1517  4  Joarhini«lli:il,  en  Itobrine,  mi  1rs 
rnmtr^  «le  S<*lili(  L  «ennrnl  de  di'i  -tuxrir 
une  rii  lie  mine  li'.ir^etit  A«.iiil  •  h'  au- 
toriset  a  en  labii<|u«r  -le  U  iiitiniuir,  lU 
AUacbcrettI  a  leurs  piccet  le  au  m  de  U 
vilU,  et  d«  c«  DOS,  autiucl  daot  U  puMie 


on  tabslilaail  «oui  celui  de5lc 
vint  celui  de  77wffr  tont  cov 
dans  la  hante  Allemagne  oi 
dttlfr  et  duul  est  venu  auMÎ  le 
voy.].  Outre  les  Atonrntkaie 
vuns  mentionner  les  rirtialrr. 
li-r ^  tpii  avaient  cours  dans  lo 
(de  la  leur  nom ^  mais  qui  sai 
t'ait  place  à  Tëru  saxon  et  m 
guêie  en  usage  sou>  ce  nom 
Srandinavie;  les  t'as  ti' Alhx 
U'iites  dans  la  Vieille- PruM 
(iourlande  et  dans  la  Lîvnni 
jiutUrs  Ltiuht/m/fi  .quîn'ei, 
ipie  les  grande  êrui  l'r.mrai^  •! 
el  les  rcus  à  fjji^tr  Sp-t  its 
itiijet  destfUeU  il  y  «  eu  deu\  ( 
dilleienie^,  rancieniie  et  la  r 
liui  sniil  eiM-fire  ii-^i.'es  dam 
mark,  etc.  Kn  geiier:il,  on  rii> 
IniALne  par  le  nom  de  //m 

•I  fr.de  notre  motmaie. 

* 

K(X*KII^S,   rr'>'.  Kiïicet 
V.iX  31 K   */rtfn,i  ,snbN(.ini 
diverse,  de  couif  ur  vari^lib  , 
dans  les  liipiidi-s  en  ffiineiit. 
thiilliliiiii     è'*»f.  .   Klle  e^l  un 
(fiiiipii^ee  de  Mutin  rsalbiinii 

•  itn^ulei*^  par  la  clialrur  t»u  pi 
et   devenant  spfTi(i<pirmenl  | 

•  lU  souleit-e^  p.ir  de«  ga#,  t  r 
«urfarr  dei  li>piiiir«,  b  h  pii  t^ 
.ilfir%  pbii  piii  ■»  «■«  plus  lijiivpa 

■pi'-  le  iii  lei mente,  U  i  h«l4 

i-i  tes  aeiiir*  ipii  sr  dé«eli»| 
tiiiifribiieni  a  i  ('Af^tilrr  le  nu 
liirm**r  .iiri«i  une  i  uurlie  ei  an 

•  |iit  riiinre  la  «iirlare  i|r    la 
\  151  11  H  %iii»n  .  l'aredlerK<i«r 
dinl  U  cLirifiralion  de%  «iii»| 
r  jltinei  !•  «  ri  d  •»%  U  prrparjiii 
lim    !'">'.  Cil  vmiK. %TH»:s  . 

l'^r  ■tial«i;;ir  d'at|»rfl,  on 
lioin  il'i'i  n-iir  j  l'rau  ipii  «r  | 
|r^  ri»rliri«  rt  ipiî  «emble  I 
même  «{u'a  l.i  «n|i%r  blaiirh 
mel.iiise  a\er  l'^ir  ipii  »'ri  h 
Imiiii  lie  'lu  f  lir«al  fÉili,.iir  par 
de  celle  du  maUieureii\  en 
attJ<pii-«di  rep.!rp«ir.  (  ><t  i* 
■priiii  il'i  ffêt/nir  rt*   t**lrrr. 

KM.MK  UK  MKR,r%p 
lypier     r<ii.     soitin  des  epon 

le  Dom  tcicfiiifiiiu*  «t  mkjm 
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N  donne  encore  le  nom  ^ écume 
\ ODf  espèce  de  talc ,  composé  de 
de  magnésie  y  tiès  mou,  Ic^er, 
isare  terreuse  et  pulvérulente,  et 
t  spongieux  qu'on  Ta  comparé 
e.Ce  minéral,  d'un  jaune  pale, 
\  surtout  en  Grèce,  aux  environs 
eooe  Thèbes»  et  dans  l*  Asie-Mi- 
«sdeKoniah.On  l'a  aussi  trouvé 
pe  t\  en  France ,  dans  les  car- 
Montmartre,  proche  Paris.  Lors- 
at  d'élre  tiré  de  terre,  il  est  si 
on  pent  le  façonner  à  la  main 
ler  an  conteau  comme  de  la  cire; 
se  durcit  et  reçoit  un  très  beau 
Orient  on  en  fait  Tobjet  d'une 
assez  importante  :  on  en  fabri- 
lipes  de  diverses  grandeurs  dont 
pai  entrepôt  est  à  Trieste.  Les 
oonées  à  Constantinople  et  dans 
filles  du  Levant  sont  ensuite 
Nuremberg,  à  Leipzig,  à  Ham- 
c,  et  les  fumeurs  les  recherchent 
m  objet  de  luxe.  La  fumée  leur 
«n  a  peu  une  teinte  foncée  qui 
acore  à  la  valeur  qu'on  y  at- 

S. 
lEURS  DE  MER ,  vo/.  Pi- 

ItEUIL  (sciurus).  Cet  agile  et 
taDimal  se  distingue  des  autres 
ières  de  Tordre  des  rongeurs 
|oel  on  le  classe^  surtout  par  sa 
lague  et  touffue,  qu*il  relève  en 
i  aa-dessus  de  son  corps.  Son 
!>t  teiot  de  diverses  couleurs,  et 

Tarie  selon  les  espèces.  Il  a  les 
^  développés,  la  léte  large,  les 
illanU,  les  oreilles  ordiuairement 
l(C|  4'un  pinceau  de  poils  qui 
I4e  de  plusieurs  lignes.  Il  peut 
n  aliments  à  sa  bouche  avec  ses 
ultérieures.  Les  naturalistes  le 
ùcnt  surtout  par  des  incisives 
fti  très  comprimées ,  et  par  ses 
m  oombre  de  quatre  devant ,  de 
rrière.  Le  trait  le  plus  saillant 
>  habitudes  de  ce  petit  ani- 
U  l'impulsion  irrésistible  qui  le 
03  ceaie  à  grimper  avec  une  agi- 

favorisent  sa  forme  svelte  et  la 
on  de  ses  membres  armés  d*on- 
obos,  plus  longs  postérieurement 
ifwement.  JÀb  écureuils  vivent 


au  miliea  des  forêts,  sur  les  arbres,  où 
ils  construisent  dans  la  bifurcation  de 
quel({ue  branche  des  espèces  de  nids, 
formés  de  bûchettes,  et  dans  lesquels  ha- 
bite toute  une  famille.  Plus  rarement  ils 
creusent  un  terrier.  Leur  nourriture  se 
compose  de  fruits  secs,  de  grains ,  d*é- 
corces.  On  les  trouve  dans  le  nouveaa 
comme  dans  l'ancien  continent.  De  leart 
nombreuses  espèces,  nous  ne  citeront 
que  VécureuU  commun^  répandu  dans 
toute  TËurope  et  qu'où  y  apprivoise 
pour  sa  gentillesse,  blanc  sons  le  ventre, 
et  d'un  roux  vif  sur  le  dos ,  long  de  7  à 
8  pouces.  Il  ne  s'engourdit  pas  pendant 
l'hiver,  comme  plusieurs  autres  rongeurs. 
D'une  propreté  achevée,  on  le  voit  sans 
cesse  occupé  à  lustrer  son  poil.  Sa  chair 
est  bonne  à  manger. 

Dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
le  pelage  de  cette  espèce  devient,  en  hiver, 
d*un  gris  cendré,  et  fournit  la  jolie  four- 
rure qu'on  connaît  sous  le  nom  depetit*- 
gris.  C.  S-Ts. 

ÉCURIE  et  ÉTABLE.  Dans  nos 
climats ,  les  écuries  et  les  étables  sont 
indispensables  pour  donner  asile  aux 
animaux  lorsqu'ils  reviennent  du  travail; 
car  les  exposer  aux  intempéries  de  l'air 
après  une  journée  laborieuse  serait  von* 
loir  leur  mort  ou  une  suite  de  maladies 
qui  les  mettraient  hors  de  service.  Dans 
les  |)àturages ,  les  animaux  restent  sans 
abri  pendant  plusieurs  semaines;  mais 
s'ils  n'éprouvent  aucune  incommodité, 
cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  prennent  pas 
d'exercice  violent  et  de  ce  qu'ils  ne  pas- 
sent dans  ces  pâturages  que  le  temps  de 
la  belle  saison  ;  dès  l'automne  ou  tes  re- 
tire dans  des  écuries  adaptées  à  l'es- 
pèce d'animaux  que  ces  bâtiments  doi- 
vent contenir. 

Ainsi  le  local  destiné  à  recevoir  les 
moutons  doit  être  vaste,  aéré,  quoique 
chaud,  afin  de  laisser  échapper  les  exha- 
laisons causées  par  le  rassemblement  de 
ces  animaux.  Pour  le  gros  bétail ,  les 
écuries  doivent  être  spacieuses,  chaudes 
sans  doute,  mais  certainement  moins 
qu'elles  ne  le  sont  pour  l'ordinaire;  car 
un  pareil  excès  tend  à  rendre  l'animal 
faible  ,  languissant,  impressionnable  aux 
difléreuts  degrés  de  la  température,  en 
un  mot  à  détruire  sa  santé.  Enfin  les 
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écuries  deitînéct  aux  chevaux  sont  cellet 
qui  deuuinilent  dans  leur  couMruclioo  le 
plut  d*babileté  et  de  discernement  ;  en 
effet ,  qucU  animaux  exigent  pour  leur 
conservai  ion  de  si  grands  soins  d*b\giène 
et  méritent  mieux  par  les  services  qu'ils 
rendent  à  l'homme  que  ce  dernier  s'oc- 
cupe à  prolonger  leur  vie?  Ces  écuries 
doi%ent  être,  autant  que  possible,  situées 
dans  des  lieux  secs,  jouissant  d*un  air 
libre,  exposées  au  levant,  facilement  aé- 
rées pour  Tété  et  préservées  des  vents 
froids  qui  régnent  en  hi%er.  Le  construc- 
teur doit  faire  en  sorte  que  le  jour  vien- 
ne d*en  haut  et  frappe  sur  la  croupe 
des  chevaux  si  l'écurie  est  simple;  si  elle 
est  double ,  il  peut  introduire  la  lumière 
par  les  deux  biMits,  et  jamais  de  manière 
à  ce  qu'elle  donne  sur  les  yeux  des  che- 
vaux. Dans  les  maisons  de  campagne  et 
dans  les  grands  hôtels,  où  U  place  ne  man  ■ 
que  pas,  on  a  quelquefois  trois  écuries 
difTérentes  :  Tune  pour  les  chevaux  de 
selle,  Taulre  pour  ctu\  de  %oiture,  et  la 
dernière  pour  les  cbe%au\  malades  ou  les 
juments  qui  ont  fait  le  poulain;  car  il  est 
important  qu'elles  puissent  vi«re  en  paix 
et  aient  un  local  d'une  dimension  plus 
vaste,  l'ne  écurie,  pour  être  complète  , 
doit  avoir  un  lit  puur  le  palefrenier,  un 
escalier  intrrirur  «'«induisant  au  grenier 
à  foin,  un  dcpôi  pcmr  l'avoine   et  une 
chambre  attenante  puur  1rs  harnais^  de 
plus,  on  doit  y  entrrlrnir   une  grande 
propreté  ,  et  U%oii»rr  l*<ri*oulrment  des 
eaux  et  l'enlf^ement  d<rs  fumiers,  afin  de 
chasser  rhumiditr  qui  rsl  lurt  ccintraire 
à  la  santé  de  »rs  habitant».  A.  Ka. 

ÉCrSSO%'.  Cr^t  priiprrmrnt  un  petit 
cru  ifir.  ^.  .Sa  foroiv,  du  nminsni  Francr, 
est  rrllr  d'une  i^urir  dr  triangle  ou  plus 
souvent  dr  rrrtan;;lf.  |Mirtant  nnrpointr 


les  livres,  armes,  bijoux  et  i 
à  son  usage.  A.  une  certaine 
moyen-âge,  les  dames  châl< 
t aient  des  robes  mi'jHtrties 
brodés  leurs  écussons  et  ce 
époux. 

La  forme  de  l'érusson  v 
les  pays.  En  Angleterre,  il 
de  forme  ovale,  comme  cel 
mes  non -mariées  en  Franc 
Allemands  est  très  varie ,  et  ] 
dessin  tourmenté  et  biiarre. 
Quelques  grandes  famille 
des  maisons  souveraines ,  pi 
milieu  de  leur  écusson  ur 
petit  qui  est  dit  brochant  i 
ainsi  la  maison  d'AngIrte 
(leorge  V^ ,  charge  récusa* 
petit  écusson  de  Brunswic  ; 
Autriche,  à  Naples ,  etc. 

ÉCrVER.  Ce  mot  a  re 
rentes  époques  des  accepli 
verses,  mais  qui  peuvent  t) 
porter  à  une  même  élvmnlc 
certainement,  quoi  qu'en 
chet,  de  im/tf/n,  l'écuver  a^ 
le  principe  le  ser%itrur«-ha 
le  bouclier  et  les  arnit*«  de 
puis  successif  riiiciii  oi  4  iq 
soins  de  sa  maison ,  de  sa  1 
chevaux  (  dans  ce  ili-rnie 
supposé  que  ce  mot  |m)uvj 
(juus  \  etc. 

Cette  désignation  e»t  fo 
elle  se  retrou%e  rhex  les  éci 
surtout  du  bas-empire ,  1 
de  n'utijer^  scuittrtus,  arn 
premiers  temps  du  mo)en 
les  écuvers,  au  moment  « 
former  une  seconde  lignée 
maîtres,  tout  prêts  à  les 
leur  fournir  de  nou\ elles 
(hr\al  frais,  et  a   garder 


en  Im«,  et  dcmt  le  côle  super irur,  hori- 

f onlal ,   est  fre<|uemment  rrni;*la«é  |iar  j   nier^.  L*in«titution  delarhc 

deux  et-ham-rures  régulières.  i'.\-A  dans  j  une  nouvelle  inipurtance  à 

cet  espace  ou  champ  que  l'on  représente 

les  diverses   figures  qui  conuituent  les 

iraMirieset  emblème*    r  *y .    d'une  |>er- 

sonne  noble,  d'une  %illr,  d'une  «iinfré- 

rie  on  d'une  nation.  L*eru««iin  peint  ou 

gravé  se  place,  comme  on  sait,  sur  les 

■lenblcs  et  autres  objets  appartenant  au 

■obU  lilalairc ,  sur  les  panneaux  de  sa 

«oiUtf*.  mt  la  portodo  smi  bècal. 


auxquelles  nes'attarliaienl 
idées  modernes  de  domesl 
d'éruver  d'un  1  )ie%4lier  illi 
via  par  les  hit  dr%  plus  ne 
c'était  d'ailleurs  un  degré 
tre  le    lang  de  «impie    pa; 
chevalier,    thi    leur   dimn 
nom  de  t^trirt  ou  iv/rY. 
do«ia  tppliqve 
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|ptt(«of.  GMETAUBm),  au  fils  de 
E|crcar  de  Byiance. 
^Jm  écoyen  combattaient  aussi  dans 
^tBMÎon  :  nous  aTons  fait  remtrquer 
|Béae  lien  que  plusieurs  figuraient  au 
Mbst  des  Trente   et  que  ce  fut  un 

eécayer  appelé  Jacques  de  Saint- 
,  qui  tua  Chandos  à  l'escarmou- 
|idapoat  de  Lussac,  en  1S69.  Mais 
làûcot  maintenus  dans  un  rang  in- 
■m- à  celui  des  chevaliers  par  la  dé- 
IHi  de  porter  les  éperons  d*or ,  le 
jécrt,  la  cotte  d'armes ,  etc.  y  et  par 
'  es  prérogatives  exclusivement  ré- 
là  ceux-ci.  Les  écuyers  pouvaient 
'  aussi  certains  fiefs  de  peu  d'im- 
,  qu'on  désignait  pour  cela  sons 
à*écuage. 
[àfm  TextincUon  de  la  chevalerie, 
Ittnd^écuyer  servit  encore  à  qualifier 
Ucne  du  dernier  ordre ,  et  beau- 
lée  roturiers  s'en  emparèrent  sans 
Destouches  le  rappelle  d'une 
fort  plaisante  dans  une  des 
scènes  du  Glorieux.  Les  An- 
ipbient  de  la  même  manière  le 
laquirt  (  par  abréviation  esq,)^  qui 
|Wdcmment  la  même  origine  (voy. 

^  QfeToyait  encore  dans  l'ancienne  mai- 

JM  èa  rois  de  France  un  grand-  écuyer^ 

.énféde  la  surveillance  des  écuries  et 

^pipi{et  du  roi,  qui  portait  l'épée  de- 

Mi  lu  à  ses  entrées  solennelles,  comme 

iW>  le  connétable  *  ;  un  premier  écuyer 

Pbhgrtnde  écurie  et  un  de  la  petite, 

^  éeqyer  cavalcadour  {voy,)^  un  écuyer 

j^  kiut,  qui  coupait  les  viandes  devant 

i,"iii,  comme  avait  fait  Joinville  à  la  ta- 

jÎP  ^  laiol  Louis,  un  écuyer>bouche  , 

i^ToQtesces  charges,  rétablies  pour  la 

jPP^ioiu  l'empire  et  sous  la  Restau- 

,Mi(Hi,oot définitivement  disparu  depuis 

î«i*»olntiondel830. 

i  On  a  donné  encore  le  nom  d'écuyer 

■■'  «enriieur  d'un  ordre  plus  élevé  que 

"^tres,  dont  les  fonctions  se  bor- 

^^^  «  donner  la  main  à  une  dame  de 

9*lué  dans  ses  courses  et  visites.  Cet 

^Hc  se  reirouve  dans  les  romans  espa- 

^^>  laéme  du  siècle  dernier. 

2?"^"l^l«i*.  ponr  abréger,  Jf.  U  grand,  t% 


Enfin  nous  appelons  encore  aujoor- 
d*hui  écuyers  les  personnes  qui  ont  la 
réputation  de  savoir  bien  monter  et 
gouverner  un  cheval.  Foy»  Équité* 
TION.  C.  N.  A. 

£DDA.  On  désigne  sous  ce  nom  deux 
codes  religieux  dépositaires  des  croyan- 
ces Scandinaves.  Le  mol  Edda  se  retrouve 
dans  les  langues  du  Nord, soit  dans  le  sens 
d'aïeule,  soit  dans  celui  de  loi  :  dans  l'un 
et  l'autre  sens  il  atteste  le  respect  dont 
furent  entourées  ces  antiques  traditions* 
Les  deux  £dda  remontent  à  des  époques 
différentes:  la  première,  VEdfia  poéti' 
que  ou  versifiée,  fut  composée  en  Islande 
à  la  fin  du  xi^  siècle,  cinquante  ans  en- 
viron après  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  cette  tle,  par  Saeround-Sig- 
fuson,  surnommé  le  Sage,  qui,  à  la  vue 
de  la  nouvelle  doctrine  qui  effaçait  la  re- 
ligion de  ses  pères ,  animé  d'un  zèle  pa- 
triotique pour  ses  croyances  longtemps 
respectées,  employa  son  temps  et  sa  scien- 
ce à  en  sauver  au  moins  quelques  débris. 
L'Ëdda  poétique  se  compose  en  effet  de 
fragments  plus  ou  moins  complets ,  plut 
ou  moins  intelligibles,  empruntés  à  la 
tradition  orale  qui  les  avait  transmis  dans 
les  familles  à  travers  les  générations  suc- 
cessives des  anciens  habitants  de  la  Nor- 
vège, dont  une  nombreuse  colonie  oc- 
cupa rislande  au  ix^  siècle.  UEdda  en 
prose  fut  rédigée  cent  ans  après  l'autre 
par  rhistorien  Snorro - Sturleson ,  qui, 
voulant  joindre  aux  documents  histori- 
ques contenus  dans  ses  savants  écrits  un 
précis  aussi  complet  que  possible  des  dog- 
mes religieux  de  sa  nation ,  commenta 
en  prose  les  oracles  de  l'ancienne  Edda, 
en  suppléant  aux  lacunes  qu'elle  pré- 
sente par  des  récits  circonstanciés  pro- 
pres à  jeter  du  jour  sur  une  foule  de  pas- 
sages et  à  développer  les  formules  mys- 
térieuses que  la  poésie  n'avait  fait  qu'in- 
diquer. 

Si  l'on  ne  considérait  l'Edda,  soit  en 
vers ,  soit  en  prose,  que  d'après  la  date 
de  son  apparition,  on  serait  tenté  de  con- 
tester son  importance  et  de  la  mettre  au 
niveau  de  toutes  les  œuvres  purement 
idéales  qui  inondèrent  TAIIeroagne  au 
moyen-âge.  Mais  si  sa  publication  date 
du  temps  des  croisades,  son  sujet,  sa  sub- 


^ «PHI.  le'»;;  odV.«'d.  Lo-U  Xltl     «»"  ten.p.des  croi5aae.,»on  .u,«,m  .uo- 
".«•tt^riafottau  Cb^Man  (m^.).      i  tUnoc,  M  forme  même,  m  ratucbcnt  a 
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HDt  époque  beaiiroap  plus  recula  et  lui 
asiarenl  une  liante  auloriié.  l>r|Hisilaire 
des  trarfilicins  d*tin  f^raml  peuple  que  ^rs 
destinée»  lonf;teiiip4  iiicerfainr^  nul  ron- 
duil  d'Anie  en  F.tirope,  du  tud  au  nord, 
de  la  terre  à  la  mer,  qui ,  pou!tsé  sur  li-> 
côtes  désertes  de  la  Seandina^ic,  occupa 
toutes  »(*«  ile!k,  peupi»  tous  ses  érueils, 
envahit  de  là  tous  les  llruves  de  THurope 
qu'il  renqilii  de  la  terreur  de  son  noui, 
TEdda  nous  i  et  race  1rs  premitres  rrn%  rin- 
ces de  ce  |>euplc,  ses  dii{;ines  rrli^ieut , 
•es  léf;endes  (Hiéliques ,  se%  miruis  em- 
preintes d*une  ft«iuva;;e  ènrr|;ir,  ses  chants 
de  mnrt  et  de  victoire.  Kile  nous  montre, 
dans  ta  m\tholo(;ic  comme  dans  son  his- 
toire, la  lutte  de  Tbomme  cnntre  une  na- 
ture rebelle,  du  hien  contre  Ir  m.il ,  des 
Ases  contre  1rs  loles.  KHe  nous  peint  à 
grands  traits  la  ciraticin  du  uiomle  ri  les 
princi|wu\  phénomrnr^  ilr  *nn  i*\i«ien'-**; 
elle  |iersonnifie  toutr^  le«  forces  natu- 
relles d'aprcs  le  sombre  aspr«'t  cprcllm 
présentent  dans  le  Nuid,  rt ,  au  miliru 
de  leur  conflit  terrible  ,  elle  jelle  le^ 
noms  de  tes  (guerriers,  de  ses  héros,  d«mi 
les  proportiiins  gigantesques  atteignent 
bientôt  la  stainrr  des  dieu%.  (l'est  ainsi 
qu'elle  célèbre  la  gloire  iVihirft,  Ir  roi 
•opréme,  celle  de  Th^r^  din?  de  ta  dis- 
corde, celle  de  fitili/rr,  ilieii  de  |j  pai\  . 
et  d'une  f< iule  d'aulre«di«inilé«  qui  sf>nt 
autant  de  vivants  «wnlniles.  (!*e^t  ainvi 
qu'elle  représente  le  moade  entier  Huns 
la  forme  de  l'arbre  mvstique  y^rf/tur/^ 
dont  les  branches  s*elr«enl  jtisqirau  <  iel, 
où  elles  «ont  emaillées  d'etinles,  tandis 
que  M  baM*  traverse  la  terre  et  plnnce 
jusqu'au  fond  de  l'enfer.  \  ces  giands 
tableaoi  s'en  mêlent  d'autres  plus  si  m 
pies,  d'où  la  trivi.ilitr  n'est  |ms  loiijnurs 
eiclue;  car  l'F.dila  est  un  mélange  de 
tous  les  »t)les.  de  tout  les  di-^rés  de  ci- 
vilisai ii»n.  Sa  langue  est  T^nrien  stamli- 
iMse  parle  jadis  lijn^  la  ilmible  |»rnin»nle 
du  DanemaiW,  de  la  Suéde  et  rir  la  Nm  • 
vègr.par  les  ancêtres  des  habitants  ar- 
toels,  peuple  de  rai-e  iiiilo-eumpeenne , 
duni  let  mtnirs  et  Tidiome  n-gnent  en- 
core en  Islande  dans  toute  leur  pureté 
primîtise  Oiie  langue  srandma^e.  mrre 
du  saeiliMs  et  du  danois,  est  s^riir  du 
•aton,  du  tudesque ,  du  gothique;  elle 
M  dirtÎB|«u  de  eti  divvn  idiosNi  par 


plus  de  concision,  de  mdcMe,  d 
mais ,  comme  eut ,  elle  n'est  q« 
blanches  du  grand  ivstème  qq 
sur  rKiirope,  et  qui,  embrassant 
langues  germaniques,  le  grec,  U 
celtique,  le  sla%on,  se  résume  ei 
l'antique  langue  indienne. 

L'Kdda  ,  considérée  en  géa 
compose  de  chants  lyriques , 
en  vers  ou  en  prose.  Le  rbTihs 
vers  est  marqué  par  la  mesnre  ei 
lîleiation  ou  retour  des  mêmes 
conimeucement  des  mots  les  | 
lants.  Les  poésies  contenues  d 
cienne  Kdda  sont  od  mytholo^ 
héroïques.  A  la  première  class 
portent  la  /Vfn/ri.r/;<f,  on  chant  d 
tioii,  le  //fii7f/mi/ou  oracle  d'O 
chants  sur  la  cosmogonie ,  tru 
e\)iloits  de  'iyf*i\  di-iit  »ur  rem 
el  de  /-Vf»  »,  deui  sur  la  mort  d 
quaiie  sur  di^er»  mythes  srand 
la  secontle  clas>e  appartiennent 
taiue  de  poèmes  d'une  origine  t 
lereute. destinés  à  muserver  le 
des  principjut  conquérants  i 
On  V  tmnve  li*s  noms  de  f'ût*i 
.V/«;Mrt/,  A'.-ittir  et  de  Gufin.ir^ 
httil  et  tje  (itnirtifi,  ili  s  lit*ri»«  f 
mines  célébrés  dans  les  eb 
Minnesinser,  et  dont  la  renom 
%ers.inl  toute  l'Allemagne,  pei 
qu'aux  confins  du  p4»le. 

L'Fdda  en  pm^e,  commeu' 
en  «ers,  se  di%i«e  en  plusienn 
la  premîf-re ,  la  plus  îrofiorlai 
tient  tontes  1rs  légendes  mvth 
et  historiques  développées  dan 
cvcles  de  ft»//rel  de  Brri^;  I 
partie,  appelée  A''nninf;ar,  es 
vocabulaire  poétii|ne;  la  Iroisi 
le  nom  de  SKtihla,  contient  les 
la  prosodie  siandinase.  Le  sli 
traite»  e«t  geneiairment  lott 
dilTëre  essentiellement  de  rclaî 
en  sers. 

Les  manuscrits  de  l'Kdda  rr 
Islande  sont  déposés  à  (!oprnl 
I  psal.  Les  lettes  originau%  i 
printip.vles  vari.mtet  ont  éfé  i 
•'I  traiiiiits  par  Resrnius  et  ei 
Finn  Ma(;aiisen ,  a  (iupenhagi 
Alielius,  a  .SttM-kbulni.  Le  iavi 

logtMEukti 
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■OQ  de  l'Edda,  doot  on  s'occape  I  Mais  où  était  sitoérÉdeD?  Il  n'y  a  peat- 
~  ~      '        être  pas  dans  l'Écriture  une  question  qui 


rec  zèle  en  Danemark,  en  Suède, 
lagne ,  où  elle  a  été  commentée 
rères  Grimm.  F.  G.  £. 

JXCK  (Gkbâed),  né  à  Anv  ^  rs 
,  occupe  un  des  rangs  les  plus 
I  parmi  les  graveurs  de  son  siù- 
^at  dans  sa  patrie  les  élénicuts 
i,  mais  c'est  en  France ,  après 
ert  l'y  eut  appelé ,  que  son  ta- 
it tout  son  développement.  Louis 
traita  a\'ec  une  faveur  toute 
ite,  et  le  chargea  de  graver  la 
2miile  de  Rapbaêl  et  la  F/~ 
•xandre  à  la  famille  de  Darius, 
e  Brun.  Il  grava  aussi  le  Com- 
luitre  cavaliers  de  Léonard  de 
Q  doit  faire  un  choix  entre  ses 
>lanches,  exécutées  d'après  des 
historiques;  mais  beaucoup  de 
n  sont  remarquables  par  leur 
lèses  plus  beaux  ouvrages  est  le 
nent  d'après  Le  Brun.  Edelinck 
is  moins  heureux  dans  les  por> 
il  a  gravé  ceux  d'un  grand  oom- 
lersoonages  distingués  de  son 
luieurs  de  ces  portraiisfuot  par- 
»liection  des  hommes  illustres, 
par  PerraulL  Un  burin  pur  et 
une  manière  large,  uu  trait  cor- 
ger,  beaucoup  de  naturel  et  de 
)iuts  à  une  harmonie  de  détails 
le,  assurent  aux  ouvrages  de  cet 
Qe  supériorité  incontestable  sur 
Lde  sa  nation.  Edelinck  mourut 
1  1707,  graveur  ordinaire  du 
ïmbre  de  l'Académie  royale  de 

Son  fils  (Nicolas)  et  ses  deux 
A5  et  Gaspard),  qui  se  livrèrent 
ire,  ne  régalèrent  jamais,  quoi- 
'usseot  pas  sans  mérite.  C.  L.  m. 
\y  en  hébreu  yx^  mot  traduit  par 
nte  ira^ceOciG-of ,  par  la  Vulgale 
s  voluptutis ,  signifie  propre- 
lesse,  délices,  et ,  par  métony- 

lie«  de  délices,  un  paradis. 
ins  rÉden  que,  selon  la  tradi- 
lîque,  Dieu  avait  planté  le  jar- 
établit  nos  premiers  parents  et 
s  chassa  après  leur  désobéis - 
jardin,  comme  ceux  des  Turcs 
rsans  de  nos  jours  ,  réunissait 

qualités  nécessaires  sous  un 
Uânii  l'ombre  «t  la  fraîcheur. 


ait  autant  partagé  les  opinions.  Les  uns 
l'ont  placé  en  Arménie ,  en  Tatarie ,  à 
la  place  qu'occupe  actuellement  la  mer 
Caspienne,  dans  la  Mésopotamie ,  dans 
l'Assyiie,  dans  la  Syrie,  dans  la  Pales- 
tine, dans  l'Arabie,  sur  les  borda  du 
Gange,  dans  l'île  de  Ceylan,  dans  les 
Indes,  auxquelles  il  aurait  donné  leur 
nom,  dans  la  Chine ,  dans  un  lieu  inha- 
bité par-delà  le  Levant.  D'autres  l'ont 
placé  en  Europe;  ceux-ci  en  Afrique, 
sous  l'équateur,  dans  les  montagnes  de 
la  Lune;  cenx-là  à  l'extrémité  du  midi, 
dans  la  Terre  de  Feu ,  ou  à  l'extrémité 
du  nord,  sous  le  pôle  arctique.  Quel- 
ques~unS|  ne  trouvant  sur  la  terre  aucun 
lieu  qui  répondit  exactement  à  la  des- 
cription qu'en  a  donnée  la  Genèse,  s'i- 
maginèrent que  Dieu  l'avait  caché  sous 
la  terre;  quelques  autres  prétendirent 
qu'il  était  dans  la  région  moyenne  de 
l'air,  dans  la  lune,  dans  le  ciel  de  la 
lune,  dans  le  troisième  ou  même  le  qua- 
trième ciel.  Huet  le  plaçait  au  point  de 
jonction  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Phi- 
Ion  et  Origène  croyaient  que  l'Eden  était 
purement  spirituel.  D'autres  prétendaient 
<]u'il  était  invisible,  d'autres  que  c'était 
une  allégorie,  d'autres  enfin  que  c'était 
un  tableau  hiéroglyphique. 

Quant  à  nous,  nous  sommes  fort  por- 
tés à  croire  que  l'Eden  de  Moïse  n'était 
ni  une  allégorie  ni  un  hiéroglyphe,  mais 
une  tradition  reposant  sur  un  fait.  Pfe 
retrou ve-t-on  pas  effectivement  dans  les 
souvenirs  de  tant  de  peuples  une  espèce 
de  vague  réminiscence  d'un  âge  d'inno-* 
cence,  d'un  âge  d'or;  et  la  science,  d'ac- 
cord celte  fois  avec  la  tradition,  n'a- t-elle 
pas  établi  que  les  premiers  habitants 
de  la  lerre  doivent  être  descendus  du 
plateau  de  l'Asie  centrale?  La  description 
que  Moïse  fait  du  paradis  terrestre,  de 
ce  jardin  planté  par  Dieu  dans  l'Eden, 
ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  l'Ar- 
nicnic,  malgré  les  erreurs  géographi- 
ques qu'il  est  facile  d'y  signaler.  C'est 
effectivement  dans  cette  partie  de  Tan- 
cienue  Médie  que  se  trouvent  les  quatre 
Qeuves  indiqués  par  la  Genèse  :  lePlii^on 
ou  Phase,  le  Gihon  ou  0\us,  le  Chidé- 
kel  ou  Tigre ,  et  le  PhraX  ou  iiluphrale. 
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Olt«  pro%ifire  (Mraît  «r.iîllfuriatoîr  été 
crii'hre  de  tmit  trnt|Mc*h<'7lt*^  Orientaux. 
Elle  fui  11*  theuirt*  àr*  gr-mdrs  rt  saintes 
artions  raroiilves  claii^  le  /rmi-Avesta 
et  des  exploits  décrits  dans  li*  fameux 
poème  prrsin  C/iah  \amvh.  Ce  fui  là 
enfin  i|ue  tut  fondée  Raniian  ou  Raclra, 
prui  être  la  preniiiTe  ville  du  monde. 
ÂIf*î'>e,  ou  (|uel  i|ue  S4»il  l'auteur  des  pre- 
miers chapitres  di*  la  (tenèse,  n*a  donc 
fait  que  recueillir  les  traditionsdcs  temps 
les  plus  cidignés  »ur  ces  laits  antérieurs 
à  l'histoire.  K.  II-c. 

ÉDE^TÉS.  Cette  dénomination  dé- 
signe un  ordre  formé  par  M.  Fréd.  Cu- 
vier  et  contenant  les  lardigrade?»,  les 
édeutés  ordinaires,  <)ui  ^e  composent  des 
tatous,  de%  nrvctrrnpes,  des  fourmiliers 
et  des  |iang(ilins,  et  les  inonotrèmes,  qui 
•e  composent  de»  échidn«*s  et  des  orni- 
thorympirs. 

I^  mot  itirnit'x  ne  doit  pas  <Mre  pris 
littéralrment.  Il  en  est  d'ah«iilument  dé> 
|>oiir«us  lie  dents  le^  pnn^olin%,  lei  four- 
mî'irr«  ;  d\iulre4  ne  pré!«fntent  qu'une 
ou  ileu\  -orlCN  de  driii«  et  jamais  d'iuri- 
»\\rt  les  iardi)*rade%  ;  d'autres  n'ont 
i|ue  lis  inidatrrt  le«  fouisseurs-.  Chez 
quelques  indi%idu>,  les  deux  mât  hoires 
sont  pourvues  de  di  nts  les  narvals,  les 
cai  liiiIntN  ;  t  ht  /  «r^iiitres,  qui  sont  ahso- 
luuiriit  dL*p«iur%us  de  denl«,  la  niArhnire 
supeiirure  est  garnie  de  fanons  la  t>a- 
leiiie*. 

l/ordre  des  êdrnies,  dans  la  claMifi- 
cation  de  M.  de  UUimille,  comprend 
dr^  animaux  or);ani%«-H  pour  la  it.ilalion  et 
pour  vt%re  dans  la  mer  liS(«-lac-rs  ;  le 
test  ipii  Ir^  rer(MMrf  e«t  dur,  leurs  on- 
gles «ont  l«»«gs  et  r(>ni|irime^;  leur  forme 
est  crilr  tirs  |H»i%^oit«  rt  ils  *i»  terminent 
par  une  iMÂi-nire  huri/unt^iN'. 

I.'tirdii-  des  eilriitr^  «««kl  c»*lni  qui  sV- 
f-arle  le  m'u«  ilesaiities  tiiiiiiiiiiitries;  on 
ctiiirail  ^«ditnlif'is  qii  il  r«l  rii'iiif  e  d'une  ' 
conqi'iMfifin  parlit'iilii  it*.  -  (>i  a  rap- 
ports .1  !■•  i  ordre  l'anMiial  fo«Mle  du  Pa- 
ractiav,  le  iiir;:aihei  iiiiii,  ef  !•-  itw.*  iluti^  \, 
tr  ><i«r  dans  1rs  i  averncs  ralcairi  s  île  1'  \- 
meriqfi<>  ■epreiiirmnale.  L.  n.  ('. 

KDI-USSK  .<M«ii  II'   .  U  ville  d  !.. 
desse,  iue«riip«»ie  de  la  Mi*to|>itiamie,  au- 
jourd'hui  le    DiarlieLir ,   |Mys   riche   et  , 
ftrtile,  «t  tituéc  «a-iicli  d«  l'Euphrate,  j 


à  une  journée  de  marche  d 
elle  se  nommait  ancicnoen 
Ce  fut  dans  celte  ville  que  I 
bie  envova  son  fils  redeman* 
dix  talents  d*argent  qu'il  loi 
dans  son  enfance.  Edeste  es 
rhistoire  ecclésiaatique  co 
re^u  une  des  premières,  de  I* 
dée,  la  doctrine  de  Jésus-< 
Aiicae),  doctrine  dans  laque 
lants  persévérèrent  cooslami 
Tépoque  des  croisades.  Kn 
vilte^  qui  n'avait  jamais  ét( 
par  les  Infidèles,  était  goovei 
princes  greci.  Baudouin,  frèi 
froydc  Bouillon,  y  fut  appeh 
nier  d'entre  eux,  et  il  loi  i 
de  temps  après,  ce  prince 
adopté,  ayant  péri  dans  n 
l-UJesse  devînt  alors  la  capital 
vel  état  connu  sous  le  non 
Mais  la  durée  de  cet  eut  fi 
n'eut  que  quatre  souverain 
Baudouin  et  les  deux  Josseli 
firemiers  établirent  leur  i 
Kdesse,  qu'ils  rendirent  rc 
toutes  les  villes  environnant 
niier  Baudouin,  vainqueur 
eni  mis,  avait  re^u  la  soum 
lielle  ville  de  Mélilène,  mëti 
Médie,  et,  maître  d'une  vaste 
P>>'*i  il  goûtait  quelque  re 
il  fut  appelé,  en  I  I0|,  pciur 
»on  frère  (todrfroy  au  trAnc 
lem.  Il  résigna  alors  toutes  ses 
au  seigneur  Baudouin  du 
cousin.  Celui-ci  gouverna  di 
avec  autant  de  fermeté  que  i 
le  pavs  soumis  à  sa  doroinati 
dant,  en  II 03,  il  en  céda 
située  aux  environs  de  TKnp 
de  set  cousins,  n<immé  Jossci 
tenai  \*oy.  (!oi  etf^iai  ,  du  > 
linais,  en  France,  qui  n'avait 
propriétés.  Jos^elin  gouverna 
asec  une  grande  habileté.  Ma 
Baudouin  et  Josselin,  étant 
lt4irmond  et  Tancrède,  faire 
la  ville  de  (!arrhes,  voisi» 
furent  faits  prisonniers  par  1 
demrurèreni  cinq  ans  en  cap 
crède,  qui  avait  échappe,  aia 
Bond,  à  la  dettruction  da  Ti 
tiauiep  foovcrsa  U  cosié  â^J 
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e  de  BaudoDin,  et  Boémond  se 
do  soin  de  la  terre  de  Josselin. 
t  les  deux  prisonniers  recouvre- 
ir  liberté,  Tancrède  refusa  d*a- 
i  rendre  à  Baudouin  sa  princi- 
mais  se  souvenant   bientôt   de 
»eot  qu'il  avait  pris,  il  lui  remit 
itout  le  pays.  Il  parait  néanmoins 
refus  irrita  Baudouin  et  Josselin, 
it6t  après  déclarèrent  la  guerre  à 
le.  Peut-être  y   avait-il   encore 
i  autre  motif  de  rupture  entre 
r  Josselin  surtout,  qui  était  plus 
d'Aotioche,  se  montra   aussi  le 
\mé,  Tancrède  marcha  à  sa  ren- 
<t  perdit  d'abord  beaucoup  de 
;Bais  son  armée,  reprenant  cou- 
tu  grand  carnage  des  Turcs,  que 
I  n'avait  pas  eu  honte  de  prendre 
iiiliaires,  et  lui-même  fut  forcé  de 
s  principaux  habitants  de  la  con- 
Ici  hommes  les  plus  sensés  inter- 
it  leurs  bons  offices  et  parvinrent 
icilier  les  deux  princes.  En  1113 
«a  une  horrible  famine  dans  le 
Édesse.  Le  territoire  où  comman- 
Melio  fut  à  l'abri  de  celte  calamité  : 
édait  en  abondance  des  grains  et 
sortes  de  denrées;  mais  Josselin 
i|ea  pas  à  offrir  à  Baudouin   la 
re  partie  de  son  superflu.  Celui-ci, 
le  manda  auprès  de  lui  sous  un 
te,  lui  reprocha  son  ingratitude, 
bwger  de  fers,  et,  à  force  de  tour- 
l'obligea  à  quitter  le  pays  qu'il 
mit  et  à  lui  rendre  tous  les  dons 
*iit  reçus  du  comte.  Josselin  s'en 
iprès  du  roi  de  Jérusalem,  qui  lui 
h  ville  de  Tibériade  avec  tout  son 
ire.  En  1 M  8,  ce  roi  étant  mort, 
ndsdu  royaume  se  réunirent  pour 
w  sur  Télection  de  son  succès- 
liversavis  furent  proposés.  Josse- 
"  était  présent  et  dont  le  crédit 
evenu  grand  dans  tout  le  royaume, 
•* d'élire  Baudouin  du  Bourg.  Cet 
'bétonner de  la  part  d'un  homme 
^  ^e  temps  auparavant  avait  été 
l^'tépar  le  comte  d'Édesse  ;  néan- 
''  fut  suivi,  et  Baudouin  fut  élu  roi 
••ïwniement  unanime.  Le  nouveau 
'^Usalem  ne  crut  pouvoir  mieux 
les  torts  envers  lui  qu'en  lui 
'^l'investiture  du  comté  d'Édesse. 


Josselin,  battu  dans  un  combat  que  lut 
livra  Balak,  prince  des  Turcs,  en  1123, 
fut  pris,  chargé  de  fers  et  conduit  dans 
une  forteresse.  Baudouin,  allant  au  se- 
cours de  ta  principauté  d'Antioche,  fut 
surpris  par  le  même  Balak  peu  de  temps 
après  et  mené  dans  la  même  forteresse. 
Les  deux  princes  furent  délivrés  par  des 
Arméniens,  qui  s'introduisirent  déguisés 
dans  la  citadelle.  Josselin  fut  envoyé  par 
le  roi  pour  aller  chercher  du  secours,  et 
Baudouin  se  fortifia  dans  la  place  avec 
ceux  qui  l'avaient  délivré. 

En  1130,  le  Soudan  d'Iconium  vint  met- 
tre le  siège  devant  une  des  forteresses  du 
comté  d'Édesse.  Josselin,  vieux,  malade 
et  infirme,  mais  toujours  plein  de  cou* 
rage,  fit  appeler  son  fils  et  lui  ordonna 
de  prendre  avec  lui  tous  les  chevaliers 
du  comté  et  de  marcher  vigoureusement 
à  la  rencontre  de  l'ennemi;  mais  le  jeune 
Josselin  paraissant  peu  disposé  à  remplir 
cette  commission,  le  comte  assembla  lui- 
même  ses  chevaliers  et  toute  la  popula- 
tion du  pays,  et,  se  faisant  placer  sur  un 
brancard,  marcha  à  l'ennemi.  Lesoadan, 
instruit  de  son  approche,  abandonna  le 
siège  et  se  retira  dans  ses  états.  Le  vieux 
Josselin,  à  la  nouvelle  de  cette  retraite, 
se  fit  déposer  à  terre,  et,  levant  les  mains 
vers  le  ciel,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
il  rendit  grâces  au  Seigneur  de  ce  que 
son  nom  avait  encore  paru  assez  formi- 
dable à  ses  ennemis  pour  les  décider  à 
s'éloigner,  et  il  expira  peu  après.  Son 
fils  se  montra  peu  digne  de  l'héritage  de 
fortune  et  de  gloire  qu'il  lui  laissait;  il 
renonça  au  séjour  d'Édesse  pour  aller 
s'établir  près  de  l'Euphrate ,  dans  le 
lieu  appelé  Turbassel,  et  il  y  demeura 
constamment  livré  au  plaisir  et  au  repos, 
négligeant  les  soins  qu'il  aurait  dû  pren- 
dre de  sa  capitale.  Édesse  se  trouva 
livrée  aux  mains  des  Chaldéens  et  des 
Arméniens,  qui  n'avaient  aucune  habi- 
tude de  la  guerre  et  qui  ne  pratiquaient 
que  les  arts  du  commerce.  Les  Latins 
n'y  vinrent  plus  que  rarement;  il  n'y 
avait  dans  la  ville  qu'un  petit  nombre 
d'habitants  de  cette  nation.  La  garnison 
d'Edesse  était  composée  de  mercenaires, 
qui  n'étaient  pas  même  régulièrement 
payés.  A  cette  époque,  Zenghy,  profitant 
des  dissensions  qui  régnaient  entre  \e$ 
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chrétiet»,  envihlt  le  comté  d'Kilfs^e, 
invpsiit  la  et  pi  U  le,  entourée  de  fortes 
nurMillen,  |;«rnie  de  totin  trè.^  i*le«éf«  i  C 
prolé{;ée  par  une  ri(.iilelir.  maid  ilépiMir- 
▼ae  de  defeiiirui'i.  Il  sVn  it'inlil  niailri- 
en  1 144,  tandis  (|iic  Jonselin,  m*  soute- 
nant un  peu  lard  de  ri-lli*  licHr  ville, 
convoquait  sv*  rlievalier»,  sullirilail  se» 
amis  et  afipelail  à  «on  seniurn  le  roi  de 
Jérn«alem  et  le  prinre  d'Aiitiorhe  :  c*** 
dernier  a lli'(;ua  de  vain^  pri*ii*\tesetn>ii- 
▼oya  point  de  sectMirs.  K'.lt*«se  lut  litrôe 
à  la  fiiffur  des  ennemis;  les  plu^  sage» 
des  hablants  ou  ct-u\  qui  furent  les  plu*» 
prompts  se  retirèrent  dnns  la  riladelle. 
L'année  miî vante  /en^hy  mourut.  Son 
ils  Noureddin  se  rendit  à  Moisoul  pour 
▼  détendre  ses  dniils  de  »iii*re«^iuii,  et  ne 
laissa  dirn  l-jles^e  qti'iin  petit  noninre 
d'homme^  pour  U  panier,  .lo^^selin,  seere- 
leroenl  ap|>eie  p^r  te«  habitants,  lut  in- 
troduit dans  la  sille,  mais  ne  piii  »*ein« 
parer  des  tours,  ipii  étaient  bien  appio- 
visionnées.  Il  envn\a  annoncer  de  louie» 
parts  le  sureès  f)u*il  «enaii  d'ubtenir  et 
appela  les  princes  «oisin^  ii  son  secours; 
■lais  Noureddin,  instruit  de  l'étenemenl, 
parut  totit  k  ciiup  suus  les  muni  d'|*.d*-s9e 
avec  une  nombreuse  armei*.  I^s  habi- 
tants, ne  se  «entant  pas  en  emt  de  re^i*  - 
ter,  preiiniMil  la  f(enereii>e  u'Mibitiiiti  de 
aortir  de  l.i  \ille  el  de  m*  l^ire  jnur  il  tra- 
vers les  enneniit  :  on  mitre  dum-  le» 
portes  et  lnn%  »e  pre«-ipitent  4  la  IhIh 
pour  s«>rtir.  Oiieltpifs-iiii<k  ^r'%  emirmi^, 
introduits  d.ins  la  siUe  p«:  de*  p.l«^.l^e!» 
<|Ue  lesir  imt  «iuierf%  ceti\  qui  on  tipaient 
les  liiur*,  poussent  iivemefil  le^i  I  «les- 
aainssar  le«  dernere^  et  li*^  louent  a  li.i 
ter  leur  «ortie,  les  habitaiiti.  entre  •leiii 
efiBrmi«,  puisent  de  niiii%elte«  Inri-es  et 
un  nous  •an  «^mraKe  dans  U  dittitiilte 
même  de  leur  •itualinn,  el,  lriiiiii|tltiiii 
dps  etitirts  des  l'nrr^  qu'ils  s^jiieiii  en 
télé,  s'ouvrent  an  t  hemin  par  le  ttr,  et 
parsiennrni,  fnni  *an*  pi-^'Hre  bekii«*i»ii|i 
é^  monde.  A  afle«ndre  |j  pijme  M  iih  d»* 
toute  irlie  niuliidjde  •pu  a%.iil  requin  <i« 
tai«re  U  maii*b«*  de  rartnre  iliieiieoiM-, 
il  n'v  rut  que  le«  hoMiine^  \r%  plu«  «i.:tMi 
rea\.  «lU  r^ii^  enrure  j  'pii  lfiir«  <  he«aij\ 
foOTtiirent  te%  mo^f^i*  He  la  «iii\re.  ipn 
érhappercvit  au  HMisacrr  -  lout  le  re«ie. 


étoufTét,  ou  écraaéa,  oa  îi 
glaive  impitoyable  di 
cbrèiieniie  se  dirigea  vers  TEo^ 
c<iule  à  14  milles  de  diataaccl 
«ans  cesse  poursuivie,  harreléc, 
par  1rs  tmupesde  Noureddia  e 
toujours  beaucoup  de  monde.  I 
Josselin  parvint  à  traverser  le 
se  réfn|;îa  à  Samosate,  depo«i 
principauté  qu'il  n*Bvait  an  ni  i 
ni  dcreiidre,et  ipii  lut  ainsi  perdi 
niyaiiine  de  Jérusalem,  la  rep 
desse  jeta  la  (*onstei  nation  dai 
les  <*fdoiiies  chreiiennes;  elle  d 

<  >cridi>iii,  la  cause  de  la  s^runde 
Trois  ans  npi  es,  en  f  1 4H,  le  coa 
lin  uiiiurui  ignominieusement  i 
dan«  ta  ville  d'Alep. 

KIHiRWORTH  (  Rirnâan 
naquit  en  1744  a  Baih  en  il 
Son  père  était  chef  d'une  ann 
mille  il  landaise  et  possesseur  d' 
ap|»elée  Kd|;ewonbstnwn  en 
les  suites  de  sa  nais»ancc  furent 
rruses  |MMir  sa  mère  :  elle  de»i 
Isiique.  Prisée  de  toutes  les  jn 
de  la  sieacti%e,  elle  cuntaera 
temps  à  l'éducation  de  son  fils.lM 
jeunes  année»  elle  sVlliirr«it  de 
per  en  lui  lis  senlinieiiis  de  I 
el  U'%  pi  incipes  de  la  \ertii,  ma 
leur  inllueiier  |iour  mainimir  i 
rilé  «or  cei  entant  doue  a  la  d 
imacinaiion  vive  et  d'nn  eapi 
i:iqui'. 

Il  avait  sept  an«  lorsqu'un  é 
acfiilefitrl  tourna  «un  e<*prit  vm 
i-e.  I  II  atnî  de  ^1"**  K'l|C'-vi;»rll 
linf  l«ii  apfiorfer  »  Dublin  nnef 

<  hiiif  életii  iipie,  espérant  qor 
«îtr  la  cuei trait  de  «a  itaralsvii 
il  \of|tiii  rrlrr(rlM-r,il  fut  smpl 
qiif*  sa  mai  hme  ne  produi%ail  pi 
!  t*  pflit  I-'.d^>-«%iiilh  lin  II*  «' 
(il  ir.iirlt.it  iiiii  seivail  de  *y 
IIiihI**  «'a|qiii%.iit  ttiiiire  un  ftf 
t  «ble  -  llr.ifir  enibiavsa  l'eafl 
iliitiM.i  l.i  |ieriiii«<kit»ii  lie  venir  foi 
dans  s<tn  lalKtiafniie  f^d^ewort! 
rel  amniit  p«iur  la  s«'tence  qu*d 
jusqu'à  «a  mnrr. 

Fn  iTCiS  il  se  fi%a  à  llarr- 
An,;leterre.  l>-ja  il  «^iwi 
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le  bonheur  de  voir  sa  théo- 
ins  la  pratique.  En  1767  il 
»lîr  UD  télégraphe  entre  As- 
ttlebed  ,  séparés  entre  eux 
ille  de  16  mi  Iles  anglais.  Mal- 
i  il  abandonna  cette  inven- 
l'avoir  portée  à  la  perfec- 
'aphie  (vojr.^  fut  réinventée 
Edgewortli  perdit  la  gloire 
t  pu  tirer.  t)'autres  idées  le 
it  :  il  fit  construire  deux  vé- 
le  machine  pour  couper  les 
itre  pour  mesurer  les  distan- 
ï  pour  mesurer  la  force  que 
spensent  en  tirant  les  poids , 
i>iture  munie  de  voiles  et  de 
tminait  avec  rapidité  et  su- 
ie époque  il  conçut  la  pre- 
sa  théorie  favorite,  de  la 
construire  une  voiture  qui 
t  partout  un  petit  chemin 
equel  en  même  temps  elle 
ijours.  Il  parvint  à  en  cons- 
lèle,  qui  servit  à  démontrer 
e  ce  mouvement  double  et 
aais  il  n'a  jamais  pu  réunir 
ègèreté  et  l'action  régulière 
our  rendre  ces  voitures  gé- 
tiles.  Pour  toutes  ces  inven- 
iété  des  arts  lui  décerna  la 
rgent  en  1768,  et  la  mé- 
ins  Tannée  suivante, 
nous  manque  même  pour 
nplement  toutes  les  inven- 
mtes  que  la  science  et  Tin- 
>ivent,  et  plus  encore  pour 
hommes  faisant  la  gloire 
e  et  de  leur  siècle,  avec  les- 
rd  Lovell  se  lia  d'ami  lié. 
is  à  signaler  parmi  ceux-ci 
>soplie  aimable  quoique  ex- 
ir^rin,  poète  et  savant,  et  le 
î  tous.  Watt,  inventeur  des 
apeur. 

dgeworth  alla  en  France  et 
n.Les  Lyonnais  s'occupaient 
lir  leur  ville,  d'après  le  plan 
e  Perrache.  Elle  est  bâtie, 
tit ,  sur  un  delta ,  resserrée 
aine  de  collines,  le  Rhône 
je  plan  de  Perrache  était  de 
cours  du  Rhône,  et  d'éloi- 
onfluent  des  fleuves  à  plus  . 
Mrille^  çaJ  se  serait  étendue  j 


alors  sur  ce  terrain  ainsi  obtenu.  Quel- 
ques observations  d'Edgeworth  por- 
tèrent sur  lui  l'attention  de  la  compagnie 
de  directeurs,  et  il  se  chargea  gratuite- 
ment delà  direction  d'une  partie  des  tt^- 
vaux.  L'activité  et  la  sage  hardiesse  de 
son  génie  se  montrèrent  bientôt  par  la 
célérité  avec  laquelle  le  travail  s'accom- 
plissait. La  digue  qui  devait  couper  le 
vieux  cours  du  Rhône  était  déjà  si  avancée 
qu'il  n'eil  restait  à  faire  que  vingt  pieds; 
on  avait  creusé  une  grande  partie  du 
nouveatk  Ht  pour  recevoir  les  eaux.  Ed- 
geworlh  s'efforçait  de  hâter  l'accomplis- 
sement des  travaux,  ayant  été  instruit 
par  les  vieux  batelier^  dû  Rhône  que  ce 
Beuve  serait  bientôt  gonflé  par  les  tor- 
rents qui  descendent  en  hiver  des  mon- 
tagnes de  la  Savoie.  U  voulait  doubler 
le  nombre  des  ouvriers,  mais  malhen- 
réiiâi^mknt  les  directeurs  Irejelèrent  ses 
conseils,  effrayés  par  l'Idée  de  ce  surcroit 
de  dépense.  Un  matin  il  est  éveillé  par 
un  bruit  terrible  :  il  voit  tous  les  habi- 
tants qui  accourent  et  se  précipitent  vers 
le  Rhône;  il  les  suit,  il  voit  (e  fleuve 
gonflé  comme  une  mer  agitée  et  couvert 
des  débris  de  ses  travaux.  Une  grande 
partie  des  machines  et  des  matériaux 
étaient  sur  une  tie  en  face  des  remparts  ; 
il  pouvait  encore  les  sauver,  mais  c'était 
au  ris(|ue  de  sa  vie.  Edgeworth  aborde 
dans  l'île ,  mais  le  bateaa  coule  à  fond 
en  revenant.  L'hiver  mit  fin  aux  tra- 
vaux, cependant  on  avait  déjà  gagné  un 
peu  de  terrain.  Pour  marquer  leur  re- 
connaissance, les  directeurs  firent  don 
d'un  morceau  de  ce  terrain  à  Edgeworth, 
qui,  peu  de  temps  après,  partit  pour 
l'Angleterre.  Il  n'a  jamais  revu  Lyon. 
En  1782  il  vint  habiter  ses  propriétés 
en  Irlande.  Un  intérêt  d'un  autre  genre 
se  présenta  à  son  esprit,  le  désir  de  tra- 
vailler au  bien-être  moral  et  pliysique 
des  paysans  sur  ses  terres  et  au  bonhear 
de  sa  patrie.  Il  trouva  les  volontaires  ir- 
landais [irish  volunters)  sous  les  armes; 
l'Irlande  venait  d'arracher  au  parle- 
ment anglais  la  reconnaissance  de  son 
indépendance  législative  et  l'abrogation 
de  la  plus  sévère  des  lois  pénales  con- 
tre les  catholiques.  A  travers  tout  l'é- 
clat de  ces  triomphes ,  la  sagacité  d'Ed- 
geworth  démêla  la  cause  èb  "uoa  1iàià'<- 
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benrs*.  Il  Mvait   que  rassoriniion  don 
volontaire»  «erait  supprimée  ftilôt  que  la 
guerre  avec  rAinérii)iJt'  Arrail  trrmiiii'*e, 
tfl  qu'alors  l'esprit  ili*  r*rHi^taiice  iiiif  Tap- 
pui  (le  cfî  corps  avait  inspiré  au\  députés 
libéiaux  ne  tarderait  pas  a  s*évaporer.  Il 
se  liûla  donc  de  publii-r  une  adresse  aux 
volontaires  sur  la  nécessité  de  reformer 
la  loi  »ur  les  élections,  de  ramener  ta  con* 
stitution  à  ses  principes  fondameiitau\  et 
de  rendre  la  Chambre  des  députés  vrai- 
ment représentative  et  |M»pulaire.  Il  fît 
aiguer  au\  habitants  de  Longford   une 
pétition  qui  fut  présentée  à  la  chambre; 
c 'était  la  première  pétition  pour  la  ré- 
foi  me.  Kn  1783  il  prit  sa  place  dans  la 
convention  arméi*  de  délégué»  dei  volon- 
taires, qui  tenait  ses  séances  à  Dublin 
pour  préparer  des  projets  de  loi  et  des 
adre»»es  présentés   ensuite  à  la    cliam- 
bre  par  les  depuiés  libéraux.  Ëdgeworth 
désapprouva  la  formation  de  celte  con- 
vention, parcequ*evidemment  elle  était  il- 
légale; mais   une  fois  formée,  il  y  |M)rta 
tout  le  poids  de  ses  talents  cl  de  son  cou- 
rage, parce  qu'il  cTi»yait  y  voir  que|i|ue 
germe  de  %alut  |M»ur  l'Irlande. 

Kii  I  7ilM  il  entra  dans  U  Chambre  des 
députe».  1^»  volontaires  avaii'Ut  été  Mip- 
primes;  «léj  i  le  gouvernement  |Nirlail 
d'une  unifMi  té^iilati^e  entn  l'Angleterre 
et  rirhnde,et  le  peuple  irl.ind.iis  n'atten- 
dait |Hiur  se  révolter  que  le*  recours  de 
la  république  fraurai^e.  Il  avoua  que 
l'union  pntmettait  de*  a%anta;;es  a  l'Ir- 
lanle,  mais  il  vota  néanmoins  rontre 
le  projet,  romme  rtmtraire  aux  vniix  de 
la  nation.  Ilans  le  cours di-  retle  sessi«in, 
il  réclama  l'aftentinu  de  la  Chambre  |NMir 
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sa  mort  nous  en  avoot  racMlG 
Kn  1798  rinsurrectiofi  édaU 
worth  détestait  également  les  tt 
insurgt  s  1 1  les  vengeances  ain 
magistrats  et  de  la  milice.  Il  m 
avec  sa  famille  dans  la  ville  de  L 
Ku  IMOO  la  lai  pour  formel 
légishtive  fut  adoptée  par  la  ma] 
la  chambre  irlandaise;  Kdgvwoi 
sista  dan*  son  opposition*  et  se  i 
Tarcne  |>olitique,  sans  tache  et 
mords. 

Pendant  la  courte  pais  d*Ai 
reçut  la  visite  du  professeur  F 
Cenève,  (|ui  le  décida  à  aller  en 
Il  partit  accompagné  de  sa  611 
i*^n'.  plus  bas'.  Ils  furent  re^ 
aver  Turbauité,  l 'empressement f 
que  1rs  littérateurs  frani^ais  ■ 
toujours  pour  les  étrangers  d'm 
reconnu.  Kdgeworth,dejâ  conoa; 
travaux  à  I.von  et  comme  l'aoïn 
brnrhure  Mur  ta  construciion  tk 
lin\ ,  écrite  en  français  penJaal 
jour  d.ins  celle  ville,  lut  re^n  bci 
la  S'u  it'tr  iC fuctutrafi^rmeni  poi 
dusttir  natiofttitf.  Il  vit  ce  gran^ 
crtte  vieille  société  de  Paris,  pli 
m^nte  uirme  qu'aux  jours  de  sa 
rilé,  reuiii*«ant  à  non  moins  de| 
non  moins  d'esprit ,  plus  de  prd 
ilans  les  pensées  et  dans  les  scnl 
Il  en  jouit  avec  sa  (ille,  et  le  IM 
coulait  vile  au  milieu  des  plaisirs i 
mi  tic  Iriir  procurait.  Mai*  on  msti 
çut  l'ordre  de  t|uitter  Paris  en  liai 
Ire  heures.  Il  ^e  rendit  chez  Rffi 
^rand-jiige,  ipii  ne  lui  donna  d'an 
pticitiou  qu'un  ordre  réitérée 
Paris,    parce   qu'il  était  f rère  dt 


unsujeiplu*  important  même  que  l'union,  , 

IVlucaiion    du    peuple.    Il    pro|>osi   rn  i  ^*** -''**•  •'^'*»    r-r.  plus  loin  .  Il  al 

1  79«  un  projet  de  l.>i  pour  établir  dans     *  ''^'V^  *«  »•"»»  envovérent  un  ■ 

chai|ue  paroisse  une  i-ihIh  prim.iire  ipii 

serait  plaré<*  sous  l'aulorile  diof-é*aine  et 

sous  cellr  d'un  inspecieur  nomme  par  la 

Chambre.  On  appriMiva  son  proji  i,  mais 

Texécution  ne  put  se  reili«er.  Ces  iletix 

grandes  i-left  qui  prriirtiipèrrnl    K«lse 

worth  ,  la  réforme  paitementaire  et  l'e- 

diH-aiion  natinnale  ,   ilrmeurerent   «lonr 

infructueuses |»rndjnt  sa  vie;  mai* depuis 


f.Vtt  a  ■••  •oU*  fclle  de  l'Iilaade  qurnl 
éé  emt  mrtîth.  S. 


I 


signé  tie  tinM  l**urs  noms  au  griM 
et  l'rxile  lui-uiêine  etTÎvit  an  pe 
i-omul  une  lettre  tendant  a  espli^ 
p<»«iliori  d'homme  de  lettres  dcisc 
liMit  infi'ièi  |MiIiiique,  et  anoooçs 
plti«,  i|iril  n'éf  ail  )>as  le  frère,  asisl 
\\J\  lie  r.tblie  K'Iicr worth.  I /ordre  I 
vni|tié  des  le  Irinlf  iium ,  et  rcult 
dans  pans.  Kd,:rWiirth  ne  rrcnt  « 
de  réponse  a  »a  lettre  au  preniirr^ 
mais  il  apprit  i|ue  Napoléon  V^ 
voué  hautement  U  coadniii  ^  I 
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it  que  loio  d'être  un  crime, 
■I  iMMioeiir  d*appaitenir  a  U  fa- 
1  fidèle  et  coarageux  abb^lBdge- 
Poar  se  justifier,  le  grand -juge 
a*il  avait  reçu  ordre  de  nettoyer 
e  ia  Ue  du  peuple  étranger;  un 
di^enrorth  répliqua  :  Distinguons 

lie  et  i'éUte. 
etoar    en  Irlande,  il  reprit  ses 

scientifiques.  En  1804  il  vit  la 
ion  d'une  espérance  longtemps 
•.  Le  gouvernement ,  effrayé  des 
I  qui  menaçaient  les  côtes  de  la 
y-Bretagne,  résolut  d*éublir  un 
îde communication  télégraphique: 
neonrs  à  Ëdgewortb,  dont  le  zèle 
Iqne  et  patriotique  lui  fit  oublier 
liis  et  les  dégoûts  qu'il  avait 
nés.  Il  travailla  avec  tant  d'ardeur 
■t  la  fin  de  Tannée  il  termina  une 
le  communication  entre  Dublin  et 
j.  La  dépêche  et  la  réponse  furent 
uses  d*uDe  ville  à  Tautre  en  huit 

1806  le  gouvernement  forma  un 
ê  pour  rédiger  un  projet  de  loi  sur 
aAion  nationale  :  Edgeworth  en  fai- 
■ftie.  Puis,  en  1809,  le  bureau  des 
■Nsaires  formé  pour  examiner  la 
Uité  de  défricher  les  marais  et  bru- 
its Irlande  le  chargea  de  la  surin- 
isce  des  travaux  d'expérimentation 
■a  district  de  35,000  arpents.  Au 

d'uie  année,  il  présenta  au  p.iric- 
tSD  rapport,  où  il  déclarait  que  les 
lis  et  bruvères  pourraient  être  dé- 
léi et  changés  en  sol  fertile,  moycn- 
Lane  très  légère  dépense,  et  que  dès 
prenières années  les  récoltes  seraient 
s  considérables  pour  indemniser  les 
ivtlean.  Les  années  suivantes,  il  fit 

recfaerchvs  sur  Tutililé  des  ressorts 
■  les  voitures ,  établissant  que  les 
lorts  aident  les  chevaux  à  tirer  les 
>^;  JQsqu*a1ors  on  avait  cru  que  le 
'cHet  des  ressorts  était  de  rendre  les 
**'«i  plus  commodes, 
''^eworth  mourut  le  1 3  janvier  18 17. 
^quatre  fois,  il  avait  eu  le  rare  bon- 
^<le  trouver  quatre  femmes  également 
"^également  vertueuses,  également 
**^s  à  leurs  enfants.  De  ces  quatre 
'^,  dont  la  dernière  est  encore  en 
'■  t  laissé  plnjJef;r5  eofaotâ. 


Il  ne  nous  reste  plus  qu'À  le  considé- 
rer comme  écrivain.  Trop  souvent  l'on 
pense  peu  et  Ton  écrit  beaucoup  :  £dge- 
worth  au  contraire  pensait  beaucoup  et 
n'écrivit  que  peu.  Pendant  son  séjour  à 
Lyon  il  fit  une  brochure  «Si/r /a  construc^ 
tion  des  moulins;  en  1778  il  publia  la 
première  livraison  de  Harrjr  and  Lucy, 
£n  1798,  de  concert  avec  sa  fille,  il  fit 
paraître  Practical  éducation^  que  Pictet 
fils  traduisit  en  français;  la  théorie,  les 
données  primitives  et  les  idées  générales 
sont  de  lui,  mais  miss  Edgeworth  écrivit 
cet  ouvrage,  qui  a  fait  époque  dans  l'édu- 
cation anglaise:  en  dégoûtant  de  la  vieille 
routine,  fondée  sur  des  préjugés  de  toute 
nature  et  n'aboutissant  qu'à  l'ignorance, 
elle  nous  a  fait  prendre  la  raison  pour 
guide  et  préférer  dans  l'enseignement  les 
choses  aux  mots ,  et  cultiver  l'esprit  des 
enfants  plutôt  que  leur  mémoire.  £o 
1802  ,  il  nous  donna  Poctry  explainedj 
ensuite  Readings  on  poctry  et  le  Ratio^ 
nal  primer^  trois  excellents  livres  pour 
les  enfants.  En  1808,  il  ^\x\A\9i  Profession 
nul  éducation^  ouvrage  non  moins  utile, 
non  moins  estimé  que  Practical  éduca- 
tion. Son  essai  Sur  la  résistance  de  l'air 
parut  en  1783;  l'essai  sur  V application 
des  ressorts  aux  charrettes  en  1812;  et 
l'essai  Sur  les  chaussées  et  voitures  en 
1813.  On  lui  doit  encore  un  grand  nom- 
bre de  rapports  lumineux  présentés  au 
parlement. 

Comme  écrivain,  Edgeworth  se  distin- 
guait par  un  style  sobre  et  froid;  il  cal- 
culait rigoureusement,  il  expliquait  clai- 
rement, il  pensait  avec  une  précision  de 
logicien,  et  il  conservait  un  calme  philo- 
sophique en  blâmant  comme  en  approu- 
vant. Mais  dans  la  société,  dans  son  inté- 
rieur, l'homme  ne  ressemblait  plus  à  l'au  - 
teur:  il  était  passionné,  sincère,  aimable, 
plein  d'ardeur  et  de  sympathie.  Sa  con- 
versation était  intarissable,  effleurant  et 
approfondissant  tour  à  tour,  et  toujours 
éveillant  et  satisfaisant  l'attention  ou  la 
curiosité.  Dans  ses  recherches  scientifi- 
ques il  cherchait  la  vérité  plus  que  la 
gloire;  il  annonçait  ses  découvertes  si 
simplement  que  le  monde  n'y  faisait 
guère  attention  ;  et  plus  d'une  fois  on  a 
vu  des  gens  habiles  s'en  emparer  pour 
/es  publier  comme  leurt  pTopt«a  Vineik- 
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tiOBf,  lam  qoe  le  vrai  auleur  le  toi I  jamais 
donné  la  peine  de  réclamer  son   bien*. 

Pliuirurs  de  ses  enfanta  >e  kont  dis- 
tini;ués  par  leurs  talents,  iuaïs  piiiuip^- 
lemeul  »4  fille  Marie,  dont  nnui  allons 
nous  occii|H*r. 

MàBiK  KJ^evfdth,  fille  du  préceileiit 
et  de  sa  prviuicre  è}iou»e,  nai|uil  «u  An- 
gleterre vers  l'an  1770.  Lile  sentit  de 
bonne  heure  l'éveil  du  talent,  et  a'elan^a 
tans  crainte  dans  la  r.iiiicre  i|u'elle  a 
parcuurue  avec  tant  de  Kloiie.  Si  lun- 
versalion  e»t  »iwple  et  atSaL liante;  ja- 
mais elle  ne  cherche  a  %iiii»  rappeler  ses 
Crioiuphe»;  elle  aciuble  \imlnir  se  déro- 
ber a  la  fouir;  jamais  la  vanité  et  U  ja- 
lousie n'ont  trouvé  déplace  diiuisun  âme 
nifiilesite,  pleîiir  de  bu;ile  vt  de  iluncenr; 
mais  sa  «ie  n*ull're  p:i«  d'iiiridciit  au  bio- 
graphe. Miss  Fld^ewoidi  n'a  jjniai)%oulu 
se  marier;  tran  |uitlement  as»i»c  an  tu\er 
paternel,  »es  annee«  s'ei'utilrnt  au  »ein 
de  sa  lami.îi.*.  Ses  ouvrages  seuls  mar- 
<|Uent  les  epo(|ues  de  huii  e\i>leiit  >*.  Ln 
«oici  U  sèrii*  chioii>»lo^i'|Uf  :  Ptin^nf*  us- 
fittantt  I7tl6;  L*(U'r.s  /'</  Utrnir\  Itttiuy^ 
I7*J«>;  Putctual  t'dutattntty  \l\ih  :  ces 
trois  livret  ont  été  publier  p.ir  elle  en 
coin. aun avec s<in  pcre;  i\i\il*'  litU  kn  nl^ 
t ttUU;  Muni tiili  > ,  1 80 1 ,  iitlin  /</.  1 SO 1  ; 
Insh  iiulU,  1S03;  (w.  wAAi,  tHO:t;  P  " 
pulur  iiiir%  ^  IKOI;  iAtni'.ni^  IhOli; 
FtlshtnttaLlr  tuit's^  1""  Arr.f  ,  IMl!», 
2'  wr/r-,  IHI2.  P.itn>Nii^i\  IS|4;//.// 
rin^tnti  ri  (>///i  </#./.  1817;  Mfm"tr*  of 
H*/,  Ltn:  A</^'rii'iif//i ,  Ih.O;  «-<iui-lii%iii|| 
de  Htirn  uml /.»<->.  1 82 1»,  Urlt  //< ,  1 N  J  |. 

i\r%  ou%ra^e«  portrni  pif»^iie  lous  Ir 
cachet  de  la  perli-irion  ;  l'on  ne  relr«iu\c 
pas  entre  rti&  telle  inci^alile  qur  l'on  re 
maf«|ue  entre  Ir»  prudui  (ions  de  bfau- 
coup  d*aulre%  écrivains,  (''est  riiupalicn- 
ce  de  la  ji*une»sr  -a  pnblii-r  ^rs  preniiircs 
inspiralifMii  i|ui  esl    la  rau^e  dr  la  fai- 
blr«ie  fie    leurs    premier»  rlluits.    Mm> 
KiUrMiirlh  échappa  a  i  et  erunl  ru  »ui 
«ani  les  sa,;es  t.onseils  de  fti»n  pi-rr.  JJIr 

'*  1^  Irt  frur  4i|f|riii  tir  Cii-iii  liirr  lil'i  ru 
d-  ■  «t.  Il  lir  tir  •  r;  là  iHi-.n-  il»-  1»  u  '.i  j  t%t  c  u  i 
fit   .UfrrrI   Ir.    H  m  •   r  i   ..f  U.     ,      /^,     klt.r.     »    .. 


fkt*' .     j    «i*i     11^    ,  1.  iinll'-*.    I  ^  .•  ■     l,.-    rri-  inl 
[I«ti^'tn,nât*,  XXI.p.  Ii*:*i:u)  Im  ■  dU%Bi  i.iii- 

cUsdiM.  I.  u.  b.    [ 


garda  longtempe  en  portifcwlt  i 
miers  ouvrages,  les  rctopckaaovi 
perfectionna  sensiblemeat^tlMéd 
la  palme  i|ue  ses  compairioin  U 
nÎTCiii  d'une  vois  uiianime.  La  | 
se  trahit  guère  dans  tes  oavni 
cependant  lui  doiveot  lear  pcfl 
Toiiles  %e%  iTeations  cooscnesl 
cheur  d'une  pensée  encore  vicrgi 
lecteur  croirait  l'acileincpt  qn'd 
autie  chose  ipi'une  brillaote  ia| 
lion.  M  »!»  Kdgeworth  n'a  jamai 
>ans  se  proposer  un  principe  omt 
bu:  ;  par  exemple,  dans  son  Hréê 
s*e:«t  attachée  a  nous  inspirer  k 
le  plus  sévère  pour  la  vérité.  Ellei 
jamai.1  de  \ue  le  principe  qu'cl 
i-tablir;  il  e«t  partout,  il  anime  lo« 
le  noMid  du  roman  *. 

Auteur  d'un  goAt  exquis,  cU 
suiiMr:tile  4k  Tinlliience  de  cette  ei 
tiun,  de  va  egarrmrnts  de  l'esp 
n*a  (|ne  trop  de  pouvoir  sur  notre 
aiMsi  Ton  ne  trouve  chei  elle  ni 
ni  démons,  ni  rrlte  horreur  Irap^ 
pfte  sur  le  coMjr  du  lecteur  cofl 
caurhi-inar  ;  mais  on  v  Ironie  t 
d'un  M  vif  liait'  et  harro«mimi 
tli.ili»;;ue  pétillant  d'esprit  et  d'nw 
l'njodfi'.drt  tableaux  %  rai*  et  fnà 
iioiri'  ^ocirté  aituellf,  enfin  le  c 
d'urie  puiete  celr^lr  dans  les  pem 
dum  l«'4  M'iitiiiirnlsiprelle  nous  an 
Se^  |irrtonna^e<^  uni  tous  un  r«rki 
viduel  i|ui  leur  donne  un  certaia 
p>»itc.iit.  Sr<»  ciracirres  d'homaM 
ri  ares  avfi  une  vii:ueiir  et  une  »tf 
traitiiiiii.iire^  ;  ses  frinmes  sont  i 
^.Hiii-t  par  l«*  riirfctrre  suase  i]«'rl 
donne,  et  p.ir  oiie  vi%arile  lf|fff< 
('oi|uelterir  grai  irusi*  i|uVllr  Mil 
allier  .ivi-i*  la  vertu  et  la  difmie.  1 
iiians  Mifioiji  tloiit  la  srrne  se  m 
Irlande  iiiiTilent  nut  eIii|Srs  >o«i 
pinm^  l'air  de  notre  |ialrie**,  mMH 
ton%  M>u^  no«  pir-U  le  sid  iiaial.Dai 
I  onna:softii<i  bit-n   ces  pavsans  a  1 

\«r.  Iiifi  t  Jfri  «I  !urllr«  •■r  1  Wb 
■.n  i.rii'.  «.•,«!  MiiTirr.  rrluvrr  a  ^«fifl 
■  !.■•  lii-»-%  J  i.-  III,,,  I-  1^,  «,  .rth  •  ,mmt 
i  rfifiiin-  .  i|i-.:  I  fft.iiii»  i|r«  rli>K<^  À,mm 
I  «ulrur  dr  >•-!  ji  (!•  Ir  4  %r%  |iii.i1m  iii^f 
(■*-r  «■  ju>«i  in  %ri  t*'lm»u  j  igr»  jic«  •««• 
iru*    d4n«  i'irlii  Ir  i'.trfi  ^£i,|.^4f  J  iji     I 

v"/  *'•*'  la  n^Me  d«  la  page  17^ 
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fdcBta,  géaérci  ,  et  faux,  vîn- 
ticrocesj  rèlranger  y  irouve  l'Ir- 
ti  qu'il  esc ,  être  bizarre  ,  oois- 
BBrmcière  origioal  qu'il  doit  à 
Ky  un  Gftrmdère  factice  qui  lui 
db  son  état  politique  et  social. 
kol  suffit  à  la  gloire  de  miss 
Ih  I  sir  Waiter  Scott  avoue  que 
succès  qu'elle  avait  eu  en  pei- 
(iandcy  qui  avait  éveillé  sou  am- 
qui  avaii  fait  de  lui  le  romaocier 
isc.  M.  M-N. 

L-Al^LiKS  ËDGEWOaTH    DE    FlR- 

célèbre  ooofcsseurde  LouisX  VI, 
î  prononça  les  sublimes  paroles: 
t  saioi  Liouis , mcMiU'Z  au  ciell  » 
uit  à  la  même  famille.  Son  père , 
d^ewortb,  ayaut  hérité  du  castel 
ird  ,  en  Irlande,  qui  avait  ap- 
y  sous  Charles  II ,  à  sir  John 
rth  ,  il  prit  le  surnom  de  Fairy- 
su  F ir-tnount  [moul  des  fées), 
lé  à  une  montagne  de  cette  terre, 
■oAl  en  est  une  corruption.  Ce 
cteur  anglican,  ayant  embrassé  la 
I  catholique,se  rendit  en  France:  le 
lenri- Allen,  né  à  Ëdgewortbtown 
lÂ ,  fit  ainsi  ses  études  à  Tétran- 
abord  chez  les  Jésuites  de  Tou- 

ensuite  à  la  Sur  bon  ne  de  Paris. 
■cré  prêtre,  et  madame  Ëlisaheth, 
naissait  sa  piété,  le  choisit  pour 
sfesseur.  Louis  XVI,  à  la  veille 
■ter  sur  Téchataud ,  se  souvint  de 

Ëdgeworih  qui  se  cachait  alors 
i  nom  d*li^e\  à  Choiày.  Le  digne 
lastique  oflrit  lui-même  d'accom» 
r  le  monarque  infortuné  dans  sa 
Te  heure,  et  ses  saintes  exhorta- 
CD  adoucirent  l'amertume.  A  tra- 
loiiles  sortes  de  dangers  il  se 
ia  eo  17'J6  dans  sa  patrie,  où 
le  put  lui  faire  accepter  une  pen- 

fuiis  il  rejoignit  Louis  XVllI  à 
uabourg ,  pour  le  suivre  de  là  à 
B.11  porta,  par  ses  ordres ,  le  collier 
Miol-£ïprit  a  Temperenr  Paul  T'^, 
t^  de  ce  prince  l'accueil  le  plus 
mble.  Cet  homme  généreux  mou- 
'Ktine  de  son  amour  de  l'humani- 

il  tomba  malade  en  donnant  ses 
*  à  de  pauvres  prisonniers  de  guerre 
^  tUeiots  d'une  maladie  conta- 
^)  et  expira  ia  22  mai  1807,  Jaif- 


sant  dans  la  désolation  la  famille  royale 
exilée,  qui  porta  son  deuil,  et  dont  le 
chef,  Louis  XVIII ,  composa  lui-même 
son  épitaphe,  en  latin.  On  la  trouve  entre 
autres  dans  le  Dictionnaire  des  écrivains 
appartenant  aux  provinces  baltiques,  pu- 
blié par  MM.  de  Recke  et  Napiersky,  ar- 
ticle Edgeworth.  J.  H.  S. 

L'abbé  de  Bouvers  prononça  l'oraison 
funèbre  du  confesseur  de  Louis  XVI,  le 
29  juillet  1807,  dans  la  chapelle  fran- 
çaise à  Londres,  en  présence  du  comte 
d'Artois  (depuis  Charles  X).  Ce  discours 
a  été  imprimé  à  Paris,  1814,  in-8"  de 
GO  pages;  on  y  trouve  (page  51-52)  l'é- 
piiaphe  composée  par  Louis  XVIIL  Ce 
prince  écrivait  à  l'abbé  Ëdgeworth  (19 

j>rpt.  1 797 j  :  a Je  vous  demande  avec 

»  instance  de  publier  tout  ce  que  votre 
a  saint  ministère  ne  vous  ordonne  pas  de 
'(  taire  »  (  sur  les  derniers  jours  de 
Louis  XVI);  et,  se  conformant  à  cette 
invitation,  l'abbé  Ëdgeworth  écrivit  des 
Mémoires^*  (|ui  ont  été  recueillis  par 
C.  Sneyd  Ëdgeworth,  traduits  de  Tan- 
glais  par  Dupont  et  imprimés  à  Paris,  en 
1 8 1 5,  in  8''.  Les  Lettres  de  l'abbé  Ëdge- 
worth, écrites  (depuis  1777  jusqu'à  1807) 
à  ses  amis,  ont  été  recueillies  et  traduites 
de  l'anglais  par  M"*^  ÉUsabeth  de  Bon, 
Paris  1818,  in -8".  V-vf. 

ÉDIFICATION,  mot  qui  signifie, 
d'après  son  étymologie  [œdificari ,  œdem 
jacerc)^  construction  d'un  édifice  ,  mais 
qui  ne  s'emploie  guère  qu'au  figuré  et 
dans  une  acception  religieuse,  pour  mar- 
quer la  production  de  cette  disposition 
ou  bien  passivement  cette  disposition 
elle-même  de  l'âme  dans  laquelle  elle 
s'élève  vers  l'infini,  a  conscience  de  son 
union  intime  avec  Dieu,  et  forme  les 
))lus  généreuses,  les  plus  saintes  résolu- 
tions.Un  prédicateur,  un  livre  de  prièresy 
peuvent  émouvoir  sans  édifier;  le  plus  vif 
intérêt  qu  on  prendrait  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre pourrait  être  tout  autre  chose  que 
cette  impression  calme  et  douce ,  mais 
profonde  et  solennelle ,  qui  rappelle  à 
l'homme  toute  la  grandeur  de  sa  destinée 
et  les  espérances  infinies  qu'il  est  en  droit 
de  nouri  ir.  L'édification  ,  produit  mixte 
de  l'esprit  et  de  la  sensibilité,  est  l'oubli 
momentané  de  la  matière  ;  c'est  4'étemité 
qui  envahit  votre  âne,  £t  qu*oiiueoc<M 
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pat  qu*ii  faille  pour  cela  abtoluneot  des 

parolci  !  uuc  bonne  action,  une  scène 

touchanlc,nou9  eilitirni  tout  autant  qu'un 

sermon  plein  de  foi  «l  d'onetiun,  et  il  n'y 

a  rien  de  plu»  editi^nt  que  le  spectacle 

d*uue  \\v  noble,  dévouée,  pleine  de  dou- 
ceur et  d'abnègatiun  de  »oi. 

Ijc  moi  vtifficutitt/i  appartient  en  pro- 
pre au  cliri»iMui>niL'  ;  on  le  (i-ou\e  d'a- 

âiord  cbei  le*  Père*  de  ri'.j;li»e.  Cependant 

dan»  la  bouche  dr  skainl  Jerùuie  <<///< c:<i* 

tiuH  (/«'  f  Ji^itsc ^i^miiAÏl  eucure  riiiiprc»- 

sion  fa%or^bie  et  ulile  a  «on  a||;rantli»»i'- 

ment  pioduile  »ur  le  peuple,  plutôt  que 

l'effet  salutaire  l«i(  hur  I  auie  individuelle, 

elfet  qui  e»t  le  fruit  naturel  de  la  \ raie  re- 
ligion et  qui  e»t  indépendant  de»  lieux, 

puisqu'il  *e  fait  »enlir  dsn^  Usi-i^ercice» 

pieu&   du  fu\er  duiuestitpie   et  dan*   la 

contemplai lun  du  *prc  lacté  de  U  nature, 

aussi  bien  que  sous  li'S  «oûte»  ni%>teiieii- 

ses  de*  *ancluaire*  ou  retentit  la  (miuIc 

du  pasteur  et  t:u  les  chants  de»  hdeles 

s'ele^ent  \ei»  le  rrr«*llaul.        J.  H.  S. 
ÉUILKS   Li-»  pieiiiiei»  edilv»  luieul 

ciees  |»our  «'urtuper  de*  allaiie*  d<-  pu- 
lire,  Irlirs  que  U  >ui  intendance  «!>  -^  lu 

liment»  pu hiic»el  paiticulii-i»  ai  *.•  .t'/t  /n 

tutftti'»    ,  des  baiiM,  tic»  aipiedut  i  ,  i.    « 

ibruiin»  •   de»    |M>nU    ri    i  Iiaii9»ee*.  1. 

edile»  luiriil  pri»   d  .4l»«ii«l    iI-iim  r>  itiii 

des  plébéien^.    Il%  eiirrnt  in»|iri  imii  sui 

le*  Hiu*ur>.  pui^ipi'iU  Lu  0:1  «nt  t.i  it-«  Im'i  - 
che  di'«  deb.iiii  lii^  tl  «Irn  ilt-tuiiliii  qui 

*e  pa%*Airlil  d.iiM  U%  liL-i^iilt"  ptihlupir». 
!«■  liecr<«^iU*  t  iiuli.ii^iiil  mil-  tm»  a 
tonliSr  aux  nliUo  pirlieii  11%  ir»  liiiut^ 
puu%uir»  niililaiir«  qui  elainil  t'.qMii.ià;f- 
de*  pallii'ien^  :  ce  lut  I  au  l'iM  «li-  K'M'.r. 
\jr%  liritiii|ur»,  allit^  ili-s  Utiiii.iii.M,  rii- 
%ci\trv*nl  un  di*|iul.tituii  puui  iin|iliiifi 
Irur  aft«iftl«ii««*  luiilrr  le»  l.'pit-»  «1  \%"* 
VuUque»  i{Ui  lr%  avjiriit  a««ailli%  ;  nui» 
ta  pr»lr  rxf'Hait  tli*  ii  U  t,à\d^f%  dan^ 
Uuuii'  qur.  liiili  dt-  pii.iViiM'  pi  i-iiilir  au- 
cune liir^ui  l' ptiiir  »ri  OUI  i|  li-«  llt-i  u:i|U'  s, 
le  »eual  lut  uii'iiir  ilun^  I  iiiipuis«jiH  r  lir  |  hiuiiliti^  i!<ir*-«  pri%  tur  !<**  rai 
pourvtnr  p>ti  *•'»  nitiiiliii"  au  %:i(ut  ib'  rii'  .lî  1  •  --l'I'Ai*  a  l'trrvr 
û|Mliir,  li*ri«pir  r^iiiin- fitiii  uiir  «••  pir  liiiuui  t.ttlr  tiiiiti\alion  lui  ja 
srnta  devant  lr«  uiuifili-  Knnu*.  I.r  f:ianil  iru^t*  ri  lui  \i>i.liil  la  rendre  pn 
noilibie  de  «eiialfui»  iitalduii-s  nblipra  il**  ,  iUii«  «b -<  1  ii  i(>n*(.iiu-r*  •cmbli 
ruDhrr  rin«|»ei  .mit  i\r\  pu«lri  ri  liiiilr»  |  «lu.lijiil  Ir  «nui  ilr  U  décrirai  mm 
le*  diipmiiiiint  luiiilaiii*  ausediU»  plr-  1  runi  au\  i- lui-  plrtiriens  ^  Ti 
btiaDa  v*iitc-Lî««,  b«.  Jii,  5  G^.  |  Imtc  la,  §  40   . 


Le  déchataencBt  des 
Forum,  qui  amenait  damTcial 
tinuelles  LX>nvulsions,  laiaailtcati 
les  hommes  de  sens  et  amis  de  II 
la  nece*aiiê  de  tortiller  l'autoriti 
que  par  l'inviolabilité  de  la  pCfM 
magistral*.  Ainsi  les  consuls  Lai 
lenus  ri  !Marcu«  lluraiiu»,  l'as 
Home  Tile-Live,  li«.  m,  jÎ44 
élablir  une  loi  par  laquelle  la  tri 
lui  tpii  lei  ait  le  muindre  mal  aui 
aux  auirr»  nia^i*lrnis  était  de«ou 
piler  et  *c»  birn«  conlisc|ues  pcx 
curalioii  du  temple  de  Cere*.  Ce 
le»  nia^i'ir.11%  supérieurs  pou*ai 
arrèlr.  .  l  emprisonner  un  cdilv 
que  tfï  tribuns  jouissaient  de  1' 
bilitc  qui  a\ait  ete  établie  par  I 
leur  •le.iti'iii. 

l  lie  au; le  loi  du  même  roDsa 
btit   i|ue   1rs   senalus^consulies 
reini^d.111*  le  temple  de  Ceres  ai 
plebei.-n^,  tandis  t|u*aupara«aBl 
laii'iil  d.in^  le^  mains  des  contai 
«nppriniaienl  a  leur  |sret>u  le*  ail 
Lr  ii.i'iiir  priiic-i|»r  d'aupmrBi 
lorilr  daii^  Ir»  in:tint  ilt-^  maçiti 
liiil  riii;:i-iifr,   piinnpr   tlmi!  Ir 
i-\tirr.i    :  Il   !.i  iLi  l.i'iit  r,  il-'nili 
I-  i;*.!'  I-  :.27     1  iti  -l.nr,  li%    M 
I  i.nli-  Il      ti\  I  ilci  1  II-  «t»ifi  ttr 
Il    i|U  ••'    I)     i«i..ti'i  |»>rjnl  «iriiitt 
l:>H    it-    iix    iju  .1    I  I  u\    df-   ll<  RH 
iriiiillit    iiiiitii  -  iii.i*    rrll*  1    •'.  ■ 
Mii\ie^    'il     :>-iii    (•■iiip-*.    (ht   pr' 
aiii»i     i  iiit! iiiiiii  tiiiu    «Je    luuir 
t'iaii^iii.   I.ift    rxri»  de    la  »up 
\f  nu*  ■■  I  '  Nuilr  iltuie  ton(a|Eiuii 
fiirnl  pf  riitlir  t  rllr  mesure. 

I.it  l'ililr^  plrlieirn*  luresl 
iiuiiiiii'*  .1  tli-iii|ii  le  ttiruK  tl 
Im^  i{:i>-  i  I  ij  pitiiiittijil  1rs  >(i 
«liriix  oiir  Iruio  branrard*.  C 
<k'ifiliiitliii«.l  .iptr«  une  israndr 
rrni|Nirlri*  p.ii  le  tlirlalriir  l'ap 
\vs    >..Uii'i'«  4  .   Tan    de  Km 


tDl 


(177) 


ÉDI 


des  tnpentUloDS ,  sur- 
ftàaMiwmmMUl  à  des  dîtinités  élran- 
■i  mm  fat  pat  tMijoan  bien  accomplie 
ki  édite,  poUqua  Tite-Liva  nous 
pnd  (lÎT.  xzT,|  1)  que,  l'an  de  Rome 
I,  Im  mllican  da  la  guerre  contre 
lîbal  nodîrsol  la  dté  superttiUeuie 
p  et  qaa  Rome  fut  infectée  de 
iet  étrangères,  an  point  d'offrir 
coup  en  quelque  sorte  de  non- 
hommes  et  de  nouveaux  dieux, 
t  fit  de  vives  réprimandes  aax 
ée  leur  négligence;  mais  le  mal 
knp  violent  pour  que  des  magis- 
second  ordre  pussent  y  remé- 
y  eot  nécessité,  par  l'impuissance 
de  charger  un  préteur  de  dé- 
li  peuple  de  ces  superstitions, 
édiles  avaient  l'inspection  des  co- 
et  étaient  chargés  de  donner  au 
les  grands  jeux  à  leurs  dépens  : 
obligation    rendait    cette   charge 
Les  spectacles  offerts  ainsi  au 
étaient,  il  est  vrai,un  moyen  sûr  de 
sa  faveur;  mais  les  édiles  furent 
Mats  dans  une  occasion  solennelle 
Mcrifier  l'ambition  à  la  nécessité  de 
lirver leur  patrimoine.Par  suite  d'une 
lit  victoire  remportée  par  Camille, 
kl  de  sa  cinquième  dictature,  sur 
lannée  gauloise  qui  avait  envahi  le 
,  et  pour  reconnaître  encore  le 
non  moins  précieux  que  ce  grand 
venait  de  rendre  à  sa  patrie  en 
nt  la  concorde  entre  les  patri- 
■  et  le  peuple  qui  avaient  été  livrés 
leuveau  à  de  violentes  agitations,  le 
i  jugea  que  jamais  occasion  plus  im- 
ante  n'avait  sollicité  la  gratitude  des 
ancs  envers lesdieux.  En  conséquence 
ieréta  que  l'on  célébrerait  les  grands 
;  et  qu'il  serait  ajouté  un  jour  de 
aux  trois  jours  que  durait  cette  fêle, 
édiles  plébéiens  refusèrent  de  sup- 
w  ce  surcroît  de  dépense.  Alors  de 
KS  patriciens  s'offrirent  pour  donner 
■s  frais  ces  jeux,  pourvu  qu'on  leur 
edât  les   honneurs  de  l'édilité.  Le 
de  réprima  en  cette  occasion ,  par 
naît  du  plaisir,  sa  jalousie  contre  l'a- 
cntie.  Deux  nouveaux  édiles  pris 
I  Tordre  des  patriciens  furent  créés. 
88  nomma  édiles  curuies y  paitce  qu'ils 
mt  le  droit,  en  donnant  audience,  de 
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s'asseoir  sur  une  chaise  enraie  {yoy,)^  or- 
néed'ivoire.LesédilespIébéiensn'étaient 
assis  que  sur  des  bancs.  L'institution  de 
ces  nouveaux  magistrats  eut  lieu  l'an 
de  Rome  388  (Tite-Live,  liv.  ¥i,  §  42). 

L'édilité  devint  ainsi  une  carrière  nou- 
velle pour  les  jeunes  patriciens,  un  nou* 
veau  mojen  offert  à  la  fortune  pour  at- 
teindre aux  honneura ,  a  des  places 
supérieures,  par  les  sacrifices  faits  pour 
les  jeux  publics.  Polybe  nous  apprend 
que  Publius  Scipion  sollicita,  l'an  540 
de  Rome,  l'édilitécurule  avant  l'âge  pres- 
crit par  la  loi  ;  mais  le  peuple  qui  l'aimait 
et  qui  se  rappelait  les  grands  services  que 
les  aïeux  de  Scipion  et  le  jeune  candidat 
lui-même  avaient  rendus  à  la  patrie,  passa 
sur  cette  formalité  et  investit  par  son  suf- 
frage Scipion  de  la  charge  d'édile  cu- 
rule.  L'édilité  était  le  premier  degré  dans 
la  hiérarchie  des  magistratures  romirf- 
oes.  Scipion  débutait  ainsi  pour  devenir 
l'arbitre  des  destinées  de  Rome,  dans  la 
lutte  qu'il  soutint  avec  Annibal  sur  le 
sol  même  de  Carthage. 

César  créa  encore  deux  nouveaux  édi- 
les, qui,  chargés  spécialement  de  la  sub- 
sistance publique,  furent  nommés  ,  à 
cause  de  cette  fonction,  édiies  céréaux; 
ils  étaient  pris  aussi  parmi  les  patriciens. 

On  ne  trouve  plus  d'édiles  dans  l'his- 
toire depuis  Constantin.  Les  fonctions 
de  cette  charge  ne  pouvaient  être  sup- 
primées :  elles  furent  réparties  entre  di- 
vers officiers  connus  sous  d'autres  noms. 

Les  édiles  chargés  des  fonctions  de 
police  si  importantes  de  la  salubrité,  de 
la  viabilité,  les  remplirent  sans  doute 
avec  négligence,  puisque  nous  voyons 
sans  cesse  des  épidémies  terribles  rava- 
ger Rome  et  la  plaine  du  Latium.  Les 
historiens  nous  disent  encore  que  Rome, 
après  l'incendie  opéré  par  les  Gaulois, 
fut  bâtie  de  maisons  placées  au  hasard , 
sans  alignement,  sans  plan  et  par  consé- 
quent sans  vues  régulières  et  dont  le 
nivellement  bien  calculé  facilitât  aux  eaux 
un  écoulement  prompt  et  entier. 

Cependant  il  serait  injuste  de  mettre 
sur  le  compte  de  la  négligence  des  édi- 
les tous  les  fléaux  divers  dont  Rome  fut 
assaillie  et  dont  l'ignorance  générale  fut 
une  cause  plus  immédiate.  A-bi, 

Presque  toutes  les  villes  d'Italie  eu- 
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une  galerie  de  150  pieds  de  longueur 
sur  27  *-  de  iar{;eur  et  18  de  hauteur,  ga- 
lerie oroèe  de»  porlraiH  de  lOC  monar- 
(|utïséco<isaiH,  (|u\i  lit*u  rêleciion  des  pairs 
rfprésenlautsde  THro^se.  Lnrircunstance 
la  plus  remar'|iiab1c  concernant  Iloiy- 
rood ,  cVst  i|u*il  donne  a»iie  aut  débi- 
teur». I^  liiuiie  de  ce  terriloire  privilé- 
gie est  marquée  du  rûiê  de  la  ville  par 
un  ruisseau  au  bas  de  Cunongale,  à  en- 
\in»D  cent  verbes  du  pubi%;  elle  décrit  une 
circonlerenc  e  d'environ  cinq  milles,  com- 
prenant les  pics  de  Salisbury  et  le  siège 
d'Artbur.  Ce  droit  d'aiile  a  existé  de- 
puis la  date  du  monastère. L'édifice  afl'ec- 
tê,  depuis  l'Union,  aux  séances  des  cours 
suprêmes  de  justice  est  l'ancienne  cham- 
bre du  parlement  d'Kcosse  ,  située  au 
centre  de  la  Vieille-Ville,  et  séparée  de 
lli^h  Street  par  la  cathédrale  de  Saint- 
Gilles.  Kllefut  bitie  entre  1G32  et  1640. 
Iji  grande  salle  a  133  pieds  sur  4SI;  la 
voûte  du  pUfund  est  en  chêne  sculpté. 
A  l'extrémité  orientait*  de  iVinces-sireet 
est  la  maÎMiii  générale  de»  archive»  d'K- 
cosse. Kl  le  cuHsiftte  en  une  cour  carrée 
au  milieu  de  Uquflle  est  un  édifice  cir- 
culaire de  50  pieds  de  diamètre,  auquel 
les  iô:és  de  la  cour  sont  tangents,  lais- 
tant  aux  angles  des  espaces  pour  l'ad- 
miuîon  du  jour;  chacun  des  coins  est 
surmonte  d'une  |»eiite  tourelle,  et  la  tour 
centrale  est  couronnée  par  un  dùme; 
l'intérieur  coniivle  principalement  en 
petites  chambres  laites  pour  résister  à 
l'incendie,  et  où  sont  contenus  les  papiers 
publics,  les  copies  de  tous  les  titres,  les 
archives,  etc.  1^  bureau  de»  postes  est 
un  bel  édifice  de  tputre  étages,  situe  dans 
Waterloo-place;  il  rapporte  annuellement 
environ  307,00il  livre»  «terl.  :>, 175,000 
fr.  \  sur  quoi  il  en  faut  dedu^e  55,000 
1,375,000  fr  de  fiais.  Uanf  iVince»- 
ftireel  on  voit  l'Institut  roval,  ctlifi«e 
de»(iutf  a  l 'encoure i;e ment  de»  beau«-arts 
en  (U-osse,  et  contenant  a  cet  eifet  des 
appartements  |Miur  plusieurs  institutions 
différentes,  telles  iiue  la  Société  rovale 
d'Edimbourg,  tendant  à  encourager  les 
recherches  philu»«iphi-|ue»  et  la  divcus- 
aioa  des  stijrts  loncernani  la  natnre  et 
Tart  ;  la  .S«Kiele  des  antif|uaires;  le  Co- 
■lilo  d'encouragement  pour  les  manu- 
féetmreê,  9tv.  DêOê  Alb)n-plaM  mk  l'é- 
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difice  où  se  tient  la  Société  des  Si| 
ayant  pour  objet  ramelioratioa  i 
tes- terres  d'Ecosse.  Il  y  •  ëc  ph 
ciété  calédonienne  d'boriiciillnrf 
ciété  des  arts  pour  favoriser  Tii 
des  machines ,  etc.  Au  somniet  i 
rochers  de  Calton-Hill  est  le  ■( 
élevé  à  Nelson ,  l'un  des  plus  sai 
en  même  temps  les  plus  dcttoéi 
qu'offre  la  ville  d'Ûimboarg.  Il 
en  une  tour  crénelée  contenant  i 
rieur  un  escalier;  elle  esc  sur  on 
de  soubastement  ,  du  même  stv 
chitecture, divisée  en  appart 


voit  encore,  aussi  sur  Cailon- 


Monument  national,  coameocei 
sur  le  plan  eiact  du  Partbéoon, 
tiné  à  conserver  le  souvenir  des  1 
morts  dans  les  dilfércois  eog^ 
sur  terre  et  sur  mer  depuis  la  rv 
fran^-aise;  puis  un  monument  ti 
gant  élevé  à  la  mémoire  de  l>ngi 
wart,  profes»eur  de  philosophie  i 
l'université,  et  représentant,  a  ^ 
altérations  près,  le  monument  chc 
de  Lysicraie;  so  centre  de  Saîat-J 
square,  le  monument  élevée  la 
ville,  consistant  en  une  colonne  < 
de  136  pieds  de  haut,  et  surmoati 
statue  de  ce  ministre,  de  dimerni 
lossales,  et  en  pierre;  enfin,  dansl 
Street,  deux  statues  en  bronie,  I 
George  IV ,  l'autre  de  Piti.  I^ 
paux  édifices  ecclésiastiques  sont 
de  Saint  -  Gilles,  en  forme  de  ( 
d'architecture  gothique,  mais  pis 
qu'élégante,  les  églises  du  coU^ 
'Trinité,  des  Moines  gris,  de  T 
Dame  Marguerite  Yesler ,  de  Sa 
dré,  de  Saint-George,  de  Saialfl 
de  Sainl-htienne.  Le  salaire  dnc 
ces  églises,  lequel  se  compose  de 
sonnes ,  est  fourni  par  un«  taie  i 
levée  sur  toutes  les  boutiques  et  I 
sons,  excepté  celles  des 
lége  de  justice,  et  qui  dont 
pasteur  le  salaire  moyen  de  €11 
^15,375  fr.).  Il  existe  eocore  « 
d'autres  chapelles  pour  les  dil 
communions;  les  catholique»  i 
en  possèdent  trois  ;  les  Juifs  oal 
nagogue. 

A  la  tête  des  éublîssemeats  4 
tion  ctl  rUniversitét  dool  Totif 


ÉDI 


(lit) 


ÉDI 


,  et  qae  les  Monro ,  les  Black , 
soo,  les  Mtclaurin,  les  Stewart 
bertsoDy  qui  y  professèrent,  ont 
isiemeiit  célèbre.  Le  nombre 
es  de  professeor  est  de  trente , 
sntre  les  quatre  facultés  de  théo- 
droit ,  de  médecine  et  de  bel- 
I  et  arts;  la  dernière  comprend 
chaires  où  Ton  traite  de  la  lit- 
i  des  sciences  en  général.  Le 
et  les  professeurs  constituent 
»déiuique,  et  le  lord  prévôt  de 
ùdf  pour  le  temps  de  sa  magis- 

titre  de  lord  recteur  de  l'uni- 
is  magistrats  et  le  conseil  mu- 
it  les  patrons  de  l'université  et 
luplus  grand  nombre  des  chai- 
tres  sont  à  la  nomination  de  la 
eicepté  trois  auxquelles  nom- 
x>mmun  le  conseil  municipal, 
es  avocats  et  celui  des  hommes 
nt  seuls  le  droit  de  rédiger  les 
sis  au  sceau  rojal  {tvriters  j/o 
L  Le  temps  des  études  se  com- 
î session  d*hiver,  de  six  mois, 
nt  en  novembre,  et  d*une  ses- 
,  d'environ  trois  mois,  de  mai 
e  nombre  des  étudiants  portés 
istres  pour  la  session  de  1829- 

de  2186.  De  l'université  dé- 
H  musée  d'histoire  naturelle  et 
ihèque.  Il  y  a  en  outre  un  col- 
le chirurgie  et  un  collège  royal 
oe,  qui  occupent  des  édifices 
jouissent  d'une  réputation  mê- 
me établissements  préparatoi- 
nniversité,  il  y  a  l'école  supé- 
gh-Schooi)  et  l'école  d'Édim- 
linburgh  Academy),  Celle-ci 
ée  il  y  a  quelques  années  par 
équi  avait  réuni  à  cet  effet  un 
12,000  iiv.  st.  (300,000  fr.),au 
ictions  de  50  Iiv.  st.  (1,250  fr.) 
/établissement  est  dirigé  par  un 
assisté  de  quatre  professeurs, 
Teillance  d'un  comité  de  quinze 
Jioisi  par  les  propriétaires  d'ac- 
\  leur  propre  sein.  L'école  des 
(sociation  pour  riostniction  du 
t  pour  objet  d'offrir  le  soir  des 

forme  de  cours  aux  artisans 
endant  la  journée.  L'école  na- 
lilitaire  fut  ouverte  en   1825; 


ou  pour  la  marine,  ou  pour  le  service  ci- 
vil ou  militaire  de  la  Compagnie  des  In* 
des.  Edimbourg  possède  un  jardin  bota- 
nique, un  observatoire,  une  société  d'his- 
toire naturelle,  dite  Société  wernerienne, 
du  nom  du  minéralogiste  Werner,  et 
une  foule  d'autres  sociétés  et  clubs  de 
tout  genre.  Les  établissements  de  charité 
pour  l'éducation  du  peuple  sont  :  l'hos- 
pice d'Hériot,  fondé  en  1624  par  George 
Hériot,  joaillier  de  Jacques  VI,  et  où  sont 
élevés  et  instruits  180  jeunes  garçons; 
l'hospice  de  George  Watson,  qui  pourvoit 
à  la  subsistance  et  à  l'éducation  de  80 
enfants  de  marchands  ruinés;  celui  de 
John  Watson,  pour  élever  des  enfants 
indigents  et  les  aider  à  s'établir;  l'hospice 
pour  les  filles  de  marchands,  celui  pour 
les  orphelins,  etc.  Les  principaux  hô- 
pitaux pour  les  pauvres  et  les  malades 
sont  :  l'hôpital  de  la  Trinité,  Tinfirmeiie 
royale,  l'hôpital  pour  les  femmes  en  cou- 
ches, la  pharmacie  publique  [Public  Dis^ 
pensary),  l'hôpital  de  la  Madeleine,  l'a- 
sile pour  les  aveugles,  l'institution  des 
sourds  -  muets ,  l'hôpital  des  fous ,  etc. 
Edimbourg  possède  un  théâtre  royal,  ou- 
tre plusieurs  petits  théâtres,  une  grande 
salle  de  bal,  et  des  jardins  publics  très 
agréables  dans  les  vallons  qui  séparent 
les  collines  sur  lesquelles  la  ville  est  bâ- 
tie. La  capitale  de  l'Ecosse  est  abondam- 
ment fournie  d'eau  par  la  source  de  Craw- 
ley,  venant  du  mont  Pcnlland;  les  mai- 
sons sont  approvisionnées  par  de  petits 
tuyaux  partantdutroncprincipal,  moyen- 
nant un  certain  droit  payé  à  la  compagnie 
pour  les  eaux ,  en  proportion  du  loyer. 
La  ville  est  éclairée  au  gaz  depuis  1818. 
Le  conseil  municipal  se  compose  de  31 
membres  choisis  par  les  électeurs  ayant 
qualité  pour  nommer  les  membres  du 
parlement,  d'un  doyen  et  d'un  sous-doyen 
choisis  par  les  corporations  des  métiers. 
Le  conseil  ainsi  formé  nomme  un  prévôt 
et  quatre  baillis  qui  composent  la  magis- 
trature urbaine.  Les  affaires  publiques 
de  la  ville  se  traitent  dans  les  salles  de 
l'édifice  appelé  Bourse  royale  [Royal Ex  - 
change)^  et  celles  du  comté  dans  la  salle 
du  comté,  tout  près  de  la  chambre  du 
parlement.  La  prison  a  196  pieds  de  long 

— ,  .  sur  40  de  large;  l'inlérieur  consÂ^Vft  e\i 

ttùesjeaoeê  gens  pour  l'armée  I  une  suite  de  corridors  ouvranV  ^\XT  ^« 
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petites  cellates  dr  8  pieds  sar  6.  A  Test  de 
la  priM>n  est  la  iiiaiiuin  dr  i*urrri  ti<>ii,  for- 
oiaul  uu  demi  Cficlvclriiiistrudedr  Ivlte 
sorte,  ifue  du  rentre  un  |tiii&»e  fout  eiiihras* 
•er  d'un  seul  rnup  dNril.  La  ptipulaliiin 
d'Kdiinbour;;e<«tdf  I  3(>,U00hal>ilaiit>.La 
garde  de  la  «ille,  IVrlairage  et  l'entretien 
de  la  propreté  roijtpiii  une  ^nin me  aniiuel- 
ledVniiron  ai  ,000  liv.  st.  775,000  Ir.j. 
Le  nombre  des  niaitreft  de  maison  |ia%anl 
un  knerde  |0  ti%.  %t.  2ôO  fr.  et  au -des- 
sus.ela^kant  |>ar  la  i|ualiltr  piiur  nommer  les 
membres  du  parlement  |M)iir  la  %ille  se 
luoiitail,  en  1833,  a  U,3S2  V        L.  O. 

KUIT.  I.te  mm  Ulin  rdn'tutn,  dérive 
du  irerb«  fdtci'rr  dét  larer,  ordunner,  et 
plus  spécialement  statuer  d'avance  sur 
aue  chose  ,  «iguiiie  une  déclarât itm  faite 
par  Tautoiité  p«»ur  rester  des  dri>tts  ou 
pour  ordonner  des  mesures.  Cbei  les 
Eumains,  ce  mol  avait  div«*rs  sens:  il  de- 
lignait  tantôt  la  citation  i^ni  appelait  un 
cit«)ven  devant  le  juj^e,  t.iiilôt  le»  n*,;!^- 
menta  failf  par  certains  nia^întrats  fionr 
être  observés  durant  le  temp^  de  leur 
magistrature  M*nlemrn(.  S«ins  IfS  empe- 
reurs, le  nom  d  edits lut  donne  aux  4i>n - 
•tilutions  des  primes,  aii\  loiv  (ailes  de 
leur  propre  roouvemml,  et  «pii  ont  servi 
■  former  les  dillerrnt»  coules  iin|Mrriaui. 
Dans  le  droit  public  Iram-ai^,  te  nom 
d*rr//f  a  «uccede,  »fiua  la  tif»i«tf>mf  race, 
à  celui  de  rtijHeutu:n%;  mais  il  avait  déjà 
été  eniplove  dan«  le  rarme  »rns  mhiv  la 
première  race.  .Noua  verrons  au  mot  Oa- 
D«i^5%^«  E  en  (|Uoi  ces  drrnicrrs  étaient 
dilferente^dr^  edit»;  mai^  en  général  on 
appelait  anciennement  r.///  une  cimsti- 
tution  faite  |Mr  \r  priore  |Miur  noiilirr 
quelifurs  prohibiiinns  ou  rrerr  (|ueli]ue 
établi»«e«nrnt  «^i-orr^l  |U  n'étaient  ob- 
serves i|ue  du  jour  nij  ils  étaient  enre- 
gistres au  pailrmrnt.  lU  portent  ou  le 
nom  du  lieu  oùilsont  etêdi»nne«ouceiui 
des  choses  i|u'iU  uni  |HMir  ob|et. 

Les  edits  les  plu*  lonnu»  des  anciens 
étaient  les«nivant*  : 

f.tiits  lie*  r,i'tt'%  iT'itiititi  rtitt'ta  \. 
Cretaieot  i\r%  ri*ielrin«*nl«  (|*ie  les  edilet 
curules  i»>ir.  K.nii.»\  lai«airnl  «ur  1rs 
matières  de  leur  rumprirnce,  telles  i]ue 

C*j  t>l  arlii  1»  r«t  ni  rail  ilr  rrlm  qai  ÎA\  p^r* 
rie  d«  La  7«  r^iiaus  4«  I  C»r/f<<yrfia  Ania«Mr«, 


8S)  tDI 

Tordonnance  de*  jetti^la  palica  i 
pies,  des  chemins  publics,  dm  i 
et  des  marchand isea«  et  sur  ton 
arrivait  dans  la  ville.  On  a  ^fm 
coiJondu  les  édits  des  édile»  •«•€< 
préteurs.  Les  uns  et  les  autrm  i 
i|ue  des  lois  annuelles  que  cbaca 
magistrats  renouvelait  à  sa  cam 
prudaui  »on  administraiioA. 

Kdfix  tics  prêteurs.  On  mit 
fonctions  de»  préleurs  <  ivi^.  d«r 
an.  Sur  la  |Mirte  de  leur  Iriba 
une  fiei  re  blanche  ap(>elée<i/A«ai 
r/jr,sur  laquelle  chaque  aoqvcm 
fai»ait  graver  un  edit  qui  anna 
peuple  la  manière  dont  il  se  p 
de  rendre  la  justice.  Avant  de  6 
cher  cet  édit,  le  prètrar  le  soai 
IViamen  des tribuna  du  people.  ( 
étaient  appelès/«>^r<  anifuœ\Ckm 
rctii^  -13  ,  parce  qu'ils  ne  devatf 
foi  ce  de  loi  que  durant  aneam 
avait  nirinc  des  édita  on 
ticuliers  t  endus  unii|uemenl 
tain  caji au-deU  duquel  ilsae s'éU 
|M>ini.  Les  préteurs  ne  pousmi 
reste,  faire  des  lois  ou  des  régies 
|Miur  les  affaires  des  particnba 
avoir  à  se  mêler  des  affairm  pi 
Kncftre  ce  droit  leur  fnl-il  MéfÊ 
bl  ira  lion  de  ïnùi  ftrrpétari  jm 
tutim  ou  edil  du  prêteur  par  cil 
C!'etait  une  collection  do  looi  I 
drs  prêteurs  et  des  edilea.  On  I 
de  répéter  «{uVlle  fut  faite  par  Tn 
l)idiu%  Julianus  :  on  U  doit  aa  ji 
suite  Salvius  Julianus, qui  l'etei 
près  le»  ordres  de  Tempereur  A 
parait  qu'il  v  avait  supplée  baaa 
dê«-isions  qui  ne  se  trousaieuC  | 
lesedil%publie%  josque*la.  Lesefl 

I  Diocletien  et  Maximieu  qualilèf 
compilation  de  tirmt  ftrrprtmei^t 
sans  doute  de  base  pour  U  rCila 
i  nrpUA  jurts  de  remperror  JuMi 
llans  le»  temps  moderne»,  oattpf 
rtiit  prfi^riurl  un  regiemeot  qa 
«-hidiu'«  Albrrt  et  Isabelle  firi 
jnilirt  1611,  |Kitir  tous  te»  pavi 

>  doroinaiton.  Il  contient  47   art 
plu«ieurft  matières,  qui  ool  loai 
|Hirt  au  droit  des  partieuli 
mioistration  ém  la  jusiica. 
UaédUH«éà 
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iipii;a^l  éUit  pnblië  dans  la 
il  prenait  le  nom  d*edictum 
p.  Cependaot  oo  nommait 
provincial  nn  abrégé  de  l'é- 
ne!  y  fait  seulement  pour  les 
mais  comme  oo  n*y  avait  pas 
les  cas ,  les  proconsuls  étaient 
bligéa  d'écrire  à  l'emperenr 
r  ses  intentions.  On  ne  connaît 
ne  où  a  été  rédigé  Fédit  pro- 

elle  édit  d'union  on  acte  dn 

405,  publié  par  l'empereur 
contre  les  donatistes  et  les 
9  (voj.).ll  tendait  à  rallier  tous 
ï  à  la  religion  catholique, 
aux  édita  donnés  par  les  rois 
)  y  nous  ne  pourrons  en  men* 
»minatiTement  qu'un  bien  pe- 
e.  Parmi  ceux  qui  tirent  leur 
I  chose  dont  ib  s'occupent, 
ons  les  édits  hursamx  ou  les 
Iclarations  dont   l'objet  prin- 

l'argent  qui  devait  en  revenir 
ain  :  telles  étaient  les  créa- 
ceSy  les  nouvelles  impositions, 
les  éditr  da  contrâie ,  dont  oo 
lusieurs  :  1^  celui  du  mois  de 

1637 ,  par  lequel  Louis  XIII 
chacune  des  principales  Tilles 
me  un  contr6leur  des  actes 
t  les  bénéfices  ;  3^  celui  du 
it  1669,  par  lequel  Louis  XTV 
e  tous  les  emplois  des  huissiers 
trèlés  dans  les  trois  jours  deleur 
I  peine  de  nullité;  8^  celui  du 
ars  1698,  en  vertu  duquel  tous 
des  notaires  doivent  être  cou- 
is  la  quinzaine  de  leur  date; 
a  14  juillet  1699  ;  il  exige  que 
ms  seing-privé  soient  contrôlés 
ir  été  reconnus  ;  5^  celui  du 
tobre  1705  :  il  veut  que  tous 
sous  seing-privé,  à  quelques 
I  près,  soient  contrôlés  avant 
se  s'en  servir  pour  faire  au- 
nde  en  justice.  Le  sixième  est 
ordonne  le  contrôle  pour  les 
iditdes  duelSy  c*est'h-d'ire  con- 
cis ,  donné  par  Louis  XIV  au 
It  1679  :  il  corrobore,  en  leur 

un  caractère  plus  sévère ,  les 
)rtées  par  les  précédentes  or- 
avla  matière, lioniaXya  aussi 


publié  un  édit  des  duels  en  féTrier  1738, 
etc.  Les  édits  de  pacification  :  on  désigne 
sons  ce  nom  les  édits  rendus  pendant  les 
guerres  de  religion  de  France,  dans  le 
but  de  les  suspendre;  ils  sont  fort  nom- 
breux :  on  en  confiait  des  37  janvier 
1561 ,  14  février  1561,  19  mars  1563, 
19  mars  1563, 88  mars  1568,  août  1570, 
juillet  1578,  mai  1576,  7  sept.  1577, 
dernier  février  1 579, 36  décembre  1 580. 
Quelques-uns  sont  de  simples  <i!^/arflr- 
tions.  Le  plus  célèbre  est  l'èdit  de  Nantes 
(voy,  ci-après),  du  dernier  avril  1598. 
Sous  Louis  XIII  on  trouve  Tédit  de  pa- 
cification de  mai  1616  ,  les  déclarations 
confirmatives  de  cet  édit  do  mois  de  mai 
1617,  19  octobre  1633, 17  avril  1638, 
juillet  1635,  de  1636,  un  édit  de  mars 

1636,  et  une  déclaration  du  88  juillet 

1637.  Louis  XIV  donna  aussi,  anté- 
rieurement à  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  quelques  édits  et  déclarations  en 
faveur  des  protestants.  UÉdit  des  Pré^ 
sidiattx ,  donné  par  le  roi  Henri  II  en 
1551,  établit  les  présidiaux  et  détermine 
leur  pouvoir.  UÉdit  de  Paulet  on  de  la 
paulette,  du  13  décembre  1604,  éta- 
blit le  droit  annuel  pour  les  offices.  UÉ' 
dit  des  petites  datesy  rendu  par  Henri  II 
en  juin  1550,  avait  pour  objet  de  répri- 
mer quelque  abus  dans  la  collation  et  la 
résignation  des  bénéfices  ecclésiastiques. 

Parmi  ceux  dont  le  nom  rappelle  la 
lieu  on  ils  ont  été  rendus,  les  plus  con- 
nus dans  l'histoire  sont,  dans  l'ordre 
chronologique,  les  suivants  : 

UÉdit  dAmboise^  donné  en  janvier 
1573,  à  Amboise,  par  Charles  IX;  il 
soumet  à  une  nouvelle  forme  l'adminis- 
tration de  la  police.  Un  autre  édit  donné 
dans  la  même  ville  a  pour  objet  la  puni- 
tion de  ceux  qui  contreviennent  aux  or^ 
donnances  du  roi  et  de  la  justice,  et  de 
régler  la  juridiction  des  prévôts  des  ma- 
réchaux. 

UÉdit  de  Chateaubriand  ^  promul- 
gué dans  cette  ville  par  Henri  II ,  le  33 
juin  1551.  Il  contient  46  articles  pour 
la  punition  des  calvinistes  ;  il  porte,  entre 
autres  peines ,  confiscation  des  biens  des 
religionnaires  réfugiés  à  Genève. 

UÉttitde  CrémieUy  donné  par  Fran- 
çois I^*^  le  19  juin  1536,  et  composé  de 
81  articles  qui  règlent  la  joridictioii  des 
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bailliiy  lénéchaui  et  iiégct  pr^idiaui, 
avec  les  prévois,  châtelains  et  autres  ju^es 
ordînaires  inférieurs, et  les  matières  dont 
les  uns  et  Its  autres  doîveut  connaître. 

UÉdit  de  Afciun^  règlement  donné 
à  Paria  par  Henri  III  au  mois  de  février 
1580.  Il  a  été  surnommé  édit  de  Melun 
parce  qu'il  fut  fait  sur  tes  plaintes  et  re- 
BOBtraoces  du  clergé  de  France  assemblé 
par  permission  du  roi  en  la  ville  de  Melun. 
U  détermine  et  arrête  plusieura  points 
de  discipline  et  d'administration  ecclé- 
siastiques. 

XJËdttde  yàntes^doni  nous  ne  dirons 
ici  qa*an  mot,  nous  proposant  d*en  exa- 
■liner  ailleurs  (1*0^'.  NAiiTrs)  les  consé- 
quences, ainsi  que  celles  de  sa  fatale  ré- 
tocation.  Dès  1591  Henri  IV,  par  Tédii 
de  Mantes,  avait  rendu  la  liberté  reli- 
gieuse aux  protestants.  Ccuk  -  ci  s'en 
contentèrent  jusqu'à  ce  que  le  Béarnais 
cot  abjuré  le  calvinisme  (  1 593)  :  alors  ils 
regardèrent  leur  s&reté  comme  compro- 
mise et  tinrent  des  assemblées  pour  dé- 
libérer sur  les  movens  d'obtenir  de  nou- 
«elles  concessions.  Ils  se  plaignirent 
d'avoir  versé  leur  sang  pour  établir  sur 
le  Irùne  un  roi  qui  les  abandonnait  et 
s'entourait  de  leurs  plus  cruels  ennemis, 
an&quels  il  prodiguait  les  récompenses  et 
les  honneurs;  et  leurs  rrainles  ne  {tarais- 
saient  en  effet  que  trop  jiistiBées  par  les 
mesures  sévères  prises  «ontre  eui  par 
les  gouverneurs  de  provinces  et  les  par- 
lements. 1/édit  de  Saint-f  *ermain-en- 
Lave,  du  15  novembre  1594,  plus  favo- 
rable que  celui  de  Mantes,  n'avait  pas 
apaisé  leur  mécontentement.  Henri  IV 
ac  vit  amené  à  leur  assuier  enfin  en 
France  une  existence  légale.  Il  rendit  en 
leur  faveur  le  iameux  edit  de  Nantes,  le 
15  avril  1598.  A.  S-a. 

ÉDITF4;R  ,  celui  qui  publie  l'ou- 
vrage qu'un  autre  a  rompcksé.  A  des  ti- 
tres dilTereolB  on  qualifie  également  d'é- 
diteur l'écrivain  qui,  de  la  publication 
des  (Buvres  d'autrui,  fait  un  travail  pu- 
rement littéraire,  et  riinpiinieur  ou  le 
libraire  qui  n'en  fiiit  qu'une  o{>ération 
industrielle.  San*  doute,  ta  «aleur  de 
l'etéculiun  l«piif;rj|ihi'|ue  d'un  liire  en- 
tre pour  beaiiruup  daii«  le  mente  d'une 
édition  yf09,  >  ;  mjit  tri  rlrinrui  tie  siic- 
cèf  iOÊÊt  «Mldricl  esc  la  part  de  i'èdi- 


I  teur- artiste  ;  celle  de  rédîlMr  hm 
lettres  consiste  dans  tontes  Ici  1 
ches  d'érudition  ou  de  goût  qv  | 
aîder  k  consacrer  on  à  rétablir  h 
primitive  des  textes ,  souvent  ali 
même  corrompus  par  Tinfidéliléi 
pistes  ou  la  négligence  des  pnw 
leurs.  L'interprétation  des  patsag 
curs ,  la  restitution  des  passagM  « 
dénaturés,  la  classificatîoa  ratiom 
chronologique  des  diverses  par 
même  ouvrage  00  des  divers  ai 
du  même  auteur  I  enfin  Teicsde 
plet  de  la  critique  littéraire  dirig 
son  but  le  plus  utile,  telle  est  la  làtk 
rieuse  imposée  à  réditewrconscMi 

On  peut ,  je  crois ,  eoosidérv  < 
les  premiers  éditeurs  cent  d'm 
anciens  qui ,  à  l'aide  de  Dombrsi 
pies,  ont  commencé  à  étendre  I 
naissance  des  œuvres  de  Icnrs  des 
ou  de  leurs  contemporaine.  La 
ainsi  qu'Aristarque  et  Démétrînsi 
1ère,  éuicot  de  simples  scoliaslas 
rhéteurs  animés  de  l'amour  de  la  s 
les  autres  étaient  dea  princes,  1 
protecteurs  des  lettres.  Tels  fan 
Egypte,  les  Ptolémées»  fondaient 
bibliothèque  d'Aleiandric;  tel  f 
longtemps  aprèa  eux,  fut  l'empcrs 
cite,  qui  mit  un  soin  particulier 
tiplier  par  la  copie  les  ouvrages  dl 
historien  qu'il  s'honorait  de  com| 
nombre  de  ses  ancêtres.  Cependai 
gré  ces  exemples  auxquels  il  lar 
d'en  ajouter  beaucoup  d'antres^  la 
tions  d'éditeur,  comme  nous  les  ci 
nons  aujourd'hui,  n'ont  prisnaissai 
répo<iue  de  l'invention  de  l'impn 

Les  hommes  d'étude,  qui  lespf 
exercèrent  ce  ouu%el  art,  furent  ce 
temps  les  premiers  éditeurs  lill 
des  c  hcfs  d'œuvrc  que  nous  avait 
l'antiquité  hebiaFque,  grecque  el 
A  leur  tête  nous  trou«ooa  en  Iialà 
les  XV*  et  xvi*  siècles,  les  trois  ci 
Manure  {mr.  AiDi!iCs\  fji  Fran 
op|M}ta  bientôt,  dans  la  famille  d 
tienne,  des  rivaux  qui,  dana  ion 
parties  de  l'art  et  de  ta  srience.  Il 
Irrent,  s'ils  ne  les  surpasacrenl  | 
côte  de  ces  maîtres  de  rerudÀlien  < 
i%p<igiaphie,  et  de  Casauboo,  geai 
Vnn  d'enX)  U  (amoux  Ëraama  (as 
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B4é,  ^«Bt  «a  Uravail  ntté- 
n  ajBÎ  rnupris  *  Froben, 
,  €B  SoÛM»  la  1  if  ioo  et  la 
!•  Mt  prédeoMS  éditions  da 
nUnMDt  «t  des  Pères  grecs, 
époque,  J.-C  SceUger  déga- 
la de  renluminiire  pédantes- 
leala  sont  laquelle  la  scolas- 
t  défiguré  au  moyeu-âge; 
9  pami  une  foule  d'antres 
illiait  sa  belle  édition  de  Sé- 
sph  Scaliger  transportait  en 
i  trésor  d'érudition  que  son 
it  légué  en  France,  et  là,  au- 
Bt  après  lui,  Frédéric  et  Jac- 
rins,  Gérard  et  Isaac  Yossius, 
Nicolas  Heinsins,  faisaient 
onvelles  et  précieuses  moïs- 
es champs  de  la  littérature 
itine,  et,  sous  leur  influence, 
1680,  les  EIzeTirs  enrichis- 
irairie  de  cette  foule  d'édi- 
Bsaiques  de  Tantiquité  et  de 
ice,  si  recherdiées  encore 
pour  leur  correction  et  leur 
Bsque  microscopique, 
"es  sacrées  trouvaient,  aux 
I*  siècles,  des  éditeurs  aussi 
que  judicieux  dans  Baiuze 
sembres  de  ces  congrégations 
dont  le  zèle  n'était  égalé  que 
ce.  A.  leur  tête  il  faut  placer 
etau,  Montfaucon,  Mabillon, 
fit  Calmet,  savants  dont,  de 
K.  l'abbé  Guillon,  évéque  de 
I  montré  le  digne  continua- 
le  édition  des  Pères  grecs  et 
I  It  commencement  du  xvi* 
!erda  en  Espagne,  au  xvii^  Ni- 
Hot  en  Hollande,  avaient  édi- 
neaté  Virgile  avec  un  talent 
n  qui  n'ont  été  surpassés  que 
n  par  le  célèbre  Heyne.  Dans 
ède  nous  devons  encore  signa- 
eaient  à  la  France,  les  travaux 
BtBonhier  sur  Cicéron,  et  ceux 
Boy  sur  le  T/iédtre  des  Grecs, 
eamient,  cette  belle  littérature 
lité  grecque  et  romaine  a  reçu 
^t  de  Témulation  d'une  foule 
tM  distingués.  La  dynastie  sa* 
^enne  a  semblé  revivre  dans 
des  Didoty  où  le  talent  et  la 
Itimmettept  hkréàiUùrement,  j 


A.  leurs  titres  déjà  amMBS  ils  en  i\jottleM 
depuis  quelques  années  un  nouveau  par 
la  réimpression  du  Tkeêourus  limgmm 
Grœcœ  d'Henri  Estienne,  édition  fiiite 
sur  cdie  de  Valpy,  publiée  eu  AiigU- 
terre,  mais  qu'ils  ont  enriehia  d*UQe  foula 
d'additions  et  de  notas  précieuses.  Après 
eux,  citons  encore  les  frères  Ganme  pour 
Tbonorable  persévérance  avec  laquelle  ila 
continuent  lenrs  belles  éditions  du  testa 
original  des  Pères  grecs  de  l'Églisa. 

Longue  est  la  UÂe  des  éditaun,  eos»* 
mentateiws  {wfy.  GoMmiiTAimB)  et  in- 
terprètes {vy*  Tnanuenoir)  qui  ont 
consacré  leurs  veilles  aux  dassîqQesgracs. 
Peur  oomniMicer  par  la  Ffunoa,  qui  ua 
sait  ce  qu'Homère  et  Longue  doiveul 
aux  soins  d'Ansse  de  Villoison;  Hé^ 
rodote  à  ceux  de  Larober  et  de  Scbweif* 
lueuser;  Polybe ,  Appien  et  Athéuéa  à 
ce  dernier;  Sopbode,  £uri|Hde,  Aristo- 
pbane  à  Brunck;  Xénopbon  M  Théocrita 
à  Gail;Pausanias  à  Clavier;  Longue  à  P.»Lb 
Couritf  ;£nnape  etPhllostrateàlLBoia- 
sonade  ;  Produê  à  M.  Cousin  ;  Thuoy^ 
dide  au  même  Gail  et  à  Lévêqiw  ;  IHo- 
dore  au  comte  Bfiot  de  Mdito,  ata. 
En  Allemagne,  les  noms  de  Reiska, 
de  Rubnkenins ,  de  Heyne,  de  Vosa^ 
de  Matthic,  de  Creuser,  de  Bekkar^ 
de  Jacobs,  de  Dindorf,  de  Hermann, 
de  Thierscb,  de  Scbaefer,  d'Ast,  de 
Bcbr,  de  Poppo,  de  Lobeck,  etc.;  en 
Angleterre ,  ceux  de  Bentley ,  de  Taylor 
et  de  Markiand ,  de  Musgrave ,  de  Por- 
son,  de  Blomfield,  de  Gaisford,  etc., 
sont  justement  célèbres;  l'Italie  a  égale- 
ment apporté  son  contingent  (  Morelli , 
Peyron,  etc.),  et  d'autres  pays  encore, 
notamment  la  Hollande ,  oà  Wytten- 
bach  succéda  aux  Yalckenaër,  et  la 
Grèce,  qui  a  donné  le  jour  à  Koraf,  mé- 
riteraient d'être  cités.  Qusnt  à  l'antiquité 
latine,  les  noms  les  plus  illustres,  parmi 
les  éditeurs  et  commentateurs  étrangers, 
sont  ceux  des  Rnbnkenius,  des  Emesti, 
des  Heyne;  plus  récemment,  les  noms 
de  MM.  Botbe,  Schûtz,  Orelli  et  an- 
tres ont  obtenu,  par  des  travaux  du 
même  genre,  une  juste  célébrité.  Parmi  les 
noms  français,  un  des  plus  illustres  est  ce- 
lui de  Muret  ;  citons  ensuite  les  Hardouin, 
les  Sanadon,  les  Pitbou,  les  de  Bfosata^ 
/es  Obarlin ,  laa  Y  and)eiliQiUK%\  ôIcm* 
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(18I9-18SS)  fait  toile.  I^  cadre,  déjà 
élargi  daoi  celle  deroîère,  devinl  encore 
plna  vaste  dans  le  Buiirttn  publié  pendanl 
plusieurs  années  par  feu  M.  de  Ferussac 
Il  faut  inenlionDer  encore  avec  éloge 
Im  jtnmaln  des  voyages ,  recueil  quia 
fait  faire  des  progrès  remarquables  à  la 
acieoce  géographique,  et  qui,  de  1809  à 
1836,  a  eu  pour  éditeurs  Malte- Brun,  35 
vol.;  Malte-Brun,  Evriès  et  la  Renau- 
dicre,  38  vol.;  Eyriès,  I^  Reoaudière  et 
Klaprolb,30  vol.  Foy.  Rrcueil,  Biblio- 
TBi<}irB(T.  III,  p.475\  CoLLBCTioif,elc. 

Nous  l'avons  dit  en  comnien^nt  :  la 
sisaioD  spéciale  de  Tédileur  est  dans  la 
révision  intelligente  et  consciencieuse  du 
tcite.  Cette  tâche,  pour  être  bien  rem- 
plie, eiige  des  notes  critiques  et  expli- 
catives ;  on  y  joint  souvent  une  préface 
et  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur  ;  mais  cet  accessoire ,  à  peu 
près  obligé,  de  toute  édition  soignée,  ne 
doit  jamais  tenir  lieu  de  ressenlicl  ni 
apparaître  qu'au  second  rang.  Cepen- 
dant, il  s'est  éubli  dans  la  littérature 
oontemporainc  on  système  d'eiploita- 
IftOD  de  noms  et  de  renommées  au 
■Miycn  duquel  le  nom  d'un  éditeur  plus 
on  OK>ins  célèbre,  ajouté  au  titre  de 
l'oavrage  d'uo  auteur  plus  ou  moi  m 
obscur,  couvre  souvent  d'un  pavillon 
trompeur  une  cargaison  avariée.  Si  c'est 
là  un  perfectionnement,  à  la  honte  de 
la  littérature,  il  est  tout  au  profit  de  lin- 
dostrie  littéraire. 

On  appelle  encore  êtitieur  celui  qui 
publie  certaines  productions  de  l'art  «us- 
ceptibles  de  multiplication  par  les  pro- 
cédés industriels.  Ainsi  Ton  dit  :  Tédileur 
d'une  partition ,  d'une  gravure,  et  m^ine 
d'une  oNivre  de  sculpture  reproduite  par 
!•  moulage.  P.  A.  V. 

^011^10519  de  ri/crr,  mettre  au  jour. 
Ce  mot  désigne  l'entemble  des  r&em- 
plaires  que  l'oo  tire  d'un  ouvrage  avec 
û  oiéma  compositioo.  Quaod  cette  com* 
poaitioo  est  gardée  on  certain  temps 
•C  qoe  l'oo  réimprime  le  même  nuirage 
ovec  les  formes  rooservées,  cette  reim- 
s'appelle  iimge^  et  Ton  dit 
le  tirage,  troisième  tirage,  comme 
oa  dit  deosième  édition,  troisième  edi- 
lioo^  ta  pariant  de  réimpressions  avec  des 

mm  jnMvoJloa,  Um  boano  édition  m 
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doit  pas  seotemeot  ae  faire  rm 
par  la  beauté  du  papier  et  des  ean 
il  faut  surtout  qu'elle  soit  port 
recle.  Cette  dernière  condilioo  i 
à  beaucoup  de  livres  moderw 
manque  aussi  à  la  plupart  de  c 
datent  des  premiers  temps  de  I 
merie.  Tant  de  fautes  défigura 
chefs-d*ieuvre  de  l'antiquité  à 
manuscrits  des  copistes  que  ce 
immense  travail  pour  tes  prm»< 
leurs  que  d'examiner  les  divenei 
et  de  réparer  les  textes  qu'ils  vi 
reproduire  par  l'admirable  pnx 
Outtenberg.  I..es  efforts  des  Ald< 
eux-mêmes  pour  la  correction  di 
siques  anciens  ne  les  mirent  pas 
des  reproches  d'Krasme,  qui  qo 
iiepnnuitisitmœ  leurs  cditioat  i 
estimées.  C'est  qu'il  n'est  pas  sci 
besoin  de  savoir  la  langue  dans 
est  écrit  l'ouvrage  que  l'on  ri£ri 
suffisamment  connaître  le  sujet  « 
teur  y  traite,  il  faut  encore  ap| 
la  correction  des  épreuves  un  i 
minutieux,  une  infatigable  pâlie 

Des  hommes  d'un  grand  mehii 
fait  un  nom  comme  imprimeurs  d 
éditeurs  depuis  trois  siècles.  A] 
Aides  précédemment  cités,  on  s 
le  xvi'sièrle:  les  Junte,  les  Ra^ 
Kvtienne,  Simon  de  Cotines,  qui  ii 
sit  en  France  l'usage  des  lettres  il 
.Michel    Vasi-osan,    Mamert    R 
iev  Mfin-I,  Dolet  d'Orléans,  Grv] 
Lvun  ,  etc.  ;  dans  le  xvii^  siècle 
Cramoisy,  les  KUevir,etr.  ;  dansi 
et  au  commenrement  du  xi\' : 
lier,  Barbuu,  ilofioni,  Il»srra,1 
lirindlev,  lUsLerville,  MartvnSi 
dot  ,  Oapelet  •    etc. 

Li  pnibite,  l'une  ties  vertos  i 
leur,  celle  i|ui  le  soutient  dans  se 
a  df>nner  un  texte  intègre  et  qui 
fend  toute  interpolation  como 
«uppresiion;  ta  probité  est  «i 
rerlaius  ipeculateurs  qu'ils  im 
Iraiidiileuvement  des  ouvrages  ' 
n'tinl  pas  la  propriété.  I>e  la  les 
dites  rt*ntrrftuirs  ou  les  rooti 
i*«ir.  \  tirs  éditions,  exécotérs 
part  du  temps  â  la  hàle  et  en  n 
sont  presque  toujours  Irva  faotiv 
\  «ai  d'attWaa ,  vm^i 
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k  cmuse  de  l'immoralité  da 
rce  qae  U  matière  porte 
1  f;oiiTerDement  soupçon- 
cDDeot  le  nom  de  clandes- 
rectet  géDéralement  y  elles 
Doins  de  prix  à  propor- 
Le  de  roavrage  et    de  sa 

J.  T-v-s. 
iroooncé  d'un  ouvrage  ne 
ois  être  mienx  constaté  que 
e  de  ses  éditions  ;  mais  le 
de  nos  joors  a  fait  aussi  ir- 
terrain.  En  conservant  les 
lesquelles  s'est  faite  l'im- 
livre  ,  on  a  compté  chaque 
^ff  pour  une  édition  nou- 
facile  de  lui  procurer  une 
le  qui ,  malheureusement, 
*D  rapport  avec  le  débit 
nt  le  malin  Vaudeville  a- 
es  auteurs  qui 

iaqoièine  éditioo 
«  û  première. 

0  a  pas  semblé  moins  bonne 
e  ces  messieurs. 

emps  où  le  chiffre  d'une 
rivait  et  se  prenait  au  se- 
les  voyait  pas  se  multiplier 
leot.  Le  libraire  Thompson, 
lasarder  beaucoup  en  ache- 

ie  Paradis  perdu,  eut  soin 
le  la  moitié  de  cette  somme 
able  que  si  le  poème  avait 

édition ,  et  Milton  ue  vé- 
pour  la  voir.  Il  est  vrai  que 

éditions  suivirent  ensuite 
:,  et  (jue  le  libraire  retira 
nt  marché  plus  de  300,000 
:e. 
nous  un  autre  genre  d'édi- 

1  pourrait  B]}pe\\er  subrep- 
Dcore  une  des  branches  de 
e  quelques  spéculateurs  en 
t  souvent  les  hommes  de 
inent  les  complices.  Quand 
:illi  dans  les  magasins,  ils  le 
circulation  au  moven  d*un 

m 

1  qui  n'a  exigé  que  la  réim- 
a  première  page.  Parfois,  il 
*  nuance  différente  dans  la 
I  papier  trahit  le  stratagème, 
is,  les  traces  révélatrices  de 
aient  la   fraude   aux  con- 


Heureux  les  ouvrages  poor  lesqoeU  od 
n'a  pas  besoin  de  recourir  à  de  sembla- 
bles ressources  et  dont  les  éditions  mc- 
cessives  sont  nécessitées  par  l'empresse- 
ment du  public  à  en  faire  l'acquitition  I 
Ceux-là  sont  rares  dans  tous  les  tempe, 
et  nous  ignorons  si  c'est  à  la  loaaDge  da 
nôtre  qu'il  faudra  mettre  au  premier 
rang  de  ces  succès  de  vogue  poor  l'é- 
poque actuelle  celui  do  Cuisinier  royal ^ 
qui  peut,  narguant  nos  littérateurs  les 
plus  habiles  à  produire  et  à  reproduire 
leurs  œuvres,  s'enorgueillir  d'un  triomphe 
qu'aucun  d'eux  n'a  obteno,...-  quatorxe 
éditions  véritables!  M.  O. 

EDMOND,  nom  d'un  roi  d'OsUnglie 
que  l'Église  a  canonisé  et  de  deux  roii 
d'Angleterre  y  l'un  et  l'autre  antérieure 
à  la  conquête  des  Danois  en  1015.  —Un 
autre  Edmond  de  la  famille  des  Pknte- 
genet  détrôna  son  frère  Edouard  II  eo 
1325,  fut  le  tuteur  de  son  snccesseor 
Edouard  m  y  et  périt  sur  l'échafand  en 
1329.  Enfin  nous  mentionnerons  encore 
un  dernier  Edmond  surnommé  de  Lan" 
gley^  duc  d'York,  et  l'un  des  tuteurs  du 
roi  Richard  II ,  son  neveu.  Il  mourut  en 
1402,  et  c'est  de  lui  que  descendirent  les 
ducs  d'York  de  la  Rose  blanche.      S. 

EDOUARD  y  nom  de  six  rois  d'An- 
gleterre ,  en  ne  comptant  pas  ceux  de 
ce  nom  qui  sont  antérieurs  à  la  maison 
de  Plantagenet.  Cependant  avant  cet 
derniers  avaient  régné  trois  rois  saxons 
du  même  nom.  ËoouARn  -  le  -Confes- 
seur, le  3%  fut  celui  qui,  étant  mort 
sans  héritiers ,  donna  lieu  à  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Il 
mourut  en  1066  et  fut  canonisé  par  le 
pape  Alexandre  III.  S. 

Edouard  1^**,  roi  d'Angleterre,  na- 
quit en  1239.  Sa  jeunesse  fut  soumise  à 
de  rudes  épreuves  sous  le  règne  long  et 
orageux  de  son  père  ;  son  épée  releva  le 
sceptre  abattu.  Ses  premières  armes  ce* 
pendant  n'avaient  point  été  heureuses. 
Emporté  par  une  fougue  irréfléchie  à  la 
poursuite  d'un  corps  de  troupes  qu'il 
avait  enfoncé ,  il  tomba  aux  mains  du 
comte  de  Leicester,  le  chef  de  l'aristo- 
cratie révoltée.  Il  recouvre  la  liberté  par 
une  ruse,  profite  du  désaccord  de  ses 
adversaires,  rassemble  des  forces  eX  %« 
/  porte  hardiment  à  U  reiiQOuU^  À^ 
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poi  cU  l'Allemagne  el  de  la  Flandre ,  il 
pamt  en  France  avec  60,000  hommes , 
n'oblinl  point  de  résultat ,  et  revint 
Tannée  suivante  avee  100,000.  Il  mit  le 
siège  devant  Tournai  et  envoya  un  car- 
tel au  roi  de  France,  qui  dédaigna  de 
se  mesurer  avec  un  vassal  de  sa  couronne. 
Cette  seconde  campagne  8*éuit  ouverte 
par  le  combat  naval  de  TÉcluse  «  où  pé- 
rit la  Ûotte  française  tout  entière.  Deux 
trêves  cependant  suspendirent  le  cours 
de  ses  succès;  mais  il  prépara  par  ses 
intrigues  de  nouvelles  hostililéi.  Inquiet 
sur  la  conservation  de  la  Guienne ,  il  mit 
à  la  voile  avec  30,000  hommes  et  se  di- 
rigeait vers  Bordeaux,quand  un  vent  con- 
traire le  poussa  vers  la  côte  de  Norman- 
die. Il  abandonna  son  projet  et  tenta  la 
fortune  de  ce  côté.  Il  preud  terre  à  Cher- 
bourg et  traverse  la  Normandie,  rava- 
geant tout  sur  son  passage;  il  franchit 
U  Seine ,  trompant  par  une  marche  ha- 
bile les  poursuites  de  Tarmée  française, 
et  se  porte  sur  la  Flandre.  Il  passe  la 
Somme  avec  le  même  bonheur,  s'empare 
d'une  position  excellente ,  et  livre  au  roi 
de  France,  qui  le  suivait  de  près,  U  ba- 
taille de  Crécy  (vo/.) ,  dont  le  prince  de 
Galles,  son  fiU,  eut  tout  Thonneur.  Puis 
il  va  mettre  le  siège  devant  Calais,  où 
la  reine  son  épouse,  qui  lui  gagnsil  ilrs 
batailles  en  s«in  at«ience  et  faisait  prison- 
nier le  roi  d'Kcoi»e,  %itnl  le  rejoindre  et 
lui  amène  un  renfort.  La  plate,  attaquée 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer  ,  capitule, 
ei  le  vainqueur,  exaspère  des  lenteurs  et 
des  difficultés  du  siège,  ordonne  un  mas- 
sacre général.  Sa  vengeance  se  modère 
cependant;  il  se  borne  à  »i^rr  que  cinq 
des  principaux  bourgeois  lui  soient  li- 
vrés. On  sait  que  les  dévouements  ne 
flsanquèrent  point  en  celte  uccaAÎon .  pi»j. 
l'art.  (Valais  .  ^«douard  se  laissa  desar- 
mer par  les  prières  de  la  reine  et  le  spec- 
tacle de  tant  de  générosité.  La  %icioire 
de  Oécy  eût  pu  lui  frayer  un  chemin 
jusqu'au  Gicur  de  la  France;  mai»  la  po- 
litii|ue  et  la  prudence  lui  conscillrrrnt 
de  ne  point  céder  à  l'enivrement  d'un 
premier  succès  et  de  s'assurer  plutôt, 
dans  la  possession  d'un  |M>rt  (|u*il  pou- 
vait aisément  défendre,  une  ronqurtc  du- 
rable et  solide.  Kdouard  était  satisfait, 
M  pêmHnnî  kê  baie  lopèfi  qm  anivireni 


il  sembla  borner 
ver  ce  qu'il  avait  coaqoM.  Se  ■ 
parut  encore  dans  le  refus  qi 
suffrages  pour  l'élection  à  TEm 
à  la  mort  du  roi  Philippe  VI, 
sentit  son  ambition  réveillée  | 
périence  de  son  successeur.  La 
prit  en  Guienne,  où  f  dn— i 
son  61s ,  le  prince  de  Gnllea.  Ui 
bataille,  aussi  décisive qaecelk 
fut  gagnée  par  le  prince  ani 
de  Poitiers  [voy,).  Une  partie 
blesse  française  resU  sur  le 
bataille;  le  roi  et  un  de  ses 
bèrent  aux  mains  des  Anglab 
proBie  de  la  captivité  da  roi  J 
troubles  qui  remplissaient  It 
pour  tenter  une  invasion  par 
pénètre  jusqu'aux  portes  de  1 
Reims,  où  son  espoir  était  < 
sacrer  roi  de  France  ;  osais  1* 
était  difficile  encore  :  il  se  cm 
traité  [H  mai  1300)  qui  mettai 
mains  la  moitié  du  royaume  ( 
tic9y).  Il  investit  son  fils  de 
pauté  d*  Aquitaine  et  lui  donna 
nement  de  la  France  méridio 
le  «aillant  jeune  homme  ne 
jouir  longtemps  de  sa  gloire, 
laote  vie  derlina  bientôt  et  s'étr 
plus  ba»  .  I^  France,  après  It 
srs  défaitts  ri  ressaisit  ses 
ILdouard  perdit  |iresi|ue  en  m* 
sou  noble  héritier  et  ses  mnc 
gloire  de  »on  rèf^ne  était  passe 
rut  triste  et  abandonné  le  21  j 
KiMiuAsn  IV,  de  la  maisoi 
fils  de  Richard  d'York ,  fui  c 
Westminster  le  20  juin  1461, 
lu  ans  étant  né  en  1441). 
a%ait  pris  les  armes  contre  la 
l^ncaslre,  qu'une  révolutions' 
au  trône  depuis  plus  de  scNXanl4 
puyait  sur  un  droit  décaissant 
tentions  tardives ,  car  il  était  im 
mère ,  du  dur  de  Clarence,  |dei 
d'Kdouard  III.  Iji  maison  regi 
i»sue  dr  I.ant astre  le  III*.  Ma 
périt  dans  une  bataille  ;  sou  i 
massacré  par  le  «ainqncur,  soi 
rime  par  une  défaite  sanglant 
hache  du  bourreau.  Le  jeunt 
cependant,  nouveau  diK  d*Y« 
^  cuW  ^^  d«\%nv  une 
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ilu«Dt  ai  gnuidt.  Il  ratsemble  les 
dt  aa  faction,  défail,  à  Moitîmer- 
,  Tndor  ,  comte  de  Pcmbroke ,  et 
M  jusqu'à  l'extrême  la  prompti- 
a  résolution  dont  soo  père  avait 
é,  il  marche  droit  sur  Londres.  Il 
i  sans  réaistance;  sa  jeunesse,  sod 
■e  audace ,  l'admirable  beauté  de 
îts  lui  gafpaèrent  promptement  la 
publique.  Le  peuple  et  l'armée 
auseï  convoqués  daus  la  plaine  de 
fean ,  lui  déeemèreot  la  couronne, 
ctte  longue  et  cruelle  lotte  de  l'am- 
de  deox  familles,  dans  laquelle  la 
I  presque  entière  se  précipita ,  ne 
,  encore  que  s'ouvrir.  Le  roi  dé- 
flfnri  VI  y  était  prisonnier  d*Ë- 
ri;  mais  la xeine  Marguerite,  véri- 
cëefdu  parti  deLancastre,  tenait 
a  dans  le  nord;  son  înfaligable 
ie  5  avait  ramassé  une  puissante  ar- 
Ëdonard,  après  des  sévérités  ter- 
t  envers  les  grands  qui  n'avaient  pas 
î  son  drapeau ,  rassembla  toutes  ses 
let  partit  avecWarwick,son  puissant 
■ire.  Les  deux  armées  se  rencon- 
■t  à  Taon  ton  et  se  chargèrent  avec 
v;  on  heureux  stratagème  donna  la 
MR  à  Edouard ,  qui  ne  fit  point  de 
0a  aux  vaincus.  L'échafaud  se 
■n comme  de  coutume,  après  cette 
fSky  OÙ  36,000  hommes  avaient  été 
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L'arrangement  touchait  à  son  ternie ,  et 
Warwick  revint  en  Angleterre  apprendre 
le  succès  de  sa  mission.  Il  trouva  Edouard 


pttt 


tctoor  à  Londres,  Edouard  fit  re- 
pB^t  par  un  parlement  ses  titres  à 
pMronne  et  ratifier  son  élection.  Le 
lî(leLsDcastre  semblait  anéanti  et  le 
dTork  affermi  désormais.  Après 
p  ifMiisé  ses  haines  et  ses  vengeances , 
fà  se  livra  alors  à  d'autres  pen- 
'-  son  cœur  sec  et  dur,  quoique 
^iQi  véritables  affections ,  était  fort 
^i  voluptés;  les  charmes  du  sa 
')  u  jeunesse  et  le  rang  siiprénie 
'^dirent  les  succès  faciles.  La  fa- 
^  l'cDlboosiasme  des  femmes  entre- 
u  popularité;  une  de  ses  fai- 
,^  pourtant  faillit  lui  coûter  cher  et 
^aUône  en  question  encore  une  fois. 
^T^idtjà  qui  ses  immenses  services 
f**8l  donné  un  grand  crédit,  s'elair 
^^wir  le  continent  pour  \  m-CjOcic^r  \c. 
J'^H'duroiavec  la  princesse  ]^)nne  <lc 
*^,bellc.iœur  de  Louis  XI  (146Ô).  / 

^^^r/^/f.  t/.  C\  /-/  AI.  Tome  IX 


marié  récemment  et  le  trône  occupé  par 
une  belle  veuve ,  Elisabeth  Gray,  dont  la 
passion  du  roi  n'avait  pu  triompher  qu'à 
ce  prix.  L'altier  négociateur  en  garda 
un  mécontentement  profond  ;  d'autres 
disgrâces  et  la  perte  de  son  crédit ,  ac- 
caparé par  les  parents  de  la  reine,  en- 
traînèrent si  loin  son  dme  irascible  qu'il 
offrit  aux  Lancastre  son  puissant  appui. 
Après  quehfucs  soulèvements  qu'il  ex- 
cita dans  les  provincef,  il  gagna  jusqu'au 
frère  d'Edouard  ,  le  duc  de  Clarcnce,  et 
par  l'entremise  secrèle  do  Louis  XI,  s'é- 
tant  concerté  avec  Marguerite  d'Anjou  , 
réfugiée  alors  en  France,  il  mit  à  la  voile 
et  débarqua  diins  le  sud  an  moment  nîi 
le  roi  réprimait  une  sédition  dans  le 
nurd.  Le  prodigieux  renom  de  AVarwick 
grossit  en  peu  de  temps  son  armée. 
Edouard,  pris  au  dépourvu,  n'eut  que 
le  temps  de  fuir  et  de  gagner  un  port  de 
mer  où  il  «t'einharqua.  Warwick  se  rend 
ù  Londres,  tiic  Ilrnii  de  an  prison  et  le 
proclame  roi  avec  un  appareil  solrnnel. 
Un  parlement  npproii\e  celte  résolution 
nouvelle  et  déclare  Klouaid  IV  irnitreet 
usurpateur  (29  novembre  1470;;  mais 
heureusement  pour  KdouHvd,  le  duc  de 
Bourgogne,  (Charles  -le-'lVuiéraire,  ja- 
loux de  l'alliance  qui  venait  d'elle  ci- 
mentée entre  Louis  XI  et  AVarwick,  tra- 
vailla, pour  le  rompre,  au  rét.ihlissement 
d'Edouard.  Celui-ci,  impniiirnt  de  ven- 
ger ses  ^'^froiits  et  de  ressaisir  encore 
cette  c^uionne  inconstante,  débarque 
avec  une  poignée  d'houiriics  (  147 1  ),  et, 
trompantAVar^vick  par  une  marche  adroi- 
te, arrive  aux  porte.-*  de  Londres  avec  sa 
promptitude  et  son  auda<'e  accoutumées. 
Si  les  portes  ne  se  fussfiit  pas  ouvertes 
Edouard  était  perdu;  mais  il  avait  pour 
lui  la  faction  des  femmes.  On  dit  qu'il 
trouva  encore  un  grand  secours  dans  ses 
créanciers,  dont  le  nombre  était  impo- 
>nnt  ;  mais  Warwick  le  suivait  de  près  et 
tout  allait  se  décider  par  une  bataille. 
jvion:'.rd  sut  ramener  à  lui  sou  frère,  le 
<Iiic  de  Clarence,  nui  trahit  son  allié  au 
mouiciit  de  combattre  et  entraina  dans 
sa  fuite  une  partie  des  troupes.  Le  comte 
hit    vafncu;  la  reine  I\laT^v\ev\V«i  ^X.  \^ 
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jeune  Lancutre  tuii  fils  furcnl  amenés 

MU  %.iiiii|iifiir,  «lui  li\i|ipa  au  «i^ge  a\rc 
•ou  ganiekcl  de  1er  le  cour.igeiii  enfant 
ei  le  UU»a  poi^iurtler  »ou>  se*  veuK. 
Blrtître  encore  une  loi  a  «l'un  royaume 
qu'il  a%aii  luunJe  de  «un,;,  il  »e  dtfU*»a 
du  L'image  au  seiu  de»  plaisirs  el  des 
icles.  Qurltfue»  iu<*iiaces  «|u'd  til  a  la 
Kiaiire  aUiuiireMl  â  un  traite  a%rc  Louis 
\i.  .^l«is  L:luuard  i*ouaer%4it,  dr  la  de- 
fei'liou  |ia»w}(rre  df  »uii  frtrre,  uu  res* 
seuiiiiieul  iiupLciblc;  il  f|iij  l'ocrasioD 
de  le  happer.  L'«\aut  aitii  ê  «laii»  un  piège, 
il  ubiiMi  L'uulre  lui  uue  cuiidaïuiiatiou. 
La  ileuiciice  d*J.tl<>uard  5c  biHUJ  a  lui 
lai>M;r  le  tlutix  du»uppliie  :  il  %oulul 
êlie  nu\è  d^u»  un  lunntMU  de  .MaUoi- 
sie  ^1478  .  L'orgie  a%ait  lnUjonr»  place 
au  milieu  de  ct-ti  ruatilo.  K«Ii»u.ird.  pen- 
dant le»  preparaiils  d  unr  unerie  a%ec 
rLiO»»c,  l.a  altetut  ilr  iu.il  tilie  et  mou- 
rut a  42  an»,  en  I4N3.  Il  lut  le  moteur 
etco.nuieirf  personmlii  aiiondr  r«*iie  lutte 
lurieu«e  appelée  la  ^ufiredfii  diui^  Ho- 
se».  Il  a\ait  de  la  «^Irui*  el  l'instimt  de 
la  guerre  ;  in^i»  »oii  âme  elait  aride  et 
de^seiliee  par  raïubition. 

LuoL  4aii  \  ,1ÎU  du  pt  et-eilt*nt.  K-loUiird 
IV  a%aii  lai»ie  detii  liU,  le  prini'e  de 
(«4ile*,  âge  de  I  U  an»,  ef  le  duc  d'Yoïk, 
t|Ui  en  a%ail  8.  Ceiaienl  tleuk  beanu  et 
{.rai-ieu\  rnlaiii».  (V  lut  a  »«in  Irere  Ki 
c'baid(dui*  de  C«liMe^(«T,  le  ineurtiier 
du  ji'une  Linia^  re,  ipi'il  loiilia  la  lè- 
gtiiic  el  ta  UHeib*  de  ^r«  liU.  Kitlianl 
et'iil  d'une  dilioi  mir  iepiiu»»antr.  Il 
a»aii  (l  ipiie  ptr  mui  iivpuinlr  b<uilioin.e 
la  iituUaiite  de  «un  h  «m*  it  travaille  dr 
luiipiie  in^iu  a  »e  lia^rr  un  rlieinin  au 
troue.  .1  pi-iiir  uuiiir  du  pouvoir,  il  lit 
ioiid'iiir  «r>  iir»ru\  j  U  lotir  «le  Loiidrr» 
dont  il»  ne  »-/iliienl  |<tii«  L  lil»ti«lir  ii*« 
ioii*ci«e  ni  Us  tlfia.1%  m  1j  dalr  prêt  i«r 
de  leur  liu  iiepioi^b.e,  lu.ii»,  j  viU  d<  Uni, 
la  puf— ic  »  e»l  riupaier  de  (,e  diame  al- 
lendri»»anl.  \  um  i  iiiiniue  .Sliak»pr4re 
eu  priul  le  dciiuuruiriit  :  i  r»t  ru«ni|ia 
leur  Hiibard  i(ui  paile.  <  L'aile  »aii- 
glanl  e»t  t-un»uiu  .e,  le  plu«  grand  foitaii 
duni  U  Iriir  »r  *  -il  jaui.ai«  lendne  mu 
paulr.  l)rii\  •»ir):  !••(<»  rii'liiit.»,  ilru\ 
liiirii»  »an(;ii  ■  >  .  ■  •  •|iif-  j  <•!  » *4*<-e<  p'oii 
taciuler    irilc    if  orbe    t^tiUilicrie ,  tout 

pciftMraa  d'alLcQdnsMrBicul  ac  àm  piUe, 


ont  pleuré  con  m»  dtt  «Ubaii  ^ 
m'out  lait  le  récit  de  celle  ■■ 
ainsi  qu*ila  éuieot  couchée  «  ■ 
dit  :  ils  se  tenaient  rua  l'aoïft  \ 
de  leurs  bras  innoccota  et  blana 
Talbàtre  \  leurs  lèpres  acnU>Uia 
loses  %ernieilles  sur  une  seule  li 
dans  tout  l'éclat  de  leur  beeiiia 
iieut  l'une  «ers  Tauire.  Ln  U»i«  i 
était  po»e  »ur  leur  cbcveL  «  Ccllf 
l'un  des  deux  bourreaus,  atail 
change  luoii  âme  ;  mai»  le  deaoi 
scélérat  s'e»t  arrête  a  ce  aol;  1 
rontiuue  :  ■  Nous  a»ons  bri»e  le  pi 
niant  ouvrage  de  la  nature,  les  f 
cbe»  et  les  plu»  spleodides  ciéai 
lurent  jamais.  • 

il»  peiireiii  ainsi,  ces  rcjdoos 
|K>ur  r\pier  le  meurtre  du  jea 
ca»tre,  »i  cruellement  inia«>le  a 
guei  re»  »i  lougue»  el  ai  sanglanlf 
Jeu\  lactious  luUeieot  de  bari 
ne   resta  de  ers  io%alca   lamlk 

m 

lueuiiiier  hideiia  i|ui  ne  ht  «|e 
»ur  le  II  une*,  /'«i».  HicuaâO  11 
Luot  Aau  \  1 ,  lil»  de  Umri  \  I 
Ji  aniie^*%iuour,  lui  luuroooce 
a  l'àgr  de  U  an».  L'Angleterre  tt 
dtii»  le»  cou«uliion»  de  la  rdun 
i;ieu»e.  L'bi»tuire  de  son  rcg 
t-ourt  est  celle  des  ambitions  ^n 
«bereni  le  |»ou%oir  durant  sa  ■ 
Le  duc  de  S4»iuiner»et ,  soa  uocl 
\erna  d'aliord  comme  pruleclcei 
^111% ani  11'  piojel  d'unir  le  jroae 
1  rine  Marie ,  il  poria  la  guerre  «a 
n'ayant  pu  irioinpbrr  de»  rr^a 
de  ia  iiatiou.  il  irinpurla  t|uel«|a« 
lage»,  mail  lut  lui  ce  de  retrair 
drr»  pour  dejOuer  les  iningua 
cuucuii«.  Il  linii  p^r  eu  detrmc  « 
et  le  jeune  i'.diuiard  lui  cuairaii 
giier  1  arrêt  de  mort  de  sua  ouït 
au  milieu  tle»  leloimikirs  ar«t 
iuontiait  un  i;iand  xele  pour  le  U 
du  uou^tau  cuite.  Le»  ai  tes  de 
<|u'on  lui  ai  radiait  e&citaieol  et 
•r»ie(irrU  el»a  pitie.  Luee&cellc 
latiuD  a^ail  duuue  un  de*ebif 
piccuce   a    »e»    beurcuftcs   dupi 


^'^    lliâ.-it  I  r»  ilrrinrr*  tm|»«,  \»  m%* 
f  •iil*  il  }  -l'-K  ■■  li   \\    *   lituiBi  \tr  •  jj#1  I 

cbaala  Uagadia  ^vaf .  '^si  iTiteaJ 
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m»mm^onim  pi  t  m ec  ad  - 
«  ics  eoBBaîtfanres  et  de  aes 
I  qualités 9  îl  mourut  des  suites 
U  vérole  dans  la  feiiième  au- 
>5S.  An.  R-s. 

iD,  prince  de  Galles,  surnooimé 
moir  à  cause  de  la  couleur  de 
oaquîl,  eo  octobre  1330,  d'É 
I,  roi  d'Angleterre,  et  de  la 
ippîoe  de  Haiuant.  Il  avait  à 
lOt  lorsque  soo  père  lui  confia 
ideaeot  de  la  première  lijçne 
ia  à  la  bataille  de  Crécy  (26 
\),  Il  altaqua  les  Français  avec 
uosité  telle  que  les  seigneurs 
i  reotouraient ,  craignant  pour 
deoiandèrent  du  renfort  au 
it  que  mon  fils  vivra,  répondit 
non  secours  est  inutile.  »  Le 
ir  coupa  enfin  par  le  centre 
B  bataille  des  Français.  Après 
I,  le  roi  Edouard  lui  dit  en 
lot  :  «  Mon  fils,  vous  avex  com- 
illamment  aujourd'hui  et  vous 
se  de  la  couronne.  » 
i6,  le  prince  noir  envahit  le 
i  France  et  pénétra  jusqu'à  la 
is  il  ne  put  passer  ce  fleuve.  Le 
'étant  Plis  à  sa  poursuite  avec 
immes,  il  fut  forcé  de  a'arréter 
ons  de  Poitiers  et  de  prendre 
i  Msupertuis,  sur  de:»  coteaux 
le  vignes.  Malgré  ses  disposi- 
Iles,  il  ne  devait  pas  moins  tom- 
Mvoir  du  roi  Jean,  si  ce  prince 
«tenté  de  l'observer  pendant 
iours.Des  évéques,  espérant  pou- 
ftcbcr  Telfusion  du  sang,  ouvri- 
Dé|oc4ations  entre  les  chefs  des 
icti.  Edouard  consentit  à  aban- 
Mies  les  conquêtes  laites  depuis 
ptr  les  Anglais,  et  à  renoncer, 
•epl  ans,  à  faire  la  guerre  à  la 
Mais  quand  on  exigea  qu'il  se 
isoonieravec  cent  personnes  de 
il  répondit  :  «  Jamais  TAngle- 
Wa  à  payer  ma  rançon.  » 
ieao  l'attaqua  le  19  septembre 
^  cette  fatale  journée,  cù  l'ar- 
piie  fit  douter  de  sa  valeur  et 
lité,  Jeao  fut  pris  avec  son  fils, 
le- Hardi  ;  des  princes,  des  séi- 
des chevaliers  lurent  tués  eu 
9bnp  ou  faiU  prisonniers.  Le 


jeune  Tainqueur  ajouta  encore  à  sa  gloine 
par  une  générosité  dont  Thiiktoire  d'au- 
cun siècle  n'olire  un  plus  bel  exemple: 
il  alla  au-devant  du  roi  vaincu,  l'arcueil- 
lit  avec  respect,  loua  sa  valeur,  n'attri- 
bua sa  déruitequ'aiix  hasards  de  la  guerre, 
et,  sous  sa  propre  tente,  il  refusa  de  s'as- 
seoir devant  lui.  Ses  autres  prisonniers, 
traités  avec  courtoisie,  obtinrent  leur  li- 
berté au  prix  d'une  modique  rançon. 

Trop  affaibli  par  les  pertes  qu'il  avait 
faites  dans  le  combat  pour  tirer  parti  de 
sa  victoire,  il  se  replia  sur  la  Guienne 
et  se  hâta  de  conduire  en  Ai%leterre  son 
illustre  prisonnier. 

Après  le  traité  de  Brétigny  (1860),  le 
prince  de  Galles  fut  investi  de  la  princi- 
pauté d'Aquitaine  érigée  en  sa  faveur  par 
le  roi  Edouard.  Couvert  de  gloire,  aimé 
même  de  ses  nouveaux  sujets,  il  tenait  à 
Bordeaux  une  cour  brillante  et  chevale- 
resque, lorsque  D.  Pèdre,  chassé  du  trône 
de  Castille  par  son  frère  naturel  D.  Henri 
de  Transtamare,  alla  implorer  son  ap- 
pui. Toujours  avide  de  combats  et  ja- 
loux de  la  France  qui  soutenait  le  comte 
de  Transtamare,  il  leva  une  armée  de 
30,000  hommes  et  entra  en  Espagne, 
l'an  1367. 

D.  Henri,  contre  l'avis  deDuGuesclin 
(voy,)^  son  connétable,  passa  l'Èbre  et 
alla  aita(|uer  le  prince  noir  à  Najara,  en 
Navarre.  La  faiblesse  de  son  frère  D. 
Telles,  qui  entraîna  dans  sa  fuite  toute 
la  cavalerie  qu'il  commandait ,  réalisa  le 
pressentiment  de  Du  Guescliu.  D.  Henri, 
vaincu,  put  échapper  à  son  rival,  mais 
le  connétable  fut  obligé  de  se  rendre  au 
prince  anglais,  qui  le  sauva  du  poignard 
de  D.  Pèdre. 

Une  maladierontagieuses'étant  répan- 
due dans  l'ariiiée  anglaise  et  D.  Fedre 
ayant  refusé  de  remplir  les  conditions  de 
son  traité  avec  le  prince  de  Galles,  ce- 
lui-ci, mécontent,  atteint  de  la  contagion 
et  regrettant  peut-être  de  s'être  engagé 
dans  cette  entrepriMe,  repassa  le>Py renées. 

Pour  payer  tes  frais  d'une  expédition 
Hont  il  n'avait  rapporté  qu'une  gloire  sté- 
rile, il  se  vit  obligé  de  charger  ses  sujets 
de  nouveaux  subsides.  Un  mécontente- 
ment général  accueillit  ces  mesures  op- 
pressives; des  plaintes  furent  portées  à 
Charles  V ,  roi  de  France ,  de  qui  rele-> 


ÉDR 


(l»«) 


iptic  rAi|iûlaine.  L«  prioct  noir  fal  cité 
^vaot  la  coar  des  pain.  Il  répondit  :  •  Je 
«  oooiparaUrai  avec  60,000  hommes.  » 
Maît  les  temps  étaient  chsDgés;  la  France 
avait  repris  sa  force,  et  cette  menace  resta 
•ans  elTet. 

Forcé  d'aller  soutenir  ses  droits  contre 
les  indignes  favoris  du  vieux  roi  Edouard, 
le  prince  de  Galles  quitta  enfin  la  France 
et  repassa  en  Angleterre ,  où  il  mourut 
le  «juin  1376>  l'âge  de  46  ans.  Le  peu- 
ple le  pleura ,  et  le  parlement  alla ,  en 
corps  «  déposer  sa  cendre  à  Cantorbéry. 
Sa  Iwillanta  valeur,  ses  exploits,  ses  no- 
bles vertus  Tout  mis  av  rang  de  notre  Du 
Gnaaclin  et  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres guerriers  du  xive  siècle.  Les  Anglais 
Testiment  à  l'égal  d'Alfred-le-Grand,  et 
ces  deua  héros  de  leur  ancienne  histoire 
soot  encore  aujourd'hui  l'objet  de  leur 
vénération  patriotique. 

Le  prince  noir  avait  éfiousé  (  1361  ': 
Jeanne,  la  belle  comtesse  de  Kent.  Des 
deua  fils  qu'il  en  avait  eus,  le  premier 
mourut  enfant  et  le  »ciouil  régna  sous 
In  nom  de  Richard  11.  J.  L-t-a. 

CsAaLBs-ÉoorAao,  le  PrvUndanty 
voy.  Sri'AaT  et  CtLLODEZf. 

ÉDREDOM.  Ls  sulisiance  moelleuse 
al  légère  a  laquelle  on  donne  ce  nom 
•si  le  duvet  d'une  espèce  de  canard 
appelé  p»r  1rs  naturalistes  du  nom 
Scandinave  à'eiJtr  commun.  Ce  canard 
blanchâtre ,  a«ec  la  calotte ,  le  ven- 
tre et  la  queue  nuits,  habite  1rs  mrr» 
glaciales  du  pôle ,  et  abonde  surtout  en 
Islande,  en  l«a|>oiiie,  au  tirœnland  et  au 
Spitaberg.  Ou  le  trtiotive  enrure  a«MZ 
coflsnuinément  aux  Drradcs,  aui   He- 


rnie cbalear  i    ffiaaote,  k  mim 

de  son  ventre  une  BoavcUt  pi 

duvet.  On  se  procnrt  coeora  < 

cieuse  substance  en  taaat  Vém 

alors  elle  est  d'une  qnaUlé  ial 

celle  qui  provient  de  Tcidcr  vivi 

les  mers  du  Nord ,  c*cat  mam 

qui  se  garde  soigncttseoicot  cl 

met  par  héritage ,  qaa  ealU  d 

de  la  côte  où  ces  oiseaux  vicM 

bitude  s*établir  à  l'époque  de  la 

qui  fait  rechercher  Tédredon 

propriété  qu'il  posaède  de  cm 

chaleur  mieui  que  tonte  antre  i 

et  avec  une  éconoosîc  de  poidi 

l'expérience  seule  peat  ea  éâ 

idée.  Os  deux  avantages  rè 

la  grande  quantité  d'air  en  r 

renferme  dans  les  intervalles  ( 

plumes  qui  le  coastitacaL 

L'edredon  est  surtoat  CBf 
faire  des  couvre-pieds ,  et  pi 
des  couvertures  piquées ,  des  : 
On  peut  en  tenir  dana  one  ses 
quoi  faire  un  rouvre-pied  ord 
reste,  ainsi  qu'on  l'a  vu  an  n 
nous  renvovoos  à  l'article  Pi 

m 

ce  qui  est  relatif  au  cohudct 
précieuse  marchandise. 

EDRISI  ,  Aaou-Aan'ALLA 
MRO  AL-\  célèbre  géographe 
qui!  vers  l'an  493de  l'bég.  '  101 
à  Ceuta,  sur  la  c6te  nord  di 
occidentale;  c'est  donc  bien  i 
Ta  appelé  jusqu'à  ce  jonr  g 
ynbttn%tSf  car  la  Nubie  est  4 
que  orientale.  Son  surnom  i 
et  son  titre  de  chérif  font  oom 
appartenait  à  la  famille  dcapri 
sides,  iisus  de  Mabomel  pai 


brides,  et  mriiir  m  SurJe    II  e^t  aussi 

de  passage  dan»  le<  p.iiiir>  moiiii  septeii-  |  Tart.  suivant'.  Tout  ce  qn'nn 
trioasies  de  rKuru;«f,  rt  Ton  a  remarqué  .  c'est  quM  vint  étudier  à  Ca 
que  les  jeunes  seulement    se  monireiii     appartenait ausAl-Moravidcs, 
»ur  les  eûtes  de  l'Ocran.  l^s  ri  dm  ni- 
chent au  milieu  de»  roclin*  eutoures  par 
la  mrr.  l«a  rechm  he  dr  irur  liiuet  r\- 
aoïc  rboiiime  a  de  {;rairU  djiiger*.  .Sciu- 
vaut,  pour  arrivrr  au  md,  il  laiil,fm  gra* 
vir  presque  â  pu-  Je%  UUi«rs  «u«priidue» 
sar  le»  flots,  t>u  se  Ijirr  tlricfuilrt*  |kar 
des  cordages  ju*|>i*aau  t\c;i«dtHini  qui 
mcèlent  les  petit •.  l^lidi(|Ui-  luis  ipir  l'un 
aoinvn  l'edreduii   qui   garnit  le    nid    et 


di-  Maroc  et  de  l'Kapagae  i 
K<lri»i  dut  quitter  la  Peainen 
6U8  J  144',épo«|ueoiiroflimi 
cliie  qui  suivit  la  chute  de  cet 
et  qui  précéda  l'invasioa  dca  i 
qui  Ta^airiit  détruite  ea  kh 
rriira  a  Palcrme  auprès  de  R 
de  Sicile  et  de  .Naples.  Ce  fa 
de  I  e  {iririre  qu'il  composa  la 
a  laqutUe  il  donna  le  titra  i 


êmi  à  naaaertnr  aui  ««ifs  et  aux  peliu  \  mrntsde  Cfconuaedesii 
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r  di^enes  contrées  du  monde, 
§e,  qui  fat  termÎDé  daDs  les 
onan  de  diawal  548  (mi-jan- 
),  sentait  à  expliquer  an  énorme 
re  en  argent  par,  du  poids  de 
s.  Roger,  prince  guerrier,  am- 
ioBt  les  habitudes  étaient  plus 
Ma  qoe  chrétiennes,  dont  les 
Binaient  sur  la  Méditerranée, 
oonalmire  ce  planisphère  pour 

rétendoe  de  ses  états  et  celle 
•  contrées  qu'il  aurait  voulu 

n  fit  en  effet  plusieurs  con- 
Grèce  et  en  Afrique.  Ce  plani- 
(écoté  d'après  un  premier  mo- 
ois  y  était  le  résultat  de  douze 
géographiques  grecs  et  arabes 
leignements  verbaux  demandés 
les  les  plus  savants  de  Tépoque 
yyageara  les  plus  instruits  de 

nations.  Ces  documents  n'a- 
!  admis  qu*après  avoir  été  scru- 
ent  examinés,  comparés  et  dis- 
Mi  avait  rejeté  ceux  qui  n'étaient 
nés  par  des  témoignages  una- 

nombreux.  Qn  grava  sur  ce 
it  géographique  la  configuration 
re,  divisée  en  sept  climats  ou 
ivant  le  système  des  Orientaux  ; 

des  contrées  et  des  villes,  les 
1rs  rivages  et  leurs  ports,   les 

des  lieux,  les  montagnes,  les 
%  rivières,  les  pays  déserts  et 
On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
planisphère;  mais  la  géographie 
MM»  est  restée  comme  l'ouvrage 
xact  et  le  plos  complet  sur  cette 
I  dans  le  moyen-âge.  Ses  imita- 
OBt  guère  été  que  ses  copistes. 
%é  tronqué  de  cet  ouvrage  fut 
I CQ  arabe  à  Rome,  en  1 592 ,  fous 
table  titre,  puis  avec  le  titre  plus 
X  de  Géographie  universelle^  ou 
ieuri  où  sont  décrites  toutes  les 
d^  globe,  etc.  Deux  maronites, 
Siooite  et  Jean  Hesnonite  ,  pu- 
is Paris,  1619,  in-4^,  une  tra- 
Utioe  et  inexacte  de  cet  abrégé, 
titre  de  Geographia  Nubiensis, 
fouvtissima  iotius  orhis  in  sep- 
^ala  desrripiio.  Plusieurs  frag- 
l^risi,  traduits  en  anglais  d'après 


lerinages  de  Parchas,  t.  n«  Londret,* 
1615.  La  portion  qui  concerne  la  Sicile, 
longtemps  habitée  par  Edrisi,  a  été  tra- 
duite en  italien  par  Fr.  Tardia  en  1 764, 
et  en  latin  par  Rosarii  Gregorio,  Païenne, 
1790,  in-fol.  £drisi  Africa,  de  M.  Hart- 
mann, Gœttingue,  1794,  in- 8°,  était  le 
plus  important  et  le  meilleur  travail  en- 
trepris sur  le  géographe  arabe.  On  devait 
au  même  savant  :  Edrisi  Uispania^  dont 
il  n'a  paru  que  deux  cahiers,  Marbourg, 
1802  et  1803.  Jos.-Ant.  Coudé  avait 
déjà  donné  sa  Descripcion  de  Espaha^ 
avec  le  texte  arabe,  Madrid,  1799,  in-8®. 
Enfin,  le  docteurViocent  avait  fait  graver 
un  planisphère  joint  au  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Oxford,  et  inséré  dans  son 
périple  de  la  mer  Erythrée  (mer  Rouge). 
D'après  ce  planisphère,  Bredow  avait 
donné,  dans  les  Éphvmérides  géographie 
ques,  t.  IX,  une  Dissertation  sur  la  carte 
d* Edrisi,  Mais  tous  ces  ouvrages  partieb 
faisaient  désirer  une  traduction  complète 
du  géographe  arabe. 

On  a  annoncé  la  mise  sous  presse  d'une 
version  anglaise,  due  au  révérend  M.  Re- 
nouard.  Quant  à  la  traduction  française 
dont  s'occupait  M.  Amédée  Jaubert  de- 
puis 10  ans,  te  premier  volume,  contenant 
la  moitié  de  l'ouvrage,  vient  de  paraître, 
in-4",  et  le  monde  savant  a  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  publication.  Le  traduc- 
teur a  fait  usage  non-seulement  du  ma- 
nuscrit n^  334  de  la  Bibliothèque  royale, 
qui  avait  fait  partie  de  celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  d'après  lequel  avait 
été  probablement  publiél  abrégé  de  1593, 
mais  encore  d'un  autre  plus  exact,  plus 
complet,  quoique  un  peu  tronqué  et  dé- 
gradé au  commencement  et  à  la  fin,  fai- 
sant partie  d'une  collection  récemment 
acquise  par  elle,  et  qui  est  terminé  par 
69  tableaux  ou  cartes,  dont  8  ont  été 
gravés  comme  spécimen  par  les  soins  du 
traducteur. 

Edrisi  a  écrit  consciencieusement,  si 
Ton  en  juge  par  la  naTveté  de  son  style, 
son  ton  de  bonne  foi  et  son  esprit  de 
défiance  et  de  doute.  Il  décrit  complète- 
ment les  villes  et  leurs  territoires,  les 
mers,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  plai- 
nes et  les  bas- fonds,  les  diverses  cultures 


ivicrit  de  la  bibliothèque  Bod- )  et  productions,  les  propriétés  de%  ig\aiile%^ 
i^ùshni,  pmmreat  dsos  les  Pé-  \  le  commerce^  les  arts  et  inètî«r«  À«  f\i%- 
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que  pay*t  1^  f»hj**M  rorteax  qn'no  ?  rr- 
iiMr4|ur,  la  pi»|>iilaiifin,  l«»  iiicrurt,  rouiu- 
rocs,  Un|(ii«*ft  ft  rt-li(;inns  ilv»  habiUfiis. 
Son  l'avait  iiranmoin»  11*0!  pas  b««é  sur 
des  ubter\alîou»  crle^ilrs  et  nr  |ire»eiiit* 
pa»,  iiiénie  a|i)iio&iiiiaii\riimit,  fcmiinr 
veux  deCa/wiiii,  J'AUm^J  FrJj,  etc*., 
la  ileirrniiiiaiioli  dv*  Uliimlet  ri  tlt*« 
luii|(iliidi*ft.  (Ml  iiïiioie  I4  dair  et  le  liru 
d«  la  iiii>rl  crK<lrî<*i.  .^1.  Kriiuiiil,  dan» 
jrg  Ext  mit  s  tir*  htstnnrn%  timhrs  pt*ur 
rh'^V'irt'  dfs  I  nn.MAihSf  (tarie  dun  chè- 
lit  Kilri»i ,  f-iiovfii  d'Ali'p,  lf<)iirl  le 
liou«ail  à  Alr&ufiilrie  en  ôG!2  I  1C7  ,  â 
re|M><|ue  de  la  ^emiide  r\|M?diii(iii  de 
Oiîr*Ktiuh  rn  r.i;%ple  a\«'C  M>n  iie\eu 
SaUdiii  ;  il  euil  charge  par  Ira  lialiiiaiils 
de  cette  «ille  d'jiiiiioiii  er  de  prompt* 
ftenMir^  a  ce  Krn'TuI,  et  il  fui  (eiiifiiii  de 
la  %icloire  qu'il  ri'iii|Miita  sur  (iliawer, 
visir  du  kh^lil'e  d'Kgypie,  el  sur  Aniaurv, 
rm  de  Jeru»ateiu.  M.  Hriiuud  peine  que 
cet  Kdriki  pourrait  liifu  cire  le  iiiêiiie 
que  le  pn»(;raplie,  el  son  opiiiioii,  quoi- 
que deiiuer  de  preuves,  nous  parait  a^s**/ 
«raîsrniblable;  rar  Ir  telibre  Ktliiii  a^ait 
dû  quitter  la  Su  ile  aprt-s  U  mort  dr 
Ro^er,  aoQ  prole«-teur.  1^  biblioihi-qiir 
d'O&lurd  puskede  deux  oiaOB^rnls  de 
rc  geofsr^iplie ,  t'iiii  apporté  tl'KK^ple 
par  firra^e^  et  l'autre  de  .S\fir  par  To- 
cocke.  U.  A-D  T. 

ÉI>RISIDKS«  nom  de  la  troisième, 
par  ordre  du  ou- 'Indique,  de^  ipialrr 
d\iia«lirs  n>u«iiliiiaiir«  ipii  e>  le«crt'nt 
TAftique  à  l'efiipin-  ilf^  klialifr^.  KUr 
fut  fondée  l'an  173  dr  TheK.  7Hri  de 
J.-C.  •  dan»  la  Muiritaïur  'l'in^tt«iir  ou 
Mayrrb,  par  un  an  irr*--f>elil-hl%  d'Ali, 
(tnidrc  dr  Malionn-I.  Krhap|M*  au\  de- 
Mstrr»  dr  sa  lauiille.  tpii  siKM-oniluiil  ton* 
lourt  daii«  »r^  ellfiffl«  |Hiiir  rmHMrer  le 
khaliUt  «ur  1rs  u«iir|»ai«-iira  nmnir\atlea 
el  abba*»idr«,  Knai^  K'  «Viifoil  dr  TA- 
rabir  ilr^tii«r  ru  i-^iU^r,  ri.  brfl%anl 
mille  d«nicrrs ,  il  liavrrsa  IKi^iipCe  r( 
l'Afrique  ju*f(u'a  T4ii,:rr,  d'uù  il  «r  ren- 
dit a  Valilia  ,4U|iiurd'bui  Mrlilla-.  Il  y 
fut  re«-ouiiu  ttiéfil.  luiam  ri  tou%rrain 
par  1rs  Zenalr»  r(  plu^irnrs  ailtir»  liibus 
bcrbrrrê  11  ronqifl  plu^irur»  prn%inrr« 
du  Ma^creb,  euietnmuni  les  jjifs  ri  Ira 
rhreticos  qui  relii«aieul  d'rmbrasacr  Tia- 
«  •  MMffm  a«  TUmm  m  7S». 


Le  khalife  HanNra-aUlbdbM 
drs  pntgrèa  d*Edria  et  se  fk 
f«iirr  la  guerre  daat  no  p>««  m 
le  til  rmpoisonnery  en  177  !79 
|>ri  fidc  èiiuasaire.  Kmim  1I«  Ht 
d'Kdi  i*  r ^  régna  d'aborvl  wmk 
de  Karhid,  le  fidèle  oompe^ 
pêrr;  mais  après  U  mon  de  « 
fl»sassine  par  les  inlriKUca  d'ibi 
vriiait  de  fonder  à  Cairowaa, 
Trip<ili,  la  dynastie  des  A|[i 
prit,  à  râ;(e  de  11  «m,  les 
};ouverneiiienl.  Il  fiMide,  en  1 
la  %ille  dr  Fez,  on  il  vint,  cinq 
li&rr  sa  rêsidmre;  af^madit  •« 
S.  et  à  l'K.,  et  nnural  en  S 
tiaiis  la  3()'  année  de  son  ige 
lèicne.  Mon  a  M  M  KO  1**^.  l'an  di 
(iU.  ALir'el  Yabia  V\  Io« 
de  Mohammed,  oce«|ière«t  i 
le  irôiie;  nuis  Yabia  U,  fili  d' 
le  déshonora  par  sea  vicea  et 
une  rè%olte.  La  puisaaace  dea 
lut  de»  lors  ébranlée.  Ali  llrf^ 
priiis  fils  d'Kdrîs  11  par  dem 
ililIrrenleH,  refsnrrrni  et  dispi 
milieu  drs  Iroublra.  YaBtà  W 
leiil  et  leur  aiirceaseiir.  en  9 
retf^uvra  une  |ierlie  de  100 
inti^  asviejsé  dan4  aa  ca|iiiali 
HIH  ,  par  une  année  d'OlM 
prrmirr  khalife  falimide  et  é 
«le  r.VIriqur,  il  fut  forré  de  le 
Ire  |M>fir  au/erain  spirituel  ff 
t|  de  lui  fM^rr  irilml.  Il  n'i 
moins  mis  a  le  lorliire.  quatre 
fMiur  le  forrrr  de  livrer  ara  tn 
I  haricr  de  (  haines  el  Iratne  de 
prison,  juMpi' j  re  qu'échappe 
de  tt^  efiiiemts,  il  alla  niunrir 
r\  dr  laim,  m  339  944  ,  daai 
rons  dr  Tlrnii*en.  1^  rhruaok 
Ilatijt-Klialfah  plare,  asrr  t\m\ 
Min,  soui  l'année  307  'V90  ,1 
lUnaatir  drs  K.dri«idea,  qui  ft 
lourmil  plu»  qu'un  rûte 
itr  lui  donne  i|ur  einq  pm 
4%«»n<  me  nrui,  d*apre«  les  ania 
lauA  que  iKimbav  m  rooanhéi 
liiitmrr  dr  ia  M^tuntamte^  en 
ri  il  nous  reste  a  parler  4ca  qi 
mers.  Ilaçaii  i*',  reeoMin  M 
Mekioei,  Bofra,  Levala,  etc.*  1 
MT  Ice  fmimiàm  m  •!•  (M 
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il  Taiiiqiiit  lé  rebelle  Moqm 
1-A.rfah,  le  principal  auteur 
I  désastres  des  Édrisides;  mais 
rimprodeoee  de  rentrer  seul 
il  fut  trahi  et  arrêté  par  le  gou- 
|ui  inlrodutsit  Monsa  dans  la 
toQtefois  lai  livrer  Uaçan,  qui, 
ertéy  tomba  des  remparts  en  se 
t  mourat  trois  jours  après. 
o-Aboul-Afjah,  dont  la  réfolte 
■encé  en  305  |9I8),  anéantit, 
lominatioa  des  Édrisides,  dont 
presque  tous  les  étals  depuis 
(925).  Il  leur  enleva  aussi 
aodis  que  le  khalife ommeyade 
,  A.bd-errabman  III,  qu'il  avait 
tour  souverain,  se  mettait  en 
de  Tanger  et  de  Ceufà,  en 
.  Réfugiés  daus  la  forteresse  de 
misr,  près  de  Ccota,  les  Ëdri- 
reot  assiégés  par  Mousa,  qui 
exterminer;  mais,  cédant  aux 
(SCS généraux, qui  avaient  hor- 
paodre  le  sang  du  prophète,  il 
a  de  laisser  un  corps  d*obser- 
raot  la  place.  Vaincu  en  830 
r  les  troupes  du  khalife  fa(i- 
voulait  maintenir  sa  suzerai- 
ir  abandonna  Fez,  qu'il  reprit 
ivaiite  avec  le  secours  des  mu- 
'E:ipagne;  mais,  en  323  (935), 
laie  retomba  au  pouvoir  des 
.  A  ia  faveur  de  ces  révolutions, 
les,  sortis  de  leur  asile,  se  joi- 
IcQfs  libérateurs  et  poursuivi- 
sa,  qui  s* enfuit  dans  le  désert 
1,  sans  cesser  de  Intter  contre 
ides  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué,  en 
SI  (940  ou  943),  sur  les  bords 
Houlvia.  Trois  de  ses  succes- 
aainlinrent  en  Mauritanie  jus- 
3  (974)  et  furent  détruits  par 
es.  Kacem-al  KsifouN  ou  Ke- 
zième  prince  édriside,  posséda 
fiibles  parties  des  étilfs  de  ses 
dopais  l'an  820  982)  jusqu'à 
m  337  (949).  Aboul-AÏsch- 
lon  fils,  plus  recommandable 
^Qs  et  sa  piété  que  par  ses  ta- 
Hiques,  commit  la  faute  de  re- 
•la suprématie  des  Ommeyades 
%  auxquels  il  confirma  la  ces- 
Tioger  et  de  Ceota,  qui  leur 
il  kl  pfOMpté  réëdclioti  de  tout 


le  Magreb  jusqu'aux  environs  de  Tlem- 
cen.  Ahmed,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'A- 
zila  et  deux  ou  trois  antres  places,  céda 
ces  tristes  débris  de  la  puissance  de^ 
Édrisides  à  son  frère,  en  343  (954),  et 
passa  en  Espagne ,  où  il  fut  consolé  par 
de  vains  honneurs  et  par  la  couronne  du 
martyre,  qu'il  obtint  peu  d'années  après 
dans  un  combat  contre  les  chrétiens. 
Haçan  II,  beu-Kenoun,  fut  le  dernier  et 
le  plus  malheureux  des  chérils  édrisides. 
Froissé  coulinuellement  entre  les  Fati- 
mides  et  les  OtnmeyaHes,  qui  se  dispu- 
taient le  Magreb  ;  forcé  de  les  reconnaître 
tour  à  tour  pour  suzerains,  suivant  les 
chances  de  la  guerre,  il  eut  le  tort  d'a- 
bandonner son  rôle  passif  et  de  commet 
tre  des  hostilités,  des  actes  de  cruauté 
contre  les  musulmans  espagnols.  Vaincu 
et  réduit  à  capituler,  il  fut  conduit  à  Cor- 
doue  en  863  (974).  Le  khalife  Al-Ha- 
kem  II  y  combla  de  distinctions  et  de 
richesses  les  Édrisides  et  en  admit  plu- 
sieurs dans  ses  conseils;  mais,  au  bout  de 
deux  ans,  l'inconstant  et  farouche  Haçsn 
quitta  la  cour  sous  un  vain  prétexte  et 
s'embarqua  pour  l'Egypte.  Aidé  par  les 
secours  et  les  recommandations  du  kha- 
life fatimule,  il  rentra  dans  le  Magreb, 
en  373  (983),  et  ne  put  y  relever  une 
puissance  déchue.  Accablé  par  les  forces 
andalousiennes  et  contraint  de  se  livrer  à 
la  discrétion  des  vainqueurs,  il  fut  con- 
duit en  Espagne  et  mis  à  mort,  en  375 
(984),  sur  la  route  de  Cordoue,  par  ordre 
du  habjeb  Al-Mansour,  qui  gouvernait 
ce  royaume  pendant  la  longue  minorité 
(le  Hecham  II.  Ainsi  finit  la  dynastie  des 
Édrisides,  qui  avait  duré  près  de  deux 
cents  ans. 

Un  des  rejetons  de  cette  famille,  res- 
tés en  Espagne,  Ali-ben-Hamoud,  gou- 
verneur de  Tanger  et  de  Ceuta,  s'empara 
de  Malaga,  puis  de  Cordoue,  en  1 0 1 6,  et 
y  fut  proclamé  khalife.  Il  triompha  de 
tous  ses  rivaux,  mais  il  fut  assassiné  deux 
ans  après.  Son  frère  Kacem ,  son  fils 
Yahia,  se  disputèrent  le  trône  de  Cor- 
doue, qu'ils  occupèrent  en  concurrence 
de  quelques  princes  ommeyades.  Le  se- 
cond avant  été  tué  dans  une  bataille,  en 
102G,  ses  successeurs  se  maintinrent  à 
Malaga  et  Algésiras  jusqu'en  1079.  Ils 
en  fureut  chassés  par  le  roi  de  Séville  et 
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(1819-18SS)  ftit  soite.  Le  cadre,  déjà 
élergî  daoe  cette  derDÎère,  devint  encore 
plot  vaste  dans  le  Buiiftin  publié  pendant 
plutiean  années  par  fea  M.  de  Fêrussac. 
Il  faoC  mentionner  encore  avec  éloge 
1m  Annales  dtt  voyages ,  recueil  qui  a 
fait  faire  des  progrès  remarquables  à  la 
■cicnce  géograpbiqae,  et  qui,  de  1809  à 
1838,  a  eu  pour  éditeurs  Malte- Brun,  35 
vol.;  Malte-Brun,  Eyriès  et  la  Renau- 
dicre,  88  vol.;  Eyriès,  I^  Renaudière  et 
Klaprotb,30  vol.  Foy.  Recueil,  Biblio- 

TBiQUB(T.  III,  p.475),  COLLBCTIOV,  elc. 

Nous  l'avons  dit  en  commençant  :  la 
niiaioo  spéciale  de  l'éditeur  est  dans  la 
révision  intelligente  et  consciencieuse  du 
teite.  Cette  tâcbe,  pour  être  bien  rem- 
plie, esige  des  notes  critiques  et  expli- 
catives ;  on  y  joint  souvent  une  préface 
et  QBe  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur;  mais  cet  accestoire,  à  peu 
près  obligé,  de  toute  édition  soignée ,  ne 
doit  jamais  tenir  lieu  de  l'essentiel  ni 
apparaître  qu'au  second  rang.  Cepen- 
daat,  il  s'est  éubli  dans  la  littérature 
oootemporaine  un  système  d'esploita- 
lioB  de  noms  et  de  renommées  au 
Moyco  duquel  le  nom  d'un  éditeur  plus 
oo  moins  célèbre,  ajouté  au  titre  de 
l'ouvrage  d'un  auteur  plus  ou  moins 
obscur,  couvre  souvent  d'un  pavillon 
trompeur  une  cargaison  avariée.  Si  c'est 
là  un  perfectionnement ,  à  la  bonté  de 
la  littérature,  il  est  tout  au  pro6t  de  l'in- 
dustrie littéraire. 

On  appelle  encore  éditeur  celui  qui 
publie  certaines  productions  de  l'art  lui- 
ceptibles  de  multiplication  par  les  pro- 
cédés industriels.  Ainsi  Ton  dit  :  l'éditeur 
d'nne  partition ,  d'une  gravure ,  et  même 
d'une  œuvre  de  sculpture  reprotluite  par 
le  moulage.  P.  A.  V. 

AùfTIOM,  de  edcre^  mettre  su  jour. 
Ce  mot  désigne  Tentemble  des  e&em- 
plaires  qne  l'on  tire  d'un  ouvrage  avec 
la  même  composition.  Quand  celte  rom- 
positioB  est  gardée  «n  certain  temps 
et  que  l'on  réimprime  le  même  ouvrage 
avec  les  formes  conservées,  celte  réim- 
pression s'appelle  //rn^c*,  et  Ton  dit 
deuxième  tirage,  troisième  tirage,  comme 
on  dit  deutieme  édition,  troisième  rdi- 
tioo,  eo  pariant  de  réimpressions  a«ec  des 
IWflMa  •oaveUat.  Ub«  boonc  édition  sa 
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doit  pas  seolemcot  at  taira  m 
par  la  beauté  du  papier  et  des  car 
il  faut  surtout  qu'elle  soit  pure 
recle.  Celle  dernière  conditioa  : 
à  beaucoup  de  livres  modwa 
manque  aussi  à  la  plupart  de  c 
datent  des  premiers  temps  de 
merie.  Tant  de  fautes  déBgnn 
chefs-d'œuvre  de  l'antiquilc  « 
manuscrils  des  copistes  que  ce 
immense  travail  pour  les  premi 
leurs  que  d'eiaminer  les  divmc 
et  de  réparer  les  leites  qu'ils  « 
reproduire  par  l'admirable  pro 
Outleoberg.  Les  efforts  des  Aldi 
eux-mêmes  pour  la  correction  d 
siques  anciens  ne  les  mirent  pai 
des  reproches  d'Krasme,  qui  qa 
depravaiissimtr  leurs  éditions 
estimées.  C'est  qu'il  n'est  pas  se 
besoin  de  savoir  la  langue  dans 
est  écrit  Touvrage  que  Ton  rtîi 
suffisamment  connaître  le  sujet  < 
teur  y  Irsile,  il  faut  encore  ap 
la  correction  des  épreuves  un  i 
minutieus,  une  infatigable  pati< 
Des  hommes  d'un  grand  mérii 
faii  un  nom  comme  imprimeurs  r 
éditeurs  depuis  trois  siècles.  A 
Aides  précédemment  cités,  oo  a 
le  XVI* siècle:  les  Junte,  les  Ra« 
Kftienne,  Simon  de  Cotines,  qui  i 
sit  en  Franre  l'usage  des  lettres  i 
.Michel  Vascosan,  Mamert  F 
les  Mori'l ,  Uolet  d'Orléans,  fîry 
Lyon  ,  etc.  ;  dans  le  xvii'  siècle 
Cramoisy,  les  EIzevir,  etc.  ;  dans 
et  au  cfimmencement  du  wC  : 
lier,  Rarbou,  Uodoni,  Ibarra, 
Brindlev,  lUskerville,  Marl%Ds 
ilol  ,  Crapetet ,    etc. 

La  probité,  Tune  des  vertus 
teur,  celle  qui  le  soutient  dans  u 
à  donner  un  teite  intègre  et  q« 
fend  toute  interpolation  coms 
suppression;  la  probité  est  si 
certains  spéculateurs  qu'ils  in 
frauduleusement  des  ouvrages 
n'ont  pas  la  prf»prièiê.  l)e  la  les 
dites  c*tnlrrjtutrs  ou  les  rool 
vtY,  \  C!es  éditions,  etérutéet 
part  du  temps  à  la  hâte  et  en  c 
sont  presque  toujours  trèa  faoii< 
aat   d'autres,  imprinéaa  éfila 
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te,  toit  à  cmuse  de  Timmoralité  da 
•oit  parce  que  la  matière  porte 
|t  à  un  goaTeroement  soupçon- 
dlet  preoDeot  le  Dom  de  clandes- 
P^Q  correctes  géoéralemeDt  ^  elles 
as  OQ  moÎDS  de  prix  à  propor- 
B  mérite  de  l'ouvrage  et    de  sa 

J.  T-v-s. 
ncoes  prononcé  d'un  ouvrage  ne 
(autrefois  être  mieux  constaté  que 
nombre  de  ses  éditions  ;  mais  le 
:anisme  de  nos  jours  a  fait  aussi  ir- 
1  sur  ce  terrain.  En  conservant  les 
es  sur  lesquelles  s*est  faite  l'im- 
iD  d*nn  livre  ,  on  a  compté  chaque 
ui  tirage  pour  une  édition  nou- 
«ojen  facile  de  lui  procurer  une 
Bominale  qui  y  malheureusement , 
|Kre  en  rapport  avec  le  débit 
Unement  le  malin  Vaudeville  a- 
rnfflé  ces  auteurs  qui 

«t  Icar  csnqoième  éditioo 
«  Tendre  la  première. 

«tte  n'en  a  pas  semblé  moins  bonne 
Bcoup  de  ces  messieurs. 
as  le  temps  où  le  chiffre  d'une 
a  s'inscrivait  et  se  prenait  au  se- 
,  on  ne  tes  voyait  pas  se  multiplier 
rapidement.  Le  libraire  Thompson, 
■kcru  hasarder  beaucoup  enache- 
■Bt  écus  le  Paradis  perduy  eut  soin 
jpaler  que  la  moitié  de  cette  somme 
lait  payable  que  si  le  poème  avait 
«eonde  édition ,  et  Milton  ue  vé- 
»  assez  pour  la  voir.  Il  est  vrai  que 
d'autres  éditions  suivirent  ensuite 
seconde ,  et  que  le  libraire  retira 
I  prudent  marché  plus  de  300^000 
bénéfice. 

it  chez  nous  un  autre  genre  d'édi- 
!)oe  Ton  pourrait  appeller  ju^rr/?- 
c*est  encore  une  des  branches  de 
itrie  de  quelques  spéculateurs  en 
ie  dont  souvent  les  hommes  de 
deviennent  les  complices.  Quand 
re  a  vieilli  dans  les  magasins,  ils  le 
ent  en  circulation  au  moyen  d'un 
ouveau  qui  n'a  exigé  que  la  réim- 
m  de  la  première  page.  Parfois,  il 
lî,  une  nuance  différente  dans  la 
leur  du  papier  trahit  le  stratagème, 
1  moins,  les  traces  révélatrices  de 
t  signalent  la  fraude  aux  cou- 
irs. 


Heureux  les  ouvrages  pour  lesquels  on 
n'a  pas  besoin  de  recourir  à  de  sembla- 
bles ressources  et  dont  les  éditions  suc- 
cessives sont  nécessitées  par  l'empresse- 
ment du  public  à  en  faire  l'acquisition  I 
Ceux-là  sont  rares  dans  tons  les  tempa, 
et  nous  ignorons  si  c'est  à  la  louange  da 
nôtre  qu'il  faudra  mettre  au  premier 
rang  de  ces  succès  de  vogue  pour  l'é- 
poque actuelle  celui  du  Cuisinier  royal ^ 
qui  peut,  narguant  nos  littérateurs  les 
plus  habiles  à  produire  et  à  reproduire 
leurs  œuvres,  s'enorgueillir  d'un  triomphe 
qu'aucun  d'eux  n'a  obtenu,...-  quatorze 
éditions  véritables!  M.  O. 

EDMOND,  nom  d'un  roi  d'Osunglie 
que  l'Église  a  canonisé  et  de  deux  roi§ 
d'Angleterre,  l'un  et  l'autre  antérieura 
à  la  conquête  des  Danois  en  1015.  —Un 
autre  Edmond  de  la  famille  des  Planta- 
genet  détrôna  son  frère  Edouard  II  en 
1325,  fut  le  tuteur  de  son  successeur 
Edouard  m,  et  périt  sur  l'échafaud  en 
1329.  Enfin  nous  mentionnerons  encore 
un  dernier  Edmond  surnommé  de  Lan-' 
gley^  duc  d'York,  et  l'un  des  tuteurs  du 
roi  Richard  II ,  son  neveu.  Il  mourut  en 
1402,  et  c'est  de  lui  que  descendirent  les 
ducs  d'York  de  la  Rose  blanche.      S. 

EDOUARD  y  nom  de  six  rois  d'An- 
gleterre ,  en  ne  comptant  pas  ceux  de 
ce  nom  qui  sont  antérieurs  à  la  maison 
de  Plantagenet.  Cependant  avant  cet 
derniers  avaient  régné  trois  rois  saxons 
du  même  nom.  ËoouARn  -  le  -Coitfes- 
SEUR,  le  3%  fut  celui  qui,  étant  mort 
sans  héritiers ,  donna  lieu  à  la  conquête 
de  l'Angleterre  par  les  Normands.  Il 
mourut  en  1066  et  fut  canonisé  par  le 
pape  Alexandre  III.  S. 

Edouard  1^**,  roi  d'Angleterre,  na- 
quit en  1239.  Sa  jeunesse  fut  soumise  à 
de  rudes  épreuves  sous  le  règne  long  et 
orageux  de  son  père  ;  son  épée  releva  le 
sceptre  abattu.  Ses  premières  armes  ce* 
pendant  n'avaient  point  été  heureuses. 
Emporté  par  une  fougue  irréfléchie  à  la 
poursuite  d'un  corps  de  troupes  qu'il 
avait  enfoncé ,  il  tomba  aui  mains  du 
comte  de  Leicester,  le  chef  de  l'aristo- 
cratie révoltée.  Il  recouvre  la  liberté  par 
une  ruse,  profite  du  désaccord  de  ses 
adversaires,  rassemble  des  forces  et  se 
porte  hardiment  à  la  rencontre  du 
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pni  de  rAlIcmagnc  et  de  la  Flandre ,  il 
pamt  en  Fraace  avec  60,000  hommet , 
n'obtint  point  de  résultat ,  et  retint 
Tannée  suivante  avec  100,000.  Il  mit  le 
•iége  devant  Tournai  et  envoya  un  car- 
tel au  roi  de  France,  qui  dédaigna  de 
ae  mesurer  avec  un  vassal  de  sa  couronne. 
Cette  seconde  campagne  s*ctait  ouverte 
par  le  combat  naval  de  l'Écluse ,  où  pé- 
rit la  Ûotte  française  tout  entière.  Deux 
trêves  cependant  suspendirent  le  cours 
de  ses  succès;  mais  il  prépara  par  ses 
intrigues  de  nouvelles  bostililés.  Inquiet 
sur  la  conservation  de  la  Guienoe ,  il  mit 
à  la  Toile  avec  30,000  bommes  et  se  di- 
rigeait vers  Bordeaux,quand  un  vent  con- 
traire le  poussa  vers  la  côte  de  Norman- 
die. Il  abandonna  son  projet  et  tenta  la 
fortune  de  ce  côté.  Il  prend  terre  à  Clier- 
bourg  et  traverse  la  Normandie,  rava- 
geant tout  sur  son  passage;  il  franchit 
la  Seine ,  trompant  par  une  marche  ha- 
bile les  poursuites  de  Tarmée  française, 
et  se  porte  sur  la  Flandre.  Il  passe  la 
Somme  avec  le  même  bonheur,  s'empare 
d*nne  position  excellente ,  et  livre  au  roi 
de  France  I  qui  le  suivait  de  près,  la  ba- 
taille de  Crécy  [vof,] ,  dont  le  prince  de 
Galles,  son  fils,  eut  tout  l'honneur.  Puis 
il  va  mettre  le  siège  devant  Calai»,  où 
la  reine  son  épouse,  qui  lui  gagnait  des 
baisilles  en  S4*n  at>»ence  et  faisait  prison- 
nier le  roi  d'Kcoise,  vient  le  rejoindre  et 
lui  amène  un  renfort.  La  place, attaquée 
à  la  fois  par  terre  et  par  mer ,  capitule, 
et  le  vainqueur,  eiaspérc  des  lenteurs  et 
des cbfficultés  du  siège,  ordonne  un  mas- 
sacre général.  Sa  vengeance  se  modère 
cependant;  il  se  borne  à  e&i(;er  que  cinq 
dâ  principaux  bourgeois  lui  soient  li- 
vrés. On  sait  que  les  dévouements  ne 
manquèrent  point  en  cette  ociaMoo  v*»j, 
Tart.  Calais..  Edouard  se  laissa  désar- 
mer par  les  prières  de  la  reine  et  le  spec- 
tacle de  tant  de  générosité.  La  %ictoire 
de  Crécy  eût  pu  lui  frayer  un  chemin 
jusqu'au  civur  de  la  France;  mais  la  po- 
litique et  la  prudence  lui  conseillèrent 
de  ne  point  céder  à  l'enivrement  d'un 
premier  succès  et  de  s*assurcr  plutôt , 
dans  la  possession  d'un  fxirt  qu'il  pou- 
vait aisément  défendre,  une  conquête  du- 
rable et  solide.  Kdouard  était  satisfait, 
d  pendant  les  boit  anoéei  qui  suivirent 


il  sembla  borner  toa  MbJtiant 
ver  ce  qu'il  avait  oonqoîa.  SnBil 
parut  encore  dana  le  refns  qal 
suffrages  pour  l'élection  a  l'Eâfi 
à  la  mort  du  roi  Philippe  VI,  1 
sentit  son  ambition  réveillée  pai 
péricnce  de  son  successeur.  Ls  p 
prit  en  Guienne,  on  f  dn— fd 
son  fils ,  le  prince  de  Gnilea.  Uns 
bataille,  aussi  décisive  qnncelled 
fut  gagnée  par  le  prince  anx  i 
de  Poitiers  [voy.).  Une  partie  à 
blesse  française  resta  sur  le  d 
bataille;  le  roi  et  nn  de  ses  I 
bèrent  aux  mains  des  Anglais.  ] 
profite  de  la  captivité  da  roi  Jei 
troubles  qui  remplissaient  le  i 
pour  tenter  une  invasion  par  le 
pénètre  jusqu'aux  portes  de  fm 
Reims,  où  son  espoir  était  de 
sacrer  roi  de  France  ;  mais  Vm 
éuit  difficile  encore  :  il  se  conli 
traité  (S  mai  1360)  qui  mettait 
mains  la  moitié  du  royaume  [m 
tig9y).  Il  investit  son  fils  de  fa 
pauté  d'Aquitaine  et  lui  donna  U 
nement  de  la  France  méridioni 
le  vaillant  jeune  homme  ne  di 
jouir  longtemps  de  sa  gloire.  S 
lante  vie  déclina  bientôt  et  s'éteigi 
plus  bas..  La  France,  après  loi 
ses  délaitts  fi  ressaisit  ses  pf 
lLdouar«l  perdit  presque  en  mim 
sou  noble  héritier  et  ses  cnoqe 
gloire  de  son  rè|;ne  était  passée; 
rut  triste  et  abandonné  le  31  jni 
KiMiuASU  IV,  de  la  maison 
fils  de  Richard  d'York ,  fnt  cm 
Westminster  le  20  juin  I46I,  a 
Itl  ans  étant  né  en  1441  \5 
a%ait  pris  les  armes  contre  la  m 
Lancastre,  qu'une  révolution  ava 
au  trône  depuis  plus  de  soixante  i 
puyait  sur  un  droit  de^i 
tentions  tardives,  car  il  était 
mère ,  du  duc  de  CJarence,  'dem 
d'Kdouard  III.  Iji  maison 
iisue  de  Lancattre  le  lll*. 
périt  dans  une  bataille; 
massacré  par  le  vaiuquenr,  son  | 
cime  par  une  défaite  sanglante 
hache  du  bourreau.  Le  jenne 
cependant,  noo%eau  duc  d'Ynrl 
cula  pas  deiant  une 
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MmbC  ù  gnuidt.  n  ratsemble  les 
b  «à  laclMMi,  défail,  à  Moitiroer- 
Tudor^  comte  de  Pcmbroke,  et 
t  jusqu'à  l'extrême  la  prompti- 
I  résolution  doot  ton  père  avait 
&,  il  marche  droit  sur  Londres.  Il 
sans  résistance;  sa  jeunesse,  son 
le  audace,  l'admirable  beaalé  de 
ta  loi  gafpaèrent  promptement  la 
publique.  Le  peuple  et  Tarmée 
!Dse,  convoqués  dans  la  plaine  de 
ean ,  lai  décernèrent  la  couronne. 
Ate  longue  et  cruelle  lutte  de  l'am- 
la  deux  familles,  dans  laquelle  la 
presque  entière  se  précipita ,  ne 
encore  que  s'ouvrir.  Le  roi  dé- 
loarî  VI,  était  prisonnier  d'É- 
I;  mais  la jreine Marguerite,  véri- 
Aefdu  parti  deLancastre,  tenait 
dans  le  nord;  son  infatigable 
*  j  avait  ramassé  une  puissante  ar- 
iiÂonard,  après  des  sévérités  ter- 
envers  les  grands  qui  n'avaient  pas 
son  drapeau ,  rassembla  toutes  ses 
et  partit  avecWarwîckySon  puissant 
lire.  Les  deux  armées  se  rencon- 
t  à  Taunton  et  se  chargèrent  avec 
r;  un  heureux  stratagème  donna  la 
R  à  Edouard ,  qui  ne  fit  point  de 
m  aux  vaincus.  L'échafaud  se 
I comme  de  coutume,  après  cette 
fkf  où  36,000  hommes  avaient  été 
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L'arrangement  touchait  à  son  terme ,  et 
Warwick  revint  en  Angleterre  apprendre 
le  succès  de  sa  mission.  Il  trouva  Edouard 


!  retour  à  Londres,  Edouard  fit  re- 
litre  par  un  parlement  ses  titres  à 
voone  et  ratifier  son  élection.  Le 
«le  Lancastre  semblait  anéanti  et  le 
i  dTork  affermi  désormais.  Après 
épuisé  ses  haines  et  ses  vengeances, 
ard  se  livra  alors  à  d'autres  pen- 
ti:  son  cœur  sec  et  dur,  quoique 
iaax  véritables  affections ,  était  fort 
i  aux  voluptés;  les  charmes  de  sa 
s,  sa  jeunesse  et  le  rang  suprême 
eodireot  les  succès  faciles.  La  fa- 
I  l'enthousiasme  des  femmes  entre- 
nt sa  popularité;  une  de  ses  fai- 
!S  pourtant  faillit  lui  coûter  cher  et 
!  trône  en  question  encore  un(*  fois, 
rick,  à  qui  ses  immenses  services 
it  donné  un  grand  crédit,  s'élail 
isor  le  continent  pour  v  nécioeier  le 
ge  du  roi  avec  la  priucesse  Donne  de 
e,  belle- sœur  de  Louis  XI  ^146ô;. 

E/içyclop,  il.  G,  (L  M.  Tome  IX 


marié  récemment  et  le  trône  occupé  par 
une  belle  veuve ,  Elisabeth  Gray,  dont  la 
passion  du  roi  n'avait  pu  triompher  qu'à 
ce  prix.  L'altier  négociateur  en  garda 
un  mécontentement  profond;  d'autres 
disgrâces  et  la  perte  de  son  crédit ,  ac- 
caparé par  les  parents  de  la  reine,  en- 
traînèrent si  loin  son  âme  irascible  qu'il 
offrit  aux  Lancastre  son  puissant  appui. 
Après  quehfucs  soulèvements  qu'il  ex- 
cita dans  les  provincef,  il  gagna  jusqu'au 
frère  d*Kdouard  ,  le  duc  de  Clarencc ,  et 
par  l'entremise  secrète  de  Louis  XI,  s'é- 
tant  concerté  avec  Marguerite  d'Anjou  , 
réfugiée  alors  en  France,  il  mit  à  la  voile 
et  débarqua  dans  le  sud  an  moment  où 
le  roi  réprimait  une  sédition  dans  le 
nord.  Le  prodigieux  renom  de  AVarwick 
grossit  en  peu  de  temps  son  armée. 
l!«douard ,  pris  au  dépourvu,  n'eut  que 
le  temps  de  tuir  et  de  gagner  un  port  de 
mer  où  il  s'emharqua.  "VVarwiek  se  rend 
à  Londres,  tire  Ilrnri  de  sti  prison  et  le 
proclame  roi  avec  un  appareil  solennel. 
Un  parlement  npproii\e  celte  résolution 
nouvelle  et  cléilareKJonard  IV  intîtreet 
usurpateur  (29  novembre  1470);  mais 
heureusement  pour  Edouard,  le  duc  de 
Bourgogne ,  (Charles  -  le  -  Téméraire ,  ja- 
loux de  l'alliance  qui  venait  d'être  ci- 
mentée entre  Louis  XI  et  AVarwick,  tra- 
vailla, pour  le  rompre,  au  rél.«blissement 
d'Edouard.  Celui-ci,  impatient  de  ven- 
ger ses  ^'^fronts  et  de  ressaisir  encore 
cette  couronne  inconstante,  débarque 
avec  une  poignée  dMiomrnes  (  1471  ),  et, 
trompantWar^vick  par  une  marche  adroi- 
te, arrive  aux  portes  de  Londres  avec  sa 
promptitude  et  son  andaee  accoutumées. 
Si  les  portes  ne  se  fussent  pas  ouvertes 
Edouard  était  perdu;  mais  il  avait  pour 
lui  la  faction  des  femmes.  On  dit  qu'il 
trouva  encore  un  grand  secours  dans  ses 
créanciers,  dont  le  nombre  était  impo- 
.-ant  ;  mais  AVarwick  le  suivait  de  près  et 
tout  allait  se  décider  par  une  bataille, 
ivionard  sut  ramener  à  lui  sou  frère,  le 
Juc  de  Clarence,  nui  trahit  son  allié  au 
moment  de  combattre  et  entraîna  dans 
.sa  tuile  une  partie  des  troupes.  Le  comte 
fut    v&incu  ;   la  reine  Marguerite  et  le 
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jeune  Laiicaslre  tun  fiU  furent  anenét 

au  %4iiii|iic*ur,  •|iii  irrf|ipa  au  %i»4|(e  <i%ec 
son  j;4Ulelct  de  ler  le  cuuragcui  enf«nl 
ei  le  Ui«»a  |>ui^ndiriier  »ou>  te»  veut. 
M  A  lire  eocure  une  lois  d'uu  royaume 
i|U*il  a\ait  luuuile  île  ^aii,;,  il  »e  ileU»»a 
du  caruage  au  »ein  dc«  plaitirs  el  det 
fêtes.  Qucli^iies  iiieiiace»  i|uM  fil  a  la 
Fiance  abnuûreut  a  un  traite  avec  Louis 
\i.  M41S  L'iouard  cuiiaer^ait,  de  la  dé- 
fection |wi>»a}(rre  de  »oii  l'reie,  un  res- 
seuiiineul  iiupLcibie;  il  e|»ia  ToccasiDO 
de  le  happer.  i«  avant  altii  ê  llall^  un  piège, 
il  obiiiil  couire  lui  uue  cunduiunatiuii. 
La  clémence  d'I  di>iiard  «tr  borna  à  lui 
laisser  le  clioix  du  ^uppliie  :  il  voulut 
être  iiove  d^ii»  un  lonneau  de  .MaUoi* 
ftie  ^I4Î8..  l/urgie  av^ii  t«iUjiiur»  place 
au  luilieu  de  cr<«i  ru.itile*.  Kilou.ird.  pen- 
dant les  préparatifs  d'une  unerie  avec 
rL^'o»>e ,  lui  alteiiit  .le  mat  «die  et  mou- 
rut a  4'2  an»,  en  I  IHU.  Il  lut  le  moteur 
el  coinuic  la  persimnilii  al  ion  deccile  lutte 
lurieuie  appelée  la  ^iinredf;»  dtui^  Ki>- 
se».  Il  a^ait  de  la  valeur  et  riii»linil  de 
la  guerre;  inai«  son  ùme  était  aride  et 
de»»ei-liee  par  l'ambition. 

LuoL  àftii  \  ,liU  du  pi  et  eili'iil.  K<loiiard 
IV  avrtit  lai»«e  deui  til»,  le  prince  de 
ii«iles  âge  de  I  ;l  jns,  et  le  duc  d'ioik, 
c|Ui  en  a%ait  8.  L'eiaienl  druk  beaiii  et 
^racieu\  eiilanls.  (!e  lut  a  si»n  Irere  Ki 
cbaid(du«-  de  Càlni  e^li'r ,  le  meurtiier 
du  jt-une  L«nia«  re,  ipi'il  loiiba  la  le- 
giiiic  el  la  ttiieiii*  de  ^e«  liU.  Hitliard 
el<«il  d'une  ililloi -iiiie  iep«Mi»»anlr.  Il 
a»aii  it^pue  ptr  mhi  livpninir  b<iiilioiii  e 
la  Lifiiliaiite  de  «on  liiie  it  travaille  de 
luii|;iie  iiiaiu  a  se  liayrr  un  ilieiniti  au 
troue.  .V  peine  iiuiiie  du  pot|%iiir,  il  lit 
ioud'iiie  «es  iir«eti\  j  la  loin  deLoiidie» 
dont  II»  ne  s.iiiieiil  j|lii<t  Lliistmie  n'a 
cuii*ci  «e  ni  11  «  dftj.U  m  la  date  preti%e 
de  leur  Un  oepiiiiab.e,  nui»,  j  »t«ii  d(  lanl, 
la  poésie  >  e«l  i-iiip4iei-  de  ie  iliaiie  at- 
teiidri»»anl.  \  un  1  toiiiine  Sbak^pr^re 
en  peint  le  deiioiirnient  :  i  evt  ru^ni|»a 
tcur  Hiibard  qui  pai  le.  •  L*a«  le  laii- 
gUiil  e»t  tuD»uiu  ..e,  le  pln«  grand  fotUii 
donl  U  Iciie  «e  «  >il  jaui-ai*  irndne  «uu 
panie.  l)eil\  «irniiil^  i-ii>liif  1  •>,  tiriiv 
tiiicii»  •ailloli  .1  '  ■■  •  •  <|iii-  J  Ji  •.  •!;•  e*  p'un 
taeiuter    lelle    iiurbe    l>«juiberie,  tout 

pmàmrm  JictoBdriaMoaeul  tc  d«  piti«» 
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ont  pleuré  cob  m  dtt  «Ubaii  f 
m'out  lait  ie  récit  d«  cct&e  an 
ainsi  qu'ils  étaient  coucbéi ,  ■ 
dit  :  iU  se  tenaient  l'aii  l'aMit  1 
de  leurs  bras  innocents  et  hlina 
Talbàtre;  leurs  lèvres  senU>Uicn 
loscs  vermeilles  sur  une  seule  t^ 
dans  tout  Tévlat  de  leur  biume 
neut  Tune  vers  Tautre.  Ln  kvie  i 
était  posé  sur  leur  cbeveL  «  Celte 
l'un  des  deux  bourreaua ,  avait 
cbaiige  mon  âme;  mais  le  demoi 
scélérat  s'est  arrête  a  ce  mol  ;  I 
rontiuue  :  «  Nous  avons  brise  le  pi 
niant  ouvrage  de  la  nature,  les  p 
ibes  et  les  plus  spleudides  créai 
lurent  jamais.  > 

ils  périrent  ainsi,  ces  rcjclooi 
|Kiur  e\pier  le  meurtre  du  jeui 
castre,  SI  cruellement  iniB«»lc  Sj 
guerre»  si  longues  et  si  sanglante 
Jeu\  lactions  luileiriit  de  barl 
ne  resta  de  ces  ■  ovales  iamdic 
lueuiiiier  bideua  i|ui  or  ht  f|ii 
»nr  le  trône*,    /o».  Hilhaso  IL 

hiiotasu  \  1 ,  bU  de  Urnri  \  I 
J«ainie^evmour,  lut  «ouronncci 
a  I  âge  de  U  ans.  L'Angleterre  cti 
ddis  les  couvuliion»  de  la  rdun 
i^ieuse.  L*bi»toire  de  son  rcgi 
court  est  celle  de»  ambitions  qei 
tbereni  le  |iouvuir  durant  sa  ■ 
Le  duc  de  .Soiuniei»et ,  son  uDcl 
veriia  d'abord  loiume  prute«1nu 
inivaiii  le*  piojei  d'unir  le  jruoe 
i  eiiie  .Marie  ,  il  poria  la  guerre  ce 
n'avant  pu  irioinpbcr  des  irfUj 
de  U  uatiwu.  Il  lempuria  i|url<|ai 
lages,  mai«  lot  loue  de  revrair 
dies  pour  dejuinx  les  lutrifcucs 
enueini^.  Il  huit  p^r  eu  devruir  • 
et  le  jeune  Ldi^nard  lut  tuDirsia 
giier  1  arrêt  de  mort  de  sou  uni  h 
au  milieu  «les  leliirmiiirs  aiib 
tuontiaii  un  ,;iand  lele  puurIvU 
du  uoii^rau  culte,  l^s  ai  1rs  de 
t|u'oii  lui  ai  radiait  e&citairttl  ce| 
sesief;irl«  et  >a  pilie.  Lue  e&c.ellcf 
talion  avait  donne  un  dc%rluf 
pfei.tK.-e    a    se*    beurcu>es    dwps 

^*^  Il«.i«  (r*tli-ri<>rr«  frifilit.  I<  ■«>* 
f  -ni»  tj  I  ••■  •.  •■  il  IV  J  l>iuiai  i*  %  t^ri  à 
uU«-»«  -.*'*•  llttASiicas,:  «t  rvia  4 
cbaa^a  irsfsdM  v|»#r.  Da&AVMSa>i 
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t«iipoi«iai  pArlent  «f  ec  ad  - 
le  Ms  eoBBaîiMnc'cs  et  de  aes 
s  qualilèt ,  il  mi  urut  des  suites 
île  vérole  dans  m  feiiième  au> 
S5S.  An.  R-s. 

KDy  prince  de  Galles,  surnooimé 
moir  à  cause  de  U  couleur  de 
,  Baquit,  en  octobre  1330,  d*É 
[I ,  roi  d'Angleterre ,  et  de  la 
lippjoe  de  H«iuaut.  Il  avait  à 
■na  lorsque  son  père  lui  confia 
■dément  de  la  première  lijçne 
lia  à  la  bataille  de  Crécy  (26 
S).  Il  altaqua  les  Français  avec 
tuosité  telle  que  les  seigneurs 
i  Tentouraient ,  craignant  pour 
I  demandèrent  du  renfort  au 
Bt  que  mon  fils  vivra,  répondit 
,  mon  secourt  est  inutile,  »  Le 
>ir  coupa  enfin   par  le  centre 
le  bataille  des  Français.  Après 
e,  le  roi  Edouard  lui  dit  en 
ant  :  «  Mon  fils,  vous  avex  com- 
lillammcnt  aujourd'hui  et  vous 
;ne  de  la  couronne.  » 
^6,  le  prince  noir  envahit  le 
la  France  et  pénétra  jusqu'à  la 
aïs  il  ne  put  passer  ce  fleuve.  Le 
s*étant  Plis  à  sa  poursuite  avec 
lommes,  il  fut  forcé  de  a'arréier 
ront  de  Poitiers  et  de  prendre 
1  Maupertuis,  sur  de»  coteaux 
de  vignes.  Malgré  ses  disposi- 
liles,  il  ne  devait  pas  moins  tom- 
MMvoir  du  roi  Jean,  si  ce  prince 
natenté  de   Tobserver  pendant 
ijours.Des  évéques,  espérant  pou- 
{MerTelfusion  du  sang,  ouvri- 
iBé|ociation8  entre  les  chefs  des 
Bcti.  Edouard  consentit  à  aban- 
tûQtcsles  conquête»  faites  depuis 
i  ptr  les  Anglais,  et  à  renoncer, 
^  Mpt  ans,  à  faire  la  guerre  à  la 
Mail  quand  on  exigea  qu'il  se 
'Htooiiier  avec  cent  personnes  de 
I  il  répondit  :  «  Jamais  TAngle- 
>  iiira  à  payer  ma  rançon.  » 
'^ieao  l'attaqua  le  19  septembre 
WM  cette  fatale  journée,  v.\x  l'ar- 
*tuie  fit  douter  de  sa  valeur  et 
l^ité,  Jean  fut  pris  avec  son  fils, 
^1^ Hardi  ;  des  princes,  des  sei- 
^  d«s  chevaliers  lurent  tués  eu 
'^hrc^  on  fêiU  priaoooien.  Le  / 


jeune  Tainqueur  ajouta  encore  à  sa  gloine 
par  une  générosité  dont  l'hiMtoire  d'au- 
cun siècle  n'olfre  un  plus  bel  exemple: 
il  alla  au-devant  du  roi  vaincu,  l'arcueil- 
lit  avec  respect,  loua  sa  valeur,  n'attri- 
bua sa  défaite  qu'aux  hasards  de  la  guerre, 
et,  sous  sa  propre  tente,  il  refusa  de  s'as- 
seoir devant  lui.  Ses  autres  prisonniers, 
traités  avec  courtoisie ,  obtinrent  leur  li- 
berté au  prix  d'une  modique  rançon. 

Trop  affaibli  par  les  pertes  qu'il  avait 
faites  dans  le  combat  pour  tirer  parti  de 
sa  victoire,  il  se  replia  sur  la  Guienne 
et  se  hâta  de  conduire  en  Ai%leterre  son 
illustre  prisonnier. 

Après  le  traité  de  Brétigny  (1860),  le 
prince  de  Galles  fut  investi  de  la  princi- 
pauté d'Aquitaine  érigée  en  sa  faveur  par 
le  roi  Edouard.  Couvert  de  gloire,  aimé 
même  de  ses  nouveaux  sujets,  il  tenait  à 
Bordeaux  une  cour  brillante  et  chevale- 
resque, lorsque  D.  Pèdre,  chassé  du  trône 
de  Castille  par  son  frère  naturel  D.  Henri 
de  Translamare,  alla  implorer  son  ap- 
pui. Toujours  avide  de  combats  et  ja- 
loux de  la  France  qui  soutenait  le  comte 
de  Translamare,  il  leva  une  armée  de 
30,000  hommes  et  entra  en  Espagne, 
l'an  1367. 

D.  Henri,  contre  l'avis  de  Du  Guesclin 
(v»X.),  son  connétable,  passa  l'Èbre  et 
alla  atta(|uer  le  prince  noir  à  Najara,  en 
Navarre.  La  faiblesse  de  son  Irère  D. 
Telles,  qui  entraîna  dans  sa  fuite  toute 
la  cavalerie  qu'il  commandait ,  réalisa  le 
pressentiment  de  Du  Guesclin.  D.  Henri, 
vaincu,  put  échapper  à  son  rival,  mais 
le  connétable  fut  obligé  de  se  rendre  au 
prince  anglais,  qui  le  sauva  du  poignard 
de  D.  Pèdre. 

Une  maladie  contagieuse  s'étant  répan- 
due dans  l'année  anglaise  et  D.  Fedre 
ayant  refusé  de  remplir  les  conditions  de 
son  Imité  avec  le  prince  de  Galles,  ce- 
lui-ci, mécontent,  atteint  de  la  contagion 
et  regrettant  peut-être  de  s'être  engagé 
dans  cette  entreprisie,  repassa  lei< Pyrénées. 

Pour  |>ayer  les  frais  d'une  expédition 
Hont  il  n'avait  rapporté  qu'une  gloire  sté- 
rile, il  se  vit  obli{^é  de  charger  ses  sujets 
de  nouveaux  subsides.  Un  mécontenle- 
raeul  général  accueillit  ces  mesures  op- 
pressives; des  plaintes  furent  portées  k 
Cbàrleê  V ,  roi  de  France  y  de  q\ù  Tf\%- 
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vâil  l'Aquilaioe.  Le  prince  noir  fat  dlé 

devftnt  la  coar  des  pein.  Il  réfioodit  :  •  Je 

c  oonperaUnii  avec  60,000  hooimei.  » 

BfaU  les  lerops  élaieol  changés;  la  France 

avait  reprit  ta  force,  el  celle  menace  resta 

•ans  efTet. 

Forcé  d'aller  sonlenir  ses  droits  contre 

les  indignes  favoris  du  vieux  roi  Edouard, 

le  prince  de  Galles  quitta  en6n  la  France 

el  repassa  en  Angleterre ,  où  il  mourut 

le  «juin  1876,àrâgede  46  ans.  Le  peu- 
ple le  pleura,  el  le  parlement  alla ,  eu 

oorpt,  déposer  sa  cendre  à  Cantorbéry. 

Sa  brillanta  valeur,  ses  exploits,  ses  no- 
bles vertus  t'ont  mis  au  rang  de  notre  Du 

Guetclin  et  au-dessus  de  tons  les  au- 

Iras  guerriers  du  xiv^  siècle.  Les  Anglais 

Testiment  à  l'égal  d'Alfred-le-Grand,  et 

cas  deux  héros  de  leur  ancienne  histoire 

soat  encore  aujourd'hui  l'objet  de  leur 

vénération  patriotique. 

Le  prince  noir  avait  épousé  (  1361  ' 

Jeanne,  la  belle  comtesse  de  Kent.  Des 

deux  fils  qu'il  en  avait  eus,  le  premier 

mourut  enfant  et  le  »eioud  régna  sous 

la  nom  de  Richard  11.  J.  1^t-a. 

CnAELBs-Êooi'AXD,  Ic  PfvUndant^ 
voy.  5x1' AXT  et  CtixoDiit. 

ÉDRRI>ON.  La  »ul>siance  moelleuse 
al  légère  »  laquelle  on  donne  ce  nom 
est  le  duvrt  d'une  espèce  de  canard 
appelé  p»r  Im  naturalistes  du  nom 
Scandinave  à'ciiirr  vnmrnun.  Ce  canard 
blanrhâire ,  a«ec  la  calotte ,  le  ven- 
tre cl  la  queue  nuiis,  habile  1rs  mer» 
glaciales  du  pôle,  et  abonde  surtout  en 
Islande,  en  l«a|tOiiie,  au  (•rcenland  et  au 
Sptiaberg.  Ou  le  retiouve  encore  a«Ma 
ooamunémrnt  aui  On-ulcs,  aux  Hé- 
brides, et  iiiriiir  cil  SiKtie  11  e»t  auMÏ  |  sides,  issus  de  .Maliomet  pai 
de  passage  dan»  le*  p.iitu-t  moiiiise|ilen-  \  l'art,  suivant'.  Tout  ce  qn'on 
irionales  de  I  Kuruitr,  rt  I'cni  a  remarqué     c'est  qu'il  vint  éludicr  à  Coi 

a  |ipa rtenai  t  aux  A I- Mora  vidcSi 


one  chaleur  «  ffitanta.  Il 
de  son  ventre  une  no«f<rik  fi 
duvet.  On  se  procart  cDoora  % 
cieuse  substance  en  tvant  roîa 
alors  elle  est  d'une  qnalilé  inl 
celle  qui  provient  de  raidcr  vîv 
les  mers  du  Nord ,  c'cat  nna 
qui  se  garde  soignaosenicoC  cl 
met  par  héritage,  que  ccUa  d 
de  la  côte  où  ces  oiseaux  riani 
bitude  sVlablir  à  l'époque  de  la 
qui  fait  rechercher  l'édradiM 
propriété  <|u*il  possède  de  co 
chaleur  mieux  que  toute anira 
et  avec  une  économie  de  poîdi 
l'expérience  seule  peut  en  di 
idée.  Os  deux  avantages  ré 
la  grande  quantité  d'air  en  r 
renferme  dans  les  interv allât  < 
plumes  qui  le  constituant. 

L'edredon  est  surtout  cm| 
faire  des  cou vre- pieds ,  et  pi 
des  couvertures  piquées ,  des 
On  |>eut  en  tenir  dans  une  sea 
quoi  faire  un  couvre-pied  ord 
reste,  ainsi  qu'on  l'a  vu  au  m 
nous  renvoyons  à  l'article  Pi 

m 

ce  qui  est  relatif  au  commen 
précieuse  marchandise. 

EDEISI  ,  Abou-Abo'aixa 
MFO  AL-\  célèbre  géographe 
quit  vers  l'an  493derbég.  '  lOt 
à  Ceuta,  sur  la  c6te  nord  ai 
occidentale;  c'est  donc  bien  s 
l'a  appelé  jusqu'à  ce  jour  g 
yiihten%ts^  car  la  Nubie  est  i 
que  orientale.  Son  surnom  i 
et  M>n  titre  de  chérif  font  oom 
ap|Mirteiiait  à  la  famille  despr 


que  les  jeunet  seulement  se  monireiii 
sur  les  eûtes  de  l'Océan.  1^»  ricler«  ni- 
chent an  milieu  de»  rix-lieis  euloiiie*  par 
la  mrr.  l«a  reclirr*  lie  de  It-ur  iliuel  ex- 
note  l'homme  j  de  {;rairli  dangers.  Sou- 
faat,  pour  arriver  au  lud.  il  faut,  ou  gra- 
vir presque  a  pu*  île*  Ulai^r»  ^u «pendue» 
aur  le»  flots  t  tiu  »e  l.«irf  «le«reiiilrr  |»ar 
des  cordages  jui-in'iiiit  cxi-rf^^timi»  qui 
racèlenl  tes  |»etjt».  l!liai|ii<'  lui»  que  l'un 
f  leva  radredoii  qui  garnit  le   nid    et 


d«*  M  a  rot-  et  de  l'Kspagne  i 
K'ln»i  dut  quitter  la  Peninsa 
Ô3M  1 1  -1  -1  ',  epo<]ue  où  commi 
rhie  qui  suivit  la  chute  de  re( 
el  qui  prci-éda  l'invasion  des  i 
qui  ra%aieht  détruite  en  Afi 
relira  .i  Palerme  auprès  de  R 
de  Sii-ile  et  de  Naples.  Ce  fa 
de  I  e  |>ririre  qu'il  composa  la 
a  laquelle  il  donna  le  titra  i 


êmi  à  mmwnm  aui  vtifs  et  aux  peiiu  \  mrnts  di?  Ci^mmc  éénwtmmé 
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dhenet  contrées  du  monde, 
e,  qui  fat  lermÎDé  dans  les 
un  de  cliawal  548  (mi-jan- 
acTfait  à  expliquer  on  énorme 
)  en  argent  par,  da  poids  de 
.  Roger,  prince  guerrier,  am- 
ot  les  habitudes  étaient  plus 
•  que  chrétiennes,  dont  les 
liiiAient  sur  la  Méditerranée, 
MMtmire  ce  planisphère  pour 
*étendae  de  ses  états  et  celle 
contrées  qu'il  aurait  voulu 
n  fit  en  effet  plusieurs  con- 
hrèce  et  en  Afrique.  Ce  plani- 
coté  d'après  un  premier  mo- 
by  était  le  résultat  de  douze 
Sographiques  grecs  et  arabes 
lignements  verbaux  demandés 
!S  les  plus  savants  de  l'époque 
rageurs  les  plus  instruits  de 
nations.  Ces  documents  n'a- 
idmis  qu'après  avoir  été  scru- 
Bt  examinés,  comparés  et  dis- 
I  avait  rejeté  ceux  qui  n'étaient 
lés  par  des  témoignages  una- 
Dombreux.  Qn  grava  sur  ce 
géographique  la  configuration 
s,  divisée  en  sept  climats  ou 
ant  le  système  des  Orientaux  ; 
les  contrées  et  des  villes,  les 
rs  rivages  et  leurs  ports,  les 
les  lieux,  les  montagnes,  les 
rivières,  les  pays  déserts  et 
)n  ignore  ce  qu'est  devenu  ce 
anisphère;  mais  la  géographie 
DOS  est  restée  comme  l 'ouvrage 
ict  et  le  plot  complet  sur  cette 
liins  le  moyen-âge.  Ses  imita- 
nt guère  été  que  ses  copistes. 
;é  tronqué  de  cet  ouvrage  fut 
n  arabe  à  Rome,  en  lô92,fous 
ble  titre,  puis  avec  le  titre  plus 
de  Géographie  universeUcy  ou 
Mri  où  sont  décrites  toutes  les 
a  globe,  etc.  Deux  maronites, 
bnite  et  Jean  Hesnonite  ,  pu- 
Paris,  1619,  in-4°,  une  tra- 
itioe  et  inexacte  de  cet  abrégé, 
Ire  de  Geographia  Nubiensis, 
tratissima  totius  orbis  in  sep- 
Ua  descriptio.  Plusieurs  frag- 
drisi,  traduits  en  anglais  d'après 
icrit  de  la  bibliothèque  fiod- 


lerinages  de  Parchas,  t.  II,  Londres,* 
1615.  La  portion  qui  concerne  la  Sicile, 
longtemps  habitée  par  Edrisi,  a  été  tra- 
duite en  italien  par  Fr.  Tardîa  en  1 764, 
et  en  latin  par  Rosarii  Gregorio,  Païenne, 
1790,  in-fol.  Edrisi  Africa^  de  M.  Hart- 
mann, Gœttingue,  1794,  in-8^y  était  le 
plus  important  et  le  meilleur  travail  en- 
trepris sur  le  géographe  arabe.  On  devait 
au  même  savant  :  Edrisi  Hispania^  dont 
il  n'a  paru  que  deux  cahiers,  Marbourg, 
1802  et  1803.  .Tos.-Ant.  Coudé  avait 
déjà  donné  sa  Descripcion  de  EipahOf 
avec  le  texte  arabe,  Madrid,  1799,  in-S*'. 
Enfin,  le  docteurVincent  avait  fait  graver 
un  planisphère  joint  au  manuscrit  de  la 
bibliothèque  d'Oxford,  et  inséré  dans  son 
périple  de  la  mer  Erythrée  (mer  Rouge). 
D'après  ce  planisphère,  Bredow  avait 
donné,  dans  \^%  Èphvmérides  géographi-^ 
quesy  t.  IX,  une  Dissertation  sur  la  carte 
d'Edrisi.  Mais  tous  ces  ouvrages  partieh 
faisaient  désirer  une  traduction  complète 
du  géographe  arabe. 

On  a  annoncé  la  mise  sous  presse  d'une 
version  anglaise,  due  au  révérend  M.  Re- 
nouard.  Quant  à  la  traduction  française 
dont  s'occupait  M.  Amédée  Jaubert  de- 
puis 1 0  ans,  le  premier  volume,  contenant 
la  moitié  de  l'ouvrage,  vient  de  paraître, 
in-4^,  et  le  monde  savant  a  lieu  d'être 
satisfait  de  cette  publication.  Le  traduc- 
teur a  fait  usage  non-seulement  du  ma- 
nuscrit n^  334  de  la  Bibliothèque  royale, 
qui  avait  fait  partie  de  celle  de  Saint- 
Germain-des-Prés  et  d'après  lequel  avait 
été  probablement  publié  Tabrégé  de  1 593, 
mais  encore  d'un  autre  plus  exact,  plus 
complet,  quoique  un  peu  tronqué  et  dé- 
gradé au  commencement  et  à  la  fin,  fai- 
sant partie  d'une  collection  récemment 
acquise  par  elle,  et  qui  est  terminé  par 
69  tableaux  ou  cartes,  dont  8  ont  été 
gravés  comme  spécimen  par  les  soins  du 
traducteur. 

Edrisi  a  écrit  consciencieusement,  si 
l'on  en  juge  par  la  naïveté  de  son  style, 
son  ton  de  bonne  foi  et  son  esprit  de 
défiance  et  de  doute.  Il  décrit  complète- 
ment les  villes  et  leurs  territoires,  les 
mers,  les  fleuves,  les  montagnes,  les  plai- 
nes et  les  bas-fonds,  les  diverses  cultures 
et  productions,  les  propr\èlèsde%^\%xiV«%^ 
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qu«  pay>«  1m  ohjft^  rorîeas  qn'mi  y  re- 
mariiur,  la  pupiiUiiftii,  lest  iinmirt,  r<}uiu- 
mcf,  langiirt  ri  r«*li,;iitnA  «Ir»  hal»iuiiU. 
Soo  travail  nrannioiiiA  ii'e»!  pas  baiié  sur 
des  observai iiiii»  (-rlealn  et  iir  |ire»eii(e 
pat,  même  appioxiiiulivriiieiil,  t*<imme 
ceux  de  Ca/M'ioi,  d'.\lM»u*l  FrJa,  elr. , 
la  detrriiiiiiaii()ii  df»  UliUidrt  el  des 
loiiKÏIiidrs.  On  i^iioii*  U  date  el  le  liru 
de  la  iiMirl  d'Kdri^i.  M.  Kriiuiiil,  darin 
set  Extnttt.%  dfs  ht.\tnnrni  a  m  ht' s  fntur 
Vh'»ttnrv  iit's  I  rtit»mhs,  parle  d'un  Ghé~ 
lit  Kilri»i ,  rilo\rn  dMIrp,  lepiel  te 
liou%4il  à  Alexandrie  en  ô(>2  :  1167  ,  à 
repoi|ue  de  la  neennde  expediimn  de 
CJiii-Rouh  fn  F.K^ple  a%ei*  M»n  ne\eu 
Salailiu;  il  euil  eliarize  par  les  halnianla 
de  celle  «ille  d'annunrer  de  proiiiptA 
»erfHir>  a  ee  gèo'Tiil,  et  il  fut  lenioin  de 
la  «icloire  i|u'il  rempcnla  sur  (Jiawer, 
visir  du  klulil'e  d'r'.gypte,  et  sur  Aniaury, 
roi  de  Jérusalem.  M.  Reinjud  pen«e  «|ue 
CCI  Edrifti  pourra  il  biea  èire  le  nié  me 
f|ue  le  pet »j;ra plie,  el  »on  opininn,  «pioi- 
«]iie  <lenuee  de  preu%eft,  mui»  |»araîl  assez 
%raiiemblabie;  l'ar  le  leltbre  Kdii<«ia\ait 
dû  t|ui(ler  la  Sk  ile  aprt-»  L  morl  de 
Hoger,  ton  prulerieur.  1^  biblioiht-ipie 
d'Oftlord  |io»»ede  deux  maoïi^rrilt  de 
ce  fcefl>f;rrfplitf ,  l'un  apporté  d'KK\pte 
|Mr  (trea^i^  el  l'aulre  de  .Syrie  par  To- 
Cf>cke.  H.  A-D  T. 

ËDHISIDRS,  nom  de  la  troisième, 
par  ordre  rliM>n  •ln^itpie,  îles  ipialre 
d\iia*lie«  iiiUMilinaiien  ipii  ele\crenl 
rAfri*|ue  a  rempire  de«  klialife*.  Kile 
fut  fondée  l'<in  173  de  l'heK.  7HM  de 
J.-C.  ,  dan«  la  MiunUnie  'l'in^ii^ne  ou 
3Ia|(reb,  par  un  an  ier*->pelil-fil»  d'Ali, 
(Cendre  de  Malioniel.  Krhappe  au\  de- 
Mfttre»  de  »«  Umiiie.  ipii  »ur«-cimlMiil  tou- 
jours dans  te^  eltmi^  p«tur  rercNi«rer  le 
khalilal  «ur  les  u«urpai«'iirs  ommeyade» 
el  abba««ide«,  Kom»  I"'  Venfiiil  de  l'A- 
rabie df^iii^e  vu  f-«il4«e,  el,  braianl 
nulle  d«nKer»,  il  liavrr»a  rK,;%ple  el 
rAfriqur  jUM|u'a  T^n^er,  d'uii  il  «e  leii- 
dil  a  Valilia  i  «u|«iurd'bui  Mi-MIa  .  Il  y 
fut  reeonnu  iliétil.  Mn4m  el  Bomerain 
par  les  Zenale»  r\  plu^ieur*  aulrea  liibui 
bcrbrrrt.  Il  i*i»nipiii  plii«ieur«  prnvineea 
du  Ma^reb,  e^iei  iiuntini  le«  j  nU  el  1rs 
chretieoê  r|ui  relu  «ai  cul  d'einbrasaer  Tis- 


U  khalife  Harom-aUllMM, 
des  progrès  d*Edrb  et  mt  pas 
fuire  la  guerre  daut  no  pay«  ii  ! 
le  fil  empoisonner,  en  177  |79S' 
pei  fide  eiiiiasaire.  Kdau  11,  fila  p 
<r Ldi  i»  1",  régna  d'abord  aMa  k 
de  Hachid,  le  fidèla  compayaM 
père  ;  mais  après  la  iwirt  de  ca  i 
astSMSsine  par  les  iniriguca  d'IWa 
veiiaii  de  fonder  à  Cairowaa,  ' 
Trip<}li,  la  dynastie  dca  Aghl 
prit,  à  ràste  de  1 1  ana.  Ici  i 
;;ouvrrnenient.  Il  fonda,  en  19 
la  «ille  de  Fez,  oo  il  vint,  ciaq  ai 
fixer  sa  résidence;  agr^adil  set 
S.  et  à  l'K.,  el  Botirai  en  911 
dans  la  Sti**  année  de  ton  égc  c 
règne.  .Mohammrd  I*'.  Ton  de 
fiU,  ALir'el  YsHia  1*',  looa 
de  Mohammed,  ovcoprreM  d^ 
le  trône;  mais  YABia  11,  ils  d'Y 
le  dé«lionf»ra  par  sci  YÎces  el  pi 
uiir  recolle.  I.a  puisaanrv  dea  1 
lut  dèi  lors  ébranlée.  Au  il  el  Ti 
petits  filt  d'Kdris  II  par  dcoi  I 
dillfreulet,  regnèreni  el  ditpar 
milieu  des  Iniublet.  Y'aaia  IV, 
leiil  el  leur  tnreetfteur,  en  99 
recouvra  une  fianic  de  ton  I 
iDYÎH  ai»»iéj;é  dan«  ta  eapiiab, 
818  ,  par  une  armée  d'Obâi 
premier  khalife  fatimide  et  dot 
de  l'Alriipie,  il  fut  fiirré  de  b  n 
Ire  iMMir  tu/rrain  spiriluei  m  I 
il  de  loi  |M>er  iribiil.  Il  n'en 
iiMiin*  mis  a  la  torture,  quatre  ai 
(Niiir  le  foreer  de  livrer  tea  Irin 
(  barge  de  i  lialnet  el  traîne  de  ft 
priion,  ju%«prà  ce  ifU*et*lMppc  é» 
lie  tt't  rtiuemis,  il  alla  nwinrir  d 
et  de  l'aim,  en  339  944  -,  daat  I 
rons  «le  TIemcen.  fja  chrunolof 
liadji-Kliallali  place,  a«er  qeel< 
Min,  tout  l'année  107  '990  ,1a  I 
il«natiie  de*  Kdrî«ide«,  «|aî  en 
liiurreul  plus  qu'un  rùir 
ne  lui  donne  i|ue  cinf|  pri 
avi>n«  cité  neuf,  d*apre«  Ira  anlem 
taux  que  iKimbay  a  moaniléi  | 
Hithiirr  tir  //•  Mfturttamie^  en  al 
et  il  nout  reste  a  parler  dea  ^ni 
mers.  lUçaif  L*',  recoonn  MV 
Mekinei,  Bofra,  Levaia,  elc,  m 
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il  TftiBqait  lé  rebelle  Moom 
il-Afyah,  le  principal  auleur 
■  désastres  des  Édrisides;  mais 
rimpmdence  de  rentrer  seul 
il  fut  trabi  et  arrêté  par  le  gou- 
|ai  ioiroduîsit  Monsa  dans  la 
tontcfois  lui  livrer  Haçan,  qai, 
«rtéy  tomba  des  remparts  en  se 
A  moarat  trois  jours  après. 
fli-Aboul>Af¥ah,  dont  la  révolte 
«encé  eo  30â  (918),  anéaniit, 
lomioatioo  des  Édrisides,  dont 
1  presque  tous  les  étals  depuis 

(924).  Il  leur  eoieva  aussi 
tandis  que  le  khalife  omroeyade 
if  Abd-errahman  III,  qu'il  avait 
pour  souverain,  se  mettait  en 
I  de  Tanger  et  de  Ceuià,  en 
|.  Réfugiés  daus  la  forteresse  de 
miisr,  près  de  Ceata,  les  Édri- 
ireat  assiégés  par  Mousa,  qui 
•  exterminer;  mars,  cédant  aux 
e  ses  généraux,  qui  avaient  hor- 
îpaodre  le  sang  du  prophète,  il 
la  de  laisser  un  corps  d'obser- 
vant la  place.  Vaincu  en  890 
ir  les  troupes  du  khalife  fa(i- 
i  voulait  maintenir  sa  suzerai- 
ar  abandonna  Fez,  qu'il  reprit 
livante  avec  le  secours  des  mu- 
TElspagne;  mais,  en  323  (935 1, 
ilale  retomba  au  pouvoir  des 
!.  A.  la  faveur  de  ces  révolutions, 
ides,  sortis  de  leur  asile,  se  joi- 
i  leurs  libérateurs  et  poursuivi- 
nsa,  qui  s'enfuit  dans  le  désert 
1,  tans  cesser  de  lutter  contre 
lides  jusqu'à  ce  qu'il  fut  tué,  en 
131  (940  ou  943),  sur  les  bords 
t  Houlvia.  Trois  de  ses  succes- 
naiotinrent  en  Mauritanie  jus- 
W  (974)  et  furent  détruits  par 
<l«i.  Kacem-al  Ke5oun  ou  Ke- 
■cième  prince  édriside,  posséda 
s  Itihles  parties  deS  états  de  ses 
>)(lepais  l'an  320  ^932)  jusqu'à 
I  m  337  (949).  Aboul-Aïsch- 
>  *on  fils,  plus  recommandable 
'*rtos  et  sa  piété  que  par  ses  ta- 
"•tiques,  commit  la  faute  de  re- 
^  b  suprématie  des  Ommeyades 
'^  auxquels  il  coh6rma  la  ces- 
'ï'teger  et  de  Ceota,  qui  leur 
^hpnÊÊÊpté  tiéactioa  de  tout  / 


le  Maçnreb  jusqu'aux  environs  de  Tlem- 
cen.  Ahmed,  à  qui  il  ne  restait  plus  qu'A- 
zila  et  deux  ou  trois  antres  places,  céda 
ces  tristes  débris  de  la  puissance  de^ 
Édrisides  à  son  frère,  en  343  (954),  et 
passa  en  Esp^igne ,  où  il  fut  consolé  par 
de  vains  honneurs  et  par  la  couronne  du 
martyre,  qu'il  obtint  peu  d'années  après 
dans  un  combat  contre  les  chrétiens. 
Haçan  II,  ben-Kenoun,  fut  le  dernier  et 
le  plus  malheureux  des  chef  ils  édrisides. 
Froissé  GOutinuetlement  entre  les  Fati- 
mides  et  les  Ommeyades,  qui  se  dispu- 
taient le  Magreb  ;  forré  de  les  reconnaître 
tour  à  tour  pour  suzerains,  suivant  les 
chances  de  la  guerre,  il  eut  le  tort  d'a- 
bandonner sou  rôle  passif  et  de  commet 
tre  des  hostilités,  des  actes  de  cruauté 
contre  les  musulmans  espagnols.  Vaincu 
et  réduit  à  capituler,  il  fut  conduit  à  Cor- 
doue  en  863  (974).  Le  khalife  AUHa- 
kem  II  y  comhia  de  distinctions  et  de 
richesses  les  Édrisides  et  en  admît  plu- 
sieurs dans  ses  conseils;  mais,  au  bout  de 
deux  ans,  l'inconstant  et  farouche  Haçan 
quitta  la  cour  sous  un  vain  prétexte  et 
s'embarqua  pour  l'Egypte.  Aidé  par  les 
secours  et  les  recommandations  du  kha- 
life fatimide,  il  rentra  dans  le  Magreb, 
en  373  (983),  et  ne  put  y  relever  une 
puissance  déchue.  Accablé  par  les  forces 
andalousiennes  et  contraint  de  se  livrer  à 
la  discrétion  des  vainqueurs,  il  fut  con- 
duit en  Espagne  et  mis  à  mort,  en  375 
(984),  sur  la  roule  de  Cordouo,  par  ordre 
du  habjeb  Al-Mansour,  qui  gouvernait 
ce  royaume  pendant  la  longue  minorité 
de  Hecham  II.  Ainsi  finit  la  dynastie  des 
Édrisides,  qui  avait  duré  près  de  deux 
cents  ans. 

Un  des  rejetons  de  cette  famille,  res- 
tés en  Espagne,  Ali-ben-Hamoud,  gou- 
verneur de  Tanger  et  de  Ceuta,  s'empara 
de  Maiaga,  puis  de  Cordoue,  en  10 1 6,  et 
y  fut  proclamé  khalife.  Il  triompha  de 
tous  ses  rivaux,  mais  il  fut  assassiné  deux 
après.  Son   frère  Kacem ,  son    fils 


ans 


Yahia,  se  disputèrent  le  trône  de  Cor- 
doue,  qu'ils  occupèrent  en  concurrence 
de  quelques  princes  ommeyades.  Le  se- 
cond ayant  été  tué  dans  une  bataille,  en 
I02G,  ses  successeurs  se  maintinrent  à 
Maiaga  et  Algésiras  ju^c\u*en  \Q1^.\\% 
eo  furent  cbassés  par  \e  roî  de  SëNvW^  eX 


EDU 


(300) 


ÈDJJ 


fc  retirôrcnt  :i  (!ruta,  où  i!^  vôctireiit 
soiM  la  prolnlidii  du  roi  de  Maior  Yoii- 
•oiil'  !'Al-Mfir:i\iilf,  ilr^liuiteur  dp  hmn 
tes  |»eiiU  vU%\ê  muMiliu.tns  i-ii  K-»2»^^ih*. 

II.  .V-l»-T. 

KDL'CATI()\.  Ce  iimr  .1  tU'ut  !»«*ii», 
l'un  plus  larf^e  l't  l'iiuire  plus  realieint, 
luivani  que  Toti  niteiid  par  L  U  t-iilture 
de  rhoiiiiue  riirier,  «lU  si'ulciiifînl  celle  des 
•rnliniriilsoti  du  cn'ur. CVst  dans  le  pre- 
mier sens  (|iif  nous  l\iiU*iidoiis,  el  iiuiis 
l'envi^ai^eons  par  roii^è  piciit  dans  tuute 
■on  éU'iidiie. 

Tiitit  ce  d<»ril  le  développement  peut 
iitc  Bide  l't  augmente  par  l'industrie  hu- 
maine est  AU^i'fptiljle  dV  lucalion.  Ainii 
la  plante  qnr  la  culture  lire  pour  ainsi 
dire  de  la  terre  ttiufit,  et  fait  grandir  à 
lii  snrfa!-e  du  s>il,  raiiiii*.i!,riiciinnie,  mais 
riiumme  ^uitntit,  Kini  sus<-eptihle<k  d'é- 
duratiiin*.  Nuiis  \alons  inliniment  moins 
par  U  naïuie  seule  tpie  p.tr  r.trt  nu  par 
la  MM'iele.  'l'iiUt  te  cpir  nous  ft(Hiime«,  en 
tant  iprt'in-s  raiiioimaliU*»  ,  l 'r^t  à  l'etlu- 
ratiiiri  ipie  nu'is  !•*  d'«oni.  f/lminme, 
iii«>i:i^  IVduraliun  sociale,  ne  «lerait  iprun 
Kdir-  1^1'  isole  iî-»  «a  n.'iio«.tiM  «' ,  ipii  ^au- 
r.iil.t  luinc  p'iur^nii  aM-«  lu  mjim»  le«  plus 
prt>^.iiiu  siiiii  \v  r!il  II-  pliii  f.i%iiralile, 
l*ai  l'i  i  i  *-rul  tldiK-  |iii*  riiit  nnie  vit  en 
«orieli*.  ipiM  paili*  iiiif  l.-ii};iie,  il  ret'oit 
ili-j-i  une  l'duc.iiiiiii  ;  il  jiHtiripe  par  la 
Ira  i;tii*n  SIM  iale  à  !:i  \ii>ill:>  expérience 
il«*  iiiut  li>4  unri'-trrt  de  la  Iriliu  au  ^ein 
•II*  l:iip:  llf  il  i-ot  ne;  1  i  le  fruttc  lucnl  in* 
leliertui'l  ipii  «Vultlil  i*n(re  «ini  inlelli- 
Ceni  e  •'!  celle  de  ttiu«  «eux  a\«i'  lesipiirU 
d  «II,  au  iiio%en  df  rui^lriiiiienl  iiirr%ril- 
leui  d>-  la  piiitif,  (.1  :  «In  pie  lour  iiillir 
en  lui  IV'  M'i  !!i*  .!*ii!.-i  t  n  -ii-.i-iii'^,  ou  du 
iiiiiin«  f  ••ii«i  rti>  If  !•  <i  >  11,*  II-  i  I  penséi'. 
%lai  >  I  l'-ti-  rdiir  iliiMj  -iti  mK»  ,  >,ii.nt.iiièe, 
i»n-»i'  r.i.lM^f  ir  ♦••ul'  .  l'rr  1  p.ir  1  un- 
«e<|iiff  ni  «lune  iii«ii;c  inii-m  I41.1  •  «passe 
cirdinaif  f'nirnt  inaprri  iie.  ()n  ne  dr»i^ne 
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proprement  par  le  mot  éJacalMm,! 
même  dans  le  sent  large  qoe  ■ 
avons  donné  d'abord,  qve  réîlocai 
fléchie  et  par  conséquent  volooU 
Celle-ci  aspire  à  an  bot;  elle 
élevé ,  rapidement  atteint ,  et 
moveos  sûrt  et  facilet.  Ce  bot  i 

m 

déterminé  par  la  natnre  méoM  6i 
me.  Il  est  clair, en  effet, qu'on  ne  ] 
treprendre  de  développer  dans  I 
ce  qui  n*y  est  point;  et  ce  serait  1 
non  moins  grande  on  un  crime  < 
toulTer  sciemment  not  capacité 
facultés.  Sachant  ce  que  pmi 
notre  nature,  voirant  sa  lendana 
ni  Tester  de  la  manière  la  plus  m 
prononcée,  on  connaît  par  la  1 
but   de  l'éducation.   Faire  de  I 
ce  qu'il    peut  et    ce    qu'il    da 
dans  des  circonstances  dooncci 
Pimportant  problème  que  le  Irç 
le  père  de  famille,  le  precepin 
lève  lui-même  sont  appelés  a  r 
Car  dès  qu'on  peut  réfléchir  et 
on   se  trouve   remis  mire  ses 
mains,  et  par  conséquent  charv« 
de  s'élever  soi-même.  La  seule  di 
qu'il  y  ait  entre  ce  précepteur  e1 
autres,  c'est  que  ceux-ci  sont 
affranchis  de  noire  édncaiioB 
nelte  et  cessent  de  droii  d'rire  t 
tuteurs,  tandis  que  nous  sommes 
parce  que  nous  le  pouvons,  de  d 
feciionner  et   par  consrqoeDi 
former  et  de  ncHis  elexer  jutqv 
dernière  heure. 

Motre  éducation  commence  a« 

et  ne  finit  qu'à  la  mort  ;  seolemm 

chi-ve  |>ar  nous  et  commence  far 

I.a  sollicitude  palemelle  don  m* 

ledcr  la  naissance  des  1  ntjnt«  si 

que  son  truvre  hilure  xoit  att«»i  < 

que  possible;  mais  «-'e^l  a  la  ph 

a  dire  pourqutti.  (  ne  fms  que  I' 

fait  s<m  apparition  en  ce  mfioA 

pie  culture  de  M)n  corps,  de  soi 

grnce  et  de  «on  ccrur  n«  de  ««»a 

I  I  ondée  par  la  nature  et  la  ra.MHi 

<lresse  nnternrile.  C'est  la  prêt* 

riude  de  rediication  proprrmrsii 

!  n'e«t  point  in  le  iirii  tir  trailrr« 

j  ilafiii^ie    l'ff/.   :  nt>u»  iiediffonsdf 

I  li-«  attentions  de  tous  les  instaats 
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redela  preroîère enfance;  comment 
tliîsser  faire  à  la  nature,  comment 
r,ee  qui^soosce  |>otnt  de  vup  est  tout 
meot  ne  point  Tentraver  ;  comment 
le  soins  on  des  soins  mal  entendus 
nt  devenir  funestes  à  la  santé  de 
■t  qni  vient  de  naître;  comment  la 
doit  veiller  encore  sur  elle-même 
rintérét  de  l'enfant  qu'elle  continue 
«rrir  de  sa  propre  substance,  etc. 
ne  dirons  point  comment  elle  peut 
BÎr  des  habitudes ,  des  passions,  des 
ions  qni  plus  tard  rendraient  son  en- 
lifficile,  malheureux,  et  un  éternel 
d*ioquîétude  et  de  tourments  pour 
■éae.  Nous  ne  dirons  pas  davan- 
;«e  fu*elle  peut  faire  pour  ne  point 
m  obscurcir  l'imperceptible  rayon 
I  pensée  qui  déjà  inonde  doucement 
I  intelligence  à  peine  éclose. 
L  féducation  maternelle ,  qui  peut 
pins  loin  qu'on  ne  pense  commune- 
I,  doit  s'en  joindre  une  autre  plus 
I  et  dont  la  sévérité  commence  à 
idre  la  teinte  déjà  austère  de  la  vie. 
lil  faut  que  cette  sévérité  nécessaire 
tevBpérée  par  toute  la  pitié  et  l'indul- 
eeqne  méritent  la  faiblesse  et  Tinno- 
il;  il  faut  surtout  qu'elle  le  soit  par 
HScitude  mélancolique  et  tendre  que 
iMltre  dans  Tânie  de  Thomme  qui  a 
M  vécu  ridée  de  cet  avenir  toujours 
ftpifin  d*ora{;es  qui  attend  chacun  de 
WÊfti  sans  qu'il  s'en  doute  d'abord,  au 
màst  plus  ou  moins  terrible  de  la  vie. 
"H  faut  donc,  pour  former  l'homme  et 
l«Ter,une  connaissance  théorique  pro- 

«lede  sa  nature,  de  sa  vocation  ou  de 

i^îinée,  une  connaissance  non  moins 

)foD(lie  du  cœur  humain  ,  puisque 

(lire a  besoin  de  persuader  rélève, 

'»'«  faire  un  moyen,  un  auxiliaire 
l's  vues  qu'il  st;  propose,  ne  pou- 
rien  immédiatement  par  lui-mcine 

['•ns  rintcrvenlioti  de  relève;  carcc- 

•n  sfui  peut  agir  dircctt-mml  el  cffi- 

'•tw!ilvi:rîui-m«*nic.  I!  f.iiit  aussi  plus 

•'^nniN^ances  fiuc  Ton  n'en  veut  cn- 

^^^i";  ptjfiii  il  fa".i  p.ir-de^sus  tout  des 

k™''''  "'*'.(]\'^!  '.':;•  î,'  '.•(rMr(iM(îroii  trouve 
j.    .  •  », 

■'"':!  !:i  ('(T'ir,  et  cf  chemin  est  aussi 
ri\. 


I   ••. 


»  ::Onlgcn<< 


o.  Si  VOUS  ne  «en- 
"*'"i!>')ir  IVnf.iiicc,  si  vous  ne  la  co:n- 
■^■^pis,  si  elle  vous  touche  peu ,  rc- 


tirez-vous  !  avec  toute  la  science  da  mon« 
de,  vous  ne  feriez  pas  un  homme;  à  peine 
pourriez -vous  faire  un  savant.  Les  prin- 
cipes en  morale  sont  fort  beaux  et  fort 
bons  ;  ils  ont  infailliblement  leur  empire  ; 
ils  ont  surtout  leur  caractère  rationnel, 
absolu,  nécessaire  et  invariable;  eux  seuls 
peuvent  guider  le  moraliste  avec  certitu- 
de. Le  sentiment  au  contraire  n'est  qu'un 
instinct  par  lui-même  sans  lumière ,  qui 
ne  promet  ni  pureté  ni  constance  dans 
la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  si  ces  hautes  et  pures 
illuminations  de  la  raison  tombent  dans 
l'âme  de  l'homme  sans  qu'elles  soient 
échauffées  par  le  cœur,  la  morale  pratique 
est  grandement  compromise.  Elles  frap- 
pent l'âme  comme  un  rayon  de  lumière 
frappe  une  surface  polie,  c'est-à-dire 
sans  pénétrer  l'homme,  sans  l'animer  de 
la  vie  morale,  sans  le  remplir  du  désir  de 
bien  faire.  Que  votre  élève  ait  donc 
des  idées  nettes  en  morale,  qu'il  ait  des 
principes  fermes  et  sûrs ,  qu'il  ne  puisse 
pas  plus  les  étouffer  qu'il  ne  peut  se  dé- 
faire de  sa  raison,  qu'il  connaisse  le  bien, 
qu'il  sache  toujours  le  distinguer  du  mal, 
qu'il  sache  ce  que  c'est  que  la  vertu; 
mais  avant  tout  qu'il  l'aime ,  dût-il  ne 
pas  la  comprendre.  C'est  surtout  par  les 
sentiments  ou  la  passion  que  nous  agis- 
sons; ce  sont  ces  sentiments  qu'il  ùiut 
développer,  diriger,  éclairer,  particuliè- 
rement dans  les  masses,  qui  ne  se  gouver- 
nent ^uère  que  par  ce  mobile  bien  ou 
mal  dirigé.  Il  ne  s'agit  pas  seulement , 
dans  une  éducation,  du  bonheur  de  l'in- 
dividu, mais  encore  de  la  paix,  de  la  sé- 
curité, du  bonhe^^r  d"  î.i  société  entière. 
Que  les  hommes  soient  bons,  et  le  règne 
de  la  paix  est  assuré.  Fortifier  le  corps, 
le  rendre  habile  à  servir  l'intelligence , 
développer  celle-ci ,  intéresser  la  sensi- 
bilité dans  le  sens  de  la  raison,  faire  con- 
verger toutes  les  puissances  de  l'homme 
vers  le  bien,  réconcilier  la  nature  humaine 
en  apparence  divisée  avec  elle-même, 
établir  rharmonic  entre  toutes  les  puis- 
sances de  Tiime,  entre  la  sensibilité  el 
rînlelllgonce,  ce  doit  tMre  le  but  de  toute 
bonne  éducation.  C'est  ce  que  MoU- 
laign»'  a  îrcs  bien  exprimé  en  disant  que 
tout  le  ^ni/i  fie  notre  instruction  est  d'en, 
é^rc  devenu  nieillcur.Vhomxsïi^^  en  ^^fcX, 
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B*e9f  pi9  né  setilpmrnt  pour  agir  phvrïi- 
qiipinnil  nu  pour  f-niiiriii|ili*r  la  r  Av^tf 
véril«*;  iiiai«  il  e!«i  ne  mhIiiiii  pnin  u^r 
moralfinrril  ;  %o%  furre^  pï»>*i  pit's  ri  ^«'^ 
fanihé^  ifitrllecliirlli*^  soiii  luuiriiiiMit  t*l 
in<'(>iilrsliil>lciiieiit  rf);li'C4  df  dniil  par 
la  raÏHiin,  donl  rllir)  ne  sîoiit  poui  aiii<»i  dire 
que  <lrs  in(i% rn^. 

On  %oii  par  tout  r^  ipii  prrTt'ilc  rpip 
PédilratiiMi  mt  Ifiiil  à  l.i  loi^  iinr  bcirm-f 
et  un  arl  :  une  Hrimi-r,  en  tant  ipridli* 
le  propose  une  fin  ,  ipTril**  %o  dinuir  tlr^ 
prinripi*»,  (prtllf  l'iiit  «hnix  de  inti\fni, 
de  inëlliodei  pniir  allfiinlrf  pin*  Ijri'e- 
mrnl  et  plus  pronipirnit-nt  rt*  Imi  ;  un  art, 
en  tant  ipiVIle  appliipie  a\f*r  int^'ili^r-nci* 
et  haliiliMt*,  rt  «iiiwnt  dei  ir^le^  ipiVlli* 
•e  trace,  le  inti\cn  d<»nl  elle  «i  t'ait  rtmin  , 
iuivant  If 4  priui-ipr»  i|ii«  L  srienre  a\uii 
déterminée. 

Les  hiininie^  ont  <lt*  lout  temps  temi 
la  nécessite,  la  pni%^.tn(*e  et  le%  bii-iifiiiH 
de  rediicatinn;  mais  Jim'iis  elle  ne  fiif 
pluf  nére^satre  4|n*au\  èpi»|iie5  de  mon- 
vement  va^ue  et  trinipiitMiides  AiH-iale», 
lui  ê|Miipiei  dVn"iT*e^reiiri»  ihi  df  le^è- 
néra'ion  où  raiilupi»'  fui  ilf^  rro\;ifi4e'« 
po^lliii>t  s*idiM'Urrit  el  ^nnUli*  ^'eifindie. 
Il  faut  alors  se  r.iliarlier.i  riiiiin.iniii'.ilitiil 
le  tentime'it  ne  %e  prrd  j  mi-ii'*,  i|ii<n<|'i  il 
puiflte  en  app.ireiif-e  un  iti^i  iiit  ^'iinlilii-r  ; 
il  faiil,  à  T-inle  lie  L  pliilo^optiic,  irl  iliTr 
la  raison  d-in^  IVxrri  k  «*  île  se^  droil'«  iin 
pre«rr«plililet ,  en  :iltfii>t.rit  ile^  |ii«ii« 
meillrnr^.et  ^upplfi-r  .1  la  foi  Mi\«ii|>ii* 
qui  se  perd,  par  lu  lui  t  rhuMi:inii«*  ii'i. 
reste.  J'    I. 

Aprrs  i-es   gi^iiéraliiê^   plijlii"»ii|dii  pif - 

fUir  I  ëtliMMiliMt,  ;iii'i%.iiil  ■••II-*    I  •  Il  t'X  I   III 

ner  les  ninseiM,  la   m.intit'.  If  iiifilm 
de*;   nou*  aiiriiiiM   a    l'i-rMi^i^tT  «'•iiiiiiif 
frien<'e,  à  m  smr  les  nornlii r*ii%i*^  ;ip  iti 
catifiiis  «iii«anl  d<-^    jioiiii^  ■!•'  S'H'  iLtle 
rents  ;  il  ffiitjriil  i,iiif  i-miiii  li'ri*  lf«  «\« 
trnies  'pi'tiii  a  *tiMi«  a  ilnfi^r^  f po  pit-* 
rt  •nil'iut  daiM  \v%  lrMi|i«  nurlei  iir*,  lia  • 
laiii'rr  !«'«  .i«.*iii,i.«  %  df- 1  un  .i^ri  < .  ii\  di- 
raiilre;  riami.irr  li*-   ri*-iiliai%  ili^i'i*  il*- 
tV-/iirii//"/i  pr  ivrel  ilr  iVtliii  aiiuii/«-i/'i; 
^Ur  ;  noiit  I  riidi  «•  1  'Mii|irf  •!•■   a  'liltri  e.ii  t- 
bien  niaripier  rtt'rv  I  e  Ini-^lutn  drs  ^ar> 
ÇOnt  et  i-elle  drs  lillrs.el  iln  in>i  litiialiofi^ 
qa*eti(en(  de*  rtinditiout  «iN-ialet  diltr- 
),  h  êéjour  dAOi  1m  «iUct  ou  dant 


les  campagnes,  etc.  Noos  difti 
di*  plii^  l'etliiratitin  iiilellef  luflteé 
di|i-i:i  Ml  m  liait-,  rèdiii'«iion  p*aiif 
réiluraii'iii  st  leniifi  pie  ,  eir.  ;  ■(■« 
re  ervoii^  (ont  rt-la  ptiur  l'article  ff 
(;o(;iK,  ipii  traitera  asrc  détail  dcl 
ratiiMienn^idcrêe  comme  ft«'irncc  J. 
Kin'4:\Tlf>\'  i.MBFsu  Lnl 
joiifnld«n«  rediir.innn  inmlrme  M 
si  coii^iilfralile  ipi'iU  dniiani*^ 
atlriitniii  opiTiale.  I/oii  prijl  ptcft|H 
•pir  i'ed'ii  aiMMi.  p'ihliipi>"  011  privcii^ 

•  h--/.  \v'*  du  fil  nlt*^  ii«ii>iii«  re  «|«f 

leur  liueiainif  /" '/- W"/'"'-  ^-*  • 
inivi  t-/  un  li\i  r  d  rd'ii  ait'Mi  e«  rit  ci 
raiH,  en  .lUf 'ii  m  I,  en  ani;ljii%,  et  an 
voiM  \  \iMi-/  iiuid  e^l  l'e^piil  qui  pu 
aii\  fltiile'«  •|-i'iiu  lait  faire  el  aut  d 
lioii%  Miiiialfv  iproii  d-inne  a  la  j#a 
d«*^  lioi^  priiii-ipiiiix  pi\«  de  ï'ÎM 
Au\  \eii\  df  riiiMiiiiie  d  eiit  i-oniai 
\i-u\  du  |ilii!if*iiphr ,  le«  lisrrtjc^ 
liiin  (uit  doiii-  une  h4Ute  imporiana 
doit  1rs  en^iHa,;er  soui  driit  pjii 
\ur  piint'ipiux:  celui  de  t*t spnl  fi 
anime,  rrliii  de  la  /^T/nr  qu }  m 
pendre. 

I.  reprit  ipii  rè^iie d'ordmaire dM 
li^ie^  d'eiliii  .iliiiii  e^l  Ir  irllt*l  delà 
•rr  ni-tl.ilr  •!  1  idi^iru^r  q^ii  iliiiniori 
1111  pa\^.  Tt-lle  rnt  U  rrnlfl* ,  miM 
"tiiiill'r  dr  noiiiliirii'>e«  f\4  eplitifift.1 
drn  r^io  pir«  iiil  1  *f^l  (aiilt'it  l'rfai 
iiinr.il  rt  |itiilo«<ip)iiipie,  lan'ùl  Teitl 
Miri  il  (iii  pitliiiipir  «pfi  rrin|iorlt 
la     prn^rr     irli^irii^r     pru|ir  rmral   1 

I  I-  ii'ii  |iie%.iiii  ,  ni  ellfl .  dans  le*  h 
rfdni'  !■  Mil!  i  "iiMiir  il  iii4  l«iiis  Irt  l# 

I 'r .(  rt'«|ifil  du  ti-i|ip«.  K.n  theiiOti 
l|<>iiifii«'^  t  liar^i'H  l«i  ^aerrdiM  edr  l'f^ 
riiiii  ilr^i  .iif  n',  tTatHii  d,  «roi»  rcrirff  1 
'.I  jfi|iir««e  ,  1*1,  fit  Hriiitiil  l.rn.  lU  ■* 

II  il.  itl    I   iiupiiHrr   «Ir    lisfrs  d'edif 

•  pi  ifiit   e|i'ii]iir«   iiornulrs ,  aut  r^ 
r«  plii«  ■'•»•  M'"»"»»**  ri  If  s  plus  |iUr»^ 

\iriif«  |tiu,ili'«.  \|a  s,  d4ii«  le  t  jil.il 

I  iii  lui  ii(  .«iii^i    Si  ,  •!  iii*  lr«  Irmp» 

II  III  •-• ,  les  li«tiiiiiir«  I  tiaff^e*  du  «actf 
.|i'  l'f  liiii  .ii  imi  «uni  lr«  %ri|l«  «pu  ^ 
|iiiiii  i.i  jr  iiif  s%r,  .ii|%  t»'tlips  Je  I* 
111111%  (e  smii  Ir*  r%p.  U%  \r%  plus  k»- 
\r%  plus  no^rfteurs,  el  iiurlquefv^ 
plus  utiipii|urs,  ipii  If  arent  auft  p^ 
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Ml.  Et  qvnkd  ces  temps  de  cri-  1  les  intérêts  moratit  de  son  éfMiftIè  doit 
irsges  sont  passés,  quand  sont 


s'abstenir  de  prrndre  la  parole  sur  Téda- 
cation.  Un  m^e  chef  de  famille,  une 
bonne  mère,  un  professeur  plein  d*expé« 
rience,  ttiérif  ent,  sans  doute,  d*étre  enten- 
dus lorsqu'ils  nous  parlent  de  ce  qu'ils 
ont  eu  de  plus  cher  et  de  ce  qu'ils  ont  le 
mieux  étudié  ;  dussent  leuis  livres  man- 
quer de  tout  autre  mérite,  ils  auraient 
celui  d'un  devoir  consciencieusement  ac- 
compli ;  mais  hors  de  là,  leur  parole  i  peu 
d'autorité,  et  à  moins  d'une  compétence 
plus  haute ,  personne  ne  doit  usurper  le 
droit  de  faire  de4  ouvrages  d'éducation. 

Dislinguons  cependant  soigneusement 
des  ouvrages  d'éducation  les  livres  de 
pure  instruction,  et  pour  ces  derniers  ac- 
cordons plus  de  latitude.  On  en  peut 
faire  de  fort  utiles  sans  être  revêtn  dd 
sacerdoce  de  l'éducation. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme,  c'est- 
à  -  dire  du  style  des  ouvrages  d'éduca- 
tion ,  on  ne  doit  pas  être  moins  exigeant 
que  pour  le  fond.  Si  le  style  n'est  pas 
l'homme,  il  est  an  moins  l'image  des  sen- 
timents et  de  la  pensée  de  l'homme.  Les 
sentiments  devant  être  purs  et  simples,  la 
pensée  nette  et  vraie,  on  voit  quel  doit 
être  le  style  d'un  livre  d'éducation.  Il 
doit  être  d'une  pureté  telle  que  la  gram- 
maire n'y  soit  pas  plus  effleurée  que  la 
morale  elle-même  ;  d'une  simplicité  telle 
qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  fard  de  parure 
ni  de  coquetterie;  il  doit  être  enfin  d'une 
telle  vérité  que  toujours  le  mot  rende 
complètement  l'idée  et  ne  rende  qu'elle. 
Que  de  livres  d'éducation  condamnés  par 
ces  principes  avoués  de  tout  le  monde! 
Que  de  sottes  fables ,  que  de  fades  his- 
toriettes, que  de  contes  insipides  à  pro- 
scrire !  Un  homme  d'esprit  a  osé  flétrir 
la  littérature  facile  qui  a  cours  dans  le 
grand  monde  :  qui  osera  s'attaquer  à  la 
littérature  à  la  fois  stupide  et  périlleuse 
qui  a  cours  dans  le  monde  des  enfants? 
Vous  aurez  le  courage  de  faire  quel- 
ques pas ,  mais  après  avoir  démasqué  le 
dan^^er  qu'il  y  a  dans  les  livres  de  miss 
Edgeworih,  de  M°**  de  Genlis,de  M"* 
Leprince  de  Beaumont  et  detant  d'autres, 
aurez- vous  aussi  la  force  de  dire  quels  in- 
convénients offrent  des  volumes  publiés 
par  les  premiers  écrivains  de  la  nalioa  ? 
■hMM  paÊ  àMos  M  peoBée  tous  /  Dêdê  ce  cas,  Fénéloû  Inl-teèAe^Tte&m^ 


IV  de  ce  nivellement  social  où 
tous,  idées,  emplois,  honneurs 
a,  la  spéculation  mercantile 
e  m  Téducation  comme  à  toute 
alors  tout  le  monde  fait  non- 
t  des  théories,  mais  des  manuels 
oo,  et  alors  les  livres  qu'on  aime 
à  écrire  sont  ceux  dont  le  com- 
irvient  à  débiter  le  plus  grand 
d'exemplaires.  Dès  ce  moment 
ilos  ni  l'esprit  religieux,  ni  l'es- 
laophique,  ni  l'esprit  politique, 
irit  mercantile  qui  préside  à  la 
ion  des  traités  d'éducation. 
m  D*est  pas  de  cette  littérature 
>  allons  nous  occuper;  c'est  de 
inspire  l'amour  de  la  jeunesse; 
mil  assez  riche  et  encore  assez 
rqa'il  puisse  être  question  d'elle 

ît  qui  y  règne  est  non-seolement 
de  la  jeunesse ,  mais  l'amour 
anité  sous  sa  forme  la  pins  sédui- 
plus  pnre  :  l'enfance  est,  en  effet, 
lion  humaine  la  plus  idéale  et  la 
sine  de  celle  des  êtres  célestes, 
nt,  écrire  pour  la  jeunesse,  c'est 
la  plus  haute  et  la  plus  délicieuse 
que  poisse  ambitionner  le  phi- 
Celoi  qui  aura  réellement  souci 
'  nos  débats  politiques  de  leur 
Miiière,  de  la  lutte  de  ces  deux 
sociaux  dont  l'un  veut  comman- 
dont  l'autre  ne  veut  pas  obéir, 
tr  l'éducation.  Donnez  des  mœurs 
iples  et  vous  pourrez  leur  donner 
I  ;  on  vous  comprendra  ,  on  vous 
C'est  là  une  de  ces  vérités  fonda- 
nque  les  hommes  supérieurs  ont 
ri  comprises,  et  que  les  philoso- 
In  législateurs  de  tous  les  âges 
^detanl  les  yeux,  les  uns  en  fai- 
^ livres,  les  autres  en  faisant  des 
c  principe  qui  règne  dans  leurs 
est  toujours  celui  de  la  légalité 
I  moralité  pour  base.  Entre  Pla- 
^oesieau, entre  Ptutarque  et  Mon- 
^  Locke,  il  n'y  a,  sous  ce  rapport, 
difTérence  de  la  forme  et  des  âges, 
■i  veut  écrire  sur  l'éducation ,  ce 
Ici  exemples  à  suivre.  L'écrivain 
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doDt  le  traité  snr  l'Éducation  des  filles 
doit  être  entre  les  mains  de  foutes  les 
inèrps,ne  Iroiivrra  grâce  devant  iiirun 
père  pour  ce  Tr/rmnqur,  où  tant  de  nym- 
phes et  de  déesnes,  de  tlincoiirs  lleuris  et 
d'allusions  politiijues,  viennent  agiter  les 
sens  et  troubler  la  raison  du  Jeune  lec- 
teur. 

Ces  principes  poséi,  venons-en  à  Tap- 
plicalion  ;  clas-^ons  et  jugeons  d'un  mot 
les  prinripaua  livret  d'éducation  des  trois 
littératures  qui    en   pu^»èdent  le   plus, 
c*est*à-dire des  littératures  française,  an- 
glaise  et  allemande.  L'histoire  des  autres 
études  remonte   plus   haut,   mais  tout 
le  monde  sait  ce  que  nous  a  laissé  l'anti- 
quilé  :  queli|ues  préceptes  de  Salonion  , 
quelques  pacf^  de  IMaion,  un  traité  de 
Plularque,  plusieurs  chapitres  de  Quin- 
tilien.  L'antiquité  chrétienne «*t  le  moyen- 
âge,  char|;es  d'une  antre  mission  ,  n'ont 
rien  mis  a  cAlé  de  ces  écrits.  1^  littéra- 
ture d'éducation  est  moderne  ;  elle  date 
de  I«ocke,  qui  a  profil**  en  homme  supé- 
rieur de  quelques  indiralionn  d'l*>asme, 
de  Luther ,  de  Baron  et  de  Montaigne. 
C*e«l   depui%    Ixicke   que   l'.Vngleterre, 
la  France  et  rAMfm.igne   »e   sniit   éle- 
vées au  •  dessus  do  louten  les  autrct  na- 
tions par  let  uu^ragen  qii'rlli"»  ont  pro- 
duil«>ur  r«Mlucalii>n.  Nt>u% distinguerons 
en  deu\  grandr^    cla%«e>   celles  de  ces 
cumpo^itionv  qui  non*  paraiswiit  devoir 
rire  nommées  :  ouvrage^  généraux,  i)U«  ra- 
ge» •pri-iau\. 

I  '   (Jti^ni^t's  f^t •nrraux .  I^ock e •  nous 
vennni  de  K*  dire,  de\int,  par  mju  TraiU* 
de  r<*Jut-aliiin  den  rnùnis,  le  créateur  dv 
la  péiUgogif  inodrriir.  O  traité  fut  â  la 
foit  l'ouvra^i'd'un  philosophe  et  d'un  mé- 
decin, d'un  Imninic  ipii  a\ait  %ii  le  monde 
et  qui  y  a«.iit  joue  un  rûlr.  I^  ^foir  de 
Ia**  ke  »*ele«4tt  ati'>ile««ii%  ilr  inti  temp^. 
(le    ne  fut   «-rprndanl  pas   un   traite  de 
philiisupliir    «péiuUti\e    ni    une    utopir 
|Miliii<|ue  ipii-   prcsnii.!   ce  penirur;   r«* 
iuf  ni:  d<*«  |if  tni  ']>r i  r|  di*«  ■  «in***!!  »  «l'un** 
ftJ^e  |»r.ili  pir   qu'il  ull'itt.  ir  lurrnt  des 
dorlrmrs  «pir  Tsulriir  a\.tit  NUi\i>-«  Itii- 
méiiie  pttur  l't'dui  tlinn  d*-  lt>rd  Sli.illrt- 
1mii«.   .\iiv<ti   ce  li\ir  fui    l  liaduit  il.in* 
liHitri  !•*%  Îjii  *ue«     tritdut'tiiiii  frAOi  imc 
par  (ûj»:c  ,  ri  i  un%ulte  pir  fou»  les  li«un- 
mes  loslruiis,  jusqu'à  ce  qn'eolio  il  fut 


éclipsé  par  uoe  brilbnle  il  eMfti 

fat  ion  :  nous  parlons  de  yÉmUe 

roman  sur  l'éducation  |Mr  J.-J. 

seau,  utopie  d'im  homme  de  géaie 

penseur  au'Iacieux,  d'un  écrivain 

diocre  instruction  et  de  peu  d*e«p4 

mais  d'une  éloquence  que  ne  saai 

passer  nul    autre;    ouvrage  de 

plutôt  que  de  pratique  et  plus  pi 

faire  réfléchir  sur  l'éducation  qu'i 

de  guide ,  mais  livre   plein    de  | 

élevées  et  <le  puissantes  direction 

il  peine  si  l'on  doit  nommer  quel^ 

chose  après  les  ouvrages  de  Locà 

Rousseau;  on  peut  mentionner 

dant  les  livres  de  trois  mères  de 

aussi  distinguées  par  l'esprit  qne 

c<rur:  M"*  (lampan  ,  lie  l'rdme 

M'"'  (;ui/<it  :  Dr  l't^luratinm  À 

t/ur,  ou  fjTttrrf  de  JamtUr    ,  cl  S 

Saussure  .Dr  fêtluraitttm pnyfrt. 

f<es   principes  de  l^ockc  et  de 

seau  avaient  lait  sensation  dans 

pays  :  l'Allemagne  tes  appliqua 

niièreaus  é«'oles,et  ce  fut  Basedoe 

fondateur  d'un  nouvel  institut  d 

tioo,  le  Phifant/int/M/ium  de  Dca 

•'en  constitua   l'apôtre  le  plus  < 

siaste.  Son  ouvrage,  de  médif>rre 

est  maintenant  oublié,  après  iv 

radmirati<m  de  l'Allemagne  pend 

genrrati<m  entière;  mais  a  Tepoq 

parut ,  il  opéra  une  reforme  pr 

Kothow  avait  précède  Basedov  i 

ter  aulaut  d'éclat  ;  Campe  et  Sal 

I  vi»Y.  \v  suivirent  sans  a«oir  la  m4 

tune.  Cjuoiipie  ces   trois   ecrivai 

bUassrnt  beaucoup  de  livres  cl 

sassent     beaucoup    d'amélioralic 

acquirent  plus  de   renommée  q« 

tliirncr.  l'n  de  leurs  cnm pal rioicf 

anibitieu\.    plus   instruit,   d'ns 

plii»4*!fvi',  Nieiiiever   !•«<«.  ,  oblu 

de   «i*giie  rt  acipiit  plus  de  gloi 

livrr,  firundurtze  drr  HrzJfhê 

de*  l  ntrrrtt  ht\ ,   Prinripes  d'e< 

«•t  d'in«tru(  liofi   9^  édition,  lASi 

:ii   N"   ,  r^l  rni'iirr  le  mdc  de  l'ei 

ft  dr  IVniriisnnnrnt  en  Allemaçi 

fiti  Irs  oini.ii;es  tretlui'alion  se  si 

liplie^  d'une  nianirre  prodigieut 

Ir  iiiilit-u  du  drrnici    sirclr,  psi 

sont  g«-neraiemeiit  empreints d'n 

ftBgcase  et  où  les  premiers  pkik 


les  plu  éflûnents,  les  Kant, 
les  Jsoobiy  les  Schiller,  les  G<b- 
Jeen-Paal  Richter ,  ont  con- 
-s  médilstions  à  ce  Doble  sujet. 
assons  sons  silence  une  foule 
«condaires  sur  Téducation  gé- 
Mir  signaler  encore  les  princi- 
«ux  qui  traitent  certaines  spé- 


f rages  spéciaux.  Ces  composl- 
leur  importance.  On  le  conçoit. 

a  des  facaltés  diverses ,  il  est 
le  d'une  culture  variée,  et  sa 
t'accomplit  sous  des  conditions 
"CDt  singulièrement.  L'éducation 

doit  d'abord  se  distinguer  de 
m  morale  et  intellectuelle;  l'é* 

des  filles  ne  peut  pas  être  celle 
ms;  celle  des  bourgeois  diffé- 
\  de  celle  du  noble  et  de  celle  du 
celle  du  simple  citoyen  diffère 
e celle  du  fonctionnaire  public; 
soldat,  du  laboureur,  du  pré- 
I  médecin ,  devrait  différer  tou- 

celle  du  magistrat,  du  profes- 
I  l'homme  de  lettres.  Beaucoup 
;et  d'éducation  ont  signalé  ces 
ses  et  cherché  à  répondre  à  ces 

Il  existe  néanmoins  encore 
littérature  pédagogique,  si  riche 
oit,  des  lacunes  profondes.  Pour 
lion  physique,  il  n*a  point  paru  de 
iii  ait  autorité;  car  le  Manuel d'é- 
Ml  physique ,  du  colonel  Amoros 
1830,2  vol.)  donne  trop  de  place 
panastique '^.  L'éducation  morale 
as  mieux  enseignée  que  l'éduca- 
tbpique.  Cependant  le  livre  de 
!  Gèrando ,  Du  perfectionnement 
^peut  tenir  lieu  d'un  traité  d'é- 
ioQ  morale.  L'éducation  intellec- 
!<Ki  le  développement  de  la  pensée 
' l'objet  d'un  grand  nombre  d'ou- 
^  Les  uns  se  sont  préoccupés  da- 
te de  l'enfance,  les  autres  delà  jeu- 
'-Ce que  nous  avons  de  mieux  à  cet 
'  ce  sont  deux  livres  allemands  et 
"^mne  anglais  :  la  Psychologie  de 
^ï  celle  de  Liebeck,  et  le  Childern 
^'.kàt  Gallaudet,qui  va  paraître 

^^  matière  srr.i  traitée  dans  Tarticle 
"•ctbuiM  uoas  liomeroos  à  rappeler  ici 
*'^  estimé  du  dcu-teur  Friedljender  pu- 
**•  ce  titre  :  X>«  l'tdmcation  phjrsiqut  de 
i*.  Hris,  i8i5,  cbcs  Treattel  et  Wùrts.  S. 
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incessamment  en  français.  Pestalozzi 
(vo/.),  dans  son  Manuel  des  mères ^  n'em- 
brasse que  les  premières  années  et  les  pre- 
mières études  de  l'enfance.  M.  Naville , 
De  r Éducation  publique  y  s'attache  de 
préférence  au  perfectionnement  des  mé- 
thodes. 

rious  avons  à  mentionner  des  ouvrages 
encore  plus  spéciaux.  Il  en  est  un  qui 
les  éclipse  tous ,  celui  de  Fénélon  (sur 
VÉducation  des  filles.  L'ouvrage  d'Ewald 
{voy.) ,  Emilie  als  Mœdchcny  Jungfrau 
und  Gattin  (Emilie  enfant,  jeune  fille  et 
épouse),  qui  s'annonçait,  il  y  a  quinze  ans, 
comme  une  composition  de  premier  or- 
dre, a  déjà  perdu  toute  espèce  d'autorité; 
ce  n'est  qu'un  livre  gravement  frivole 
et  qui  n'a  pas  franchi  la  limite  du  Rhin. 
On  a  écrit  sur  l'éducation  spéciale  que 
demandent  les  garçons ,  mais  aucun  pé- 
dagogue n'a  pu  s'élever  au  rang  où  le 
traité  de  l'Éducation  des  filles  a  mis  Tar-* 
chevéque  de  Cambrai.  Ou  a  beaucoup 
écrit  sur  l'éducation  des  princes  ;  et  les 
destinées  des  grands  sont  bien  propres 
à  inspirer  des  conseils  spéciaux  ;  elles 
en  demandent  beaucoup  et  de  très  sé- 
rieux; mais  jusqu'à  présent  on  n*a  de 
bon  sur  ce  sujet  que  le  livre  si  incomplet  : 
Directions  pour  la  conscience  d'un  roi, 
ouvrage  qui  ne  tient  qu'indirectement  à 
l'éducation.  Autrefois  on  écrivait  sur  l'é- 
ducation de  la  noblesse:  M™^  de  Genlis, 
qui  a  élevé  des  rois,  n'a  guère  écrit  que 
pour  l'aristocratie.  Il  est  certain  qu'une 
haute  position  impose  des  devoirs  spé- 
ciaux et  demande  par  conséquent  des 
directions   particulières;    cependant    il 
n'entre  plus  dans  nos   mœurs   d'écrire 
sur  cette  spécialité.  Il  est  des  lacunes  plus 
graves  :  l'éducation  morale   du   magis- 
trat, du  médecin,  du  guerrier,  du  pro- 
fesseur, sinon  du  prêtre,  est  sacrifiée  à 
leur  éducation  intellectuelle,  qui  est  tou- 
jours incomplète  quand  elle  est  isolée 
de  la  science  qui  forme  les  mœurs.  Puis, 
on  songe  beaucoup   à   l'instruction   du 
peuple  et  son  éducation  occupe  peu  nos 
efforts,  tandis  qu'il  importe  au  plus  haut 
degré  de  lui  donner  de  V éducation ,  et 
surtout  de  bien  élever  les  maîtres  de  qui 
ils  doivent  en  recevoir.  Dans  le  Visiteur 
des  écoles  y  dans  V Instituteur  primaire, 
dans  le  Manuel  des  écoles  primaires^ 
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moyennti  et  normales^  que  nous  avooa 
publie»  CD  1830,  ni  1832  ri  en  IM3I, 
Dolre  but  prim  ipal  a  élOilrfairr  prévaloir 
dau»  rru»ci|;nriiieul  |Mipul.iirr  ilr»  piiii- 
cipet  d'eilue^liuii;  iiou«  ii'a%oii>  iail  en 
ccia<{ue<»e(-oii(irr  M.(i(*(ter«iiitl(i  ,  (  nun 
nttrmai  dts  instttutt  ui.\  jtfiimurt'»  ,  ^ 
AK'''  Sau\aii  ^(  nun  Hf/intit  d* ^  ifi%ti- 
tutnctw  pnmairt's  /,  rameur  des  Pnn- 
cig»tt  f^vnmtux  de  p*'du^"f*U'  ^  el  lea 
deiii  iiuiiiiiir!»  eiiuiiriil»  iiui,  pai  leurs 
publications,  leur*»  di^i-our»  et  leur  ad- 
minislraliou,  ont  tant  toniribuéa  elf\er 
rinsinutiun  po|>uUire  au  lan^  d'une 
édui-alion  nationale,  3I.U.  Guizol  et 
Couiiiii. 

L*eduralion  nationale  du  peuple  est 
dan»  les  salles  d'asile ,  dont  l'institu- 
tion se  generiilise  de  plu»  en  piui,  el  dont 
la  direction  est  deJ4  Liciliire  par  (piel- 
quesou«rage»esliiu<tble»  »urioul  le  .l///~ 
nuvi  de  M.  Cocliui  .  dette  educatiuu-la 
est  spécial'*,  l'eit  celle  du  pioleiaire. 

Celle  de  la  poituMi  éclairée,  sinon 
su|iérirure,  de  la  n.itioii  ^e  donne  dan»  le» 
collèges,  dans  le»  in»tiPilioiis,  dans  le» 
|ien!«iuns.  Kile  n't»t  pa»  négligée,  mai» 
elle  est  in«  oinplele.  i)ej.t  i^j  (.haoUi»  el 
Tui^ot  l'avaient  seiili;  il»  ont  orpen«laiit 
cini»  a  ce  »ujrt  de»  viU"*  ri  ilc^  diieclion» 
fort  int  .tiiipltles  et  p!ii»  |iiililii|ut-^  ipii* 
niorale».  Daii»  un  tliipilre  »pe(ial  de 
noire  T/attr  tir  l':nfitn  ftn  dts  itufttis 
sur  /«-«  /w/t  ,  nnu«  a\iin»»ui%i  le  p«jiat  lie 
\Ur  ciflltiaire:  liou»  non»  »iiiiiiiies  alla- 
clie«  au%  If  iiiiaiii  e^  iiinral-  »  ipii  m*  levr- 
Irut  daiM  le  »ein  de»  iialiuii»  ri  i|u'il  lui- 
pnrle  J  la  |miIiIii|U>'  tir  ruilipi  fiidir  ,  de 
tali^UiM'  a%ii    nue  f.enf  iru^r  Idii'i alite. 

l  ne  loulr  tir-  iiiiiif  »  et  de  n"  i«-  lu-», 
cru  &  de  M  Koi.  i>\  i'"*.  ,i(-u«  lie  .M'"'' 
(•iii/iil  ride  ini»»  l'.'lpi  wm  ili ,  I  •»>.  «mit 
pifur  but  l'eJiiialiun  intuale  tlt-»  j«  iiiics 
|»risiiline«  ou  dr»  jruili'i»  h^'it^  de  la  <  ta»»e 
niu^t-iiiie  II  \  a  aii»^i  i|iieli|ilr»  li%f  r«  d  ni- 
Stliitiioii,  li«rr%  dont  liiiii»  pailt-fiii»  a 
r«rlii  le  I%M  bi  I  I  ii'>  .  i)ni  muiI  en  m.  me 
lciii|**  di-%  li«rr«  d'f-ilni  aiiMii  M  a 

hDi'(.%IIO.\   PIIYMUIK     liMe 

paiabie  dr  I  r  liuaittii  ntm^tr  irspii  %  la 
n<tiiirr  (i«-   <  ii*>iiiiit  ,  i  r.t(ir«liiin    |>i<)^i 
UUr   rtl   I  •  il-    |>i«i    <  Il     I    IJ  •'    «  iiiit'iiriM  i  i  , 
cuiilr^iiriit*  lit  a  rtipinittii  i|iii,ih»i»«nl  te» 
4mu  êdiêcëiHMU  de  UmiU  U  baulcur  moi 


sépare  rintelligcnoe  de  b 
duirail  4  une  r»|»êce  de  iliilii»  f 
5oin»  dont  le  mrps  e>t  l'ubjci  fj 
ou  n<in  |Kis»ilile  d'rapli«|iier  a 
l'ispiil  et  la  iiialièie  miiiI  coibii 
rtiiiiume,  il  est  |M»iiil  4|u'iU  c&rt 
«  tproipifiueiil  un  iori  (laDd  c»| 
sur  Tauire.  Le  courage  moral 
exjilie  ne  lera  point  niat<  hrr  un 
tii|ue  ;  dcN  pen»ees  les  plus  lu« 
de  la  meiuoire  la  uiirua  ufnee,  il 
lera  que  de  l'idiolisme  a  la  ftuit 
lierre  cérébrale.  (les  preuset  a 
l'iii  |M>rlan(ede  l'eduiatioo  pbssi 
pi-ui  dèi  ider  de  U  saole  pour  U 
«ient  îiiécu»able,  et  les  parrMs 
t aient  tiup  »e  pénétrer  de  leurs 
a  cet  e^ard. 

birii  persuadée  que  le»  falifa 
i;e»latioii  et  le»  douleurs  de  l'csU 
•le  »onl  que  le»  i  <  un  mener  incMl 
ekisteure  nouvrlle  toute  ti'alHie|> 
jeiiiii'  nii-ie  ne  doit  plus  a'uctui 
du  dépôt  d*»iit  elle  doit  compte 
.1  non  époux,  a  la  sociéie,  cl  < 
•ininur  sans  iMJines,  ipiVlIr  rr»« 
inedialeiiK-iil,  lui  révèle  ic  pr»k 
l'aliaile  i  l!f  niéme  »i  elle  le  pii 
tpii  du  iiioin»  t-IU*  nr  l'abanibinDr  | 
pirieinriil  a  dr»  suin»  eli  «n^er».  1 
li'iil»  li%ie»  mil  ete  publie»  lur  I 
mtri«»(itn^  iprexijif  l'entanl ,  b 
fil  ne<il  iiioi^  poiii  liiiie  de»  rsl 
.Miiiiiai^iie,  de  l.mLi-,  de  J.- J.  Ri 
ilr  Ti^»!*!,  du  II  aile  de»  iiouaKi 
iiiiii»  le  Kiiiile  le  pin»  %ûr  •  i  est 
lui  um'mi  • .  l'iuil  »«»teiiir  duil  t« 
sanl  les  de^ii  %  i^i'il  uuiiiir»le  par 
1(11*  i\r  >a  iiaia*aiite,  (  1 1»  quel' 
|tie\inir  aillant  liue  |HMk»iblr  •• 
i  liant  le»  <  aii»es  qui  1rs  uOl  p 
Ci  e»t  ainsi  que  l'ou  doit  en.ploi* 
!.t\ir  I  riilaiii  lie  l'eaii  lrui<lr  ai 
c'r»t  ainsi  qu'ik  laul  le  leiiii  daail 
U  ti  te  ele%ee,  tiu  le  puftcr  sur 
dan»  son  lil ,  le  brrcrr  on  U  Ui 
ii|io»;  I  ai  pal  sr%  tu»  lî  iiidiqiM 
lui  ciiii\'eiil.  ('•ladi  ellrnicnt  oa 
Ii4biti|ir  î'riitaiil  a  »i<|ipoitcr  di* 
^le»  de  iriiqtrialiiir;  niai*  que  !«* 
i|ii  »  ti-ui  a^i  It  »  tiau-.liutt»  siil 
I  II  .nd  •  i  il'i  II  iiiil  i-au«riil   le»  sp 

Irl    ilr»   p>tii'rsir»,   rt    que   l'oo  i 
iruvaiiû  r  sur  ^  cÂoir  cui—  9Êt 
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en  tooffre  toos  Téquateur 
les;  si  d'autres  hommes  s'y 
c'est  que  la  nature  eu  a 
ire  depuis  des  siècles.  Plus 
;ers,  souples  et  chauds,  se- 
lut  les  membres  de  reufaut 
root  el  acquerront  rapide- 
el  d'a|;ilitè.  Dès  l'âge  de  l  rois 
le  laisser  rouler  sur  un  ta- 
i,  seloo  la  fortune,  sera  de 
I  ou  de  paille  recouvert  de 
Texerce  en  lui  présentant 
il  saisit  pour  s'atseoir  d*a- 
»our  se  traîner,  se  lever  et 
•remière  éducation  physi()iie 
liiplioi  et  a  \arier  les  inou- 
orps  prugressi\einent  el  en 
croissemeut.  Avec  la  même 
Kpo^e  renfanl  aux  diverses 
du  chaud  el  du  froid ,  se 
par  Texamen  des  sensations 
prouver  que  par  le  raison- 
le  désir  de  le  rendre  invuU 
re  tout  nVst  pas  moins  in- 
lui  de  le  préserver  de  tout. 
*  natiirelle  des  corps  orga- 
i  les  alièie  et  les  détruit  a 
1  est  des  douleurs,  des  pri 
uelles  on  ne  s'habitue  point  ; 
be.  Ce  que  Ton  appelle  en 
'ccIumCio/i  dure  tue  beau- 
is;  autrefois  les  langes  ser- 
be, les  corsets,  en  tuaient 
I  France.  Les  systèmes  de 
niquement  végétale  ou  ani- 
nui->ibles  à  un  grand  noiu- 
aiiile  de  les  laver  on  est  pasbé 
bains.  On  ne  veut  pas  se  ré- 
nprendre  <|u\i(U'Uiie  coinbi- 
line  ne  peui  eue  as^^ez  par- 
venir absolue,  et  Ton  trouve 
lopter  une  melliode  que  de 
d*«iprès  un^  suite  d'observa- 
ren»'\ions  (|ui  nécessiterait 
:e,  de  Tactivité,  el  forcerait 
T  la  coiiitniide  routine;  car 
rail  bientôt  ({ue  les  soins, 
î  le  régime,  ne  peuvent  être 
et  que  les  entants  ne  sont 
chines  destinées  a  f<uiciion- 
',  et  auxquelles  il  ftut  itn- 
ouvemenl  seniblalilt*.  Qu'ils 
propres,  qu^on  les  égaie, 
peu  leur  nourriture,  nutia  i 


qu'elle  soit  seloo  leurs  facoltés  digesUveSi 
puisqu'il  est  des  alimeots  peiiiicieux  à 
certains  estomacs.  L'a  version  pour  quel- 
ques mets  est  une  indication  de  la  nature; 
({ue  l'on  ne  donne  pas  à  l'enfant  tout  ca 
qui  lui  plaît,  mais  qu'un  ne  le  force  point 
à  manger  ce  qui  lui  répugne  ;  quand  il  se 
contente  de  pain,  de  pommes  de  terre, 
on  n'a  pas  le  droit  de  contrarier  sa  vo- 
lonté. Des  viandes  rôties,  grillées,  bouil«- 
bes,  des  légumes  cuits  à  l'eau  salée  y  dn 
lait,  de»  œufs,  du  poisson  frais,  des  fruita 
mûrs  convieuueul  en  général  ;  les  épicet 
rendent  les  sauces  malsaines.  L'usage  du 
vin  peut  être  moiivé  par  une  grande  dé- 
bilité; communément  l'eau  doit  être  prèn 
férée  aux  boissons  fermenlées.  Que  le 
coucher  des  enfants  soit  dur;  que  leurt 
couvertures  soient  légères,  chaudes,  rnaif 
jamais  assez  pour  provoquer  la  transplr 
ration  ;  qu'on  ne  les  couche  que  lorsqu'ils 
oui  envie  de  dormir,  el  que  sous  aucoa 
prétexte  ils  ne  demeurent  éveillés  dans 
leurs  lits.  Bien  que  l'on  appelle  le  temps 
où  ils  sont  couchés,  ie  bon  temps  det 
nourrices  et  des  bonnes,  ce  repos  sans 
sommeil  a  les  plus  funestes  résultats.  Que 
les  enfants  habitent  les  chambres  les  plut 
aérées  ;  qu'ils  vivent  beaucoup  au  grand 
air;  qu'on  les  exerce  à  marcher,  à  courir, 
à  sauter,  à  chanter;  qu'on  leur  interdise 
les  jeux  criards,  la  brusquerie  dans  les 
gestes  :  tout  cela  est  facile  en  prenant 
pan  à  leurs  plaisirs.  £n(iii,  si  leur  santé 
le  permet,  que  dès  Tàge  de  quatre  ans 
on  utilise  pour  Tavenir  leur  guûl  et  leur 
besoin  du  mouvement,  en  les  condui* 
sanl  aux  écoles  de  gymnastique,  seuls 
lieux  où  leducaiion  phxsique  soit  le 
plus  admirablement  combinée  avec  1'^ 
ducalion  morale,  circonstance  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue,  puisque  sans 
ce  concours  on  n'arrivera  jamais  à  un 
succès  complet. 

A  l'époque  où  commencent  les  travaux 
inteliecluels,  l'éducation  physique  ré- 
clame encore  plus  de  soins  que  dans  le 
premier  âge;  car  les  penchants  de  l'en* 
faut  et  une  partie  de  ses  besoins  seront 
contrariés  par  le  nouveau  genre  d'in- 
ilruciiou  (|u*on  l'obligera  d'acquérir.  Sur 
cent  enfants  on  n  en  trouvera  pas  deux 
(|ui  demeurent  assis  et  s'appliqueut  vo- 
loaiien  :  H  faut  les  dédoman^cc  d%  ««M^% 
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oontnÎBie  pendanl  les  récréatloos,  et  lâ- 
cher qu'elles  te  passent  en  jeuK  de  balle, 
volant,  cerceau,  loupie,  corde,  escalade, 
transport  de  terres,  roulage,  tirage  de 
brouette  et  autre  gymnastique  ^i*.)  rendue 
attrayante  par  la  diversité,  en  (ibservaiit 
quelque  inuJilical ion  |iour  les  liilrs,  qui 
des  lors  doivent  apprendre  il  »e  livrer  avec 
moins  de  vehciuence  ipie  les  gar^*ons  à 
cet  sortes  d'exercice:».  Il  faut  joindre  à 
renseignement  de  la  lecture,  de  l'écriture, 
cCC|  celui  de  la  danse,  de  l'exercice  niili- 
taire,  de  Tescrime,  de  l'équitation  ;  et  si 
la  diflérence  des  sexes  et  des  fortunes 
oblige  à  supprimer  une  partie  de  ce<i  en- 
acigoements,  les  parents  et  les  maîtres 
désireux  de  »Uf  cv•^  saurmit  birn  y  sup- 
pléer. On  doit  cumtnencer  alur»  à  ap- 
prendre à  l'entant  à  soigner  sa  personne 
lui-même,  et  Tuliliger  à  la%er  S4>n  «isagr, 
acs  mains,  plusieurs  fui^  par  jour,  ses 
pieds  une  ou  deux  Ut'n  par  semaine.  INiiir 
qu'il  puisse  «e  pei);ner,  !te*  rlie\eu\  af- 

roat  ctiupê'»  cix'rt»  ;  mai»  on  ne  peut  dmi- 

ner  comme  prërepl**  !t-  U«age  île  la  It'ie, 
qui  demaniic  a  i-;re  csAti^ec  et  »ecli>*e  a\rc 

un  soin  dont  te  moindre  inconvniiL'iit  evt 

une  grande  conM>nimjtion  de  tftii;><.  1  j>^ 

vêtements  seront  maintenus  aise>  ti  or- 
ront   Tubjet    d'une    .iltrntitni    souii-:r  c. 

Combien  de  inau\4i»f>  liibitiides  d.in*  !•' 

maintien  qui  ont  l'ail  denier  la  niiniinr 

vertébrale,  hau<iirr  uni-  epante,  nm*  b.in- 

che,  |M>rt»*r  la  tri**  lia^»-  nu  t\c  irit\fr4, 

qui  ne  prii%eii.iii'iit  t\Mr  d'un  li.il>ii  mal 

échanrré ,   d'une    brrlfllr    triip   c-iturlf. 

d'une   ctiauft»ure   gênante  !    laiiuliien    l.i 

sotte  vanité  de  queli|U(*s  n)i*i«-«  'l'a-t  nli' 

pa»  comprumi»  la  santé  ft  la  vie  de  pau- 
vres entant'»,  tout  en  altëraiit  irur  j<i^*- 

ment  |»4r  rîm|Mirtaui-«*  qu'elles  dunnaieiTt 

à  det  parure»  au-»Hi  lri\«ileft  qur  gênaiiti-»! 

Les  piedv  >c  «ouvrent  de  <-or<«  rt  dr  «lu- 

rilltin«,  Ifi  ai  tirulatiii:i«  |»ei\li-ul  leur  ^uu- 

plr«*e ,   pour  ^it Tilit-r    i    li  ni'id**;  ajou- 

hms,  a  l'r^ard  di-*  lillr*.  la  iiuilile  tl'inir 

partie  du  ctrpv,  ipir  ui'lrr  rlitiiat  m  iid 

desa^ri-ablf  ri  iniUjiiii-  la  iinMlir  di*  l'-iii- 

U'*r,  r:  II'   3(-ri«  uiMit  du  int    ilf  la   l..illi* 

•|ui  redéfinit  dr  li.i:i  .iir.   i  fs   Inlir-»  dr^ 

mirrr^  detei  uiiif  nt  bv  iuroii;i'ir  ni:il.tili>-«, 

et  qui'ii|u«-liii«  la  ikiiiM  ;    yi  •  ili*<i  ^e  •  on 

leutrni  (ir  pit-ibe:  ci  evrmpii*.  rt  I  •■^•l'nï  <   •.•{•-l.n'.  d  i    i  .i^i*  d'ait  <Mid  ti 

M  éran  eaUaU  Je  plus  longtemps  yu^sx-  \  a«i\^  U^^tivl  ^\ir  îa  negligescc  i 


ble  le  désir  si  Bâtard 

la  contrainte  et  la  doolear.  avec  I 

les  il  est  impossible  de 

prêté,  l'ordre  et  le  bon  goût 

billement,  (pi'il  e»t  bien  de 

dès  la  première  jeunesae. 

L'éducation  plivsique  o*a  pois 

tre  terme  que  l'c-lucalion  ■!«« 

n'est  i;uère  at-he\ee  que  lorsque  I 

est  arrivé  au  développement  coa 

toutes  se!k  faculté» ,  plus  ou  nMni 

ves  srion  les  individus;  mais  au  i 

de  jouir  de  la  plénitude  de  ses  ff 

corps  ne  demande  pas  moins  4 

que  pendant  leur  arcroissemenl. 

cice  cbe/  plusieurs  adolescents  d 

Jusi|u*a  la  l'aligne;  lea  longue»  a 

pied ,  la  chav«e,  l'etudc  de  la  bol 

(pli  oblige  a  t;ravir  les  moatagnci 

ter  l*'s  ra\ins,  k  franchir  les  fi 

i-otiriicr  b-s  reins,  à  étendre  le» 

(luiiïc  a  la  campagne,  la  nalalioi 

ipie»  travaux  de  jardinage.  Tapi 

saj^e  lie  quebpie  métier,  doivent  é 

iilii\e^  alor»  comme  mctvens  hiii 

rt  coiii.«icdcàdivtractioii%  puitiaa 

dant  le^  :;rave^  etudm  de  cri  â^e. 

parents,  lev  instituteurs,  ne  %'a 

p.i-  ni«iin»  de  i'i'«  ili-trai'liMriv  ip«r 

srrui  ;iiiii,  r.ti  li- b:fn-ê;rt    iuinr] 

liUpi'i  it'uv  i<f*'»'iiii,  ri  nn  ne  'b<it  f 

-I  l.t  ,<-iiui-     >'  \  p<iui\ii:r  c  lir  mr 

>'iti  lui'Npfi  it  ni  f  fi  ^1  s  pa«*fiint 

«rillrn;    Il  laitT  |irriidi<*  ^ar>ir  j  n 

iir  rbiti^  «  ■•'  Il  .  *  p  •:*!'  il.  la«*i-ii  f  ul 

lir,   liiii/i'ii^  d.iM::ri«-n\  ,   iiii   tii 

plu»  t  (in  np'iiMir»  f-nriir«-  qur  imiIi 

1  )ir  I  -  T  -  fin  que  l'on  ne  |»rul  i 

tant    df   »iiini  rt   ipie  l'homme 

»ari^  tant  d'uliservance»?  .\utaQl  < 

aitti  riii-r   pi**  Ir  de^iur  n'e»l  que  I 

«ibilili*.  •  r  .pir  lonv  les  hommr«M 

et    i<iliii*t<-t.    iUir   IVduration  f 

<-\if;r  tir  l.i  \uliial«',  tle  la  pri^cv 

du  «en> ,  iii'  la  Trllf\i«in,  dr  la  | 

rt  du  I  iiiii  .,:i-  d*  la  pirt  dr  ceux  ' 

\i*tit  i  i-n*.  sitr  ,  I  *r«t  unr  vente; 

ii'f«>(  !ii«  •'  l'i-'c  I  ripimnif*  de  hn 

^  lU^   ■  I   <   I     ■:]  t.:  I  MM.     piflli'  ipir  M 
«If*<p|'tl     il,'!      |.|rri|i-      |*ikUr.{U^>t 

I  Mt-.i   pi'  <      ■  .  .ii«   !tir«'|Ur  irll* 
I   .■*♦  '.  I   II. Ils  f.i  .^i.  :>  j  :r  ilf  lii:itr» 
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qnea  pvtîcf  tout  défectoeusea? 
rîon  physique,  comme  noas  le 
roDtrilrae  an  plus  parfait  déve- 
t  da  corps  hamain,  à  sa  con- 
à  sa  bcaoté,  nous  n'hésitons 
qu'elle  est  au  nombre  des  de- 
Mes  à  ceux  qai  ont  reçu  de  Tau- 
>ntea  choses  un  pouvoir  que^ 
ir  l'enfance  et  sur  la  jeunesse. 

AITEMENT,  EnrAVCE,  GTlfflf  AS- 

es  écrits  les  plus  usuels  sur  Té- 
physique  ,  on  peut  citer ,  outre 
octeur  Friedisnder,  De  l'édu- 
{'homme  (vojr,  p.  205),  Le  con- 
de  la  santé  des  mères  rt  des 
ar  Buchan,  traduction  de  Fan- 
\sai  sur  l'éducation  physique 
Us ,    par   notre    collaborateur 
\atier,  D.-M.  etc.       L.  C.  B. 
XS  oti  ÉnuKs,  peuple  gaulois, 
is  furent  déclarés  par  le  sénat 
re^dr  Urépuuliqup.  Leur  pays, 
défvndu  par  la  Saône  et    la 
lit  coiume  une  vaste  fortifica~ 
r  les  invasions  des  Helvétiens 
mjins  dans  les  Gauler.  Ce  pays| 
:  au  snd  avec  la  province  vien- 
i%ait  ainsi  è'iv  t'acilement  sur- 
les  Romains  sous  Tapparence 
ion.  Il  torntuii  en  (|uelque  sorte 
ire  les  Aivcrnes,  la  première 
flesBitiii  ii;es,  la  première  Lyon- 
'S  Séq«t^nieus  à  Test.  Les  avan- 
ette  position  centrale  ne  pou- 
appor  au\  Romains.  De  plus, 
s  èiai<Mii  rivaux  des  Arvernes 
réémîncnce  à  exercer  sur  les 
lais  les  Arvernes  habitaient  un 
lagneiix,  toujours  pauvre,  ton- 
accès  «iifHcile,  et  toujours  peu- 
nmes  courajçeux   et  fiers.  Les 
devaient    donc  se  garder  de 
pour  alliés;  ils  devaient  voir 
ans  leur  système  de  conquête, 
ers  ennemis  à  combattre.  Les 
Q  contraire,  possesseurs  d'un 
>laines   fertiles  et  riches,   of- 
K  Romains  de  grandes  ressour- 
Mirs  approvisionnements  et  se- 
la  facilité  qu'ils  avaient  de  les 
I  cas  d'hostilités, 
lit  le  plus  grand  prix  à  l'ami- 
itiacus,  un  des  chefs  éduens,  ^ 

clap.  ii.C.i/.If.  Tomm  IX. 


lors  de  son  invasion  dans  les  Gaules;  il 
prétait  ¥olootiers  roreilie  à  ses  prières; 
il  chercha  constamment  à  le  capter  par 
les  apparences  d'une  grande  confiance; 
il  lui  accorda  la  grâce  de  Damnorix,  son 
frère,  qui  avait  facilité  le  passage  des  Hel- 
vétiens dans  la  Séquanie  et  venait  de  fai- 
re battre  la  cavalerie  de  Tarmée  romaine 
formée  d'auxiliaires  gaulois ,  en  fuyant  le 
premier  avec  le  corps  qu'il  commandait. 
La  tribu  des  Éduens  .était  gouvernée 
sur  le  modèle  de  la  famille.  Un  magistrat 
suprême,  sous  le  nom  de  vergobrette^  éln 
pour  un  an ,  était  dsns  l'état  l'image  du 
père  de  famille  sous  la  tente  pstriarcale. 
Sa  puissance  ressemblait  à  celle  du  dic- 
tateur de  Rome,  puisqu'il  avait  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  ses  concitoyens.  Lis- 
cus  était  revêtu  de  cette  dignité  chez  les 
Eduens  lors  de  l'invasion  des  Helvétiens. 
Les  Éduens  virent  bientôt  dans  les  ra- 
vages des  Romains,  dans  la  captivité  des 
otages  gaulois  emmenés  par  César  lors 
de  la  seconde  expédition  en  Bretagne, 
dans  le  massacre  de  Dumnorix ,  un  de 
leurs  chefs,  qui  avait  refusé  de  s'embar- 
quer, quel  sort  leur  préparait  César.  Ils 
songèrent  à  s'allier  aux  Arvernes,   que 
Vercingétorix  avait  fait  soulever  contre 
les  Romains.  Kporédorix  et  Virdumarus, 
chefs  éduens,  font  main  basse  dans  Novio- 
dunum  ,  aujourd'hui  Nevers,  sur  tous  les 
Romains,  et  s'emparent  des  approvision- 
nements de  tous  genres  qui  étaient  là  ac- 
cumulés par  les  ennemis.  Un  début  aussi 
prononcé  semblait  annoncer  les  suites  les 
plus  énergiques  et  l'expulsion  définitive 
des  Romains;  mais  la  rivalité  des  peu- 
ples gaulois  au  sujet  du  commandement 
paralyse  leurs  efforts  et  seconde  ceux  de 
leurs  ennemis.  Pour  organiser  une  réac- 
tion complète  contre  tous  les  fléaux  qo^ 
les  Romains  jetaient  dans  les  Gaules,  unn 
assemblée  générale  de  ces  peuples,  repré* 
sentes  par  leurs  chefs ,  est  convoquée  à 
Bibracte ,  une  des  villes  principales  des 
Éduens.  Vercingétorix,  qui  avaitfait  sou- 
lever les  Arvernes ,  ayant  été  élu  général 
par  les  Senonais,  les  Parisiens,  les  Poi- 
tevins, les  Quercynois,  les  Tourangeaux^ 
les  Limousins,  les  Andes  et  les  autres  peu* 
pies  qui  habitent  les  côtes  de  l'Océan 
dont  il  avait  fomenté  et  dirigé  l'insur- 
recljon,  semblait  avoir  des  droiU  \ë^\\^ 
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au  eomiDBDdemrot  général.  Les 
LdueiJt  rcclaiBeiii  le  (;eiieral«t  pour  l«;ur 
tribu.  L*a»»eiiikilee »e  prunuiu'r  (Niur  \vr- 
ciu|ScluriK,  et  le»  Lilueiis,  blfM«»  iUiih 
leur  VBDité  oationale,  ne  imuiireiit  pUit 
pour  la  Ciiu»e  «lu  pH\t  i|u'uiie  prrui> 
cicute  indilfe reine.  A>ab. 

£FF.%  K  A  II  K ,  iH}y\  h'nft  i.». 

EFFEtlIF.  Un  appelle  aiiui ,  dit 
TAcadeuiie,  ce  i|ui  est  rèelleiiiviit  et  de 
fait.  Ou  dit  deniers  rfjcciijs  par  uppu- 
aitiuD  au\  luuimct  d'ar(;ent  t|ui  b^uiriit 
aculcmeut  lur  les  livres  de  coiiiptr  ou 
dans  les  anDoucrsdeslinèes  ii  la  publici- 
té. Ëo  Allewague,  il  y  a  des  flttrttiy  tjfn'- 
ti/Sf  c'rsl-â-dire  ene»|M-i:e»,  et  drs  llo- 
rina  bel  ifs  ou  en  papirr,  elc.  Mais  c'e»l 
surtout  en  adiuinialralion  vl  dans  le  luii- 
pgcniiliuiie  <|uece  ternit*,  pris  coininv 
aubsiautif,  trouve  son  applical  nui.    S. 

Tout  elal  dr  »itUd(iofi  iiiiiiivri>|iir  tl'un 
réj^iaieul  ,  d'une  riiiiip.i^iiif  ,  prt*>fnir 
dcu\  division»  priuripaîr»  :  rrlli;  des  pir- 
senl»  et  crilr  des  sbvirnls;  le  lolal  dv* 
prc»eots  et  des  absent»  dminir  I  rltrt  ni 
du  ié|;iinent,  de  la  i*uiupj;;iiir.  Aiuti  l'rl- 
feclil  d'uo  cuips  r»l  la  lutiilile  dr«  titli- 
ciersy  sous- u  l  lin  ers  ,  »uldrf(»  vi  rliir\aii\ 
qui  csoiuplrnl  dan%  ce  c-i>rpH ,  ri  i|ui ,  pré- 
sents ou  uon ,  sont  |Mirii^  sur  1rs  rnii- 
Iruirs.  Ou  ur  prui  dttnc  jii^tr  dr  ij  lurrr 
d'une  armer  par  rrltrrlil  dr»  «oip^.  l  ii 
ebel  d*eiai-niajur  <pii  de^irr  si\fjii  iViJii 
de  «ilualiou  tirs  limiinii-»  prctriiU  r^t 
oblige  de  demander  ,  non  Irlli-i  ni  alfulu 
du  curp»,  niait  l'tttttiti  jsnwt  m  ,  ri  rr 
chilire  »rra  loin  riiii»i<-  ilr  lui  ilftijnn 
VeJJicUf  rrel  du  ntMiibir  drt  ci  ■  ut  lia  i- 
lanla,  lanl  il  k  a  dr  non-^alrui»  d^n» 
nnr  arni«?r.  \jk  lurcr  drs  arinrrt  r»t  »i»ii 
veot  mal  apprêt  ire,  |»arci-  ipi'itii  iir  ^4it 
pas  lirr,  roiiiinr  cm  Ir  ilr»i«il  ,  Ir»  siiiia- 
IMM»  dr  rrllr\-nl.  t.r  4:rnrr  ilrrinir  r«l 
très  lref|Urul,  et  drs  (;riiriaus  la  cum- 
melleot. 

1^  but  de  la  cuuiplabijile  r»(  dr  «'as* 
aarcr,  par  1rs  rial»  dr  Irllrrlil  \\v%  %  tirp«, 
de  la  positino  «rair  d«-»  iiiili«iiliM  i|iii  m 
foot  partie,  aliii  ipie  Ir^  allutannii^  a« 
cordées  par  l'rial  nr  «oiriii  |i4«  iirimir 
B^es  de  Iriir  dt-«LiiMiMiii  ;  iiij.«  iniiniif  i! 
cal  fai  ilr  dr  Ijirr  i  Jilirr  lr%  i  iiillii  «  «tii 
It  papier,  le  rC(;lriiirni  pic-i«  ni  aux  ^ene- 


exactitude  par  des 

terrain.  C 

KI-'FENDI ,  e\prciai<io  lor^ 

parait  deiivrr  du  mol  de  la  barti 
ocv'yivTis;.  Kitrndi  »c  prend,  a 
^rrc  ,  dans  le  seu»  de  »ci|$DCur  il 
lie ,  el  c*r»t  uu  titre  qu'ua  da 
grn»  de  loi  e(  au  a  loactiuoDaii 
<;l  eiilr:tia»lii|urs.  Eu  ce  sens»  (^ 
di»iiu|$ur  d  u^a^  Du  sait  «|uc  U 
piacr  a  la  aUiU*  du  nom  pruprc 
A  h  m*  d  t  Iffhtii ,  iic.  il  s'ajouia 
la  deaigiuhou  des  luncliuiis  di 
»uunr,  cuiumc  tètkttn'wJletiUi^ 
médecin,  tmtiin-rJirnUt^  pi  être  i 
etc.   /  (y>.  Ki.is-LftrLMil. 

I£t>  feliVftUSC:K.M.K,  dr^sa|i 

bulles  d.iii»  UU  lnjuide  *  prudi 
Iciiiperaniie  oïdinaiie  par  lac 
dru\  coiji^  l'un  »ur  l'antrr.  Ca 
a  lit-Il  i|uai.d  lin  %rr»c  uo  acidi 
/iiic ,  »ur  de  l'oxidc  de  mafBC 
riitore  »ur  un  carlioiiale,  pour 
dillcit-ut»  |;a/.  l/rllri  «c»t.eiii.<  l 
prutiuilr  par  la  lei  uirulatiuu  i 
dan»  lecav,  il    \    a  »uuvrul  ua 

■ 

luriit  dr  buiiff*»  irr»  cou»ider«bls 
l^r  pliciiiiiiii-nf  reiulic  roit#n 
lerciilr»  t  aiiir«  :  iliiaiid  un  drInM 
liiiiiifitlf  dr  rriiaiiir»  raUl  milM 
lilii  ii-lU-H,  UU  dr  birir,  iiJir,  «u 
»ru\,  rli  . ,  il  atii«r  t|urli|UclMi 
ilr^.i^fiiiri)l  tif»  bulles  r«t  »!  «.\M 
lui'  iiu  util-  pallie  d(i  liifui.lc  fl 
"^r^  liiir»  du  %a^t'  ;  cet  rllrt  est 
|ii  Cil  lu  r  ilr  1  rft  idi-  ■  ai  b«*ui  |ur  ^l 
M.i,;r  .ICI  iiiiiiiiriii  ou  la  pic^»««^ 
irlffiail  «M-iil  a  tt-%»iT.  I.lir  a  Cfi«. 
|Mit  1  ai  liiiii  dr  ilrui  11  piMrs  ffti 
ItiM'pi  itii  ili-ioiiiptiic  UUr  UiMull 
I al li-iiiM(r  ilr  (Mi(4^»r  |iar  dr  l'aci 
tnpii-  ;  «pi.in>l  ou  \ri  ^r  dr  1  aciJci 
sur  ilu  incrture,  du  cuiirr,  rtb 
rlli'i  %r»t  riM  r  rt  ili-^^al^roirut  dc| 
t.lu  a  Oïl  i|urlipiriiii»  que  Ici 
CfiKr  ctail  oiir  Miitr  d  rbuiliUva 
pan  r  ipi'rlli-  a%ail  liru  a*rt.  dafl 
tir  t  lialruf  ;  m  im  i  i  lir  t  balcuf  a 
ipi  a  la  iiimliiiiaiMiii  t|ui  •  upcfti 
t  m  |i^  iiii«  1 1l  I  iiiiirft  t. 

Mu  il  •iiiiail  jUiirltiM  rrlfcti 
1 111111111-  Un  lit  «  taiat  trir»  «Ars  ak> 
»ait  aiijuuid  hui  t|u'ik  ■•  la  pn 
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f  an  iBoralyOH  moment  d'efTer- 
,  reCTcnrcsceooe  des  passions, 
ecnce  popalaire,  etc.  Y.  S. 
Ty  ce  qoi  est  fait  ou  prodait 
) ,  mot  qui  sVmploie  dans  une 
s  d'acceptions  différentes  pour 
I  nos  lecteurs  auront  à  recoorir 
maire  de  la  bogue.  Ici  on  n'en- 
ce  BBot  que  sous  un  point  de 
îal,  comme  exprimant  des  pâ- 
leurs. Quant  au  mot  effet  pris 
Mirrélatif  de  cause,  c*est  à  ce 
ioC  et  à  l'article  Causalité  qu'il 
traité.  Pour  les  effets ,  meubles 
iMes,  nous  renvoyons  aux  mots 
I  et  iMMBUBLas  ;  pour  les  effets 
ne,  aux  mots  Claib  -  obscub  , 
,  etc.  L'explication  des  mots 
oaciif^era  plus  convenablement 
I  mot  RÉTBOAcnoN,  etc.  S. 
s  DV  CoM MEBGB.  On  entend  par 
lels  à  ordre ,  les  lettres  de  chan- 

oeapoos  d*emprunts  et  d'ac- 
t  en  général  toutes  les  obli- 
bellement  transmissibles.  On 
même ,  en  généralisant  ce  mot, 
er  pour  dé<«igner  tous  les  objets 
ou  immeubles  qui  se  trouvent 
"opriété  de  celui  qui  fait  du  com- 
m  état ,  puisque  tous  ces  objets 
mt  la  garantie  de  ses  opérations 
nales.  £n  effet,  si  ses  spérala- 
»in  de  prospérer,  te  mettent  dans 
•ité  de  ne  plus  faire  honneur  à 
igements,   toutes  ses  propriétés 

servir  à   satisfaire   ses    créan- 


qu'il  en  soit,  le  mot  effet  tle  corn- 
l'applique  particulièrement  aux 
so/.)  qu'un  négociant  émet  lors- 
propres  fonds  ne  lui  suffisent  pas 
irebce  à  ses  paiements. 
I  le  commerce,  les  billets  à  ordre 
I  plus  usités ,  et  pour  en  transmet- 
iropriété,  il  suffit  d'un  simple  en- 
T»),  c'est-à-dire  d'un  ordre  écrit 
bs  du  billet ,  par  lequel  le  pro> 
t  ou  porteur  dudit  billet  iiivite  le 
pteor  à  en  payer  le  montant  à  un 
acquéreur.  Pour  les  créances  non 
rciales ,  au  contraire,  il  faut  pour 
aférer  la  propriété  une  significa- 
liBJudidaire. 
L  IdS  du  Code  de  commerce  règh  / 
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les  diverses  dispositions  que  doit  ittfir  | 
en  France ,  un  billet  k  ordre. 

<t  Les  billets  peuvent  être  faits  sur  pa- 
pier libre,  mais  d'il  arrive  qu'ils  ne  soient 
pas  payés  à  leur  échéance ,  et  que  le  poin- 
teur les  fasse  alors  protester,  le  souscrip- 
teur et  le  premier  eddossear  (Mient, 
d'après  la  loi  nouvelle ,  chacun  une  a* 
mende  de  5  ^  p.  o/^*  » 

Les  mandats  font  aussi  partie  des  ef- 
fets de  commerce,  mais  ils  Aont  beaucoup 
moins  usités  que  les  billets  k  ordre;  Ifa 
ne  s'emploient  guère  que  pour  de  peiitêi 
sommes  et  à  de  courtes  échéances.  Ih 
sont  aussi  transmissibles  par  la  toie  d'eii- 
dossement.  J.  O. 

EFFETS  PUBLICS  y  Vùy.Tivm^ 

EmPEUV T  ,  Raïf TES  ,  OBLiGATIOlfS. 

EFFIGIE ,  voy.  MiDAiLLSé  et  Bfoir* 
ifAiE.  Pour  l'expression  brûler,  pendis 
en  effigie ,  voy.  ExicuTiOH. 

EFFLORESCElf  CE.  Ce  mot  à  été 

appliqué  au  phénomène  qu'on  remarque 
lorsque  des  sels,  exposa  à  l'action  da 
l'air  ambiant  ou  d'une  température  plus 
élevée,  perdent  en  tout  ou  en  partie  leur 
eau  de  cristallisation  et  se  reconvreiit 
d'une  poussière  farineuse.  En  cet  état, 
les  molécules  salines  se  détachent,  et  lét 
sels,  parfaitement  cristallisés  d'abord , 
»e  trouvent  réduits  en  poudre  fine.  Tel 
est  le  sulfate  de  soude,  qu'on  fait  effieu^ 
rir  pour  la  préparation  du  sel  de  Guin- 
dre.  Les  sels  à  base  de  soude,  sulfates, 
phosphates ,  carbonates ,  les  sulfates  ma- 
gnésiens ,  etc. ,  sont  dans  le  même  cas. 
Ces  sels ,  quoique  très  solubles ,  ont  peu 
d'affinité  pour  l'eau,  et  leur  effloresceflce 
provient  du  peu  de  cohésion  qui  exista 
entre  leurs  molécules. 

Les  anciens  chimistes  connaissaient 
une  autre  efflorescence  qu'ils  nommaient 
effiorescence  des  pyrites  :  c'était  la  for- 
mation d'un  sel  qui  se  présentait  sous 
l'aspect  de  petites  aiguilles  blanchâtres 
ou  verdâfres  à  la  surface  des  sulfures 
métalliques.  Elle  était  produite  par  b 
combustion  lente  du  sulfure  en  contact 
avec  l'air  humide. 

Baume,  dans  ses  Réflexions  sur  les  py- 
rites, dit  que  c'est  à  l'efflorescence  qu'il 
faut  attribuer  leur  inflammation;  il  dit 
aussi  qu'il  se  forme  dans  l'iutéTiaxiT  dxL 
globe  des  TitrioUiatloni ,  dea  «bmaâoiia 
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nalurcUet  et  des  inflaromatioi»  des  py- 
ritei,  et  qu'ili  sont  une  des  causes  des 
Ircmblemenis  de  terre.  V.  S. 

KFFLl'VES,  dei'ffiiirrr,  découler, 
se  répandre,  f'oj.  Kxhalaimi?i  rt  Km  \7r\- 

TIOH. 

EFFRACTION,  dcjningrn',  brider. 
L'ancien  droit  l'ran<;ais  n*a%ait  |ta>  défi- 
ni   ce  c|ui   cniistiuirfit  relïraclion,  mais 
la  loi  nouvelle  a  lait  di9|>arallre  celle  la- 
cune, l^e  (Iode  pénal  ccintidcre  comme 
elfraction  tout  torcenieni ,  rupiure,  de- 
gradation,   démolition,   enlèvement    de 
murs,  toils,  planchers,  porleA,  tenèlie», 
serrures,  cadenas  uu  autres  ustensile»  ou 
instrumenta  servant  a  fermer  ou  à  em- 
pêcher le  passage,  et  de  toute  espèce  de 
cl«'>lure,  c|uelle  i|u*elle  soit.  l.VtlV«ii  lion 
est  eaterieure  ou  intérieure.  L'ell'raction 
rxtérirurr  est  celle  à  l'aide  de  laiiiirllc 
on  peut  l'introduire  dam  lo  niai»oii» , 
court,  basses  -  cours ,  encl(»s  ou  deprii- 
dancei,  ou  dans  les  a|iparieitirnls  ou  lo- 
gements |ijirticuliers.  l/etiiHiiion  ////r*- 
nvun-  e»t  celle  ipii,  apir«  riniro«lii«  lion 
dan»  ces  dners  lieux,  e^t  lailr  au\  |Kirle^ 
ou  cli\lurei  du  dedam»,  ain»i  i|U*au\  ar- 
moires ou  autre»  meubles  Icrinc».  l.a  loi 
place  eg4leuiint  dan»  la  cla<t»e  de»  rll'rac- 
lion»  îniericiire»,  le  simple  enlèvement 
des  caisses,  boiit-;»,  lullot»  4uu«  toilr  cl 
corde,  rt  autre;»  ii.i  ubi»  lei  me»,  i|ui  con- 
tiennent  tlc«    ellt  t^    i]ui'ii  •  iii|u«'« ,    liii  II 
ipir  IVIfraclion  iTail  pj«  e(e  l^iii   »iir  !r 
lieu.  Nranuiiiiii^ .  >iiitjiit  nu  au    '  «l'-  \a 
i!our  lie  cai«aii>  Il  du   1  li    rfii«i«i    IMtî. 
Ir  (itrienient  dr  t  4i««r«  i.j   !>.»<!■  I«   :•  e-*t 
pas  repule  t-îtiaciittii  im^  (  i'..'>  n    •11%  {m^ 
été  %olé«  dan»  mil'   uij.miu  «m   •■.ii]«  »r* 
de)M'nd«nrr4. 

I.'rllr  jctitui  .  pti*i*  i««-'i  litrnl  ,  ;  ■■  mii 
itiluc  ^«a«  nu  1.11    |iuiii»»4liir .  t  l  1  •■.!  n  j, 

|M>!ir   •«blriiii    II  ii-^- jr.i'.-i<  .1  •  i •'•.« 

lUrili*  a  I  Jiu*e,  >|..«'  1  I  \i  II  »  •■  1.  -.Il  «.  • 
f'iiil  I  i«ile.  ^1j:«  l'e  tll  Ji  •  iiii  :  -.1  I  rfit  «••( 
en  tlr«i>'iil  nnr  iirioii«l-n  t-  Aâ^k'^*-*'  •<  . 
ci  taDdi%  >|ue  le  ««il  «iiii^iir  1.  1  •;  *\\i  un  x\% 

lit    ^mni   il<*    pri.  r«    n     11.    1    .«.    .• 

«i«l  av*-*'  rllrii  In>'   .  m:    r.ii.i<    .        •  \:i 
rirurr,  dr*ieol '-.ti  '  T  l'iH  ■■■:i,-  •  : .    i     c.i:f- 
Sitl  «  li«r  r!  •iir«>ikii  '•       •  '  «.1  il 

f«.»r«r«  «  lri'ip«  .  il  I-  11:  -I  (l'i't  •  .<  •  .^*- 
BAflieat  au\  iviur*  d  l««i*i-«  I  r  \*'\  a%«-« 
^rmcoom  rxfrntèàJT,  Umv|u'i1  x%\  v«(«- 


mis  avec  la  réanion  des 
indiquées  dans  les  »nirlct  Itl 
du  Code  |>énal ,  entraîne  eoaCrt' 
pable  la  peine  des  tra%aas  forNl 
pétuilé. 

KFFRAIK,  iwi».  Choi  rm. 

ÉGAGROPILE,  coocrdidi 

forme  dam  Tektomac  et  les  i 

divers  mammifères,  par  ï 

des  poils  i|ue  ces  auiraauft  avala 

lé(*liaut.    Les  poils  se  feutrent,  1 

lonneul ,  et  il  en  résulte  des  oob 

'«UM-epiililc!»,  par  le  «olume  qu« 

i|uièrent  (|UeU|uefois,  de  causer 

de  ranimai  <|ui  le*  porte.   Lon 

éisagropile»  sont  anciennes,  Icw 

s'u»e  rt  se  polit  par  le  frutlema 

reH!trmblent  alor»  a  d'ettormescal 

veloppes  d'une  subslamr  qui  | 

i|iieli|iies  rap|»oris  avec  de  la  b 

cir.    lie    kont    pri  net  paiement  L 

ri  le  iNinnet  drs  ruminants  qui  1 

lient   des  é){agropile4.    Autrcloè 

riiiplovail    lrei|uemnient    en    a 

iimime  des  sorte»   dr  Ikèxnards 

jiariiii  lesquels  on  le»  rangrait; 

d'hui,  comme  on  dml  Ir  prrsua 

u»a(Ee  est   tout-a-tail   aliandonn 

donne  Ir   nom   d'r-;;«/^*rfiy«ri'rf   éi 

dr^  corp»  Klobuleii\  uu  aplati», 

lilant  au  prrmier  cnup  d'iral  a  i 

de  poils  d'aniniaul ,  el  qor  l'on 

lie   lrr«|uriiiiiient    ^ur  crrtaias 

|i.«rlii  iilieri'mriit  «ur  rru\  dr  la  J 

1  jiir*-.  \\.  Diiipainaud  a  lait  lOM 

(iirp%  n'rlji«-ii|  ipir  la  6hrr  de 

II. le  it'i.f   i!>'  I  II  '  t:!!!"*   plantes 

«•i«ifrr«  ,   liutrer    aulnur  de  1 

tia):iurni%  itr  leur  ii,:p  a  l'aide  1 

««iiirnt    dr»  raiix.   N«-iilrmeBl  il 

ir  phenoiiit  iir  |urtiiiilirr  a  la  1 

unrf  .  t.iiiiii«  >|Mr  di*  «rnlilablea 

.   Il  «    If*  nier  ont  *  ir  tiou%ee»  si 

*r«  >  iiii"»  .  riiitr  auirri  »ur  ccHei 

jt.4  jt«i«.prr*il'  \iiii<!rtrutc,H< 

it-  I  tihr  ii..<i  .  |M  I  «  il«-  i  adia.  Il 

.r^riidili:  «fu*-  dr  «ri<t4ble«  e|p 

.1  ur  1^11  ^  «nul.  ilr.  onl  rie  ei|Balci 

I  nll        !•    »ui     ir«   it»:r«.    rt    Iw 

j-cu".   li'f  cf.iiirr  •.!'  %-ijr!     ir  dl 

Kit  \l.l  à  ^..   t  ^a   iniiiinail| 
Miii      1   r.  .îjr  ,  1  rf4t  dr  naturv 
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uid  principe  d'une  jasUce  nni- 
idépeodante  des  conveDtions 
ar  c'est  le  droit  qu*on  entend 
amer  et  non  le  fait.  Si  i*état 
KNiTait  être  autre  chose  qu'une 
I  y  on  comprend  en  effet  que, 
wiateraity  quiconque  serait  ro- 
1  portant,  intelligent  et  brave, 
a  merci  quiconque  serait  ou 
malade,  ou  sans  habileté,  ou 
ge.  L'instinct  social ,  si  impé- 
l'espèce  humaine,  ne  lui  a  été 
s  doute  que  pour  son  perfec- 
1  et  pour  son  bonheur  :  aussi 
de  la  société  doit- il  être  d'at- 
effets  cruels  de  cette  extrême 
dont  les  causes  premières  sont 
upart  en  dehors  et  au  -  dessus 
r  des  hommes.  Assurer  à  cha* 
embres  du  corps  social  le  plus 
éveloppement  possible  de  ses 
loolanées  ou  acquises,  tel  esl 
se  société  bien  constituée.  C'est 
que  les  supériorités  naturelles 
être  neutralisées  en  ce  qu'elles 
•ssif  contre  la  sécurité  et  la  li- 
itrui,  mais  reconnues,  et  proté- 
tême  temps  contre  la  coalitiori 
et  de  la  médiocrité.  En  d'au- 
n,  s'il  doit  être  défendu  à  un 
abuser  contre  un  autre  ou  con- 
e  sa  supériorité  en  quoi  que  ce 
omme  doit  non-seulement  être 
lis  encouragé,  lorsqu'il  cherche 
lover  et  à  Tarrroitre  en  n'en 
l'un  légitime  usage.  Car  si  la  loi 
t  faite  pour  garantir  la  foule  des 
médiocres  contre  l'abus  de  la 
jfsique  ou  intellectuelle  du  petit 
des  hommes  d'élite,  elle  n'est 
i  pour  interdire  à  ces  derniers 
e  de  leurs  facultés  privilégiées. 
Eat  elle  serait  contraire  à  la  li- 
ilQrelle,  elle  étoufferait  le  germe 
rectionoement  individuel,  seul 
lu  perfectionnement  de  l'espèce, 
lit  coupable  de  lèse-humanité. 
U  société  ne  peut  établir  et  con- 
^t  équilibre  entre  les  droits  dv 
tt  ceux  de  tous  qu'en  instituant 
^Utés  nouvelles.  Celles-ci  sont 
^  <iaiDd  elles   remplissent  leur 


tent;  car  elles  peuvent  devenir  pres- 
que aussi  oppressives  et  encore  plus  hu- 
miliantes que  les  inégalités  naturelles 
qu'elles  devraient  être  destinées  ■  affai- 
blir L'esclavage  domestique  et  le  servage 
à  la  glèbe  en  offrent  de  tristes  exemples 
dans  l'ordre  civil ,  le  despotisme  oriental 
et  l'ostracisme  athénien  en  offrent  dans 
l'ordre  politique. 

Ce  dernier  rapprochement,  que  justi- 
fient les  principes  qu*on  vient  de  poser, 
est  incompatible,  nous  le  savons,  avec  les 
doctrines  d'uo^  école  physiologique  qui, 
ne  voyant  dans  Thumanité  que  la  vie  ma- 
térielle ,  se  persuade  que  la  fin  des  so- 
ciétés est  d'arriver  à  une  si  rigoureuse 
égalisation  des  facultés  individuelles 
qu'aucun  homme  ne  l'emporte  sur  un  au- 
tre  (sous  quelque  rapport  qu'on  les  com- 
pare) ,  soit  du  fait  de  la  société ,  soit  du 
fait  même  de  la  nature,  dont  on  suppose 
gratuitement  qu'on  parviendra  plus  tard 
à  maîtriser  les  caprices.  Il  est  clair  que, 
si  la  science  sociale  devait  se  proposer 
ce  but  et  accepter  ce  programme ,  Tos- 
tracisme,  qui  proscrivait  dans  la  supé- 
riorité, non  son  usage,  mais  sa  seule  exis- 
tence, réelle  ou  présumée,  serait  une 
pratique  recom manda ble. 

Mais,  comme  l'exige  la  nature  des  cho- 
ses, plus  inexorable  encore  que  les  sys- 
tèmes ,  partout  et  toujours  les  gouverne- 
ments ,  quels  qu'ils  fussent ,  ont  reconnu 
ce  qu'il  y  avait  d'invincible  dans  les  iné- 
galités naturelles  et  dans  les  conséquences 
sociales  qu'elles  entraînent.  La  plus  sail- 
lante de  ces  conséquences  est  l'inégalité 
des  fortunes,  que  certaines  législations 
ont  favorisée,  que  d'autres  législations, 
plus  humaines  et  plus  parfaites,  ont  res- 
treinte, mais  qu'aucune  n*a  sérieusement 
tenté  d'abolir.  Les  lois  qui  régissent  la 
France  sous  ce  rapport  sont  en  harmonie 
p.irfaite  avec  l'état  de  ses  mœurs  et  de  sa 
civilisation.  L'égalité  des  partages  est 
admise  dans  les  successions;  mais  il  est 
loisible  à  chacun  d'accroître,  s'il  le  peut, 
son  patrimoine  par  son  industrie ,  ou  de 
le  diminuer  par  sa  bienfaisance,  ses  pro- 
digalités ou  son  ineptie.  L'égalité  des  char- 
ges publiques  est  assurée  par  l'impôt  pro- 
portionnel, et  non  par  un  impôt  çro^e&- 


^^nt  les  pouvoirs /7o//7i7f/esi>jen  /  si f  qui  serait  un  attentai  permanenlWoL 
^^^bmiwes lorsqu'elles s'ea  écar-  /  liberté  du  travail;  Vè^lAîVè  deii»V\iL\o\ 


2# 


w^ 


■r    ':i   «n   .   r 

•^r^  «^  •.VI  •<'*  «^  '«MM    ^»    •U'-rf 

•  »t    Uft  •    ^  «    ■•   '^'^   V"**  •■•«     i^ 
I  taftr  *;^  4   g.  ««  »  '.lin 

•T      -j^r    1M       i.'«       V»J    l.  SÊ»  ^    .  3^"' 
.  *  rtn^  ^  »!     ^       i^r    «   !»•    a  iT •*-<•  •  H 
-*     i.^' 

f  ^"»     •IM         '      •     »«     CM*    «f     '«(.< 

£lj  jrtrarirmTi  '-^-'  't*  -'-■'T  t    —     '  Mh»- 

^fit  rh»rr  mmtéêrr  m  rrrlAiDr»  n«li«>a«  *l 
•M  ^artMMlivf  •  U  i«f#lrr  ;   c'rti    I  évalue 
fftfit  lr«  r»Uli'in«    v««i«lri.   Jantait    nie 
•'»4<»la  ilan«  un*  «oriU»«  «ui*in».  drpuit 
|fHiCi*«ri^  ««Irlif»  !*•#  •'Ml  rtfir II  dr   li- 
b*rl*  .  <«n  la  r»'iiarr|Mait  il^j*  rhri  immi» 
f|iMfMl  H«*<9t   ti»i«fiit  rfM4«rp  KfUi  un  rr- 
gim»  il»a|»'ii i*!**  Kll^f  OHlribur  piii%«Aili  - 
NMfit  a  1  «Afaiii»»!  *l»  la   vi«  ri  au   b««ii- 
baiir  lU  U  a«Mi»ia,  Maia  «rui   qui  n<iii« 
IMg'Hl     4  ilH*    NiAiiirf*   «évrrr     •fin*    Itril 
im^êtwké  iiMvItlMPlciit  4c  luul  lui   mmi 
Am.  u.  L.  1^ 

ri       I        ^!VU.  ÂuCi»al»rll• 


xi:^^:   A  la    i 


r-^  .« 


4* 


Se   <  AAT-.riiafa^.  Il   •  «   f«ra 

'^^  i'-t  «  I  art  4«  la   *urfff^ 

:a  AMU««TM«mr«i .  |.>r«^«v  la 

■  >-»■  *ei  4«-*  Ttunrt    i***.   I' 

Jr  K'j**^.  t-u  -I    «^  lrvHj«aii 

wA  pcoSti  .r*ir.  «tir  è«  irôar  4 

Aprn  a«"T  rri.»u!«  U  ^mI 

I  -)'ji»^.  «ai*  !oui-*ur%iafMiica 

I  aAii«  la  (xicncMMillc  d  Ir  |h«i 

d«Triirr%aftilr«iir  la  Daliftcialrt 

il  1  ocf  upa  Jr  ri*ili»rr  te*  Wj 

plu»   barbjrpt   qae   c^rat   «|a' 

«ainrui.  Mai*  daoa  In  nrrntt 

nou»  a«ona  iBilii|ii#c«,  ri>^a 

Wrftsrt   Dr   pouiaimi  rraivr 

m  |Mi«.  AuMt  Ira  éem\  ektit 

F^brri,   aana  i|a'«Ni  p«iaae  i 

elait   pnirahi%»rur   «mi  «•«•ki 

il'un  minmiin  arrnnd.  poar 

ni\  la  i|iii*«lioN  dp  au^iffvasl 

(«iniii-rpitl  a  Ktleadoa»,  tar 

\Vill%.  \  aini|iirur  dn  Mfffr 

leur  «ifiMirriuc  r«»MUBr«,  , 

\  «»m^  «A  ytnnMM  èaM^  Vi 


£GB 


(816) 


ÉGB 


Ibrd  ,  tandis  qne  son  fils  atné 
,  marchant  sur  le  faible 
le  Kent,  dépouilla  Baldred  de 
é  purement  nominale.  Ësse\ 
as  plus  longtemps  ses  armes 
ites,  et  TEslanglie,  après  la 
Bernai r  cl  de  son  successeur 
|nî  tentèrent  en  vain  deressaisir 
iqaéte  et  leur  propre  couronne, 
iong  des  rois  merciens  sous  les 
ir  vainqueur.  Le  sud  conquis, 
Northumberland,  jadis  puis- 
Edwin ,  mais  plongé  mainte- 

<  one  affreuse  anarchie  par  le 
Ml  l>xpulsion  de  ses  si\  der- 
s.  Aussi  les  seigneurs  du  pays 
sreni  de  reconnaître  le  roi  de 
our  leur  suzerain.  Il  leur  rc- 
nme  aux  Merciens  et  aux  Est- 

I  permÎMÎon  d'élire  un  prince 
ays,  à  la  charge  de  lui  payer 
le  lui  rendre  hommnge  (838). 
li  qu*après  dix-uouf  ans  de 
leurenx  Kgbert  parvint  à  faire 
re  son  autorité  depuis  la  mer 
^oe  jusqu'à  Tile  d^Anglesey,  et 
prendre  encore  le  titre  de  rui 
rre,  qu'Athelslan  se  donna  le 
plus  d'un  siècle  après,  il  réu* 

près  sous  ses  lois  tout  le  pays 
luis  porté  ce  nom. 
>ment  où  la  conquête  saxonne 
it  ainsi  résumée  dans  la  per- 
Egbert ,  d'autres  conquérants 

lear  tour  lui  disputer  le  sol  de 
e-Brelagne.  C'étaient  ces  pira- 
ord ,  appelés  Danois  ou  Nor- 
idon  qu'ils  venaient  de  la  Nor- 
des  lies  de  la  Baltique,  et  qui, 
lée  813,  avaient  commencé  sur 

<  da  sud-ouest,  dont  trois  jours 
irsée  seulement  les  séparaient, 
nions  destinées  à  éponvAnter  un 
rtePEurope.  En  832  ils  fondi- 
' l'île  de  Sheppey  et  se  rembar- 

i^ec  un  riche  butin.  Peu  de 
près,  nouvelle  descente  et  même 
li.Egbert,  obligé  de  ralliera  Lon- 

II  trmée,  désorganisée  par  cinq 
I^ix,  ne  réussit  à  le.s  atteindre 
*>^suivante  à  Charmouih,  dans 
•^ïâbirc.  Malgré  tous  ses  efforts , 
1^ de  bataille  leur  resta,  et  deux 
fMvc^  Dadda  et  Osmund,  pé- 
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rirent  dans  Taction.  Cependant  les  Da-* 
nois  sentirent  le  besoin  de  se  créer  dans 
le  pays  même  un  point  d*appui  contre 
un  adversaire  aussi  redoutable.  Les  Bre- 
tons de  Cornouaîlles,  dans  leur  haine 
pour  la  race  saxonne,  s'allièrent  avec  cea 
nouveaux  envahisseurs,  qui  s'avancèrent 
en  836  jusqu'à  Hengstone-Hill,  dans  le 
Devonshîre  ;  maïs  Egbert,  dans  une  faa- 
tnille  sanglante,  punit  les  rebelles  et  força 
les  étrangers  vaincus  à  chercher  lear 
salut  dans  la  rapidité  de  leurs  vaisseaux. 
Malheureusement  il  mourut  l'an  née  sai- 
vante  (836),  et,  comme  Charlemagne, 
son  protecteur  et  son  modèle, il  pat  pré- 
voir pour  son  pays  de  nouveaux  outragea 
de  la  ])art  de  ces  hardis  corsaires  dont 
son  bras  puissant  avait  ea  peine  à  le  dé- 
fendre. R-T. 

EGÉE,  fils  de  Pandion  II,  roi  d'A- 
thènes.  Eihra,  princesse  de  Trézène,  lai 
fut  livrée  par  son  père  Pitthée,  auquel 
Egée  s'était  plaint  de  n'avoir  point  en  d'en- 
fant de  ses  femmes  Mêla  et  Chalciope,  et 
de  voir  les  Pallantides ,  ses  neveux ,  tout 
prêts  à  fondre  sar  son  héritage.  Ainsi 
qu'un  oracle  l'avait  annoncé,  Éthra  corn* 
bla  les  voeux  d'Egée  en  lui  donnant  an 
fils.  roY-  TnéséE. 

EGÉE  (mer),  vo/.  Archipel,  Ctclâ- 
DEs,  etc. 

ÉOÉON^  VOy.  CElfTTMAHES. 

ÉGER  ou  ÉoRA,  chef-lieu  du  district 
bohémien  du  même  nom,  et  qui  a  été  sé- 
paré du  district  de  Katzenellenbogen , 
est  situé  sur  les  bords  de  TÉger,  au  pied 
du  Fichtelberg.  Cest  une  ville  de  9,500 
habitants,  qui  a  beaucoup  de  tanneries, 
de  fabriques  de  draps,  de  chapeaux  et 
d'étoffes;  on  y  trouve  un  gymnase.  Le 
district  d*Éger  formait  autrefois  une  par- 
tie immédiate  de  l'empire  germanique; 
mais  plus  tard,  après  de  longues  querel- 
les entre  la  Bavière  et  la  Bohême,  qoi 
s'en  disputèrent  la  possession,  il  fut  in- 
corporé à  ce  dernier  royaume.  Un  soo- 
venir  historique  s'attache  à  la  maison  da 
bourgmestre    située    au   coin  <*ti  mar- 
ché :  c'est   là  que  Wallenstein   iul  as- 
sassiné, le  iS  février  1634.  Les  ruines 
du  vieux  château  offrent  égalemeiit  an 
haut  intérêt. 

Mais  ce  qui  donne  àÉ^er  Y\inpoT\iiiMft 
eo  Tertu  de  laquelle  eHto  f«!d\ft  ^ViA  % 
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tro«%6  place  ici,  ce  &ont  set  caui  renom- 
Mces.  A  uoc  lipuc  au  noril  d'i^er  nall  la 
fourcc  du  même  num  ,  dont  l'rau  saline 
cK  conlenani  de  Tacide  carbtinique  éiait 
anlrcfoii  connue  soui  le  nom  de  Mauvr^ 
limg  (un  acidulée)  de  Srhiada,  à  cau»e 
du  village  de  Schiada  ailué  luut  |irè», 
maii  a  lai|uelle  ou  »'e!it  liabiluè  à  donner 
dans  les  derniers  temps  le  nom  de  Fran- 
lemsbrunn^  d'un  endroit  ailué  dans  le  voi- 
sinage des  sources.  (!ar  la  s«>urcr  prinri- 
pale  est  celle  de  François  1*',  d<mt  IVau 
s'envoie  fort  loiu  au  muven  de  cruchuiis 
en  terre  cuite;  elle  estaus»i  employée  pour 
les  bains.  Outre  celle-U,  un  se  sert  encore 
de  la  scMirce  de  Ixiuise,  de  la  source  sa- 
line ,  de  la  source  froide ,  Kulte  Sprudci^ 
de  la  source  gazeuse ,  et  même  du  limon 
miuéral  «|U*on  trouve  dan>  Ir  voisinage. 

Il  y  manquait  une  maison  de  bain* 
jusqu'en  IM37.  I^  savant  iliimislc  M.  de 
Berxcliua  a  suggéré,  eu  1H30,  uoa  ma- 
uière  de  reuiplii  les  cruiiion»,  au  moyeu 
de  Uquelle  Teau  ne  perd  rien  ou  perd  fort 
peu  de  soD  contenu  ;  toute»  les  pai  tics  fei  - 
rugiueuses  qui,  d'après  l'ancienne  me- 
ihude,  se  déposaient  en  ocre,  reUeni  a 
prêtent  eu  dissolution,  l/eau  ferrugineu- 
se d'Lgrr  e^t  (Oiiftiilèri'e  comme  une  drs 
plus  remarquables,  4  cauve  de  la  grande 
quantili!  d'acide  i-:irl»iiiii|ue  ipi'rlli*  rcu 
ferme i'I  ilc»esqualiléadi»>olvanlcv.  I/eii 
driiit lui  même e»t  braiitoup  vi«iiir,a  caiin* 
de  la  variété  de  »es  soui  (  r»,  de  la  prosiiiii- 
lé  de  l'Ki agebiric,  du  Kamnierbuhl,  i-t  ile« 
eaa\  de  Maneubad  et  de  RarliliÉi  J  l'u  i . 

l>n  Mit  avec  certitude  que  la  «tiuicr 
de  Frao^iîs  1"^  riait  lunnue  4U  wi** 
siècle;  mais  elle  Trlja  sani  dnute  lirjA 
aui  ptfvsans  di-s  environs  nu' me  a%4iit 
ce  tempi.  Lu  ItiUIJ,  U  piriim  ir  Je««  rip 
tiuo  en  lui  publire,  et  celle  «  i  lut  auivir^ 
en  II» 1 3, li'une  seconde  plu»  dcutllcc.  Le 
mcilUnr  ouvrage  à  runsulier  anjunrd'liui 
est  eelui  dr  MM.  0»ann  et  Trunim^d'n  il, 
Dîr  Mtii^iitifiut  ilrn  zu  htits*-r~  t'tttn- 
zeru  Sati  ftrt  Kf^rr  lirrlin,  lh'J3,avrc  I 
gravures  .  i .  !.. 

Kiil'JIIK,  nvmplie  ou  dérive  de*  itiii 
lainei  qui  avait  eiabli   va  drmtiirt-  ii«fi« 
un  buift  Mire  auv  rn^iiuii*  de  liniiir    |.r 
cultc  dr  ifitr  liiiiiiiie  c  iMnipêirc  i-ur. 
Irëa  ancien  dans  le  Latium,  c(  \r\  lemuie» 
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qu'on  croyait  qu'elle  présidait  a 
cil  e  ment  s.  Nu  nu  Ponpilius  v 
filer  de  ce»  tradiliuus  |K»pulair 
gnit  d'avoir  des  confereucrs  «ce 
cette  nv  mplie,  qui,  di»ail-il,  lui 
lois  et  lui  inspirait  Ica  înstiiulioi 
propo»ait  de  faire  adopter.  Oi 
même  qu'elle  devint  sa  lemnc 
près  la  mort  de  ce  roi  Tint 
Ègèrie,  ne  faisant  i|ue  pleurer, 
gee  en  fontaine.  Flurian  a  tiic 
in^euieus  de  celle  fable  dans  si 
de  yutmi  Pitmjit/tus. 

I^s  étrangers  qui  vont  à 
manquent  jamais  de  visiter  U 
la  l'on  ta  IDC  d'hier  ie,  qu'on  voti 
de  l'ani  ieune  porte  Lapî'ne.eni 
latine  et  la  vuie  Appienne,  Jji 
vallon  appelé  aiijimrd'hui  /«i  ( 

Sur  les  anciens  monamrnl*,« 
phe  e%i  représentée  dans  un 
aiuilo^ue  a  celui  desmu»cs  cl  di 
la  rube  flotlaule,  le»  piids  nui 
veua  en  desoidre,  et  djns  Tatl 
crire  sut  un  volume  qu  elle  tif 
genou  I.  C 

F.GKRTOX,  »»r.  BaiiM.r« 

F4UDK  mvfiç.,  peau  de  rb 
qui,  auivant  Humrre  et  le»  aul 
grecs,  recimvrail  le  boutl.er  ti 
lUfiil  de  Pallaa,  mais  em  urr  d'i 
luêine  de  Jupiter,  ri  qui  a  1j> 
de  Min  n>»iii  en  geneial  titiil  U». 
lecteui.  L*e^idi-  r»t  ir|»rudaiil 
IMifitipal  aiiiibut  de  la  «cuir 
itiy.j.  (In  peut  voir  dilleieatc 
lions  de  roii(;iiie  dr  crCr  a 
\  irgile  Kn'uii,  \  III,  I  3 j 
Liioilorr  de  2>iiilc,  III,  fiU. 

l^4il^AUI)  ou  I...IM1VSLI 
l.iniuttti  •    ^riir(.iiir    lir    t  !kJ 
n:ii|iiil  (i.iii»  un  {••'lit  di»lii   1  di 
iiiteiii'Ui  .kp|if  II-  (Hliiivvalj  ^\ 
/iui  .  Un  iir  ^4't  Util  de  sa  las 
il  ialLii  ifu'il  lût  de  bonne  mai 
qu'il  lui,  dr»  Ij^e  le  \*\u%  Irlii 
4  parl.i|;i'i  l'f-dui  ^litin  duimee  | 
au\  rii|jiili  lie  I  lui  !«  iiij,«rir,  t 
vint  eii*iiilr   ie  «t-i  irtditii-    (.c 
lui  iiiiitij  jii<«i  il  «III  »(  ili  iittc 
iiiriii*  «I  lii  dii*ti-*iii  div  »avi 
,;ru9  fit'    l«tlfr«.    I.a   ludiiioo 
ail  ele  ^ijii  ijriidie,  r|  Vi<ii  i  i  r  i| 
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n,  publia  par  Freher  dans  les 
rei  Germanicœ.  Emma  oa 
it  coDÇu  une  violente  passion 
ihard;  enBammé  de  la  même 
se  glissa  de  nuil  dans  Tappar- 
I  la  princesse,  frappa  douce- 
porte  et  fut  admis  comme  un 
li  Tenait  de  la  part  de  l'empe- 
s  il  parla  de  tout  autre  chose  : 
t  sola  secretis  usas  coUoquiis 
ainplvxibus  cupido  satisfecit 
ependant  le  jour  arrivait;  il 
»é  beaucoup  de  neige,  la  trace 
I  pouvait  éire  découverte  :  la 
alors  imagina  un  moyen  de 
nbarras;  elle  le  chargea  sur  ses 
mr  traverser  la  cour.  L'empe- 
it  point  dormi,  et  par  hasard  il 
à  la  fenêtre;  il  fut  donc  témoin 
cène.  Quelque  temps  après,  il 
ion  conseil,  et,  après  avoir  fait 
Tévénement,  il  demanda  à  cha- 
ivîs.  Plusieurs  conseillers  opi- 
me  dnre  punition,  mais  fem- 
comparaitre  le  coupable:  Je 
\t  ma  fille  y  dit-il,  cette  porteuse 
hargea  si  béni^nement  sur  son 
ir  l'heure,  on  fît  venir  la  prin- 

I  la  mit  entre  les  mains  d*Egin- 
libien  dotée  que  puisse  Télre  la 
grand  prince. — Celle  aventure 
e  Mcoueillie  par  les  arts  :  aussi 
sa-l-il  fait  un  irè^  bt'un  lablcau 
rd  emporté  par  Emma«  et  Miile- 
imposé  un  poème  fort  gracieux 
)uchant  intitulé  Emma  et  Ègi- 
»  la  yengrance  de  Charlema- 
in  nous  pourrions  citer  les  (7/*'- 
iu  cygne  de  M™*  de  Genlis  et 
drame  représenté  au  théàire  de 

CQ  1807;  mais  il  s*agîl  ici  de 
kislorique  et  non  des  fictions  de 
e.  Or,  Marquarl  Freher,  qui  a 

II  Chronique  de  Lnureshcim, 
ctfiii  dans  un  recueil  de  lettres 
iGoldast  et  imprimé  en  1688; 
'^ue  que  Vincent  de  Beauvais 
f  «ue  semblable  histoire  de  Tem- 
3«Qri  III.  Mais  il  y  a  plus:  aucun 
'^'ilemporain  ne  donne  à  Cbarle- 
J**«  611e  du  nom  d*Emma;  Éj;in- 
^'Oiéme  ne  Ta  pas  comprise  dans 
*«*lure  des  enfants  de  ce  prince. 


hard  est  qualifié  de  neveu»  Il  y  a  lieu 
d'admettre,  dans  tous  les  cas,  qu*il  était 
devenu  fort  proche  parent  de  Charlema- 
gne,  surtout  si  Ton  considère  que  Tem- 
pereur  Louis -le -Bègue,  qui  étudiait 
encore  à  Fuldc  en  84  2  et  qui  était  arrière- 
petit-fils  de  Charlemagne,  écrivit  à  Égin- 
hard  à  cette  même  époque  une  lettre  de 
condoléance  sur  la  mort  de  sa  femme  qu'il 
venait  de  perdre.  Éginhard  avait  d'ailleurs 
été  chargé  par  Louis- le- Débonnaire  de 
l'éducation  de  Lothaire,  et  sous  le  règne 
de  ce  Louis,  premier  du  nom,  il  avait 
continué  ses  services.  D'après  certains 
auteurs,  il  aurait  quitté  sa  femme  pour 
vivre  à  son  égard  comme  un  frère  avec 
une  sœur  ;  d'après  d'autres,  il  ne  se  serait 
fait  religieux  qu'à  la  mort  de  sa  femme. 
La  première  hypothèse  est  la  plus  vrai- 
semblable; car  dans  les  trois  ou  quatre 
ans  qu'il  survécut  à  sa  femme  il  n'y 
aurait  point  de  place  pour  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  qu'Éginhard  rem- 
plit :  elle  ne  mourut  que  sous  Lothaire, 
et  l'on  assure  qu'Éginhard  avait  reçu 
déjà  plusieurs  abbayes  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  On  veut  qu'il  ait  été  sept  ans 
abbé  de  Fontenelle^  de  là  il  ae  retira  à 
Saint-Pierre,  puis  à  Saint -Ba von  de 
Gand  ;  enfin  il  convertit  en  abbaye  son 
château  de  Muhlenheim,  dans  les  envi- 
rons de  Darmsladt,  et  le  nomma  Seli- 
gcnstadt  ou  Cité  des  bienheureux.  Cette 
abbaye  de  bénédictins ,  ordre  dans  lequel 
était  entré  Eginhard,  s'est  entourée  d'une 
petite  ville  du  même  nom. —  On  a  mal  à 
propos  accusé  Éginhard  d'avoir  pris  part 
aux  complots  des  fils  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire: ses  lettres  prouvent  qu'il  vou- 
lait leur  inspirer  des  sentiments  bien 
opposés  à  leur  conduite.  On  attribue  à 
Eginhard  le  projet  d'un  canal  de  jonction 
du  Rhin  au  Danube  et  d'un  autre  de  la 
Moselle  à  la  Saône.  Il  est  étonnant  que 
les  lexiques  modernes  fixent  la  plupart 
l'époque  de  sa  mort  en  839,  tandis  qu'il 
est  avéré  qu'il  vivait  encore  près  de  dix 
ans  après,  puisqu'il  assista  au  concile  de 
Mayence  en  848.  Quelques  auteurs  ce- 
pendant prétendent  qu'il  a  cessé  d'exis- 
ter en  843  ou  844.  —  Il  savait  bien  les 
mathématiques,  le  grec  et  le  latin.  Il  est 
le  plus  ancien  des  Â.\\emand&  c^uV  otkX 


■»  me  lettre  à  Lothaire,  Égin-  /  écrit  l'histoire  ;  il  y  a  beaucoup  dft  puTt.U 
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•n  oommamUmeot  fsénéral.  Les 
Edaeiift  réclamciic  le  ^«llé^aUl  pciiir  Ivur 
Irîbu.  L'a»iriiil*lee»r  |irunoii«*c*  p«iur  \  vr- 
cinnetunx ,  et  Ir»  L-iurnt,  blt*»«s  il4ii<« 
leur  vauitê  nati<iiule,  m*  montrent  |ilii<« 
pour  la  Ctiu»e  du  pa}s  (|u'uiir  |N:rui- 
cieuse  tiHlilff reine.  A-AK. 

EI''I'*E4«I'IF.  Ou  appelle  ainsi,  dit 
l'Acadeinic,  ce  qui  e»!  reetleuiirnl  vt  dt* 
fait.  Ou  dit  drmtrs  rijt'ct*Js  par  op|iii- 
ailioo  au3i  souime»  d'argent  qui  ii^uirnt 
•eulemeut  sur  les  livres  de  cunipir  ou 
dana  les  annouces  destinées  a  la  publici- 
té. Eu  Allema^ue,  il  v  a  des  fiiinn.\  tjtrv- 
tifs^  c'est-a-dire  en  «*!k|Hrcrs ,  et  des  llu- 
rini  fictifs  ou  en  papier,  eii*.  Mais  cr>\ 
surtout  en  adiuiuistraiMHi  rt  dam  le  Un- 
gBjçc  nililaîie  que  ce  leniie,  pris  i-niuiiir 
aubsiantif,  trou%e  ion  application.    S. 

Tout  étal  de  situjlion  niinieri<pir  d'un 
réginieni  ,  d'une  minp.if;nir  ,  pirM'nir 
dcu^diviiimis  priuri^Mirs  :  rrlle  des  pré- 
sents cl  celle  des  aiitenl»;  le  total  (!<•« 
prefteots  et  des  absent»  donne  I  eltrt  lil 
du  lë^inient,  de  la  eoinpaunie.  Ainti  l'rl- 
fet:lil  d'uu  corps  est  la  lot  a  lue  det  ni  li- 
ciers, sous-oltii-iers ,  »oKUi«  ri  ilie%aut 
qui  couipteut  dan»  ce  corp» ,  el  ijui ,  pré- 
sents ou  non,  sont  porte»  sur  le»  cmi- 


exactitude  par  des  re 

terrain.  C 

KI''I''K.>*DI ,  eiprcsaîoo  lor^ 

pariiiL  ilci  Mer  du  uiot  de  U  batti 
avOivrc*  •  Klleiitii  wt  prend,  ci 
^rec  ,  dans  le  sen»  de  seiftneur  M 
Ire ,  et  c'e»t  uu  litre  qu'ua  do 
geii»  de  lui  el  aux  luacituoaair 
et  eiile9ij»ii.|ues.  Lu  ce  sens,  rj 
dijiiingue  d  fi^'K.  On  sait  que  ie 
place  a  la  >uite  du  noui  pruprc 
.ihmtiltttt'hiii^  itc.  Il  l'ajoau 
U  desi^iialiou  de»  loactiui*s  ds 
M#iiue ,  coiuiue  ht  kim^  t  llrHth  , 
niedeiin,  tttttuH-eJIrtttit^  piètxc  d 
etr.   /fi>.  KKl3-Lttl.Mil. 

KI''FEIiViî:M.I-:.>CK,  de|;a<c 
bulles  d.iii»  uu  liquide  ,  pruil 
Ifiiiperaliiie  uidiiiaiie  par  à'«C 
deu\  coi|i<«  l'un  »ur  1  autre.  Ces 
a  lii-u  quand  mi  \rr»e  un  acidi 
/iiii.-  •  aur  de  l'oiidc  de  ma^aa 
eiiroie  »ur  Uli  cartioiiate,  pour 
diileii  ut»  ^a/.  1/ellei  %e»(.eijce  f 
pltfiiuili*  par  la  In  iliruL^liiiU  »< 
dall»  leta»,  il  t  a  suuvrul  uQ 
nient  de  bulle»  Ire»  iou»ideiabie 

lie  plieiiiiiiiL-iii*  résulte  eoiurt 
iereiilr»  i  411^0  ;  ipiand  on  debwM 
iMiiiliiiii-  tle  «nljiurs  e^ux  lUiDCI 
litlLii-tlr>,  iiii  de  bifle,  iidiC,  «il 


truies.  Ou  ne  peut  donc  jn^st  r  de  la  lurer 

d*uoe  ariuee  par  reltertil  de»«oip^.   1  11  l  »eii\ ,  eli . ,  il    aime  q(irî*|urltM 

ebel  d'eiat-niajor  ipii  de^in*  avitu   l'rial  '   dr^.ififiiii-iit  ilt  ^  bnllt  «  e«t  »i  t.%M 

de    »ituatiun    des    liiiiinne»    prt'->riil%    r^l  \   bie  iin  un*-   |iailir  du  li<(uiic  ci 

oblige  de  demander  ,  non  l'elliM  lit  alfiilii  tce    ImM  du   «a>i-;  irl   et  tel  est 

du  curp»,  mai»  i'tfhtltl  ftn'st  ut  ^  et   ir  1   |im"»i  m  e  dr  1  .11  idr  1  arL><tiii  |uc  ^1 

ebillre   sera  loin  riiinii-   île  Un   tloiniri  ^■im*'   'Oi  lutiiiiriii    uu   la    pir»»«ui 

i'rfJiXttf  rrrl  du    liitiiibrr    de»    roilitiat-  '    itlriiail  \ieiit  a  ir«»rr.  L.lr  a  ci»*.i 


lama,  tant  il  v  a  île  iiuii-taleui»  dan» 
■ne  armée.  1^  lonc  de»  années  p»i  »oii 
▼eot  mal  appieiiee,  |iari-r  i|u'oii  m*  ^»\\ 
pus  lire,  roujiiie  <iii  le  ilr%i  4ii  ,  le»  ^iina- 
IMNI»  de  l'eilectil.  t.r  eriiie  d'erreur  e%t 
très  fréquent,  et  des  |;eneiauK  la  «om- 
mettent. 

Le  but  de  la  cumpiabilite  ekt  de  «*as- 
■■rer,  par  les  états  de  reitertii  dr«  t  nrp^, 
de  la  position  \raie  de»  indmilu*  i|iii  en 
foui  partie,  aliii  que  le»  alluiati<>ii«  ai 
et»rdees  par  l'eisi  nr  «itimi  pji  «irimir- 
nées  de  Irur  ilr^iiiuliiiii  ;  iiia.^  1  oimiir  1! 
cal  lai  lie  de  faire  radier  le«  •  liilli  1  «  «ni 
It  papier,  le  re|;leiiient  pir»t  rit  aut  ^ene- 
ul  auB  ioUadauta  de  «crilicr  leur 


|»ar  t  atlitii:  tle  dru\  lipiiilrs  e«l 
liii^>fii  iiii  (lt-«.otii}iiise  une  «l*»»ula 
I  al  11  «liait'  lie  |Mi'i.t^^r  par  dr  l'ao 
lit|iif  ;  i|ii.inl  liu  iri^e  de  1  aiiJca 
»ur  du  iiien  urc  ,  du  cui«rr  ,  etc. 
ellf-f  «eviriiii-  v\  <li>,afCi*iii«-ul  Ue  | 
On  a  dit  ifiielifite.iii»  qur  Ici 
ceUi  e  était  ulie  mm  te  d  ebuililMia 
pai«r  ipi'ellt-  a«at(  liru  avec  dc||l 
I  de  rbjU'iii  .  iii.ii*  1 1  tir  (  balcuff  a 
I  qii  a  ia  1  tiinlniiaiMJii  i|ui  »  upcffC  • 

I     «  lll  p»    llll%   I  il    I  Ullldl  t. 

<  hi  il  «iiiiail  aUtifl  tiii»  l'eiffev 
I  iiiiitiir  Un  lit  •  tarât  Irie»  des  aAu 
sait  aiijtiuid  tiui   qu'lk  ■«  U  pTt 

qu'a  l'eut  de  cArbouaiUi 
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if  mu  iBoralyOH  moment  d'efTer- 
,  relTenresceooe  des  passions, 
ccnce  popalaire,  etc.  Y.  S. 
VWj  ce  qoi  est  fait  ou  produit 
ij ,  mot  qui  s'emploie  dans  une 
e  d*Acoeptîons  différentes  pour 
s  nos  lecteurs  auront  à  recoorir 
maire  de  la  langue.  Ici  on  n'en- 
ce  BBot  que  sous  un  point  de 
»al,  comme  exprimant  des  pa- 
ileurs.  Quant  au  mot  effet  pris 
eorrélatif  de  cause,  c'est  à  ce 
net  et  à  l'article  Causalité  qu'il 
traité.  Pour  les  effets ,  meubles 
lUes ,  noua  renvoyons  aux  mots 
I  et  Imm BUBLSs  ;  pour  les  effets 
■«,  aux  mots  Clair  -  obscue  , 
r,  etc.  L'explication  des  mots 
tMir///'sera  plus  convenablement 
■  mot  Rétroaction,  etc.  S. 
n  Dm  Commerce.  On  entend  par 
tels  à  ordre ,  les  lettres  de  chan- 
coupoos  d'emprunts  et  d'ac- 
t  en  général  toutes  les  obli- 
facilement  transmissibles.  On 
:  même ,  en  généralisant  ce  mot, 
rer  pour  dé>igner  tous  les  objets 
i  ou  immeubles  qui  se  trouvent 
ropriété  de  celui  qui  fait  du  com- 

00  état ,  puisque  tous  ces  objets 
cnt  la  garantie  de  ses  opérations 
TÎales.  £n  effet,  si  ses  spécula- 
oin  de  prospérer,  le  mettent  dans 
MÎté  de  ne  plus  faire  honneur  à 
jagements,  toutes  ses  propriétés 
:  servir  à   satisfaire   ses    créan- 

i  qu'il  en  soit,  le  mot  effet  de  corn- 
l'applique  particulièrement  aux 
(vr?/.)  qu'un  négociant  émet  lors- 

1  propres  fonds  ne  lui  suffisent  pas 
lire  face  à  ses  paiements. 

9  le  commerce,  les  billets  à  ordre 
I  plus  usités ,  et  pour  en  transmet- 
wopriété,  il  sulfit  d'un  simple  en- 
ffj) ,  c'est-à-dire  d'im  ordre  écrit 
dos  du  billet ,  par  lequel  le  pro> 
rc  oo  porteur  dudit  billet  invite  le 
ptenr  à  en  paver  le  montant  à  un 
icquérenr.  Pour  les  rréanres  non 
rciales ,  au  contraire ,  il  faut  pour 
afêrer  la  propriété  une  signifîca- 
tnjudidaire. 
L 188  dn  Coda  de  commerce  rhgU 
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les  diverses  dispositions  que  doit  ittfir , 
en  France ,  un  billet  à  ordre. 

«(  Les  billets  peuvent  être  faits  sur  pa- 
pier libre,  mais  s'il  arrive  qu'ils  ite soient 
pas  payés  à  leur  échéance ,  et  que  le  pot~ 
teur  les  fasse  alors  protester,  le  souscrip- 
teur et  le  premier  endosseur  (Mient, 
d'après  la  loi  oonvelle,  châcmi  une  a- 
mende  de  5  j-  p.  o/^«  » 

Les  mandats  font  anssi  partie  dea  ef- 
fets de  commerce,  mais  ils  sont  beaucoup 
moins  usités  que  les  billets  à  ordre;  i» 
ne  s'emploient  guère  que  pour  de  petites 
sommes  et  à  de  courtes  échéance^.  Ils 
sont  aussi  transmissibles  par  la  tôle  d'eii- 
dossement.  J.  O. 

EFF£TS  PUBLICS ,  voy.  Dette  ^ 
Emprunt  ,  Rentes  ,  Obligatiohs. 

EFFIGIE ,  voy.  Médailles  et  Bfoir* 
HAIE.  Pour  l'expression  brûler,  pendre 
en  effigie ,  voy.  ExÉcuTioir. 

EFFLORESCElf  CE.  Ce  mot  a  été 
appliqué  au  phénomène  qu'on  remarque 
lorsque  des  sels,  exposa  à  l'action  de 
l'air  ambiant  ou  d'une  température  plus 
élevée,  perdent  en  tout  ou  en  partie  leur 
eau  de  cristallisation  et  se  recouvrent 
d'une  poussière  farineuse.  En  cet  état, 
les  molécules  salines  se  détachent,  et  lés 
sels,  parfaitement  cristallisés  d'abord, 
se  trouvent  réduits  en  poudre  fine.  Tel 
est  le  sulfate  de  soude,  qu'on  fait  ejfiett^ 
rir  pour  la  préparation  du  sel  de  Guin- 
dre.  Les  sels  à  base  de  soude,  sulfates, 
phosphates ,  carbonates ,  les  sulfates  ma- 
gnésiens ,  etc. ,  sont  dans  le  même  cas. 
Ces  sels,  quoique  très  solubles,  ont  peu 
d'affinité  pour  l'eau,  et  leur  efflorescence 
provient  du  peu  de  cohésion  qui  existe 
entre  leurs  molécules. 

Les  anciens  chimistes  connaissaient 
une  autre  efflorescence  qu'ils  nommaient 
efflorescence  des  pyrites  :  c'était  la  for- 
mation d'un  sel  qui  se  présentait  sous 
l'aspect  de  petites  aiguilles  blanchâtres 
ou  verdâfres  à  la  surface  des  sulfures 
métalliques.  Elle  était  produite  par  la 
combustion  lente  du  sulfure  en  contact 
avec  l'air  humide. 

Baume,  dans  ses  Réflexions  sur  les  py- 
rites, dit  que  c'est  à  l'efflorescence  qu'il 
faut  attribuer  leur  inflammation;  il  dit 
aussi  qu'il  se  forme  dans  l'intérieur  du 
i^ïoht  dee  ntrioUailioiii ,  dM  iiiuiAS&ôUk 
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nalurcllet  et  des  înflftmiiiationi  des  py- 
rites, et  qu'ils  sont  une  des  causes  de» 
tremblements  de  terre.  V.  S. 

EFFLl'VESy  à^i'ffiurri'^  découler, 
se  répandre,  f'ojr.  Kxhalaim>!«  rt  Kmattv- 

TlOIf. 

EFFRACTION',  de  fnifégrrf,  bri<er. 
L*ancien  druit  fran^4is  n'a%ait  |»aA  deH- 
ni  ce  qui  cnnstilurfit  l'eflraclion ,  mais 
la  loi  nouvelle  a  lait  dis|>ara|ir«  «-el(«  la- 
cune. Le  Code  pénal  i-cmiidvre  comnie 
eifraction  tout  turrnuenl ,  rupiun*,  de- 
gradation,  démolition,  c^iilëvr nient  de 
murs,  toits,  planchers,  porter,  fenrlin, 
serrures,  cadenas  ou  autrriï  uitensilr»  ou 
instruments  servant  à  frrmrr  ou  »  em- 
pêcher le  passage,  et  de  toute  espèce  de 
cU'ilure,  quelle  qu'elle  soit.  l.Vltrjtlion 
est  estèrieure  ou  intérieure.  L'cllraclion 
gxtèrieurt  est  celle  à  l'aide  de  Liqnelle 
ou  peut  s'inlriMluire  dans  lis  niai«oii», 
cours,  basset  -  cours ,  enclfta  ou  dépen- 
dances, ou  dans  les  apparienients  nu  lo- 
gements particuliers.  L'eliiarlion  itilr- 
ncurv  est  celle  qui,  apii'«  riiHrodm  lion 
dans  ces  divers  lient,  e»t  laite  an\  purten 
ou  clôtures  du  dedans,  ainsi  qu'aux  ar- 
moires ou  autre»  meubles  leriné».  La  loi 
plac  e  egrfleiiunt  dans  la  clause  des  el Trac- 
tions intérieures,  le  simple  ruletenient 
des  caisses,  boîtf»,  ballots  sous  tnilr  et 
corde,  et  auiret  nifub'i-s  Termes,  qui  mu- 
tiennent  des  eltVt^  iiui'li  •.iiqur*,  bii-n 
que  l'effraction  n'ait  pa«  ele  luili-  «ur  le 
lieu.  Meaniniiin^ .  oiii%ant  un  an  ':  •!•■  la 
Cour  de  cas<iati>in  iln   l'.l   |uij«ii-i    IMt». 

le  forcement  de  riii<«»eH  mi   b>il!i<t«  :•>%( 

pas  repute  etlracimn  Inis  |>i'ii'«  iiHni  p:i« 

été  «olés  dans  nnc  inaisou  ihi  i.ani  si-^ 

defiendanrrs. 

I/rlfrartii>n  ,  pri^e  i^o!i-iiii'iit ,  i.r  t-un- 

stitur  |ia9  nu  Uil  punissable ,  ri  I  mi  n'a, 

|Miiir  «iblrnir  la  rffi-ir.itinn  «l.i  ttuiiuii'i^t- 

•  |u'rlle  a  lause,  «pi*' rt-\i-irit  r  il^ii*-  hi  - 

tiMO  «  i%ile.  Mai«  l'elIr.K  liitu  j'iii.ii-  .«ii  «ni 

en  de%iriit  une  i  ircufi'tl.in' e  aiC^ia^jnlt-. 

et  tandis  i|ue  Ir  ti>l  «luiple  n  rsi  qu'un  lii*- 

lit    puni   de    peine»    cm  n-i  tinMiii  il.  «>,    Ir 

vol  a«fT  eflrarliiirt  .  inlt-riiiiit-  itu   •  \lr 

rîeure,  drsient  un  «  rniif  riii|Hirl.iiii  { «-iii»' 

alll'i'li^e  ri  infjniiT'.lt-     •  •  l'r  .1    -  li  i\aii\  '  et  lif  i  •  «lit  1 1  In-^. 

fiirce*  4  teiiip«  ,  rt  ibint  \a  lepii    «mi  i  .«p- 

partienl  aus  cuurs  d'4*ii«rs.  \jp  \th\  awx 
extèneurt^  lorsqu'il  est  com- 


mis avec  la  réanioo  d« 
indiquées  dans  les  articict  Ml 
du  C^ide  |>énal ,  en  traîne  conirt  ' 
pable  la  peine  des  t  ras  aux  forHi 

pétuile. 

KFFR.%IK,  ivi).  Caoïr 
K€«.%GROPlLE, 

forme  dans  l'estomac  ec  I 

divers  mamniifères,  par  racma 

des  poils  que  ces  auiroana  avalei 

léchant.    Ces  |>oils  se  feutrent,  i 

t«>nuenl ,  et  il  en  résulte  des  con 

su^ci'ptible.^,  par  le  votume  qui 

qnierrut  quelquelois,  de  causer 

de  rjinini4l  qui  le«   porte.   \jam 

e^agropiles  sont  anciennes,  lc«r 

>'u^e  et  se  polit  par  le  fruCiemci 

le'iiemblent  alors  a  d'r Normes  cal 

%eliippes  d'une  «ub^iaute   qui  | 

'|iielt|nes  r3p|iorts  avec  de  la  bi 

rie.    Ce    Miut    principalement  II 

ri  le  Ininuel  des  ruminants  qui  \ 

lient   fies  é|sa|;rnpile«.    AutreloM 

einplfi%ait    lrei{uemnient    en    ■ 

(onime  des  sorte»  de  bezoards 

|iarnii  lt'M|Uels  on  les  rangeait; 

d*hui,  comme  on  di»ii  le  presua 

usage  est   tout-a-lait  abandoB» 

donne  le  nom  d'f-^M^'/nyffiVf  d« 

den  corps  globuten\  ou  aplatis, 

blaut  au  premier  coup  d\nl  a  ■ 

lie  puils  d'aniinaui ,  et  que  l'ou 

lie   rie«|urniinenl    »ur   certains 

|j.irtiiiilierfnieiit  -^ur  cru\  dr  la  3 

laiie*-.  M.  I>i4painaud  a  lait  «ou 

(itrp%  n'el4i«*ii|  que  U  fibre  de 

iiili-.  il  II;  r  i|i*  iffijiiifH   plantes 

£ooirrr«  ,  Iruiree    amour  de  i 

Ir44;iiienis  de  Irur  ti^e  ■  l'aide  t 

\tinrnt   dr^  eaii\.  .Sriilemenl  il 

re  phenoiiitiie  |Mfliiiiliera  la  1 

I  aner  .  lainli^  que  df  «eublablet 

^■ili"*  'le  mer  ont  «le  Iruusees  ftl 

«ir-»  I  olr«,  rlilir  autrr«  lUr  cellci 

ilr-l  jl4i«, prciirAitihli-ieusc.eli 

lie  Ctlbr.ili.*!  ,  pi  >■«  dr  t  Jldi%.  Il 

ependaiil  que  dr  véritables  ep 


d'unciiif  Mniiii.ile.  fint  eic  égales 
I  oiir  •  «  «  ^ur  le^  c«'ilr«  ,  et  lew 
peiil  t'ire  enioie  ui'  sujet    le  di 


KCiAI.I  l'K.  t  >n  re«titinail| 
inriii  i|iir,  (|jii%  l'etjt  ilc  naivre 
iumvn\«%  «oi\i  «gjsus.  Ceai 
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d'une  justice  UDÎ- 
indépendante  des  conventions 
car  c'est  le  droit  qu'on  entend 
iclanier  et  non  le  fait.  Si  l'état 
i  poavait  être  autre  chose  qu'une 
on ,  on  comprend  en  effet  que, 
nbaisterait,  quiconque  serait  ro- 
en  portant,  intelligent  et  brave, 

an  merci  quiconque  serait  ou 
o  malade,  ou  sans  habileté,  ou 
rage;  L'instioct  social ,  si  impé- 
ez  l'espèce  humaine,  ne  lui  a  élé 
ma  doute  que  pour  son  perfec- 
mt  et  pour  son  bonheur  :  aussi 
it  de  la  société  doit-il  être  d'at- 
s  effets  cruels  de  cette  extrême 
,  dont  les  causes  premières  sont 
plupart  en  dehors  et  au-dessus 
oir  des  hommes.  Assurer  à  cha* 
membres  du  corps  social  le  plus 
développement  possible  de  ses 
spontanées  ou  acquises,  tel  est 
une  société  bien  constituée.  Cest 
*e  que  les  supériorités  naturelles 
y  être  neutralisées  en  ce  qu'elles 
ressif  contre  la  sécurité  et  la  li- 
iutrui,  mais  reconnues,  et  proté- 
méme  temps  contre  la  coalition 
ie  et  de  la  médiocrité.  En  d'au- 
mes,  s'il  doit  être  défendu  à  un 
d'abuser  contre  un  autre  ou  con- 
de  sa  supériorité  en  quoi  que  ce 
homme  doit  non -seulement  être 
nais  encouragé,  lorsqu'il  cherche 
(ployer  et  à  l'accroître  en  n'en 
fn'un  légitime  usage.  Car  si  la  loi 
ïst  faite  pour  garantir  la  foule  des 
i  médiocres  contre  l'abus  de  la 
lysique  ou  intellectuelle  du  petit 

des  hommes  d'élite,  elle  n'est 
e  pour  interdire  à  ces  derniers 
:e  de  leurs  facultés  privilégiées. 
ent  elle  serait  contraire  à  la  li* 
iturelle,  elle  étoufferait  le  germe 
rectionoement  individuel,  seul 
iu  perfectionnement  de  l'espèce, 
lit  coupable  de  lèse- humanité, 
la  société  ne  peut  établir  et  con- 
;et  équilibre  entre  les  droits  de 
et  c^ux  de  tous  qu'en  instituant 
^lités  nouvelles.  Celles-ci  sont 
«  quand  elles   remplissent  leur 


tent;  car  elles  peuvent  deyenir  pres- 
que aussi  oppressives  et  encore  plus  hu- 
miliantes que  les  inégalités  naturelles 
qu'elles  devraient  être  destinées  à  affai- 
blir. L'esclavage  domestique  et  le  servage 
à  la  glèbe  en  offrent  de  tristes  exemples 
dans  l'ordre  civil ,  le  despotisme  oriental 
et  l'ostracisme  athénien  en  offrent  dans 
l'ordre  politique. 

Ce  dernier  rapprochement,  que  justi- 
fient les  principes  qu'on  vient  de  poser  y 
est  incompatible,  nous  le  savons,  avec  les 
doctrines  d'un|école  physiologique  qui, 
ne  voyant  dans  l'humanité  que  la  vie  ma- 
térielle ,  se  persuade  que  la  fia  des  so- 
ciétés est  d'arriver  à  une  si  rigoureuse 
égalisation  des  facultés  individuelles 
qu'aucun  homme  ne  l'emporte  sur  un  au» 
tre  (sous  quelque  rapport  qu'on  les  com- 
pare) ,  soit  du  fait  de  la  société ,  soit  du 
fait  même  de  la  nature,  dont  on  suppose 
gratuitement  qu'on  parviendra  plus  tard 
à  maîtriser  les  caprices.  Il  est  clair  que, 
si  la  science  sociale  devait  se  proposer 
ce  but  et  accepter  ce  programme ,  l'os- 
tracisme, qui  proscrivait  dans  la  supé- 
riorité, non  son  usage,  mais  sa  seule  exis- 
tence, réelle  ou  présumée,  serait  une 
pratique  recommandable. 

Mais,  comme  l'exige  la  nature  des  cho- 
ses, plus  inexorable  encore  que  les  sys- 
tèmes, partout  et  toujours  les  gouverne- 
ments, quels  qu'ils  fussent,  ont  reconnu 
ce  qu'il  y  avait  d'invincible  dans  tes  iné- 
galités na turelles  et  dans  les  conséquences 
sociales  qu'elles  entraînent.  La  plus  sail- 
lante de  ces  conséquences  est  l'inégalité 
des  fortunes,  que  certaines  législations 
ont  favorisée,  que  d'autres  législations, 
plus  humaines  et  plus  parfaites,  ont  res- 
treinte, mais  qu'aucune  n*a  sérieusement 
tenté  d'abolir.  Les  lois  qui  régissent  la 
France  sous  ce  rapport  sont  en  harmonie 
parfaite  avec  l'état  de  ses  mœurs  et  de  sa 
civilisation.  L'égalité  des  partages  est 
admise  dans  les  successions;  mais  il  est 
loisible  à  chacun  d'accroître ,  s'il  le  peut, 
son  patrimoine  par  son  industrie,  ou  de 
le  diminuer  par  sa  bienfaisance,  ses  pro- 
digalités ou  son  ineptie.  L'égalité  des  char- 
ges publiques  est  assurée  par  l'impôt  pro- 
portionnel, et  non  par  un  impôt  progres- 
sif qui  serait  un  attentai  perman^tkVW^ 


I  sont  les  pouvoirs  politiques  bien  j  si 

et abmiwes lorsqu'elles s'ea  écar-  /  liherié  du  travaU-,  Vè^\\\ë  d^^^nXXiiVA 
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ait  un  corollaire  iianédiaC  et  rabolitîon  |  bliwcnient  déiÎDilîf  d«  la 


daa  castes  privilcKiéca  :  elle  assure  à  loiis 
leiciuiyens  les  nièiue^  liniil^df^Miit  Irsiri 
bunaua,  pouralta«|iicm>iuiiM*  pour  se  dr<- 
fcodre.  Kiifiii  regalcadinissibiliie  dr  t<Mi!i 
à  tous  les  emploi»  rivits  ou  miliuin**  ii'a 
d*autre  correctif  4|iie  l*iné|{alité  de  capa- 
cité  à  la  remplir,  qui  est  encore,  pcmr 
Qoe  bonne  p«irt ,  une  de  ces  inef(aliies 
ai  pal urel les  qu'une  parfaica  identité  d't*- 
ducatioo  ne  saurait  elle-même  l'anéantir. 
O  qui  précède  constitue  l'égalité  ci- 
vile: ici  se  présente  tout  ce  qu'on  a  cou- 
tume de  coofoodre  sou»  la  dèiiominaïKNi 
peu  précise  de  droits  piUititjufs  i  if»r.  . 
Il  iaut  y  distinguer  d'une  part  ïti^aran- 
ties  qui,  dan»  les  pa)s  libres,  sont  durs  a 
tous  sans  exception  ,  et  les  foncd'tns  q«ir 
la  aociélé  oc  conl'rre  suivant  ses  inteiètA 
généraux  qu'a  trltc  cmi  telle  portion  de 
acs  membres.  C'est  sur  celte  distinction 
fon'lamrutale  que  repose  tout  le  droit 
public  iranf ais.  Ainsi  chez  mmsla  librrt** 
individuelle  et  la  liberté  di*  la  pr<*s»e  mmi( 
également  aasurers  a  cliacuu;  U*s  lofir- 
tionfl  électorales  des  divers  degrés  sont 
au  coBiraire  inégalement  réfuirties  dans 
Ici  différentes  classes  de  la  pii|iuUiiiin. 
Cettr  réalité  d'un  côie  et  cette  inegalili' 
da  Tauira  ac  retrouvent  dan»  tiiuies  ntit 
cuoslitutioos  successives  ,  quelque  lormr 
da  gouvernement  qu'rllra  airut  admise  ; 
•Ile  se  retrouve  partout  où  il  eiisle  drs 
gouvernements convtituiiouneU*  soit  mo- 
■archiquaa,  soit  ré|Mâblicains. 

Il  y  a  une  sorte  d'égal  île  dont  nous 
B*avoua  rien  dit  jusqu'ici,  qui  dé|ieud 
jusqu'à  un  certain  poiut  de  l'égalité  ci- 
vile et  politique,  et  qui  passe  pour  être 
plus  chrre  eacore  a  crrtainea  nation»  tt 
•Q  pariirttlier  a  la  nôtre  :  c'est  l'eiialiie 
dans  les  rrlatitms  vMriales.  Jamais  rlie 
B*eusta  dans  une  contrée  toi«inr,  drpuis 
longtemps  célèbre  par  sou  esprit  dr  li- 
berté :  on  la  reman|uait  deJ4  chra  immis 
quand  nous  livions  eooore  sous  un  ré- 
gime dcapotiqne.  Llleconlribue  puissant - 
Mcnt  a  l'agremrnt  de  la  vie  et  au  bon- 
beur  de  la  société;  mais  rrua  qui  n*m% 
iagent  d'une  mainrre  sa«rre  nous  mit 
reproché  quelqueliMs  de  tout  lui  Siiri  i 

O.  L.  U 
EOBEMT'LMrGmXHU.  Au  cummen- 
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gin-saionnr,  drus  royal 

iiaifiit    dans    Tlirpiarcbie 

priiiripal  C'ait  crlni  de  ] 

l'axTiidaiit  *|ue  lui  avait 

Ir  g«>uvrrurnient  habile  d'Uffa  i 

siiirrainrte  qu'il  eierrait  anr  le»  | 

ers  d'KstanKlie,  d'L^aea  et  da  Ki 

tribulaiii'S.    Le   royaume    da  ¥ 

niiiin^  étendu ,  a^ait  ponr  lai  la» 

UiTs  d'Iiia,  roi  guerrier  cC  Irgiiiil 

drs  traditions  de  gloire  et  de  f 

iience.  il'aiitres  ctrrnnsiancca  cm 

reni  enctjir,  après  la  iMort  de  I 

drrmrr  nii  drs  Wrsl -Savons  (1 

jrirr  sur  Ir  nnuiran  «rlief  qa  d»  i 

lièrent  loui  rt-cl^l  que  s«id  nom  a 

promet  Irr.  Kf:brrt  -  en  anclo-aai 

/uurt  hniitiiit  ,  fila  d'Alchmond 

rrndaot  d'Inegild,  frerr  d*lna,i 

vait  èire  le  »rul  rrjrion  royal  de 

riinqiirraiite  etriiilr  dans  lont  la  i 

rilr|itart-hie   |iar    le»    débats   m 

au\qorl^    donnait   iiru   one  »« 

ioiijiMirs  incertaine  et  parrenlbo 

malrnlrndu  pour  le  vœu  de  clMi 

primes  nouvrllrment  ronveviia a 

liant  sine,  f'.vilr  |iar  la  jalousie  de  I 

d'alMird  a  la  cour  rrlrlire  d'tJfh 

Men  ir,  puis  a  crilr  plus  4e4abn 

dr  Cliarlrinaane,  il  s'v  formM 

trois  ans  a  Tart  de  la  guerre  cl 

du  aou«ein^iiirut ,  lorsque  Ica  ■ 

uiianimrs  drs  Ihanes   iwr.   l'ipi 

dr  Koinr,  ou  il   »e  trouvait  ali 

M>n  protit  leur,  sur  Ir  tr6«a  de  ^ 

Aprrs  avoir  rrftiule  la  popnlalM 

i|iiise,  inai«  toujours  impatiente  I 

dans  la  (lornuuaille  eC  le  pava  dl 

dernier»  asilr»  de  la  nationalité  hi 

il  s*oci-iip«  de  ri%iliser  sea  anjtn 

plus  baibare»   que  cent  qu'ds 

vaincus.  Maiv  dans  te»  circnnsM 

nous  avons  indiquées,  rksianfl 

Wessea  ne  pouvaient  resier  bt 

m  paiv.  Aussi  les  den«  rbefs  il 

K^tbrrt,   sans  qa'«Ni  pnisae  din 

était   envahisseur  «mi  envahi  »t 

d'un  minmiin  accord  •  ponr  vid 

ru\  la  itiir«iion  dr  sy^iwmah», 

lunirrrriii  a  Kllrodime,  anrlfl 

Willy.  \  ainqurur  dr»  MeVTsitf 

leur  vigoureuse  réswianra,  E^ 
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Osford  ,  tandis  qot  son  fiU  atné 
voir ,  marchant  sur  le  faible 
■e  de  Kent,  dépouilla  Raidred  de 
raaté  purement  nominale.  £sse\ 
ta  pas  plus  longtemps  ses  armes 
ihantes,  et  TËatanglie,  après  la 
de  Bemuir  et  de  son  successeur 
ui,  qui  tentèrent  en  vain  deressaisir 
rconquéte  et  leur  propre  couronne, 
du  joug  des  rois  merciens  s<ius  les 
e  leur  vainqueur.  Le  sud  conquis, 
l  le  Northumberland ,  jadis  puis- 
DOS  Edwin  j  mais  plongé  mainte-- 
dans  nne  affreuse  anarchie  par  le 
toe  on  l'expulsion  de  ses  si^i  der- 
(dbefs.  Aussi  les  seigneurs  du  pays 
lèrent  de  reconnaître  le  roi  de 
pour  leur  suzerain.  Il  leur  ne* 
I,  comme  aux  Merciens  et  aux  Est- 
n,  la  permission  d'élire  un  prince 
■r  pays,  à  la  charge  de  lui  payer 
tct  de  lui  rendre  hommnge  (838^. 
ainsi  qu'après  dix- neuf  ans  de 
V,  l'heureux  Egbert  parvint  à  faire 
Maître  son  autorité  depuis  la  mer 
Itougne  jusqu'à  Tile  d*Anglesey,  et 
«■s  prendre  eucore  le  titre  de  roi 
if^erre,  qn'Â.thelslan  se  donna  le 
ÉÊT  plus  d'un  siècle  après,  il  réu- 
kpea  près  sous  ses  lois  tout  le  pays 
I  depuis  porté  ce  nom. 
tt  moment  où  la  conquête  saxonne 
iMvsît  ainsi  résumée  dans  la  per- 
la d'Egbert,  d'autres  conquérants 
KDt  à  leur  tour  lui  disputer  le  sol  de 
Snade -Bretagne.  C'étaient  ces  pira- 
du  Nord  ,  appelés  Danois  ou  Nor- 
■ds,  selon  qu'ils  venaient  de  la  Nor- 
|tOQ  des  îles  de  la  Baltique ,  et  qui , 
iranoée  813,  avaient  commencé  sur 
I côtes  du  sud-ouest,  dont  trois  jours 
'traversée  seulement  les  séparaient, 
lîncQTsions  destinées  à  épouvanter  un 
»  toute  TEurope.  En  832  ils  fondi- 
■liarTile  de  Sheppey  et  se  rembar- 
■•at  ivec  un  riche  butin.  Peu  de 
■^  après,  nouvelle  descente  et  même 
^ité.  Egbert,  obligé  de  rallier  à  Lon- 
^  son  armée,  désorganii^ée  par  cinq 
'■depaîx,  ne  réussit  à  le.'v  atteindre 
^TaBnée  suivante  à  Charmouih,  dans 
wietshire.  Malgré  tous  ses  efforts, 
*mp  de  bataille  leur  resta ,  et  deux 
*  Itt  géoéniu^  Daddê  et  Osmund,  pé- 
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rirent  dans  l'action.  Cependant  les  Da-* 
nois  sentirent  le  besoin  de  se  créer  dans 
le  pays  même  un  point  d'appui  contre 
un  adversaire  aussi  redoutable.  Les  Bre- 
tons de  Cornouailles,  dans  leur  haine 
pour  la  race  saxonne,  s'allièrent  avec  cea 
nouveaux  envahisseurs,  qui  s'avancèrent 
en  836  jusqu'à  Hengstone-Uill,  dans  le 
Devonshire;  nais  Egbert,  dans  une  ba- 
taille sanglante,  punit  les  rebelles  et  força 
les  étrangers  vaincus  à  chercher  leur 
salut  dans  la  rapidité  de  leurs  vaisseaux. 
Malheureusement  il  mourut  l'an  née  sui- 
vante (836),  et,  comme  Charlemagne, 
son  protecteur  et  son  modèle,  il  put  pré- 
voir pour  son  pays  de  nouveaux  outrages 
de  la  part  de  ces  hardis  corsaires  dont 
son  bras  puissant  avait  en  peine  à  le  dé- 
fendre. R-T. 

EGÉE,  fils  de  Pandion  II,  roi  d'A- 
thènes. Éthra,  princesse  de  Trézène,  lai 
fut  livrée  par  son  père  Pitt bée,  auquel 
Egées'était  plaint  den'avoîrpointeu  d'en- 
fant de  ses  femmes  Mêla  et  Chalciope,  et 
de  voir  les  Pallantides,  ses  neveux ,  tout 
prêts  à  fondre  sur  son  héritage.  Ainsi 
qu'un  oracle  l'avait  annoncé,  Éthra  coin* 
bla  les  voeux  d'Egée  en  lui  donnant  un 
fils.  roy.  Thésée. 

EGÉE  (mer),  vo/.  Akghipel,  Ctclâ- 
DES,  etc. 

ÉGEON,  voy,  Ceuttiiahes. 

ÉGËR  ou  ÉoRA,  chef-lieu  du  district 
bohémien  du  même  nom ,  et  qui  a  été  sé- 
paré du  district  de  Katzenellenbogen , 
eal  situé  sur  les  bords  de  l'Éger,  au  pied 
du  Fichtelberg.  C'est  une  ville  de  9,500 
habitants,  qui  a  beaucoup  de  tanneries, 
de  fabri(|ues  de  draps,  de  chapeaux  et 
d^étofl'es;  on  y  trouve  un  gymnase.  Le 
district  d*Kger  formait  autrefois  une  par- 
tie immédiate  de  l'empire  germanique; 
mais  plus  tard,  après  de  lonaues  querel- 
les entre  la  Bavière  et  la  Bohême,  qui 
s'en  disputèrent  la  possession,  il  fut  in- 
corporé à  ce  dernier  royaume.  Un  sou- 
venir historique  s'attache  à  la  maison  du 
bourgmestre    située    au    coin  d'i  mar- 
ché :  c'est   là  que  Wallenstein  lut  .as- 
sassiné, le  25  février  1634.  Les  rui   es 
du  vieux  château  offrent  égalemebt  un 
haut  intérêt. 

Mais  ce  qui  donne  à  Éçer  rim^TtaniCft 
eo  vertu  de  laquelle  oella  f«d\ft  ^ViA  %> 
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troavé  place  ici,  ce  »oni  sn  eaux  renom- 
mées. A  une  lifffue  au  nord  d'tl^er  naii  la 
fource  du  même  nom  ,  di»nl  Teau  saline 
cC  contenant  de  l'acide  carb«iiiîque  éiait 
•atrefui»  connue  aous  le  nom  de  Ari/ic/- 
Umg  (eau  acidulée)  de  Srhiada,  à  cau^e 
da  %illagc  de  Srhiada  liluê  luut  \nit^^ 
mais  a  lai|uelleuu  s'e^it  habitue  a  donner 
daos  les  derniers  temps  le  nom  de  Fran- 
tensbrunn^  d'un  endroit  »ilué  dans  le  voi- 
sinage des  sourreai.  (lar  la  source  priori- 
pale  est  celle  de  Franrois  l"^,  d<mt  IVau 
s*envoie  fort  loiu  au  moyen  de  cruchons 
en  terre  cuite;  elle  estaus»i  employer  p«iur 
les  bains.  Outre  celle-ld,  on  ne  sert  encore 
de  la  source  de  I^uise,  de  la  source  sa- 
line, de  la  source  froide  :  Kalte  Sprudct^ 
de  la  source  gazeuse,  et  même  du  limon 
miuéral  i|u*on  trouve  dans  li*  voisinage. 

Il  y  manquait  une  maison  de  bainn 
jus4|u*en  1837.  I^  savant  chimiste  M.  de 
Bcraeliua  a  suggéré,  eu  1H30,  une  ma- 
nière de  remplir  les  cruchon»,  au  moyeu 
de  laquelle  l'eau  ne  |ierd  rie»  ou  perd  fort 
peu  de  son  contenu  ;  toute»  les  pai  lies  lei  - 
rugiuruica  qui,  d'après  Tancieune  mé- 
thode, se  déposaient  eu  ocre,  restent  ii 
présent  eu  disMilutiou.  I/eau  ferrugineu- 
se d'Lger  r^t  cniiftiilérre  romiiie  une  des 
plus  remarquables,  4  cau^  de  U  grande 
quantité  d'acide  carb(iiiii|uc  qiiVllr  ren- 
ferme et  de  »i*s  qualités  di»sol  vaut  ev.  L'en- 
droit lui- nirme  est  br^utuup  %iiîte,arauat.' 
de  la  %iii  iéte  de  »es  »oui  ers,  de  la  proiimi- 
té  de  rKicgrbir|C,diiKamnitrrbuhl,cl  tleii 
eau\  de  Maneobad  et  de  RarUlu  J  rii> .  ) 

On  Mil  avec  certitude  que  la  •ouicr 
de  Fran^fiis  V^  riait  connue  au  wi** 
siècle  i  mais  elle  l'était  sans  dnute  ilrjj 
•ua  pavsaos  di'S  environ»  me  me  a%4iii 
c«  temps.  Ln  ItiOJ,  la  piriiiii-ri*  dcM  i  ip- 
liooen  lui  publier,  et  celle-ci  fui  kui«ii*, 
en  I  li  1 3,  d'une  seconde  plu»  dcuilli-e.  l.c* 
meilUnr  ouvrage  à  «-onsultrr  aiijniirtriiui 
est  eelui  dr  MM.  0»ann  et  TrunimMlm  II, 
Die  3Êtiieitiitiuvlirn  zu  Afiur  r- /Vii/i- 
seru  Buii  hrt  E^rr  lier  lin,  lh2:!,avic  i 
icravnrrt  .  I .  /.. 

rlCiKRIE,  nvraphc  ou  drrs«r  dei  lun 
laine*  ipn  a^sil  riabti   ta  drmt-«iif  il.iii^ 
un  bol»  tacre  au(  rn^iiun*  de  linuir.  l.r 
Cttlle  dr  li-llr   liniuile  i  iMUi^irirc  f'l.«i! 
Irèa  aot:iea  dam  le  I^^lium,  et  lr<«  lrmnir« 
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qu'on  croyait  qu'elle 
chements.  Nu  ma  Pompilius  r  i 
liter  de  ce»  traditions  |iopulairci| 
gnil  d'avoir  des  conférences  seciv 
celle  n\  mplie,  qui,  dî»ail-il,  lui  d* 
lois  et  lui  inspirait  Ica  institutions 
proposait  de  faire  adopter.  On  | 
même  qu'elle  devint  sa  lemmr  c 
près  la  mort  de  ce  roi  l'incM 
Égérie,  ne  faisant  que  pleurer,  fa 
gre  en  fontaine.  Florian  a  tire  i 
ingénieux  de  celte  fable  dans  km 
de  yumti  Pnrnpiiius. 

l^s  étrangers  qui  vont  à  K 
mantpient  jamai»  de  visiter  la  g 
la  fontaine  d'I-lgerie,  qu'on  «oit  a 
de  Tancienue  porte  i^pène«cntn 
latine  et  la  voie  Appienne,  dans 
vallon  appelé  aujourd'hui  iu  ial 

Sur  1rs  anciens  monumcoii,c«i 
phe  e!ti  représentée  dans  un  t 
analo{:ur  à  celui  des  mu»es  cl  dca; 
la  robe  llottaute,  le»  pii-ds  nus,  i 
veua  en  désoidre,  et  dans  Tatlili 
crirc  sut  un  volume  qu'elle  licM 
genoux.  C 

ECiF.llTO.\,  voy.  BaiDcrwa 

KCaUK  ,«ivir,  peau  de  rbci 
qui,  ftuivant  llomrre  et  le»  antre 
grecs,  recouvrait  le  boni  lier  noi 
ment  de  Palla»,  mais  emorr  d'Ap 
lurme  de  Jupiter,  et  i|ui  a  IjiI  « 
de  Min  liniii  en  gênerai  li>ut  U<«k* 
tecteui .  L'e^idc  r»l  i  rprudsiU  f 
piincipal  aiiiibul  de  ta  »cule  J 
i>f«>.y.  On  peut  voir  dilleicniest 
lions  de  roii(;ine  dr  crl!r  am 
\  irgilr  Enrltlr,  \  III,  1  3^  ,  i 
iiii)di»ri-  dr  5uile,  III,  G*J. 

l^(■i.>iARU  ou    l.ul^HVBU    IK 

J-.in/uittI  ,  ^nii'laiic  dr  i  ^urir 
n.'npiit  d.iu»  un  pi-lit  di»ln>  I  du  P 
iiileiicur  appi-lr  Odciivvald  ^  Vâi 
///fj  .  On  nr  sait  lien  dr  sa  faviii 
il  liillaîi  qu'il  lût  de  liunnc  waisoi 
qu'il  lui,  de»  I  a^e  le  plu»  Irftdrt 
a  pai  i.t^rr  l't  ilucation  duiiore  psr 
aii\  riilaiiU  île  (.liai  Iriiia^ne,  doa 
vint  rii^uilr  ir  «riietaiic.  (jT  WQ 
lut  Kiiilia  all««i  1.1  ^UMcilUiii*  él 
uiriil*  Il  la  diM-iliiiii  ilri  «avanU 
^rns  dt    liMrr».   1^   IradilioB  vtf 

■ 

ail  élr  ikon  ^rndir,  r|  viuci  irqX 
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ioi,  publia  par  Freher  dans  les 
»  rei  Germanicœ,  Emma  ou 
•ît  coDÇu  une  violente  passion 
iobard;  enBammé  de  la  même 
1  se  glissa  de  nuil  dans  Tappar- 
le  la  princesse,  frappa  douce- 
a  porte  et  fut  admis  comme  un 
)uî  ¥eoait  de  la  part  de  Tempe- 
•îs  il  parla  de  tout  autre  chose  : 
m  sola  sécrétés  usas  colloquiis 
r  atnplexibus  cupido  satisfecit 
Cependant  le  jour  arrivait;  il 
ibé  beaucoup  de  neige,  la  trace 
«s  pouvait  élre  découverte  :  la 
e  alors  imagina  un  moyen  de 
enbarras;  elle  le  chargea  sur  ses 
pour  traverser  la  cour.  L*empe- 
rait  point  dormi,  et  par  hasard  il 
lis  à  la  fenêtre;  il  fut  donc  témoin 
scène.  Quelque  temps  après,  il 
I  son  conseil,  et,  après  avoir  fait 
le  révénemcnt,  il  demanda  à  cha- 
avis.  Plusieurs  conseillers  opi- 
I  une  dure  punition,  mais  fem- 
St  comparaître  le  coupable:  Je 
tne  maJUle,  dit-il,  cette  porteuse 
r  chargea  si  béni^nemcnt  sur  son 
sur  l'heure,  on  fît  venir  la  prin- 
oo  la  mit  entre  les  mains  d*£gin- 
sst  bien  dotée  que  puisse  l'être  la 
D  grand  prince.-^  Cet  te  aventure 
tre  accueillie  par  les  arts  :  aussi 
kUft  4-1 -il  fait  un  îrè»  beau  lablcau 
ard  emporté  par  £mma«  et  Mille- 
composé  un  poème  fort  gracieux 
touchant  intitulé  Emma  et  Ègi- 
9tt  la  Vengt'ance  de  Charte  ma- 
ifin  nous  pourrions  citer  les  Che- 
du  cygne  de  M™*^  de  Genlis  et 
odraine  représenté  au  théàire  de 
é  en  1807;  mais  il  s'agît  ici  de 
t  bistorique  et  non  des  fictions  de 
iie.  Or,  Marquant  Freher,  qui  a 
Il  Chronique  de  Lnuresheim, 
lecc  fait  dans  un  recueil  de  lettres 
là  Goldast  et  imprimé  en  1688; 
arque  que  Vincent  de  Beauvais 
te  une  semblable  histoire  de  Tem- 
U«?Dri  III.  Mais  il  y  a  plus:  aucun 
contemporain  ne  donne  à  Cbarle- 
Une  fille  du  nom  d*Emma;  Égln- 
iii>iuéme  ne  Ta  pas  comprise  dans 
^oïdalure  des  enfants  de  ce  prince. 


hard  est  qualifié  de  neveu.  Il  y  a  lieu 
d'admettre,  dans  tous  les  cas,  qu'il  était 
devenu  fort  proche  parent  de  Charlema- 
gne,  surtout  si  l'on  considère  que  l'em- 
pereur Louis -le -Bègue,  qui  étudiait 
encore  à  Fulde  en  84  2  et  qui  était  arrière- 
petit-fils  de  Charlemagne,  écrivit  à  Égin- 
hard  à  cette  même  époque  une  lettre  de 
condoléance  sur  la  mort  de  sa  femme  qu'il 
venaitde  perdre.  Éginhard  avait  d'ailleurs 
été  chargé  par  Louis- le- Débonnaire  de 
l'éducation  de  Lothaire,  et  sous  le  règne 
de  ce  Louis,  premier  du  nom,  il  avait 
continué  ses  services.  D'après  certains 
auteurs,  il  aurait  quitté  sa  femme  pour 
vivre  à  son  égard  comme  un  frère  avec 
une  sœur  y  d'après  d'autres,  il  ne  se  serait 
fait  religieux  qu'à  la  mort  de  sa  femme. 
La  première  hypothèse  est  la  plus  vrai- 
semblable ;  car  dans  les  trois  ou  quatre 
ans  qu'il  survécut  à  sa  femme  il  n'y 
aurait  point  de  place  pour  toutes  les 
dignités  ecclésiastiques  qu'Éginhard  rem- 
plit :  elle  ne  mourut  que  sous  Lothaire, 
et  l'on  assure  qu'Éginhard  avait  reçu 
déjà  plusieurs  abbayes  de  Louis-le-Dé- 
bonnaire.  On  veut  qu'il  ait  été  sept  ans 
abbé  de  Fontenelle;  de  là  il  ae  retira  à 
Saint-Pierre,  puis  à  Saint -Ba von  de 
Gand;  enfin  il  convertit  en  abbaye  son 
château  de  Muhlenheim,  dans  les  envi- 
rons de  Darmsladt,  et  le  nomma  Seli- 
gcNstadi  ou  Cité  des  bienheureux.  Cette 
abbaye  de  bénédictins,  ordre  dans  lequel 
étaii  entré  Éginhard,  s'est  entourée  d'une 
petite  ville  du  même  nom. —  On  a  mal  à 
propos  accusé  Éginhard  d'avoir  pris  part 
aux  complots  des  fils  de  Louis-le- Dé- 
bonnaire: ses  lettres  prouvent  qu'il  vou- 
lait leur  inspirer  des  sentiments  bien 
opposés  à  leur  conduite.  On  attribue  à 
Éginhard  le  projet  d'un  canal  de  jonction 
du  Rhin  au  Danube  et  d'un  autre  de  la 
Moselle  à  la  Saône.  Il  est  étonnant  que 
les  lexiques  modernes  fixent  la  plupart 
l'époque  de  sa  mort  en  839,  tandis  qu'il 
est  avéré  qu'il  vivait  encore  près  de  dix 
ans  après,  puisqu'il  assista  au  concile  da 
Mayence  en  848.  Quelques  auteurs  ce- 
pendant prétendent  qu'il  a  cessé  d'exis- 
ter en  843  ou  844.  —  II  savait  bien  les 
mathématiques,  le  grec  et  le  latin.  Il  est 
le  plus  ancien  des  Â.\\emand&  (\uV  otkX 


diB»  me  lettre  i  Lothaire,  Égin-  j  écrit  l'histoire  ;  il  y  a  beaucoup  de  puttV^k 
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dans  son  style  latin,  pins  que  nVn  com- 
portait la  littérature  de  rr  s'uVIr  :  nn^si 
Vnssiiis,  (l.inA  iinn  Tr.iité  «les  lii<ilfirirn« 
latins,  a-t-il  |ien«é  «pie  le  comte  llei- 
mann  de  Niieiinr,  en  pulilianl  m*<  ei-iit^, 
en  avait  ret<i(irhë  la  ré(U«iicin;  suppo^i- 
tion  démentie  p.ir  la  r(ifiipiral4«m  «len 
maniiMTÎM.  D'autres  vint  nlle«  enr.ire 
plus  loin  :  îU  mit  siippiisé  ipie  la  vie  de 
Charleinagiie  était  Tcviivre  «le  Xiifnar 
lui-même.  Kiifin ,  on  a  pf)us*é  le  iirepli- 
cisme  au  point  de  contester  (pr£:;inhard, 
ou  du  m«>in«  !*uuteiir  de  cet  ouvrait*,  fût 
contem|Mirain  de  r.liarlem.ifsne,  et  «'«'la 
sur  le  faible  motif  qu'il  y  «'«I  dît  qn*/7  ri* y 
a  pluf  nnritn  hnmmr  tfti'  ait  r**nna'^- 
sancr  tir  in  ruti^uinft'  rt  rir  /*/  nfttnir  tir 
Chtirlt'rrui'^nt:  On  a  ctniteiile  la  fui  diieaux 
écrite  d'rleinhard,  et  surliml  a  la  >ie  d<* 
Charlrmajsne  et  aux  annales  qnî  vimt  de 
741  à  83*J.  Le4  lin*  r^ct  tirent  d'a«oir 
imite  Suètfine  en  •  li  iri^iMiit  ■^mi  liêru'»  d*a- 
necdotes  analopneH  .'i  cflles  dnni  riii^f«i- 
rien  romain  se  inuntic  »i  prodigue;  d'au- 
tres d*ivuir  ama<i«é  a  dessein  b«'an«-(Mip 
de  faille»  pour  ileprêf  ier  le*  riii»  de  la 
première  rare,  de  sVtre  fait  ravm-at  dr 
Pépin  et  de  (iharleuiagnr  aiJ\  dépens  de 
la  vérité;  on  reK'%e  dant  sr%  li«res  des 
anarhrooitnies ,  «le»  faiitei  de  i  hr«iii(ilofEi«* 
et  drs«uper>-tifri  «  irn  l:inl  .1  l'airr  «  inin- 
que  les  papr%/ai  harii*  et  KlifiMic  a\;ilriit 
cnnsarn*  et  en  ipiel  pu*  «ifirle  Cfiniiiiinili* 
ru«urpalion.  Il  f.iiil  rantrrr  |»arini  Ir^d** 
tracteur*  irKeiiil<=^Ti!  l'iMiê  i|i'\.f»i» 
qaî,  •l>'in«le4  ^Iein<iire*  dr  l'Ai  .ii|  -iii-f  >]%•% 
loscriptiimi  I.  IV,  p.  7i)<),  d'*  l>ii'i«in 
în-4**  ,  le  regarde  riirnnie  Ir  nanr^\i  i,tr 
obligé  de  ^iin  liifiifjtti-nr.  («iinni*'  1*' '!•* 
trarleur  de  inau^aiir  fui  de«  ilrni'cf^ 
Mëro%in|;ien«.  <|U*il  re|ire%eiilee(iniinff*  sr 
faisant  Dom-lnlaniment  trjïnrr  aii\  l.'it^ 
dr  la  natifin  «ur  iiii  1  fur  ut  |iir|i4r  ili  • 
btruf*  ,  et  se  reii:aiil  rii«iii!c  d.iii«  h  ur 
maiMin,  (]uc  Taniuli^le  dr  M-t/  .>)■{••  Ilf 
jl/i7//f'/i#ir  ffi ,  c-r  ipii  a  fait  dur  1  Jdjilr.iii  : 

f^a  jfrr  Inruf*  <irr!i  «  d*iiu  |fj»  ii  «u>|.iiilf   ri 

Iriit 

Prummairnl  iIjik  Pjri*  \e  m  inirq'!^  iu<!>i- 

Outre    la    «ie   ilr    Clurlrilii^iir   et    le^ 
annairs  de«   Fran«:ii«.   il  eii^tr  d'F.j:iii- 
hsrJ  ua  irêite  de  la  transUiii>n  dr«  re- 
Uqum  <f«Miai  Piam  oldaaainl  BlUrod- 


j  lin,qn'î!  avait  fait  venir  de  Ko* 
!  .ildi>i^«*  lie  .Srlt2«*n*t,idr  :pu'»iin  !f 
i'.iri  li'iii.:e  r*ii|iri«'l,  a'lrr««é  a  Ti 
'  Di'lio'inalre.  Tiitliî^ine  loi  aMri 
'  INantiei  atiré^i*.  fhi  a  efir«>re  •!« 
Irttres  îiiiprini««es  .1  Francfort  m 
fnrt  impfirla'ite4  pour  rh;Moirr 
tenip«.  D'Mu  noiii|net  a  inséré  le« 
et  la  \ii'  «le  Charlema^e  dan«  u 
collection  dc^  historiens  de 
S«'lnnin(  k  a  d«mné  une  étlitinn  a 
luîtes  dr  la  %ie  de  Ch  ir  lpmaerie;3 
iiiM*  liiii'^raphie  d'K^inliard  ni 
nreiiiiw  la  rrimprima  en  1^06  i 
siLidt.  /'m/a  Atis^i  llnllandiMv  t  ! 
ilr  inii^ier,  p.  ST.I  ;  I)iirhe«ne.  dl 
pen litre  .in  t.  II  'le  !*//.'«/  .r.  /"r"» 
/.'f.  Cf'ffn.,  et  Vo«4iiis,  tir  ii  •' 

ch.  .i:î  p. 

Mil.\R,  an-oiipd'hui  /"'?,•  « 

i^intt^    île    du    pJille  ^.ironi-pie . 

entrr  l'V'ti  pie,  Ir  Prloponê^^et 

de  f  !oriiithe.  Fllr  a  iirje  rti-ndne 

rnii  2  iiii1l«*s  c.irr<^n  .■ë'»craphiipM 

partie   «lu   muMeau   n»\anme  d« 

Sun  «  lu  f  lieu  piirte  le  mémr  ne* 

I.rs  I)riri*'ii«  %  tinrent  •l'f.pi< 

lie  la  «  (*ite  de  1*  Vrffolide ,  «itaèe  « 

iU  rèiiiiireiit  Tilc   a  leur   u  •QvrI 

•pirte,  eu  c>iii«rriarit  aux  halutai 

êl  iienr  ili  %  Hrllf-nes  thr«igi!irn«.d« 

r.;.ii|\  .icrux  dr  l.iniétrnpoir  Tan 

rut    iiiM*  r\i%trnce  politii^ue,  d 

^lUMerrire  par  une  aristocratie  di 

îr*.  %ari,  .iiii*  j  tnia!«  l'elriti^^nt  des 

«pie  \  :iit  pri^  le 'ie«siis.  Ilernl^mf 

.1   4ÎÎ,    le    t\ran  Procir*    re*na  « 

l.'i-i-iilr  ij'l  jiue  rî.it?  tliMi««anie« 

l\fiipi.iilr   /î7,  <Ni   \    trai aillait  If 

a\ri*  nue  grande  «u|M*riiirite,  rt 

ipii  \  \i«4it.  fut  l'un  fle«  ar*i«ff« 

li-tini:!^'^.  |.firs>pir  Darius  «oJ' 

fiii-i'rr  1.1  (trri-p.  \f%  li.ilillints  «l'F* 

rriit  •lu  finiiiliir  i|r%  Ctrrc*  •] ui, (T 

*a  pMi**iiiie.*e  ran^i-rrnl  *0'il  »«' 

ntr    V  la  pfirre  dMthrnr*.  IjseU 

rnvti\.'i  ('Iffiiiif'nr .  l'uii  de  «rs  rv 

1.1  irr  iriiTrrr  !r*  Fft'iirlr^  dan*  l« 

m  ii«  iU  1 1  fTi^t-reiil  dr  lut  al»eir.  FI* 

Mil  riilr*.-!  irK.;iu«-  tlix  de«  prinrîf 

t>i\i-ii«    ipii    (urriil    par-.lr4    a    A 

F^iiir  est    ii'iMiniee    paribi  les  m 

Syaite  dans  l'inscrivit  ion  de  U  |U 
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temps,  appartenu  à  la  ligne  achéenne. 
On  voit  à  Éj^ine  les  belles  ruines  du 
temple  de  Jupiter.  Apollon  y  avait  un 
temple  ainsi  (|ue  Neptune. 

Les  É^inètes  étaient  fort  habiles  aux 
exercices  du   corps;   ils   ont  remporté 
d^nnombrables  victoires  au  pugilat  et  a 
la  lutte  appelée  pnncration.  Ils  passaient 
dans  certaines  traditions  pour  les  inven- 
teurs de  la  monnaie;  leurs  pièces,  obo- 
les et  drachmes,  avaient  cours  en  Italie, 
dans  le  nord  de  la  Grèce  et  en  Crète.  Il 
p<irait  qu'elles  ont  servi  de  type  à  celles 
de  Béotie,  de  Thessalie  et  de  Macédoine, 
et  surtout  à  celles  de  Philippe.  M.  Ottfr. 
MuUer   a   débuté  dans    la  carrière   de 
Térudilion  par  un  excellent  ouvrage  sur 
È^ine,  jEgùieticorum  liber,  Berl.,  1820*. 
Statuks  éoinètes.  En  1811,  en  fai- 
sant des  recherches  dans  le  temple  de 
Jupiter  Panhellénien ,  à  Égine,  on  dé- 
couvrit de  magnifiques  statues  qui  Pa- 
vaient autrefois  décoré.  Le  prince  royal 
de  Bavière  les  acheta,  et  Thorwald^en  les 
restaura  ;  on  les  voit  aujourd'hui  àlaglyp- 
tothèque  de  Munich ,  où  elles  ont  une 
salle  particulière.  Ces  statues  sont  impor- 
tantes pour  rhistoire  de  Part;  elles  sont 
d*une  école  différente  de  celle  d'Athènes. 
Kgine  était  dorienne  et  s'éloignait  autant 
de  la  manière  ionienne  en  fait  de  sculp- 
ture que  pour  le  dialecte  et  la  poésie.  Le 
caractère  propre  à  ces  ouvrages  est  une 
parfaite  imitation  de  la  nature;  le  genre 
attique  tenait  de  la  raideur  égyptienne  et 
la  conserva  jusqu'à  Phidias:  il  se  fit  alors 
une  sorte  de  fusion,  et  les  genres  primi- 
tifs se  réunirent  dans  une  communauté 
de  perfectionnements.  Smilis  fut  le  père 
de  Part  à  Lgine;  après  lui  vint  Callon, 
qui    vécut  entre  la  60e  et  la  70*  olym- 
piade. Vers  le  temps  de  Phidias  vivait 
Anaxagoras,qui  fit  le  Jupiter  d'Olympie, 
offert  en  commun  par  les  Grecs  après  la 
bataille  de    Platée.  On  nomme  encore 
Simon,  Glaucias  et  Ooatas.  — Les  sta- 
tues de  Munich  sont  au  nombre  de  17 
que  Ton  divise  en  4  classes  :  1^  figures 
de  femmes  debout  et  vêtues;  2^  guerriers 
dans  l'attitude  du  combat;  3°  archers  à 

(*)  Égiiw,  aprèi  iToir  fait  longtemps  parti* 
de  l>fopire  d«  fiyxBBce ,  tomba  au  pouioxt  d«% 


hi  noms  des  penpies  qni  avaient 
hnn  à  Platée,  et  les  Éginètes  y  oc- 
at  Te  cinquième  rang.  Ils  étaient  en  - 
ivec  les  Spartiates  dans  la  troisième 
e  contre  Measène,  après  la  bataille 
me.  Après  le  siège  de  cette  place  , 
■m  10  ans,  Athènes,  s'étant  brouil- 
icc  Lacédémoce  et  liguée  avec  les 
■•  et  les  Thessaliens,  anéantit  la 

ii*£gine,  s'empara  de  l'Ile  et  as- 
I  Im  ville.  Les  Péloponésiens,  vou- 
iégager  leurs  alliés,  attaquèrent  les 
liens  à  Mégare.  Ces  faits  sont  de  la 
Mme  année  de  ('olympiade  80.  Mais 
Hélait  encore  occupée  à  Ithome,  et 
h  ncGomba.  Thucydide  vante  l'an- 
ht  Marine  des  Éginètes.  Dans  la  suite 
ppiade  87,  fre  année),  irrités  de  ce 
craz-ci  étaient  en  partie  cause  de 
icrre  dans  laquelle  Athènes  avait  tant 
noffrir ,  les  Athéniens  expulsèrent 
î  ta  population  d'Éginc,  hommes, 
feel^  enfants,  et  y  mirent  une  colonie, 
rit  mieux  observer  le  Péloponèse.  Les 
idémoniens  alors  donnèrent  Thyrée 
fegîtifs.  Thucydide  ajoute  que  cette 
lilé  leur  fut  accordée  en  récom- 
des  services  qu'ils  avaient  rendus 

Wédémoniens  en  deux  occasions 
les,  savoir  à  l'époque  d'un  grand 
ment  de  terre  et  pendant  la  ré- 
des  Ilotes.  Les  Athéniens  vin- 
P  encore  attaquer  les  Éginètes  dans 
lÉMnivelle  patrie;  ceux-ci  se  retran- 
Rmtdans  la  ville  haute,  à  environ  10 
|4a  de  la  mer.  Les  Athéniens  prirent 
■e  rt  incendièrent  Thyrée  ;  ils  firent 
Incoup  de  prisonniers  et  résolurent 
■latorr,  à  cause  de  ta  vieille  rancune 

EW  mimait  contre  eux.  Depuis  lors 
jVnifnd  plus  parler  des  Éginètes  que 
Ni  lei  iQccesseurs  d'Alexandre.  Cas- 
les  reçut   dans  son  parti.  Sans 
rincienne  population  n'avait  point 
entièrement   extirpée  et  les  Athé- 

&*  n'avaient  exercé  leurs  violences 
ttr  les  citoyens  proprement  dits, 
^^ppe,  au  temps  de  la  défaite  d'An- 
"^^  par  les  Romains ,  acheta  cette  Ile 
**tloliens;  et  si,  comme  le  dit  riiîslo- 
^  Vilérius  Antias,  le  sénat  fit  dun 
Jffne  î  ce  roi ,  cet  acte  ne  peut  avoir 

JjiiW  cODBriMtîoii  du  mtrché.  Il  i  vi.i,.ei,eHeBr.pp«a»ti«»q»'emii%,i¥^« 
'ff^tUt  a  amut,  pendMot  qaelqae  /  oà le*  Tutm  ÛnatU.  comiiiiu  Am  «Ma  \1«.  V 
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genoui ;  4^  figures  roiuhées.  Ijl  phiA 
reniarr|uable  est  une  Minerve  d'une  di- 
mension plus  forte  i|ne  la  ^randrur  na- 
turelle. L*iinilAtion  dam  ces  statues  eal 
pou^»ée  jiis(|U*au\  inoindrei  détails,  lu-^- 
qu*au\  acridents  de  la  peiiu;  il  \  a  ab- 
sence de  tiiut  idéal ,  niaî.4  une  grande 
habileté  dan»  Texérutinn.  Cependant  les 
ph\«ionoinies  «ont  monotones  et  man- 
quent d*e\ pression  ;  leschevru\  sont  rai- 
des,  les  bras  un  peu  courts,  les  \i'te- 
ments  c-ollantH,  i|uiii(|uv  bien  plissés. 
Ces  statues  paraissent  appartenir  tou- 
tes k  la  même  épo(|ue,  mais  non  à  un 
même  auteur;  elles  représenlaient  appa- 
remment les  c<inib.ils  des  l'.iicidrs  sous  la 
protrcliun  deMiiieivr.il  \  a  néanmoins 
d'autres  opinions  a  cet  è^ard.  La  date 
de  ces  ou\ra):es,  qui  s<int  en  marbre  de 
P.iro'i,  peut  rlr»'  pri*e  entre  la  GD*  ri  l.i 
80^  filympi.'ide.  Un  pa9s.ij;e  de  |*in>lare  \ 
fait  allusinn.  /'i>/r  Oitlr.  Muller  daiM  ton 
li%re  sur  Ficine  et  lfs  meuiulrcs  de  Wa- 
gner, Tliiersrli  et  Me\er.  I'.  (î-i. 

l\(îlRK.  i"'y.  IIm.iur. 

I^Jil.STIIK,  fils  de  Th>este  et  de  IV- 
lo)>ée,  fille  du  m«*ine  Th\e^te.  I/nrat  Ir 
ayant  prcilit  4  re  drruier  qu'il  aurait  un 
fils  de  sa  (îlle,  il  l'avait  eloi^uiM-;  mai«, 
plus  fort  ipie  lui|  le  destin  ramena  a  un 
inceste  in\i>liinlaire,  d*où  naipiil  l'.;;i«tlir, 
qui  fut  ainsi  nnmmé  parri*  f|U*il  fut  ail.iih' 
par  un^  rlii'\re,  «*:.  Petopef,  qui  a*jii 
cai  hê  IVpet*  dr  TIim-^Ii*,  la  diiiiiia  .i  sim 
fils  iju  ind  il  fut  .mise  .i  l'à^e  il«*  r.ii'^dn. 
et  il  lut  conduit  a  la  lour  d'.Virer.  (irliii- 
ci ,  qui  tenait  alors  Thysle  en  pri-im, 
commanda  .■  K^i^tlie  de  l'aller  Iuit  ;  mais 
Tepëe  amena  entre  h*  prre  i*t  le  tiU  une 
reconnaissance,  dont  le  résultat  fut  il'ap- 
prendre  »  l^i*\\ï**  liiu«  les  i  rimes  d'.Vliee 
Aliirs  K^islhe  dunrii  la  in'»rl  a  re  ilrr- 
nirr,  et  Min  prre  tut  rtt4li!i  siir  li-  ri/m»* 
de  M\''i*nes.  Les  fil^  il'  Virer  liiiriil  <  Im^ 
»rs;inais,  au  nMimnil  nii  la  ^uei  r«'  di* 
Troie  e.  fata  ,  .Vi;amruinMn  ,  reiimcilie 
•  sec  le  fils  de  Tli\rste,  lui  rnnfi.i  l.i  le- 
grnce  ,  »!  femme  et  srs  rufanls.  I  ,;i''ili<* 
s'éprit  d'une  passion  ininmelle  p  iiir 
('Ulemnefttre    :    crlU-  -    ii    rrsisia    luu^ 

t«-mp%;  mai»  son  snluitriir  rnirv-i  i n  - 

duisil  dans  une  Ile  desrrtr  un   bnmme 

ifu' \g9memnna  avait  laisse  |aour  conseil 

à  le  rrioe.  Clyt€mae%lrt  céda  à  ici  deùrs, 


s'unit  à  lui ,  et ,  lonqne  les  Gra 
rent  île  Troie,  elle  s'asaocia  aa  f 
l'aire  périr  son  é|NiUi.  Le  peaplt 
mit  à  l'iisurpaleur,  qui  re«Ba  • 
Au  bout  de  ce  lemp»,  OrcaM 
d'Athtiie»  et  tua  flgisthc  «sec 
nestrc ,  dans  le  temple  d*Api 
l'instant  où  il  cimsiderait  le  ca 
tauii>au  immolé.  /'i/>-.  Ac*ai.aw 
Tft  M^^^TaF,  Onr.sTfc,  etc.  I 

KCiLA.\TIKR«  nom  vulfair 
sier  ».iu\a{;e  ou  n>sier  de  chica 
//r///i,  l.inn.  ,  l'une  des  espèces 
communes  en  Flurope.  Le  nos  < 
tir  rhirn  lui  vient  d'une  preteod 
priete  attiibuee  par  les  ancieas 
ciiie;  Pline  m  parle  comme  d'i 
fique  f-ntitre  l'iiydrophobie. 

Les  Heurs  d^  l'églantier,  mal 
éle^.ince,  ne  ^auraient  rivalisera* 
de  la  plu  paît  desauties  rosien: 
cnltise-t  •m  celte  espèce  qu'a  V 
^relier  à  baute  tij;e  les  rosiers 
à  orner  les  parterres.  I.^es  Cra 
asliiii^ents  asant  la  parlaile  ■ 
s'emploient  en  Allrina|Coe  à  lai 
t-«  lleiiles  lYUifilures  ;  autrefois  oa 
parait  dans  les  plianuaiirs  «nr 
upprire  rwior/i* *</</!,  médicamai 
en  lle^u<'tutle.  ] 

KliLISK.Cbe/  les  anciens,  le 
£//"/r.7'X  «lerise  de  .*yy"#^Tî,- ,  ri 
;'//it  .-.i.f""'"  elait  usité  pour  < 
r.issruililee  des  cilovrns  qui  te  r 
.1  ia  S(ii\  i|ii  lieiani  piililir,  et  aat 
nu  se  teiiiii  cette  assemblée.  Oi 
dut  eu  lai  m  parc^/ii.'"  ,-te(>nida 
le-Jriine  A/>.  \,l  I  I  empluiede 
i  ti  t  II Mti ,  et  il  sert  a  Ausone  £p 
V.i  |M).ii  dt^i^ner  une  reunion  en 
.^I  lii  lesapûtiesel  lei  l'erei serres, 
truiluit  rMS4|;rdu  mot  »v/!>^?taci 
lies  .is<«riii!i'ei  «ou  (iilliSir,;atiuMi 
tieii'».  '  I  It  i;.i  en  lalin  pi  it  la  oirff 
liuii.  (  >ii  le  titmie  ainsi  dans  les  i 
Tri  tullii-n,  de  I^aclaoce  et  de  saial 
lin.  Hieiitûl  rci/ri  rii,  «>ppiMe  a  tr 
detiiii  il-  unit  prupre  pi>ur  iDaf< 
eilitirr>  religieux  des  chreiicai 
iruiiiuiis  ,  et  .  par  ettmtioD,  le 
itnit  eiilierr,  la  lotalile  dr«  tidrici 
Iri  ilirrdeiis  mèiiie ,  im  ne  tard 
laire  U  distuution  entre  l E^Uh 
\  ad'vt « V  \Kav\«  caXVkn\v^«  ^C  kÉtw 
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iktéparstiony  UrébellioD  contre 
nndépendaDce  des  opinioDs 
La  société  chrétienne  qui  re- 
lit pour  loo  chef  vifible  le  pape, 
de  Rome  et  tncces^eor  de  saint 
,éuit  r Église  par  excellence,  et  de 
autre  distinction  entre  V Eglise  et 
fhi  sainte  Église  ei  le  saint  Empire, 
r,  pour  nons,  est  la  société  chré- 
dans  son  ensemble,  société  toute 
lleetn*ayantd*autre  lien  pour  unir 
ifafres  entre  eux  que  les  intérêts 
et  religieux  dont  Jésus -Christ, 
ir  de  l'Église,  a  enseigné  aux 
la  plus  digne  satisfaction.  C'est 
sens  qu'on  tracera  plus  loin  un 
iflaéralde  l'histoire  de  l'Église,  en 
»ta  de  l'histoire  ecclésiastique 
tiaoisme  en  général.  Cependant 
int  souvent , dans  cet  ouvrage, 
itbolîque  par  le  mot  d*Église  tout 
suivons  un  usage  reçu,  mais 
icr  que  l'église  orientale  ne  pré- 
noins  que  la  latine  à  la  déno- 
d'église  par  excellence,  et  qu'au 
ém  protestantisme  on  attache  au 
■ol  le  même  sens  de  totalité  des 
Aujourd'hui  ces  désignations  ne 
it  plus  dans  les  esprits  ce  qu'elles 
autrefois  d'exclusif  et  d*hostile  ; 
d'ailleurs  ne  préjugent  rien 
lia  valeur  des  choses:  en  disant 
réformée  ou  V église  de  ta  conjt's- 
'Jugsbourg,  comme  on  dit  Vé^U.se 
^uey  chacun  est  libre  de  ne  le 
tqse  sous  toutes  réserves.  A.u  reste, 
ince  religieuse  oommeiK-e  déjà  à 
l'ancien  usage  ;  et  si ,  en  France, 
de  temple  reste  encore  aflecté 
|4|liscsdes  protestants,  comme  le  nom 
iffmigogue  nux  églises  des  juifs,  de 
iMrte  que  cette  dénomination  dV- 
leublerait  ne  pouvoir  convenir 
édifices  consacrés  au  culte  catho- 
ce  n'est  là  qu'une  distinction  lexi** 
lue,  qui  n'attribue  de  supériorité 
Jériorité  à  personne,  et  qui  même 
^^  admise  dans  toutes  les  langues. 
.^s  parlerons  de  l'église  grecque  au 
"'OiiEHTALB  (église  )j  et  des  églises 
^^îennes  et  autres  réformées  au  mot 
^teTA:rTiSME.  Cependant  nous  don- 
'^  ci-après  on  article  sur  l'église 


MosAîsME  et  Synagogue,  il  sera  traité 
du  culte  Israélite. 

Quant  à  l'église  catholique,  appelée 
aussi  apostolique  comme  héritière  de  la 
primitive  Église  fondée  par  les  apôtres,  et 
romaine  parce  qu'elle  reconnaît  pour  chef 
l'évéquedeRome,  un  écrivain  plus  compé- 
tent que  nous  s'est  chargé  d'en  traiter  à 
l'article  Catholicisme  et  dans  les  lignes 
qui  vont  suivre.  Au  mot  Autorité  on  a 
parlé  du  caractère  obligatoire  de  son 
enseignement  ;  l'église  catholique  s'at- 
tribue ,  en  outre ,  la  sainteté ,  ainsi  que 
l'infaillibilité  sur  laquelle  nous  aurons  à 
revenir  dans  un  article  spécial.  Ajoutons 
que  cette  église  se  regarde  comme  l'é- 
pouse de  Jésus- Christ,  à  qui  une  union 
mystique  la  lierait ,  et  qu'elle  se  donne 
comme  l'unique  voie  ou  moyen  de  salut 
qui  soit  offert  à  l'homme.  On  connaît  sa 
devise  :  Hors  de  l'Église  point  de  salut*\ 
maison  &ait  de  même  qu'en  la  maintenant 
comme  principe,  ta  charité,  qui  est  aussi 
un  de  ses  préceptes,  lui  commande,  dans 
rapplicatioi),  une  sage  réserverons  trou- 
verons ailleurs  Puccasion  de  revenir  sur 
ce  point.  J.  H.  S. 

ÉcLisK  CATHOLIQUE.  Ce  sujct  a  déjà 
été  traité  sous  le  rapport  dogmatique:  il 
nous  reste  à  faire  connaître  les  lois  de 
l'Eglise  en  général,  comme  universalité 
des  fidèles.  Ces  lois  ne  peuvent  être 
celles  qui  régissent  maintenant  l'Église 
latine  et  qui  se  présentent  sous  toutes 
sortes  de  noms  et  toutes  sortes  de  formes  : 
canons,  corps  de  droit,  ordonnances, 
bulles,  règles  de  chancellerie,  décrets, 
constitutions  [voy,  ces  noms);  ce  ne 
peut  être  non  plus  cette  collection  de 
canons  en  51  articles,  recueillis,  sous  le 
règne  d'Edouard  VI,  roi  d'Angleterre , 
par  un  sous-comité  présidé  par  Thomas 

(*)  Si  des  liommvs  hahitunt  des  régions  ens^ 
relies  daus  l'ombre  de  U  mort  n'ont  point  astez 
de  discernement  pour  connaître  l'impiété  de 
l'idolâtrie  et  de  la  superstition,  s^ils  n'ont  jamais 
entendu  parler  de  la  doctrine  cvangélique  et  s'ils 
suivent  d'ailleurs  les  maximes  de  la  loi  natu- 
relle, il  n'est  pas  à  croire  que  Dieu  les  prive  des 
mérites  induis  de  son  FiU  et  par  conséquent  les 
repous.se  de  son  Église.  Car,  suivant  la  doctrine 
de  la  Sorbunne  dans  la  censure  du  Bèiisairê  de 
Marmontel,  rr,gli!te  ne  regarde  comme  totale- 
ment étrangers  que  ceux  qui  n'observent  pas  la 
loi  naturelle  et  qui  ne  font  point  usage  dea 
moyens  qui  leur  sont  dunoés  uottt  sotUt  de\«wt 


^Cspale d'Angleterre.  ^irxiDof5/i7ii>s>  /  •veogltmeotets'iiistnnradeUHvëUùoii.l.'L. 
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Cnnmtr,  ardicvè^ue  d«  Cantorbéry ,  |  en  tiuutr,  oa  doit  prMéfm  b  !■ 


et  dont  parle  le  diuteur  Liiigard,  ni 
lucun  d**  ce»  codes  propres  a  des  e^^lise^ 
particulières.  Elles  se  liuuvent  ioc-onln- 
lablemeot  daos  cha(|ue  traction  de  U 
■Msae  impoMUlc  dr»  disciples  du  (^hii<tl, 
■MIS  plus  ou  moins  detifiurefs  par  dctf 
ooutuoies  particulière»  et  par  de»  u-a^es 
aationau^  ;  plus  ou  uoius  détournées  de 
Uur  source. 

I^  savant  abbé  Fleurv,  dans  son  pre> 
mier  DtM'tiurs  mr  i'ht.\it>inr  et'ti**àttu- 
kqur,  a  consacré  le  n''  \I  a  la  di»cipljne 
de  ces  temps  reculé»  i|ui  >ni\ireut  tuimé- 
dialemeot  la  londalion  du  cbiisliani^oie. 
C'eal  la  <|u'ou  voit  une  poliii(|ue  toute 
spirituelle  et  loutt-  celr-^te;  un  gou^rrne- 
oicut  londesur  la  chitiite,  awrii  uiiiipie- 
■leut  poui'    but   l'util  ti*  pubiii|iir,  nau» 
aucun  intérêt  de  ccu\  i|ui  |(ou\erncnt; 
des  payeurs   appelé»  dVu  liant  par   le 
cbui&  de»  autres  pi^teiir»  et  |iar  Ir  con- 
tentement   des   peuples  ;    ces    parleurs , 
maîtres  des  bien»  coiuine  des  iieur»,  ne 
•*eD  servant  neaiiinoin»  i|ue  pour  a»»iater 
les   pauvres,  n'rmplo\ant  leur  aiiloiiie 
qu'avec  di»cri'lion  ,  traitant  de  ficie%  les 
prêtre»  et  les   diacre»  «  ne  l'aiwut   rini 
d'ini|Mirlant  »an»  leur  conseil  et  sans  la 
participation  du  peuple,  m*  reiiiii»»aiil  en 
assemblée  pour   liailer  en   inminiin  le» 
affaires  importâmes,  en   M»rie  «|ue  I  K- 
(lise,  re|ftanduc  par  toute  L  ifiir  h  ihiia 
ble,  u'etait  «|ii'uii  corps  pai  l.iili  lUfiit  uni 
de  croyance  et  de  maximes. San»  pren- 
dre |iarti  tians  le«  );urrre»  ti^ilea^t  et  luê- 
net  pasieuis  recr%«teht  |MiBibl«iiient  le» 
oiailres  i|iie  la  lVo«i«leii«f  leur  iltmnait 
parle  cour»    ordinane    ilr^   i  l.ii^ri   lio- 
ui  mien;  i'«  e-ii  m'iit  il  iiri>i-i  jiiu;.îeiii(-ui 
Ir»  prince^  et  it-s  nu^iMr^i»,  mais  il*  ne  le» 
Qattaieot  pmul  et   ne  l'iuvairiit  pa»  i|ue 
la  rrli(:ioii  riit  Im*»oiii  d  l'-lie  tippiMee  pjr 
la  puî»»anic  teiii|Hirelle. 

1^  dot'teur  Mn^lienn  iinii4  ilimne  îi 
peu  près  la  niriiie  i<lee  ile«  loi^  ilf  1  T.^'i^e 
en  genêt  al.  Il  a»ture  ipie  Jc«ua*Cliri»l  ni 


gouvernement  que  Ica  é^im  fâ 
eiiipruntèreiil  de  cell«  d«  JéN 
fiiuilee  par  Ica  apùtrea.  S«r  H 
Topiiiion  de  Tabbe  Fletiry  àé 
rlSe  de  Musbeîm.  Lea  apélraa^i 


dtfut  rÊ^line,  dit-il, 

lui  donner  des  règle*  de 

|iour  la  conduite  de  luuc  !•  tm 

pour  le»  mœui  s  dca  particsdian 

legles  n*etaieal  ni  imparfaitca  ai 

licubles,  mais  telles  preciaornaM 

UlUil  pour  amener  le»  ho»»ea  i 

tecliori  de  l'Êvangilc...  Il  est  vn 

dÏM-  pliiie  n'a  pas  ete  si  tôt  ceriie, 

le  pru  qui  rn  e»t  marqaa  daa» 

veau-TesLiment  ;  c'était  uae  dcai 

la  tli»«-iplifie  de  ne  pa«  récrire, ■ 

gaidtT  par  une  Iradilîoa 

c%i^qnr»et  le»  |irrtie«,  p.  ilKi| 

ce  qui  regarde  railmiaistratMM  à 

meni»  \  3""*  Dûi'tur<  ,  \  \  Q«a 

H<iit,  peut-être  pourrail-oa  Umm 

le»    eu  fut»  t    a^tstolifmes   M   i 

au  lie»   pièce»  du  cttUe  de  1  Ec 

miti%e,  en  ce  qu'il  «  a  d'autbraii 

Uii»  de  I  Kalise  C4i  général,  co« 

\iT«alité  de»  lidrle»,  a»aDl  q«'c 

sent  eiictimbreei  sou^  d'autres 

J.  li.  Frituiageol,  avucal  au  pi 
de  |)ij«in,  a  |ioblie  lirs  L^Hâ  cet 
tfutt  f#/r*ff-t  dt'S  Sr  ulà  //f'/ri  ê^tM 

et  17 .4 4,  m- 13.  Il  s^iuiieul  mu 
i|iir  <'e^  liii^  i-laieiit  sifiip«r»«  clai 
petit  nombre.  Olui  qui  a  fentse 
\d  uifiidib'  en  droi  règle»  rouffli 
taiiiibli-^,  qui  a  compri»  tout  ■« 
iMi*  bf  <4»in«  et  fiti«  de^iit  dan»  al 
il<-  «epl  l«,;iie«.  a  iruiii  l«iute»  le 
la  kiK'ieie  dire  lien  ne  dans  ua  ft 
bre  lie  priiuipi-s  lenond»  ri  ïmm 
•'il  a  n-lraui  lie  tuai  air  de  cuili 
«Ir  iuelli<i«lr.  t>  premier  fond»  M 
de  »ue  MMi»  la  iiiultilude  des  ■ 
legleiueu!»  dont  un  l'a  couitfi 
soin  plu»  f  rs  I  auon»  »efierak»li 
»aiue  aiiiiquiie  therchait  immbs 
plier  i|u*j   maniirnir,  en  l'apip' 

11 


ses  a|iûlre»  n'tnit  rien  dil  iLirrnirnl   m 

etpretaement  de  la  forme  rtierit-iire  i|r  i  ru    ioii»rr«er    r«>sprit    et 

ril^lise,  ni  de  la  maitn-rr  'loi.t  rMr  lir  !  Apres    ilrs    rellrvitws 

%ait  être  gomriner;  il  aitiiile  ie|M-ii  l4*it  prtt|iiiiile«,  Ir  juii*cun»ul>e 

que,  »a  le»  a  put  re»  uni  agi  par  inspirai  nui  tu-rr,  il  diviM  «un   tiuvrage,  c 

«I  ouaforniéiBent  aut  ordre»  du  maître,  t  di oit  canon,  eu  trufts  livra»:  ^ 

m  jr^tTifr"  ckiéàcM  m€  pciU  nofu^tter  \  am«  des  cAoim» 
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[KvR  a  quatre  titres:  de  l'origine  et 
des  éveques  ;  le  second,  des  qua- 
;  devoirs  des  évèques;  le  troisième, 
el  des  diacres  j  le  quatrième, 
iplcs  fidèles.  Le  second  livre,  di- 
B  trois  litres ,  traite  dea  sacrements, 
lilorgîe  et  des  biens;  le  troisième 
ji  leoferine  autant  de  titres  que  le 
■ad  et  se  rapporte  aux  deux  pui:>âau- 
ooncAlea  et  aux  jugements  ecclé- 
[ncs.  uu  à  fexercice  de  la  juridiction 
iiv|.  e.  Il  serait  difticile  de  trou- 
iciiîcuA'  réaumé  des  lois  établies 
k  gouvernement  extérieur  de  TÉ- 

J.  L. 

CATHOLIQUE  FAANÇAlâE,  VUjr. 
tOK  FaAHÇAlSE. 

ûiacoi^LE.  La   religion   de 

Angleterre,  est  la  religion  dite 

yduut  nous  avons  déjà  traité 

.  AscLiCAX ,  mais  dont  nous  vou- 

[faire  connaître  ici  la  constitution  et 

ni  en  est  le  chef  suprême;  en 

de  cette  autorite,  il  convoque  et 

les  assemblées  du  clerj^é.  L'é- 

laoglicane  est  gouvernée  par  3  arche- 

et  25  évèques.  L'arcUevc^ue  de 

rbcT}'  a  le  titre  de  primat  de  toute 

trre  ^  primate  of  ail  Englandjj  et 

ilui  qu appartient  le  privilège  de 

ler  les  roi»  et  les  reines  dWiijjlc- 

Viogt-un  évéche»  rcsâurlisbenl  au 

de  Cauturbèf}  ;  les  quatre   autre» 

>iou»  la  juridictiou  de  l'archevêque 

;,  qu'où  appelle  primat  d'Aiigle- 

^ffnmute  tfj  En^Uind ^.  Les  arehe- 

et  les  evéque»  »out  choisis  par  le 

i()uieovoie  au  do^en  et  au  chapitre 

l^'oo  appelle  un  cun^é  U'èlircy  iudi- 

U  p«r»ouue  à  nummer.  L*é>èque 

'bMidrcs,  comme  avant  la  direction 

lie  de  la  capitale, a  la  préséau- 

■tf  les  autres    évèques  ;    celui   de 

poitede  certaiues  prérogatives 

chef  d'un  diocèse  qui  constitue 

l.ttaie  |>alatin  ;  l'evèque  de  AViuches- 

,  jjF'^^irutiieme  eu  dignité;  les  autres 

^l^^Beul  rang  d  aprè»  la   »éuiorilé    de 

»  /y**  ^  archevèt|ues   et  les   é>èques 

îiî!"'^'^  l*c\éque  de  6odor  et  de  Mau; 

'%U  chambre  haute  sous  le  nom 

iptrtùitU,  Les  archevêques  ont 


(  mosi  reperend)  père  en  Dieu  par  la  di- 
vine Proifidence  ;  on  donne  aux  évèques 
celui  de  vraiment  révérend  (  right  révé- 
rend )  père  en  Dieu  par  la  permission 
divine.  Donner  Tinvestiture  à  un  arche- 
vêque s'appelle  P élever  au  trône;  on  in- 
stalle les  évèques.  A  chaque  cathédrale 
sont  attachés  plusieurs  chanoines  et  un 
doyen  \iican) ,  formant  ensemble  le  cha- 
pitre ou  conseil  de  Tévéque.  Après  les 
doyens  viennent  les  archidiacres  (arcA- 
deacons)^  dontle nombre  est  de  soixante 
et  la  fonction  de  réformer  les  abus  et 
d'investir  de  leurs  bénéûces  les  sujets 
élus.  L'ordre  le  plus  nombreux  et  le  plus 
occupé  du  clergé  se  compose  des  rectors, 
vicars,  curâtes  et  deacuns.he  parson  est 
Tecclésiastique  en  pleine  possession  de 
tous  les  droits  d'une  église  paroissiale; 
si  les  dîmes  appartiennent  à  un  proprié- 
taire laïque  qui  dispose  de  la  cure^  le 
parson  a  le  nom  de  vicar^  sinon  on 
l'appelle  rector.  Le  curate  (  correspon- 
dant à  peu  près  au  vicaire  français,  et 
dépendant  du  parson  pour  son  salaire  ) 
n'a  point  charge  d'àme ,  mais  exerce  les 
fonctions  spirituelles  dans  une  paroisse 
sous  les  ordres  du  rector  ou  vicar.  Les 
fonctions  du  dcacon  (diacre)  se  bornent 
à  baptiser,  à  faire  les  lectures  à  haute 
voix  dans  l'église,  et  à  servir  le  prêtre 
(|uanJ  il  donne  la  communion.  L'assem- 
blée du  clergé,  qui  est  la  plus  haute  cour 
ecclésiastique,  n'a  été  investie  par  le 
gouvernement  d'aucune  affaire  depuis 
17 17,  et  on  ne  la  convoque  que  pour  la 
forme.  Les  points  de  doctrine  de  l'église 
d'Angleterre  sont  renfermés  dans  89 
articles;  la  forme  du  culte  est  détermi- 
née par  une  liturgie. 

L'élabli»sement  de  l'église  anglicane 
n'eut  lieu  que  lentement  et  par  degrés  ; 
elle  conserva  d'abord  beaucoup  des  traits 
de  l'église  romaine,  tant  pour  la  doctrine 
({ue  pour  les  rites.  Lorsque  le  parlement 
eut  déclaré  Henri  VIII  seul  chef  de  l'é- 
glise, et  que  rassemblée  du  clergé  an- 
glais eut  décrété  que  l'evèque  de  Rome 
n'avait  pùs  plus  de  juridiction  en  Angle- 
terre qu'aucun  autre  évèque  étranger  | 
les  articles  de  foi  de  la  nouvelle  église 
furent  déclarés  consister  dans  TËcrilure 
et  les  trois  Symboles,  savoir  :  le  Symbole 


|nlcc  ei  de  uèâ  révérend  J  des  Apôtres,  celui  de  Kicèe  ai  caVax  4k% 
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uint  AthiDate  ;  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  l'usage  des  images,  rinvoration 
des  tainls,  étaient,  à  cette  époque,  encore 
maintenus.  Sous  Edouard,  la  nouvelle 
liturgie  fut  i*oni posée  en  anglais  cl  Mib- 
stituée  a  ruflice  de  la  niriiie;  les  dogmes 
furent  aussi  redifies  en  41  articles.  Suus 
le  règne  de  Marie  l'ancienne  religion 
reparut  ;  ce  ne  lut  que  tous  celui  d'Kli- 
aabeth  que  l'église  d'Angleterre  fut  dé- 
finitivement consliluée.  Comme  la  forme 
épiscnpale  du  gouvernement  de  l'église 
n'avait  pas  changé  et  qu*on  avait  conservé 
quelques  cérémonies  et  quelques  rites 
que  beaucou|i  d*eDtre  les  relonnes  con- 
sidéraient comme  superstitieux  ,  celte 
circonstance  donna  lieu  dans  la  suite  4 
une  foule  de  dispensions  {  voy,  Uiasi- 
UESiTS  .  I^  controverse  touclianl  la  partie 
cérémoniale  du  «rulte  divin  fut  entamée 
parles  e&iles  qui, en  1654,  pour  fuir  les 
perkëcutiuns  de  la  reine  Marie,  èl.iifnl 
allés  se  retu^it^r  en  Allemagne.  A  Ta^e- 
nemeni  d*Klisabeili ,  ils  reniri*reni  danv 
leurs  fovers  et  renouvelèrent  dans  leur 
patrie  la  querelle  qu'ils  avaient  commen- 
cée do  lieu  de  leur  exil.  Ils  furci!  iiji- 
pelés  purÎMtns ,  et ,  a  une  rert:i.  .  '-;i  )  • 
que,  ils  complèrenl  parmi  eu\  beau  >>u|i 
de  meuibrev  distinguer  du  cierge  an;:'  liv 
Quand  J<icquet  fut  a|i|ielé  il  hU'ot-»  un 
trône  d'Aiiglelrrre  ,  les  piirilnin?  i'«|ic 
raient  i|ueli|iie  driucriii  ;  iniis  nm*  hie. 
rarchie  e|ii«cii|ijlr  et.iil  pliiv  t.i\fU'.ibli' 
aux  vues  du  r>ii  que  Ii  lorun  prf%l»\tê- 
rieone  du  gou«erii4-uii-iit  ci  1  ii'«iasii-|ije, 
et  il  ailopla  publiqurmenl  la  iiiiiiiiie 
•t  qui  rejette  re«^i|iii'  ri';i-ili'  le  mi. 
Quand  1rs  iheoln^ieiii  an^lair  re\iiiirril 
du  »\nodr  de  llurdrt'i  ht  r<«.  ,  If  ifii 
et  la  majorité  du  rlerge  i*pi«(-fi|i.il  imui- 
Irérent  du  peurhaiit  pi>ur  Ir^  o|iiiiiiiii^ 
d'Armiiiius  i''<t .  ,  (|ui,  dc|iui%,  ont  pré- 
valu «ur  le  I  ^iMni^iiie  |iAriiii  le  i-ler,:e  an- 
glais. Sfiuv  (!li4rles  l*"',  \*s  tfnlali\r^  .iu\- 
quel1r«  l.aud,  arrhevèque  de  t)«nl'>rlie 
ry  ,  pri'la  son  inini%l«'re,  pour  reiiu-re 
t'iutei  les  è^li^e^  di-  la  tiraiifl«*  Kri'l.it;ne 
MMis  la  juridii  lion  de«  r% ripiez,  et  Usii|i- 
presvion  des  opinions  et  de^  in«liliititiri« 
parti! ultrrev  au  raUiin^me.  rnùti'imi  la 
vie  a  ce  preUl  et  ne  1  tintrihurrrnt  piv  prii 
à  envenimer  la  querelle  politii|He  entre  le 
CrtAse  «t  Iv  f«rl«BcnL  Apnas  la  mort  d« 


I^ud ,  le  parlement  abolit  It  fa 
ment  épiscopal,et  rofidamBapi 
constitution  de  l'égliae,  toat  ee^ 
contraire  a  la  doctrine,  à  la  fai 
culte  et  à  l.i  discipline  de  l'église 
nè\e.  A  la  restauration  de  U  ruva 
Charles  II,  ramirunc  (iirmcdc 
iiemeni  ecrle»iastique  et  de  caUi 
fut  rétablie,  et  en  I  fî63,  une  loi,  1 
l'actt*  fVuniiormiiô^  fut  rendai 
quement  ,  e\(  luant  de  toute  I 
cléricale  ceux  «pii  refusaient  d'< 
les  rilrji  et  de  !«ou«i  rire  à  la  do« 
l'ëglise.  Siuis  le  n  |j;ne  de  OuiNaw 
|iarti(*uliiTeinent  en  ltiHi9,lr«« 
entre  les  partisans  de  l'epiimfi 
lièrent  nai^«ance  aux  dans  fiartio 
l'un  la  huutr  rgitsr  [  kigk-^kun 
conipnié  de  ceux  qui  o'avaieBl  | 
lu  prêter  serment  a  U  DtNivrIlci 

non  jur-n  ,  ,  et   l'autre   haut 

hnv  tliurt'hmrn  .  Les  premier 
naienl  ta  diM'lrine  de  l'obeÎMai 
sive  ou  de  la  non  -  résisunce 
tonte  du  souverain  dan»  qoeh 
consl.iO'-«*  que  ce  fût;  ils  preCi 
■{lie  la  Kiirressinn  herediiaireaui 
iriiisliliitiiiii  ili«iiieet  ne  petit  rtJ 
I  iinipiu-;  que  l'éj:'  i«r  ne  reir %  r  i|«ie 
l't  «|U'-,  I  vkv  coM'e-iiiefit,  I  rrlams 

'f]io«vi  p.ii  tf'i  Uatiine  n'en  drm 
I»  is  iiiiiMi^  f\C-  jiir*  ilf  ilrivit  ;  ,»•  1 
.tV.H«'nl  ••  •-  iKtiiiiiii's  4  IrUfA  pljrr 
rcli' Il  ■  •  I  *• 'ii-rin:i  |«it  «.ri  \\\r\* 
priMiiiiif  ^  pli  t-iif raiiiil  rn  ■  ■'■ 
a\t*r  fu\  «r  rt'riil  <ii-til  i4iU|Nibl^sd 
l.nn  i-t  Ji  <i  iii<>uif'.  I.r  dt'ieltip;"n 
^re^sii  (11'  U  liberté  ii«ile  et  ri^^ 
prnit.ini  Irt  !  .'lO  ileriiii-res  annrr* 
11*11111*  m  iiMi-rr  |iereiiiplc*irr*  bien  < 
Irii\rr*f'«>l>'  rrf  II- liai  tire.  |.'acrrn« 
riin^iile'.tlili'  >lii   iioiiitire  des  di< 

un  rf«lini«'  a(i|Ourti'hiii  plus  fri 
relui  ili*t  iiii-iiilires  île  I  e^^'iW  M 
cnlidilit  a  de  lioii%elle«  roni'VSM 
leur  ta«rnr.  L'Alintgaiion  des  m 
p.irlriiH-nt  re!  iiit«  aux  sermi 11 
ilfs  iiiiiiiîii  •-«  ili'  I  (irporatiunt  dé 
didats  -•  dr  rn  tainrs  fonclioos  pa 

riir/'.'f.ir  •.':    tftti   trtf   itctt    ,  * 

AyytrW  r*  ni,tn- ij'titi-n    i«>«.    dei 

.'iiiitrs  .  ftiint  an  mmibre   des  rvés 

iniporlaiits  iln  deiBier  rrfmf. 

>ions  avons  dit  qoc  laa  omoli  1 
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TélfiÊm  d'Anf        re  sont  oonsi- 
19  artidet  ;  nous  n'îf^orons  pas 
îent  uè%    \s  les  plus  distio- 
éonté  si  ces  aog mes  soot  calvi- 
lathériens,  qa*îls  les  ont  appelés 
éepaiXf  et  que  plusieurs  d'entre 
écrit  dans  uo  sens  tout-à-fait  op- 
li  doetrina  qui  y  est  présentée; 
it  ces  articles  sont  la  confession 
de ré|(lise anglaise,  et,  comme 
mérîtcnt  une  courte  analyse.  Les 
contiennent  une  profession 
TCconoaissant  la  Trinité,  Tincar- 
de  Jésus- Christ,  sa  descente  aux 
,  sa  résurrection ,  la  divinité  du 
ît.  Les  3  suivants  ont  rapport 
ité  de  l'Écriture.  Le  8^  arti- 
Tassentiment  de  croyance 
des  apôtres ,  à  celui  de  Nicée 
de  saint  Athanase.  Le  9^  article 
ivants  contiennent  la  doctrine 
originel,  de  la  justiBcation  par 
le,  de  la   prédestination ,  etc. 
,  le  30*  et  le  2 1*^  déclarrnt  que 
est  rassemblée   des  fidèles,  et 
■e  peut  rien  décider  que  par  TÉ- 
Le  23*  rejette  la  doctrine  du 
,  des  indulgences,  du  culte 
ans  images  et  de  Tinvocalion  des 
Le  23*  décide  que  ceux-là  seuls 
t  été  légilimnnent  appelés  aux 
sacrées   pourront  prêcher  et 
T  les  sacrements.  Le  24*  exige 
Kturgie  soit  en  anglais.  Le  25*  et 
déclarent    que   les    sacrements 
administres  par  des  hommes  per- 
des signes  efficaces  de  la  grâce 
eU  Dieu  excite  et  confirme  no- 
Deux  sacrements  seulement  sont 
'.celai  du  baptême  et  celui  de  la 
^Notre-.Seigneur.  Le  baptême,  se- 
S7' article,  est  un  signe  de  régé- 
el  le  sceau  de  notre  adoption, 
nous  recevons  une  confirma- 
(bi  et  un  surcroît  de  ^ràce.  Dans 
«d'après  l'article  28*^,  le  pain  est 
iunion    du  corps  de  Christ,  le 
de  son  sang,  mais  seulement 
ent  et  selon  la  foi  ^'article  29), 
^Qunion  doit  être  administrée 
^'^  deux  espèces  article  30).  Le  28** 
^'^arone  la  doctrine  de  la  trans- 
l>^on,ainsi  que  l'élévation  et  l'a- 
dcl'iiottie  ;  le  3 1  *  rejet  te  Je  Mcri- 

^^Xn^-  é/.  G.ilJIf.  Tome IX. 


loat 


fice  de  la  messe  comme  blasphématoire  ;  la 
32*  permet  le  mariage  du  clergé;  le  33* 
maintient  le  principe  de  Texcommuni- 
cation.  Les  derniers  articles  ont  rapport 
à  la  suprématie  du  roi,  à  la  condamna- 
tion des  anabaptistes,  etc. 

Aux  États-Unis ,  les  membres  de  l'é- 
glise d'Angleterre,  ou  les  épiscopaux,  for- 
ment un  corps  nombreux  et  respectable. 
Quand  la  guerre  de  la  révolution  améri- 
caine commença,  il  n'y  avait,  de  clergé 
anglican,  qu'à  peu  près  80  ministres 
ayant  direction  de  paroisses  au  nord  et 
à  l'est  de  l'état  de  Maryland,  et  c'était 
principalement  la  société  anglaise  pour 
la  propagation  de  l'Évangile  en  pays 
étranger  qui  pourvoyait  à  leur  subsis- 
tance. Dans  le  Maryland  même  et  dans  la 
Virginie,  le  clergé  épiscopal  était  plus 
nombreux,  et  des  revenus  étaient  affectés 
par  la  loi  à  son  entretien.  L'inconvénient 
de  dépendre  de  la  mcre-patrie  pour  l'or^ 
di nation  et  l'absence  d'évêques  résidents 
pesèrent  longtemps  sur  les  epi«ropaux 
d'Amérique  ;  leurs  pétitions  pou-  uo 
épiscopal  à  eux  éprouvèrent  une  !«.  * 
gue  résistance  de  la  part  de  leurs  supé^ 
rieurs  en  Angleterre,  et  leurs  adversaires 
dans  les  États-Unis  s'opposaient  à  cette 
mesure  dans  la  crainte  que  des  évéques 
envoyés  par  l'Angleterre  n'apportassent 
avec  eux  des  prétentions  d'autorité  peu 
en  harmonie  avec  les  institutions  civiles 
des  Américains  et  préjudiciables  aux 
membres  des  autres  communions.  Après 
que  les  États-Unis  furent  devenus  indé- 
pendants de  la  Grande-Bretagne,  il  s'é- 
leva une  autre  difficulté  de  la  part  des 
évêques  anglais  :  ceux-ci  ne  pouvaient, 
sans  inconséquence,  se  départir  des  for- 
mes réglées  pour  l'ordination,  lesquelles 
renfermaient  des  obligations  politiques 
auxquelles  des  citoyens  américains  ne 
pouvaient  souscrire.  Le  docteur  Lowth, 
alors  évêque  de  Londres,  obtint  du  par- 
lement un  acte  qui  lui  permettait  de 
laisser  de  côté  ces  conditions  politiques. 
Avant  que  cet  acte  fut  passé,  le  docteur 
Seabury  fut  sacré  à  Aberdeen  par  les 
évêques  non-assermentés  d'Ecosse,  et 
peu  de  temps  après  le  docteur  White  de 
Philadelphie,  le  docteur  Provost  de  New- 
York  et  le  docteur  Madison  de  Virginie^ 
furent  sacrés  par  les  archevèc\ues  ain^%\%. 
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£a  1834,  il  y  avait  aui  États-Unis   10 
évé«|ur«,  environ   3ôO  iiiiiii>li-e«  et  plus» 
de  600  f'un^re^itioiii*.      £ftc.   tiitur. 
ËoLise  G%i.i.u:%:«E,  my,  CiALiici^fK. 

lllJtTOiatlICCl  KMA^TIi^il  I.  (lU  IIIMOIAK 

i>g  l*Égli!iK  c:iiai.Tii.:<i7«F..  O  que  l'un 
sp|>elait  autrrttiÎA  a»»e/  iiiipru|»reiiieiit 
histoire  erc*léMa»li«|ue,  et  ce  <|u*(iii  appelle 
depuis  queli|tie  temps  non  inuins  iuipru- 
preoient  histoire  du  christianisme,  est 
une  des  études  (]ui,  de  nos  jours,  méri- 
tent le  plus  d'attention;  c'est  rhi.ituire 
de  cette  grande  société  religieuse  dont  la 
doctrine  est  le  christianisme,  et  c*est  non  - 
seulement  l'histoire  des  destinées  ^eneia- 
les  de  cette  %aste  a^re^^tion  de  tant  de 
peuples  divers,  c'est  en  iiit'nie  temps  celle 
de  ses  iusiilutiuns  et  de  ses  doilrines. 
Des  lors,  un  le  \oii  hiiii,  i-'e^i  lir  nos 
jours  une  des  >cieiii-e<«  les  pins  inipor- 
lantes.  Li,  en  elïrt,  le  thriiiiaiiisiiie,  ile- 
pui»  dil-huit  »ie«  ki, s'est  nu'lr  a  tout  ce 
qui  s*  est  fait  dans  le  monde  k'w  ili'^i'  ;  il  a  rte 
la  source  l'es  plu»  hellrs  in'»tiiuti>>ns  nn»- 
ralese'  |>oli(i>|ues  drs  tenip>  mmlri  nt"«  ; 
il  .  ungtemps  servi  de  Hniinf  el  de  rr-^\r 
aX  plus  hautes  études  de  science  rK  dr 
philosophie;  iljoneencoie  un  ^rand  rôle 
dans  nos  ectiles  ,  dans  nt»s  iinrurrt,  dans 
nos  lui»  et  dans  nos  drstiners  :  t  ><»(  a 
tel  point  que  l'histoire  di-piii»  .VUf;iiHii* 
ne  devient  irilrlli^ihlr  i|ne  |iar  riii^^lioie 
de  rtl^lise.  (!ette  veii;f,  pru  <tiiii|iiM«' 
dans  toute  son  etnulue,  n<iu<»  rii,:.i.:r  a 


on  a  senti  la  conveoanc*  dTca  éoî 

tuire  pour  les  tîdèles.  Les 
sont  laits,  dans  ce  sens,  les 
loriens  de  l'K^lise  en  se 
lii'j^raphes  de  son  fondateur. 
L'un  deux,  en  écrivant  aussi  la 
ap«>ires  et  surtout  celle  de  sain 
et  de  saint  l'aul ,  les  pnncipan 
gateur»  de  la  nouvelle  société, a 
a  ses  successeurs  toute  l'etendM 
mainet|u'il  leut  légua  il.  Bi  en  tût  U 
continua  les  travaux  deTauteDr^ 
et  ceux  des  Lvangeliste»,  et  ansi 
ri '.^ lise  chretirnne  se  fut  fait  ■ 
notable  au  initieu  des  diverses 
i|u'elle  venait  remplacer,  l'un  de 
vjiitt  historiens  des  premiers  ■ 
iKiiie  ère,  Ijtselie  de  Oaarec, 
licsoiii  d*i>ppotri  a  riguorameci 
li'ini  |Ue  des  ei  rivaiiis  du  pa^aau 
judaïsme  une  liistuire  j;i  ueiaic 
^li^e  ilirrlifiiiic,  qui  Ht  vuir  II 
de  ses  pri>^irs  el  de  se»  instilB 
iiit'nif  li'ihps  i|ue  l'elevaliun  de 
tiiiirs  et  la  puirte  de  sr»  n«im 
sifi  les  aiip  iravaiit,  un  ouv ra^cii 
analogue  avdii  eie  publie  eu  t 
iiiil.iÎMii«S  itiais  l'auteur  de  cclb 
Mlioii«  Jii9iplie,  pour  i-(ir  pin 
lie  pl.iiif  au  (;iiût  îles  («rrc»  el 
iii.iiii«.  avait  allfie  a  la  lois  1rs  la. 
pi  it  ili  s iliM  ti  ines  iiiosai  |ur».  \ju 
d'iiititi-r  un  SI  dalipelrux  rtcfl 
piolii-  rt  iiiitit-re,  xl  sou  livre 
lin' me  ii'^ii*  le  i  ai  Lrt  de  l  CMC 


donner  au  preient  aitu  ir  les  iJium'iimoiis 

qu'il    réclame,  et  a    pie^rnLer   sur  ti-ite  :  <  i  Im    il  uiir    MOip.K  île    qui   iaii 

élude  «piilqiies  iinlii  aliiiin  prnpre»  .1  it-i  -   ■  i-«i(s    luiiic*   li-iii    ^iaii«lriir.   ^o« 

tifier  certaines  iipiiiuiiis  du  j  «ur  :  en  il-  pi  ti  «tuiiiiH-iii  il  tôt  ait  ueiili  par 

fet,  la  place  «pie  ri.^li>e  (  liie.iriiiir  a  tu  -  •!    par    li  ^   paiVns,    mais   quant 

CUpec  dans   le  |k.i%^e  et  «rite  qii'i  li«-  ilml  ^ii^i*.  «  f  l.vir  lui   lui  d'aulai*!  f 

DCLUprr  daii>  l'avriiir  nnii%  srmlilt  itl  «-f;  t-  ipi  il   lui   appimait    iitirut   «  r^ 
lemeiit  mal  apprei  u*e>     .Nous   p.iili-riMi« 
d'alMird  de  la  manière  iloiit  I  lii«tii.i«-  lie 


l'F^li'ie   a  ete   rnvisat:«-e    a  iliv«i 


If"»  I 


■pii- 


pii-Miit  «m  lr«  In^iiiis  du  |iasfte. 
tl  .S<i/i>iiii  iif  dr  t  .tiuvlaniiiK'piC 
itnii-'.  I  iiriid<ii  I-,  ^11  t-|>liuir  cl  f 
aiilir^  1  oiiliiiiiei  ml   l'uuvrafC  ë. 


quei  ;  nous  dirons  rn^ulll'  liniiiiifiii  rlli* 

nous  paraît  devuir  l'êtf  e  dr  iii>s  j- >iii  «,  1 1      (  niiinn-  l.n.  lU  i  hni  berml  s  ecsi 

nous  prevenlrrtiiiv  riititi  li-  lali  f-jii  ^t-ii**     j  tout-  d*  I  i.»lt*r  dans  rr^piiléfl 

rai  dr  ce  que  t  liai  une  di-  ses  pi-riudi-^  ut- 

fre  de  plus  iaia«-Irii«:i.|iir. 

1.  Des  rmifiiiii'  dr  II  Ml   ^r.in.lr  a^«i»- 
ciatiun  qu'un  apprllr  1  f;>i*r  i  liit-iu-itin- , 


«•rpÉ  rcAigiiMB  Utrwkw  |*«i  1rs  |*rr»uaitr%  i^ui  iiu> 
lu  kBsirncliuM  d'aa  Méaa  nuauUa. 


d  lit  ui  ;  iii.iiH  ilrja  la  situaiioa 
p''t*  :  I  ('iiiiiiiiiMasiiie  piiii«itd  0 
i^iil  a  s'i-Ii  iiidif ,  la  pur  rie  dis 
I  t  il  llr  di  ia  1><i  r;aieiil  scBVii 
tl  I  !-«■«,  Miil  ilan«  le  «nu  dr  la 
iieiinr  ,  Mil!  au  milieu  de  qurlfS 
ciatAoïu  dusidcalcs^  «kj4  OT  ai 
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I  prafii^ioo  de  l'Évangile,  c'é> 
poléaiique  oootre  les  païens, 
I,  les  nestoriens,  les  eutychiens, 
Hîqoes  y  les  manichéens ,  les 
su  et  d*aulres  partis  qui  préoc- 
a  pensée  des  historiens.  Cela 
mît  se  faire  qn*anx  dépens  du 
t  objet  de  leurs  récits  ,  et  cela 
enr  jugement  sur  plusieurs  ques- 
epeodant  on  ne  cessa ,  même  au 
e  toutes  ces  luttes,  d'attacher  à 
ede  l'Évangile,  k  celle  des  insti- 
!t  des  doctrines  chrétiennes,  une 
pieuse  importance.  L'histoire  des 
I  jours  de  l'Église  était  à  la  fois 
d'édification,  d'instruction  et  de 
c  pour  les  chrétiens;  leur  goût 
Ile  étude  fut  général,  et  bientôt, 
iiglise  latine,  Rii6n,  Épi^hane, 
-Sévère  et  Grégoire  de  Tours, 
en  imitant,  en  traduisant  et  en 
int  les  auteurs  que  nous  venons 
mer,  rivaliser  dignement  avec 
ïdèles  de  l'Église  grecque.  Mais 
du  Ti^  siècle  il  se  fit  un  chan- 
profood  dans  les  compositions 
ues  de  TÉglise,  qui  commençait 
viser  en  église  d'Orient  et  en 
Occident,  suivant  la  diversité  des 
ngiies  principales  que  parlait  la 
hrétienne.  En  Grèce,  on  se  préoc- 
>ins  de  l'histoire  de  l'Eglise  que 
de  l'empire  qui  la  dominait.  Ce- 
:,si  cette  préJiiection  fit  naître  la 
ite  des  historiens  byzantins  vny.)^ 
fit  pas  négliger  entièrement  les 
iEusèbe ,  de  Socrate  et  de  Sozo- 
doQt  l'illustre  Photius  s'occupa 
itres  avec  succès.  En  Occident,  de 
chroniqueurs ,  Prosper  d'Aqui- 
lace,Marceltin,Cassiodore  et  d'au- 
«cédèrent  aux  Grégoire  de  Tours 
lu6n  (v.  ces  noms).  Leur  exemple 
ïralement  suivi  pendant  le  moyen- 
Ktdeschroniquesetdesannalessur 
î  l'Église  et  de  ses  établissements; 
posa  les  biographies  et  les  légen- 
pontifes, des  martyrs,  des  cénobi- 
les  saints  les  plus  illustres  (i^ox, 
a  Sanrtnrum  au  mot  Boi.landts- 
D  négligea  l'histoire  générale.  Ce- 
t  les  conquêtes  que  fit  la  société 
me  au  milieu  des  peuples  qui 
fOMis  eoTabir  l'empire  romain  et 


les  victoires  que  ses  apôtres  ou  ses  mis- 
sionnaires, les  saint  Augustin  (de  Can- 
torbéry),  les  saint  Boniface  et  beaucoup 
d'autres ,  remportèrent  dans  le  Midi  et 
dans  le  Nord ,  trouvèrent  des  historiens 
dans  Bède-le-Vénérable,  dans  Isidore , 
dans  Ildefonse,  dans  Aymon  d'Halber- 
stadt,  dans  Adam  de  Brème.  Les  croisa- 
des, qui  éclatèrent  en  Espagne  dès  le 
commencement  du  xi*  siècle  et  qui,  sur 
la  fin  de  ce  siècle,  donnèrent  à  la  société 
chrétienne  tout  entière,  en  appelant  set 
guerriers  en  Egypte  et  en  Asie ,  une  im- 
pulsion si  puissante  sous  tous  les  rap- 
ports, réveillèrent  aussi  puissamment  l'é- 
tude de  l'histoire.  Les  nouvelles  discut- 
sions  que  firent  naître  à  la  même  époque 
les  nombreuses  sectes  qui  se  détachèrent, 
les  unes  de  l'Église  grecque,  les  autres  de 
l'Église  latine,  ajoutèrent  au  mouvement 
qui  ébranlait  l'Europe  et  l'Asie,  et  let 
croisades  d'Orient  eurent ,  ainsi  que  cel- 
les d'Occident,  de  nombreux  annalistes*. 
Cependant  pour  ressusciter  la  science 
de  l'histoire,  qui  avait  succombé  dans 
l'invasion  de  la  barbarie  et  qui  était  ré« 
duite  aux  étroites  dimensions  de  la  chro- 
nique, il  fallait  d'abord  ressusciter  l'é- 
tude des  modèles.  La  renaissance  pro- 
duisit cet  effet;  la  réforme  qu'elle  amena 
l'eut  encore  davantage  :  ensemble  elles 
donnèrent  à  l'étude  de  l'Église  primitive, 
de  ses  dogmes  et  de  sa  constitution,  une 
importance  nouvelle.  La  réforme  s'était 
à  peine  annoncée  que ,  pour  mieux  s'é- 
tablir,  elle  publia,  dans  son  sens  et  avec 
ses  vues,  la  fameuse  Histoire  ecclésiasti" 
que  dite  de  Magdebourg,  en  13  vol. 
in- fol.  (vojr.  Centuries).  A  cet  ouvrage 
TEglise  ancienne  opposa  les  Annales 
ecclésiastiques  de  Baronius  (i^o^.),  ou- 
vrage plus  volumineux  encore  et  qui  fut 
continuéou  amendé  avec  ardeur  par  Bzo- 
vius,  Spondanus,  Laderchi,  Pagi  et  d'au- 
tres. Du  rang  d'une  science  à  peu  près 
morte,  l'histoire  de  l'Église  s'éleva  ainsi 
tout  à  coup  à  la  tête  des  études  religieu- 
ses et  historiques.  Elle  fit  naturellement 
d'immenses  progrès  dans  cette  puissante 
controverse  où  figurèrent  dans  l'un  ou 
l'autre  camp  ce  qu'il  y  avait  d'écrivains 
distingués  sous  le  rapport  de  l'érudition 

(*)  Fbcr  par  axenpUy  Us  QuU  IhifiÊ^Wrm^^ 
•9«,  daBoagars, 
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et  de  la  critique.  CepcndaDt  Tesprit  de 
Il  sdeDce  lubit  dent  cet  dèbaU  une  dé- 
plorable allératioOy  el  l'hisloireecrlésias- 
lique,  eu  se  Uitiant  dominer  par  la  po- 
lémique, finit  par  tomber  dans  te  méprit 
qui  ne  pouvait  tarder  à  peter  sur  la  po- 
lémique elle-même.  Depuis  les  querelles 
ai  violentes  du  xti*  et  du  xvii*  siècles, 
•l  depuis  l'usage  que,  dans  ces  querelles, 
on  avait  fait  de  l'histoire  de  TK^lise, 
cette  étude  était  devenue  la  science  spé- 
ciale et  à  peu  près  e&clusi  ve  des  écoles  de 
ibéologie. Longtemps  les  écrivains  les  plus 
Mget  et  les  plut  modérés  qui  s'en  occu  - 
pèrcnt  ne  jugèrent  pas  devoir  lui  ôier  ce 
caractère  qui  dataitd*une  époquede  lutte. 
Lea  ouvrages  de  Fleur>-  et  de  Schrcrt-kh 
(vojr.)f  let  plus  célèbres  et  les  plus  com- 
plètes des  compositions  de  re  genre,  l'une 
de  60  Tol.  in- 13,  Tautrede  46  %ol.  in- 8", 
■e  sont  que  det  livret  de  théoUigie  pru 
ntiles  aua  gent  du  monde,  et  il  en  est  dr 
même  de  la  plupart  de  ceui  qui  ont  elc 
pobliésavant  ou  après,  soit  en  France,  soit 
en  Angleterre  et  en  Allemagnr.  Ceui  que 
Bons  ont  donnés  TEspagne  et  Tltalie  p«ir- 
tcnt  un  caractère  encore  plus  polémi- 
qnc  et  par  conséquent  plus  stérile.  H 
importe  néanmoins  de  nos  jours  plus  que 
jamais  que  Thistoire  du  rhristiaoisme,  et 
surtout  celle  de  ses  iostilutioos  sociales 
•t  de  ses  doctrines  véritables,  soit  eulin 
dépouilléede  tout  ce  qui,  trop  iun^lemps, 
en  a  fai  t  une  scieur  ee&i:lu»iv  cet  purement 
théolugique.  H  faut  doue  rendre  l'é- 
tude de  riiittoire  chrriienne  a  is  grande 
mission,  il  faut  la  ramener  dans  let  voirs 
qnc  lui  a  ouvertes  le  plu%  illustre  de*  tous 
les  écrivains  qui  sVn  sont  occupes ,  Ku- 
sèbe  de  Césaree*. 

II.  Pour  élre  birn  faite,  l'Iiisloirr  Jn 
christianisme  doit  rire  écrite  de  IrlU* 
aorte  que  non -seulement  elle  u'^ppai- 
ticnne  plus  etcluvi^ement  à  une  srule 
classe  de  lecteurs,  mai»  eni*orr  i|<rrllr 
eaaae  d'être  au  serv  îce  d'une  i  omuiuniim, 
d'un  parti,  d'une  fraction  quelconque 

(*)  L*aalrar  dr  irl  arii- 1*  r<.nQji*%iit  «jna 
^■le  ri  •■r«il  pu  •  ilrr  l'iiutuis^  fn*  rrnur. 
qaaltlf  \—f  IrqurI  M  M^'irr  i  r*«4«^  iIp  r«- 
■icM^r  daat  •  ellr  «inr  Irludr  «i«  riiivitnrp  rrrl*. 
■JMliqae  1.>I  i<««r.i|{r.  iin|itiair  »  st  jtixitirg,  ^ 
poar  iJlr*  Al JiMiTb*i»«rf •//«•/*{  àf 'iJ«rArrfi#««# 

met,  4  vol.  ia-tt*.  S 


de  la  grande  société  dca 
vous  l'avouer  tontefob  , 
ception  d'un  tel  plan  est 
el  même  facile  dans  Tétat 
nos  mceurs  et  au  moment  aè 
a  si  peu  de  croyants  sar  Uni  dt 
tiques  y  autant  il  présente 
ficultés  dans  Teiécutioa.  L* 
l'Église,  depuis  les  prci 
qui  ont  éclate  dans  son 
dernières  qui  s'y  sont  mail 
jours  été  faite  avec  Unt  dt 
lions  et  de  passions;  cet 
prc\  entions  éclataient  si  nati 
dans  les  siècles  d'une  foi  vive  et 
elles  étaient  souvent  même  si 
dans  leur  source,  qu'il  n'cal  pai 
d'en  faire  abstraction  dansone 
lidêler  el  qu'il  n'est  pas  aisé, 
interrogeant  les  monuments  les 
ihentiques  et  les  plus  anciens  snn 
époque,  de  faire  la  part  de  !'« 
de  la  vériié  avec  une  impartialili 
lue.  Dans  uu  tem|is  comme  le 
le  goût  général  aime  tout  ce 
dramatique,  et  où  il  prend  ponr 
tique  tout  ce  qui  est  passionné, 
d'historiens  semblent  répugner  éhl 
cette  impartialité  qui  etclut  les 
et  à  ces  éludes  sévères,  a  cette 
complète,  qui  éteindraient,  dii 
le  feu  de  la  composition  et  ne  ffl^ 
de  l'histoire  qu'un  calque 
11  est  donc  à  croire  que 
encore  nous  aurons  à  disputer  §0  4 
les  et  aux  nouvelles  aberralîam  H 
des  sciences  qui,  par  son  o^tl  tf  4 
élévation,  avait  le  plus  droit  #« 
enSn  complètement  délivri*. 
compositions  récentes,  que  non 
meron»  p«s  parce  qu'elU 
des  censures,  sont  loin  de  ettie  | 
dr  relie  hauteur  de  vues  qi 
lurrllrment  l'élude  approfondit^ 
linrci  de  l'Kglite.  Kn  général,  litf' 
se  bornera  a  copier  le  ivi* 
même  à  consulter  Fleurv , 
Ontiirie»  de  Magdebourg  et  ks 
de  IVironiui;  lanl  qu'on  ne  f^  , 
pa»  a  celle  eludr  rooscier. riens*  di^ 
qui  ditiinpiie  rhi^toire  d'KnscWtJ^ 
aura  pa»  de  véritable  histoire  d*  ^"^ 
Ijs  connaissance  intime  det 
ccUe  grande  institoboa  dit 
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it*  <ia*«iix  aoaroes.  Cet  tources 
gaeet  en  troit  ebiMes  :  monu- 
tÊftp  documents,  récits  contcm- 

onumentSf  ce  sont  surtout  let 
Ice  chapellet,  les  basiliques,  les 
K,  les  sculptures,  les  pierres  gra- 
;  inscriptioos.  Ces  inoouiDeots 
irand  nombre;  on  peut  s*en  con* 
i  la  acole  inspection  des  ouvra- 
losîOy  d'Aringhiy  de  Boldetti, 
fi,  de  Ciampioi,  de  Mamachi, 
IX  d'Aginoonrt ,  de  Munter ,  de 
|U  acoompaf^ne  VHistoirc  cri- 
:  gnosticisme  de  M.  Matter. 
dant  les  documents  de  l'histoire 
lique  sont  bien  plus  nombreux  et 
^  pins  explicites  que  les  moou- 
e  sont  les  diplômes ,  les  chartes, 
ts  des  conciles,  les  bulles  pou- 
les lettres  épiscopales ,  les  litur- 
règles  des  monastères ,  les  pro- 
de  foi,  les  thèses,  et  une  foule 
pièces  toutes  ofBcielles  ;  car  tout 
H  officiel  porte  le  caractère  dis- 
an  document.  Veut-on  se  cou- 
le l'importance  de  ces  sources, 
i'examiner  les  belles  collections 
be,  des  Hardouin ,  des  Mansi , 
•tori,  des  Renaudot,  des  d*A- 
les  Lucas  Holslenius ,  des  Asse- 
mis  les  Décrétales,  \e&Acta  Sanc- 
le  BuUarium  magnum ,  le  Syn^ 
ofifessionum  fideiy  etc. 
idls  contemporains  ont  à  la  fois, 
ittoire  de  TÉglise,  plus  et  moins 
liooe  que  les  documents;  ils  sont 
lathentiques,  mais  ils  sont  plus 
ti.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
^à»  récits  contemporains  avec  les 
BU  de  rÉglise  eux-mêmes,  avec 
Mbe  de  Césarée,  les  Ru6n ,  les 
Ici  Centnriateurs ,  les  Baronius , 
■7-  les  récits  contemporains,  loin 
*  <iei  histoires  générales  et  d'em- 
^  QB  Ytste  espace  de  temps ,  s*at- 
^  «Q  contraire ,  à  des  questions 
^  tDDées  ou  à  des  contrées  spé- 
^  quantité  de  ces  récits  est  iro- 
nie nombre  des  auteurs  auxquels 
c*  devons  est  considérable.  On  en 
"'^dansles  beaux  ouvrages  d*Ou- 
^^Te,  de  Dnpin  ,  de  Dom  CeiJ- 
'  '^  êtÊtear»  eecIéBiastiques,  1 


On  la  voit,  Tbistoire  des  déslinéei  d« 
l'Église,  de  set  instltutioat  et  de  tet 
moeurs,  est  k  la  fois  une  science  vatte, 
féconde,  et  d'une  Immense  portée.  L*é-> 
tude  de  cette  science,  pour  être  bien 
faite,  doit  être  précédée  de  pintieurt 
autres  propres  à  répandre  sur  elle  tout 
le  jour  dont  elle  a  besoin.  L'histoire 
générale,  et  celle  de  la  civilisation, 
lies  mœurs ,  de  la  philosophie ,  des  let- 
tres, etc. ,  font  nécessairement  partie  de 
cette  étude  prélimiiMlÉre.  On  ne  saurait 
faire  non  plus  un  pas  tant  soit  pea  as- 
suré dans  les  vastes  annales  des  chré- 
tiens, sans  quelques  connaissances  d'ar- 
chéologie, de  diplomatique,  de  géogra- 
phie, de  statistique  et  de  chronologie 
ecclésiastiques.  On  a  sagement  fait  de 
distinguer  de  l'étude  intime  de  l'bistoire 
ecclésiastique  plusieurs  parties  qui  n'en 
sont  que  des  branches  spéciales,  tel* 
les  que  l'histoire  des  dogmes,  celle  des 
institutions  ou  de  l'organisation  et  de  la 
discipline ,  celle  des  conciles,  celle  det 
pontifes  souverains ,  celle  des  Pères,  des 
saints,  des  martyrs,  des  associations  et  det 
ordres  monastiques,  de  la  littérature  re- 
ligieuse, morale  et  ascétique,  etc.  Saut 
doute,  dans  chacune  de  ces  branches 
respire  le  même  esprit  que  dans  l'ensem- 
ble, et  c'est  encore  le  même  sujet  qu'on  j 
examine ,  quoique  ce  soit  sous  une  face 
spéciale;  mais  c'est  dans  son  ensemble 
seulement  que  l'histoire  de  l'église  s'of- 
fre dans  toute  sa  grandeur  :  la  seule- 
ment on  peut  juger  du  véritable  carac- 
tère de  ses  doctrines  et  de  ses  institutions, 
de  leur  admirable  et  constant  progrès  à 
travers  toutes  les  entraves,  de  leur  mer* 
veilleuse  facilité  à  s'unir  aux  formes  sans 
cesse  changeantes  de  la  civilisation,  de 
leur  puissante  influence  snr  les  lois  et  les 
mœurs  des  nations.  Dans  cet  ensemble, 
en  effet,  on  ne  sait  quoi  le  plus  admirer, 
du  développement  successif  qu'elles  ont 
pris  elles-mêmes  ou  de  celui  qu'elles  ont 
assuré  à  cette  vaste  portion  de  l'humanité 
qu'elles  ont  soumise  à  leur  empire  pendant 
cette  marche  vraiment  triomphale  qui  ne 
doit,  suivant  elles,  finir  qu'avec  la  con- 
quête du  monde  entier.  Et  qui  douterait 
de  cette  destinée?  Jusqu'à  présent  let 
rictoîres  de  la  société  cVirèlienne  onX.  (ft.4 
comme  set  Inttet ,  eWet  cml  kxk  ]^«nA%- 
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nratet.  .Soo  fondateur  lui  avait  dit  qu'il  |  cùl  os^  »>n  délarher.  C 

était  vrnii,  non  pour  établir  la  paii,  mai^  '  hiMipliif  grecque  ou  du 

pour  établir  la  ^iii'rr«*.  11  est  la  ^ii(*rre  cli'> 

pririri|ie«  i^iri)  entendait,  et  celle  Ktierro, 

il  l'a  bautenient  établie  au  moment  où 

riiidilfeirnce  du  de!»rikpoir  et  la  mort  de 

li  corruption  Ka^naient  le  monde.  Lutte 

des  principe»  pur»  et  éternel»  contre  le 

mal  moral  el  l'erreur  intellectuelle  :  tel 

est  le  plu»  pnd'ond  caractère  de  Teusei- 

gnement  chrétien. 

111.  Tel  r»t  auiai  celui  de  la  |;rande 
iD»titution  chrétienne,  de  l'F'.j^lise.CuiBiDe 
»ou  rondateur,elle  fait  la  guei  re  den  prin- 
cipes. Elle  Ta  priae  où  il  l'avait  laissée; 
elle  a  lutté,  comme  lui,  contre  toutes  les 
doctrine»  et  toute»  le%  iu>tilutioii4  enne- 
mie» des  sienne».  De  ces  luttes,  qui  fi>nt 
tes  destinées ,  on  en  di»tin^ne  cinq  qui 
aervent  de  baM  a  la  division  de  l'histoire 
de  la  suciétc  chrétienne  en  autant  de  p<'*- 

riodes. 

Kn  effet,  d*alH>rd  aliandonnée  à  elle 
teuleet  sollicitant  de^autorile^dii  monde 
la  tolérance  des  loi»  p4iur  ses  pi  édi calions, 
•et  réuniim»  et  se»  institutions,  la  société 
chrétienne  se  constitue  au  nom  de  s<m 
chef  et  combat  aiitsifôt  le»  juif-^.  le«  po 

l}thei«te»  et  lei  si  hisinalique»  qui  sv  fur- 

ment  dans  son  propre  sein  ou  «c  deiai  hent 

dVIIe. 

Telle    est    la    ptcmivrr    fH'rintie    de 

son  e&isteoce,  de  l'an  40  a  l'an  313  de 

Icre  chrétienne.    Kt   il   ne    pouvait   |»as 

eo  être  autrement.  Lue  grande  minsmu 

était  confiée  a  ri'.|(li»e  chrétienne  :  elle 

devait  opérer  dans  l'huinaoilé  une  de  ces 

puissantes  transformations  i|u'on  a|i|>elle 

des  régénérations  morales  et  relif;ieu«e%. 

L'ancien  monde  était  arri\e  a  son  déclin 

cC  touchait  a  sa  chuie;  les  croyances  rc^ 

ligieuies  du  pid)lliei»rae  étaient  moiie» 

au  contact  de  la  philosophie.  1^  (irece, 

où  reg;naienl  Tincredulile  et    le  scepti- 
cisme, rejsnail  ni(»ralemeni  sur  Rome,  sa 

malireaae,  et  sur  toutes  les  reKiona  civi- 
lisées du  m'inde connu   iNi^.  l'art. (iHai\- 

TiamsMB  ).  Les  juifs   cunsersaieut  plus 

de  croyances  que  le»    |Miluheistes.  \jr^ 

lainles  doct  rinça  i|ue  leur  a  «aient  donnée» 

k  ie^islatioa  de  Moïse  el  les  oracle»  de« 

prophrCca  étaient  trop  fortement  mai- 

i       m  duêcma  delà  révélation  pour  qu'un 


ciHine  de    la   (irece  a««ît 

dnii^  les  dm  truies  ju-laîqurs;  les 

ceeiis,  «ecie  si  coiisideiable  par 

de  se»  ailherenis,   niairol  l'u 

de  l'âme  tout  eu  pmlessanC 

se\ère.  D'un  autre  cûlé  m 

profonde  avait  envahi  les 

tions  el   le»  mtpurs  hvpucrili 

risien»;  des  superstitions 

raient  celles  des  esseniens  et  des 

peuies,  lorieinentem}ireinlesd'i 

et  de  mvsticisine.  Ou  le  %oil, 

étaient  nou^eaut  dan»  le  sein 

»ai^iiie,  el  de  toutes  ces  iBsliim 

tiques  aucune  n*a«ait  plus 

primitif.  Le  chrisiiaiiismc,  es  a| 

s«nt  au  milieu  d'un  judaÎ! 

et  d'un  p4}|% théisme  incrednie,  wê^ 

sait  que    les  romballre  l'an  et  Ttf 

D-iiis    les  de«sfin«  de   son  disin  fel 

teur,    il    de%.iit  coiuraenirr  par  h 

daîsine,  conserver  tnul  ce  q«*d  yl 

lie  «raiiiienl  pur  et  d'rierneldansfllÉ 

le»  (ompleler  «  t  les  perfcrlioanv,  il 

iietrer  dans  le  sein  dti  pulill 

les  prf>«el>les  ou  1rs  tiJeles  qu' 

liriiil    diiiis    les   sMii|[ii|;ues.    L'< 

nient    de  Jesiis  -  (ihrisi   donne 

s>nA^o.:nes,  lUns  le  temple  de  Ji 

en  plein  air,  aux  Inird»  du  Ji 

du  lac  de  (■fiiezarelh,  dans  les  dÉ 

ou  du  luiil  des  monia,;np»,  eotcirt 

iiieiil  «e  liiit ,  irliii  île  c«in»iiin«r b I 

«elle  i..,liiir  iIjiii  le  sriii  et  sar  ki  ft 

sacrées  tir   l'ancienne,  de  ne  %i 

inéiiie  de  la  »ociele  païenne  qn'af 

Ka^iie  une  pailic  notable  de  la  MÉ 

juive,  atiii  de  ne  point  appartint  «M 

une  stirle  d'e«lectisme  entre  l'aaill 

ire.  l^s  institutions  qu*d  fonéii ? ^ 

pri»  l'apcisiulai ,  furent  calcnkesp  ^ 

moini,  comme  les  doctrines  qa*d  tf 

i:na,  p<iur  toutes  les  naiioosdete" 

|M»ur  l'humanité  IcMil  entière.  Sa  dtfi 

|Mrole  lut  un  ordieaut  oniadea' 

disciples  qui  lui  étaient  di 

d'allei  prei  her  ILsanaileali 

pies  du  iiHiiiile,  ri  d'unir  tu 

par  un  sviiilMdr  spécial,  par  le 

ru  une  »eule  associaliuo , 

GonCraicmite    rclifieuac.  lM|a 


f— Intai  atvc went  éprouvé  \  ios>.>vu»  ^mms  \a 
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ie  •3fvboliqae ,  la  sainte  Cène. 
p6tres  soumis  aux  ordres  d'un 
lont  la  divinité  avait  éclaté  à 
ox  en  tant  de  prophéties  et  de 
y  se  bâtèrent  de  se  reconstituer 
bre  de  douze,  d'organiser  en 
aatés  ou  en  églises  les  fidèles 
oquéraîenC  sur  le  judaïsme,  et 
pandre  dans  diverses  régions  du 
pour  en  conquérir  d'autres  sur 
s  religions  erronées.  D'abord  ils 
nt,  comme  leur  maître,  dans  ces 
des  que  les  Juifs  avaient  établies 
Bientôt  ils  s'adressèrent  indis- 
Ht  aux  sectateurs  du  polythéisme 
X  du  judaïsme;  et  telle  fut  par- 
des  esprits  si  diversement  pré- 
puissance de  l'enseignement  des 
|u'il  groupa  autour  d'eux  d'aussi 
DX  partisans  à  Antiorhe,  à  Éphè- 
bessalonique ,  à  Athènes,  à  Co- 
à  Rome  et  à  Alexandrie,  villes 
aense  majorité  des  habitants  était 
,  qu'à  Jérusalem ,  la  métropole  de 
où  la  majorité  était  juive.  Pendant 
t  temps  on  fit  une  distinction  en- 
fidèles  sortis  du  judaïsme  et  les 
sortis  du  polythéisme;  les  pre* 
>rinèrent  même  deux  partis  cou- 
les [voy.  Ebio^htes  et  Naza- 
,  et  cela  était  as«ez  naturel  pour 
mières  générations  des  fidèles, 
e  les  apôtres  eux-mêmes  furent 
ant  partagés  sur  qucl(|ues  ques- 
«discipline  et  qu'ils  eurent  besoin 
consulter  pour  les  résoudre.  Ce- 
nt, entre  le  christianisme  et  les  re- 
iqui  l'avaient  précédé  la  différenre 
profonde;  son  dogme  était  d'une 
absolue;  il  ne  permettait  nulle 
«ce  régulière,  orthodoxe ,  et  bien- 
'^baen  une  seule  et  même  Église, 
*»ociélé  homogène,  les  fidèles  qu'il 
"Uitdans  les  religions  les  plus  op- 
*•  Il  De  parvint  pas  sans  doute  à 
^paraître  toutes  les  nuances,  et 
^h*niais  l'intention  d'ôter  la  li- 
"*  'a  pensée,  mais  il  voulut  tou- 
9^e  U  pensée,  allant  jusqu'à  la 
)  ^iDt  jusqu'à  lui.  Bientôt  la  doc- 
*  les  institutions  de  l'Église  furent 
•■""«Jt  arrêtées  qu'elle  ne  tarda  pas 
Qiltre  avec  le  même  zèle  ceux  qui 
^^  Boe  partie  de  ses  principes  et  j 


cenx  qui  les  repoussaient  tons.  En  effet, 
un  grand  nombre  de  docteurs  de  toutes 
sortes  de  nations  après  avoir  professé  d'a- 
bord toutes  sortes  de  systèmes  avaient  emT 
brassé  le  christianisme  dans  divers  pays, 
dans  la  Judée,  en  Syrie,  en  Perse,  dans 
l'Asie-Mineure  et  en  Egypte,  avec  l'espoir 
d'unir  à  leur  nouvelle  profession  de  foi 
celles  de  leurs  anciennes  opinions  qu'ils 
considéraient  comme  les  plus  respecta- 
bles. Personne  n'eût  osé  montrer  cette 
prétention  sous  les  yeux  mêmes  du  divin 
fondateur  de  l'Église  ;  mais  on  l'afficha 
sous  ceux  des  apôtres  et  de  leurs  succes- 
seurs immédiats,  les  Pères  apostoliques. 
De  ces  docteurs  conquis  sur  divers 
systèmes,  les  uns  voulaient  faire  pé- 
nétrer dans  la  foi  chrétienne  le  dualisme 
de  Zoroasire,  les  autres  les  mystères  de 
la  Cabbale,  d'autres  encore  les  dogmes 
de  la  théogonie  égyptienne  ou  ceux  de  la 
philosophie  grecque.  Ceux-ci,  trouvant 
la  morale  de  l'Évangile  trop  simple  et 
même  trop  mondaine  ^  cherchaient  à  la 
corriger  par  l'ascétisme  des  esséniens  et 
des  thérapeutes;  ceux-là,  ne  croyant 
pas  la  discipline  de  l'Église  assez  forte , 
empruntaient  aux  vieilles  institutions  des 
sanctuaires  non-seulement  les  rigueurs 
de  l'abstinence  et  de  la  continence,  mais 
la  distinction  des  fidèles  en  plusieurs 
classes.  D'antres  encore  affirmaient  que 
tout,  dans  l'Église  chrétienne,  son  dogme, 
sa  morale,  sa  discipline  et  sa  constitu- 
tion, était  profondément  altéré;  que  cette 
altération  remontait  jusques  aux  apôtres; 
que  ces  disciples  immédiats  de  Jésus- 
Christ,  aveuglés  par  leurs  préventions  ju- 
daïques, n'avaient  saisi  qu'incomplète- 
ment la  doctrine  de  leur  maître;  que  le  ju- 
daïsme, qui  faussait  toutes  leurs  opinions, 
n'était  qu'une  religion  grossière,  donnée 
aux  Juifs  par  une  divinité  de  second  ordre 
et  contrairement  à  la  volonté  du  Diea 
suprême;  que,  pour  arriver  à  une  ré- 
forme complète  des  institutions  et  des 
croyances  de  l'Église,  il  fallait  la  débar- 
rasser entièrement  de  l' Ancien-Testament 
et  rétablir  le  Nouveau  dans  ^n  pureté 
primitive.  Ils  tentèrent  cette  double  opé- 
ration iyof.  Marcion).  Il  y  a  plus,  Jésus- 
Christ  avait  promis  à  ses  disciples  les 
dons  du  Saint-Esprit,  la  venu«  àu^ax%- 
clei.  li  se  trouva  des  diaùdcnU  q^ 
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nraienC  qae  le  PiracUt  D*étail  pis  venu 
Mir  les  ip6trefl,  |Mrce  qo*il  D*avait  pas 
trouvé  les  apôtres  dignes  de  le  recevoir, 
mais  qu*il  était  descendu  sur  eux- mômes. 
D'autres  allèrent  eucore  plus  loio  :  ils 
ae  dirent  le  Paraclet. 

En  tolérant  tous  ces  partis ,  qui  se  rat- 
tachaient par  quelques  principes  com- 
muns aua  religions  établies  et  aux  crovan- 
CCS  anciennes,  et  qui,  d*un  autre  côté, 
ae  rattachaient  auuî  à  l'Église  par  d'au- 
tres principes ,  l'Église  tenait  à  tous  les 
partis  connus.  Cet  avantage  eût  séduit 
des  esprits  vulgaires  ;  ils  se  fussent  flat- 
tés de  gagner  tout  le  monde  sans  heur- 
ter personne  et  de  revenir  en  temps  op- 
portun sur  des  transactions  momentanées. 
Si  l'Église  chrétienne  se  laissait  aller  à 
cette  illusion,  elle  devenait  le  chaos,  elle 
ae  trahissait  elle-même,  et  non-seulement 
elle  reniait  la  vérité,  mais  elle  restait 
cette  lutte  de  principes  que  lui  atait  lé- 
guée son  fondateur  comme  une  destinée 
perpétuelle  ;  dans  ce  cas,  elle  perdait  à  la 
fois  son  énergie ,  son  caractère ,  sa  pu- 
reté et  ses  droits  à  la  conquête  du  monde. 
Elle  aima  mieux  lutter,  et  elle  lutta  run- 
tre  les  sectaires  et  les  hérétiques  nés  dans 
son  sein,  comme  elle  luttait  contre  les 
religions  qui  lui  étaient  étrangères.  Mais 
cette  lutte  universelle  était  aussi  périlleuse 
que  Doble,  et  cette  ambition  si  haute  et 
aï  eiclosive  irrita  bienl&l  toutes  les  pas- 
•ÎCMM  et  toutes  les  autorités  du  monde. 
Les  Juifs  étant  tolérés  par  les  luis  de 
l'empire,  l'empire  toléra  les  chrétiens 
tant  qu'il  les  considérait  comme  une  sec  te 
de  Juifs.  Il  n'en  fut  plus  àe  même  du 
moment  où  il  reconnut  en  eux  une  S4>- 
cîécé  nouvelle,  et  une  scM-iété  qui  préten- 
dait abaorber  toutes  les  autres.  A  partir 
de  ce  moment  Ttlf  lise  chrêiimne  n'ext  i- 
ta  pas  seulement  l'attention  de  Tauto- 
rité,  elle  réveilla  les  jaluuiies  den  saoc- 
toairei  et  les  hostilités  des  rcol».  A 
quelques  persécutions  isolées  sure  edèrrnt 
alors  toutes  ces  vexations  et  toutes  res 
violences  qu'invente  rinloli-ranre  ilan« 
•es  caprices  et  dans  ses  haines  ;  It-s  Iroi» 
pnistwirea  les  plus  f<  rmidables,  les  «  hefs 
de  Tcmpire,  les  prêtres  et  les  philoso- 

phea,  se  cimjurèfent  pour  la  perte  de     , , ._^. 

rÉgliae.  Néron,  Domitien,  Marc- Aurèle,  I  d'Afrique,  surtout  en  F^gvpte^ 
Stptimê  Séfèn,  DiocléCicn,  Ma&imicn  \  beaucoup  mmua  aCicaee  dàaa  I 


et  Galère,  furent  parmi  kt  c 
ceux  qui  se  distinguèrent  par  la 
rigoureuses  qu'ils  dirigèrent  i 
société  chrétienne.  Ils  la  crovaî 
gereuse  pour  l'état;  ils  l'aocm 
haïr  les  institutions,  les  lois  et  I 
de  l'empire ,  de  fuir  les  char| 
offices  de  citoyen  ,  de  préparer 
habitudes  de  prière,  d'austcrîtè  < 
ceur,  un  affaiblissement  geoé 
nation.  Rien  n'était  plus  nainn 
craintes,  et  l'on  doit  convenir  < 
avait  droit  d'examiner.  Il  n'exai 
il  agit  avec  passion.  Les  prêti 
philosophes,  que  le  progrès  de 
sation  avait  jadis  désunis,  crssci 
à- coup  la  guerre  des  écoles  et  < 
tuaires  dès  qu'ils  virent  l'eir 
étonnante  que  prenait  la  nouvel 
et  ils  n'unirent  leurs  efforts  poa 
battre.  Dans  leur  zèle  un  peu  ai 
la  chargèrent  d'accusations  bien 
ves  (|ue  n'étaient  celles  des  chrli 
pire.  N'hésitant  pas  à  se  faire  lei 
des  C4lomnies  de  la  populace,  i 
chèrent  à  l'assciciat  ion  chrétien» 
ne  farouche  contre  les  dieux, des 
tions  atroces  et  des  mœurs  infl 
Plotin  et  les  Porphyre,  qui  se  ■ 
tête  de  cette  coalition,  n'en  pa 
pas  sans  doute  toute  Timpeluoi 
ils  U  »er\irent  dans  leurs  ecri 
leur  intluenre;  ils  lui  Jonnrrti 
rite  dr  leur  nom  rt  de  leurs  tal 
chrétiens  n*emplo\èrent  contre  I 
lio»tiliiék  réunies,  contre  celles 
loso|ihes,  des  prêtres  ri  des  y 
ments,  contre  celles  des  poli 
des  judjiîste^  rt  des  gnosliques« 
sortes  d'armes  ;  (pir  dis-je  ?  qu*i 
le  Mirir  d'arme  ^  :  !a  puissance 
m«rurs,  rrlle  dr  Icuis  duclnnes, 
Iruis  institut iiiiis.  Aii»%i  ne  »*est- 
vu  dans  le  monde  «le  lutlr  pins  | 
i|ur  crllr  qu'ils  soutinrent.  La  f 
dr  Irur»  iinrur»  qui  btîllaieol  de 
rt  d'aii*^téritr,  était  irre«i»tib1r  le 
le  priuluiiait  dr%aiit  drs  pof 
nioiii»  fri^olr^  «|iie  celles  dr  U  i 
Je  lloinr.  Ln  rifrt,  si  profoodl 
la  riirru|iii<m  fieuérsle ,  cette  f 
prévalut  dans  plusieurs  régi 
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■ries  idées  grecques  ;  car  ici  ré- 
degré de  frivolité ,  d'indirré- 
e  scepticisme  qai  oe  voyait  que 
ilion  oa  même  de  Tégarement 
i  TÎe  chrétienne  si  chaste,  si 
i  y  si  prête  à  toat  sacrifier  à  la 
devoir.  Nous  l*aTons  dit,  loin 
r  CCS  TertuSy  plus  pures  que 
^tortiqucy  on  les  calomnia.  Ce- 
admiration  eut  son  tour ,  et  le 
it,  aux  yeux  des  peuples  et  des 
»y  QB  argument  trop  sublime 
s  j  résistassent  toujours.  Dans 
I,  femme,  enfant  ou  vieillard, 
lieare  du  péril,  au  milieu  des 
t  au  moment  de  la  mort ,  un 
|ae  la  Grèce  et  Rome  n'avaient 
;il  y  avait  plus  que  le  dévoue- 
ob  générations  deDécius  ou  le 
'une  Iphigénie,  sacrifice  si  in- 
et  si  longtemps  disputé  aux 
puissance  des  mœurs  chrétien- 
montrait  pas  d'ailleurs  dans 
rtyre:  elle  se  manifestait  dans 
des  de  la  vie  privée ,  dans  cel- 
le publique,  et  dans  la  conduite 
n  chrétienne  comme  dans  celle 
artisan. 

puissance  qui ,  peu  à  peu ,  fut 
s'en  joignit  une  autre  qui  fut 
isi,  celle  de  la  science.  Dès  le 
«le  de  l'ère  chrétienne  ou  à  la 
génération  des  docteurs  de  TÉ- 
giise  eut  des  savants;  elle  eut 
I  in  milieu  des  écoles  juives  et 
Elle  eut  d'abord  celle  d'Alexan- 
nn  philosophe  converti ,  saint 
ouvrit  auprès  du  Musée  des 
h  plus  célèbre  des  institutions 
ideTantiquité;  et  bientôt,  dans 
calée,  dont  Thistoire  intérieure 
ta  faire,  les  savants  de  TÉglise, 
3it  d'Alexandrie  et  les  Origène, 
Dt  ao  niveau  des  Plotin  et  des 
^  Bientôt  aussi  l'Église  chré- 
iiHiplia  les  séminaires  de  ses  doc* 
point  d'en  compter  dans  toutes 
^les,  à  Antioche ,  à  Édesse,  à 
^Kisibis,  à  Rome  et  à  Coostan- 
^(MQaie  à  Lyon  et  à  Hippone. 
^  étades  chrétiennes  tout  était 
"  UNit  émanait  de  la  religion  et 
*liiiait  à  la  religion  ;  nul  ensei- 


vaine  déclamation,  nulle  stérile  rhétori- 
que n'y  trouvait  place.  Une  doctrine  forte 
et  partout  la  même,  partout  sacrée,  doc- 
trine à  la  fois  biblique  et  ecclésiastique  , 
toujours  réglée  par  celle  du  maître  et  de 
ses  premiers  disciples,  unissait  puissam- 
ment toutes  les  écoles  et  liait  tous  les  dio- 
cèses qu'elles  éclairaient  de  leurs  lumiè- 
res. Des  simples  communautés  on  était 
arrivé  à  l'agrégation  d'un  certain  nombre 
de  communautés  ou  diocèses;  des  diocèses 
on  s'était  élevé  à  l'Église.  En  efTet,  si  l'on 
disait  encore  les  églises^  on  disait  déjà  et 
plus  habituellement  V Église  y  terme  plus 
élevé  et  par  conséquent  plus  vrai.  L'épia- 
copat  commençait  non  pas  à  reconnaître 
son  unité,  il  l'avait  toujours  reconnue, 
mais  à  se  grouper  autour  de  ses  grands 
chefs,  les  évéques  ou  les  archevêques  de 
Jérusalem,  de  Césarée,  d' Antioche,  d'A- 
lexandrie, de  Constantinople  et  surtout  de 
Rome,  à  qui  personne  ne  disputait  la  suc- 
cession de  saint  Pierre,  ni  la  supréma- 
tie que  donnait  naturellement  cette  suc- 
cession dans  la  capitale  de  l'empire.  On 
a  peu  considéré  l'importance  de  cette  ar- 
me, de  cette  belle  et  forte  constitution 
de  l'Église  chrétienne.  Elle  fut  grande 
aux  yeux  des  chefs  de  l'empire  ;  elle  n'a 
pas  peu  contribué  à  la  grave  résolution 
de  Constantin ,  celle  d'élever  le  christia- 
nisme, c'est-à-dire  la  religion  de  la  mi- 
norité, sur  le  trône  de  l'empire,  résolu- 
tion qui  sera  éternellement  celui  de  tous 
les  actes  politiques  qui  aura  exercé  sur 
les  destinées  de  l'Église  l'influence  la  plus 
profonde. 

Deuxième  période.  Avec  cette  ré- 
solution ,  exécutée  en  3 12  par  un  simple 
décret  de  tolérance  publiée  Milan  au  nom 
de  Constantin-le-Grand  et  de  Maxence, 
commença  pour  la  société  chrétienne  une 
existence  nouvelle.  Sa  lutte  contre  les  re- 
ligions rivales  et  les  hérésies  changea  né- 
cessairement de  face.  Elle  ne  cessa  pas, 
mais  elle  fut  moins  pénible  et  elle  devait 
finir  bientôt  par  un  triomphe  complet. 
En  effet,  ce  ne  fut  plus  désormais  l'É- 
glise seule  qui  la  soutint,  ce  fut  l'Église 
aidée  de  l'état,  ce  fut  l'Église  confon- 
due avec  l'état  ou  plutôt  ce  fut  l'état 
absorbant  l'Église  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  de  l'absorber.  L'exemple  d« 


^^i^iiUiqueouMceptiqaeetnalle  /  Coostaotio,  qui  awl  oiè  te  àm  ini- 
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qae  rxtérieur  de  TÉglise ,  et  qui ,  malj^ré 
ton  ambitieuse  inteivrntion  tlan^  1p«  af- 
faires de  la  foi  et  ses  nniii tireuses  usur- 
pations, a\ait  l.ii^%f^  une  nHfiiioire  lnMiie 
et  glorieuse,  fut  imité  ji\t'i-  «'iM|iri"»seiii«*iit 
par  tes  fils  et  ses  successeurs.  Dos  (|ur 
Télat  se  fut  aiusî  emparé  de  la  lutte  des 
partis,  elle  rhanppa  rapidenient  de  face 
et  de  rarartère.  Le  rliristiauisme,  de  ce 
moment,  prit  à  peu  près  l'ancien  rûle  du 
paganisme;  le  pa^ani^me  dut  se  plier  à 
celui  i|u*il  avait  si  longtemps  fait  jouer  au 
christianisme.  I«a  |>oiiiii|ue  paTeiinea\ait 
considéré  Thglise  du  Christ  comme  un 
péril  pour  la  socléié;  la  poliiif|ue  chré- 
tienne jugea  le  p<>l\ théisme  de  la  mente 
manière  :  elle  en  résolut  la  destruction.  Il 
ett  vrai  que  jamais  elle  ne  rendît  df  ces 
loi»  barbares  comme  le»  Nénm,  let  I)io- 
clélien ,  les  <iaierius  en  avaient  fait,  et 
que  jamais  elle  n*ordonria  le  massacre  de^ 
païens;  mai»,  en  prtxedant  a\ec  plus 
d'humanité,  elle  ne  manipia  pas  ilr  \ou- 
loir  la  même  chose  ipravait  \oulu  le  po- 
lythéisme, raoéanlissemeiil  de  sou  ad  ver 
taire.  Si  d*abord  elle  commença  par  des 
exhortations  pres^antesa  tous  les  païens*; 
ai  elle  piodigua  ensuite  des  f.t\eurs  a  «-i'u\ 
d*entre  eu\  qui  se  con\eriis^aieiit ,  bi*'n- 
tôl,  e|  à  mesure  qu'elle  oliiint  ile«  ^uc- 
rit,  elle  chaUKi-a  île  mnyii*.  Ku  cfiVi, 
elle  dicta  île»  loi^duie^**  ,  i  i^^iiuieu^cs, 
intolerantfs,  *•%  \vs  rxècuia  a%ri-  arilt-ur. 
avec  \iolence,  a^er  fanal iMne.  Non  ^eu- 
lement  elle  enleta  «le^  iffiijili's  |>iiur  en 
faire  îles  enlises,  ce  i|iif  |i(iu\»if  jii<>lirier 
le  chanijement  «urseriu  d  iii^  If»  1 1  ii\  .m  - 
ces  de  ceu%  qui  le»  B\aîf  il  hiti^.  i.iiio 
elle  en  fît  ileiiiiilir  d'^u^re^  i-t  t-ili'  lii  /l'fr 
Ir»  toilsde  ceu\  i{U  i-lle  voulait  t.iite  loni- 
b«*r  soiit  les  ravages  du  temps.  |l  \  a  |i1>in, 
elle  ferma  une  foule  île  «anctuaires  et 
dVfules ,  et  elle  ilei  |;ira  .  *.ni'>  afi»»fplrt' 
que  le  fait  fût  etacl,  qu'il  n'\  isaîi  plus 
dr  païens  dans  l'empire.  Mal,:re  loiitrs 
les  rigueurs  de  Clonslantin,  de  <'.in- 
ilaaer,  de  Oratieri  et  de  'l'hefi-luse.  I.i 
6clion  fiffîrielle  n'elait  pas  rniiire  une 
vérité  s«>us  le  règne  de  Juslinien;  ellr  ne 
devint  \*M\  même  r\»i  tr  lur  <>(ur  i  e  pr  im  r 

fit  fermer  l'an  a  l'a  de  noiie  i-re  la  drr- 


Pl  drevliirr  ilr  CaiBttjBtia-lc^'.râad 
1  r«e  Iot  CwlOTTbéodoMM  «c  4m  laNfaks. 


nière  des  écoles  paTennet,  celle ^^ 
Au  contraire,  les  pol\ théistes  tfj 
core  nombreux  dan»  Tempire; 
vairnt  plus  nulle  part  l'e&rri  ire  | 
leur  rulie,  mais  il»  le  celebrairt 
que  beaucoup  de  laits  et  de  mo 
l'attestent,  dans  \e<  lieux  «olitaû 
les  bois  et  les  \allee»  cl«»igneesd 
des  \illes,  d.ins  les  ruine%  de  i 
sanctuaires  et  auprès  des  statues 
de  quel  pies  dis iuilës  antiques-  l 
t. lient  plus  ouvertement,  mail 
raient  em-cire  religieu^emeo:  li 
d'un  ordre  d'idées  rt  d'intiilalt 
à  leurs  \eii\,  était  la  «raie  ni 
Sui\aiit  eux,  une  s  iolenf  e  barbi 
bien  pu  oppiimer,  mais  ne  di 
mais  ali:irtre  un  état  de  chosn 
Tant  ipi'ils  l'avaient  pu,  ils  a  «ai 
de  tiMis  leurs  nni\en«  et  sons  U 
formes.  (^■  |ift|\tliei«nie  ipie  le 
de  la  pliilnMi|ihie  asail  tué  dans 
asant  que  le  i  hristiaiiisme  fût 
prendre  la  plaie,  la  philosopl 
même  entrepris  dr  le  rrssus4-icrr  ; 
piiissaiif-e  et  lUns  une  piirrte  » 
Les  philosophes,  pour  le  souteoif 
non-'«t'ult  nient  miieilli  dans  U 
anrien  toutes  les  traditions  et  efl 
les   in\strre«,  il»  .-usaient  ttiit  a 

•  lui"  iini^nie  lui-ntêitie  I.'einpef 
lien,  run  d'i'tix  .  aprrs  asmrrnri 
r.'in.ipe,  les  Maxime  et  1rs  (  Jiri 
jpri's  s'i'ire  f.iil  initier  aux  mxstfl 
Irusit  fi  apn  s  :i«iiir  altaipir  U  I 
tainille  a^ec  celle  siienre  rerneil 
toutes  les  eriilrs  rt  <lans  ti»us  les  H 
re»  li's  p'iis  l'.iiii**iix,  sVljil  a«i« 
t-fiinliitlie  tiK-iiii*  rn  l'nniIaoL  I 
iinile  d 'Us  «es  prirres,  ilans  M« 
iie^  ,  ilaiM  «es  institutions,  te  prii 
avait  echoiie  rt  tlont  lécher  du 
t.iitt  plus  ir'Hjrquable  f|ue  11  pnf 
piii-nne  lurmait  la  ma^unte  Jia 
pire.  p.irii««ait  asmr  Irgur  ses^ 
l'ri  nlr  tie  l^iiiflus.  I!elte  école  •■' 
le  fiii'nif*  sxsli'mr;  elle  assit  a* 
piiiiiipes  fiiiHljniriitaiix  ilr  la* 

•  |ur|.|iirs  fii«eii:neiierits  d>i«:Aal* 
I  tiri<liini«ine.  p.mr  renaître  eo* 
se«  I  endres,  le  pulslhri^me  n«Mi^ 
s'était  fait  misant,  il  s'rlail  f ail  ' 
siaste  :  il  sVtait  m^mr  fait  faMti^ 
tout  où  il  ivait  pa  t'appttw  itf  < 
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t,'  flôr  qnelcftae  trédition,  sur 
entre  de  popuUtioo. 
lit  ea  faoatîsfne  non-seulement 
en  et  dans  les  philosophes  ses 
,  n  y  avait  eu  fanalisoie  dans 
itions  d' Athènes,  d'Alexandrie, 
le,  de  Rome.  Mais,  luttant  pour 
s  sacrées  sans  croyances  sincè- 
BStitolions  positives  et  sans  sy m- 
Stables,  comment  auraient- eU 
a  contre  l'oeuvre  puissante  et  di- 
■outenaient  les  défenseurs  d'une 
là  tout  était  force  et  \ie,  éleva- 
nie,  et  que  soutenaient  les  saint 
I  Chrjsostôme,  les  saint  Augiis- 
Bt  Jérôme?  En  face  de  cette  Égli- 
it  était  d'accord,  les  doctrines, 
I,  les  lettres ,  les  lois  religieuses 
Ks,  le  polythéisme  avait  dû  tom- 
abtement.  Il  était  tombé.  La  vio 
cfarislianisme  était  à  tel  point 
|u*il  n'avait  plus  à  craindre  que 
s;  mais  là  était  pour  lui  un  dan- 
Dins  son  alliance  avec  l'état, 
'était conPondue avec  lui;  ses  lois 
etenuea  celles  de  l'état,  et  si  ce 
à  son  tour,  n'avait  pas  encore 
»  siennes  à  la  religion,  du  moins 
'  de  l'empire  entendaient  que  la 
servit  avant  tout  leurs  intérêts 
b.  Les  empereurs  d'Orient  non- 
Dtiffectaîent  cette  prétention,  ils 
aient;  ils  tyrannisaient  l'Eglise, 
sedevenue  riche,  l'Église  envahie 
aonirs,  les  passions,  les  honneurs, 
actions  et  lesprit  du  monde,  TÉ- 
ehirée  par  les  divii^ions  des  ariens, 
torifns,  des  eulychiens  ,  des  mo- 
An  et  des  jacobites,  faillit  tom- 
HMloée  sous  les  faveurs  et  sous  le 
■uaedu  pouvoir  temporel,  au  mo- 
^eoù  elle  achevait  le  plus  beau 
triomphes.  Une  religion  nouvelle 
lit  ti>ut  à  coup  des  divisions  aux- 
««  livrait  l'Orient  vint  la  préserver 
'hamîltation,en  lui  préparant  une 
loi  rade  qbe  les  précédentes.  Cette 
^le  du  chri>tianisme  contre  le 
^isnie,se  distingue  en  deux  grands 
S  dont  le  premier  commence  Tan 
'««tre  l'an  1096  de  notre  ère.  Le 
'lorme  la  troisième  période  de 
rederÉglise. 
^^^  période  y  633-1096.  Un 


homme  d*nn  génie  élevé  et  pins  ambi- 
tieux que  nul  autre  y  vit  avec  émotion 
les  divisions  religieuses  des  chrétiens 
et  l'affaiblissement  général  des  vieilles 
croyances  de  ses  compatriotes;  et,  fort 
de  ces  deux  faits ,  plus  hardi  que  Mon- 
tanus,  qui  s'était  attribué  le  Paraclet,  que 
IVIanès  qui  s'était  dit  le  Paraclet  lui-même, 
il  se  dit  nouvel  envoyé  de  Dieu  et  supé- 
rieur au  Messie  des  Juifs.  Il  ne  prétendit 
d'ailleurs  pas  accomplir  une  mission  ana- 
logue à  celle  du  fils  de  Marie;  et  tout  en 
s*éle\ant  contre  ce  que,  par  allusion  aux 
trithéites,  il  appelait  le  polythéisme  des 
chrétiens,  il  prit  dans  le  christianisme 
et  dans  le  judaïsme  les  plus  belles  de  leurs 
doctrines  morales  et  quelques-unes  des 
traditions  les  plus  caractéristiques.  Ainsi 
il  se  borna  dans  ses  institutions,  comme 
dans  ses  doctrines,  à  faire  de  l'éclectisme 
religieux.  Cependant  son  œuvre  fut  bien 
supérieure  à  celle  des  docteurs  que  nous 
venons  de  nommer;  son  code  présentait 
un  ensemble  plus  net  et  plus  complet, 
plus  moral  et  plus  religieux  ;  ses  institu- 
tions furent  plus  sages  et  plus  popu- 
laires, car  loin  de  s'adresser  comme  eux 
à  quelques  intelligences  privilégiées,  il 
aima  mieux,  comme  l'auteur  du  chris- 
tianisme, parler  au  peuple  lui-même. 
Ce  qui  distinguait  surtout  le  nouveau 
système  de  tout  autre  et  ce  qui,  aux  yeux 
de  la  critique,  le  rapproche  presque  du 
mosaî&me,  c'est  qu'il  fut  encore  plus  une 
doctrine  politique  qu'une  doctrine  reli- 
gieuse. 

Mais  reculant  en  arrière  du  christia- 
nisme et  se  disant  néanmoins  un  progrès 
sur  toute  autre  doctrine,  quels  éléments 
de  succès  avait  donc  le  mahométisme? 
C'était  une  croyance  nette  et  complète 
exposée  dans  un  livre  populaire,  dans 
un  code  national  d'une  grande  beauté; 
c'étaient  l'enthousiasme  de  ses  partisans 
et  le  cimeterre  de  la  conquête.  Il  avait  de 
plus  pour  lui  la  division  de  ses  adver- 
saires et  la  décadence  des  empires  qu'ils 
formaient.  Dans  ces  conditions  ses  pro- 
grès furent  rapides.  Il  enleva  à  la  so- 
ciété chrétienne  la  Perse,  la  Palestine,  la 
Syrie,  l'Egypte,  le  territoire  de  Carthage, 
la  Mauritanie,  l'Espagne,  la  Sicile,  l'A- 
sie-Mineure  et  plusieurs  Iles  de  l'empire 
grec.  S'il  oonyôtit  pea  de  chrétiens,  il' 
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en  tubjogua  un  grand  nombre,  et  bi entât 
rÉglise,  comprimée  déjà  eo  Occident  par 
Tinva^ioD  des  Barbarrs  du  Nord  ,  fut 
écrasée  en  Orient  par  les  Barlmres  du 
Midi.  Klevée  par  Constantin  sur  Tancien 
tr6ne  où  avait  régné  le  polythéisme,  la 
relii^ion  da  Christ,  la  seule  i |ui  se  fût  pré- 
aenlée  avec  Tambition  de  Tuniversalité, 
ae  trouvait  tout  à  coup  comme  déchue 
de  tes  triomphes  passés  et  de  ses  desti- 
nées futures. 

Ce  n'était  là,  toutefois  qu'une  appa- 
rence. Le  christianisme  confondu  avec  la 
politique  de  Tempire  par  suite  de  ses  vic- 
toires ,  le  christianism9  sur  le  point  de 
auccomber  sous  la  domination  de  ses  pni- 
lecteurs  trouva,  dans  la  lu'te  même  qu*il 
eut  à  soutenir  contre  le  mahométiimc,  sa 
délivrance  d*uue  alliance  funeste  :  il  fut 
■mené  par  la  force  des  événements  à  re- 
prendre M>n  indépendance,  à  fonder  son 
règne  à  lui  et  à  constituer  ce  (|u'aucune  re- 
ligion ne  paraissait  plus  dt- voir  établir,une 
théocratie  plus  profonde  et  plus  univer- 
selle que  n'avait  jamais  été  nulle  autre. 

Pour  reconnaître  toute  la  grandeur  de 
ce  fait,  il  faut  distinguer,  dans  T^l^ilise 
luttant  contre  le  mahométitme  pendant 
ce  premier  drame,  Th^lise  dominée  par 
les  Turcs,  rihLgIise  dirigée  par  les  prin- 
ces de  Byzanre  et  PR^lise  conduite  par 
le  pontificat  de  Rome. 

Pendant  que  TK^liie  de  (^nstantini»- 
ple  tombait  coniplëlement  sons  la  puis- 
sance de  l'état,  celle  qui  échut  j  la  ili>' 
mination  mahométane  reprit  à  la  fois  la 
direction  de  sa  discipline  et  celle  de  ses 
croyances;  nous  en  avons  la  preu\e 
dans  le  célèbre  ou%rage  de  Jean  l)a- 
mascène  '  i*"r.\  De  son  côté  l'h^tlise 
qui  se  rattachait  au  pontifical  suprême 
de  Rome,  drliarrassfe  par  rinva«iiin  du 
Nord  des  indignes  successeurs  de  Con< 
slaotin  et  de  Thê«>dose,  luttant  avec  une 
gloire  égale  contre  les  héréties  de  la 
Grèce,  1rs  guerres  des  (toths  et  celles 
des  Sarraiint,  »e  reconstitua  indépen- 
dante ciHonie  elle  ra««it  été  a%snl  (*i>ii- 
slantin.  Forte,  sage,  in<lépendjn(r  et  lu- 
pèrieiirc  p«r  ses  liimierci  4  tuul  ce  f|iii 
reotourail,  elle  étendit  %a  h'nilriie  )»4«- 
lorale  sur  l'ikcident  lual  entier  et  \  pré- 
para des  guerriers  qui,  a  sa  voit,de- 
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relever  la  croix  sur  le 
veur. 

Dans  la  premim 
musulmane,  rKgliae  eut 
le  dessous.  Dans  la  accoodt,! 
métisme  se  montra  cnricliî  de  I 
de  Tancienne  Grèce ,  fooda  da 
protégea  les  arts  de  U  dvilia 
sembla  partout  vouloir  iléplcjei 
minence.  CepeodanI  le  cÛil 
tout  opprimé  qu'il  était,  élail  ' 
christianisme,  et  la  portioa  dfl 
qui  avait  sauvé  ta  liberté,  l'Éflii 
dent,  trouva  bientàrf,  daat  U 
ses  institutions,  dans  Ih  piiiaaa 
doctrines,  dans  la  grandeur  de 
quêtes  septentriooalea  et  daat 
des  écoles  qu'elle  ouvrait  pan 
moyens  de  soutenir  U  lutte  v 
Bientôt,  hautement  protégée  | 
éminente  dynastie  qui  repouaaa 
ra/ins  a  Poitiers,  qui  let  de€t  à  !( 
qui  les  contint  dans  lea  mardbai 
gne  et  qui  lea  étonna  per  an  n 
jusf|u  en  Asie,  l'^ilgliae  d'Oeôd 
relever  dans  la  Péninsule  uu«  Ci 
tats  chrétiens.  Il  y  a  plus,  lea  • 
d'I-lspagne  avaient  à  peioe  ohu 
premiers  triomphes  sur  lea  Mai 
la  \oi«  d'un  religieux  eC  de  i 
pontife,  les  chrétiens  d'Occidcai 
d'une  foi  commune  et  de  cet  aei 
me  nécessaire  pour  produire  lea 
choses ,  résolurent  de  marcbcr  c 
iiiahometisme  et  de  lui  arradMrji 
^ille  sainte,  dont  il  s'était  (ait, 
ri'lgiise,  un  objet  de  véoératioe  pi 

Ici  c«immence  le  second  draa 
lutte  musulmane  et  l'une  des  pli 
des  ères  de  la  société  cbréttffeas 

(JiuMtnrme  /frnoJr^  de  Taa 
Tan  14Ô3.  lorsque  s'ouvrit  ce 
drame  de  la  grande  lutte  entra  II 
chrétienne  et  la  scxielé  mnsdi 
première  se  trouvait  daua  let  pli 
reuses  conditions.  Elle  avait  cU 
éléments  de  succès:  Tcruvre  dcl 
tation  du  Nord  était  a«aoote;éi 
chrétiennes,  oii«ertes  au  milieu  ^ 
les  populations,  temaient  parteil 
te«  idées  ;  un  enthousiasme  eomt 
sait  de  tous  les  membres  de  rEll 
famille  de  frères,  eue  famille  i 
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it  av0c  nne  sainte  autorité 
ipeapict  de  celte  inineDse  famille. 
i«  aa  oonlraire,  étaient 
me  Favaieot  été  les  chrétiens 
da  malioiiiétisme  :  à  leurs 
rdî^eaz  t'étaient  ajoutés  des 
politiques;  des  dynasties  hosti- 
■aa  aux  antres  régnaient  à  Cor- 
liaCairey  k  Bagdad,  à  Iconium  et 
nces  étaient  pour  TÉglise: 
da  glorienses  expéditions  et  de 
cooqnéleSb  Pendant  deux  siè- 
enthoosiasme  fut  le  meniez  et 
de  ses  guerriers  sembla  s*ac- 
afec  Texpérience  qu*ils  acqné- 
entreprises  lointaines.  A 
Tigoorance  et  la  grossièreté 
de  i*époque  trahissaient  sans 
efforts,  et  leur  succès  maté- 
ipromis  par  mille  fautes  de  stra- 
[fat  ineomplet.  Le  résulut  final  des 
parut  faible  ;  car ,  si  TEspagne 
lise  par  le  christianisme, 
tbme  reprit  la  Terre-Sainte 
Conatantinople.  Mais  le  suc- 
,  succès  que  dirigeait  une  strate- 
•*csl  pas  sujette  à  Terreur,  fut 
K  Non-seulement  rÉglise  chré- 
Inttant  dans  cette  période  avec 
en  Espagne,  les  Mamelouks 
le,  les  Turcs  en  Syrie,  les  Mon  - 
Europe  et  en  Asie,  prit  de  sa 
et  de  son  unÎTersalité  une  idée 
laonvelle  et  toute  pleine  de  gran> 
elle  apprit  dans  ces  luttes, 
il  faut  joindre  celles  qu*ene 
contre  les  vieilles  populations 
de  la  Baltique,  plu^  qu'elle 
ijaiiais  appris  ailleurs.  Jusque-là, 
de  son  développement  reli- 
)écla  constitution  de  ses  doctrines 
•Cl  oiœurs,  de  rétablissement  de 
ôpliiie  et  de  son  organisation  so- 
idka'iTait  pas  encore  entrevu  toute 
*.\  elle  ne  s'était  pas  avisée  un 
^  croire  qu'elle  fût  appelée  à 
^  des  découvertes  au  génie  de 
'Ctdes  progrès  à  toutes  les  études. 
'Itvaii  guère  encore  que  des  écoles 
^^^|ioQ  ou  de  théologie.  Pour  les 
mondaines,  elle  se  mettait 
It  au-defcsous  de  l'antiquité, 
^??*Pdoc  die  se  croyait  capable  de 
^'''<*  les  écrits.  Le  mouremeot  des 


croisades  jeta  tout  à  coup  cette  modeste 
société,  cette  Église  latine,  que  dirigeait 
le  grand  pontificat  de  Rome,  dans  des 
voies  de  progrès  et  de  découvertes,  dans 
des  études  et  des  investigations  qui  chan- 
gèrent à  la  fois  ses  idéM,  ses  mœurs,  ses 
institutions,  et  jusqu'à  l'esprit  qui  l'avait 
caractérisée  jusque-la.  Tout  fut  nouveau 
ou  se  renouvela  par  elle,  et  sa  dévotion 
fut  la  source  première  de  cette  grande 
rénovation.  La  Terre-Sainte,  qui  était  le 
vrai  théâtre  de  la  lutte  musulmane,  et 
les  traditions  qui  se  rattachaient  à  ce  sol 
des  miracles,  devinrent  l'objet  d'une  pro- 
fonde curiosité  et  d'une  étude  spéciale 
du  moment  où  tant  de  milliers  de  fidèles 
allèrent  en  entreprendre  la  conquête.  On 
relut  donc  les  textes  sacrés  avec  une  ar- 
deur auparavant  inconnue  et  avec  un 
esprit  d'investigation  qui  devait  même 
conduire  plus  loin  qu'on  ne  pensait.  A 
cette  étude  s'en  joignirent  d'ailleurs  beau- 
coup d'autres,  celle  des  mœurs  et  des 
croyances,  celle  des  langues  et  des  litté- 
ratures, celle  des  lois  et  des  institutions 
de  toute  une  série  de  peuples  dont  jus- 
que-là on  avait  à  peine  connu  les  noms. 
Ces  études  aussi  devaient  produire  des 
fruits  nouveaux.  Les  chances  si  variées 
des  guerres  saintes,  la  gloire  et  les  hon- 
neurs qu'elles  procuraient  au  simple  fi- 
dèle comme  au  prêtre  et  au  chevalier, 
furent  une  autre  source  de  mouvement. 
Le  commerce  et  la  navigation,  qui  s'éten- 
dirent et  se  perrectionnèrent  ensemble 
par  tant  d'expéditions  ,  achevèrent  de 
changer  les  rapports  et  les  conditions  de 
Tancienne  société  chrétienne;  le  serf  et 
le  vassal  apprirent,  en  se  confondant  dans 
les  mêmes  camps  et  dans  les  mêmes  ha- 
sards avec  le  prélat  et  le  baron,  à  s'éle- 
ver jusqu'à  l'un  et  Tautre.  La  guerre 
rétablit  ainsi  cette  égalité  de  frères  qu'a- 
vait si  bien  enseignée  la  primitive  Église, 
mais  que  la  féodalité  née  de  la  conquête 
barbare  et  la  hiérarchie  sortie  de  l'iné- 
galité des  lumières  avaient  ahérée  si 
profondément.  Bientôt  l'rsprit  d'éman- 
cipation gagna  rapidement  cette  société 
religieuse  qu'une  discipline  précise  et 
sévère  avait  si  longtemps  assujettie  à  ses 
règles.  La  démoralisation,  inséparable  de 
la  vie  des  camps,  et  cette  corruption  que 
commuoiquèrent  si  souvent  a  VOoddtxiX 
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Ici  brùlaDtes  et  fortunées  régions  où, 
pendant  deux  siècles,  était  atlee  guer- 
royer la  jeune  et  passionnée  |>o|itil;«iif>ii 
de  rFLfllse,  )MM»!tèrent   a   leur  tuiir  iiii\ 
idées  d'indépendance  et  d'allianchi^sv- 
meut.  Déjà  les  hautes  école»,  les  uni- 
versités (|ue  TEurope  clireiieiine,  rivali- 
sant avec  la  société  musulmane,  s*était 
données  dans  riiiter\a1le  de  ces   dcu\ 
siècles,  offraient  d'ardente:*  vi  ninnbreu- 
tes  associations  où  re{;naient   det  idées 
d'émancipation  morale  et  d'é(;aliie  reli- 
gieuse. Lorsipie  tant  de  cau»t-s  il'eliran- 
icment  et  d*e\citatiitii  venaient  s*r  réunir 
et  confondre  leur  pai^<«anre,  il  était  im- 
possible <|ue  la  !ioi  iété  i  In  eliennc  ne  se 
trouvât  pas  tout  à  ctuip  anienée  à  nue 
situation  entièrement  nouvelle.  I.^  lutte 
du    christianisme    et    du   in.ili'>ini'li»ine 
n'était  (»as  finie  en  Orient   tpreii  Occi- 
dent il  H*en  aiiiionca  une  d.iii^  le  sein  de 
rKgli»e  même.  Kn  elfet,  Irn  extilationt 
des  croisade» ,  jt>inte«  aux  uiouvetiienl« 
do^matii|ues  t|iii   avaient  e:i  lieu  de»  le 
Xl*^  ftiècle  et  i|ui   avaient  jeté  de»  di^»i- 
dent-es  au  milieu  iJe  plusieurs   diocèses 
d'Italie,  de  France  et  det  Pd\^  Ua»,  ti 
rent  éclater  tout  à  coup  une  nouvelle 
série  de  schiiines  reli{;ieu%,  ceux  de»  al- 
bigeois, des  vaudoi<i,  de»  vi'it-letili'»  ,  des 
lolhard»  et  de»  liii^»iteH    r.  ce»  iiiolt).  De^ 
Torigiiie  on  »entît  ipi'il  v  av.iil  l.i  ipielipie 
€h(i»e  de  plu»  Kiave  ipie  t<>nt  re  -ini  «t'e 
tait  vu  djn^  le»  Irnip^  aneieriN,  a  l'epoipir 
des    mf>nlaiii<>te»,   île»   inaïuclieen» ,  de» 
gno%tiipie»,  de»  aliénât  et  d<-»  ni-o|' •rient  : 
aussi  prit  on  di-»  mesure»  nouvelle»    Kn 
effel,  fin  i  rêa  de  nouvelles  ro.i|;ri-|;aiiitii«, 
relie  de«  dtiminii  .iin^  et  ei-lle  *\f%   Iraii- 
risc.iin^ ,   (prun    tiiir/ci    d*    io!i.!iii  ii- 
Terreur,  et  un  diii^ea  contie  le«  «ris'>  O  >- 
naire»  de»  «  roi^4iie«   t-oiiinie  «ni  eii  avait 
dirigé  contre  le»  inlî'Iele»    (!e  ne  lut  pi» 
tout.  N«>n-»eulement  l'esprit  irifiMiim  - 
tion  contre  la   virille  foi  île  l'KpIi^e  »e 
glîtsa  ju««|ue    parmi    »e»    dr|rii»fiirt .  et 
non-seulement  on  vit  un  gianl  iimnlire 
de  »es  savant»  el  mi'iiie  de  ^e»  prrLl»  »V 
lever,  daii»triir»  ei  iit«,tiiiilre  «e»  nni'uii. 
Cfintre  se»  iloctiiiii»  et  l'Uttie  «r^  iii«ii 
tutiun»  i;enriale«  :  on  li-»  vil   »u%%^  ,  aux 
plu»  «oieiinellr»  a%«rinlilee«,  aux  i  luii  ilr» 
de  Pise,  de  Con»tanre  et  de  Bâle,  alta- 

fsv  riulerilé  àm  poptificât  rapnèmc. 


Chacune  de  ces 

l4cle  tantôt  d'une  minorité,  tàm 

innjoriie  de  Fcres  déposant  das| 

en  élisant  d'autres.  Déjà  oo  aiai 

roi  de  FraïK'e ,  d'accord  a«cc  m 

de  son  cltoiK,  obtenir  la  lr%mk 

Saint- Sié^e  de  Rome  è  AsigMi 

casser,  au  concile  de  Vieooe,  m 

dres  qui  avaient  rendu  à  la  rri 

plu»  éclatant»  services  .^  iwfj.  Tu 

On  devait  bientôt  voir  les  diett 

ma^ne  riv4li»er  avec  1rs  as«ca 

cierge  et  de  la  noble»»e  de  FraM 

proi  In  mat  ion  de  ces  principe»  4' 

daiii  r  i|ue  le  pouvoir  teoipurd 

depuis  i|ue|i|ue  temps  de  stioh 

orj;ueil  contre  l'autoiîte  spiriiw 

(>petid.int,  dan»  l'empire  dt 

et  dan»  te  domaine  de  la  pen*ai 

parait   une   lutle   nim  moins  f 

celle  ipii  se  manile<lait  dan»  Tt 

ment  de  tant  de  seites  nouvel 

roppo»itiiiii  de  tant    de   doiin 

le»  iiaiirpalioii^  de  tant  de  c\m* 

le»  in»niTeclinii«  detaul  d'a»*ea. 

Iilii|iie».  Ku  cU'et ,  dtfiiH  Ir»  lelln 

U    pliiloMipliie  ei  Itftaienl  Ir»   p 

de^    liimv*MUte^.  Depui»    les   c 

loti»  le«  peuple»  d'Kurope  «ub 

j  la  vieille  litieiature  Utînemi' 

liipie  de^  littérature»  nc»u»rhr» 

II. lie»,    e»^eiilielleiueiit     <i/l/.  rc 

y.'/r*,  et,  ji  la  place  de  l'ancirai 

il  {Ue,  nù  piev.ila-eiit  le  ilo^ibr 

Vn^Msliri    el    la    dialeclii|ue    il' 

|i!iiMt'uii»  eiii'e»   nieitaienl.  1rs 

pl.iInlilMIie  niv^li'iue,  lr«  julm 

liii^'iie  liiliii-pie,  qui  doniUicti 

r.M:'rc  »i  liliiejeii  ,itix  e«}<rittll 

li'iiip^  emprisonne»  dan»  de  ilri 

mule».  On  le   vnii,  une   irtse  p 

f(in  le.    plii^  pifillrii^r  iiirautai 

att*-iMl.i:t  TKglifte  (hretiio  le 

Cette  KTisf  rei^iil  peut  élrr  wt 
s-rin   1.1   plu»   ilri  i«ivr  des  ileuX 
lail''ile  U  lutle  niusi.hnane,  c'ni 
de   1.1   pn^e    de   i  !oi>»laiitino|il^ 
piise  lie  (ireiii'le.  .\  la  «uilr  àt 
lies  riiii  <»  4  llv/inre,  la  phik» 
l'aiK  lerifie  (ïriie   |.a*sa  en  \i»** 
la  pii^e  lie  (iren^tlr,  l'une  ilrt 
I  entes   el    «lei  plu»   drspuli«|0<^ 
tion»  de  I  Lspa„ne ,  rini|UiMliA 
rct^  ses  ylus  ri(uareuft  déidifl 


îaat  ce  qqll  y  eat  d'esprits  ex- 
Europe  se  nn|;ea  soas  ces  deux 
:  Ubcrté  absolue  de  la  pen- 
dre absolu  de  la  foi,  La  lutte 
deux  principes  extrêmes  devait 
is  siècles;  mais  ces  deux  prio- 
devaieot  pas  seuls  occuper  la 
es  doctrines  plus  modérées  et 
I  devaient,  au  contraire,  s'y  prê- 
ta \er  sans  cesse  de  s'y  faire  jour 
iloir  à  la  fin. 

èi*tf^  période^  de  1453  à  1830. 
ère  ei  la  plus  glorieuse  ère  du 


ÉGL 


soie,  celle  des  trois  derniers 
»frre  donc  l'imposant  spectacle 
te  de  principes,  d'une  lutte  in- 
et  morale,  d'une  lutte  qui  plus 
I  encore  dégénère,  à  la  vérité,  en 
nalérielles,  mais  qui  se  poursuit 
I  dans  le  domaine  de  la  pensée 
e  champ  de  bataille,  et  qui,  sauf 
drames  encore  sanglants,  ne 
plus  que  des  scènes  dignes  d'un 
baule  civilisation.  En  effet,  ce 
»lus  deux  religions  ennemies  qui 
isttent;  ce  n'est  plus  entre  le 
iism«,  le  judaïsme  et  le  paganisme 
hométisme  qu'est  le  débat,  c'est 
a  systèmes  opposés  qui  éclatent 
»in  mémede  lasociétéchrétienne. 
le  nous  l'avons  dit,  Tautorilé  et  la 
ïtaient  en  présence  l'une  de  Tau- 
is  sous  ces  deux  principes,  que 
QÎque,  selon  sa  coutuiue,  suivait 
dans  leurs  conséquences  extré- 
iteut  deux  ordres  de  choses,  dont 
'il  était  appliqué  avec  rigueur, 
irait  à  rien  moins  qu'à  immubili- 
klelligence  et  à  stéréotyper  ses  opé- 
I  eD  les  soumettant  toutes  aux 
I  d'un  dogme  invariable;  dont 
t  aurait  pour  résultat  infaillible 
ividoali^er  la  société  chrétienne,  de 
itoerà  TÉgli-e  le  fidèle;  à  la  foi,  la 
>)>U  religion,  une  philosophie  que 
^  aurait  la  faculté  de  renouveler 
'B'fnjour.  On  le  voit,  de  ces  deux 
"^s  TuD  était  désormais  difficile  à 
^nir,  l'autre  devait  paraître  impos- 
te principe  de  transaction  qui 
vitaux  temps  était  entrevu,  mais 
^*^pu  admis,  et  la  lutte  entre  les 
utrèmes  fut  animée;  elle  le  fut 
*  MnUi  41e  U  fat  àtiyuiULge  i  ^ 


chaque  pas  que  fit  la  société  moderne. 
Quand  l'ancienne  Église  d'Occident  Tit 
se  déployer  dans  toute  sa  grandeur  le 
progrès  sorti  des  croisades,  progrès  qui 
ne  fut  à  ses  yeux  qu'un  mouvement 
très  suspect ,  elle  insista  plus  que  jamais 
sur  le  principe  d'autorité,  qui  était  aussi 
celui  de  son  unité.  Si  elle  blâma  l'excès 
auquel  l'une  des  nations  d'Europe  les 
plus  zélées  pour  la  foi  et  celle  de  tontes 
qui  s'était  le  plus  distinguée  dans  la 
lutte  musulmane,  la  nation  espagnole, 
avait  porté  sa  grande  institution  de  1229, 
rinquisition,  elle  en  professa  cependant 
le  principe,  le  droit  de  surveiller  les 
croyances  pour  en  maintenir  l'unité  et  la 
pureté.  Ce  droit  implique  nécessairement 
celui  d'exercer  une  sorte  de  tutelle  sur 
les  intelligences  et  une  dictature  vérita- 
ble en  matière  de  dogme.  Mais  c'était  \k 
précisément,  de  tous  les  droits  moraux, 
celui  qu'on  était  le  plus  porté  à  nier  et 
celui  que  l'esprit  du  temps  combattit  le 
premier.  L'esprit  du  temps,  tel  que 
l'avaient  fait  les  croisades  et  leur  action 
sur  TEurope,  aspirait,  en  religion,  à  une 
indépendance  analogue  à  celle  qu'il  de- 
maiidait  en  politique  :  il  voulait  l'éman- 
cipation, il  la  voulait  plus  absolue  et  plus 
complète  qu'il  n'osait  dire.  En  effet,  nul 
n'osait  encore  formuler  le  principe  d'une 
entière  liberté  d'examen,  d'une  complète 
indépendance  de  la  raison  humaine  en 
matière  de  foi;  et  pourtant  ce  principe 
se  trouvait  au  fond  de  toutes  les  oppo- 
sitions du  temps.  Bientôt  il  se  développa 
et  prévalut  à  tel  point,  que  seul  il  expli- 
que l'histoire  des  trois  derniers  siècles 
de  l'Église.  Dès  qu'il  trouva  les  circon- 
stances favorables,  il  se  révéla  avec  toutes 
ses  exigences,  mais  aussi  avec  toute  la 
réserve  qui  lui  était  commandée.  Vaincu 
une  première  fois  sur  le  terrain  qu'il 
avait  choisi,  loin  de  se  décourager  il  re- 
parut deux  fois  sous  des  formes  nouvelles 
et  sur  d'autres  domaines.  On  le  sait,  le 
principe  de  l'indépendance  de  la  raison 
choisit  d'abord,  pour  se  produire,  l'étude 
critique  de  la  philosophie  ancienne;  il  se 
présenta  ensuite  plus  puissant  dans  l'é- 
tude critique  du  christianisme.  Il  se 
révéla  enfin  tout  entier  dans  l'étude  cri- 
tique de  la  philosophie  moderne.  Lorsque 
Jes  fagJLÛb  de  Byzanct  Nintenl  ^i^^go^ 
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d«  Btooo,  d«  DeicartMy  de  Locke,  de 
LeiboiCx  et  de  Spinoza.  Il  B*y  eat  bien- 
tôt  que  (et  écoles  théologiquet  qui  de- 
aearat»cDt  fidi-let  à  rautorité  de  rÉj^lise. 
Les  libres  penseurs  de  France,  tes  philo- 
sophes du  dernier  siècle,  qui  furent  les 
iostitateurs  de  l'Europe  entière ,  et  dont 
U  doctrine,  si  variée  qu'elle  fût ,  se  ré- 
suma néanmoins  dans  deux  ouvrages  cé- 
lèbres ,  V Encyclopédie  et  le  Système  de 
la  yaiure^  proclamèrent  non-seulement 
dans  leurs  écrits  le  principe  de  l'indé- 
pendance de  la  raison  :  ils  combattirent, 
la  plupart,  les  doctrines  et  les  institu- 
tions chrétiennes  comme  avaient  fait 
leurs  maîtres,  les  libres  penseurs  d'An- 
gleterre. Non  -  seulement  plusieurs  phi- 
losophes roiopîrciii  avec  U  nhristianîsm*, 
mais  ils  rompirent  avec  toute  doctrine 
spirituelle,  avec  toute  doctrine  morale  et 
religieuse ,  et  professèrent  les  uns  le  ma- 
térialiime,  les  autres  l'athéisme  ou  le  fa- 
talisme. C'était  demander  sou<i  toutes  les 
formes  l'anéanti sse ment  de  rK{;lise. 

On  le  voit,  cette  lutte  était  plui^rave 
que  toutes  les  précédentes  :  l'Kglise  chré- 
tienne, pour  la  soutenir,  ne  pouvait  plui 
songer  à  faire  usage  de  ses  armes  an- 
ciennes. Invoi|uer  ce  principe  d'autorité 
et  d'unité  qui  était  précisément  ce  qui 
lui  attirait  le  plus  d'ennemis ,  c'eût  été 
évoquer  des  ombres.  Klle  ne  pf>u%ait  pas 
non  plus  songer  â  reprendre  les  armes 
■Mtérielles  qu'elle  avait  jadis  eiiiplo\ee<i; 
car  déjà  les  lois  swiales  sulbiaient  â  peine 
à  soutenir  la  société  politique;  elles  eus- 
sent été  impuissantes  a  reprimer  le  mou- 
vement moral.  L'l*l|(lise  n'en  fut  pas  plus 
embarrassée  pourceU  :  elle  rei-oiirut  dans 
toutes  ses  sections,  et  dan^  le  sein  du  pr«>- 
teslantisme,  comme  dam  Ir  sein  du  ca- 
tholicisme, à  des  moyens  plus  élevée,  a 
ceus  même  de  cette  libre  dÎM*u»sit>n 
dont  on  invoquait  le  droit  ounire  elle. 
On  la  lon-ait  d*étre  savante,  elle  fut  sa- 
vante,  bile  compara  la  eerlitude  de  ses 
dogmes  â  l'iorertilude  de  crus  de  la 
philosophie;  elle  établit  entre  %rs  insti- 
tutions et  celles  des  religi«in«  de  l'anti- 
quité qu'on  lui  opposait  a«e«'  iMleniaiinn, 
comme  on  les  lui  a«aît  nppo«er«  aut 
tcsps  de  Philoo  et  de  Julien-l'Aputtat, 
!•  pûmllèle  le  plus  propre  â  faire  éclater 
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site  des  bienfiiits  que 
de.  Enfin  elle  oppoeu  aei 
de  toute  autre  société,  cC  HKcH| 
seulement  à  constater  b  Mgiiia 
encore  à  démontrer  U  «érilé  di 
lation  (  voy,  ce  mot  ),  qui  foraa 
et  constitue  sa  misaioa.  Jamaii 
tion  religieuse  n'aTaît  rien  ollrt 
parable  à  cette  riche  et  MvaM 
ture  apologétique  de  l'Église,  « 
tinguèrent  surtout  les  ou«ra^ 
gleterre,de  la  France  et  de  TAl 
Un  instant  et  dans  un  scd  j 
glise  sembla  devoir  succomber, 
sur  la  politique  d'une  ré«oli 
s'anéantit  en  se  dépassant,  le 
de  l'indépendance  abaoloe  dl 
humaine  fit  voler  en  France  l 
du  «-hrtstianisme;  ce  fut  le  «al 
lire,  et  le  retatHissement  le  pis 
suivit  de  près  la  proscription  fa 
travagante.  1^  retour  fut  d'aï 
rapide  que,  depuis  looglemps,! 
tion  profonde  en  faveur  du  chr 
se  préparait  dans  let  esprits.  C 
tion  remontait  haut  ;  elle  était 
IMiraine  de  l'action  contraire. 
si  le  principe  hostile  au  chr 
avait  surtout  fait  des  progrès  c 
en  Angleterre,  en  Allemagne, 
vement  reti^ieut  et  chrétien  •'• 
précisemeni  dans  ces  pn}s.  En  i 
a\ait  vu  naître  surr^ftikî^emrnl 
ti^me,  le  mojinisme  et  le  jansli 
vit  fturgir  en  Angleterre  le  md 
en  Allemagne,  le  pietisme.  1 
manifestations  étaient  essentidk 
ligieunes,  et  toutes  ces  doctrine 
daient  â  recommander  des  senti 
foi  plus  intimei ,  plus  profonii 
tendrez.  Lemystîi  ismelui-mri 
dans  le  «ein  de  l'F^lise  au  nulie 
sualisme  et  du  steptiritme  de  < 
uns  de  ses  membres.  Bientc^  Il 
phie  retint  de  l'eiageralicNi  de 
ci|>e,  et  loin  de  conleitef  a  h 
le  pri^iiè;;e  de  la  révélation,  cl 
nut  tpie  la  ^ai^on  humaine  a 
a^oir  juridiction  au-delà  de  Ci 
qur,  |iar  riin^rquent,  une  révélai 
^ait  «eule  nous  enseigner  l'auir 
ner  a  la  foi  nne  base  certaiur. 
l'école  de  Kant  eut  donné  ce ^ 
I'AoqU  de  UuflM^  cl  qs'elto 9â 
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licaKioii  d  d'abiolatioD.  Cest 
liBr  bien  Talgaire  qac  de  coDsi- 
I  protestantisme  comme  on  sys- 
t  libre  examen.  Ce  principe,  il 
ii  donna  naissance  au  protestan- 
■aïs  le  protestantisme  oonstilué 
I  snr-le -champ  le  droit  dont  il 
•é  et  dont  il  se  réservait  d'user 
I  si  jamais  il  le  jugeait  néces- 
èont  il  entendait  toutefois  qu'on 
plos  désormais  que  sous  le  prin- 
Imité  et  d'autorité  qu'il  avait  posé. 
l-il  d'autres  preuves  que  cette  ter- 
cine  de  mort  qu'il  prononça  contre 
■dent  célèbre,  contre  vServet,  à  qui 
•ibir  la  sentence  prononcée  par 
pmt  Kjçlisc;  que  ces  nombreuses 
IMÎOds  qu'il  dirigea  en  Allemagne, 

mleterre,  en  Hollande  et  aillm'*») 
|l«>«  «ocioiciia  cc  le»  Miiabaptist(') , 
I  mot  contre  tous  ceux  c{ui  in  vo- 
lt le  libre  cxaniL'u  à  l'égard  de  la 
qa'on  disnit/z/^'ir.^ 
(docli  inrs  de  la  nouvclli:  Kglîse  fu- 
ins  «Jotîlt  difffîonles  tKî  relies  de 
ïone  su»"  licr\urnnp  de  (tursticms; 
m  n'avait  pas  encore  cessé  de  ré- 
e  des  Ilots  de  sang  pour  Tun  ou 
t  s\5it*!ne  (|ue  *^*j:\  ils  se  rencon- 
t  dans  le  j)rinrine  d'unité  et  d'au- 
,pv:rici|*o  j|irils  rcronnaissaient  et 
isai-.vil  tiilîér  »meiil,  mais  <iu*il.s 
oaîeiil  l'un  :  t  l'autre  conlre  leurs 
lis.  Kf  il  -  '  :i  pouvait  être  aulrc- 
:  l-niite  société  religieuse  qui  veut 
IDC  dot  j'.o^er  le  princijie  d'uniié, 
»l  for*.  é:»vMi  le  piiiuipe  traulorité. 
ptr:d  :iit  d.îii  leseiii  de  l'Iv^lise  pro- 
ile  et  (1-ii-i  le  >oin  de  ri.^lise  entlio- 
,  il  se  trouvait  une  fonle  de  parli- 
du  principe  alï^olii  do  la  liberté  de 
w,  tb»  rindépendanic  conjplete  de 
lisoii  de  mille  autorité  humaine; 
tôt  ils  se  montrèrent  ci;alt.ment  mé- 
ents  de  Tiioe  et  de  l'aiitie.  J)e  plus, 
ibres  p  nsems  de  ITtî^lie,  en  se  dis- 
ÎDiDi  sur  rKurci;»»',  s'éiaienl  fait  des 
âpl(*»partonl ,  «?l  la  îulîc  entre  le  ca- 
tidsiTie  cl  le  protestantisme  n'axait 
*  encore  ces>é  que  <ièj  *  il  ?>  en  dévê- 
tit une  autre,  (pTav.iient  pniasam- 
■t  ivaricée  l'éniancipalion  polit iipie 
Ww  de  la  renaissance,  l'insurrection 
*Piys-Bis,  la  révolution  d'Angleterre, 
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la  Fronde  et  tout  le  mouvement  moral 
et  social  qu'avaient  provoqué  le  système 
des  Stuarts  et  celui  de  Louis  XTV. 

Jusque-là  le  principe  delà  libre  dis- 
cussion ne  s'était  attaqué  qu'à  l'autorité 
de  l'Église.  Les  libres  penseurs  de  l'An- 
gleterre, formés  à  la  fois  par  ceux  d'Ita- 
lie et  par  ceux  de  France  (  voy*  Ramus 
et  Montaigne),  allèrent  plus  loin,  ap^ 
puyés  sur  l'esprit  révolutionnaire  de  leur 
pays.  La  réforme ,  qu'ailleurs  on  prenait 
pour  une  grande  œuvre  d'affranchisse- 
meut,  n'avait  mis  à  leurs  yeux  qu'une 
tyrannie  à  la  place  d'une  autre  tyrannie. 
Pour  avoir  enfin  une  liberté  réelle  et 
complète,  il  fallait,  suivant  eux,  non- 
senlement  délivrer  l'esprit  humain  de 
TFoli^e  prntoAianie  coiumc  de  TÉglise 
catholique,  mais  du  christianisme  lui- 
même. 

Ils  prétendaient  «  que  l'intervention 
d'une  autorité  soit  divine  soit  humaine, 
dans  l'activité  de  Tintelligence  et  dans  les 
opinions  de  la  raison  de  l'homme,  est  un 
acte  despotique ,  sous  quelque  nom  qu'il 
5e  présente,  et  toutes  les  prétendues  ré- 
vélations ne  sont  qu'autant  d'impostures, 
nulle  n'étant  possible  et  nulle  n'étant 
nécessaire.  Celle  du  christianisme,  ajou- 
taient-ils, en  est  même  une  des  plus  funes- 
tes, en  ce  qu'elle  a  favorisé  les  plus  des- 
potiques institutions  et  protégé  les  usur- 
pations les  plus  déplorables  sur  les  droits 
de  la  conscience  et  de  la  raison.  Elle  est 
celle  de  toutes  qui  a  fait  le  plus  de  mal 
à  l'humanité,  puisque  c'est  celle  de  tou- 
tes qui  lui  a  fait  répandre  le  plus  de  sang. 
Le  genre  humain  ne  peut  marcher  à  la 
con(|uète  de  tous  ses  droits  que  sur  les 
ruines  des  doctrines  et  des  institutions 
chrétiennes,  w 

Telle  fut  la  formule  de  l'ennemi.  Celte 
formule,  dont  nous  nous  condamnons  à 
donner  l'expression  entière,  ne  trouva 
d'abord  ,  il  est  vrai,  qu'un  petit  nombre 
de  partisans,  tant  ses  prétentions  parais- 
saient à  la  fois  antichrétiennes  et  irreli- 
f^ienses.  Cependant  son  principe,  l'indé- 
pendance absolue  de  l'intelligence  hu- 
inaine  dans  les  questions  de  philosophie, 
devint  la  bannière  des  écoles  contre  l'É- 
glise. Toutes  celles  qui  eurent  quelque 
ambition  rompirent  avec  la  scolastique  : 
en  cela  se  trouvèrent  d'accord  \e%  ^cc\f» 
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d«  BiooHi  d«  DetcartMy  de  Locke,  de 
LeibniU  el  de  Spinoza.  Il  n'y  eat  bien- 
tôt que  (et  écoles  théologiquet  qui  de- 
mearaMcnt  fidôlet  à  i*au(orilé  de  rÉi^lise. 
Les  libres  penseurs  de  France,  les  philo- 
sophes du  dernier  siècle ,  qui  furent  les 
ioslitateurs  de  l'Europe  entière ,  et  dont 
U  doctrine ,  si  variée  qu'elle  fût ,  le  ré- 
suma néanmoins  dans  deux  ouvrages  cé- 
lèbres ,  V Encyclopédie  et  le  Système  dv 
la  Nature^  proclamèrent  non-seulement 
dans  leurs  écrits  le  principe  de  l'indé- 
pendance de  la  raison  :  ils  combattirent, 
la  plupart ,  les  doctrines  et  les  institu- 
tion! chrétiennes  comme  avaient  fait 
leurs  maîtres,  les  libres  penseurs  d'An- 
gleterre. Non  -  seulement  plusieurs  phi- 
losophes roiopirciii avecU  «>hrislîaniftm«, 
mais  ils  rompirent  avec  toute  doctrine 
spirituelle,  avec  toute  doctrine  morale  et 
religieuse ,  et  professèrent  les  uns  le  ma- 
térialisme, les  autres  l'alhéisme  cm  le  fa- 
talisme. C'était  demander  sous  toutes  les 
formes  l'anéantisse  ment  de  l'K^lise. 

On  le  voit,  cette  lutte  était  plus  ^rave 
que  toutes  les  précédentes  :  l'Kglise  chré- 
tienne, pour  la  soutenir,  ne  pouvait  plus 
songer  à  faire  usage  de  ses  armes  an- 
ciennes. lnvo(|uer  ce  principe  d'autorité 
et  d'unité  qui  était  précisément  ce  qui 
lui  attirait  le  plus  d'ennemis ,  c'eût  été 
évoquer  des  ombres.  Klle  ne  p<iu«ait  pas 
non  plus  songer  à  reprendre  les  armes 
■Mlérielles  (|u'elle  avait  jadis  eiiipl»)  e«*s  ; 
car  déjà  les  lois  sociales  sut  lisaient  ii  |>eine 
à  soutenir  la  société  politique  ;  elles  eus- 
sent été  impuissantes  a  réprimer  le  mou- 
vement moral.  L'Mglise  n'en  l'ut  |»as  plus 
emltarrassée  pour  cela  :  elle  recourut  dans 
toutes  ses  sections,  et  dan«  le  sein  du  pri>- 
testantisme,  comme  daut  le  «leîn  du  ca- 
tholicisme, à  des  movens  plus  élevée,  à 
ceux  même  de  cette  libre  diM*u»sion 
dont  on  invoquait  le  droit  contre  elle. 
On  la  forçait  d'être  savante,  elle  fol  sa- 
vante, bile  com|Mra  la  i  eriiiucie  de  ses 
dogmes  à  l'incertitude  de  ceut  de  la 
philosophie;  elle  établit  entre  «es  înMi- 
lations  et  celles  des  religions  de  l'anti- 
quité qu'on  lui  opposait  a«e«*  mlentatiim, 
comme  on  les  lui  a«ait  npposers  aut 
temps  de  Philoo  et  de  Julien-rAp«»4tat, 
le  parallèle  le  plus  propres  faire  éclater 
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site  des  bifliifiiîu  que 
de.  Enfin  elle  opposa  sei 
de  toute  antre  société,  cC  HKc  tt| 
seulement  à  constater  la  Mgitia 
encore  à  démontrer  U  vérité  di 
lation  (  vor,  ce  mot  ),  qui  forme 
et  constitue  sa  misaioa.  Jamais 
tîon  religieuse  n'avait  rien  offol 
parable  à  cette  riche  et  sevafll 
ture  apologétique  de  l'Église,  s 
tinguèrent  surtout  les  ouvragm 
gleterre,de  la  France  et  de  TA) 
Un  instant  et  dans  un  seul  | 
glise  sembla  devoir  soccombar. 
sur  la  politique  d'une  révoli 
s'anéantit  en  se  dépassant ,  le 
de  l'indépendance  absolue  dt 
humaine  fit  voter  en  France  I 
du  «-hristianisme  ;  ce  fut  le  val 
lire,  et  le  rétabli ssemeot  le  pla 
suivît  de  près  la  proscription  h 
travaganle.  1^  retour  fut  d'an 
rapide  que,  depuis  longtemps  * 
tion  profonde  en  faveur  du  chrî 
se  préparait  dans  les  esprits.  C 
tion  remontait  haut  ;  elle  eiail 
poraine  de  l'action  contraire. 
si  le  principe  hostile  au  chh 
a%ait  surtout  fait  des  progrès  e 
en  Angleterre,  en  Alleougne, 
vemrnt  reli(;ieut  et  chrétien  s*e 
précisément  dans  ces  pus  s.  En  f 
a^ait  vu  naître  surre%«î%emrul 
tinnie,  le  moiinisme  et  lejansci 
vil  Mirpr  en  An(;ieterre  le  mtl 
en  Allemagne,  le  pietisme.  T 
manifestations  étaient  essentiell 
li;;ieu^es,  et  toutes  ces  doctrine 
daient  a  recommander  des  senti 
foi  plus  intîmet ,  plus  proftmj 
tendres.  Lemvstit  ismelui-mrmi 
dann  le  sein  de  KF^tise  au  nulicf 
suali^mr  et  du  M-epticismc  de  < 
uns  de  ses  membres.  Bientôt  la 
phie  re«iiit  de  l'eiageration  dei 
ci|>e,  et  loin  de  contester  à  k 
le  pri^ile^e  de  la  révélation,  dl 
nut  que  la  raÎMin  humaîoe  m 
a\oir  juridiction  au-delà  de  ce 
i|oe,  par  f  (m«e<|uent,  une  rrvtiaB 
\ait  seule  nou«  enseigner  l'amn 
ner  a  la  foi  une  base  certaînr.  i 
l'écnte  de  Kant  eut  donné  ce  d 
Khftàit  de  UuflM^  cl  qs'eltoitf 
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spirituallsiiie  de  I^eibnitz 
la  transaction  entre  la 
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a  fait  quelques-unes  de  ses  plus  g1orieu> 
ses  conquêtes;  et  pendant  que  ses  diver- 
ses sections  se  disputaient  l'Europe  chré- 
tienne, elles  se  disputaient  aussi  TAsie, 
l'Afrique  et  TAmérique  païenne.  Là , 
comme  ailleurs,  TÉglise  a  paru  et  a  vain- 
cu ;  là  comme  ailleurs ,  elle  a  été  un  im- 
mense bienfait,  une  civilisation  vérita- 
ble et  une  grâce  divine.  Cette  carrière 
de  régénération  et  de  sanctification,  elle 
la  continuera ,  suivant  sa  belle  formule, 
des  siècles  aux  siècles. 

L'Église  chrétienne  qui  a  été  succes- 
sivement judaïque,  arabe,  égyptienne  y 
grecque,  latine, romaine,  italienne, espa- 
gnole, gallicane,  anglicane,  germanique, 
Scandinave,  pourquoi  ne  deviendrait-elle 
pas  l'Église   de  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Alliée  sincère  de  toutes  les  formes 
de    la  civilisation,  progrès  au-delà  de 
tous  les  progrès  de  l'humanité ,  elle  est 
non -seulement  cosmopolite,  elle  est  de 
tous  les  temps.  '<  Je  vous  dis  en  vérité,  a 
dit  le  Sauveur  du  monde,  que  le  soleil 
et  la  lune,  que  les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront; mais  ma  parole  ne  passera  pas.» 
La  destinée  de  cette  parole  est  la  des- 
tinée de  rÉglise   qui  la   garde.  Divine 
comme  la  révélation  qui  l'a  constituée 
et  qui  est  sa  lettre  de  grande  naturalisa- 
tion auprès  de  tous  les  peuples  ,  l'Église 
chrétienne  ne  saurait  périr.  Elle  a  chan- 
gé de  formes,  elle  peut  en  changer  en- 
core :  ce  n'est  pas  là  une  condition  de 
mort,  c'est  au  contraire  précisément  là 
qu'est  la  condition  de  sa  perpétuité.  Ce 
qu'elle  a  purifié  de  pécheurs ,  ce  qu'elle 
a  consolé  de  malheureux ,  ce  qu'elle  a 
conduit  de  faibles  mortels  au  royaume 
des  cieux  dont  elle  est  l'image  terrestre, 
ce  qu'elle  a  répandu  de  gloire  sur  l'hom- 
me et  de  bienfaits  sur   le  monde,  ce 
qu'elle  a  inspiré  de  nobles  idées  et  ce 
qu'elle  a  fait  faire  de  progrès  à  la  science, 
aux  arts,  à  l'humanité ,  à  la  vie  sociale , 
à  la  condition  des  peuples,  à  celle  des 
individus,  à  celle  des  femmes,  à  celle 
des  enfants ,  à  celle  des  veuves  et  des 
orphelins,  à  celle  du  pauvre,  de  l'es- 
clave et  du  serf,  tout  cela  ne  la  sauverait 
pas  de  l'anéantissement,  si  elle  ne  portait 
eu  elle  une  vie  impérissable.  Mais  elle 
porte  en  elle  cette  vie  :  son  histoire  y  qui 


f 

■■phie   et    le   christianisme  devint 

t,  et  Ton  peut  maintenant  considé- 

OBue   terminée  à  la  plus  grande 

>de  rÊgiise  la  plus  grave  de  toutes 

Iles  qu'elle  ait  soutenues. 

ÛBf  oo  le  voit,  aucun  des  deux  prin- 

afasolus   qui  avaient  engagé  cette 
I  ni  celui  de  l'autorité,  ni  celui  de 
Blé,  o*a  vaincu  :  c'est  un  principe 
iUisacUon  qui  a  prévalu.  Si  l'Église 
kli^ée  désormais  de  respecter  la  li- 
|de  la  raison  dans  le  domaine  de  la 
aophîe;  si  elle  a  été  forcée  de  re- 
pr  partout  à  ces  tribunaux  de  foi 
Beavait  créés  dans  d'autres  temps, 
HHophie  à  son  tour  s'est  empressée 
Uilier  devant  l'autorité  H«  l'Église 
le  domaine  de  la  révélation  et  de 
■eer    à     l'insoutenable    prétention 
ireliçioo  naturelle  ou  d'une  dogma- 
ralîoDDelle.Dans  le  respect  que  pro- 
H  Daîntenant  tous  les  esprits  éle- 
oar   la  limite  tracée  entre  l'un  et 
e  domaine,  dans  la  scrupuleuse  ob- 
ice  de  la  transaction  passée  entre  la 
DD  et  la  philosophie ,  entre  le  prin- 
hi  libre  examen  et  celui  de  l'inqui- 
y  est  désormais  la  paix  du  monde 
ne.  £.t  que  l'Église  chrétienne  ne 
Ile  pas  la  perte  d'une  théorie!  car 

tbéorie  était  vaine  du  moment 
le  n'était  plus  que  le  débris  d'un 
îfique  édifice ,  débris  sacré  sans 
!,  mais  débris  engagé  dans  des  rui- 
car  depuis  longtemps  étaient  tom- 
es institutions,  les  lois,  les  agents, 
loyens  et  la  puissance  matérielle, 
jadis,  avaient  fait  de  celte  théorie 
pratique.  Elles  s'étaient  évanouies 
plétement ,  les  mœurs  et  les  cir- 
(tances  qui  en  avaient  fait  une  pra- 
t  salutaire.  Désormais  l'Église  chré- 
M,  si  affaiblie  qu'elle  paraisse ,  si 
lîonnée  que  l'aient  faite  les  trois  der- 
is  siècles  ou  que  puissent  la  faire  ceux 
les  suivront,  a  une  mission  plus  in- 
testée,  un  principe  plus  pur  et  plus 
ilnne  que  jamais.  Ce  principe  et  cette 
■>ioQ,  elle  ne  peut  y  renoncer  ;  jamais 
i l'a  négligé  l'une,  jamais  elle  n'a  réel- 
*Btt  méconnu  l'autre.  Au  milieu  de 
^Belles  luttes  des  derniers  siècles,  elle  l  est  désormais  celle  de  Vbunaaml^^Vei^îvX 
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voir  dans  toutes  tet  pages.  Uo  apôtre  a 
dit  :  •  Jésus-Chrit  fut  hier,  il  est  aujour- 
d'hui ,  il  sera  dans  toute  éternité.  ^  L'É- 
glise est,  sous  une  foriiie  visible,  le  Christ 
invisible  :  elle  n*est  pas  seulement  sa 
mystique  épouse,  elle  est  sa  parole,  y.\ 
puissance,  sa  foi;  elle  est  sa  %îe  roiiii- 
nuée  dans  chaque  fidèle.  X.  T-t. 

ÉGLISE  architecture^  Chez  les  au- 
ciens,  les  monuments  consacres  au  culte 
de  la  divinité  étaient  désignés  sous  le  nom 
générique  de  irmplr;  rhe/  les  )>euptes 
modernes  chrétiens,  ils  ont  reçu  le  nom 
d'églises.  Nous  nous  pro|iosons  dans  cet 
article  de  ne  parler  de  ces  édifices  t|u*en 
ce  qui  concerne  leurs  dispositions  de 
construction. 

A  Torigine  du  christianisme,  alurs  que 
ce  culte  était  exposé  à  la  per»éculiou, 
les  fidèles  n'avaient  |>oint  de  lieux  avoués 
pour  se  réunir  ;    ils    se    rasM^mblMÎenl 
clandestinement  dans  di*s  souterrains  où 
les  prêtres  célébraient  \v*  saints  ni\str- 
res(i'o/.  C*4TA(:t»Mii»»  .  C'entenniénuiire 
de  ces  temfis  illustrés  par  l«'s  mari\r» 
que  généralement,  dans  U  suite,  on  a 
pratiqué  sous    les  églises  des   caveaux 
souterrains  appeler  cnptfs  ,  où  l'un  en- 
terrait les  hiuls  |iersonna^es  du  clergé 
et  de  l'elat.  Lorsiiue  ,  sous  les  derniers 
empereurs  de  Kome.  les  ehrriiens  obtin- 
rent  le  libre  exer«'it'«'  de  leur  culte,  iU 
n'eurent  |itiint  «'m  ure  iredifire*»  liislihrts 
à   leur  usage  :  iU  ««  ^<-r\iieiit  des  IkiII 
ments  e&istants  alurs  et  ilont   la    Inrnif 
était  généralement  4iiii\rfi:ilfle  aux  ^'ran- 
des  réunion»  d'in.ii%iilu^;   re^    t<Mi«e» 
étaient  appelés  hiMl:'fuv\    r-'».  .  I)e  Ij 
vient  que  |>endanl  liiii..friii|iN   t  rite  «b-- 
nomination  a  ële  ^eum  |ii<'rfii'iit  .-i|i|ilt 
quee,  et  a  |irupri-4  indi^iim  îeninil, 4(1111% 
les  temples  direliens,  de  i|iieli|Uf-  bn- 
me   i|U*ils  fussent  :  r'e«'.    aln«t   •]>'•   l'in 
a  dit,  a  Kimie,  la  ba%ili'|iiedr  S.iiiii   r.iiil 
et  rrlle  de  Saint-Pierre  ;  a  Par.''.  I.i  Im^i 
lique  de  ^olre-Dain**  et  «-elle  île  Siinti*- 
Genevie%e,  i|Uoii|iie  c-e«  nlîlii  r^  ir.nriit 
aucun  rap|Miit  dr  tinnie  «ntn-  tu\ 

Cependant  c  lir/  le%  aiiiif  11%  lî  «itiuin^ 
les  basiliques  al f ri  ta ieiii  iinf  tli«pi<%iiiiiii 
constante,  sa%oir  tellr  «1  nu  |t^r.illt*!ii- 
gramme  divisé  >\xr  sa  lUpiiur  «n  lri>is 
nefs,  dont  l'une  centrale  plut  large  que 
/<es  émtM  MUtrtê,  et  deux  Utéra\rs  d'îles 


ffas-c/ilts  ;  le  fond  de  la 
terminé  par  un  hémicycle  okm 
soit  les  juges,  lorsq«*oo  v  n 
justice,  soit  les  principani  pa 
qui  présidaient  aux  reunîoos. 
les  chrétiens  les  occupèrent,  X\ 
devint  une  ahséde  ;Vi;r.^  où  h 
célébraient  l'office  divin  en 
des  assistants  qui  remplisiai 

Toutefois,  ce  n'était  pas 
p<*  véritable  des  premières  basilM 
tiennes;  ce  ne  fut  que  plus  tardq 
quirent  leur  forme  spei-ialepsr . 
d*une  galerie  transversale  cro 
trois  nefs  à  leur  deb«>ucbe  et  qoi 
rail  de  Tabside  ou  sanctuaire. L 
([ui  de  no*»  jours  rappellent  le  1 
premières  basiliques  cbreticm 
à  Kouic  y  les  deux  cgiises  de  S 
linrs  les  murs  et  de  Sainte-M 
jeure:  non  que  ces  deux  Uitim 
Aent  être  repute»  l'iliHces  antk 
ils  ont  été  maintes  fois  rebâti» 
y  a  conservé,  dan^  leur^i  di%et 
<«truetious,  le  sl\le  et  le  caractr 
tif  de  leur  origine. 

I^  forme  de  baNilii|Uf  est  c 
cimstanle  dan»  le  premier  àfc  1 
(iani^me  ;  elle  ^'r^t  rmist  rver  a 
ilan»  les  ei;liHe>  diCt  ■'  romanes  c 
tine»,c*est-a-dire  re!l««  t|ui  tun 
en  Kunipf  souh  1rs  derniert  ei 
et  relies  qui  le  lurent  en  Orient 
<li\i<«tiiii  lit*  l'empire.  Plu^  tard 
I  tirrom|iue, après  la  iliutc  de  la  | 
liiiii.iine. 

(  In  iiiinlo^i«piemeiit,les  egliSC 
dernii  re  e|Miipif'  fuDt  un  genre  d 
toiii'  iluil  II  iiir  «*oinplr;  maissm 
piiit  de  l'art,  une  i  ia««ilicalKM 
ne  liur  appariti'ut  p.i»;  <ar  cm 
Minviilrrtr  t'umine  tm  niant  on 
t  iti-  iiiiipii-  iiiii  M-fir  d'cdificv 
put  rli'^t-^  .1  l'iiiipi  ii\i«ie,  a*ei 
briN  fn«*laiigf«flt'\  (•  n  pirs  |»Aien 
bit-n  qu'iU  .ilii  •  ld%«<  lit  une  di 
genf-rali-  a  peu  pit-«  «t  inblakile, 
vaieiit  .i\tiir  m  unité,  ni  han 
•Irti  :urr  lii<nii'gi  iii  d.int  leur  e 
a  141  nn  i)r  la  dMeisite  V  lefii 
riJiiv  rt  lie  il  UI  •  i  b  ment  ■  Je  de 

Cr   n  «  •!   pa»   it  peiiilant  qm 
le«  ftlitiir^   (le  cette    ep«K|ne  «  1 
\  a'%V  eu  i\vi\  lusscfil  dvym  d*to 
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r«ri8iiMdilé«l  le  de 

Busont  :  €•  m4  layaaoott* 
I  remanfiié  su  ut  an  mo- 
élises  oonstmites  en  Orient 
lié  qnelqiies  dispositions  à 
«  de  eette  contrée,  princi- 
introduclioD  des  coupoles 
iK  tiré  des  effets  pittoresques. 
iz  ezesples  à  citer  est  celui 
>|diie  y  aujourd'hui  Tune  des 
qnées  de  Gonstantinopley  qui 
rement  bâtie  pour  le  culte 
is  rempereur  Jnstinien,  vers 
:i^  siècle,  per  les  ircliitectes 
le  TnJles  et  Isidore  de  Mi> 
ix>vation  donnait  à  la  struc- 
ses  un  aspect  particulier  qui 
usqu'en  Europe  ;  car  on  re- 
lemagne,  notamment  à  Co- 
r  l«i   horils   <1n    RblU,    des 

'.  rapprochent  de  ce  genre  de 

ières  constructions  de  Saint- 
iae  et  les  églises  du  rit  grec 
iTec  leurs  coupoles  dorées, 
es  analogies  plus  frappantes 
i  fusion  qui  s'était  opérée 
mes  orientales  et  l'architec- 
nier  âge  chrétien, 
centrale  de  la  France  pos- 
ïs  vestiges  d'anciennes  églises 
se  rapporter  aux  coostruc- 
es  et  byzantines;  plusieurs 
encore  presque  entières  ; 
srnières  semblent  être  des 
lu  style  roman  et  byzan- 
r  tradition ,  dans  des  temps 
plutôt  que  des  édifices  ap- 
ritablement  à  cette  époque, 
lion  n'y  est -elle  qu'impar- 
ades  basses  et  les  colonnes 
l'on  retrouve  dans  ces  monu- 
it  que  de  fausses  inductions, 
Ds  les  édifices  primitifs  par 
tronçons  de  colonnes  et  au- 
its  antiques  que  les  archi- 
it  trouva  en  profusion,  mais 
de  la  richesse  de  ces  ma- 
sont  plus,  dans  les  édifices 
que  des  incohérences  bi- 
nt  sans  goût  et  sans  prin- 
portion, 
t  l'attention  du  lecteur  sur  les 


fines, notre  but  aâté  de  fixer  les  idées  nir 
un  genre  d'ardiitectnre  que  l'on  oon* 
fond  souvent  avec  le  style  gothique  qui 
lui  a  succédé,  mais  qui  en  diffère  essen- 
tiellement. Nous  dirons  plus;  ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  le  style  roman 
ou  byzantin  «  formé  la  transition  natu- 
relle entre  l'architecture  antique  grec- 
que et  romaine  et  l'ardiitectnre  dn 
moyen-âge  communément  appelée  go- 
thique. Quelques  mélanges  aperçus  dans 
des  édifices  d'ancienne  date,  et  qui  pro- 
venaient d'additions  ou  de  reoonstme- 
tions  accidf  ntplles  poitérieurea,  ont 
trompé  l'opinion  vul^re  à  cet  égard, 
mais  les  archéologues  érudits  ont  re- 
connu qu'il  n'y  avait  aucune  parité 
réelle  à  établir  ejitre  les  deux  genres. 
Nous  répétons  que  le  genre  ronum  et 
byzantin  fu t uniquement  de  circonstance, 
et  qu'il  n'a  point  fait  système  dans  la 
théorie  de  l'art ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  rien  de  fixe  ni  de  régulier  dans 
un  mode  de  construction  dont  les  élé- 
ments hétérogènes  étaient,  en  quelque 
sorte,  l'image  du  temps  de  désordre  et 
de  confusion  politique  où  il  prit  nais- 
sance. Ce  genre  dut  nécessairement  être 
abandonné  pour  une  manière  plus  sé- 
vère, lorsque,  le  culte  chrétien  àant  de- 
venu dominant  dans  les  états  de  l'Eu- 
rope, les  édifices  religieux  durent  attester 
le  génie  national  des  peuples  et  la  puis- 
sance des  princes  qui  l'avaient  adopté. 

Ce  fut  en  effet  lorsque  les  nations  qui 
avaient  abattu  le  colosse  romain  se  fu- 
rent constituées  sur  le  sol  de  son  vaste 
empire,  et  que  le  christianisme  se  fut 
consolidé  en  Europe,  que  les  églises  re- 
çurent le  caractère  spécial  de  forme  et 
d'appropriation  qu'elles  ont  conservé 
jusqu'à  nous.  L'apparition  du  style  ogi- 
val, dont  on  peut  rapporter  la  date  en- 
viron à  la  même  époque ,  eut  aussi  une 
grande  influence  sur  ce  changement. 
Foy»  Ogive  et  Gothiquk  (stxie). 

Sous  le  régime  féodal  du  moyen-âge 
la  puissance  du  clergé  s'était  accrue  ;  ses 
dignités  rivalisaient  avec  celles  des  rois  ; 
les  pompes  du  culte  l'emportaient  sur 
l'éclat  des  cours.  Les  dispositions  sim- 
ples, mais  modestes,  des  premières  égli- 
ses, appropriées  pour  des  rites  uniformes 


lises  dites  romanes  et  byzan-  J  partout  où  le  cathoUcUme  niÂMisXu'^ 
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ull  fait  jour,  ne  satisfaisaient  plos  anx  |  ces  de  l'édifice  et  rendrait  W | 
distinctions  hiérarchi(|uex  qui  sVtaient  •  rent  de  ses  dehors.  C'est  pari 


établies,  non -seulement  dan^  le  |i<*rsoniiel 
du  clergé,  mais  eitcorr  p.irmi  U*s  o<)ili- 
ces  à  son  usage,  selon  l'importance  cl  la 
richesse  des  localités  où  ilt  étaitMit  éle- 
vés. De  nouvelles  combinaisons  deve- 
naient donc  nécessaires  pour  la  compo- 
sition des  temples  cbrèlienn. 

Cependant  une  disposition  primordiale 
continua  d*exîster  dans  la  construction 
des  égliseï  :  ce  fut  la  forme  cruciale, 
parce  f|ue  ,  indépendamment  de  sa 
commodité  pour  lei  cérémonies  ,  elle 
était  en  même  temps  la  représentation 
symbolique  du  dogme  principal  df  la 
religion.  Quelle  que  fût  leur  grandeur, 
cette  donnée  m  été  plu»  ou  moins  nb 
servée  dans  toutes  les  églises  c|ui  ont  été 
conservées  jusqu'à  nous. 

Pour  mettre  nos  le<*teurs  en  état  de 
ae  bien  rendre  compte  de  tu  configuration 
d'un  plan  d'église,  nous  allons  enomerer 
les  différentes  parties  qui   entrent  dant 


tioii  plui  ou  moins  riche  qne 

le   de*^rv    d'importance    da  i 

s'aniiont'eiii.  Son    ordrinnann 

vjfiée  et  présente  des  di«poi 

chitecluralrs  de  plusieurs  ,:eari 

celte  partie  est  capitale  dans  I 

sitiiin  tlcH  éilifices  religîen\  ,  i 

d'rtre   traitée  dans  lui  arliri 

nous  ren lovons  donc  au  mot 

2"   Lti  grande  nrf  e*i  l'esi 

rieur  où  se  tiennent  les  fidrh 

te  service  di« in.  (!Vst  la  paru 

pelle  le  pliM  la  di!i|M»»ilion  pn 

ba!<ili(|tic»;  dit*   est  liordee  pi 

de  piliers  formant    |ioriiques, 

muni>|uent  :i  des  galerie»  laler 

niée*  has-<-iU*'S  ou  Vftiaefmuj 

»ont  qiie|.|Ueloi.^Ar»i#«  d«t«ili 

toute  leur  longueur;  elten  en  oa 

un*'  sîtiire  .«u-tle^oUA  de  Ia  |Nirt 

oii  geni'ralemrnt  e^t  place  i'org 

fjcr  au  o.lii(*tU.uie.   Les  net%  Ir 


•a    composition,   en   observant  d'abord  '  ^ee'«.cV<«t-.iiliret-elle?»dont  le<%i 

très  é1  inreet,  vnit  Ir»  plus  repi 
print  ip^iti*  decttralioii  cun%i»(« 
belle  i»ritoiiii  iri(  e  et  l'eclal  d< 
qui  le^  ei-t:iirenf. 

3  'A<;  '  /ri.iffou  ff fi//iry«f.  gil 


que  les  églises  sont  généralement  «Ini^ét-s 
•n  deui  classes  distinctes,  les  r^/tstx 
mrtntpultiiitneà  et  les  r^itsrs  ptwts- 
siuitM. 

\jt%  premières  sont  celles  «pii  ont  été 
bâties  dans  les  grandes  vitfes  résidences 
des  archevêques;  on  coinpreml  aussi 
dans  celte  classe  les  cathédrales  r  »>'. 
appartenant  au\  rhefs-lieux  df>  dioct'M*i 
où  résident  Iese\«''ipie4.  tlV^t  dan%  cette 
première  nérie  que  toute  la  magnifitent  r 
de  l*ar«  hitecture  a  ete  deplo\ée.  Lcti 
paupies  et  les  rois  ont  rivali»e  «le  tv\v  et 
de  rirhf»9e  pour  %  ai*ruinu!er  les  piodi- 
ges  cl  le«  chef»*d*irii\re  de%  arts. 

Le%  églises  |»aMMssirfles  ne  viennent 
qu*en  second  ordre.  Leur  nombie  \arie 
dans  les  villes;  elles  peuvent  a\oir  des 
succursales  sui\anl  l'étendue  et  les 
novens  fies  Iih^IiIci.  La  aussi  la  lui  «les 
fidèles,  et  plus  souvent  encore  l'orfïneil 


ver^.ile,  ordirMJrenienl  de  mém 
et  largeur  que  la  grande  net, 
(ToiNant  ;t  «on  extrémité,  dtini 
la  lornie  crut. aie  ronsat  rêe  pj 
I)jn%  le<k  enlises  du  premier 
tr.in«t*p:  t-^t  mitert  a  »r«  di 
opposes  et  l(irini*  Uleralenienl 
r.iiles  se>  oiiituiii  s  qin  sont  Irr 
tleriirefs  .i\ec  atil.int  «le  Miia  qu 
pf>rlail.  I  )ans  le%  e,;1ises  de  srro 
les  extreinites  de  la  «  roi*er  sri 
pers  p.ir  des  jint*  Is  dédies  a  la 
an  patron  «lu  lien  ;  t ir dînai remr 
ti émîtes  sont  per«'ees  dan»  lei 
hjiiite  par  lien  siira^es  a  «'«impi 
rin  iit.iires,  ipie  l'on  désigne  di 


— , ,.,y,.-. ^ t    1"'    .— .*"»   ^. 

des   p<ipulations,    a    Itiut    fait  |xiiir    les  I  /ft^-i  et  qui  forment  une  des  pi 


embellir  des  ornements  les  plus  s<iinp- 
tuent. 

I.es  |»arlies  principales  que  Ton  «loit 
distinguer  dans  un^  e;;lise  s«>iit  ,  eti 
Hiisant  l'ordre  où  elles  se  nMinlrent  dans 
Ica  édifices  :  1"  /<*  /^"rfdi/,  ou  ta  fa^-ade 
MBtén^m  da  bâtiment,  le  poiat  d'ac* 


derMr.iIiniis  de  l'ep^lise. 

4"  /./•  cht  'tr  ou   Ir  $4t/trta»t 

partir    ili-  I  i'^lisf  «lù  s«-  tieot  Ir 

iiu  l'on  ii'li-liff  l'tiltite  ilisia.  Il 

a    l'extreiiiili-   «le  U  grande  srf, 

l'orme  le  prolongement  au  delà 

^  sept.  Dans  son  enceinte  aoat  m 
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êtres  et  Im  tîé^  des  dian- 
1,  et  Tert  le  rond-point  ou 
lUcé  le  maitre-aately  élevé 
s  marches  oa  gradins,  afin 
Ire  aperça  de  toutes  parts. 
ides  ^lisea,  le  chœur  est  en- 
iqoes  qai  sont  la  continua- 
-côtés;  cette  disposition  est 
développement  des  proces- 
Ihobue  et  Aut£l). 
aos  les  églises  les  plus  com- 
iCs,  le  chœur  et  les  bas-côtés 
enveloppés,  dans  tout  le 
Tédifice,  par  un  rang  conti- 
Ues  dédiées  aux  saints  et  à 
^rations.  Dans  les  temps  de 
qae  corporation  de  métiers 
\  frais  de  construction  et 
l'une  des  chapelles  de  la 
es  familles  riches  ou  mar- 
ient aussi  fort  cher  l'hon- 
5  élever  des  monuments  fu- 
Dombre  et  la  richesse  de  ces 
■oignaient  de  la  splendeur 
it  et  de  son  degré  d'impor- 
ordre  hiérarchique* 
îlles  de  pourtour  n'avaient 
it  pour  résultat  d'accroître 
ie  la  fabrique,  elles  avaient 
lear  construction  un  but 
Ile ,  consistant  en  ce  que 
e  séparation,  ordinairement 
igés  perpendiculairement  à 
lient  de  base  naturelle  aux 
otreforts  qui  contrebutaient 
ont  l'excessive  élé%'ation  exi- 
en  d'appui  auxiliaire.  Cette 
I  est  constante  pour  tous  les 
noyen-âge  ;  c'est  le  trait  ca- 
*  en  quelque  sorte  de  la  struc- 
ndes  cathédrales.  Cette  con- 
obligée  dans  le  système  go- 
ureux  effet  que  les  architectes 
oque  en  ont  tiré  atteste  leur 
leur  connaissance  profonde 
le  des  bâtiments, 
les  éléments  constitutifs  aux- 
e  ogival  a  prodigué  ses  mer- 
,  plus  exactement  peut-être, 
nie  introduisit  dans  la  con- 
s  églises  ;  car  c'est  nne  ques- 
indécise  de  savoir  si  les  arts 
rs  été  les  subordonnés  des 
tcapi^  on  s'ils  n'ont /MIS  cod"  / 


tribné  à  les  faire  naître^  oee  deux  diètes 
pouvant  être  également  sooteoues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  rien  n'a  surpassé  la  magni- 
ficence des  anciennes  églises  chrétien- 
nes. Tout  ce  que  l'imagination  peut 
se  figurer  de  plus  pompeux  et  de  plut 
imposant  a  été  réalisé  dans  ces  admira^ 
blés  créations,  aussi  remarquables  par 
la  hardiesse  de  leur  conception  que  par 
l'adresse  de  leur  exécution.  Disons  aussi 
que  l'esprit  religieux  du  temps  et  l'en- 
thousiasme sans  bornes  des  populations 
ont  bien  servi  le  génie  des  artistes,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  moins  que  l'impulsion  de 
la  foi  et  l'ardent  désir  do  salut  offert  en 
récompense  au  zèle  et  à  la  persévérance 
pour  soutenir  les  peuples  et  les  rois  dans 
de*  entreprise*  qui  absorbaient  le  travail 
et  les  trésors  de  plusieurs  siècles.  Oil 
conçoit  au  surplus  cet  élan,  lorsqu'on  se 
représente  à  la  pensée  tout  ce  qu'avaient 
d'entraînant  et  de  séduisant  ces  magnifi- 
ques édifices  au  sortir  de  la  main  de 
louvrier  et  dans  tout  l'éclat  de  leur  splen- 
deur, puisqu'eocore  aujourd'hui,  dabs 
notre  siècle  d'indifférence,  la  seule  vue 
de  leurs  débris  communique  à  l'âme  les 
impressions  les  plus  profondes. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  universel 
du  moyen-âge  le  génie  français  ne  pou- 
vait point  rester  en  arrière.  Les  monu- 
ments de  notre  pays  ne  sont  pas  les 
moins  brillants  dans  la  nombreuse  série 
des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque.  La 
place  nous  manquerait  si  nous  devions 
énnmérer  toutes  les  églises  remarquables 
que  notre  sol  a  vu  s'élever ,  et  notre  es- 
prit resterait  en  suspens  é'il  fallait  in- 
diquer une  préférence  entre  toutes  leé 
beautés  variées  que  nous  aurions  à  dé- 
crire. Un  dicton  populaire  les  a  restituées 
ainsi  :  «L'église  la  plus  parfaite  serait 
celle  qui  réunirait  le  portail  de  Reims , 
la  nef  d'Amiens ,  le  chœur  de  BeaoTais 
et  le  clocher  de  Chartres.  »  * 

(*)  A  rarticle  Amxihs  on  a  déctit  la  calhé* 
drale  do  cette  ville {  il  en  sera  de  même  aax 
mots  Reims,  Rouen,  STRASBOuac,  etc.  A  Tar* 
ticle  Chartres,  on  a  dû  se  homerà  une  mention 
très  rapide  du  monument  qui  est  le  pHtirtpal  or- 
nement de  cette  ville,  mais  qai  porte  encore 
malbeurensement  les  tristes  marques  d*un  inceik 
die  qui  en  a  consumé  en  i836  la  magnifique  char. 

pente.  Foj.  en  oatre  les  mots  GLOCBai,,  B6ms., 
Conpo&SySls.  %• 
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Sadi  doaie  un  asiembla^  de  celte  na-  | 
tore,  pria  à  la  lettrr,  iiourrait  bien  ne  ; 
produire  que  le  monstre  d'Horare;  mai;! 
cette  pensée  renferme  avec  assez  dv  jus- 
teiM  l'indication  des  tvpcs  que  les  mo- 
■umenta  cités   présentent  coinmr  mu-  i 
dèles  à  l'admiration    des  cimnai^^eiir;*. 
Nous  ajouterons  cependant  qu'une  t'oulc  ■ 
d'autres  édiBces,  à  Rouen,  à  StraAboui^;,  i 
à  Paris  et  ailleurs,  ofTrent  aussi  des  beau- 
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n  elait  |>as  precisi*nctit  ■■« 
que;  mais  3Iii'hei-Anf;r  ^ii 
lui,  Vy  ramena  i*"».S4i9T 
A\jint  la  ci>n!ft(ru<-iit>n  dr 
de  Uiiuie,  BruneUa»€:hi  i-"V 
(-Iiitei.-(r  «le  Flurence,  a«aji  d 
|i(»ur  eetle  \ille,  eu  îl'2'»,  U 
belle  église  de  Sainte- ^ï 'li* 
mais  ret  édifice  lait  un  irnn 
nous  aurons  (>rra»iun  de  }i.ir 


léa   qui  soutiendraient   la  comparaison  \  FrniiF.xTiN   tvt  . 
avec  les  précédents.  j 

Indépendamment  de  la  distinction  des»  I 
églises  en  deux  classes  principales,  sui- 
vant leur  ordre  biérarcbi«|iie,  on  admet 
encore  une  autre  division  qui  se  rapporte 
au  principe  général  de  configuration  de 
<res  édifices^  savoir  :  le»  entlises  eu  croi\ 
grecque  et  les  église»  en  croix  latine.  Ou 
comprend  par  ces  dénominations  même 
que  la  première  tire  son  ori|(ine  dt*  la 
forme  cruciale  a  branclie§  égale*,  uiiiiee 
dans  les  premières  enlises  |;recques,  la- 
quelle dérivait  du  placement  d'une  cou- 
pole au  point  central  de  la  crf>i\  v^y.  ; 
et  que  la  seconde  doit  s*entt-udre  dr  la 
disposition  cruciale  à  bran(lie\  ine^alo, 
telle  qu'elle  a  été  aiqdiipiée  par  les  archi- 
tectes golhii|uer(,  à  l'imitation  des  basi- 
liques primitive*. 

1^  disposition  en  croix  ^reii|iif,  uin>i 
qu'elle  avait  clé  pratiquée  .1  Sa  III  ti'-So|ihit' 
de  (>»nslantinople,  lrou\a  de»  p.irli^an^ 
dans  les  temps  |M>sterieurs.  d*  fut  prin 


A  l'exemple  de  la  ville  |m 
graudei  \  illcs  de  rKur«>pe  \o 
leur é^liseetl dôme  i»n».  ^*\v. 
dimensioni  moindre»  ijut*  ? 
plu^^ieur;»  d«-  ces  édifi<  e*  ont 
célébrité.  Sous  le  règne  dt 
les  deux  Mansard  r^».  r> 
a  P^ri^,  ilfA  monument!»  de 
premier,  hraucoi»  M.iO'»*! 
1I»|.'»,  l'eulise  ilu  Val-iJr-( 
roufl  ,  Iules- llardoin  Mj 
truisil,  en  I  t>'Kt,  celle  «If  «  lu 
II'  sifi  le  suivant,  m  I7.'i7,' 
a  comment  e  re;:li^t*  di  Sain 
devenue  depuis  le  l*anlbe^m 
quel  nou^  t  unsarremns  un 
culitT.  h.'ifin  nnutrilmiu^. 
tiie  iiioderiie  le  plus  rrn 
rAn;;li'ierre,  l'e^rli-e  Sjini 
(Ires,  li'iiit  \r  plan  prim  t.l 
il  liit.:n  Jni.e*,  niai«  iiui  t'n 

tii-rniuMIl  |i  ir  II*  t|:'\.iÉ.r 
\\  rctii.  («f  an  h  ilu  te  iu:.i 
stith  lure  du  dniiie  une  m  m! 


cipalenient  à  répoi|ue  dite  de  la  rciLtiH- 

Mnre,  de  I40t)  a  lâOO,  au  moment  ou  |  liiulim'  pour  fliMt-r  .i  l'efl 

les  formes  de  rarchiterlure  anliqurlu-  i  l.i    |l■lu^'»t•l• ,    «.iiis<-    princif 

rent  réintroduites  dans  les  (-t>n^tl Ut  tiiiii^     qui  a    f-f>*i«l.iiiiiiiriii    iiirria< 

modernes,  ipic  r<iu  essa\.i  de  irprutluiri* 

cette  combinai s«>n,  qui  parut  l.i\i»i.iliii- .« 

l'emploi   des  ordres   rè^ulit-rs    du    >t\lr 

grec  et  romain.  (*ette  pensée  pirtnl.t  i  la 

première  conception  de  U  fatitcu^i*  i'^li<tr 

de  Saint-Pierre  de  Ittmie,  coiumi-m  ec  en 

l&IO,  sous  le  pontificat  dr  Jul<-^  II.  pu 

Bramante    i*">.   ,  dont  l'idée  piiuiip-ili 

fut  de  réaliser  dans  un  mênif  eililm    la 

réuntimdu  Panthéon  dr  Kimim-  et  «lu  teiu 

pie  dit  «le  la  Paix,  deux  nioiiumit.ti  .m 

tiques    dont  les  rentes,  reieiunii-nt  ùi- 

blayés   et   moins  défigures  ipi'iU    nr    1*- 

sont  de  nos  jour^,  asaient  rè\«illr  ii-  ^•.>i: 

dcsarlistes  pour  les  formes  de  l'aiitiquiif.  .  nu  ni  ilii .  m  Trinpl'ii  tirs  tm 

Le^Jba  dffSaiol-Pierre,  seUm  UrAmanlv,  ^  c\  vom»\ue%  \  v^i  «.-oasciiAb 


lir  (fi  M»iti'H   tic    «iiU'-lrii*! 
ii.ii*^.ilM  i>. 

N'  Ui    ne   l«  I  ifiiUfTi  n^    I 

quelque^  iiHils    l'-iit'  •|ii*  «li 
\i-i|{     ili%l*r    \f%    iqiiniiilis    (I 
du  piililic,  et  ipii   |iarj!tra 
.1  pnqixN  d.itl<«   I  et    ai!i(lr    . 
(Itrnii  rN  ti-nq»*.  Un  «nii^eni 
|i«irlr*  .»%'r  la*riir  *iir   Ir  « 
du  n>n\i-n-.i::i*    Il  >*.«.<!  «Ir 
qurl  poilil  l'jrpl:!  itmn  >lr 
.intlaptr   .i    ll(>«    r.iitu  r«    Itl 
rtf    l.i\ii|  .ililf  ,    i>'i     -I     >on 
ii'iii  .t   |i.t«  >Sffi.'.'ui«'  11-  tard 
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Bnaint  àm  ^tème  angqae 
iiuH|«é  d*«rpiiiieiitc7  du  peu 
[ne,  aom  le  np  >ort  de  la  so- 
n  géoéralement  les  églises  en 
i€  Saint-Pierre  et  tontes  celles 
faites  depois  à  son  imilalîon; 
i  représenté  que  le  caractère 
style  ogival ,  né  presque  en 
M  que  le  cfarîstiaDisme ,  en 
que  sorte  le  langage  naturel  ; 
otre  style  ne  s'identifie  aussi 
ni  et  ne  s'harmonise  mieux 
émonies  mystérieuses  et  sym- 
qu'auprèt  de  la  variété  pi- 
ittoresque  de  l'art  gothique, 
té  des  ordonnances  grecque 
;  est  froide  et  monotone  ; 
s  effets  les  plus  heureux  du 
le  ne  sont  amenés  que  par  des 
rées  de  la  théogonie  païenne , 
ktitae  pour  le  moins  un  con- 
hronisme,  lorsqu'il  n'en  ré- 
l'incohérence  choquante.  De 
ons  ils  ont  conclu  que  les 
itiennes  ne  pouvaient  attein- 
irîtable  caractère  spécial,  ni 
laat  degré  de  magnificence, 
genre  d'architecture  qui  leur 
né  au  moyen<âge. 
sonnements  nous  répondrons 
nt  fondés  que  sur  des  consi- 
;aperficielles  plus  spécieuses 
{.  Nous  trouverons  ailleurs 
le  démontrer,  par  des  indue- 
,  des  édifices  mêmes,  que  les 
s  l'architecture  gothique  sont 
moins  des  créations  neuves 
e  croit  généralement ,  et  que 
e  remonte  à  la  belle  architec- 
'on  voudrait  répudier.  Nous 
que  le  style  ogival,  à  son  temps 
n'a  acquis  ses  dernières  per- 
le par  les  artistes  qui  avaient 
•ût  des  belles  formes  dans  les 
is  de  l'antiquité.  Pour  le  mo- 
s  nous  bornerons  à  exprimer 
diction  qu'on  ne  peut  se  re- 
mnaitre  Timpression  éminem- 
ieuse  que  fait  naître  Taspect 
temples  antiques;  que  leur 
acre  y  est  d'autant  plus  pro- 
il  n'emprunte  rien  à  des  for- 
âeoses  et  fantastiques,  mais 


jestueutes  dont  l'impOMnte  unité  est  l'i- 
mage la  plus  expresdve  de  la  Divinité. 
Certainement  ce  langage  élevé  était  bon 
de  la  portée  intellectuelle  des  masses  po- 
pulaires ilu  moyen-âge,  et  sous  ce  rap> 
port  le  style  ogival  fit  preuve  d'une  mer- 
veilleuse adresse  en  se  renfermant  dans 
un  système  plus  susceptible  d'agir  sur 
les  sens  que  sur  Tintelligence  morale; 
mais  c'est  précisément  en  cela  que  la  su- 
blimité de  l'art  antique  a  dû  l'emporter, 
lorsque,  l'instruction  reparaissant  ches 
les  peuples,  le  prestige  des  monQmoitf 
gothiques  a  diminué,  et  que  le  retour  am 
formes  rationnelles  de  l'antiquité  est  re- 
devenu une  nécessité.  Cest  à  cette  in- 
fluence que  les  artistes  supérieurs  du 
xv*'  siècle  ont  obéi;  la  réaction  guidée 
par  Bramante  et  Michel  •  Ange  ne  fut 
point  une  vogue  passagère,  mais  bien  le 
résultat  de  leurs  profondes  méditations. 
Notre  siècle  rétrograderait  s'il  songeait 
à  détruire  l'impression  donnée  par  ces 
grands  maîtres. 

Quanta  l'argument  tiré  des  fautes  qui 
ont  été  faites  jusqu'à  présent  dans  'les 
constructions  des  églises  modernes ,  oe 
raisonnement  ne  fera  pas  loi  dans  la 
théorie  de  l'art,  si  l'on  rapporte  les  faits 
à  leur  véritable  cause.  Nous  représente- 
rons à  ce  sujet  que  l'architecture  ogivale 
a  été  pratiquée  sans  interruption  à  peu 
près  l'espace  de  huit  à  dix  siècles  consécu- 
tifs  :  pendant  cette  longue  période,  elle  a 
dû  atteindre  le  degré  de  perfection  dont 
elle  était  susceptible,  tant  dans  sa  statique 
que  dans  sa  partie  décorative,  tandis  que 
l'architecture  antique,  éteinte  presque 
subitement  à  la  chute  de  l'empire  romain, 
n'a  pu  se  relever  que  timidement  en  re- 
paraissant dans  un  ordre  de  choses  nou- 
veau. On  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  été 
faussée  à  l'origine  même  de  la  renais- 
sance, malgré  le  mérite  éminent  des  ar^ 
tistes  du  teapa,  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'elle  '  se  dégageât  tout  à  coup 
des  ténèbres  qui  l'avaient  enveloppée  et 
qu'elle  ne  restât  pas  encore  longtemps 
influencée  par  le  genre  régnant  contre 
lequel  elle  avait  à  lutter.  Trois  cents  ans 
à  peine  écoulés  depuis  cette  époque  n'ont 
pas  été  suffisants  pour  lui  restituer  la 
fixité  et  le  caractère  spécial  d'appropria- 
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à  riulic,  et  par  «Ile  à  toat  rOccîdent,  la 
langue  d'Homère,  les  œuvres  de  Plaloo 
et  d*A.rislole,  l'Europe  ravie  de  cette 
étude  libre  et  hardie,  de  cette  science  si 
idéale  et  si  romplétement  détachée  du 
doj^me  de  rÉ|(ti»e,  s*}  livra  avec  un 
ÎDcrovable  eothouiiasme. 

Cette  philosophie d*audacieuse  investi- 
gation  et  de  pure  créai  ion  humaine  fut 
pour  elle  9  qu'on  avait  conduite  à  la  li- 
sière par  le  syllogisme  de  la  scolutique, 
une  délicieuse  nouveauté.  Bientôt  quel- 
ques-uns des  plus  illustres  disciples  drs 
Lascaris  et  des  Oéniisthe-Pléihou,  rom- 
pirent avec  le  principe  de  l'autoriié  de 
la  manière  la  plus  nette,  distinguant  dans 
leurs  le^ns,  dans  leurs  écrits,  avec  une 
subtilité  à  la  fois  italienne  et  grecque,  1j 
vérité  telle  que  l'enseigne  la  philosophie 
de  la  vérité  telle  que  l'enseigne  l'I-lglise. 
Puis  ils  affectaient  de  ne  produire  la  pre- 
mière que  poui  faire  «oir  tout  le  mérite 
qu'ils  avaient  à  lui  préférer  la  seconde. 
Sous  prétexte  d'esposcr  la  philosophie 
ancienne  dans  toute  sa  pureté  et  de  r«>p- 
poser  à  la  scolaslique  qu'on  enseignait 
encore  généralement ,  ils  professèrent  les 
théories  les  plus  hardies  et  roinèient  m- 
semble  les  doctrines  et  les  institut i«»nH  df 
rÉjtlise. 

Mais  rtlglise  était  trop  puissantr  d 
le  principe  d'autorité  rep4is«iit  sur  t(e> 
fondements  trop  scilides  pour  quelle  le 
laissât  ébranler  impunément.  F.IU-  le  (il , 
au  contraire,  respecter  a«ec  ri);uriir,  i-t 
les  libres  prnsriii%  tl'llalie,  i|u*on  nous 
accorde  ce  mot,  lurent  oblijSfs  de  cher- 
cher asile,  les  un^  en  France  ,  les  auiies 
en  Angleterre,  d'autres  en«-ore  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et   en  Polofine     i*«m. 

ClJI4tri!l,     (1aMP%!«»II  %  ,      Kit.OIIBI   , 

VAmHi,  Jnrdan  Hai  50,  etc.  . 

Cependant  le  piincipe  de  la  libre  in- 
vestigation notait  pas  encore  sainru  sut 
le  terrain  de  la  i  ritii|uc  apptiipiee  a  l'e 
tudc   de  la   philosophie  ancienne ,   que 
déjà  il  se  priului^ait  sur  un  autre  frt- 
rain,  celui  de  la  criiii|ue  applupiee  a  l'é- 
lude de  la  religion  elle-même.  |ji  puis- 
sance que  les  phiU»S4»phes  du  \v*  siècle 
cherchaient  dans  les  lestes  de  Platon  et 
d'Arisloie,  les  réformateurs  du  XTl*  ai^ 
de,  Luther,  Zmrïogle  ttCalvia. 
fiècneoi  ààa»  ïm  \nMm  4t 


textes  y  ils  les  \nu 
cipe  de  la  libre  iovcsiigalM, 
faite  de  toute  autorité  hamaiat.n 
d'autres  termes  la  dociriae  de  bi 
individuelle  opposée  à  celle  de  Vl 
qu'on  disait  profondément  alMi 
le  cours  des  siècles ,  par  les  iwUà 
hommes  et  les  vices  de  leurs  'wiÊbt^ 
L'Église,  à  cette  attaque  nouveii 
grase,  plus  puissante  que  Dallca^ 
|H>ndit  encore  comme  à  la  prrmiii 
réformateurs  de  Suisse  et  d'AM 
elle  op|M)sa  le  principe  d*aulonléi 
nité  qu'elle  a«ait  op|»osee  aoi  Uètk 
seura  d'Italie.  Maïs  elle  oe  put  pA 
opjioser  la  mènie  puissance  ma4 
Les  rérurmateurs  n'apparlcnik 
à  l'Italie  où  siégeait  le  gouver«# 
rr4(ltse,et  lorsque,  plus  lard.vcril 
du  \vi'  siècle,  elle  résolut,  aprcas 
débats  ,  de   soutenir  la   lutte  tf 
pnttcstantisme,  tt>mme   elle  Tv 
contie    le   judaïsme,  le    pagail 
mahnmetisme  et   les  schismes  fl 
rroisades  ,   ce  Tut  trop   tard.  El 
non -tteulement  la  moiiif  de  tca 
les  peuples  d'.VIIemafSne,  de  S«ia 
Klelerre  ,  de  Suède  ,  de  llanems 
lloll.inle.  san%  ctimpler  drs  fra0 
failli  s  df  <|urli]iie>  ju'.res  .  asà 
lii.it^f   l.i   i.iUM'ile  l.i  r«-l<>rme. 
ii-liMinc  i-Itt*  -  nii'tiif .  tfiul  en  c9 
lie  prnles^rr  son  prim  ipr.  assit  1 
se  tir   IVxrn  «T.    <J  i.in-l    psrut 
corpH  de  ilnc  :r  inr-»  iiirtui  a^ >|irlli 
tes   du  cnti«  ilr   dr  Treiitr   et   ^ 
iinpit^aiil    d'iinile,   de    ri  «itiliri 
consi*i)ii«-iu  e,  l'Kgiisr  priitrtian 
toutes  %r%   sections,   lieuieuse 
eiiiaiiri|>re  à  la  la«eur  du  libre 
a\jiit  pirtout  rriiofice  a  «on  drS 
tait  parîtiiit  donne  des  furm«ltf 
d'autoi  ire,  de  i  i>n>rnfiu  et  d« < 
C'était  d  U  fois  une 
rienne  et  un^  autorité 
cri  le  de  l'K^çlisede 
pioie«t4ntisme. 
ancienne,  pui 
de  tous  Ut 
du 
AU 
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rication  et  d^absolution.  (!  e»t 
bien  ^uls^aire  que  de  coiisi- 
testnntisine  comme  un  sys- 
'V  examen.  Ce  principe,  il 
ii:i  iiai.s<ance  au  pi o(<'St mi- 
le prnteslatitisme  ronblihii' 
-le-iliainp   le  droit  dont    il 

cJoiit  il  se  réser\ait  d\iser 
iiii.ijs  il  le  jugeait  nécei- 
i  «-ntciiddit  tduîefuis  qu'on 
êâonnais  ipie  s'.n^  le  ]»riii- 
l  d'antitrite  jjiril  avait  posé. 
ulrr.>  preuves  que  celte  tcr- 

nioi  r  qn'il  prononça  contre 
i.îi  l.i  e,  eonlre  St.-rvet,  à  «pii 
.1  >  ui.nee  pitmoncée  par 
,!i>e;  «pie  <.e>  ncnibreuses 
jii'il  i!:rij<  a  i  n  AHenia^'iie, 
j  ,  f.i  ;  I':li;»ii;le  et  :;il!i'>«»--^  » 
îfi.i  1.1   «-  f    Ir-   .iii.'il)    »<î  i..!e'  , 
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la  Fronde  et  tout  le  mouvement  moral 

et  so(  ial  (piVivaient  provoqué  le  système 
des  Stuarts  et  celui  de  Louis  XIV. 

Jusque-là  le  principe  de  la  libre  dis- 
cus^ion  ne  s'était  attaqué  qu*à  l'autorité 
de  rKglise.  Les  libres  penseurs  deTAn- 
^Icterre,  formés  à  la  fois  par  ceux  d'Ita» 
lie  et  par  ceux  de  France  [voy,  Ramus 
et  Montaigne  )y  allèrent  plus  loin  ^ap^ 
payés  sur  Tesprit  révolutionnaire  de  leur 
pays.  La  réforme ,  qu'ailleurs  on  prenait 
pour  ime  grande  œuvre  d'affranchisse- 
ment, n'avait  mis  à  leurs  yeux  qu'une 
tyrannie  à  la  place  d'une  autre  tyrannie. 
Pour  avoir  enfin  une  liberté  réelle  et 
eouiplète,  il  fallait,  suivant  eux,  non- 
>eMlenient  délivrer  l'esprit  humain  de 
ri"";dise  j)rnio.i(auie  coiiimc  de  l'Ëglise 
catholique,  mais  du  christianisme  lui- 
lîH'iîie. 

Jls  prétendaient  «  que  l'intervention 
d'tnie  autorité  >oit  di\ine  soit  humaine, 
l.Mis  l'activité  de  rintelligeiice  el  dans  les 
<i|  inioiîs  de  la  raison  de  l'homme,  est  un 
.lie  .Kqiotique ,  sous  quelque  nom  qu'il 
■e  ;u  iM'nte,  vi  toutes  les  prétendues  ré- 
V  i.i'inns  ne  sont  qu'autant  d'impostures, 
MilU  i:"élant  pos>il)le  et  nulle  n'étant 
11.  ces.-rnre.  Celle  du  christianisme, a jon- 

laient-iis,  en  est  même  une  des  plus  fuDCf. 
!e  . ,  en  ce  qu'elle  a  favorisé  les  plus  d»- 
liDtique-.  institutions  et  protégé  les  ufmr- 
pitions  les  phi  s  déplorables  sur  ie»  droite 
de  l.'i  conscience  et  de  la  raisoo.  Elit  oC 
(1  lie  de  tontes  (pii  a  fait  leplos  de  ma/ 
à  rhumanité,  puisque  c'est  oe/fe  de  ton- 
tes qui  lui  a  t'ait  répandre  ie  plus  de  sang. 
i.e  };enre  humain  ne  |»eu(  muther  à  /a 
<•  >u.{iièt(>  de  tous  ses  droilB  foe  lur  /eg 
luiiii's  des  doctrines  et  des  înd'fulions 
(  lirelirunes.  n 

l'eli  •  lut  la  formoie de raoemi.  Celte 
liuiuule,  dont  nous  jMBf  rondifflDODs  à 
donner  Texpressii)»  eDfînV|  ne  tr4>u\a 
"abord  ,  il  est  irai,  fa'oi  petit  nombre 

pArlisan8,tjDfseifr«(mion$  pa:;^:.. 

fmét  .  '      ..    ..M/. 


es 

cs- 

erait 

ortait 

19  elle 

e ,  (\ai 


o 


■»  .    fc" 


1 


ÉGL 


(242) 


flCpL 


da  BtcoBi  an  Dcscarlcf,  de  Locke,  de 
LeiboiU  et  de  Spiooia.  Il  Q*y  eat  bieo- 
%6i  que  les  écoles  théologiquet  qui  de> 
acuraMent  fidèles  à  rautorité  de  TËislisf . 
Les  libres  penseurs  de  France,  les  philo- 
sophes du  dernier  siècle ,  qui  furent  les 
ÎDSlituteurs  de  TËurope  enlicre ,  et  dont 
la  doctrine,  si  variée  qu'elle  fût ,  se  ré- 
suma néanmoins  dans  deux  ouvrages  cé- 
lèbres ,  V£ncjrehpétùe  et  le  Système  tlv 
ta  Nature^  proclamèrent  non-seulement 
dans  leurs  écrits  le  principe  de  l'indé- 
pendance de  la  raison  :  ils  combattirent, 
la  plupart,  les  doctrines  et  les  institu- 
tions chrétiennes  comme  avaient  fait 
leun  maîtres,  les  libres  penseura  d'An- 
gleterre. Non  -  seulement  plusieurs  phi- 
losophtrs  ronpircuiavecU  christ ianism*, 
mais  ils  rompirent  avec  toute  doctrine 
spirituelle,  avec  toute  doctrine  murale  et 
religieuse ,  et  professèrent  les  uns  le  nia« 
térîalisme,  les  antres  rathéisme  ou  le  fa- 
talisme. C'était  demander  sous  toutes  les 
formes  laneantisseroent  de  rKj;lisr. 

On  le  voit,  cette  lutte  était  plu4  t^rave 
que  toutes  les  précédentes  :  rKglise  chré- 
tienne, pour  la  soutenir,  ne  pouvait  plui 
songer  à  faire  usage  de  ses  armes  an- 
ciennes. Invo«|uer  ce  princi|>e  d'autorité 
et  d*unité  qui  était  précisément  ce  qui 
lui  attirail  le  plus  d'ennemis ,  c'eût  été 
évoquer  des  umbres.  Klle  ne  p»uvait  pas 
non  plus  s<>nger  à  reprendre  les  armes 
■Mtérielles  qu'elle  avait  jadis  emplmees; 
car  déjà  les  lois  sc^ciales  sullîftaient  à  peine 
à  soutenir  la  société  politique  ;  elles  eus- 
sent été  impuissantes  a  reprimer  le  mou- 
vement moral-  L'Mf^lise  n'en  fut  |ms  \i\u\ 
embarrassée  pour  cela  :  elle  ret-ourui  dans 
toutes  ses  sections,  rt  dan«k  le  sein  du  pro- 
testantisme, comme  dan»  le  sein  du  ca- 
tholicisme, a  des  moveos  plus  élevé*,  à 
cea\  même  de  cette  libre  di»(*u»sion 
dont  on  invoquait  le  droit  contre  elle. 
Oo  la  forçait  d'être  savante,  elle  fut  sa- 
vante. Elle  compara  la  ceriitucie  de  ses 
dogmes  a  l'inerrlitude  de  reus  Je  la 
philosophie;  elle  établît  entre  «r«  insti- 
tutions et  celles  des  relifions  d«*  Tanli' 
quite  qu'on  lui  oppoMÏt  a«e<*  iMleniaiion, 
comme  oo  les  lui  avait  nppoM^s  au\ 
tc«ps  de  Fhiloo  et  de  Julien-l'Apottat, 

!•  parallèle  le  plus  propre  à  faire  éclater 

it' 


site  des  bienfiiits  que 
de.  Enfin  elle  opposa 
de  toute  autre  société,  cC  elle  t 
seulement  à  constater  la  légiti 
encore  si  démontrer  la  vérité 
lation  (  vor.  ce  mot  ),  qui  fora 
et  constitue  sa  misaion.  Jama 
tion  religieuse  n'avait  rien  ofl 
parable  à  cette  riche  et  sava 
ture  apologétique  de  l'Églîte, 
tinguèrent  surtout  les  ouvra^ 
gleterre,  de  la  Francre  et  de  1* 
Un  instant  et  dans  un  seo 
glise  sembla  devoir  succomb 
sur  la  politique  d'une  ré«o 
s'anéantit  en  se  dépassant ,  I 
de  l'indépendance  absolue  d 
humaine  fit  voter  en  France 
du  «*linstianisme;  r«  fut  le  i 
lire ,  et  le  reiabhssemeni  le  p< 
suivit  de  près  la  proscription 
travagante.  1^  retour  fut  é*[ 
rapide  que,  depuis  lonpiempt 
tion  prolunde  en  faveur  du  cl 
se  préparait  dans  les  esprits. 
tii»n  remontait  haut  ;  elle  tv 
poraine  de  l'action  contraire 
si  le  principe  hostile  au  cfc 
a\ait  surtout  fait  des  progrès 
en  Angleterre,  en  Allema^ni 
%ement  reli,;ieu\  et  chrétien  s 
précisément  dans  ces  pa\^.  En 
a%ait  vu  naître  surcev«ivemr 
ti^nie,  le  inoiinisme  et  le  jaof 
vit  %tir«;ir  en  .\n^leterre  le  m 
en  Allfinagne,  le  pieti%me. 
manifestations  étaient  essentic 
Iij:ieu4es,  et  toutes  ces  dodrii 
daicnt  a  recommander  des  sei 
foi  phis  inlinien ,  plus  profiM 
tendrez.  Lemvstii  ivmelui-mri 

• 

daii^  le  sein  de  TK^Iise  au  mil 
suali^mr  rt  du  icepticismc  d< 
uns  de  ses  mrmbres.  Rientt'4 
phie  re%irit  de  re\agerati«m  d 
(-i|>e,  rt  loin   de  contetter  à 
le  pri«ilep:e  dr  la  re«rUlt«in,  i 
nul   que    la    rai^tn   humaine 
a%oir  jiiriiliriion  au-dria  de  i 
•|iir,  par  ron«i"|urnt.  une  rr^el 
«ait  «eule  nou«  en^ei^ner  l'aHl 
ner  a  la  foi  une  base  rrrtainf 
l'écfdr  de  Kant  eut  donné  ce 
^  l'éobk  dft  lluM«  cl  q«'itta« 


ement  ,  les  mœurs  et  les  cir- 
ces  qui  en  avaient  fait  une  pra- 
lataire.  Désormais  TËglise  chré- 
si  affaiblie  qu'elle  paraisse  ,  si 
Qée  que  Taient  faite  les  trois  der- 
cles  ou  que  puissent  la  faire  ceux 
uivront,  a  une  mission  plus  iu- 
e,  un  principe  plus  pur  et  plus 
que  jamais.  Ce  principe  et  cette 
I  elle  ne  peut  y  renoncer  ;  jamais 
légligé  Tune,  jamais  elle  n*a  réel- 
mécoonu  Tautre.  Au  milieu  de 
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spûntoalisme  de  l^ibnitz 
Descartes  y  la  transaction  entre  la 
filiîe  et   le   christianisme  devint 
cl  Ton  peut  maintenant  considé- 
■me  terminée  à  la  plus  grande 
le  l'Église  la  plus  grave  de  toutes 
es  qu'elle  ait  soutenues. 
^  oo  le  voit,  aucun  des  deux  prin- 
bsolus  qui  avaient  engagé  cette 
li  celui  de  Tautoriié,  ni  celui  de 
té,  D*a  vaincu  :  c'est  un  principe 
isaction  qui  a  prévalu.  Si  TËglise 
gée  désormais  de  respecter  la  li- 
e  la  raison  dans  le  domaine  de  la 
phie;  si  elle  a  été  forcée  de  re- 
partout  à  ces  tribunaux  de  foi 
ivaît  créés  dans  d'autres  temps, 
■ophie  à  son  tour  s'est  empressée 
ailier  devant  l'autorité  d«  TÉglise 
domaine  de  la  révélation  et  de 
T    à     l'insoatenable    prétention 
ïligion  naturelle  ou  d'une  dogma- 
lionDelle.Dans  le  respect  que  pro- 
Daintenant  tous  les  esprits  éle- 
r  la  limite  tracée  entre  l'un  et 
lomaine,  dans  la  scrupuleuse  ob- 
i  de  la  transaction  passée  entre  la 
et  la  philosophie ,  entre  le  prin- 
libre  examen  et  celui  de  l'inqui- 
?st  désormais  la  paix  du  monde 
e.  £t  que  l'Eglise  chrétienne  ne 
pas  la  perte  d'une  théorie!  car 
léorie    était   vaine  du    moment 
n'était  plu?  que  le  débris  d'un 
|ue   édifice ,    débris  sacré   sans 
nais  débris  engagé  dans  des  rui- 
'  depuis  longtemps  étaient  tom- 
ostitutions,  les  lois,  les  agents, 
ens  et  la  puissance  matérielle, 
lis,  avaient  fait  de  cette  théorie 
itique.  Elles  s'étaient  évanouies 


EGL 

a  fait  quelques-unes  de  ses  plus  glorieu- 
ses conquêtes;  et  pendant  que  ses  diver- 
ses sections  se  disputaient  l'Europe  chré- 
tienne, elles  se  disputaient  aussi  l'Asie, 
l'Afrique  et  l'Amérique  païenne.  Là , 
comme  ailleurs,  l'Église  a  paru  et  a  vain- 
cu ;  là  comme  ailleurs ,  elle  a  été  un  im- 
mense bienfait,  une  civilisation  vérita- 
ble et  une  grâce  divine.  Cette  carrière 
de  régénération  et  de  sancti6catiôn,  «elle 
la  continuera ,  suivant  sa  belle  formule, 
des  siècles  aux  siècles, 

L'Église  chrétienne  qui  a  été  succes- 
sivement judaïque,  arabe,  égyptienne 9 
grecque ,  latine,  romaine,  italienne,  espa- 
gnole, gallicane ,  anglicane,  germanique, 
Scandinave,  pourquoi  ne  deviendrait-elle 
pas  l'Église  de  tous  les  peuples  de  la 
terre?  Alliée  sincère  de  toutes  les  formes 
de    la  civilisation,  progrès  au-delà  de 
tous  les  progrès  de  l'humanité ,  elle  est 
non -seulement  cosmopolite,  elle  est  de 
tous  les  temps.  '<  Je  vous  dis  en  vérité ,  a 
dit  le  Sauveur  du  monde,  que  le  soleil 
et  la  lune,  que  les  cieux  et  la  terre  pas- 
seront; mais  ma  parole  ne  passera  pas.» 
Lia  destinée  de  cette  parole  est  la  des- 
tinée de  l'Église   qui  la   garde.  Divine 
comme  la  révélation  qui  l'a  constituée 
et  qui  est  sa  lettre  de  grande  naturalisa- 
tion auprès  de  tous  les  peuples ,  l'Église 
chrétienne  ne  saurait  périr.  Elle  a  chan- 
gé de  formes ,  elle  peut  en  changer  en- 
core :  ce  n'est  pas  là  une  condition  de 
mort,  c'est  au  contraire  précisément  là 
qu'est  la  condition  de  sa  perpétuité.  Ce 
qu'elle  a  purifié  de  pécheurs ,  ce  qu'elle 
a  consolé  de  malheureux ,  ce  qu'elle  a 
conduit  de  faibles  mortels  au  royaume 
des  cieux  dont  elle  est  l'image  terrestre, 
ce  qu'elle  a  répandu  de  gloire  sur  l'hom- 
me et  de  bienfaits  sur   le  monde,   ce 
qu'elle  a  inspiré  de  nobles  idées  et  ce 
qu'elle  a  fait  faire  de  progrès  à  la  science, 
aux  arts,  à  l'humanité ,  à  la  vie  sociale , 
à  la  condition  des  peuples,  à  celle  des 
individus,  à  celle  des  femmes,  à  celle 
des  enfants ,  à  celle  des  veuves  et  des 
orphelins,  à  celle  du  pauvre,  de  l'es- 
clave et  du  serf,  tout  cela  ne  la  sauverait 
pas  de  l'anéantissement,  si  elle  ne  portait 
en  elle  une  vie  impérissable.  Mais  elle 
porte  en  elle  cette  vie  :  son  histoire  ^  qui 


s  lutte»  àes  demiera  siècles,  elle  /  est  désormais  celle  de  l'hui&ail\\!b)\«l^\X 
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Yoir  dans  toutes  ses  psgcs.  Uo  apôtre  a 
dit  :  «  Jéfus-Chrit  fut  hier,  il  est  aujour- 
d'hui, il  sera  daos  toute  éternité.  »  I/K- 
glise  est,  sous  une  forme  visiblr,  le  Christ 
îovisible  :  elle  n*est  pas  seulement  sa 
mystique  épouse,  elle  est  sa  |uirole,  s.i 
puissaoce,  sa  foi;  elle  est  sa  vie  ronîî- 
nuée  dans  chaque  fidèle.  X.  T-t. 

ÉGLISE  I  architecture).  Chez  les  an- 
ciens,  les  monuments  consacrés  au  culte 
de  la  divinité  étaient  désignés  sous  le  nom 
géoérique  de /r////^A' ;  chez,  les  peuples 
modernes  chrétiens,  ils  ont  reçu  le  nom 
d'êgùscs.  Nous  nous  proposons  dans  crt 
article  de  ne  parler  de  ces  édifices  quVu 
ce  qui  concerne  leurs  dispositions  de 
construction. 

A  Torigioe  du  christianisme,  «lurs  que 
ce  culte  était  exposé  à  la  persécution, 
les  fidèles  n'avaient  |ioint  «le  lieux  avoués 
pour  se  réunir  ;    ils    sr    rasM-mUlaieiit 
clandestinement  dans  des  souterrains  où 
les  prêtres  célébraient  Ii'.h  saints  nivs!!*- 
res  (1*0/.  CATAruMHiV.  (^c'^t  en  mémoire 
de  cet  temps   illustrés  |iar  les  martyr:» 
que  généralement,  dans  la  suite,  «in  a 
pratiqué  sous    les  églises   des   ravcaui 
souterrains  appelé-^  vry/iti's ,  où  l'un  en- 
terrait les  hauts  |»er»onnag«*s  du  cierge 
cl  de  Telat.  Lorsi|tu' ,  sous  les  dernier» 
empereurs  de  Kinne,  les  chrétiens  obtin- 
rent le  lilire  cKerrire  de  leur  culte,  iU 
n'eurent  ptiiul  emure  d'etlifirt**»  tJi»iinf  i» 
à   leur  UMgi*  :  ils  %e   <irr\iient  des  li/iti 
ments  e&istanlt  alur^  et  dont   la    forme 
était  généralement  riinvriuiile  dii\  i:r.iii- 
det   reunion»  d'in.li^iilu^;    ce^    ««Itliie» 
étaient  appelés  hint/a/uf^     r-'».  .  Ile  Ij 
vient  que  pendant  Inti^if-mpN   lelte  dé- 
nomination a  éle  ^èneri']iieniriil  .i|i)ili- 
quee,  et  a  peuprri  indi%lini  temenl,atfiu?i 
les  temples  chrétiens,  de  i|iieli|Ui'  Im- 
me    qu'ils  fussent  :  c'e^i    ain^i   n"t   l'un 
a  dit,  à  Honie,  la  baviliipie  de  Njntt   r.iiil 
et  celle  deSaint-l'irrre  ;  a  l'aris.lj  Imsi 
lique  de  Moire- Dmnt' rt  «elle  de.S.imte- 
Geneviè^e,  quoi>|tie  <-e«  rdili<e«  n'.iii'til 
aucun  rap|Miit  de  loime  tnin-  (U\. 

Cependant  «lie/  le^  aiu-it-ii^  lî  •ni^in^ 
les  basiliques  affn  taient  une  di«|ii>«itjf>ii 


bas-^Atês  ;  le  fond  de  la  plaa  p 
terminé  par  un  hémicrcle  on  • 
soit  les  juges,  lorsqa*«MB  y  i 
justice,  siiit  les  principans  pc 
qui  présidaient  aus  réunions. 
les  chrétiens  les  occupèrent  •  Tl 
devint  uue  abside  >v>'?'.^  où  \ 
célébraient  Tufficc  di«in  en 
des  assistants  qui  remplUsaiei 

Toutef<jis,  ce  n'était  pas  encc 
p«*  véri I a ble  des  premières  basili 
tiennes;  re  ne  fut  que  plus  tard  ^ 
quirent  leur  lorme  spéfîalepar 
d'une  galerie  transversale  en 
trois  nefs  à  leur  débouché  et  qn 
rait  de  Taliside  ou  sanctuaire.  L 
t|ut  de  nos  jours  rappellent  le 
premières  basiliques  ch retient 
à  Koiiic  ,  les  deu\  églises  «1»  ^ 
hors  les  inur^  et  de  Sainte-.^ 
jeure  :  non  (|ueces  deux  bâtim 
seul  être  repute»  edilices  anli* 
ils  ont  été  maintes  fois  rebitii 
V  a  conservé,  dan»  leur^  dise 
slructions,  le  si  vie  et  le  caractc 
tif  de  leur  origine. 

1^  forme  de  ba^ilH|ile  est  • 
constante  dan»  le  premier  o^r 
tiaiii»m«'  ;  elle  s'r^i  t-iiii»t'rvrr  a 
dans  les  ej;li'»e»  dite^  romanes  4 
li  lies,  c'est -a-dire  ce'.l**»  i|ui  fur 
en  Kurope  snuv  les  derniers  r 
ei  celles  qui  le  lurent  en  4  Irieni 
division  de  l'empire.  I*lu>  tard 
«-orrompue,aprc»  la  chute  de  la  | 
r«»ni.iiiit*. 

(.Iniinolo::iipiemeiil,lrs  église 
dernit-re  e|Miipi<-  fnnt  un  ^tïkttÀ 
toire  doit  II  iiir  cuinple;  mais  toi 
pnit  de  l'art,  une  cla<^«ification 
ne  leur  appartiriit  p.i»;  lar  no 
ennsidenr  t-f>miiie  liiimanlaa 
I  lit-  nuque  liiii  »rrir  d'rdi&cn 
put  rifvr»  .1  riiiq»ttivk«te,aier 
bris  mélanges  tlc<k  t*  n  pies  pairai 
tiieii  ipi'iis  .tll'i  I  Us9f  ni  une  iii| 
geiirrajr  a  peu  pfr^  ^rmblshle,  i 
vaieiit  a\iiii-  ni  unité,  ni  ksmi 
-Irn  :uri  hiinii>|:iiii  tl.in»lnirei 
a    idi  on  lie    tj  tlitersite    V  ksifl 


constante,  sav«iir  1  ellr  d'uii    p^ir.illein- 
gramme  divisé  »ur  »a   l.ir,:«  iir  m    lri>iv  1 

nefê^  àoat  Tune  centrale  plus  large  que  I  le«  <  dilues  di*  cette   ep«iqnet  ' 
les  dmiM  uutrwêp  eC  deu&  latéra\e«  d'ilei  \  a'\\  «u  <\vù  ^uvacnX  ^v|;ms 


n.inv  et  île  it  ui  1 1 1<  ment  •  Je  dsfl 
te   fil  »t  pas  Cl  pendant  ^* 
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fines,  notre  but  a  été  de  fixer  les  idées  sur 
un  genre  d'architecture  que  l'on  con* 
fond  souvent  avec  le  style  gothique  qui 
lui  a  succédé,  mais  qui  en  diffère  essen- 
tiellement. Nous  dirons  plus  ;  ce  serait 
une  erreur  de  croire  que  le  style  roman 
ou  byzantin  a  formé  la  transition  natu- 
relle entre  l'architecture  antique  grec- 
que et  romaine  et  l'architecture  du 
moyen-âge  communément  appelée  go- 
thique. Quelques  mélanges  aperçus  dans 
des  édifices  d'ancienne  date,  et  qui  pro- 
venaient d'additions  ou  de  reconstruc- 
tions accidentidles  postérieures,  ont 
trompé  l'opinion  vulgaire  à  cet  égard, 
mais  les  archéologues  érudits  ont  re- 
connu qu'il  n'y  avait  aucune  parité 
réelle  à  établir  entre  les  deux  genres. 
Nous  répétons  que  le  genre  roman  et 
byzantin  fut  uniquement  de  circonstance, 
et  qu'il  n'a  point  fait  système  dans  la 
théorie  de  l'art ,  parce  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  rien  de  fixe  ni  de  régulier  dans 
un  mode  de  construction  dont  les  élé- 
ments hétérogènes  étaient,  en  quelque 
sorte,  l'image  du  temps  de  désordre  et 
de  confusion  politique  où  il  prit  nais- 
sance. Ce  genre  dut  nécessairement  être 
abandonné  pour  une  manière  plus  sé- 
vère, lorsque,  le  culte  chrétien  étant  de- 
venu dominant  dans  les  états  de  l'Eu- 
rope, les  édifices  religieux  durent  attester 
le  génie  national  des  peuples  et  la  puis- 
sance des  princes  qui  l'avaient  adopté. 
Ce  fut  en  effet  lorsque  les  nations  qui 
avaient  abattu  le  colosse  romain  se  fu- 
rent constituées  sur  le  sol  de  son  vaste 
empire,  et  que  le  christianisme  se  fut 
consolidé  en  Europe,  que  les  églises  re- 
çurent le  caractère  spécial  de  forme  et 
d'appropriation  qu'elles  ont  conservé 
jusqu'à  nous.  L'apparition  du  style  ogi- 
val, dont  on  peut  rapporter  la  date  en- 
viron à  la  même  époque,  eut  aussi  une 
grande  influence  sur  ce  changement. 
Voy,  Ogive  et  Gothique  [style). 

Sous  le  régime  féodal  du  moyen-âge 
la  puissance  du  clergé  s'était  accrue;  ses 
dignités  rivalisaient  avec  celles  des  rois  ; 
les  pompes  du  culte  l'emportaient  sur 
l'éclat  des  cours.  Les  dispositions  sim- 
ples, mais  modestes,  des  premières  égli- 
ses, appropriées  pour  des  rites  uniformes 
veséglises  dites  romanes  et h/zan-  /  partout  où  le  catholicisme  na\&MkiA^'^- 


r  kar  originalité  et  le  piquant  de 
Mbinaisont  :  ce  mérite ,  au  con- 
a  été  remarqué  surtout  au  mo- 
tles  églises  construites  en  Orient 
pnuité  quelques  dispositions  à 
ictore  de  cette  contrée,  princi- 
it  rintroduction  des  coupoles 
et  ont  tiré  des  effets  pittoresques. 
beaux  exemples  à  citer  est  celui 
te-Sophie ,  aujourd'hui  l'une  des 
Mosquées  de  Constantinopie,  qui 
;iaairement  bâtie  pour  le  culte 
I  ioos  l'empereur  Justin ien,  vers 
«  Tii^  siècle,  par  les  architectes 
ios  de  Traites  et  Isidore  de  Mi- 
e  innovation  donnait  à  la  struc- 
I  églises  un  aspect  particulier  qui 
îté  jusqu'en  Europe  ;  car  on  re- 
B  Allemagne,  notamment  à  Cu- 
l  sor  Ifw  horH«  Hn  Hliin,  des 
^  se  rapprochent  de  ce  genre  de 
stion. 

premières  constructions  de  Saint- 
Venise  et  les  églises  du  rit  grec 
ie,  avec  leurs  coupoles  dorées, 
Ht  des  analogies  plus  frappantes 
le  la  fusion  qui  s'était  opérée 
I  formes  orientales  et  l'architec- 
premier  âge  chrétien, 
rtie  centrale  de  la  France  pos- 
si  des  vestiges  d'anciennes  églises 
rcnt  se  rapporter  aux  construc- 
•mânes  et  byzantines;  plusieurs 
ont  encore  presque  entières  ; 
s  dernières  semblent  être  des 
[is  du  style  roman  et  byzan- 
s  sur  tradition ,  dans  des  temps 
ors,  plutôt  que  des  édifices  ap- 
Qt  véritablement  à  cette  épo(|ue. 
imitation  n'y  est -elle  qu'impar- 
s  arcades  basses  et  les  colonnes 
que  l'on  retrouve  dans  ces  monu- 
esont  que  de  fausses  inductions, 
!s  dans  les  édifices  primitifs  par 
i  des  tronçons  de  colonnes  et  au- 

a 

kgments  antiques  que  les  archi- 
ivaient  trouvés  en  profusion,  mais 
înués  de  la  richesse  de  ces  ma- 
)  ne  sont  plus,  dans  les  édifices 
wrs,  que  des  incohérences  bi- 
lOQvent  sans  goût  et  sans  prin- 
'c  proportion. 
^i^Uot  l'attention  du  lecteur  sur  les 
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ult  fait  jour,  ne  salitfaiMient  plus  aaz  >  ces  de  l'édifice  et  l'eiidroh  le  | 
distinctions  hiérarclitifueft  qui  s* étaient  '  rent  de  s«*!(  dehors.  C'est  par  i 


établies,  non  •seulement  dan^  le  |HTSoniipl 
du  clergé,  mais  encore  p.irnii  tes  èili li- 
ces à  son  usage,  selon  riinp<irtance  et  la 
richesse  des  localités  où  iJ«  élaî^'Ut  éle- 
vés. De  nouvelles  comliinainons  deve- 
Daieot  donc  uécessaires  pour  la  compo- 
sition des  temples  chretienn. 

Cependant  une  disposition  primordiale 
continua  d'exister  dans  la  construction 
des  égliseï  :  ce  fut  la  forme  cruciale, 
parce  que  ,  indépendamment  de  sa 
commodité  pour  le^  cèrémcmies ,  elle 
était  en  même  temps  la  représentation 
avmbolique  du  dogme  principal  de  la 
religion.  Quelle  que  fût  leur  grandeur, 
cette  donnée  a  vlé  plu»  mu  moins  <>b 
tiTvtVe  dans  toutes  les  églises  f|ui  ont  été 
conservées  jusf|U*à  nous. 

Pour  mettre  nos  Ku'teurs  en  état  de 
le  liieu  rendre  compte  de  la  eonfi^urattoii 
d'un  plan  d'église,  nou»  alluni  euumerer 
les  différentes  parties  qui   entrent  dans 


tirtii  plii^  ou  moins  tiibe  q*ic 
le  <l<":;re  d'importance  du  o 
s'antioiiiTiit.  Son  ordonnanrt 
\. Il  ire  e!  preientr  des  di«j>rH 
chitecturatfs  de  plusieurs  .eori 
relte  partie  r\X  capitale  dans  1 
sitifin  (if?t  éilifires  religieux  ,  r 
d'rtre  Ir.iitëe  dans  uu  artich 
nous  renvoyons  donc  an  mot 

2'  1^1  î^nintlf  rtrf  c^i  re«| 
rieur  où  se  tiennent  les  lîdrlf 
le  service  di\ in.  (!'e»!  la  |»ariu 
pelle  le  plus  la  disposition  prp 
lJa^iliqueft;  elle  est  l>ordee  pa 
de  piliers  formant  portiques, 
niiini.|Ui-nt  :t  des  galerie»  Uter: 
mévs  /i(ix  tntt's  nu  t't^tttittttiux 
sont  i]Ue|.|Urt«M.  •criii*»  cl»  Ii  ib 
tontf  Irur  iiingurur;  elli-«  en  oni 
uti"  situer  .iU'de««U:«  de  \a  pcrti 
où  geni'raienK'ut  est  place  l'orii 
faer  au  s.int  (uaiie.  Le^  nr|%ln 


aa    composition,   en   «>bser%ant  d'abnrd  '  ^ees.r'r«t-.i-<lire  telles  dont  le»  i 


que  les  églises  Mmt  généralement  dn  ïmm-^ 
CD  deux  classes  distinctes,  les  f^'Z/w* 
»it^in»poiittiint's  et  les  r^iiws  pitr "te- 
stait s. 

I«et  premières  sont  celles  qui  ont  été 
bâties  dans  les  grandes  vil!es  rétideures 
des    archevêques;    on   compreml    aun^i 
dans  cette  classe  les  ealhedrales     r -v. 
appartenant  au\  ehefs-lieux  des  diverses  |  ta    forme  mn  lale  f-on«ai  lee  pa 
où  résident  les  e%<*ipie4.  (l'est  dans  ««(te  ^  Daii^    li"»    e;:li\t's    du    premier 


très  el  iiirees,  vmt  1rs  plut  repu 
prini  ipali-  deitiratiou  run«i<|p 
lif'ile  (intouu  i|i<  e  et  l'eiiat  dr 
qui  les  «Tljiicnf. 

3"/,.;    /'ise'mu  eninst/*i,  galt 
%ers,ilf,  onlinuirmieiit  île  iiirrui 
et    largeur  que   l.i  f;raride  iirl, 
rroisant  .-i    ««m  e\treiriile,  duni 


première  nerie  i|ue  toute  ta  iu.igiiilii  eut  e 
de  l'art  hilecture  a  été  deplft\ee.  ].«ii 
peuples  et  les  rois  ont  rivalisé  dt*  jrle  et 
de  rirliense  pour  \  atM-uniuler  les  prinli- 
ge*  et  1rs  chefs-d'tru^re  des  arts. 

Les  églises  paroissialrs  ne  tiennent 
qu'en  sei-tiiid  ordre.  Leur  nombre  %arie 
dans  les  villes;  elles  pensent  a\oir  des 
lurrursales  sui\ant  IVicndue  et  les 
mosens  des  loi  alites.  1.4  aussi  la  toi  fies 
fidi-les,  et  plus  sfiuveut  encore  rikr,:u«'il 
des  piqiulations,  a  lnut  fait  i^mr  les 
embellir  des  ornements  les  plus  sfiuip- 
tuent. 

Ixs  parties  principales  que  l'on  di»it 

distinguer    dans    nue    r.:lise    s«iiit  ,    «'ti 

■uisant  l'tirdre  où  elles  se  montrent  dans 

les  édifices  :  I"  /r />'<ffiti/,  ou   la  fa^-ade 

Matéri€Qr9  àa  bitimcoti  le  point  d'ac- 


traiiot'p:  «si  nutrrt  a  »r«  dr 
(ippo^es  ft  tiiruii*  latéralement 
rnirs  se>  iiiii|..ii('s  qui  stifit  Irn 
dei-r»iri-«i  ,i\4'r  aulan:  de  soin  *\ut 
portAil.  1  taits  Ifs  lylise»  de  irroc 
les  I  \lrrMiil«'s  ifi-  la  •  rtiisee  Siii 
pers  p.ir  dt's  auli  l«  «Irdiés  a  la  ^ 
au  pitrtiii  ilu  lieu  :  ••nliriairemm 
tieiiiite«  stinl  pert-ers  dans  Im 
h.iut«'  par  fies  siira;,fs  a  roiiip» 
f'irt  tilairrs,  que  l'on  de^iene  da 
fi'tf  1  et  qui  Inrnient  une  Jes  pli 
ilfi  iir:i(i<itis  tie  l'ei;li»e. 

4"  /./■  t'/ir  'ir  i»u  /*•  sunrttitW 
p.irtir  tli*  I  i-^lisf  iiii  «r  tient  Ir  r 
•  tii  t'iiti  «  i-IrtiM-  rflliir  «lisin.  il  * 
a  re\tri-tiiile  tle  la  grande  Brf, 
forme  le  prolongement  au  delà  d 
.  aept.  Dans  soo  enceinte  toot  n^ 
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I  prêtre»  ellat  tié^  des  dian- 
food,  et  Ters  le  rond-point  ou 
■C  placé  le  maitre-autel,  élevé 
icfors  marches  ou  gradins,  afin 
kir  être  aperça  de  toutes  parts. 
prandes  ^lisci,  le  chœur  est  en- 
portiques  qni  sont  la  continua- 
bas-râtés;  cette  disposition  est 

au  développement  des  procès- 
7-.  Chobur  et  Autel). 
in,  dans  les  églises  les  plus  com- 
a  neCs,  le  chœur  et  les  bas-c6tés 
9ore  enveloppés,  dans  tout  le 
•  de  rédifice,  par  un  rang  conti- 
WKpeiles  dédiées  aux  saints  et  à 
SBMiaécrations.  Dans  les  temps  de 

diaque  corporation  de  métiers 
il  les  frais  de  construction  et 
iB  d'une  des  chapelles  de  la 
\^  Le*  famtHes  riches  ou  mar- 
payaient  aussi  fort  cher  Thon- 
faire  élever  des  monuments  fu- 
.  Le  nooibre  et  la  richesse  de  ces 
i  téau>ignaient  de  la  splendeur 
Bunent  et  de  son  degré  d^impor- 
ns  Tordre  hiérarchique» 
■hapelles  de  pourtour  n'avaient 
ement  pour  résultat  d'accroître 
los  de  la  fabrique,  elles  avaient 
wat  leur  construction  un  but 
!  réelle,  consistant  en  ce  que 
ors  de  séparation,  ordinairement 
it  dirigés  perpendiculairement  à 
servaient  de  base  naturelle  aux 
I  et  contreforts  qui  contrebutaient 
les,  dont  l'excessive  élévation  exi- 
c  noyen  d'appui  auxiliaire.  Cette 
saison  est  constante  pour  tous  les 
es  du  moyen-àge  ;  c'est  le  trait  ca- 
nstique  en  quelque  sorte  de  la  struc- 
Ics  grandes  cathédrales.  Cette  coti- 
s  était  obligée  dans  le  système  go- 
ii;VheQreux  effet  que  les  architectes 
pille  époque  en  ont  tiré  atteste  leur 
iMé  et  leur  connaissance  profonde 
pMttique  des  bâtiments. 
I^untles  éléments  constitutifs  aux- 
■Isitjle  ogival  a  prodigué  ses  mer- 
*i|ûii,  plus  exactement  peut-être, 
^  ^  génie  introduisit  dans  la  con- 
***  des  églises  ;  car  c'est  une  ques- 
^  ^core  indécise  de  savoir  si  les  arts 

toujours  été  les    subordonnés   des 
^^  \aKf%,  on  s'iÏM  n'ont  pas  caa^  | 


tribué  à  les  faire  naître^  ces  dem  thèses 
pouvant  être  également  soutenues.  Quoi 
qu'il  en  soit,  rien  n'a  surpassé  la  magni- 
ficence des  anciennes  églises  chrétien- 
nes. ToQt  ce  que  l'imagination  peut 
se  figurer  de  plus  pompeux  et  de  plus 
imposant  a  été  réalisé  dans  ces  admira- 
bles créations,  aussi  remarquables  par 
la  hardiesse  de  leur  conception  que  pair 
l'adresse  de  leur  exécution.  Disons  aussi 
que  l'esprit  religieux  du  temps  et  l'en- 
thousiasme sans  bornes  des  populations 
ont  bien  servi  le  génie  des  artistes,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  moins  que  l'impulsion  de 
la  foi  et  l'ardent  désir  do  salut  offert  en 
récompense  au  zèle  et  à  la  persévérance 
pour  soutenir  les  peuples  et  les  rois  dans 
des  entreprises  qui  absorbaient  le  travail 
et  les  trésors  de  plusieurs  siècles.  Où 
conçoit  au  surplus  cet  élan,  lorsqu'on  se 
représente  à  la  pensée  tout  ce  qu'avaient 
d'entraînant  et  de  séduisant  ces  magnifi- 
ques édifices  au  sortir  de  la  main  de 
Touvrier  et  dans  tout  l'éclat  de  leur  splen- 
deur, puisqu'encore  aujourd'hui,  dabs 
notre  siècle  d'indifférence,  la  seule  vue 
de  leurs  débris  communique  à  l'âme  les 
impressions  les  plus  profondes. 

Au  milieu  de  ce  mouvement  universel 
du  moyen-âge  le  génie  français  ne  pou- 
vait point  rester  en  arrière.  Les  monu- 
ments de  notre  pays  ne  sont  pas  les 
moins  brillants  dans  la  nombreuse  série 
des  chefs-d'œuvre  de  cette  époque.  La 
place  nous  manquerait  si  nous  devions 
énnmérer  toutes  les  églises  remarquables 
que  notre  sol  a  vu  s'élever ,  et  notre  es- 
prit resterait  en  suspens  tf'il  fallait  in- 
diquer une  préférence  entre  toutes  leé 
beautés  variées  que  nous  aurions  à  dé- 
crire. Un  dicton  populaire  les  a  réstrmées 
ainsi  :  «L'église  la  plus  parfaite  serait 
celle  qui  réunirait  le  portail  de  Reims , 
la  nef  d'Amiens ,  le  chœur  de  Beauvais 
et  le  clocher  de  Chartres.  »  * 

(^  A  Vartide  Amibits  on  s  décrit  la  cathé* 
drale  de  cette  ville;  il  en  sera  de  même  anx 
mots  Reims  ,  Roueic,  Strasbourg,  etc.  A  Tar* 
tirle  Chartres,  on  a  dû  se  bornera  une  mention 
très  rapide  du  monument  qui  est  le  prîticipal  or- 
nement de  cette  ville,  mais  qui  porte  encore 
malheureusement  les  tristes  marques  d*un  inccn. 
die  qui  en  a  consume  en  x836  la  magnifique  char, 
pente.  Foj.  en  outre  les  mots  Clocbee,  B6»i., 
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n'était  pat  |>recis«''nent  bm  en 

i|ue;  mats  Mtchrl-Anf^e  <pi  % 
lui,  l'y  raiiu'ii.'i  j'">.S%i^tPt 
A\anl  la  coiiMruriîiiii  Jr  >ii 
(i«*  UiMiit*.  |{riiiit*lla»€:hî  i-"r.  ,1 
rhir^t  ir  .Ir  KIorfnrr,  a* ait  ilr  « 
pour  c't'Itc  \illtr,  m  I  t!î-'i,  Ir  «i 
bel  If  è  •li«*f  lie  Saiiilr-M  'nt^» 


Sads  donie  an  atsembUge  de  cette  na- 
ture, prii  à  la  lettrt*,  pourrait  bien  ne  > 

produire  que  le  monstre  d'IIorarc*;  mai:» 

cette  pensée  renferme  avec  assfz  de  jiis- 

trut  riodicatîon  des  t>pcs  cpie  le?»  mo- 

■umCDta  cité»   présentent  comme  mu-  1 

dèles  •  l'admiration    des  ronnaissciirit. 

Nous  ajouterons  cependant  (prune  touif  • 

d'autres édificcty  à  Rouen,  à  Strasibonr^r,  !  niait  cvl  éilificc  lait  un  ^'-nrr  a 

à  Paris  et  ailleurs,  olTrent  aussi  d»  beau-  )  nous  aurons  oc(-a»iun  de  pariri 

tés   qui  soutiendraient   la  comparaison  i  FroniXTix    tut  . 

avec  les  précédents. 

Indépendamment  de  la  distinction  des 

églisca  en  deux  classes  princi|Kiles y  sui- 
vant leur  ordre  biérarchitpie,  un  adnirt 

encore  une  autre  division  qui  sr  npporle 

au  principe  général  de  coiifi);uration  de 

cet  édificcty  sa«oir  :  le»  c^^lises  en  croi\ 

grecque  et  l<*s  églises  en  cioix  latine.  On 

comprend  par  ces  dénominations  m^nic 
que  la  première  tire  »on  ori|(iiir  de  l.t 
forme  cruciale  a  brandies  égaler,  usitée 

dans  les  premières  e^li»es  );reci|ue!i,  la- 
quelle dérivait  du  placement  d'une  cou- 
pole au  point  central  de  la  «Toii  ri'>. .  ; 
et  que  la  seconde  doit  s'entrudre  ili*  la 
disposition  cruciale  .i  lira  m  lie%  ine^ale^, 
telle  qu'elle  a  été  aiipliipiée  par  les  arrbi- 
tectes  got bique?!,  à  riinitation  des  basi- 
liques primitives. 

1^  disp<><kition  en  croix  ^ret  «pii*,  iiiiiNÏ 
qu'elle  avait  été  pratitpiee  .1  Samli'^'ipliii'  j  a  lni::n  Jui.cs,  iiiai<i  <pii  lut  « 
de  Oonslaotinople,  trouva  «le»  p.irti'«au^  -  tii-ii-itieni  pir  If  il:  ■\al.'r 
dans  les  temps  |Misteiti*ur».  i'.r  fur  prin  '  \\  rei'ii.  ('«!  ar<  liid-i  tr  ini.cvli 
cipalenient  à  IVpuque  dite  de  U  ri-ii.ii%  >Iim<  Mue  du  d/mie  une  m-Mliti 
•anee,  de  1400  4  lâOO,  au  uiofnriit  où  I  (iruliiri*  pour  nlixii-r  .1  l'etr*! 
les  formes  de  l'an'liiterture  nuli«pielu-  !  l.i  piiu<«»ri',  «.him-  priii(i|'il 
reat  réintroduite»  dans  le^  ct»M<kiiiii  tiiiii%  '  ipii  .1  <  < 'i^iannuriii  incnair 
modernes,  «pie  Ton  e«!t;i\.i  tie  ii-pri^luirf 
cette  combinaisfin,  qui  parut  t.i\«ii.ilitr  m 
l'emploi  de«  ordres  re,;ulitr«  tlu  -t)lf 
grec  et  romain.  Oite  penser  pi  roui. 1  1  I.1 
première  conception  de  U  UiitruM-  r^li^i 
de  Saint-l'ierre  dr  Home,  conimrtH  n-  «11 
l&IO,  sous  le  pontihcat  de  Jiiif^  II,  p.ii 
Bramante  vr,  ,  dont  l'idée  piim  ip.nli 
fut  de  réaliser  dan^  un  nu'^nie  nlitni-  la 
réunion  du  Panthéon  ile  iVotm*  vt  ihi  imi 
pie  dit  tir  la  Paii,  deux  nimiuiiit  iil«  .m  '  i|url  p>»iiii  r.iipl.«  iiion  -U  la 
tiques  dont  les  re«te»  ,  ie«  rniiittiil  tir-  >  aiiinpn-  .1  nn\  «.litiir^  irl.j:i 
blases  et  moins  drli^uret  ipi'iU  m-  l<-  f!i*  l.noi.iliir,  i-i  t  »iin  ii 
sont  de  DOS jour^,  avaient  ré«f-ill<*  Ir  ^itù:  it'iii  .1  p.i«  •ii-n  .'uir  U-  i  jrarl 
des artistrs pour  le.1  former  de  l'aiiit 'pille.  •  turni  «lu,  m  rr-tupliu  detlt^rm 
'-^^laji  d«  Saiot-Pierrr,  selon  UrAUuulc,  ^  i-x  \o\»a\\\v%  \  vA  v\^«H««ay«. 


A  l'exemple  de  la  ville  |ioo< 

grandes  \  ille»  de  l'Kurope  \ouli 

leur  église  etidônie   rrt».  ,quoi 

dimensions  uu»itidre»  que  \ai 

plu>ieurs  de  ces  édifîi  es  ont  ai 

célébrité.  Sous  le  règne  de  l 

les  deux  Mannard     r«.*.    ont 

a  P^rii,  di-s  uionuments  de  ci 

premier,  hiauroi»   Mati%jrJ, 

ITtL'i,  re;:lise   ilu  \'al- de-fin 

rond,    Jules- llardoin    Mam 

truisit,  en  I  d'iZt,  relie  tle«  |n\j 

If  sièi  le  suivant,  lU  l7.'»7,So 

a  cttunnent  e  Pcizlix'  dt  Sainte 

dt  \eiiue  depuis  le  l*aiitbei*n  fr 

ipiel  noii^  I  nnsacrrrnns  un  ar 

«uli«-r.  I.'itlti  ni'USt*iten>u4.  ri: 

li«  e    nioilrriie    le    plus    reniai 

r.Vii^^leîff re,  l'ejli-e  Saint  l'j 

tlr«'S,  «li*iit  11-  pl.iii  pritn  tit  ;i  < 


(le  f  es  M>i  ti.^  lit'  I  tin^trui  tînt 
Il  li-^.ilii  f. 

N<  u-«    ne    ti  I  •niiif-r<-n«    |4l 

(plrl>|tir^  niiit%  ''i:iii'  ipii^lii-n 
\i-ri;  (liti^f  lr%  ti|iiiiiiins  tirs 
ilii  piililit- ,  rt  ipii  paraîtra  «i* 
.1  piup-iH  d.iii<«  I  ri  41  tille  ifu 
d*  mil  1'^  ii-fnp«,  le^  «niMenirt 
|n»Tlf^  .i\'f  la^rtîr  -iir  1»*  ;;'m'i 
lin  iiiii\  f  i>- i^r    II  «*.!..■?  ilf  *ai 
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ladvenaires  da  système  antique 
pM  manqué  d'argumeoter  du  peu 
BKS  que,  sons  le  rapport  de  la  so- 
oot  eu  géoéralemeut  les  églises  en 
XHnme Saint- Pierre  et  toutes  celles 
i  été  faites  depuis  à  son  imitation; 
aussi  représenté  que  le  caractère 
du  style  ogiyal ,  né  presque  en 
temps  que  le  christianisme,  en 
quelque  sorte  le  langage  naturel  ; 
an  autre  stvle  ne  s'identifie  aussi 
rec  lui  et  ne  s'harmonise  mieux 
i  <:érémonies  mystérieuses  et  sym- 
s;  qu'auprès  de  la  variété  pi- 
et  pittoresque  de  l'art  gothique, 
ilarité  des  ordonnances  grecque 
Mine  est  froide  et  monotone  ; 
B  les  effets  les  plus  heureux  du 
itîque  ne  sont  amenés  que  par  des 
iea  tirées  de  la  théogonie  païenne, 
constitue  pour  le  moins  un  con- 
anachronisme,  lorsqu'il  n'en  ré- 
las  d'incohérence  choquante.  De 
éjections  ils  ont  conclu  que  les 
chrétiennes  ne  pouvaient  attein- 
■r  Ter  i  table  caractère  spécial ,  ni 
os  haut  degré  de  magnificence, 
r  le  genre  d'architecture  qui  leur 
B primé  au  moyen-âge. 
«  raisonnements  nous  répondrons 
te  sont  fondés  que  sur  des  cousi- 
ns superficielles  plus  spécieuses 
ïclles.  iSous  trouverons  ailleurs 
ion  de  démontrer,  par  des  indue- 
irées  des  édifices  mêmes,  (fue  les 
ils  de  l'architecture  gothique  sont 
»up  moins  des  créations  neuves 
ne  le  croit  généralement ,  et  que 
rigine  remonte  à  la  belle  architec- 
[ue  Ton  voudrait  répudier.  Nous 
voir  que  le  style  ogival,  à  son  temps 
;ée,  n'a  acquis  ses  dernières  per- 
QS  que  par  les  artistes  (]ui  avaient 
le  goût  des  belles  formes  dans  les 
ictions  de  l'antiquité.  Pour  le  mo- 
,  nous  nous  bornerons  à  exprimer 
conviction  qu'on  ne  peut  se  re- 
k  reconnaître  l'impression  éminem- 
religieuse  que  fait  naître  Taspect 
>eaax  temples  antiques;  que  leur 
tère  sacré  y  est  d'autant  plus  pro- 
é  qu'il  n'emprunte  rien  à  des  for- 
capricieuses  et  fantastiques,   mais 


jestueuses  dont  l'imposante  unité  est  l'i- 
mage la  plus  expressive  de  la  Divinité. 
Certainement  ce  langage  élevé  était  hors 
de  la  portée  intellectuelle  des  masses  po- 
pulaires .du  moyen-âge,  et  sous  ce  rap- 
port le  style  ogival  fit  preuve  d'une  mer- 
veilleuse adresse  en  se  renfermant  dans 
un  système  plus  susceptible  d'agir  sur 
les  sens  que  sur  l'intelligence  morale; 
mais  c'est  précisément  en  cela  que  la  su- 
blimité de  l'art  antique  a  dû  l'emporter, 
lorsque,  l'instruction  reparaissant  chez 
les  peuples,  le  prestige  des  monuments 
gothiques  a  diminué,  et  que  le  retour  aux 
formes  rationnelles  de  l'antiquité  est  re- 
devenu une  nécessité.  C'est  à  cette  in- 
fluence que  les  artistes  supérieurs  du 
XY*^  siècle  ont  obéi;  la  réaction  guidée 
par  Bramante  et  Michel -Ange  ne  fut 
point  une  vogue  passagère,  mais  bien  le 
résultat  de  leurs  profondes  méditations. 
Notre  siècle  rétrograderait  s'il  songeait 
à  détruire  l'impression  donnée  par  ces 
grands  maîtres. 

Quanta  l'argument  tiré  des  fautes  qui 
ont  été  faites  jusqu'à  présent  dans  les 
constructions  des  églises  modernes,  ce 
raisonnement  ne  fera  pas  loi  dans  la 
théorie  de  Tart,  si  l'on  rapporte  les  faits 
à  leur  véritable  cause.  Nous  représente- 
rons à  ce  sujet  que  l'architecture  ogivale 
a  été  pratiquée  sans  interruption  à  peu 
près  l'espace  de  huit  à  dix  siècles  consécu- 
tifs  :  pendant  cette  longue  période,  elle  a 
du  atteindre  le  degré  de  perfection  dont 
elle  était  susceptible,  tant  dans  sa  statique 
que  dans  sa  partie  décorative,  tandis  que 
l'architecture  antique,  éteinte  presque 
subitement  ù  la  chute  de  l'empire  romain, 
n'a  pu  se  relever  que  timidement  en  re- 
paraissant dans  un  ordre  de  choses  nou- 
veau. On  ne  peut  nier  qu'elle  n'ait  été 
faussée  à  l'origine  même  de  la  renais- 
sance, malgré  le  mérite  éminent  des  ar^ 
tistes  du  temps,  parce  qu'il  était  impos- 
sible qu'elle  se  dégageât  tout  à  coup 
des  ténèbres  qui  l'avaient  enveloppée  et 
qu'elle  ne  restât  pas  encore  longtemps 
influencée  par  le  genre  régnant  contre 
le<[uel  elle  avait  à  lutter.  Trois  cents  ans 
à  peine  écoulés  depuis  cette  époque  n'ont 
pas  été  suffisants  pour  lui  restituer  la 
fixité  et  le  caractère  spécial  d' a^pro^m- 


twùleàedispaaJUoDs graves  et  ma-  /  tiou  que  vingt  siècles  au  moins Vu\^Nai«.Ti\. 
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acqnisdam  Tantiquité  :  od  ne  doit  donc 
pat  s*étonner  i|u'aujourd*hui  même  on 
n*ail  pai  «ncore  approfondi  tontes  les 
rn^ourm  (piVllf  rrnfrrme  et  qn'il  \  ail 
encore  de  la burien&e»  études  \  faire. 

Si  la  quc*9liont|ui  nous  ocrupe  |M)u%'ait 
être  indèrise  à  Téf^ard  des  édifices  de 
première  ligne,  elle  serait  au  moins  ju- 
gée pour  les  ê|i( lises  de  second  rang.  Tout 
te  mcmde  convient  aujourd*hui  que  la  foi 
Q*etl  plus  assez  ardente  et  que  les  néces- 
aités  du  budget  sont  trop  impérieuses 
pour  permettre  de  renou\eler  les  pro- 
diges des  grandes  cathéilrairs  du  moyen- 
âge.  On  sait  aussi  que,  dénués  ihi/tnri- 
turt's  élégantes  qui  caractérisent  leur 
système  de  décoration,  ces  édifices  per- 
draient beaucoup  du  pre9ii|;e  qui  les  en- 
vironne. C'est  cependant  »  cette  extré- 
mitéque  Ton  serait  réduit  »i  l'on  persistait 
à  reproduire  le  <tl%le  o;(tval  dans  nos  enli- 
ses de  second  ordre.  Mais  ici  le  M\le  de 
Tarcbitecture  antique  reprend  «on  avan- 
tage, parce  i|ue  se^  formcH,  naturellement 
graves,  se  proportionnent  aux  effet»  que 
Ton  vent  pr«>duire.  l/ltalie  a  donne 
Kezemple  de  cette  réforme  ]iar  une  mul- 
titadc  d*é{;liscs  charmantes  (|ni  ne  le  ce- 
dent  en  rien,  pour  Tappriquiation  et  l'é- 
légance, aoa  productions  du  inoyen-à^e. 
L'Kurope  moderne  s*est  empressée  de 
les  prendre  pour  modèles,  t  i'ent  une  \oie 
de  pnigrès  ;  il  n*y  a  point  à  douter  qu'elle 
y  persévérera. 

On  doit  réclamer  contre  les  nirlanjres 
de  styles  que  l'on  a  o|»éres.  prinnpale- 
nent  depuis  U  tin  du  rcf;ne de  I .oni^  \] ] I, 
et  qui  ont  d«*fiy;ur«  Ui»s  plus  venerablrn 
monuments,  les  uns  à  leur  |MMlail  1*01. 
ftlr.TZ  ,  les  autres  à  leur  intérieur  rt 
jusque  dans  le  sanctuaire.  O  n*est  que 
depuis  peu  de  temps  que  ces  erreurs  ont 
été  reconnues.  Nous  devons  letidre  su 
gouvernement  de  la  France  la  ju%tire  «|ui 
lui  est  due:  sa  sollicitude  s'est  appli  pire 
à  la  mnservatir>n  fie  nos  anciens  e«litires, 
non  moins  interr«<ants  par  les  (ails  ln^tt»- 
riqnes  qu'ils  rappellent  que  (*omme  oli 
jets  de  romparai^iin  |>«»ur  l'eliide  dr« 
différentes  phases  de  l'art.  H  «era  remar- 
quable dans  l'avenir  qu'une  e^ioffue  qui 
semblait  devoir  leur  être  latale  .lit  de 
cdle  où  l'on  aura  pris  le  plus  de  soin  a  les 
coaira  î'actjoo  dcatrudiv*  d« 


tecnt.  Il  n'est  qa*m 
en  procédant  à  cet  acte 
que  le  Imui  vouloir  ne  dêgenêtei 
engouement  irréflêcbi  qoi  n*a 
cun  fondement  réel  dans  les  ide 
les  usages  de  la  génération  actm 
agirait  en  sens  inverse  du  mouvc 
gres<*if  de  la  civilisalionmodefi 

KfîLISE  !>TAT  DE  L*  ,  1^» 

(  t^ttlt  1. 

KiilJSE  IPKRF»  DE  L*^,  re 

l^:<il.O(il'K.  Si  le  contraste 
tat  d'une  société  et  un  genre  d 
ture  était  |»our  ce  genreunmoi 
scription,  ^e^logue  devrait  êtj 
de  nos  |»oeiii|iies.  Rien  de  ph 
d'une  civilisât iiMi  avancée  que  1 
simples  des  bergers,  que  cette* 
naiv«  de  leurs  sentiments,  que 
cieu\  tableaua  de  leur*  ami 
sont  le  sujet  le  plus  ordinaire 
gués,  des  idvlles,  des  brnit  nei 
ce  que  l'on  connaît  sons  le  no 
colif{ues  ou  de  poésies  pastoral 

I^  nom  d'eglogue  ne  siga 
pr entent  que  choit  ih/po^d,  corn 
prép.  c]r,et  du  verbe /lyu ,  j< 
Depuis  longtemps  il  est  ronm 
petites  pii'ces  sur  la  «ie  chau 
idvUe  .d'!(0v//i4v,  image  n'a  p 
dillerent.  I.a  nuance  indique 
lUlleui  entre  l'id vile  et  l'eiclogi 
nierii|ue 

Les  n-files  du  genre  n*ool 
c<ini|diqur.  Puisipie,  dans  ce  p 
bergers  sont  les  principaux  aci 
la  canipa;;ne  est  le  iheâlrr,  qi 
lies  troii|MMn\,  que  les  travaux  1 
ra^c  (Hi  rrii\  ilr  |a  moisscNi  ocr 
hitiiellemeni  les  |»ersonna^e«,  ■ 
peiiM*e«scMit  naïves,  leurs  seatii 
lirai»,  leurs  liassions  modérées;  t 
puisque  l'on  v  peint  une  natnn 
vr,  idesie,  rrtiri  consolant  d*na 
imaginaire,  la  M-ène  doit  rtrei 
derriteavec  ^niit  ,  appmpnf  s 
qu'aura  le  snjri  ;  l'actiiMi  aéra 
lilahle,  \v  Uiiisage  des  acteurs  < 
.1  la  nature;  la  simplicité  du  sl< 
t<-««-ia  par  de^  imaces  qui  seronl 
tcfv  aux  fdiifls  familiers  a  reui 
fera  parler,  aux  halûtudca  de 
a  des  circonstances  qui 
I  HM  ou  Vea  tecAmik  dia 
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à  éviter  :  la  recherche,  l'af- 
bet-esprit,  et  le  bas,  le  tri- 
le.  Il  noas  parait,  du  reste, 
1  de  retracer  toutes  les  rè- 
ésîe  pastorale,  genre  froide- 
^  depuis  la  renaissance  des 
'k  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
i  produit  de  saillant  parmi 
llemands  ont  été  mieux  in- 
!ans  les  courtes  idylles,  soit 
des  compositions  bucoliques 

J.  T-v-s. 
r  (comtes  d').  Le  château 
iD  bourg  appelé  de  même, 
[ues  lieues  d'Alcmaêr,  dans 
llande,  a  donné  son  nom  à 
lille  des  seigneurs,  puis  com- 
L  Les  insurgés  des  Pays-Bas 
cette  place  au  xyi^  siècle, 
er  de  ce  que  Lamoral,  comte 
les  avait  abandonnés  pour 
lue  d*AIbe,  qui  pourtant  lui 
la  tète,  comme  on  le  verra 
de  ce  que  ses  fils,  au  lieu 
mort  de  leur  père,  restèrent 
Elspagne.  Quelques  généalo- 
rétendu  faire  descendre  les 
;inont  des  anciens  rois  ou 
»e,  mais  cette  origine  est  fa- 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
des  seigneurs  d*Elgmont  fu- 
més de  Tabbaye  d^Ëgmont, 
1*  siècle  par  Thierry  1^', 
llande,  à  une  lieue  seulement 
d'Egmont,  et  qui  fut  ruinée 
îs  révolutions  des  Pays-Bas. 
ions  sous  silence  les  premiers 
'£gmont,  leur  histoire  n*of- 
médiocre  intérêt  ;  nous  nous 
noter,  à  l'occasion  de  Guil- 
Hue  Ton  trouve  mentionné 
ieurd'Egmontenl276,qu*un 
porain  prouve  que  les  sei- 
mont,  quoique  vassaux  et  dé- 
fi comtes  de  Hollande,  étaient 
I  certains  égards.  Mais  toute 
le  est  encore  remplie  de  dif- 
îalogiques  et  chronologiques. 
EAiT  II  devint  seigneur  d'Eg- 
t  surnommé  aux  sonnettes 
1  met  de  belien),  parce  ([ue 
abats  il  portait  sur  son  habit 
îtites  sonnettes  d*argent,  afin 
s  fort  de  là  mélée^  si  ses  sol- 


dats ne  le  voyaient  pas,  ils  passent  du 
moins  entendre  qu*il  n'était  pas  loin 
d'eux.  Comme  son  père,  il  eut  des  con- 
testations avec  l'abbé  d'Egmont  au  sujet 
de  la  juridiction  sur  certaines  terres.  Son 
mariage  avec  Marie  d'Arkel,  nièce  de 
Renaud,  duc  de  Gueidre,  l'engagea,  de 
même  que  son  frère  Guillaume,  à  refuser 
au  comte  de  Hollande  le  service  dans  la 
guerre  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre 
Jean  d'Arkel  et  le  duc  de  Gueidre.  Les 
deux  d'Egmont  formèrent  même  le  pro- 
jet d'enlever  le  comte  de  Hollande  et  de 
le  livrer  au  duc  de  Gueidre.  Jean  d'Ar- 
kel,  ayant  été  livré  au  comte  par  quelques 
seigneurs  hollandais  qui  l'avaient  enlevé 
en  1415,  avoua  le  complot  ;  l'indignation 
de  la  noblesse  et  du  peuple  éclata  contre 
les  d'Egmont.  Le  conseil  les  déclara  cou- 
pables de  haute-trahison,  confisqua  leurs 
biens  et  les  condamna  à  avoir  la  tête 
tranchée.  Jean  se  réfugia  avec  son  fils 
dans  le  château  d'Ysselstein,  dont  les  ha- 
bitants refusèrent  de  le  livrer  au  comte 
de  Hollande  Guillaume  YI.  Enfin,  par 
un  accommodement,  les  deux  frères  con- 
sentirent à  quitter  le  pays  et  à  n'y  ren- 
trer jamais  qu'avec  le  consentement  du 
comte,  qui  s'engagea  à  leur  payer  une 
pension.  Après  la  mort  de  Guillaume  Vl 
(1417),  les  deux  d'Egmont,  profitant  de 
leurs  intelligences  dans  un  pays  qui  leur 
avait  appartenu,  surprirent  le  château 
d'Ysselstein;  mais  la  comtesse  Jacque- 
line le  fit  presque  aussitôt  assiéger,  le  força 
de  se  rendre  et  permit  aux  habitants  d'U- 
trecht  de  le  démolir.  Cependant  Jean 
d'Egmont  s'était  rendu  à  Dordrecht  au- 
près de  Jean  de  Bavière,  oncle  de  Jac- 
queline, qui  s'y  était  fait  proclamer  m- 
wurdow  régent  de  la  Hollande.  Peu  après, 
d'Egmont  surprit  Gorcuro,  que  la  com- 
tesse ne  tarda  pas  à  reprendre.  Jean  y 
fut  fait  prisonnier;  mais  sa  captivité  ne 
fut  pas  longue,  et  par  un  article  de  l'ac- 
commodement fait  en  1419  entre  la  com- 
tesse de  Hollande  et  Jean  de  Bavière,  il 
fut  stipulé  que  les  d'Egmont  pourraient 
revenir  en  sûreté  en  Hollande  un  mois 
après  la  date  du  traité.  Ils  restaient  cepen- 
dant exclus  de  leur  patrimoine,  et  ils  firent 
alors  une  guerre  de  brigandage  aux  villes 
et  aux  seigneurs  du  voisinage,  jusqu'en 
1 42 1^  époque  où  Jean  de  BaVièt«  i^\:t\:AiV 
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JetB  dans  la  seigneurie  d'Egmont  et  dé- 
chargea ses  sujet*  de  I* hommage  i|ii*ils 
a¥aient  prêté  à  (  ■iiillauinr  \  I  et  ,i  Jar-fUt'^ 
lioe.  Kn  1  122,  Jean  d<*  ISa\i<'r«*  »Vll;;a^('a 
k  le  fiiire  entrer  en  posso^kifui  ilii  diirlië  'Je 
Gueldre,  dan^  le  cas  nù  It*  dur  \teiidr:iit  à 
mourir.  Kn  1423,  Jean  d*K,;inont%it  en  ef- 
fet les  ëtati  di*  f  lUrldre  et  dt*  /ulphen  re- 
connaître son  (ils  aîné  \rnuuld  pour  leur 
souverain,  et  tut  nommé  son  tuteur  |>our 
gouverner  le  pays  pendant  les  treize  an- 
nées suivantes,  llan:»  i-elte  même  année 
1423,  Jean  et  ses  descendants  furent 
élevés  au  rang  de  comtes  par  l'empereur 
Sigismond  ;  mais  U  sei(;neurie  d*K^mont 
ne  fut  réellement  érigée  en  «omté  que 
l'an  1486.  Après  la  nif>rt  de  Jean  de  lla- 
vière,  arrivée  Vaiï  I  42<>,  Jean  d'K^moiil 
aida  Philippe,  duc  de  Hiiur^n^ne,  au<|uel 
Jean  a«ai!,  par  son  testament,  redé  »es 
droilSy  il  se  mettre  en  |M)ssessi<m  du  gou- 
▼ernement  de  la  Hollande.  Il  »e  tr(»u\;i 
Tannée  suivante  ii  la  li.it.idle  de  lîrou- 
wershaven,  où  les  Anglais  «enus  au  «e 
cours  de  la  c<jmtesse  Jat-i|u<'liiie  turent 
défaits.  l«e  re^te  de  sa  \i(*  fut  reiii|i!i  par 
divers  arrangements  a«ec  les  Miuveraiiis 
de  la  Hollande  et  par  de<*  demrieH  lri'<i 
vifs  avec  Pablie  d'K^inunl.  Il  mourut  en 
1452.  }¥.K^  111,  MU  de  se-»  '«■.KTe'.M'Urs, 
fut  créé  «'hevalier  de  l.t  'l'iuMin-irOr  ; 
en  1  1K4  il  avait  ele  l.iit  '•t.iliioudi  r  di* 
Hollande  et  de  /elaiiile  par  Maximilini, 
sur  la  demande  des  llullaiidais  rut  - 
mêmes. 

I«r  plus  illustre  den  romtei  d*F.t:iii«iiit 
fut  Lwor.  \i,  prince  ili*  (tavre,  liai  un  dr 
Fienne^, elr.  rîKdeJe.iii  I\  ,  il  m  {uil  en 
1523,  arromp.i.:n:i  Ch-iiti'^  tjiiint  il.iii^ 
sone%|ietiition  d'.\l,;cr  eu  l.'»l  l.el.  ili  ii\ 
ans  apre«,  fut  nomme  rhe\.ili«-r  dr  la 
T<»it<in-d*t  )r  avrr  <  r  niênir  iIih*  (t'All*" 
qui  plu«  tard  le  fit  prnr  ^ur  1  im  h.'it.ui.i. 
Philip|ie  H  le  erra  i^ent-ral  d«>  uvalriif. 
Il  se  signala  dan^  In  ;;Merre^  tir  1  K«p.i- 
gne  cimlie  la  Fraiirr  au\  l>.ilaille^  dr 
Saint  Ouenlin  1-'>'i7  i-l  dr  (l'aM-liiiis 
l.'iiM  Ses  rirliesse^  rl.iii-nl  «  iili-^i-lri.i- 
blr%,  «a  nais«.in<r  tlluitn',  ^rs  *rr*iiiH 
érlalant«,  «es  alluin  r«  piii««  iiilr«  ,  i  .ir  il 
avait  époti«r  S.ili.ne,  fiMiif«-%««  pi'alifi*-, 
plu«  tard«luche<«tr  «le  lia^H-rr  11  appuya 
les  premiers  trouble»  de%  l*av%-  Uj«,  tout 
«o  eo^êg€êni  Marguerite  de  l*armc  a  une 
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grande  modératioD.  L* 
un  caractère  plus  violent  aprà  1 
du  cruel  duc  d*Albe.  Celoi-à  il 
scms  la  harhe  du  bourreau  les 
plu!(  illustres  des  P^vt-Bas.  Le 
d*r.^mnnt  et  de  Hom  furent  «« 
arrêter,  eu  fermés  pendant  ncsifi 
la  citadelle  de  l«and,  puis  a 
Bruxelles  par  dix  compagnies  ci 
et  un  detai  bernent  de  ravalene. 
rKmpf  reur ,  les  villes  libres  d*.\ 
et  les  personnages  les  plus  rlevcs 
relit  la  grâce  de  ers  deua  seigi 
vain  la  Mi'ur  de  Horn  et  la  feoim 
moral  tirent  retentir  TKuropc 
douleur  :  le  duc  dWlbe  rendit 
seiileiice.  Depuis  longtemps  ii 
l-;;iiMint  :  aussi  fut-il  Miurd  av 
du  \irtueu\  e\êi|ue  d'Ypres,  M 
llin\r,  «{U*il  avilie  inandr  puur  ' 
le;»  deu\  cunite;*,  et  f|ui,  supplia 
noMX,  les  veux  mouillés  de  k 
conjurait  de  leur  lai»ser  la  vie 
se  pri'para  a  la  mort  avec  un  i 
courage.  Il  rcrivita  Philippe  II 
i-ais,  une  lettre  pleine  de  nobli 
lii^nité;  une  autre  a  ^  femnM, 
reut  le<i  nentiments  les  plus  looc 
pour  ne  pas  ti'>nnt  r  a  «"A  thnr 
ii'  f  inhtT  titin\  It  tityt  f/*»-*'",  il 
t|iroii  ne  diller.it  |iuint  s«.>n  r 
Il  iimurut  avec  un  courage  du 
^ie,  .1  r.i^e  de  40  ans.  Sa  mort 
•  lu  «  (iiiite  de  llfirn,  e&erute  le  m 
«'t  iinmediatement  après  lui,  far 
me  If  <«i^iial  d'une  revidic  ^cn« 
sunii  eut  tri-ntran^d'iinegurrrei 
!.•-  hU  de  l^imoral,  Philippe  d' 
ii'«l.i  tiilile  .1  l*bilip|ie  11,  le 
I  latirr  d.iiiH  le^  guerre»  de  la  I 
iii^till.i  .1  l.i  meriiiiirr  de  »iin  prr 
parulr»  iti^iie^  de  l'esprit  i|Ui  a 
</r  r/i'  n  t{.t  M. lit  et  »rs  agruli.  L 
d'K^moiit  %'eteiguit  dan»  la  pen 
ci>ifiie  Prof  oi>i  -Kaa^tiii»  d1 
iiiortrn  I  7o7,  central, de  ra«aler 
p.i.:iir  il  liri;;ailirr  de«  armet^  fr 
Il  V  «  lit  une  brani  lie  d'K^oi 
n  II,  ipii  n'rftt  pa«  :x^s€t  imptirta 
ifiir  noii^  fit  parliiiiM  ui.  Chinant 
irr  br.inihi'ile  la  maisiiii  d'K^n 
fnurnil  de^iuaitres  a  la  prosince* 

*    (  tu  wit  i|ur  4*i*flir  ro  •  f*il  W  ' 

di  *  A«  yUux  d  ««Miuitt»  «c  d'iaicrA  kirt 


ÉGO 


(258) 


EGO 


orons  l'oecasion  d*y  revenir 

A.  S-R. 
lE  (d'^g^,  je,  moi}*.  La  con- 
Doi,  oa  l'affirmation  réfléchie 
*,  <x>nstitae  Tégoîsme/^^/c^o- 
àdement  de  tous  les  autres, 
•tingner  autant  de  sortes  d'é- 
il  y  a  d'ordres  de  conceptions 
s  le  caractère  commun  de 
sortes  d*égoîsmes  consiste, 
oit,  à  se  faire  centre  de  tout 
peut  ni  nier  ni  absorber,  afin 
9rdonner  à  soi  et  de  réduire, 
1  le  peut,  les  existences  et  le 
lous  sont  étrangers  à  la  cou- 
ire  plus,  pour  ainsi  dire,  que 

du  moins  pour  nous.  C'est 
tgoîste  logique,  loin  de  sou- 
Qgement  et  sa  façon  de  pen- 
lent  d'autrui,  se  fait  juge  sans 
opinions  des  autres.  C'est 
goîste  aîsthétique,  en  se  re- 
ar  un  reste  de  pudeur,  der- 

de  critique,  condamne  tout 
pas  de  lui,  ne  reconnaît  de 

sien  ou  celui  qui  Timite,  et 
a' est  que  comme  la  continua- 
Uiplication  ou  le  reflet  du 
Nous  disons  qu'il  se  retran- 
î  le  mot  de  critique  et  non 
ritique  même  :  en  effet,  il  n*} 
tique  pour  lui,  rien  ne  pou- 
CD  que  son  œuvre  directe  on 
est  ainsi  encore  que  Tégoîste 
connaît  d'autres  vertus  que 

pratique  ;  accuse  les  uns 
,  les  autres  d'impiélé,  et,  s'é- 
>ge  suprême  des  consciences, 

tout  le  monde  coupable  hors 
I  est  cet  orgueil  de  la  vertu 

dit  avec  raison  n'être  pas  le 
ireux;  c'est  cet  orgueil  qui  a 
le  l'intolérance,  et  qui,  uni  à 
à  la  superstition  et  à  la  peur, 
;  monstre  appelé  fanatisme, 
ncore  que  l'égoïste  juridique 

d'un  sens  clair,  est  aussi  bien  for> 
a  terniioaison  ismu$)  \  relui  A^ègo- 
ire  ne  Test  point. Récemmeot  forgé 
le,  il  doit  exprimer  uue  nuance  de 
li-ci  rapporte  tout  au  moi,  et  pour 
lUté  de  toujours  sWcuper  du  moi, 
i  parler  et  de  Tcxalter  babituelle- 
nooTeaa  a  paru  nécessaire.  Vojr. 
ï,  yAMiTÈ,  etc.  J.  H.  S.    I 


ne  reconnaît  de  droits  qu'à  lui  seul  et 
immolerait  sans  peine  et  sans  regret  le 
reste  de  l'humanité  sur  l'autel  qu'il  s'est 
élevé  de  ses  propres  mains.  Enfin  l'égare- 
ment de  l'égoîsme  semble  pouvoir  aller 
jusqu'à  nier  tout  ce  qui  n'est  pas  lui,  jus- 
qu'à s'ériger,  quoique  contradictoire- 
ment,  en  être  absolu,  et  à  n'accorder 
l'existence  à  quelque  autre  chose  que  ce 
puisse  être  qu'autant,  en  tant  et  pour 
le  temps  qu'elle  est  pensée  par  lui.  C'est 
l'égoîsme  spéculatif  et  métaphysique,  le 
plus  élevé  possible ,  et  dont  un  rai- 
sonneur conséquent  ferait  dériver  tous 
les  autres. 

Il  y  aurait  de  très  curieuses  observa- 
tions à  faire  sur  les  formes  égoîstiques  et 
pluralistîques  du  langage;  on  trouverait 
là  une  partie  de  l'histoire  des  mœurs 
des  nations.  Ici  comme  ailleurs  la  langue 
est  le  miroir  de  la  pensée. 

Tout  odieux  que  soit  l'égoîsme,  il 
faudra  prendre  garde  d'être  injuste  en- 
vers lui.  Il  était  nécessaire  pour  la  con- 
servation et  le  développement  de  l'in- 
dividu chargé  en  partie  de  sa  destinée  , 
tel  que  l'homme.  C'est  d'ailleurs  une  loi 
de  notre  nature  dont  nous  ne  pouvons 
nous  accuser,  et  à  l'égard  de  laquelle 
nous  sommes  dispensés  de  nous  absou- 
dre. Mais  nous  pouvons  mal  entendre 
cette  loi,  nous  pouvons  faire  agir  ce  mo- 
bile en  dehors  de  sa  véritable  sphère, 
et  dès  lors  commence  notre  responsabi- 
lité. On  a  souvent  confondu,  en  morale, 
les  deux  points  de  vue  dont  nous  par- 
lons. Il  serait  mieux  peut-être  de  n'appe- 
ler égoismc  que  l'amour  de  soi,  réfléchi, 
exclusif  et  injuste,  et  d'appeler  amour 
de  soi,  dans  le  sens  propre,  ce  qu'il  y  a 
d'instinctif  et  de  nécessaire  dans  la  con- 
centration sur  nous-mêmes.  L'amour  de 
soi,  ainsi  entendu,  est  le  fait  de  la  na- 
ture seule;  il  est  fatal,  irréfléchi,  et  s'ex- 
prime par  deux  forces  ou  deux  tendances 
constantes,  le  désir  et  l'aversion.  Ces 
deux  tendances ,  quoique  opposées  de 
direction,  puisque  l'une  attire  et  que 
l'autre  repousse,  ont  cependant  un  même 
but,  savoir,  le  bien-être  positif  ou  néga- 
tif. Voy.  Passion.  J**  T. 

L'Égoïste  est  celui  qui  fait  de  sa  per- 
sonne l'objet  de  son  amour  exclusif  et 
une  espèce  de  culte,  sacTWè%<&  «lUX  ^«x». 
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de  U  religion  et  de  la  morale.  LVgoîste 
ne  suit  point  le  prècepti*  divin  ipii  \(*ut 
que  nons  fassions  pour  autrui  iv  ipie 
nou4  voulons  (|ui  soit  fait  pour  lu)n^- 
mènitfs;  il  croit,  au  i  outrait  i-.  «pn-  tout 
lui  est  dû,  et  ne  croit  rifii  dr\uir  .1  ipii 
que  ce  »oii.  S'il  pratiipit*  li*  liicu,  ce  n'est 
jamais  que  dans  un  but  d'inlèi et  person- 
nel; s'il  s'abstient  du  mal  ,  re  uVat  que 
lorsi|u'il  ne  peut  le  faîr*;  servir  à  son  uti- 
lité. Le  plus  grand  bien  d'aulrui  lui  ent 
odieux  s'il  y  trouve  |MMir  lui  même  le 
moindre  prêjudire.  Au  tonlraire,  le  plus 
léger  avantage  personnel  le  rend  irnli liè- 
rent au  plus  grand  mal  d'.iutrni.  F.n  un 
mot,  de  ses  rap|>orts  a\tt-  riininanile  il 
fait  deux  parts  :  Tune  uii  tout  c^t  beiiè 
Gce  p<uir  lui,  l'autre  où  tout  est  perte 
|>our  ses  semblables. 

On  vient  de  le  dire,  Te^oisnie,  trop 
souvent  eonli>ndu  avec  Wtt.wur-  nmjfrr 
(ivi>.  .nV-^t  que  l'esn^eration  vil■ieu^e  de 
ce  principe  moral  en  »oi-mèiiir,  de  ce 
sentiment  le  plus  naturel  an  «ti'ur  fie 
l'homme,  où  Dieu  l'a  pla<'e  lui-même 
comme  la  sauvegarde  de  notre  conser- 
vation. I/(»rgueil  se  joint  piesipir  tuu- 
jours  à  regiiîsiiie.  et  alor<»  il  »e  ni;inilVste 
|nr  le»  plus  cboipianies  ileiiionsti.iiitinN 
de  cette  bauie  opinion  «b*  soi-niêine,  <-n 
état  c<instant  d'Im^lilite  a\ri  l\inioor- 
propre  d'aiitiui.  (!bf  /  qnclipie^i  iii«li\i- 
dus  ,  l'egoîsmi*  est  une  di^pn^itinii  in^ 
tincti\e,  sans  tal<  ul,  sans  tuii'^i  it-m  e  de 
M»n  iniipiiie,  pmduit  iii.ill.ii'».iiii  d'iiiir 
nature  perverse.  I.'iiithiem  e  ue  «e  piin- 
cipe  et  de  <>iin  ri'^nll^t  «tint  luiile  lon- 
Iraire  au\  int' rêi<«  ;:!  nt  r.ujv  d<  Ifiinii 
nitr,  aox  \n\%  '\'r  pi;tf  |iM'  l.i  ^l••^i  )i  lire 
a  inq»u»ei-s  .in\  iMiniiiii-s  iim^  le  paii.!,:»' 
des  biens  qn'i-lli*  leur  1  ac«-i»i'>li-«.  dis 
rhar):ev  aui'pirllrs  tlb*  Us  a  soonii-»,  il 
rn  résullr  ipie  le  (  arai  !•  re  i  osi-iitn  I  de 
rr  \ iir  e«t  la  iiMl\i-ill.ini  e  li>nib'e  sni  i'in- 
jUstit  e.  M>iisf  e  'pn  peut  reodre  I  e.«>i<ii.r 
euc<irr  plus  Oili«-ii\,  «  'i-*t  «!•  lui  \'ùi  ein- 
pruntrr  1rs  lui  mv%  *\r  l,i  b<fi|\rill.iiM  r  i  I 
de  U  ploLmliriipr.  I..1  p»  iIk  tmti  du  ^.n- 
vojr-laire  de  |.i  p  irl  di-  l'i  ,;i  1  «tt-,  1  '*  -!  ili- 
sr  faire  rinii-iiier  A*>  %ir\\iv^  ipi'il  n  .« 
pAs  voulu  fiuilrt-  it  nit'iiH  i|i- I  eii\  ipritii 
lui  a  rendus.  Il  est  (.v  hriix  d'jtmr  .1  n- 
connaître  qu'un  si  vil  tbailjtanisme  Ijii 
eocore  îouê  leâjoun  dca  dn|>c»,cl  U  uu^t 
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des  complaisants  et  <kt  ip 
Nous  n*a\ons  pas  LesotoÂt 
nous  considérons  ici  l'égoîtlt 
stUsab>olu.  i'.e  cjrai  IcreadaH 
bn  uses  nuances,  et  son  a<tina 
\ent  restreinte  à  certains  pend 
n'en  font  plus  qu'un  vice  IckjI; 
dans  la  plus  lar^e  acception  da 
goi^^me  est  un  \îce  en  qui  setr 
lerinè  le  germe  de  tous  In  1 
principe  d-ssohant  de  Tordre  t 
goïste  (iHiipIt'i  est  l'enncoii  1 
tous  oes  semblables,  eC  e*r«l  d 
tout  que  riditure  a  eu  ra.so4 

Il  cl  a  re^iietler  ipie  MolifT 
lait  (il  ;:iaiid  le  porlrjil  de  iV^ 
tbee  I).  Juan,  rh\p(Mrite  Ta 
\an*  ll.ifp:i};i)n  sont  d'aliniraLfl 
de  ce  t\  pe  pi  iinordial  Fjbrr  li 
a  lenqili  a%ec  un  rare  Uinhru 
ciine  d:ins  Ir  l'hflintf  dt-  .!/■..' 
ha\a  a  dniine,  en  177  7,  un*-  " 
(-iiii{  ailes  et  (Il  \i'rs,  inlitnle^  : 
Le  iiiême  sujet  a  été  traiir  y^ 
lîarlbe,  snus  le  titre  de/// 
.t'  fi  lit  l.  (  hi  a  ri  It  nu,  a  l'uirasii 
|.ic«'(',  relie  et  ii(»n  repre*rnl( 
.iN^(  /  piipi.iiit.  lî.ii  tht-,  I  iinLU 
tiiiti*  litleiaire  enture  plus  qu 
l.iltiit,  força  siiii  ami  (  iiljrdra 
n  iix  llii-lil  iiiat.idr,  .1  eiilriidrr 
de  /  //  !nfH'  jit  '^-iri'tt  f.  h 
ilii  II. Il  de  (.ii.i(l«re,  «bt  t* 
fUitJH-  loitqirij  iiit  fini  :  c'e»! 
.mil  iir  qui  sicut  ine  une  comn 
.!<  ti^  .1  ^iiii  .iiiii  au  lit  de  ■ 
Ici  ti\<  iiK  n; ,  (ifl.iideau  niuur 
jnlli  <«  Api  i  «. 

i:(;OSl»OT.\M(IS,  i    v.  r 

MiOlT  an  hit.  .  DetoQti 
<>trui  li<>iix  eli  \  ecs  piiiir  le  biCD 
«-..'tilts  Miiit,  ^.ifisctiiitredil.dâB 
ilc^  \ill«  «,!«•«  pi  Ils  iililes;i  jr.saoi 
di  «.iluliiite  1 .«  s  Itiimailis  Ir  r 
liieii  «iiiMi  .  I  Ui«  pir  Knilir  ,  |ir« 
ll.uo<jll«  I-,  \it  tU\er  soUs  \At\ 
«  0  II  la  1  i'i..i  •/  //<..  J  .ttttt  dont  u< 
ffiii-ii«-^  i(-*tt-«  iiii|»>i»«nl*  pfr 
lii  J.iiiii<«  (J'uilntruiis  j  Ititoir  I 
pai  *a  ^i .iiidi'ur  et  son  lutr  de  ■ 
siirp4sie  tuutes  nos  k  onalrucUot 
ikc%  de  c«  %tui«  ^vsi3  .^AMqgn 
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I  la  eapUaIff  ok  le  système  des 
is  être  des  mieux  entendus,  est 
faveur.  Depuis  la  révolution 
830  surtout  y  Tadministration 
i  de  la  ville  a  pensé  que  les 
t  la  plus  grande  importance 
apitale  populeuse  étaient  ceux 
.  pour  objet  de  l'assainir  :  aussi 
uf  les  points  de  la  ville  sont- 
s  d'égouts.  Ces  constructions 
neulières  bourdées  avec  mor- 
ilique  se  composent  d*un  ro- 
portant  sur  une  forme  en  bé- 
;  elles  sont  fermées  par  ude 
lein  cintre  portant  sur  deux 
•  latéraux.  Oe  distance  en  dis- 
des  regards  pour  la  chute  des 
(  immondices  ainsi  que  pour 
lu  curage. 

ipal  défaut  de  la  disposition 
de  Paris,  c*est  qu'elle  ne  leur 
recevoir  les  eaux  ménagères 
Telles  ont  parcouru  à  décou- 
isseaux  des  rues.  A  Londres, 
re,  il  existe  en  général  un 
ipal  au  milieu  de  la  rue,  dans 
:  se  rendre  directement  des 
par  un  conduit  sous  la  chans- 
les  eaux  ménagères  et  même 
I  des  latrines. 

:ile  de  concevoir  combien  ce 
préférable  pour  la  salubrité  : 
ût-on  pas  à  Londres  le  sable 
i  noir  et  infect  comme  il  l'est 
Paris. 

un  système  proposé  pour  cette 
pitale,  et  qui  n'est  qu'une  mo- 
e  celui  qu'on  suit  à  Londres,on 
t  le  long  des  maisous  une  ligne 
us  les  trottoirs,  de  manière  à 
iux  ménagères,pluviaies  et  des 
endissent  directement  dans  les 
mes  seraient  pavées  en  chaus- 
isseaux  latéraux,  les  eaux  plu- 
idant  immédiatement  dans  les 
les  ouvertures  pratiquées  dans 
la  bordure  des  trottoirs.  Ce 
re  une  foule  d'avantages,  mais 
ndieux  ;  en  outre,  il  ne  con- 
tment  que  dans  les  rues  ou 
aisons  sont  bâties  sur  l'aligne- 
dans  le  cas  contraire ,  si  une 
lait  à  reculer  considérable- 
mnia  privée  de  l'avantage  d^a»-  ^ 


voir  son  égont  contigu  et  serait  alors 
obligée  de  faire  un  petit  canal  d'embran- 
chement pour  aller  le  regagner. 

Dans  les  égouts  des  villes,  on  place  sou- 
vent les  conduites  d'eaux  sur  des  che- 
valets en  fer,  ou  encore  sur  des  corbeaux 
en  pierre  scellés  dans  les  murs  latéraux. 

Ëgout  est  aussi  un  terme  d'architec- 
ture qui  signifie  le  bord  saillant  d'une  cou- 
verture en  tuiles  ou  en  ardoises.  Ajtt.  D. 

ÉGOUT  (hygiène  publique).  Les 
égouts ,  une  fois  établis  d'après  les  règles 
d'une  architecture  éclairée,  doivent  être 
encore  considérés  sous  le  rapport  de  l'in- 
fluence qa*ib  exercent  sur  la  santé  des 
personnes  qui  habitent  au  voisinage  et  de 
celles  qui  sont  employées  à  leur  service. 
Sans  parler  ici  des  égouts  découverts,doat 
le  système  vicieux  est  complètement  aban- 
donné, nous  devons  examiner  les  égouts 
qui  sont  maintenant  en  usage  et  dont  ceux 
de  la  ville  de  Paris  présentent  un  modèle 
des  plus  remarquables.  Nous  emprunte- 
rons cet  article  au  travail  si  complet  et 
si  consciencieux  de  Parent-Duchatelet. 

La  nature  des  substances  que  char- 
rient habituellement  les  égouts  explique 
facilement  et  les  émanations  qui  s'en 
exhalent  et  les  dépôts  abondants  qui  en- 
croûtent les  parois  et  le  sol ,  et  qui  s'op- 
posent quelquefois  même  au  cours  des 
liquides.  L'eau  des  égouts,  contenant 
beaucoup  de  matières  animales  dans  un 
état  de  décomposition  continuelle,  laisse 
exhaler  de  l'ammoniaque,  de  l'hydrogène 
sulfuré,  de  l'hydrogène  carboné;  en  ou- 
tre, il  y  règne  des  odeurs  dont  la  cause 
n'a  pas  encore  été  chimiquement  démon- 
trée, savoir:  l'odeur  putride,  celle  de 
vacherie ,  etc.  La  température  qui  y  rè- 
gne varie  suivant  diverses  circonstances 
et  devient  quelquefois  assez  élevée  pour 
être  pénible  aux  ouvriers  chargés  du 
curage. 

Cette  opération  est  d'autant  plus  dif- 
ficile que  les  égouts  manquent  générale- 
ment de  la  pente  qui  conviendrait.  On 
est  obligé  de  remédier  à  ce  défaut,  tant 
en  accumulant  l'eau  par  des  barrages 
pour  la  lâcher  ensuite  avec  force,  qu'en 
ratissant  à  bras  d'hommes  le  soldel'égout 
pour  entraîner  le  dépôt  boueux  qui  le 
recouvre.  Pendïint  ce  travail,  les  ouvriers 
sont  soamia  à  des  causes  d*as{^^e  i«i&:^ 
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blabifs  à  t'elle  dn  fosAo^  d*ai<anre,  raiises 
cl*«iiiiant  plus  |iuissaiitt'A  que*  les  égouts 
.<«oDt  plus  rarement  rurrs  vi  la^rs.  Ijl 
multiplication  JtH  fiiiitaiii('<>  ilaii.i  I^arli 
cl  la  {;iaiulf  ipiaiilile  «I'imu  iju'i-llrâ  mt- 
»rnt  sur  la  \<iii*  piilili  iiii-  t  oniiiltin  rii:il 
puissaiiiiiiiriit  à  ra^-aiiii'^si'iiii  lit  (lfSfuoiil% 
i'ii  eut  raina  lit  am'v  pItM  Av  mpi-'ito  \v> 
matières  %i*r A  la  rivîôn*.  I/caii  il<*  in  Sriui; 
sera  moins  alléreo  «prc-llc  no  TMail  pré- 
cédemmeiit,  parce  «pi«'  Irt  matiëresetran- 
f(ères  ii*y  arri^erunt  plus  en  ai  {;i  amies 
masses  à  la  fois. 

Ce  qui  préci'de  nVst  relalil  (|ii'aii\ 
égouts  dans  leur  état  ordinair**;  mai^  il 
arrive  des  inomeiits  où,  par  siiitf  tir  la 
rétention  des  imlii'reii  ordiiiairt  s  ou  lii* 
rarri\ee  de  certaiiieH  ^uli^lauers  pliii  pu 
tresiibles,  les  e,;oiits  •ic^ieniiciit  .fiircti-<. 
de  telle  »orti'  tpi  nii  in*  priit  \  |ii-...  ti  r 
(|U*a\ee  l>iMU«-i«up  tle  d  iiirier.  11  i  •'  tr*-- 
iiuent  alur^  d*\  oh^i'iMT  r'iHp|i\\ii-  ili*. 
to^ses  d*aisaiii'<'.  eiiiiniie  hmuh  !•-  iniin  il« 

.NeaiiiiitMiiN,  it  in.tl^ri'  InpitiiiMi  ipit 
le  »e|ciur  df»  e^<iiil>  i.l<-\i'.iil  i*lri-  li  r'  i  ni 
ftiblr,  il  est  .1  1  eiii;ii  'pit-r  <pie  le*!  '  ■'  '■•  /  « 
jolli«!hi'llt  l'ii  fien'T.'il  il'ilii'     liMii  ,  y\  ■ 

iph*    plii»îeiirs  d'«'iitrf   1  ii\    |iai  •  « 

même  a  1111   j^«'a\.ini";    iti  mhii  li 
leurs  rxp'ikt's  a  ili-i  .n  «  1  Ifiii^  l/p  '    '■ 
»a\(iir,  <Miirt  r.ispliwf.  .:  I  II  I- t      .  •  jii. 

le»  oia^ti  (pli.  Mi.i  .  I  •■•lijiîi'»-' 'it   11  • 

\iiijlt'^  J\.<llt  'pi*   Ir^  iMiK  ;  Il  •  ■ fl  !•<•    1' 

It  imlie  |t  «»  r»",:  -rif»  '!•■  »•  1 1  « .  IJ  i'  'j'i   lu  * 
aiis^i  iK  s'itjt  .(lli  I  '«'^  li'iiiM'  iiitl  nii      i'iiiii 

dp*  p.iiipitTi"*  l't  •!•■  I.i  ■  'i.  !i\i"  iji  (i 

laire.  (  !e  ipn  iiV^f  p.i^  iiiiiiii    mt'  1  •-•<  tut 
roij'»idrn'i ,  i'i*l  «pu  .n».i  .:i  •  !■  «l»»'!!:  juf 
peut   iii<>piit'i   i«tl'-  jMi't'  *"!  'Il  it  t*i   iii->- 
dinte  du  «.il.iirt-,  «II**  <'<>{  e\ti  1  i-r,  .1  l'.ir  i- 
.111   iiiuiii<k,  p.ii  tlr>  liiiii  lUi  ■>    -I  1. 1*1. l't  ilii  Ut 
litiiilii^d'^  fl  a^-t'/  nl.nir*,  ".It  11  iti'  iiit^ 
«pie  |fiii<»  Il  fi   «•■•Mit    •  t  iiii  <.  I    I  •    h.  «  I    i.i 
lappiul.        i    ("t    ;i    ti-:;t    1    Im   idfii    y*»  ■ 

liiitri-,  tlit  l'.iii-iil    |)iii  ii.iii  II  r  .  i))!!    ii« 

lUm  .rr^  tl<-i  «t!i{   !•  Il*   •i'l:<    l^.ii.ii    .«.Il 

ll«      lu-      <«'flli4>-ftl|       lii«        Il    ■' <t>-|*    •   II'       .ill 

(l.iii,:t-     •  •iflittii  IiihI    •  t       i'i\  I    •  I  • 

ï\%  irmlt  lit  îit  N  j  in !•  Il'-    j-ii. 

•   \Jkl\\    |i^    p|fi-.ii|li  iti-     iji.    ■'>    i.ti  II'  I  j  ■  . 
p-iiliuieiil   rlrr  lii  ^  ti>    ,ii«  1  i^ 
.Si   \r%  t-Jiiill.'*  a 'i«*riit   «ui    la  «.inif    il»  « 

per»uuur9  tjm  y   pciietient,  iU  nr  %ati-  \  ilt-i  «aliU  «  f  I  «If»  tailkMii;  il  in 


raient  être  sans  înlliicacc  ivhi 
ti(M>9  ipii  les  nvoiMnent.  9tmnf\ 
un-  idée,  il  :<ulfit  de  »a%oir  q«e,4 
uiMit  lateial  au  lanal  .Saiai-MM 
liiiiriii ,  se  rendent  le  san^ ,1c  ff 
li">  iiifiiii*  (ieliris  pro%etuiat  del 
tic  i:i:!,:i:i2  amniaui,  plat  1^ 
tle  niiUiire  de  (Mitas?e  emploie* 
bains  tle  riitVpital  Saiol-Lo«i 
8îl7,7.'>0  pieds  cubes  d  *  urines  u 
niatiiTef  let*ale!i  eu\o\éeft  par  U 
MttiiirniK'iHi. 

Il  lauilrait  ptimoir  lire  le  i 
I*arent-I)iit  hiti  let  sur  le  ruraf 
'«•iiiii>*'eiiieiil  tien  ef;outs  de  l^ri 
laire  iiiif  jii*'e  idée  dr  rinuDrai 
ipii  N*atr.i(  Ii«>  a  un  sujet  t|ue  bra 
ptroi>iiiii->  regarderaient  peQt-«ti 
iiiili_ii'-  tic  It-iir  attention. 

l'MiYP'l'K  »:eo^raphtr  p 
I>.iii-  («'  t  (iiniiieiiermeol  de  %u 
l'ii  I  -\jt|i-,  \  iiliie\  a  trt«  h^ 
tl' |M-iiit  la  oiirpri^e  d'oa  F.uroj 
ii''\.i(ii  |aiii.ii<i  \«i\a;:r  m  (  Inei 
i!u  ,  lit  lit-  ^]al  ^filir.  M-  trifu 
p'i:«-  I  .\l>*\ariibir.  Au  Itru  id 
'>.i^i  N  n:-.'* .  ili-  iKit  haliis  t  ourt» 
il  1 1-^  •!  (It-  ::\i*i-  «iirpi  1"''  «  I  «  «i«aw 
■■.1  Ml  il-  il  tri"' 
I  .»■•.  ■'■:•'    . . 
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m  dûuatices  des  puits  d*e|iu 
;  partonl  la  solitude,  partout 
é.  Mattauisii6t  qu'il  serait  en- 
pie,  el  des  deux  côtés  du  fleuve 
aorail  suivi  les  bords,  il  verrait 
^nirie  saos  fin ,  un  champ  de  fleurs 
fvtrdare  oonliou,  de  iDagnifi(|ues 
B,  des  oolonnes  d'une  grosseur  el 
I  élévatioo  extraordinaires,  des  dé- 
'éê  temples  qui  semblent  avoir  été 
Inùtspardes  f;éants,  des  statues  co- 
ks^des  pyramides,  niasses  énormes  : 
^ets  produiraient  sur  lui  cette  im- 
de  surprise  et  d'admiration  dont 
les  plus  ignorants  soldats 
qui  les  contemplèrent  pour 
fois.  Quand  notre  voyageur 
en  distraire  ses  yeux,  il  aper- 
d'autres  ruines  qui  lui  retracent 
édifices  de  la  Grèce;  puis  les 
iiCB  ogives  du  moyen- âge  des  tem- 
chréiiens  ou  mahométans;  et  à  côté 
la  restes  d'architecture  de  tant  d*é. 
las  cl  de  tant  de  nations,  nombreux 
McDsables  témoignages  d*une  splen- 
'  passée,  il  spercevrait  les  misé- 
la  constructions  modernes  bâties  en 
les.  Du  milieu  de  "es  habitations 
lies  et  de  ces  murs  bruns  et  en  ta- 
I distinguerait  les  minarets  en  pierre, 
leurs  longues  aiguilles  blanches  qui 
ttt  au-dessus  des  létes  verdoyantes 
ayoomores  et  des  palmiers.  Notre 
geor  traverserait  ces  villages,  qui  tous 
Membleot  et  présentent  une  popu- 
■  nombreuse  et  animée;  il  visiterait 
pandes  villes  qui  sont  les  centres 
I commerce  actif.  La  grande  quantité 
1  diversité  des  bestiaux,  les  bœufs, 
boffles,  les  chameaux,  les  dromadai- 
lescbevaox,  les  chèvres,  les  moutons, 
proaveraient  Télat  florissant  de  i\igri- 
tare;  les  champs  de  blé,  de  dourah, 
le,  de  lin,  de  chanvre,  de  carthame, 
coton  du  Brésil,  lui  indiqueraient  les 
■dpaux  produits  du  pays;  et  il  trou- 
nit  partout  cet  arbre  si  utile  pour  les 
Mtroctioos,  le  dattier,  projetant  sur 
Mlion  ombre  pâle  et  incertaine,  el  le 
■pdoQ  raquette  épineuse,  formant  des 
'iftessemiilables  à  de  hautes  murailles. 
^  diversité  des  habitants  ne  serait  pns 
■•TDolre  voyageur  un  moindre  sujet  de 
•*5ilé  et  d'observation   que   Vûspcct 
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d'une  nature  si  singulièie,  que  la  vue  iû 
ruines  aussi  imposantes  :  d'abord  les 
Turcs  dominateurs,  qui  forment  le  plus 
petit  nombre,  mais  qui  possèdent  l'auto- 
rité, les  richesses  et  les  hauts  emplois 
civils  et  militaires,  classe  arrogante  et 
exigeante;  puis  les  Arabes,  composant  la 
masse  principale  de  la  population,  atta« 
chés  h  la  glèbe,  fellahs  ou  cultivateurs, 
ou  s'élevant  par  une  éducation  meilleure 
aux  emplois  de  moufti ,  de  cadi ,  de  ma* 
lem,  c'est-à-dire  de  prêtres,  de  juges 
de  paix  et  d'écrivains;  puis  les  Bédouins, 
pasteurs  ou  guerriers,  qui  dressent  leurs 
tentes  sur  la  lisière  du  désert,  couverts 
de  leur  barakan  ou  manteau  de  laine 
blanche,  tissu  par  eux-mêmes,  drapé  avec 
élégance  autour  de  leur  corps  bien  con« 
formé;  puis  les  Coptes  chrétiens,  qui 
conservent  encore,  par  leur  langue  écrite 
et  par  leur  visage  de  mulâtre,  de  la  res- 
semblance avec  les  races  de  l'antique 
Éjcypte,  tels  que  les  nombreux  monu- 
ments de  ce  pays  nous  les  font  connaître, 
classe  avilie,  intrigante  et  perfide;  enfin 
les  Juifs  et  les  Arméniens,  commerçants 
et  artisans.  A  cette  population  déjà  si 
mêlée,  se  mêlent  encore  des  esclaves 
amenés  d'Abyssinie  et  de  l'iniérieur  de 
l'Afrique,  et  un  petit  nombre  de  belles 
Asiatiques,  transportées  de  la  Circassie 
et  de  la  Géorgie.  Dans  les  grandes  villes 
se  voient  des  Franks^  c'est-à-dire  un 
mélange  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope, Français,  Italiens,  Anglais,  Alle- 
mands, que  le  commerce,  la  curiosité, 
ou  des  motifs  divers  y  conduisent,  qui  y 
réâident  ou  ne  font  i|u'y  passer.  Par- 
mi eux  sont  les  renégats,  qui  ont  quitté 
Jésus-Christ  pour  Mahomet  et  restent 
toujours  également  suspects  aux  chrétiens 
et  aux  mahométans.  —  Si  le  voyageur, 
enfin  arrivé  à  Alexandrie  après  avoir 
traversé  et  examiné  toute  l'Egypte,  re- 
cherchait quelles  sont  les  causes  qui  ren- 
dent ce  pays  si  extraordinaire  et  en  font 
un  pays  unique  dans  le  monde,  il  trou- 
verait que  toutes  ces  causes  se  rattachent 
à  un  seul  fait  unique  aussi  dans  le  mon- 
de :  à  la  postlion  géographique  et  à 
la  constitution  physique  d'une  contrée 
placée  entre  deux  grands  continents; 
à  son  climat  des  tropiques;  à  son  isole- 
ment entre  des  déserts  el  \a  ^i\«t\  ^\rk 
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îfioiiclalîont  réfiilièrfi  eC  pModiques 
de  son  fleuve.  Voilà  ce  qui  expliqae 
pourquoi  IVxivteiice  des  nations  b^rha- 
rt*^  vivant  uni  |iirinent  de  la  rhanse,  de 
U  péi'he  ou  de  réduraiion  des  betliaux, 
n*a  jamiii^élé  |>o»«ibleen  Ej^yplr;  pour- 
quoi rhomine,  f4vori»é  |>ar  la  feroodiié 
du  lol  et  des  arrosemenU  naturels,  a  dû 
se  livrer  à  Taf^rirullure  plut6c  que  dans 
anrun  autre  pay^;  et  comment,  avec  l'a- 
griculture, soûl  nées  les  sociétés  réguliè- 
res et  se  sont  développés  les  sciences, 
lei  arts  et  tous  les  prodiges  dont  sont 
capables  les  nations  fortement  consti- 
tuées. Voilà  ce  qui  explique  comment , 
sous  un  rhef  habile,  i'Ëj;\pltf  aujour- 
d'hui prospère  par  le  despotisme  et  le 
mimopole  du  gou^ernemeni,  aiuM  qu*an 
temps  des  Pharaons;  pourquoi ,  après 
avoir  été  affranchie  de  l'anarchie  niili 
taire  des  Mamelouks  et  roalj;re  sa  super- 
ficie étroite  et  peu  étendue,  qui  n'a  ja- 
mais pu  admettre  une  fret  grande 
population  ,  elle  a  fait  subir,  romme  au 
temps  des  Fharaim»,  le  p«iu\oir  de  ses 
armes  aui  pruples  de  r.\.»ie  qui  l'avoi- 
sinent;  pour(|uni  elle  élenil  enmre,  cf»ni- 
me  daii«  le«  sièrli-s  reculée  de  sa  puis- 
sance et  dr  sf  icloire,  sa  domination  ou 
son  ind'irfice  politique  dans  liiuies  le« 
région^  qui  rrn\ironnent,  en  .S\rir,  en 
Arabie,  en  Aby^^inie,  en  Niibir,  dans  le 
Kordofan,  dan«  les  oasis  des  déserts  et 
p«rroi  les  iribui  qui  habitent  les  riva- 
ges de  la  nier  Roii^p. 

Ainii  1rs  ciin^ideratinns  gé«)graphi 
qae^.  «i  utiles  et  %i  ne^ïligi-e»  daii^  t'ftudr 
de  l'histtiiie,  «ont  pour  l'Kfivple  d'une 
telle  iuipoi  lance  «|n'ellef  diMiiiiirnl  toutes 
les  autres.  Tàclion»  donc,  autant  que  le 
permet  le  rndre  re%«erré  auquel  nous 
M>mmria<isujelii«,  de  présenter  les  prin- 
ripam  trait»  de  la  géographie  de  ce  sin- 
gulier pa^^t. 

1/K.,;«pie  n'est  que  la  partie  inférieure 
du  court  du  Nil  re^trrrer  %ur  une  Inn 
giieor  de  lit  degret  du  »ud  au  nord,  par 
deui  chaînes  de  munlagnes  qui  s'elar- 
gis*eDi  a  un  degie  et  demi  de  la  r6fe,  et 
dunl  re«a»enieBt  lai'>«e  un  e«pace  infri- 
sani  •iti  flru«e  |MOii  lof  mer  un  Urge  drira 
;iio>.  .  I.e«  1  lit  thiiiie«  paullt-irs  de 
celle  longue  et  etnolr  \aliee  nu  i*tiiile 
le>il,oflrint  des  gor,:e«fiu  |ii*«j:r»pir 


où  l'oD  te  rend,  en  Iravanm  ém\ 
stériles  ,  couvertes  de  lablc  et  I 
de  rochers,  soit  à  Test,  tgr  Ws 

arides  de  la  mer  Rouge,  à  .Seci  ai 
scîr,  soit  à  Touesl  ,  dans  les  ém 
l'intérieur  de  l'Afrique  et  les  • 
s*\  trouvent.  La  chaîne  occîdcel 
peu  au-delà  du  39*  degré  dtli 
«'arrondit  en  une  vallée  cîrcaU 
le  lac  Keryoun  ocxupe  le  foM 
vallée  forme  le  déliiieut  pays  de  I 
qui  esl  a  l'Ëgvpte  ce  que  le  Rjd 
à  l'Inde.  U'vallêe  du  Nil  est 
dans  son  milieu,  c'est-à-dire q«* 
sente  dans  sa  |*arlie  rulti«ablci 
position  inverse  de  celle  de  U 
des  vallées  ;  les  oivelleneatt  i 
partout,  p(»ur  sa  sectioo  tranaicn 
courbe  légèrement  conveie ,  asi 
le  milieu  une  échancrurc  profo 
ceptacle  des  eaux  du  Nil  daas  b 
eaut.  De  cette  diip(»»îiioo  tirai 
dès  que  le  fleu%e  s'élève,  il  peut 
Ker  1.1  totalité  du  paya  cultivé, 
infini  de  gorges  et  de  petites  la 
terales,  qui  entrecoupent  le«  de 
ne%  de  la  grande  %allee,s'îarliBffi 
a  l'excrption  de  celles  du  I 
%ers  lefleme,  ety  %er»ent  la  prii 
tité  d'eau  qui  tombe  dans  les 
^oifins.  (Te^l  à  son  fleu»e  que 
doit  «a  fertilité,  son  e&islei 
pre^i|ue  entièremeat  des 
pluies  bienfaiMUtes  qui  l 
contrées  que  biàfe  le  soleil,  t 
»an?t  le^  inondation^  }*êriodiq«es 
ressemblerait  *ux  déserts  qui  ft 
lient  ;  et  laiuli«  que  U  grande  i 
eau\.  par  la  seule  force  du  roor 
traîne,  lors  de  ret|iiinosed*aoiai 
na^irei  depuis  les  lalaradctja 
enilNiui  hures  du  Delta  ,  les  n 
Nord,  loojiiiirs  trè»%ioleoli  ■  tr 
i|iie.  pei  inelleiil,  par  le  musen  é 
lie  renuinlrr  drpuis  le  iKlia  ja 
caiaracies  a«ei-  nue  rapidité  egt« 
l'échange  ri  le  tr.ins|ioit  deadffi 
de  toutes  les  productions  qui  i 
bienlails  du  Nil,  s'eieruleni  ««a 
sfin  nioyeo,  sans  le  penibl»  Ira 
gran>le«  roules,  sans  le  ri»Aie«s« 
des  «nimaus  de  irait.  l.a  rrwt 
commence  sers  la  fin  de  joaa, 
iMi'Hfr  ]i;<qirtn  se|ileiii|>re.  e 
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(atteint  M  plus  hante  élévation; 
restent  ensuite  stationnaires, 
nuent  avec  lenteur,  déposHOl 
un  limon  qui  le  féconde.  Vers 
fptembre,  on  commence  à  mèt- 
res en  culture.  Ainsi  TÉgyple 
ureusement  parlant,  que  le  lit 
npU  chaque  année  à  Tépoque 
i  grande  crue;  là  où  les  eaux 
ne  peuvent  parvenir,  ce  n*est 
pte,  c'est  le  désert  :  la  limite 
ée  nettement,  c'est  un  sol  ab- 
différent ,  non-seulement  tou- 
et  inculte ,  mais  incapable  de 
quand  bien  même  les  eaux 
rndraient  suppléer  à  celles  du 
là  résulte  partout  un  aspect 
Dotonie  fatigante  :  c*est  par- 
1  plat,  coupé  par  des  canaux, 
sndant  trois  mois ,  fangeux 
nt  pendant  trois  autres  mois, 
et  gercé  le  reste  de  l'année. 
t  les  riants  environs  d'Âs- 
eaux  du  lac  Kerioun,  celles 
!S  de  la  côte,  ces  champs  fer- 
troduisent  tout  ce  qui  est  né- 
agréable  à  la  vie ,  ces  fleurs 
mois,  ces  fruits  de  toutes  les 
es  bosquets  d'orangers  et  de 
«  qui  exhalent  un  parfum  ex- 
bre  protectrice  des  palmiers, 
•s,  des  sycomores,  et  le  cours 
IL  du  Nilqtii, après  avoir  iiion- 
ilisé  une  immense  étendue  de 
fscend  comme  à  regret  vers  la 
;in  de  laquelle  il  se  perd,  dé- 
it  en  partie  de  la  variété  des 
le  Ton  trouve  dans  des  cou- 
is  fertiles.  Foy.  Nil. 
leur  est  grande  en  Egypte;  le 
ititicelie  sur  Tazur  d'un  ciel 
oujours  sans  nuages;  mais  des 
\  ou  moins  forts  rafraîchissent 
id  ils  ne  viennent  pa»  du  sud, 
le  le  redoutable  kliamsin.  C'est 
pestilentiel,  à  la  froideur  des 
e  l'on  doit  attribuer  plusieurs 
qui  paraissent  endémiques  et 
Tes  au  climat  de  rËgypie  :  la 
phthalmie,la  lèpre,  Teléphan- 
létaiios  traiiinalique.  Mais  un 
lifleredu  nord  au  >ud  de  six  de- 
titude  a  nécessairement  dans  ses 
^  parties  une  température  très 


inégale.  Dans  le  nord ,  à  Alexandrie  et  à 
Damiette,  le  ihermoniètre  descend,  en 
hiver,  jusqu'à  2  ou  8^  au-dessus  de  zéro 
(Réaumur);  dans  Tété  il  descend  rare- 
ment au-dessous  de  22**  au-  dessus  de 
zéro;  dans  le  sud,  vers  Assouan,  on  a 
constaté  des  chaleurs  de  34^  à  l'ombre. 

L'Egypte  n'a  point  de  mines  exploi- 
tées. On  ramasse  le  sel  le  long  de  la  côte 
et  dans  l'intérieur  de  l'isthme  de  Suez. 
On  recueille  le  natron  dans  cette  singu- 
lière vallée  qui  en  porte  le  nom, située  à 
l'ouest  du  Delta  et  isolée  dans  le  désert. 
La  Haute-Egypte  a  ses  carrières  de  granit, 
de  syénit,  de  porphyre,  qui  ont  contri- 
bué si  puissamment  à  la  beauté  de  t» 
antiques  monuments.  L'orge  est  la  plante 
céréale  la  plus  généralement  cultivée;  le 
blé  l'est  aussi  partout,  mais  principale- 
ment dans  la  Haute-Egypte.  Le  dourah 
fournit  la  nourriture  ordinaire  du  culti- 
vateur depuisÉléphanlioe  jusqu'au  Caire; 
le  maïs  n'est  que  subsidiaire  et  remplace 
le  dourah  dans  quelques  cantons  du 
Delta.  Les  lentilles  sont  particulières  au 
Fayoum  et  à  la  partie  de  l'Egypte  qui 
est  eutre  Edfou  et  Djizeh;  l'ognon  est 
aussi  un  objet  de  grande  culture  dans 
beaucoup  de  cantons.  On  compte,  dit- 
on  ,  en  Egypte  4  millions  de  fèdans  on 
d'arpents  en  culture;  dans  ce  nombre,  il 
y  a  environ  500,000  fédans  employés  par 
les  jardins  et  les  plantations  de  dattiers, 
de  mûriers,  d'oliviers,  de  tabac,  etc.; 
200,000  autres  sont  employés  à  la  cul- 
ture du  coton;  enfin  500,000  servent, 
par  portion  à  peu  près  égale  de  100,000 
fédans  chaque,  à  la  culture  du  riz,  du 
lin,  du  chanvre,  de  l'indigo,  de  la  canne 
à  sucre.  Le  riz  ne  se  cultive  que  dans 
le  Delta,  et  le  tabac  que  dans  la  Haute- 
Egypte.  Les  pastèques  sont  partout  abon- 
dantes. Dans  le  Delta  on  fait  avec  le  sé- 
same une  huile  comestible,  et  dans  les 
environs  de  Syout  et  de  Djirdjeh  on  en 
fabrique  aussi  avec  le  colza,  nommé 
sé^iim,  La  vigne  croit  dans  le  Fayoum  et 
dans  la  langue  de  terre  de  Bourlos.  Le 
Fayoum  cultive  aussi  le  rosier  pour  faire 
de  l'essence  de  rose  et  d'autres  parfums. 

Toutes  les  terres  et  toutes  les  maou- 
faclures  appartiennent  au  pacha,  qui  en 
tire  une  redevance;  il  a  aussi  le  mono- 
pole du  commerce.  Ce  commerce  «k  \.v«a 
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hvci'  toute  VF.urop«  |*âr  Alexandrie  prin- 
cîpalemeol.  Il  y  â  liabilurllemenl  dans 
ce  port  envîrun  &00  aa«iret  de  di\erae8 
salioii».  Djinieile  est  reiitrepûl  pour  U 
Turt|uie;  C»t»rïr  ri  Sutz  se  pariaj^ent 
lecoiiiineice  d>*  l'Arabie  cl  de  riiidc;  le 
ronimerre  de  riiiiërieur  de  rAlrii|ue  se 
fait  par  le  mojen  des  cara\anes,  dont  les 
princi|Mle4  sont  celles  du  Darfour,  du 
Seoiiaar  et  du  Frxian.  Les  re%eaus  du 
pacha  Mrheinel  on  Mnhamnied-Ali  nion- 
tenlà  environ  100  niîllionsde  francs  ;  son 
armée  peripanrnte  à  30,000  lioronirs. 

Il  y  a  en  F4[>pte  six  «itles  princi- 
pales ,'3.47  5  villages,  603,700  maisons, 
3,600,000  babitants. 

De  même  «|ue  le  Nil  a  formé  le  sol  de 
rip4(}pte  et  a  fait  naiire  un  mode  de  cul- 
tuie  (|ui  n'a  jamais  «arié,  il  a  établi  au^^si 
de«  subdi\i»ions  pour  le  pavs  qui  sont  les 
mêmes  aujourd'hui  (|u'elle«  rtaient  dans 
les  temps  anciens.  Ainii,  rKjt%pte  se  di- 
vise toujours  en  trois  parties  princ  ipairs  : 

Le  Btihariuu  la  Basse  K4(\ple,  ÂL^yp- 
tui  tnfrrior  des  anciens,  où  ^e  lrvu«rnl 
Alexandrie,  Rosette  et  Daniiette  /if»y. 
ces  noms)  sur  la  cùtr ,  et  Tenlah  au  cen* 
Ire,  i|ui  n*e»t  considérable  que  durant 
le  lenips  de  sa  fameuie  loir«*. 

Le  i'nst*ini  on  rF.|f;%pte  moyenne,  qui 
est  VHf/jtannium  \\v>  ancien»,  comprend 
le  (Uirr ,  Dji/rli ,  Ir  Fa}  on  m  ,  Brnis<iuef. 
Le  C^ire  if>r.  ;  est  la  capitale  de  tonte 
rK;»%pte,  et  on  peut  dire  de  toute  1*  Al  ti- 
que. 

I^  Said  ou  la  Haute-  F.fcvpV,  i-lgypfus 
MÊij'frtni  des  anctcus,  cutn|iirnd  .S\unt, 
Iljiiiljrli,  Kcnrh  et  F.^urb. 

.Mais  iKiiis  a\ons  d^jii  Uit  pre«»entir 
qtie  l'h^spie  interivse  rhntii*  piu^  l'I'.d- 
ro|iCf  n  filaire  par  cr  quVIIr  tut  dau^  Ir» 
sirf  le«  |ia««è^  que  par  ce  qu'elle  est  au- 
joiir«riiui.  Li  ;;r«*f;iapliic  et  l'Iii^iairr  de 
crtie  contrer  celrbrccoinmmcrni  a\ec  la 
Itiblc,  où  ellr  rat  dc-fti^ner  tuus  Ir  nom 
de  .%ttuttim;  et  elle  est  eniore  aujour- 
d'hui nommée  Mizr  par  les  Ara  lies  et 
les  autres  nations  orieniales.  (/est  la 
seule  ruolrée  dont  les  munumenis  soient 
plus  anciens  que  tous  ceux  de  Thistoire 
écrite,  et,  quoique  depuis  les  Romains 
tontes  les  nations  aient  iheiche  a  la  de> 
pttiiillrr  de  »r«  r:che«9r%  en  ce  genre,  il 


tuellement  qu'un  gouvcratttiai  r 
assure  la  sécurité  dea  fo^iff 
grand  nombre  s'y  rcodeal  laai  I 
pour  examiner  ces  restes  léi 
d'une  glande  et  puissante  civilin 
différente,  dans  sa  lome  rt  daas 
bitudcs ,  de  Ionien  celles  qui  oaC  ' 
le  monde.  Ce  sera  donc  rendre  i 
vice  à  cette  classe  de  ledewi 
tiacer  ici  un  |ietit  itinéraîrc  arri 
que  qui  leur  indiquera  les  pn 
objets  qu*ils  auront  à  voir  et  il 
s'ils  veulent  %o)ager  avec  frnîL 

Transporté  a  Alexandrie  (noa 
kandcnrh  par  les  Arabes  ,  noCi 
geur,  avant  de  quitter  cette  «île 
tante,  verra  ses  obélisques  ék 
à  tort  nominéesaiguilIradeOéa 
sur  les«|uelles  on  lit  les  noms  de 
mes  et  de  Ram«ès  II  (le  grand  Se 
puis  la  colonne  de  Diotlélien,  i 
%ulgaireroeot  colonne  de  Pbmpi 
base  de  laquelle  e*l  une  inscripl4 
que.  Alexandrie  n'offrira  an  « 
que  des  vestiges  peu  imponanii 
ancienne  splendeur  :  il  se  biiera 
se  mettre  en  route  pour  te  r« 
Caire  Knhtin  -.  Sur  sa  roule,  rici 
niai(|uable  que  les  ruines  pen  < 
râbles  de  Tant  ienne  Sais  â  S«-el 
d<»nt  la  poiiitiun  mérite  d'éire  6 
I^  >o\agenr  arrivera  à  Boulaq, 
le  pori  du  Caire  sur  le  >iil  et  qw 
«n^irun  5,000  bab.  Au  Caire.  I 
griir  vi>iirra  Ira  principaux  baj 
t(  iiibe^  de»  khalifes  et  les  dd 
mcisi|iiées,  particulièrement  eel' 
K/hrr,  restaurée  en  1763;  pois 
iiia-l  •  e  ou  la  mosquée  de  Vk 
a%ec  ses  arcades  en  o2;i%es,sei 
tii»n>  cuhques,  qui  portent  la  dali 
c(»n>tiin ticin,  3tl3  de  l'hcf^yre, 
diie  de  Tan  1003  de  Têrr  i  b'rflM 
qui  est  de  tôt)  an»  antérieur  a  i 
ancienne»  égli«e*  dites  goihiques. 
quee  du  %ul(hau  |las««n,  qui  esl 
1413,  et  celle  de  Ta%lonn ,  qa 
plus  ancienne  du  Caire,  reri 
Tatteniion  du«o\ageur.  L'inainp 
6que  de  i*elle  deimère  en  porlf 
daiiim  a  l'an  879  de  ncitie  crt 
arceaux  |M>iniu«  imius  fouini«seni 
un    e\fiii|ilr    lie     i-rile  arvkilet- 


r0  resie  rnroie  une  telle  c|iiantite,  c^u'ac-  [  oçi\r  bien  plus  anuronc  en  Orw 
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Le  vojagear  TÎtitera  les  lombes 
is  nymiekMiks ,  les  Testiges  de 
le  du  iDojren-âge  près  de  Mîsr- 
elle  faisait  partie  de  la  ville 
c  de  Foslat,  capitale  de  TÉ- 
o  Aboolfeda;  le  Caire  Ta  rem- 
faot  Toir  en  même  temps  l'ile 
qai  est  auprès  et  où  se  trouve 
oilomètre.  Du  Caire,  une  pro~ 
;lieval  de  deux  heures  conduira 
r  àMatarieh,  où  était  l'ancienne 
(vojr.)^  où  se  voit  encore  Tobé- 
Mrtisinl^^(Sésostrisl^'^};ce  lieu 
é  On  dans  TÉcriiure  sainte. 
|uiller  le  Caire,  le  voyageur  ne 
tr  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
il  ▼oisinage:  ce  sont  les  fameu- 
des  deDjizeh  et  de  Sakhara,  de 
de  Tautre  c6lé  du  Oeuve  «  et  à 
ny  est  l'emplacement  de  l'an- 
rmphis  {vojr.) ,  nommée  e!)core 
ellement  Menf  par  les  Égyp- 
nroes.  Rien  ne  reste  des  ruines 
ille  si  grande  et  si  célèbre  que 
fragments  de  granit  et  un  co- 
eqael  on  lit  le  nom  de  Rames- 
lot  de  s'enfoncer  dans  la  Haute- 
voyageur  pourrait  du  Caire  se 
rs  le  nord  et  gagner  le  rivage 
er  R'ïsette;  puis  sur  Templace- 
'ancienne  Tanis  (  Zoan  de  l'É- 
î-ile)  il  verrait  plusieurs  obé- 
r  lesquels  est  gravé  le  nom  de 
le  Grand  ;  à  TeUé-Tmai  un 
noliibe  de  granit  avec  le  nom 
;Semenoat,  qui  est  Tancienne 
KJ;  à  Bébayt  El-Hafçnr,  les  rui- 
lemple  .incien  ;  à  Tel-Basta  ,  les 
\  Tancienne  Bubaste ,  la  Pibc- 
Ëcriture. 

cette  excursion  sur  la  brancbe 
t  da  Nil  et  dans  Tinlérieur  du 
'  voyageur  reviendra  au  Caire  et 
de  nouveau  cette  ville  pour  s'en- 
ins  le  Saîd  ou  la  Haute- Egypte.  Il 
In  carrières  de  El-Maasara,  qui 
i^D  partie  à  construire  les  py ra- 
il y  trouvera  des  inscriptions  en 
^hiéroglyphiques qui  font  men- 
'^is  Pharaons;  puis  Templace- 
^ty'fl,  près  de  Toura.  À.  Alfi 
"•"'Iles  de  Tancieniie  AphimUlo- 
''iiitiéPelpieh  en  copte. 


Fayoum,  l'ancien  nème  ArsinoUes,  Il  y 
a  peu  d'antiquités  ;  près  du  lac,  un  obé- 
lisque abattu  d'Osirii&in  l^**.  On  voit 
cependant  des  ruines  de  ville  à  Qasr- 
Kharoun  ;  une  pyramide  à  Howara. 

DuFayoum  on  peut  se  diriger  sur  les 
oasis,  e!,dans  la  grandeWah-el-Khargeh, 
voir  le  grand  temple  dédié  à  Amonn.La 
petite  oasis  Dakhiah,  plus  rapprochée 
de  rÉg\pte,  De  contient  rien  qui  soit 
digne  de  remarque.  C*est  en  hiver  qu'il 
convient  de  faire  cette  escnrsion. 

De  retourxles  oasis,  et  en  continuant 
sa  roule  vers  le  sud,  le  voyageur  rencon- 
liera  les  couvents  de  Saint-Antoine  et  de 
Saint- Paul,  les  carrières  de  porphyre  à 
Djebel- è-Dokhan.  Près  de  Manfalout  le 
port  et  la  ville  antiques  de  Myos-Hormos 
(latitude  27""  24');  DJebel-è-Zayt  et  les 
mines  de  soufre;  puis  la  vil  le  de  Benisouef, 
où  est  une  manufacture  d'étolTes  de  soie 
et  de  coton,  établie  par  le  pacha  en  1 836. 
A  mesure  qu'il  avance,  le  voyageur  ren- 
contrera un  plus  grand  nombre  d'antiqui- 
tés de  tous  les  âges,  et  nous  ne  pouvons  les 
énumérer  toutes.  Près  de  Béni-Hassan, 
où  était  l'ancienne <S/>rojr-^r/<7/i/i/nf, sont 
des  catacombes  qui  demandent  un  long 
examen;  après  viennent  les  ruines  d'^/i- 
iinoë  à  Ciiek-Abadeh;   puis  le  colosse 
nouvellement  découvert  près  du  village 
chrétien    E-Davr,    et  enfin  les  ruines 
(\* Hcrmopo/is  magna  à  Oschmoum-Ayn. 
Djebel -Touna ,  la  montagne  qui  borde 
le  désert,  présente  des  puits  de  momies, 
des  bas- reliefs  sculptés,  des  statues  te- 
nant au  roc ,  des  tables  de  pierres  char- 
gées de  hiéroglyphes.  A  Tel-el-Amarna 
sont  des  temples  antiques,  des  restes  im- 
posants d'une  ancienne  ville  qui  est  peut- 
être  VAlabastron  de  l'antiquité.  Plusieurs 
ruines  de  maisons  des  anciens  Égyptiens 
se  trouvent,  dans  ce  lieu,  mieux  conser- 
vées que  partout  ailleurs,  et  plus  propres 
à  donner  une  idée  des  babilaiions  anti- 
ques de  ce  pays  que  tout  ce  qu'on  a  ren- 
contré jusqu'ici.  La  montagne  qui  est  vis* 
à-vis,  à  l'est  du  tleuve,  contient  des  grottes 
où  sont  des  peintures  et  des  sculptures 
semblables  à  celles  de  Djebel  -  Tonna. 
Ces  objets  sont  du  plus  h.iut  intérêt.  Ta- 
nouf est  rancienneT^/Tî/A  sttpenor),K.l^à- 
hrout-  è-Chcrif  on  \o»l  \'et»VTc«  livx  ViA\t- 
^geor  ealrerë  ensuite  dans  le  J  Jousef',  et  près  de  la  ua  mouXÀcuV^  t^Vx^^nX. 
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les  niiiiet  il*iinr  anrieiiiie  \i\\e.  A  reitr 
Irfiil'.itif  on  (-«iminrDre  a  (ioii\fr  Tathro 
dniii.  n-i  le  I  ainiîrr  cli*  l-i  Ttifli-iî  le,  liiiiil 
le  Iruii  libreui  a  If  ;;i)ùl  du  |i»in-<l>pi- 
ves  el  que  mangent  1rs  habil.inls  île  la 
IViiliir.  \  El-Rar\ïb,  ruiui'H  «runc  \itlr 
aiiririinr,  prolialilrment  i\v  Hifntcnn , 
»iir  la  ii>«r  «irritlrnlalr  du  flc>u\i';  (À)4%ili 
<-n  rnptr  K(^^-K()!,  (|iii  ^st  rancifnne 
Cu^tPi  c(  dans  un  ^it-nx  rouvrni,  nom- 
me D-ivr-rl-ltiMiLLara  ,  des  i;rollrs  avrc 
di*»  figures  d*I'«is,  d'Annbis  et  une  in- 
srriptuiti  grec  |ue.  Sur  la  limite  du  îles**!  t 
cirirnial,  entre  Beni-Mobatnmeil  el  Kl- 
Warla,  ruines  de  di%er^  lieux  aiitii|ue«, 
dont  un  cM'rnpr  peu^-èlie  la  |MMitiiin  de 
ranrit-nne/.ww//i.  Kofinonarri^eiiSvoul, 
ranrienne  Lyroftflts.  Syoul ,  a%er  •r% 
grande  baiarSfSes  bain^,ses  belles  mos- 
quées el  les  riants  jardins  i|ni  rrnttHirrnI, 
a  remplace  Djirdjeh  rnmme  capitale  de 
la  IfliU'e  KK)|>le.  Il  rôle  peu  de  <  li  i%e 
de  l*aiilii]ue  L}r*tfj*t/ti ;  on  doit  visiter 
le%  i^rniies  qui  sont  iierrit*re  la  \ille,  et 
au  nord-iNirsi  des  carrières  et  qnrlpies 
cafai*nmbes.  A  (!hid),  sont  des  mon- 
ceaMt  d'-  bri')ue4  qui  pio\irnnenl  ilrs 
ruines  \V ihpu^h'.  Ohfr^  Srlin  m:ir.|iie 
IVin placement  de  rancirime  Sthn^n^ 
et  Aboul'd,  celui  *V -Ibutix.  Kaou-cU 
Kibir,  en  copte  TLoou,  •*st  ranii^nne 
.4ntt^*l»ttliM,  l.e%  luine^  de  son  Irnijili* 
se  iMiroenl  a  qMel-|u**s  lil  »ro  ile  pierre 
prè^  ilti  ri%ai;f.  A  rhtkh  -  lit  r*'ili  sont 
des  ^rolle«,  des  ruinrs  rn  briques,  ei  .1 
\à  bjSf  de  la  monia^n**.  iinr  si.iiiir  m- 
maine  Hiulilèi*.  A  T-ljrli  est  IViupla 
i-niienl  il'une  anirr  ain  ieiine  «illr.  A 
F.  IfiiU  ,  «iir  la  ri«e  oiii'lfiil.ili'.rt.iii  r.in- 
I  iriirie  .4l*hnut  t-  fft'is  ;  ri  a  «plr!'|"ir 
dt*lsiice  au  «ii<l,  smil  le*  irintM^li-irs 
Il'ius«*el  Rlanc  Le  ilfinitr,  tnifux  cn'iiiii 
tous  le  nii>n  tr\iiili4-(!liiinii  It  b  mi  Sm. 
M'i'li .  a  3')0  pirils  d>-  loUÂi  *'l  lut  fiMiile 
pir  l'imperaiiire  llf'i-nf-;  il  e^t  hibiir 
par  de4  piSsAns  clir<*iii'i»s.  I  ii«*  com-^e 
A  chf'^jl  d'iitifil^mi-bnirr  (-iiinliiit  1  \(li- 
lebi,  011  «ont  li-«  roinrs  dr  I'aim  ininr 
.4thithi%  ou  {'/»»  •  ttl  >ft*'!'\  ;  le*  ri'*Jrs 
de  *«»n  anrirn  trin|i'e.  dr  3Hi)  p  e.U  -Ir 
|iinj(,  wriirnl  «IVtr*»  *i»iit-s;  el  i.n»*  in 
Si'ri,iiiiin  èiri-c  pi** .  *  il^e  de  !  1  nrii*  i-  it  '  /•  ;  •  ..■ .  1!  \  1 1  st.m  tm-  i»ir.  il  «  1  ^ 
mtinr^  du  n-jin.'  île  IMirre,  i»u   i\   rsl  t  iil  \  a\«i\r  s,  Aro    Ki«'t-^iiilr«   qm   gai  > 


grippa,  la  fille  d*Auputte,  d 
(■e<le  piiiM-ense  a  seiii  plu«  loni 
•pi*ufi  lit*  1*4  cm  jii««|n*iri  \  ScHik 
coiiilir'*siruiieaiirit-nnesille.  .\LI 
Mir  1.1  ri\e  <irientale,  le*  rnioes  d 
ciriine  (  Ar t fi tu ik  ou  Pnn"^f»lti 
!^ont  impi»riante«;  il  y  a  un  indu 
des  inci  i|i(iofiH.  Djirdjeh,  qu'on  If 
antrvtdis  cipil-ile  de  la  lliuie  1 
**%{  une  «ille  toute  moiletne  Apr 
iiiiir<(  de  m-irclie  au  sud  de  lijir 
Ai.iltat  -il  -  Mallfiun,  n'^mnie  ci 
Kliôi ,  «f>nt  Itx  rniiii'sd'.-/'jTi/iit .  < 
»fnl<>nt  les  re<le«dedeui  |;ran  i« 
anlii|iie«  el  des  monuments  «epu 
un  dt'  cfs  eddice^,  nomme  j  (nrl 
lais  de  ^|f•lllfllln.ful,aln«i  pie  le  p 
les  ii'Miis  inscrit^  ««iir  la  pirire,io« 
pAr  Osiiei  el  c(impleté  par  ton 
nifssi"»  ]].  A  llou  sont  1^«  rm 
/).i)>yi"//t  ji,ir\  il  ,*\\à  se  soient  le« 
d'un  temple  ^rec;  el ,  à  un  mi!l< 
lie  lurietix  monumrnis  ftinen 
<J.i*r-ë-Syid,  ruiner  de  Chrn"è 
•Awv  ses  catACfimlies,  «e^  inir 
Urri-qties  rt  line  statue  d*l*is  Au 
l.i  \illf  ino  b-rii»*  lie  Dmdrr.ih  '  »'■' 
1rs  riiiiii'silt'  'It*fittn^  *t\\  T  nt  r  ;, 
Ifinplf  .inlii|Me,  dan^  un  ailinira 
de  t-onsi'r\.ilHin,  cs|  un  des  plat 
moiiiitnents  de  IT.^^pte  aniieo 
l'oiioiil  '«iiii  /«iifia  pir  .  qui  *e  In  B 
1.1  bibl(iitlir)U^  ilii  roi  à  Pan*.  V 
|)rri<lfriili  c»!  K'*()eli.  la  ie*ijeti 
'//"//-  lit  iiil  ^oii\eriie*ir  de  prii«i» 
\v  \illi'  iii.ir>pie  remp'a'''-mrnt  ^ 
(-ii-riiii*/  ifriop  /'r.ni.iis  fïr  p»r>^f»t 
M'^li^i-  d'.oifi  piilr  :  Il  on  fib'tM 
p«i'i-i  il"  piiteii^r  {  V'  »  AlCft<tf' 
1  .ih  iii  liil  IV.iii  lui  «ipTi^n  II  met  ai 
niais  l.i  piiiMi^iilr  m  mutât  rare  < 
.lu  •'ud,  4  Ilili.is.  Krnrh  a  rrf 
I  iHiriir  fnlii-|n!  ilu  runiinerre  d 
Vr.diKpir.  rjoliipie  f  i-yV  S,  duQ 
«iir  lii  ti«e  m  ifdt jle  ,  in  ii  )<ie 
siliiiii  ;  il  \  a  dt*«  iiiinr^  in'em 
r(  fiilre  .iiifrr*  iinr  1  i»'i>nf»e  de 
.itn  l«- iMiiii  d«*  l'hoiiiirnirs  III  %■ 
dr  r.l  K  iU  rsl  •iif  pr*il  temple  T 
(•iirl-ilil  Ir  iMiiii  ilr  Til»rrt«it  O 
K'ios  tH  I  Mpr  II    plier  iV .4rf 
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f  eo  continuant  sa  roule  aa  sud , 
arrive  à  cette  étoonaDte  plaine 
(vojr.)^  DiospoUs  magna,  qui 
■le  à  elle  feule,  sur  l'antique  Egypte, 
Épniiable  aujet  d^étude.  L*espace 
■anque  pour  donner  la  liste  abré- 
■  ptos  importantes  ruiner  qui  doi- 
mirer  Tattention.  On  y  arrive  par 
■ont,  qoi  n'ofTre  que  les  restes  d'un 
pe  ancien  de  peu  d'importance; 
■r  le  sot  de  Tbèbes,  le  temple  ou 
do  vieux  Kourneh,  de  RamessèsII, 
a  nommé  le  Memnonium ,  le  co- 
de granit,  l'édifice  auquel  on  a 
kk  nom  de  tombe  d'Osymandyas, 
feris  de  la  statue  de  Memnon  ;  les 
kilos  les  {yoy,  p.  268),  les  ruines  de 
hars  temples ,  ceux  de  Médinet- 
l,  do  grand  palais  de  Ramessès  III, 
■bea  des  rois,  le  Biban-eUMoIquk 
Perte  des  Rois,  les  tombes  des  pré- 
t  de  divers  individus  de  conditions 
■,  enfin  les  temples  de  Louqsor  et 
mak  (uo/.),  sont  les  monuments  les 
irodigienx  et  les  plus  curieux  d'ar- 
Xore  qu'il  y  ait  sur  le  globe,  les  8u> 
Ophu  intéressants  qui  puissent  être 
is  aux  études  de  l'antiquaire,  aux 
rcbes  de  rbistorien,  à  la  méditation 
kilosopbes. 

1res  les  prodiges  de  Tbèbes,  le  voya- 
,cn  continuant  sa  route  et  au  sud, 
Mire  Erment,  l'ancienne  Ermon- 
où  subsiste  encore  un  petit  temple 
(àMandou  par  la  célèbre  Cleo  pâtre, 
rencontre  encore  les  ruines  d'un  au- 
pelit  temple  à  Tuot,  Tancienne  Tu- 
M.  Ensuite,  rien  de  bien  remarqua- 
Juqii'à  ce  qu'on  arrive  à  Esneh,  l'an- 
M  LatopoiiSf  dont  le  temple  encore 
Mrtint  est  un  magnifique  monument 
Il  plus  imposante  architecture,  et  qui 
KSB  zodiaque  de  même  que  le  lem- 
ideDeoderab.  Sur  les  portique»  des 
^pl^d'Esneb  se  lit  le  nom  deThoout- 
■ni;  Biis  on  y  lit  aussi  ceux  des 
^W«  empereurs  romains.  Sur  l'autre 
"•>  ta  village  d'EI  -  Helleh  qui  mar- 
P*  "copliceaient  de  Contra-lMton,  se 
|*r^^  petit  temple  bâti  du  temps  de 
******  Lathure  ;  il  a  été  restauré  par 
Jj^^ttrèle  et  Commode.  A  El  Komel- 
^^^t»  la  Collinc-Rouge  sont  les  rui- 
^^  MitmcûJtpoliSf  et  ris-i-'yis  eêt 


El-Kaf,  qui  contenait  encore  il  y  a  peu 
d'années  des  débris  de  temples,  des 
bas- reliefs  et  des  inscriptions  qui  ont 
été  anéanties  par  la  barbarie  des  habi- 
tants; mais  à  un  mille  de  là,  vers  Test 
et  à  deux  ou  trois  milles  du  fleuve,  subsis- 
tent encore  les  ruines  intéressantes  d'un 
temple  construit  par  Aménoph  HI.  Vien- 
nent ensuite  les  ruines  i  m  portantes  d*Ed- 
fou  ou  d'JpoUonis  magna ,  avec  son 
beau  temple  encore  subsistant,  construit 
par  Ptolémée  Philometor.  A  El-Hagar 
ou  Djebel-Silsili  sont  des  ruines  peu 
importantes  qui  attestent  l'emplacement 
de  Vuncleane  Siisilis ;  mais  ses  grottes, 
ses  carrières,  ses  catacombes,  creusées  et 
construites  sous  les  Pharaons  de  la  19* 
dynastie,  suffiraient  seules  pour  donner 
une  idée  des  gigantesques  proportions 
des  monuments  égyptiens,  si  ceux  de 
Tbèbes  n'existaient  plus. 

Après  Edfou,  la  vallée  du  Nil  se  res- 
serre pour  de  nouveau  s'élargir  un  peu 
àKoum*Ombo  qui  occupe  l'emplacement 
de  l'antique  Ombos,  Il  y  a  encore  en  ce 
lieu  les  ruines  d'un  temple  fondé  par 
Ptolémée  Philometor,  avec  des  inscrip- 
tions grecques  d'un  haut  intérêt.  En- 
fin l'on  arrive  à  Et-Souan  ou  Assouan, 
l'antique  Syène  (vo^.),  la  limite  de  l'E- 
gypte, situé  à  24®  5'  30"  de  latitude  : 
quelques  colonnes  sont  les  seuls  vestiges 
des  ruines  de  l'ancienne  ville;  mais  les 
carrières  de  granit  qui  sont  au  sud -est 
du  cimetière  des  Arabes  doivent  être  vi- 
sitées; on  y  trouve  un  obélisque  antique 
commencé  et  non  détaché  du  roc,  et  une 
inscription  qui  constate  que  de  nouvelles 
carrières  avaient  été  découvertes  près  de 
l'Ile  de  Philœ,  Vis-à-vis  Assouan  est  Pile 
nommée  Djezir-af- Assouan,  et  en  nu- 
bien Souan-Artiga,  Tile  d* Assouan.  Les 
restes  d'un  temple  dédié  au  dieu  Kneph 
ou  Chnubis,  qui  présidait  à  l'inondation , 
temple  construit  par  Aménoph  III,  le 
8^  de  la  18^  dynastie  des  Pharaons,  don- 
nent un  grand  intérêt  à  cette  île  aux  yeux 
de  l'antiquaire.  Séhayl  est  une  Ile  située 
à  l'extrémité  septentrionale  des  rapides 
de  la  première  cataracte,  où  il  y  a  les 
ruines  d'un  petit  temple  du  temps  de 
Ptolémée  et  une  intéressante  inscription 
grecque ,    découverte    Yèi:eiuu\e\\\.    y^v 
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racle  eit  VWr  <Ip  Phila\  nommée  Pilak 
ou  Alak,  et  en  nrabc  Aiiji»  El-Wo^oiid, 
dont  la  \\\t  r»l  si  pillorrH|iir.  La  prin- 
cipale ruine  de  celte  lie  est  celle  d'un 
temple  d'Uis,  commencé  par  Piolêniée 
Pliiladelphe  et  Ar^intié,  et  achevé  par  les 
snccesseurt.  Au-delà  on  arrive  à  Oua- 
d\-Taia ,  l'ancienne  Taphts^  où  il  y  a 
dei  débris  de  monuments  évidemment 
romains,  ou  d*une  date  encore  plus  ré- 
cente. Mai*  nous  devons  terminer  ici 
ces  indIcAiions,  car  déjà  nous  sommes 
•orli«  de  TK^ypIe  et  nous  a«ons  anticipé 
sur  le  lenituire  de  la  Nubie.  La  liniilt* 
des  deut  pa\s  est  à  PhtUe,  £lle  ett  indi- 
quée par  la  première  drK<*9ilarB<l«*!k  du  \*1. 
Les  naliK  la  nomtnent  Oliillel;  ce  nVsl 
qu'un  Topide  rormé  par  des  riK-lirs  cpii 
ne  donnt'iil  pa«i  plu»  de  »i\  pit^N  de  cliu- 
te,  et  elle  peut  èire  franchie  en  hitit  temps 
an  ino\en  d'amarrer  (pii  relardent  la  ra- 
pidité de«  bnleam.  L<'  bruit  ipie  fait  IVau 
sur  ces  roches  liri»ées  a  fait  exagérer 
rimporlanrv  de  celte  chute  par  les  an- 
ciens. 

Oux  qui  désireraient  connaîlre  à  fond 
rÉ{:ypte  et  ses  aoliipiiié!»  doivent  lin-  le 
Itraud  ouvraf;e  publie  »ur  ce  pa\s  rn 
France  par  la  fjnuniis^ifiii  d'K;*\ple,  et 
Touvr.Tiîe  de  Drnnn ,  VK;^\ptttirit  de 
M .  Il ••  M I i 1 1 on ,  la  Toptil^mphir  tir  T^  i'htw , 
par  ^I.  WilLiii«on,  li*%  ^ii\.i^eHen  F.::\|ile 
de  IfUiLhardi,  île  Oilliaud,  le<i  Irllrr»  et 
leftl•u\rM^•*«  lie  (Iliampidlioii,  dt-  Unsflli- 
ni, II'»  \i>\ase«de  iNx  Lnke.deNieliuhr.de 
Nor  l»*ii,  d'Olivier,  Av  llit.Mid,  elc,  vU 
M.  I..ipie«  publié  en  l'iSH  unr  i  «irle  de 
ri  .;:\  pie  en  deux  ^ral>l!l•^  IniiMes,  «|iii  vs\ 
la  iiieiljf  lire  ipte  noii^  i  cnn.ii'.sifiiiH  ,  in.ii» 
ci'it-  fj-'t  \civ.ipr<i  rCi  rfil<»  1 1  ji'Iriil  «ii^i  epli 
b!i'*  dr  p'u  il  Hi%  ■•in<*li(ii4:ioii«.      ^V.B. 

MSYI^TK     bi»fniii'   .    I.*liii(f}iie  de* 
Pliafiii-n^  ii'r^l  pat  mm  on*  i.iile;  priiiliinl 
IcMi^'i-iiipt    inriiic  on    M     p'i    timrr  i{u*il 
•er.iit  •!  ].ifii4i«  inip'>««ildr  de  l<i  l.«iir.  (  .r 
n*«'*'  pav  ipie  If*  iri-iiei  iaii\   nian-iiM-nl  : 
il  \\\  .1  [M-iil-riie  aoi  lin   priiplr  dont  Us 
ari'i.ifr*    •*j|ifi)iieiil    «iir   i\rs  lilr*-^    p!ii« 
rio'ii*M  rii\  ,  |ilii%   3iirif'fi«,  pilM  un  liiiili- 
ipii  •.     \n\  tfiilunlet  e^vi>tifiiiir%  te  j>ii- 
fii' iif .  roinuie   p'iiir   Ir^  i  nntuVcr  ei  it  i 
r(i;il|i  IIP  I,  il<-«    .iiluriif^  ^1  i-i  pit'«  fl  l.i  i 
ne«,  lie-ii  kl  |iie«  v\  «  litiMirniii  %;  M«r(  \{\* 
foJoic  ei  Dunlntr  se  prc»eutcnt  U  UiViVe 


et  Jnsêphe,  Manéihon,  ÉraiMll 
Apollodore,  Jules  Afiirain,  En 
Gefiri^cH  le  S\ncelle,  sans  eoaf 
foule  de  ren»ei)(nemenls  «pan  rf 
auteurs  de  tout  genre.  Eiiîa,  a 
ténioif;na|;es  écrits,  bdus  pomoi 
roger  les  pages  indesiructibies  ' 
hisioite  monumentale  que  la 
française  a  su  la  première  lire  i 
préier  avec  succès. 

Mrfi4  Tabondance  mrme  de  cti 
a  longtemps  einliarrasse  les  eipli 
Le»  c  h  ronn^ra  phe»  ne  s*a  ci  t>rde«l 
jour»  entre  eu&;  les di «erses aut« 
rai>ftent  fréquemment  inconcilial 
fuiii  même  ininiellt((ibles,  e1  les 
en9\ippli«piant  a  iniioduiredam 
l'ordic  et  la  lumière,  n'ont  fai 
sou\eni  qu'arcruitrc  les  leoefai 
conliision. 

Hêiodote,  qui  visita  rFl^\p(r 
ou  -IfiO  avant  noire  ère.  com 
pi  eues  de  Meniplii»;  il»  lai  la 
«le»  Hianu»ciil«  de  pipxnis  une 
330  roi!(  antérieur»  a  Mcrriv  H 
I.  I] ,  ch.  3  .  L'historien  nous  fi 
ment  c<iiiiii«ilre  )lenè«,  le  prraM 
priiice^,el  à  par'ir  de  Mirri«  il  m 
qn**  %ur  le^  plus  remarquable*. 
qii.itrf  %i»  tic»  cl  demi  plut  lard, 
df  Sicile  c  oo»iiliB  le»  piètre»  de1 
toi  1114,  %iir  leur  rappciil,  une  !i»i 
pIfUroniiiie  celle  ilc  ionde«aiici 
.Sic.,  I.  I ,  ch  4ô  et  »ui%.  La  tu 
Ddii-interinnipiie  de  (ou*  lai  •< 
eï\piirns  se  trouvait  dan»  l'hn 
M. I  lift  lion,  prêtre  et  biblMi:li4 
lli-li'ipf»li*  du  tem|M  de  Fluiea 
Irfdi-lphe.  l.e  Svncelle  nout  i 
qu'il  avait  (raii«crt|,  dr%ct*i'  nmn 
it  f/rf/iit's ,  tiiM%  li%re«  tte  rKi 
rj\|i:ifiirie»,  (oiiipienant  31  iSa 
1  1 -i  it-^iie*.  L'oiniagr  uri^iBa- 
II**!!!!!!!,  et  1  il  ni  ,:iei-,  r»t  milbe 
iiii-iit  prrilii.  H  .ivaii  eieiiin*rf«ff 
lif  tliii^  \jk  f  liii*iio;:ra(ihir  dr  J«fl 
I  a«ti  ;  iii.ii*  tri  fiiivrn|;e,  rompe 
r.in  'J'2'A  ;ip>i-%  J  t  .  ,  a  eie  pam 
t!fiiiiii  |iai  i'iiijiiii  il*  •  ifft>|i«.  l 
.ipli*  Jn'r*  \ir«  .'Î37  ,  F.U*rlK. 
d>*  <  fs  <rer  t  .i  rdl«-*iiiir ,  etrinl  • 
HM^i  ij-liir.mi  «r  lii'uvairfit  iile»< 
liir':\    e\*i.ii'«  tïr    ^|jr.e(h«in  ri  i 
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'Teno  en  entier;  il  oe  reste  du 
vre  qoe  des  fragments  conser- 
•orges  le  Syncelle.  Nous  avons 
nté;gra1enieiit;  c*est  une  espèce 
le  tableau  synoptique  où  Pau- 
nbanaé  Fautre  livre  sous  le  tî- 
y«««.  Du  temps  de  Gratien  et 
ose,  vers  390,  saint  Jérôme 
D  latin  te  texte  d*£usèbe.  Cette 
exacte  et  tronquée  a  souffert 
éplorables  mutilations;  le  pre- 
I  surtout  présente  de  grandes 
poses  lacunes.  La  découverte 
une  traduction  arménienne  de 
|ue  d*Eusèbe,  publiée  avec  une 
itne  à  Milan  et  à  Venise,  en 
ervi  à  compléter  et  à  rectifier 
le  saint  Jérôme  (voy,  Eusebk). 
ouvrage  où  se  retrouvent  en 
d  nombre  des  fragments  des 
anciens  est  la  compilation  du 
rédigée  vers  Tan  792  de  notre 
tous  a  conservé  non- seulement 
i  de  Manétbon  d'après  Jules  et 
usèbe,  mais  encore  le  som> 
oe  vieille  chronique  antérieure 
of;raphe  égypliei;  et  une  Ii9le 
^ébains  qu'Âpollodore  (138 
I.)  avait  empruntée  au  canon 
lène,  bibliothécaire  à  Alexan- 
Ptolémée  Évergète.  Enfin  le 
ui-méme,  d*après  un  système 
ins  vraisemblance,  a  composé 
atalogiie  des  Pharaons, 
mier  coup  d*Œil ,  il  ne  parait 
tible  de  concilier  ces  divers  té- 
i,  de  faire  concorder  les  dates, 
propres,  le  nombre  et  la  durée 
.  Le  père  Pétau  (  Doctr.  Temp.^ 
t  échapper  à  la  difficulié  en  dé- 
•utes  les  dynasties  de  Manétbon 
s  et  ridicules.  Marsham,  Pez- 
riDont,  Jackson  et  d*autres  les 
t,  il  est  vrai,  mais  pon  comme 
es.  Chacun  de  ces  savants ,  par 
iribution  purement  arbitraire, 
>lusieurs  dynasties  contcmporai- 
veloppe  ainsi  toute  iMiistoire  des 
isur  quatre  ou  cinq  lignes  pa- 
Des  découvertes  récentes,  en 
Hnberces  vaines  hypothèses,  ont 
>uiorité  de  Manétbon. 
illiam  Banks,  voyageur  anglais, 
^*i»untemp}ed*Abj'(ios (Haute-  \ 


Egypte)  un  bas-relief  présentant  une  sé- 
rie de  cartouches  royaux.  Une  copie  en 
a  été  communiquée  par  M.  Cailliaud  à 
Champollion  le  jeune  (wty,  ces  noms), 
qui,  au  milieu  des  dégradations  du  mo- 
nument, a  reconnu  quelques  noms  de  la 
15^  et  de  la  18^  dynastie,  et  tous  ceux 
de  la  1 7^.  Cette  table,  qui  date  vraisem- 
blablement du  règne  de  Sésostris,  a  plei- 
nement confirmé  la  partie  correspondante 
des  listes  de  Manétbon,  et,  par  suite,  le 
fragment  original  de  cet  auteur  conservé 
dans  Josèphe  (livre  I,  contre  Apion, 
premier  fragment  extrait  des  Ëgyptia- 
ques  de  Manétbon).  On  a  trouvé  d*aulre8 
portions  des  mêmes  séries  dans  les  tom- 
bes de  Gournab ,  dans  la  procession  de 
Médinet-Abou,  dans  le  Rbamesséion  de 
Thèbes  :  elles  s'accordent  avec  les  frag- 
ments du  prêtre  de  Sébennytus,  comme 
avec  la  table  généalogique  d'Abydos. 
Ajoutez  les  inscriptions,  les  statues,  les 
peintures  historiques  ou  symboliques 
que  l'Egypte  présente  en  foule  aux  voya- 
geurs, témoignages  irrécusables  que  les 
Champollion  et  les  Letronne  sont  parve- 
nus à  interpréter  les  uns  par  les  autres. 
Grâce  aux  livres,  les  représentations  fi- 
gurées, les  caractères  hiéroglyphiques 
ont  retrouvé  leur  signification  perdue; 
grâce  à  ces  monuments,  les  textes  anciens 
sont  devenus  plus  intelligibles.  Dès  lors 
bien  des  contradictionsapparentes  se  sont 
évanouies,  bien  des  doutes  ont  fait  place 
à  des  certitudes. 

MaintenantyCommel'observeM.Raoul- 
Rochelte,  nous  pou  vous  remonter  à  trente 
siècles  environ  avant  notre  ère,  en  sui- 
vant les  monuments  de  Part  égyptien;  et 
dans  cette  longue  suite  d'années  nous 
le  trouvons  toujours  identique,  toujours 
semblable  à  lui-même,  sans  progrès 
comme  sans  décadence.  En  reprodui- 
sant les  figures  royales  reconnues  au 
milieu  de  tant  de  ruines,  M.  Rosellini 
{Mu  nu  menti  dcW  Ef^itto  et  délia  Nubia) 
a  pu  eomposer  une  iconographie  égyp- 
tienne, dont  la  première  série  comprend 
les  souverains  indigènes,  depuis  Amé- 
nophis,  chef  de  la  18^  dynastie,  jusqu'à 
Nertanébo,  dernier  roi  égyptien  avant  la 
conquête  d'Alexandre.  La  seconde  con- 
tient les  Lagides. 

U  est  à  remariiuer  (|ne  ces  d\\f t%  m<^ 
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niiinenis,  qui  confirment  le  lémoigna^c 
de  Miinëtliftn,  nr  rrmoiitrnt  pas  aii-deU 
de  IVx pulsion  drs  II\k>ôs.  <!V»t  (|iie  vert 
Ciin<|iieranK  noin<«tle4  s*ap|ili>|ii(*reiil  a 
détruire  tous  les  litres  «le  gloire  d'une 
rare  \4lnrueel  odieuse.  L  ne  sride  auto- 
rité ,  sortie  un  instant  de  la  poiiH^tiere 
pour  y  rentrer  liieiitùl,  est  retint*  lieii- 
reusenient  \erifier  la  (.*hioiiii|ue  de  Ma- 
uéilion  dans  sa  partie  la  plus  aiirienne  : 
rV>(  le  fameux  papyrus  découvrrt  en 
1824,  et  traiispoiie  au  muiee  de  Turin. 
Cr  f'iinoii  (liionolci^i  pie  de  t*Mis  \r%  roi» 
d'K^\p(e,  <lfpuis  Mr'rifH  ju-^iprâ  la  1!)* 
dviiJ«iie  environ  1400  aii«  »\.  J.-(!.  , 
coniiide  avet*  les  listes  de  Manelhon 
djns  tous  les  Ira^inenls  iproii  a  pu  com- 
prendre. Apir»  a%iiir  (rimiiphe  de  laiil 
de  siëries, tel  inappréciable  ilehris  a  dis- 
paru du  muiee  de  Turin  ;  mais  le»  %an- 
d.iles  (pli  l'ont  détruit  n'ont  pa«  atteint 
leur  but  :  publié  et  expliipie  pir  dr«  sz 
%ants  di(;nes  de  lonle  n«»tre  toiifiânce,  le 
nianuMTil  de  Tut  in  est  irrévocablement 
ac(pns  a  Tbi^toire. 

l/objrrlKin  la  plus  sérieuse  ipron 
p*it»se  ele\er  contre  Manëtlnin  est  le 
ilr%a(-i-ord  «|ui  re^ne  entre  les  rit.itions 
de  Jules,  d'Kusrbe  et  de  («nir^e*,  Ws 
noni%  inH:rit»  sur  les  monuments,  et  le» 
listes  d'Hérodote,  de  Diodore  et  d'Kra- 
tostbt'ne.  Mais  re  diTant  d'barnuiiiie 
sV\pli<|ne  fat  ilemenl,  !*i  l'on  songe  d'à- 
l><>rd  «pie  ces  autriir*  iront  |»as  pune  aux 
uii'ines  sonrcr».  Urroilitte,  «'tiiiiiue  on 
Ta  \ii  plus  haut,  a%aii  mnsiilte  »urtuul 
|i*s  piéires  de  Mrmpb:«,  M  inetliiiri  ceii& 
d'l|eliii|Milis  ,  Diudiire  vrux  de  'l'hrbrs. 
Aj'iUiiiii»  ipir  la  manière  de  liie  et  <i*e- 
iTire  lr«  niinM  a  du  jelrr  la  plus  grande 
rfin(u«ion  dans  1rs  li»te^  '  l'un  auia  ciie 
le  ni>iii  pr«ipre  du  pnure,  un  autre  le 
iiorii  dr  «a  lamille,  un  autre  son  surnom 
hoiiofifi-pir  ;  rrlui  ri  aura  dtmne  le  nom 
dan»  »a  Itirnic  e^\plieiine,  <-eliii  la  l'aiiia 
Iraduit  en  crée.  Paibii»  la  siibslituliun 
fiu  la  suppressif»n  d'une  Irttre  ,  d'une 
*\llabe.  aura  deiialiire  l'aspert  du  mol, 
genre  d'alieraiion  ine%itable  dans  une 
etrilure  «{ui  omettait  les  \o\elles,  el 
surtout  de  la  pail  il'elrangrrs  (|iii  ne 
S4i«i««aieiit  pa«  rtatirmeiit  la  pronon- 
iiafiuii     des    ualurilii     du    pa%s.    Si    les 
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la  durée  des  rêgnet,  si 
nastie  le  total  est  rareaic»cd*i 
les  cbiffies  psriiel»,  il  faal  Tai 
aux  inad^erlancea  tic» 
tout  système  numérique,  et 
ment  dans  celui  des  Grec*,  h  1 
modification  des  signr»  enlraîst 
tables  dillérences  dans  les  h 
Néanmoins  il  n*est  pas  îapon 
concilier  les  diverses  listes  sar  la 
e»keiitieU. 

Reiiianpjons d'abord  que  res4 
sont  habituellement  des  faAilUs 
len,  mais  par  etceplioo  Too  aq 
fois  considère  comme  chefs  de  ai 
lignées  des  princes  sortis  de  la 
régnante.  (Jetait  un  bonorur  rcH 
inoiiari|ue»  (]ui  a«Bient  sause  f 
leur  pairie.  A  ce  litre  Anenophis 
delà    IH'  dinasiie,  S^soslns  de 

Tous  !es  etiraits  de  Maaeik 
cordent  à  compter  31  dynasties 
Mènes  jusqu'à  la  coaquéle  d'AU 
I^  vieille  chronique  cilee  par  le! 
confirme  cette  division  jusqu'à 
nebu ,  roi  de  la  30*.  Aucun  me 
n*aulori»e  a  ré\cM]uer  en  doole  !'« 
sucression  donné  |iar  le«  diffcm 
Irs.  lleiodole,  bien  qu'il  ne  é 
pa<  les  dwiasties,  suol  a  Tappai 
nélhon.  l^s  prêtres  de  Vulcaio , 
lui  lurent  les  00ms  de  33tl  nu 
rieurs  a  Mteris.  parmi  lesquels  1 
\aieiit  I  H  Ktliiupiens,  ei  une  feoif 
iiiee  Nilocris.  Oue  série  de  rots 
pond  aux  17  premières  dvaas 
Mavethon,  Mirris  elanl  |r  en 
riiaraon  de  la  18*.  Mo  it^mhm 
di\eis  extraits  du  prêtre  de  Seb« 
M.  Ileereii  e«t  arrive,  pf*ur  U  m» 
riode,  aurhillreirilen>dolr;rttc« 
il  lemanpier  que,  parmi  ce»  330 1 
Maiieihon  nomme  aussi  la  reun 
rrt%,  et  nirntiunneunediaaslietl 
I  iim|Misre  de  1  7  roi»,  qui  penl-écr 
KiliMipiens. 

Hérodote,  Diiidore, 
1rs    fhrtinographes   qui    oni 
lui,  d'acctird  a«ec  le  papjras  dt 
niiinment   Menés,  pnncr  gufiriw 
gislaleur,  comme  le  fiMidaieiir  dt 
iiarchie   rg%ptirniie.     Kn    rtierch 
terme  mo^ eu  entre  les  donmtwt  c 
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rs  Tan  5000  avant  J.-C.  La 
ijnastie,  qui  dora  238  ans  en- 
composa  de  8  rois,  sur  les- 
e^rmits  de  Maoétbon  donnent 
Is  assez  positifs  pour  qti*on  y 
■e  an  caractère  historique.  Ainsi 
ils  et  successeur  de  Menés,  bà- 
ilais  à  Memphis,  s'occupa  de 
et  d*astroaomie.  Le  quatrième 
te  famille^  Yénéphès,  contruisit 
aides  auprès  de  Choé.  Il  y  eut 
emps  une  grande  famine.  Le 
septième,  nommé  Mempsès, 
lé  par  des  crimes  et  par  une 
MTuptioa. 

dynastie  compta  9  rois,  qui 
■t  le  trône  pendant  297  ans  en- 
as  Boccbus,  le  premier,  la  terre 
•rit  à  Bubaste  et  engloutit  un 
■ftbre  d*babitanls.  Céchoûs,  son 
ir,  établit  le  culte  d'Apis,  de 
!t  do  bouc  mendésièn.  fiiophis 
lorta  une  loi  qui  admettait  les 
la  trône. 

lit  règnes  de  la  3*  dynastie  em- 
â  peu  près  197  ans.  Le  premier 
laraons,  qui  sont  appelés  Mem- 
ar  Manéihon,  fut  Nechérochis, 
lel  les  Libyens  révoltés  se  soumi- 
rayés  par  un  accroissement  dé- 
de  la  lune.  Son  fils  Sésorthus, 
ans  la  médecine,  perfectionna 
e,  et  fit  pour  la  première  fuis 
re  des  édifices  avec  des  pierres 

dynastie  se  composa  de  1 7  prin- 
sèbe,  dans  son  extrait  de  Ma- 
ne  nomme  que  le  troisième,  Sou- 
i  construisit  la  grande  pyramide 
e  par  Hérodote  à  Cbéops.  Ayant 
méprisé  les  dieux,  il  s'en  repentit 

et  écrivit  sur  les  choses  saintes 

que  les  Égyptiens  conservèrent 
ipsavec  le  plus  grand  respect.  Ju- 
cain  ne  compte  que  huit  rois  dans 
rnastie  :  il  nomme  les  quatre  pre- 
îoris,  Souphis  I,Souphis  II,Men- 

Les  noms  correspondants  sur  la 
fcratosibène  sont  :  fiiouris  ,  Sao- 
eo-Saophis,  Moschérès.  On  sait 
odoie  (1.  II,  cb.  124  et  suiv.)  et 
a  (L  If  ch.  63.)  donnent  pour  fon- 
iiox  faraudes  pyramides  de  Mem- 


et  Mycérinus,  qu'ils  font  régner  vers  le 
temps  de  la  20®  d  ynastie.  MM.  Champol- 
lion  (2®  lettre  à  M.  de  Blacas,  pag.  102  et 
suiv.),  Letronne  (Cours  d'histoire  au  col- 
lège de  France)  et  Guigniaut  (Éclaircis- 
sements sur  les  Religions  de  l'antiquité, 
t.  I,  pag.  763  et  786,  ei  Biographie 
universelle,  art.  ^rAr^neK^),  ont  démontré 
que  l'autorité  de  Thislorien  égyptien  doit 
être  préférée  à  celle  des  deux  historiens 
grecs  :  une  heureuse  découverte  a  confir- 
nié  cette  opinion.  Des  voyageurs  anglais 
ont  lu  dans  les  fosses  tumutaires  qui 
avuisinent  les  grandes  pjramidesun  cai*- 
touche  portant  le  nom  de  Souphis  et  près 
de  là  celui  de  Pan -Souphis,  successeur 
et  frère  de  Souphis.  Dans  ces  inscriptions, 
comme  dans  les  pyramides,  tout  atteste 
la  plus  haute  antiquité. 

vSelon  £usèbe,  la  4®  dynastie  a  duré 
448  ans;  selon  Jules,  274.  Ils  ne  s'accor- 
dent pas  plus  sur  la  5^;  Jules  compte 
9  rois  d'Kléphantiue  qui  régnèrent  en- 
semble 218  ans;  Eu&èbe  en  admet  31 
pour  un  espace  de  100  ans  :  il  n*en 
nomme  que  deux,  Othoès  et  Phiops,  qui, 
dit-il,  régna  au  mouis  94  ans.  Ce  prince 
nous  parait  être  le  même  que  TApappous 
du  canon  d*£ratostbène. 

La  6^  dynastie  a  duré  203  ans.  L'ex- 
trait d*£usèbe  ne  donne  ni  les  noms,  ni 
même  le  nombre  des  princes  de  cette 
lignée;  il  ne  fait  connaître  que  Nilocris, 
la  plus  noble  et  la  plus  belle  des  femmes 
de  ce  temps.  Jules  Africain  désigne  six 
Pharaons  memphiles,  parmi  lesquels  est 
ai'ssi  Nitocris,  qui  construisit  la  troisième 
pyramide.  Cette  reine  illiisire  se  trouve 
également  sur  la  liste  d*Ërat06thène,  et 
nous  avons  déjà  dit  qu*Hérodote  en  fait 
mention. 

Septième  dynastie,  5  rois  memphites 
inconnus  ont  régné  envirou  75  ans. 

Huitième  dynastie,  5  rois  mempbites 
inconnus  ont  régné  environ  100  ans. 
Peut-être  doit-on  rapporter  à  ces  deux 
dernières  familles  les  princes  qu*Érato- 
sthène  place  après  Nitocris,  Myrtseos, 
Thyosimarès,Tbinillus,Semphroucratès. 

La  9^  dynastie,  pendant  100  ans,  a 
vu  régner  4  Héracléopolites,  dont  le 
premier^  Achthoûs,  fut  le  plus  cruel  de 
tous  ceux  qui  jusque-là  ava'wuV  o\iv\\xi^ 


V  Phânooê  Ctéops,  Chépbren  j  le  trône  des  Pharaons.  De^euu  (ou,'À\u\ 
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dévoré  par  un  crorndile.   Notii  noyons 
retrouver  ce  Ivraa  iÏAU%  \e  Coutlier  d*£- 

m 

ratooilicne. 

On  ne  connaît  ancun  des  19  liéia- 
cléopoliles  de  la  10'  dynastie,  c|ui  rem- 
plii<«ent  un  intervalle  de  185  ans. 

Noii  extraits  ne  nomment,  pour  la  1 1* 
dynastie,  qu'Amniènémès,  le  dernier  de 
16  Diospolites,  qui  ré{(ntTent  43  ans. 

On  peut  placer  an-deU  de  l'an  3000 
avant  noire  ère  le  règne  du  dU  d'Ammé- 
némès,  Sékonchoria,  qui  mérita  d*éiie 
considéré  comme  fondateur  d'une  dynas- 
tie nouvrlte.  C'est  le  huitième  Pharaon 
de  la  liste  abrégée  du  Syncelle.  Il  eut 
pour  iuccetieur  Amnënémèt  II,  son  fils, 
mentionné  sur  toutes  les  li»tes  des  chro- 
nographes,  même  sur  celle  d'IËrato^lhè- 
De,  qui  le  nomme  Slaménêmès.  Il  fut 
tué  par  ses  eunuque*  et  remplacé  par 
Sésostrii  I*'^,quc  Manéihon  parait  con- 
fondre avec  le  grand  Sésoslris.  Ce  piince 
était  haut  de  4  c«iudées,  3  |»atmes  rt  Zt 
doigts.  I^s  K((%pltrns  le  conii-léraient 
comme  un  auirr  Osiris  Peut  être  est-ce 
lui  qu't'Xiiovihcne  désigne  |>ar  le  sur- 
nom d«f  Sistotichennès,  qui  signifiait 
Hcrculf  f'tit.  Vu\>  légna  I«amari»,  Mins 
duule  le  M<iri4  d'K'aiosthètie  el  TA  ma 
fis  du  Si  nrrlle.  (  .ett«*  d\  nasi ir,  coipposée 
de  7  prince»,  dura  130  nu  IGO  ani. 

Nos  eiirails  ne  dt>iiMriit  aucun  nom 
propre  pimr  les  quairr  (J\ nanties  ^niian- 
te«,  qui,  d'apiè«  Ir  ralcnl  d'Ku^  bt*,  dii- 
rèreul  ensemble  1,077  arn.  Le  te\ie  «lu 
Syncelle,  qui  cmilient  les  fra};meiit«  de 
Jules  Africain,  e«t  très  altéré  en  re  p.iH- 
sage:  \r%  noms  rappoitis  a  la  lô**  d\ nan- 
tie, par  une  erreur  de  ciipi«ie,  appartien- 
nent nianifeslement  a  la  17*. 

DifMlnre  nomme  di*u\  piinre«  d«*nl 
1rs  ntim*  ne  si*  relronient  sur  aiiciiiir  de* 
autres  lt«le«  et  qui  du. «eut  a\oir  appir- 
lenu  à  l'une  de  ces  d\nt%iie«  tlunt  le« 
r«MS  ne  vint  |M>-nl  nommes  tlans  le« 
exIrailH  île  ManHlion;  Ir  pr< 'iiier  v%\ 
0«ymand\i«,  pUre  par  Dtoil  'ii-  I.  1  , 
rh.  â'I  a  la  «in^lif*iiif*  gi*nrriiiiri  .n  itit 
M'riis;  le  temn  I  etl  Ouch'ireu*.  Iiniiii-- 
nie  descendant  irO«\iii*iiilia«  Or.  Mu-- 
ris  est  te  i  in  pii*  iin*  Pnar mn  tle  ta  !S 
d\na*lie,  el  la   1  7'  en  ro  npSe  fi  :  i<  «it-ril 

eiHoienrnf  gênera la  pniir  arilvti    .i  i  4.  ui-.  .**'  ..ru-..  ,.     .,•  n  m»l 

Oiraiari'Jsaf  Ce»  nrul   |iiiocc«  |»ru\ew\\  ifc»%*«%«\w.  vav*«o  ;••»*•%» 


avoir  api>arteou  à  la  If*  é^wm 

selon  les  plot  vrabeoiblahki  • 

res,  O^ymandyas  a  été  !•  cM 

série.  MM.  Chanpollioa  cl  G 

ont  remarqué  qu'a  la  ditièmt 

tion,  avant  la  17*  djoailic,  WS 

sur  ta  liste  paniculirrt,  plara 

raon  Onsi ,  qui  occtipa  le  Ifém 

50  ans.  Rapprochant  ce  nom  dt 

conquérant  Mutiiomeé^  qaî  ■  41 

tes  monuments,  ces  aavants  oal 

les  deux  parties  du  nom  d'Otoy-l 

qui,  selon  Diodore,  fil  rvncrtf 

dépendance  tes  Baclricfl*  riiafci 

ex|)édition    lointaine    était   ri| 

sur  les  murs  d'un  palais  qnt  ee| 

a\ait  fait  élever  à  Thcbca.  Oa 

que  ce  |»alais,  détroit  en 

II\k<»às,  fut  rebAii  sur  lea 

menis  après  TexpulMoa  die  em  c 

Ce  qui  appuie  celle  conjcctnrc, 

le  palais  de  Kamac  a*elè«e  anr  I 

d'un  édifice  plus  ancien,  qni 

plus   d'une    fois    la    légende  r 

Mandouei.  I^  même  nom  ae  I 

sur  deux  colosses  repre»ea 

i|ue  pharaon*. 

(  ><irhorétit,  i|Ue  DicMiore 
te  foiiilaleur  de  Memphis,  si 
parce  qu'il  agrandit  ef  embellMi 
des  premiers  Pharaon»,  p«NsrraM 
te  di-rnier  roi  de  la  16*^  dyeai 
que  Jo^èplie  Osniia  .4p.^  pas 
nomme  TmiaiM,  ni  le  Ssoi  e4le  C 

m 

Iri    iioiM  a^ons  pour   non»  1 
pins    pri'«ieii\    liagmeni   de   JM 
celui   i|iii  a  éié  texiuelirment 
par  Jo*i*phe.   I.e   prêtre  de  S« 
111111%  appreml  ipie,  sou»  le  rcigi 
iiiaû^,   dr»  étrangers  Homme» 
c'e^t  .1  «lire  pafttrur«,  rntirrrnl  t 
par   l'i^lhiue   de   Suri  :  qu'ils 
W\\\s  ra«a|:es  et   leur»  ronquétt 
la    riieltai  le.   S.ilatis.   1  hrf  de  * 
liiilure,  eialdil  «a  ir^idrnre  a 
plus  de   2000  ans  a^ant  Tere 

Mii^i-bi*  ne  itomtiie  qor  q« 
li\k*i*i  :  li-«  fra  ■•iieiiis  de  J  ilri 
•  |<ifnl  M  ,ieparit«d«ii«liS  1^', 

•  (  !.  iHlii/l.iin  |r  ji  ti'ir.  :•  ■.»•!•• 
ilf  •.'  1  j« .  ji  I  :  rt  «'i'^  --  |lr4ig«-4 
qiiiit*  I  «r  M    <  •iiii'Hi'iil.  I    I.   f'  |iMl 
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k;  inaisy  comme ooQt  Tavoiis  déjà 
fragments  ne  mériieDi  aucune 
Lie  Syncelle  eo  faîl  coonahre 
lit  de  Joaèphe  donne  le  même 
les  mêmes  noms  à  peu  de 
Lies  uns  ont  vu  dans  ces  con- 
Domsdes  des  Arabes,  d'autres 
liinicieiis;  plusieurs  ont  cru  y  re- 
mm  les  Hébreux  établis  dans  la 
■Kgjple.  Il  faut  renoncer  à  toutes 
Lhè»es,  aujourd'liui  que  Cham- 
B  retrouvé  les  caractères  physio- 
I  Scythes  dans  les  fi{;nres  qui, 
inmeDis,  représentent  les  Hy- 
rus  et  esclaves.  La  sagacité  de 
\{EssaiMuries  Mœurs  ^  Inlroduc- 
ifÉgyplej  avait  déjà  reconnu  des 
•Scythes  de  la  mer  Noire  et  de 
fiSupienne  dans  ces  sauvages  qui 
Inuçonncr  les  Égyptiens,  à  Tépo-  I 
ib  ravageaient  toute  TAsie. 
instion  des  H^ksôs  dura  plus 
siècles.  Pendant  ce  temps,  les 
lie  la  17*  dynastie,  réfugiés 
Haute-Egypte  et  dans  la  Nubie, 
rèreot,  avec  leur  indépendance, 
légal  de  succession  et  les  iradi- 
itîonales.  Le  Syncelle  veut  sans 
irler  de  ces  princes,  lorsque,  après 
ommé  Concharis,  il  ajoute  que 
trois  Taniles  lui  succédèrent  et  re- 
simallanément  avec  la  dynastie 
inle.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
^■ommé  ces  princes. 

écrivains  juifs  ou  chrétiens  qui 
l«at  transmis  les  listes  de  Manélhou, 
■t  attachés  par  système  à  faire  pas- 
kiHyksôs  pour  des  Hébreux  (|ui  su- 
it régné  sur  l'Egypte ,  ont  afll'ecté  de 
■Dner  que  les  noms  des  ruis  élran- 

LMsis  on  peut  conjecturer  que  This- 
I  égyptien  avait  inscrit  sur  son 
Egne  officiel  les  Pharaons  de  la  dy- 
\  légitime.  Ce  sont  aussi  ces  monar- 
qui  figurent  sur  la  table  d'A.bydos. 
fiès  une  guerre  longue  et  \iulente, 
■iligènes  reprirent  le  dessus.  Mi-^- 

Eotbosis,  dernier  roi  de  la  17* 
,  battit  les  Barbares.  Son  fils, 
■iaophis*,  finit  par  conclure  avec  eux 
\  Iniié  eo  vertu  duquel  ils  évacuèrent 


CtMni|iollioo,  ve%i  TAraencftep  dct 
lU.    Lr»  rlir(inogra|ilitf^    le   noinment 
*•«  TlioatliBOsi 5  [Thnvuthmhr  p.  r fh'ti'JJ.  J 


l'Egypte.  Ce  prince,  «jui  av.~.jt  délivré  soil 
pays  du  joug  de  l'étranger,  fut  considéré, 
en  reconnaissance  de  ce  service,  comme 
le  chef  de  la  18*  dynastie,  qui  commença 
vers  l'an  1800  avant  notre  ère.  A  cette 
illustre  dynastie  se  rapportent  la  restau- 
ration de  la  monarchie  égyptienne,  d'im- 
menses conquêtes  et  des  constructions 
non  moins  utiles  que  magnifiques. 

Le  quatrième  successeur  d'AménophiSy 
nommé  Misaphrès  par  Jules  Africain  , 
Mcmphrès  par  Eusèbe,  Méphrès  par  Ma- 
nethun,  et  Misphrès  par  le  Syncelle,  est 
certainement  le  Myris  de  Diodore  et  le 
Mœris  d'Hérodote.  Champollion  voit  en 
lui  le  Thôoutmès  ou  ThouihmosisII  des 
monuments.  Il  fit  creuser  le  lac  et  bâtir 
les  pyramides  qui  portent  son  nom. 

Deux  règnes  après  Mœris,  vint  Amé- 
nophis  II,  qui  couvrit  de  palais,  de  tem- 
ples et  de  statues  colossales  la  vaste  éten- 
due de  son  empire,  depuis  la  Méditerra- 
née jusqu'au  cœur  de  l'Éihiopie.Ce  prince 
est  le  Memnon,  dont  la  statue  parlaote  a 
donné  lieu  à  un  admirable  mémoire  de 
M.  Leironne  [v,  plus  loin,  p.  274  et  277), 

Au  lègue  d'A.mênuphiî>  III,  autrement 
dit  Ramsèsou  RamessèsV,  un  fragment 
de  Manéihon,  conservé  par  Josèphe,  rap- 
po:te  une  guerre  religieuse,  dont  les  dé- 
tails peu  vrai.seniblables  semblent  être 
unerontrefnron  de  Tinvasiou  des  Ilykitùs. 

Séâostris-le- Grand,  ou  Ramsès  VI, 
quoique  fils  d'Aménophis  III,  mérita 
par  ses  grande»  actions  l'honneur  d'être 
misa  la  tclr  dp  la  19^  dynastie  (1468 
a>.  J.-C.\  On  lui  attribue  d'immenses 
conquêtes  qui  paraissent  impofsibles.  H 
creusa  des  canaux,  construisit  des  tem- 
ples et  des  villes.  Les  prêtres -histo- 
riens ont  sans  doute  réuni  sur  la  tête 
de  ce  héros  national  tous  les  titres  de 
gloire  de  ses  plus  illustres  prédéces- 
seurs :  aussi  a-t-il  été  confondu  avec 
plusieurs  d'entre  eux.  De  là  encore  cette 
multitude  de  noms  sous  lesquels  il  est 
désigné.  Manétlion  nous  apprend,  dans 
Josèphe,  qu'il  s'appelait  Séihos  et  Ra- 
messès.  Tacite  (Annales  y  t.  II),  d'après 
les  piètres,  le  nomme  Ramsès.  C'est  ce 
nom  que  Champollion  a  lu  sur  les  mo- 
numents et  sur  les  manuscrits  hièratii|nes. 
Dicéarque  et  d'autres  semblent  le  dési- 
gner  soin  le  nom  de  Sésunc\m  o\\  SHou^ 
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diosii.  Dîodore  lo  nomme  Sétootîs,  et 
Hérodultf  SeM)«lrii. 

hf  sixième  ri  dernier  roi  de  U  1 9*  dv- 
naît îe. qui  commença  à  ré|$ner  veis  12^80, 
est  leThonôris  de  M  inellioni  le  Ramsè>  X 
des  monuments,  le  Prol^  d'ilérnilotr 
(I.  II.  ch.  113},  et  le  Cétèi  de  Diodorr 
^l  I,rh   63  . 

I^  30*  dynasiie  a  donné  à  TÉ.'vple 
dou/e  roi*  din<i|M)liies  iiui  ont  ocru|B«  le 
trAne  de  1379  jl  1101,  durant  17H  ant. 
i^tirs  noniH  ne  se  retrouvrnt  ni  danTi  les 
extraits  de  Julrs,  ni  dans  ceux  tl'Kuorlie; 
mais  Hi'rotloir  I.  II,  i*h.  131  nous  ap- 
prend i|iie  te  surres^riir  île  Protêt  <k*ap- 
pelait  Ramp^inil.  Diodnre  I.  I,  cli.  ri3. 
63:  dit  aunsi  t|u'a|iri*s  (*elès  le  nirintr 
cpie  Piolée  le  sreplre  pas^a  a  Rriupht^i. 
Knfin  le  S\n«  elle  ,  dan%  sa  liste  rtinlu^*-. 
inscrit  à  la  ^uiie  l'un  de  l'autre  Orto^ei 
Rampais. 

I.e  premier  roi  de  la  30*  dwiasiie  l'ut 
donc*  li-iiiipsi«  ou  Kantpsiiiit,  i|ni  amassa 
de»  IféMirs  inifiirri^rs  ri  i-oiitiiliiia  .i  em 
bellir  Mmipliis.  L<*«  Min-i'^^fiirs  ilt*  i-e 
prini'e  «fcuM'iil  dan^  la  Hioltes^r:  il  sVn- 
suivit  une  ananliie  (pii  litra  rF.^\|il«* 
aux  Kiliinp  ens. 

Difidiirr  iiiiitiiiir  Mmdi-s  ii*  prinre  i|ui 
réialilil  riiitlepriid  iiii  f  n;iiifiiia'«*.  ti  f^m 
rei'imiiiiîlir  ddUs  ce  Pharaon  Ir  .Siih-ikIi-^ 
de  >laiieilinn,  i  lirf  di*  l.i  31*  d\ii.i9iir, 
qui  dura  dr  1|U|  j  U7I,  ri  donna  7 
rois  a  rK,.\ptr 

Se-oni  liis  ou  Sr*on(-|io«is  fi<nda  la  32' 
d%na^tii'.  ()  rsl  !«'  i  liii  li,iL  ou  .Sr<»ai-  *Us 

m 

li%rrs  s;iinis.  ri  Ir  (.linliunk  tlr«  ninriii- 
menls.  Priil-i'tir  ilitil  iiu  rrrmiiiaiirr  Ir 
ménir  prini  r  ilaii«  l*A<>\i  his  triln<>d«i*r. 
le  S4s\«liis  dr  lliiiiliiir  ri  Ir  Su««af-iin 
du  Switrllr.  Il  riiilit  i"*4  L  ifiirif  Itr  di- 
Jercdiii4iti ,  H  riiipai  .1  <!•■  Ji  (  ri«ali  m  1 1  «<iii 
mil  Ir*  Juifs  4  un  ii.liiil  l''trtii ff.,  I.  Il, 
ch.    13.  \rfs.  I!  ft  siiM.  . 

Il    rut    pour    stitirssrur    lOsurutll  oil 
CK<»rthoii  «1rs  listrs.  r(l>iiii-|iiiii  dr*  iiiii 
DUiiirlils,  Ir  /oioili  iiii  /ira«  Il  \\r\  li\rrs 
»ainl«.  <pii  «Mil  ru  'Ml  ana<|ui-r  .V»a,el 
fui  drUil  |»ar  tr  piriix  niiMiartpii*. 

\jk  S?'^  d«ti4»iif'  riit  9  tu\s  i|ui  or- 
rtlprirnl  Ir  frôiir  1  S't  ans.  I^  siii\.o>ie 
en  eut  4,  ipii  rr^iirinil  riisrnililr  N.t 
■Bi.  \jf^  iioni^  drs  piintesdr  ces  ipia* 
l/e  drrtiirrea  faniillrs  ic  retrouvent  sur 
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la  lifte  duSTnceVIc, 

dre  dont  il  est  ÎBpoiuble  ëe 

cause. 

Bucchoris,  anîqiM  rai  èm 
naMie,  ré^na  quarante  nna. 

La  35"  dynastie,  oomaêe  4 
par  Manéilion,  eut  pour  ch 
Sabacho,  qui  prit  Boccbor»» 
vif.  (l'est  bien  là  le  Sesa,  roi 
i|u*(>Hér  appela  à  aoa  attour» 
manasar  en  738.  ('e  prince  cal 
sur  Tohélisipie  de  Lnu  |sor. 
iroi!»irine  et  dernier  roi  de  cM 
^iiit  au  secourt  d'Rxechias  en 
rire  laut-it  i  lentifîer  re  Phar 
Sèihiin  d'ilènidote,  tous  le-p 
riuvasioii  dr  .Srnnarhérib.  Ce 
dura  quarante  et  quel«|uca  ai 
suite  pendant  dix-huit  ans  I 
m  proie  à  Tanaribie.  Douie 
|iiiièirnl  ce  nialheureut  paxi 
tj^G,  Psammitirus  l'emportai 
l»riitriirs.  On  peut  soir  en  li 
lilr  clirf  de  la  3Ci*  dynastie 
surcrsiirur  Nrthao,  dont  W  : 
^loiirux.  Knsuile  «inrrni  1 
Psuniniuiis,  Apiies  ou  \'apk 
iiu  .\niasi»  ri  Ps^mnienil  ou  F 
riirs  O  ilrrnirr  fut  détrôna 
iiVsr  vn  &3r>. 

IViiiUnt  la  37*  dynastie 
souini-e  «u\  Pnsea.  r»sa« 
1(1. s  de  srt'iiiirr  le  jou^  ;  rlî« 
i|iii  ftoii  ififlrpendjiii'r  t^u'rn  * 
1er,  son  lilieialrur,  fonda  I 
nasiir.  i|ui  ne  ilura  que  di 
l.a  3'.K  tilt  |Miur  <  hrl  %r 
riim)i:.isi\  Pli.iiaoos  T«rh«»«, 
lui  ili'Irôue  «rrs  3ftS  par  ^^r 
rninir  A  lui  ^1  ul  la  Si**.  Vi 
d'Ai  t.i\ri\«  s(  >i  hus,  ri«  3Â0, 1 
liiiiili.i  s«iu«  la  diiiinuai*  n 
rioispiiiiirs  dr  trtlr  nalè(»a 
\a  oI**  d\iij«iii-  :  Art^xrtin 
ri  i)irius  l^uilitiiian  KiiCin 
A!i-\inilir,  niailir    dr    \'\^^ 

m 

Vtr\un  Irir.   (!rltr  «tllr  dr>«ie 
iHil    drs    ritiirssrs   ri  de«  cm 

I 

•  ir  rKitro|ie  .  dr  rA%ie  H  4e 
le  lin»  ilr  l'I  Irirnt  et  de  l'Orri 
i  li-riiiiiif*  ta  l'M.^ue  |irrM>.le  dri 
A«rr  lr«|**olrmer«  s'ctcvc  es  I 
(  ndisaliun  nouvelle,  im  |W|J 
Arr^tons-Bou»  ;  U  Incke  fm 
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mî  acoomplic  Nous  n'a- 

la  prètentioo  de  tracer  en 

une  bistoire  qui  einbraMe 

anq  mille  sds.  Nous  avons  seu- 

mootrer  qu*avec  Taide  des 

et  des  découvertes  mo- 

•a  peat  recomposer  les  antiques 

des  Pharaons,  en  suivant  pas  a 

ion  des  dynasties  donnée 

hoo.  L.  D-c-o. 

uses  indications  qu'on  vient 

C   complétées  dans   les  ar- 

détail  consacrés  à  plusieurs  Pha- 

ArnivcpHiSy  MoKAis ,  Sésos- 

),  et  dans  ceux  des  rois  persans 

îens.  Elles  ne  présentent  pas 

Il  caractère  de  la  certitude»  mais 

t  nous  allons  marcher  sur  un 

plas  ferme,  et  faire  connaître 

t  à  DOS  lecteurs  la  religion, 

iooa  et  les  lois,  les  monuments 

Tétat  des  sciences,  etc.,  de  TÉ- 

I doctrine  des  anciens  prêtre  égyp- 
sor  un  panthéisme  à  la  fois 
et  intellectuel  ;  c'est  une  per- 
des forces  de  la  nature  sous 
de  vue  d*une  mystérieuse  unité 
et  ranivers  se  confondent.  Il 
tdans  l'éternité  an  Dieu  infini,  in- 
I,  sans  figure  et  sans  nom;  de 
Tient  le  monde,  do  monde  le 
da  temps  la  génération.  C'est  par 
de   Dieu  que  le  monde  a  été 
sapréme  créateur  engendra  un 
subordonné,   fils  semblable  à 
:  c'est  Kneph ,  le  dieu  de  Thé- 
ines! AmouD  le  Jupiter  (hé^tain. Dans 
loctions  des  Grecs ,  il  se  nommait 
Agathodémon,  le  bon  génie;  enfin 
identique  à  leur  Hermès  q^ii,  avant 
ition,  avait  écrit  les  livres  sacrés. 
ilicre  ou  limon  primitif,  la  matière 
nne  sphère  ou  l'œuf  du  monde 
»h  laissa  échapper  de  sa  bouche: 
,k%erbe,  la  parole  visible.  Les  té- 
(oQ  nuit  primitive,  antérieure  à 
inistence)  produisirent  de  Thumide 
de   toutes   choses.     Cette 
nère,   c'est   Athor  ou    Athyr. 
il  coup  brilla  un  rayon  sacré,  la  lu- 
prîmitive,   qui    est   le   démiurge 
'î  il  s'éleva  un  grand  bruit ,  la  pa- 
M  verbe  qoi  jaillit  de  l'agitation  de 


l'humide,  s'unît  avec  Kneph  et  mit  an 
jour  un  second  démiurge,  le  dieu  du  feu 
et  de  la  vie,  Phta ,  qui  sortit  de  l'œuf  du 
monde.  Phta  ent  l'organisateur,  l'artisan 
du  monde;  il  est  aussi  le  souille  de  vie 
dont  toutes  les  créatures  ont  besoin  ;  il 
rassemble  dans  sa  personne  les  facultés 
des  deux  sexes.  La  terre  qui  était  demeu- 
rée dans  les  régions  inférieures  se  déga- 
gea des  eaux;  au  dessus  de  la  terre  (T/io) 
resplendit  le  ciel  (  Pofiris).  Phta ,  voulaut 
partager  les  deux  natures  génératrices , 
devint  Pan>Mendès  et  Héphsstobula , 
l'un  pouvoir  màle  de  la  production ,  le 
phallus  ,  l'autre  le  pouvoir  femelle; 
c'est  la  chaleur  pénétrée  par  l'humidité. 
Par  la  parole  du  démiurge  fut  produit 
le  soleil  (Phré),  premier-né  du  roupie  di- 
vin, le  roi  du  ciel  ou  son  œil  droit; 
avec  lui  la  lune  (P/-/oA),  reine  et  œil 
gauche  du  ciel.  Le  soleil  est  le  père  de 
toutes  choses;  la  lune  en  est  la  mère;Osiris 
et  Isis  sont  leurs  enfants;  eux-mêmes 
sont  Osiris  et  Isis.  Le  soleil  est  le  troi- 
sième démiurge. 

Tels  sont  les  huit  grands  dieux  primi- 
tifs. Le  soleil  est  aussi  membre  et  chef 
d'une  seconde  ogdoade,  celle  des  cabi- 
res,  tous  enfants  de  Phta,  auquel  le  nom- 
bre huit  est  consacré.  Ce  sont  le  soleil, 
la  lune  et  cinq  planètes.  Le  huitième  ca- 
bire,  Smiithès  ou  Esculape,  est  né  de 
Phta  et  d'Héphxstobula  ;  il  se  compose 
de  la  réunion  de  toutes  les  étoiles  du 
ciel  :  c'est  le  conservateur  de  toute  vie,  le 
pilote  de  la  barque  du  monde.  Chacun 
des  cabires  a  sa  sphère  dans  les  cieux, 
et  il  est  chargé  de  les  gouverner  dans 
sa  double  nature;  la  lune  rassemble  les 
six  cabires  mâles  et  en  iiièiiie  temps  ou- 
vre la  série  des  six  cabires  femelles. 
Les  cinq  éléments  composent  le  monde 
inférieur  soumis  à  son  empire.  Le  soleil 
occupe  le  sommet  de  l'univers  ;  d'un  côté 
sont  Mercure,  V'énus,  Mars,  Jupiter, 
Saturne  et  le  ciel  des  étoiles  ou  Smuthès, 
tous  mâles;  de  l'autre,  la  lune,  Téther, 
le  feu,  l'air,  l'eau,  la  terre,  toutes  fe- 
melles. Le  soleil  se  révèle  successivement 
sous  les  douze  formes,  et  les  six  cabires 
mâles  forment  avec  les  six  femelles  le  se- 
cond ordre,  les  douze  dieux  célestes  re- 
çus dans  le  zodiaque.  Les  decans,  au 
nombre  de  trente-six ,  se  ratlacbenV  VtoV^ 
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|jjr  tiui»  MUA  «luu7.e  ili«riix;  les  démon'» 
suivent  les  décans,  rt  il  s*en  trouva 
un  p4»ur  cliai|ue  jour  de  Tannée.  Séra- 
pii,  eiiviruniiê  d<*  MTpents,  e»t  le  dieu 
di*  riiirinitplit'rc  du  sud,tifii«:bri'ux,  froid, 
lune»l«?;  il  a  à  »es  vôxéi  (Itrrbêie  a\i*c  sf% 
\ro\%  (rl*"(  dv  lion,  de  rliien  «*l  d«-  I'MI|i. 
L'auiri*  liéniis|ilu're  a  ^on  rhcf  nu:i»i :  l'vtl 
prubalitrineiit  K^rul.ipr*,  cl  (uni  di-u\ 
viennirni  se  réunir  d.iiiH  rniiiié»ii|)rênie, 
Mi*ndi*«.  Knire  Ivs  ileiifuis  el  leA  lioni- 
mes,  M>iil  le»  liéru»  i|ni  li.iliiii  iil  dam  le» 
région»  les  |»lus  purrs  di*  Pair;  ri'>|iace 
qui  s*é(end  de  U  lune  à  la  terre  «*«t  li* 
séjour  des  âmes,  particule»  ioBcim  lirai  île» 
d'une  malii're  eitiérée,  transparente, 
mélange  de  sun  souflle  avec  le  teu.  Elles 
turent  distribuées  en  snixanle  <*U^»e^ 
toutes  également  iamiortelle^.  1/Kteinrl 
leur  assigna  dans  la  sphère  de  Tair  de» 
pusies  ifu'il  Irur  fut  défendu  de  «|iiîtler; 
pni^  il  fil  de»  âmes  infei  ieures  pour  le» 
^ires  animés,  depui»  les  oise.iu\  jui- 
qu'aux  repiile».  Muiale^âme^  supérieures 
qui  Tii^^ient  assisté  dan»  son  ou\ra^r 
s'rnt»r^iicillireiit  et  tirent  invasion  iliex 
les  riii«  i.U'%  srpi  «phrrc^  :  |>our  Irur  pu 
nilMin,  clli'sloiiilii'l'eiil  dan»  la  sphère  de» 
naî«*uitt'«,  t»ti  rllr<«  enreni  a^i"-  14  nature 
un  I  oiiiiiiri  I  e  «l'aintiui .  De  ce  i-iiiniiii'i  re 
fui  pid.liiiir  !j  ftii  fUt*  irui^innable,  rt  le 
erealeui  roiiiin^nda  au  divinllrniK*»  dVn- 
feriner  !i*«  pri  lii*tir»  iIjo^  felle  lornir  de 
riirp»  l'oiiru'-  il.iun  uiir  prioon,  Inir  ]ir>i- 
mi  lliiul  II*  rrdiiir  nux  tlfuifiii  m  «  fti'ilck  »i 
rlli'S  ne  I  fiii'tt'rv.lifiit  r\ein|>(»*H  île  riiuir, 
e(  le«  niriiarjiit  ilt*  pif^r  iIjus  le  rurp% 
di*i  aniMUUt  si  ellf%  le  «  inclui^a-riil  mal. 

1.1  U'i  If  L'.ir  I  it  il-»'!!!'-  '  ji-iur  lubiu: : 

ellr*  V  rtifiiiiiiri*ii(  Inuii'  kmtf  ili*  ile^iir- 
dm;  alfir»  |)ii'U  pinuiii  ilViMiiy*!  une 
de  «tr«  rin<iiiJii<iii^  |iiiiit  jU^rr  li*»  %iv.i-il^. 
re<'ninprn»t-r  1<  %  luniit  e(  ilu  i^«*r  \v%  ••%(•- 
nrniriil». 

Ivi  nimnit-nre  le  lroi»ii*inr  nnire  dv 
diru\  on  inrariiAliiin^  dr«  dirn\  du  hc - 
ruml  iirdre;  liiu»  rn^riidrr»  de  Uliivi  , 
la  Trrre  ,  ils  rurrtit  de»  pi-rrt  dille- 
rmti.  O^iii»  et    .\riiurii«  furent  engen- 

*  I 'lU»  '  r%  •■•■mt  i;-ri«  %'in'  ili"  lrjn«iii|i* 
fii'«i«iii«»-.i;||i|%j|   .truT'j*'  ,|  'II'  fiiilrri  4  f, 

liiiU*  •'    i    •••<    'Il     ;*i|i-    r  riil  '    ilri    li-liii«i  -'lui.» 

lji|i[    (     m    .il*      il     •[    iil     t'i,;:!-!     m    r    i!-i    •■•i«i 
y  s  ê  l'étti  tui-tt   •t'trttf    )  ,•  \  ■  *tr^^s  1.  H    N 
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drés  du  Soleil,  Tvphoa  de  Sal«i 
d'Hermt'S,  Nepbt)s  de  Saiorat. 
et  I»is  ne  sont  pas  loujoors  nyi 
comme  engendrés  par  les  MêflM9| 
sui\ant  une  autre  version,  i>a  t'i 
nu- me  dans  le  «entre  de  leur  arf 
cette  union  naît  Aroueris.  Ims 
l'orge  et  le  blé;  O^iris  in«eoic 
!»lruiiieii(s  d'ii,(riruliurc  ;  il  m 
monde  et  emmené  avec  lui  Paa 
Satires,  A  nu  bis  à  la  lêie  de  ckt 
■%ait  eu  de  Nepbt\»,  Arouensi 
nait  i  »a  Miite  une  troupe  dr  dai 
En  »on  abfif  lire,  le  per«rr»  T«|ii 
sVmparer  du  Irùur  de  1  K4^\p>r: 
joue  ses  piojci!!.  Ouris,  de  rrl 
incité  à  un  baiiqiirt  a«ec  A»o,  I 
d'Kiliidpie ,  et  T*  |iliiia  %  a 
soi&anic-douze  Ci<i»jures.  La  le 
un  cnfl'i  e  iiiagtiilii|ue  f|ui  appafti 
relui  qui  |iourra  le  remplir  de  so 
Osiris  \  es:  a  peine  entre  qu'oe 
rf\er  du  p'iiiiib  ,  puis  «»a  le  jelle 
Nil  qui  le  porte  à  la  mer  par  la 
r.iiiiti'|u«.  LrsSaijrrea  |aous.«eni 
de  doulrur;  Isi^vuuri  à  ta  rrrkf 
rfir|in  tli*  son  epout  ;elle  eaïairi 
bi».  l'.itiui  »ur  la  rôle  dr  H^btoi 
l'Ui'il  a«ait  rie  piiii*sr  dan»  les 
et  »e  irmi^ait  ruvi-luppe  dans  In 
lef  1.1*  mi,  rni\aiit  «oir  un 
lire,  t*a%jit  fait  cutiprr,  et  cvf 
dr^eiiii  rtitonnr,  «fiiitetiatt  le  i 
MUi  palais.  I-i"»  ^r  fit  ircesuir  l 
tir  l'eiifaiit  iiiwl;  rllt*  le  pun 
ttiul  ce  qu'il  avait  de  lme»trv, 
r<iil  ilr  lltiiiiiifi.  rt  ,  Irao^foraM 
lu.nbf,  ellr  «iiliif;riit  pt«in*i«eai 
ti  iiiliiiiii*.  ^o.i  Ij  (I  r'!r  psrut 
li^iiir  d'iiur  pui%«jn:e  der^se,  r 
Cenuril  lit-  \é  iuliiOnr  et  le  poi 
la  \illr  lir  lintti,  pniir  le  i-arKrrt 
lieu  ri  arir.  T\]<li(iri  le  lriMi«a  ri  I 
eu  qilj(fir/r  iiinricJUi.  Ifti»,  tr^k 
•  r»  mi  iiibrr»  e|»ar»,  lr«  rrlioais 
rrxrrpiiiifi  du  quatoriiriDe,  l'oq 
Il  iieiieratinii,  qu'rlle  rrmpUia 
siinularre  m  b'ii»  ilr  »«roflKirr.  l 

m 

t  ullr  du  phallus, r(  l«i«,enpi>flaall 

dr  »fiii  e|Hiii\  4  iMiilr»,  eu  til  Ir  iêf 

par  r\c-«  llrm  r   I  "pendant  IKiriti 

ilr»  riiltr«  p'i'ir  iii-lrunr  s*ut  ii» 

qui  rat^ruib'r  II  7  :.  !i-|r«  ;  Ti;i^J« 

^  MNAiil  T\\i\«  ^v»  luans,  muit  h* 
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_        et  Horii.%  inilîgné,  arrache  le 
m  ^c  SA  nère  et  lai  impose  une 
b  vache  a^ec  ses  cornes.  Ce  fut 
Fromcmcnt  distincUf  dlsis.  Ty~ 
tjwut  contesté  encore  une  fois  la 
■lé  de  Horus,  il  fut  chassé  de  nou> 
Hitms  fat  le  dernier  des  dieux  qui 
«Bt  snr  rÉgypte.  Après  la  mort 
li,    leis   cat  encore  un  autre  fils 
I  Harpocrate,  faible,  boiteux,  mu- 
iritable  enfant  de  la  douleur.  Une 
Ib   ooas  apprend  qu'Osiris,  étant 
^«■Ara  dans  le  corps  du  bœuf  A.pis, 
plouica  les  fois  que  ce  bœuf  meurt 
fdbos  le  corps  du  nouvel  Apis. 
le  d*Osiris  parait  avoir  pour 
révotetions  physique  et  astro- 
de    Tannée.    L'Egypte    avait 
iltes  par  an  ;  voilà    pourquoi 
deux    fois  :  la  première 
lie  mars  en  juillet,  est   le  terniL> 
chaleurs;  tout  se  dessèche 
Il  rouge,  couleur  de  Typhon; 
4-dire  l'Egypte,  se  lamente; 
qui  est  ici  le  Nil,  est  retiré  dans 
lie.  Enfin  O&iris  revient  et  inonde 
font  entier.  On  te  parcourt  dans 
|aes  ;  chaque  contrée  a  sa  part 
ifait,  alors  que  Typhon  a  dé- 
Osiris  et   Ta  dispersé  en   une 
le  de  caoaux.  Horus,  le  fils  d*0- 
csl  le  soleil  au  solstice  d'été;  il 
des    enfers  son    père  O^iris. 
signe  du  scorpion  commence  le 
d'automne  :  c*est  la  seconde  mort; 
décroissent,  l'Egypte  est  cachée 
les  eaux  avec  toutes  les  espérances 
î.  Ici  Typhon  de\ient  la  mer; 
>os  dévorent   le  membre  viril 
ris;  on  ne  voit  plus  qu'un   faible 
mutilé,  le  muet  Ui«rpocraiion. 
ris  pris  poor  Tannée  solaire  semble 
été  identifié  par  quelques  auteurs 
tMemnon,  ce  célèbre  fils  de  l'Aurore 
.encore  Ismandisou  Osymandyas. 
(passe  dans  le  règne  vé^élal;  il  est 
iW  lotus  qui  réunit  le.s  orj^anes  de  la 
(ioo  mâles  et  femelles ,  Osiris  et 
kSouventHar|K>cration,  Osirin,  Horus 
^rrprétentés  assis  sur  le  lotus  'voy.'. 
lot corieux  au^si  Oe  voir  i  ominenl  on 
>lc  la  naissance  di»  la  troisième  race 
l*itai.Q(.riQès,jouantunjouraux(Jés 
^  •  ï»  loae,  lui  g»i^oa  Ih  soUaule-dixièmc 
J^^nr/ryj.  //  {;.  r/,  Af.  Tome  JX 


partie  de  chaque  jour.  De  là  provinrent 
cinq  jours  nouveaux ,  et  dans  chacun 
naquit  un  dieu:  ce  furent  Osiris,  Aroué* 
ris,  Typhon,  Isis  et  Nephtys.  Sous  les  Pto- 
lémées,  le  culte  de  Sérapis  prit  ensuite 
de  grands  développements.  Les  Romains 
en  firent  le  dieu  suprême;  bientôt  il  fat 
le  maître  des  éléments. 

Il  y  avait,  on  le  voit,  un  véritable  dua- 
lisme ch^z  les  Egyptiens  :  à  Osiris  tout 
le  bien,  à  Typhon  tout  le  mal.  C'est  aussi 
la  civilisation  opposée  à  la  grossièreté 
des  pasteurs.  Osiris  anime  le  taureau  , 
animal  consacré  à  l'agriculture;  l'animal 
de  Typhon  c'est  l'âne,  et,  parmi  les  ani- 
maux féroces,  il  a  le  crocodile  et  Thip- 
popotame.  Il  y  a  des  rapports  entre  Osi* 
ris  et  Hercule,  que  le  premier  prépose 
au  gouvernement  de  l'Egypte  avant  son 
départ  ;  entre  Typhon  et  Antée,  qui  avait 
été  puni  par  Hercule  au  temps  d'Osiris 
et  qui  habitait  la  Libye.  Semou  l'Hercule 
égyptien  est,  comme  Osiris,  une  émana- 
tion des  dieux  suprêmes.  Les  Grecs  ont 
confondu  quelquefois,  sous  le  nom  de 
Hermès,  Thot  et  Anubis  ;  et  les  Romains, 
sous  celui  de  Mercure,  ont  compris  les 
mêmes  dieux;  ils  ont  méconnu  la  chaU 
ne  d'incarnations  successives  du  prin- 
cipe divin  *.  Thot  trismégiste  est  This- 
torien  du  ciel;  c'est  de  lui  que  Kamé- 
phis,  Tarpul  d'Osiris,  reçut  la  science. 
Le  second  Hermès  traduisit  ses  livres 
en  écriture  hiéroc;lyphique  et  en  lang;ue 
commune;  celui-ci  était  le  père  de  Tliât 
ou  Thoout ,  deux  fois  grand  ,  incarna- 
tion d'Hercule  trismégiste ,  conseiller 
d'Osiris  et  d'Isis,  qu'il  suivit  sur  la  ter- 
re. Il  fut  l'inventeur  du  langage  articu- 
le, de  tous  les  arts,  de  ta  l}re;  il  orga- 
nisa la  caste  sacerdotale,  dont  il  fut  com- 
me le  père  et  le  chef  mystique.  C'est 
lui  qui  conduisait  les  âmes  avant  de  les 
lier  à  des  corps  nouveaux,  après  les 
avoir  présentées  au  tribunal  d'Osiris^ 
juge  souverain  à^nmcnti  o\i  de  l'enfer. 

Memnon  est,  aux  yeux  de  quelques 
mythologues,  un  Osiris,  un  Horus,  un 
Mithras,  un  Persée;  aux  veux  d*aurres, 
c'est  un  héros  devenu  dieu.  Uès  le  temps 

(*)  yoir  sur   toat  ceci  la  saTante  note  de 
M.  (#itignijat,  dun»  U  a'  partie  du  prrmier  vo- 
lume fie  l'otiTragc  de  M.  Creuxer  sut  \«\  Rtn 
ligiois  de  ranli^uitit 
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tl'iii-rodote  on  h*  coofoodait  avec  Se- 
go&iria.  Chimpollioii  jeune  a  retrouvé 
Auieniipliii  11  parmi  Ic'»  mis  «le  la  IH*^ 
dvuiitie  ^i>'0'.  i-'i  Jeo«Ui,  |>.  l2(i'J  i|ui  uni 
ucciipe  le  iiôue  île  I80i)  a  lôOO  rmiron 
a\ant  iiutreere:  ur  .M.inethtni  ilii  i|uei-'i'»l 
lui  iiirun  Cioii  éire  Metiiiitin  a  iu  .stti  uc 
parlante.  .M.  (■ui^niaul  ilevrlnppf  «elle 
ludicaliun  el  e\plii|ue  cuuiment  le»(vrei'9 
le  firenl  intervenir  au  siège  île  Truie;  puis 
il  cuinbat  Tillusire  Creuxer  i|Ui  le  con- 
fonil  autti  avec  O^vmandvas. 

Ce  ipie  nuui  avoii«  du  du  culte  é^yp> 
lieu    se    rappoile  a    une   ep(>|ue    uù    U 
ca^le  sii'erd'ilale  avait  ep'ire  leit  di>«iri- 
liei    et    les    cti>\'iiice«  ;     uni»  dans     loi 
teuip^  prnuKirt,  le  priipie  s'aliaiidniiii.tit 
il  un  leiii'hi%uie  nu  t'iihe  iimi  lu  ,'iti\  pi. ri- 
tes el  aii\  auntiaiix.  Le  Nd  lui  lui   lurme 
le  plui  j;raud  t'elirlie;  ilia'pie  \ille  d  K- 
gyple  avait,  par  suite  de  telle   aiit'iriiiie 
Ci'uvaiK'e,  de«  animaux  cttutaiie^  :  i  Tlie- 
ben.  rite  d'Vuiiiiiii,  'lu  rejetait  le  lielii-r; 
à  C'ieuifui^ ,  a    ll.'Mn>ip<>liY,  le    Imhh' ;  4 
C\nopidin,  te thii-ii  ;  a  Lw-npoliH,  le  liiup. 
Dans  tha  pie  l'auiille  «m  ii<>ui  1  in^.iii    un 
oiseau  sacie  ipii  accumpa^iiail  »<"«  liôii"* 
ju-i|u'au    tumlie.tu  ;    ili*    l.i    i***    moinie^ 
d'animaux  :  r'el.iifiil   lilm,    le   l.iu«iiii. 
l'eprivier,  le  t  anaiil ,  ««uiv.iiit    le«   di\ri^ 
■  Itriijuts  lie  la  di^iinle.   l.e^    piriii-^  uni 
souvent  ra^^endilf*  il  in%  Inir^  if-pM'-n-ii' 
talion^    li(;uree^,    de«  p.iilir%   tl  .tnin.  iiiX 
dlllereiiN,     p^r    rxi'iiipie  ,     I4    ti'*(e    tiiin 
épervier,  le  «iirp^  d  nu   Inm,  l.i    «pu'iir 
d'un  rriM'iiilile.  Il'uii  aulir  mie,  len  ani - 
maux  uelaienl  pa^  «itnplenimt  uliiiluif  ; 
des  pliriMinieiiei  pli\9i>pii"t  i'«iutini% 'n  ni 
souvent   a    leur   ii-mlie   un  lulie:  \'\\\\^ 
decliirait  les  «erpeni»,  le  iTonidilf  t-raii 
un  iviuboie  lie  l'e.iu,  eli'.,  ele.  Il  l.iul  f  e- 
mari|uer  ipi'lii^  rat   p4itiiut  d^n^  la  re- 
ligion r,:\plieùne  :  dan«  le  preiiiit-r  ni  ilre 
des  dieux    c'est  l^iv  .Vilnn,  dan^  !•■   st - 
COnd  Isis-Nrill»  Ciiirifiie    litiiii  ilii    oniril, 
dans  le  Iriiiainiir    l^is  lu.    ()«iiiv    •••    ir- 
produit  aut^i  drfu^  loii  %•%  \*>  oplinm. 

11.  L^  itieiK  latie  1  Ul.  d  iii^  le  pi  ini  ipe, 
une  grande  inllnriii  e  dans  le  ^iiuvrrnr- 
Oirtit  ;  la  iialmn  liil  ilivi«'*e  tn  p(i'-re«, 
militaires  et  pi  iip  f.  !.*•  d*  1111*1  i-  1::  1 
IVgard  des  dt  iix  prf  initia  il.ii-^  un  r'.it 
d'inreriin iie,  I iitijir -lin  p. ni  lit*  j  11. i« 
fu'ii  aiail  ilir/  In-aui  uu|i  d'auVi^s    Ua* 


tioni.  On  remarque  quclquati 

daii%  les  auteurs  sur  le  nombre  1 
»ii:iidlinri  ilescisirs  eg«pfie«nci 
daiil  KMi^s'art  ur  Jritl  a  nic'Irr  •■ 
ran^  les  piètres  el  1rs  gii»r  m 
paila):eaiit  la  priipiieiedu  sa 
eiiiie  leurs  ni^i-is  Itiuie  1  «••ler 
riiilliieiite.  \jk  ca«re  sar'rJu*^ 
>e«i  iininlneutes  subdisiStuus, 
(idlr^e»  H  Thcbes,  a  MrmpbiSi 
piili^,  a  Siî<«;  leurs  duaiaioet  ■ 
bres  d'tuipôts;  ils  eirrcairM 
emjilois  luiiaid's;  r'elait  un  eo 
tiipie,  uni  cups  casant, el  kr  pra| 
en  eux  les  interprètes  des  é 
iM^ie  inilit.iire,  Inmlee  sur  la  ti 
itii  tpie  >ur  le  drtut ,  *m  roaij 
ilriix  ^raii  les  trimis,  les  lier* 
el  \vs  (  .ala^ii  leii^;  rLes  pi>«sniii 
ipirs  uiM  lie*  ntiin»-s  1rs  p'ii«  i 
I  l'.^v  pie  L«*  premier  r«irp4  sei 
fpi.i  IliO.iillU  Immines  .  le  s^ 
ipi'a  1*-I<»,1M)U.  \\%  avdtent  d 
lifiiii  li>.-«.  el  tiiii%  le«  »ii«  imile  •<• 
1  II  i(  11*1  M'M.ii*'fil  ilr  c*'«te  M 
I  lut*'  iiilf  r.ti'tait  II!  aux  ^•l'-rticft 
ipi  .«iJX  prt'lrr^  Imi'e  €••  c  pA>i 
iiif'iil  fi:i-i'.itii  |iie  fi*i  ni»r«j*^l 
]  r'-liilxf  i|  l'il*  ali<iiii4irn:  «e 
:iM\  t ni  i\.i'eiir-<,  1  .«•••■  \r% 
(  le  .ml  1  e  iliv  i«i(i|i  irnlrrml 
tiif<i  lin  Nil;  111.11%  priil  t'.'rr 
.iiii  1'^  <  trio  ,iit  III  «  .  )r%  •** 
m  l'i  ^  .iii'i*,  lit  lut  II  .iirfit  i«  ]u 
ri  iiii't  e  i'i*'e.  \  rii...|  rn  jr 
ftlir  (If  %   p  i*li  Ut  «  <li«i«r«  UAT 

fil  I \  111  «  «  I  rn  pli.  I  hf-r*.  il» 

pr   fi<  i|<  lit  nn  m    an  pir-1    *\»%   1 
i|r  il  I  li.iiiie  AI  .ili"ptr  rt  il  ini 
iii.irri  .<  j«  Ilot  «  il  II  I  >f  II  A    il  I  jui 
eiilie     îi'«   liiliii*    liXr«    ipii   %'% 
.1    I  fliii  éiIiiiii    flt-«   t*e«i>ani  ri 
lit  «  iiiiii  itit  %  i]iif  le%    t.vp'ir 
I  I    liitr  1 1  m  .    t  •  r|r    i|  1  i.<  -n 
ft.iil  tifie   m  .:ai)'«a' if>n  tir  iVr 
•III  il  li'H,  Inii  Irr  «iir    l«  ru'i  't 
p«'i  iii.iiii  iite  pa'    ij  i»«  ti'iti'je   L 
app  II  :  iiil  il  .ilmril  ^  Ij  r  Ai*r  ta< 
I  iii«  rlle  pa«f4    dans    la    fJsIr  1 
iii.ii^   lin    nit*r!iri  I  où  un    ç-tf 

'  eli  Vf  .111  itiiiir  it   fdii^^iil  piilir^ 

1    .    I    • 
,   1 1 1  I  r  1 1  ■  1 .1  •  •    . 


\..     ii 


f  ■ 


I  Ji 


i  t 


•f-'   r 


\    ^\..  .'a\.\   y*    ,  \x\v..v\».   ^uXMt,-^   ^< 


ËGY 


(275) 


ÉGY 


\9Êt  probable  que  les  choses  étaient 
cel  étal  quand  les  premiers 
Tinrent  d'Éihiopie  {voy,  Mk- 
et  sans  doute  aussi  ils  obéissaient 
^fon  k  la  voix  d'un  roi,  ou  do  moins 
B  prêtre  suprême,  puisqu'on  nous  dit 
>kk  domioation  do  sacerdoce  précéda 
V  de  U  royauté.  Dans  tous  les  cas, 
feèi,  le  premier  roi  connu,  était  un 
vaùlitaire.  La  succession  du  trône 
hitaai  Gis  par  ordre  de  primogéiii- 
■(Ct  aux  fiites  à  défaut  de  mâle.  Après 
appelait  les  frères  et  même  les 
Le  gouvernement  était  tempéré 
sacerdoce.  De  Memphis,  con- 
par  Ménèi ,  sortit  la  troisième 
des  rois.  Les  pyramides  de  Des- 
ct  de  S<ikkara  turent  construites 
'leur  sépulture. 
p>pulation  de  l'ancienne  Egypte 
lit  pas  s'être  élevée  au-delà  d'un 
moyen  de  six  à  sept  millions.  La 
tiachait  les  ÛU  à  la  profcsNÎon  de 
pères.  Le  royaume  était  divisé  en 
dures  ou  nomes.  Les  fonctions  pu- 
étaient  bien  distinctes  et  bien 
lies.  Chaque  nome  envoyait  un  cer- 
nombre  de  députés  à  l'assemblée 
de  de  la  nation  qui  se  réunissait 
le  labyrinthe  dont  Hérodote  nous 

feune  magnifique  description.  Stra- 
que  c'était  un  pal.iis  ou  une  suite 
Ipalais  et  qu'il  y  en  avait  autant  que 
laêines.  Hérodote  assure  qu'il  y  avait 
lu  te  labyrinthe  trois  mille  chambres 
|m  quinze  cents  à  l'étage  supérieur. 
k  ae  voulut  jamais  l'introduire  dans 
fièces  souterraines  qui  servaient  de 
aux  rois  et  aux  crocodiles  sa- 
Les  monuments  encore  existants 
itent  qu'il  y  avait  de  grandes  pané- 
égyptiennes  ou  assemblées  poli- 
icset  religieuses  présidées  parle  roi 
pir  l'un  des  princes  ses  fils.  Ou  con- 
pt  de  tout  ceci  qu'il  y  avait  dans  l'an- 
■■nànie  arsinoîte  où  était  le  lac  Mœ- 
■i^ajourd'hui  la  contrée  El  Fayoum  , 
Hste  édifice  formé  de  la  réunion 
tdoaze  palais  adossés  les  uns  contre  les 
sans  communiquer  entre  eux;  qu'ils 
itdans  une  graii<Je  enceinte  de  mu- 
*"e^  ornée  de  colouiies;  que  la  multi- 
"a  de  couloirs  «-t  de  corridors  en  rm- 


détoors  égaraient  le  Toyageur  qui  s'y  bt- 
sardait  sans  guide.  D'après  Manéthon, 
ce  fut  le  roi  Labarys  qui  éleva  ce  palais  : 
or  c'était  le  quatrième  roi  de  la  13*  dy- 
nastie (Lamaris?  vay,  p.  968);  cette  fon- 
dation aurait  donc  précédé  l'ère  chrétien* 
ne  de  3500  ans,  et  de  1 900  ans  le  règne  de 
Sésostris  qui  divisa  l'Egypte  en  trente-six 
nômes. 

Quant  aux  lois  de  l'Egypte,  Il  faut 
surtout  se  défier  des  indications  des  au- 
teurs grecs,  qui   confondent  toutes  les 
époques.   Ainsi  Diodore  cite  parmi  les 
plus  anciennes  celle  contre  les  faux-mon- 
na\eurs,  et  cependant  il  ne   parait  pas 
mie  l'usage  de  la  monnaie  fût  connu  en 
Egypte  avant  la  domination  des  Perses; 
il    parait    que  jusque  -  là   on    comptait 
en  anneaux  d'or  et  d'argent  d'un  poids 
déterminé,  ou  en   masses    représentant 
des  bœufs,  des  veaux,  des  grenouilles,  etc. 
Le  parjure  était  puni  de  morL  Celui  qui 
refusait  de  porter  secours  à  un  citoyen 
en  danger  était  puni  comme  l'homicide 
même.  L'accusateur   convaincu   de  ca- 
lomnie subissait  la  peine  qu'eût  encoa- 
rue  l'accusé.  Les  attentats  contre  les  fem- 
mes étaient  punis  de   la  mutilation;  la 
femme  infidèle  était  enlaidie  par  l'am- 
putation du  nez.  On  arrachait  la  langue 
à  celui  qui  révélait  à  l'ennemi  la  situa- 
lion   de   Téiat;  on  coupait   la  main   au 
faussaire.  Les  parents  qui  tuaient  un  de 
leurs  enfants  étaient  obligés  de  le  tenir 
embrassé  pendant  3  jours  et  3  nuits.  On 
attribue  au  roi  Bocchoris,  de  la  24*  dy- 
nastie (p.  270),  plusieurs  lois  relatives  au 
commerce, et  Hérodote  fait  remontera  ce 
temps  celle  qui  permettait  de  donner  en 
gage  les  momies  des  parents,  et  qui  met- 
tait le   préteur  en  possession   des  tom- 
beaux ;  l'emprunteur  qui  mourait  sans 
s'acquitter,éiait  privé  de  sépulture  Saba- 
cho  ou  Sabbacon,  successeur  de  Boccho- 
ris, passe  pour  avoir  aboli  la  peine  de 
mort,  et  pour  avoir  employé  les  coupables 
à  des  travaux  d'utilité  publique.  Les  fils 
étaient  dispensés  de  nourrir  leurs  parents, 
tandis  que  cette  obligation  reposait  sur  les 
filles,  (chacun  était  obligé  de  se  faire  ins- 
crire sur  un  registre  et  d'indi(pier  au  ma- 
gistrat ses  moyens  de  subsiiiianre  :  celte 
loi  fut  portée  par  Amasis.  D'ioAote  OiiV.  (\>\« 
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de^'olêursferaiiaienlparrillenivDtinscriri- 
chec  1«  chel'reconnu  des  i^ensde  cette  clas- 
se, et  lui  rapporlaieot  tout  le  fruit  de  leur 
industrie.  Les  propriétaires  qui  venaient 
réclamer  cr  qn'tm  leur  avait  pris  ahan- 
donnaient  à  la  société  le«|uart  de  la  \aleur. 

Dans  tout  cela  il  taiidrail  pouvoir  dis- 
cerner 1rs  époc|ues  où  ftireni  élablirs  les 
lois  dont  ou  |Mirle  :  ain»i  le  niaria(;e  en- 
tre le  l'rère  et  la  sceur ,  inconnu  de  la 
primitive  F'^ypte,  est  une  imptirtalion 
gr«-cc|ue  du  temps  des  La^id^^s.  Alors 
eommesous  le»  Romains,  le  mariage  avait 
peu  de  consistance  :  aus»t  les  filiations 
sont  le  plus  souvent  exprimées  par  la 
mère.  Dis  faits  qui  reniontrnt  au  wiii** 
siècle  av.  J.  -  C  et  qui  concernent  spé- 
cialement les  trois  ThouihmoMs  (  vt»y. 
p.  3K9j  ,  pniuvent  que  dan»  la  sucres- 
aion  au  troue ,  dont  1rs  l'rmnies  nVlaient 
point  eiiclues,  on  observait  Mritiemrnt 
l'ordre  de  priiuogpnitiire ,  r(  la  mono- 
gamie semble  avoir  été  la  condition  géné- 
rale de   toutes  W*  lamillrs. 

A  l'occaiion  de  l'hisioirr  de  Joseph , 
qui  fut  ministre  d'un  de»  mi»  éiraiiKrrs 
appelen /Mii/f tf rr  et  livk^m  lùtU,  ,  la  Hi- 
ble  fournit  de»  détail»  pitr«  ieu\  >ur  l'ad- 
miniilraiion  de  rM^v|il(>.  On  a  très  bini 
réIule  rafttrrtiun  du  tiaile  »nr  Isis  ri 
0»iris  rrtaiivr  au\  s^irilirir^  liiiniain^,  et 
Champolluiii  o'ini  iiii<k»i  liabilntirtit  servi 
d'un  iia^^Bii**  d  llriftiic»lr  ptjui  l<*s  i-im- 
foiidir;il  doiinr  il'.tillriir»  it*  vriilablr 
Mpn^  ili'i  ri'prif<»riiialMii^  niiiiiiiiiiciilrflr^, 
qu'on  avait  »i  mal  iiilri  preiiT^».  L;i  c'L«i<i' 
dr»  pit'lir»  If>uriii^<«i4il  Ion  jo ;;•■«;  «-'r^t  «le 
Thrbr%,dr  Mempliiiet  d*H«*li>i|Mili<«  qu'un 
lirait  Irt  magi*liai«  W%  |ilii<«  i*lft«>«,  paitr 
qur  U  sr  ttouvairnt  lr«  pniit  îjmux  ml- 
le^r»  !ii«-rrdot«ii\.  Du  li\r  a  di\  If  noiii- 
bie  dr  jiitiev  tirr«  tie  t-hi<'un,  t*t  rr  trilm- 
nal  siqiiriiir  «ir^rail  a  Tlirtir»,  lanili*  iluf 
1rs  |»rtil«  iiilrii'1%  rrîiifnt  al>aiidiinnr*  a 
de»  jniic*  loi-aïua.  i.r  livre  ilr  Tlii>t  hi^ 
m>*|ii^tr  .  ivii.  p.  273  elait  la  lui  ilr  crilr 
grande  ronr  dr  ju»ti«-e,  i|ui  »ir|;i-ail  ni  m 
bev  bUnchr»  ri  ilont4liai|iir  iiirinhir^rn 
an  rp:anl  *rs  fiMictions  ,  |iirail  dr  ilf^- 
obeîr  au  roi  s'il  lui  roniniainlait  iinr 
rhiise  injuste.  I.a  pmredurr  paraît  svinr 
éir  errilr,»an»  «venais  niplaidiniirs. iMuv 
f  ar  d.l«-ft  r  outrai*  pas^«  rnlr  r  Ir»  M^v  ptirn« 
rf  /•"«  («rrit  (uiiriil  «  •uiiii^  .1  un  ctitr;.U 
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treuic.Mt  et  devaient  rtre 
deux  langues  ;  «n  caa  de 
trat  égyptien  faisait  foLToolcski 
tous  les  instants  des  rois  de  l'i 
Égvple,  étaient  rêjilea  pnr  U  bi 
neration  des  peuples  éuit  «m 
eux;  on  prenait  le  deuil  a  le 
les  lemplfs  étaient  fermes  pci 
jour4;  on  faisait  des  priérci  es 
vrant  la  trie  de  cendres  et  ta 
nant  de  certains  alimenta.  Lt  i 
pire,  on  expos-iit  la  nomie  roya 
trér  de  sou  toml*eau  :  la  chacH 
accuser  le  roi  de  ses  faute*,  a«<c 
Itère  liberté.  I^  prêtre  proMM 
elogr«  et,  si  lesapplaudisscseoù 
pir  lémuignaieut  en  sa  la«e«r,i 
nal  de  42  jures  décidait  si  le  i 
vraii  les  lionnrurs  de  la  lepalli 
noms  de  ceux  i|ui  subirent  aa  j 
contraire  sont  eflaces  même  dt 
mrnis  qu'il»  avaient  fait  riocr. 
III.  l^s  tomlnpaux  des  ro«s 
19*  et  20*  dvna^tirs  se  «oiea 
dans  ta  vallée  de  Biban  rl-Mu]<«l 
dan<  e  de  Thrbrs  p.  363  ,  tlbai 
le  jeune  en  a  demi  plusieurs.  C 
nécropole  mvale,  eii«-aî»se«  pu- 
roc  lin»  c«inpr»  a  pic  (»u  par  dei 
grir^  ni  decompo^iiioa.  Il  v  a  dt 
galriies  on  cmridors  rouverts  À 
ture»  |iaifailrniriii  mi  ignées,  et 
siiil  a  dr«  «aitr»  •Miiilriiors  pardf 
Li*  plut  rriii.ir>pirfbirdr  irs  tu»l 
irlui  dii  l'iiaïaiiii  Rhaiu«4r»-M 
iinii^  rrinM\iMi«  aladr^ripliaa^ 
pnlIiiMi  11  |Mrait  que  les  lots 
c'fiiiiifiriicrr  leiii  »  lomliraux  drtl 
iieninit ,  et  qu'on  v  lrjvai<laii  mi 
puivqiie  l'on  trouve,  en  effet,  ki 
plu«  d'eleiiiltir  aux  sépulture»  àt\ 
tint  legiie  tou|;tenip«.  Ka  outre 
iiaii'ut  a  liMfineur  il'elevrr  de  gra 
iiuiiH-nt<»  ou  il«  eUienl  repre^rala 
^riur  drs  «laliir»  de  leur»  ancéin 
lr«  |:tirrrf«,  un  pr«iit|uait  «usai 
niiHiir  du  Iriuniphr.  l)ti  se  rva 
f;rand  rur;ei;r  du  pa'ais  du  roisa 
d'.\miitin-Ua.  I.rs  rei  reirataiMa 
Iriomph*»  %e  i r proiluisairat  lar  In 
iiiriiift  pulilii-s:  «ifivi,  au  RbêMcai 
'l'Iielir*,  un  a  rap|»rlr  lesartioaif 
rr»  ilr  Sf<>o«tri«.  NHu»  ne  pa**< 
^  i\<  \u\v\  \\  v\*  ^vw^iiofi  de  te  WH^ 
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p  et  nous  reoToyons  à  l'Egypte  de 
llion  (p.  68  etsuiv.);  nous  di- 
ement  qae  vers  Textréinité  des 
da  côté  du  fleuve,  sont  les  deux 
d*eoviron  60  pieds  de  hauteur, 
t  si  célèbre  sous  le  nom  de 
de  MemnoD.  De  nombreuses  în- 
grecqaet  et  latines  vantent  sa 
pArlante  aux  premiers  rayons  du 
Scrabon  «C  P^usanias  y  joignent 
rite.  Selon  quelques-uns,  Cam- 
fil  briser  le  colosse,  et  depuis  lors 
supérieure  du  corps  est  étendue 
9  œ  qui  n*a  pas  empêché  que  dans 
elle  ne  rendit  des  sons  harmo- 
beauoonp  de  Romains  l'attestent 
dnplicité  des  actes  d*adoralion 
■t  tracés  sur  les  jambes.  Les  plus 
blés  de  ces  inscriptions  sont  du 
d'Adrien  ;  Memnon   lui   dit  par 
Ibis  bonjour^  et  Tempereur  salua  le 
autant  de  fois.  La  vérité  hisfori- 
qu*Aniénophis  II,  de  la  18*  dy- 
y  fie  élever  les  deux  colosses,  vers 
1680   av.  J..C.,  à  l'extrémité  du 
édifice  qui  est  aussi  son  ouvrago. 
que  dura  la  domination  égyptien- 
statue  d'Aménophis  conserva  son 
D'après  ce  qu'on  avait  dit  à  Stra- 
Cimbyse  ne  serait  point  l'auteur 
destruction ,  mais  elle  aurait  été  bri- 
un  tremblement  de  terre.  Alors 
parlait  pas encoredusonquerendait 
;  personne  n*y  avait  mêlé  les  tra- 
grecques  sur  Memnon  [voy.).  Sep- 
ère  la  fit  restaurer  et  elle  devint 
Sassit6t  muette.  Du  reste,  quelques 
leurs  assurent  que  les  granits  et 
iRcbes  rendent  souvent  un  son  au 
éo  soleil.  Quant  au  nom  Memno- 
ee  mot,  d'origine  égyptienne,  parait 
b  signification  de  sépultures.  Les 
le  servirent  de  la  consonnance  pour 
ici  leur  héros  homérique. 
Ufobélîiiques  sont  une  invention  par- 
à  l'Egypte  ancienne:  ils  sont  tous 
iithes;  aucun  n'est  antérieur  à  Ta- 
entde  U  18^  dynastie.  Ils  étaient 
irement  placés  au  frontispice  des 
et  des  palais,  annonçant  leur  des- 
'^ioQ  par  des  inscriptions.  Les  Égyp- 
D*earent  jamais  la  pensée  d'en  placer 
^^^oléoient  au  milieu  d'un  vaste  espace, 
i  de  lMuq»or,  qui  «f /  mMÎottaaat  k  j 
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Paris,  faisait  partie  d'un  vaste  pylône 
composé  de  deux  massifs  pyramidaux 
entre  lesquels  une  porte  était  ménagée. 
En  avant  du  pylône  étaient  quatre  sta- 
tues colossales,  chacune  de  40  pieds  de 
haut  et  d'un  seul  bloc.  La  surface  du 
massif  était  couverte  de  riches  sculptures. 
Le  roi  Rhamsès- le -Grand  (Sésostris), 
assis  sur  son  trône  au  milieu  de  son  camp, 
reçoit  les  chefs  militaires.  On  y  remarque 
la  défaite  des  ennemis,  la  poursuite,  le 
passage  d'un  fleuve  (vo/r,  pour  la  descrip- 
tion de  l'obélisque,  l'ouvrage  déjà  cité 
de  M.  Champollion,  p.  80,  sqq.).  C'est 
Rhamsès  Y  qui  fit  extraire  l'obélisque 
des  carrières  de  Syène  et  le  fit  transpor- 
ter à  Thèbes.  Rhamsès  VI  (Sésostris)  lui 
succéda  et  le  fil  dresser,  vers  1560  av.  J.-C. 
Les  inscriptions  célèbrent  ces  deux  rois. 
yoy.  Obélisque,  Pyramide,  etc. 

IV.  Nous  avons  pirlé  de  la  caste  des 
prêtres,  dépositaire  de  toutes  les  scien- 
ces. L'institution  du  zodiaque  fut  son 
ouvrage.  Elle  remonte  à  une  époque  an- 
térieure à  l'an  2500  av.  l'ère  chrétienne. 
L'année  était  composée  de  365  jours,  di- 
visée en  1 2  mois  de  30  jours  chacun  ,  et 
suivis  de  5  épagomènes  ou  jours  complé- 
mentaires. Dès  lors  aussi  on  connaissait 
la  semaine  de  7  jours.  On  peut  voir  dans 
Dion  Cassius  selon  quel  ordre  ces  jours 
étaient,  ainsi  que  les  heures,  placés  sous 
la  protection  des  planètes.  Les  zodiaques 
d'Ésneh  et  de  Denderah  (v.), évidemment 
construits  sous  la  domination  roroaine,ne 
sont  que  l'expression  d'idées  antérieures 
et  remontent  à  une  antiquité  énoncée  par 
le  thème  astronomique  qui  s'y  trouve 
figuré.  M.  Biot  a  prouvé  qu'en  l'année 
julienne  3285  av.  J.  C. ,  les  Égyptiens 
avaient  déterminé  dans  le  ciel  la-  vraie 
position  de  l'équinoxe  vernal,  du  solstice 
d'été  et  de  l'équinoxe  d'automne;  de 
plus,  que,  1505  ans  plus  tard,  l'an  1780 
avant  la  même  ère,  ils  avaient  reconnu 
que  ces  points  primitifs  s'étaient  con- 
sidérablement déplacés  ;  enfin  qu'ils 
avaient  exprimé  ces  deux  états  du  ciel 
sur  leurs  monuments.  Les  traditions  de 
l'antiquité  placent  aussi  le  berceau  de 
l'astrologie  en  Chaldée  et  en  Egypte ,  et 
Champollion  le  jeune  a  rapporté  deux 
papyrus  fort  curieux  que  i'auleuT  dxx  yx 
seot  article  a  publiés  i  \a  su\U   4'  m^u^  m 


ÉGY 


(278) 


ÊGY 


diictîoo  de  la  Divination  de  Cicéron, 
dans  h  r<>llt*rliun  Pain  kniikt*.  Cjts  Jchmi- 
m-'iitssofit  uniiiurtdanil'aiilitiiiiléêcritr. 
L*a«ln>iioiiii«  ri  l'aslrolof^ie  sont  intime- 
ineiii  mêléiftaver  les  repreHeniationa  psy- 
chologiques qui  composaient  la  philoso- 
phie du  temps  et  se  iiiani restaient  par  le 
lanKage  des  tkvmlMtles. —  Les  annale!»  na- 
tionales dei  Egyptiens  éiaitriit  snif^iifu- 
sèment  éciites  dans  les  re|;i«tres  de<»  triii- 
pies  :  Hérodote  a  vu  les  pap)rui  où  elles 
étaient  mn^ignêfs  ;  lliodoie  les  men- 
tionne soiiveni;Manethon  lésa  pris|)Oiir 
guidrs.  Il  est  aus^i  des  nioniiineiit^  qui , 
parieurs  peintures,  prêtent  Mien  t  uni'  vé- 
ritahle  galerie  historique:  t«'Uétiiient  les 
tahleauii  niililaires  de  Medinrt-Ahnu ,  le 
spéos  ikouterrain,  deSilsihs.etr.,  etc.  Kn 
général,  les  science»  et  les  art»  panii«!iaieiil 
s*êireele\és  c-h'-i.le»  F^ypiirns  beauroup 
plus  haut  que  i  hez  aucune  autre  nai  ion,  et 
tes  arts  u»uels  aurluut,  aini^i  t|ue  les  pro- 
fessions, avaient  été  perferhunne»  a  un 
dfgré  dont  la  «ue  des  olijris  d'ait,  de 
lii%e,  de  toilette,  etc.,  que  renleruie  le 
Musée  égyptien  de  Paris  peut  srui  don- 
ner une  juile  idée.  Pline  parle  a^er  ad- 
miration d'un  procédé  invrute  par  les 
l'^yptieiis  |M>ur  peindre  sur  les  li«»us. 
On  trouve  dans  les  hy|»«igrrs  des  ni^- 
tau&  mis  en  œusre,  des  pfîniuirs  dont 
les  couleurs  sont  dues  ii  des  oiidi-a  mé- 
talliques, des  rnisiii  rnloié^  par  ces  ntê 
mes  osi-Irs.  1/art  dtr  traitt'r  Ir  vnre  «■! 
Teinait  eiail  |M»rlr  a  nn  Irn  haut  de- 
gré. Nullr  paft,  non  plus,  la  mfi-aii<i|iir 
n'a  prodiiii  de  si  grands  tesuhaU  :  *{*•% 
masses  ifninrii<»es  ont  ele  miniers,  ri 
Ton  a  peines  •-oiirrs<iir  aU;Oiir*riiiii  l'i-- 
re«'tioD  i*«»i .  de  <  es  monii nient»  nionoti- 
tbes.    . 

J^rommrri  e^Vlrmlail  ait\  e\irriiiilrs 
«le  1  ()i  irni  ;  l'In  tirs  rii  rlaii  \r  rriirrr,  ri 
d'auiie  |»afl  il  p.irail  avoir  r\i«li'  iiiir 
grande  scur  almainr  dr  t'rllr  <  ilr  «rii 
Carihage.  Ilemlole  dfiiiiie  de«  dnaiU 
cirronsiaiiries  sur  eelt^  nniie  roiniiirr- 
eiale,  qui  pis««ii  par  l'oasis  d'Aiiituin  et 
par  la  grand r  Syrie. 

t^uanl  a  la  langue  du  pays    Vi*r.  K<>e- 

TR     t   rlle    sr   iniiiiliiil  jusipr^   riliission 

des   M'isuliDKis.    i^'K^Ui**  t  hreli'-iiiir  l'.i 

ménse  t  onsrrsee  jusqu'au  nidini  du  \ v  u^ 

a#ec/tf«  L'ott  coosidcrt  U  Uiiguc  «uV^ai- 


rement  appelée  Aopte 
a\ec  cet  ancien  idiome.  Cette 
prtifrssée  par  Tahbé  BarlhcWf 
hlon^ky  ,a  été  soutenue  de  nos 
MM.  Sylvestre  de  Sacv  et  Qi 
On  espère  beaucoup  de  luai 
é;;ard  de  la  grammaire  poU 
(Ji:tinptdlion  jeune;  c'est  aussi 
\au\  qu'il  faut  recourir  ponr 
1rs  divers  s\»lèmes  d*ecriiurt 
moi  cl  ilik.anoLVPBis  .  D*apri 
in;itrrirllr,  1rs  caractères  élan 
«•Il  liîér«ig>y|ihii|ues«  hieratiqu 
hle  tach\^faphie  des  hirro^Up 
moliqiies,  c'c^l-à-dire  popu!a 
d'aiilres  rap}Miil»,  ces  carat  le 
enrôle  ti^or:iiir»,  »iy nibiili>|urs 
tiques;  crn  drrnirrs  sruU  npri 
itoiis  de  la  lat»{;iie  par'ee.  Llu  ri 
(|iiitè  grecque  et  romaine,  PSai 
Pline,  Plotarque,  Ilioilmr  d 
Van  on,  lont  honneur  à  rK.yp 
vi'iition  tic  i'erritiire  alpiiaue' 
raiil  la  duniînatitin  roa*a<ur,  . 
u^aues  se  consrrvrreiil  «itmni 
Lapides;  un  continua  à  j«»int: 
ilu  ^rec  a  celui  de»  hiero^îvpj 
iiionuniciits;  la  «iibslilutnin  t 
lirl  kojiie  aii\  ancimnes  ecrii 
lieu  iiu'rf  retablissenieut  du 
nihiiie. 

Il  ne  prut  entrer  dans  lera 
artii  il'  lie  laiii-  I  lii»|fiirr  ilr*  L 
puis  la  innri  d'.VU-xjndrr  )'i« 
|iiirr.  m  dr  rap.ietrr  Irur*  in 
li-«  airif  «  «m  rr«»i  iirs  du  <r«n 
g'istr  a-ii'ta  |Hi«ir  ait.<ii  tlirr  I 
«r^  limtii  iir^  rii  la  «Ir*  Ijrjint 
iiiisiri  1.4  V  ;  un  prrlrl  rn  et»t  I  *< 
iiiiM.  I  r  fiit  \i  liinrtii  iiii«-  iKHi 
dr  iiiiMi.ir  |iif'«  ^|4t•  lanjis  «p 
iii^ii  ilitifi  «  ri  fil  i^ii  lir  rrpar 
"Oi.lir^  ilt'-t  «Itiiiirrs  if|iir»  < 
iiiri  «,  I  iii-|i%  qii'i-llr  relrsci*  d< 
I  iiifM*»,  l.i  |iii|iiil.t|iiin  sr  nir'a  ri 
m  iinr  iiia<«r  «onliisr  fiii  ir« 
|iriiiiit  lU  hii  •-lit  f  iirifiiii«lii«  airt 
\w%  liiMiiaiiis,  1rs  Juif«,  ir%  Vri 
Niiliif'ns.  I.rs  ilri^iiirr-s  ifr  ce 
«-•iiiqiNrnil  a«rc  «ri  r  dr  Irllip- 
«iiii{>ifiii%  !.«rliarrs  lui  arrjH 
)ii:^,  «!•«  idtiliiitirs  ri  sa  fr  t^i 
le  »ian<l  iiuvrii;i«  dr  la  (  im«ii 
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»li,  les  Aonalei  des  Lagîdes  de 
poUion  - Figeic ,  et  les  autres 
déjà  cités.  P.  G- Y. 

AkMODKAHEDK  L*ÉcYPTB.  SoU- 

lis  646  ans  à  l'empire  romain  , 
Minait,  par  ton  patriarcat  d*A.- 
,  uoe   des  grandes    provinces 
s  chrétienne,  lorsque  les  dispu- 
uses  provoquées  par  les  erope- 
rient  y  suscitèrent  un  nouveau 
|oi  y   CD   la  faisant  passer  sous 
loatîon  étrangère,  y  introduisit 
les  mœurs  et  la  politique  des 
na.  DeuK  sectes  y  divisaient  les 
:  les  Coptes  indigènes  étaient 
et  regardaient  comme  ennemis 
\tesy  qui  se  composaient  de  Grecs 
naius.  Les  premiers  se  joi^ni- 
Perses  qui ,  ayant  ctonquis  TÉ- 
lo  616  de  J.-G,  Toccupèrent 
s.  Le  Copte  Mokaukas,  qui  la 
it  au  nom  de  l'empereur  Uéra- 
déclara  indépendant  pour  af- 
sa  patrie;  mais  n*étant  plus  soû- 
les Perses,  que  de  plus  graves 
ivaieot  rappelés  dans  leur  pays, 
daos  les  bras  des  Arabes  que 
t  Tenait  de  tirer  de  leur  longue 
ï.  Omarl^%  second  khalife,  en- 
armée  sous  les  ordres  d*Amrou 
.s  {'Voy,]j  qui  soumit  facilrment 
.ràu  I  Ode  riipgire  '  640  de  J.C); 
le  prit   Alexandrie  qu*apiès  un 
14  mois.  Ce   fut  par  ordre  du 
|u*il  en  brûla  la  fameuse  biblio- 
du  reste  il  administra  sagement 
dont  il  fut  le  premier  goiiver- 
tisulman.    Il  ménagea   les  chré- 
mda  la  mosquée  autour  de  la- 
i  forma  la  ville  de  Fostat,  fil  com- 
DO canalqui  joignait  lelVilà  la  mer 
entreprit  une  expédition  inutile  et 
e  contre  la  Nubie,  mais  conquit 
d^Afriqne.  En  644  il  fut  remplacé 
^dallah  Ibn-Saad,  frère  de  lait 
lati,  nouveau   khalife;  Abdallah 
au  roi  de  ^îubie  un  tribut  d'escta-> 
)fRdarit  le»  Grecs,sou>(]on'>tant  11, 
fpris  Alexandrie,  Amrou  lut  en- 
our  la  secontle  fols  dans  un  pays 
i>ait  aussi  bien  défendre  qn'ad- 
r«r.  Il  s'empara   d'Alexandiie  en 
près  une  vive  réistance,  et  en  fit 
CI  mwêil)eê  et  les  monuments.  De 


nouvelles  Intrigues Tobligèrent  quatre  anf 
après  de  se  retirer  en  Palestine,  et  Abdal- 
lah gouverna  de  nouveau  l'Egypte  jusqu'à 
la  révolution  qui  fit  perdre  à  Othroan  le 
khalifat  et  la  vie.  Ali,  son  successeur , 
en  055,  crut  s'assurer  de   l'Egypte  en 
y  envoyant  Mohammed,  fils  d'Aboubekr, 
qui,  par  ses  mesures  violentes,  exaspéra 
les  habitants.  Amrou  en  ayant  repris  pos* 
ses!>ion,  en  658,au  nom  de  Moaviah,  corn- 
pétiteur  d'Ali  et  fondateur  de  la  dynastie 
des  Ommeyades,  fit  périr  Mohammed 
et  gouverna  presqu'en  souverain  jusqu'à 
sa  mort  en  66  3. L'Egypte  fut  engagée  dans 
les  guerres  qui  éclatèrent  entre  les  pre- 
miers successeurs  de  Moaviah  et  Abdal- 
lah Ibn  Zobaîr,  leur  antagoniste.  Soumise 
à  ce  dernier  en  683  ,  elle  fut  reconquise 
Tannée  suivante  par  Merwan  I^',  qui  y 
rétablit  la  souveraineté  des  Ommeyades. 
Son  second  fils,  Abd-el-Aziz,  la  gouver- 
na vingt  ans  avec  une  autorité  absolue, 
y  déploya  un  grand  faste,  protégea  les 
chrétiens ,  fil  construire  un  mekkiaspour 
mesurer  la  hauteur  du  Nil ,  et  fit  achever 
la  ville  de  Postal  (  aujourd'hui  le  Vieux- 
Caire).  Après  lui,  plusieurs  gouverneurs 
amovibles  se  succédèrent  rapidement  en 
Egypte.  L'un  d'eux,  en  729,  priva  les 
jacobites  de  toutes  leurs  églises  pour  les 
donner  aux  melchttes,  à  la  sollicitation 
de  Cosmas,  patriarche  de  ces  derniers, 
(lui  ne  sMvait  ni  lire  ni  écrire.  Ce  fut  en 
Egypte  qu'expira  la  puissance  des  Om- 
nievades.  Merwan  II,  dernier  khalife  de 
cette   dynastie,  y  fut  vaincu  et  Iné,   en 
750,  par  Saleh-ibn-Aiiz,  oncle  d'Aboul 
Abbas-aUSaflali,  le  premier  des  khalifes 
abbassides.  Saleh,qiii  en  fut  gouverneur 
titulaire  pendant   huit  ans  et   s'occupa 
plus  degnerre  que  d'administration, et  ses 
nombreux  successeurs  ne  songèrent  qu'à 
s'enrichir.  L'un  d'eux,  iVlousa-ibn-Ali , 
de  772  à  775  ,  sous  le  règne  et  à  l'exem- 
ple d'Abou-Djafar- al  -  Mansour,  son 
souverain,  imposa  des  taxes  si  fortes  et 
usa  de  tant  de  rigueur  et  de  barbarie  pour 
en  exiger  le  paiement,  que,  dans  le  pays 
le  plus  fertile  de  la  terre,  on  était  réduit 
à  brouter  l'herbe  et  à  dévorer  les  chiens 
et  les  animaux  les  plus  immondes  pour 
ne   pas  mourir  de  faim.  Haroun  al>Ra- 
chid    lui-même,    ce    khulifc  si  \;i\\\é , 
s'inquiétait  fort   peu  da  boiAveuT   de;i 
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Ê^yptirns,  puis.|iii*,  cImiis  un  acct'i  de 
|(.iiti*,  il  Irur  ilniiiu  |)«>ur  (;(HivprnPtir  un 
esclave  èthîupit*ri  §i  siupitie,  que,  dei 
plainlr»  lui  ayant  êlé  adressées  sur  un 
détiordentrnl  du  Nil  qui  avait  emporte 
le  <'oloii  seuic*  sur  ses  bords,  il  rè|»ondit  : 
Que  ne  svinieZ'Vnus  tif  la  lainr?  Aussi, 
).*rudaot  lr«  troubles  excites  dans  IVni- 
pire  musulman  |»ar  les  sanglantes  que- 
relles entre  Irs  deux  fils  di*  re  prince , 
Amin  et  Al-Mamoun,  puis  |»ar  le  choix 
que  Kl  ce  dernier  d'un  desrendant  d'Ali 
pour  héritier  du  klulilat.et  par  la  recolle 
de  son  oncle  Ibrahim,  rKf;\|ite  èprouia 
tous  tes  malheurs  des  ((uerrri»  civiirs  et 
del*anarcliic.  Sër\  ou  Assuii  et  >cs  deux 
^\s  en  po»sedi>mii  une  partie  et  \  h>r- 
nièienl  unr  couite  d\iiasiie  qui  dutn  di\ 
ans.  Ol  étal  de  i-hnsr^  ce^it.!.  en  H2(i.  .'i 
Fiirii^ee  d  Abd'allah  le  Thalieride  .  qui 
rrlablil  l*ortlre  et  la  paix,  et  dimt  les  vér- 
ifia et  les  lalriiis  auraient  laii  le  liimlieur 
de  rK|;\pie,  s*it  n*eùl  pi^  ete  .i|ipele  a 
régner  dans  le  Khoracan.  Il  tut  rem- 
place, en  82H  ,  par  Mc>l:t%rin.  t'n-re  du 
khaîile  et  Mjii  suct-e^scur  en  H3«i.  I);«fis 
cet  iniei  vallr,  Al  -  Mamoun,  qui  eiaii 
%cnu  en  Kicypie  |Niur  lepiimer  la  révolte 
det  Htiiiaî'len,  y  ti(  élever  un  iiilomeire. 
Apte«  l'adiuiiiiftlraliou  de  i|iielt|ue»  i;ou- 
veriieuis  aiu(ivibles.  celle  il'AiilMh  lut 
iif:ii.tlee,  sou»  le  kh.ililat  de  Mntaw.iLkel, 
par  le  débat  queineiit  dr  li mipes  ;:i  n  t(iir% 
qiti  ,  en  hôli  ,  pi  ii'eiit  ,  piiici«iil  el  lu  û  • 
leii'iit  L>4niielte  1 1  Mi*»r,rl  ninueiirrenl 
Ga|iti*e»  un  f^idind  iioiiilne  de  teiiiiiie«. 

Luhu,  dis  lr«  preuiii-r^  !ti;:iir^  de  l«t 
dciiiden*  edu  kli«liUt,  Annie  I  Jîrii- 1  iinij- 
louu,  Tuic  d'oi  if;inc  e(  .1111%.-  rn  i.^\|ite 
comme  lieutenaiil  de  <»oii  b*'.tu-  |t«'f  •  .  I  .iii 
«û  I  HiiHl,  s'\  leutlu  liiii' |i«*ud  ii.l  i-(  \ 
luit'irt  la  il\ii<i>iie  di'>  //.'  a  •u/tutt  >.  Il 
eut  bi>-n  dr»  nbsiai  li*^  a  »iirmiMti>  1.  b  f.\ 
de«  I  ivj'ix  .1  i.iiiti  i  •'  ;  iit.i.^  «•*>  tj!i  iiIn  «  t 
son  iiiurm^t-   etiu'i-   le  tii-«  ni  iiiiim|<liei 


d'un  d«  les  lieutenania  ca  ^mit;* 
par  Mofir*^iek,  qui  asaitasarpef 
«lu  kh.ihf;  Miilanird,  soa  fnrre, 
dérerinine  à  prendre  parti  po«r 
.Muuall'tk  pronon^  la  dcslitata 
med  qui,  de  son  côlé,  fit  ansik 
ce  prince  |Mir  une  assemblée  das 
d'K.ypIe  et  de  Syrie.  Prpdaail 
lite'«  f|ui  s*ensuivireut,uneara«( 
envahit  la  Syiie  et  un  rebelle  ps 
U  II juie- Egypte.  Vainqurar  dt 
de  l'autre,  il  mourut  en  M4, 
49' année  el  la  17*  de  mm  rcf» 
Mctir,  i^eiieieux,  prolerleur  dat 
lettres  et  des  »a«ani%  il  leoai!  I 
\erie  dans  »on  palai»  piMir  lotit  k 
et  se»  a  blindante»  auniùnrs  l'tf 
luoiiu'a  la  Mecque  el  a  Bacda 
la  «  rleliie  nMisquë**  d'Ibn  TiMi 
pin»  bi-lle  de  crllr%  qu'on  soit  tf 
uiuririiui  au  <  aiie,  il  iooda  ■ 
lies  pUi*e»  publiqur^  ,  des  baj. 
chaque  n.ition  ;  el«  nialfcrr  lanl  é 
licence  ri  de  libéralités,  il  Uii« 
Hor^  ci>ii«i<lérable».  On  a  «anirt 
iiLiis  ellr  ruit  »i  aevere  «lu'elW 
vie  H  10.0110  inili%idus.  Khow 
MMi  lili.  jeune  el  mui»  e^petira* 
d  aburtl  ties  1  f>n^eiU  pernu  irtit 
rit'  »tin  II  ère  Abba«,  i-mpri»nune  ' 
re^titte  cnnlir  «ou  père,  oiait  *i  < 
ciinie  en  poununant  Ir  |ct»u«e 
.S\iie  qui  en  a%ait  elc  1  iitttlif 
epiou^a  d'aburd  des  rrsrr*  ;  in 
.tlili.i«^ide^M>ulifimil  le  rrbrltrf 
l)ama».  l,a  \icluirr  le  laiuriM 
If-  klMlilr  .M<»ladlied  lui  iictla.  ■< 
iiii  iiibul  et  la  irsrf  «e  dearv  prei 
opiMliii'iie^,  luu«  le*  |mv%  «Sepi 
|iiii.ili'  ju^ipi'a  la  Nubie  ri  ja*i| 
kali.  Il  lepiil  '|ai«r  »ur  Ir*  i>f< 
ti-iilir  e  i\  deux  expeJiliucii 
p;fii«r^.  I>uue  ilr«  qualités  lr« 
iiiiliirH,  tii4,;iiiliqur  el  libéral  o4 
\  •  II'  ,  il  iiiiii»«a  •  iii'tiie  p'ii«  Uhi 
i|i  !<»   iMliiiieiil».  (In  a  elle  le  ia»l« 


p^i.iiir.  |i  ittui  lin  kli.iiiif  1  ifi\t-%liliii I* 
il-  .  I  le.  iinii  «l'iileiiiMil  tir  •  l'.^i  plt-,  iii.ii^  1  «  t-.lirux  b.i««iii  de  vil-ailf-ni  •!«•  k 
eniiie  de  li  .'itiie,oii  il  liiinJa  J.iil.i.  .  \iilii;iluen<t-iiirnt  (  .e  piin<r,ati 
1 1  .\.ii|ian:  «ai  k  I  rftoe  .t  au^nit  (i;«  1  ^lui  |  jii*.  lut  e,;i*i^e  1  n  h'Jb.  (M-bdaat  1 
pfiu^iiil  rt  4  re<  lllei  if"*  ikiiiuri  ili-  •  1  ili*  il.  pai  «li  «  r-i  id«r«  »rii«iuf  a  «|l 
doiiiiiiiliiin ,  il  l'i-lenilit  juiipr.!  lîiikili  I  uimh  ilc  «i-^  li-itiiiie«  duulila«a*l 
eu  tlii|'i«  el  .1  'l'jise  1  ii  (  lui*  \  m  iii  \vt\  \\-%  inlidelile«.  Il  ne  Ui%»aii  • 
dei  (fcecv,  il  tut  •i»e<  i  ii\  ue^  ;i,iitiie«  f-ntrfiiU  m  bi^  .•«e.  I.'uu  lui  ■ 
tfl   u'ira  refaCioiis   d'albauvc.    l.a   iuvu\U  \  a\cv  »a  uwiv  ^  ^yw-k  vku  c«(W  A 
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r  la  soldatesque  qui  incendia  le 
aoe  partie  de  la  capitale.  Ha- 
I  frère,  digue  de  sou  père  et  de 
,  te  maintint  sur  le  trône  près 
un,  à  force  de  sacrifices;  mais  il 
pour  répara  les  maux  causés  en 
[MU*  des  calamités  physiques  et 
lier  les  ravages  commis  en  Syrie 
Karmathes,  fanatiques  et  bar- 
rUires.  AtUqué  alors ,  sur  terre 
er,  par  les  troupes  abbassides, 
né  par  une  partie  de  ses  gêné- 
i  irîent  leur  capitulation  parti- 
I  fat  tué  en  905,  à  la  suite  d*une 
mît  par  son  oncle  Chaîban ,  soit 
émeute  de  ses  soldats.  Chaîban, 
par  quelques  émirs  et  hors  d*é- 
sister  au  général  abbasside  ,  se 
liacrétion  et  fut  envoyé  avec  neuf 
inces  de  sa  famille  à  Bagdad,  où 
i  Moktafy  les  fit  mettre  à  mort. 
«  sous  Tadministration  précaire 
des  lieutenants  des  khalifes , 
regrettait  la  domination  des 
sides,  lorsqu'elle  passa,  en  935, 
le  des  Akhchidides  ou  Ikhchi- 
bou-Bekr  Mohammed  ,  de  race 
avait  déjà  rempli  des  fonctions 
ites  en  Egypte  et  en  avait  été 
•ur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu*il  y 
ir  la  troisième  fois  qu'il  y  agit 
Tain  et  prit  le  titre  d'aA/tch/d, 
er  aux  rois  de  Ferganah  dans  le 
in.  Le  khalife  Radhi  lui  en  ac- 
ins  difficulté  l'investiture,  ainsi 
e  de  la  Syrie,  comme  il  avait  fait 
«ambitieux  qui  venaient  récem> 
démembrer  à  leur  profit  Tempire 
an.  Akhcbid  posséda  TEf^ypte 
losition;  mais  il  lui  fallut  pendant 
I  règne  disputer  la  Syrie  à  Témir 
h,  Aboubekr  ibn-Raîek,  puis 
ïehamdanide,  Seif-ed-Daulah,  et 
tat  il  n'en  conserva  que  la  partie 
nale,  Damas,  Jérusalem,  etc.  Ce 
oignait  à  ta  bravoure  militaire  un 
e  timide  et  défiant.  Il  avait  une 
e  8,000  esclaves ,  une  armée  de 
0  hommes  ;  mais  il  ne  couchait  ja- 
nx  nuits  de  suite  dans  la  même 
eou  sous  la  même  lente.  11  mou- 
Damas,  en  946.  Ses  deux  fils, 
Cacem  Anoudjour  ou  Abuckour 
it-Haj^ao-^/f  le  premier  mort  ea  / 


960,  le  second  en  966,régiièrent  l'un  après 
l'autre  sous  la  tutelle  et  la  régence  de 
Kafour,  eunuque  noir  en  qui  l'esclavage 
et  la  mutilation  n'avaient  ni  dégradé 
l'âme  ni  éteint  le  courage.  11  recouvra 
Damas  sur  Seif-ed-Daulah  qui  s'en  était 
emparé,  et  repoussa  une  invasion  du  roi 
de  Nubie  dans  la  Haute-Egypte.  Soutien 
du  trône  dont  il  était  si  digne,  il  n'en  jouit 
que  deux  ans,  et  mourut  en  968. 11  aimait 
les  sciences  et  protégeait  les  savants.  On 
faisait  en  son  nom  Wkhothbah  ou  prière 
publique  à  la  Mecque  et  dans  une  partie 
de  l'Arabie.  Ahmed,  fils  d'Aboul-Haçan- 
Ali,  n'ayant  que  onzeans,on  lui  adjoignit 
comme  collègue  et  régent  son  parent 
Uouçain  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  purent 
conserver  l'Egypte,  le  premier  à  cause  de 
sa  nullité,  le  second  parce  qu'il  résidait 
souvent  en  Syrie,  où  il  ne  put  pas  même 
empêcher  les  Karmathes  de  prendre  Da- 
mas. Pendant  ce  temps,  TÊgypte  était  en 
proie  à  une  horrible  disette  et  aux  exac- 
tions criminelles  du  visir  Abou-Djafar. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Moezz- 
Ledin-Allah,  quatrième  khalife  fatimide 
d'Afrique,  dont  les  ancêtres  avaient  fait 
des  invasions  et  des  conquêtes  passagères 
en  Egypte  depuis  l'an  913,  envoya  son 
générai  Djauhar  qui,  désiré ,  appelé  par 
la  saine  partie  des  habitants,  vainquit  ai- 
sément les  troupes  akhchidides  en  358 
(^969),  fit  réciter  la  khothbah  au  nom  de 
son  maître  dans  la  principale  mosquée  de 
Fostat ,  arborer  partout  le  blanc  à  la 
place  du  noir,  couleur  proscrite  des  kha- 
lifes abbasbides,  et  jeter  les  fondements 
de  la  nouvelle  capitale  de  l'Éj^^pte,  qui, 
sous  le  nom  ^Al-Kahirah  (  la  Yicto- 
rieuse  )  ,  aujourd'hui  le  Caire ,  réunit 
les  villes  de  Misr  et  Fostat. 

Nous  donnerons  peu  de  détails  sur  la 
dynastie  des  Fatimides,  qui  aura  un  ar- 
ticle spécial ,  et  nous  ne  parlerons  que 
de  quelques  événements  généraux  arrivés 
en  Egypte,  et  de  son  état  physique  et  po- 
litique sous  ces  khalifes  dont  la  domina- 
tion dura  202  ans  et  finit  Tau  567  de 
l'hégire  (1171). 

Moezz  n'était  pas  entré  en  Egypte 
comme  conquérant,  mais  comme  bien- 
faiteur. Il  y  porta  ses  trésors;  il  s'y  était 
fait  précéder  par  un  immense  convoi  de 
chameaux  chargés  d«  vivres  d«  \o>a\« 
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^«|ièco.  Maigre  les  giu-irii  (\u'i\  eut  à 
»(»iitriiir  potir  »f)Uiiirllir  it  i  ohj^civit  la 
.S\iir,  (li)iit  la  |iosh(r»kiiill  vsl  iiiiiipi'ii- 
>.-ili!c  .1  la  iléfeiisr  clf  ri.|;\|ite,  il  iiicri- 
la  raniDiir  il  Icn  rrgrrls  de  «es  nou- 
veaux «nijet^.  Sous  le  rê^ne  plus  doui 
qm*  liriltaiil  île  son  fiU  A/.i/.  prince  hu- 
lliain  et  ^fiirrrux,  ri''^\|itr  fut  lieuieiir»e 
r(  liiiiif|iiilie  f(  sf  Tfs'iVtil'iX  a  priia*  tlr% 
guc'iiei  iiu'il  r.iliiil  MHiit-nir  en  S\rie 
ciiiilir  \vi  >ei-Uii'e»  Karnullies ,  ronlrt* 
Iir4  CiriTt  «•!  «-iintrt*  (|ni*li|ue-«  auibiiifut 
i|iii  eiiti  i'pi'f'iiaifnl  (le  la  clénitriiilirei'. 
O'i'nI  lui  i|in  fniiila  on  «pii  du  iiinin» 
an^iiM  nia  L  l>il»tinllir.|ii<'  ilu  (i.iirt*,  «|iti 
n*en(  pa^  mmi  finale  dtfi%  iou^  lf&  p^)^ 
inti«uliiians.  .V\aiil  epdOHCiiiM'rliri'tiinne, 
il  conleia  aii\  deux  fii-rcH  Av  »a  If-miue 
te4  paliiai<;.«ti  d'.Vli'xandi  le  rt  drjriu- 
salein  el  favoii^a  lr%  i  lirvlirii»  tt  if!'  put^, 
«|ui  aliusérent  de  Irui  iieilit;  niai^  Ici 
triHildes  i|iii  ru  resiilU'iriit  ii't'iiirnl  pa^ 
di*  »iiilf  p.ir  la  HiO'IriMl HWi  t-l  la  iliMiinu-f 
du  klialiif.  Ln  tur|iiliidf!«,  le^  rxha^a- 
^an<  e%,  1  iinpi**le,  ta  l\iaiiiiii'  df  Mtn  liU 
ll-iLeui,  <|ui  «uiitait   ne   laiic  pa<i^t-r  pour 

dli'U,  p'OVlJ  pit  I  l'Ol   d«*i    |i*\ullr^|-(    (lilMlt 

e>iut<*r  bra(K-(>iipile  lan^  fO  Kj(\pli'.  Il^oi 
iinaieè«  de  tolir,  «r  .Néron  uiiiHulinan  lit 
incrndier  le  (liire.  O  fut  c»-prndant  a 
lui  4pi«*  cellr  capitale  dm  la  Matsttn  df  iti 
.M'iifti'f  tt  tir  ia  pfifitt\ttji/ift  ,  ioii'lft*  l'M 
lOO.'i,  a  la  pielle  tuit*nl  .ill.ii  lie^  di'i  pio- 
ffoHi'iirt  ili*  ^rarmnaii  r,  tie  ,ui  i«pi  udriKi*. 
d'a^li 'iiioiiiif,  dr  Mi.illi*'iii.iliipii'i  i'(  di- 
rnt*  ifiiiir,  i-t  i>u  liiul  If  niiMidr  clatl  a<liiii« 
luIiiliiM  letiif  nt  a  liie  ri  a  C'pirr  \r% 
iniritiHi  I  iii  (|ir<>ti  transportait  de  la  lu - 
hliulhi''pie  klMliijIe. 

La  toiii  ilr  Ba^lail  ,  oppriui'-e,  avilir 
par  l'i  (IX  iliriiM*  «  ipii  hVii  ili«aiiMil  !f«  dr - 
K'llir(ir«,  a««lf  ladilniieiit  a;;,!  pmir  ir- 
(iiutrri  a(l  iimioi  Min  auloiilt*  «)iiri- 
tilrllf  H'ir  ri'.f:M>le.  r.Vtii>pi'*  cl  la  ^\iif 
I  II  iiHiiiifiil  ulliaii*  lu  d'un  jihiï:  iidifii\. 
|t'  k'i4  i>i'  iililii%«.df  i  •iiiri  piilili>i,  ni 
I  O  I  1  .  iiu  \  iii*t-ul  lll.lli  |>  »|f  I  tl«l  I  f  \'%  I'  4- 
llUiilii.  Iiik«'iii  ^«'  iiMi:i'i'i  i|i'  tf{ii*:f 
dti*  p  ir  UM  pi'ii|i'i  •-!  il  I  im-iiir  ^fiiii  .  tt 
d  nr  ifiil:  I  di*  irllf  -pitiilir  ilMf  il»" 
au  illiiiiif  s  fl  ilt'«  m, Mit  H  ilf  |i.ii'  fl  il  .iii- 
tll*     A  |il  •  *  !<•  ilKii  I  11  >•!«'  P"'  '  ^    "''■  ''^'*'  d«' 

li^Li  III  f-t  If  ii,;iie  pli  ili  pi'-  de  «un  iii* 
JJèiêLri,  Il  fil  le  luu^  n-^uc  de  MusUumt, 


l 


son  pelit-fils,  dont  les  «iciMi 
rrni  sur  lr*i  destinées  de  rrf«pir. 
lier  de  deux  (;raiidevtaDtes  «)uiliî 
d'iiiini(-n«t*3  lre»oi»^  rrcuoiiu  •■ 
némenl  khalife  ià  Bagdad,  daai  T 
a  la  Me(*ipie,  il  perdit  U  Sicile, TJ 
une  partie  de  la  Svrie;  il  m  F 
ia\a);(>e  p^ir  deux  liurribirs  fa  niai 
l.i  ïet  (Mide  stuilout,  «|uî  dura  ti 
piodui^it  dt'<i  (Times  inoiiM.  Il  m 
iiM'tne,  par  suite  dc-«  fr^uente*  m 
de  \itiis,  des  »an|;lanles  (fucreli 
ses  ^aide»  de  noirs  et  de  Tura 
dans  un  tel  elai  dr  deuuenenl  H 
lion  ipril  lui  fallut,  |>our  pa«rri 
pes,  pour  sub%riiir  aui  beftOius 
el  pour  >:ttiilaire  a  la  rapaeilt 
euiiiH,  \(-iidir  â  \il  prii.  d(f4ri 
bisMT  ga^pdler  «i  s  trr»ur«,  it%^ 
plm  pietieiix  dr  s«»d  palais  ri  j4 
I  iclif  li.blitillit'ipie,  (|iii  dt«par«t 
iiif  nt.  Ab.iiid««uiie  dans  i  rs  i  irto 
pat  IdUft  si*«  p.iniil»,  qui  allriri 
I  hf r  a  Kuli-i^tifr  dms  iliirr«^«  i 
il  lut  au  iiiouifol  dVire  driiûne 
iiiir  .Nast-r-e'l  DariUli  ipii  ataiï  ' 
(-'•■«iiirr  a  \lf  x-«ièilf  ir  Ir  kbaliir  a 
(  .iî>'iii.  O'.intirs  l.itliruft  Ir  àt' 
<lr  (f  iiltiilr;  mais  l'orilrr.  le 
rab'iiidance  ne  luiriil  rclAbbs  « 
<prt  n  t  US-I  par  te  vi»ir  Brdr-^Ul 

I  f  uiitiiHirr,  aprrt  avoir  drfmdi 
lu  i«  ilr  l.i  piiisi  iiirr  tal  ttitiilr  m  N« 
Iri-  ilitrr  1 1  lirUaiali<*«  il  Kir.  t  rt  i 
If  lui  k  iin^ii  A  izi/,  ipii.  niaiirr  di 
«  riail  a^rfiiir  ju«ipi.iu  i.  ure,  n 
\iinipni  (l  ((Miilaiona  a  iiinrl  mm 
li't  «jui  s'fia.l  r>-viilie.  L'l-.*xp<c 

II  ii«f  vt'i-i  If  ir,;nr  dr  Mo«-ali 
iii%>i  liitl>i(*i  au««i  «ib^iur  i|<ir  «wo  \ 
r,4ii  .i-liiiiii  iiirr  p4r  Alilii^L,  li  ■ 
«u«  I  i-iHtiir  ili  Urdr.  I^  puliiipi 
ii-iliiif  iiiiiii^lif  M*  liduva   i^aai 

If'.iul.  I  .Il  n'ivant  |ia«  tiu  dr«t>i 
I  II     if  t   |ii  iiift  1  tir  i'  \  «ir    Mioe  j 
'a  S\nf.    «a^sjiMX  «lu  klia*<lr    dr 
•  iiii;  i  f  l  II  I  II  i>l  iioi  ilr-«  I  lii  c(  srni  it 

■  I  li'ii|%w  i !•  I   dill*  iriiX   ti  Jr 

r:  ili  «  I  iii.i  iii  %  bii  II  plu*  Irti 
»  t  II  til  •!  •  iiii-«i  I  Jf  I  ii<atff  III,  rp  H 
I  III  •  «  t  II  ink-  if*,  lui  ««pir  îcf  •  fi' 
I  iii^i  II  •  I  (  i.t  i  Jiiiirr  siii«aii!r  A 
ilr  «aiiii  I -lui  la  pour  La  irjiTt* 
nUit,    ANMil    cutAacrx^   le 
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pendant  une  partie  du  khalifat 
;  fil  «ireuser  des  canaux,  entre 
oîd*A.lioul-Mouneclja,eii  1114. 
disconlinuail  pas,  dans  le  même 
hostilités  roDtre  les  chrélieDS 
SOT  lesquels  il  obtint  quelques 
;  mais  il  oe  put  empêcher  Bau- 
,  roi  de  Jérusalem,  de  venir, 
Ï18,  prendre  et  brûler  Faramah, 
:santime  d'Egypte.  La  décadence 
|i  des  Fatimides,  sous  les  succès- 
TAnier,  aurait  facilité  les  con(|iié- 
dirétieos  daos  leurs  états,  si  ce*» 
n'eussent  été,  en  Syrie,  plus 
à  se  défendre  qua  attaquer, 
e  de  rÉgypIe  était  réservée  à 
Noiir-ed-Uyn  {vof.),  suUhan 
et  de  Damas;  mais  un  autre  de* 
jouir.  Appelé  comme  auxiliaire 
fîsir  du  khalife  Adhed,  contre  un 
i  favaitsupplanté  dans  la  tyrannie 
aérait  sur  son  faible  souverain, 
ban  chargea  le  Kurde  Chir-Kouh, 
l,de  celte  expédition,  en  1164. 
fat  néanmoins  qu*apres  trois  cam- 
etaprèsavoir  triomphé  d'Amaury, 
Jérusalem,  qui  s*ciait  érigé  en  dé- 
de  rÉgypte,  pour  en  avoir  quet- 
parorlles,  que  Chir-Kouh  en  resta 
en  1 169  et  devint  visir  du  kha- 
Son  neveu  Saladin  lui  succéda,  força 
èliensde  lever  le  siège  de  Damiette 
■il  fin,  en  1171,  à  la  domination  des 
■■ides.  Il  soumit  TÉgypte  à  Tauiorilé 
■ilaellc  des  Abbassides  et  garda  pour 
||k|KMivoir  civil  et  militaire,  d'abord 
lieutenant  de  Nour-ed-Dyn,  puis, 
suivante,  comme  sultban  et  Ton- 
de la  dynastie  des  Ayoubides. 
^oai  avons  consacré  un  article  à  cette 
plMîc; Saladin  et  quelques  autres  prin- 
|i  de  ta  famille  seront  aussi  le  sujet 
pnictes  spéciaux  :  nous  ne  parlerons 
Itacici  que  des  faits  généraux  relatifs  à 
Sfypie  sf>us  leur  domination,  qui  ne 
^1  que  jusqu'en  1264.  Les  {guerres 
•■tmuclles  de  Saladin  contre  les  chré- 
■■h  de  la  Pale&line,  ses  conquêtes  en 
^^,€n  rîubie,  en  Arabie,  en  Mésopo- 
*••«,  rempéchèrent  de  s'occuper  du 
"*a«ur  de  l'Egypte,  qu'il  faisait  pou- 
^■«f  par  un  prince  de  sa  famille.  Tou- 
l^'^il  fit  entourer  de  murs  le  Caire  et 
^"^y  fonda  sur  le  mont  Mokattam  un  / 


palais  et  une  citadelle,  fit  creuser  le  fa- 
meux puits  et  construire  les  greniers  qui 
tous  rappellent  son  nom  (Yousouf).  Pen- 
dant qu'il  faisait  la  guerre  en  Syrie,  les 
Francs  d'Ascalon  ravagèrent  les  environs 
de  Tennis,  vers  1177;  et  deux  ans  après, 
les  Siciliens  prirent  et  brûlèrent  cette 
place  maritime,  près  de  Damiette.  Après 
sa' mort,  Tambiiion  di\isa  ses  fils  et  son 
frète  Adhed,  qui  s'empara  de  l'Egypte  et 
d'une  partie  de  la  Syrie.  Ce  fut  la  der- 
nière année  de  son  règne  que  les  chré- 
tiens, réuu'S  à  Acre,  abordèrent  sur  la 
cote  d'Egypte,  en  1218,  et  assiégèrent 
Daniielie,  dont  ils  2>e  rendirent  maîtres 
raniiée  suivante,  sons  le  règne  de  Kamel, 
son  successeur,  qui  lu  reprit  sur  eux  en 
1221  et  les  chassa  de  TEgypte,  où  ils 
avaient  porté  lcur^ ravages jusqu*au Caire. 
Ce  prince,  craignant  que  le  ^il  ne  s'éloi- 
gnài  toiit-à-fait  de  Fostat,  fit  creuser  le 
lit  du  fleuve  en  1231,  y  travailla  en  per- 
sonne, et  son  exemple  inspira  tant  d'ar- 
deur que  l'ouvrage  fut  achevé  en  trois 
mois.  Depui»  ce  temps,  TiledeRaoudah 
cl  le  Mekkias  se  trouvèrent,  en  tout 
temps,  environnés  d'eau.  Saieh  Nedjm- 
Eddyn  ,  un  de  ses  successeurs ,  Gt  bÂtir 
le  château  de  Raoudah  et  exécuter  de 
grtnds  travaux  pour  refouler  les  eaux  du 
Nil  vers  le  rivage  de  Fostat.  Ce  prince 
créa  la  milice  des  Mamelouks,  qui  devait 
élre  si  fatale  à  son  fils.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  Louis  IX,  roi  de  France,  des- 
cendit en  Egypte,  prit  D.tmiettc,  en  1248, 
et  gagna  la  bataille  de  Mansourah.  Tou- 
ran-Chah,  son  fils  et  son  successeur,  qui 
avait  vaincu  et  fait  prisonnier  le  mo- 
narque français,  fut  lui-même  détrôné  et 
assassiné  par  les  Mamelouks,  en  1250. 
Sa  belle-mère  et  un  prince  de  sa  race 
parurent  un  instant  sur  le  trône;  mais, 
en  1254,  la  dynastie  des  Ayoubides  fut 
entièrement  détruite  en  Ësypte. 

Pendant  les  267  ans  (pie  dura  la  mo- 
narchie élective  plutôt  qu'héréditaire  des 
deux  races  de  Mamelouks,  l'une  des  Ba- 
/tarifes  ou  Marins  ,  l'autre  des  £orf/jf(es 
ou  Circassiens,  l'Egypte  (ut  souvent  livrée 
aux  désordres  et  aux  malheurs  qu'entraî- 
nent les  séditions  militaires  et  les  frtî- 
quenles  mutations  de  souverains  (on  en 
compte  48  ou  même  57,  en  y  compre- 
nant ceux  qui  remonùrenl  deuxo>xV[o\% 
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fois  fiir  Ir  ti-i*i:ic'  ;  m.-iih  vWv  l'iit  pui&.4an(e, 
respectée  el  redoutée  de  ses  Toisin^.  Klle 
étendit  au  loin  se»  relations  pfilitii|tifft  et 
commerciales,  avec  l'Arabie,  la  Per»e, 
l'Aby^sinie,  Tlnde,  Te^lan,  la  Chine,  et 
en  Europe  a«ec  la  France,  1* Allemagne, 
rËfpaftne  musulmane,  Venise,  les  prin- 
ces dltalie  et  mi^me  le  pape.  Klle  dut 
cette  haute  position  a  la  bravoure  de  si  s 
sulthans  et  de  ses  armées  plus  rnoore 
qu'à  riniluence  relîgifuse  que  lui  don- 
naieot,  sur  les  nations  mahomèlane^.  Ta- 
ille qu'elle  accorda  aux  Abbassides  chai- 
•ét  de  Bagdad  par  les  Taiars-MungoU,  et 
Ift  longue  et  successive  résidence  de  ers 
khalifes  titulaires,  tous  le  |>atronage  des 
Mamelouks.  Cr  fut  Aibek,  le  premier  de 
la  dvnaatic  des  Baharites.  qui  recouvra 
Damiette  et  rendit  la  liberté  au  roi  de 
France  Kouloui,  Bibai's  l*"*^  et  ReUoun, 
trois  de  ses  successeur» ,  uppo^eni .  par 
leurs  victoires,  une  barrière  insurmonta- 
ble aui  Talars,  qui  avaient  conquis  la 
Svrie  sur  les  desrendanls  de  Siiladiii;  iU 
les  chassent  de  cette  pni\ince,  et  y  re- 
prennent aussi  la  plu|Mirt  des  places  que 
les  Fran(*s  avaient  con%er%ées. 

L*Kgyple  doit  à  Relaoun  h  fondation 
d*une  mo«quée  et  d'un  luipitnl  au  (^Mirc, 
et  le  rétablissement  d'un  «Mual  fpn,  ti'i- 
miné  en  dix  jours,  rendit  la  lertilite  .1  la 
province  de  Baliira.  Vn  Irailëconrlu  par 
ce  prince  a%ec  le  mi  frAriii;(iii  ei  lesCîe- 
pois,  |M»ur  la  •kùiele  tie  leurt  ihvocI^kiI^, 
paraît  a«oir  etë  Ttiripsiiie  dfs  f-iMi«iila(^ 
dans  le  i^evant.  Keta«iun  a%.iii  «rpendani 
commence  ptirlapi  îmmI*- Tri  poli  l'f  nline 
expulsion  des  chrétiens  d'Kuro|ie;  »(iu 
filsRhallil  l'athexa  en  1  2*.H  .  pat-  !.i  con- 
quête d'Acre,  df  Tjn,  el  df  ipn-l.pit-*  .lu- 
Irrs  place»,  l.e  lon^  règne  de  \|(ih  «uimefl 
el-^ia»er,  deuxifuie  (ils  de  RrUonn.  m- 
terrompu  deux  tuispar  tioi^  w^xu  |iNleur«. 
fui  l'ép'tipie  de  1.1  plus  grande  pro<ipeii- 
léde  l'K^^ple.  l  neilernieie  li  «l4ilii' i^  1 
gnée  p«r  ce  piinre  <kiir  lf%  l*.it-«i  ^  les 
«sait  re|MMi«>e«  au-drl  1  dt*  l'K'ipIn  .dr. 
Kleaii  des  grande,  prre  du  peuple,  il  ^ii  ••  ' 
lit  ou  diminua  le»  inipûis.  ti:  llruni  U  ' 
ju*t|i  e,  l'aitrirullurr,  le  rutninrii  i*,  !•  s  , 
■«■leni'es  rt  les  Im'.iux  «iIh,  iIi-Imi  }i*-i  \r%  . 
Irrrr*  iiMidlr»,  rim^titiiie  d<'H  ih  jn*» 
pour  retenir  le»  r.iux  «lu  Nil,  elnei  ile^ 
punie  f  perctr  dit  ruulM  cl  a^raudir  U 
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(^ire  par  un  quartier  D««f  q«  1 
la  belle  mosquée  qu'il  ■«ail 
celle  \ille  et  Fostai.  \jf%  In 
mencèrent  sous  les  règnes  oba 
huit  de  ses  fils,  dool  am  nu  er 
sembla  ou  n'eut  le  temps  de  mam 
ses  traces.  Sous  Cbabao  II,  plui  % 
son  aïeul,  Alexandrie  et  Trîpol 
prise»  et  pillées  par  Pierre  de  L 
roi  de  C^pre,  qui  ne  put  tes  coi 
mais  Ch  iban  coni]nil  la  Pelite-J 
Bark«»k,  premier  sullban  del 
tie  des  Bordjites,  en  1383.  a't 
point  la  forma  vicieuse  du  fi 
ment  de  l'Flgypte,  maïs  îlsalbf 
perler.  Il  refusa  de  •« 
merlan  ,  de  lui  livrer  le  sulll 
dad,  ainsi  que  le  TurkcHBan  O 
siiiif,  et  le  con(|uerani  mcogol 
de  risquer  sa  réputation  el  sa  | 
contre  ce  prince  vaillaal.  Li 
orrf;;efise  de  snn  fiU  Farad)  Ca< 
1401,  s(tn  insasion  en  Ssrie.o 
Alep  el  Damas;  mais,  après  qui 
de  pillages,  d'ioceodiei  et  dk 
creH.  il  fut  forcé  de  se  retirer  « 
attaquer  r^'.f;)ple.  Sous  Qin] 
mnudv,  et  sut  tout  sous  Baryte 
fnniitr.1  encore  redoutable.  Lr 
p<iiis%a  si's  cfiiiquétes  jus  |u*aa  c 
l'Asie  •  Mineure  ;  le  srrood  1 
Tile  de  ('x'ie  en  1436,  fe 
Jean  III  prisonnier,  et  lui  reniil 
te  et  son  ro\iii:ne  mo^ef.naali 
c-on  el  un  tibiit  annuel.  Les  re^ 
Lii^icreiil  les  serins  et  le  rr(iBe| 
<le  lUr^rlitï  irrmpèc-b--»ent  pas 
tiisrir  lui  deiiôiir  p^r  l>|«kauk 
\«*diu  siililuii  lit  sans  «ucrTS.  f 
ef  I44fi,  dr«i\  aniieroeffii»  rat 
elles  aller*  de  Hhodes.  flans  U  f 
e\|M>diiiiiii,  il  jk\A:\  \u\uT  allie  M« 
empfiriir  iIch  Olliiiiniu*  ;  msi» 
U'\  «m  i*r«<»eurs  de  l'un  et  de  f* 
I  iiriii  i^iie  ennemis  et  risaux  Ai" 
ii.i.  fil  I  46*(,  If  rn\i<unit-  de  (i^f 
que*  11.  il  tUitl  de  Jean  III.  rf  H 
nr  tle«  Tf-  iiir«  |Hiur  s'en  eiupar* 
llf\  .|..irseiiii  au  liùneea  l4M,»'i 
Ira  di.:ite  pniiijnl  un  règne  devis 
nii^  .  If  |i'ii«  |i«M^  Jpres  irlui  dr  ^ 
n»f  il  •  -  N  «*rr  .  •|iii  .1»  Ht  rie  >!'  ■!* 
deux  an«  en  tiiul  ri  de  treati  dff 

\a\«o\M«va«\«\x.  VqIacx  a'taidaa 
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jÉHDt  qoe  2e règne  d*auciio  snlthan 
Ht  D'avmil  atteint  la  durée  de  ce- 
pUMra  I*',  qui  fat  de  dix-sept  ans. 
Rêverons  d'antres  erreurs  de  ce 
i  à  l'article  Mameloux.  Caît-Bey 
t  quelques  avantages  sur  Duzouu- 
I,  roi  de  Perse;  ses  troupes  furent 
■n,  en  1480,  dans  le  Diarbekr,  par 
É^  second  snccesseur  de  ce  prince. 
m  la  Perse  ne  devait  pas  être  plus 
lapa  hostile  à  l'Egypte.  L'asile  et 
pIcclioQ  que  CaU-fiey  accorda  au 
pDjeoi  ou  Zizim,  Taiocu  et  pros- 
pr  son  frère  Bajazet  II,  furent,  en 
llforigioe  desdéméléi  et  de  la  lutte 

fit  s'engager  entre  les  Marne - 
les  Osnianlis.  Les  secours  qu'il 
Tannée  suivante  au  prince  de 
jpdi,  A.la-ed-DauUh ,  révolté  con* 
jjuEet,  furent  le  signal  de  la  guerre. 
pîral  lurc  est  vaincu  et  fait  pri:»on- 
près  des  cotes  de  Caramanie.  Les 
lîcoi  aident  Ala-ed-Daulah  à  pren- 
léndée  et  Césarée  de  Cappadoce. 
lia  la  médiation  d'Othinan,  roi  de 
I»  rétablit  pour  un  moment  la  paix 
|lodeux  empires  en  1493:  les  hosii- 
lacoinmencèrent  bientôt  dans  rA.d- 
|idjan,que  les  deux  sultbans  se  dis- 
iiataprès  la  mort  d'Yacoub;  elles  du- 
Ktix  ans,  presque  toujours  à  lavan- 
des Turcs.  Caît-Bey  n'en  vit  pas  la 
kanlmort  eu  1 496,  juâlement  regret* 
ieifs  sujets,  qu'il  avait  gouvernés  en 
^n  faisait  de  fréquents  voyages  dans 
Ib  les  provinces  pour  y  pourvoir  à 
(lia  besoins  et  y  encourager  l'agricul- 
IHiriodustrie.  Il  avait  fondé  un  grand 
pAn  d'édifices  consacrés  à  la  bienfai- 
Ptt  OQ  à  la  religion.  Après  son  fils, 
|iepat  se  maintenir  sur  le  trône,  el 
peiutressulthansqul  ne  l'occupèrent 
kônq  ans,  on  y  éleva,  en  1501,  Kan- 
AUl,al  Gauri.  Sous  ces  deux  noms, 
M'en  font  qu'un,  la  Biographie  uni- 
^He  a  consacré  deux  articles  à  ce 

• 

'^;  mais  dans  aucun  des  deux  ou  ne 
'l*i'e  l'ambassade  qu'il  envoya  au  pa* 
^ca  1505,  pour  se  plaindre  des  rois 
^^^  et  de  Portugal ,  ni  des  efforts 
'"^,  secondé  par  les  Vénitiens,  pour 
tt^*^  aux  conquêtes  des  Portugais 
*•  »Iode,  en  Arabie  et  en  Afrique.  Sa 
***  »»inquii,  en  JS07,  Laurent  d'Aï-  , 


méida,  fils  du  vice-roi  François  d'AU 
méida,  qui  répara  cet  atfrout,  l'année 
suivante,  par  une  victoire  sur  la  flotte 
égyptienne.  Kansouh  avait  fait  la  paix 
avec  Bajazet;  mais  l'avènement  de  Se- 
lim  I^''  au  trône  otboman,  son  ambi- 
tion ,  ses  conquêtes ,  le  déterminèrent 
à  rechercher  l'alliance  de  Chah-Ismaêly 
fondateur  de  la  dynastie  des  Sofys  en 
Perse.  Séiim,  vainqueur  d'Ismaêl,  dé- 
couvrit la  correspondance  de  ces  deux 
princes.  Kansouh,  sollicité  par  le  roi 
du  GouJzerat  et  par  le  sullhan  d'Yé- 
men ,  venait  d'envoyer  à  leur  secours  une 
flotte,  des  troupes  et  de  l'artillerie;  mais 
les  deux  émirs  chargés  de  cette  expédi- 
tion s'emparèrent  de  l'Yémen  en  15 16, 
pour  leur  propre  compte.  Dans  le  mê- 
me temps  Kansouh,  privé  de  ces  for- 
ces, livrait  une  bataille  a  Sélim  près  d'A- 
lep ,  et  la  {>erdait  par  la  trahison  et  le 
défection  de  deux  de  ses  principaux 
émirs.  Épuisé  de  fatigue  et  navré  de  dou- 
leur, il  s'évanouit  et  fut  foulé  aux  pieds 
des  chevaux.  Touman-Bey  II,  élu  pour 
lui  succéder,  et  réduit  à  de  faibles  res- 
sources,  défendit  l'Egypte  avec  une  va- 
leur incroyable  pendant  trois  mois.  Pris 
enfin,  il  fut  cloué  à  une  des  portes  du 
Caire  en  avril  1517,  el  en  lui  finit  la  dy- 
nastie des  Circassiens  et  la  domination 
des  Mamelouks. 

Maître  de  l'Egypte,  Sélim  n'agit  point 
en  dévastateur  :  il  fit  construire  un  ma- 
gnifique kiosk  prcs  du  nilomètre  de  l'Ile 
Raoïidah,  et  y  grava  des  vers  de  sa  com« 
position.  Il  ne  forma  qu'un  seul  pacha- 
iik  de  cette  nouvelle  et  riche  province 
de  son  empire,  et  la  conféra  à  vie,  sui- 
vant sa  promesse,  à  Khaîr-Beg,  l'un  des 
deux  traîtres  qui  avaient  vendu  leur  pays 
et  leur  souverain.  Mais  le  perfide  mou- 
rut deux  ans  el  demi  après.  L'hisloire  de 
l'Egypte,  sous  la  domination  othomane, 
oClVe  pej  d'intérêt.  Sé'im,  pour  prévenir 
les  projets  d'indépendance  que  pouvaient 
tenter  lus  gouverneurs  amovibles  de  cette 
contrée  si  éloignée  de  Constantinopley 
laissa  subsister  les  restes  de  la  milice  des 
Mamelouks  sous  le  commandement  de 
24  begs  ou  beys  qui,  avec  quelques  au- 
tres fonctionnaires  publics,  composaient 
ie  divan  destiné  à  balancer  l'autorité  du 
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Les  principiuii  de  ces  begs  étaient  le 
cheiAh'trl'ùriiitl  ^  gouverneur  du  pays  ) , 
Vènurel-htuij  \  rlifC  de  la  raravari«*  des 
pèlerin^),  \r  gouverneur  du  .S<i7J  txi  IIiu 
le  ÉfSyiite,  et  le  fit'firr-^fitir  ou  trésorier 
Les  autres  étaient  inve*ilii  de  di%rr^es 
Ibnclions  ou  du  roinniaiidenifnt  dt>  qnt'l- 
quei  placer  i>u  districts  iïe  rKj;ypte.  Le» 
Mamelouk*  formaient  un  dei  srpt  rorp^ 
de  oiilices  préposés  à  la  garde  du  pavi, 
et  de»  onnkoufs  ou  firf<«  inaliénable*  fu- 
rent niaîuleiiiis  par  Sélim  pour  leur  en- 
trftiru.  Tant  «|ue  le  gr>iivernfini*nt  ilr 
U  Porte  l'ut  énei  ^ii|ue  H  puisraut ,  lei 
rho»e4  sub^i^lër-Mit  eu  K^\|>te  rotninr 
ce  prince  Tarait  souhiite.  Alnnfd,  le  4" 
paclia ,  ayant  pris  le  tilre  de  suiihaii, 
sUi;coniba  dan*  ses  efforts  ptiur  ^Vii 
•rn>j;er  le  pouvoir,  l^e  sixiëiur,  So- 
leiinan  ,  gouverna  dix  ans  et  demi  en 
deu%  foin,  et,  dans  eet  inlervalle,  il  .ill-i 
conipierir  rY«*nien.  LK.:\pte  lut  litil 
plusieurs  édiiirc*  ptililiri,  uiosipifct . 
bazars,  liri|iil>«u\,  elr  l'oiir  ri'|i  ii  t-r  li-» 
Aftlii^es  du  (laire  (-onMiiiir*rs  iliri*  nu 
ineeiiilif,  il  lit  dri-!i^er  eu  l.'>3.'i  on  ra- 
dastre  de  toulei  les  lerre^  iiK'o'rri  el  t.i 
bourees,a|i|i.itti-n:ifit  nu  ^ulih  iii,:ui\  miti 
Attttix  i|ui  liirui.iirnl  le*  fifli  droli:*.;^.  «l 
ftu\  pariit'uliers.  Diotid.  >  m  sun  rtT  ir, 
rê,;iia  di%  ans,  fuiili    un   ^'.m  i  i-  il'f,:<' 
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au  (laire  rt  mourut  en  l.'»|S.  |,p  1*  ,  h* 
relrl>re  Sinan  l'.i'hi.  ;;ii'i\irii.i  i|.*  I.'iti" 
il  I.i73;il  reroii-|ni(  i'Vi'ini'u  ,  iM  ,  .i\.iiM 
d'il  lier  iK'i'Upei  If  initie  de  .:i'aii'i  %i^ir,  il 
fouilaeiiKi^^ p  e,r  •iiiiiifon<l  .in!ri*«|i  r  o'^ 
de  reui|iiie,  «le^  mus  joefs.  dr^  i  <mi\i  ii;>. 
des  ponts  el  dei  villr«.  Mi'«sili-I*.i  lit.dr 
1574  a  1  âH  l.pur^e.i  Ir  |i.i\  ^  i\v%  \f\tr\'v'* 
et  des  niallaiiriir*  par  iinr  st*\eiiif  i|'ii 
dégruerail  en  iMili.irie  et  'lui  loi  ^.tltil  !•• 
Suriiuin  lie  f'ri\rur  tl'"\.  Sun  '•nrt  r*»!-!!! , 
ll<l>'4ii-- pacha  ,  ne  %r  «ki^naU  <|'ie   |iir    «r  s 

Ve\4tl«Ml*     el     S  III     ill^J(l.ltl!|•     lO^liillf»,    il 

forra  len  yu\^  et  le^  <-|ir*'tieu^  ilt*  iini-li  r 
le  lin  ban  |4Une  e|  li-  iiiili.in  lilam-  |iiiiir 
prendie  une  itMtliire  nuire.  I.e  •:iiii%'i- 
Df*mrut  de  Vei«4  Pai  ha  lui  ri*iiiir-|ii:itile 
par  une  saiii^laule  ^urrre  entre  lf«  «lixfr* 
rur|is  fie  iiiilires  d'r.^%|ite.  Li  liH'ifii 
>ani'e  lie  II  ili/.  *on  «n  i  •■«^rui,  eu   !.'>'.!  1, 

se    ni«fiil'e%l4    pli     lin    fi    ^1  iU  I    il in  • 

d'élabliftte.iK  iit^  n  île*  un  pi    'ix,  i|'i'i-  an: 


obtenu,  depuis,  M  rrtraiiffv  i 
avec  vénération  eo  Égvpie,  in 
lei  inage  à  la  Mecijue.  La  étn 
la  puissance  (ilhoroane  se  ft(  i 
rJ«dinini!»tration  de  Cherif  Md 
I5*.).>  j  lâU7:  les  milices  coai 
a  ^e  mutiner  et  égiiffgèrrnl  ph 
liciers  du  pacha  et  de  Khcdcr 
resseur.  Les  mesures  rigoorcv 
guinaires  d'Ali ,  sumomaé  Ir 
firent  ipi'irriter  les  esprii«.  G 
ftou  giuneinrinent ,  eo  1601 
Mige  de  fumer  le  tabac  s*ioti 
Kg\pte.  O  pxys  fui  désole 
cruelle  lamine  et  par  une  i 
jieste  i|iie  tous  le«  liabilantt  | 
leur  cou  un  écriteau  inJui 
nom,  leur  tpi.iliié  et  leur  des 
«{ne,  s*iU  venaient  à  mourir  ds 
«m  sur  les  routes,  on  |  At  sai 
étaient.  Kn  IG03,  on  vit  po: 
nneie  fuis  un  Mamelouk,  le 
lieliil,  Oihniin  Re^  ,  rrmpl.r 
liiiiii  de  ctti'n-nkttm  pendial 
lin  |>arhilik.  C.'eiail  un  honiirii 
p.ir  ^on  raiaclère  doii\  ,  geuer 
et  hienUi^aiil,  aufaiit  i|ije  pi 
lent  pofii  pie.  Makiiloiil  Itval 
i|tii  lui  oiii  reili,  %'rlanl  rrn  lu 
>ini  ••b^liti.itton  a  eiiiplnvrr  di 
.1  la  I  >i>  ptifriles,  ri^iiurr<i«ri 
Niioii.ili-t  eiMi'iH  Ws  iiiiiiir*. 
iTf.  m  HiO-l,  d.in^  un  rrptt,  i 
.lo-ïii'e,  I  on're  la  f-iMilii*ne.  a  I 
.iiintK-lle  lia  imii.i1  il'AtHint^ 
Il  lut  II*  pifriiirr  |i4f  ha  mit  i 
l''..\pir  v.iii^  l'nnlre  du  Milihao 
Li  |i-ii|iir'  de«  pi<-ha«|ui 
Ji'ftiil  i;i]i  d'-iiM'iit  lurrfil  dr 
a\  i<lf-<« .  in>l  «li-iii»  on  ci  nr'i ,  p 
•  |iii'iit  njifiix  nu  ini-|Hi>e«,  f^ 
^•itiit,  .m  lifii  (|t>  TfjCrrM,  iiue 
•iin%i  1111*.  prit  dViitre  eni  far 
cil*  Ifiit^  e\loi«iiin«.  (  rtli  -fUi 
leiit  i|f  rel'»niii-r  le«  abiM  et  d 
iio-ii  >e  lin-iii  tle  pui»»aDli  «t 
fnirn:  pln^  priini|i:enient  léi» 
^roii'^  ou  1111%  A  uiurl.  Les  rr 
^1  liiit-liinks  dr\iiirrnl  plut  fr^ 
II'*  ]•  Il  li.n.i-ii  «oui  iiit  rei  uu«rrr( 

iM       r.ii*,nr    1 1'  l>*ii  l'fit    l.Ji    Btl 

»  -j    «'!   y  it   «Il  «  1  «iii-  '-««iii-it  «iVi 
I  ii*ii«i  ji.ii    l**«  «'i|i|ili<  r«    Kn  I 


it%€tiu  ^raud-iuT  tu    iô\)  l,  cl  sxiàQl  ^  V\ou\A«\  %\iv\«\\\&%  ^  \^  ^<t«4p« 
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hif  et  la  mort  tragique  da  chef  de 
Ikothomaiie,  déteninnèrenl  la  no- 
pn  du  Mamelouk  K»nsnuh-Beg 
kremplacer  avec  le  tiire  de  pacha  ; 
kct  troupes,  qui  avaient  commis  en 
te  les  excès  les  plus  déplorables , 
I  taillées  en  pièces  en  Arabie,  et 
tee,  à  son  retour,  après  avoir  rem - 

•  fÎMictioiis  de  caîmakam ,  fut  tué 
M7.  A.  œtte  époque,  un  autre  Ma- 
lk,lLaitas-Beg  Abou-Mahrem,  joua 
ie  important  parmi  les  principaux 
■X  eC  mérita  le  surnom  d'cxfer/nf' 
r  de  ses  confrères.  Il  fii  périr  17 
Itas  une  seule  occasion.  En  1656, 
|tefi-Beg,  gouverneur  du  SaîJ  ,  se 
kl, et  vint  insolemment  s'installer  au 
lavec  une  suite  si  nombreuse  qu*elle 
ida  le  pacha,  mit  les  habitants  à  la 
tl  les  réduisit  à  la  disette.  Kaitas- 
^ai  était  alors  émir-el-hadj,  étant 

•  de  la  Mecque,  contribua  le  plus 
ItMruclion  de  son  rival  et  à  la  ré- 
ioQ  d*une  révolte  qui  avait  causé  de 
bmanx  en  Egypte;  mais  il  mourut 
ois  après  des  suites  de  ses  ble.s>ures. 
(folte  de  1660  fit  aussi  couler  beau- 
<de  sang  et  coûta  la  vie  à  sou  auteur, 
Mafa-B«*g,  gouverneur  du  SaîJ.  Fier 
lir  joué  le  premier  rôle  dans  ce  suc- 
Hbmfd  Beg  revint  de  Constant ino- 
l«fc  le  titre  de  cheikli-el-belad ,  et 
itMlit  si  odieux  par  ses  injustices 
tTintcgre  et  sévère  Ibrahim-Pacha 
Ittnssa  et  le  fit  étrangler  en  sa  pré- 
Kt.  Des  désordres  non  moins  ^ra- 
I  Mitèrent  en  1664  et  1665,  à  Pairi- 
■ifaoe  troupe  de  Druses  échappés  à  la 
iMnetioi)  d'un  corps  plus  nombreux 
iBtvtit  ravagé  la  Syrie.  Ils  prirent 
P  In  masques ,  embrassèrent  toutes 
i  ^fessions  ,   se  glissèrent   partout, 

ttdes  richesses  considérables,  et, 
poissants  y  se  livrèrent  impuné- 
■1  i  tiDt  d'excès  et  de  crimes  qu'il 
*'*»pour  les  exterminer,  des  renforts 
'VQupes envoyées  de  Constantinople. 
/****  passons  sous  silence  des  évêne- 
**•  moins  importants  ou  des  noms 
J*^s  et  de  rebelles  obscurs.  En 
^»  IimaêUBe^,  parvenu  à  la  charge 
^M^l-hadj.jouissait  d'une  fortune  im- 
rr*>  disposait  de  tous  les  emplois, 
^^tïWMhtoJa  de  rÉgjrpte,  et,  jus-  / 


qu'au  pacha  AH ,  tout  pliait  sous  sa  vo- 
lonté. Un  seul  homme ,  Mohammed 
Tchcrke-is-Beg,  qui  avait  commandé  les 
troupes  é};yptieniies  pendant  la  cnu)pa- 
gne  de  Belgrade,  osa  résister  à  Ir«macl.  C'e- 
lui  ci,  échappé  à  un  complot  tramé  contre 
ses  jours,  en  accusa  Tcheikess,  et  après 
quelques  hostilités  eut  le  crédit  de  le 
faire  exiler  dans  Tlle  de  Cypre  par  le 
pacha.  Tcherkess  revint  furtivement  au 
Caire  et  obtint  de  la  Porte  son  rétablisse- 
ment et  la  déposition  d*  Ali-Pacha, qui  fut- 
étranglé.  Redjeb,  son  successeur,  voulut 
montrer  de  Ténergie,  et,  en  Tabsence 
d*Ismaêl ,  qui  ramenait  la  caravane  sa- 
crée, il  se  défit  de  deux  begs,  ses  plus 
dévoués  partisans,  en  exila  d'autres,  et 
envoya  des  troupes  contre  lui;  mais  Is- 
maêl ,  rentré  secrètement  dans  la  capi- 
tale,se  réconcilia  avec  Tcherkess,  et  tous 
deux  déposèrent  le  pacha.  Mohammed- 
Nichandji,  ancien  grand  -visir,  arrivéavec 
l'instruciion  d'envoyer  à  Constantinople 
la  tête  d*Ismaêl,  gagna  Tcherkess  par  ses 
promesses,  et  celui-ci  poignarda  en  plein 
ilivau  son  ancien  rival.  Devenu  plus  re- 
doutable par  un  coup  si  hardi,  il  fut  à 
son  tour  exposé  aux  mêmes  dangers; 
mais  avant  qu'on  pût  exécuter  les  ordres 
secrets  de  la  Porte,  il  convoqua  les  ou- 
lémas et  fit  déposer  et  arrêter  le  pacha, 
en  1725.  Ali,  son  su<cesseur,  ayant  usé 
de  mcnageiuent  avec  les  factieux  ,  le 
tchaouch-baclii ,  qui  était  venu  l'instal- 
ler, se  concerta  avec  l'ancien  pacha  et 
rassembla  des  troupes.  Quehiues  amis  de 
Tcherkess  furent  tués  en  se  rendant  au 
divan.  Lui- UM'uie,  assiégé  dans  son  palais, 
en  février  1726,  se  défendit  plusieurs 
jours  comme  un  lion  contre  le  feu  de 
Tartillerie;  mais  abandonné  par  ses  gens 
et  craignant  de  tomber  au  pouvoir  de 
ses  ennemis,  il  coupa  la  tête  à  12  ou  15 
jeunes  esclaves  des  deiix  sexes,  s'ouvrit 
un  passage  le  sabre  à  la  main  et  se  sauva 
en  Barbarie.  Il  en  revint  plus  tard,  fut 
trahi  et  mis  à  mort.  AU-Pacha  avait  été 
révoqué  et  Mohammed  rétabli.  En  1746, 
Ibrahim,  un  des  kiayas  ou  colonels>vé- 
térans  des  janissaires,  était  parvenu  à 
s*emparer  de  tous  les  pouvoirs,  parce  que 
8  de»  24  begs  avaient  été  ses  affranchis, et 
qu'il  s'était  attaché  tous  le&o(i\c\eT%«v.^«V> 
dats  de  son  corps.  Les  pacha»  d'^<i|^^Vtii% 
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furfnt  désormais  que  dos  maniiequiiti. 
11   mourut  en   1757,  et  son  lieutenant 
Redliwan ,  le   colonel  le  plus  accrédité 
du  curps  des  azabs,  lui  succéda;  mais 
n*é(ant  pas  soutenu  par  tous  les  parti- 
sans d*U)rahini,  il  succomba  et   fut  tué 
par  les  intrigues  du  fameux  Ali-Bcg,  en 
175K.  Fariiii  les  bept|ui  lui  succédèrent 
dan:»  le  comniundenitrut,  Alxl-er-Habim 
conduiS'iit  la  caravaiu*  saciée  en    17(i2, 
lorM|u'Ali- Be|; ,    qui    était    cheikh-el- 
belad,  le  lit  exiler.  Il  li*  fui  à  sou  tour; 
mais   ses  amis    Tav mt    luit  rappirler,   il 
parvint  en  1706  au  plus  haut  point  de 
puissance,  lit  battre  monnaie  à  son  coin 
et  devint  le  véritable  souverain  de  l'K- 
ft^pte  ;  wr.  Ali-Rky  *  ).  En  1772,  Mo- 
hammed Abou-Dahah  succéda  à  la  puis- 
sance d*  Ali,  son  |Mtron  et »on  beau-pere, 
qu'il  avait  trahi ,  vaincu  et  em|K>i>onné. 
Il  envoya  â  Constantinople  le  tribut  in- 
terrompu drpuis  six  ans,  obtint  le  titre 
de  pacha,  fit  la  guerre  en  Palestine  au 
cheikh  Daher,  prit  <>a/a ,  Jafla  et  Acre , 
sari-jge.1  U  kccitiidc,  pilla  la  iroiNiêineet 
«li^naiu  HfMi  avidité  et  sa  férocité.  Il  %ou 
lait  faire  périr  le«  néf^ociants  fran^<iis, 
soui  prétexte  qu'ils  étaient  dépositaire» 
de»  lie->urH  de  liaher  et  de  son  mini»tre 
Ihtpliim,    lorsqu'il   mourut   u   Ane,  eu 
17  71),  pri-<«qiie  suliiieuit-nt.  Mourad-Beg, 
qui  l'Irfil  .iiiprèft  di*  lui,  alla  disputer  sa 
»ucre^<>iun  a  Ihraliim-lleg,  ipii  était  re^té 
au  (  Jiiie  :  iU  hiiireiil  par  b'accoider  et  »c 
paiUf;erei.t  rauiorite.Iluahiui  fut*  lii-ikL- 
el  -  belad  ,    et     \I(iuia«i    emir-ei  -  htiii. 
Kiiiiiêl ,    chef  de«  anrieii«    he];^ ,    tonna 
liieiilùt  contre  i  tiv   u   r  ii^u«*  piil^^aiilr 
qui  le^  força  «le  tr  i*-lii.iri-  dan»  le  S^tîd. 
lu  ihas^erenl  4  ic-v>  î<>mi   Uiii.iêl  qui  ^d- 
Kn.i  aii^^i  te  Saiil,  cul  il  iimi\a  H.ir.iii  Iii-^ 
qu'ils  \   avaient  t-\i  e  et  a^re  It-ipii  I  ii  |ii 
cause  coinui'Mie.    NfMi>    ri'riitref init  pa« 
daiiv    le  détail   (li'!«    p'ierii't  qui  euii-iil 
lieu  entre  les  drti\  p..iii»  iiiiiiupK.inti  et 
abattus  tour  a  tuui,  ni  de»  «leniêle«  mo- 
mentané^ entre  Moiiiad  et  Ibiahim,  que 
la  nérrv%ité,  nos  la  «\  nip.il liie  de  carae 
leres,   lonail    l*iiij>iUi»   a  te  réunir    Kn 
17HG,  Ir  iapitati  pji  ha  (ilirfjti-IIai-an  \iiit 


eu  T'cîyple  pour  y  tvUiUkTtÊm 
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sulthan,  méconnue, iasoltéi 
sonne  de  son  pacha  ;  et , 
be^  le  tribut  anDOcl  q«*ih  tnà 
gligé  d'envover  ,  il  investit  da  a 
dément  Isniavl  et  Ha^ao,  fit 
45  millions  de  contributioi.  A 
départ  en  1787,  l'Ë^sple  fat  aa 
quille  jusqu'à  la  mort  d'fsmaêi,! 
IL'Kjan  ,  privé  de  sod  collerai 
lutter  contre  ses  adversaire».  N 
Ibrahim  ressaisirent  If  poa«l 
abusêrenl.  I^urs  vexations,  Ica 
sions  s'étendirent  jusqu'aux  a 
français  établi»  en  Ë{svpie,et  fi 
non  la  cauiie  imniediair,  da 
prétexte  plausib!e  de  l'rxpedit 
<^ai»e  en  1  7U8  Vin.  I  arin  le  suj^ 
Ma  M  k  LOI  K  ei  Miiravii  Bli  . 
Kii  résume,  r>^vpte,  sous 
nation  othomanc,  sous  le  foavi 
dur,  avide  et  faible  de  plus  dr  1« 
dans  l'espace  de  270  ans  et  ■ 
garchie  aiianhiquc  des  begs, 
tous  les  in.«lheurs  des  fEuerrt 
(le  rindiMipline  et  des  drvofi 


taire-t,  san^  parler  des  fleaas 
de  la  lamine,  de  la  peste,  qai 
lêrent  plus  souvent.  Klle  scotil 
de  p(>^*edtr  un  yuuverof  si 
stable ,  uii.lurine,  sous  un  sooi 
depeiid.tiil  (  !e  liescnii  ne  tarda 
>ali9lail  :  i  l'artirlt  Moaauaft» 
%erri>iii  rKf:\pte,p!.ii.rrdan«ua 
nim^elle,  «i.iiei  la;iiiiii»o  de 
que  eui(q»eenne  et  «avancera 
ile»%erH  le^  ■;r amies ilest mecs qi 
hli-nt  le^t  i-%ee<tdans  1  a%rnir.  1 
MiYPTK  raocai.«  m  lai 
Tl(i>  I  .X  .  t.e  (<»iiipieuient  aU] 
pift  fflriits  el  a  irliii  qui  suit, 
«ii\aiii  le  plus  riuupèteol  daai 
ii«-i  e»,  ti fHi\ era  «.i  place daasia  i 

.MitNVMHIIi-All 
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Le«  rii(-i)ii»iatices  dans  le»qiielli 
^olue,  en  l'an  VI  I  79S  ,  l'n 
(l'Orient,  sont  beaucnttp  trop 
pour  les  exposer  m.  Prnnaat 
qu'a  relie  époque,  la  Frauee, 
^lnnrii\  (finit),  %\tait  lendart 
du  Kl. m  |U«  pj'a  la  llollaada, 
lics|:rande  pailit  de  l'iiahc.  Ll 
y  i\u«   Vva^ne>U'    u  vQm^diait  par 
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Bpoiinntp  qnl  resle  à  décider 
li  est  d«  savoir  si  le  Directoire, 
■parle  portait  ombragr,  avait 
Ffle  entreprise  pour  réloi|;ner 
Ire,  rt  par  conséquent  si  le 
de  riulie  est  parti  contraint; 
eelui-ci  ao  contraire  a  imposé 
aa  Directoire  ce  plan  de  cam- 
is  des  vues  personnelles  et  avec 
»  d'avenir.  Il  eiiste  des  argu- 
i  témoignages  et  même  des  faits 
•s  pour  appnyer  Tune  et  Taulre 
i|iositions.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
:*est  que  le  général  Bonaparte, 
pas  moyen  de  se  soustraire  à  ce 
Fment,  oe  trouvant  pas  le  mo 
I  de  sec*ouer  le  joug  du  Dircc- 
Bpara  du  piojet,  s'en  rendit  le 
D  fit  un  plan  complet ,  et  lui 
plus  grande  exten;»ion,  de  ma> 
Tapproprier  et  ii  en  devenir  en 
lorte  le  véritable  auteur.  Cette 
D  concilierait  les  deux  versions 
;  elle  fait  voir  surtout  comment 
•re  ayant  résolu,  ordonné.  Tex- 
te général  prit  cependant  aux 
fs  une  part  aussi  considérable, 
semble  qu'il  aurait  dû  se  bor- 
^ution.  Nous  ne  doutons  point, 
pie,  que  la  pensée  de  rendre 
on  scienti6(|ue  en  même  temps 
aire  ne  soit  de  lui  ;  la  dissimu- 
soo  véritable  objet  est  encore, 
croyons,  son  ouvrage;  tout  le 
lit  que  l'armée  d'OrienI  lut  ap- 
ibord  armée  d'Angleterre^  et 
I  les  |>asseports  portaient  cette 
oa.  LfC  quartier- général  de  l'ar- 
.ngleterre  était  rue  Taranne  à 

qu'il  en  soit,  le  secret  fut  bien 
!t  TAnglelerre  ne  connut  poiut 
lestinalion  de  l'expédition,  même 
départ  de  Toulon. 
I  peu  d'exemples  d'une  activité 
mde  que  l'aile  qui  fut  déployée 
tecirconstance.  Cffut  unegranJe 
pour  le  général  Bonaparte  que 
Milrcr  un  homme  tel  que  Caffa- 
al  homme  peut-être  n'a  jamais 
an  esprit  p!us  présent,  une  ié(e 
rganisée,  une  vigilance  pins  con- 
I  une  promptitude  et  une  décision 
es,  alliés  à  autant  de  Mjreté  anus 


le  coup  d'œîl  et  de  feruàcté  dans  le  ju-* 
gemeni.  Cet  homme  si  actif  avait  laissé 
une  jambe  sur  le  champ  de  bataille  !  Plus 
que  Berthier,  il  était  le  chef  de  l'état-ma- 
jor  général.  Trente- six  mille  hommes  de 
toutes  armes  à  réunir,  avec  un  matériel 
de  guerre  immense;  huit  à  dix  mille  ma- 
rins, 40  bâtiments  de  guerre,  400  bâti- 
ments de  transport*,  cent  personnes  des- 
tinées aux  travaux  scientifiques  et  aux 
arts,  des  instruments  de  toute  espèce  et 
jusqu'à  des  bibliolhèqnes;  —  que  d'ordre 
et  de  méthode,  que  de  travail  et  de  veil- 
les ne  fallut-il  pas  au  général  en  chef  et 
à  son  digne  auxiliaire  pour  créer,  dis- 
poser et  réaliser  tant  de  préparatifs,  et 
pour  le  faire  dans  deux  ou  trois  mois! 

C'est  le  30  floréal  an  Vl  (  1 9  mai  1 798) 
que  ta  flotte  mit  à  la  voile;  le  {"'messidor 
(lOjuinj  la  Franceétait  maltresse  de  l'im- 
prenable Malte;  on  y  laissait  4,000  hom- 
mes, et  le  13  (1"  juillet)  l'armée  descen- 
dait sur  le  sol  égyptien.  Des  proclamations 
adresséesaux  habitants  de  rÉg}pte,  com- 
posées et  imprimées  en  arabe,  à  boid  de 
C Orient  (le  vaisseau  amiral),  descendi- 
rent en  même  temps  à  Alexandrie;  les 
Arabes  et  les  chefs  de  la  religion  y  étaient 
avertis  que  la  France  venait  châtier  les 
beys  leurs  oppresseurs,  ces  hommes  as- 
sez mal  avisés  pour  l'avoir  insultée;  Bo- 
naparte venait  venger  leurs  injures  eo 
mémo  temp<  que  relies  de  la  république  ; 
il  délivrait  le  peuple  égyptien  et  lui  ren- 
dait sa  nationalité,  tout  en  respectant 
en  apparence  les  droits  de  la  Porte  olho- 
mane. 

Les  Mamelouks  se  défendirent  avec 
vigueur  dans  Alexandrie:  il  fallut  mon- 
ter à  l'assaut,  et  Klêber  y  fut  blessé  à  la 
tète.  Sans  perdre  un  instant,  Bonaparte 
se  prépare  à  passer  le  désert  ;  il  appelle 
les  chefs  des  tribus  arabeii,  le»  Oualad- 
Ali,  campés  dans  l'ouest;  il  leur  loue 
des  chameaux,  leur  acheté  du  bétail,  et 
se  met  en  marche  avec  toute  l'armée,  à 
laquelle  deux  jours  avaient  iuffi  pour  dé- 
barquer tout  entière  et  se  tormer.  A. 
peine  citerait-on  un  fait  semblable  dans 
l'histoire  de  la  guerre.  A  la  difficulté  ma- 
lérielie  de  l'opération  joignez  la  diffé- 
rence de  langage,  de  mœurs,  de  religion, 
de  <  limât.  Qu'on  se  représente  la  cha- 

(";  De  Toulon,  Cor»e,  Gènes,  CÀNUA-VeccVU, 
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leur  effroyable  de  TÊgypie  au  mois  de 
juillet,  l;i  prt>  ll^iiMi^e  i|ii.tiitilé  tic  inotis- 
lii|iie9»  (levor.iiiii  ,  Ir  iii.iiii|iie  il  euii  r(  ili* 
|iio^i«M)ii^!  P.ir  un  jjiitl  iiulfirtMiilti  fiiiri' 
l'ar.iiift*  de  ifirr*  *•{   l.i   iiiii-iii«,  U  Unlie 
»'é(ail  |i«irtee  a  .VlioitWir  au  l.iru  d'enlifi 
d<iii)  ie  |tOii  d'.Vlr\4iiilrii'.  Une  petite  fl<ii- 
tille    reuiuiilail   le    Nil   peiiflant   «pie  lei 
troupe«>  tiM versaient  ledct*  ri  «u  S.-K.  d'A 
le&aiidrie,  par  liauianhour,  et  ipiVlle»  se 
di  tf^eaieiU  »ur  le  Ui-uve.  Le»  live»  etiieiil 
occupées  par  l'aiiiiee  des  be\s  ipii  dispu- 
taient le  terrain  pan  a  pa»  I^  lliillille  |M>r- 
tail  no<i  illustre^  ilief»  de  la  s«  ience,  Slon- 
ge  et  Heilliollel,  les  amis  in»eparalile:i  : 
ils  devaient  cuiubatire  coiiiiiie  de  simples 
soldat»;  plus  d'une  lui»  ils  courut  eut  le 
riftifue  de  péi  ir.  Dan<»  tous  le»  raii^<«  c'é- 
taient le  incine   eni||f>utia»ine ,  ta  niéuie 
éner(tie,  le  inêiue  lieioi^me^  l.t  c4U»e  était 
si  belle!  N'oublions  p.i»  lei  Puloiiai»  :  il» 
se  conduira ieiil  a\ec  une  raie  bia\ouie, 
è^ale  à  leur  inlelli^enrc.    Le  conibal  de 
Cliebreis  ((Jiobraii»   lut  iiieiii  trier,  uiai% 
glorieux  pour  no»  arine^;   il  iiieiitfiaii 
un  récit  ;  mai»  l'cTipace  non»  iiiaii(|iif ,  «  oo- 
rons  a«ec  l'armée  a  la   plaine  de»  iSia- 
mides. 

C*e»t  là  tpip  M'iurad  (iey,  le  ptu»\ail- 
lant  de»  Maiiitloiiki.et  suii  ioiltj;iie  lliia 
hiin-Uey,  le  \ieii\  (;iifi  i  irr*,  a%aieiil  t.t> 
semble  une  ariner  piiiisaiile  ilc  plii%  de 
30,000  lioinnie».  Vj\v  ne  iiiaiopiait  pa^ 
d*arlillerir ,  niai^  sa  Ion  e  eiait  Miitoiii 
dan»  une  admirable  cavalerie,  la  piiiincre 
du  monde. 

I«a  inèinorabir  bataille  i\v%  pM.iniMlt'» 
(l'O^.  a  ele  di'i  I  Ile  ri  i  li.ifiiee,  ihhi»  nfri 
feroiiH  pa»  le  leiit;  le  luiie  li»iiii»Ulili- 
lie  put  êlie  efilaine  par  lei  Mainiliiiki, 
maigre  leur  iMiiiiîlaiile  \,ilf  or  ri  U  m  s  «-l 
fori»  ilesf^peif*  ;  iIb  «i  oui  ni  li.i|>|ii-i  ilc 
leurs  sabi  Cl  j'ii  {'/.lox  pii  •!•  •(••  i,ii«  ...i 
dal%,  el  e\piii  •.iiiii  !i«irN  !  .,i  mu  n,-*  ; 
r«'U\     'i    Iril.iiifil     Mil  In  .iii'.il-li  •  ,    iniriiti 

bilei    ()•!  fir  I  iri-    ntii   «Ir  jniiil,   ii.i  tin- 
dé   la  plia'.iii,i;«'  m  n  i->tiiiiii  iiin  ;  i 't-i.iirol 
de  pail  p|  d  .Hilie  i|i-%  pitnii^i-^  il  iiiiii-in 
due.  Il»  ccderi  lit  eiiliij,  ni  liia««-»  ui^ 

'*    !.'•  «m  -f  f|ii  l'i  f  !.«■«  1  fx'  t:l  •!•  I  r  1     ^t,    i«r 
•'llirn'   irf  „■»      «r  .  •   .ifiii    ,f  .  !;■    f    .       t  .   ,  .  ,  .   . 

l'tylii'tlr  aiii.i»    t,r  •••!,«  ■•■  ni.-ii  ilr  .  ■  .  il  ,  '       . 
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liera,  à  la  force  de  la  lacli^«,( 

ri-iit  sur  le  rliamp  dr  bitaïUc, 
niil  1er»  de  niott»,  des  miilicni 
•  m  iiniiiciise  biii in  ,  foule  laiV 
û(>0  cliaineatii  «.barges  d  ar «« 
\i»i«iiis  et  de  ncbeises.  l-'l-f?! 
nous  des  ce  jour,  el  à  peine  U 
semaine  eiail  écoulée  depuit 
ipieiiieiil  ! 

Le  lendemain ,  l'araee  tn 
lieuse  et  entrait  dans  la  setOM 
de  1  Oiient.  (^ui  n*a  pas  ro>ei 
des  riclie»ses  du  grand  (Jairr? 
de»  Mille  et  une  Nuits  uuut 
lubitue»  à  le»  prendir  pttur 
tioii»  de»  (ontes  dr  teen ,  lepfi 
el.iieiil  liieii  i  eelle».  La  siluat^*! 
liHiie  exceplioniirilr .  riilic  le 
de  rAtii|ue,  de  1  Inde,  de  ti 
el  de  iKoiope;  Ir  passage  a* 
caiavaiie  de»  pelei  m»  ^  son  tl 
oii/i*  !»ieile»;  les  bai^rs  gars 
i  tiri»t'»  iprappiirtriit  •  battue 
(aia\.iii«-i  ile  .Sriiiiir  ,  dti  Dai 
.Si m  itfii  ;  -lU  palai»  de  l»rw,  rr 

I  aiitf  Xffi  étt  /.i  «i|i  liroieiiAiilidc 

•  lei  ai;lirfi  «-1  île»  i  bi-t»  dr  U  n 
iii.ui'iiis  «piiiididr»  ilr  I  ifil  d^ 
li-oli  pri  oiiitii.i|;i*i ,  rerrip-ie»  t 
il  piCi  l.ipii  di  U  lVr-r,  tlri  a 
»<Mi-|ii->  fl  dei  piiitrlj'iir»  du 
li<  (  lime  el  dr  i'Liii«>[M*;  paM 
le»  piiiieiir»  pindiguei  i*>ur 
lin  liiiniirs,  Iiiiit  ir  i|tii  ^m  ||^ 
limite  fl  %jriee  la  %ie  d'aiilru 
eti'  iiiiiii'r  de  i  es  iM>iubiro%  Mt 
(NKiiii  de  I  L.jkple  .  rtduir»  p 
on  II  V  •lf'»e>i)a%r»lfiant»rn4H 
(.iiia»!».r; —  |i>iii  irla  doubri 
niii  t-i.li'i-  i,J<  I-  ilii  Iii\r  ijiii  I 
(.ai|f  ii.Koo  lei  ^r  «Util  dr  Ij  « 
lie  |i.iili.ii*  |i^«  ili  »  aiiitr^ .  Jn 

Il  1     lUi.iiii.lii  dii.t  »    il-t|iir*>H|ii 
«  '■'«    l ••!  iiit  m  11  •  lohrSM 

•  )"i'i  «,  ii'iiii  ir  i.iiiiiitre  est  de  bl 

II  |Ui  luiil.  piimenr»  d'riiin 
oii  iiti,  11  ieiii4ii|uable«  par  11 
I  roi  r  lit-  l'rfii  h  (I  iiurr  *  ! 

lillr  eit   la  %iile  i|iji  luabt 
^oii   d'une  m  uirr  \i(  ii»rteti»c. 
la  1  rmrrfni  e,  rpiutrr  }  ar  la  l«ii 
lei-   jur    Ir»   pi  i\.tliiiti».  Ht>itP« 

•      »    ir    ,.  .    .     / 
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ï,  è  stt  glorienY  chefs  !  aucno 
iiilU  celte  orrup«tioo. 
le  |ilus  pAifail  ré^iia  dès  le 
coiiliiiua  toujours  Tons  le» 
les  musulmaus  comnie  les 
es  Grers,  les  Syriens  et  lei 
,  les  mai  chauds  et  les  inul- 
fin  tous  ceux  qui  ne  faisaient 
ies  maisons  de  Maiiieluuks, 
;ux  et  leurs  biens,  paisibles 
(y  personne  n'aurait  pu  s'a- 
ue  la  capitale  avait  dans  ses 
puissante  armée  de  con(|ué- 
eos.  Quant  aux  biens  des  Ma- 
subies  et  immeubles,  tout  fut 
rot  inventorié  et  fidèlement 
le  trésor  public;  le  domaine 
n;  les  mosquées  et  les  harems 
vîulables.  On  employa  à  dres- 
lire  des  richesses  mobilières, 
e  Monge,  de  jeunes  hommes 
^le  Polytechnique  deux  ans 
t  chez  qui  le  talent  et  l'acti- 
aient  le  céder  qu*à  l'intégrité 
éresseineot. 

té  entière  ainsi  laissée  à  toutes 
lu  peuple,  sur  leur  religion, 
iéies,  leurs  usages,  leurs  lois, 
tes,  les  eut  bientôt  arcou- 
s  figures,  à  nos  costumes  et 
res  si  différentes  des  leurs.  On 
(cr  le  turban  et  le  chapeau *^, 
ieux  langues;  et  la  gii-é  fran- 
t  seconde  fois  la  conquête  du 

Bey,  Elfy-Bey,  et  tous  ceiix 
nt  continuer  à  disputer  TE- 
uveau  maître,  montèrent  dans 
tgypte;  Ibrahim  et  sa  maison 
encore  s'enfuirent  en  Syrie, 
ic  une  division,  se  mit  sans 
Morsuite  des  premiers;  le  cé- 
!  Denon  était  de  l'avant-garde. 
à  tout  allait  au  gré  des  vœux 
ur:  la  fortune  adverse  ne  de- 
Jer  d'avoir  son  tour.  Chargé 
à  tout  prix  le  débarquement 
française,  l'amiral  anglais 
lé  notre  flotte  pendant  deux 
,  trompe  par  de  faux  râp- 
ai servi  par  sa  sagacité,  Nel- 

i«fa,  ftî  ini-r>nnu  et  si  odieux  jusque- 
icDS  et  à  presque  tous  les  MusuU 


800  avait  couru  ceot  bordée  saos  la  reQ« 
contrer.  Il  était  venu  deui  fois  a  la  c6te 
d'Egypte,  mais  trop  tôt.  Il  avait  à  rœur  de 
piendie  sa  revanche:  aussi  le  fit-il,  et  le 
14  thermidor  (2  août),  avec  une  décisioo 
extraordinaire,  il  arriva  sur  la  flotte  fran- 
çaise. Malheureusement  cette  flotte  étail 
enibossée  à  Â.boukir  :  le  port  vieux  d'A- 
lexandrie l'eût  mise  à  l'abri  de  toute  at- 
taque. Le  courage  ne  servit  de  rien  daoa 
une  position  si  contraire;  tout  l'avantage 
était  pour  les  assaillants ,  maîtres  de  la 
mer.  A  peine  deux  bâtiments  échappè- 
rent ;  après  des  prodiges  de  valeur,  pres- 
que tout  fut  pris  ou  péril.  Brue}s  {vo)\) 
expia  glorieusement  sa  faute,  il  sauta 
avec  i  Oricni;  Casabianca,  jeune  entant, 
voulut  mourir  près  de  son  père;  l'intré- 
pide Diipetit-Thuuars  {voy.)^  ayant  per- 
du SCS  membres ,  criait  encore  :  «  Équi- 
page àwTonnanty  ne  vous  reodez jamais!» 
Le  vaillant  Lejoaille ,  capitaioe  du  Gé* 
néreux*y  forçait  le  passage  après  six  heu- 
res de  combat,  et,  plus  qu'à  demi  désem- 
paré, il  allait  prendre  un  vaisseau  anglais 
sur  sa  route.  Duchayla,  Villeneuve,  De- 
crest  et  tous  les  autres  chefs  de  l'amée 
navale  se  couvrirent  de  gloire,  mais  en 
vain.  L'expédition  n'avait  plus  de  flotte; 
désormais  elle  n'avait  plus  de  commu* 
nicalioii  avec  la  patrie  ;  ce  n'était  plus 
qu'une  armée  d'exilés!  Loin  d'amener  le 
désespoir,  la  catastrophe  retrempa  Ions 
les  conrages;  chacun  voyait  que  l'armée 
devait  trouver  en  elle  seule  toutes  ses 
ressources. 

On  ne  peut  trop  louer  la  haute  pru- 
dence, la  continuelle  et  vigilante  sollici- 
tude du  chef  de  Tarmée  ;  c'est  un  mo- 
dèle à  suivre  pour  toute  expédition  en 
pays  musulman.  Il  célébrait  pour  les  Fran- 
çais les  fêtes  de  la  mère>patrie,  et  pour 
les  Egyptiens,  les  fêtes  de  leur  calendrier. 
Il  frappait  les  yeux  par  les  inventions 
françaises,  par  le  spectacle  des  arts,  par 
l'ascension  des  aérostats;  il  donnait  la 
plus  grande  pompe  à  la  cérémonie  de  la 
rnpture  de  la  digue,  grande  fête  qu'on  cé- 
lèbre au  Caire  quand  le  Nil,  arrivé  au 
maximum  de  sa  crue  annuelle,  est  intro- 
duit dans  le  canal. 

Tout  d'un  coup  une  révolte  éclate  au 

(*)  Cmt  le  raisseao  que  montait  pendant  la 
trNTertét  raattor  de  cet  article. 
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seio  de  la  capitale;  les  rhcff  des  moi- 
quéet  conduisent  le  peuple,  les  tribus 
arabes  du  voisinage  vicnnrot  se  joindre 
aua  insurgés.  Trois  cenis  Frau<^ais  dis- 
persés dans  le  Caire  périssent  égorgn, 
sans  combat.  »ans  iJefense.  L'o  béro»  po- 
looai».JosrphSulLiiw>Li,iuiiibrina!i»arie. 
Le  t|iiarlier-g«fiieral  du  geuie  rsl  pille, 
devante,  <)uatie  inj^cnirur»  sont  asaa»si- 
Dés;  la  repolir  dure  iroi»  juui?»  et  ne  ce^se 
que  pMr  If  iMinib'inleinfiii.  Ou  |Nm»!»ail 
Iv  général  i  lirei  uiiretUlanie  vriigeaiic»*, 
à  ftacriliei  le»  oitietiiii»  ri  i(»u«  It*-»  |{t  and» 
de  la  \ille  sciup^oune»  :  il  re»isle  a  ce*» 
conseil»  dangereux  et  pardonne,  après 
quel(|ues  eaeniples  statué»  sur  de«  cliel» 
de  la  rébellion  pris  les  armes  a  la  main. 
Quels  Iruils  o*a  pas  eus  cette  sage  clé- 
mence ! 

D'autres  révoltes  passagères  eurent 
lieu  dans  1  Ég)ple  moyenne  et  dan<»  Tin- 
férieure,  toujours  !%usciiées  ou  soutenues 
p;«r  les  tribus  arabes,  et  probablement 
toudo\ér«  |iar  lis  ennemi»  de  la  Frame; 
mais  elles    furent  aussi  ai»em«.ul  ap.ii- 

sées. 

L'administration  intérieure  était  mi«e 
en  même  temp%  nur  le  pied  d  une  par- 
faite régulante.  I,e  ///»/;>',  rim|K»i  ti  rri- 
toiial,  et  le»  impôt»  indu  et  l*.  tiinnt  as- 
sujettis a  l'ordre  el  a  L  jiisli*  e  l^st  .niilr», 
agents  de   la  pereepiitm  du  iii>r\  qu'on 
elail   obligé  d>mpio\er  a   cause   d'une 
p09»e<»ii»n    immeiiioiia  e,     lurent    van- 
trainls  de  rriionrer  a  I  arbiiraire  et  aux 
e&arlitiu».  l^cs  init-ndanl»  «miU,  sou»  Ir 
nom   d'agent»  lranc.ii«.    lepaudus    dan» 
toutes  le»  pro\iui'e«.«ei liaient  a  la  i entrée 
de  Timiiôt  et  a  la  re*elle  des  retenu»;  en- 
lin  i\rn  liouiines  habile^  et  poi«,  l«^  «pie 
M.  l»«»u*oel^iie,  el  pu»  tard  M.  K-le%e, 
pié»Hlairnt  a  lotitr  radriini^iralMMi  linaii  - 
fiere.  On  ie*perla  toutes  le%  propriété^ 
surtout  le*  tfztttf  et  le*  fUtlÂi'Ul ,  €-V»i-a 
dire,  le»  d<inaiion«  pieu»e»  el  le»  fonda- 
tions «  baniable»    Itienlôt  le»  trace»  de  la 
guerre  di«|uiiuieni  partout  :  la  «iinliaiice 
succéda  aux  iraintr%,   les    membe»   du 
di%aa,  1rs  uiilema»,  les    iheiWhs,  »'atla 
ebereni  p«iur  la  plupart  à  nuire  foriunc , 
a«re  sécurité,  et  sans  ariière-pt-nser. 

OpendanI  le  iceneral  l>e%ai\  |Hiur«ui- 
«ait  a%ei  pfiM'tfiaiiif,  au  tond  «le  la 
Jhci>'Ue,  larim-e  de  M<'urad-  lie\  ,  i\ui 


se  recmtait  saDt  ccaa«  de  Macli 

iMa me louk» n'a» aïeul  guère  fait  4 

qu'aux  coml»at»dc  SedimaBCl^ 

bout.  Il  ue  leur  manquait  ai  i 

ressource»  ;  ils  furent  poussés  it 

ce  en  pro%ince,et   puar   aisà 

roche  en   roi  lie ,  ju«i|U*aai  cH 

aux  frontière»  de  la  Mubie:  e*ri 

imte  où  »'et»ieiil  arrête*  les  RiM 

gênerai  Belli^rd,  di^iir  auxiliain 

//'////  y/ofr*.  coni manda  II  le  pi 

.S\ftut  el  S\èiir,  et  radimniursi 

même  »age»<»e.  Paiioui  I  ILxple 

giiineniéi*  par  la  ju%liec,  el  m 

|MMir  »e»  ancien»  maître».   Le»  < 

ment»  utile»  s'élesairnt   cumaf 

tliaiitemi-nt  :  ici  des  fonderies, 

ne» ,  des  fabriques ,  de%  airliei 

linpilauiL;  ailleuis  des  jardins  | 

ju^ipr»  de»  »alles  de  cttntert,  < 

un  ibeàire.  Le  di%ao  etaii   rem 

délibérait  en  présence  d'un  cm 

fiançai».   Le  général  en  chef  a 

des  reconnaissances  scient  i&  \m 

sait  rn  Anibie,  et  déc«iu«raîc  le 

l'ancien  canal  des  deui  mers. 

Qui   peut  dire  re  q«ir  seraii 

I  elle  siiuaiioii  si  elle  nVùt  pai 

blee,  SI  l'Angleterre  eût  lai«*e 

sui%te  leur  coin»  iiatuiel  ?  Mji« 

leni»  d'asoir  eebappe  a  une  de 

lf%  eûtes  de  la  Grainle-  Brrfagw 

^lai»  soûlaient  nous  rasir  relie 

iriin  |Hiinl  de   l'Afrique.   La 

j.ilmix  fit  oublier  a  la  Oraode- 

f|Ue  ta  France  était  ta  puis»anr« 

•'iluee  dan*  la  Mè'lilerraoee  po 

i-er  de  rMitlti<*nrr  ;  fpiVIle  eia 

Aiiiirniie  allier  de  fa  Porir,  et 

a\iiir  dv'iixre  iKi^sple  de  «r»  ly 

|Hinsii.ns  la  reinelire  au  sullban 

et  phis  lipiiri  iite.  Elle  eut  le  us 

l«>\ir  le  di%4ii;  elle  pensa  iiuMi 

1^1  lie  de  semr  a  lioiil   d'uae  p 

Fiançais,  idoles  en  Afrique,  i; 

saiiicie  en  Kiiro|ie-.  et.  dans  «o 

elle  trui  |inustiir  faire  ain»i  ri 

France    fouie»  le»  défaite»  de 

*ur  Ir  coni nient   KHe  peHil  df 

hii  ipie  relie  cimqoêle  asait  •■ 

maoiie  et  de  Cisili»alfOn,  et  q 

Ij.'-ulili»  i«    .S«f  lo  J« ri.  d !••<■«*  ik^ 
i/  rf'ff  r.yttttii,  «»»•  ée  f  «•■•  ai«M  éÊ  ë 
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rme  à  l'infâme  piraterie  de 
ée. 

sèment,  ses  intrigues  réus- 
de  U  Porte:  celle-ci  arma; 
es  troupes  se  formèrent  en 
r  (vox.j,  pacha  d*Acre,  était 
os  les  mouvements  militai- 
ml  en  chef,  abandonné  du 
*esque  oublié  de  la  France, 
leux  côtés  à  la  fois,  et  de  la 

mer,  n'avait  qu'un  parti  à 
liait  aller  au-devanl  de  Pen- 
r  l'orage  avant  qu'il  grondât, 
(es  meilleures  troupes  ;  ses 
kiéraux,  Kléber,  Caffarelli, 
»,  Davoust,  Berthier,  Rey- 

,  Bon,  Lanusse,  Sanson, 
éossi,  Junot,  Rampon,  Btr- 
lont ,  et  bien  d'autres  ofG- 
X  qu'il  serait  trop  long  de 
ccoropagnent.  Il  traverse  le 
I  rapidité  de  l'éclair,  prend 
iza  ,  et  Jafla  (rov.  ces  noms) 

des  milliers  d'boninies  ar- 
e  siège  devant  Saint-Jean- 
ezzar  se  défend  comme  un 
L  que  de  nombreux  assauts 
au  corps  de  la  place,  un 
;ux  est  livré  par  Kléber  près 

Les  Français  triomphent; 
rois  sont  défaits  devant  le 
r,  et  tous  leurs  magasii.s  pris, 
ième  assaut  avant  échdué, 
i^eant  l'armée,  l'artillerie 
ar  les  vaisseaux  an^^lais,  la 
ie  par  Sidney  Smith  et  par 
rançais**  ,  il  fallut  lever  le 
3  jours  de  Iraiiehée,  et  re- 
^ypte.  Qui  ne  se  rappelle 
1  général  en  chef  se  rendant 
a  contagion,  dans  l'hôpital 
tant  aux  soldais  malades  des 
es  paroles  pleines  de  con- 

rassurant  en  louchant  sans 
lubons  pestilentiels?  Quel 
de  pertes  douloureuses!  que 

de  malades  à  ramener!  A. 
;ous  les  cavaliers,  tous  les 
cendent  de  cheval;  lui-même 
iiple  et  met  pied  à  terre  : 
8-t-il  le  désert,  enfonçant 

m  payé  lear  tribnt  a  U  natuie, 

is  deroiers. 

Piiilippaaiiz,  of£cJ#r  d*êrtilhn0.  / 


dans  les  sables  du  mont  Casius ,  comme 
tous  ses  compagnons  d'armea.yoici  com- 
ment se  termina  cette  marche  fatigante; 
ce  fut,  le  croirait-on?  par  une  entrée 
triomphale. 

La  capitale  avait  reçu  des  Douvelles 
désastreuses;  les  alarmistes  les  avaient 
exagérées.  Les  Français  restés  au  Caire 
étaient  découragés;  parmi  les  habitants, 
nos  ennemis  triomphaient,  les  amis  s'ef- 
frayaient; les  chrétiens  d'Egypte  étaient 
accablés. 

Le  général  Bonaparte  n*hésite  pas  à 
prendre  un  parti  extraordinaire  :  il  faut 
imposer  aux  uns,  rassurer  les  autres.  Il 
ordonne  à  tous  ses  braves  de  se  couvrir 
de  palmes;  il  fait  commander  une  fête 
au  Caire;  il  ordonne  aux  cheikhs,  à  tout 
le  divan ,  aux  aghas  et  à  tous  les  fonc- 
tionnaires civils  et  militaires,  français  oa 
égyptiens,  de  venir  au-devant  de  lui  dans 
la  grande  plaine  de  la  Coubbé,  avec  la 
musique  et  en  grande  pompe.  La  popu- 
lation du  Caire  ne  manquera  pas  de  sor- 
tir des  murs  pour  recevoir  son  armée 
victorieuse  :  il  dissimulera  ses  pertes  et 
le  petit  nombre  des  troupes  par  d'habiles 
manœuvres,  des  marches  et  des  contre- 
marches ,  et  il  mêlera  les  débris  de  l'ar- 
mée de  Svrie,  ses  six  mille  braves  com- 
pagnons,  avec  les  soldats  restés  au  Caire; 
il  lera  croire  que  le  nombre  en  est  dou- 
ble et  qu*il  amène  des  prisonniers  nom- 
breux ;  les  gens  de  la  capitale  seront  te- 
nus à  tlistance  pendant  les  manœuvres; 
enfin  des  libéralités  seront  distribuées 
parmi  le  peuple. 

Tout  se  passa  comme  Bonaparte  l'a- 
vait conçu.  L'illusion  fut  complète,  même 
chez  un  grand  nombre  de  Français.  Beau- 
coup crurent  alors  à  l'exagération  des 
nouvelles  que  nos  ennemis  répandaient 
depuis  deux  mois;  les  fifres  et  les  clai- 
rons, la  musique  françai^e  et  celle  des 
Arabes  résonnent  au  loin;  les  lauriers 
de  Nazareth  et  du  Mont-Thabor  rouvrent 
de  leur  prestige  tous  les  événements  de 
la  canipagne. 

Puis,  des  proclamations  éloquentes 
«ont  adressées  au  peuple,  aux  grands,  à 
l'armée.  Bonaparte  prophète  (et  ce  n'é- 
tait pas  pour  la  première  fois)  prédisait 
un  prochain  débarquement  et  eiipU(\|uait 
la  nécessité  de  son  retour. 
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Les  Anglais  avaient  décidé  la  Porte  à 
tin  |;r.ind  flfort.  Dix  huit  milU  hnnimefl 
iiirenl  bleiitôl  rlpb.in|iics  à  AlMiiikir.  Ko- 
nn|»arl«*  arr  ve  presque  auitsilôt  qu'eux, 
et,  malgré  le  petit  nombre  de  se»  trou- 
pes les  anéantit  dans  une  seule  liaiaillr. 

Ce  triomphe  érl4tant  arheva  dVlfarrr 
le  soutenir  des  alfaires  de  Syrie;  mni^ 
raruiée  restait  toujours  sans  secours  de 
la  Frani'e.  Dans  celte  position  critique, 
à  peine  de  retour  au  Caire,  le  t;<*nt*ral  en 
chef,  |iour  inspirer  la  sectiriic  tl  rouvrir 
•es  desseins,  ordonna  une  grande  expé- 
dition scieniifique  |iour  la  ThébaMe,  et 
en  même  temps  il  fait  tous  sen  préparatitA 
pour  repaitser  la  mer.  Qui  croira  qu'il 
dé^eiipérail  de  garder  TK^sypte,  et  qoe  ce 
fut  U  le  motif  de  son  retour  !»iibil  et  le 
prétexte  d'une  désertion  ?  On  la  cepen- 
dant osé  avancer. 

Le  vrai  motif  e^l  trop  connu  mainte- 
nant pour  revenir  à  celle  siippo^iiiiui  ni 
peu  honorable.  D^Ja  le  l>ire(-tr>iie  nc^t»- 
cialt  à  Constaniinopte  re%at-naiion  d» 
rKgypte  et  le  retour  de  raruicr  ;  inaii  il 
existe  une  pièce  récemment  iléi-iiu\i-rie 
par  M.  Mignet  dans  les  airlmrH  iliplu 
niHliqiies  :  c*e»t  une  lettre  du  tiiitii^irr 
Keinhard.endatedu  184e|irriiilire  I7îltl. 
écrite  au  nom  du  Directoire;  le  ;{efieial 
y  est  rap}>ele  en  France.  De  giamU  re- 
vers, de  grandes  taules  avairiil  aflb^ê 
toun  les  citoyens  anii%  île  leur  |ia>^;  ou 
e«|»éiail  que  le  vainqueur  de  Tltalie  ri  de 
rK.:ypte  rélabliraii  les  alùiies  par  sa 
seuir  présence  et  ramènerait  la  fortune 
iiifi'li  le  A  lit»!  armes. 

Le  fait  e^l  fpie  la  leitre  écrite  au  {;e- 
neral  ne  lui  eut  pa«  partenni*;  mais  ^nn 
départ  a«ait  s.i*  s  nui  un  tlniile  le  inéiiii- 
but;  ce  fut  donc  mui  iri«piiaiion,  pln'ôi 
que  le«  piirrr*  •!»•  %r*  ami*,  q«ii  le  «le- 
tcrniina.  Au  reMr,  «a  liiii  e  il  rn-blr*  »iri 
bilioii  evpli  |)ir  a^vrx  Un  d-'pirt  lurtil; 
niat4  rr  flé/art ,  ce  relnui  inM4itiIfii\, 
n*appirliefitiriii  |ilii4  i  I  lii^iniir  de  l'rx 
pe  i  t-nn.  /'•«v.  N41hiiio^. 

Ici  la  «rfiir  i  li.iii,:r,  Kd'ber    |>'M-J  «ne- 
céila  a  H-inapnrte.  N  rù\  il  pa«  r(i*  Ir  p(ii% 
an«'ien  ,  Kteber  ri'n   p  e  Mp|i>lc  a<i  «iini 
mifiib-nifiit  pir  le  vir*i  iiii.iriiiiii'  di*  I  .n 


gravité  des  événeaienli ,  pûf 

\nyail    pas  jour  à    être  serowi 

Fiance.  A  chique  insiaot  l'arMéi 

bli^sait  ;  les  plu^  braves  avaimisi 

dans  cent  combat*,  dans  le*  asMi 

dix  batailles  rangées.  I^  pesretf 

senleiie  non  moins  meannma 

dévoré  un  grand   nombre  ;rofi 

non   moins  fatale  encombrait  1 

taux;    l'armée  nVtail    plus  qot 

d'elle- niêine  :  que  Irntrr  a«ef  tt 

l  ne  noinrlle  descente    pont 

encore    20,000    homme*    sur 

d'KfîVjite;  un  plus  grand  nombr 

entrer  par  TeM.  La  nouvelle,  fl 

taida  pa<i  à  arriver  que  le  graaé 

peroonrie,  à  la  téle  d'une  troâ 

niee,  «t'avançait  par  la  Svne  L 

iirsaix  fut  rappelé  de  la  llaoïi 

Sept  mille  janii^iire*   dcbarqo 

miellé  furent   dffailt   et   aneaa 

dans    vv%   i-ohji>iirTure«    que    s> 

Siniih  fi;  prnpn^er  a  KI-'tK-r  de 

Lr;;èiirr.il  Mfoaiv  et  M.  Pl^issm 

nlllll^tlalelll  généra! de»  tiitance; 

n-nlavcclr^f  aiid  vi^iriinet  onie 

<ti  .ivani.i^r  iiir  que  possible. p^at 

lion  ilu  \i»\%  V.  Kl  -.\ai«  ■  .  Df 

iMail  (loiiiie  •l'iib.iniliMiiirr  de«  ; 

\ille<t  et    lies  pni^inre»,  Inr^^v 

apprit  ipif  le  |:i>ii«erneiiienl  an^l 

p:i^  ratifie  la  riinvrinion.   I  onli 

Irv  (iriire«,   ra%«ruil)lrr  \r%  ror 

aniioiif-fT  a  l'^rmëe  qu'il  ne  «'ag- 

il-    p-itiir,  in.iiH  de  ciiuiti«irre,  i 

HO  (MMI  liiiiiiineiavec  IH  000.  t 

il  «MV   le   de\ei  I  ;   ce    lui    Ijlfitri 

ili*  jiMir«.  l.a   virioire  d  lleti  -y^ 

li-i.i  lin    éternel   liinifiriir  a  KU 

la  brave  ^iniiee  il  Or^rni  ;  «^  i|i 

liaii»'*e  l«  ^lii  rt*  (*'e«l  l'elat  rriii^ 

Ktaiirii^  euunt    reJuii*  par  é 

I  (iiiliiiiirl  f-^ .   vaiit  fliiiiiB  etpM 

l'iiiir^    •ili4ii>l<*niie«  rnl'erriiirflkl 

\aii  le  I  r<  ne     par  U  mi-rr-psu 

inir  paiiic  il*-  l'jinier  lur jue  M 

te  I  aire,   il  i^l  ut  le  lune  U  ray 

\iil  ce  el  «ai  i  ilî<  r  ia  vil-r  dr  h^ 

Relier  lr.iii«  avic  ^t««uraJ  I 

I  m  iiii  j<  Ir  «le   Imiiiiiv  |M»'ili.|'if 

\niii  t*  ri   'r  1  II  M  liTf  rlr«e  i|r  fft 

le  ^  iri  I  r,  .«U.  jiii    \\àt  l  iiiicrri  Jt 


mer.  Iloniine  de  ,;uerrr  «  il  ru  lui  ,  K  e 

ber  connut    tout   de    «uiie   |j    d.lli  iilif  !   Ii  j'unof,  .«.itoi  ojirui  telle  m>«- 

</e  M  poaiijuo  ;  il  dut  apprécier  louic  U  \  \mi  \«  f^omm^  \«\«m  dix  Salii  0 
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forent  chargés  de  fixer  les  li- 

terrîloire  qui  lui  était  concédé 

à  TaliCa  ;  mais  il  ne  put  jouir 

du  bénéfice  du  traité:  il  mou- 

int  cette  opération ,  les  uns  di- 

ilâ  peste  y  les  autres  par  le  poison. 

que  la  peste  sévissait  alors 

ir.  Les  partisans  de  Tau  ire  ver- 

ipujaîeot  sur  ce  que  Mourad- 

:iaDt  la  générosité  des  Fran- 

lit  devenu  leur  ami   sincère;  le 

irc  était  intéressé  à  le  perdre.  On 

Silty  Nefiieh,  sa  femme ,  veu\e 

IX  Ali-  Bey  ,  était  digne  en  tout 

îrrîers  célèbres. 

prairial    an    VIII    (14  juin 

^ber  avait  été  victime  d*un  lâche 

T;  cette  douloureuse  catastrophe 

héros  à  Tarmée,  à  la  France, 

lia  principale  cause  de  la  perte  de 

t.  Les  premiers  revers  datent  de 

le  jour. 

ïfense  d'une  si  précieuse  conquête 

lit  un  autre  Bonaparte,  un  autre 

';  il  fallait  au  chef  la  confiance  de 

Menou  n'était  pas  cet  homme; 

ibable  que  le  général  Reynier  au- 

IX  réussi.  Pour  être  juste,  il  faut 

le  général  IVIenou  semblait  plus 

lent   dévoué   à   la  conservation 

m  autre  des  généraux. 

At  10  ventôse  (l*'''mars^,  une  armée 

langlaisede  135  voilent  parur  devani 

kir;  le  30,  sous  les  murs  d*Alexan- 

itêt  lieu  le  mémorable  combat  où  les 

ns  perdirent  leur  général  en  chef, 

le  champ  de  bataille.  Le   petit 

de  troupes  restées  au  Caire,  com- 

par  le  brave  général   Belliard 

itavecrarméfanglo-turque,après 

tkoorable  défense  contre  les  0>man- 

Kl  Arig'ais,  les  Mamelouks  et  une 

ise  flottille  qui  soutenait  les  opé- 

is.  Quant  au  gros  de  Tarmée ,  ou 

tes  faibles  débris,  enfermés  d<in> 

kndrîe  entre  la  mer  et  Tinondation, 

^OafTrirent  pendant  six   mnis   toutes 

'  l'fi  va  lions  et  les  horreurs  d'un  sié;:e; 
■a*  •  .  ~   ' 

"iirision  entre  les  esprits  favorisa  les 

••i;  Menou  céda,  malgré  son  opinlà- 

*^,  et  il  obtint  une  assez  bonne  capi- 

'«tioa. 

filles  premiers  joursde  Tan  X(sept. 
^l)i  ki  demieiv  hàti mente  chargea  de 


troupes  françaises  mirent  à  la  voile  pour 
la  France;  plusieurs  ne  la  revirent  qu*ea 
hiver  (janvier  1802J. 

Telle  fut  ris>ue  de  cette  mémorable 
entreprise  qui  avait  duré  3  ans  et  7  mois 
environ,  du  départ  au  retour;  elle  fit  re- 
tentir le  nom  français  en  Asie  et  en  Afri- 
que. La  constance  et  la  discipline  des 
troupes,  au  milieu  de  tant  d'ennemis  et 
de  périls,  ne  leur  fait  pas  moins  d'hon- 
neur que  leur  courage  et  leur  intrépidi- 
té. Peu  de  campagnes  comptent  d'aussi 
noml)reux,  d*aussi  prodigieux  exploits. 
La  Nubie,  leKordofan,  le  Darfour,  le  Sou- 
dan même,  connurent  par  la  renommée  la 
force  de  nos  armes.  L'occupation  de  Suez 
et  de  Cosseir  nous  ouvrit  des  rapports  fré- 
quents avec  l'Arabie;  Djedda  et  Yambo 
commercèrent  avec  l'Egypte.  Le  général 
Bonaparte  se  mit  en  rapport  avec  le  ché- 
ri f  de  la  Mecque,  avec  l'émir  Bechir,  avec 
le  sultan  de  Darfour,  avec  l'empereur  de 
Maroc,  le  bey  de  Tripoli;  il  recevait  de 
partout  des  réponses  pleines  d'affection , 
il  se  faisait  partout  des  amis.  La  prise  d'A.- 
cre  et  un  séjour  de  plusieurs  années  au- 
raient afiérini  la  puissance  française  en 
Egypte,  et  quelques  renforts  auraient 
sut  fi  pour  la  rendre  inébranlable'^.  Cette 
opinion  sera  confirmée  par  le  jugement 
de  la  postérité;  elle  doit  triompher  de 
celle  des  adversaires  de  l'expédition, 
hommes  qui  ne  l'ont  jugée  que  de  loin, 
à  travers  le  voile  des  passions,  et  sans  en 
connaître  les  phases,  le  but  ni  la  por- 
tée. 

Il  nous  resterait  à  jeter  un  coup  d'œil 
rapide  sur  les  travaux  et  les  recherches 
de  l'Institut  d'Egypte  et  de  la  commis- 
sion des  sciences  et  arts,  ainsi  qu'à  re- 
tracer l'historique  du  grand  ouvrage  pu- 
blié par  ordre  du  gouvernement;  mais 
un  sujet  si  important  mérite  bien  un  ar- 
ticle à   part  que  le  lecteur  trouvera  aux 

mots  ÎN"iTITIJT    n'ÉcYPTK.  J-M-D. 

ÉGYPTIENS,  voY-  Bohémiens. 

ËllliE.XBERG  (CHaKTiRW  GoDE- 
FRoi],  naluralibte  avantageusement  con- 
nu par  de  savants   ouvrages   et  par   ses 

(*)  Quant  à  riuiciéf  aog1aî<«,  ai  forit-ment  ra- 
gagê  fil  .«piMrfn»»*  «Ijiii"  i  et'e  quesrioii,  il  existe 
une  lettre  t'uriru<«<*  (iu  gpnôiMl  Menou,  écrite 
■prè«  le  premier  traité  puor  révieoMtion  de  l'É- 
gypt9  :  oa  f  voit  qu'il  ii*auraU  pa»  k\%  W^cmm- 
ble  de  s*aceenimoder  avec  \a  Otamde-'&TeXu^^^. 


EHR 


(296) 


▼Oy^gfft  en  tlgyptf  et  dans  TA^ie  occi- 
clfiitale,  nKfiiit  Ir*  17  a%ril  17ÎI5  â  iJe- 
lit^rh  iSa\e  priis»ieririe  ).  A|irè«  a\iiir 
fait  aes  hinnatiiiéi  à  Scliulptorla.  il  se 
rendit  en  1815  à  rnnivenilè  de  Leipzig, 
dans  rinti'nliiiii  d'y  étudier  la  lhèulo^ie; 
mais,  au  bniit  du  premier  aeniesire ,  il 
abandonna  celte  étude  pour  celle  de  la 
médecine,  et  il  »e  livra  avec  d'autant  plus 
d'ardcnr  a  cette  dernière,  que,  dé»  »a 
première  jeunesse,  il  a\ait  eu  un  goût 
prononcé  pour  les  srii-nres  n^iiurelles. 
Appelé  en  1817  à  B«*rlin,  par  U  loi  du 
•ervice  militaire,  il  se  liaaver  llein:«ricli, 
qui  devait  plus  tard  raccompagner 
dans  ses  \oyages.  I^s  premiers  travaux 
de  M.  Ehrenttrrg  *»e  rapportent  à  dt*»  le- 
cherche«  phvsioloi^iipiei.  Il  comptait  en- 
core pirmi  le^  étudiant^,  loi  «tpreii  1 8  1 N  il 
com|Misa  un  traite  ^nr  la  c<Minai''!iani-e  >\  »• 
témitiipii*  drs  ch4iiipigiii>ni,  in<»éié  dans 
len  .'in/iatfx  dr  ta  bntnni*fiif  tie  Siliradi-r, 
8prcngr*l  et  1  jnL;  et  la  nu'itic  aimiM*,  lors 
de  »a  prcmiotiori  au  drgré  de  docteur 
en  iné\'«*ifie,  il  piil»li:i  5»»  il-s>eiia(iiin  : 
Syit'w  /nymftif^trti'  hrnt(tn*n\t. \\%\t\s\  ipi« 
les  résultat  H  de  »c.«  m  hi-rclic*»  sur  le  de- 
velop|iemenl  des  plus  petit:*  rurp^  onsani- 
ques.I)aii<icederiiitrinéinnirL\  M.  Khren- 
bcrg  fit  connaître  2  18  fornu'ïi  de  plantes 
tron%èe4  par  lui  autour  de  Ri'rlin  ,  et  par- 
mi le»t|uelle«  il  y  avait  03  ejipiTe^  incon- 
nuen  juMpralor».  Kii  t8li>il  p'ihlia^ur  les 
.S)  D';;'^' «untraite  f|iii  fui  plu*  l^ird  insère 
an*<ii  dans  les  Mémoires  de  la  .So«'iet«'  des 
ami4  ile«  Scien  e<  n:ituri*lle<«  dr  Hei  lin  Kn 
1820  |teX|H>«a,  friiiieiiunicic  pUi^  d^ta  I- 
lée,  «e!i«il>^er\alion'i  sui  le  ile\t-liippeiiirnt 
des  I  lianiptgnoii%  et  «nr  la  nioÎMSMire, 
ddii'»  la  AVriM'  'le  Rati^h'inne  «-t  dan^  le 
H»"^  t'ilunie  des    JA-w/ff»   tl*'  l  Jul  Ir- 


la  côie  de  Libye  «  îlt  ••  rvaé^i 
lexaiidiie  juM|u*a  Ratr-EMM 
revinrent  dans  ce  p«irt  par  \'m 
nioun  Pendant  Tannce  ISSl.i 
geurs  visitèrent  TÉf  vpic  HMSta 
tout  les  pyramide*  aaioar  4c  1 
et  entreprirent  un  plut  grand  «i 
l'hèlies  â  Dongolah,  après  <|iit 
renberg  se  fut  rétabli  d  uiie  fti 
\eu^e  qui  pendant  quatre  ao 
retenu  près  de  S^ccrara.  Arnsês  i 
lali,  au  mois  de  lesrîer  1822, 
rent  en  relations  amicales  a«er  & 
neur  Abdim-I>eg,  qui ,  ayant  «i 
»ins  de  M.  Khrenber^ ,  ''**f*( 
faire  leplsnd'unefortervsaraei 
Le  savant  naturaliste  eut  beaa 
fendre  et  assurer  que  eelte  lécbfl 
dc<>%u%  de  ses  forces,  Aladim  bf 
et  M.  Klirenlierg,  -ainra  par  te 
ces,  se  mit  a  l'œuvre  et  reu»tila 
!»oii  attente.  Kn  moins  de  de«i 
pian  qu'd  a\ait  di*nne  fot  etéc 
vit  a  sa  %atislaci«in  s'rlesrr  U 
Rair-I>ongc»lah  el  <«ediile,  sst| 
du  gouverneur,  (ombles  de  | 
nos  deux  amis,  sons  la  profedî 
d'in-lie^,  a\aiic*rrent  jusqu'à  A 
dan^  le  l)(inf;(dah  su|»éi  irur.  M 
ber^;  s'\  étani  aricté,  le  dod^ 
piiili  fit  une  e\cursi<Hfi  d«Ds  U 
\ei-«  Srnnaar,  d*oû  il  rapporta 
butin  d*aniniaux  curieut  qui  fa 
\o\es  à  Berlin  en  1822.  T«adii 
dernier  rrionrna  au  moisd'aoàll 
due,  |H>iir  mettre  leurs  dnenci 
timi^  en  sùiele,  M.  F.hrenbergfl 
re^rè^  a  Anil>tik<dil  ,  furent  aib 
t\pbiis,  au'pirl  ils  nWliapperval 
uni .11  le.  Il  deniamla  a  éiie  omda 
ur.e  liaiipie,  au  iori   iI*AImIi«  b 


ntir  /  r'oy^i/i /.'/;■- Vi  .*  fittnir^/'ifry  t't  !î   /;//,   I  peine  eut- il  ipiiitc  la  «iHe  qnVIf 


at.iilimie  dont   il  é;iit  ile\riiu    ineinliir 
p«-ii  lie  tenip'  nnp<iia\ant. 

K*i  1820,  an  iiioi>  d*.i\i il,  l* Académie 
de <«  Sciences  ilc  Itnlin  lui  foiiniii,  aiii'i 
qn*.i  MiU  ami  le  doctcui  llempriili .  Ie« 
mo\ent  île  rêil^ei  nn  dr  %es  %irii\  les 
plii%  rhers.  «  rliii  île  faire  nii  %•  -t  agi*  scieii' 
lifî'pie  en  Kgspte,  contrer  t\\\  \v  grner.il 
de  Minutoli  fo>.  se  rendait  aN>r«  |Mktir 
eu  eiud'er  les  anii  |uite«.  Le«  dent  am<s 
a*eaabaiqurreni  au  moi%  d'antit  a  Trie^te 


pri^e  p.-ir  le%  habiianls  de  iWiafa 
en  ni  is^acrerenl  la  gaini*nn.  Vm% 
neur  «r  dis|>tiHanl  a  marcher  CM 
rebt  lle«,ni>lre  soi  agrtir  prefcTBtf 
jtj«  lu'a  Tlii  lu  s. 

Le«  iiiiimlles  de  llemprick  ■ 
tri>iit4  le  de«-Mlrrenl  a  te  tfti 
(!.iiif>.  S<in  ami  lin  lenioigniit  k^ 
reliiiiriier  en  Knrnpe  ;  niai*  des bC 
Rrrl-ii  lui  asani  lait  ihanger  £'^ 
\ imitèrent    eifciiilde,    an    pti 


^ . -, — — .  — ^ -  _ ,    -„    p. , 

pour  Aletandrie,  ef,  après  avoir  c^pVora  \  Vannée   182S^  lea  coviroM  di  Ib 
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!»MC  Egypte,  et  entreprirent 
rcs  un  voyage  à  Suez.  En  pour 
ir  course,  M.  Ebreiiberg,  a  dé- 
romètre,  mesura  le  Siuaî  avec 
thermomètre  et  en  comptant 
À  partir  du  couvent.  Son  calcul 
k  peu  de  chose  près  avec  les 
m%  faites  depuis  par  M.  Rup- 
MiTA  qne  le  couvent  est  à  5,400 
leasos  du  niveau  de  la  mer  ; 
ritable  mont  Sinaî  8*élève  jus- 

0  pieds.  Quant  aux  plus  hauts 
le  U  montagne,  il  ne  les  estima 
ifoas  de  8,400  pieds  au-dessus 
.  Après  diverses  courses  scien- 
«reprises  depuis  en  Syrie  et  en 
ir  les  deux  intrépides  voya- 
.  Ehrenberg  eut  le  malheur  de 
m  fidèle  compagnon,  qui  était 
lempsson  ami  chéri.  Hemprich 

d'one  fièvre  quarte  à  Massa  oa, 
*e  Arabique.  M.  Berghaus, géo- 
Berlin, très  connu,  a  donné  au 
Iles  placé  au  sud  de  Dhalac,  le 
ûes  d' Hemprich;  quant  à  un 
up«  d*iles  au  nord  de  Dhalac, 
hrenberg  vit  et  dessina  seul  en 

M.  Berghaus  les  a  appelées  fies 
erg. 

S36,  après  une  absence  de  six 
ctenr  Ehrenberg  revint  en  Eu- 
irriva  au  mois  de  décembre  à 
à  plusieurs  distinctions  hono- 
récorapensèrent  de  ses  laborieu- 
éoibles  investigations.  Nommé 
ir  eairaordinaire  à  la  Faculté  de 
e,  il  consacra  et  consacre  encore 
hoi  tous  ses  loisirs  à  réunir  dans 

1  ouvrage  les  divers  résultats  de 
(ovage,  dont  il  a  déjà  publié  un 
Ms  ce  titre  :  Voyages  par  V  Afri- 
tutrionale  et  l'Asie  occidentale^ 
tdans  l'intérêt  des  sciences  na- 
pendant  les  années  1 820-1 82.S, 
^.  Hemprich  et  C.  G.  Ehrenberg 
lerlio,  1828).  Il  donna  en  outre, 
rentes  recherches  et  observât  ions, 
là  particuliers,  disséminée  dans 
t  feuilles  périodiques.  Ainsi  les 
9phjsicœ,  dont  il  a  paru,  depuis 
aatre  cahiers  ornés  de  gravures 
crés  à  la  zoologie,  offrent  le  re- 
stes voyages  en  Afrique  sous  le 

naturelle.  £0 18^79^  ^ 


il  fut  invité,  ainsi  que  son  ami  Gustave 
Rose,  le  minéralogiste,  k  accompagner 
M.  Alexandre  de  Humboldt  dans  son 
voyage  en  Asie.  Leur  expédition,  d*a- 
bord  limitée  à  POural ,  fut  ensuite  pro- 
longée jusqu'à  TAItaî.  Dans  cette  occa- 
sion ,  M.  Ehrenberg  se  livra  encore  plus 
particulièrement  aux  observations  de  la 
nature  organique.  Il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  l'illustre  chef  de  ce  voyage  scien- 
tifique, et  en  donnera  avec  lui  les  résul- 
tats au  public.  Enfin ,  parmi  les  travaux 
les  plus  importants  qu'on  lui  doit  comme 
naturaliste,  travaux  qui  ont  fait  époque 
dans  la  science,  il  faut  ranger  en  pre^ 
mière  ligne  son  ouvrage  allemand  inti- 
tulé :  Organisation,  système  et  rapport 
géographique  des  infusoires  (  Berlin , 
1830).  CL. 

EHRBNBREITSTEIN,  voy.  Co- 

BLENTZ. 

EHRENSTRŒ!!!,  l'on  des  chefs  de 
la  conjuration  vraie  ou  supposée  que  la 
régence  suédoise,  établie  à  la  mort  de 
Gustave  III,  suscita  contre  elle,  et  dont 
il  a  été  question  à  l'article  Abmfblt. 
Ehrenstrœm,  secrétaire  du  défunt  roi, 
(ut  accusé  d'avoir  été  un  des  instruments 
d'Armfelt  et  condamné  à  mort.  Sur  l'é- 
chafaud,  après  avoir  étonné  tout  le  mon- 
de par  son  inaltérable  sang-froid,  il  re^t 
l'annonce  de  sa  grâce.  Depuis,  il  vérut 
dans  la  retraite,  d'une  pension  que  Gus- 
tave IV  lui  fit  assigner.  S. 

EICHHORN(JEAif-GoDEFEOi),undes 
savants  allemands  les  plus  versés  dans 
l'exégèse  hiblique,  dans  Thistoire  politi- 
que et  littéraire,  ainsi  que  dans  les  lan- 
gues et  les  littératures  orientales,  naquit 
le  16  octobre  1752  à  Dorenzimmern 
(principauté  de  Uohenlohe.OEhringen). 
Devenu  recteur  à  l'école  d'Ohrdruf,  dans 
le  duché  de  Gotha,  il  fut  appelé  en  1775 
à  l'université  d'Iéna ,  où  il  professa  jus- 
qu'en 1788,  époque  à  laquelle  lui  fut 
confiée  la  chaire  de  littérature  biblique 
et  orientale  à  Gœttingue.  Nommé  docteur 
en  théologie  l'an  1811,  directeur  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  la  même 
ville  en  1813,  et  conseiller  privé  de  jus- 
tice du  royaume  de  Hanovre  en  1819,  il 
mourut  le  25  juin  1827,  jouissant  d'une 
haute  réputation  littéraire  et  d'une 
time  aoÎTerselle. 
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Ce$i  en  1775  et  177G  c|iril  donna  Irs 
preiiiièri*t  pri'ii\es  île  ta  profomlr  rnn- 
naio^aiM'«*  il;tiis  la  littérature  et  tiani  Tlii*- 
toii'f  nririit'tlf^.  en  piililijnt  «ion  li'sfntrr 
diiiOiiiiiifrrr iliW  Intirs  Ortrni/tlrs avant 
AIa/fi»iri  1  (^>iha,  1775  \  écrite  en  atlt^ 
iiiaml,  romiiie  la  pltipart  des  ouvrages 
d'KirhlMrn  dont  nous  donnerons  les  ti- 
trer en  francaJA.  Il   publia   ensuiti*  son 
■|ierru,  ««tïi  rn  latin,  Aur/rr  Mnniiinentt 
Ifs  ptitt  anciens  tic  rhisinitc  arafff  ((to- 
iha,  17  7Ô  ,  ri  son  traite  sur  len  pUn  an- 
ririinra  nieilailles  du  même  peuple  •  do- 
lliB.  17  76;.  Main  à  ()crliifi{;ue  il  se  li\ra 
p:irtirutièremff'iil  ii  la  rriti>pie   hililifpie. 
I^s  fruits  dr  srs  études  rirent  d«*pr)sé4 
d^ns  «a  Bfhf/tft/i^ffur  ^rnt'rair  tir  /a  tit' 
it'rtittirr  i*fOtttfttr     II)  v.,  Leipzig,  1788- 
1801    ,  ipii  Ae  ra!ia<'hr  :i  son  Mf'/trrtntrr 
tif  itt  Ititeniture  lfii*iitfnr^  préredemtnent 
publié  I   18  \iil  ,  Lri|i/i};,   I777-I78H    ; 
dans  ftun  fntr'*tiuttittn  n  l\4nt'tt'n    Tn- 
tamrni     •l*'edii.,   5  %ol.,  (nrtt  ,   18*23  ; 
djiM  sun  Intntfiurtinn  an  ynuve'itn  '/rr 
iatnrni  .3   %ol. ,    nouvelle   edit. ,  (lO^ii.. 
1827  I;  dans  Mtn  Intnuîitrtutn  aux  it- 
vnw  ap-tctyphes  tif  i'Anvitn  Trst'imrnt 
'  (>0lt.,  1  7 il 8.  ;  enfin  d<inA  «on  Ci^mmrn- 
iitrttis  in  .'i/tnrtifr/tsin  Jiftifinn    2  %iil, , 
Ctcril.,  I  79 1  ■    Par  cet  uu«  race*.  Ki<  lilmrn 
créa  en  «pielipie  Mirte  la  rriliipie  bibli- 
que, ou  au  moins  il  contribua  a  répanilre 
les  vrais  princif  et  de  cette  «cienre,  a  la- 
quelle la  tarante  Atlemnftiie  a  di>niié  de 
»i  vaste«  de«e|i»|ipeinenis.    Kirhhorn   ifi- 
sisU    partirulierrinent    sur    la    ntNes«ité 
d'une  parlaile  ciinnaii»»ance  de  I  Orient , 
de  ses  anticpiilei^de  se^  inrpiirt  et  lu^tpe^, 
pour  arriver  a  une  iMinne  interpreiarmn 
des   livres   saint*.  Son    Hi^tntrr  primt- 
itvr,  où  il  soumet  en  particulier  à    uiie 
rriliipie    sévère    te    Feniaieu-pie   ou   le» 
ciai|  livres  de  .Mi»î«e,  a  ele  publiée  a\er 
une  iniroduci  on  et  de4  nnif-«  d^-  (iibler 
2  vol..  Nurember);,  17  lO   1793  .  Tout 
en   revtani    fidtle   a    ce   genre   d'etuiles, 
comme  le  témuigne  son  ou\r4xe  «ur  \r% 
Pt'tphrtr^   hrhnuT   '3  vol. ,  <»<eltiiicne, 
IH16    I8'.'0),     Kuhhorn     p<irta    ensuite 
snn  attention    «urinni  dan*   le  domaine 
de  rhi«l(ure  eu  gênerai. 

Il  consacra   auvsi,   pendant   qnrl'|ue 
lempi,  toute  snu  aclivité  a  rhivioire  des  I  1817  .    I* 
/•fl/M,  qu'il   avait    profaaiét  p\iui«n&T«  ^  ^4  Vfis4t^ 


fois   dans   des    court    fiiiMt%  i 

cl   à   rnetiin^ne.   Il  eonn4  w%  f 

pl.iii  d'une  bi«toiredr«  arts  H  im 

l'eA  ,  depuis  leur  renai«Mnrff  511 

An  du  iviii*  »iècle  ,  tableau  doai 

«erses  psriies,  publiées  sous  4i 

titres,  forraeni  aussi  de*  ouvni 

ttculiers;   mais    VHtMtntre  fêm^ 

la  cultttrt  et  tir  ia  iitiêmru^  à 

rt>pr  motiernr  (  3  vol.,  C«ft.  171 

e^l   restée   inaibevée.    .Son  Bitt 

tfmire  M.  I,  Oint   1799;  l^e* 

1. 1 1 .  1 8 1 4  )  atteste  aniani  de  iak 

conscience  que  de  profonde  ei 

tenant  à  son  ouvrage  plus  eien^ 

tttirr  tif  itt  lietrraturr^  tir  put  i  **w 

/Hitfti'tttt.r  trrn/tt  ir%  pi  ut  modi 

vol  r.aMt.,  180511  ,Kirhhor« 

pnrfaire:  il  se  borna  a  donner  ■ 

général  de  Thistoire  lilleraire 

diverses  é|M»i|ues  et  parmi  les  à 

peuples  :  piiiv  Thivloire  îles  belle 

dans  les  autrev  di^cipliaes  d  1 

terminé    que     l'histcùre    de    la 

t;ie,  renfermée  dans  le   ftisiéiM 

et  ipii  a  étéretoui  bée  par  Sr^oJ 

y .4prrrn  tfria  rr%'*tfui/r.n  frttnn 

(■ii*:t.  1797    ,  oinrage  méilforf 

C'tiile  le^  e^enenienl*  «lu    trapt 

les  sources  qu'il  a^ait   alnrs  a  1 

'►ition.  .\uleur  d'une  fi'^tru'rrm» 

faile  en  grande  partie  d'^prèv  I 

(altérer  '  3*  edii.,  -1  «ol  .  C«r 

1820  ,  il  se  proposait  d'appaïf 

des  faits  par  l'autnriledeseï  rivari 

dii;ne«  de  foi  île  l'aniiquité  et  dti 

iîg» ,  ain«i  que  par  les  pnncipM 

meiits  piilit  ii|iie«  des  temps  aiidr 

de  ranirner  ain«i  les  terteurt  •  Tt 

MMirres  ;  mais  il  n'a  publie  ^«r 

des  hisKiiirns  romains  ,  soin  W 

.■inft/ptii  iiiif'tna  rx  tptu  frfrrw 

t"nttn   nurrtternnthnt   nmtrxtâ 

i\tr'i.,  181  r.rt  relui  des  autra 

Anf"fna  iit\tn'ta  rx  fps't  rrtrrut 

^irtrrnr  mtrru:.  tnnirxta  4  «ol, 

1812     \:/iffi'  érr  lirt  fnvt  dm 

r'/'-r  du   m^iiie  ermlit     I*  édit, 

(;<rt.,    1818  \   n'est  reHsiart 

non  plus  un  foivrace  sans  mh^ 

il  publia  V Hs^V^'rr  pntn'l'rt  di 

ftf    /«/rT"/i     tirs    (iaettri     H 

lusieurs  de  •< 

Vfis4t4a  davA  laa   du 


BIC 


(«») 


tic 


^.  Seientiar.  Gœtt.  (nous  avons 
hhoro  était  un  des  principaux 
de  celle  illnstre  corhpRgnie)  , 
es  Mines  de  l'Orient,  Depuis 
|Q'à  ta  mort ,  il  dirigea  aussi  la 
M)  des  Annonces  litiéraires  de 
e  (  GeUhrte  jinzeigen  ). 
Ifl,  FaioiÊRic -  Charlrs  Eich- 
■épandu  de  vives  lumières  sur 
d*Allemagneetsur  le  droit  ger- 
Né  le  30  novembre  1781  à 
fit  ses  études  à  Gœtlingue,  y 
lelque  temps  des  cours ,  et  fut 
A  1805  professeur  de  droit  à 
t- sur -rôder,  puis  en  1811 
Lors  de  la  campagne  de  1813, 
elle  il  commanda  un  escadron, 
I  croix  de  fer  et  Tordre  de  Saint- 
de  Russie.  Rendu  aux  éludes, 
isqu*en  1817  à  Berlin,  d*oii  il 
S  à  l'université  de  Goettingue.  Il  y 
ivec  beaucoup  de  succès  le  droit 
,  le  droit  canon  ,  et  le  droit  pu- 
1819,  il  fut  promu  au  rang  de 
'aulique  de  Hanovre,  mais  sa  l'ai- 
le força,  en  1828,  de  suspendre 
et  de  se  retirer  dans  une  terre 
lit  achetée  près  de  Suiligart. 
mort  de  Schmalz,  M.  Eirlihorn 
(lé  à  l'université  de  Berlin  et 
en  même  temps  au  ministère 
res  étrangères  ;  il  se  démit  en 
sa  chaire  de  professeur  pour  se 
itièrement  à  la  politique  et  sur- 
affaires étrangères.  Il  re^iit  le 
conseiller  privé  actuel  de  léga- 
totra  au  conseil  d*érat.  S*é(ant 
le  bonne  heure  de  Thistnire  d* bi- 
sous le  rapport  de  sa  constilu- 
ilique,  de  ses  coutumes  et  de  ses 
MIS,  il  publia  le  fruit  de  ses  étu- 
is l'ouvrage  allemtnd  intitulé 
•  du  droit  puhiic  et  des  téf^isla' 
e  r Allemagne  (4  vol.,  Gœtt., 
818;  S^'édit.  1821-23^.  Depuis 
a  concouru,  avec  MM.  de  Savigny 
hen,  à  la  rédaction  du  Recueil pê - 
firlalifà  la  science  historique  du 
iTon  dislingue  surtout  son  traité 
%\ue  des  villes  allemandes,  que 
t  regarder  comme  le  complément 
lions  énoncées  dans  le  grand  ou- 
nt  Qons  venons  de  parler.    C.  L, 


Abraham),  l'un  des  principaux  huma- 
nistes contemporains  et  l'un  de  ceux  qui 
aujourd'hui  écrivent  en  latin  avec  le  plus 
d'élégance  et  de  correction.  Né  à  Oschatz, 
en  Missnie,  le  8  août  1778,  il  fit  sa  théo- 
logie à  Leipzig,  mais  s'occupa  de  préfé- 
rence d'études  philosophiques.  Bientôt 
il  devint  le  principal  collaborateur  de 
Schûtz  dans  la  rédaction  de  la  Gazette 
littéraire  d'Iéna,  et  lorsque  ce  critique 
quitta  la  ville,  M.  Eichsisedt  lui  succéda 
coumie  directeur  de  ce  recueil  très  ré- 
pandu et  alors  1res  renommé  (rox.I^Na). 
C'est  encore  lui  qui  en  dirige  actuelle- 
ment la  rédaction.  M.  Eichstaedt  devint 
en  même  temps  professeur  d'éloquence 
et  de  poésie  à  l'université  (  1803  ),  puis 
bibliothécaire  en  chef  (  1 804  ).  L'nniver- 
siié  de  Rintein  lui  envoya  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie,  et  le  grand-duc  de 
,Saxe-\Veimar  le  nomma  conseiller  in- 
time de  cour;  dès  1801  le  duc  de  Saxe- 
Meiningen  lui  avait  conféré  la  dignité  de 
conseiller  de  cour.  On  doit  à  M.  Eich- 
siaedl,  outre  une  bonne  traduction  alle- 
mande de  THistoire  de  la  Grèce  par  Mit- 
ford  (Leipz.,  1802-8,  6  vol.  in-8"),  des 
éditions  de  Diodore  de  Sicile  (  Halle, 
1800  2,  2  vol.  )  et  de  Lucrèce  (Leipz., 
1801),  puis  des  travaux  critiques  surTI- 
bulle,  Phèdre,  etc.,  ainsi  que  le  traité 
De  dramate  Grœcorum  comico  satyrico 
(Leipz.,  1793).  Mais  il  se  distingue  par- 
ticulièrement par  le  style  classique  de  set 
programmes ,  de  ses  discours  et  éloges 
académiques,  dont  l'un  des  plus  récents 
a  célébié  la  mémoire  de  Gœlhe.    C  L, 

EICHSTEDT  (évéché  kt  principau- 
TÉ  d'  ).  Eichstedt,  ville  bavaroise  du  cer- 
cle du  Re^en  ,  située  sur  l'Altmûhl ,  est 
élevée  de  1,200  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Elle  est  le  siège  d'un 
tribunal  {Landgeric/ti);  ellea  une  popu- 
lition  de  7,500  habitants,  un  assez  beau 
château  avec  une  large  place  décorée 
de  fontaines  jaillissantes  ,  une  église  ou 
Ton  voit  le  tombeau  de  saint  Wilibald  , 
une  bibliothèque  et  un  gymnase.  Eich- 
stedt ou  Aichstaedt  était  autrefois  le  siège 
d'un  évéché  fondé  en  74 1  par  saint  Boni- 
face,  et  qui,  en  127 1,  réunit  à  ses  posses- 
sions celles  des  anciens  comtes  de  Hirsch- 
berg;mais,  sécularisé  en  1801 ,  il  tomba 


ISTiBJDT  (  Hmitmi  "  CsARLBM'  l  k  là  Bavière,  partie  en  1%0)  ,i^»t\.\^  «a 
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1806.  La  ville  dwaii  rtre  aiilrproin  liien 
plusi'onsiiJératilf  iitranjotinrhiiif  car,  ai 
DOiliirnrrovonii  M.de  Riinmer,  en  1G34 
les  Siiéiltii^  y  hriitèrent  7  e^liArn,  1  rnii- 
veni  el  444  niaÏMins.  En  1817,  l'iinrien 
vice-roi  d'Imlie,  Eujcène  BeaiiharnaiH,qiie 
le  roi  de  Bavière  créa  duc  de  Leiirhten- 
berf( ,  Tacheta  el  en  fît  une  principauté. 
Aprèn  la  mort ,  en  1 824,  elle  passo  à  son 
fiU  Auguste  ,  duc  de  L«*U(*hlenr>erg  ,  ce- 
lui qui  inoiirul  à  Lisbonne, é|>ou  x  «If  Don- 
na M«ria.  Kirh<t(edt  est  In  résidence  ordi- 
naire de  la  faniitte  ducale  el  le  sié^e  dv 
•es  chancelleries.  A  peu  de  distance  est 
un  cliâteau  de  plaisance  appelé  Plûoz. 
Kichstedt  est  aussi  aujourd'hui  ,  depuis 
le  concordat  du  S  juin  1817,  le  s.é^e 
d*un  évèqiie  surrra(;aiil  de  rarche%êi|ue 
de  Baniber^. 

La  principauté  d*Fichstedt  a,  d*après 
Vol|;er,  10  m.  carr.  el  24,000  hahiianls 
ou  par  m.  carr.  2.400.  ce  qui  n*est  pas 
une  populalion  fort  considérable  Si  ellr 
ne  comprend  pas  tout  !«•  res«iirl  du  lii- 
biinal  d'tlirh^irdt,  vn  revanche  rlle  n'é- 
tend dans  le  cercle  de  la  Rfiat.  (  rnlirtf^, 
dan«  la  «allée  de  la  .S»  /étvtirznfh  •  S.»0 
habiianls'i,  el  Plrinfrltt,  sur  la  I\e/a( 
(800  habitants',  en  défifudml.  Le  cli- 
mat y  est  beiiiirouji  plus  diiu\  «pie  dans 
les  parties  qui  avf»isiiirnl  H.unlierK,  n\A\*> 
il  n'y  a  dr  plaines  fertiles  i|iie  dans  la 
partie  teplentrionale.  Le  rhan\re  et  le 
lin  V  viennent  furt  bien:  un  v  riilli«e 
aussi  le  hoiililnn  a«er  sm  i  r*.  1^  race 
des  Ivètea  a  cornes  y  est  plus  b*-llr  et 
niieu\  ele%ér  que  dans  braucoup  iraulrt* « 
parties  de  la  Bavière.  On  y  tidu^c*  cie  l.i 
pierre  a  chaut  et  qurl(|iirriM«  de«  \<-itiei 
de  marbre,  mais  d'une  qualité  lurfriemc. 
Bhfnf^nrt,  sur  l'A  II  ii.  util  9<>0  hibi- 
laiils  ,  entri*  ipialrr  «alli»n«  .i^i*-/  rommi- 
lique«,  et  firrchtuf^^  «ur  la  Su!/  I.KttI 
hab.  ,  riint  rm-orr  |iartir  de  r.iiicini  v^v- 
che  d'Kit'hstrdt  On  V  trtMi«p«iii>*i  li  s  rui- 
nes du  %iru%  fdrt  de  MirM-hlit  i^.      I.    \ 

KIFRL.  r'<*«t  le  nom  d  tuir  cdiilici* 
allemaiidr  «««ex  iii(iiil>i;:ni'ii«i*.  rirlic  m 
monuments  mmaiii^  ri  ihi  nmieii  a.:^,  «l 
située eoi ri-  la  MiM^lle,  Ir  Rhin  ri  U  Roi'-r, 
dans  le  ^rand  dut  hr  prn««irn  «lu  lti« 
Rhin.  Il  louche  d'un  r«*)te  a  la  «  haiiit*  du 
ilundtruck  et  de  l'autre  au  innnt  \rrti, 
foi  Ml  for  la  rite  gaochc  du  Rhin  ei  ne 
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dép.iftsc  guère  la  haulcor  et  7M 
L*  Kl  tel  est  d*origioe  voIcsm^ 
lerme  lieaucoup  de  laci  qui  Mil 
toute  apparence,  des craicm  tam 
monts  d'Cifel,  en  partie  bnis^^ 
parent  le  Rhin,  la  Moaellc  cf  b 
traversent  let  ImU  disinns  deC 
de  Trêves  el  d*Ai«-b-Ckapellc] 
le  plus  élevé  de«  monta  d*E«li 
Kelberg.  qui  s'élève  de  1,600  f 
dessus  du  lit  du  Rhin  el  de  IJ 
desHUs  du  niveau  de  11  mer  da  3 
nioniagiie  de  basalte,  le  Hnrhar 
de  Kalelioru,  a  2.200  pieds  de  I 
f'oir  Schannat ,  A*i/f/tfi  tf/mtfwÊ 
n  i  nge r ,  /r'.t  ^^  »ica ns  rtrtnU  tiams  i 
il'  inrtj^  du  Bas'Rhtn  ■  Masenrr, 
Oh\rn'ttifitrt!i  sur  i'Eifri  ri  /".# 
parte  uiéiiie  .  Mayence,  1824^; 
It's  Etiux  tir  Brtnrh  dan%  ir  grftn 
du  Bit  A -H/un  (Uibirnii.  1827  . 
beii,  Iit.%tnrr  t*fthr  rxiinri  #"dJi 
thv  Biistn  **f  yruwtrii  ^Fdiabk 
Le  |Vfiiiire  Ponsart,  a  Mala»edy,: 
en  tH3  t,  des  viiesliihogTjipbieest 
el  des  lH»rds  de  TAar. 

FJ.\SIKDF.L.  Celle  aneicnn 
noble  de  Saxe  pjiaît  lasue  df^ 
belUiiH  de  (iiMinUleifi  •  dcmt  il 
l-iii  iiietiiiiiiiau  iiii  >ie«*le,  na  é 
oii^iiiaiie  de  te  cbileau  i|ai  %f 
enc'iie  .i  présent  à  la  tamillr.  L 
lie  «e^  (li«er«**4  branche*  fvl 
«rKiii^ieilrl ,  qui  fut  fait  pnsol 
I43(i  I  1.1  lMt.iillr  d'Aiissig.  Apt 
rt  I  nii\  re  U  bberie,  il  se  rendit  «  L 
Sainte,  d'où  il  ne  levint.en  14i 
prt-«  une  (KMi^rlIr  iapti«ite  de  ■■ 
J>  vH  UiiiirnivTiii  d  Kin*ieJel, 
Lulti«r,  ciMitiibiia  pois*<Wfl 
piiiiire  la  nouvelle  ilurirme  rri 
(■roat.P  -  ll\lli«iil>  d'Kiiis«eJf'. 
il'*iil  du  rniiHiïioire  et  lainri  et 
leur  Vn^iMle.  j<iuit  d'un  ffmwi 
en  Sa  se  et  acquit  une  amiral 
i;nriirie  d«-  la  liante  Lusarr,  sd 
Seiflenbeig,  «btnl  la  pat  lie  mW 
lf«  liiiiiti-%dn  iii%4uine  di-  Natf  t'ij 
dr-pins  le  dernier  partage  do  paM 
l>ri«il>)rl  ,  et,  d'a^iiès  la  n«Mi«v8< 
\titulion  du  royaume  de  Naïf. 
p'are  j  *»»n  p«»*ve%»eur  dans  la  p« 
fliiitili't'  >ir*  liais.  Lf  fil«  dr  (« 
JiaK-Cttoaot,  fui   eleve,  an  1^ 
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comte  de  TEmpire;  et  le  fils 
eelui  -  ci ,  appelé  aussi  Jean- 
b,  héritier  de  la  seignearie  de 
;,  devint  y  en  1764,  membre 
n  eut  pour  successeur 
Hon  des  litres  de  la  ta- 
fila  aine  y  GsuacE,  relui  qui 
1831  envoyé  plénipoten- 
Sase  à  la  cour  de  Saint- Péters- 
San  second  fils,  Dktlev-Chah> 
iriit  en  1810,  ministre  des  con- 
1,  il  ae  rendit  célèbre  par  les 
qu*il  fit  f»ire  à  plusieurs  bran- 
Téronomie  politique.  Det* 
eut  plusieurs  fils  :  Tun , 
né  en  1770,  est  ministre  de 
mich;  un  autre,  Feedinaud, 
1778 ,  est  capitaine  de  mines 
tptrnann  )  en  Silésie  ;  un  troi- 
fut  ministre  des  ronférences 
[de  Saie  jusqu'en  1830,  mérite 
tion  plus  particulière. 
'romled*Einsiedel,néen  1773, 
carrière  politique  comme 
privé  des  finances  et  fut  plus 
»mn  à  la  dignité  de  capitaine 
de  MÎAsnîe.  I^e  n>i  de  Saxe,  à 
le  de  Napoléon,  étant  revenu  à 
,,  Detlev  fut  nommé,  le  14  mai 
■ini*>tre  du  cabinet  et  secrétaire 
Ides  alfaires étrangères.  Il  suivit  son 
Lh|izig,à  Berlin,  à  Presbourg,  el 
les  intérêts  de  sa  cour  au  congrès 
I,  à  la  plus  parfaite  satisfac- 
[éi  roi,  qui  lui  conféra  son  ordre 
Bauienkrone  et  le  nomma  ,  en 
(,  duncelier  de  cet  ordre.  Il  fut 
il  chargé  de  la  haute  direction  des 
is  d'art  et  de  sciences ,  à  Dresde, 
lit  en<*ore  la  sphère  de  son  acli- 
bnqiraprès  la  mort  du  comte  de 
^lilhal  il  fut  appelé  à  la  présidence 
^  Société  Biblique  de  Saxe. 
"* crédit  du  comte  d'Ein^iedel  ne  put 
^jCrneoter  lors  du  changement  de  rè- 
^  1827  ;  car  A  ntoine,  le  nou«'ean  roi 
^Xe,restécomplétement  étranger  aux 
^^  d*état  durant  la  vie  de  son  frère 
^'^lie- Auguste,  dut  accorder  une  con- 
•  illiaiilée  aux  conseillers  de  son  pré- 
ir.  En  attendant,  le  besoin  d*une 
de  la  constitution  d*Etals,  qui 
l^'alors  ne  s*était  qtie  faiblement  pro- 
^^  oonimenca  à  se  faire  sentir.  \So- 


pinion  publique  regarda  le  comte  Detlet 
comme  un  obstacle  aux  réformes  de- 
mandées, d'autant  plus  que,  depuis  18 15, 
son  inOuence  prépondérante  avait  assuré 
en  Saxe  le  triomphe  du  pouvoir  absolu. 
Une  opposition  formidable  qui  s'éleva 
contre  lui  aux  États  de  1830  et  les  évé- 
nements politiques  survenus  en  France 
le  forcèrent  de  se  retirer  de  la  scène  po- 
litique. On  lui  faisait  le  reproche  d'avoir 
trop  songé  à  ses  intérêts  personnels  en 
favorisant  ses  importantes  usines  de  fer  au 
préjudice  des  autres  établissements  de 
même  genre.  De  plus,  grand  partisan  des 
piétistes,  peu  aimés  en  Saxe,Detlev  usa, 
dit- on,  plus  d'une  fois  de  sa  haute  posi- 
tion pour  les  élever  aux  premières  di- 
gnités de  l'Église  et  de  l'université. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  au  mois 
de  septembre  1830,  l'opposition  contre 
ce  ministère  fut  si  forte  que,  pour  calmer 
le  peuple  et  pour  soustraire  Detlev  à  la 
fureur  de  ses  ennemis ,  le  roi  lui  écrivit 
de  sa  main  pour  l'inviter  à  se  démettre 
de  «es  fonctions.  On  lui  accorda  une  pen- 
sion considérable  avec  laquelle  il  se  re- 
lira dans  ses  (erres.  Cela  eut  lieu  avant 
que  les  conseillers  de  la  couronne  eus» 
sent  proposé  au  roi  de  nommer  co-régent 
le  prince  Frédéric-Auguste,  qui  est  au« 
jourd'hui  roi. 

Fréhéric  Hii.DF.BRAifD  d'Einsicdel y 
né  le  30  avril  1750  à  Lumpzig,  près 
d*Atienbourg  ,  et  qui  s'est  fait  connaître 
comme  auteur,  appartient  à  une  autre 
branche  de  cette  famille  A  la  fois  prési- 
dent de  la  cour  supérieure  d'appel  à 
léna,  conseiller  prive  actuel,  grandmai- 
tre  de  la  cour  de  la  grande-duchesse 
Louise  de  Saxe-Weimar,  Hildebrand  se 
lia  de  cœur  et  d'enthousiasme  avec  les 
hommes  de  génie  qui ,  comme  philoso- 
phes et  poètes,  s'illustrèrent  vers  la  fin 
du  xviii^ siècle  à  Weimar,villealors sur- 
nommée l'Athènes  deT  Allemagne.il  com- 
posa des  pièces  et  de  petits  opéras,  dont 
il  se  réserva  plusieurs  rôles  à  lui-même; 
il  joua  du  violoncelle  à  l'orchestre,  et  fit 
des  vers,  des  chansons  et  des  nouvelles. 
Galant  envers  le  beau  sexe,  il  ne  put  ce- 
pendant jamais  se  marier.  Son  méprit 
de  l'argent,  joint  à  sa  passion  du  jeu  , 
dont  il  croyait  pouvoir  tourner  les 
chances  à  son  profit  par  &ea  CQmVmiiX^ 
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•ont,  le  forcèrent  loiiTeDt  de  se  refuser 
les  chose»  les  plus  nécessaires.  Enfin,  Us 
de  U  «ie,  il  mourut  le  9  juillet  1828. 
Après  avoir  arrangé  ptu^irurs  pièces  de 
Csltiéron  pour  la  scène  allemande ,  il 
publia  sous  le  voile  de  l'anonyoïe  se^ 
Éiêinenis  d'unr  théorie  dta  Vart  thétUral 
(Lfeipaig,  1797).  La  Iradurliou  des 
Frèreiy  de  Tereoce,ayant  éiegoûtèe  sur 
plusieurs  théâtres  allemands,  il  lrad>ii- 
tit  aussi  les  au  ires  pièce»  de  ce  poêle 
latin  (Leipzig,  1806).  C  L. 

ElXSIfcDELX,  iMi)r.S4iHTi-MAaiE 

AU^  EaMlTf.S. 

ËLACiABALE,  voy,  IIkliocsealk. 

ÉLAN  y    Élamites.    L«fs   ÈUmiles, 
dont  il  e»l  si  souvent  fait  mention  dan» 
l'Ancien -Teslainenl,  liraient  leur  nom 
et  leur  origine  du  paliiarclie  Elam,  lils 
aine  de  Sem  (  Cen,  X ,  22  ).  Cr»t  de- 
ce     peuple     que    les     Prr»es     preten  - 
daient  être  is^us.  L'Élymjtîde,  ou  lerre 
d*Ëlani,  éiail  Miuée   enire    la    .Siniane 
au    sud,  t'A^s\ric   au    nord,  la    Me«lir 
à    Test,  et    la    Mesopolaiiiie    a   l'utirsi. 
L*Êcrilure   i-onfond    souvent    les    KU- 
■lites   el  les  Mt-des  (1».,  Wl  ,   2;   Je 
rem.,  XV,  2â;  .^1.,  11,   9,    e'c  i.  LU 
passjge   des    pniplieiies   de    Djiiirl    Itr- 
rait  sup|io»er  qu'il  lui    un  tempH  nù  U 
%ille  dr  Su«e  ellt*-iiii*iur  n'elail  iin'unf 
depend^nci-  d'Ki\iii«iî^  :  «  .\tf  tmuvant 
m  a  »S>i.\r  ^   j*»rtt'irs^e     dr    /«<     ftti>\*fntt 
n  ii'Ennu  n  jr  ri*  duHà  ma  vt»,tiit  ^  rw. 
I  Daiiirl ,  \  m  ,  2.      »  Ui'iijjifiiiu    (il- Tti- 
dclr  ilil  que  la    provint e    ilKUm    eUii 
située   daii«    le   K.tirr^ljn    K.<iiili»t.in?   ; 
mais  il  par^iiliait,  irapn»  le  qiip  rinit* , 
Piulenier  rt  Mari-ieii  «ml  rv\  it  a  te  !tiiji*i, 
que  ce  p»>«  »e  rapprorliait  d^^snttgr  du 
gnlle  IVr»i-)ur,  i-'r>l  a  diir  qu'il  i-tiin|iir 
naît  une  pirtie  drt  piuvint-r»  iiinJrrnrs 
de  ICli<iuj(i»lan  rt  dr  rir4k-Ail|«-ini. 

fe,lvinai«,  c-a|ii(alrdu  p.i\»  J  K.lani.  dr- 
vinl,  ap(e«  la  (tiiiic'  dr  |*rr«r)-iiti«,  Uta 
pilalr  dr  la  l'rr»r.  Kilr  pi»««ril«ii  un  triii- 
pie  de   Dianr  dtml  Ir*  ne  lir»«r%  e\«-ilr- 
rviit  la  ro«ivfiili»e  d  Anlnif  lui»  Ir-ttr^ml. 

Les  K'amiles  rlainit  liravr»,  iimii 
crueU;  Sirahon  ri  Nr-4ri|iie  «'airoriiriii 
aver  le»  lii^iitrim»  «41  rr«  pmir  iihim  Ii-s 
repre%rnUr  fiiiinit**  .iii«ifiiir«  au  vul  «-i 
au  liri^aiida.r.  A  la  (:urrrr,  lU  »r»rr- 
f «irai  de  iJctbcs ,  de  lauica  ci  de  bou* 


cliert,  eC  ils  o  ■IwMiitit 
cbars.  Ils  furent  goav^ 
jusqu'au  temps  de  Juiiiik»  «  X 
nomme  un  de  ces  priacea.  Cm 
noty  qui  «ivait  des  le  tewpe  d*â 
et  l'ut  vaincu  par  ce  petriarcèt 
Ou  a  confond  a  mict<fl— 
mites  avec  les  ÉiamH€M  o«  I 
d'Llana ,  aujourd'hui  iiU  «  da 
bie-Petrée,  à  20  licaci  àm  1 
naî. 

ÉLAN  ^  cervus  aices].  Ce  m 

ruiuiuaut,  classé  paroiâ  les  cerf 

lingue  de  tous  les  eaisMOt  de 

par  sa    taille,  é|;aley  quelquclt 

supérieure,  a  celle  da   cheval; 

Iniis ,   qui   preseoteal    chef  Ti 

loruie  d'une  palme  ou  d*uoe  !■ 

^ulaire,  dentelée  sur  suo  bor^ 

d'un  nombn*  d*andouillers  eo 

dant  à  l'âge.  Suo  cou  cal  cosft 

sa  qurue  courte ,  se*  oreillca 

»un  mu»rau  renfle.  Il  eat  Ues 

j  «»ibe>.  Sun  prlage  ,  (|ui  varie  d 

ave«-  lâge,  e»l  geueralrncsl  d 

i-riidre  Aur  le  dus ,  blanc  sooa 

ri   a   U  partie  iiiierac  des  mai 

brunit  avri-  l'â^e  ju»4|u'a  dcvei 

I/eUii  vit  18  a  2Uaiift.  Ses  buiK 

vrni  pr»rr  jusqu'à  (iO  livres  ai 

iieie  d'.\meMque,    loiubcnC  a 

l'auioinne  rt  re|M»us«eal  au  |tfv 

Ce  quadrupcde  vit  |var  trv«| 

Irt  lui  Ci»  et  if  licua   Marcca^ 

dcui  tuntiueuls.  plus  c-omaos 

rittur   rt    en    Avir  qu'en  Laits^ 

latr  il  {«parait  tnuft  le*  juarK  II 

d'riinrini  plus  reduulalde  qoefi 

le  vuit  »r  pliinger  en  etc  dans  l's 

«r  »ou»lrairr  aii&   piqùrea  dti  1 

1/rlan  »*appiivutse  factlemmL  1 

nt«rd-our«l  «le   l'A  met  1  que  un  H 

ilr«  titfiiir^ut.  Sa  prau   iuuraU  ■ 

llrirnr  r«linier.  S^  cb«ir  m'tU  f 

.igrr^liir,  rllr  liriil  du  burul.  Snk 

rinpl«tvr^  aiii   mr«es   uaa^c*^  fÊ 

du  f  ri  I.  /  (j  ) .  c  timme  rumpicsfll 

atiitlr  I*-  mot  (  »av.  C 

KL-ARIc:H«  v.llafe  cl  ce 

Inrl  d  Kifvpir.  ipie  quelques  fkA 

I  riiieiii  énr  Ir  HtiffWt*  mm  éntÊ 

ri  liittii  Ir  niiiii  aiattr  torrrvpMidi 

■«•tin    .4  fui    ri  a   l'rspaffiHd  A*< 

I  \^l  Apre,  raide  et  d'un 
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d«  l'Afrique,  yert 
d«la  Sjrie,à63  lieues  N.-E. 
,  et  à  16  lieues  S  -G.  de  Gaza. 
9  séparé  de  U  Méditcrrauée  par 


il  prit  position,  à  quelque  distance  da 
fort. 

C^liii-ci  était    défendu   par   environ 
2,000  soldats  de  Djczzar- Pacha  et  dl- 


duoet  seulement,  est  entouré     brahim-Bey,  placés  derrière  de   fortes 

^  M   ^    m  llf  •,£>  "Il  *  *  •-!  t4* 


Icamatrea  côtés  par  le  désert.  Sa 
lui  donna  une  certaine  impor* 
de  Texpédition  tentée  contre 
CD  1799  par  le  général  Bona- 
Un  coaabat  mémorable  a  consacré 
de  ce  lien,  célèbre  encore  par 
ivcntioo  qui,    pour  être  restée 
fct,  D*en  a  pas  conservé  moins 
tdaos  lesannales  de  la  diplomatie. 
kT   n  £l  -  AaiCH.  Instruit  des 
lifs  que  faisait  le  pacha  de  Syrie 
{9tijr.)  pour  seronder  Texpédi- 
jetée  par  la  Porte  contre    les 
maîtres  de  TÉgypte,  le  général 
le,  résolu  à  prendre  les  devants, 
à  eoTahir  la  Syrie.  Mais  à  peine 
en  le  temps  de  fortifier  le  village 
I,  à  Teatrémité  des  terres  ha- 
de  U  province  de  Chariéh ,  où 
»e  la  laible  division  du  général 
',  qoe  déjà  Djezzar  et  le  pacha 
Ibrahim- Bey    avaient  jeté   des 
dans  la  forteresse  d*Ël-A.rich. 
kpation  de  ce  point  était  d*au- 
is  oécessaire  au  général  français 
sengeait   à    faire  transporter    par 
S>rie    tout   le   matériel    néces- 
iM  siège  des  places  fortes.  Ce  fut 
1^  Tattaque  d'£l  Arich  qu'il  dut 
rson  expédition,  d'autant  plus  que 
de  Syrie  venait  de   se   faire 
no  poste  avancé  de  cette  place, 
sor   le  sol  égyptien.   Mais  huit 
idt  désert  séparaient  d*£l- Arich  le 
ide  noa  troupes  le  plus  rapproché 
iun  y  c'est-à-dire  la  division  Rev- 
is qoe  s'organisait  le  reste  de 
expéditionnaire, ce  général, dont 
la  force  se  composait  de  deux  de- 
kkrigades  (  les  9^  et  SS**;  s*élevant  en- 
BMe  à  3160  combattants,  eut  ordre 
Ite  mettre  en  marche  comme  chef  d*a  - 
e.  Il  partit  de  Katiéh  le  6  février 
,et,  après  deux  journées  rendues 
ivement  pénibles    par   la   chaleur 
l^k  aianque  d*eau  ,  il  atteignit,  le  8  ,  à 
it,uo  tiois de  palmiers  (|ui  se  trouve 
ure  du  torrent  £1-Ajricb^  où 


murailles  qui  enceignaient  le  château 
et  gardaient  toutes  les  issues  du  village 
qu'il  domine,  et  dont  les  maisons,  soli- 
dement construites  et  toutes  crénelées, 
formaient,  pour  aiusi  dire,  autant  d'ou- 
vrages avancés  autour  des  faces  nord  et 
est  de  la  place. 

La  première  attaque  eut  lieu  le  lende- 
main, à  la  pointe  du  jour.  Elle  fut  diri- 
gée avec  une  grande  intelligence.  On 
n'eut  pas  plus  tôt  pratiqué  dans  la  mu- 
raille d'enceinte  quelques  brèches  à  l'aide 
des  six  bouches  à  feu  de  la  division,  que 
les  soldats  s'élancèrent  à  la  baïonnette 
dans  l'intérieur  du  village;  mais,  comme 
le  commandant  du  fort,  en  fermant  toutes 
les  issues,  avait  à  des^ieln  ôté  tout  moyen 
de  retraite  aux  défenseurs  de  ces  murs , 
ceux-ci  apportèrent  la  plus  rude  rési- 
stance; et,  retranchés  dans  les  maisons, 
ils  continuèrent  à  faire  pleuvoir  sur  les 
assiégeants  une  grêle  de  balles,  de  pierres 
et  de  matières  embrasées  :  aus^i  les  sol- 
dats français  firent-ils  un  affreux  mas- 
sacre des  Syriens,  qui  d'ailleurs,  presque 
tous  ,  refusaient  encore  de  se  rendre 
quand  leurs  dernières  retraites  furent 
enfuncéfs. 

Manquant  des  moyens  nécessaires 
pour  assiéger  la  forteresse,  le  général 
Reynier  se  borna  à  en  faire  le  blocus 
rigoureux,  en  attendant  l'arrivée  des 
autres  divisions.  Kiéber,  à  la  télé  de  la 
sienne,  le  rejoignit  le  14,  quand,  depuis 
plusieurs  jours  déjà,  des  corps  de  Ma- 
melouks, campés  aux  alentours  de  U 
place,  tentaient  d'en  dégager  la  garnison. 
Aussitôt  Heynier  reprit  l'offensive  et  les 
dispersa.  Le  18,  toute  l'armée  de  Syrie 
étant  réunie  en  avant  d'EI-Arich,  Bona- 
parte fil  battre  en  brèche  la  place,  qui  lui 
fut  remise  le  lendemain  par  capitulation. 
Avant  la  fin  de  l'année^  le  sort  de  la 
guerre  l'avait  fait  tomber  au  pouvoir 
de»  Turcs  ;  le  grand-  visir  s'en  rendit  maî- 
tre le  29  décembre,  loisqii*à  la  tète  d*une 
armée  nombreuse  il  s'avança  contre  Kié- 
ber en  Syrie. 

Coif VEITTIOIf  d'El-AjlICH,  lift  ^<biftti\ 
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flrinipartc  qui,av«oi  loo  départ  d*L(yp!e, 
était  déjà  eoCré  ro  oegociation  avec  la 
Porte,  Uiftâa  daua  tes  instrucùooi  à  K.lé- 
bcr,  eu  •*eiiil»an|uant,  la  recomaiaoda- 
lion  dr  donner  •uiie  a  la  lran«arliou  par 
lui  riiiHiiirt*  |Miur  TevacuMiioD  de  Vhs^s  pie, 
■aii«  loiil^'loift  •r  prc»<ier  di*  rira  roiiclure 
de  deliiiitii.  Ce  ne   fut   qu'un   moia   et 
demi  «iiii'm  \v.  dt'parl  dr  Bonaparte  que 
Ton  rr^ul  au  Caire  la  rep(«nse  a  «es  pre- 
uiirrr»  tiu^iTiure»;  un  nie»sager  du  grand- 
viair  TapiMiiu  le  7  im  tubri*.  Daii»  le  cou- 
rant du  uii»u  »ui%:int  uiirrorrir»|M»iidance 
■'rUKHKra  a  ce  aiiji'l  rulre  K.lcl>er  el  le 
iH>uiiuodorr  aii^^Ui»  Sidnry  Siuilb.  11  lui 
t'uuveuu  cpie  Tcni  tieudmil  det  confeirn- 
ce»  »ur  l'un  de»  «ai»»eaux  an^slais^et  elle» 
»*ou«rirriil  le   '2*2   décembre  a   bord  du 
'Df^tr,  eulre  le  coin  inodore,  au  nom  du 
|r«nd-«i»ir,  et  le  i^eneial  DeMiix  a»»i»lc 
de  r^duiini^lratrur  Pou^^ieigue,  au  nom 
du  {(eueial  Kleber.  Par  une  note  en  date 
du  '2*J  du  iiièiue  luui»,  le»  r(Munii»»aire» 
fraiiriii» ,  |M»>aul  la  ba»e  de»  condition» 
de  l'évacuation,  deuiaiitlcieut  :  1"  la  re»- 
liluiiuii  |>ar  U  Porte  de  toute»  le»   |io»- 
»e»»ioii»  qu'elle  aurait  enlr%ee»  a  la  Fran- 
ce de  pu  i»  le  coiiinienceinriitde  la  guerre, 
le»  dru\  elal»  d««aiii  leprendre,  quant 
•u\  irljlii*ii«   |Kililiqur»  ,  le  .\tttiu   '/ui'j 
3'  rfiii:a);rini'iil  de  1' Afi|;leierre  a  «e  |mii- 
Irr  |(4i.tutr  de  reni|iiie  oilioiu^u;  3^  le<» 
luovcii^  «l«*  tr«ii*|Htrt  |Kiur  l'ai  mee.  qui 
•oitiiait  ilu   |>a\«  a«rc  ie«  liiiiiiie*ir«   Ur 
la  i^ueirr  i'riie  ba^r  Uu  uiUipiei  pal  NiJ- 
u%y   Siiiith,  qui  jiHiiiiii'j  iMulriiieiit  »un 
«le«ii    qu'elle   tù(    a>iiiii«e   \*ar    le  ^rand- 
«i«li     il  ne  »'j||;i«sail  plu»  %fue  de  Jeier- 
wiiier   itetiruirnt  Ir-»  »!.ii«r».  ce  qii-  eut 
bru  ilaii»  uitr  ii    u>i-.  f  ii.-le  Ur^  ^(i.iiiiii« 
»ijtir«    lijii^ai*.    ni    Jat*'    du    4    laii^tcr 
ISOO.    a    la  )**«'iM     N|Uiir\    Siuiih  iii»ow 
•a  ie|K»ii«e  i<  *J   S»\    oui^  j^mv^,  K.t^iH*r, 
a^vi'xiAifl   au\  drii.^cii"*  yi\'   \^i'**KHi*  «in 
\x»Niii»  xkt't  e  jit«  ai«.  'lu  ajustait  un  pro 
}«i  Je  tiaiie  ru  »;\  aiti^îcih 

b  uftii.  àa  v\is«rul  on  t-jL  «i^uev  !e  2  4 
)Aa*iet     I  %00    «u  K  «uip  du    ft4:i»l   «-»*i, 
p.v«  J  \       \   it.^.  «a  «  e-a  riti   :eaur»   ■«« 
«%•«■  rtvu««*  «!«(•  •  •  îr   i    ju*  «I.  eyo«;ue   < 
a    -^^u»   ■«    u  :«    *  «■  -  <i.r   tr  I  ^wne   «   j«  j-i 
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Hoictte  et  Abookir,  posr  j  ta 
quèe  et  transportcc  ca  FriBst;! 
Mipulait  un  armUlîc*  éê  trtià 
Éfjrpte,  et  l'artirle  10  nue  aasi 
le»  habitant»  de  ce  pa;t.  Lmàu 
payer  au  &  Frap^ii  pomr  înm 
cuatioD,  aioaî  qae  Icm  qaaaiM 
«iande,  rii,  etc.,  occnaairc»  à  I 
»i»tance  pendant  la  traieriet,  è 
(;lée»  par  lea  articles  tS  à  It. 
Cepen'IanI,  de«a«ouam  •■ 
de  part  et  d*autre,  le»  Dtfgorialn 
nii»  la  bonne  loi  la  plus  rhc«i 
le  cabinet  anglais  prcicndil  la 
après  coup,  une  tout  aaire  bai 
preieiidail  a  rirn  muin»  qu'à  n 
»«>nnier»  In  olHcirr»  rf  •uldali 
armée  jusqu'à  leur  libcralîoi 
ecbange.  C'est  en  re  «rn»  que  i 
»ecret»  lurent  eapédiè»  a  I  aaM 
commandant  la  Uolie  anflain 
Medilenanee,  lequel,  loin  d'ei 
lorme  le  commodore  Sidiir%  & 

• 

ranf;ea  de  telle  aorte  qae  celui-i 
»a  depêclie  que  le  9 S  fé«ner. 
Sidni-}  était  en  Chypre;  il  oe  p 
que  le  8  man  ce  sin|eulicr  i 
a  K.leber,  qui,  tiMit  aua»itô(,  r 
leii»i«e  et  lit  repentir  Ir  ralitat 
dre»  de  «a  delo%auié.  M  or.  H 
et  rj-prUii/i'M  fruncaùe  cm  Ïa 

PLASTICITÉ.  C'est  la  pr 

\eriu  de  lai|urlie  certain»  vor\ 
lient  la  figure  ««u  U  posiiioo  ^ 
ârnt  elratiarr  leur  aurait  fait  p 
num  r\\  tue  du  (trrc  4 ia  ./*«•,  i\ 
qui  «eut  liire  ptiosser,  ri 

l 'rlaatirite  n'e«l  point 
prietn  e<»rulirllr*  de  la 
iKi  la  ran|te  «uloniicrs  pnr«i  la 
te»  «eiieffair»  de*  t^rps.  Cepcfl 
Je  I  «iUuott»  ftemideiii  s'cleverci 
i.U»*<ti«  aima  pi>ur  qae  aoa» 
.'aJ'iicUie.  Braiitoup  i4e  eorp 
dc%kb4e».  et  d'auire«f  ardetti  «il 
a  lof  me  i^ue  Icar  a  du«a«e  la 
MOU  .  le  I  feoc ,  sans  naiMitrrr  li 
«eii«ite  de  ref oomer  «ers  levrfc 
■«jerr  .  «^ve  1  imi  ne  peut  lr«r  f« 
«a<  uœ  e  •«•k:i>«  TutiieliMa.ii 
«•k.ci  «  14-4  .1  a  1  a  piMBi  de  atf) 
te«en»  Jitf*.  «.'J!  1«'le«M«t  ■■■ 
n'  ri4>i  «^ur»,  oa  ca  Ott 
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tMODCDt   plus   OU 

qualités  y  et  dès  lors  elles 

;  mût  cette  manière 

In  ciMMce  eitpliis  toolMtique 

Ik. 

îtéseBUiDÎfettedans  plusieurs 

y  eomoM  à  la  suite  de  per- 

dl«  preasion,  de  traction,  de 

et  œtte  tendance  des  corps  à 

leur  état  priositif  dans  chacune 

prouve  que  rélasticité 

Farrangeoicnt  des  molécules ,  à 

ké  de  cet  arrangement  et  à  la 

d'agrégation  ou  craffioité  qui 

■solécules  à  des  distances  plus  ou 

es»  quoique  inappréciables. 

^  cette  force  détermine  les  li- 

'élasticité  de  chaquecorps.Ccua 

lécules  sont  indifféi entes  à 

^*elles  ont  actuellement ,  et  qui 

ou  se  rapprocher  davantage  ou 

unes  sur  les  autres  sans  se  se- 

■nqnent  d'élasticité  :  tels  sont 

pftieuKv  visqueux,  les  métaux 

e  Ile  plomb.  Ceux ,  au  con- 

î  ont  une  énergie  d'agrégation 

ité  telle  qn*on  ne  peut  la  trou- 

séparer  tout-i;-fait  leurs  par- 

-la  sont  les  plus  élastiques  : 

l'ivoire,  le  verre,  l'airain,  sous 

de  la  percussion,  l'acier  sous 

la  Hexiou ,  les  libres  sous  celui 

ion.  Aurii  la  théorie  enseigne 

iciié   e^t    due  à    un   certain 

des  molécules  constituantes 

corps  qui  en  sont  doués,  les- 

sont  retenues  à  distance  par  une 

■connue,  dont  les  effets  ont  été 

par  quelques  physiciens  sous  le 

eblrrr. 

s'aooordtf  volontiers  aujourd'hui 
iboer  ci-tte  disposition  particu- 
molécules  qui  produit  l'élasticité 
BUses  :  Tatlraction  moléculaire, 
extérieure,  et  la  répulsion  due 
ion  du  calorique  {vojr.  ces 
Toutefois,  la  combinaison  de  ces 
l  brccs  ne  sufGt  pas  encore  pour 
V^  oompte  de  certains  phénomènes: 
nealui  résultant  de  la  trempe  sur 

%  considérant  l'élasticité  comme  l'ef- 
^M  force  unique, lorsque  cette  force 
^incne  par  une  puissance  supérieure, 

Hn^lop.  //.  G.d,Âf.  Tome  JX. 


elle  (ait  un  effort  constant  pour  reprendre 
son  empire  et  elle  l'exerce  en  effet  dés 
qu'elle  n'est  plus  subjuguée.  Si  cette  puis- 
sance est  instantanée,  comme  dans  le  cas 
de  la  percussion,  les  molécules,  en  se  re- 
mettant instantanément  aussi  dans  leur 
premier  état,  repoussent  le  corps  qui  a 
frappé  ou  celui  qu'a  frappé  le  corps  éh»- 
tique  lui-même.  Dans  le  premier  cas ,  le 
corps  frappant  est  renvoyé;  dans  le  se- 
cond cas,  le  corps  élastique  rebondit,  se 
réfléchit.  Si  la  puissance  qui  contraint  le 
corps  élastique  est  constante,  celui-ci 
fait  constamment  effort  pour  le  repous- 
ser, et  le  repousse  en  effet  plus  ou  moins 
rapidement  selon  le  cas.  C'est  eu  réglant 
le  développement  d'une  force  élastique 
que  l'on  est  parvenu  à  la  rendre  l'ame 
de  beaucoup  de  machines,  notamtuent 
des  montres,  des  pendules,  des  machines 
à  vapeur. 

Voici  les  principes  qui  dominent  cette 
matière  :  1^  tout  signe  d'élasticité  sup- 
pose une  compression  effectuée  soit  par 
le  choc  ou  aoi remeut,  c'est-à-dire  une 
altération  dans  la  figure  du  corps  pro- 
duite par  le  rapprochement  des  molécules 
dans  un  ccrlain  sens; 

2^  Lorsque  l'on  comprime  un  corps 
élastique, quelques-uues  de  ses  molécules 
intégrantes  se  trouvent  rapprochées  dans 
uu  sens,  tandis  que  d'autres  subissent, 
dans  un  autre  sens,  un  écartement  à  peu 
près  égal  au  rapprochement  des  pre- 
mières ; 

3^  Sous  l'influence  de  notre  atmos- 
phère, tous  les  corps  ont  un  volume  dé- 
terminé par  le  rapport  d'égalité  qui  existe 
eutre  la  force  attractive  de  leurs  molé- 
cules et  la  force  répulsive  qui  leur  est 
communiquée  par  le  calorique  combiné 
avec  ces  mêmes  molécules  ; 

4^  Les  corps  élastiques  tendus,  flé- 
chis, tordus  on  comprimés,  ne  rentrent 
dans  leur  état  primitif  qu'après  avoir  os- 
cillé plus  ou  moins  de  temps  autour  de 
la  position  fixe  à  laquelle  ils  s'arrétenL 

Quant  au  changement  de  forme  que 
subissent  les  corps  élastiques,  on  peut 
s'en  rendre  compte  par  deux  expériences 
fort  faciles  :  1^  prenez  une  balle  d'ivoire 
ou  de  marbre  enduite  d'une  légère  couche 
d*huile  ou  de  vernis;  laissez-la  tomber 
sur  une  tablette  de  marbre  é||ilcm«GA. 

1^ 
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eodaile  :  voat  obterverei,  en  la  retenant 
Ion  de  aoD  mouvement  «Je  rèfle&ion, 
qu*elle  remoole  pretqu*à  la  hauteur  «l*oii 
elle  est  partie.  Klle  ne  peut  tVilleintlre 
tout-à-fait  en  raiion  delà  pe^iiieur,  de 
la  rétUianre  du  milieu,  et  aussi  partie 
que  réiasiicité  n'est  jamais  parfaite.  Ko 
seoond  lieu,  on  remarque  que  le  plan  et 
la  balle  elle-même  portent  à  l'endroit  de 
la  collision  une  tache  dont  Têlendue  est 
d'autant  plus  grande  que  la  balle  est  tom- 
bée de  plus  haut,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
que  par  l'aplatissement  momentané  du 
projectile.  2^  Au  lieu  d'une  balle  de 
marbre  ou  d'ivoire,  laissée  tomber  une 
de  CM  bulles  que  l'on  produit  en  souf- 
llaot  avec  un  chalumeau  une  goulle  d'eau 
de  savoD  :  vous  distinguerez  trcs  bien 
qu*au  moment  du  contact  la  biiHi*  s'a- 
platit aeloD  Ta&e  des  pôltr»  perpendicu- 
laires au  plan,  et  s'élargit  selon  Téqua- 
teur  parallèle  à  ce  plan. 

âii  l'on  pouvait  rencontrer  des  corps 
doués  d'une  élasticité  parfaite  et  que  l'on 
put  faire  osciller  uue  lamr  de  l'undrcrït 
corps  sans  l'inlluence  qu'eicrce  la  résis- 
tance  des  milieux,  leurs  o4(-ill;i lions  /.vo- 
chntntf  auraient  aussi  une  é^n\e  tttn/fit  - 
tuUr  et  par  consé«|ueiil  dureraient  iiidé- 
linimenl;  mais  ces  condilimi^  ne  pou\ant 
se  rcDcoDtrer  dans  la  nature,  «in  cchk^oï: 
que  les  arcs  de  vibration  diminuent  à 
chacune  d'elles,  et  que  le  corps  liiiil 
bienlàt  par  arriver  au  repos. 

La  tlexiou d'une  Uine  élastique  nepeut 
avoir  beu  que  soucia  condition  d'un  rap- 
prochement des  molécules  dans  la  partie 
interne  de  la  courbure  et  d'un  ecarte> 
ment  de  la  part  de  celles  de  la  partie  ex- 
terne ou  coDvese.  Or,  les  lotre^  il«>nt 
nousavoni  parlé  plus  haut ,  a^istint  pour 
replacer  ces  molécules  dan^  leur  puni- 
tion respective,  et  chacune  d'elles  oiiri«- 
sant  au«  lois  du  mouvement ,  il  en  résulte 
une  infinité  de  jeu&  qui  opèrent  des  os- 
cillations plus  ou  moins  durables ,  «elon 
la  nature  du  corps  et  la  somme  des  in- 
fluences sous  les«|uelles  la  Ucsion  et  le 
ressort  ont  lieu. 

On  peut  concevoir  le*  mêmes  cxu^es 
produiMUt  1rs  mêmes  ellri«  dans  le  ca% 
de  traction,  de  torsion,  de  vibration. 

An  reste,  dans  tous  les  corps  il  v  a 

«M  Umiu  d*aclioat  iotr«  Im  ■olAcmlt 


au-delà  de  la  imIW 
détruit  l'élasticité,  aoil  • 
soit  en  lui  enlevant  U 
rétablir.  C'est  c«  qui  arri*c  p 
coup  de  corps  par  saite  ^'■a 
d'une  traction  on  d*iue  cm 
trop  longtemps  proloogcca.  C 
qui  ne  peuvent  être  co«<atai 
l'e&périence,  sodI  impofftaols 
dans  TapplicatioQ  des  arta  îmé 

L'acier  convenablemeat  tre 
matière  qui  résiste  \m  aiemi  i 
d'action,  et  c'est  ce  qui  le  rei 
cieux  comme  ressort  aïolciir 
machines  ou  comme  prescrvi 
les  chocs,  les  secoosscs ,  etc. 

Des  causes  mécaniques  ou 
iniluenl  sur  l'élasticité.  Aiuai 
battu ,  ce  que  l'on  appelle  n 
qniert  de   l'élasticité;  si   ou  I 
«onvenl  il  la  perd. 

Parmi  ceui  qui  oui  perdu 
élastique,  les  uns  se  rétabli* 
chaleur,  d'autres  par  {"buaidii 
par  un  nouvel  arrangeiueoi  ou 

L'Kncvclopedie  de  Diderot 
résultat  d'esperieoces  faites  | 
vesande  pour  déterminer  Teli 
cordes  ou  libres  par  la  lensiou 

Nous  avons  i  ité  le  raloriqi 
participant  à  l'état  eiasiique  t 
il  est  cependant,  a  cet  cfard 
marque  auftsi  importante  que 
laire  :  c'est  qu'un  même  corps  c 
élastique,  puis  le  devient  em* 
p.ir  une  plus  ou  moins  grandi 
sni*ceisive  de  ce  Uuiile.  La  glai 
durcie  par  le  froid,  le  soulre, 
4'or)i«  siiM'epliblet  de  passer  di 
Iule  4  I  elui  lie  lluide  eUsti«|ue 
iii^sent  de»  exemples;  car  m  oi 
pour  les  mettre  a  l'étal  liqmdi 
lient  rel.i«iit-ite  qui  leur  etail  | 
l'on  continue  de  les  es 
du  calorii|ue,  ils  acqui 
élasticité  en  passant  aTeCalds 
tonne. 

I<es  corps  élastiques  ooC  ■■ 
piriiculiere  de  »e  comporier  i 
I encontre  avec  d'autres  .  vor.i 

m 

\riiu  de  rrlle  c^iiuliiuaitoa  del* 
I  on  a  nommées  eUleres.i  On 
une  the«>rie  fort  simple  et  fort  ■ 

diM  ua  inûté  de  p^wyt  m 
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•^  («o/r  ch- 1,  t.  P,  pag.  11$, 
t  Dm  choc  tiireei  des  corps  élas- 

h  |M«.  78). 

■loo  a  inventé,  pour  estimer  Té- 
lés corps  par  U  tor&ioii,  une  ma- 
I  préciease  qu*il  appelle  balance 
D  (vo/.  ToASlOIf). 
itaospbériqae ,  en  sa  qualité  de 
ttnx  y  est  éminemment  élastique 
L,  Atmospùbe,  Fluides,  Ba- 
;).  0«  M.  DE  V. 

C^IDPS,  insectes  qui  for- 
t  irl\Hi  de  (a  famille  des  serricor- 
ioD  c)ea  pentamères,  ordre  des 
*€$.  Le*  principaux  caractères 
s  de  cette  tribu  sont  :  c^es  tarses 
entierSy  des  mandil)ules  éclian- 
Irodues  à  leur  extrémité,  des  pa|- 
nées  par  un  article  beaucoup  plus 
e  chez  les  précédentes,  en  forme 
le  ou  (Je  hacbp;enCin,  une  pointe 
iae  Tavaut- sternum  et  s'enfonce, 
mé  de  ranimai,  dans  une  cavité 
Uine.  Cette  tribu  ne  comprend 
•re  taupin  (eiater  de  l^ioné);  en 
in  nomme  ces  insectes  scarabées 
,  de  ce  que,  couchés  sur  le  dos  et 
int  se  relever  à  raison  de  |a  briè- 
eurs  pieds,  ils  sautent  et  s*élè- 
cndiculairement  en  Tair,  jusqu'à 
retombent  dans  leur  position 
ou  sur  leurs  piedA.  Pour  exé- 
nouvement,  lia  serrent  les  pieds 
:  dessous  dii  corps,  baiitsent  in- 
lent  ta  tête  et  le  corselet  qui  est 
île  de  baut  en  bas;  puis  rap- 
cette  dernière  partie  ^tt  Tar- 
trioe,  ils  poussent  a\ec  force  |a 
(  Tavant-sternum  contre  le  bord 
tîlué  en  avant  du  inêsosiernum, 
enfon«:e  ensuite  brusquement  et 
ar  ressort.  I^  corselet ,  aver  1rs 
aterales,  la  tète,  le  dessus  des 
heurtant  avec  force  contre  le 
position  ,  surtout  s*il  est  ferme 
concourent  par  leur  élasticité  à 
er  le  corps  en  Tair. — Les  taupins 
eat  sur  les  fleurs,  les  plantes  et 
terre  ou  sur  le  gazon;  ils  bais 
tète  en  marchant,  et,  «piaud  on 
Khe,  ils  se  laissent  tomber  à  terre 
quant  leurs  pieils  sous  le  dessous 
k  Quelques  espèces  américaines 
h  singidière    propriété   d'être 


phosphorescentes  hi  naît.  Les  sauvages, 
dans  leurs  voyages  nocturnes ,  s'en  ser- 
vent, dit-on,  pour  diriger  leurs  courses 
en  se  les  attachant  aux  pieds.  Les  fem- 
mes, aux  jours  de  fête,  s'en  ornent  la 
tête  dans  leurs  promenades  du  soir.  L'es- 
pèce la  plus  remarquable  par  son  écUt 
est  le  cttcujo  ou  mouche  lumineuse^  as- 
sez commune  dans  f*Amérique  du  Sud. 
Nous  avons  en  France  le  taupin  bronzé^ 
le  taupin  porte-croix  ^  le  taupin  mar^ 
ron ,  etc.  C*  L-&. 

£Li^:rWICJl|9  médicament  fort  em- 
ployé autrejbis  et  qui  es(  le  suc  épi^iasi 
provenant  du  momordica  elaterium» 
Cette  plan|e,  de  la  famiUe  c|es  cncur)ii(a- 
cées,  est  connue  sous  le  nom  vulgaire  4* 
concombre  ePd^e,  L'elaterium  se  pr^ 
sente  sous  la  forme  d'un  extrait  tanl^ 
blanchâtre,  tantôt  ooirÀtre,  suivant  |e 
degré  de  cuisson  qu'il  a  subi,  acre,  amer 
et  agissant  comme  vomitif  et  comme  pur- 
gatif avec  une  grande  violence.  I|  était 
employé,  comme  il  l'est  quelquefois  en- 
core, dans  le  traitement  des  (lydropisies; 
on  s'en  servait  aussi  à  l'intérieur  sur 
certains  ulcères.  La  racine  d'elaterium 
cuite  dans  le  vinaigre  était  appliquée  en 
cataplasme  sur  les  tumeurs  goutteuses. 
L'analyse  chimique  a  montré  dans  l'e- 
laterium un  principe  acre,  très  irri- 
tant, qui  est  verdâtre  ,  insoluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  et 
auquel  on  a  donné  le  nom  Gélatine  on 
élattrine.  F.  R. 

I^LATÉROMËTRE,  mesure  d'élas- 
ticité, voy.  ToEsiozf  {balance  de), 

ELBE  {Albis).  Ce  fleuve  allemand 
prend  sa  source  au  88^  1/3  de  longîL 
et  au  50^  2/3  de  latit.  Pi.,  sur  le  sommet 
àuBiesengcbir^e  en  Silésie,  sous  la  tour- 
bière de  la  prairie  de  Navor,  qui  fait 
partie  de  la  seigneurie  de  Kynast,  près  de 
la  crête  de  la  Schneekoppe,  Son  parcours 
est  de  150  milles  d'Allemagne,  et  sa  su- 
perficie de  2,900  milles  carrés.  Les 
principales  villes  qu'il  arrose  sont  :  Leit- 
meritz,  où  il  commence  à  devenir  navi- 
gable, Dresde,  Meisscn,  Torgau,  Witten- 
berg,  Dessau,  Alagdebourg,  Hambourg, 
Altona  et  Cuxhaven.  C'est  là  qu'il  se 
jette  dans  la  mer  du  INord,  au  26^  1/2 
de  longit.  et  au  04"*  de  latiL  N.  En  Bo- 
hême, rSlhe  reçoit,  outre  \a  UoViaNLf ùf^ 
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de  Prague  el  l*Eger  près  de  Theretien- 
atâdt,  16  petitei  rivières  et  plus  de  60 
ruisseaux;  au-dessus  d*Au»sîg  elle  Um^v 
la  rliiiiiie  de  rntlines  form.int  les  limite!! 
de  la  Siiin-c    saxonne ,   et  elle    lait    son 
entrée  sur  le  territoire  saxon  entre  Tel- 
selien  et  Setiandun.  A  pi  es  avoir  piircourn 
13  inilleii  et  demi,   l>aigiié  liiiit  «illes  et 
deux  bourgs,  rern  huit  petites  rivières  et 
un  nuniLMe  i^lini  de  nii«MMii\  de  moin- 
dre importance,  TKIbe  ipiilte  la  Saxe  pour 
entrer  près  Strehia,  dans  te  ro\aume  de 
Prusse.  Sa  chute  est  a»sez  douce,  de  deux 
pieds  environ  par  seconde;  auprè»  de  Kce- 
nigstein,  Pitnitx  et  ^iibigau,  elle  est  plus 
rapide  et  donne  par  seconde  trois  pieds. 
Bien  (pi'assez  large,  ce  lleu%e  est  gêuera- 
lenieot  plat;  c'est  auprès  de  liir»eh>tein, 
où  il  est  encaissé  par  deit  roi-hers  et  des 
montagnes,  que  sa  profondeur  est  la  plu» 
considérable.  De   loin  en  loin ,  dans  la 
Saxe,  sont  des  pierres  qui  ont  pour  objet 
de  marquer  rabaissement   de»  eaux,   i^e 
plus  ancien  de  ces  indicateurs  lemonte 
u  IGKl  :  c'est  celui  qui  est  au-dessous  de 
Ku'iiigtil»  in.  Malheureu»emeiit    pcmr    le 
commerce,    des    atlerissementM    ku«-ces- 
sits  et  ren»ablrnieiil  pnigres^il  du  tleii%r, 
plus  encore  que  la  piesence  de  ce»   île» 
qui  se  trouvent  prêt  de  Piriia,  île  Piliiit/, 
de   Nibigaii  ,  de   SerLowit/,  de  <tiiiier- 
uitz,ete.,  ri  qui  poiteiil  le  iioiii  de  /Ar- 
ger^  y  reiiilriit,  daiii  lero\aiiine«lf  Saxe, 
la  navigaliciii  de  plu»  en  phis  dillirile  : 
aussi  Ir»  b.iteaiix  i|iiî  pnilaieiit  aiilretoi^ 
une  chari;e  de   1500  a    3000  quintaux, 
ne  peu«ent-ils  plut  aujourd'hui,  excepte 
dans  le  leiHps  de^  t;r»ndes  eaux,  a%c»ir 
plus  de  1000  a  120U  quintaux  de  ch.ir- 
gement.    I  ne  com<iiM»iiin   sulNinlounee 
au   rnl/e-^t*  tin  /ifitifirf*,   et   ipn    .i    éie 
rétirganitcfe  par  le  re{;1einent  du  7   août 
I8IU,  est  chargée  de  \eiller  apii"»  elia- 
qiic  deliat-le  aux  rep.iratiiHis  el  a  rriitie 
lien  des  ri«e«  et  digues.  .\u  piinlempi  rt 
a    rautomne,    un    Irihiinal    >p"i  lal,  ipii 
porte  le  m* m    de    l'niuifitil  t/r.%    Ih^nt  \ 
\  Ihimin^rm  ht    m*  ratfiiibV   pniji  «nii- 
oaitre  drt  tirerai l.il m •ti-»  rnuMinf  «  »iir  1-  s 
ri^eiet  le«  iIi^ip  1 1 1  *  n  piiiiii  lr«  aiileiii  s. 
1^  rareté  «lu  Imii<«  ii.ii<t  qMt  ii|iieH  p:iiii(t 
de  la  \axe  a  eii^i^e    a   rlalfir    det   llut- 
tages,  |Miur   aUM'iin  dans   ruilerieui   du 
m/jurue  de  la  Puisse  sa\oD0C|  cl  mime 


de  la  Bohème»  da  boii  4e 
de  chauffage  et  de» 
Uuents  de  r£lbe  qui  au  ni  è 
porter  ces  ubjela  tool  :  la  %m 
la  Bicla,  et  les  priDcî|M«i  cfeH 
les  rives  du  fleure  :  Drcidc,?krai 
seii,  a  cau»e  de  la  manafactHi 
cet  aines. 

La  navigaiioD  du  fleuve  a  «I 

livciiieiit  réglée  par  une  couvau 

i-lue  le  23  juin  1821  estre  Mai 

riverains,  savoir  :  l'AntricfcCyh 

Prusse,  le  Hanovre,  l«  fluii 

le  llolsteio  et  le  Lancnboorg^ 

duché  de    Mecklemboarg-âid 

les  II  ois  principautés  d*ADfc«lL 

l'existence   de    Iroia    cairepéa 

liresdc  et  Magdebourgi,  de  94< 

de  corporations  de  batelier»  p 

opposait   à  la  navigalioa  dca  % 

presque  insurmonlablea.  Le»  4i 

et  les  Saxons  pouvaient  icnli 

sur  l'Flbe  supérieure,  c'eal-à-di 

Magdrbourg  jusqu'au  point  oè 

meiice  a  de%eiiir  oasi^ablc,  cl 

siens  et  les  Hamijuurgrois  av« 

le  privilège  de  la  lia  «lotion  t 

lulei  leuie.  La  nouvelle  coavcnli 

sacre  le  principe  de  la  nasicaii 

et  des  lurs  tout  baleliei ,  a  qm 

ri%erain  «|U*il  ap|Mrtienne,  pcul 

pnqii  e  Ua%  ire  el  un  equipafc  det 

iia%i);uer  sans  obstacle  aur  tout 

du  tienne.  I^s  3^  ocf  roia*  d'aui 

onéreux  ipie  certaines  pttiaaanca 

ment  ta  Prusse,  exigeaient  qnel 

tu«tseni  acquittes  en  or,  furent  i 

14,  dont  deux  pour  la  2îaae,Scft 

Strehia  ,  cir  ccua  de  F&ma  été 

ne  concernent  que  1rs  balcanx^ 

chent  ni  Strehia  ni  Si  bandas.  L 

nombreux  qui  frappairni  lea  ■ 

diM's  de  premierr   oeceaaite,  Iri 

le  liii-,  le  sel,  Ir  Imiis,  lea  fraiH^  I 

riaux  pnqires  aux  ronstnictiani 

réduite  a  ceux  qui  sont  pa^cs,  f% 

II*  c  ha  rg  ri  lient    iîihr  X*M  ,  Tal 

le  na«iie    Mtvagnttiunsgrémàr  , 

I  un  des  eiai»  ineraios  s'impoMI 

tpieiiienl   I  nbligatiou  de««ill«r« 

sèment    a   ecailrr    tout  cr  qm  f 

genrr  le  comiuercr  tiu  la  nai 

Le  bois,  les   pierres,  li 
yole  ries  sont  lea  principans  méi 
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al  rSlbe;  le  blé,  le  sel  et  les 
Boloniftles,  sont  les  marchandises 
remontant,  font  la  plus  grande 
■•  chari^emenls.  En  1819  s*est 
k  Dresde,  pour  les  envois  entre 
le  et  Magdebourg,  une  société 
Bce,  dont  le  fonds  s*élève  déjà 
de  cent  mille  écus  (ou  près  de 
^  fr.).  Ces  avantages  ont  fait  de 
car  rAllemagne,  une  route  com- 
I  de  première  classe.  A  Magde- 
m  du  siège  de  cette  ville  par  les 
1^  rmncien  lit  du  fleuve  avait  été 
&  d  le  port  mis  presque  à  sec  :  les 
qoe  Ton  vient  d*y  faire,  et  qui 

•  ooûlé  moins  de  1 1 6,000  écus 

•  (oo  435,000  fr.),  ont  rendu  le 
iOD  lit  primitif  et  son  cours  à  la 
M.  Il  continue  ainsi  jusqu'à 
■  y  où  il  se  jette  dans  la  mer  du 

le  presque  tons  les  fleuves  au- 
i,  PElbe  a  ses  bateaux  à  vapeur, 
travail  oe  serait  pas  coraptet  si 
consacrions  quelques  lignes  à 
ioo,  an  moins  sommaire,  de 
i  aUlonnent  ses  eaux.  Outre  nn 
t  qoi  fait  deux  fois  par  jour  la 
(  de  Hambourg  à  Harbourg  (Ha- 
raotres  navires  à  vapeur  entre- 
des  communications  directes  et 
a  avec  Londres,  HuU  el  Goole; 
(  ▼•  à  Rotterdam ,  et  enfin  une 
ligne  de  pyroscaphes  vient  de 
lambourg  avec  le  Havre.  Pen- 
6«  on  petit  bateau  à  vapeur  fait 
e  entre  Hambourg  et  Cuxhaven 
is  à  la  disposition  des  baigneurs 
ut  aller  à  Helgoland,  Nordeney, 
log  et  les  Iles  voisines  de  la  mer 

L.  i\. 
S(ii.K  D*),  anciennement  appelée 
,  Iknij  et  au  moyen -âge  Jha. 
de  la  Méditerranée ,  sur  la  côte 
iCMie,à  laquelle  elle  appartient, 
séparée  que  par  le  canal  de 
>,  large  d'une  lieue.  Située  au 
t  la  France,  vers  42^  de  lat., 
l'une  forme  assez  irrégulière  et 
I  19  lieues  carrées  de  siiperHcie; 
itîoo  est  de  13,000  âmes.  Son 
agneox,  mais  cependant  fertile, 
e  rhniley   des  figues,  peu  de 


beaucoup  d'analogie  avec  ceux  d'Espa- 
gne, des  pastèques,  d'excellents  fruits. 
Parmi  les  arbres  on  remarque  le  chêne- 
liège.  Les  pâturages  y  sont  rares;  on  n'y 
trouve  qu'une   petite  quantité  de  gros 
bétail ,  de  chevaux ,  de  mulets  et  de  chè- 
vres. Outre  quelcjues  mines  d'or  et  d'ar- 
gent, cette  ile  possède  des  mines  de  fer 
jadis  célèbres  et  qui,  au  temps  des  guer- 
res de  Rome  et  de  Carthage ,  étaient  ex- 
ploitées par  plusieurs  milliers  d'ouvriers; 
encore  aujourd'hui   elles   donnent  an- 
nuellement 36,000  quintaux  de  minerai 
d'un  produit  de  50  pour  100.  L'Ile  d'Elbe 
renferme  de  plus  des  mines  de  plomb  y 
d'aimant,  de    soufre,   de    vitriol    très 
abondantes,  des  carrières  de  granit,  de 
marbre ,   de    pierre   à  ardoises  ;   on    y 
trouve  l'amianthe,  des  sources  minérales 
et  des  salines  qui  donnent  tous  les  ans 
environ  600,000  sacs  de  sel.  Le  manque 
de  buis  et  d'eau  empêche  d'exploiter  le 
minerai  sur  les  lieux.  Les  habitants  s'a- 
donnent particulièrement  à  la  pêche,  et 
surtout  à  celle  des  sardines  et  du  thon  ; 
ces  articles,  joints  à  du  vin  ,  des  fruits, 
du  sel  et  aux  produits  des  mines,  sont  les 
principaux    de   l'exportation.   Le   com- 
merce s'y  fait  par  navires  étrangers.  Les 
revenus    de    l'Ile    peuvent    s'évaluer   a 
800,000   fr.  Les  trois  principales  villes 
sont  Porto- Fcrrrijo  j  Rio-  Ferrajo   et 
Porto-Lon^nnc, 

Cette  lie,  après  avoir  passé  des  Étrus- 
ques aux  Carthaginois  et  de  ceux-ci  aux 
Romains,  puis  aux  peuples  barbares  qui 
leur  surcédèrent ,  tomba  sous  la  domina- 
tion des  Pisans  (xi^  siècle),  et  appartint 
tour  à  tour  aux  Génois,  aux  Lucquois, 
qui  rachetèrent  53,000  liv.;  prise  et  re- 
prise, elle  fut  placée  sous  la  protection  de 
i  Espagne,  puis  de  l'empereur  d'Alle- 
magne. Elle  retomba  sous  la  domination 
espagnole  pendant  le  règne  de  Charles- 
Quint  ;  de  là  elle  passa  sous  celle  de  Na- 
plcs,  et  enfin  elle  fut  cédée  à  la  France 
par  le  traité  du  28  mars  1801.  En  1814, 
lorsque  Napoléon  eut  abdiqué,  on  lui 
laissa  pour  domaine  la  petite  ile  d'Elbe 
avec  6  millions  de  revenus.  Il  corrigeait 
les  mœurs  <lrs  habitants,  traçait  des  rou- 
tes, alignait  les  rues,  creusait  des  ports, 
se  composait  une  garde  et  une  m^xm^  ^ 


t  de  \égamet,  dea  n'as  qui  ont  I  et  son  pavillon  était  encore  Tev^cX^^Ws- 
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(|ii*il  conçut  la  grande  idée  de  ton  retour 
en  France.  Tfapoléon  y  résida  depuis  1p 
3  mai  1814  jiis(|u*en  février  Iftl5;d.in4 
la  nuit  du  3(>  au  27  de  ce  inoi^  il  mit  a 
la  voile  t*t  partit  |>our  U  Prn%i*nr«*,  nù 
il  d«^l»at'(iuale  l'^^iiiar^  1815;  ïv;v.  Ckjit- 
Joiasl  X. 

RLBERFRLn,  «ille  de  cercle  dam 
le  district  de  DuS'^eldorf ,  pnnince  prut- 
sieniie  de  Jutiers,  Clèves  et  Berg.  KUe  a 
30,500  liabilint*.  parmi  lesqurln  se  trou- 
vent 5,300  ciiihfiiiqurset  400  juifs.  Au- 
jourd'hui une  de»  cités  les  plus  imlus- 
trieuses  de  rA.1leniai*ne,  elle  est  d'une 
haute  importance  pour  U  Pru»«e,  par  son 
eoro  mer  ce,  autant  quepirses  minurtctu- 
res.  Il  n*v  a  pai  plut  de  deux  sii'c!es  f^uele^ 
environs  d'EUierfeld  et  le  liailli  ige  %oisiii 
de  Riirnien  étalent  encore  pres-pie  inha  - 
biles.  C'est  à  Teau  limpide  de  la  Wipper. 
qui  favorise  tes  hlanchi<>si  ries  ipril  lam 
attribuer  rempre<>seuient  .i\ et  'e|ii*'lfl  <> 
familles  induslrii'useï  se  sont  étahlie<» 
dan»  la  vallée  du  mrmr  tmm.  On  ^i(  il*.! 
bord  sVIe^er  dei  fabrlipit*»  di*  rdiduu 
nets,  de  Licels  et  de  ruiniis  «le  fil  et  d«- 
latne.  (lemarke  duil  en  ^ran  le  parhf 
son  aisance  a  res  nbjeln,  fournie  "n 
qunniitéH  coiiHÎdérables  .t  t.i  Fianre,  :i 
rilalie,  à  rr->paj;ue,  .%  la  [{ns^  ••.  .i  "A- 
merique  et  à  pir^^ue  |(lufe^  le«  |  iiti  « 
du  monde  ctmnii.  Des  pilmi^,  diitniii.l, 

du  tll,  tlc-9  dfiltr'lr'»  de  li'  ii('«  Uprfit  l'ii- 
coieun  urandniiinbrederihn  |l|l'^  (Iu.itiI 
aui  indiennes  et  au'ies  é!oiri*<t  m'i  |r  fil 
e^t  inèti*  avec  \v  rot  >ii ,  i^'i  fibriii'ia  \r^ 
preiuii'it'S  ati  cn-nmi'nreineni  du  wiii'' 
lîèrie.  A  me%ure  i|ue  le»  priiil'ii:si|i*<.  (l'i- 
lure«  aii^lai<»es  «e  repan  lirnii  en  \Vr 
ma;;ne.  F.lberf'eM  perfertioniu  la  t.ibri- 
cat-«in  ilt-s  artirl«-«  de  i-otnn.  •-!  •!  •■■«  |r» 
dernier^  tenipt  nn  \  a  monté  b'-.i<ir-niip  fit* 
marliînfs  à  filer  dans  le  ^e  .re  411  .l.ii^ 
Dep'ii^  I78i)  on  «'est  lî%i  ■  a«*-r  »ni  •  é%  .1 
la  irinturrri- en  rnu:e  «!•*  T:itipiie,rt 
Ton  tfiMiptr  4<'t>ii*lleiiient  -lan*  le  «rr-f 
d'KIberfrld  environ  «oi\.«*iti  dix  fjbri 
ques  ailVrter^  4  tette  braiulip  il'l'ilu*- 
trie.  I)>-p'ii«  le  niilirii  Ju  «lit  le  di  rnirr. 
la  Tilirit  l'ion  de*  «mr-rir*  \  f.irni*-  un  .1 
tiele  u'Mi  m-tins  im}>'*tt«nl .  ««ii  p  ••  l<ii  . 
dan«  le  piv«  de  Berg.  «'élevé  a  3  nnllimif 
d'^uf,  et  luat  le»  articles  rabn(\iiéa  à 
Eiberfeld  H  k  BinaM  npportnA  \n  m^ 


1  )  millions  d*écas.  EnvirM 
ques  i*élendent  sor  une 
deux  lieues  dans  U  plaine  qna 
por  arros>'.  et  prci  Je  fS.OAfyi 
%  tmuvenT  de*  movpn«  d'riitfi 
V  lie ,  «livi^ée  en  d^iix  «ectiins  ' 
et  Isliind\  est  le  siège  Je  la  % 
Sriem-es,  de  1*. Assurance  gëucial 
cdiiir*'  l'iii  'enriîe,  de  li  Sociéfp 
de  Rerg.  de  ri'nion  aUemande  < 
caine  poui  rexpinitilion  des  m 
Société  rliènaiie  des  prisons  fC  A 
pngnie  rhénane  de^  InJes-Orci 
On  Ta  t  au<si  à  K^herfeU  braan 
l'aires  de  rliange. 

RI.BErt'.  Cette  ville  de  r 
>*nrnnndie  f^it  aujourd'hui  | 
d"jiaitemeMt  >le  la  Srîne-ln^é 
eili*  e-^t  un  rhi  f-lieu  de  canton  di 
di44«*mciit  di'  lliHiPii;  rio]  lii 
I  ineur  l.i  -'p  irml  •!»-  t  «-Kt  Jen 
Màtie  lur  '.1  ri\'*  ;:iiirhe  de  U  ^ 
evi  abritée  par  une  chaîne  di 
lioiseei ,  rt  pii<«^èJe  d'abfiadn 
de  sourn*.  Sa  pii.tulation  %\\ 
Inee  \  lO.Î.'iH  habiianli. 

Kibeul  e%l  l'une  drs  trois  cea 
nurtrliire*  tir  drip  (ran<-aîtCi 
pêriiè  ton  iMir^  rrni«4inte  mcril 
r.itifi|!;Mii  ^,  |ir>dij  lion  raCil 
■iriji-'»!  ■valii-f  ••lutl'e.  'O* 
i'MiH'Irfi  ]iii  .lu  Freemp*Ae2 
k'Iii^i.  ili'  laine,  l.ivé^  à  b'aor, 
nre^i  n'riil  t*nviioii  30  itiiIIm 


>ll' 


•H   « 
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Imiiiirift.  i*fnrn>'«  rt  enfants  (kii 
!'•  |fi*  iiiiiii^lrii-  existait  lie'i  dai 
•rKliinir^u  i\*  sièrie,  naifilil 
fil  ile  'IVii  di)nnr-r  une  preuiff  i 
les  ic^istte«  Je«i  fabrii  anis  de  fl 
réunie  i-M  I  iini'UUiiauie  ne  reoMil 
I  tnon;  lU  ét.iitfi«  ml  que  foo  v 
lioni  ait  a'ois  •!*■«  tlrap«.  des  Jn 
i|e«  t  ipi««fTie«  «lilev /«•rrn.'i  ilr  I 
Ces  -leux  dernières  branchies  J1 
Hont  ahaiidiinner^  maîB*e«ant. 
.-|>-in>-n?«  I  >nMe«  par  (  jilbert  ai 
I  .ini«  d'K-li^iir  en  19*17  ronir4 
tnui  rn  r  !>|iri  haii!  le  perre<14i 
■  {••4  7i«.-#-i|**« .  î  I4  pri>«pefile 
'titr.  I  l.ii|>irîle  la  m(.<!-jllr4i  i 
•  le  Nanits  porta  un  coup  fasi' 
la  première  moitié  da  tnti*  Û 
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rabtMHw  iaiporttDtes  au  dehors, 
H  avec  l'Espagne  et  riuHe.  De- 
Bcrtaia  nombre  d'sDnéeSy  on  ex- 
•li  les  produits  de  la  manufac- 
Ibenf  dans  l'Amérique  du  Nord; 
Mm  a  même  tenté  d'élablir  des  re- 
wec  la  Chine  (  1 827).Ces  relations 
k  trois  ans  seulement.  Les  An— 
disant  une  grande  concurrence 
»mpagnie  des  Indes  en  baissant 
,  obligèrent  le  commerce  fran- 

renoncer.  En  1787  les  fabri- 
Ubenf  tissaient  environ  18,000 
edrap;  en  1814,  elles  en  produi- 
I  à  25,000  pièces;  aujourd'hui  il 
Tectionne  de  60  à  70,000.  Cha- 
se renferme  environ  40  aunes; 
6/4  de  large.  Le  système  de  fa- 
I  s*est  aussi  beaucoup  amélioré; 

de  la  fabrication  actuelle  tend 
i  bon  marché  du  drap  fabriqué 
b  laine  fine,  qui  lui  donne  un 
klat.  C'est  en  raison  de  ce  genre 
cr  que  les  produits  d'Elbeuf  sont 
lés  à  l'étranger. 

îeorement  au  xiv"  siècle,  cette 
lit  déjà  quelque  importance. 
-le-Bel  en  fit  un  comté  en  1 338  ; 
le  échut  à  U  maison  de  Lorraine, 
,  elle  fut  érigée  en  marquisat,  et 
). pairie  l'an  1584. 
marque  à  Elbeuf  les  églises  de 
ienne  et  de  Saint- Jean,  et  Thos- 
léen  1834.  A.  S-r. 

IIXGEN  (combat  d').  Le  com- 
chingen,  qui  valut  à  l'intrépide 
I  Ney  le  litre  de  duc  d'Elchin- 
f  toute  son  importance  de  !*heu- 
Inence  qu'il  exerça  sur  la  reddi- 
a  place  d*Ulm,  qui  eut  lieu  peu 

après  la  prise  d'Elchingen. 
lage  bavarois,  situé  à  deux  lieues 
mr  la  rive  gauche  du  Danube,  a 

sur  ce  fleuve.  Une  grande  et 
baye,  qui  couronne  la  hauteur 
geo  et  domine  le  Danube,  se  corn- 

bâtiments  fortement  construits 
rsins  dont  les  clôtures  étendues 
nn  excellent  poste  assez  facile  à 
s. 

ihe  d'une  nouvelle  coalition  entre 
erre,  l'Autriche  et  la  Russie,  la 
éuk  cnrahie  par  l'armée  autri- 


1805  jnsqn'en  Sooabe*  Les  années  de 
Hanovre  et  de  Hollapde  ayaient  reçu  les 
premières  l'ordre  de  marcher  au  secours 
des  Bavarois  ;  mais  elles  furent  bientôt 
appuyées  par  100,000  hommes  que 
Napoléon  dirigea  du  camp  de  Boulogne 
sur  l'Allemagne.  Cette  belle  armée  passa 
le  Rhin  à  la  fin  de  septembre  ;  elle  s'em- 
para en  peu  de  jours  de  Wertingen ,  de 
Gunzbourg,  d'AIbeck,  de  Memmingen, 
et  forma  dans  les  premiers  jours  d'oc- 
tobre l'investissement 'presque  complet 
de  la  place  d'Ulm.  Le  général  Mack  s'y 
était  renfermé,  après  avoir  appelé  tant 
dans  la  place  que  dans  ses  environs, 
près  de  60,000  hommes  ,  restant  de 
l'armée  autrichienne,  dont  les  pertes, 
qu'elle  avait  éprouvées  dans  les  premiers 
engagements,  étaient  considérables  et  se 
trouvaient  encore  augmentées  par  la  dis- 
persion de  différents  corps  et  d'hommes 
égarés  tant  en  Bavière  qu'en  Souabe. 

L'archiduc  Ferdinand,  de  l'avis  de 
son  conseil  de  guerre,  voulut  sauver  une 
partie  de  ces  60,000  hommes.  Pour 
cela,  il  réunit  un  corps  de  20,000 
hommes  des  meilleures  troupes,  avec  les- 
quelles il  put  atteindre  la  frontière  de 
Bohême.  Pour  cacher  son  dessein,  il  vou- 
lut dérober  une  marche  sur  Heidenheim, 
gagner  Nœrdiingen  et  traverser  rapide- 
ment la  Franconie.  Mais  pour  exécuter 
sa  première  marche  et  quitter  la  rive 
gauche  du  Danube,  il  fallait  surprendre 
et  forcer  la  position  que  le  général  Du- 
pont occupait  à  Albeck,  puis  couvrir  son 
flanc  droit  contre  les  attaques  du  maré- 
chal Ney,  et  s'assurer  que  le  poste  im- 
portant de  l'abbaye  et  du  pont  d'Elchin- 
gen  ne  pût  être  forcé.  La  défense  de  cette 
position  fut  confiée  au  feld-maréchal -lien- 
tenant  Laudon  qui,  plus  tard,  a  soutenu 
rillustration  de  son  nom.  II  avait  sous  ses 
ordres  à  peu  près  15,000  hommes  et  une 
bonne  artillerie. 

L'archiduc,  après  avoir  fait  tontes  ses 
dispositions,  se  met  en  marche;  il  ren- 
contre la  division  du  général  Dupont 
près  d' Albeck.  Un  combat  s'engage  par 
un  temps  affreux  à  l'embranchement  des 
chemins  de  Heidenheim  et  de  Langenan. 
Pour  préparer  et  masquer  sa  retraite,  le 
prince  prend  Jel  3  octobre  an  soir  ^^sv^Mm 


^^éMâtMwaneée  en  septembre  /  devant  Albeck.Iieleii&iteiia\4)%nLifiaSC\ik^ 
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Napoléon  fait  atUqner  à  la  fob  tons  les 
pottof  avancés  de  la  place  d'Ulm  pour 
les  refonler  sur  la  ville.  Ko  même  temps 
lo  oMréchal  Ney  attaque  le  pont  et  la 
positioo  d'ElchÎDgeo.  Cétait  le  seul  poîot 
important  autour  d*Ulm  qui  lût  encore 
en  la  poMcssion  des  Autrichieoi.  Le  uia  - 
récbal  envole  le  69*  régiment  de  ligne  en 
léle  de  la  division  Loison.  Ce  régiment 
forée  le  passage ,  culbute  un  régiment 
autrichien  qui,  favorisé  par  les  bois  dans 
nn  chemin  étroit  et  sinueui,  défendait 
les  approches  du  pont.  Les  Fran^^ais,  sans 
laiaser  le  temps  de  le  couper,  le  traversent 
an  pas  de  course,  pèle- mêle  avec  les 
fnjards.  Ils  se  forment  en  bataille  an  pied 
da  Tescarpement  sons  le  feu  plongeant 
des  Autrichiens.  La  colonne  qui  remon- 
tait la  rive  gauche  se  déploie  en  s'éten- 
dant  par  la  droite. 

Alors  le  69",  qui  avait  déjà  forcé  le 
passage  du  pont,  commence  l'attaque , 
aontenn  par  le  76*  de  ligne,  le  18**  dr 
dragons  et  le  10' de  chasseurs.  Toutes  les 
troupes  rivalisent  d'intrépidiié.  Deux 
charges  successives  furent  repoussées  par 
des  feus  de  bataillon  fermement  exécu- 
tés. Enfin,  à  la  troisième  attaque  et  après 
trots  heures  de  combat,  le  (;énéral  l^u- 
don  «  voyant  sa  ligne  rompue  et  le  pitsir 
de  Tabba^e  emporté,  évacua  la  piisiiioo 
d'Klihingen  et  se  relira,  poursuivi  jui 
qn'auE  retranchements  du  mont  Saînt- 
Michel  en  avant  d*L'lm. 

Dens  régiments,  celui  de  l'archiduc 
Cbarlrsel  celui  d'Erbach,  furrni  prrs«|ue 
entièrement  détruits.  Deux  biiaillnn«, 
chargés  par  le  3'  régiment  de  hussard» 
fran^is,  furent  enfoncés  et  mirent  bas  les 
armes.  Une  charge  vigoiirrnsed'uu  corps 
de  troupes  légères  contre  riiilanleric  au- 
trichienne eut  une  grAiide  pari  au  suc- 
cès de  la  journée. 

Non- seulement  retf  e  belle  aci  ion  tl'KI  - 
cliingen,  l'unr  dc^  plu^  biiilautrs  di*  la 
C4mpagni-,  laissa  entre  lc%  iiijin%  du  nu 
rrthal  Ney  un  général  -  un jnr,  3,000 
piisooniers,  pluiirurt  ilra|ii.iii\  i-i  quel- 
ques pièces  de  ranciii,  mais  die  pn  ruia 
l'avaniage  de  poursuivre  les  deu\  dni- 
aioM  aoirichimnes  du  corps  de  l'arrhi 
doc  Ferdinand  que  ce  prince  a*ait  mises 
•nos  laa  ordres  des  géoéranv  Wemeck  et 
BnfctBaoUfnit  V*  "*  mirmnii  (on  ma\- 


trailécsydans  iadiracUondilai 
Enfin,  en  refonlanl  aar  EIbIii 
général  LaockNi,  etca  owiwti 
française  le  passage  dn  pasA  i 
gen ,  cette  journée  cnocrilMa  hi 
accélérer  la  faascnaoaipitniaiHB 
rai  Mack,  qui,  trois  joors  apié 
U  reddition  d*Ulai,«i  livraàtaaa 
33,000  prisonniers,  avec  Vimm 
tériel  de  la  place,  f'ay,  Uui. 

BLD02V  (Jonn  Soorr,  eami 
comte  Kh coMU ,  naqnit  le  4  ji 
fils  d*no  marchand  do  ckarhaa 
casile-sur-Tyne.  Devenn  pair 
terre,  chef  des  plaida  commi 
chancelier  de  1801  à  lSS7,a 
cité  comme  nn  exemple  de  es 
la  persévérance  dans  un  parti 
étudiait  encore  à  TaniverM  i 
lorsqu'il  donna,  dana  son  £tM 
tilité  rt  i'ùt€om'emiemt  det  nef 
lui  valut,  en  1772,  ni 
mique,  la  preuve  do  cet 
et  laborieux  qui  fut  le 
prononce  de  son  talent.  Uni 
qui  peut  nous  paraîtra  nna  ina 
ce  dans  celte  vie  régvlicre  al 
mais  qui,  au-delà  dn  déirail, 
place  daiu  plus  d'une  eaistsm 
se,  interrompit  le  onnrs  de  m 
Il  rnleva  miss  Snrtecs ,  fille  i 
(luier  de  Newcasl^e  ,  et  r«| 
Ecosse.  La  colère  de  la  famille  i 
sée,  il  enira  a  Middle-Tcm| 
re^u  avocat  en  1 7  76.  .Ses  déhnli 
pas  heurruK  :  il  esaava  de  la 
dans  les  cireuitt  dn  Nord  •  de  V 
meut  à  O&lord,  de  la  praiâqni 
emploi  subalterne  à  la  cl 
il  devait  devenir  le  chef; 
hiita.  Enfin  lord  Thurlov»  dirt 
tra\ail,  lord  Wi  vmuuth  s'inien 
t-t ,  vrr»  1  7H3 ,  lî  fut  iMtmine  de| 
le  bourg  de  \\  roblv  et  conteili 
A)<»r^  ?e  recela  cri  inUruhli 
dont  If  noble  lord  paase  en  À 
|Hmr  l'cxpri  ssittii  la  plusroaipli 
toiitts  lesqiiciiiuns,  depuis  ctl 
de  rinde ,  t  ù  il  débuta,  jusqu'à 
la  réifirme  parlrmenlaiie  H  dl 
cipalion  de»  catholiques,  doai 
montre  naguère  le  plua  iniciihl 
saire,  on  le  vit,  infalinaUt  s 
\du  stnm  qiio«< 
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m  cxHBJBM  aitomey-general, 
)mme  magistrat,  tout  ce  qui 

porter  atteinte  au  pouvoir 
ablis.  Quelques  bills  utiles, 
dui  de  régeoce ,  furentfson 
es  avoir  rempli ,  eu  1 799 , 
de  iord  chitf  justice  of  the 
Sf  il  fut  créé  pair  avec  le  titre 
ODy  et  bientôt  après  il  se  vit 
rge  de  lord  graod-cbance- 
esta  revêtu  jusqu'en  1806^ 
en  1807  pour  tout  le  temps 
règne  de  George  III.  Sous 
Di  il  en  fut  de  nouveau  re- 
»rça  ses  fonctions ,  dans  des 
»y  jusqu*en  mai  1827.  A 
e,  on  le  citait  pour  la  matu- 
iy  il  est  vrai,  pour  la  lenteur 
>ns.  Dans  l'instruction  du 
iîoe,  sa  pitié  pour  la  femme 
pour  la  princesse  n'ôtèrent 
(ur  habituelle  de  ses  pour- 
isibilité  politique  est  le  trait 

caractère  de  lord  Eldon; 
icula  devaut  T impopularité 
;.  La  ténacité  de  ses  opi- 
^nité  de  formes  dont  il  a  su 
>ctrine8  absolutistes  pour- 
nommer  le  Lafayette  du  to- 
érénité  de  conviction  Ta  fait 
cher  de  l'éloquence.  R-y. 
DOy  province  ininginaire 
e  méridionale,  que  Ton  siip 
entre  les  rivière'»  tl'Oréno- 
nazones,  sur  les  bordai  d*un 
ommé  Parimée  ou  Parima. 
natives  furent  faites  pour 
!  province  dont  on  faisait 
erveilleux  et  qui  reçut  le 
»1  d'Eldorado  de  la  quan- 

Ton  comptait  y  découvrir. 
,  ce  qui  donna  lien  aux  fn- 
îes  à  ce  sujet  pendant  tout  !e 
^  siècle.  On  suppose  qu'un 
nmé  Martinez,  abandonné 
as  une  barque,  à  la  suite 
|u*il  avait  commise,  fut  jeté 
e  sur  les  côtes  de  la  Guiane 
dans  une  ville'  du  nom 
ipitalc  d'un  pays  soumis  à 
ié  aux  Incas.  Après  y  avoir 
kieurs  années,  il  parvint  à 
i  il  termina  sa  vie  à  Saint- 
i-Rîco,  où  la  réïêttoB  mer-  | 


veilleuse  de  son  voyage  enflamma  l'ima- 
gination de  plusieurs  aventuriers.  Ce 
n'est  que  sur  la  foi  de  ces  récits  que  cer- 
tains géographes  ont  cru  pouvoir  mettre 
sur  leurs  cartes  la  province  d'Eldorado , 
la  ville  de  Manoa  et  le  lac  Parimée;  mais 
il  paraît  prouvé  que  le  seul  avantage 
qu'on  obtint  par  suite  des  voyages  en- 
trepris pour  vérifier  les  rapports  de  l'Es- 
pagnol Martinez,  fut  la  découverte  des 
côtes  et  des  diverses  peuplades  de  la 
Guiane ,  où  les  Européens  et  surtout  les 
Français  finirent  par  s'établir.  Au  res« 
te,  si  l'on  en  croit  Bfal  te -Brun,  «  l'état 
de  pauvreté  et  de  barbarie  où  les  Euro- 
péens trouvèrent  ces  peuplades  n'est 
pas  une  preuve  tout-à-fait  concluante 
contre  les  traditions  qui  annonçaient 
aux  aventuriers  espagnols  et  anglais 
l'existence  d'un  pays,  dans  l'intérieur 
de  la  Guiane ,  abondant  en  or  et 
nommé  Eldoradoy  dont  la  capitale,  Ma- 
noa, renfermait  des  temples  et  des  palais 
couverts  du  métal  précieux.  Le  fameux 
but  de  tant  d'expéditions  a  même  été 
presque  atteint,  à  ce  qu'assurent  des  re- 
lations authentiques.  Un  chevalier  alle- 
mand, Philippe  de  Hutten,  dont  le  nom 
a  été  défiguré  en  UrrCy  a  conduit  de  1 541 
à  1545,  une  petite  troupe  d'Espagnols 
depuis  Coro,  sur  la  côte  de  Caracas, 
jusqu'à  (a  vue  d'une  ville  habitée  par  les 
Omégas,  remplie  de  maisons  dont  les 
toits  brillaient  avec  l'éclat  de  l'or,  mais 
qui  n'était  environnée  que  d'une  contrée 
faiblement  cultivée.  Repoussé  par  les 
Omégas,  ce  chef  audacieux  se  proposait 
d*y  retourner  avec  des  forces  plus  con- 
sidérables, lorsqu'un  assassinat  termina 
ses  jours.  » 

Il  nous  reste  à  rapprocher  de  ces 
suppositions  celles  de  M.  Alexandre  de 
liumboUlt,  qui  fait  voir  dans  le  principal 
trait  de  la  tradition  de  l'Eldorado  un  roi 
tout  couvert  d'or;  cette  circonstance  se 
retrouve  à  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, où  le  grand-prétre  de  Bochica 
avait  la  coutume  de  s'enduire  tout  le  corps 
d'un  vernis  d'or.  Au  résumé,  l'Eldorado 
a  été  pour  l'Amérique  ce  qu'est  pour 
l'Europe  la  fameuse  pierre  philosophale 
que  l'on  cherche  encore.  D.  A.  D. 

ÉLÉATIQUE  (^colk).  Il  ne  fant 
pas  considérer,  dian»  WiîilUÂi^  4k%  Xii 
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philosophie  grecque,  les  écoles  diverses 
comme  aaUot  de  produits  isolés  et  in  - 
dépendants  les  uns  des  autres.  I/ordrc 
dans  liMji:  1*1  elles  se  succèdent  nV  r  nî  :i:-- 
bilraire  ni  ftirtuit.  Dans  le  niond:-  de  la 
pensée,  commt*  dnu*  \v  doinaiiie  de  la 
natnre,  tout  ce  qui  arrive  a  sa  rai<ton, 
tout  phénomène  a  sa  cause.  La  philo- 
sophie grecque,  considérée  dans  son  en- 
semble, est  un  tout  organi(|ue  qui  a  sa 
▼ie  propre  et  son  développement  régu- 
lier, et  dont  les  divers  systèmes  sont  au- 
tant  d'éléments  dont  chacun  a  sa  place 
et  son  rôle  nécessaire.  Si  donc  on  veut 
connaître  l'école  éléatique,  par  exemple, 
il  faut  savoir  quels  sont  ses  rapports  avec 
les  écoles  qui  Pont  précédée  et  qui  Tout 
suivie. 

Le  développement  de  la  civilisation 
grecque  s'opéra  dans  une  double  direc- 
tion,   délenninér  par  le  caractère  des 
deux  races  qui  composèrent  primitive- 
ment la  nation.  L'esprit  ionîm  est  le  sen- 
sualisme en  toutes  choses  ;  m  mu  Lit  lié, 
sa  sensibilité  vive,  sa  facilité  â  re<*evoir 
les   impressions  du  dehors,  Tont  arr«^té 
dans  l'empirisme  en  pliihisophie.  Tous 
les  systèmes,  depuis  Thaïes,  clierriient 
l'essence  des  choses  dans  la  matière ,  \ 
ramènent   plus  ou  moins  Tcsprit  même 
et  nég1î|;enl  le  moral.  I/alisence  du  sen- 
timent dr  ruoilt»  li's  t'oriluisit  naturel- 
lement à  rii%pothèae  de^  atomes  en  phy- 
sique.   L'esprit  ttorifn  a  ifuelque  rhose 
de  plus  réfléchi  et  de  plui  profooii;  il 
s*élève  de  lui-même  au-dfiHiis  ilm  im- 
pressions  sensibles.  De  là  un   uoût  plus 
prononré  pour  lesspérul.ilioii%  iiior.iles; 
il  cherche  l'esseiire  dfs  rlnisr^,  imii  %iir 
une  base  matérielle,  mnis  inielleriiielle. 
Ctiei  lui  flomiiie  le  besoin  de   l'uiiilt'  et 
de  Tordre.  (l'e^t  Pyhagftre  qui  le  pre- 
mier notninj  le  nitinili'  /'^T'y,;.  .\in<i.  l.i 
philosophie  ionienne  pirlait  île  li   ma- 
tière  et    des    perceptions   sensibles,   et 
s'efforçait  de  remonter  par  la  réflrxion 
à  une  cause  première,  au  premier  prin- 
ci|>e  matériel  des  rhoses,  lamlis  que  la 
philosophie dorienne  ou  pythagoririenne 
admettait  un  principe /'ir/m-/.  connu  par 
là  perception    mathèmatii|iie   qui  plane 
entre  le  monde  sensible  et  le  moode  in- 
tall^kle. 
ÀMiifémithi  f  il  y  tvtîi  encore  \o\n\iM\«Uv9Xi\«^slA«Wk«^fyLl 


de  là  an  sys ttee  de  PlalM ,  k 
plus  pure  et  la  plus  élevés  4 
losophie  grecque;  mais  c'était  i 
sition  et  un  arhemincmeet  wk 
c*est  un  des  degrés  par  les^ 
passer  l'esprit  grec,  qtii  cbercki 
des  choses  d'abord  dans  la  mM 
dans  les  formes  matkémalî^ 
nombres,  et  enfin  dans  les  îil 
raistm. 

Or,  quelle  fut  dans  ce  travi 
telligences  la  part  de  l'Âo/r  t 
Elle  suscita  des  précurseQr% isij 
hnrdis  au  système  de  Platon.  ?K 
( !»">-.)  est  reconnu  comme  le 
de  l'érole  d'f'.lée;  mais,  m^mc 
nophane,les\stèmederunîléBl 
se  présenter  à  quelques  etprits; 
de  Tu  ni  té  absolue  est  inhérenli 
humain.  L'école  pythagoririea 
mait  le  germe  de  l'écnle  d'fjè 
en  être  considérée  comme  la 
système  de  Xènophane  lient  i 
gori •■!•«-,  et  en  mi^me  Iraps  i 
toute  la  philosophie  ionienne  i 
et  contemporaine ,  et  représi 
veilleusemeiit  la  destinée  de  a 
de  Colophon  (|iii,  après  avoir 
plus  grande  partie  df*  ta  sie  dai 
\int  acheter  sa  carrière  dans  II 
(irèf  I*  toute  dorienne.  et  j^iifidi 
pirisme  et  au\  habitudes  de  mm 
pays  quelifue  chose  de  l'espril 
de  sa  [iiirie  adoptl\e.  Soumit 
double  influence,  sa  philosophi 
parliez,  l'une  ionienne,  l'autre 
et  p\lhai:iiri('ienne.  Son  «isira 
inri  in^**  où  les  ileii\  grandes 
phii's  l'iuitf'mpfirainet  roeiàsft 
rtre  fonilui's  \fritab!einenl.  Al 
^re  Irur  arrord  nifunenlane,  d 
lient  que  Ta^fuir  iloil  1rs  separi 
pi  ••\  iliiii  rone  4iii  l'autre.  lyrs m 
ilf  \i*nophiiie,  l*arroenide,  Us 
.Samos  et  /enon,  firent  prèvall 
ment  p\tliiigoririen. 

t>n  «.lit  ipie  Trcole  élêatâqve 
nom  il'r.'ee.t  ulnuie  grecque  défi 
ridionale,oi*i  Xènophane  fnndii 
iliiul  le^  plus  celrbrei  discipW 
Parmenide  et  /énon  .  tous  dew 
Parméniile  représente  te  detcW 
plus  éle\é  de  celte  école,  i\  en  i 
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I  k  fè  inartYr  (  voy,  cet  noms  ). 
iî  les  docîrines  précédentes  re- 

sur  la  supposition  de  quelque 
iDontingent  :  les  Étéates  attaque- 
K  sopposîtion  et  finirent  par  nier 
lient;  ils  soutenaient  que  toute 

doit  être  cnerciiée  que  dans  la 
âtionnelle.  Leur  système  est  le 
eftbrt  tenté  pour  ramener  toute 
ince  aux  idées  pures  de  la  rai- 
is  nmpuissahce  de  comprendre 
louer  le  mouvement  et  le  chan- 
ib  osèrent  déclarer  que  l'expé- 
ést  qu'une  pure  apparence  ;  ils 
t  le  témoignage  des  sens  et  ra- 
t  toute  la  réalitié  de  l'univers  à 
nce  comme  a  la  substance  uni- 
Donde  et  Dieu  furent  iaentilfiés. 
iloppement  de  ce  panthéisme 
Forme  toute  Vtiistoire  de  celte 
pendant  Parménide  eut  le  mé- 
sUogùer  le  savoir  empirique  et 
spéculatllT;  il  les  réduisit  tous 
ijalème ,  appelant  l'un  le  sys- 
[*op!oîon ,  et  l'autre  le  système 
li.  Ce  fut  la  une  tentative  pour 
la  philosophie  spéculative  avec 
ice.  Cette  distinction,  tonte  im- 
|u*e1le  était,  entre  l'opinion  et 
*,  eut  i'avantafçe  de  diriger  l'at- 
es  philosophes  sur  la  différence 
irisiiie  et  de  ta  raison,  à  laquelle 

n'avait  songé  avant  la  secte 
.  SSénon  perfectionna  la  dialec- 
*il  mit  au  service  de  son  sys- 

s'appliquent  à  démontrer  avec 
!  habileté  et  par  des  arguments 
e  finesse,  les  côtés  faibles  du 
empirique.  Par  là  il  forme  une 
1  naturelle  a  l'époque  des  so- 
vojr.)  ,  qui  précéda  immédiate- 
1e  de  Socrate.  Â.-D. 

ilTEUR  ,  voy.  Élections. 
rrSURS  D'EMPIRE,  en  aU 
Kurjursien^  c'est-à-dire  princes 
•.  Lorsqu'après  l'extinction  de  la 
loviogienne ,  au  commencement 
ècle,  la  couronne  d'Allemagne 
nue  dépendante  des  grands  vas- 
/établit  peu  à  peu  une  sorte  de 

électif.  Ce  n'est  pourtant  pas 
milieu  du  xiii'  siècle  qu'on  voit 
l'an  émpeîreur  d'Allemagne  sou- 


quelques  archevêques  et  ducs ,  a  l'exclnr 
sion  (Hes  autres  prélats  et  princes  qni 
n'étaient  pas  assez  forts  pour  cpnquérir 
lititi  pl.ice  dans  ce  collège  éledpral, 
réduit  à  sept  électeurs.  Ces  électeurs 
étaient  les  archevêques  de  Mayence,  dé 
Trêves  et  de  Cologne ,  les  ducs  du  Palati- 
ioat,  de  Brandebourg,  de  Saxe,  et  le  roi  de 
Bohême,  t^es  autres  princes  réclamèrent; 
cy  il  était  naturel  que  tous  les  membres 
de  Pempire  germanique  fussent  admis  k 
Télectiôn  de  leur  suzeram  ;  mais  rasa|(e 
de  taire  dépendre  de  la  volonté  de  sept 
personnes  le  choix  d'un  nouvel  empereur 
prévàluL  Lasse  de  réclamer,  la  diète (voj^. 
ce  mot)  abandonna  en  1 338  aux  sept  élec- 
teurs le  droit  important  de  choisir  l'em- 
pereur, et  la  fameuse  bulle  d'Or  (  voj.) 
vint  y  donner  une  sanction  solennelle , 
quoique  fondée  sur  de  bizarres  argu- 
ments, tels  que  le  nombre  septénaire  des 
branches  du  chandelier  juif  et  celui  des 
dons  du  Saint-Esprit.  Cependant  les  évé- 
pcmcnta    aiii«nèrent    des     modifications 

dans  ce  système.  La  Bohême  fut  privée 
de  son  vote  pendant  plusieurs  siècles;  le 
Palatinat  en  fut  dépouillé  au  profit  de  la 
Bavière ,  qui  l'avait  eu  dans  les  premiers 
temps.  Par  le  traité  de  Westphalie,  on 
rendit  le  droit  de  voter  au  Palatinat,  en 
laissant  subsister  Télectorat  de  Bavière. 
A  cette  huilième  voix,  l'Empereur  en 
joignit  en  1G92  une  neuvième  en  faveur 
de  Brunswic-Lunebourg;  car  l'Allema- 
gne avait  laissé  l'Empereur  s'arroger  la 
faculté  de  modifier  la  composition  du 
corps  dont  les  suffrages  lui  donnaient  la 
couronne.  L'électeur  palatin  ayant  suc- 
cédé en  1 777  à  la  dynastie  éteinte  de  Ba- 
vière, ce  dernier  électoral  cessa  :  depuis 
lor»  les  huit  autres  électeurs  conservè- 
rent leur  droit  jusqu'aux  guerres  de  la  ré- 
volution frati^'aise,  épo(|uc  où  les  cessions 
de  territoire  et  les  sécularisations  chan- 
gèrent le  vieux  système  électoral.  On 
chercha  à  le  rétablir  le  mieux  qu'on 
put,  et  au  commencement  du  xix^  siè- 
cle le  corps  électoral  fut  composé  d'un 
prince  archi-chancelier,  des  électeurs  de 
Bohême,  du  Palatinat,  de  Salzbourg, 
de  Saxe,  de  Brandebourg,  de  Brunswic- 
Lunebourg,  de  Wurtemberg,  de  Bade  et 
de  Hesse.  Maia  peu  d'iLiiiié«ft  %nicft  qrKXa 
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germanique  \i*oy.)  ayant  été  diuoaSy  les 
fonctions  des  électeurs  cessèrent,  et  il 
n*T  eut  que  le  land|;rave  de  If e^«e -(!a^^el 
qui  cnntinua  de  porter  le  titre  de  Kur 
fiirst,  quoiqu'il  n'y  eûl  plus  d'empire 
germanique  ni  par  C(insé(|uent  d'empe- 
reur à  élire. 

Au  reste,  les  choix  faits  par  les  sept 
ou  huit  prinrcs  électeurs  étaient  toujours 
déterminés  par  les  espérances  un  les 
craintes  qu'in«piraient  aux  États  les  sou- 
verains d'Allemagne  les  plus  puissants. 
Dans  leur  collège,  l'archevêque  de  May  en- 
ce,  revêtu  du  titre  d'arc  h  i -chancelier, 
avait  ta  présidence  ;  parmi  les  électeurs  sé- 
culiers, celui  de  Bohème  occupait  le  pre- 
mier rang.  (Chaque  élecleur  portait  le  titre 
d'une  dignité  de  l'empire,  dont  les  fonc- 
tions étaient  à  peu  près  purement  nomi- 
nales, si  ce  n'est  qu'à  la  cérémonie  du  sa- 
cre, ils  leseier^aient  auprès  de  la  person- 
ne de  l'empereur  nouvellement  clu.  Tous 
avaient  le  rang  de  roi,  et  la  justice  (|u*ils 
rendaient  dans  leurs  états  n'était  pas 
sujette  à  la  révisiuti  de  la  chambre  im|>é- 
riale  :  c'est  ce  que  les  jurisconsultes  al- 
lemands appelaient  le  privilège  tir  nt»n 
appcUandn^  privilège  qui  n'en  était  pas 
un  pour  leurs  sujets.  Ils  avaient  eiimre 
le  droit  de  tenir  des  diètes  on  réunions 
pour  délibérer  sur  les  affaire*  générales 
deTF-mpIreet  d'y  prendre  de^^ié-iolii lions 
obligatoires  |»our  Ions  les  membres  de 
cet  empire.   9'oy;  Dit  tr.  I>-o. 

ELECrriF.  On  nomme  ainsi  tout  |>ou 
voir  qui  »e  fonde  sur  t'éleclion.  C«'  n'e^t 
pas  ici  le  lieu  dVvaminer  les  pri.iripe« 
sur  lescjueis  l'élertion  »e  base;  il  en  «era 
traité  à  l'arlirle  suivant  par  une  plume 
plus  eiercée  ipie  la  nôtre  a  la  discission 
des  malirres  politiques.  On  y  verra  au«si 
queTèlertion  peut  «e  r.ipporlerauMi  bien 
an  pouvoir  eteruiif  i|irati  pouvoir  ron - 
sultalif;  et  à  l'appui  de  celle  remar  |ue, 
sans  remonter  au\  nombreuses  magi^tra- 
lures  électives  des  anciens,  à  partir  des 
juges  Israélites,  sans  rt'-veiller  même  les 
souvenirs  de  la  myauté  éleilive  de  la 
Pologne,  si  fameuse  dans  les  derniers 
siècles  par  les  nonibrru^e^  candiiUlures 
qu'elle  appelait  en  preieitre  du  Lol«i  i>  , 
ou  du  dof;al  de  (»ênes  et  de  Venise ,  ou 
de  la  dignité  impériale  d'Allemagne, 
éffÈkmtmi  âbandoonéi  ii  l'élcciiooi  a\iia\ 
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que  les  principraldi 
rappellerons  qa*ai 
l'élection  qui  disj 
saint  Pierre  et  da 
l'Élat  romain  -'  voy 
clave),  du  fauteuil  oà  iié(eli| 
de  la  république  lica  Étata-IIi 
cet  article),  du  poavoîr 
cantons  suisses ,  daaa  ka 
d'Allemagne,  etc. 
ou  l'autorité  te  triDjaiet  par  I 
et  où  en  général  on  port  im%  ^ 
ne  meurt  pas,  il  a  soqvcbI  Cdh 
à  l'élection,  soit  après  ■■«  ré 
soit  en  cas  d'eatinctîcM  de  la  fc 
gnante.  A^insi  en  Suéde,  payi 
chique,  il  y  a  sonveat  c«  dfli 
de  roi.  On  peut  citer  de 
gai ,  la  Russie ,  lors  de  Ta 
Romanof,  et  jusqu'à  wi  cnti 
même  la  France,  après  la 
juillet.  La  Belgique,  BO«v 
stiluée  en  royaume  i 
élection  d'un  roi,  landia 
placée  dans  une  situât' 
que  au  même  moi 
celui  que  les  trois 
signataires  de  I' 
redevable  de 

choisi  pour  elle.  Qoaal  aai  l 
ou  aux  inconvénîenla  de  la  rofi 
live,  cV*i  a  l'article  Movam 
nous  pourrons  lea  examiner. 

ÉLECTIONS.  Il  ne  mmà 
dans  les  sociétés  haMaines  f 
sortes  d'autorité  :  odlc  qoa  sa  a 
gee  ceux-U  même  qui  l'cacras 
qui  leur  a  éié  confiée.  Lea  poa«« 
tanèment  saisis,  legilÏMet  lotifi 
nécessaires ,  prennent  kahiH 
naissance  dans  les  pertnrfaatîaH 
riétès  ;  c'e^l  dans  leur  étal 
^ulier  que  s'éi^blisscol  an 
pouvoirs  délégués.  Ceux  -  ci  dé 
du  vani  de  la  loi  .oom—  dM 
d'accessiim  au  Irôoe  par 
choii  d'un  homme  comme 
périeur  deiicne  le  suball 
lui  d'une  collection 
fait  d'où  résulte  cette  d 
des  p«iuvoir«soriaut  qu'on 
d'r/rr//i'/f  ;  il  emporte  n 
dée  d'iincl.oix  auquel  pi 
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leédip  aoni  aadai  que  les  so- 
est  évidemment  sus- 
application  UDÎverselle, 
fooction  pnblique,  si  éle- 
inima  qa*on  la  suppose,  qui 
»  être  eonférée  par  voie  d'é- 
!■  peut  élire  des  rois,  des  légis- 
In  chais  militaires,  des  juges, 
Mcon,  des  prêtres  même;  la 
m  d'un  seul  par  plusieurs  est 
t  praticable  lorsqu'il  ne  s'agit 
garde  champêtre  ou  d'un  pâ- 
lanal.  Aussit  excepté  dans  les 
lis  à  on  despotisme  sans  limi- 
Kt-on  partout  trace  d'élection  ; 
r  part,  même  dans  les  démo- 
I  ploa  sincères,  l'élection  n'est 
indistinctement  à  tous  les  em- 
nervation  historique,  d'accord 
9  elle  doit  l'être  toujours,  avec 
léorie  sociale,  démontre  donc 
BCtion  est  constamment  possi- 
rest  pas  constamment  utile  et 
«isqae  jamais  on  n'a  essayé 
sliaer  Tiuage  jusqa*ati  point 
li  soamettre,  en  proscrivant 
ière  absolue  les  autres  modes 
on  des  pouvoirs  publics. 
i*cn  effet  les  hommes,  grâce  à 
■e,  seule  base  solide  des  scien- 
ies,ont  reconDU,ou  plutôt  près- 
ont  temps  cette  grande  vérité, 
npiète  intelligence  des  vérita- 
ts  de  la  communauté  n'existant 
,  ni  dans  un  seul  individu,  ni 
rtain  nombre,  ni  dans  la  majo- 
irps  social,  il  fallait,  suivant 
ss  circonstances  et  les  époques, 

des  moyens  différents  pour 
aloir  la  raison  sociale  sur  les 
les  passions,  générales  ou  par- 

qui  loi  disputent  l'empire, 
a  cru  qu'un  seul  pouvait  mieux 
!ux  faire  que  tous  ou  plusieurs, 
réé  ou  subi  la  dictature  {vojr,)  ; 
it  à  une  portion  restreinte  de 
qu'on  a  reconnu  cette  capacité 
et  on  l'a  laissée  se  faire  un  pa- 
e  tous  les  pouvoirs;  tantôt  on  a 
ins  le  sentiment  de  la  multitu- 
tion  des  grandes  questions  pu- 
ait en  les  lui  donnant  immédia- 
trancher,  soit  en  lui  laissant  le 
ceux  qoî  devaient  les  résoudre; 


enfin  on  a  été  jusqu'à  interroger  le  sort , 
sinon  pour  décider  des  mesures  à  pren- 
dre, au  moins  pour  désigner  ceux  qui 
devaient  les  exécuter.  Par  l'emploi  de 
l'une  ou  de  plusieurs  de  ces  combinai- 
sons, si  multipliées,  si  disparates,  et  ce- 
pendant souvent  usitées  concurremment, 
des  nations  ont  péri,  d'autres  nations  ont 
prospéré.  Ce  seul  fait,  qui  éclate  à  toutes 
les  pages  de  l'histoire,  donne  la  mesure 
du  cas  qu'il  faut  faire  de  ces  systèmes 
àprinriy  qui  prétendent  assujettir  les  as- 
sociations humaines  au  joug  d'un  seul 
principe  abstrait  et  rigoureux,  et  qui, sui- 
vant la  préoccupation  de  leur  auteur , 
proscrivent  comme  illégitime  tout  pou- 
voir qui  ne  dérive  pas  exclusivement, 
soit  de  l'hérédité,  soit  de  l'élection ,  on 
de  telle  autre  source  de  la  puissance  pu- 
blique. 

Si  l'élection  n'est  pas  Tunique  origine 
de  toute  autorité  à  laquelle  on  doive 
obéissance,  il  faut  reconnaître  qu'elle  en 
est  une  des  moins  contestables,  et  que 
son  importance  ^«r  immense  dans  les  so- 
ciétés perfecttionnées.  C*cst  elle  et  la  pu- 
blicité qu'elle  entraîne  dans  les  procé- 
dés de  gouvernement,  qui  donnent  la  vie 
aux  pays  libres;  elle  est  la  sauvegarde 
d'une  foule  de  droits,  le  prcicrvatif  d'une 
multitude  d'abus,  la  garantie  d'une  infi* 
nité  d'intérêts;  elle  élève  le  cœur  et  l'in- 
telliçence  de  ceux  à  qui  on  la  confie,  et 
même  de  ceux  qui  en  sont  l'objet;  elle 
donne  ù  ces  derniers  cette  force  nouvelle, 
souvent  si  nécessaire  pour  résister  à  des 
pouvoirs  d'une  autre  origine;  lorsque 
ceux  qu'elle  confère  ne  sont  que  tempo- 
raires, elle  empêche  qu'ils  ne  deviennent 
tyranniques;  enfin  elle  est  le  seul  moyen 
de  constater  l'opinion  régnante  dans  un 
pays,  ou  tout  au  moins  dans  la  partie  de 
sa  population  à  laquelle  les  fonctions 
électorales  sont  attribuées.  Appliquée  au 
renouvellement  des  associations  savantes, 
elle  donne  des  résultats ,  en  général,  si 
satisfaisants  qu'elle  a  été  presque  de  tout 
temps  le  seul  mode  d'y  procéder.  Mise  en 
usage  pour  l'administration  et  la  surveil- 
lance des  intérêts  communs  dans  toute 
association  industrielle,  elle  est  le  seul 
gage  possible  de  leur  sécurité. 

A  côté  de  si  grands  avantages  se  trou- 
vent de  grands  inconvéuienlS)  comnut  \V 


arriYe  tonjonn  dans  les  choses  morales 
et  politiques,  où  le  vrai  et  le  bien  abso- 
lu sont  évidemment  inaccessibles.  Ainsi, 
comme,  dans  un  choix  fait)i.ir  pluiieuii, 
la  res|M)ll^abilité  «ie  chacun  lui  »L'inWle, 
quoiqu'a  Lurt,  étrt*  moindre,  ic  i.-iioi\ 
est  souvent  «ffeclué  a\cc  une  e&re«Âve 
l^èreté  ;  le  mérite  su|)érieur,  qui  frappe 
quelquefois  les  réunions  nombreuses,  se 
présente  souvent  sou»  une  forme  qui  le 
leor  fait  complètement  mèconnalire;  la 
médiocrité  étani  le  lot  de  la  plupart,  un 
instinct  jaioui,  exploité  psr  Tadretse  et 
l'ambition  d'hommes  aubalteines,  fait 
souvent  échouer  les  hummrs  disliugués; 
rintrigue  etiaflallerie,  pour  s'exercer  au- 
trement,n*onlpas»ur  les  masses  uneactiun 
moins  redoutable  i|ue  sur  un  »eul  hom- 
me; la  passion  de  la  |iupuUtite,  l'eilrê- 
me  diffii-uttè  de  di»niper  le^  préventions 
ime foi» funneei d»ii4  nu  <''ir|i%n>Miibreux, 
la  souplesse  a\ec  Ui|iiell«'  il  Uul  suivre 
les  caprices  de  l'opinion  pour  n*èlre  ja- 
mais délaissé  par  elle,  sont  autant  d'élé- 
ments de  corruption  chez  les  hommes 
pubhcs  doui  l'esistencepolitiquedèpcnd 
d'un  choix  s«iuvcHt  renou\elé;  enfin  ces 
deux  conditions  réunies  du  rhoix  par 
élection  et  d'une  durée  de  fonctions  très 
bornée  peuvent  qurl>|urf(iis  amener  di* 
si  mauvais  reMillat»,  quVii  Fiance,  où 
ellei  furent  admises  pend-mt  un  crrtain 
te  .ips  pour  la  formation  des  tribunaux 
ci%ilset  criminels,  on  ne  leur  lrou\erait 
peut-être  actuellement  pa»  un  seul  ]iarti> 
San,  s'il  s'agissait  de  les  rétablir  pour 
cet  objet. 

L'eledion  est  tLrrriv  lorsiprelle  con- 
fère immédiat  emenl  lei  lonclioii»  au  \i|uel- 
les  il  »'a,;it  d'*iN>ur\oir,  et  iniltrvt  tr  lois 
qu'elle  désigne  toit  d'antre»  électeur»  ipii 
doivent  eiix^inèini*»  taire  le  choix,  miU 
des  (Jiii  iid.its  parmi  le^>|*icU  tni  autre 
pou«uii  ^liiii  iitHiimci.  Liji!tqu*-  l'êi  'Ction 
est  indirecte,  elle  est  à  deux  (/r;;r<*x,  ou 
plus;  car  il  est  clair  qu'on  pr*ut  multi- 
plier inilelîniment  les  degies.  IMm  un  le 
lait,  plus  la  part  d'inUuencedi*»  premiers 
électeurs  devient  faible.  île  même  que 
leur  part  de  re»p(in»aliilite.  \M<*i,  lors- 
qu  ellr  i|i'pj^»r  diiix  dr^re»,  l'eln  tuiti 
nu-  liah-  uv%i  rU'i^Ui  :t>  q^'uurdci  .■pliiiii 
à  l'cgrfiddrselfcteursdu  premier,  im 
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«ée  pour  MtitUirc  à  dts  uigeaccs  ihco»     ou  à  uo  trca  pcUl 


riqoet  qui  n      \ 
réalités  de  la  tie  socUlt. 

Quant  à  ses  fofm,r 
(^ire  publique  on  seaiie; 
lieu  r'i  la  majorité  a^sotme  on  m 
//  la  plaruUié  des  sê^ni§u;  % 
luis,  mais  très  rnreoMBK,  «n  • 
V unanimité.  On  pcni  t*j  mnliB 
majorité  apparente,  oomac  4m 
où  Ton  y  procède  par  l'epreamé 
levées  ;  on  peut  exifcr  U  aBJo 
terminée,  oomnc  lomiu'oa  res 
suffrages  un  à  uo  (  voj,  Sc:Mrr 
suffrages  peuvent  être  d^onA 
vive  «oix,  soit  par  écrit,  capn 
des  bulletins  ou  cooMcnea  dam 
(;istrc«,  déposés  dans  des  bal 
être  dép^iuillfs  après  qu'ili  oM 
recueillis ,  ou  comptes  a  ■« 
leur  émission  par  cc«k  qiu  m 
ges  de  constater  et  de  pr«ii  Ua 
sultat  de  l'élection.  Avant  qye  è 
politiques  eussent  pris  ia  diracii 
leiire  qu'elles  commeocenl  a  pci 
vre  et  i|ue  le  génie  de  Muntmf 
eût  éie  mieux  compris,  levreél 
cent  ans  plus  tût,  on  dÏMcrtau  s 
%iie  sur  la  superioiité  absolncii 
telle  des  loriiies  eleciuralcs  qa'i 
d'indiquer,  comme  s'il  était  pm 
dégager  un  problème  social  i 
Ciuistances  de  fait  qm  en  sont 
elemrnts,  et  d'obtenir  parla  Vap 
%ee  de  l'appui  de  rob«rri aiioo, ■ 
lion  également  applicable  •  tonu 
luatious  |»ossibles  de  l'bumaniU 

Otn^iileree  sou»  le  rapport  ba 
l'élection  se  trouve  dans  l'anci^ 
tee  généralement  |Miur  contcrtri 
lions  exi'i-uti«es,  tandis  que  cha 
tiims  modernes,  ce  sont  les  i 
le^i«lali\f»  nu  consuliainca  aa 
•  lit*  r^i  «ui  ui>it  appelée  à  ponna 
tlt Itèrent. e  s'i  xpiique  par  celle  a 
l'eldl  soi'ial.  Li  partie  de  U  pa) 
humaine  qui,  dans  les  naiioas  an 
lormail  seule  la  société  pobia^i 
•isse/  restreinte  pour  pouvoir  m 
rrcteinenl  elle-même  les  l«iwq«'« 
piiMil  a  tout  le  reste.  U  ne  1« 
duiic  a  delegurr  que  leur  eacCi 
que  U  conduite  des  ai  mers,  qu 
vent  appartenir   qu'a  un  •*•!  ■ 
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Al  pouvoir  MigblaUf ,  qui  oon- 
qa'on  appelle  de  nos  joars  le 
lative,  ne  fat  jamais  bien 
Ica  oligarchies  de  la  Grèce ^ 
immédiat  de  la  puissance 
étant  d*aill4!nrs  la  seule  garantie 
la  liberté  civile ,  en  était  insé- 
de  aorte  qu'il  n*y  avait  que  deux 
fdans  la  société  :  les  gouvernants 
pKtg  et  de  Tautre  les  incapables  et 
pivcs« 

|Mnjier  coup  d'cBil  qu'on  jette  sur 
ffê  uludernes,  on  reconnaît  qu'il 
^Ipol  autrement  chez  les  peuples 
t  des  institutions  libérales, 
blicaiocs,  soit  monarchiques. 
,  on  distingue  les  droits  et  les 
ii  ou»  si  l'on  veut,  les  garanties 
ons.  Les  garanties  apparlien- 
les  individus  de  l'espèce  sans 
;  les  fonctions  sont  réservées 
l'intérêt  de  la  société  en  in- 
lAînai,  la  liberté  de  la  personne, 
lia  oonacience,  celle  de  l'opinion 
Née  par  la  presse,  sont  assur^M 
ase  comme  à  l'homme,  au  mi- 
■me  au  majeur,  au  pauvre  comme 
I,  à  l'ignorant  comme  au  savant; 
pe  le  pouvoir  de  faire  des  lois, 
ir  ceux  qui  les  feront  ou  ceux  qui 
Miteront,  est  réservé  à  la  mino- 
aociéléa,  puisque  partout,  aux 
<nis  comme  en  Suisse ,  en  Angle- 
■ime  en  France,  les  femmes,  les 
h  et  les  hommes  adultes  qui  ne 
ma  de  taxes  en  sont  exclus.  Dans 
MVM  de  l'état  social,  les  nations, 
loir  assuré  à  tous  les  êtres  hu- 
liai  les  composent  les  mêmes  droits 
■ars  de  leur  bien-être  et  de  leur  < 
individuelle,  accordent  à  chacun, 
i  la  question  des  affaires  publia 
les  pouvoirs  différents.  Tuus  ont 
Msultative  et  peuvent  également 
«r  leur  avis  par  la  parole  ou  par 
■e;  quelques-uns  seulement  ont 
Uîbérative  et  exercent  les  pouvoirs 
étions  politiques.  Il  est  clair  que, 
sa  semblable  état  de  choses,  un 
ir  est  un  fonctionnaire  qui  rem- 
le  mission  sociale,  aussi  bien  que  le 
Katant  qui  vote  une  loi  et  le  she- 
k  préfet  qui  l'exécute. 
■I  tumàioê  do  toute  fonction^  le 


fonctionnaire  représente  l'intelligeBoa 
publique  appliquée  à  l'objet  particulier 
de  sa  mission.  La  réunion  des  électeurs 
représente  donc  cette  même  iiKelligenoe 
appliquée  aux  choix  qui  lui  sont  confiés. 
Aussi,  rien  de  plus  conforme  à  l'analogie 
des  idées  que  la  dénomination  de  grand 
jury  national  que,  dans  les  pays  libres , 
on  donne  souvent  au  corps  électoral  qui 
choisît  les  assemblées  politiques  ;  car  le 
jury,  c'est  la  raison  sociale  employée  à  la 
recherche  de  la  vérité  judiciaire  ;  l'élec- 
tion et  le  corps  législatif  qui  en  émane, 
c'est  encore  la  raison  sociale,  mais  em- 
ployée à  la  recherche  des  intérêts  gêné* 
raux  d'un  pays  et  des  moyens  d'y  satis- 
faire. 

Il  n'en  saurait  être  d'une  fonction 
comme  d*un  droit  qui  s'exerce  sans  con- 
dition :  il  a  donc  fallu,  pour  les  fonctions 
électorales  comme  pour  les  autres ,  déter- 
miner des  conditions  d*aptitude.  Consi- 
dérée dans  sa  généralité,  cette  questioii 
sociale  peut  se  poser  ainsi  :  constater 
quels  .sont  les  membres  d'une  nation  qui 
ont  à  la  fois  identité  d'iniérêt  avec  la 
masse  et  supériorité  suffisante  de  lumières 
sur  elle  quant  à  l'objet  de  la  fonction 
électorale  qu'il  s'agit  de  conférer. 

C'est  à  résoudre  cette  question,  dans 
les  cas  fort  divers  qu'elle  présente,  que 
se  sont  appliquées  les  constitutions  exis- 
tant en  Europe  et  en  Amérique.  Il  va 
sans  dire  que  leurs  prescriptions  ne  sont 
pas  les  mêmes;  cependant  elles  sont  uni- 
formes quant  aux  bases,  et  partout  la 
capacité  électorale  (au  moins  lorsqu'il 
s*agit  de  choix  politiques)  n'est  reconnue 
que  chez  les  individus  du  sexe  mâle, 
ayant  atteint  l'âge  de  la  majorité  civile 
et  coutribuant  aux  charges  publiques. 
Presque  partout  celte  dernière  condition 
entraine  celle  de  la  possession  d'une  pro- 
priété foncière,  de  sorte  que  le  chiffre 
du  revenu,  ou  celui  de  la  contribution 
qui  le  fait  présumer ,  constitue  la  seole 
différence  importante  entre  la  capacité 
électorale  admise  dans  les  diverses  répu- 
bliques et  monarchies  représentatives. 

Ce  chiffre  est  ce  qu'on  appelle  leceni 
électoral.  Il  établit,  suivant  la  contrée  €L 
suivant  l'objet  de  l'élection ,  la  triple  pré- 
somption d'indépendance  personnelle  y 
de  disGernement  poUtiquo  tK  d'iMudM^ 
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ment  ans  lois  do  piys  qui  fait  le  titre  de 
rélecteur  à  U  confiance  que  la  loi  lui 
accorde.  Développer  ici  les  raisons  spé- 
ciales qui,  chex  les  différents  peuples^ 
GOt  fait  admettre  tel  ou  tel  rens,  ce  ne 
serait  rien  moins  que  dinruler  complète- 
ment Tétat  social  et  politique  de  chacun 
d'eux.  Oo  ne  peut  donc  prétendre  à  réu- 
nir ici  dea  notions  qui  se  trouveront 
d'ailleurs  disséminées  dans  di%ers  articles 
de  cet  ou%raçe,  et  Von  se  contentera 
d'éclaircir,  par  l'analyse  du  système  élec- 
toral de  la  France,  ce  que  les  considé- 
rations qui  précèdent  |»euvent  avoir  de 
trop  abstrait,  quoique  imiuéiliatenient 
déduites  des  faits  qui  se  passent  sous  nos 
veux. 

L'électiou  n'avait  lieu  en  France,  a\ant 
1789,  que  dans  des  ca»  trop  rares,  avec 
dea  formes  trop  surannées  ou  irop  va- 
riablet  pour  qu'il  soît  |H>s»ibl«'  dVn  in- 
diquer en  peu  de  mots  les  règles  rom- 
munes.  Le  rorpi  municipal  de  certaines 
villca,  les  Liats  de  quelifues  provinces, 
les  Ktata-( vénéra ui  du  ro^auinv  lui  de- 
vaient leui  uri|;iiii*.  < vénéra leiiK'iil  le 
clergé,  la  noblesse  et  le  tiers-état  éliraient 
séparémeul.  l/elcition,  habitio  ilt-n.ciit 
direc:e  pour  les  deux  premiers  oiiln^, 
était  souvent  «I  deu&  d«-(;rés  |MJur  le  tm;- 
sième.  L'Assemblée  cunstiiu^nte  clljca 
toutes  ces  anomalies  cl  appliqua  l'elei-iion 
indirecte  a  deu\  ilejçrës,  non -seulement 
il  la  désignation  du  (iorps  Le};i»latif,  mais 
à  celle  des  administratiuns  coUerti^es  de 
département  e:  de  di»lri«i ,  ain»i  qu'a 
tous  les  membres  dei  tribunaux.  Les 
électeurs  du  premit-r  de^cré  étaient  tous 
les  hommes  de  36  ans,  pa}.int  une  con- 
tribution foncière  e|;Ale  a  la  %jlenr  de 
trois  journées  de  travail  et  n*etant  pas 
serviteurs  ii  gafses;  le«  elerleut»  du  se- 
cond degré  m*  |MHnairn(  être  rlifiisis  par 
ceux  du  premier  que  |Mrnii  les  riiii\rn% 
possédant  une  propriété  d'un  re\enu 
évalue,  suivant  qu'il  «'agissait  de»  gran- 
de» villes  ou  des  petites  \\i\e\  el  des 
rampagnes,  à  3nO  journées  ou  1 60  jour* 
nées  de  travail.  Tous  les  eieilt-urs  du 
premier  degré  étaient  eli,:ibles  aul^ipi 
Législatif  par  ceux  du  sevund.  I«es  assem- 
blées électorales  du  seccmd  degré  veii- 
fiaieot  elles-mêmes  les  pouvoirs  de  leurs 
ibresi  lea  tribunaox  atatuaicoti  en 


cas  de  réclaBalioB, 
la  radiation  dea  Mi 
degré.  L'élection  directe. 
plusieurs  cas  par  Vi 
tuante,  l'était  entre  anlres] 
ciers  subalternes  des  gafdta  i 
nouvellement  instiloéca;  Télai 
devenait  indirecte  loraqo'il  fl'a| 
officiers  supérieurs. 

I^  constitution  de  93,  qn'« 
ici  que  pour  mémoire,  poiaqnV 
jamais  exécutée ,  établit  W 
pour  le  Corps  I^islntif  H 
lection  indirecte  pcHir  les  ît 
(ulives  de  dé|>artemcni  cl  dt 
Elle  abolit  toute  espèce  de  cm 
rat  et  dVIigibililé  :  c'cal  la  aanla 
de  ce  genre  qu'on  paiiaae  cil« 
France ,  soit  aillenra.  La 
95  rétablit  le  principe  dn 
ni  .is  en  admettant  com< 
tAxe  fiiftcière  ou  personnelle  qm 
Klle  en  revint  dn  reste am  dci 
et  à  presque  toutes  les  mmhia 
la  i-on)titutiun  de  91.  Olledt 
et  les  sènatus- consul  les  de  l'a 
l'an  \II  en  établirent  de  non 
tout  au»si  éphémères»  Il  y  ont,  | 
pir.  une  elfciion  à  trou  dc^re 
lni)uello  Irscitiiyen»  rligibks  a 
lions  publiques  Naiit^aaies  se  il 
l'-tie  dans  le  rapport  d'un  a  muli 
électeur^  du  premier  degrt,  é'\ 
avrv  «eux  du  second,  d'nn  a 
ceux  du  troisième.  L>rux  caïua 
verses  cuuruururent  à  Caire  ada 
furnirs  lumpltquées  et  mcniM 
taient  d'ime  part  le  besoin d'erka 
doucement  au  gnuirrnfiMl  dt 
lude,  dont  la  France  se  lasai 
mais  que  mmi  nouveau  c^tf  # 
|irè%iiyiiut  |Miur  aiiaqncr  de  Cra 
l'auire  les  illusions  d'nn  o^ 
gue.nuis  aiiii  pratique, 2iié«fai 
gagé  dans  le»  voies  lea  pins  fana 
Uît  réaliser  la  rhinirre  de  l'cia 
fleratiun  drs  pouvmrs  par  la  aa 
des  rouage*,  et  croyait  ràgir  la 
avei*  de%  lui  mules  de  itatigna 

Les  rlritioiiA  devinrent .asai 
«uUtel  rrnipiie,teqiievwdaMtf 
lu«>ent  U  teiidani:e  des  espnisil< 
dr»|KJtii|ueiie  MApolcon,c'i 
forme  sans  vie  et 
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ISIS  que  la  crise  des  Ceut-  | 
ir  rendit  quelque  imporunce. 
Bjstème  indirect,  avec  lequel 
irait  y  iToir  de  véritable  es- 
îc^  ôtait  encore  aux  choix  po- 
ine  grande  partie  de  leur  au- 
Restaaration  eut  l'honneur  d*y 

la  première,  et  la  loi  du  5  fé- 
\7y  qaoiqoe  imparfaite  à  beau- 
^rds ,  réalisa  enfin ,  après  tant 
infractueux,  rintervenlion  sé- 
égtilière  et  intelligente  du  pays 
■rection  de  ses  affaires.  Tous  les 
•  a^és  de  quarante  ans  et  payant 
de  c^ontributions  directes  furent 
ar  cette  loi  en  autant  de  collèges 
avait  de  départements,  pour  y 
IBS  intermédiaire,  les  membres 
ambre  des  Députés.  L'élection  ne 
it  étendue  aux  conseils  locaux  des 
■es,  des  arrondissements  et  des 
iinents.  Cette  lacune,  qu'on  essaya 
tl  de  cïombler,  ne  disparut  en  dé- 
qnedepuis  la  révolution  de  juillet. 

de  t817  fut  bientôt  profondé- 
MKlifiée  par  celle  du  29  juin  1820, 
née  dans  on  esprit  de  résistance 
veloppemenis  rapides  des  intérêts 
ratjqucs,  fut  entourée  dès  sa  pro- 
lion d*une  extrême  impopularité, 
partîssait  les  électeurs  à  300  francs 
■ieurs  collèges  d'arrondissement, 
aot  cbacon  un  député ,  et  réunis- 
mite  en  un  seul  colléj^e  de  dépar- 
t  le  quart  le  plus  imposé  de  ces 
art  pour  y  choisir  d'autres  dépu- 
te vice  de  celte  loi  était  de  consti- 
dbns  les  collèges  de  département 
■ijorité  formée,  par  le  fait,  des  an- 
Ks  classes  privilégiées,  dont  les  in- 
I  et  les  passions  étaient  en  opposi- 
direcle  avec  les  intérêts  et  les  sén- 
ats nationaux  ;  de  sorte  qu'au  lieu 
rroléger  rétablissement  constitution- 
BOQtrelt*s  envahissements  populaires, 
frands  collèges  le  sapaient  ouverte- 
iÀ  an  profit  de  la  coolre-révolulion. 
Ml  là  leur  véritable  crime ,  et  non 

Collège  du  double  vote^  que  la  pas- 
^^lité  qui  règne  en  France  ne  put 
I^^Dl  letir  pardonner,  quoique  ce 
^^*ii privilège,  examiné  de  près,  n'eût 
^^fhn  exorbitant  qoecelniqui  fixait 
'M  fri^  1^  ^Q,  donnant  entrée  dans 

^m^  i/.  G.  i/,  Mf.  TommIX. 
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les  collèges  d'arrondisaamants,  et  à  lOM 
francs  celui  qui  rendait  éligibles  tons  les 
hommes  âgés  de  quarante  ans. 

Tel  fut,  de  1820  à  18S0,  le  régima 
électoral  de  la  France.  Combiné  contre 
la  liberté,  il  finit  par  déjouer  les  inten- 
tions de  ses  fondateurs,  et  l'opinion  qai, 
lorsqu'elle  est  vraiment  nationale,  se  fait 
jour  tôt  ou  tard  par  les  obstacles  mène 
qu'on  lui  oppose,  avait  envahi,  avec  rîm- 
mense  majorité  des  petits  collèges ,  une 
imposante  minorité  parmi  les  grands. 
Elle  était  maîtresse  de  la  chambre  élec- 
tive ,  et,  par  cela  seul ,  légalement  maî- 
tresse du  pays.  La  dynastie  ne  voulut  pas 
reconnaître  cette  loi  suprême  de  la  mo- 
narchie constitutionnelle  qui  soumet  tout 
au  pouvoir  électoral,  y  compris  les  vo- 
lontés du  trône,  lorsque  ce  pouvoir,  ité- 
rativement  interrogé,  a  persisté  dans  sa 
réponse.  Ayant  épuisé  son  droit  par  la 
dissolution  de  la  chambre,  elle  en  appela 
à  la  violence  contre  le  verdict  des  col- 
lèges électoraux  et  snccomba    dans  la 
lutte. 

L'élection  ,  victorieuse,  tient  aujour- 
d'hui une  place  immense  dans  les  insti- 
tutions du  pays  ;  elle  dispose  de  ses  desti- 
nées politiques,  elle  contrôle  son  admi- 
nistration générale,  elle  concourt  à  son 
administration  locale;  elle  est  l'Ame  de 
l'organisation  de  sa  milice  sédentaire; 
elle  intervient,  comme  jadis,  dans  des 
intérêts  spéciaux,  par  exemple  dans  le 
choix  des  magistrats  consulaires.  Pour 
indiquer  ses  règles  actnelles  d'après  leur 
degré  d'importance,  il  faut  les  suivre  dans 
l'ordre  politique,  dans  l'ordre  adminis- 
tratif, puis  enfin  dans  la  garde  nationale. 
Pour  la  formation  et  le  renonvelle- 
ment  de  la  Chambre  des  Députés,  le  ter- 
ritoire français  est  divisé  en  459  arron- 
dissements électoraux,  dont  chacun  pos- 
sède un  seul  collège,  qui  élit  directement 
un  député.  Pour  être  membre  de  l'un  de 
ces  collèges,  il  faut  être  Agé  de  vingt-cinq 
ans,  jouir  de  ses  droits  civils,  avoir  son 
domicile  politique  dans  l'arrondissement 
et  payer  une  contribution  directe  de  200 
fr.  Il  y  a  exception  eu  faveur  des  membres 
de  l'Institut  et  des  officiers  en  retraite , 
jouissant  d'une  pension  de  1,200  fr.  an 
moins,  lesquels  ne  sont  astreints  qn*è 
payer  le  demi-cens  de  100  Ît.^  lôiiaV  i^ 
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poor  le  cas  où  il  ne  se  trouve  pas  dans 
rarnindisteniriit  èlerlonil   loU  tilovcns 

m 

qui  paient  le  cens  iiniiii;il;  ce  iiuiiibrt* 
tkt  aliirs  coinplelt'  par  i<"»  p'it>  iiiipotcs 
au-de»MJus  Je  200  fr.  Pour  riatilir  Iviir 
crn<i,  le  lil»  ou  le  gfn«Jre  d'une*  ffiiniie 
▼euvr  »oni  aduiis  à  »e  prévaltiir  des  (  on- 
Iributions  de  tes  propres  biens  qu'elle 
leur  délègue  ,  et  le*  fermier  peut ,  dan»  le 
même  but,  s'attribuer  le  tiers  de  rin)|>ôl 
de  la  propriété  rurale  qu'il  exploite,  sans 
que  ce  tiers  cesse  d'être  compte  au  pro- 
priétaire. Ajoutons  que,  lorsque  le  cens 
résulte  d'une  patente,  il  faut  (|u*elle  soit 
prise  el  l'industrie  exercée  depuis  un  an 
pour  conférer  la  cap.i<  i(ë  eleitm-ale  ,  et 
que  lorsqu'il  résulte  de  riinpôl  d'un  bien 
acquis  ou  loué,  le  bail  «ni  i'ar>|u:.>i(iiMi 
dotxeiit  être  antérieur»  à  la  ré%isiuii  nn- 
ouelle  des  listes  électorale!i. 

Ces  listes  sont  dressées  p»r  le>  pn'tets. 
Elles  sont  peruianenl  es.hau  I  le»  radial  ions 
et  in»cripiioiis  n«»u\elles  qui  t»iit  lieu  lorsi 
de  leur  ié«ision,  travail  exr.nic  '>(ii>;iifu- 
setuent  a^ee  le  cuncour»  de>  inaiie»et  dr» 
ftou>-pielets,  el  t|ui  ctunnience  le  pieiiiier 
juin  de  cliaipie  année,  p«iur  ne  <>e  lernii- 
Der  qu'au  Iti  ncddire.  Nul  ne  peut  T'ire 
retranclie  d'une  li^h*  rlnlfiiale  a  mui  iu- 
su  ;car,  outre  la  publu-iti*  diiuii' «■  il'-^  If 
là  auiJl  aux  tertullat^de  S  rr\;Mi»u  «lu 
préfet,  tonte  raili.ilion  par  lui  oiibuinee 
e«t  niitiliee  à  l'iudiv  ulu  qu'fîle  i  luit  1 1  ne, 
qui  peut ,  ju^ipi'uu  30  M>pit-Mibre,  inn- 
tesler  la  de«-i^iiin  par  une  rei  Ijinadiui  !»ur 
laquelle  le  pretet  r»l  tenu  de  »latuer  iliin 
les  cin<|  jour»  en  lun^til  de  prelniuie, 
sauf  le  recours  de  la  partir  ile%aiil  la  i  otir 
rujaledu  re»M)ri,  ta  |llelleplul|llll(-e^l•lll•- 
malreulenl  et  «an»  frai»,  ri  •Imit  le»  ilei-j- 
sîou«  lonl  loi  pour  radiiiiiii^ti.iliMii.  I  ne 
autre  garantir  piii»»aiiie  di*  la  loyiuie 
des  listes  con»i»le  daii»  le  iiiroit  .i|>,>tllr 
i'tnitnt  /ittn/i  tif%  fit'n  :  «  'e»l  le  tlnnl  •pie 
possède  i  liaipie  cl«-i  leur  de  1  .iriiitiili«»r- 
menl  de  |Hiur«ui\re,  t«iir  «lt-\.ini  li*  pré- 
fet qu'eu  <  OUI  ro\aie,  1  iii<*i  i  iphiiii  mi  l.i 
radiation  de  tout  indi^i  iii  «pu  liii  pai^it 
O  lus  ou  piiili'  j  tiift  »iir  «  <  t'i-  |i«'«'  (  .•  l'f- 
ri,  telle  ipi'i  ilf  t  »1  ai  i  •  !■  i'  <«'  1*>  ml.  iiii 
Cl  publier  le  2U,  rit  i!i  Inili  «i-  *i  »•  i  ( 
•cuir  de  ba«r  aux  eleclion»,  »ihI  ^eiii'ia 
Ica,  soit  isolecsp  qui  auraient  lieu  jusqu'à 

fÊr9UJ9iu  df  l'aaaéi  muyadU. 


I       Une  fois  au  moins  tOM  la  • 

>  et  plu»  s<ui«rnt  s'il  est  fait  mafi 

de  di»viliiiion  n«i  «i  U  deputa:M 

i  roiiili»»eiiu'iit  ile%i  -lit    saïaïUf 

1  collège  e»t  comopir  par  le  ru* 

ciuiiiiiuiie  de  ratruiidi»srmeBi 

Nigne,  |>our  procéder  au  «  boii 

pute.  1^  session  des  iolle|;es  | 

dix  Jours  ;   mais  relictiuo  ,  u 

d'aiinuiaiion  d'un  ou  de  pluMi 

tin»  pour  \icede  furwr,  r»t  Vj* 

coinplie  des  le   quatrieinr.  C 

lieures  du  matin  que  1rs  opérât 

nienceiit  Mm»  la  pi  é»idrbt  r  prtj 

pre»ideiit  du  tribunal  ci«il,  ou 

de  la  \ille,  »i  elle  n'tst  p^«  le 

tribunal.  .S'il  \  :«  plui  de  6>K> 

le    collr^e    se  di\iac    rn    sei:ii 

cli.iciint'  comprend  au  uiuin»  9 

bit»  et  a  polir  %ice-preiidrijt.  < 

ca<«  ,  lin  juj.*'  de  tiiliun^l  ou   i 

au  niaiie.  Les  deua  plu»  i^ef  c 

plus  jeiini'!»  parmi  1rs  rlrt  trur 

iiont  scrutateurs    pru\i«oire», 

leau  ,  aiii»i  furiiie  de  cinq  mcfl 

^i^ne    son    seciviaire  ,   «usai    | 

électeur»   pre»eiil«.  On   pro>ni 

pli    iMUiiinal  :  iliiiqiir    circtfui 

MUi  loiir  l'ii'-te  >erinenl  de  bdci 

di'i    l'*iaiic:H»,  d'obriHvanrr  4 

«  o:.»(itiiliiiiiiielIe  et  aii\  luit  du 

et  iK^uit  eii»uile  dil  pre»iJruC  | 

litiix  bulIttiiM,  our  l'un  dr».|uff 

l'U    l.iil    eiiire    «etictenirnt    Le 

pii*»idcnt  tlelinitif  <|uM   \ruï  1 

diiiil  raiide  rci^nit  n  m  de»  qa: 

t.ileiir'*  defiiiilit».  Les  dru«  Lulli 

eiioiiile  leruieo  et  remis  |kar  l'rl< 

pie^Mb  lit  pro\  i»4iiir  tpii  Ir*  dc| 

la  buitr  4  »iiutin.  A    irc*i«  hr* 

iiiidi,  If  Miuiiii  I  »l  de«  Ure  ckM 

I  f»|  iiii%frl«-  ,  le»  bullrliii»  soBi  < 

I  pu  t   ile|it  iiii  ■»    pai     lr«    s«rulJ 

:   lu»  a  li.iiilf  \iiix  par  le  prr»iJcttl 

jofite  relative  »ufti»«ni  |iuur  aoi 

pi  f  »iilf  ut  II  If»  «iiulatrurB  dell 

I   pli  uni  I   Imir  dr  Miultii  «ItriBlI 

'    oiiii   bi|i.  I.i-  biiieau  qu'il  «:ri-f« 

■«   «l'f  .m^^iiôt  p.ir    ie  biirrju  ffv 

il'iiit   ti-<   li»iiiluiii«   ••.fiit  (effViitM 

iii..i-^f    »'.i:'iuriir    au    IrudrMAiS 

HT  il  tir  pi  ut   \   «luir  pittSiisSi 

par  jour. 
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mation  est  inkérèie  die  droit  au  procès- 
verbal.  Le  secfet  du  vote  est  garanti  par 
la  destruction  immédiale  des  bulletins 
après  le  Ui^potilllement  de  chaque  scru- 
tin ,  de  sorte  que  l'indépendance ,  soit 
générale,  soit  ifidividuelle,  des  suffrages 
est  coniplétement  assurée.  Aussi  rieii  de 
plus  paisible,  de  plus  loyal  et  de  ûliis  r^ 
gulier  dans  les  (ormes  que  les  éiectioni 
françaises. 

Les  conseils  généraux  ae  départe- 
ment, les  conseils  d'arrondissement  et 
les  conseils  municipaux  sont»  comme  la 
Chambre  des  t)épu(ésy  le  produit  d  uôe 
élection  directe.  Les  premiers  sont  re- 
nouvelés par  tiers  lous  les  trois  ansi  les 
seconds  et  les  derniers  par  moitié  aux 
méibes  époques.  Chaque  canton,  dniM 
les  départements  qui  n*en  ont  pas  pliu 
de  trente,  élit  séparément  un  membre  d« 
conseil  général,  et  dans  tous  les  cas  un 
membre  au  moins  du  conseil  d'arron- 
dissement. L'assemblée  électorale  se  com- 
pose :  l^des  électeurs  politiques  du  can- 
ton j  2^  des  citoyens  qui  concourent  avec 
eux  aUx  fondions  de  jurés  et  qui  sont 
les  fonctionnaires  sans  traitement  nom- 
més par  le  roi ,  les  officiers  en  retraite 
jouissant  de  1,300  fr.  de  pension  ,  lés 
docteurs  et  licenciés  des  (acuités  univer- 
sitaires, les  membres  des  Sociétés  sa- 
vantes qui  ont  une  existence  légale  et  les 
notaires;  3^  et  éventuellement,  des  ci- 
toyens les  plus  imposés  de  la  circonscrip- 
tion ,  appelés  pour  porter  rassemblée  à 
50  membres,  si  les  deux  parties  de  la 
liste  du  jury  ne  fournissaient  pas  au  moins 
ce  nombre. 

Les  assemblées  électorales  des  com- 
munes comprennent,  outre  toutes  les  ca- 
tégories d'électeurs  ci  -  dessus  énoncées, 
de  nouvelles  catégories  où  trouvent 
leur  place  tous  les  officiers  de  la  garde 
nationale,  lous  les  membres  de  l'ordre 
judiciaire,  la  plupart  des  fonctionnaires 
retraités  ou  gratuits,  et  jusqu'aux  anciens 
élevés  de  l'École  polytechnique.  Ces  ci- 
toyens concourent  à  l'élection  do  con- 
seil municipal,  avec  un  nombre  des  plut 
forts  contribuables  âgés  de  ^1  ans,  pro- 
portionnel à  la  population  de  la  com- 
mune, de  sorte  que  pour  une  commune 
de  1,000  âmes  il  y  ait  un  électeur  ceci- 
il  iiabérer;  ioaU  toute  récU'  /  siiairepour  10  habitanU)  et  qjULOUB^VraiVh 


ic|iae  électeur  et  doit  recevoir 
dépoté.  Ainsi  qu^on  Ta  dit 
1^'.  I3F.PCTÉ),  celui-ci  ne  peut 
que  parmi  les  Français  âgés 
•t  payant  oOO  fr.  de  contribu- 
tes  ,  sauf  le  cas  où  le  dé- 
n'offrirait  pas  au  moins  cin- 
cibles  réunissant  ces  condi- 
i  et  de  cens  :  les  manquants 
irs  suppléés  par  les  plus  forts 
les  qui  les  suivent  en  ordre 
:.  Le  député  peut  être  pris 
H  lisibles  étrangers  au  départe- 
I  comme  la  moitié  au  moins 
tation  doit  y  avoir  son  domi- 
I  choix  des  arrondissements 
ble  n^offrent  pas  ce  résultat, 
re ,  après  la  vérification  des 
désigne  par  le  sort  celui  ou 
épntés  étrangers  qui  doivent 
r  t'tre  remplacés  pai*  un  éli- 
cilié.  La  loi  déclare  inéligibles 
sort  particulier  de  leurs  fonc- 
réfets,  les  sous- préfets,  procu- 
raux  et  procureurs  du  roi,  les 
administrations  financières  et 
s  généraux  chargés  d'un  com- 
)t  territorial.  Il  y  a  de  plus  in- 
lité  absolue  entre  Texercice  des 
de  député  et  le  poste  de  pré- 
pré  i  et  ,  receveur  général  ou 
r  des  finances  et  payeur  du  tré- 
Taccepiation  de  fonctions  sa- 
t  Téquivalent  d'une  démission 
d'un  député;  mais  il  peut  être 

u  tiers  des  voix  des  électeui*s 
[  plus  de  la  moitié  des  voix  de 
ont  présents  doivent  être  acquis 
lidat  pour  q<i*il  y  ait  élection, 
remier,  soit  au  second  tour  de 
>i  ce  résultat  O'est  pas  obtenu , 
t,  au  tiT)isicine  el  dernier  tour, 

exclusive  entre  les  deux  candi- 
ont  en  le  plus  de  voix  au  second. 
ilKé  des  votes  sulfît  pour  con- 
l'élection  dans  ce  ballottage,  dont 
it  nécessairement  décisive. 
n\ct  H  es  colleuses  électoraux  ap- 

à  leur  président  et  la  ron- 
^  des  difficultés  qui  s^élèvent  à 
^«tù,  sauf  U  décision  suprême  de 
^.  Les  collèges  ne  peuvent  ni 
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â,  4  ou  3  «lecteurs  par  100 
Unis ,  à  mesure  que  la  population  sV*- 
Icve.  De  là  résulte  que  le  cens  de  réleclciir 
communal  s'abaisse  rapidement,  lors- 
qu'on passe  des  grandes  ailles  aux  pt'(iU>.-> 
et  de  celles-ci  aux  campagnes,  où  dans  \v^ 
communes  pauvres  il  se  réduit  presqu'à 
rien,  par  exemple  à  15  centime*. 

Quant  aux  conditions  d'éligibilité  aux 
trois  ordres  de  conseils  administra- 
tifs, 25  ans  d'âge  et  200  fr.  d'impôts 
payes  dans  le  dep;irtenicnt  donnent  en- 
trée au  conseil  général  ;  le  nit'me  ùge  et 


(  334  )  tu 

habi-  I  Timporiance  du  pomtmr  ^1 
corde.  L'aisance,  qaî  oe  bit  f 
inières,  mai^  qui  en  eit  Ir  sipi 
douteux  et  qui  est  la  prenicrt 
di*  l'indépendance  personoelle 
rflie  qu'il  e\ige  des  boanes 
<  lioisir  les  députés.  La  prop 
cit-re  est  la  seule  qu'il  adad 
qu'elle  est  la  seule  qui  »ort 
qui  s'identifie  avec  les  inféré 
fici.is  «îti  pn%«.  Il  clfre  une  pr 
i-;>lilr  ;•  IV^'jTil  d'ordre,  au  i 
<-:  rit  Im!    rt   qui  éclaire,  en  le 


150  fr.  sutfisent  pour  le  conseil  d*arron-  I  Jt>  poii^oii»  qu'on  ne  perd 


diasemeni;  tout  électeur  communal  est 
éligible  au  conseil  municipal. 

Les  élections  dans  la  garde  nationale 
sont  triennales;  elles  !>ont  directes  pour 
la  plupart  des  grades  subalternes  et  in- 
directes pour  tous  les  grades  supérieur>. 
Tous  les  gardes  nationaux  ont  droit  de 
suffrage,  et,  réunis  par  rompagnie  soui 
la  présidence  du  maire,  iU  cboiiissent  .'i 
la  majorité  absolue  l«-s  officiers,  et  à  la 
majorité  relative  les  sous- offirl ers  et  ca- 
poraux ou  brigadiers  de  la  compagnie; 
puis  ils  désignent  un  nombre  de  délégué» 
égal  à  celui  de  lenrn  officiers,  avec  les- 
quels ces  déléguée  i  oncourent  à  la  nomi- 
nation direrti*  du  chef  de  bataillon  et  du 
porte -(Ira  peau,  et  :i  la  formation  d'une 
liste  lie  dix  caii<liil;its  parmi  les(|ueU  le 
roi  choisit  le  ctilniit-l  et  le  lieutenaut-rii 
lonel  de  U  le;;lon. 

I^s  foinie^  t  oii^ervairires  de  l'exacti- 
tude de%  li«te«,  piotii  tiiccn  «lu  %erret  des 
S'Ote»  et  garant f!(  de  l.i  siiieerilé  des  ré- 
sultats électoraux,  i  ni  !•'"  ëleiidfH»  <les 
élections  |tciliti>|ni'H  aux  èU'i  iinii%  atlnii- 
nistrjti^es,  cfimiii.'  .i  ccIIin  de  U  garde 
nationale,  a>i-r  d<^  «>iui|ililii  aiittn^  rom- 
manilee*  pir  l.i  n*'(  f-H<ifi'  (rèpar);ner  te 
lenip^df^rlerleur*,  ri  inslifîfH'^  d'nilli  \ns 
par  'a  iiioiliilrr  «'li'itiutr  île  !riir*  clioix. 

(lofi^idiMt*  dan*  ^'>fi  •-ii«t'nil)le,  le  ^\s- 
leiiie  elec  ur.il  fiaiiiiii^k  f:«il  appf  1  a  piii 
près  tous  \rs  troi4  ans  a  2<UI,(M10  rlec- 
teurs  |Mihii-pie«,  au  tins  iti^iiiiii  de  le 
nombre  dVlnteiir^  tle  ilep.-iricnirrii  et 
irarifindi«^enp'ril ,  -i  rm  ilr  3,(M)il.000 
d'élecleui  ^  itiutiii  i|i.(n\.  rt  i  iiiif  liia^^e 
encore  plu*»  f-nte  drleiteiim  ^arde^  na- 
tionaux.  Il  pnqMirtiiinne  aux  caranties 


foeprCBrutechaquecatégitiied'elcctcurt  \  a\^èa  avoir  frotte  avec  b  mê* 


par  sa  piopie  faute  une  fots  q 
(nii(|uis.  Il  n'al>andoDne  pas  i 
(|ues  caprices  d'une  aiu)t:lLde 
le  !«ort  d'un  grand  peuple,  ei 
«oisins  jaloux  et  pui^Muli,  lo 
prf'fitei  de  *es  moindre*  faute 
e^«Rie  de  créer  un  etpril  pob 
dan*  les  derniers  villages,  en  rt 
aux  i-Irrteurs  qu'il  y  rtablit 
iipprupiié^  à  leur  rfinrt  hnrij 
jouir  la  France  de  la  plenituë 
leiice  d'un  pavs  litire,  en  ron*er 
conseils  cet  esprit  de  stabilité 
\o\ance  qui  fait  la  force  des  pj 
pouvoirs  sont  rnncenlrr*.  tri  r 
bliine  qu'il  a  \oiilu  r«  «fiu^lre  | 
y  |>ar\ienne,  il  faut  «jtte  U  fr4e 
gent  1*  et  la  «age«%e  des  ele<  irtit 
ii|  die  %e  mettent  de  plus  en  pli» 
de  la  grandeur  des  interéla  • 
confie. 

Le  rapprochement  de*  élec 
glai»es  et  des  nôtres  ne  troavc 
place  ici.  l«a  refonte  récente  éê 
anglais  exige  qu'on  le  compan 
a\ec  lui-même,  avant  de  le  ■ 
regard  du  nôtre  et  de  celai  4t 
lui*  :  c'est  ce  qu'on  fera  m  I 
»«>iiM»  Il  icToavir.  /'l'i.  anai 
i»\Ti  n».  Si  ai  Ti:v,  etc.  0 

KLKflTIOX  ^llieobigie',  iwr 
KLKOTRK,  rcr.  0&t»Tf  < 
rr^^^^rai. 
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plie:iiimeiie«  électrique*  dtpfifcs 
caille  m\«tt*riru4e;  ii«  %ofi*.  pêiimft 
MiantirHh-nt  seulement  dan«  4f«  (^ 
laucen  particulières  que  l'oo  Ciil' 
vidiinte  1 1  «ont  éléd 'abord obicM^ 


ly  CMi  reowrqa  que  ces  corps 
tkt  d*aiitret  lé(  ,  tels  qae  des 
"Maux  de  papier  ou  des  barbes 
•  Cette  propriété  ayant  été  ob- 
première  fois  sur  l'ambre,  dont 
rec  est  ô^xrpov  «  oo  a  appelé 
k  la  théorie  physique  dont  cette 

fait  partie. 

orpe  doot  oo  approche  la  résine 
rre  frotté  est  suspendu  à  un  fil 
rtaioe  nmtare  9  que  ce  soit  par 
nne  boule  de  moelle  de  sureau 
le  à  Textrémité  d'un  fil  de  soie, 
rque  qu'après  avoir  été  attirée 
repoussée.  Ce  phénomène  d*at- 
et  de  répulsion  disparaît  au  bout 
taio  temps,  variable  avec  l'état 
I  mais  00  peut  le  faire  renaître 
mt  de  nouveau  le  corps  s* il  est 
re.  Quand  on  opère  dans  l'ob- 
Bt  qu'on  écoute  avec  aUention, 
rve  une  étincelle,  et  l'on  entend 
r  bruissement  au  moment  où  les 
igers  attirés  sont  sur  le  point  de 

le  corps  électrisé  par  le  frotte- 

aorps  que  nous  avons  cités  furent 

les  seuls  qui  manifestassent  les 

lés  électriques;  d'autres,  tels  que 

tsuz,  n'en  donnant  aucun  signe 

00  les  frottait,  on  avait  partagé 
ps  en  deux  classes,  dont  Tune  cou- 
les corps  électrisables  et  l'autre 
[oi  ne  l'étaient  pas;  mais  on  vit 
ird  que  cette  distinction  n'était 
idée  et  que  les  corps  de  la  seconde 
n'avaient  pas  été  placés  dans  les 
élances  convenables  pour  que  le 
■•Qt  y  développât  de  rélectricité. 

1  remarqua,  en  effet,  que  les  corps 
ttedasse  pouvaient  acquérir  «a  vertu 
riqiie  quand  on  les  mettait  en  con- 
ivcc  ceux  de  la  première  préalable- 
I frottés;  par  exemple  une  boule  de 
m,  suspendue  à  Textrémité  d*un  fil 
soie,  au  contact  d'une  tige  de  métal 
■iaiepar  un  manche  de  résine,  s'é- 
Ic  brusquement  quand  on  a  soin  à 
"■ce  de  frotter  avec  de  la  laine  la 
tdenétal,  en  la  tenant  par  le  man- 

L 

"■•*  tous  les  corps  peuvent  s'électri- 
jf^  le  frottement;  mais  ce  qui  les 
^^f^,  e*e8t  qae  les  ans  gwdeut  leur  1 
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électricité  pendant  un  certain  temps , 
tandis  que  d'autres  la  perdent  presqu'au 
moment  où  ils  la  reçoivent,  s'ils  sont  en 
contact  avec  la  main,  par  exemple,  ou 
avec  le  sol. 

Ces  considérations  ont  conduit  les  phy- 
siciens à  diviser  les  corps  en  deux  clas- 
ses :  celle  des  corps  conducteurs  de  l'é- 
lectricité, et  celle  des  corps  non-conduc- 
teurs ou  isolants.  Dans  la  première  on 
doit  ranger  particulièrement  les  métaux, 
et  dans  la  seconde  les  huiles  et  les  rési- 
nes. 

Si  l'on  prend  une  boule  de  sureau 
attachée  à  un  fil  de  soie  et  qu'on  vienne 
à  la  toucher  avec  un  morceau  de  verre 
frotté  sur  une  peau  de  chat,  on  l'élec- 
trise,  et,  comme  la  soie  est  un  corps 
isolant,  l'électricité  ne  peut  s'échapper; 
de  sorte  que  si  Ton  veut  toucher  cette 
même  boule  avec  le  bâton  de  verre ,  on 
remarque  que  le  verre  exerce  une  répul- 
sion sur  le  sureau:  d'où  l'on  conclut  que 
deux  corps  chargés  de  la  même  électri- 
cité se  repoussent.  £n  répétant  la  même 
ex[>érience  avec  un  bàlon  de  résine,  on 
remarque  le  même  phénomène. 

Mais  si  Ton  vient  à  approcher  les  deux 
boules  ainsi  électrisées  l'une  de  l'autre, 
on  remarque  qu'elles  s'attirent:  on  con- 
clut de  ce  fait  que  les  deux  électricités 
renfermées  dans  les  boules  sont  de  na- 
ture diflérente.Celle  qui  est  dégagée  par  le 
verre  est  dite  vitrée ^  l'autre  au  contraire 
est  dite  résineuse. 

Mais  ces  dénominations  tendent  à  don- 
ner une  idée  fausse;  car  ces  électricités 
n*appartiennent  pas  exclusivement  au 
verre  ou  à  la  résine,  et  il  est  possible  de 
faire  prendre  à  chacun  de  ces  corps  Tune 
ou  l'autre  des  deux  électricités,  en  faisant 
varier  la  nature  ou  l'état  des  corps  avec 
lesquels  on  les  frotte.  Il  est  donc  préfé- 
rable d'adopter  les  dénominations  géné- 
rales d'électricité  positive  et  d'électricité 
négative,  qui  indiquent  très  bien  deux 
espèces  contraires  d'électricité.  Il  y  a  en 
effet  changement  de  signe  dans  les  forces 
que  manifestent  les  deux  électricités, 
puisque  ce  que  l'une  attire  Tautre  le  re- 
pousse. On  convient  de  prendre  pour  Té- 
lectricité  positive  celle  que  Ton  déve- 
loppe sur  le  verre  poli  eu  le  Croltaut 
arec  de  la  Itine,  et  pour  VëVecVcvcÀV.^  li^- 


n^ 
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gatÎTC  celle  qui  est  développée  sar  la  ' 
résine  frottée  avec  la  même  substance. 

On  admrt  que  tnus  IrHrorpn  de  In  na- 
ture possèdent  les  deux  élerii'iciiês  eu 
qiiaiitiié<i  égales  et  à  t*ôt<it  de  «■•nrhinai- 
•on,  en  «lorle  (pie  les  elTct^  de  l'une  m)::' 
neutralut»  par  lenx  de  l'autre  ei  quo 
leur  efTrt  total  est  nul.  (Irlte  riMnhinai- 
son  des  deu\  électriritén  e!4t  appelée 
êiectriciir  ntiturt'i/f  ou  nritire;  «a  valeur 
^t  en  quelque  sorte  zéro  ou  nulle  rela- 
tivement au\  pliénomène^  d'attraction 
ou  de  répulsion  électri(|ues.  l>*oprès  ee 
principe  hypothétique,  le  iroltrnient  dé- 
termine un  partage  inégal  des  deu\  élec- 
tricités ré|>andues  dans  les  deux  corps 
frottes. 

On  a  cherché  en  %ain  jusqu*ici  la  cause 
qui  dëierminail  ce  p:irtaf>i' ;  ou  re;;:irde 
cvpeiidaut  comme  très  prohahl»*  «pi'il  est 
dû  di  la  <litférence  de  cap:i<-iié  et  de  nin- 
duclihilifé  |»our  la  chalc.ir  des  deux 
corps  frottés. 

On  appelle  cn/ifirn\(itrtir  tout  appa- 
reil destiné  a  accumuler  sur  uiu*  Murliice, 
par  le  jeu  de  l'électricité  latente,  une 
quantité  d'électricité  tiès  çran-le,  com- 
parativement à  cel  le  d'une  source.  De  lou« 
les  appareils  où  ^'accumule  réleciriiitë 
latente,  li*  plus  important  est  In  h  nitr:!lr 
fie  Lt^Yti*'  voY,\  dont  non  H  aMMi^  dniiii- 
la  description.  On  sait  (pif  Li  paiiif 
essentielle  de  cet  inslrunimt  consiste  m 
une  lame  de  serre  re<-uu>erte  îles  dfu\ 
c Aies  de  feuilles  d'étriin,ou  «simplement 
une  l>0!tleillt*  entourée  de  ;::irnîlures 
métalliques,  flonime  il  f.iut  ipif  ces  ;;ar 
nilures  ne  soient  pas  en  comuitiiiiciiinii. 
on  recouvre  île  gomme  la<pie  If  rt-ste  di* 
la  surface  du  verre.  I  ne  tige  nier«lliipie 
Iravrrse  le  hoiichou;  elle  toui  he  In  ^»r 
uitnre  intérieure  directement  ou  par  l'iu- 
terméditire  d'une  chaîne  cnn  Im-ii  ice; 
â  l*exteri«-ur,  cvtte  tî^e  ,  orJinairenien! 
recourbée  en  f<irme  de  rmchet ,  se 
termine  ensuite  par  «me  Iniule.  Oiiaiitl 
on  reunit  lur  un  mémepUlran  plu*»eur^ 
boulcilles  de  |.e%de  en  fais.int  ciiiiiniuiii- 
quer  entre  elles  te«armature«e\tef  leures. 
et  entre  elles  les  armatures  inlérieutrs,on 
fortnr  une  tijiterîr  elei  triipie  vnx  )  CVl 
appareil  est  emplfi\é  quand  on  veut  nb- 
tenir  de»  effets  très  énergiques. 

Qunoé  oo  opère  la  dcchirgc  d^iat  Wou- 


teille  de  Leyde  en 
nitures  avec  les  deam  HniM«««4 
une  ccunmotion  qui  peut,  dAMi 
cas,  être  .i<»«e7.  sirdftiie  povr  r« 
une  fiersftnne  roliti»lr.  l/eflet 
|t  rsii  mIïi  I  "inriit  re^^»  niir  am  s 
lions  ei  a  !a  pttilriiM*. 

Si  l'on  dis}H)>e  certains  rorp 
trajet  de  IVIectriciie.  lors  4c  la  4 
d*ttne  batterie  ou  d'une  bontn 
remaripie  quels  sont  les  loAnvi 
ducteurs  :  ils  sont  réduits  en 
ipieiqiielois  en  poudre,  et  or 
meni  décomposes.  Si  le  corp«esi< 
teiir,  il  n'e^l  pa^  deieriore.  «  noi 
ne  suit  très  fin,  auquel  cas  tl  m 

L*éleclricité  de  ralnin»plièrr 
tièrement  analogue  â  cvlle  des  ■ 
ortIinairrH,  coiiiine  l'on  «*rn  e«t  m 
en  laiHMnt,  ,i  l'cxe-uiile  d>*  Fraal 
c  -I  fs-vo'  int%  pend  mt  •l«*s  trmo^  < 

(!c  *%*v\\  ii4<»  ofMileiiirlit  dai.S  Irl 

•  |ne  l'-in  trou\e  île  relerlriciie  lil 
pfut  !i'.is<«urer  île  !»«  présence  di 
niiisphêre  elle  lucme  au  mosi 
electromèfre  iN*r.  ^  dont  la  cm 
surmontée  d'nn  ronducfeur  | 
nioiu«  long,  iern;inéeii  pointe.  C 
tromèiie,  et  uni  éle«e  en  ra«e  caa 
(|rie'(pi*-s  tiirtres  a'i -d«^«fi«  du  sn 
ipie  ib'^  ti.ii-e»  ireb-('lri«-it^  .  \rmy\ 
Mti\e  ipi.iiid  l'air  e*'  lies  «rr  .  w 
tl.iUft  lis  trmps  de  pluie,  est  lâa 
*>iii\e ,  l.inrôt  iit*;:ali%e. 

<^)u:iii(|  nu  cnrp«  c<>n  Juctrur  i 
èli'ctrioe  (  par  exrmple  un  Iminv 
sur  un  Liliniiiel  dont  les  nieds 
xcrrt*  .  relerlriciie  se  refianitar 
f  ice.  de  telle  *iirte  qu'elle  •* 
côté  où  le  corps  »r  termine 
par  ext-mple  le  nn  de  cet 
son  amtniiilal'iMi  peut  drsenirll 
l'electiiiile  «'iN-h«p,ie  tlins  refis 
lion.  Au«>t  quan  I  on  appr^icKeM 
elerlri^e  d'un  conilucleur  isolé,  h 
en  pointe,  on  lui  c<immuni<|ae  4s 
fi  ici  le  de  nom  cnntr  lirr  a  celai  éf 
él**!'!!  isinl  :  c'e^t  ain«i  qu'on  rt| 
l'effi-l  du  paraionnerrr  sar  Im  I 
éle«-lrî«és    iv>>.  l'it  %Ton!«iaft| . 

\,v  ph\«icieti«  nul  rhef  i  ëe  lsi| 
U  cotise  du  développement  de  fs 
cité  dans  l'atmosphère;  pMitf 
icmbUnt  prouver  qon  féwÊfÊtt^ 
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delà  terre  est  l'origine  i  et  qa'il  fant  leur  enlever.  Ponr  cela,  on 
héoomène.  On  pense   aossi  que  1  adapte  à  la  machine  des  conducteurs 


4aux ,  CD  décomposant  Tacide 
|oe  de  Taîr,  versent  une  grande 
r  d*êlectriciié  dans  ratiiiosphère. 
.AGE,  ËcLAiBy  Fulguration,  etc. 
ii^K  ÊLT.CTAIQUE.  Pouf  obtenir 
fot  de  rélectricité  on  s^est  servi 
t  longtemps  de  sphères  ou  de  cy- 
crriix  ou  pleins,  de  verre  ou  de 
que  Ton  faisait  tourner  en  appli- 
dessus  la  main  sèche  ou  de  la 
Dais  ces  machines  électriques  ont 
'fectionnées  depuis.  Dans  celle 
m  se  sert  en  France ,  on  tire 
icité  d*un  plateau  circulaire  de 
k  glace  y  placé  verticalement  et 
aur  UD  axe  horizontal  auquel 
||ite  une  manivelle  de  manière  à 
r  le  faire  tourner  rapidement. 
lefois,  pour  rendre  ce  plateau  de 
ilus  propre  à  donner,  par  le  frot- 
y  un  grand  développement  d*élec- 
,00  le  fait  séjourner  préalablement 
m  Teaa  en  ébullition  :  il  perd  alors 
poids;  en  le  frottant  avec  du  drap 
Et  après  cette  opération,  on  remar- 

Cr  différence  très  sensible  dans  Té- 
é  développée. 

cherche  ordinairement  à  obtenir 
pUteau  de  verre  de  rélectricité  po> 
,  on  a  trouvé  que  les  substances 
avaient  produire  le  plus  grand  dé- 
;>ement  de  cette  électricité  par 
bt>ttement  avec  le  plateau  et  qu*il 
NI  même  temps  plus  facile  de  se 
ver, étaient  Tormussif,  c'est-à-dire 
tosolfure  d*étain ,  ou  bien  un  amal- 
téit  zinc  et  d'étain.  On  applique  une 
hed*nn  de  ces  composés  sur  chaque 
iir, ordinairement  formé  d*un  cous- 
Itnbourré  de  crin  ou  de  laine  et 
catiDt  une  surface  arrondie  qui  s*a- 
it  c&  exerçant  une  pression  sur  le 
■M;  il  serait  préférable  d*avoir  des 
*i  <le  ressort,  de  manière  à  faire 
'ter  la  pression  à  volonté.  On  place 
■wtnienl  deux  ou  quatre  coussins  ou 
*oiri  semblables  vers  les  extrémités 
•w»  de  deux  diamètres  du  plateau, 
^odoo  fait  tourner  le  plateau  ,  les 
"•■•delà  surface  qui  ont  passé  sous 
*"*ôu  possèdent  de  Télectricilé  po- 
*  ^  la  firottement  y  a  développée 


métalliques,  creux  et  cylindriques  ou  en 
fer  à  cheval,  qu'on  isole  au  moyen  de 
pieds  de  verre  peints  avec  un  vernis  de 
gomme  laque,  le  verre  seul  étant  trop 
hygrométrique  pour  isoler  assez  com- 
plètement. Ces  conducteurs  sont  dispo- 
sés de  manière  à  recevoir  Télectricité  du 
plateau  ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable  , 
à  se  charger  de  Télectricité  positive  pro- 
venant de  leur  propre  électricité  natu- 
relle et  développée  par  Tinfluence  de 
rélectricité  positive  du  plateau  qui  ai* 
lire  rélectricité  négative  de  ces  conduc- 
teurs et  est  neutrali.>>ée  par  elle.  On  a 
Thabiiudc  de  terminer  les  conducteurs , 
vers  le  plateau,  par  des  pointes  métal- 
liques pour  faciliter  le  passage  de  l*é- 
leciricité;  mais  on  peut  s*en  dispenser  et 
terminer  les  cylindres  par  des  boules  ou 
des  hémisphères  de  métal;  la  communi- 
cation ne  s*en  fait  pas  moins  bien.  A-i. 
ÉLECTRICITÉ  (médecine).  L'élec- 
tricité, peu  connue  des  anciens,  n*avait  pas 
été  appliquée  par  eux  au  traitement  des 
maladies;  mais  lorsque,au  xviii*  siècle,  ce 
grand  phénomène  devint  l'objet  de  Tat- 
tenlion  des  savants,  les  médecins  s'en  em- 
parèrent et  crurent  y  trouver  l'explication 
et  la  cause  des  grands  phénomènes  de  la 
vie,  en  même  temps  qu*un  puissant  moyen 
de  rétablir  la  santé.L'empressement  qu'on 
y  mit  61  même  qu'on  se  paya  d'hypothèses 
et  que  Ton  conçut  des  espérances  qui  ne  se 
sont  pas  réalisées.  Quand  furent  faites  les 
premières  expériences  sur  l'électricité 
appliquée  au  corps  de  l'homme,  on  fut 
frappé  de  l'action  énergique  qu'elle  exer- 
çait, comme  aussi  de  la  facilité  et  de  la 
régularité  avec  lesquelles  on  la  suscitait. 
On  avait  fait  mouvoir  et  revivre  en  quel- 
que sorte  des  cadavres  :  on  avait  donc 
saisi  et  maîtrisé  le  principe  vital ,  on  al- 
lait pouvoir  le  rendre  à  ceux  qui  l'avaient 
perdu, ou  tout  au  moins  le  ranimer  là  où 
il  serait  languissant.  Il  y  eut  bien  des  mé- 
comptes. L'identité  bien  reconnue  ac- 
tuellement de  l'électricité  proprement 
diie  avec  les  phénomènes  du  galvanisme 
et  du  magnétisme  minéral  (t;r:>^.  Aimant 
et  Galvanismk)  est  venue  ramener  les 
esprits  dans  une  voie  plus  positive  et 
montre  que  la  médecine  a\%\\.  ^««ik  «h- 
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pcrcr  àt  ctl  tgent  d'ailletin  tî  rcmar- 
qnable. 

L'élcctricîlé  admioUtrée  au  moyen  de 
la  nachioe  ou  au  moyeu  de  la  pile  diffère 
dana  set  rétullatt. 

Si  Ton  met  un  individu  en  contact  avec 
la  conducteur  d'une  machine  électrique 
en  action,  rélectricité,  t*îl  n*est  pa«  iiolé, 
le  Iraverte  pour  ae  rendre  au  réservoir 
commun  ;  on  ne  remarque  pat  qu'il  t*o- 
p^  cliea  lui  de  changement  notable ,  ni 
que  lui-même  éprouve  aucune  tentation 
particulière.  Quand  le  tujet  ett  itolé,  le 
fluide  t'accumule  chea  lui  :  on  voit  se  hé- 
riiter  les  cbcveui  et  les  villositét  du  corps 
à  l'approche  d'un  excitateur;  on  peut 
tirer  de  toutet  les  parties  du  corpt  det 
étincelles  lumineuses.  D'ailleurs  dans  les 
eipériencas  qui  ont  été  faites  sur  celte 
espèce da  ùaim  éteciriqtte  (c'est  ainsi  qu'on 
la  nomme),  on  n'a  rien  constaté  qui  di*- 
notét  une  action  particulière  sur  tel  ou 
tel  organe,  et  les  effets  qu'on  a  observés , 
savoir,  l'accélération  du  pouls  et  l'ac- 
croiuement  de  la  transpiration  cutanée, 
sont  des  phénomènes  généraux  qui ,  ou- 
tre qu'ils  ne  sa  sont  pas  présentés  d'une 
manière  assez  constante,  se  manifestent 
toutes  les  fois  que  l'économie  se  trouve 
soumise  à  une  stimulation  quelconque  et 
même  dans  le  cas  où  1rs  sujets  subirent 
l'action  d'un  appareil  dont  U  nouveauté 
peut  influencer  leur  imagination. 

Ix>rsqn*au  lien  det  bains  électriques 
on  |iréftcnie  une  partie  du  corps  au  con- 
ducteur d'une  machine  en  mouvement , 
il  se  produit  des  étincelles  qui  font  épruu- 
var  dans  le  point  qu'elles  touchrnt  un 
pincement  plus  ou  moins  douloureux  au- 
quel te  joint,  quand  l'appareil  ett  d'une 
assci  grande  dimeniiun,  une  lecnutte  pé- 
nible dans  les  mutclet  fout-jarent»;  cr» 
contractiont  tout  d'ailleurt  toutet  &cro- 
blabletà  rellctqui  turvienneni  »|>onlané* 
ment  dans  let  affectioot  riin«ul»i%cs,  nu 
qu'on  provoque  par  l'adminitlraiiou  in- 
térieure de  la  noit  «omique.  Ln  ui^uiet 
efTeif  tout  éprouvés  loisqu'on  lire  de» 
étincelles  d'un  individu  i»olé  et  Mturê 
en  quelque  sorte  d'électiicilé.  Dan»  l'une 
et  l'autre  expérience,  ti  le»  étinrellea  te 
succèdent  avec  rapidité,  la  peau  devient 
cbanda  et  doolooraoac;  aile  rougit  et 
daviaal  la  «éfa  d'wM  inflammation  qui 


s'étend  en  rayoiioaot,pficiaAmaM 
celle  qu'on  produirait  en  pla^aali 
de  cette  membrane  a*  lover  €\ 

m 

tille  convexe.  Cette  infla 
rail  aller  jusqu'à  U 

On  n'emploie  paa  l'èlcctritîli 
manière  énergique  :  oo  prdcR 
nerson  action  |ardea  pointes  mi 
servant  de  conducteurs.  Quelqai 
si, au  moyen  du  fluide  arcnm^ 
bouteille  de  Leyde  ^tv^..,  on  n 
l'économie  des  secousaes  qoi ,  li 
taient  graduées ,  pourraîest  dev 
nestes.  En  effet ,  chea  le*  aaia 
par  des  déchargea  dectrîqnm 
constater  det  déchirures  du  ceni 
qu'en  général  on  prétende  que 
cité,  comme  la  foudre,  ne  laùtc  i 
aucune  trace  de  ton  pataage ,  m 
qu'elle  aurait  anéanti  la  vie. 

On  a  tingulièrement  varié  Us 
et  les  appareils  destinés  à  appli 
lectricité  à  l'homme  malade,  i 
qu'on  a  diversement  expliqnt 
produits.  Tantôt  on  a  préleadi 
le  fluide  surabondant  cc  tanléi 
à  son  défaut  en  l'introdutsanl  à 
et  pour  cela  on  a  introduit  an 
parties  des  aiguilles  dcatinrcs  a 
conductrurt.  Cette  invention  j 
uom  d*rtrctrttpumctmrr  i*._r.  J 
Tiai).  Plus  lard,  et  par  le  ck 
de  théorie,  les  deut  fluules  oei 
ses  se  séparer  ou  »e  i  eunir.  <^u 
soit,  malgré  tout  lemou«emc«t^ 
doonêpoui  fairedereleclhciica 
à  lous  let  maux,  «on  applicationi 
lée  aux  afTei-lion»  du  t«ttrmr  m 
notamment  aux  convultioas,aK 
aies,  aux  névralgies  et  au  lirai 
maladies  contre  lesquelles  ■ 
effirarité  ett  au  nuiint  coolnlaJ 
Il  ne  faut  pat  croire  néannuM 
tiimulaiion  aussi  puiktante,  tt 
rire  dirigée  à  %olootc  en  qndl 
«iir  tel  ou  tel  poinl  de  récem 
puitflc  rmilre  quriqurt  tenin 
v'vst  au  meilriiii  etperiroenic  ^i 
viiiit  d'en  rr|;lcr  et  d'en diiifrr 
»iii\aiit  le»  cil ront lances.  Aiaù 
iiai»».iiiiede  l'action  des  etoitfi 
niqur»  cl  elciiriques  à  une  fim 
fondeur  les  a  bit  ampio|«  é 
étranglemeou  i 
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«  des  matières,  de  même 
■s  les  accoachements  laborieux  on 
voir  poaiti  Yemeot  par  ce  moyen  que 

I  était  mort  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
•emment  procéder  ssns  crsinte  à 
Blîon  et  au  dépècemeni  de  son  cada* 
Uift  les  csia  de  mort  apparente ,  en 
■t  un  courant  électrique  sur  le 
Bvec  des  aiguilles ,  on  pourrait  ra- 
dans  cet  organe  un  reste  de  vita- 
■  seraût  encore  un  moyen  de  cau- 
*  les  plaies  envenimées,  si  l'on  n'a- 
Hle  paissante  objection  que  dans 
wonstanccs  nrgenles  les  appareils 
IqpMs  sont  peu  applicables,  parce 
kpe  sont  ni  communs ,  ni  faciles  à 
■•  Ajoutons  qu'il  est  rarement  ar- 
Hieet  agent  ait  été  entre  les  mains 
jponnea  dignes  de  confiance  pour 
■pscité  et  leur  moralité.  F.  R. 
LKCTRO-MAGNÉTISME. 
^ited,  de  Copenhague, a  découvert 
pi 9  an  phénomène  tout-à-fait  re- 
toable,  celui  de  l'action  du  courant 
■fse  snr  Taiguille  aimantée.  M.  Am- 
ibes analysant,  à  partir  de  1820 ,  les 

P  circonstances  de  ce  phénomène, 
qu'elles  se  réduisaient  aux  deux 
■BÎTsnta. 

ipposona  qu'une  pile  soit  placée  ho- 
ttslement  à  peu  près  dans  la  direc- 
dv  méridien  magnétique ,  et  qu'on 
isposé  dans  la  même  direction  une 
ion  du  fil  conducteur;  supposons 
ks  qu'une  aiguille  aimantée  soit  mise 
knons  oo  au  -  dessus  d'une  portion 
m  conducteur,  elle  sera  déviée  dans 

C  qu'on  pourra  connaître  d'après 
suivante  :  si  l'on  se  place  par  la 
■fe  dans  la  direction  du  courant  de 
BMK  qu'il  soit  dirigé  des  pieds  à  la 
i  et  qu'on  ait  la  face  tournée  vers  l'ai- 
pk,c'ett  toujours  à  gauche  que  le  pôle 
|int  est  porté  par  l'action  du  courant 
lAîqse.  Le  second  fait  consiste  en  ce 
fWifil  conducteur  et  un  aimant  dont 
Vaftit  un  angle  droit  avec  la  direction 
1^  ce  fil,  l'attirent  quand  le  pôle  austral 

II  *  Il  gaache  du  courant  qui  agit  sur 
Ihc^csl-à-dire  quand  la  position  est 
l**  <|M  le  fil  conducteur  et  l'aimant 
^•at  ï  prendre  en  vertu  de  leur  ac- 
^  ^Moelle.  Bien  entendu  qu'il  faut , 

^'UtiGtion  doit  avoir  lien,  que  la 


droite  qui  mesure  la  plus  courte  distance 
entre  le  fil  et  l'axe  de  l'aimant  rencontre 
cet  axe  entre  les  pôles.  Cette  observation 
est  d'autant  plus  importante  qu'elle  ex- 
plique pourquoi  l'action  attractive  de- 
vient nulle  vis-à-vis  du  pôle  et  se  change 
en  répulsion  quand  la  droite  qui  mesure 
la  plus  courte  distance  entre  le  fil  con- 
ducteur et  l'axe  rencontre  cet  axe  au- 
delà  du  pôle  ;  il  y  a  au  contraire  répul- 
sion quand  le  pôle  austral  est  à  droite , 
c'est-à-dire  quand  le  fil  conducteur  et 
l'aimant  sont  maintenus  dans  une  posi- 
tion opposée  à  celle  qu'ils  tendent  à  se 
donner,  pourvu  toujours  que  la  ligne  qui 
mesure  la  plus  courte  distance  tombe  en- 
tre les  deux  pôles;  car  lorsqu'elle  tombe 
au-delà  il  y  a  attraction.  L'action  entre  le 
fil  conducteur  et  l'aim&nt  est  toujours 
réciproque  dans  tous  les  cas  dont  nous 
venons  de  parler,  comme  on  peut  s'en  as- 
surer en  approchant  un  aimant  d'un  con- 
ducteur mobile. 

M.  OErsted  avait  reconnu  l'action  des 
courants  sur  les  aimants;  il  en  était  resté 
là,  lorsque  M.  Ampère  *  découvrit  l'ac- 
tion des  courants  sur  les  aimants,  et,  en 
analysant  le  phénomène  dans  tous  ses  dé- 
tails, parvint  à  établir  une  théorie  qu'il 
soumit  au  calcul.  Nous  n'entreprendrons 
pas  de  suivre  l'auteur  dans  toutes  les 
expériences  qu'il  imagina  pour  fonder  sa 
théorie  :  nous  nous  bornerons  à  faire  con- 
naître celles  qui  nous  paraissent  les  plus 
capitales. 

Au  moyen  d'un  appareil  très  ingénieux 
et  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  la 
description ,  M.  Ampère  constata  ce  fait 
fondamental  pour  la  théorie,  savoir  :  que 
deux  fils  métalliques  parallèles  parcou- 
rus par  des  courants  électriques  s'attirent 
quand  ces  courants  vont  dans  le  même 
sens ,  et  se  repoussent  dans  le  cas  con- 
traire. Si  les  courants  ne  sont  point 
parallèles,  ils  tendent  toujours  à  le  deve- 
nir, de  telle  manière  que  les  courants 
marchent  dans  le  même  sens. 

Le  globe  pouvant  être  assimilé  à  un 
aimant,  il  doit  agir  sur  les  courants.  Am- 

(*)  Cet  illustre  savant,  à  qai,aa  début  d*ane 
carrière  qui  ft*est  depuis  élargie  derant  Don8,nons 
o^aTions  pu  consacrer  encore  qu'une  notice  très 
imparfaite, est  mort  le  ii  juin  i836,  à  Marseille^ 
où  M  tournée  d*iiup«etear  général  des  études 
Pavait  conduit.  J.  H.  S. 
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para  Tfirifia  cette  action,  que  dn  reste  il 
éUit  facile  de  prévoir. 

£o  compuraiit  les  rfrpts  produits  par 
le»  cotii  •!  lA  sur  eiix-iiit^mt*»  f.  nr\  ■!  i 
couraot»  kur  les  aimants,  il  elal*  u  i|rir 
Taciioa  dr  Im  Inte  (III  <riiii  ..i  iiaiil  sur  les 
oouranis  peut  éire  produite  d'une  uiu- 
■icre  idriitii|ue  par  drs  l'uurautf  »cuU, 
d*où  il  arrive  à  ta  rons«''(|uen('e  «uivaote  : 
Mous  pouvons  nous  rendre  compte  des 
phénomènes  observés  par  M.  OEr»ted,si 
BOUS  imagiuouH  sur  U  surface  d'un  aimant 
une  inhoilé  de  courauis  eleclrii|urs  situes 
tout  autour  dans  des  plans  perpendicu- 
laires à  Taie.  M«iis  ce  n'est  pas  seulement 
s«r  la  surface  de  l'aimant ,  c'est  au»»i 
dans  soD  intérieur  (iimmi  doit,  pour  ren- 
dre raison  de  tous  les  phénumènes ,  ad* 
mettre  des  courants  rlrcirii|ues. 

I^s  courant»  etrctri4|>ies  d'un  aimant 
étant  di»|ioses  autour  de  son  aae  dans  des 
courbes  feroièes,  i|iiiiiid  il»  ai;iftsenl  »ur 
d'autres  courante  !»itué!%  à  côte  de  cet 
aimant,  ce  u'e^t  jamais  (|u*en  vertu  de  U 
difTércDce  des  actions  de  U  |>artîe  de 
raimant  voisine  des  pointi  sur  lesjuets 
il  agit  et  de  la  partie  opposée  où  les  ruu> 
nota  vont  en  sens  contraire. 

Pour  appuyer  celte  h\puihèse,  Am- 
père construiftit  des  aimants  av«*c  desfiis 
cooducleni »  plie>  en  liiflii-e,  et  il  obtint 
avecceui-ci  le»  mrm«>  eltrf<i  i|u*avrc  le» 
aimants  naturel».  M.  .Vrago  pio|M)»a  au9»i 
UD  moyeu  de  vérification  t|ui  réussit  par- 
faileinenl.  In  el«*iiirni  de  courant  pou- 
vant être  assimile  a  un  elfmc*nt  d'aimant, 
îl  devait,  comme  ce  diruier,  attirer  U 
limaille  de  fer,  et  f-*e»l  ce  (|ue  l'e&pe- 
rience  constate.  Ampère  vt  M.  Ara^o 
travaillèrent  au»si  ensemble  a  l'elablit^e- 
ment  de  la  tbeurie  en  aimiinlanl  des  bar- 
reaua  d'acier  <|u*ils  pla^-aienl  dans  l'inté- 
rieur drt  loiiranlA  «ii  iiel.ti-. 

M.  Svbwei^rr,  de  s«hi  lôie,  en  repf- 
tant  les  ciperiences  d'Ampère  et  de 
M.  Ara^o,  parvint  à  obtenir  des  ai-lions 
très  énrr(;ii|uea  avec  une  pile  voliaîi|ue 
4*un  seul  couple  dont  iljui|;nail  les  deu% 
eatrcmites  par  un  fil  rrcouvert  de  »oic 
qui  rev.eni  plusieurs  foii  »ut  lui  niênie, 
de  manière  à  faire  paiiiMnir  au  courant 
Ml  nombre  aussi  graud  i|ue  l'on  veut  de 
mreooférencaa  miÊin  le  cuivre  et  le  aine 
1^  fiam$mt  dam  rctaadduléa.  Oa  ob» 


tient  ainaioDC  foret 
plus  énergique  que  ce  fil  fora 
circonvolutiooa.M.  Schwrifvr  i 
Ton  voit ,  l'auteur  de  la  decs 
i;/i'r.7«M •/«'•// r*  ;  i^y»\  qui,  if 
be;t':roii  •  pi  rrfctif»iiiié. 

ÉLKC:TR01IKTIIE,appM 

connalti  e  la  nature  de  rdetrlrirj 

forme  en  suspendant  a  la  gan 

talli(|ue  supérieure d*UB  vascd^ 

deu\  pailles  coud urf rires  par 

rliets  très  mobiles ,  ou  dnii 

sureau  par  des  fils  de  lîo ,  ou  < 

feuilles  d'or  tombant  parallcli 

dernier  eircironirtre  rsl  plu»«c 

les  autres.   Kn  tnuibant  alon 

corps  électrisé  la   garniture  r 

en  cuivre,  on  communique  aoi  à 

legrM  de  rélrclriritr  de  mèm 

eu  sorte  ipi'ils  s'écartent  l'un  i 

I^  cage  en  verre  qui  1rs  isolr  d« 

tenir  i|ue  de  l'air  |>arfaileii.rBi 

ptMons  ipie  l'in^lrument ,  l'elc^ 

a  paille  par  exemple,  soit  aii 

d'elec'iririte  (Hisitivr  :  si  on  app 

de<isus  de  U  garniture  un  corp 

positivement,   il  repoussera  T 

de  int'inenorn  rrpaojoe  sur  fini 

le;«  p.iille^   s'en  ^un  har|:<*fuoi 

tcTonl  rncore  plu».  Si  le  i-i>rfHto 

preuve  e-t  au  conlr  lîre  rlr^  tnt 

vcHif  lit,  il  attirera  l'eln  trie  ite  à* 

ni«*nt  \vt%  la  garniture,  ri  1rs  | 

ra  pprorheronl.  A  i  n»i ,  su  i  %  an!  <|i 

approche  dètrrminrra  un  plut 

un  inuîndrr éi arlement  drs  paill 

tiendra  de   l'rlerlrit  ite  idrati^ 

nom  i'ontraii  e  j  rellr  d  ml  on  an 

rin%irniii*-iit  /'  •> .  r.i  rf  Tao«cue 

KLKrrROPIIORK.Oneaf 

veni,  pour  »e  ptitf  urrr  unee*UKt 

tt  i«|iie,  nii  in»tr  umeiil  cunnu  «oe 

il  r  /'  f7/i'y'/.'  /f  .11  «r  rompotcd'a 

de  re»ine,  enïoure  d'une  garai 

le    préserve  des  chot-*  esieriew 

Irifuet  im  plare  un  plateau  a  mm 

lanl    La   ré<«ine  e%l  l'arilemrai  «I 

en  la  frappant    avrc  une  peae  é 

elle  »e  t  liaife  alors  li'eleririntr  si 

\   cause  de  sa   non  -  cundsitikl 

peut  ptkser  sur  elle  le  plalesa  «a 

son  elrrtricite  s'y   re|iaode;  aM 

eleciricitr  agira  par  ioflairoctfl' 

^M«c%  l'tUclrictté  naiwallt^l' 
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immiiDiqiier  ce  plateau  avec 
'  pourra  j  rester  que  de  Té- 
>si|î%'e  latente.  Enfin  en  écar- 
eau  isolé,  rêlectricilé latente 
>rp  pourra  être  communiquée 
orps.  A-t. 

LOSCOPE,  instrument  qu'on 
tinme  les  électromètres  {voj',^j 
pour  déterminer  la  nature  de 

développée  sur  un  corps ,  et 
!é  aussi  sur  la  propriété  fonda- 
%  deux  électricités,  de  répons- 
>ropres  molécules  et  de  s'at- 
ellement. 

!>  s* est  servi ,  pour  des  expé- 
s  délicates  et  où  il  s'agissait 
tes  quantités  d'électricité,  d'un 
le  dont  la  forme  se  rapproche 
f  la  balance  de  torsion.  Le  fil 
suspendu  le  levier  est  un  fil 
is  t:>rsion  :  on  communique  au 
clinquant  une  petite  dose  d'é- 
i>aDue;on  fait  usage  d'un  petit 
r  terminé  par  deux  boules  et 
d'un  cylindre  de  verre  qui  sert 
enir;  on  place  Tune  des  bou- 
)oducteur  dans  la  cage  de  l'in- 
et  l'oQ  touche  l'autre  avec  le 
trouver  :  suivant  que  le  disque 
ou  repoussé,  on  conclut  que 
é  à  déterminer  est  de  nom  con- 
lectricité  du  disque  ou  de  même 
elle.  Pour  que  le  résultat  soit 
ible  ,  on  s'arrange  de  manière 
:  répulsioD ,  quand  on  place  la 
rieure  du  conducteur  très  près 

sans  le  toucher.  A-É. 

Tl^AIREf  voy,  Opiat. 
AX€E.  Ce  mot  dérive  du  verbe 
tre ,  choisir.  L'élégance  est  en 
leureux  choix,  soit  de  formes  , 
iétails,  soit  d'expressions;  car 
ris  ont  leur  élégance,  et  on  la 
dans  la  parure,  dans  l'ameu- 
etc. ,  comme  dans  la  peinture , 
ivc  et  la  poésie. 

nains,  en  créant  ce  terme,  lui  don- 
ADs  les  premiers  temps  de  leur  ré- 
Noasens  peu  favorable  (A.  Gell., 
•  ^é^d  nce,  elegantia^  fut  pour  eu  x 
foe d'afféterie,  de  fatuité.  Celle 
«  da  mot  s'est  conservée  parmi 
^  !••  elaaaea  populaires,  qui  ap- 
^^  qmlgoe  àériMma,  àeê  élé-  j 


gants  ceux  que  dans  la  société  on  n 
nommés  tour  à  tour  des  beaux,  des 
petits- moftres y  des  dandys  (voy.);  mais, 
])!iis  t.;r(?,  v\  lorsque  les  mœurs  drs  Ro- 
mains s'adoucirent  d'abord  pour  «e  cor- 
coiiipre  ensuite,  l'élégance  fut  réhabilitée 
dans  leur  esprit  et  dans  leur  langage. 

Fille  chérie  de  la  civilisation ,  l'élé- 
gance a  vu  son  empire  s'accroître  encore 
chez  les  peuples  modernes.  Sensibles 
surtout  à  son  attrait,  les  Français  eu 
auraient  fait  volontiers  une  quatrième 
Grâce  et  une  dixième  Muse.  C'est  d'elle 
aussi  que  l'on  dirait  chez  nous  :  «  Plus 
ff  belle  encore  que  la  beauté.  »  Toutefois, 
si,  dans  les  modes,  les  habillements,  la 
démarche,  en  un  mot  dans  tout  ce  qui 
s'adresse  aux  yeux ,  nous  la  mettons  au- 
dessus  de  tout ,  nous  savons,  eu  littéra- 
ture, ne  lui  accorder  que  la  place  qu'elle 
doit  occuper.  Le  sublime  n'a«pire  point 
à  l'élégance;  Corneille  et  Bossuet  ne 
l'ont  point  recherchée ,  et  on  ne  les  en 
admire  pas  moins.  Heureux,  cependant, 
les  écrivains  tels  que  Virgile,  Racine, 
Fénélon,qui  ont  su  joindre  l'élégance  de 
la  diction  au  mérite  de  la  pensée!  Chez 
quelques  autres,  il  est  vrai,  par  exemple 
chez  Fléchier ,  cette  première  qualité 
n'est  guèie  que  le  vernis  du  style ,  et 
il  se  trouve  souvent  alors  qu'elle  ne  nuit 
pas  moins  au  naturel  qu*à  l'énergie.  En 
général ,  toutes  les  fois  que  l'élégance 
affaiblit  l'idée  elle  doit  être  aacrifiée  à 
celle-ci  :  c'est  prendre  le  contrepied  de 
l'école  de  Dorât;  mais  Dorât  a-t-il  en- 
core une  école? 

L'élégance  des  manières  et  des  vête- 
ments est  la  première  parure  de  la 
femme,  tandis  qu'elle  n'est  pour  l'homme 
qu'un  avantage  secondaire;  celle  du  lan- 
gage dislingue,  chez  les  deux  sexes, 
louies  les  ptM->oiines  qui  ont  reçu  une 
bonne  éducation.  Quant  à  Télégance  du 
style,  qui  est  quelque  chose  de  plus  que 
sa  pureté  et  sa  correction ,  toutes  les 
compositions  ne  l'exigent  pas  au  même 
degré.  On  peut  ajouter  qu'elle  est  plus 
nécessaire  à  la  poésie  qu*à  l'éloquence, 
qui  pourtant  ne  saurait  s*en  passer  entiè- 
rement; car  les  discourt  des  paysans  du 
Danube  n'y  sont  que  des  exceptions. 
Peut-être  néanmoins  préfèrerait-on  cette 
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diée  de  ccrUiof  discourt  académiques  , 
qui  o'ett  là  que  pour  déguiser ,  sous  la 
fausse  richesse  de  la  forme,  la  irop  réelle 
pauvreté  du  fond.  M.  O- 

ÉLÉGIE  (probablement  d7  /iyiiv, 
dire  lielas!  ,  geore  de  poe»ie  cousacre 
surtout  à  la  tristesse. 

Le  sentiment  de  la  douleur  remonte 
aus  premier»  jours  du  monde.  Dès  qu'il 
s*eahala  en  plaintes,  l'élégie  fut  trouvée; 
non  l'élégie  mesurée  en  cadences  de  con- 
vention, mais  l'élégie  primitive,  expres- 
sion des  cœurs  que  la  mort  séparait  vio- 
lemment des  objets  de  leurs  affections, 
ou  que  déchirait  l'injustice  des  hommes, 
ou  que  domptaient  les  maua  physiques. 
La  personnalité  fut  son  premier  carac- 
tère; car  les  calamités  individuelles  pré- 
cédèrent les  catastrophes  sociales.  Aussi 
les  plaintes  de  Job  rettrutireut- elles  avant 
les  chants  des  prophètes  siur  la  destruc- 
tion de  T\r,  sur  la  chute  de  Jérusalem. 
«  Ah  I  périsse,  s'écrie  dans  son  désespoir 
le  serviteur  de  Dieu,  péiisse  le  jour  qui 
m'a  vu  naître!  Périsse  la  nuit  où  j'ai  éle 
con^  î...  Semblable  au  malheureua  qui 
invoque  la  mort,  sans  que  jamais  elIt* 
réponde  à  ses  vil*u\,  jr  <>oupire  au  retour 
de  la  lumière,  je  situpire  à  la  fui  du  jour, 
je  trempe  de  mes  larmes  le  pain  de  ma 
douleur,  etc.  • 

Aprrs  Telëgie  individuelle  vinrent  des 
chants  funi'bres  sur  le  trépas  des  chefs  : 
le  livre  des  Rois  en  offre  un  admirable 
modèle  dans  le  chant  consacré  à  déplo- 
rer la  mort  tragique  de  .S^ûl  et  de  Juiia- 
thas.  Puis  la  ruine  des  cites,  l'esdavagi* 
des  populations  fuient  l'objet  de  lamen- 
tations sublimes,  et  dans  les  comp<Jsi- 
tions  inspirées  du  pathétique  Jérémie,  et 
dans  les  prophétie»  du  «ombre  et  véhé- 
ment hUèchiel,  et  dans  cet  hvnine  d'K- 
léchias  où  le  fiU  d'Amov  partit  au^i 
tendre,  aussi  louihatit  qu'il  se  montre 
ailleurs  grand  et  profond;  enfm  dan»  ce 
tableau  si  vrai  dea  maui  de  Texil,  dan» 
ce  p»aume  %i  patriotique  :  Sitpvr  fitutitua 
Bahyionis. 

m 

Il  faut  i|u*un  t;énie  bien  étonnant 
anime  les  nombreuses  ele^ies  eparses 
dans  les  libres  saints;  (ar  elle^  parai^vent 
supériruret  à  tout  ce  que  l'on  connait 
daus  le  même  genra,  bien  qu'elles  stiicut  ^^ 
deMiitaétê  pour  doos  da  Villttau»  iVk^lV  \  «m^w^ 


mîqne  et  que  notre 
mesure  ou   la  avnéCrit  « 

m 

celte  ignorance,  les  opia 
donné  carrière  ;  chaqoa  ss 
fait  son  inventeur,  mais  a'a  r 
petit  nombre  da  suffragcsi» 
Passons  de  cette  natiâra 
clarté  des  Grecs.  Oo  sait  qa'aa 
heureux  de  syllabe*  longue*  ci  < 
bes  brèves  produit  dans  Icars  i 
harmonie  enchanter» lae,  Gc  i 
dans  l'hexamètre,  aof6rail  saa 
pour  exprimer  tout  les  aeatimfl 
goût  exquis  ne  s'en  eat  poinl  < 
Callinus,  3Iimnernie ,  Arcëilet 
quelqu'un  de  leurs  pred 
un  juste  accord  de  la 
avec  la  douleur,  qui  uatnrelle«t 
celle  et  ne  »uit  point  une  aard 
lière,  abrégea  le  vers  heruiqae  i 
le  pentamètre  ou  elrgr.  Cet  di 
gui\  au  dire  de  quelques  crai 
dernes,  fut  applique  d'abord  ai 
militaires  et  politique**.  Nous 

(*)  Clirs  In  «Di-iest,  1«  «ol  «t#pa. 
toi*  \t  iKiin  d'uD  Mvlre  et  tvtiu  4'aA  f 
iératurr,  a|i|Mrliral  ra  iB^<B«  tcMpii 
Ijïre  dr  U  |ir<i*iMlir  «t  •  rvlai  d«  U 
M41»  {Miur  qui  fOMB^tl  l«  gevM  g rrc , 
du  grure  tirut  i  tiuiteairat  a  1«  »aiw 
r!  U  i|ui*i>ti(iB  litirrairr  l'idniblr  ««i 
tiim  metriqur.  L'^hfmi,  i  ii«|>o*'  4#  ■ 
de  dai  lylr«,  r«C  ud  hrvaMcCrr  «wart 
9ur,  iiiiumr  ditrol le»  griiaainr— _  < 
iD^nquanl  dr  drut  ■jlUbrt,  \%Mm 
r<iuiie  a  h  fin  .  ri  par  la  red«»l  a  S 
tjinrrrr*  Hrrmaaa.^a  lf«rnfl.  li«  ii.c 
«rr«  «ItrruJBI  a«ri  l'hctancCiv  npr 
fjitcmrnt  tnulr»  lr«  rmulMjMt  q«i  mvti 
rt  pciirnt  1^  rr»|iiratNin  •  (I.-.  a  nw 
lliiT  .Il  r,  ilaii*  de»  «rr«  iDr|[a«i.  d'aivN 
|iut*  rri|irrt»iiiu  dr  1«  juir  >  ^  <f*r  pm 
Vtitla  iHiuiquKi  Oiidr,  jp:ra  a«k:«r  pa 
lirtlr.  |{rai  iruir  ,  rlcg«Ble,  d^sa  m 
•jiiulr  i|tit-  %*  mai  I  br  lorgalc  lai  éaam 
mr  dr  ptut      lnii.v*f,  ||I.  i.  j 

l.'r|«Miil<i|;ir  du  Bi»t  ti^fiê  '  (  U^ 
t«caui  irit  de  hi^itrau  Bu*»  uat  M»i 
iir  «iiir  djBt  *r  |K*cnr  qii'uD  iU«sl  i 
Miiut  iii'U*  tigiinint  touji«Bra  Vm  aaae 
\r%  I  lir«riii  riiAra  ri  lei  «r«t  b>Mi»i  i 
C^lirod^nt  il  r«l  trrtjiM  qae  W  ■*! 
riiijiliHr  a  d'dliord  |Mirlr  •  ket  U«  Oe* 
d'/i  I,  ri  (|iir  Irt  |MirHir>  chjDtev  •■'  *^ 
furriit  liiur«a>N>ur  p-ar'nrvv  . 
tifut,  rr,tti^ikfi  ri  ^««-«f./*. 

L^  inul  rlr^sir  m  •xMtmmrmf* 
iitilr  du  lriii|ii  de  la  |irr«i«rv 
ei  Siiniiniilr  .  qui  %'ru  ter* il  le 
liliquj  qu'«Hl  «tuDtt   plaïalil*.  ■*■! 
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loraœ  «1  les  iriens 

téy  que  réfêge  lui  consacré 
plainte  : 

tmrtêar  jmmetiê  fmaimomi*  primùm. 

dans  le  premier  âge  de  Tê- 
te, elle  pleura  sur  la  tombe 
rs  morts  daus  les  combats 
r  les  maux  de  la  patrie,  et  fil 
ri  m  la  Teiigeaoce  ;  en  un  mot, 
roîqne.  Cest  le  caractère 
Ds  Callinns  et  dans  Tyrtée. 
isi  ravoir  dans  la  Salamine 
[ai  fit  déclarer  la  guerre  à 
is  le  Combat  des  Smyrnéens 
fs  et  les  Lydiens^  de  Mîm- 
i  que  dans  les  pièces  de  Si- 
tes défaites  des  armées  per- 
te ne  cbanta  pas  la  guerre  seu- 
tnnaissant  Taptitudede  Télège 
es  seatimenis  extrêmes,  les 
!S  comme  les  grandes  dou- 
de  ce  mètre  pour  célébrer 
de  sa  maîtresse,  lui  peindre 
\  faire  envier  son  bonheur. 
t  seconde  espèce  d'élégie  fut 

witaa  ttt  itoli  semtentia  compo*  ; 

I  noble,  moins  élevée,  mais 
er  sa  rivale  chez  les  Grecs  et 
as  qu*on  la  connût  chez  les 
chantèrent,  en  effet,  dans 
lie,  ce  poète  des  âmes  ten- 
rce,  ce  poète  des  cœurs  agi- 
ce  poète  des  esprits  dont  le 
t  dans  la  tête?  Ils  chantèrent 
'universalité  de  cette  passion 
Dte  a  fait  dominer  depuis  sur 
lasses  Télégie  erotique.  Cette 
>mme  Théroîque,  se  dépoiiiU 

Toiquet,  gracieux  ou  moriiax,com- 
•meot  sur  le  même  mètre, 
du  temps  d'Horace  n'étaient  point 
tarention  do  vers  élégiaque  :  «  Ce 
uteur  de  VJrt  poétique,  est  en«*ore 
«de  plus  tard,  les  critiques  étaient 
■clqnes-ans,  au  rapport  de  Teren- 
I,  n*hésitairot  pas  à  attribuer  le 
Callinns  d'Éphèse,  qui  florissait 
de  av.  J.'C  Stobée  nous  a  cooser* 
lise  de  vers  d*une  élégie  dans  la- 
te  excite  ses  compatriotes  à  com- 
ment contre  les  Magnésiens.  Ce 
i*aaiae  un  brûlant  amour  de  la 
WTtatattribaé  ii  Tyrtée.  L.  D-c-o. 


lant  de  sa  forme  (rhexamètre  et  le  pen- 
tamètre alternatifs),  s'était  glissée  dans 
des  compositions  de  diverses  natures, 
dans  Tépopée,  dans  la  tragédie,  dans 
Tode;  cette  élégie,  se  faisant  églogue, 
sonner,  canzonCy  romance,  cancion^  etc., 
inspira  les  poètes  du  moyen- âge  et  de  la 
renaissance.  Les  Italiens,  les  Espagnols, 
tes  Portugais,  les  Anglais  et  les  Alle- 
mands se  sont  plus  ou  moins  distingués 
par  des  pièces  élégiaques;  quelques  poè- 
tes latins  modernes  en  ont  fait  de  très 
jolies. 

La  France  eut  de  bonne  heure  des 
tirades  de  vers  et  des  recueils  tout  en- 
tiers intitulés  Élégies;  mais,  à  Texcep- 
tion  de  quelques  élégies  morales,  comme 
celle  de  La  Fontaine  sur  la  disgrâce  de 
Fouquet;  philosophiques,  comme  celle  de 
Voltaire  sur  la  mort  d*Adrienne  Le  Cou- 
vreur; religieuses,  comme  l'imitation  de 
plusieurs  psaumes,  chant  du  cygne  de 
ï'infortnné  Gilbert,  où  se  lifent  ces  trois 
strophes  d'une  expression  si  vraie,  d'une 
mélancolie  si  touchante: 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  i*onvîvei 
J^apparns  un  jour,  et  je  meurs; 

Je  meurs ,  et  sur  la  tombe  où  lentement  j'ar- 
rive 
Nul  ne  viendra  verger  des  plears. 

Salut,  champs  que  j^aimais,  et  vous,  donce 
verdure. 

Et  vous,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel ,  pavillon  de  Tbomme,  admirable  nature. 

Salut  pour  la  dernière  fois  ! 

Ah!  puissent  voir  longtemps  votre  beanté  sa- 
crée 
Tant  d*amis  .«ourds  à  mes  adieux  ! 
Qu*ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mort 
soit  plenrée, 
Qu*un  ami  leur  ferme  les  yenx  ! 

à  reiception,  disons-nous,  d'un  petit 
nombre  de  morceaux  élégiaques,  nous 
n*eûmes  véritablement  pas  d'élégies. 
D'innombrables  Phillis  en  l'air  furent 
chantées,  sans  qu'un  seul  de  ces  panégy- 
riques ait  mérité  de  survivre.  On  leur 
appliqua  justement  ces  vers  de  VArt 
poétique  : 

Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  muse  forcée 
MVntretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et 

glacée , 
Qui  s*affligenl  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis, 
S^érigent  pour  rimer  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  donx  ne  sont  qne 

phrases  vaines  ; 
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tk  se  HVmt  jamah  qae  •«  chirgvr  de  cfaa loet , 
Que  Wair  Irar  martyre,  adorer  lear  priaoa. 
Kl  faire  quereller  le  »eus  rt  la  rdi»oa. 

Enfin  Piirny  publia  ses  Jnumis^  en 
quatre  livres  et  notre  liitiTaMiri*  itit  de» 
él^ies  èroli(|UtfS  parmi  >e*>  i  lifiN-d'ipii 
?re.  L'ami  du  chantre  d'Klé<iiioi  e,  lier  tin, 
fut  regardé  rotnme  unheuienx  ri^al;  mai» 
il  ett  plu»  loin  de  Parny  qu*0%ide  ne  l'est 
de  Tibulle.  I.e  Brun  nVn  approchi*  pas 
davantage  :  ses  vers  sont  tendres,  anibi- 
tieux, sans grice, sans  naturel;  il  exprime 
sa  passion  en  traduisant  Tiliulte  et  Fro- 
perre.  Mille^oye  est  sufiérirur  h  Cf!»  deux 
derniers  :  il  a  de  la  pureté,  de  l'harmo 
DÎe, de  la  variété;  dans  son  serond  li^re, 
plusieurs  pièces  rappellent  rantupiite, 
mieux  rappelée  eni*ore  pai  les  élégie»  cl 
quelques  é(;logues  él^-^iatpies  d'André 
Ctieuier.  Plus  ipraucuiie  aiiire  pifie,  sa 
dernicre  odi*  /n  jt'unv  i  ajtttvt  appar 
tient  au  i;cnrc  demi  nous  nous  uccupon^. 

Les  œuvres  pitstliumes  de  Clhenier 
n'avaient  pas  vu  le  jour  quand  rèlégie 
héroïque  »c  ie%éla  parmi  nous.  Au  bniit 
de  nos  désastres,  elle  vint  dicter  a  M.  De- 
laviguc  la  Batattte  dv  9$'titt'fino;  elle 
n'abandonna  plus  le  jeune  poète  qu'il 
n*eûl  lleiri  la  de\a»tation  du  Mu»ce,  dé- 
fendu Va  libelle  partmil  où  il  la  crovaii 
attaquée,  et  dit.  a\c«-  un  ju^ie  ui  ^ui•il  : 

J'di  *\r%  ilMOtt  p-iui   t  lUtf  «  11**  |{l4iirr«. 
Des  Uffinr*  pi>ur  lua»  \r*  n»jllir<ir«. 

Pendant  que  Ic^  premières  MrjkSf 
ntffinrs  ubtriiaiciit  un  »uccè»  de  ^(»^ue, 
un  pnète  grandissait  dan»  Tumbre  et  de- 
vait bieutûl  débuter  p.*r  un  recueil  j  la 
fois  rl<'(;ii«que  et  l\ri  |iie.  I.en  Mtuitfti 
ttttfîs  fMtrttffttrs  «iMitrent,  m  rlfti,  le 
niel4ti,;e,  iii<ii<«  dt  inumere  a  lai«<*i  i  du- 
luinrr  l'elegir.  |«a  niii«r  iê\eii*ede  M.  de 
Lamartine  n'a  j.ini.ii<  pliiv  de  ili.)rnie 
que  da' "  l'rvpir^ftiitn  île  -v%  pLiifiri-^  i-l 
de  se»  |i(;iri*.  A  tôle  de  i  e«  dru\  dei - 
nier»  poêles,  une  place  est  duc  au  patriote 
etmelaoctdnpie  IWrjniSer.  Oue]i|iif«(eni> 
meiaiisvi  méritent  d'c^trecilee«  .  >l™'*Vir- 
toiie  nal*oi«,  I>idie«n<i\  ,  et  un  peu  plu« 
lard  H"'^De^lmrde«-\  alinnre,  ardenteet 
pleine  d'abandon.  M""  Tj%tii,  ««i  natu- 
relle et  »i  |iuie  dan^  Lf  lii  tntrr  /nut  Ut 
i'timmrr;  une  fuule  iiauiies,  mliii,  qui 
chaque  jour  érri%enl  dans  les  revues  ru 
mMkm  é$  oottvcaiu  rccociU. 


Que  t!  Ton 
style  convient  à  TéMigie,  nanst 
qu'il  doit  être  parfob  snn| 
arfectueux;  parfota  Unën, 
trempé  de  pleurs;  parfocs  fi 
prcapie  tragique.  Toale  la  | 
geure  est  daoa  ce  ver»  de  Bot 

il  faol  que  k  ctnr  stal  paifa  é 

ÉL^.!IIBNT,  mol  d'une 
incertaine,  mais  qu'on  a  dei 
forme  inusitée  du  verbe  :! 
bien  que  le  omiI  grec  cnrre*|i 
7Toc/£(a.  Cicéron  dît  pmiti* 
liadiiit  du^rec:  ///<i  tmtt-a^ 
vitam^  élément»  d/*  ut^a 
nnii»,  les  ancii-ns  entende  ei 
tuent»  des  cuips  »iin|ilrs  et 
»er«ant  à  coni poser  d  autre 
tout  un  or.lre  d'objets;  ii« 
ainsi  les  ilio»e«  priniiii^ev, 
nature,  grossières, non  encurt 
le  po  ni  de  depait  de  la  rn 
edituc,  d'une  science,  d'un  ci 
Irine».  Comme  Tuir,  l'ean,  la 
|Vu,  ie«  lettres  de  l'alpbabei 
iiiitrurtion,  eti..  riaient  |« 
etéuieiils.  hUnit ntatrr^  en  n 
neai^nifie  |uis  setilenmi  indrti 
mai»  eoc«>re  a  Teial  de  uais* 
perfection  native;  une  i/r»l# 
mentit trr"  ne  s'étend  f«as  i 
notions  les  plus  tiniplr%  ri  le« 
pensables  a  savoir  Itiv.  K^sS 
On  a  parlé  dev  eculea  ele« 
mot  Kl  oi  r.v  et  nous  consa 
.11  lit 'e  »|»eri«i  a*iv  l.ivatt  i 
ai  s.  Le»  r»/*ni%  t'I*  mrmi*t  frê 
M»  s  passaient  |»uur  présider 
eienirnis  ei  en  liraient  leur 
l.i  pli\si(^iir,  fin  a  donne  le  l 
/  '»  ///*  •///;  rr  .•.?!  c  •!•  rique  en 
.1  ce  leu  prinn'il  ,  ipi'on  supf 
au  c-iel  |kar  Prnmeiher  et  qw 
rail  de  \  en  II  la  propriété  ra 
tuuv  les  hommes. 

Kl  »  Mm  rs  Nous  parlera 
éléments  tels  que  te«  mnna 
ai)«  ieiis  |i|iilo«opbe«  II»  le»  d 
des  êtres  simples,  itiJer<>uif 
dont  tous  les  corps  «ont  forai 
fnrnti,  ils  entendaient  le  'in, 
^  t\.  \a^  urrc«  W«^^  vnn  b  A 


<LÉ  (  885  ) 

R^  !••  cUmisccfl  n'admettaient  en- 
iBr  élémenta  qne  ces  quatre  sab- 
L  qa*ils  disaient  inaltérables,  aux- 
I  CMi  oe  connaissait  point  de  parties 
Mantes.  On  leur  donnait  aussi  le 
b  principes  primitifs, 
premiers  philosophes  avaient  senti 
■saité  d'admettre  des  principes , 
rdire  des  corps  qui  servissent  à 
r  tous  les  autres;  mais  ils  étaient 
%re  d*mccord  sur  lé  nombre  et  la 
kdc  c<»s  principes.  Deslandes,  dans 

Eoîre  critique  de  la  philosophie, 
iple  des  opinions  des  difTérentes 
l'existence  et  Tessence  des  élé- 
Tbalès  affirmait  que  Teau  était 
unique  ou  le  principe  de  l'uni- 
Dseignait  que,  malgré  sa  nature 
elle  pouvait  prendre  diffé- 
ïcts,  se  métamorphoser  en  ton- 
de corps,  et  devenir  os,  sang, 
[arbre,  TÎn,  blé,  etc.  Il  semble  que 
<|ai  avait  étudié  sous  les  prêtres 
ihîs,  ait  pris  son  opinion  chez 
LienSy  où  l'on  croyait  que  tout 
imencé  par  être  aoe  pâte  molle 
»ase,  où  même  on  regardait  Teau 
la  plus  grande  des  divinités. 
Lr  cela  que  les  anciens  poètes 
qae  Vénus,  qui  est  la  déesse  de 
klioo,  et,  pour  ainsi  dire,  l'ànie 
H  ce  qaî  vit,  de  tout  ce  qui  respire, 
■ie  de  la  mer.  Anaximèoe  réservait 
ble  privilège  d*étre  un  élément;  il 

fût  qae  toutes  choses  sont  engen- 
par  l'air  et  se  résolvent  en  air. 
Mbûs  admettait  le  feu  et  Teau,  pro- 
Ifan  par  la  raréfaction  de  l'air, 
Btparsa  condensation. 
JÉfen  est  le  principe  de  tour,  disait 
kidite;  il  partageait  la  substance  uni- 
Hc  en  corpuscules  de  feu,  aux(|uels 
■Mait  non- seulement  le  nioii\enieni 
1^  sais  encore  Taction  d'essence  et 
pmtion  de  natore,  par  lesquels  ils 
maîent  eau,  air,  terre,  en  se  conden- 
l^et  de  terre,  eau,  air,  feu  élémen- 
l|É|lea  éthéré,  en  se  raréfiant  ;  allant 
iDt  d'un  état  à  l'autre  par  deux 
qu'il  appelait,  l'une  la  route  d'en 
^Faatre  la  route  d'en  bas.  Toute  la 
■'était  qu'un  feu  roulant  sans 
^^  fe^pace.  Xénophane  voulait 
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xagore  rapportait  la  formation  de  tout 
aux  seules  particules  homogènes,  qu'il 
nommait  ôfioeofispijc-  Voici  ce  r|ue  disait 
Kpicure  :  «  Les  éléments  sont  des  com- 
|)0:$és  d'atomes  {yoy,)\  on  peut  regarder 
ces  composés  comme  des  principes,  mais 
non  premiers.  L'atome  est  la  cause  pre- 
mière par  qui  tout  est,  et  la  matière  pre- 
mière dont  tout  est.  Il  est  actif  essentiel- 
lement et  par  lui-même.  Cette  activité 
descend  de  l'atome  à  l'élément,  de  l'élé- 
ment au  composé,  et  varie  selon  toutes 
les  compositions  possibles.  Mais  toute 
activité  produit  ou  le  mouvement  local  ^ 
ou  la  tendance.  Voilà  le  principe  uni- 
versel des  destructions  et  des  r^^énéra* 
tions.  » 

D'après  l'opinion  la  plus  commune, 
£mpédocle(i;qx.)esl  le  premier  qui  établit 
pour  principes  de  toutes  choses  le  feu, 
l'air,  l'eau  et  la  terre;  il  croyait  les  élé- 
ments composés  d'une  matière  très  sub- 
tile, très  agitée,  et  propres  à  se  lier 
ensemble  par  des  nœuds  imperceptibles. 
«  C'est  la  sympathie  ou  l'amitié,  disait-il, 
qui  fait  leur  union;  c'est  l'antipathie  ou 
la  haine  qui  cause  leur  dérangement.  » 
C'est  ce  qu'Ovide  appelait  concors  dis* 
cordia,  Ocellus  ou  llcellus  de  Lucanie 
admettait  aussi  quatre  éléments  qui  ré- 
sidaient dans  tout  l'espace  compris  au- 
dessous  de  la  lune;  là  les  éléments  se 
livraient  des  combats  continuels,  et  tout 
devait  6nir  par  être  bouleversé  s'ils  ne 
s'étaient  unis  par  quatre  qualités  :  le 
chaud,  le  froid,  le  sec  et  l'humide.  Cha- 
que élément  était  doué  de  deux  qualités 
(|ui  le  rendaient  plus  ou  moins  ûexible, 
plus  ou  moins  capable  de  liaison.  Ainsi, 
deux  éléments  se  pouvaient  marier  par 
ce  qu'ils  avaient  d'homogène,  et  tant  que 
ce  qu'ils  avaient  de  contraire  restait  dans 
un  certain  équilibre,  Tulliance  subsis- 
tait; mais  si  ré(|uilibre  venait  à  se  rom* 
pre,  le  plus  puissant  dévorait  le  plus 
faible.  Alors  ne  manquaient  point  d'arri- 
ver des  changements  et  des  variétés  con- 
sidérables dans  la  nature. 

Leucippe  attribuait  la  formation  de 
tous  les  corps  à  des  atomes  inaltérables 
et  indivisibles,  agités  d'une  infinité  de 
mouvements  et  qui  jouissaient  de  la  fa- 
culté de  s'attirer  réciproquement  ou  de 
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Pythagore  comparait  les  éléments  aux  1  drogvoe  et  de 
fi(;ures  des  aolidet  :  la  terre  au  cube,  le 
teu  à  la  pyramide,  Tair  à  Toctaèdre,  Teau 
à  l'icosaêdie;  enfin  du  dodécaèdre  avait 
élé  faile  la  suprême  sphère  de  Tunivers. 
On  voit  ddins  U  philosophie  d*Arislole 
que  nous  citons  suivant  la  traduction  la- 
tine :  «  Quatuor  sunt  elrmenta,  sctitcrt^ 
ignis ,  flèr,  u(fua  et  terra,  Jgnis  est  eir- 
mentum  caUtlum,  siccum  et  le^e,  Aèr  est 
eiementum  vtdidum ,  humidum  et  levé, 
Atfua  est  eiementum  humidum ,  frigt- 
dum  et  grave.  Terra  est  eiementum  sic- 
cum^ frigidum  et  f^rave,  u  On  dit  encore 
qti'Aristoie  admettait  un  cinquième  élé- 
ment, Télher,  dont  il  formait  le  ciel. 
Cardan  n*en  admettait  que  trois  :  la  (erre, 
l'eau  et  Tair.  Ces  éléments  étaient  par 
leur  nature  humides ,  très  froids ,  non 
lumineux  et  insipides.  L^eau  était  le 
principe  générateur.  Plus  loin  il  dit  : 
•  Le  l'eu  n*est  point  un  élément.  Je  n*ap* 
pelle  point  élément  une  chose  extrême- 
ment chaude  ou  extrêmement  froide, 
puisqu'il  est  im|>09sible  de  trouver  quel- 
que chose  de  tel  dans  la  nature.  Le  feu 
n'engendre  absolument  aucun  lorp»;  la 
chaleur  du  soleil  est  la  seule  qui  ail  une 
force  ou  vertu  génératrice.  »  De»r:«it i>s 
à  son  tour  construirait  l'univers  a\rr 
trois  éléments  formé-*  des  débris  d'uni' 
multitude  de  parcelles  anguleuses,  dont 
tout  l'espace  est  etacl'rnieut  rempli ,  et 
qui  néanmoins  s'y  niruvent  a\ec  une  vi- 
tesse prodigieuse,  iioil  ciiculairement , 
soit  rn  li^ne  dniite.  Leibnii/  a  dnnné  le 
nom  de  monades  tiur.  '  aut  éléments  des 
corps. 

Enfin  on  voit  d^ns  reipo^ition  drs 
opinions  religieuses  et  philusuphiques 
des  Indiens  qu'ils  ronnai soient  aus»i 
plusieurs  dément»,  et  qu«*  du  mélange 
de  ces  elémrnt»,  à  M%nir  :  dr  la  trrre, 
de  l'ran,  du  fru  ,  d«*  la  liiinirre  rt  de 
l'air  •  DifU  créa  les  diflrrents  ciirpi  et 
leur  donna  la  terre  puur  lieu  de  soutien 
et  pour  séjour. 

On  %iit  aujourd'hui  qu'oui  un  des  élé- 
ments représentés  rtmime  simples  par 
let  anricns  ne  l'rtt  réellement.  Le  l'eu 
semble  se  diviser  en  luniirre  et  en  ca- 
lorique ;  l'air  est  formé  de  deux  ga/  bien 
dîslància,  le  gai  aiotc  et  le  gaa  oxigêoe  ; 
i'MB  ïïéÊnlîm  de  U  oombiatooii  de  VU)- 
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formée  de  pli  Heorm 
divers  et  tout  dîfTércmi 
Mais ,  en  revanche  ,  oo 
qii  i,  n'ayant  pas  été  d 
jour ,  sont  runsidérés 
comme  éléments.  C*esC  a  li  cft 
derne  qu'on  doit  ce  glof  ieoi  tém 
les  noms  de  ces  corpa  ranges  da 
alphabétique  :  aluminiaai,  m 
argent,  arsenic,  azote,  bariafli, 
bore ,  brome ,  cadmian  ,  cmld 
bone ,  lériuni ,  chlore ,  chrài 
colombium  ou  tanlaie,  cuivre,  ' 
fluoré,  glur\niua9  bv 
iridium,  lithium,  mag 
nèse,  mercure,  aïolybd 
osmium,  oaigène,  pelladias,pl 
platine,  plomb,  poUaeiaa,  i 
sélénium  ,  silicium  ,  iodi— , 
strontiane,  tellure,  ihoriBÎua 
tungMene,  nxane,  vuiedioa, 
zinc,  zirconium. 

ÉLÉONORE,  non  4e 
reines  ou  princesse*  de  Navam 
gne ,  de  Portugal,  etc.  La  beOt 
de  Cîuiman,  maîtresse  d*Alfi 
de  (iastille  et  mère  de  Henri  I 
tauure,  di»ut  il  a  été  qnesiioa  ai 
Dr  (fUK>Gi.i?(,  kiN»Laai»  (Prii 
i-tr.,  est  l'iuinui*  par  sa  anirt 
a\ant  été  etrani;!ee  par  ordre  di 
a|iri'^  que  le  roi  Alph«>osr  r^ 
^i%ri-.  On  patli'ia  tnut  j  llirtifi 
norc  d>*  (fUii-nne.  l«a  sainte,  pi 
toutcn  \rs  femmes  de  cr  nov.i 
50KF.  iiK  Paovx!icr,leainedel 
roi  d'Aii};lelerre.  Après  avoir  f 
^p<»ux,  elle  se  fit  religieuse,  al  i 
rut  en  1293  à  l'abbave  /. 
bur>. 

Kl  HixiaE  ou  \LiLVoa  ai  C 
L'hi^tdire  nous  uffre  pev  de  hm 
la  biilUnte  destiner  ait  ea,  i 
pa\«,  une  plus  grande  et  plas  fa 
llueni'e.  Fille  du  puissant  GailH 
ileriiier  «liir  de  lîuieaae, 
rriji  le  JOUI  liaiis  un  chil4 
ne»  se  \oi(-ni  encore  a  Btlia.  i 
%ui  la  rujie  qui  rooduit  de  Bm 
Hdioune.  Lorsipiesoa  péfat^' 
brassé  la  «ause  de  TaMipifti 
entreprit ,  de  l'asia  de  laial  §■■ 
[  Vèler\iiH.«  ^  SaûK-laofMidiO 
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lai  ooAu  la  vie,  Éléonore  éuît 
m  bien  jeune,  ce  qoî  n*empécha  pas 
fÊmnt  qu'elle  ne  devint  bientôl  Té- 
iéa  roi  de  France  Louis-le-Jeune, 
.  die  apporta  eo  dot  plus  de  pro- 
I  que  n'en  possédait  alors  la  cou- 
$  de  France.  Les  premières  années 
■Mriage,  célébré  dans  Téglise  Saint- 
ég  de  Bordeaax,  le  3  août  1 137,  se 
it  pour  la  fille  de  Guillaume  IX, 
chroniques  de  Tépoque  préleiit 
Icre  vif  et  léger,  dans  des  plai- 
gl  des  dÎTcrtisseroents  qui  ne  pou- 

R guère  se  trouTer  du  goût  de  Louis, 
M  sait  sToir  poussé  à  l'excès  Tob- 
des  pratiques  les  plus  roinu- 
de  la  religion.  Elle  protégea  de 
[pouvoir  les  nombreux  poètes  qui 
Il  tour  à  tour  ses  charmes  et  sa 
r;  elle  encouragea  les  arts,  présida 
^me  une  cour  d'amour,  fit  rédiger 
I  d'Oléron  (v.),  éléments  précieux 
législation  maritime ,  et  peut- 
lîl-elle  parvenue  à  hâter,  pour  la 

tBy  Tèpoque  de  régénération  qui 
luire  plus  tard,  si  de  perfides  cour- 
|a,  que  sans  doute  elle  eut  le  tort 
■vécier  à  leur  juste  valeur ,  n*étaient 
p  la  perdre  dans  l'esprit  de  Louis  en 
iMant  d*un  crime  dont  sa  jalousie 
^  déjà  soupçonnée.  La  mésintelli- 
bi,  suite  nécessaire  de  ce  premier 
i,  n*avant  f^it  que  s'accroître  durant 
tarage'  eo  Terre-Sainte  qu'entrepri- 
tîea  deux  époux,  lors  de  la  deuxième 
Inde»  on  les  vit  bientôt  revenir  en 
j^ce»  et  le  roi,  que  ne  retenaient  plus 
IHUseils  du  sage  Sugcr,  moit  peu  de 

t auparavant,  sollicita  du  pape  la 
itiou  d'un  concile  national  qui  se 
là  Beaugenci ,  et  prononça,  le   18 

tl  1 52 ,  pour  cause  de  pt trente^  la 
atioD  de  son  mariage  avec  Ëlconore. 
^Dtif  de  rupture  était  celui  que  présen- 
^li  reine,  tandis  que  Louis  n*avait  pas 
Bit  d'avancer,  à  l'appui  de  sa  requête, 
fil  nt  se  fiait  point  en  sa  femme  et 
têamit  jamais  assuré  de  la  lignée  qui 
lit  d'elle. 

Bvenue  libre,  maîtresse  de  ses  pos- 

I,  rbéritière  des  ducs  de  Guienne 

;fli«ait  manquer  de  trouver  des  pré- 

Ws  I  et  parmi  le  grand  nombre  de 

(^■î  te  préientèrent  elle  choisitHen- 

'Âiçm^.  ii.  C.d.  Monde.  Tome  l 


ri  comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandie. 
Après  avoir  exhérédé  les  deux  filles  issues 
de  son  union  avec  Louis-le- Jeune ,  c'est 
dans  le  même  temple,  devant  les  mêmes 
autels  que  fut  célébré  le  mariage  qui  de* 
vait  une  seconde  fois  placer  sur  la  tête 
d'Lléonore  la  couronne  royale  ;  car,  en 
Tannée  1155,  le  comte  d'Anjou  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  II  (ro^.).  Mais  avec  les  malheurs 
de  cette  princesse  que  son  volage  époux, 
beaucoup  plusjeune  qu'elle,  accabla  bien- 
tôt de  mépris,  de  mauvais  traitements  et 

de  persécutions, commencèrentaussi  ceux 
de  la  France ,  ceux  de  l'Aquitaine  sur- 
tout, qui,  durant  trois  siècles,  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  domination  étran- 
gère et  des  guerres  sans  nombre  occa- 
sionnées par  cette  domination.  C'est  dans 
la  prison  où  l'avait  fait  renfermer  Henri , 
après  avoir  eu  d'elle  cinq  garçons  et  plu- 
sieurs filles,  qu'Eléonore  apprit  la  mort 
de  son  cruel  époux,  survenue  à  Chinon  en 
1 189.  Assez  longtemps  après,  en  1204, 
elle-même  rendit  le  dernier  soupir, 
ayant  vu  successivement  s'asseoir  sur  le 
trône  d'Angleterre  Richard  Cœur -de- 
Lion,  son  troisième  fils,  mort  en  1199, 
et  Jcan-sans-Terre  ,  qui  était  le  quatriè- 
me et  qui  rrgna  jusqu'en  1216.  —  Isaac 
de  Larrey  a  publié  en  1692  une  Histoire 
d'Éléonore  de  Guienne  qui  a  été  réim- 
primée depuis.  A.  P.  L. 

ÉLÉPllANT  {elephas).  Des  propor- 
tions colossales,  de  redoutables  défenses, 
une  trompe,  admirable  instrument  de 
tact,  de  préhension  et  d'odoration,  tant 

d'intelligence  combinée  à  tant  de  matière, 
tant  de  force  unie  à  tant  de  douceur, 
tout  concourt  à  faire  de  ce  majestueux 
mammifère  un  des  êtres  les  plus  remar- 
quables du  règne  animal.  Une  peau  or- 
dinairement noirâtre,  calleuse,  épaisse, 
nue  ou  à  peu  près  et  comme  inorganique, 
le  régime  herbivore,  des  pieds  terminés 
par  cinq  doigts  enveloppés  dans  l'épais- 
seur des  téguments  et  ne  se  dessinant  au 
dehors  que  par  des  ongles  attachés  sur  le 
bord  d'une  espèce  de  sabot,  tels  sont  les 
caractères  par  lesquels  cet  animal  se  rat- 
tache à  l'ordre  des  pachydermes  (voy.V 
parmi  lesquels  il  constitue  à  lui  seul  la 
famille  des proboscifiiens  ou  pachyder- 
mes à  trompe  (irpo^oaxîç  |  trom|^^«  CftX. 

11 


ÉLÉ 


(838) 


ÈLt 


organe ,  véritsblp  prolongement  du  nez  , 
est  creusé  d*un  double  tu vau,  correspon- 
dant aux  deux  narines  et  i-onimuniipiant 
supérieurement    avec    elles    au    mo\en 
d'une  valvule,  espèce  de  soupape  (|ue  ra- 
nima! ouvre  à  volonté.  Son  cxtrcniité  in- 
férieure est  formée  par  un  bord  circulaire 
qui  se  prolonge  antérieurement  en  tiii 
appendice  di{;itiforme.  I«a  trompe  «st  à 
la  fois  pour  Téléphant  le  le\ier  te  plus 
puissant,  le  bras  te  plus  agile,  la  main 
la  plus  adroite.  Il    peut ,  à   Taide  de  re 
merveilleux  organe,  saiOr  les  pins  petites 
choses  et  les  porter  à  sa  bouche,  on  en- 
lever les  plus  lourds  fardi-Aiix  et  le^  po- 
ser sur  son  do«;  déraciner  un  nibre,  cm 
saisir  son  enn4*ini  dans  ses  Tep'is  uiumcu- 
feux,  et  le  lancer  nu  loin.  La  trmiijie  e>t- 
elle   menarée,   rniiiniil   la   rejilie  entre 
ses  dêfenAe^,  (|U*il  présente  mi-na^niitrs 
à  celui  qui  rallaf|ue.   (>^  diTeiises .  ({ui 
sont  formées  par  les  deux  iiicisi\t'.<i  de  l.i 
niàclioire  supérieure,  ttnnbent ,  rniiiiiii* 
les  dents  de  lait,  dan>  le  ji'titie  fue,  ri  ne 
repoussent  qu'une   fois.   I.tiir  roiirlcirc 
et  leur  longueur  varient  »ui%niit  \\  sjii  le, 
rà|;e,  le  sexe  de  rin-lividii.  Illlt-s  pruveiit 
atteindre  jusqu'à  10  pieds  d>*  Imi^ui-nr 
et   100  ù  200  lirres  de  pniiU.  1/el   jli.iiit 
s'en  sert  |>f)ur  remurr   l.t   ti  rre  ilont    il 
veut  arracher  dei  lai-ines;  iii:ii^  nu  |>ii)oi' 
hirn  qu'elles  ne  lui  >'iiit  d'aïf  uth'  utilitr 
pour  la  tritur.'itiun  dr^  ;:i.iiiii  ^  et  i!«  ^  ra- 
cines don!  Il   s«*  it'tiriit;    quaiff   a    lji::t 
dent!«  molaires  lui  oiifiiN' nt  .i  r<!,i.  (IVot 
avec  sa  trompe  qu'il  r.iui.i^oi*  :  i  mimmï- 
lure  et  qu'il  a^piri-  l.i  boi'^^iiii  ijti'il  i.iii 
couler  enAuitr  daii«  «itu   ^■■«in-.  ('%*   y.t- 
chvdernie  a  les  \ru\  tir'«  in-iilH  h  !.-.ti\i- 

m  •  I 

ment  à  la  inas»e  de  mmi  «  uipo.  rtiuit*  irt-> 
fine,  les  parties  lAtriitMin-^  Jf  ['Dn'illi* 
aplaties  et  c-rtO'tiilêi.ilili un  r  i  ■•l.'.i.-ri ,  1 1 
Irte  évKirme  et  le  fi-iil  «-îi  v.  ^I.n"!  It*^ 
nsturalîsiei,   i|ui    r'.iitiit    |a;ti<t    lic   li  1  rmitp.i  «•  <«  ilrlrii*f  <•  |>|i  «  l«>nc« 


également  dans  rerreor 
que  les  petits  lèient  m\ 
La  gestation  est  de  30  mom\  V 
sa  naissance,  a  i-ommunéf  il  3 
hauteur;  il  est  dès  lors  eo  ciai 
sa  mèrt*. 

Les  éléphants  hakiiml  de  | 
les  forêts  et  les  lieux  ntrfcaf 
les  parties  les  plusi  rlsandes  di 
de  l'Afrique;  ils  s*s  lirnnenf  * 
ment  par  troupes,  ntnduifrs  pa 
ma  le.  On  les  prend  en  le«  (ai 
ber  dans  un  Ib^sé,  ou  m  les  an 
une  enceinte  rii,  une  rtis  retl 
s'en  rend  maître  en  leur  *eUaC 
pied  un  grand  lac^  de  corde  qi 
tache  à  un  arbre;  la  l««uae  < 
les  ont  bientôt  doinpTrs.  Le  pa 
niifcre  nn^v  nsn-  faHliii»,  et  p 
à  ta  longueur  de  ses  pa^,  fatref 
deux  lieues  et  plus  pir  hetirr.  I 
fin,  200  ans.  Ht-duit  en  doat 
pt-rd  MWi  rarai  tere  na1orrl!e» 
ehe,  quoiqtir  jamais  terore,  « 
îre  atlniil,  dueile,  reconoai* 
n'a  tu  quelques  nus  t|^  ces  do« 
eil>  ai:\qiii  Unnt  donne  lieu  u 
sou  ntfni  Iirnirnt  pniir  tes  m»\ 
|i>ii^  re^Miiiiiiirot  |«our  qui  1  ol: 

la   \ outil   ilu  «hasnn  d'u 

un  ;u-i,»  tir  rotere .  lue  ^oa  i 
^anlit-n. 

(  >n  eoiiii.ii:  fil  ii\  c-p.-v«  «i«i 
léphanîs  :  I"  rrlui  /.Vf  Inin,' 
.i  10  l'irU,  j  dér'-:>*'-4  ir.  ♦  r«^ 
!••>  iVuiilIfo,  dre>M«  il.  «  la  nia*  i 
tiqtiiii*  p  iiir  la  i  ha^^r  nii  |.nar 
r.  I  liiH  li.i«  .  Il  rn  r«C  dr  ton:  Wa 
tabler  .liiiMifi»  dr  Ifur  rsprr^.  il 
111  ;:iai:flr  \i*ri*»raiinn  j  U  ntar 
^:..in,  Kti  nri  Inii  r*  nd  le»  hn« 
M-riir  .i.:\  |tritii-i-4  du  »ans.  t*\ 
jttr  ^  pliM  pf  II.  M*  di«iia 


|»our  rxjluer  rinlill^enii  tir  <  i*  qua- 
drupi de,  n'u\a  inc  pi**  <ili  ii  .i-  liiif.  |r.r 
suite  di'«  \idr^  qiii  -i    :iii;m('iiI   mi!!! 


I  \ 


parnis  du  ir.ini-,  ti*  \it'«iipr  ilti  i-ii\i'iii 
esi  bifn  neuf  f  i«  p!ii«  p*  lit  i{iir  <  •  !i.i  t\v 
telle  botfe  ntitu«f*,  niii»!  q<ir  t'en  i  «i  As- 
suré llesmoutirs.  Li-«  r'i'phaiit^  >*.ii  < k'i 
pleni  mnime  Its  entres  mi  tnin>ifi-re«  ;  i!» 
penvent  se  repnduire  j  l'état  de  dnnirs- 
ih'ité^  aonobttint  ropînion  de  Uuffun,  [  es^-èce  d'clrpbaBls,a« 


qii  a  I  .Mal  «.iM^acr  S'ijonrii  î'ni, 
il:.  i!.n  ;»'i-  p.ir  !•  %  i  jr«ha^iBoa 
I-  ■       •■    ''   >     fii  *«  lire {'«iM 

il'  H  ilffrll^i  *  ili»   l'i'Ir'ilitBt, 
"'I  <•  <lf  irl^  lli.ii  i.iii,  I .  «,  I^M 
d.int  i*.c  II*  ptttii  rsl  me. 

dm  •  \c  iii.rd  df  l'F  nmpe.  de  TAt 
rAniértqnr-,leso«s 
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■e,  et  qo*oo  a  noramée  d'après 
■s  mammouth  (da  mot  mam- 
,  parce  que,  dans  Topinion  de 
s  y  raaiaial  auquel  ces  débris 
icDt  ne  peut  voir  la  lumière 
lc&  profondeurs  du  globe.  Nous 
à  Faiticle  MaxMOUTH.C.  S-tr. 
chants  employés  à  la  guerre, 

dresser  1^  éléphants  pour  la 
é  connu  dans  l'Inde  dès  la  plus 
pitté  ;  il  parait  que  les  rois  de 
ée  en  avaient  on  nombre  pro- 
lOt  leurs  armées.  Diodore  de 
larqne  et  Quinte- Curce  par- 
oi des  Gangarides  qui  eu  avait 
nîlliers  à  son  service.  Le  roi  de 

(  llndoustan  d'aujourd'hui  ) 
.  de  8  à  9,000  éléphants ,  au 
ine  et  de  Solin.  Si  nous  des- 
des  temps  moins  reculés,  nous 
encore  des  recensements  assez 
lies  et  qui  reposent  sur  la  foi 
\  qui  ne  sont  pas  taxés  d'exa- 
Poras  en  rangea  200  contre 

,  d*après  le  témoignage  d'Ar- 
tcus  Nicanor  en  conduisit  près 
n  Cappadoce,  selon  Diodore; 
Philadelphe  en  possédait  de  3 
iprès  Tautorité  d'Appien  et  de 
ne.  De  tous  ces  récits  il  est  per- 
rer  que  l'espèce  de  l'éléphant 
lombreuse  autrefois,  avant  que 
•s  en  eussent  fait  une  destruc- 
9dique  pour  en  tirer  l'ivoire; 
is  que  toutes  les  espèces  d'ani- 
rages  ont  souffert  une  pareille 
D.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
*à  l'époque  d'Alexandre,  léser- 
îéphants  fut  borné  aux  pays  à 
ndus,  et  que  ce  furent  les  suc- 
e  ce  conquérant  qui  introdui- 
inimaux  dan<t  les  armées  d'Oc- 
rrhus,  roi  d'Epire,  fut  le  prc- 
fiD  amena  en  Italie,  environ  40 
la  mort  du  héros  macédonien. 
lins,  frappés  de  terreur  à  la  vue 
isses  ambulantes,  furent  mis  en 
"oute;  mais  ensuite  ils  reprirent 
1  luttèrent  avec  succès  contre 
tables  quadrupèdes.  A  peu  près 
ï  époque,  les  Carthaginois  ado[)- 
Mge  des  éléphants  et  en  tirèrent 
I  leurs  guerres  contre  les  Ro- 
\^nlL-ffiBfipoWmeot  à  VMe  de  | 


ces  iDÎmatut  qu'ifs  vainquirent  finfortuiM 
Régulus  dans  la  pltine  de  Tunis.  Mais 
Rdrae  ne  tarda  pas  à  prendre  une  revan- 
che éclatante;  car  le  proconsul  Métellus, 
ayant  défait  Asdrnbal  en  Sicile ,  lui  prit 
104  éléphants  qu'il  traîna  captif  au  pied 
du  capitule. 

L'importance  militaire  de  ces  animaux 
consistait  principalement  dans  leur  force 
démesurée  et  dans  la  violence  de  leur 
choc.  Ils  enfonçaient  les  phalanges ,  ils 
écrasaient  les  hommes  avec  leur  trompe, 
ils  les  perçaient  de  leurs  défenses,  ils  les 
foulaient  sous  leurs  pieds.  Mais  c'était 
principalement  sur  les  chevaux  que  la 
vue  de  ces  animaux  exerçait  une  im- 
pression de  terreur  :  leur  simple  appari- 
tion suffisait  pour  disperser  des  corps  en- 
tiers de  cavalerie.  Pour  les  rendre  plus 
terribles,  on  les  bardait  de  fer,  on  mettait 
des  pointes  d'acier  à  leurs  défenses ,  on 
les  enivrait  avec  des  boissons  fortes,  on 
les  parait  de  housses  éclatantes  et  d'or- 
nements bizarres,  qui  leur  donnaient  une 
apparence  plus  effrayante.  Chaque  ani- 
mal portait  une  tour  de  bois  dans  la- 
quelle il  y  avait  des  soldats  armés  d'arcs 
et  de  piques  pour  combattre  de  près  ou 
de  loin,  selon  la  circonstance.  Le  rang  de 
bataille  des  éléphants  était  en  avant  du 
front  de  l'armée,  sur  une  seule  ligne ,  à 
100  pieds  d^intervalle  les  uns  des  autres. 
Quelquefois  on  se  contentait  de  les  pla- 
cer sur  les  ailes,  et  en  général  on  s'en  ser- 
vait pour  appuyer  ou  pour  masquer  les 
côtés  faibles  d'une  armée. 

Parmi  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
les  Romains  furent  les  derniers  à  em- 
ployer les  éléphants ,  et  jamais  ils  ne  fi- 
rent un  grand  usage  de  ce  moyen  de 
destruction.  Une  des  occasions  dans  les- 
quelles ils  en  tirèrent  le  plus  de  profit,  ce 
fut  à  leur  première  apparition  dans  les 
Gaules,  lorsqu'ils  défirent  avec  le  se- 
cours de  ces  animaux  une  armée  presque 
innombrable  d'Arvernes  et  d'Allobro- 
ges  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  l'Isère, 
environ  GO  ans  avant  la  conquête  du  pays 
par  César.  Les  moyens  les  plus  sûrs  de 
résister  aux  éléphants  étaient  de  les  har- 
celer de  loin  à  coups  de  flèches  et  de 
fronde ,  pour  les  forcer  à  se  replier  sur 
leurs  propres  troupes,  où  iU  ne  mau- 
gaaient  jamab  de  ^porUr  'Vf|pouiVD\«  tx 
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le  désordre.  Oa  leur  lanqftit  principale- 
meot  des  bran  Jons  et  des  torches  enflam- 
mées; car  il  n'y  a  rien  qui  les  effraie  au- 
tant t|ue  le  feu.  Une  fois  exaspérés  et  mis 
en  fureur,  il  n*y  avait  plus  moyen  de  les 
contenir,  et  ils  devenaient  plus  dange- 
reux pour  leur  propre  armée  que  pour 
reniicmi.  Ces  inconvénients  furent  très 
bien  remarqué»  par  lei(;ranils  capitaines 
de  rantiquitl*,rt  enlrc  autres  par  Alexan- 
dre, Cc»ur  vl  Sn]iii>n  ,  qui  ne  voulurent 
januis  se  servir  d*élephnnt»  et  trouvi-rent 
niovcn  de  vaincre  saus  eux  et  malgré 
etix.  rcti  à  peu  on  fiuît  p:ir  &Vu  déj;oii- 
1er  tout-u-iait,  et  sur  les  derniers  temps 
i\e  \.\  république  il  ne  lut  plus  question 
du  ce  niiiven  i!e  guene  dji.s  le  muinle 
romain.  Mjîs  Wi  nati<*n.s  liarbare:i ,  qui 
attachent  be.iucoup  d'importance  a  tout 
ce  qui  frappe  les  sn'u^,  continuèrent  si  en 
laire  usa^^e  :  aussi  les  eleph.ints  ont- ils 
eii«*ore  figuré  loM(;teizips  dans  les  |;ucrres 
d'Orient,  et  on  les  a  vus  paraître  dan»  1rs 
révolutions  de  Tlmle  jusqu'à  ré|ioquedc 
Tamerlan.  Kntiu  riniroduction  des  armes 
il  feu  les  a  bannis  pour  toujours  des 
champs  de  bataille.  C.  V.  A. 

KLKPIlAVr  oRi.r.F  nr  l*).  De  tou- 
tes les  vrrisiuns  acereiliio.*<«  »ur  1*111  i^iiic 
de  cet  «ud.e,  l.i  p^is  vrai»einlilalilr  vs\ 
fille  qui  eu  atlrthne  la  louJéiliou  au  fui 
(!anut  \\  .  Ku  1  ISO,  ct*  pnrue  :i«ail  eu- 
viiVi*  uui'  .irnier  en  'î't'i  re  >.iinle  mnlte 
le*  S.irr.i/int.  n.ii:<«  i  ilte  çueire,  un  »ei- 
(;n>'iir   danois  er>.i-^e  tu.i    un    i-!i-|ili..nt  : 
ioin>i:e  il  el-tit  li'n^.i  *.■  al^T^  de  pii  ::  lu- 
pour  *»es  aruie.t  la  il:  |>>>iii.!.'  lii  ^  en  1. nui* 
(pir   l'dli    avait    \aiiiiUH.  .un-i    i]iir     li^ 
in  irtpies  ilr»  brMi«  ae'.uii:»  Jiiut  •  ii  v «.tu- 
lait  prrpi'iuer  le  souvenir,  i»n   ciuiiuit 
qu'un  ut  dt  e  de  chev  alerie  jv  .inl  i-i.  Ion  Je 
par  les  Danois  pi-nilint  irite  croisade, 
l'eleplunt   dût  It  .ir   »;r^ir  «Ir    Iroplue. 
l'.flte   r\pl.i -iliiin  e^t    la  »rii!e  *y:r    l'on 
pui«>e  diitiiur  pour  ladi^jtii.  n  iliiii  rie- 
idiaiil   lomme  atln.ui  lii-ia!dii|ur  ùvn 
ufdir  rn  DannntiL. 

(eprudant  «e;:r  iti«t.t>it:on  r.i*  dilr 
reelirineot  qur  dr  T^n  I  lT>.  |.r  101 
lJin«tian  1  sai»:t  l'iiki  a«ion  du  l'iAiii.r 
de  acm  lils  avn    une  priurr^^r  dr  Navr 


mark  le  confèrent 
cour^  c'est-à-dire  qa"!!  c 
souverains  et  donné  aux 
sonnagcs  de  l'état  comt  b  m 
la  plus  éclatante.  Les 
sont  de  1G93;  maîa  la 
modifié  les  eai|;eDces.  Ainsi,  b 
des  chevaliers,  fixé  d'abord  a  V 
aujourd'hui  de  cinquante;  de  ^ 
autic  décoration  était  inennpn 
l'oii^inc  avec  celle  del'f'Jephas 
tenant  au  contraire  il  faut  d'il 
chevalirr  de  Dannrbrojt  pour 
mis  i\ixn%  le  premier  ordre. 

La  décora! îdu  ,  qui  est  altairl 
un  collier  d'cir,  s<iit  à  un  r«l 
luoirr  pasfté  dr  l'epiuie  droi!i 
i;:iu(tie,  consiste  m  un  rirpka 
(le  blanc,  )»ortani,  sur  une  hooi 
franpée  d*or  et  croisée  d'arç 
tour  maçonnée  de  sabir.  La  < 
chevalier*  ont  une  élude  a  bu 
ravoniLinies  brodée  en  ar^mti 
j;.iuche  de  l'habit  ou  du  BMati 
lours  cramoisi  qui  fait   p«riM 

I  iche  costume.  l 

LLI^^PIIANTA.  lie  f  iiuer  > 
dt*  C!«inran,  entre  llnmbas  et  I  i 

II  lie, et  qui  de|tenil  dr  la  pre« 
Iiu:iib.i«.  hllr  r*l  remar  yuht 
lainfu^r  pa  :o.lr.  O  T(ni|.}c  ti 
lail'i*  ilaii«  le  kh*  vit,  f-i«.:ir« 
lii'iiiini^  liiit  r  la  niasse  tir  la 
»oii»  Li;iii  !'r  il  c^t  ririi«r.  I  K« 
liri«  «uj'poit.iiit  an  r  'chrr  n 
l(ar;i  4  t  t  Je  |'!.inlt  s  •auvajrsi 
|»ii»'\lr,  au  iii»r.I.  a  rrf*f  t 
iiiMiM>n  \'20  p>r J«  fl^  priiioi 
l'J^  de  lar^c.  Ses  truis  i-snes 
i.:«''eut  seules  ilr  l'air  et  de  il 
tJiiaïaiiU -neui  m.i;csïuru»rs  t 
i  aiii:e  ers  et  rrtillrrs  au  lien 
h.-:ilr'ir .  S'il  n.iinlrr«  li'un  rhif 
«I  I  M\i\%  le  it  a\an:  la  f.irae  ift 
a|i'iali.  di^jKistr*  rn  li.nrs  irtm 
lif:i:-:l  i^ri  p'jl'i*n.l  rohrsf* 
«:  r  i.:.i  lothr  il  un  frtt  jaaaî 
l.'^kilr  au  p»r|ili%rr,  de  ■l'i 
ii-i»-rrlif-l»  cl  irs  rot  luncs.  l 
II. 1*1  j>!.:i  *  j  Iriircmitc  de  II 
:ra'.    ri,rf*rntr  la  IriDiie  da 

l-m  ur:;    ;  Hrahma  unifi  i 


|HMir    rettciuvelrr   l'cvrdre.    qui     depuis  I 

cette  époque  est  demeoie   uu  drs  pre-  '  du   ^rmipr,  Vischuou  ea  a  ■ 
riJvofe.  Lea  ix>ia  de  Uane*  ^  <v  S\«x  oia  Ou%««  loi  a«t  di 
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A  rentrée  de  chaciin  des 
loin  qui  conduisent  aux  deux 
érales  du  levant  et  du  cou- 
trouTe  une  espèce  de  cbapeile 
usée  dans  le  roc,  et  du  même 
le  grand  temple,  mais  d'une 
idre  dimension.  Au  centre,  sur 
mire,  ua  lingam  (rfoy.)  d'une 
prodigieuse  est  exposé  à  la  vé- 
Miblique.  On  ne  saurait  rien 
Dr  Tépoque  vraie  de  Pongine 
Kle  d*Élépbanta.  L.  L-t. 
BANTIASIS^nom  grec  dont 
est  la  racine;  car  les  parties 
le  cette  maladie  de  la  peau,  en 
calleuses  et  massives,  rappel- 
>rmes  de  Téléphant.  On  com- 
ourd*hui  sous  la  dénomination 
tiasîs  deux  affections  qui  sedis- 
QlaDtpar  leurs  formes  différen- 
r  le  siège  qu'elles  occupent  et 
•  qui  les  constituent:  Tune  porte 
éléphantiasis  des  Arabes^  parce 
^ecins  arabes  sont  les  premiers 
lient  donné  une  description 
cte  ,  et  l'autre  celui  d'éléplian- 

Gnrci.  Nous  allons,  par  une 
rapide,  essayer  d'indiquer  les 
I  propres  à  ces  affections, 
lantiasis  des  Arabes,  que  l'on 
!ncore  sous  le  nom  de  jambe 
adcsy  ou  de  lèpre  tuberculeuse 
ne^  est  une  maladie  qui  a  été 
sous  les  conditions  topographi- 
plus  différentes.  Il  n'est  peut- 
t  de  contrée  qui  en  soit  corn- 
t  exempte  :  on  la  rencontre  sur 
du  Gange  comme  sur  les  bords 
*n  France  comme  aux  Antilles. 
I,  sa  fréquence  est  loin  d'être  la 
»as  ces  différents  climats  :  en 
*n  n'en  rencontre  que  quelques 
rares;  le  Roussillon  cependant 
t  jouir  à  cet  égard  d'un  funeste 
.  Mais  c'est  aux  petites  Antilles, 
ipalement  dans  l'Ile  de  Barba- 

l'élépbantiasis  des  Arabes  se 
le  plus  fréquemment  et  qu'elle 
I  plus  baute  gravité.  On  attri> 
éveloppement  de  la  maladie  aux 
et  soudaines  variations  de  la 
:ure.  Quand  on  considère  que 
et  la  Nubie ,  soumises  à  de  sem- 
nfliipiir«»,  voient  ans  fi  f  souvent  f 


tous  leurs  climats  se  manifester  la  même 
affection ,  cette  étiologie  parait  ne  point 
manquer  de  fondement.  Toutefois ,  à 
c6té  de  ces  conditions  qui  ont  une  part 
réelle  dans  le  développement  du  mal ,  il 
est  vraisemblable  qu'il  en  existe  d'autres 
plus  spéciales  peut-être,  mais  qui  ont 
jusqu'ici  échappé  k  l'attention  des  ob* 
servaleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
principaux  traits  de  la  maladie  quand 
elle  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
développement  :  les  parties  qui  en  font 
le  siège ,  et  ce  sont  ordinairement  les 
membres  inférieurs,  sont  complètement 
déformées;  elles  peuvent  avoir  acquis 
des  proportions  vraiment  monstrueuses. 
Lorsque,  comme  il  arrive  souvent ,  le 
mal  ne  se  développe  que  d'une  manière 
graduelle,  la  masse  morbide  semble  être 
composée  de  tumeurs  plus  ou  moins  vo- 
lumineuses, étagées  les  unes  sur  les  au- 
tres ;  la  peau  qui  recouvre  ces  tumeurs 
présente  souvent  une  teinte  rembrunie 
qui  est  due  à  la  gène  de  la  circulation 
locale.  Il  n'est  point  rare  de  voir  des 
ger<^ures  se  creuser  dans  l'intervalle  des 
tumeurs  partielles  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ajouter  encore  à  l'aspect  hi- 
deux et  repoussant  de  parties  qui  ne 
conservent  plus  rien  de  leurs  formes 
primitives.  Il  est  bien  pénible  de  penser 
qu'à  une  affection  aussi  grave  l'art  n'a 
guère  à  opposer  que  des  moyens  d'une 
efficacité  douteuse.  La  compression  mé- 
thodique des  parties  affectées  est  peut- 
être  le  seul  moyen  dont  il  soit  permis 
d'espérer  quelque  succès;  l'amputation  , 
quand  elle  peut  être  pratiquée,  est  un 
moyen  extrême  auquel  on  ne  doit  re- 
courir, dans  ce  cas  comme  dans  les  au- 
tres, que  quand  il  ne  reste  plus  d'autre 
voie  de  salut  au  patient. 

L'éléphantiasis  des  Grecs  paraît  être 
complètement  étrangère  à  nos  climats.  Si 
quelques  cas  bien  constatés  en  ont  été 
observés  en  Europe ,  on  a  pu  s'assurer 
dans  presque  tous  ces  cas  que  le  mai 
avait  été  transmis  par  voie  d'hérédité. 
La  tr^te  prédilection  que  l'éléphantiasis 
des  Grecs  parait  avoir  pour  les  habitants 
des  régions  équatoriales  simplifie  le 
problème  de  son  étiologie  :  aussi  bien  la 
plupart  des  observateurs  s*accordent-\U 
à  placer  la  cause  de  reWe  aitetV\oT\  Àvcv^ 
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la  triple  înfluenc«  d*uiic  température 
élevée ,  jointe  à  uoc  grande  humidité  et 
à  de  fréquentes  variations  atmo^phéri- 
qurA.  Tous  W*  points  de  la  périphérie 
cutanée  peuvent  être,  ou  isolément  ou 
simiiltanémeiil,  atteints  de  IVIêphantiasis 
des  Grecs.  I^  Tare,  ct*pendaal,  et  dans 
cette  partie  le  nez  et  les  oreilles  sont  les 
régions  du  corps  où  le  mal  se  développe 
le  plus  souvent.  I«a  muqueuse  qui  tapisse 
intérieurement  nos  organes,  la  peau  in- 
terne, en  est  aussi  houvent  frap|>ée,  et 
le  voile  du  puluis  plu»  que  toute  autre 
région.  Iji  léiiion  caractéristique  de  celte 
maladie  consiste  au  début  dans  des  ta- 
ches luisantes,  comme  huileuses,  in'ëj;u- 
licrenient  arrondies,  t^ielies  que  reuiplii- 
L-eiii  peu  4  peu  de  petite»  tumeurs  molles, 
de  Kième  foriiie ,  et  dunt  te  \(iliiiiie  varie 
depuis  celui  d'un  pois  jusqu'à  relui 
d'une  oli\e.  A  mesure  que  ces  petits 
tubercules  ^e  développent,  la  partie  vers 
laquelle  ils  sont  fixés  fa  tuméfie;  si  eVst 
la  fare  qui  e^t  le  n'ir^v  du  mal ,  des  riiles 
profondes aeereu!»ent  dans  divers  points, 
mais  surtout  au  front.  Le«  tubercules  se 
multiplient  de  toutes  parl%;  le  nrz,  les 
oreiller,  liideuiiement  iléformès  et  nion- 
strueuseineiit  tunienéH,  ne  »nnt  plus  que 
de»  inn^ne»  iiifurinea  appeiidues  u  ijuel- 
que  (-lio>e  de  vivant,  ntai«  qui  rappellent 
à  peine  le  vi»a<;e  de  riiutiiiue.  Kti  même 
temps  qire\i«tlfut  C''s  dê^ordie^  exté- 
rieurs, la  plupart  des  >ens  peuvent  rtre 
anéanti»,  bieii  que  les  ni.il.Ml<'^  roiiser- 
venl  toute  rintè^tité  de  leurs  faru!lès 
murales. 

Telle  est  reli*pliantia»îs  des  (ireci.OueU 
movens  l'art  (»ppo<«e-ï  il  j  une  mi^s'x  hor- 
rible af  fei  liiiu?  Des  mn\en<i  d'um-  elfira- 
cite  eneurt*  plus  douteUM*  que  dans  la 
xariété  prëré«lenle  ;  nous  pouvoiiN  sans 
ri»i|Uv  11  ftiiiiieitre.  I.a  mort  e»t  une  terini- 
liji»!  n  pi  et- 1 ne  incvit;ilile  d'une  {-.ireilU- 
nuLiilie.  M.  .S-\. 

IXIJMIANTIM-:  m  i/t.dan»  le 
^'il,  en  i  jv|i:f ,  \i^-a-vii  de  Svine;  les 
Aial>i  ^  la  lii  «i,:iii-nl,  a  cau-e  de  sa  posi- 
tion, sou^  le iioiii  de  fji  ;>  rtt  .4n"ttti/i  ou 
Ile  de  .Svi-ne.  (!*rst  un  |;tjnd  tocIut  de 
|;i  jiitt  recouvert  d*-^  ailuiions  li-rlili  <«  du 
(l>-tivr  qui  l'cnroiire.  Dan»  ran!i>|uite,i  V- 
tait  la  flvfdr  l't.pVI'te    sui    la  friinlxt-re 


empêcher  les  Élhiopicw  èi  éi 
par  le  Nil  en  tl^vpte  Fni, 
Romains  et  Arabes  oui  leia  | 
dans  cette  île.  Ud  grand  ibm  à 
est  tout  ce  qui  reste  de  randtl 
qui  occupait  un  plateau  et  ém 
cours  da  Nil.  Des  nurs  épka 
anciens  ceignent  et  prolëgMl 
(|u'xlsont  de  |»articulier,  c'est  d* 
caves  en  dehors  el  convnes  dm 
terres,  dont  ils  supportent  ■!««! 
sîon,  à  ce  que  l'on  croît. Un  csn 
duit  au  ileuve  :  anciennf  fH 
fermé  par  une  grande  porte  da 
connaît  les  veitigcs;  au  bit  À 
caiier  est  srulptée  une  échelle  é 
coudées  et  111:1  rquèe  de  raractci 
liens  el  de  cbinfre»  arabes,  pa 
de  mesure  lors  des  îuondalâca 
On  pense  que  c'e»t  là  le  faac 
mètre  de  Svène,  dont  parlentlc 
phes  anciens,  et  les  sasaots  â* 
miiision  d'F^xpte  s'en  sont  sd 
établir  la  longueur  de  la  eoai 
tienne.  Au-dessus  de  celte  ei:k< 
inscription»  font  mention  de 
crues  des  eaux  i|ui  ont  eu  lien 
ilcN  i>mpereurs  romain^. 

Mais  les  objt  I»  les  plus  remj 

de  l'ile,  ce  »onl  deii%  temples  1 

dont  l'un  est  au  midi  et  l'antre 

tous  deux  li.ili»  en  grès  et  trrs 

pieuiier  suilout.qui  n'a  i|De  mi 

demi  de  haut.  Il  <*st  entoure  de  di 

et  présente  un  a^pri  t  tns  vicni 

dani  il  e^t  bien  conserve.  Dans  s 

proportiuns,!  tt  édifice  est  siap 

tes  !»e%  parties  sont  d'une  barai 

f.iite.  I  ne  colunnadr  se  pnduBj 

quatre  fjc<  s;  aux  tôle«  Ir»  pins! 

est  MMitenue  par  des  piliers  cam 

deux  côtes  courts  ce  sont  dt  « 

colonne^    qui    forment    la  gak 

liirrii,;li|ilir«   «1  iilplr«    couvrent 

h»nn«-o,  la  fri«e  el  1rs  murs  de  fi 

(lu    :einp!r;    parmi    In    reprm 

•«v inboli.|(ii<i  on  en  remarque  ■ 

lît)  pieds  de  lon^  r|  i|iii  iC|rcn 

b.Ui|iieavr«-  un  dieu  «  irtr  dr  k 

<|iii  un  lnniiine  en  cctstune  rirfci 

ilel  1 14  re  lui  une  femme  voiler,  p 

irient    une  prêtn  «^e,  fait   des  oA 

(V  ilirii    à   trie  di-  belter  rs!  rKl 


Wu  widî,  et  elle  a  dû  élic  (urlL&cc  \a\xx  \  YAvixicurtcadiuita  dutasplc, 
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|«4  rédîfic«  éUU  ooDUcré  au 
n.  Est-ce  le  temple  île  Cnepb, 
Snsèbe  ?  c*est  ce  que  l'on  ne 
sder.  Dn  tenpt  des  Romains 
ulé  une  partie  que  Ton  dis* 
Icmeat  par  l'absence  des  hié- 
Le  petit  temple  du  nord  a  dà 
à  celai  du  midi ,  mais  il  est 
rend  délabrement  et  entouré 
modernes.  D'autres  temples 
rement  démolis  ;  on  voit  des 
(jloDes  y  des  blocs  de  granit , 
des  sarcophages  et  une  statue 
3ii  De  retrouve  aucune  trace 
I  obélisques  de  l'ile ,  mais  on 
beaucoup  de  vases,  de  mé- 
pierres  gravées  et  autres  ob- 
az  qui, joints  aux  édifices , 
Dmbien  iJéphantine  était  Ûo- 
l'époque  où  elle  servait  d'en- 
eommerce  entre  TÉgypte  et 

Thui  elle  est  habitée  par  des 
tt  des  Nubiens  :  les  premiers 
incipal  village  dans  le  nord  de 
iltivent  la  terre  et  recueillent 
leurs  habitations  sont  ombra- 
riers,  d'acacias  et  de  doumes. 
Tscriplion  de  VÉgjrptc  et  les 
le  Denon ,  qui  peint  celte  ile 
jardin  du  tropique.  D-c. 
*IS.  Ce  déme  ou  bourg  de  TAt- 
lieues  N.-O.  d'Athènes,  doit 
lébrité  au  culte  de  Clérès.  Une 
ni  remonte  aux  temps  mytho- 
Iribue  la  fondation  d'Élcusis 
du  même  nom,  fils  de  Mer- 
a  nymphe  Daïre;  suiv&ut  Pau- 
îgine  en  serait  due  à  Ogygès. 
lyant  réuni  tous  les  dénies  dà 
DUS  la  dépendance  d'Athènes, 
pparait  dans  rhisioire  que  corn- 
ace  forte  qui  suit  alleinative- 
nne  et  la  mauvaise  fortune  de 
aie.  La  magnificence  de  son 
s  respect  que  les  étranj^ers  eux- 
rtaient  aux  fumeux  mystères 
réservèrent  maintes  fois  d'une 
iestruction.  lorsque  Xerxès 
I  les  Thermopyles,  les  Éleusi- 
rent  dans  l'exil  le  peuple  d'A- 
los  la  première  année  de  la 
Péloponèse  (429  av.  J.-C.},  le 
iTte  Archidamos  ravagea  VAt-  \ 


tique  et  o'épacfwt  pu  ÉlM&if  ;  vi^gjt- 
cinq  années  plus  tard,  Athènes  elle-méiae 
était  tombée  au  pouvoir  des  Spartiates; 
mais  après  les  premiers  succès  de  Thra- 
sybule,  les  trente  tyrans  qui  gOQverneient 
la  ville  conquise  se  retirèrent  à  Eleusis , 
suivis  de  6,000  satellites  |  instrumenta 
aveugles  de  leurs  cruautés;  et  comme  les 
habitants  leur  inspiraient  peu  de  con- 
fiance y  ils  les  firent  conduire  par  pelo- 
tons sur  le  bord  de  la  mer  où  ces  mal- 
heureux furent  égorgés.  Ce  déme  passa 
ensuite,  alternativement,  sous  la  dépeo'* 
dance  des  rois  de  Macédoine  et  sous  la  do- 
mination romaine;  les  invasions  desGotbs 
achevèrent  de  lui  porter  les  derniers 
coups.  Sur  la  fin  du  xvSièclede  l'ère  chré^ 
tienne,  Théodose  abolit  le  culte  de  Ce* 
rès  ;  enfin  les  bandes  d'Alaric  renversè- 
rent le  temple  de  la  déesse.  Ce  superbe 
monument,  dû  au  génie  de  Périclès,  était 
en  marbre  du  Pentélique;  il  était  enfermé 
dans  une  enceinte  de  363  pieds  de  long 
sur  307  de  large. 

La  petite  ville  d'Eleusis,  entourée  de 
chapelles  et  de  riches  maisons  de  plaL* 
sance ,  était  située  sur  nne  éminence ,  là 
où,  de  nos  jours,  s'élève  le  village  de  Lep" 
sina^  ayant  au  sud  un  vaste  golfe  et  l'Ile 
de  Salamine,  et  au  nord  cette  grande 
plaine  dont  nous  avons  vanté  l'ancienne 
culture;  on  y  voit  encore  l'emplacement 
et  les  ruines  de  trois  grands  édifices.  De 
belles  colonnes  de  marbre,  tirées  des  car- 
rières du  Pentélique,  gisent  ignorées  sons 
les  grandes  feuilles  des  agaves  et  sous  les 
graminées  sauvages.  On  y  retrouve  aussi 
les  débris  d'un  aqueduc  qui  prenait  ses 
eaux  dans  les  sources  du  mont  Cythéron, 

L'origine  du  culte  et  des  mystères  de 
Cérès-Éleusine  est  environnée  de  profon- 
des ténèbres.  Les  mythographes  racon- 
tent que  cette  déesse,  ayant  revêtu  les 
habits  d'une  simple  mortelle,  se  rendit 
à  Eleusis  ou  elle  espérait  se  procurer  des 
nouvelles  de  sa  fille  Proserpine.  £lle  se 
reposa  en  dehors  des  portes  de  la  ville , 
attendant  qu'on  vint  lui  offrir  Phospiia- 
lité.  On  montra  longtemps  à  Eleusis  le 
rocher  sur  lequel  elle  s'assit,  et  qu'on 
nommait  la  pierre  triste.  Ce  fut  le  roi 
lui-même,  Céléus ,  qui  invita  l'étrangère 
à  entrer  chez  lui.  En  reconnaissance  de 
ce  service  y  la  déesse  prit  aotti  wipcfi\tii^ 
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tion  le  fib  da  monarqnei  Triptolèmcy 
qui  te  moarait  d*an  mal  îocodou  :  elle 
rendit  la  sanlé  à  ce  jeune  homme ,  lui  fit 
don  des  épis  de  blé  dont  elle  était  cou- 
ronnée ,  et  lui  enseipia  l'art  de  cultiver 
la  terre.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les 
beaux  jours  de  la  puissance  alhénjenoe, 
la  plaine  qui  s'étend  au  nord  d'Eleusis 
était  l'une  des  mieux  cultivées  de  l'At- 
tique.  Deux  habitants  de  cette  ville,  Eu- 
molpe  et  Céryx,  avaient  partagé  avec  Cé- 
léiis  l'honneur  d'accorder  l'hospitalité  à 
Cérèsy  rt  celle-ci,  pour  les  en  récom- 
penser, les  initia  aux  mystères  de  son 
culte.  Fier  du  choix  dont  il  avait  été  l'ob- 
jet, Eumolpe  disputa  U  i-ouronne  à  Érech- 
thée,  roi  d*  Athènes;  mais  ces  deux  rivaux 
ayant  été  tués  dans  le  même  combat,  les 
Athéniens  décidèrent  que  la  rovaulé  de- 
meurerait dans  la  maison  d'Érechthée 
et  le  grand  sacerdoce  dans  celle  d*£u- 
molpe.  Depuis  ce  temps,  en  efTet,  les 
Ënmolpides  (i*oy.)  furent  en  |iosses»ion 
de  donner  un  hiérophante  au  temple  de 
Cérès-Éleusiiie;  ils  exercèrent  également, 
pendant  plusieurs  siècles,  une  juridiction 
temporelle  et  aHlictive  sur  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  de  la  déesse.  (Jnant 
il  (*er\x,  sa  descendance  obtint  k*  droit 
de  fournir  les  hérauts  chargés  d'annoncer 
les  éJits  et  de  préparer  1rs  victimes  des- 
tinées aux  sacrifices. 

Diodore  de  Sicile  attribue  l'institut  ion 
desmvstèresàKrechthêe  1420  av.  J.-C?'. 
Ce  prince  savait,  dit -il ,  que  les  Kj;yp- 
tiens,  qui  avaient  aulreluis  abordé  sur  le 
sol  de  l'Atlique,  voyant  combien  rette 
terre  mon  tueuse  et  aride  leur  olïrait  peu 
de  ressources,  avaient  importé  du  blé  de 
leur  pa}s,  vi  il  n'ignorait  pas  non  plu« 
que  les  (irecs,  entièrenirnt  adonnê.1  au 
commerce  maritime,  itjienl  peu  propres 
à  loimrr  de  bons  agriculteurs.  Il  aurait 
dune  sai^i  rnccasiuii  d'uni*  fnniinr  qui 
désolait  l'A ttique  pour  Uire  \rnir  di*  l'I'.- 
gyple  dfs  «'ulti^ateurs  et  de«  rhar^enirnts 
considérables  de  gmins.  Cet  iin|>ortant 
service  détermina  les  Athi-niens  à  lui  dé- 
cerner la  couronne.  I)e%enu  roi,  Krech- 
théc  enseigna  a  «es  peuples  Irt  mystères 
de  Cerès,  la  déesse  det  moissons  et  de 
l'a^rirulture.  Hérodote  n'lié«ite  pas  ii  «lire 
que  la  Orès  attiqne  est  la  nii'-nie  •|Mr 
ri«î«rcvplîmne,rt  l'on  peiil  ninvriiir.  en 


effet, que  U  plot 

entre  let  n3rtlèrttd*lHtfl 

Éleusîne. 

Une  autre  venioa, 
les  apparences  d'onc 
attribue  rinttitatîon  d 
gyptien  Triptolème, 
rait  venu  directement  de  Stii  « 
nullement  le  fils  da  roi  Cérin^ 
noua  l'avons  dit  plut  hasL  Ce  Ti 
passait  chea  les  Athénient  pov! 
mier  législateur,  et  ce  (ait  lemUi 
ver  que  c'est  ii  lai  qoe  ce  pa| 
ses  premières  notions  en  ag^M 

D'après  ces  faits,  les  nyslin» 
seraient  un  sou  venir  de  U  tbéogi 
tienne.  Aruobe  et  Clcmcnl  d'Ai 
nous  ont  transmis,  eo  pnrtic.  Il 
des  questions  auxquelles  les  il 
vaient  répondre ,  ce  qoi  jette 
moins  de  jour  i|u'on  ne  poorrait 
ser  sur  la  nature  des  ceremooics| 
en  cette  circonstance.  WarbofH 
que  l'objet  de  l'initiation  était  i 
aux  élus  le  dogme  de  l'anité  dii 
peut  -  on  croire  que  les  préM 
nisme  aient  voulu  ainsi  se  imi 
iiirmes,  en  détruisant  cet  antu 
faudage  de  U  pluralité  des  dicat 
reposaient  leur  puissance  moi 
richesses  et  leur  existence?  Il  ci 
turel  de  sdp^KMcr  que  le  bm  à 
tinn  était  d'expliquer  par  de»  ia 
bibles  le  phénomène  de  la  ci 
«elui  de  la  reprodaction  à 
l.e  symbole  nbsct-ue  de  la  rvy 
jouait  dans  ces  solennités  It  i 
que  dans  les  mystères  d'Iiia.  ] 
ment»  les  plus  terribles 
à  ceux  qui  dévoilaient  U 
de  ce  qui  leur  a%ait  été 
parvenaient  a  s*\  sovitlnirc, 
public  en  faisait  justire.  Anx 
tiés  ap|»artenait  le  droit  d'cMn 
temple  Je  U  déesa^;  total  pro6 
mettait  te  pied  était  fur-lc»cà 
de  ninit. 

I.e«  mystères  étaient  dii 


catégories  :  1rs  /trtits  9%  Ut  l 
parjît  (|u*a  une  é|K>qne  irrs  anc 
premier»  étaient  reserves 
et  ne  «-«mreriiaient  que  W 
«iTpine,  I  jndi»  que  1rs  hibitaali 
tique  avaient  «mis  Ir  dniit  dTA 
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■  imt  abolie,  tt  l*iiiitiatioii  aux 
fatèrea  devint  nne  coodition 
*«  pour  tons  oenx  qui  aspiraient 
da.  Ceox-d  avaient  lieu,  tous 
an  Miois  da  boédromioo  (sep- 
octobra)»  à  Eleusis  mémey 
m  Ica  antrea  se  célébraient  an 
ithesiénon  (février  à  mars) ,  sur 
I  de  l*Iliasus ,  aux  portes  d'A- 
2aox  qui  avaient  été  initiés  aux 
yalfaes  prenaient  le  nom  de 
a  épkiores^  et  attendaient,  quel- 
endaot  plusieurs  années ,  Theu- 
nent  où  il  leur  serait  permis 
ians  le  sanctuaire  et  d'appren- 
■anda  secrets  qu'ils  n'avaient  pu 
"oir.  Cette  sorte  de  stage  se  nom- 
'tpsie  (  contemplation  ).  Les  no- 
andidats  se  préparaient  par  des 
s  jeûnes,  des  prières  et  des  sa- 
>  cochon  était  l'animal  réservé 
andes:  chaque  novice  devait  en 
*un,  qu'il  était  tenu,  auparavant, 
dans  l'eau  de  la  mer.  Cela  fait , 
idata  se  rassemblaient  de  nuit , 
\  enceinte  située  auprès  du  tem- 
ils  se  couronnaient  de  myrte 
ient  les  mains  avant  de  franchir 
sacré.  Les  épreuves  étaient  à 
de  même  nature  que  celles  de  la 
i^nnerie  des  temps  modernes; 
ires  et  la  plus  éclatante  lumière, 
ie,  les  images  sanglantes,  le  poi- 
eau  et  le  feu,  servaient  tour  à  lour 
iter  la  fermeté  et  la  saiçesse  du 
L  C'était  une  impiété  que  de  n'a- 
;  reçu  l'initiation  aux  mystères 
fllence^  ainsi  qu'on  nommait  les 
es;  les  enfants  eux-mêmes  étaient 
•s  en  bas  âge. 

ivantages  attachés  à  l'initiation 
immenses,  sans  doute ,  mais  tous 
irtaietit  à  la  vie  future;  les  initiés 
t%  sacrés  du  temple  [tmnhç)  de- 
goûter  le  bonheur  suprême  et 
ians  les  Champs-Elysées.  Il  leur 
serve  de  jouir  de  la  lumière  la 
*€, tandis  que  les  profanes  seraient 
dans  les  ténèbres.  L'abstinence 
faille,  du  poisson,  des  grenades, 
osiears  espèces  de  légumes  et  de 
itait  imposée  aux  initiés. 
•^r>r€»hi<»  «îirprdntnip .   înHoocn- 


prélres  subalternes,  comprenait  quatre 
degrés  suprêmes  :  l**  V hiérophante^  qui 
révélait  les  choses  sacrées  ;  son  front  était 
ceint  du  diadème  et  sa  robe  était  parse- 
mée d'étoiles  d'or  ;  il  faisait  vœu  de  cé- 
libat; 3^  le  dadouche  ou  chef  des  iam-' 
padophores ,  qui ,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  portaient  des  flambeaux  et  cou- 
raient çà  et  là  pour  rappeler  que  Cérès, 
en  cherchant  sa  fille,  portait  une  torche  ; 
3^  Vhiérocyre  ou  chef  des  hérauts  qui 
annonçaient  les  fêtes,  récitaient  les  for- 
mules de  la  cérémonie  et  écartaient  lea 
profanes;  l'hiérocyre  représentait  Mer- 
cure et  portait  des  ailes  à  la  tête  et  aux 
talons;  4^  enfin  le  diacre  ou  assistant  à 
l'autel,  qui  figurait  la  lune,  sans  doute 
comme  un  symbole  de  mystère  et  de  si- 
lence. Il  y  avait  en  outre  des  prêtresses 
appelées  fiiérophantides  ou  prophan-* 
tides^  qui  obéissaient  à  une  grande-prê- 
tresse désignée  sous  le  nom  de  phitréide. 
Elles  se  couronnaient  d'if  et  de  myrte; 
leurs  fonctions  consistaient  à  initier  les 
novices  de  leur  sexe  ;  celles-ci  devaient 
être  entièrement  nues  pendant  toute  la 
durée  des  cérémonies. Cette  circonstance, 
jointe  aux  soupçons  qui  s'élevaient  an 
dehors  sur  l'honnêteté  des  choses  qui  se 
passaient  dans  l'intérieur  du  temple,  jeta 
du  discrédit  sur  cette  institution ,  et  les 
mystères  commencèrent,  dès  le  temps 
d'Alexandre,  à  avoir  leurs  détracteurs. 

Les  fêtes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  mystères,  duraient  neuf  jours, 
sous  la  présidence  de  l'archonte-roi  et 
de  quatre  magistrats  désignés  par  le 
peuple  d'Athènes*^.  Le  premier  jour  était 
celui  de  l'assemblée  Çhy^pi^Jî  le  second, 
celui  des  purifications;  le  troisième  était 
réservé  pour  les  sacrifices  :  on  y  offrait 
aux  deux  déesses  du  millet,  de  l'orge, 
des  pavots  et  des  grenades  ;  le  quatrième 
jour  était  celui  des  théories  ou  proces- 
sions ,  dans  lesquelles  figurait  un  âne , 
qui  partageait  avec  les  jeunes  et  belles 
canéphores  (  voy.  )  l'honneur  de  porter 
les  corbeilles  sacrées  renfermant  lesaltri- 

(*)  Ces  Élêusiniet  oo  f^tei  de  Ccrc»-Éle usine 
nVtaieot  pas ,  ainsi  que  plusieurs  écriTaios  Tout 
supposé  p;ir  erreur,  les  Ihesmophories  (fo/.),  au- 
tres fêtes  de  Cérès  qui  se  célcbraieot  daoi  If  moi< 
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Pythagore  coinpirmit  les  éléments  tu\ 
figures  des  solides:  l«  terre  au  cube,  le 
l'eu  a  la  pyramide,  Tair  à  l'octaèdre,  IVau 
à  ricoiacrdie;  enfin  du  dodécaèdre  avait 
été  faite  la  suprême  splière  de  Tunivers. 
On  voit  dans  U  philosophie  d*Arislole 
que  nous  citons  suivant  la  traduction  la- 
tine :  m  Quatuor  suni  rirnif/ttUf  sctiirvt^ 
ignis ,  «*^r,  tu/ua  rt  terra,  l^nis  vst  clc^ 
mrntum  ctiitdum,  siccum  rt  ifvr,  Avr  est 
eiementum  mltdum  ,  humiiium  et  /eve, 
Atfua  est  elementum  humifh*n,fh^i' 
dum  et  grave.  Terra  est  eiementum  sic- 
cum^  irigidum  et  f^rave.  *>  On  dit  encore 
qu'Aristote  admettait  un  cinquième  élé- 
ment, l'éther,  dont  il  formait  le  ciel. 
Cardan  n'en  admettait  que  trois  :  la  lerre, 
Teau  et  Tair.  Ces  éléments  étaient  par 
leur  nature  humides ,  très  froids ,  non 
lumineux  et  in«ipides.  L'eau  étnil  le 
principe  f(énéraleur.  Plus  loin  il  dit  : 
«  Le  feu  n'e»t  point  un  élément.  Je  n'ap- 
pelle point  élément  une  chose  extrême- 
ment chaude  ou  extrêmement  froide, 
puisqu*il  est  iHi|>09sible  de  trouver  quel- 
que chose  de  tel  dans  la  nature.  Le  feu 
n'engendre  absolument  aucun  ioi-p«;  la 
chaleur  du  soleil  est  la  seule  qui  ait  une 
force  ou  vertu  génératrice.  »  De»r:iit«>s 
■  son  tour  construirait  l'univers  awi- 
trois  éléments  formé<«  des  débri<i  «l'une 
multitude  dr  parcelles  anguleuses,  cluul 
tout  l'espace  est  exaelfuieiit  rempli ,  et 
qui  néauinoiiis  s'\  iiiruvenl  avec  une  vi- 
tesse prodigieuse,  mit  ciirulairement , 
soit  en  ligne  dmiie.  Leibriii/  a  donné  le 
nom  de  mntttides,  v*  y.  aux  éléments  dt-s 
corps. 

Enfin  on  «oit  d.!ns  l'expooition  det 
opinions  religieuses  et  phiioxiphique» 
dr«  Indii-ns  qu'il*  riinnais!»aienl  aussi 
plusieurs  élément»,  et  que  du  ineLinge 
de  ces  élément*,  u  t^voir  :  tle  U  terre, 
de  l'eau,  ilu  feu,  de  lu  liiiiii«-re  ci  de 
raîr.Dieu  rréa  le*  diflerenU  enrps  et 
leur  ilunna  la  terre  p<iur  lieu  de  soutien 
Cl  pour  >rj<Mir. 

Ou  >A\\  rfiijfmrd'hui  itu'jiuun  des  élé- 
ments représentes  cniiime  «impies  par 
les  anriens  ne  Vr%\,  réellement.  Le  feu 
semble  se  di*i«er  en  liiiiiii*re  et  en  va- 
torique  ;  l'air  est  ftirme  de  deux  g^/  bien 
distincts,  le  gax  aiote  et  le  gaa  oxigene  ; 
J'Ma  réMilie  de  U  combinaîioo  de  l'b|- 
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drogène  et  de  Tosifèat;  b 
formée  de  plusiear*  coochat  A 
divers  et  tous  différfft  i 
Mais, en  revanche ,  oo  eommék 
qn i,  n'ayant  pas  etedccompoiei 
jour ,  sont  runsiderés  tommtt  s 
comme  éléments.  C'est  a  U  d 
derne  (|u'on  doit  ce  glorieux  m 
les  noms  Je  ces  corps  rangés  di 
alphabétique  :  aluminiuBB,  a 
argent,  arsenic,  axote,  kkaria», 
bore,  brôtne,  cadmium,  rak 
bone  ,  lériuni ,  chlore ,  chrAm 
crolonibiiim  ou  tantale,  cuivre, 
fluoré,  gluc^nium^  hsdrogà 
iridium,  lithium,  magoctium 
nèse,  nieicure,  moUbdèoe,  i 
osmium,  oxigène,  palUdiaB,^ 
platine,  plomb,  potaaaiam, 
»élénium  ,  silicium  ^  sodina 
stroniiane,  tellure,  tboriBina 
tuugNtêne,  uzane,  vaDadioa, 
zinc,  /irconium. 

KLKO.\ORE,  nom  de 
reines  ou  princesses  de  Nararr 
gne ,  de  Portugal,  etc.  La  belk 
de  (iiuman,  maîtresse  d'.%lf 
de  (!astille  et  mère  de  Henri 
t  jinai  e,  cbuit  il  a  ete  question  a 
I)i  (•tr^f.i  i!v ,  KiHii  4aii  ^IVi 
«■II-.,  e^t  «Miinui'  par  >a  mtiTt 
awiit  été  etiaii^lee  par  ordre  d 
.iiuvt  f|iie  le  mi  .Alphonse  f« 
%i\rt-.  (In  pailrij  tnut  j  Thnir 
nore  (!•'  tin.t  nue.  1^  sainte,  p 
toutes  IfH  femmes  de  cr  oom.( 
^oHF  ni.  Put) VE5i:i,  femme  del 
mi  d'Ai<^lelerre.  Après  a«eir  | 
^ptuis,  elle  se  fil  religieuse,  if  i 
rul  en  I2*J)  à  Pabbaie  / 
bur>. 

l'.i  I  IINORK  ou  Al  II  sot  Dl  C 
l.*hi%i«iit  e  nous  offre  peu  de  fem 
la  btilLiiile  destiner  ait  fv.  ■ 
p.i\i,  une  plus  grande  et  plathi 
tluenre.  F. Ile  du  puisMnt OaiIlM 
dernier  dur  de  iîuirone,  tiesti 
m  II  le  jiiiii  iLiiis  un  châleandsii 
nés  se  \fiirnt  encoie  a  Belm*  i 
<«ut  U  rojte  i|'ii  ronduit  de  |MI 
lUïonne.  L'irsqiirsoo  père,^' 
brassé  U  4  aiisr  de  l'anlipap  i 
entreprit ,  de  l'asis  de  swat  !■< 
pèlerinage  de  Saiat-JaflnadiC 
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■i  kd  ooûu  la  vie,  ÉléoDore  éUit 
bien  jeuoe,  ce  qaî  n'empêcha  pas 
aot  qu'elle  ne  devint  bientôt  l'é- 
la  roi  de  France  Louis-le-Jeune, 
elle  apporta  en  dot  plus  de  pro- 
qoe  n'en  possédait  alors  la  cou- 
le France.  Les  premières  années 
«liage,  célébré  dans  l'église  Saint- 
,  de  Bordeaux,  le  3  août  1 137,  se 
nt  pour  la  fille  de  Guillaume  IX, 
es  chroniques  de  Tépoque  prélent 
Bdère  vif  et  léger ,  dans  des  plai- 
des divertissements  qui  ne  pou- 
guère  se  trouver  du  goût  de  Louis, 
m  sait  avoir  poussé  à  l'excès  l'ob- 
on  des  pratiques  les  plus  minu- 
I  de  la  religion.  Elle  protégea  de 
!■  pouvoir  les  nombreux  poètes  qui 
krent  tour  à  tour  ses  charmes  et  sa 
lor;  elle  encouragea  les  arts,  présida 
irise  une  cour  d'amour,  fit  rédiger 
les  d'Oléron  (r.),  éléments  précieux 
tre  législation  maritime  «  et  peut- 
eraît-elle  parvenue  à  hâter,  pour  la 
e,  l'époque  de  régénération  qui 
Joire  plus  tard,  si  de  perfides  cour- 
,  que  sans  doute  elle  eut  le  tort 
récier  à  leur  juste  valeur ,  n'étaient 
la  perdre  dans  l'esprit  de  Louis  en 
sant  d'un  crime  dont  sa  jalousie 
t  déjà  soupçonnée.  La  mésintelli- 
,  auite  nécessaire  de  ce  premier 
,  n'ayant  fi^it  que  s'accroître  durant 
ysge'  en  Terre-Sainte  qu'entrepri- 
Ica  deux  époux,  lors  de  la  deuxième 
ade,  on  les  vit  bientôt  revenir  en 
ce,  et  le  roi,  que  ne  retenaient  plus 
■aseils  du  sage  Suger,  moit  peu  de 
fk  auparavant,  sollicita  du  pape  la 
■citiou  d'un  concile  national  qui  se 
à  Beaugenci ,  et  prononça,  le  18 
S  1152,  pour  cause  de  parenté^  la 
alaiioo  de  son  mariage  avec  Éléonore. 
feotif  de  rupture  était  celui  que  présen- 
kreioe,  tandis  que  Louis  n'avait  pas 
■M d'avancer,  à  l'appui  de  sa  requête, 
■'««  se  fiait  point  en  sa  femme  et 
^^t  jamais  assuré  de  la  lignée  qui 
^rmit  d'elle. 

devenue  libre,  maîtresse  de  ses  pos- 
^,  l'héritière  des  ducs  de  Guienne 
^vaît  manquer  de  trouver  des  pré- 
^ttUy  et  parmi  le  grand  nombre  de 
qû  te  présentèrent  elle  choisit  Uen- 

S/ujehp.  d.  G.  d.  Monde.  Tome  IX. 


ri  comte  d'Anjou  et  duc  de  Normandie. 
Après  avoir  exhérédé  les  deux  filles  issues 
de  son  union  avec  Louis-le- Jeune ,  c'est 
dans  le  même  temple,  devant  les  mêmes 
autels  que  fut  célébré  le  mariage  qui  de- 
vait une  seconde  fois  placer  sur  la  tête 
d'Lléonore  la  couronne  royale  ;  car ,  eu 
l'année  1155,  le  comte  d'Anjou  monta 
sur  le  trône  d'Angleterre  sous  le  nom  de 
Henri  II  (vojr,).  Mais  avec  les  malheurs 
de  cette  princesse  que  son  volage  époux, 
beaucoup  plusjeune  qu'elle,  accabla  bien- 
tôt de  mépris,  de  mauvais  traitements  et 
de  persécutions,  commencèrent  aussi  ceux 
de  la  France ,  ceux  de  l'Aquitaine  sur- 
tout, qui,  durant  trois  siècles,  eut  beau- 
coup à  souffrir  de  la  duuiiuation  étran- 
gère et  des  guerres  sans  nombre  occa- 
sionnées par  cette  domination.  C'est  dans 
la  prison  où  l'avait  fait  renfermer  Henri , 
après  avoir  eu  d'elle  cinq  garçons  et  plu- 
sieurs filles,  qu'Éléonore  apprit  la  mort 
de  son  cruel  époux,  survenue  à  Chinon  en 
1 189.  Assez  longtemps  après,  «n  1204, 
elle-même  rendit  le  dernier  soupir, 
ayant  vu  successivement  s'asseoir  sur  le 
trône  d'Angleterre  Richard  Cœur -de- 
Lion,  son  troisième  fils,  mort  en  1199, 
et  Jean-snns-Terre  ,  qui  était  le  quatriè- 
me et  qui  rc^gna  jusqu'en  121G.  —  Isaac 
de  Larrey  a  jiublié  en  1692  une  Histoire 
d'Eléonore  de  Guienne  qui  a  été  réim- 
primée depuis.  A.  P.  L. 

ÉLÉPilANT  (elephas).  Des  propor- 
tions colossales,  de  redoutables  défenses, 
une  trompe,  admirable  instrument  de 
tact,  de  préhension  et  d'odoration,  tant 

d'intelligence  combinée  à  tant  de  matière, 
tant  de  force  unie  à  tant  de  douceur 
tout  concourt  à  faire  de  ce  majestueux 
mammifère  un  des  êtres  les  plus  remar- 
quables du  règne  animal.  Une  peau  or- 
dinairement noirâtre,  calleuse,  épaisse, 
nue  ou  à  peu  près  et  comme  inorganique, 
le  régime  herbivore,  des  pieds  terminés 
par  cinq  doigts  enveloppés  dans  l'épais- 
seur des  téguments  et  ne  se  dessinant  au 
dehors  que  par  des  ongles  attachés  sur  le 
bord  d'une  espèce  de  sabot,  tels  sont  les 
caractères  par  lesquels  cet  animal  se  rat- 
tache à  l'ordre  des  pachydermes  (ro/.), 
parmi  lesquels  il  constitue  à  lui  seul  la 
famille  des proboscidiens  ou  pachyder- 
mes à  trompe  {npoQ^xiç  |  trompe j.  Cet 
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organe ,  véritable  prolongement  da  nrx  , 
est  creusé  d*un  double  tuyau,  correspon- 
dant aux  deux  narines  et  communiquant 
fupêrîeurcment    avec    elles    au   mo\cn 
d*uoe  valvule,  espèce  de  soupape  (|ue  l'a- 
nimal ouvre  à  volonté.  Son  extrémité  in- 
férieure e5t  formée  par  un  bord  circulaire 
qui  se  prolonge  antérieurement  en  un 
appendice  di;;itiforme.  La  trompe  est  à 
la  fois  pour  Téléphant  le  le\ier  le  plus 
puissant,  le  bras  le  pins  agile,  la  main 
la  plus  adroile.  Il   peut ,  à  Paide  de  ce 
nierveilleu\  organe,  sai>ir  lus  plus  petites 
choses  et  les  porter  à  sa  bouche,  ciu  en- 
lever les  plus  lourds  fardeaux  et  les  po- 
ser sur  son  dos;  dérariner  un  arbre,  vu 
saisir  son  ennrmi  dans  ses  replis  niuitrn- 
leux,  et  le  lam-er  au  loin.  La  trinnpe  r>t- 
elle   menacée,   ranimait  l.i   replie  entre 
ses  défenses,  i|u*il  présente  nii'iiaçantrH 
à  c*elui  qui  Taitaque.   Os  diTenses,  <pii 
sont  formées  par  les  deux  incisives  de  l.i 
mitrlioire  tupérienre,  tombent,  rmitiiie 
\cs  dents  de  lait,  dans  le  ji'tine  à;;e,  et  ne 
repoussent  qu*itne  fois.  Lnir  ronrli'ire 
et  leur  loni;neur  varient  bui\nfil  !'<  spitr, 
l'ùi^e,  le  sexe  de  l'in-lividii.  Llli"»  peuM-ril 
atteindre  jiMiprà  1U  pied)  d"  Idii^ijrnr 
et  100  à  200  livres  de  pnids.  L'cl  ;  ii.iiit 
s'en  sert  |>our  remuer   la   U  rre  «lont   il 
vputarrarher  des  racines;  niais  nu  prn^r 
bien  qu'elles  ne  lui  s<jnt  trau<  uii**  utiiite 
pour  la  tritnr.-tliun  dci  ;;iiiini-s  et  di  s  la- 
cines  don!  il  s**  ntiiriit;   quaire   :i   li>]it 
dents  molaires  lui  ^u^^^■  ni  .1  ri-!<i.  ("v^t 
avec  sa  trompe  qu'il  mniavoi*  vi  rif)niri- 
ture  et  qu'il  aspire  l.i  boi^Min  i;u'il  lili 
couler  ensuite  dan^  <>nii  f:<><«ii'r.  Ce   p:(- 
chvdernie  a  les  veux  tiî"«  i>i'ii(*>  m  I.ttivc- 
ment  à  la  inas»e  di>  M>n  «<>ip<>.  l'uuii'  in-s 
fine,  les  parties  extt'ricuro  di*  riirrillf 
aplaties  et  enn<«idt'i.dilrnM  ;  i  fi.T^iiS  ,  li 
tête  éfifirme  et  !r  fi«iil  e!i\".    M.n-i  les 
naiuralîiies,   t|ui    l't.iii-iit    larti-t    ti«*   li 
pour  é\alner  l'inlt  II  ^f'n<  ■■    île   le  ijiia- 
drupède,  n*a\aM-ni  p.is  nli-ri -.i*  «jur,  pnr 
suite  des  vtde^  qui  -^i   rniiiMMit  'ii!!!    1 
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paruis  du  cr.'mr,  le  v^'uinr  1*11  nr^riu 
est  bi^n  neirf  f  is  |i!ii«  p*  fit  ipie  i  •  tiiî  lU* 
rette  boite  nssi-u^e,  .iiii«i  q'ir  >fu  t-»!  .is- 
snré  Desmouliiis.  Li-s  ê\*pli.inu  ^'.n mu 
pisnt  comme  Kn  autres  niimniifire«;  il^ 
peuvent  se  repnduire  à  l'étal  de  df)n:rs- 
llciréi  nenobtftnt  l'opinion  de  Buffon, 


également  dans  T 

que  les  petits   tricot  a 

La  gestation  est  de  90  hkhs;  I 

sa  naissance,  a  conminéscni  I 

hauteur  ;  il  est  des  tors  en  dal 

sa  mèriT. 

Les  éléphants  habilrnt  de  | 
les  forêts  et  les  licuv  mir«ci| 
les  parties  les  plus  rliaudea  é 
de  TAfrique;  ils  s'x  tietineiil 
ment  par  tmupcs,  cnnduiffps  pi 
mâle.  On  les  prend  en  les  (ai 
ber  dan!i  un  fossé,  ou  m  les  sii 
une  enceinte  nii,  une  fm*  réel 
s'en  rend  maître  en  leur'etaM 
pied  un  grand  lan  de  corde  qi 
tache  à  un  arbre;  la  f^iune 
les  ont  bientôt  dompte».  Le  pe 
mi  1ère  na^e  .ivw  farilit^.  et  p 
à  la  longueur  de  ses  pa«,  faire' 
deux  lienes  et  plus  p^r  heore.  i 
on,  2U0  ans.  Reduil  en  doM 
perd  M)n  earai  tèrr  natarviSe» 
che  ,  quoique  jamais  féroce,  c 
fre  ailniit ,  docile,  reccHinaii 
n*u  lu  quelques  uns  lir  ce»  d^9« 
cîts  ai:\qui  U  ont  d«inne  lieu  la 
NHU  nllutlienirnt  pour  set  ma 
liiTii:  re^^cniiiuent  |»our  qui  loi 
l'a  \u  nioiiiir  tlu  ihasrin  d'ti 
un  urvx-i  cle  colère,  lue  son  4 
^'anlii  n. 

(  ht  codii.iit  d«  ux  e^p^'rvs  vin 
li'phanîs  :   l"  relui  tff  *  in  /ri. 
à  10  î'iï"  Is,  j  dcfeM-i-s  Ir.srm 
l*'i  IVin.  Iles.  dtc!iM>  cir  %  U  plat 
liquili'  p  iiir  la  1  lia««e  nti  |inar 
V.  \.\u>  \t:i\  .  Il  rn  r«t  dr  toulbb 
t.il>le^  •diiiu'i»  \W  tf  ur  rikiierY,  d 
fu  ;:r.ui>lf  «fn<*ralifin  •  !■  r^^vi 
>!j.ni,  lit  un  li'Mr  r»  nd  \r%  hnai 
Miur-  a:\  princfsilti  sang  .  îT 

"'  ('■  i"'  •  !d"s  liitil.  te  diili* 
tnnt  p  .1  «I  «  ilcUn^.  ^  y\*  %  Itnwi 
qu'.i  1  rt.ii  ^auvN£r  aiii'inru>ai. 
il:  »  «i'nji'r  p.ir  If  *  \  JifhSi^ioaii. 

L  ■'  ■■  f  1  tir  ««.  iire^^af  i# 
ii<  ^  ili'frti*!  >  li^  ri'li*;*h  «Dl  Mail  I 
•>>  s  ili'iit^  rn.'it  i.t  II.  i.  t.  I^wf^rt 
dnnr  c^i  11*  plut  rttme. 

/:  !f-  /./;•.  tf',\y  Vr  .  C  >n  Iroweifl 
din *  II-  rinrd  il«-  rKun^pe,  de  PIP 
TA  mériqnr,  1rs  us^ememid'nneV 
espèce  d'dépbanls ,  MMiiWl 
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•y  et  qn'oo  a  Dommée  d'après 
m  imammouth  (du  mot  mam- 
parce  qoe,  dans  ropinioo  de 
,  raBÎmal  auquel  ces  débris 
•nt  ne  peut  voir  la  lumière 
es  profondeurs  du  globe.  Nous 
Tartide  MaimoiiTH.C.  S-tr. 
hants  employés  h  la  guerre, 
dresser  les  éléphants  pour  la 
\  connu  dans  l'Iude  dès  la  plus 
ailé  ;  il  parait  que  les  rois  de 
^  eQ  avaient  un  nombre  pro- 
9S  leurs  armées.  Diodore  de 
Larqoe  et  Quinte- Curce  par- 
ti (les  Gangarides  qui  en  avait 
lilliers  à  son  service.  Le  roi  de 
(  rindoustan  d'aujourd'hui  ) 
de  8  à  9,000  éléphants ,  au 
oe  et  de  Solin.  Si  nous  des- 
des  temps  moins  reculés,  nous 
ncore  des  recensements  assez 
les  et  qui  reposent  sur  la  foi 
qui  ne  sont  pas  taxés  d*exa- 
?orus  en  rangea  200  contre 
,  d*aprcs  le  témoignage  d'Ar- 
eus  rVicanor  en  conduisit  près 
I  Cappadoce,  selon  Diodore; 
Philadelphe  en  possédait  de  3 
près  Tautorité  d*Appien  et  de 
ie.  De  tons  ces  récits  il  est  per- 
rer  que  Tespèce  de  Télépliant 
lombreuse  autrefois,  avant  que 
s  en  eussent  fait  une  destruc- 
Klique  pour  en  tirer  Tivoirc; 
is  que  toutes  les  espèces  d'ani- 
ages  ont  souffert  une  pareille 
).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
àTépoque  d'Alexandre,  léser- 
Séphants  fut  borné  aux  pays  à 
ndus,  et  que  ce  furent  les  suc- 
e  ce  conquérant  qui  introdui- 
mimaux  dan?(  les  armées  d*Oc- 
rrhus,  roi  d'Epire,  fut  le  pre- 
;o  amena  en  Italie,  environ  40 
la  mort  du  héros  macédonien, 
ins,  frappés  de  terreur  à  la  vue 
nés  ambulantes,  furent  mis  en 
oute;  mais  ensuite  ils  reprirent 
t  luttèrent  avec  succès  contre 
ables  quadrupèdes.  A  peu  près 
époque,  les  Carthaginois  ado[)- 
ige  des  éléphants  et  en  tirèrent 
I  leurs  guerres  contre  les  Ro- 
Im-prioeiptlement  à  l'aide  de 


ces  animaux  qu'ils  vainquirent  nnfortniM 
Régulua  dans  la  plaine  de  Tunis.  Mais 
Rdme  ne  tarda  pas  à  prendre  une  revan- 
che éclatante;  car  le  proeonsnl  Métellus, 
ayant  défait  Asdrubal  en  Sicile,  lui  prit 
104  éléphants  qu'il  traîna  captifk  an  pied 
du  capitule. 

L'importance  militaire  de  ces  animaux 
consistait  principalement  dans  leur  force 
démesurée  et  dans  la  violence  de  leur 
choc.  Ils  enfonçaient  les  phalanges,  ils 
écrasaient  les  hommes  avec  leur  trompe, 
ils  les  perçaient  de  leurs  défenses,  ils  les 
foulaient  sous  leurs  pieds.  Mais  c'était 
principalement  sur  les  chevaux  que  la 
vue  de  ces  animaux  exerçait  une  im- 
pression de  terreur  :  leur  simple  appari- 
tion suffisait  pour  disperser  des  corps  en- 
tiers de  cavalerie.  Pour  les  rendre  plus 
terribles,  on  les  bardait  de  fer,  on  mettait 
des  pointes  d'acier  à  leurs  défenses ,  on 
les  enivrait  avec  des  boissons  fortes ,  on 
les  parait  de  housses  éclatantes  et  d'or- 
nements bizarres,  qui  leur  donnaient  une 
apparence  plus  effrayante.  Chaque  ani- 
mal portait  une  tour  de  bois  dans  la- 
quelle il  y  avait  des  soldats  armés  d'arcs 
et  de  piques  pour  combattre  de  près  ou 
de  loin,  selon  la  circonstance. Le  rang  de 
bataille  des  éléphants  était  en  avant  du 
front  de  l'armée,  sur  une  seule  ligne,  à 
100  pieds  d'intervalle  les  uns  des  autres. 
Quelquefois  on  se  contentait  de  les  pla- 
cer sur  les  ailes,  et  en  général  on  s'en  ser- 
vait pour  appuyer  ou  pour  masquer  les 
côtés  faibles  d'une  armée. 

Parmi  tous  les  peuples  de  l'antiquité, 
les  Romains  furent  les  derniers  à  em- 
ployer les  éléphants,  et  jamais  ils  ne  fi- 
rent un  grand  usage  de  ce  moyen  de 
destruction.  Une  des  occasions  dans  les- 
quelles ils  en  tirèrent  le  plus  de  profit,  ce 
fut  à  leur  première  apparition  dans  les 
Gaules,  lorsqu'ils  défirent  avec  le  se- 
cours de  ces  animaux  une  armée  presque 
innombrable  d'Arvernes  et  d'Allobro- 
ges  sur  les  bords  du  Rhône  et  de  l'Isère, 
environ  GO  ans  avant  la  conquête  du  pays 
par  César.  Les  moyens  les  plus  sûrs  de 
résister  aux  éléphants  étaient  de  les  har- 
celer de  loin  à  coups  de  flèches  et  de 
fronde ,  pour  les  forcer  à  se  replier  sur 
leurs  propres  troupes,  où  ils  ne  man- 
quaient jamais  de  -porter  i'époiiTaiite  et 
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le  désordre.  On  leur  lançait  principale- 
nieoi  drs  branJons  et  des  torches  enQim- 
inêes  ;  car  il  n*y  a  rien  qui  les  effraie  au- 
tant que  le  feu.  Une  fois  easspérés  et  mis 
en  fureur,  il  nW  avait  plus  moyen  de  les 
contenir ,  et  ils  devenaient  plus  dange- 
reux pour  leur  propre  armée  que  pour 
reniicmi.  Ces  inconvénients  furent  trôs 
bien  remarques  par  les  grands  rapiuiues 
de  ranti<}Uiti,ol  cnîrc  autres  par  Airxan- 
dre,  César  i-t  Scijkidn,  qui  ne  voulurent 
jamais  se  servir  d*éléphanls  et  tronvî-rent 
moven  de  vaincre  s.'ius  eux  et  inaUrê 
eux.  Peu  à  peu  on  finit  p:4r  s*i*n  dê^uù- 
trr  tout-ii-fait,  cl  sur  les  derniers  temps 
de  la  république  il  ne  fut  plus  question 
de  ce  nu>\eii  «!e  gui-rie  dai;f  le  muiule 
romain.  Mais  U-4  nali<»ns  barbares  ,  qui 
attachent  bi*aucoup  d'iuiporlancc  û  tout 
ce  qui  frappe  les  aen«,  continuèrent  à  en 
faire  usage  :  aussi  les  elép1i»nts  ont  -  ils 
encore  figuré  longt«*uips  dans  les  guerres 
d'Orient,  et  un  les  a  %ui  parniire  dans  les 
révolutions  de  Tlnile  jusqu'à  Tépoque  de 
Tamerlan.  Knfin  l'inlroduchon  de»  armes 
à  feu  les  a  bannis  pour  toujours  des 
champs  de  liaiaille.  C.  V.  A. 

KLKPIIANT  nti.r.F.  or  l').  De  tou- 
tes les  versions  ncerétli(ê."i  »ur  roii^ine 
de  cet  ordic,  la  plus  vraisemblable  e^t 
rrtie  qui  en  atlribiie  la  l'oiiliiilion  au  roi 
Canut  I\  .  Kn  l  ISl),  ci*  piinee  a»ait  en- 
vovt*  une  a r met- m  Tei  re  Sainte  tnniif 
le»  S.irra/iui.  l).ti:s  <  ette  guerre,  un  «ci- 
giitMir  daniiis  erui^é  lu  a  un  clêiih.iiit  : 
comme  il  fiait  iTiis-t 'i*  al<trs  île  |ii(:iili4* 
pour  ^es  arme»  la  (U|H»uil!i'  lic^eniii'ini^i 
f|ue  l'on  avait  «aifiiur»,  am-i  qtie  It'S 
m  irques  «les  bellcii  atiioii»  dont  ou  \(>(i- 
lait  perpeUier  le  ftOU%riiir,  on  ctinroit 
i|U*un  ortire  de chevaleriea\  ant  él.-  loiiiJe 
par  les  Danois  pendant  cetre  croisade, 
l'elépliant  dût  leur  srr\ir  (le  Iruptire. 
Cri  te  eYpIiiatioii  v\l  la  seule  qiif  l'on 
puisse  dunncr  pour  l'adophun  d'un  élé- 
phant comme  attriljui  lieialdique  d'un 
ordre  en  Daneui.nk. 

Opeutlaiit  celti*  iiMlittition  nr  cUie 
réellement  que  de  l'an  I  178.  I.r  mi 
Christian  1^'  saisit  ruica^iun  du  mai  ii^r 
de  son  lils  a^ec  une  princesse  de  .Sa\e 
pour  renouveler  l'ordre,  qui  depuis 
cette  époqur  est  demeuré  uu  des  pre- 
oiicn  de  l'Earopc.  Les  ruis  de  Danc« 


mark  le  confèrent 
coar,  c'est-à-dire  qu'il  est  eau 
souverains  et  donné  ani 
sonnages  de  Tétai  comat  b 
la  plus  éclatante.  Les 
sont  de  1693;  mais  la  covtn 
modifié  les  eaiftences.  Ainsi,  la 
des  che\aliers,  fixé  d*abord  à  h 
auj«mrd*liui  de  cinquante;  de  pi 
autie  décoration  était  in eABpati 
l'origine  a\ec  celle  del'Llrplua 
tenanî  au  coniraire  il  faut  d'al 
chevalier  de  DannrbrojC  pour 
mis  clans  le  premier  ordre. 

La  décora* inn ,  qni  est  atUfl 
un  collier  d'or,  soit  à  un  nà 
ninirr  |ia&.<c  de  l'rpiulr  droi'f 
gnuihr,  consiste  en  un  clepkaa 
tie  blanc,  |iorian(,  sur  une  bous 
frangée  d'or  et  croisée  d*arp 
tour  maçonnée  de  sable.  Em  « 
che\aliir«  ont  une  êioile  a  bal 
ra\oiinantes  brodée  en  arcenc  ■ 
g:iuche  de  l'habit  ou  du  nantr 
luurs  cramoisi  qui  fait  partM 
l'iclie  coutume.  L 

KM-'PIIANTA.  Ile  située  u 
do  Corican,  entre  Humbas  et  l'i. 
«t-lie.t't  qui  déiieiid  de  la  prrv 
I«(Miib.i\.  F.lle  e«l  remar'pMbit 
faiMiMi»e  pa;odr.  (!e  !cni|«Ir  k' 
(aiWe  «laiiH  le  inc  «if,  s<iij:ie«; 
cdliiiitir^  liiii  r  la  nta»ie  i!r  U  t 
siMis  liii]iit!'i*  il  c^t  cirii*r.  (juc 
lirr«  >U}ijit>it3iit  nn  r-Jihrr  m 
liariis  «t  de  |tl.inl«»  «auva^rs  m 
|irii*'l\Ie,  au  n<ii.l,  .i  rrt:r  tl 
d'rii\iinu  ll*U  |iiej»  dr  prnfflU 
l'J.»  de  large.  Ses  trdi»  i»sues  I 
iii>>eut  seules  de  l'air  et  de  U 
<J(iaranie-neut  majc^lueuMS  e 
cannelées  et  rrniK-es  au  tim 
luiileiir,  ftui n.«»iitrr«  d'un  chspt 
Ai  rauntlect  avant  la  furme  iTm 
aplati,  di»jK)st'r»  en  li.iirsdraN 
liriiiitfii  un  plafiind  iithefl 
M:r  iiiif  loche  d'un  gin  jaaaiB 
liUlile  au  porpinre,  de  mimé 
bi)-relie(»  et  les  coIjodcs.  Il 
liii^if  plat.'  a  l'exiréuiitede  bi 
Irait'  rriir^*eiite  U  irimle  éa  H 
^  Tnmnurti  ;  Hrahma  orcuftli 
du  groupe,  Vischuou  esl  s  ■  | 
et  Sira  ou  Qiivco  loi  Mrt  àp 
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A,  rentrée  de  chacno  des 
Mrs  qni  oooduisent  aux  deux 
irmles  da  leTtnt  et  du  cou- 
troave  une  espèce  de  chapelle 
isée  dans  le  roc,  et  du  même 
le  grand  temple,  mais  d'une 
dre  diroeosioD.  Au  centre,  sur 
kaire,  oa  iingam  (vojr.)  d'une 
prodigieuse  est  exposé  à  la  vé- 
jHiblique.  On  oe  saurnit  rien 
ar  Tépoque  vraie  de  rorigine 
>de  d*Éléphanta.  L.  L-t. 
■ANTIASISy  nom  grec  dont 
est  la  racine;  car  les  parties 
de  cette  maladie  de  la  peau,  en 
calleuses  et  massives ,  rappel- 
ormes  de  Télépbant.  On  c*x)m- 
ourd*hni  sous  la  dénomination 
iliasis  deux  affections  qui  sedis- 
lataot  par  leurs  formes  différen- 
ar  le  siège  qu'elles  occupent  et 
a  qui  les  constituent:  l'une  porte 
'cléphantiasis  des  jérabeSy  parce 
édecios  arabes  sont  les  premiers 
aient  donné  une  description 
ide  ,  et  l'autre  celui  d'éléplian- 
s  Grecs,  Nous  allons ,  par  une 
rapide,  essayer  d'indiquer  les 
ïs  propres  à  ces  affections. 
»hantiasis  des  Arabes,  que  l'on 
encore  sous  le  nom  de  Jambe 
badesy  ou  de  lèpre  tuberculeuse 
Une,  est  une  maladie  qui  a  été 
!  sons  les  conditions  topographi- 

plus  différentes.  11  n'est  peut- 
nt  de  contrée  qui  en  soit  corn- 
ât exempte  :  on  la  rencontre  sur 
s  du  Gange  comme  sur  les  bords 
en  France  comme  aux  Antilles. 
is,  sa  fréquence  est  loin  d'être  la 
ions  ces  différents  climats  :  en 
on  n'en  rencontre  que  quelques 
z  rares;  le  Roussîllon  cependant 
lit  jouir  à  cet  égard  d'un  funeste 
;e.  Mais  c'est  aux  petites  Antilles, 
cipalement  dans  l'Ile  de  Barba- 
e  Téléphantiasis  des  Arabes  se 
I  le  plus  fréquemment  et  qu'elle 
la  plus  baute  gravité.  On  attri- 
développement  de  la  maladie  aux 
I  et  soudaines  variations  de  la 
itnre.  Quand  on  considère  que 
te  et  la  Nubie ,  soumises  à  de  sem 


sons  leurs  climats  se  manifester  la  même 
affection ,  cette  étiologie  parait  ne  point 
manquer  de  fondement.  Toutefois,  à 
c6té  de  ces  conditions  qui  ont  une  part 
réelle  dans  le  développement  du  mal,  il 
est  vraisemblable  qu'il  en  existe  d'antres 
plus  spéciales  peut-être,  mais  qui  ont 
jusqu'ici  échappé  à  l'attention  des  ob- 
servateurs. Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
principaux  traits  de  la  maladie  quand 
elle  est  parvenue  à  un  certain  degré  de 
développement  :  les  parties  qui  en  sont 
le  siège ,  et  ce  sont  ordinairement  les 
membres  inférieurs,  sont  complètement 
déformées;  elles  peuvent  avoir  acquis 
des  proportions  vraiment  monstrueuses. 
Lorsque,  comme  il  arrive  souvent,  le 
mal  ne  se  développe  que  d'une  manière 
graduelle,  la  masse  morbide  semble  être 
composée  de  tumeurs  pins  ou  moins  vo- 
lumineuses, étagées  les  unes  sur  les  au- 
tres ;  la  peau  qui  recouvre  ces  tumeurs 
présente  souvent  une  teinte  rembrunie 
qui  est  due  à  la  gêne  de  la  circulation 
locale.  Il  n'est  point  rare  de  voir  des 
ger<^ures  se  creuser  dans  l'intervalle  des 
tumeurs  partielles  dont  nous  venons  de 
parler,  et  ajouter  encore  à  l'aspect  hi- 
deux et  repoussant  de  parties  qui  ne 
conservent  plus  rien  de  leurs  formes 
primitives.  Il  est  bien  pénible  de  penser 
qu'à  une  affection  aussi  grave  l'art  n'a 
guère  à  opposer  que  des  moyens  d'une 
efficacité  douteuse.  La  compression  mé- 
thodique des  parties  affectées  est  peut- 
être  le  seul  moyen  dont  il  soit  permis 
d'espérer  quelque  succès;  l'amputation  , 
quand  elle  peut  être  pratiquée,  est  un 
moyen  extrême  auquel  on  ne  doit  re- 
courir, dans  ce  cas  comme  dans  les  au- 
tres, que  quand  il  ne  reste  plus  d'antre 
voie  de  salut  au  patient. 

L'éléphantiasis  des  Grecs  paraît  être 
complètement  étrangère  à  nos  climats.  Si 
quelques  cas  bien  constatés  en  ont  été 
observés  en  Europe ,  on  a  pu  s'assurer 
dans  presque  tous  ces  cas  que  le  mal 
avait  été  transmis  par  voie  d'hérédité. 
La  tr^te  prédilection  que  l'éléphantiasis 
des  Grecs  parait  avoir  pour  les  habitants 
des  régions  èquatoriales  simplifie  le 
problème  de  son  étiologie  :  aussi  bien  la 
plupart  des  observateurs  s'accordent-ils 


I  infliienceii,  voient  nusfti  souvent  |  à  placer  la  cause  de  cette  affection  dans 
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la  triple  influença  d*iine  température 
élevée ,  jointe  à  une  grande  humidité  et 
à  de  fréquentes  Tariations  atmosphéri- 
ques. Tous  les  points  de  la  périphérie 
cutanée  peuvent  être,  ou  isolément  ou 
simtillanément,  atteints  de  réiéphantiasis 
des  Grecs.  I^  fare,  cependant,  et  dans 
cette  partie  le  nez  et  les  oreilles  sont  les 
régions  du  corps  où  le  mal  se  développe 
le  plus  souvent.  Ijl  muqueuse  qui  tapisse 
intérieurement  nos  organes,  la  peau  in- 
terne, en  est  aussi  souvent  frappée,  et 
le  voile  du  palais  plus  que  toute  autre 
région.  I^  lésion  caractéristique  de  cette 
maladif  consiste  au  début  dans  di-s  ta- 
ches luisantes,  comme  huileuses,  irrégu- 
lièrement arrondies,  taches  que  rempla- 
cent peu  à  peu  de  prtite^ tumeurs  molles, 
de  Kiênie  forme,  et  dunt  le  volume  \arie 
depuis  celui  d*un  pois  jusqu'à  celui 
d*uue  olive.  \  mesure  que  ces  petits 
tubercules  se  développent,  la  partie  \ers 
laquelle  ils  s«mt  fixés  ^e  tuméfie;  si  c*est 
la  face  qui  e»t  le  siège  du  mal,  des  rides 
profondes  se  creusent  dans  divers  points, 
mais  surtout  au  front.  Les  tubercules  se 
multiplient  de  toutes  parts;  le  nez,  les 
oreilles,  hideusement  déformes  et  mon- 
strueusement tuméfiés,  ne  sont  plus  que 
de»  masses  informes  a  p  pendu  es  à  quel- 
que cliri&e  de  \i\aiit,  mais  qui  rappellent 
à  peine  le  \i»age  de  l'iiomme.  Ku  même 
temps  qu*e\isleut  es  deMirdre^  e\le- 
rieurs,  la  plupart  des  sens  peu\eiit  Otre 
anéantis,  bien  que  les  m:il:idrs  conser- 
vent toute  l'iotéiSiilé  de  leurs  faruîtès 
morales. 

Telle  est  rélêphantiasisdesCirers.Ouels 
mcivens  l'art  oppose- 1- il  à  une  .lu^si  Imr- 
rible  affection?  lies  mi>\ens  d'une  effica- 
cité  encore  plus  d«)Uteuse  que  dans  la 
variété  précédente  ;  nous  pouvons  sans 
risque  b-kOMiritre.  I.a  mort  e»t une  termi- 
na i^i  n  presque  inévitable  d*une  |>areillv 
nuLiilie.  M.  S  ^. 

IXKPIIANTI.MC  iiL  n'^dan^  Iv 
^iil,  en  r..:\|iti' ,  \is-à-\is  de  .S\îne  ;  los 
Arabii  la  iif>i^iienl,  a  rau-^e  île  sa  posi- 
tion, «ou  •«  lehoiudc  (wi  z\ret- .4 M"itiin  iwi 
tli*  de  S\i'ne.  C!*esl  un  gutid  roehrr  ilr 
guml  recouvert  'lr.<i  allumions  IrrtiU'^^  ilu 
II'U«ef|ui  rniloiire.  Dans  l'anliquite,!  V- 
tail  la  <  If-f  de  lT!,g\pIe  sur  la  frontière 
du  midi,  el  elle  «  dû  élrc  (urù(k«c  ^uv 


empêcher  les  ÉthiopitM  4ê  h 
par  le  Nil  eo  Egypte:  Fvis, 
Romains  et  Arabe»  ont  Icn  | 
dans  cette  île.  Uo  grand  tmm  à 
est  tout  ce  qui  reste  de  Tanda 
qui  occupait  un  plalcaa  et  ém 
cours  du  Nil.  Des  mur»  épin 
anciens  ceignent  et  prolégiBl 
c|u'ils  ont  de  particulier,  c'est  d 
ca\es  en  dehors  et  concernes  éê 
terres,  dont  ils  supporteoi  wea 
sion,  à  ce  que  Ton  croit.  Un  csci 
duit  au  fleuve  :  ancienDeaci 
fermé  par  une  grande  porte  de 
connaît  les  vestiges;  an  bas  • 
calier  est  sculptée  une  échelle  < 
coudées  et  marquée  de  caradc 
tiens  et  de  chilTrea  arattes.pa 
de  mesure  lors  des  inondalica 
On  pense  que  c'est  là  le  faai 
mètre  de  S}ène,  dont  parlentlc 
phes  anciens,  et  les  savants  6» 
mission  d'Mg\pte  s'en  sont  ic 
établir  la  longueur  de  !a  eo« 
tienne.  Au-dessus  de  celle  ecki 
inscriptions  f«>nt  mention  6* 
crues  des  eaux  qui  ont  ru  liea 
de»  empereurs  rumaiiis. 

.Mais  les  objris  les  plus  rem. 
de  l'iie,  lesont  dtiix  temples  i 
dont  Tun  est  au  midi  el  l'aolrc 
tous  deux  bâtis  en  grés  et  très 
premier  surtout,  qui  n'a  i|Oc  sii 
demi  de  haut.  Il  est  entoure  de  dt 
et  présente  un  a^peit  Irrs  «ieai 
dant  ilf»i  bien  cunsersé.  liant  • 
proportions, rrt  édifice  est  siap 
tes  »es  parties  sont  d'une  karm 
faite.  I  ne  coliinnade  se  pruloaj 
<|uatre  facrs;  aux  cûté^  \r%  plntl 
est  soutenue  par  des  piliers  cam 
dru\  eôlés  euurts  ce  sont  dt  « 
eolonnes  qui  forment  la  gale 
lii<-Mi^t\plu-«  Mulptr»  couvrral 
loniic^,  la  fri^r  et  les  murs  de  fi 
du  Irinpl**;  fianni  les  reprcie 
«yinb<jli.|ues  ou  en  remarque  w 
^0  \tlvi\s  de  lun^  et  qui  iff^>/«iS 
bari|uea\ec  un  dieu  a  lêtr  de  h 
•|ui  ufi  lioinuie  en  cosluac  ntkt 
drrrii-re  lui  une  frmme  soiler,pfi 
meril  une  prrlrts^e,  fait  des  sA 
('e  dieu  à  tt'te  di-  bélier  nS  ntf 
yAm^vcuts  endroits  du  tcaplci  <tf 
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•  qa«  Vidîûoê  éUit  ooiuacré  au 
ma.  £fti-cc  le  temple  de  Cnepb, 
e  £osèbe  ?  c'est  ce  que  l'on  ne 
fccidcr.  Da  tempt  des  Romains 
\aalé  une  partie  que  Ton  dis* 
élément  par  Tabieoce  des  hié- 
i»  Jjt  petit  temple  du  nord  a  diî 
ET  k  celui  du  midi ,  mais  il  est 
(nod  délalMTeroeut  et  eotouré 

modernes.  D'autres  temples 
crcment  démolis  ;  on  voit  des 
pylônes ,  des  blocs  de  granit , 
y  det  sarcophages  et  une  statue 
.  On  ne  retrouve  aucune  trace 
AS  obélisques  de  Tilc ,  mais  on 
t  beaucoup  de  vases ,  de  mê- 
le pierres  gravées  et  autres  ob- 
âcax  qui,  joints  aux  édifices , 
combien  iJéphanline  était  flo- 
I  répoque  où  elle  servait  d*en- 
I  commerce  entre  TÉgypte  et 

ad*hai  elle  est  habitée  par  des 
ci  det  Nubiens  :  les  premiers 
principal  village  dans  le  nord  de 
cultivent  la  terre  et  recueillent 
c;  leurs  habitations  sont  ombra- 
DÛriers,  d*acacias  et  de  doumes. 
Description  de  l'Egypte  et  les 
'  de  Denon ,  qui  peint  celte  lie 
.e  jardin  du  tropique.  D-c. 
[JSIS.  Ce  déme  ou  bourg  de  TAt- 
4  lieues  N.-O.  d'Athènes,  doit 
célébrité  au  culte  de  Cérès.  Une 
I  qui  remonte  aux  temps  mytho- 

•  attribue  la  fondation  d'Élcusis 
roa  du  même  nom,  fiis  de  Mer- 
le la  nymphe  Daïre;  suivant  Pau- 
Torigine  en  serait  due  à  Ogygès. 
ée  ayant  réuni  tous  les  démes  de 
le  sous  la  dépendance  d' Athènes, 
a'apparaitdans  Thistoire  que  corn- 
i  place  forte  qui  suit  allcinativc- 
i  bonne  et  la  mauvaise  fortune  de 
apitale.  La  magnificence  de  son 
Mie  respect  que  les  étrangers  cux- 
'  portaient  aux  fameux  mystères 
la  préservèrent  maintes  fois  d^uue 
îla  destruction.  lA>rsque  Xerxès 
'odii  les  Thermopyles,  les  Éleusi- 
HÛTirent  dans  Texil  le  peuple  d'A- 

•  Dans  la  première  année  de  la 
<laPéloponèse  (429  av.  J.-C.},  le 
Sparte  Archidamos  ravagea  VAt' 


tique  et  o'épacfwt  pu  ÉlMsia  ;  vi^gt- 
cinq  années  plus  tard,  Athènes  elle-méiae 
était  tombée  au  pouvoir  des  Spartiates; 
mais  après  les  premiers  succès  de  Thra- 
sybule,  les  trente  tyrans  qui  gOQverntient 
la  ville  conquise  se  retirèrent  à  Eleusis , 
suivis  de  6,000  satellites  |  instrumenta 
aveugles  de  leurs  cruautés;  et  comme  les 
habitants  leur  inspiraient  peu  de  con- 
fiance y  ils  les  firent  conduire  par  peUn 
tons  sur  le  bord  de  la  mer  où  ces  mak 
heureux  furent  égorgés.  Ce  déme  pasaa 
ensuite,  alternativement,  sons  la  dépen- 
dance des  rois  de  Macédoine  et  sous  la  do- 
mination romaine;  les  invasions  dea  Gotha 
achevèrent  de  lui  porter  les  derniers 
coups.  Sur  la  fin  du  xvSièclede  Tère  chré^ 
tienne,  Théodose  abolit  le  culte  de  Cé- 
rès ;  enfin  les  bandes  d'Alaric  renversè- 
rent le  temple  de  la  déesse.  Ce  superbe 
monument,  dû.  au  génie  de  Périclès,  étai( 
en  marbre  du  Pentélique;  il  était  enfermé 
dans  une  enceinte  de  363  pieds  de  long 
sur  307  de  large. 

La  petite  ville  d*Éleusis,  entourée  de 
chapelles  et  de  riches  maisons  de  plai~ 
sance,  était  située  sur  une  éminence,  là 
où,  de  nos  jours,  s'élève  le  village  de  Lep- 
sina ,  ayant  au  sud  un  vaste  golfe  et  Tile 
de  Salamine,  et  au  nord  cette  grande 
plaine  dont  nous  avons  vanté  Tancienue 
culture;  on  y  voit  encore  l'emplacement 
et  les  ruines  de  trois  grands  édifices.  De 
belles  colonnes  de  marbre,  tiréea  des  car- 
rières du  Pentélique,  gisent  ignorées  sous 
les  grandes  feuilles  des  agaves  et  sous  les 
graminées  sauvages.  On  y  retrouve  aussi 
les  débris  d'un  aqueduc  qui  prenait  sey 
eaux  dans  les  sources  du  mont  Cythéron. 

L'origine  du  culte  et  des  mystères  de 
Cérès-Éleusine  est  environnée  de  profon- 
des ténèbres.  Les  mythographes  racon- 
tent que  cette  déesse,  ayant  revêtu  lea 
habits  d'une  simple  mortelle,  se  rendit 
à  Kleusis  où  elle  espérait  se  procurer  des 
nouvelles  de  sa  fille  Proserpine.  £lle  se 
reposa  en  dehors  des  portes  de  la  ville, 
attendant  qu'on  vint  lui  offrir  Phospita- 
lité.  On  montra  longtemps  à  Eleusis  le 
rocher  sur  lequel  elle  s'assit,  et  qu'on 
nommait  la  pierre  triste.  Ce  fut  le  roi 
lui-même,  Céléus,  qui  invita  l'étrangère 
à  entrer  chez  lui.  En  reconnaissance  de 
ce  service  y  la  déesse  prll  lOtta  wipcfi\tii^ 
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tion  le  filf  da  monarque ,  Triptolèmey 
qaî  te  mourait  d'an  mal  inconnu  :  elle 
rendit  la  santé  à  ce  jeune  homme,  lui  fit 
don  des  épis  de  blé  dont  elle  était  cou- 
ronnée y  et  lui  enseipia  Tart  de  cultiver 
la  terre.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  les 
beauK  jours  de  la  puissance  athénjenue, 
la  plaine  qui  s'étend  au  nord  d*Kleusis 
était  l'une  des  mieux  cultivées  de  TAt- 
tique.  Deux  habitants  de  cette  ville.  Eu- 
molpe  et  Céryx,  avaient  partagé  avec  O- 
léus  rhonneur  d*accorder  l'hospitalité  à 
Cérès,  vi  celle-ci,  pour  les  en  récom- 
penser, les  ioitia  aux  mystères  de  son 
culte.  Fier  du  chois  dont  il  avait  élé  Tob- 
jet,  Eumolpe  disputa  la  i-ouronne  à  Krech- 
thée,  roi  d*  Athènes;  mais  ces  deux  rivaux 
ayant  été  tués  dans  le  même  combat,  les 
Athéniens  décidèrent  que  la  rovauté  de- 
meurerait dans  la  maison  d'Érechlhée 
et  le  grand  sacerdoce  dans  celle  d'£u- 
molpe.  Depuis  ce  temps,  en  efTet,  les 
Eumolpides  (voy.)  furent  en  posses»ion 
de  donner  un  hiérophante  au  temple  de 
Cérès- Eleusine  ;  ils  exercèrent  également, 
pendant  plusieurs  siècles,  une  Juridiction 
temporelle  et  aflli clive  sur  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  de  la  déesse.  Quant 
à  Cér\x,  sa  descendance  obtint  le  droit 
de  fournir  les  hérauts  chargés  d'annoncer 
les  éJits  et  de  préparer  les  vicliniei  des- 
tinées aux  sacrifices. 

Diodore  de  Sicile  attribue  rinstiinlinn 
des  my  stères  à  krecht  liée  I420av.  J.-C.?'. 
Ce  prince  savait,  dit -il ,  t|up  les  Ksyp- 
tiens,  qui  avaient  autrefois  alxjrclé  sur  le 
toi  de  l'Altique,  voyant  combien  ct*lte 
terre  montueute  et  aride  leur  offrait  peu 
de  ressources,  avaient  importé  du  blé  de 
leur  pa}s,  et  il  n'ignorait  pas  non  plu« 
que  les  (irecs,  entièrement  adonner  au 
commerce  maritime,  t  tjient  peu  propres 
a  foi  mer  de  bons  agriculteurs.  Il  aurait 
doue  ftaî«i  l'occasion  d*uiM*  f.i mi nr  qui 
désolait  TAttiqur  pour  I aire  \enir  deTl'.- 
gyple  des  cultivateurs  et  des  chargements 
considérables  de  grains.  Cet  iin|ior!ant 
service  détermina  les  Athéniens  à  lui  dé- 
cerner la  couronne.  I>e\enu  roi,  Kn-ch- 
thée  enseigna  à  ses  pruples  le^  nustcrea 
de  Cerès,  la  déesse  des  moissons  et  de 
l'a^rirullure.  Hérodote  n'hésite  pas  u  (iii  e 
que  la  Orès  attii|iir  est  la  nii'rne  <|!if 
rNitécvpli^nne.el  l'on  pmt  ronvrnir.  en 


effet ,  qne  la  plot 

entre  let  mvtCènid*ItitflciBé 

Elensine. 

Une  autre  vertiony  batétéph 
les  apparences  d'une  origiat  i 
attribue  l'inatitatloo  éi 
gyptien  Triptolème, 
rait  venu  directeneni  de  Sait  a 
nullement  le  fils  da  roi  Cér*H^ 
nous  l'avons  dit  pina  haoL  Gt  T 
passait  chez  les  Atbénii 
mier  législateur,  et  ce  fait  i 
ver  que  c'est  à  lai  qoc  ce  pn 
ses  premières  notions  en  agrîci 

D'à  près  ces  faits,  les  myticra 
seraient  un  souvenir  de  la  ibcog 
tienne.  Aruobe  et  Clcatcat  d'J 
nous  ont  transmis,  en  partie,  I 
des  questions  auxquelles  les  i 
va i eut  répondre ,  ce  qui  jcuc 
moins  de  jour  qu'on  ne  poorraii 
ser  sur  la  nature  des  cerémoaicsi 
en  celte  circonstance.  Warfaort 
que  l'objet  de  l'init  iatioo  était  4 
aux  élus  le  dogme  de  Tanitedi^ 
peut  -  on  croire  que  les  prétra 
nisme  aient  voulu  ainsi  se  «u< 
inr-mes,  en  détruisant  cet  aat^ 
faudape  de  la  pluralité  des  dicai 
reposaient  leur  puissance  wmm 
richesses  et  leur  existence?  U  e 
lurel  de  supposer  que  le  bm  i 
tion  était  d'expliquer  par  des  il 
HÏhlrs  le  phénomène  de  la  r 
celui  de  la  reprodnction  à 
l.e  symbole  obscène  de  la  rrp 
jouait  dans  ces  snlenniles  le  i 
que  dans  les  uis stères  d'Iiia.  1 
ment»  les  pins  terribles  etai 
à  i-rux  qui  dévoilaient  la 
de  ce  qui  leur  avait  été  en 
parvenaient  à  s*\  soustraire,  i 
public  en  faisait  jusiirv.  Ans  i 
liés  ap|Nirtenait  le  droit  d'rnin 
temple  île  la  dée\s«*  ;  IihiI  proii 
mrlt.iil  le  pied  était  sur-le-cà 
de  mnit. 

îx%  m \ stères  étaient  di«itti 
catégories  :  fes  j»rt:ti  et  it*  f 
parjli  qu'a  une  époque  Irvs  tac 
pri'iniris  étaient  n-scrves  an  < 
cl  ne  cfiiiceruaienl  que  le  cnlM 
«cTpini\  tandis  que  1rs  habitaett 
iii|iie  avaient  fmU  le  drmi  dTA 
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idt;  màk  étam  k  suite  cette 
I  Ibt  aboKe,  tt  rinitiatlon  aux 
«tem  devint  Doe  oooditioii 
B  pour  tous  ceax  qai  aspiraient 
is.  Ceox  -  ci  avaient  lieu ,  tous 
m  mois  de  boédromioo  (sep- 
octobre)»  à  Eleusis  même, 
e  Ifls  autres  se  célébraient  an 
tliestérion  (février  à  mars) ,  sur 
de  l*Ili8sus  9  aux  portes  d*A- 
eux  qui  avaient  été  initiés  aux 
fstères  prenaient  le  nom  de 
1  épkareiy  et  attendaient,  quel- 
ïDdaDt  plusieurs  années ,  Theu- 
Dent  où  il  leur  serait  permis 
laAs  le  sanctuaire  et  d'appren- 
ands  secrets  qu'ils  n'avaient  pu 
oir.  Cette  sorte  de  stage  se  nom- 
tpsie  (  contemplation  ).  Les  no- 
Aodîdats  se  préparaient  par  des 
s  jeûnes,  des  prières  et  des  sa- 
et  cochon  était  l'animal  réservé 
andes  :  chaque  novice  devait  en 
'  un,  qu'il  était  tenu,  auparavant, 
dans  l'eau  de  la  mer.  Cela  fait , 
data  se  rassemblaient  de  nuit , 
t  enceinte  située  auprès  du  tem- 
ils  se  couronnaient  de  myrte 
ieot  les  mains  avant  de  franchir 
sacré.  Les  épreuves  étaient  à 
de  même  nature  que  celles  de  la 
i^nnerie  des  temps  modernes  ; 
ires  et  la  plus  éclatante  lumière, 
ie,  les  images  sanglantes,  le  poi- 
eau  et  le  feu,  servaient  tour  à  tour 
iter  la  fermeté  et  la  saiçesse  du 
t.  C'était  une  impiété  que  de  n'a- 
I  reçu  l'initiation  aux  mystères 
silence,  ainsi  qu'on  nommait  les 
es;  les  enfants  eux-mêmes  étaient 
es  en  bas  âge. 

ivantages  attachés  à  l'initiation 
immenses,  sans  doute ,  mais  tous 
irtaient  à  la  vie  future;  les  initiés 
es  sacrés  du  temple  (oijxof  )  de- 
goûter  le  bonheur  suprême  et 
dans  les  Champs-Elysées.  Il  leur 
lervé  de  jouir  de  la  lumière  la 
*e, tandis  que  les  profanes  seraient 
dans  les  ténèbres.  L'abstinence 
tiaille,  du  poisson,  des  grenades, 
nsieors  espèces  de  légumes  et  de 
(tait  imposée  aux  initiés, 
îw^rrhii»  «îirpnlotnlp ,  inHoocn- 


damment  d*un  assez  grand  nombre  de 
prêtres  subalternes,  comprenait  quatre 
degrés  suprêmes  :  l**  l'hiérophante^  qui 
révélait  les  choses  sacrées  ;  son  front  était 
ceint  du  diadème  et  sa  robe  était  parse- 
mée d'étoiles  d'or  ;  il  faisait  vœu  de  cé- 
libat; 3^  le  dadouche  ou  chef  des  iant" 
padophores ,  qui ,  ainsi  que  leur  nom 
l'indique,  portaient  des  flambeaux  et  cou- 
raient çà  et  là  pour  rappeler  que  Cérès, 
en  cherchant  sa  611e,  portait  une  torche  ; 
3^  Vhiérocyre  ou  chef  des  hérauts  qui 
annonçaient  les  fêtes,  récitaient  les  for- 
mules de  la  cérémonie  et  écartaient  les 
profanes;  l'hiérocyre  représentait  Mer- 
cure et  portait  des  ailes  à  la  tête  et  aux 
talons;  4^  enfin  le  diacre  ou  assistant  à 
l'autel,  qui  figurait  la  lune,  sans  doute 
comme  un  symbole  de  mystère  et  de  si- 
lence. Il  y  avait  en  outre  des  prétresses 
appelées  hiérophantides  ou  prophan^ 
tides^  qui  obéissaient  à  une  grande-prê- 
tresse désignée  sous  le  nom  de  phitréide. 
Elles  se  couronnaient  d'if  et  de  myrte; 
leurs  fonctions  consistaient  à  initier  les 
novices  de  leur  sexe;  celles-ci  devaient 
être  entièrement  nues  pendant  toute  la 
durée  des  cérémonies. Cette  circonstance, 
jointe  aux  soupçons  qui  s'élevaient  an 
dehors  sur  l'honnêteté  des  choses  qui  se 
passaient  dans  l'intérieur  du  temple,  jeta 
(lu  discrédit  sur  cette  institution,  et  les 
mystères  commencèrent,  dès  le  temps 
d'Alexandre,  à  avoir  leurs  détracteurs. 

Les  fêtes,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  mystères,  duraient  neuf  jours, 
sous  la  présidence  de  l'archonte-roi  et 
de  quatre  magistrats  désignés  par  le 
peuple  d'Athènes*^.  Le  premier  jour  était 
celui  de  l'assemblée  f  Ay^ptc)»  '^  second, 
celui  des  purifications;  le  troisième  était 
réservé  pour  les  sacrifices  :  on  y  offrait 
aux  deux  déesses  du  millet,  de  l'orgCi 
des  pavots  et  des  grenades  ;  le  quatrième 
jour  était  celui  des  théories  ou  proces- 
sions ,  dans  lesquelles  figurait  un  âne , 
qui  partageait  avec  les  jeunes  et  belles 
canéphores  (  voy»  )  l'honneur  de  porter 
les  corbeilles  sacrées  renfermant  lesattri- 

(*)  Ces  Éleusiniet  oo  îùleê  de  Ccrê«-É1ea«ine 
Dictaient  pas ,  ainsi  que  i»Iii&ieuri  écrÎTaios  I*ont 
supposé  p;ir  erreur,  les  Thesmophoriet  (»oj.),  au- 
tres fêtes  de  Cérès  qui  se  eélcbraieot  dans  if  moi) 
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fant,  le  serpent  d'or,  le  van  et  les  gâ- 
teaux. Le  jeu  des  torches,  qui  rappelait 
les  courses  nocturnes  de  Cérès,  remplis- 
sait la  ciui|uiènie  journée;  la  sixiî'nie 
était  consacrée  à  Jacchos,  tjui  avait  ac- 
compagné la  di'cssedans  ses  recherches; 
le  septième  jour  était  celui  des  jeux  gytu- 
ni(|U('!»  ;  le  huitième,  ct'Iui  des  initiations, 
oud'Kpidaure,  car  une  ancienne  tradi- 
tion portait  (|U*Ksculape  était  venu  d'É- 
pidaure  pour  se  faire  initier  à  Kteu»is. 
Enfin  le  neuvième  jour  \o\ail  se  ter- 
miner les  fêles  par  des  cérémonies  allé- 
goriques, dont  la  plui  importante (on&is- 
tait  à  remplir  de  vin  deux  \ases  plvino- 
chor)  et  de  les  placer  Tun  au  couehanti 
Tautre  au  le\aiit;  puis  de  les  ren\er»cr 
en  pnmoncant  eertnines  paroles  mysti- 
ques. Toutes  ces  céréni(mie>avnieot  |M)ur 
objet  de  rapjieler  les  diverses  circon- 
stances du  m}the  de  Cérès. 

Pendant  lu  durée  des  fètei,  nul  ne 
pouvait  être  arrête;  la  peine  de  mort 
était  réservée  à  celui  qui  aurait  osé  s'in- 
troduire dans  le  temple  pour  y  présenter 
une  requête.  Tout  eiloyn  <|ui  s'y  serait 
rendu  autrement  qu'à  pied  eût  ei>*  sou- 
mis au  paiement  d'une  ftjfle  amende. 
Lesdé\ots  SI*  rendaient  proces^ionnclle- 
ment  d'Atliènen  à  IJeii^ii»,  et  en  paft^ant 
sur  le  pont  du  Cèphi^e  eleusiiiii  ii  ils  y 
trouvaient  de»  femiiKS  qui  les  aerutil- 
laient  p.ir  «le»  «lareai.iies  et  clfs  injures, 
en  commémoration  îles  in<iiil(e%  qiu-  (ie- 
rès   avait    retiies    eu    cet  eiidruit  d'une 

a 

femme  nommée  Jamhr. 

Telles  étaient  ces  lameuses  fêles  qui 
furent  intrinluites  à  Ilomr  par  A<liien. 
Les  Athénien^  les  renon\elaient  tous  les 
in*k,  ain%i  que  les  |..ii«:Jéiiiniiicns  vt  les 
Ciretuis,  taf:ilii  que  d*.iutres  peuple*,  tels 
que  les  Céiéeus  et  lei  ri*li  i^iens,  ne  le^ 
célébraient  que  Unw  le^  qn.ilie  aii«.  La 
sênalite  d«'<»  inini^lrt-!!  ilctieit  <*  .'ii  li<  \.ï  tle 
fiire  tomber  ce  culte  d.iits  un  diN«ieiKt 
ct»m]i!i-t  ,  it  !e.  oUNti-resiie  lepiin  i;(  un 
in^lai;t  «IVi  Idt  «pie  {«iri-pie  reiiqiereur 
Julien  li's  lit  1  elebrer  â  i*dri<«,  ti.ins  mh\ 
pi!ai«  de«'rli'TMif-s.  |U  luient  ^iIimIi^  p.ir 
'1  lii-ijilure,  aprcs  dix  huit  ïiri  le^  d'i-xi^- 
leui  e".  i\.  V  y. 


(*,  y*'M\  jfiint  •  ilr.  liant  |i*  •  ..un  Jr  r«*  rn  ii, 
gar/'/tirs  dyfrurs  •Ut.ira}  ri  mutin  ne  i.  ^uu%  Ac-  \ 


t:^â^  La  retraite  de 
meuse  bataille  navale 
ne  rendit  pas  à  la  Grèce  wm 
sécurité;  car  le  inoiiaii|se  fa| 
sait,  pour  le  veofer, on  |CBén 
Mardunius,  et  une  armée  et 
hommes  d'élite.  La  bataille  i 
,vtiY.)^  livrée  le  S  du  ■KMsdi 
mion,  dans  la  deuxÂèaieaaiiee  < 
oUmpiade  (479  av.  J.*C^,i 
renverser  les  cruelles  iipÉfi 
Perses  et  de  raffermir  riadepa 
la  (irècc.  Après  cette 
loire,  Aristide,  qui  cni 
Athéniens,  fit  passer  un 
que,  tous  les  ans,  Ir^  peaf 
(■l'èce  enverraient  des  depulci 
afin  d'y  renouveler,  par  des  sac 
mémoire  des  héros  qui  avaicnl 
ce  combat ,  et  que ,  de  cinq  ai 
ans,  on  y  célébrerait  les  fêles  i 
libérateur  if'/r 71 /Arriui  . 

Telle  fut  l'urijjine  des  fAemi 
fêtes  de  la  libeité;  elles  consisi 
tiiut  eu  courses  de  rhaiiots  < 
i;vnini(|ues;  et ,  selon  le  xaru  d 
elles  avaient  lieu  de  cinq  ai 
ans.  I^'s  sa<  riûces  annucU  qi 
braient  a  IMatee ,  en  mémoire 
riers  morts  ptiur  la  patrie,  port 
leuieni  le  nom  SLleutîie:tci.  \ 
lieu  dans  le  mois  de  niaimakii 
rubre  a  novembre  . 

Les  enclaves  libères  ruosacr 
des  eieutherie»  particulières 
saire  du  jour  où  ils  avaient  e 
iliia.  Lufiu  c'eldit  le  noni  de 
têtes  lie  l'auiuur,  qu'on  rcLb 
l'île  de  .Sa mus. 

/.Vr  ..'//ir  riti  était  ,  chci  les  I 
dee»»e  de  l.i  liberté;  c'était  ani 
d'une  fontaiiie,  près  tl*i^j§M 
prêtreH*!^  de  Junou  alUieOI  pi 
dr»tiuee  aux  Miriliies. 

«iiii«  jjf.iiti  r  A  •  I  tir  \i\\r  ,  Mrii-»nt,! 
\\..\\..d..  C.Ur  :•  Il  ■  '  .1.  -  ^  iut#  ^ 
/*»  'ri  'il  f^*^"  '..1  >w»ff  rr».  ffa*  t^ 
.S4iu(r*(  r>ill.  Jtf  •  Hrrrf  .'■  i'^fm^iamt 
i.iM  .  4/  I  .V ri  «-  >  >•  î  .Ê^t  •:  — 
r  i-.r  I  I..-  r  t,,i.\,  i  -  •:'  i  /-'.  i.  I«1J« 
I  .■  r    ii'»    1  Ir   \;      !i%fr  ,*r   î'J.i'^Jr* 

'    I  ■  •  S   I  l  ■•    I       i  !•  -,  '••'  f  ■m»  »0  •  Jtt< 
..■.'-.     ».  ■.,  \    ,  .  ■■•  .     ■   -    •  a^ 
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CF-K. 
IkTION  (abc»  d').  Cette  ex- 
st  osUée  dans  le  langige  tech- 
|acli|iics  profeMÎoDS  qui  tîea- 
arts  et  aux  sciences ,  et  pour 
eaqaellea  elle  n*a  pas  la  même 
lion. 

'arpanUgej  on  appelle  nngie 
n^  oo  élévation  d'angle  (l'un 

aont  admis],  Tangle  que  fait 
izon  un  rajfon  visuel  corres- 
nn  point  de  mire  quelconque; 
Icnomination  lui  est  donnée 
»  cet  angle  étant  Tun  des  angles 
I  triangle  rectangle  dont  Vlky- 

esl  le  rayon  visuel ,  son  c6té 
.  la  verticale  abaissée  du  point 
le  plan  d^horizon,  et  consé- 
;  U  hauteur  ou  l'élévation  de 
ui-4icssus  dn  soL 
Lpression  a  le  même  sens  en  as- 
où  elle  s*entend  de  l'angle  que 
e  plan  d'horizon  le  rayon  vi- 
observateur  mené  à  un  astre 
point  quelconque  de  la  sphère 
articulièrement,  on  dit  l'angle 
idupôle,  ou,  plus  simplement, 
du  pôle,  pour  l'angle  que  fait 
lorizon  avec  le  rayon  visuel  di- 
laque  point  de  la  terre  au  pôle 
la  sphère  céleste, 
u ,  au  mol  AsGEirsioK  droite, 
appelle  ainsi  l'arc  de  l'équa- 
kte  compris  entre  deux  méri- 
,  comme  cet  arc  se  mesure  par 
qui  s'écoole  entre  les  passagej 

de  ces  deux  méridiens  à  un 
lith,  il  s'ensuit  que  l'ascension 
un  astre  est  aussi  une  sorte 
'élévation  qui  indique  de  corn- 
astre  s'est  abaissé  ou  élevé  à 

zénith  où  il  a  été  rapporté. 
e  d'élévation  des  pôles,  variable 
I  les  points  de  la  terre  qui  ne 
nt  pas  sur  un  même  cercle  pa- 
éqoateur,  est  une  des  premières 
ons  qui  a  contribué,  dès  la  plus 
iliquité,  à  faire  reconnailre  la 

du  globe  terrestre.  Cette  opi- 
ibord  adoptée  par  les  anciens 
bes,  ne  s'est  néanmoins  propa- 
très  tardivement  ;  mais  elle  fut 
acnt  admise  lorsque  les  navi^a- 


tenn,  dans  leur»,  courses  lointaines,  ae 
furent  aper^  que  les  étoiles  situées  vers 
notre  pôle  s'abaissaient  sur  l'horizon 
jusqu'à  disparaître ,  tandis  que  les  étoiles 
du  côté  opposé  s'élevaient  sur  l'horizon, 
et  même  qu'il  en  apparaissait  de  nou- 
velles qu'on  n'avait  point  encore  con- 
nues. £nân  la  sphéricité  entière  du 
globe  et  sa  rotation  sur  lui-même  autour 
d'un  axe  fixe  passant  par  les  pôles  du 
monde  ont  été  coohrmées  lorsque  avec 
les  variations  d'élévation  des  pôles  on  a 
combiné  le  mouvement  diurne  apparent 
des  astres,  tel  qu'il  est  démontré  par  les 
opérations  journalières  d'ascension  droi- 
te, faites  sur  tous  les  pointa  du  ciel  el 
de  tous  les  points  de  la  surface  terrestre. 
Des  explications  plus  détaillées  seront 
données  aux  articles  Eotatio5  et  Sphé- 
aiciTx. 

L'expression  angle  d'élévation  est 
aussi  employée  dans  l'art  du  tir  des  pro- 
jectiles; mais  elle  n'y  a  pas  un  sens  bien 
déterminé.  Les  uns  appellent  angle  d'é- 
lévation l'inclinaison  de  l'axe  longitudi- 
nal de  la  pièce  d'artillerie  avec  l'horizon, 
parce  que  c'est  de  cet  angle  que  dépend 
la  forme  et  l'amplitude  de  la  courbe 
appelée  trajectoire  ^  qui  est  parcourue 
dans  l'espace  par  le  boulet.  C'est  dans 
ce  sens  qu'on  dit  que  le  tir  d'une  bat- 
terie a  été  établi  sous  un  angle  d'éléva- 
tion de  tant  de  degrés.  Mais,  théorique- 
ment parlant,  cette  expression  est  in- 
exacte, et  on  lui  substitue  plus  ration- 
nellement celle  d'angle  de  projection  , 
parce  que  c'est  à  cette  position  que  cor- 
respond la  vitesse  initiale  du  boulet, 
c'est-à-dire  celle  qu'il  a  au  sortir  de  la 
bouche  à  feu  el  qu'il  perd  progressive- 
ment, à  mesure  qu*il  s'en  éloigne,  par 
l'elfctde  la  résistance  de  l'air.  D'autres, 
considérant  que  la  trajectoire  décrite  par 
le  boulet  est  une  courbe  qui  atteint  un 
maximum  d'élévation,  ont  appelé  angle 
d'élévation  Fangle  formé  par  la  droite 
qui  joint  l'orifice  de  la  bouche  à  feu  avec 
le  point  le  plus  élevé  de  U  courbe  et 
par  une  ligne  horizontale  située  dans  le 
plan  de  cette  courbe.  Généralement,  l'ex- 
pression angle  d'élévaliou  est  une  locu- 
tion vicieuse  qui  prêle  à  de  fausses  in- 
terprétations. 

haooM  lei  arts  du  deaam,  ]|^tu\ûi^«\fi^ 


ÉLÈ 


(848) 


ÉLÉ 


ment  en  archîtectare,  on  appelle  éléva^ 
tion  itangle  la  représentation  d*nn  édi- 
fice ou  antre  objet  qne  l'on  tuppote  être 
vu  de  côté.  On  dit  autti  élévation  ohli" 
quty  pour  la  distinguer  de  Véiévation  de 
face  ou  élévation  géométrale  ,  qui  tup- 
pote l'objet  vu  perpendiculairement  à  ta 
façade  principale.  Dant  cet  dtvert  cas , 
le  mot  élévation  est  tynonyme  de  pro^ 
jeciion  (voy,  ce  mot).  J.  B-t. 

ÉLÈVE,  mot  qu'on  emploie  touvent 
dant  le  tent  A* écolier^  mais  qui  turtout  a 
remplacé  relui  de  disciple  dans  ton  ac- 
ception euentielle.  On  dit  d'un  jeune 
peintre  ou  tculpteur  qu'il  est  élève  de 
Gérard,  de  Cortot;  la  plupart  det  horlo- 
{;ers  tout  élèves  de  B réguet.  A  l'article 
KcoLB  iiEt  Beaux -AaTS,  on  a  vu  quels 
étaient  les  devoirs  et  la  situation  det  élè- 
ves dans  cette  partie.  On  dit  autti  élève 
de  Saint- Cyr,  de  tSaumur  {i^oy,  écoles 
MiLiTAia».»},  élève  de  l'Kcole  polytcchni- 
nique  [voy.  ce  dernier  mot).  S. 

Élève  ob  MAaiïiE.  Le  métier  de 
l'homme  de  mer  est  long,  pénible,  diffi* 
cile  a  apprendre.  Il  faut  t'y  adonner  jeune; 
jeune  il  faut  y  essayer  set  forcet,  ton 
aptitude,  ta  constance.  Tout  let  peuples 
navigateurt  ont  compris  cela  :  aussi  tous 
nnt  recruté  leurs  équipages  dant  les  rangs 
d'une  jeunesse  ardente,  aventureuse, 
éprise  de  la  gloire  qui  t'attache  aux  pé- 
lils  bravés  et  surmontés,  se  sentant  le 
détir  de  voir  et  de  connaître,  qui  est 
pour  plusieurs  une  vocation. !Vous  voyons, 
dant  les  actes  génois  du  xiii*  tit-rif,  G- 
gurer,  parmi  let  mariniers,  des  adoles- 
cents qui  roininen<^airnt  la  rairière  par 
l'emiiliii  d'apprenti  et  de  servant  :  «  AIu- 
rifiartns  rt^irtti'  dm»  vt  trvs  pur  nu  ; 
vingt-deux  mariitii-rs  i-l  trois  enl'nnts,» 
dit  le  marc  lie  de  Boni  fa  ec  l'api  avec  les 
envoyés  de  «niiit  I.fiiii«,  pour  le  noii%ve- 
ment  du  na\iri'  le  Mtitnt-Stiutrur  Ma- 
nuscrit des  archives  du  ro\aume,  coté 
J.  -loti  .  Le»  statuts  de  (ia/uric  du 
xi\*^  siéele  nous  montrent  quelques  jeu- 
nés  garrtHis  au  MTvire  du  ihef  d'esca- 
diille  '  mpJiint'u^  ].  (les  jeinirs  garruns, 
les  pticfi  du  marche  i|ue  nous  venons 
«le  f  iter,  ce  sont  nos  mousses  .  i^ty.'  let 
ttiocns  fspagnnis.  F.lèves- nibtelots  ,  ces 
enl.inls,  Imit  m  aji|trehai]t  leur  métier, 
i/»nl  romiue   let  apprentis  de  |iret<\\\e 


dai 


ton 

caniq  i;  lia  ont  nn 
cité  a  nord.  ABlrcfbîi, 
douleort,  victinas  de  la 
marina^  let  monta  ta  neakat  m 
malheurente;  aujoord'knît  1 
point  ainsi  :  on  les  trailc  a««e 
police  du  navire  les  proiéfe,  ' 
bord  let  instruit;  ce  sont  n 
terviteurt,  mait  en  me  tnntpl 
clavet  que  les  fuatifatîooa  et  b 
abrutittent  et  rendent  ■échtal 
A  c6té  des  montsas  il  y  wm 
net  gent  dettînéa  ans  ùammm 
élevét  par  contéqneat  ponr  la 
la  tcience  navale.  Ainsi,  an  avi* 
let  galères,  nout  voyosa  en 
pnupty  dont  l'antcvr  de  VjtrwÊà 
il  eapitan  Pantero-Pantcra,  p 
termet  f  p.  1 1 6)  :  «Sachant  bifn 
>  lage  on  peut  retirer  de  Tinn 
«  cet  noblet  de  poupe .  les  Va 
«  eu  coutume,  depuia  de  long! 

•  de  maintenir  tor  lenrt  bilim 
«  ou  désarmés  un  bon  nonkie 

•  blet,  qu'on  en  voicdclc«pa« 
«  mer,  en  en  donnant  dena  io 

•  chaquegalèretublile^demàc 
«  vaisseau,  et  quatre  à  chaqnei 
«  choix  det  capiLainea.  Ainsi 
H  rant  à  apprendre  Part  naval 
«  jeunesse,  ilt  en  prennent  onc 
«  ludequ'ilt  peuvent  remplir  II 
1  oni cet  maritimes,  qu'on 
0  aux  hommet  qui  ont 
u  gué  et  qui  te  tont  rendns  ca| 
'  tri  emploi.  Les  GéDoit  ca 
«  même.  Pendant  la  navigatii 
•  de  cet  jeunes  nobles  est  à  U 

(  juand  la  marine  fran^aiac, 
chaos  où  elle  était  restée  trop 
voulut  profiter  des  bonnes  i 
mil  iennes  qui  avaient  astarén 
et r. ingères  la  tupérionté  q«*d 
gardée  sur  celle  de  la  France 
des  bri{;ades  de  gardes  Ht  ia  m 
rontinnèrent,  sur  les  vaisacani 
siirle,  les  nobles  de  ponpe  de  I 
Venise.  I«a  révolution  dstrainl 
de  la  marine  ;  mait  comme  il 
prpinirre  d'officiefs  ans  «aîm 
rrpublique,  austî  bien  q|Bl 
Ir.llii  aux  vaî^veaua  do  rai,  m 
\  (M|iîiniiti  vVMY.WiM  asféraaii 
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lit,  «I  c*ctt  à  pen  pris  toat  ce 
IbUngiia  des  girdci  qu'ils  rem- 
t.  Ce  corps  pouvait  suffire  au  re- 
■WDt  successif  de  l'état-major  de 
;  il  était  reoouTelé  lui-même  par 
le  marins  qu'on  faîssit  inscrire 

*  calanoa  sur  les  rôles  des  équi- 
t  qui  ae  préparaient  pour  la  na- 
pnr  des  examens  qu'il  leur  fallait 
lar  avoir  le  titre  d'aspirants.  On 
pourtant  à  donner  a  la  marine 
les  spéciales  comme  en  aysient 
I  autres  grands  services  de  l'étst. 
icoibre  1810,  un  décret  impérial 

deux  écoles  spéciales  de  marine, 

Brest  et  l'autre  à  Toulon.  Cha- 

I  CCS  écoles  pouvait  recevoir  trois 

ftvcs,  embarqués  sur  un  vaisseau 

•  mouillé  en  rade,  et  ayant  comme 
ane  corTctte  d'instruction  pour 

M|tte  du  matelotage  et  l'étude  des 
BBia   et  nuinoeuTres  des    navires, 
■atitotion  était  bonne;  elle  aurait 
excellente  si  tous  les  choix  que  fit 
btère  parmi  les  ofBciers  instruo- 
luiseot  été  convenables.  La  Res- 
otàf  qui  eut  trop  souvent  le  tort  de 
u  aculement  pour  changer  ce  que 
PS  avait  fait  et  sans  l*intelligence 
mins  futurs,  ferma  les  écoles  spé- 
fit  rentrer  dans  les  ports  le  vieux 
Ufe  et  le   vieux   Duquesne^   qui 
I  gardé  plus  de  trois  ans  les  aspi- 
Bonvellement  entrés  dans  la  ma- 
t,après  quelques  essais  sans  valeur, 
fia  une  école  royale  de  marine  à 
Le  génie  des  courtisans  l'emporta 
iTaison,et  parce  que  le  grand-ami- 
■it  le  titre  de  duc  d'Angouléme ,  on 
I  Técole  an  pied  de  la  montagne 
fnlème,  dans  une  vaste  maison  où 
llvis  de  la  marine  durent  apprendre 
hc  virer  de  bord  un  navire  dans  une 
kisigoensement  pavée, 
huêne  temps  que  l'on  créait  l'école 
■iDuléme,  on  changeait  le  titre  dW- 
PV  contre  celui  à* élève  de  marine 
'ks  jeunes  gens  qui  provenaient  des 
W  iaipériales  et  pour  ceux  qui  sorti- 
^  de  Técole  royale.  Les  élèves  de 
^  fivcnt  embrigadés  comme  les  an- 
*  gsrdas-marine  ;  on  les  astreignit, 
'^  ils  ne  seraient  pas  à  la  mer,  à  des 
^  à  dm  ourctefis  ea  commua  dans 


les  ports  de  leurs  départements  maritimes. 
Cet  état  de  choses  dura  jusqu'à  la  ré- 
volution de  1830.  Après  cette  époque, 
Angouléme  resta  comme  école  prépara- 
toire, et  l'on  reporta  l'école  navale  sur 
un  vaisseau,  à  Brest.  Cest  l'état  de  cho- 
ses actuel.  L'école,  depuis  1830,  mieux 
administrée  que  les  écoles  de  1811,  plus 
forte  aussi  sous  le  rapport  des  études, 
marche  dans  les  voies  de  l'institution  que 
1816  vit  détruire. En  descendant  de  l'O- 
rro/i,  après  deux  années  d'apprentissage, 
les   élèves  de    l'école  prennent    le    ti- 
tre d'élèves  de  deuxième  classe.  Us  par- 
viennent ensuite  au  rang  d'élèves  de  pre- 
mière classe,  et  alors  ils  ont  une  position 
dans  l'état- major  de  l'escadre;  ils  cadrent 
avec  les  lieutenants  en  second  de  l'artil- 
lerie. Ils  portent,  comme  distinction  de 
grade,  une  aiguillette  d'or  sur  l'épaule 
droite.  Les  élèves  de  seconde  classe  por- 
tent une  aiguillette  or  et  soie  bleue  ;  ils 
n'ont  point  de  rang  dans  l'armée,  ils 
obéissent  et  commandent.  A  terre,  les 
élèves  ne  sont  plus  embrigadés;  on  a  re- 
noncé à  les   assujettir  à  une  discipline 
studieuse  qui  ne  leur  profitait  pas  plus 
qu'elle  n'avait  profité  à  leurs  devanciers, 
les  gardes  de  la  marine  et  du  pavillon 
amiral.  L'école  navale  se  recrute  par  des 
examens  publics,  devenus  assez  difficiles 
à  soutenir,  parce  que  le  nombre  des  can- 
didats augmentant  beaucoup  chaque  an- 
née, le  meilleur  moyen  d'élimination,  et 
le  plus  juste  qu'on  ait  pu  trouver,  est 
rincapariré  prouvée  par  examen.  A.  J-  l. 
ÉLÈVE  ou  Éducation  des  bestiaux, 
voy.  Bestiaux,  Bergerie,  etc. 

ELFES,  esprits  invisibles,  aériens, 
qui  occupent  une  grande  place  dans  la 
mythologie  du  Nord.  Les  elfes  forment, 
avec  les  ondines^  les  salamandres  et  les 
gnomes  {voy,  ces  mots),  la  quadruple  al- 
liance de  ces  êtres  élémentaires,  iden- 
tifiés avec  l'eau,  le  feu,  la  terre  et  l'air, 
pour  parler  dignement  des  elfes,  il  fau- 
drait les  chanter,  les  mettre  en  parallèle 
avec  leurs  frères  helléniques,  les  sylphes 
(voy.)  ;  il  faudrait  les  suivre  dans  leurs 
ébats  nocturnes  sur  la  rosée  des  prai- 
ries, épier  leur  danse  folâtre  sur  le  ca- 
lice des  fleurs ,  et  prêter  une  oreille  at- 
tentive à  ces  murmures  sans  nom  qjoiQ 
l'on  entend  au  fond  dea  \km^c\«  ^t 


ELG  (3ftO) 

DDC  belle  Doit  de  prîolempe  on  d*«lé. 
Alaii  chanter  les  elfes  après  Mathiason, 
Schulze,  et  surtout  après  Wieland,  ce  se- 
rait faire  une  Iliade  après  Honère.  Qui 
nu  e'atendii  proDoocer  les  noms  sonores 
du  roi  et  de  la  reine  des  Elfes?  Obéron 
et  Ttiania^  grâce  au  poète  alleound ,  vi- 
Yent  d'une  vie  aussi  réelle  que  les  héros 
de  la  fable  \  leurs  tourments  d*aBour  et 
leur   réconciliation  ont    charmé  notre 
jeunesse,  comme  les  adieux  d'Hector  et 
d'AnJroinaf|ue.  f^oir  l'ouvrage  allemand 
de'Wolff,  Mythoiogic  tics  Févs  ri  des  Ei- 
/cs{We\tn9LT,  1828,  2  vol.  iu-8%  L.  S. 
ELGIX  ^TuoM.is  BaucE,  comte  d') 
et  DE  KIXCARDI5K,   lieutenant  général 
des  armées  britanniques,  général  de  la 
garde  rovate,  l'un  des  s«ixe  pairs  repré- 
sentatifs de  rKco»se,  etc.,  etc. ,  est  celui 
à  qui  Ton  doit  les  fameux  marbres  d'£i' 
gin ,  supci  l>es  monuments  de  l'art  grec 
du  temp4  de  Phidias.  Il   naquit   le  20 
juillet  17GG,  et  son  origine  remontes 
Robert  l\ruve(vnj.)^  Taîeul  de  la  famille 
de  ce  nom.  Prr-paré  par  une  e&cellen- 
te  éducalion,  Thomas  Llgin  se  livra  aux 
études,  et  surtout  à  celle   d«-s  arts  de 
l'antiquité.  Après  avoir  représenté,  an 
17SI2,   le  cabinet  de  I^ndres  près  du 
gouvernement  autrichien  dans  les  Pays- 
lias,  en    17Uô  ù  la  cour  de  Berlin,  et 
en  179D  à  (lonslantiuople,  comme  am- 
]ia»sadeur  extraordinaire,  il  rentra  dans 
la  \ie  privée  et  \i»ila  la  («rèiY.  I^  K'>u- 
verncmrnt  anglais  n*a\uul  pa»  agrée  les 
prnpusitifms  qu'il  .s'elaiî  empresse  de  lui 
f.iire,  lurd  Llgin  ht  U*\.*r,  a  ses  propres 
fraij,  drs  dessins  cl  des  plans  |iar  plu- 
sieurs artistes  dislit^ues,  tels  que  Ti:a 
I.ii^inrit  Ifilentra,  llt<*r  et  le  peintre  kal- 
iii'ik   l'irdor    i\an<»\iti*h ,  devenu  relé- 
bre  di'puiit.  I«a  Puric  accorda  a  ce»  ar- 
ti»te«  la  prrniiii'inn  de  »fjfiiirner  a  Athè- 
nes. Le  vandalisme  de»  Turcs  dei'ida  le 
lurd  il  ne  rien  épargner  pour  soustraire 
à  leurs  r.ivagrs  auiaut  d'ouvrages  de  seul* 
plure  qu'il   lui  serait  (iua!»ihle,  et  a   les 
faire  tran»|Kirter  de  (irèceen  .Angleterre 
pour  les  conserver  ainsi  au  monde  civi- 
lisé. (Wûce  à  set  el forts  et  aux  saerihces 
qu'il  s'imposa,  il  pirvinta  rassembler  une 
ooliedion  preiieuMï  de  statues,  de  bas- 
reliefsp  de  colunucs   cl   de  cbapilcnux 

fne$,  Ar0C  riiMorîaAaiutt  «k  Vamhvit' 


que      k  il 

et  Ica  ata  d'i 

qui  se  troavaical 
▼enla  de  la  ville  et  de  aea 
Cbttilles  failea  daaa 
lai  fournirent  ua 
vases.  Outre  lea  ncuifCi 
lord  £lgin  en 

en  bronze,  des  caoMea  eC  ■■ 
quantité  de  moaseica  pveqai 
avoir  publié  les  rèMllaU  de  n 
sous  le  titre  Mrmoramémm  ea 
Jrct  nftke  Earl  of  Eigisu  pm 
Grrece  f  Londres,  1 8  11  ;  S*  é« 
ouvrage  qui,  en  1820,  fm  I 
français  par  Barère,  p  rodai  • 
à  Bruxelles  r  Jmtiqmitrs  gftrqm 
tict  et  MémtHPew  smr  le»  n 
faîtes  en  Orree^  dans  r/seac 
('Archipel  frre  en  17M  etam 
%^/ttes)/i\  transporta  1814  i 
tion  en  Angleierre  ;  ows ,  pi 
trajet,  il  eut  la  doulaor  de  «ai 
près  de  Cérigo  un  drt  eaiaaaaB 
de  noaabrcos  bas-rrlîcfs,  et  i 
pa  que  peu  de  eaissca  a  re  Calai 
La  manière  dont  lord  Elçias 
curé  ces  objets  d'art  lat  sAsui 
mée  dans  le  parlement  an|tlaB 
V  fnt  question  d*co  faire  fat 
et  Clarke,  dans  ses  Tramels  r 
contrées  of  Emrope ,  jÊssm  m 
t.  U,  part.  2  ,  l'appelle  même 
legr  indi;;ne  fait  an  nom  de  la  i 
glaise,  l.oe  attaque  â  laqneUr  i 
dut  être  plus  sen«ible  Int  rasai 
contre  lui  par  lord  lÀvroo,  da 
iiantld.  Cependant ,  en  eerta  4 
du  {larlemcnt  briianniqne.  Ma 
tir  de  celte  rollertîoo 
vaieol  pas  de»orcv  fut 
au  pri\  de  34,tlOO  lisrcaalertii 
nie  sous  le  nom  de  marlirrad'lli| 
tntithlrs  au  musée  briiann^ai 
dres.  liCs  prinripaux  aBorceaM 
collection,  tpn,  aa  jngtmeal  di 
contient  loi:i  cr  qor  l'art  a  peadi 
parlait ,  même  au  lempa  de  W 
Praxitèle,  sont  lea  fraftomaia  di 
statues,  rrgardrm  loutrs^MBme 
d'iruvre  ;  m  outre,  pinsdesaii 
reliefs  du  Partbanon  onda  ^ 
pie  de  Minera  e  a  AlbèM^  naai 
\VaMaVa  èia 
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■It  d'n&tres  édifices  d'Athcnes , 
■Blhéde  vases,  dVirnes,  et  une  ri- 
Mkclioa  d'inscriptions  de  toute 
^  Voir  les  ooTrages  suivants  : 
\  Lyon,  Oattines  of  the  Elgin 
U  (I^ndrcs,  1816);  The  Elgin 
mjrom  the  temple  o/Afinerva  at 
V  (Londres,  1816);  et  Lawrence, 
mtmrbies  /rom  the  Parthenon  at 
«(Londres,  181S;  in-fot.). 
id  EJgin  vît  entouré  d*nne  fsmîlle 
ivoie.  De  ses  quatorze  enfants, 
b  dernier  est  né  en  1831,  l'aîné, 
■•  l'héritier  de  son  tilre  [baron 
\  of  Kinloss  and  Torry^  earl  qf 
ilC«>>c«7rd!r/ic,paird'Écosse,etc  ) 
ok-Chaeles-Constatiti??,  lord 
aéàPérale&avrill800.S.et6\Z.. 
E,  petite  pro\ince  de  l'an- 
•  Grèce,  située  à  Touest  du  Pélo- 

I  ' 

|t^  entre  la  mer  Ionienne  et  TAr- 
^Sm  longueur  était  d'environ  vin^ 
^ct  M  largeur  de  sept,  mais  son  peu 
piae  se  trouvait  compensé  parla  ri- 
ida  aol.  Des  coteaux  couverts  d'o- 
S  et  des  plaines  bien  arrosées  fai- 
tde  rËlide  un  des  cantons  les  plus 
m  de  la  Grèce;  cet  avantage  lui 
^  dît-on,  même  de  nos  jours.  Ce 
faamissait  des  chevaux  renommés 
■■e  de  leur  légèreté  à  la  course, 
phée,  chanté  souvent  par  les  poè- 
ItPénée,  le  Ladon  étaient  les  ri- 
B  les  plus  remarquables  de  TElide; 
Ole  principale ,  Oiympie  ,  sur  la 
pMche  de  l'Alphée,  à  peu  de  dis- 
i  de  la  mer,  était  très  renommée 
S  ranliquité  pour  les  jeux  solen- 
1  ^*on  y  célébrait  tons  les  quatre 
dont  le  retour  périodique  servait 
la  chronologie  des  Hellènes(7)ox. 
iOlthfiq¥ks  et  Olympia dks).  C'é- 
fVB  devoir  et  un  mérite  pour  tous 
iCkccs  d'Europe  et  d'Asie  d'assister 
ncrcices,  qui  faisaient  partie  de 

(tcli(;ion;  et  afin  que  rien  ne  trou- 
h tranquillité  de  ces  spectacles,  on 
pkiDDvennde  regarder  l'Élide  comme 
^(feys  sacré  et  de  ne  jamais  y  porter 
privilège  précieux  que  les 
n'eurent  pas  toujours  la  sagesse 
r.  Oiympie  était  encore  célè- 
foracle  de  Jupiter  qui  y  avait  un 
!■•  MfMfifM»  La  êUlne  cohMÛe  ^ 


de  ce  dieu,  toute  en  or  et  en  ivoire, 
était  le  chef-d'œuvre  de  Phidias.  Devant 
le  temple  on  voj'ait  un  bois  d'oliviers,  au 
milieu  duquel  était  le  stade  ^  où  l'on 
disputait  le  prix  de  la  course.  Cette 
ville  n*est  plus  maintenant  qu'un  pauvre 
village  en  ruines.  Après  Oiympie,  la 
ville  la  plus  célèbre  de  l'Élide  était 
Élis  (maintenant  Gastonni),  située  sur 
le  Pénée  et  qui  a  donné  son  nom  à 
toute  la  province;  elle  était  renommée 
à  cause  de  ses  gymnases,  où  l'on  for- 
mait les  athlètes  (vnj;)  et  les  lutteurs; 
c'était  là  qu'on  voyait  la  fameuse  Vénus 
céleste  de  Phidias.  Elis  a  donné  nais- 
sance au  philosophe  Pyrron ,  chef  de  la 
secte  des  sceptiques,  C.  P.  A. 

ELIE  et  ELISÉE,  noms  de  deux 
prophètes  hébreux  dont  l'histoire  est 
racontée  l/J^^-.,  XVII,  2 /Ir^.,  XIII,  21* 
et  dont  le  second  fut  le  disciple  du 
premier. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  jeunesse 
de  ces  deux  hommes  ni  des  circonstan- 
ces qui  appelèrent  Élie  à  être  prophète. 
Nous  le  rencontrons  d'abord  prédisant 
une  famine  (1  R.,  XVII,  1  et  suiv.),  dont 
il  détermine  lui-mèniP  la  durée.  Pendant 
cette  famine,  des  corbeaux  (en  hébreu 
orebi/n) ^on  peut-être  desOrébiies  (peu- 
plade que  nous  ne  connaissons  pas  d'ail- 
leurs), lui  apportent  sa  nourriture.  Plus 
lard  une  femme  veuve  le  reçoit  dans  sa 
maison;  il  ressuscite  le  (ils  de  cette 
veuve  qui  était  mort  pendant  le  séjour 
du  prophèle  dans  cette  maison.  Quel- 
que temps  après,  Élie  fait  convoquer 
tous  les  prophètes  de  lî^al  dans  l'in- 
tention de  les  convaincre,  eux  et  les 
Israélites,  que  Jchovah  seul  est  le  vrai 
Dieu  (XVIII,  1 9  et suiv.^  ;  il  déûe  les  faux 
prophètes  de  faire  tomber  le  Jeu  du  ciel 
pour  consumer  un  sacrifice.  Ils  ne  peu- 
vent y  parvenir;  mais  la  prière  d'Elio 
est  exaur.^i»,  et  par  ses  ordres  le  peuple, 
saisi  d'admiration,  massacre  les  faux  pro- 
phètes. Oblifi'i  de  s'enfuir  à  cause  de 
celle  action  (XIX,  1  et  suiv.),  il  se  relire 


(•)  C'c^l  le  V  livre  des  Rjts ,  si  Ton  comprend 
IIS  ce  titre  le% livres rfe  Snmiitf/Cror.T.  III. |>  454). 


son 


Les  livres  de»  C1ir.)ni<{ueA  ou  Parai iporaènes  ne 
font  mentioa  d'TMe  i|u'en  passant  (a  l*^'^' 
XXr,  12)  et  ne  raconteot  ni  si&  tic  ni  celle  d'& 
lûàe. 
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dans  no  désert  et  te  cache  dans  une 
caverne.  Alors  rËternel  lui  dît  :  «  Sors, 
et  tiens- toi  sur  la  montagne  devant 
moi.  »  Puis  rÉternel  passa,  et  un  vent 
violent  et  impétueux,  capable  de  ren- 
verser les  montagnes  et  de  briser  les 
rochers,  précédait  rÉternel;  mais  rÉ- 
ternel n*élait  point  dans  ce  vent.  Au 
vent  succéda  un  tremblement  de  terre; 
mais  l'Éternel  n'était  point  dans  ce  trem- 
blement. Après  ce  tremblement  parut 
un  feu;  mais  l'Eternel  n'était  point  dans 
ce  feu.  Après  ce  feu  %int  un  souflle  fort 
doux.  Dès  qu'Ktie  le  sentit,  il  se  couvrit 
le  visage  de  son  manteau,  et,  étant  sorti, 
11  se  tint  à  l'entrée  de  la  caverne.  Alors 
une  voix  lui  fut  adressée  et  lui  dit  : 
•  Que  fais-tu  ici,  Élie?  »  (Xl\,  11  et 
suiv.)  Pour  imiter  Ttlternel,  dont  il  était 
le  prophète,  il  devait  donc  être  doux  et 
plein  de  bonté. 

Bientôt  après,  Klie  appelle  Klisée  pour 
être  son  disciple;  celui-ci  reUc  auprès 
de  son  maître  jusqu'au  moment  où  Klie 
est  enlevé  au  ciel ,  après  avoir  fait  quvl- 
ques  prédictions  et  quelques  miracles. 

Le  disciple  voulait  être  plus  grand 
que  son  mditre.  Au  moment  de  se  sépa- 
rer de  lui ,  il  lui  demande  une  double 
portion  de  ses  dons  spirituels.  Nous 
trouvons  en  Klisêe  un  caractère  non 
moins  sévère  et  quelquefois  non  moius 
dur*  :  il  maudit  (2  K.,  U,  21  une 
jeunei»e  pétulante  qui  s'était  moquée  de 
lui;  il  punit  d'une  Irpre  héréditaire  son 
S('r\iteur  («uehazi  (V,  :î7  pour  a\oir 
menti  deux  fois.  Cependant  il  opère 
aussi  des  miracles  bienfaisants  :  il  rrnd 
s-nincs  des  eaux  mau\ai»es  etquiiépan- 
daieut   la  stérilité  dans  la  contrée. U, 

(*;  On  peut  rr|»r(H  lirr  «la>  \»  «Jarrté  au  larar- 
•rir  «rhlir,  |»jr  rKrni|ilv  f|ujMfi  il  |iiir  Jrliu«  jli 
dr  f.iira>  liiiubrr  \e  Iru  du  t  ici  tur  irt  ntlJ^li  i|ue 
Arliaiij  «««iC  rn«ii«r«  |i(iui  Im  jinrncr  li-  |iii>> 
|i'irlr.  aiiiitii  il  Klif  lilJliiirr  fi.rincllriiiriii  pji 
Ji-tavDinM  ^|.ui.  I\,  5i  *  5ii),  ri  qujml 
il  iMrjtiunne  Ir  iuj»«.irie  Ji-i  |iiii|»|irlri  ili-  l;.i«| 
Au««i  %atut  I  itr}Mni>'>iiie  (lliuurltv  i^r  tUerrtt  a- 
^■Vrt  H  'r  pn'pktîe  £/i  -,  Upp  ,  Mn^'unl.  i  --u .  i. 
I.  |i.  7.»*  r!  «uit.t  tfi.ii|ijia>  Ir  filr  d'I  lia*  j  trioi 
d  un  li'«niiur  ivir  ri  lui  ir|»riit'lir  «nriiirul  «l'a- 
«fiir  io4iii|ur  dr  nii*i-iir'tf lir  Ajouiuui  iritra- 
djul,  jMiur  oe  pj«  itir  injiMlr  roim  \r%  deux 
|fr*i|.hr1rt.  qup  tuu«  drut  %v,  uirut  a  Hur  r|i(Miur 
dr  uijlhrurt  tiii  Ir  •roliinroi  irligtrui  Jt^il  di». 
|k«ru  «liri  lr«  Juif*,  uu  ■Vuil  r^mic  ri  a^ruglc 

sm  milieu  des  ctrcari  de  U  su|icr»iiiHA. 


19  etsaiv.);îl  rilaUîlli 
pauvre  femme  pounoivie  pw  li 
ciers  (IV,  1  et  auiv.);  il  rcsaaHÎk 
de  la  Simamite  (IV ,  8  cl  soit.'^l 
considération  qne  eca  artia« 
rent  le  font  coDDatircMi  roi  il 
le  consulte  quclqoefoia  et  sait 
seils(VI,  21  à  33;  VIII,  la 
de  Syrie  même  a'ndreaae  a  Ui; 
naître  l'issue  d'ane  Bnbdie  ^ 
vore  (VIII,  7  et  aniv/-.  Sar^ 
rôles  qu'Elisée  adret—  à  Uaiac 
ose  s'emparer  du  goavcracmn 
rie  (VIII,  1 1  et  auiv.  ;  c'est  a  i'u 
du  prophète  que  Jebft  se  ffw 
tre  le  roi  d'Israrl  (  IX  ,  I  et  MÏ 
enfin  vient  s'informer  es  pcm 
santé  d'Elisée  près  de  mourir^ 
Les  données  bîogniphiqa«< 
dans  les  livres  des  Hoia  sur  les 
phèlesdont  oous^enonsd'esqai 
toire,  présentent  plusieurs  pail 
intéressantes  auxquelles  nos 
encore  consacrer  quelques  1^ 
ne  peut  s'empêcher  de  remar^ 
nous  est  donne  bien  plus  de  d 
£iie  et  Elisée  que  sur  aucun  § 
s<mnage  des  livres  dea  Rois,  « 
rapport  déjà ,  cette  partie  de 
se  détache  |K>ur  ainsi  dire  du  r 
livre;  mai»  en  outre,  ces  cbsp 
frrinent^lR.  \X,13elsuiv.;3i; 
des  anecdotes  plus  ou  moias 
pees,  relatives  a  d'autres  pmp 
de^  disciples  des  prvphrica  X 
suiv.  .  Knfin  le  texte  bebfM. 
passa^f  s  relatifs  à  Klisev.suilu 
graphe  différente  de  celle  de 
l'ouvrage.  Toute»  cet  olHer%« 
conduit  les  meilleurs  critii|aci  a 
que  ces  chapitres  formaient  ai 
ment  un  ouvrage  a  part  et  qot 
leur  les  aura  ensuite  insères  daai 
du  li%re,  après  n'}  a«oir  fut 
ou  |ioint  de  changements.  Cm 
bubiciiient  un  ouvra|ce  compose  1 
neiir  des  prophètes  de  rrtle  «fP 
pendant  il  y  a  Unt  de  vents, 
naïveté  dans  plusÏMirs  peasife 
fraf;menf ,  qu'en  général  l'aaMf 
I  hapiires  doit  avoir  Me  ki«  a 
(j'ioi  de  plus  vrai  et  de  plusMH 
cette  ironie  d'Klie  envcnhani 
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plus  haute;  car  il  est  bien 
il  rére  à  quelque  chose ,  ou 
pé ,  ou  il  est  en  voyage ,  ou 
il  doit,  et  il  faut  le  réveiller  !  » 
plus  naïf  que  reiclamalion  de 
diaciples  9  après  avoir  laissé 
a  cognée  dans   l'eau   (2   R. 
■  Hélas!  monseigneur,  encore 
emprantée  »  (c/!  2  R.  IV.  V., 
Cependant  l'exactitude  de  ces  re- 
^  a  été  mise  en  doute  par  des  au- 

C'  trooventqne  plusieurs  des  nom- 
irxdes  racontés  dans  cette  partie 
pRes  des  Rois  sont,  sinon  impos- 
da  moins  invraisemblables.  Un 
allemand,  Meyer*^,  a  même  cru 
conclure  des  ressemblances  frap- 
qui  se  trouvent  entre  plusieurs 
ta  de  la  vie  d'Élie  et  de  celle 
que  toute  cette  histoire  n'est 
fiction**.  Mais  ces  ressemblances 
pas  telles  que  des  circonstances 
es  De  pussent  point  se  rencon- 
la  vie  de  deux  contemporains, 

fit  plua  qu'Elisée,  comme  disciple 
était  naturellement  conduit  à  imi- 
îi  naître  toutes  les  fois  qu'il  le  pou- 
Ed  outre,  le  rédacteur,  qui  ne  don> 
ie  des  fragments  de  la  vie  de  ces  deux 
hètes ,  peut  bien  avoir  choisi  à  des- 
les  événements  qui  faisaient  voir 
B  même  esprit  les  animait.La  plupart 
BÎtiques  admettent  aujourd'hui  que 
Md  de  ces  anecdotes  est  vrai ,  mais 
la  tradition  y  a  fait  quelques  change- 
Ks,  et  qu'elle  a  ajouté  surtout  quel- 
drconstances  différentes  de  celles 
accompagnèrent  originairement  les 
on  les  paroles  de  ces  prophètes. 
avons  puisé  quelques-unes  des 
tions  contenues  dans  cet  article 
une  dissertation  allemande  sur  Elle 
de  Niemeyer,  Charactcristik 
'Mibeij  t.  V,  Halle,  1782,  p.  330  et 
«mies.  Tu.  F. 

&JEN.  Ce  nom,  très  commun  parmi 
Koinains,  sous  les  empereurs,  fut 
i  porté  par  divers  auteurs  grecs  ou 
>1L  Indépendamment  de  celui  qui  fait 

i^êirLerthoiduKritisches  Journal  dcrneuest, 
-  Lditratur,  t.  lY,  Sulzbuch,  i8i(),  p.  2:23  et 


fait  allosion  à  onefemblable  opi- 
Im  BMê   ên/n  txpliquét,  Note  des 


')▼ 


Tome  IKm 


le  principal  objet  de  cet  article,  et  qu'on 
distingue  par  le  surnom  de  sophiste  (pro- 
fesseur d'éloquence),  nous  citerons Élien 
le  tacticien.  Grec  résidant  a  Rome,  qui 
florissait  au  commencement  du  ii^  siècle 
de  J.-C.  et  dont  nous  possédons  encore 
l'important  traité  sur  la  disposition  des 
armées  grecques  dans  les  batailles,  traité 
dont  il  existe  une  traduction  française 
par  Bouchaud  de  Bussy  [La  Milice  des 
Grecs,  ou  Tactique  d'Elien,  traduite  du 
grec  avec  des  notes,  Paris,  1757,  2  vol. 
in- 12);  le  médecin  Élien  Mecgius,  qui 
vivait  en  Italie,  aussi  au  commencement 
du  11®  siècle,  et  qui  fut  le  plus  ancien 
maître  de  Galien,  etc.,  etc.  S. 

Claudius  iELTARUs,  OU  Élien  le  so- 
phiste, naquit  à  Préneste,  aujourd'hui 
Palestrine,  ville  d'Italie  ;  il  serait  diffi- 
cile de  fixer  la  date  précise  de  sa  nais- 
sance. Périzonius  a  prouvé  qu'il  écrivait 
sous  les  empereurs  Héliogabaîe  et  Alexan- 
dre Sévère,  qui  ont  régné  depuis  l'an 
218  jusqu'à  l'an  235,  d'où  l'on  peut 
inférer  qu'il  était  né  vers  la  fin  du  ii*  siè- 
cle de  notre  ère.  Nous  ne  savons  de  lui 
que  ce  que  nous  en  apprennent  Philo- 
strate et  Suidas  :  ce  dernier  le  déclare 
citoyen  romain  et  lui-même  affirme  que 
Rome  était  sa  patrie.  Il  a  écrit  avec  pu- 
reté et  toujours  en  grec,  car  il  était 
nourri  de  la  lecture  de  Platon,  d'Aristote, 
d'Isocrate,  etc.  Philostrate  lui  donne  le 
titre  de  sophiste  et  Suidas  y  joint  celui 
de  pontife  ou  de  prêtre.  Il  avait  composé 
un  livre  sur  la  Providence  contre  Epi- 
cure  et  contre  tous  ceux  qui  déniaient 
aux  dieux  la  volonté  ou  la  faculté  de 
régler  les  affaires  humaines.  Philostrate 
dit  qu'Élien  n'était  jamais  sorti  de  l'Ita- 
lie et  n'avait  jamais  monté  sur  un  vais- 
seau. A  Rome,  son  séjour  ordinaire,  il 
enseigna  la  rhétorique,  emploi  qui  lui 
valut  le  titre  de  sophiste,  qu'alors  on  ne 
prenait  pas  en  mauvaise  part.  Ses  mœurs 
répondaient  à  la  gravité  de  la  dignité 
sacerdotale  dont  il  était  investi,  mais 
nous  ne  savons  à  quelle  divinité  il  appar- 
tenait. A  la  fin  de  son  Histoire  des  ani- 
maux il  dit  :  «  Je  préfère  l'avantage  de 
«  cultiver  mon  esprit  et  de  multiplier 
<c  mes  connaissances  aux  honneurs  et 
«  aux  richesses  que  j'aurais  pu  obtenir 
<c  à  la  cour  des  princes...  Va\  mv^uv 
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«  aimé  êludicr  le  carmcù*re  «les  ânimanXf 

•  en  écrire  Tliistoire,  que  de  Iravailli-r 

•  pour  mon  élévalion  et  ma  fortune.  ^ 
Ëlien  moanit  à  Pige  d'environ  GO  ans, 
MU  aToir  été  marié. 

Il  nous  reste  de  cet  écrîv.iin  trois  on- 
Trages  ou  peut-^tre  seulement  dcii\  :  1* 
la  Tactique^  2"  les  Uist-  :ris  dUcr<rs 
(iroïyî*#r.;  cs-rostx;  £:v«îa  îo  ,  3"  VlIiS- 
totre  dr$  animaux.  Nous  disons  peut- 
être  sealeaienl  deu\  uuvra;;^s,  mr  la  Tac- 
tique  parait  être  d'un  autre  Ktien .  qui 
%iTaît  tous  Adrien.  L*autcur  de  ce  'i\re 
donne  assez  à  entendre,  dans  son  av.iiit- 
propos,  qu'il  était  Grec  d'orîjiinc.  Vos- 
siui  et  (jeasncr  ont  voulu  a*i>3i  J:«;  '.lîrr 
nii»(oîre  J)-f  animaux  ù  n>»tro  I.lii-n 
pour  l'attribuer  û  un  auire.  Il  ne  nttus 
re^te  rien  du  discourt  iniitiité.-//*'  /f  ^■.7/"// 
du  tyran  Gynnt'-s^  qu'Hlitrn  avait  i-om- 
po»c  vraisemblablement  contre  ll!*lif>:i- 
bale,  qui  était  vcritablemont  efrcmirii', 
et  niiU  contre  D.miiïien,  o}iir::on  qui  n- 
prul  en  rfl'et  rîre  soutenti.*  i|ite  p  :r  rciii 
i]ui  fofit  vi\re  l'auteur  au  tciniif  iI'A- 
drien.  Dans  se*  il- s  In  ires  dtfrt  (t'.«.  il  nVnt 
très  souvrnt  qi;e  le  <'opi>tc  nu  r.l'ïicvi.i- 
leur  d'.Uhénee.  —  Di-j^iis  iô\ô  K'ion  a 
eu  beaucoujKrédilioiM  :  Ci^jiilmj.Si  lirT 
fer,  Péri/oniu«,  ^*vt\  n'UiI  **ir  ■i'S-ÎMii."nt 
occupés.  ïln  1731  parut  ri\(*'.-Ili'ii!e  f>I:- 
tiond'Abraliatiiliriinri^f.  N«tt:s  iI(.-%oii<».iii 
baron  Darier,  ancirEi  *ii->;i  cl  lirr  jn  :  ^n'i  !:t  I 
dt*  TArademie  d**»  !ri'«rii{iii<>ii«,  iivi-  tif% 
bonne  tradmlion  di-«  ILs!  tirs  i/.irin  % 
publier  en  177*J.  I/eJ.li'>i:  ilt- J.(  t.  Si  Iiiu  i 
der  e»l  mtreinir  a  !*//  ^f  u'-'t'  i/.  i  r/v- 
itmnx  'Ijeip/ij;,  178-1.  in  h"  .       I*.  (1  -t. 

KLIEZI'Ilt,  n'Mii  11  •.■lin  u  qui  «i.*iii!ir 
/).i*.'i  at.lv  f'i  qui  fut  t  r!  li  tîii  li  !>  Ii-  %<  r- 
viiriir  d'Abraliain  .i  q^n  r.  Itii!  f.i  :i  ^^\\\ï 
iriiIltT  l'Iirri'hiT  une  ft-:iirni'  .i  I>.'*.ii  rt  lic 
i'rfMicner  a  «on  fu:iir  cpi^ux.  On  «.tit  \\\\c 
Crttr  frinmi-  fut  Krlinci. 

I.III.ZP.K  fivik  11^  r.K  \^.  siiniM'iifiir  îr 
Cntnd ,  fat  un  r.ibliiti  jail'  i  i'lkb:i'  au 
l(*inp«  de  U  mort  dr  Ji''>ni-(.lir.«l  tt  «pu 
iiionrut  à  (!r«.ir'.'('  l'art  75  ili*  ri'itn-  tu*. 
On  lui  ailnbuv.  ir.iiviMiil»!.ilKfin*-nl  a 
lort,  le  Pitkf  raih:  Jû'trztr^  qui*  Vor*- 
lius  publia  en  ICI  I  et  qui  %r  ra|qM»rti*  a 
l'hîtloire  «aîtite.  S. 

KLIVIX.ITION.  Les  é>\iultons,  en  i 
élMmêaî  un  rapport  entre  \c«  t\u^iiù-\ 


tés  données  par  VéDomvi  f  «i  ' 
et  celles  qu'il  l'âgit  de  dcea 
présentent  rarement  isdéc»  i 
«^ipcrations  du  ralcnl.  Prevqm 
la  traduction  d*nn  prob'eat  < 
algébriques  détermine  nn  tm 
quatiuns  qni  varie  comme  i:f4i 
connues  qu'elles  renfmnraL 
ne  peut  arriver  à  un  ré-nhai  ii 
qu'en  dégaçeanT,  par  un  proct 
ren\.  K-»  qnan'itcs  cherrbrm  en 
qui  en  compliqnent  SVtprr*a»oi 
cei^é  porte  en  algèbre  le  nin  à 
/.  '.7,  pirre  qu'en  eîlet  il  ichm* 
st  r  successivement  les  inmoLJi 
suite  de  :rdns!*..»rma;inas  ^  /ia*< 
!tii«  du  r.tlc(il  et  que  Teimp 
nMis  iVra  snrfî«animcnt  ronnio 
diu\  é|U.iiions  Sx  —  G»  ^  î- 
4y  30.  que  nous  loniitirrrro 
fîi'iix  ror:niilt*i  rejirf^enMnl  Ter 
priibiiiKt*  (!u  premier  dfzjtt 
ciinnuo«.  .Si  d.in»  iliacunc  Je 
i:i>ns  l'une  des  idrnnnur-»  »  Itra 
fu-ient  iJrntiqiif,  il  suOlrait  e« 
d'une  simple  s<»uslraction  pj 
uiie  t  |M:)ti(i;i  iio  jirlle  qt::  nr 
wui  |jliio  t\'\&  r.i-.fir  in«'i<Dnaf 
>>ii.lijil  i!  .i|iiri  ]v%  ri-^lrt  •■ttïi 
il  I-  t  u;i  i:ii>'.  t:i  liicn  (jvti«  i 
ii-tl-  n.)  l.ii  Mti  iri  :  en  n  •:!: 
»!t'u\  hiiiitliir^  t|  •  l.i  preT.  .:ri 
|i.ir  -f,  I  loTtii.f-iit  de  %  tli*  %  li 
*•{  \fi  ili  1.1  n  »r:ilirr9  Jr  \i  «ciro 
nn  clilirnl  ?>'2x  -  1*1*  *«Ç 
2  1»  .  :  isi.  :ir||«ii,:..;iiî  1  p.. 
Il"*   V  \iW.t  'V.'>   Al'   la    *t-i     :-..>, 

•I".r        >  I;  d'.  Il  j        -J.l  cl  • 

(ii'tî.-  m.  lli»  K  .  •.  ;  |Ti-»r::tr  l 
ai:a!ii:  r  .i\fi    li  n-ia*:  un  .îr» 
■in  ni.:i:i-  iloit.  .siiiu:  i-m  .  «j  ;  pC 
1-  *  I  .1*  A\'%   pr-ili'.  iii-'f     j'j,   ne 
pi-»  II*  |i:.f:    rr  ile^re.   i  Iti  j  es 


ia!r  11   a.'- 


ti    .is  I  I  .1 .  •!  n  •la-'i  t  .. 


S'.;  un  r    oiil-rr 

n.    ce 

l>.i'.' /  .i!!i  I ii.iSiXPiiirnl  i'iir*-  Je 

r-ii^  .i*ir  (Iiuunr  tir»  a-i:rn 

eltriiini  «- -  I  II   une    inri>nnur;  l 

IMi'llli    »lll    |«^    •; ^^     >;  2^  If 

ti.inv  qi|e   vniH  nlilrnrc 
et  |M»uiMi.«e/  ft  lie  arr  c  d'« 
qu'a  ce  qu'ealin  viiuft  t>bl4 
équation  qui  ne  cooliwJw  p* 
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lin  celle  ém  toolet  les  antres,  en 
IPl  pe»  à  pas  jusqu'à  Tnne  des 
h».  £■.  D. 

to  (François -XATisa),  général 
ll«  Tan  des  cbampioas  de  celte 
iim  TÎoleate  et  réactionnaire  qui 
i  de  tacbes  odieuses  le  règne  de 
iDil  VU,  aTatt  débuté,  non  sans 
I  gloire,  dans  la  carrière  des  ar- 
■daot  la  guerre  que  la  Péninsule 
IHlenir  contre  Napoléon.  A  Tépo- 
TÎBsarreclion  des  colonies  espa- 
4aDS  TAinérique,  vint  ajouter  aux 
lu  du  gouvernement  delà  régence, 

I  envoyé  en  qualité  de  capitaine 
s  les  provinces  de  Rio  de  la 

il  y  soutint  avec  autant  d'ba- 
de  vigueur  la  lutte  contre  les 
Dis.  Réduit  à  la  défensive  dans 
Ijfcfeo,  après  avoir  disputé  pied  à 
to  dernières  possessions  de  la  mé- 
^dmos  ces  contrées,  il  réussit,  avec 
pan  du  gouvernement  brésilien,  à 
^wpter  aux  cbefs  des  insurgés  les 
ïém  la  pacincation  du  mois  de  no- 
p  tSll.  Remplacé  alors  dans  son 
ind— irnt  par  D.Gaspard  Vigodet, 
■pelé  en  Europe  au  moment  môme 
laite  recommençait  avec  plus  de 
^  eC  où  il  se  voyait  cerné  de  nou- 
parles  insurgés  dans  Montevideo. 
prendra  ssns  peine  quelle  dut 
l*csprit  d'Élio,  Tinfluence  des 
qu*y  avait  faites  le  spectacle 
civiles  de  rAmcrique  méri- 
b:  aussi  fut-il  Tun  des  plus  em- 

II  entre  les  partisans  du  régime  ab- 
ÉMi  au  retour  de  Ferdinand,  solli- 

Kce  prince  d'abroger  Tinstitution 
H»  suppliant  S.  M.  de  vouloir 
à  la  manière  de  ses  augustes 

lèle,  en  ces  circonstances,  lui 
Il  litre  de  capitaine  général  du 
de  Valence,  et  la  sévérité  qu'il 
dans  Texercice  de  ses  fonctions 
ilil  point  Torigine  de  la  faveur 
}hcttmartUa  Tavait  jugé  digne.  «  Les 
IN  publiques  de  Valence  et  celtes 
hqaisîlioo  ne  sufii.<aienl  plus  au 
■%  des  victimes  qu'on  entassait  jour- 
l^alydît  M.  Louis  Jullian  dans  son 
^  kîttwiqttc  des  principaux  éfé^ 


y  cfméléêaùm  qui  oni  f  p.  34a. 


amené  la  révolution  d'Espagne  (p.  39; 
1831,  in-8^).  Les  couvents  furent  cban- 
gés  en  cachots ,  et  les  malheureux  qui  y 
étaient  renfermés,  séparés  de  leurs  fa- 
milles et  privés  de  toute  correspondance 
avec  elles ,  sans  que  la  moindre  for- 
malité judiciaire  établit  contre  eux  le 
plus  léger  indice  de  culpabilité,  aperce- 
vaient d*autant  moins  le  terme  de  l'af* 
freuse  persécution  dont  ils  étaient  l'objet, 
que  chaque  jour  leur  amenait  de  nou- 
veaux compagnons  d'infortune.  » 

Qu'il  s'en  tint  ou  non  à  l'exécution 
des  mesures  de  sévérité  prescrites  par  le 
gouvernement,  Élio  n'en  assuma  pas 
moins  la  baine  violente  des  libéraux,  et 
un  complot  fut  tramé  contre  sa  vie,  dans 
Valence,  comme  prélude  à  une  tentative 
de  révolution.  A  la  tête  des  conjurés,  dont 
partie  était  des  militaires  et  partie  de 
notables  habitants  de  Valence,  se  trou- 
vait le  colonel  Vidal.  Ëlio,  informé  de 
leurs  projets  prit  les  devants,  et  entouré 
d'une  faible  escorte,  vint  attaquer  les  re- 
belles dans  le  lieu  de  leur  réunion.  L'his- 
torien déjà  cité  prétend  que,  dans  la  mê- 
lée qui  s'ensuivit ,  Élio  tua  Vidal  de  sa 
propre  main.  D'autres  prétendent  que 
l'engagement  n'eut  lieu  qu'à  la  suite 
d'une  émeute  assez  vive  ,  après  laquelle 
le  capitaine  général  aurait  été  forcé  de 
se  retirer  dans  la  citadelle  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  reçu  du  renfort. 

Dans  ses  Lettres  sur  l'Espagne  ^ 
M.  Edw.  Blaquière  *  rapporte  que, 
<t  après  avoir  fait  subir  une  mort  ignomi- 
nieuse au  colonel  Vidal  et  à  plusieurs  de 
ses  compagnons,  Elio  fit  exposer  leurs 
corps  sur  l'échafaud  aGn  de  porter  la 
terreur  dans  le  cœur  des  habitants  de 
Valence.  Non  content  de  ces  sanglantes 
exécutions,  poursuit  l'écrivain  anglais,  il 
fit  jeter  un  grand  nombre  d'individus 
des  deux  sexes  dans  les  cachots  de  l'In- 
quisition, et  l'on  dit  même  qu'il  aida  à 
donner  la  torture  à  ces  infortunés  pour 
leur  faire  nommer  les  complices  de  Vi- 
dal.» 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  document  suivant 
atteste  assez  le  caracti're  d'implacable  fu- 
reur que  déploya  le  général  Élio  dans  ces 
déplorables  conjonctures.  «  Habitants  de 

n  TVad;  de'l*aagl:,  Pirte,  iSiî,  \n-%*  \  x.  V'  > 
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Valence,  et  vous,  bravet  soldats (écrîvaii- 
il  dans  sa  proclanialion  du  20  janvier 

1819,  jour  de  révénement),  gardez- vous 
bien  de  montrer  la  moindre  compassion 
pour  le  spectacle  qui  va  se  passer  au- 
jourd'hui devant  vos  yeux;  réilécbissez 
plutôt  sur  Ténormité  du  crime  qui  devait 
conduire  ces  mon»lres  à  un  supplice  in- 
famant... La  Pro\  idcnce  qui  veille  sur  voua 
k*est  scr\ie  de  moyens  »ecrets  pour  don- 
ner au  gou\ernenicnt  le  pouvoir  de  pu- 
nir les  rnneinis  du  tiùno,  da  lots  vt  de 
la  religion.  Elle  m*»  permis  d'arrrter  vl 
de  convaincre  les  treize  monstres  *  dont 
vous  verrez  rexécution  ce  matin.  Ces 
traîtres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se  trou- 
vent parmi  vous...  Venez  les  accuser  de- 
vant moi  et  je  les  eilerminerai  tous...» 

Lorsque,  au  commencement  de  mars 

1820,  la  constitution  de  Cadix  lut  de 
nouveau  proclamée  et  jurée  par  Ferdi- 
nand, Élio  prélendit  se  parer  d'un  zèle 
1er  vent  pour  le  nouvel  ordre  de  choses. 
A  cheval,  à  la  tête  du  conseil  municipal 
qu'il  avait  convoqué  k  cet  effet,  il  allait 
proclamer  la  constitution,  conformément 
aux  instructions  ministérielles  dont  il 
était  rexéeuteur  servile.  Mais  une  cla- 
meur d'indi^natiiiu  s*cle\a  contre  lui  du 
sein  de  la  foule,  et,  pour  le  M>usliaireau\ 
premiers  cuupn  de  la  \rii^t>.ince  p(t[iii- 
lairc,  il  ne  fallut  titn  moicis  que  l'iuter- 
ression  du  comte  d'.Vlmodo\ar ,  dé'ti^iié 
par  acclamation  comme  »oii  sueicsseur 
iiu  poste  de  ca|iil;iiiie  penéial. 

Ciiiiduil  son»  «-^i  tirti'  à  s.i  maison,  et 
de  l.i  tiaii>feié  à  l.i  lîl.idi'llf  île  \aleu- 
ce,  r.lio  xit  instruire  i-oiitie  lui  un  pio- 
ct-t  i-riniinel  dont  li'S  forniuliteH  n'«-tjit-nt 
pM  lertuinres  encoie  turbine  éilaia,  le 
30  iit.ii  ISJ2,  une  sniiiion  routre-ri*- 
«uinîitmnairi*  parmi  1rs  arli'icurs  de  la 
iil.idi-l!r.  i'.v  Miou\ement  npaiM*,  iji.i, 
pmrnu  11*111  ('tie  !e  fintcnr  ou  font  nu 
iniiin%  le  ciniplii  c,  l'ut  li\re  au  consril  i\v 
guerre  pris  d.tns  K*  sein  df  la  niilirecnn- 
slilulifinni'ili*.  «nr  la  in  iisalion  di  s  otii- 
cirrs  grnt-r.ini  «If  rarnicr  dfsi|;nf4  pour 
rlri'  srsjti^r>.  O  c*onseil,  devant  lei|url 
l'.lio  primonfi  Ini-mrme  s.\  di-fenni' ,  |i> 
couilimna,  à  run^nimité,  au  supplice  de 

('.'  I^  •«■«imlirr  ftait  |r  fil*,  rorurr  adulrs. 
trni.  do  iMBquicr  Dcltrjoi  d«  Ljtidtfpau  acm* 
liffv  des  C4irtci. 


la  garoile  (stnBgalalMa)|  ^*3 
3  septembre  taivaDt.  L*anèt  i 
20  novembre,  un  décm  ttk 
Ferdinand  VII  réhabUiu  b 
du  général  Élio,  AMara  b  loli 
de  son  grade  k  sa  vcnve  cl 
faut  s,  et  conféra  à  raîoé  de  e 
titre  de  marrfuis  de  ta  Ftdéùî 
comme  si  les  mânes  de  relie  li 
réactions  politiques  demaadaie 
de  \iolence  pour  dernière  rtfi 
exclut  du  décret  d'amnisiie  ' 
1824  les  juges  qui  l'avaicat 
l'échafaud. 

ELISABETH  saints;,  w 
AIK  et  Jfa5-B%ftistb  ,stumi 
plusieurs  autres  saintes  de  rc 
tamment  la  princesse  de  lloa 
il  sera  traite  dans  l'article  soii 
reine  Klisabeth  de  Portufal.  i 
nière,  fille  de  ISerrc  111  d'An| 
sa  en  1381  Denv9^^roî  de 
et  mourut  en  1336  à  Ccimfai 
couvent  de  clarifses  qu'elle  ^ 
construire. 

ELISABETH  i>r  Ilosr.aii 
fille  d'André  II,  roi  de  lioa 
ticrtrude  de  Carinthir,  naqri 
Dès  l'â^e  de  quatre  ans  elle 
au  lauilj;ra\e  de  'l'huringe  ,  \a 
ir  Piriix  «  et  coiiiliiilr  a  «a  « 
t'tre  elf\ee  sous  les  veu'i  dr« 
Min  l'nlurepniix.Cumia-rfti  Icii 
le  rîtiit  déclinée  à  suuf  irir  lu 
recelés,  Klisabeth,  da  m  sa  f«< 
filin  c  ,  ne  plaça  soe  l>nnhr« 
l'espoir  de»  biens  et  rrnrl«  rCi 
(| ne  di'li's obtenir.  \^  rrlipoi 
l'cntmilirent  cl  la  prnfe«»crr 
uiiirs  chreiiens,  fi  ti  te  iiuide 
fuiite^  sr^  artioni  :  de  la  ne 
<lMi,  si  tllr  ne  lu'i  l'als.i:l  poial 
>on  ran^luiifjin'irail  l'avcrud 
les  poiiiprs  q  ji  r«*n\tn>aiuieai 
proliiod  me  pri«  y  our  l'amUtJ 
te,  les  intri  ^urs,lrj«  plaiiir»^ 
cupjlioii  tjri  ciiui  s,  et  de  II 
chaiile  irameiise,  Jir«i«e,  qw  i 
de«aut.-t\icuneciins  ideraiMB.1 
s.inie  lie»  maximes  de  ITitaf 
ciuistaMic  appliratiobi,  voila  M 
delà  «ied'Kliialielh.  Casvert 
res  étonnèrent  la  aunr  de  M 
déphirculâlanèr^cUi  îmmI 
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tliiftlMtli  y  joignait  tant  de  doa- 
de  grâce,  elle  était  si  belle,  que 
voaiol  ezécnter  l'eDgagement  pris 

■  pcre.  Il  épousa  Elisabeth  quand 
lattcinl  l'âge  de  quatorze  ans;  et, 
I  blâmer  ses  longues  prières,  ses 
m  sans  bornes ,  son  austérité,  il 
M  la  méflae  doctrine  et  se  condni- 
près  les  mêmes  principes.  Un  fils 
a  filles  furent  le  fruit  du  plus  ten- 
to  plus  pur  tmour  que  rœil  des 
I eût  jamtis considéré;  mais  un  de- 
tee  temps,  qui  ne  flattait  pas  moins 
ïdts  princes  que  leur  humeur  guer- 
létmisitla  félicité  des  deux  époux. 
ta  la  suite  de  l'empereur  Frédéric- 
NNisse,  le  landgrave  mourutàOlran- 
IS27.  Son  frère,  Henri  Raspon,  se 
mer  régent  de  ses  états,  et  en  chassa 
grare  Élisabeth,sous  prétexte  qu*el- 
lerait  le  trésorpar ses  aumônes.  Ef- 
par  les  menaces  du  régenf,  les  ha- 
I  de  Marbourg  refusèrent  un  asile 
t  qui  avait  apaisé  leur  faim,  pansé 
plaies,  secouru  toutes  leurs  mise- 
me  église  lui  fut  ouverte  à  minuit, 

y  demanda  un  Te  Deunty  afin  de 
mr  Dieu  de  Valoir  jugée  digne 
^rir.  St%  enfants  lui  furent  amenés 
et  leur  vue,  qui  fit  couler  ses  lar- 
ni  rappela  qu'elle  était  sans  refuge. 
ienx  prêtre  recueillit  cette  famille 
rite;  mais  le  régent  la  força  à  errer 
nveau,  et  l'étable  d'une  auberge  de- 

■  demeure,  jusqu'au  jour  où  l'ab- 
de  Kitzingen,  tante  d'Elisabeth, 

da  dans  son  monastère,  pour  l'en- 
r  à  l'évéque  de  Bamberg,  oncle  de 
idgrave.  Lorsque  le  corps  de  son 
I,  rapporté  d'Otrante,  passa  par 
kerg  pour  être  conduit  à  Marbourg, 
beth  ,  après  avoir  pleuré  sur  ces 
I,  rappela  aux  barons  du  landgra- 
i|ni  retournaient  dans  leurs  foyers 
oits  de  son  fils,  et  leur  exposa  sa  si- 
m.  Justice  fut  faite  :  son  fils  fut  re- 
Dsooverain,  et  l'on  offrit  la  régence 
labeth ,  qui  refusa  tout  pouvoir,  et 
oseotità  rentrer  danslesbiensqu'on 
tvait  ravis  que  pour  les  consacrer  à 
vir  les  pauvres.  Distribuant  tout  son 
raponr  vivre  du  travail  de  ses  mains, 
tdebnre,  retirée  avec  quelques  fem 


obscure,  mortifiée,  Elisabeth  donnait  au 
monde  un  spectacle  qu'il  avait  peine  à 
comprendre.  Le  roi  de  Hongrie  envoya 
même  vers  sa  fille  pour  l'engager  à  venir 
à  la  cour  vivre  selon  son  rang.  Mais 
la  foi  d'Elisabeth  se  fortifiait  par  des  mi- 
racles dont  nous  n'examinerons  pas  ici  la 
nature.  Son  espérance ,  son  amour  n'a- 
vaieut  point  de  bornes;  elle  était  heu* 
reuse,  elle  persévéra.  Le  19  novembre 
1231,  n'étant  âgée  que  de  vingt-quatre 
ans,  son  âme  monta  vers  Dieu.  Canoni- 
sée quatre  ans  après  sa  mort,  on  mit  ses 
reliques  dans  l'église  de  l'hôpital  qu'elle 
avait  fondé.  Hermann  II,  fils  d'Elisabeth, 
mourut  sans  postérité  ;  Sophie,  sa  fille  aî- 
née, épousa  Henri  II,  duc  de  Brabant  ; 
Gertrude,  sa  cadette,  abbesse  d'Alden- 
berg,fut  canonisée  par  Clément  Vl.-^On 
peut  consulter,  sur  cette  princesse  pieuse 
et  bienfaisante,  les  historiens  de  l'époque, 
et  y  Histoire  de  sainte  Elisabeth  de  Hon- 
grie^ publiée  par  M.  le  comte  de  Monta- 
lembert;  Paris,  1836.  L.  C  B. 

ELISABETH,  reine  d'Angleterre, 
Ce  nom,  qui  rappelle  au  peuple  an- 
glais l'un  des  règnes  les  plus  glorieux  de 
ses  annales,  et  qui  joue  un  rôle  si  im- 
portant dans  l'histoire  politique  et  reli- 
gieuse de  l'Europe  au  xvi^  siècle,  se  lie 
encore  à  l'étude  éternelle  du  cœur  hu- 
main, à  la  question  de  l'influence  des 
sexes  et  à  celle  du  gouvernement  des 
femmes.  !Née  le  7  septembre  1533,  de  ce 
mariage  fameux  qui  avait  amené  la  rup- 
ture de  l'Angleterre  avec  la  cour  de 
Rome,  Elisabeth  eut  l'esprit  impérieux 
des  Tudor,  si  durs  aux  consciences  et  à 
la  liberté,  et  présenta  parfois,  en  digne 
fille  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen, 
l'alliance  d'une  énergie  plus  que  virile 
et  d'une  coquetterie  toute  féminine.  Son 
pcre ,  qui  l'avait  déclarée  illégitime  en 
livrant  sa  mère  au  bourreau,  l'appela 
néanmoins,  en  vertu  du  droit  qu'il  te- 
nait du  parlement ,  à  lui  succéder  après 
Edouard  YI  et  Marie,  enfants  de  son 
troisième  et  de  son  premier  mariage. 
Lorsque ,  après  la  minorité  orageuse  du 
jeune  prince ,  la  fille  de  Catherine  d'A- 
ragon monta  sur  le  trône,  Elisabeth  sor- 
tit un  moment  de  cette  vie  humble  et 
simple  qui  l'avait  fait  surnommer  par 


qni  rimitaient,  priant  jour  et  nuit,  |  Edouard  «  ma  petite  sœur  la  Tempe ^ 
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rance  »  ;  elle  leva  une  troupe  de  mille 
cavaneri  à  U  tête  desquels  elle  re^ut  à 
Londres  la  nouvelle  reine;  mais  sentant 
que  sa  naissance  et  son  attachement  se- 
cret au  protestantisme  étaient  un  double 
grief  aux  yeux  de  Marie,  elle  se  hâta  de 
rentrer  dans  robscurité,  sa  sauvegarde. 
Mettant  à  profit,  dans  sa  reliaite  du  Hat- 
field,  les  leçons  religieuses  et  littéraires 
du  ministre  Parker  et  du  savant  Roger 
Asham,  elle  se  prépara  en  silence  par  le 
travail  et  la  méditation  à  la  haute  posi- 
tion où  elle  était  appelée,  et  utilisa  ses 
loisirs  en  acquérant  ces  conn.iisMnces 
dont  elle  étonna  plus  tard  les  universités 
d*Osford  et  de  Cambridge.  Comme  Ma- 
rieStuart,cllc  parlait  cinq  langues,  y  com- 
pris le  latin  ;  elle  était  helléniste  comme 
Jane  Gray  et  lady  Bacon,  et,  sans  rester 
étrangère  aux  talents  agréables,  attribut 
ordinaire  de  son  sexe,  elle  abordait  avec 
la  même  supériorité  les  hautes  théories 
de  Platon  et  tes  subtilités  de  la  théologie 
contemporaine.  Mais  Tobscurilé  qu'elle 
affectait  de  chercher  fuyait  rhérilicre  du 
trône,  et  c'était  vers  elle  que  se  tour- 
naient les  regards  des  galants  admira- 
teurs ,  des  mécontents  et  des  iK>litiques 
à  longue  vue.  Le  comte  de  Devonshire 
lui  offrait    des  hommages  dont  Marie 
était  jalouse;  Wyat  se  si'r\ail  au  moins 
de  son  nom. d'accord  avec  Tamliassadeur 
de  France,  qui  Tappellc,  dans  sa  corres- 
pondance  n  ia  puer  à   fitreii/r  de   la 
reinra;  et  les  depiVltes  manuscrites  de 
Michèle,  l'envoyé  de  Vcnine,  témoignent 
de   l'attenlion  qu'elle  récitait.  Voici  le 
|>orlrait  qu'il  en  fait    lôô7;  :  «  Klisabeth, 
*  âgée  maintenant  de\iugl>troisans,passe 

-  pour  une  jeune  tille  au>si  remarquable 
■  |»ar  les  perfections  de  l'esprit  que  par 
«  les  grîces  du  corps,  quoiqu'irlle  soit 
m  plultii  agréable  que  belle  Klle  est 
••  grande,  bien  faite,  et  son  teint  un  pru 
m  uli^/itrr  ne  manque  pourtant  pas  de 
a  fraichrur.  Lllr  a  de  beaux  yvux  rt  sur- 
H  tout  une  belle  maiu  qu'elle  aime  ii 
«  montrrr.  Klle  a'evt  lontlnite  a^ec  une 
1  iuii'lli^ence  admirable  dans  ces  tem|M 

-  d'epreu«e   et    de   péril Son    père, 

>  lirnii   VIII,  lui  aiaii  anignê  un  re- 

>  venu  annuel  de  10,UO0  duuats  qu'elle 
m  dépenserait,  et  au-deU,  si ,  |>our  exiler 
<  d*«ccjujirc  les  suupt.ons  de  sa  «K-ur, 


«  elle  B'avait  wiiirtit  m  hm 
«  suite.  Car  U  b'j  a  pm  Wk  )m 
m  gentleman  dana  le  njnmB  i 
m  cherché  à  placer  anprùa  €9Mê 
K  ou  un  fili...Tocil  le  moadtft'A 
a  la  Glle  d'uo  roi  soit  tnkm 
■  ment,  et  si  meaguiocmel  4i 
Enfermée  quelque  temps  à  la  1 
de  l'insurrectioD  de  Wtat.  pai 
à  Woodstock ,  rintérèc  pow  dl 
bla  par  la  persécution  et  la 
que  le  mariage  de  Marie  avec 
d'Espagne  inspira  an  pen^ 
pour  la  gloire  et  la  dynatfic  ■ 
Mais  cette  union  fut  aicriW,  cl 
princesse  trouva  un  proCcctcw  i 
dans  l'époux  de  sa  sœur.Craig 
Marie  Si uart,  é|H>use  désignât 
phin,  depuis  François  11,  et  pr 
à  U  couronne  d'Angleterre,  ae 
un  jour  il  celles  de  France  «i  i 
Philippe  lit  rendre  la  liberté  a 
et  la  protégea  contre  le  manva 
de  la  reine.  NéannMiios  elle  ji 
dent  de  se  conformer  rxiéricni 
culte  catholique,  niaintrna  pi 
ces  rigueurs,  et  lut  cliidcr  aé 
tous  les  pièges  tendus  a  son  o 
suspecte. 

A.  la  mort  de  Marie  17  i 
1S68;,  elle  recueillît  le  fru.t  < 
bile  politique.  Nulle  toia  ne  s* 
le  parlement  pour  contester 
qu'elle  tenait  du  testament  de  m 
le  nouveau  règne,  acrneilli  pa 
testants  avec  es|M>ir,  saus  trop 
tude  par  les  catholique*,  sen 
bliT  les  %u.*us  de  tous  ceux  91 
querelles  (hetilogîques,  %oulaaâ 
%ernement  calme  et  régulier, 
reine,  âgée  alors  de  vingt -cin^ 
chemin.i  \ers  Londres  au  uilic 
clamât  itms  générales.  Toujours 
d'elle-même,  elle  rendit  gr» 
■  qui  l'usait  tirée,  romiue  Dsn 
Fu^se  aux -Lions;  »  et  au  mo— 
entrait  dans  la  Tour,  on  remarqi 
|j  %0}ail  sous  de  plus  hcur««i 
que  lurs  de  sa  dernière  «ïMle.  ] 
a  l'intérieur  comme  au  deburs.  1 
parcnce  de  reacticm.  Treize  en 
Itrs  de  Marie  furent  cons«neii 
JOUI  lion  de  huit  nouveaux,  IM 
tants  :  on  remarquait  parmi  es 
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i,  pira  da  obaocelîer,  et 
CM|(wr-}f  dont  rbabileté  lui 
pbu  d'une  circoniUnce.  Elle 
aux  évéques  catholiques 
la  féUcilery  fut  même  sacrée 
iTsox,  «uifant  le  rit  romain,  sauf 
chaDgemeota  prescrits  par  elle 
:  liturgie.  Lorsqu'elle  notifia  sou 
ans  coars  étrangères,  elle  eut 
it  en  ae  présentant  comme  une 
maire  aux  puissances  luthé* 
do  Nord,  de  ménager  les  sjmpa- 
Il  opposées  de  TAutriche  et  de 
Carnei  ambassadeur,  résidant 
fat  même  chargé  d'adresser  une 
I  notification  au  Souverain-Pon- 
aoit  dissimulation,  soit  plutôt 
sur  l'opportunité  d'une  rup- 
lète  avec  la  commuDion  catho- 
it  elle  se  rapprochait  sur  quel- 
lia,  rien  n'annonçait  encore  un 
à  cet  égard,  et  les  protestants, 
époqoe,  étaient  peut-être  plus 
lia  de  ses  ménagements  que  les 
i  de  ses  attaques.  Mais  ses  conseil- 
et  sa  propre  sagacité  lui  eu- 
Ilôt  fait  sentir  de  quel  côté  était 
la  convenance,  la  sAreté,  la 
%  La  réponse  imprudente  du  pape 
^IV,  qui  lui  rappelait  l'illcgiti- 
et  aa  naissance  et  lui  ordonnait  de 
llMtre  ses  droits  à  Tarbitrage  de  la 
fde  Rome ,  acheva  de  la  décider. 
la  religion  qui  lui  contestait  son 
fille  et  de  reine,  qui  mettait  à  la 
d'un  pontife  étranger  le  scep- 
idant  de  l'Angleterre,  et  la  re- 
l|Bi,réunis8ant  sous  sa  main  les  deux 
ispirituel  et  temporel,  consacrait 
l'antre,  Elisabeth  n'hésita  pas 
temps.  Aussitôt  le  parlement  fut 
\:  elle  se  fit  déclarer  chef  de  Té- 
Kloetes  les  lois  d*Édouard  sur  le 
forent  remises  en  vigueur,  et  les 
^•laluta  connus  sous  le  nom  d'actes 
l^ématie  et  d'uniformité, assurè- 
^  la  reine,  sous  les  peines  les  plus 
^  tsnt  dans  l'ordre  civil  que  dans 
v^  religieux,  l'ubéissince  de  tous  les 
Mastiques  bénéficiers  et  de  tous  les 
employés  au  service  de  la  couronne, 
^^oisième  acte,  encore  plus  odieux 
fe  qn'U  était  rétroactif,  déféra  le  ser- 
^  de  toprématie  à  tous  ceux  qui 


exerçaieiU  una  profession  Ubérab,  a^  awr 
leur  refus  réitéré»  Us  déclarait  coupabU» 
de  haute-trahison.  Une  commiuion  in- 
qqisitoriale  fut  nommée ,  qui  parcouhit 
le  pays,  exigeant  le  serment,  épurant^ 
déposant  tout  ce  qui  refusait  de  se  con- 
former, au  moins  extérieurement,  au 
nouveau  culte.  Qoinxe  évêqnes,  cent  di<^ 
gnitaires  et  quatre-vingts  prêtres ,  rési- 
gnèrent leurs  bénéfices  ou  en  furent  dé- 
pouillés. Ce  fut  ainsi  que,  deux  années 
à  peine  après  l'avènement  d'Elisabeth 
(1559),  cette  révolution  religieuse  (c'é* 
tait  la  troisième  depuis  vingt  ans)  fut 
consommée  sur  toute  l'étendue  de  l'An- 
gleterre, et  cela  sans  secousse ,  sans  op- 
position bien  vive  dans  le  parleiuent| 
dans  le  clergé  ni  dans  le  pty* 

Un  des  premiers  objets  qui  préoocupa- 
rent  les  deux  chambres  après  les  affaires 
de  religion  fut  le  mariage  d'Elisabeth. 
Dès  le  commencement  de  son  règne, 
Philippe  II  avait  demandé  sa  main,  et  de 
semblables  demandes  devaient  se  re- 
nouveler souvent;  quelquefois  même 
l'inclination  secrète  de  la  reine  plaida  en 
faveur  des  prétendants;  mais  elle  voulait 
jouir  tout  à  la  fois  de  la  vanité  d*étre  ai- 
mée et  du  bonheur  d'être  indépendante, 
et  toujours  elle  trouva,  soit  dans  son 
cœur,  soit  dans  sa  politique,  des  motifs 
de  refus.  Dès  1559  une  adresse  de  la 
chambre  des  communes,  réitérée  avec 
instance  six  ans  plus  tard ,  la  pressa  de 
choisir  un  époux  :  elle  répondit  nette- 
ment qu'elle  entendait  conserver  à  cet 
égard  toute  sa  liberté ,  ajoutant  que,  par 
la  cérémonie  de  son  sacre,  elle  s'était 
mariée  à  son  peuple  et  qu'elle  regardait 
ses  sujets  comme  ses  enfants;  qu'au  reste 
elle  ne  se  sentait  aucune  inclination 
pour  le  mariage  et  qu'elle  voulait  qu'au- 
près sa  mort  on  mit  sur  sa  tombe  :  «Ci-git 
Elisabeth ,  qui  vécut  et  mourut  vierge 
et  reine.»  En  1565,  à  une  époque  où  la 
France,  par  crainte  d'une  alliance  étran- 
gère, favorisait  les  prétentions  du  comte 
do  Leicester  (iJO/.),  qui  jouit  auprès  de 
la  reine,  pendant  les  huit  premières 
années  de  son  règne,  d'une  faveur  assez 
intime  pour  donner  lieu  à  de  spécieuses 
médisances,  il  est  curieux  de  voir,  dans 
une  dépêche  de  l'ambassadeur  P.  de  Foix 
à  Catherine  de  Hédîcla ,  lÈWsaViaVYk  a\\^^ 
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même  développer  tei  Idées  tor  le  ma* 
rîage  :  «  Qiund  on  me  ptrie  de  me  ma- 
«  rier ,  c*eit  comme  fti  l'on  m'arrachait 
«  l'Âme  du  corps.  Si  jamais  je  m'y  décide , 
«  ce  ne  sera  que  pour  l'intérêt  de  mon 
«  peuple 9  et  je  ne  choisirai  pas  un  de 
n  mes  sujets.  Quel  qu'il   fût  y  quelque 

•  pauvres  que  fussent  ses   moyens,    il 

•  grandirait  par  mon  alliance  et  pourrait 
m  réaliser  de  dangereux  projets.  Aussi  je 
«  suis  décidée  à  ne  jamais  céder  à  mon 
«  éponx  un  iota  de  mon  pouvoir,  de  mes 
«  biens,  de  mon  influence,  et  à  ne  m'en 
«  servir  que  pour  laisser  des  successeun 
«  à  ma  dynastie.  » 

A  l'extérieur,  l'attitude  du  nouveau 
règne  était  embarrassante.  La  France  et 
l'Espagne  venaient  de  conclure  la  paix 
de  Cateau-Cambrésis  f avril  1559).  Tant 
que  Philippe  II  s'était  flatté  d'épouser  la 
reine  d'Angleterre,  il  avait  insisté  pour 
t|ue  Calais  fût  restitué  à  cette  puissance 
qui  n'avait  pris  part  à  la  guerre  que 
|»our  lui;  mais  quand  le  refus  d'Elisabeth 
et  le  rétablissement  de  l'église  anglicane 
lui  eurent  fait  fierdre  tout  eft|)oir,  il  traita 
de  son  cûté,  laissant  l'Angleterre  s'ar- 
ranger comme  elle  pourrait.  Or  l'aban- 
don de  Calais,  condition  indispensable 
de  la  paix,  était  aussi  difficile  à  faire 
approuver  au  peuple  anglais  qu'à  re- 
fuser à  la  France  dans  l'état  des  finances 
et  après  la  crise  rérente  :  il  fut  donc  ar- 
rêté que  Francis  II  garderait  cette  place, 
la  clei  de  son  royaume,  à  la  charge  de 
la  restituer  dans  huit  ans  à  la  (Grande- 
Bretagne,  à  moins  que  celle-ci  n'eût  di- 
rigé des  hostilités  directes  ou  indirectes 
contre  la  France  ou  l'Ecrosse,  biais  peu 
honorable  et  dont  le  résultat  facile  à  pré- 
voir fut,  pour  l'Angleterre,  la  perte  de 
Calais. 

I«es  affaires  du  rovaume  d'Kcosse  re- 
relaient  bien  d'autres  orages.  I^  jeune 
Marie  Stuarl,  mariée  à  Fran«;i)is  II, avait, 
à  l'instigation  des  Guises,  ses  oncles, 
écartelé  sur  son  écusson  les  armes  d'.\n- 
glelerre.  IMite-litle  de  la  »ii*ur  de  Hen- 
ri VIII,  elle  avait  a  cette  ronronne  des 
droits  qui,  dans  les  idérs  caiholiqurs, 
passaient  même  avant  reu\  d'Elisabeth. 
Entre  deux  princes,  1  j  se  fût  arriHé  li*  dé- 
bat ,  et  peut-être  le  glai«r  du  soldat  reùi 


rean  ;  huIs  jean*, 
toutes  les  grAecs  de  rMprilild 
Marie  Stoart  égnhit  ÉlÛktfkt 
la  surpassait  en  bcaoté ,  d  w  I 
comme  elle  le  lai  CaîC  aalîfMi 
tir  dans  une  de  tci  IdtrM,  fi 
seul  point»  celui  de  Tige  et  i 
rience,  avantage  donl  m  rivak 
rait  pas  prévalae.  Dca  lors  c 
entre  ces  deux  femmea,  wam  i 
les  d'amitié ,  quelquefois  siaei 
part  de  Marie,  tooioars  fanM 
d'Elisabeth,  une  gacrre  9om4 
coups  d'épi nglea  qu'à  conps  à 
mais  implacable  eC  qve  la  mot 
des  deux  devait  seule  tcrwiaa 
sant  le  gant  que  Marie  ou  fèmk 
lui  avaient  jeté,  elle  ae  vcafsa  t 
niera  en  favorisant  la  eoajarMi 
boise,  •  combien,  dit  le  jovni 
larC,  qu'il  y  avait  plus  de  méeMi 
que  de  huguenoterie  •  ;  et  de  I 
re,  en  aidant  les  roofèderéa  pet 
dans  le  Nord,  quoique  avec  hà 
non  sans  une  espèce  de  rsmee 
si  l'instinct  du  pouvoir  sapré 
tissait  que  re  n'était  pas  au  sai 
l'Angleterre  a  encourager  oa 
(i>o>.'  écossais.  I^  traite  d"! 
rétablit  |»our  quelque  Ipxnps  I 
entre  les  trois  puissances;  sas 
ses  clauses,  la  rrnoncîatioa  de 
Marie  aux  armes  et  an  liiii 
d'Angleterre,  que  celle- ri  ne 
tificr  qu'à  condition  qa'i'Jisal 
clarerait  son  héritière,  de«in 
ou  le  prétexte  de  lontca  les  ha 
térirures. 

Opendant  l' Angleterre  ci 
à  ressentir  les  bienfaits  d*nat 
iration  économe,  forte  et  ki 
charges  et  les  abus  legocs  psr 
précédents  disparaissaient  pe 
i'etat  des  finances  s'amelieraii 
merce  encouragé  s'earichiMsii 
cédés  mannfactorien  des  Flan 
ptifs,  et  s'ouvrait  en  Tarqmri 
sur  les  côtes  de  la  Guinée  an  à 
nouveaux,  l'n  simple 
(■resham,  prêtait  aux 
sait  la  Uuurse  de 
pie  de  ces  fortunes  indoairwlsi 
munes  de|»ui%;  enfin  la 


trênvhé  plolùt  que  la  hacbtt  du  Wm&t-  \  l^mdeiAt'nu  de  celle 
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>fà  défait  étonner  rCorope  et  le 
i  'Mail,  jaloQM  deion  autorité  qui 
ia  tels  niradesj  Elisabeth  nesouf- 
a  <ia*on  y  portât  la  moÎDdre  at- 
Arthur  et  Edmond  Pôle,  de  la 
de  Oarence,  furent  condamnés 
conpablea  de  haute-trahisou; 
ta  pour  cette  fois,  la  reiue  leur  fit 
Bile  se  montra  moins  indulgente 
Catherine  Gray,  sœur  de  Tinfor- 
ane  et  dernier  rejeton  de  la  mai- 
SnfFolk,  qui  descendait  de  Marie, 
ne  fille  de  Henri  YII.  Catherine 
ars  enceinte  d*un  second  mariage 
té  secrètement  avec  le  comte  de 
pd.  Elisabeth,  toujours  jalouse  du 
r  des  amants,  la  fit  jeter  à  la  Tour, 
•rer  le  mariage  nul  et  les  en- 
légitimes,  malgré  les  réclamations 
Miz;  car  celui-ci  avait  trouvé  le 
de  communiquer  avec  sa  femme, 
redoubla  la  colère  de  sa  souve- 
Le  comte  fut  condamné  à  15,000 
Tamende ,  resta  neuf  ans  en  pri- 
la  malheureuse  Catherine  mourut 
grin. 

nort  de  François  II  avait  changé 
iqne  européenne.  L'Espagne,  dé- 
le  la  crainte  qui  seule  l'unissait 
;leterre,  celle  de  voir  Marie  réunir 
Mironnes  sur  sa  tête ,  revint  à  son 
turel  d*ennemie  de  rAngleterrc  et 
éforme.  L'Angleterre  de  son  celé 
ivec  le  prince  de  Condé  et  les  hu- 
squi  lui  livrèrent  le  Havre;  mais 
Dce  ne  tarda  pas  à  s'en  ressaisir  et 
ser  à  la  Grande-Bretagne  une  paix 
I  derniers  sacrifices  lui  rendaient 
lire.  Les  afTaires  d'Ecosse  ser- 
mieux  l'ambition  et  la  jalousie 
ibeth.  Marie,  reine  à  18  ans  d'un 
t  sauvage  et  fanatique,  ne  pouvait 
r  d'appui  que  dans  une  alliance 
hre'y  mais  Elisabeth,  au  moment  où 
s  refusait  toutes  pour  elle-même , 
garde  d'en  laisser  contracter  au- 
sa  rivale.  Elle  alla  jusqu'à  lui  in- 
'  comme  époux  son  favori  Leices- 
ins  doute  pour  la  détourner  d'un 
dwix  ;  et  lorsque  Marie  se  fut  en- 
idée  à  épouser  sou  cousin  Damley, 
comte  de  Lennox,  allié  à  la  cou- 
d'Angleterre,  elle  feignit  d'être 
rilée  de  ce  mariage,  qui  au  fond 


absorbait  deux  prétentions  rivales  en 
une  seule.  Les  malheurs  qui  suivirent 
cette  union  trouveront  mieux  leur  place 
à  l'article  Marie  Stuaet.  On  sait  com- 
ment, chassée  de  son  royaume  et  accusée 
du  meurtre  de  son  époux,  mais  toujours 
invoquant  son  titre  de  reine  indépen- 
dante et  offrant  de  se  justifier,  elle  vint 
demander  un  asile  a  son  ennemie  ;  com- 
ment celle-ci,  feignant  de  prendre  son 
offre  de  justification  amiable  pour  une 
soumission  à  la  juridiction  anglaise,  au 
lieu  de  lui  accorder  l'entrevue  qu'elle  sol- 
licita jusqu'à  sa  mort  et  qu'elle  n'obtint 
jamais,  se  donna  le  plaisir  de  la  faire  com- 
paraître en  accusée  devant  une  commis- 
sion hostile  ou  rebelle;  puis,  au  moment 
où  des  pièces  produites  contre  elle  pro- 
voquaient des  doutes  non  encore  dissi- 
pés aujourd'hui ,  rompit  tout  à  coup  les 
conférences,  et,  tout  en  déclarant  que  les 
preuves  ne  paraissaient  pas  suffisantes, 
renvoya  les  accusateurs  avec  des  pré- 
sents ,  et  infligea  à  l'accusée ,  qui  n'était 
pas  sa  justiciable,  une  captivité  qui  de- 
vait durer  19  ans  (1658).  Alors  com- 
mença en  faveur  de  la  prisonnière  cette 
série  de  tentatives  diverses ,  qui  toutes 
vinrent  échouer  devant  la  fermeté  ou  la 
rigueur  d'Elisabeth  et  devant  l'extrême 
habileté  de  ses  ministres  Cecil  et  Wal- 
singham.  Soulèvement  des  provinces  ca- 
tholiques du  Nord ,  projets  de  mariage 
avec  la  reine  d'Ecosse,  émissaires  de 
cette  milice  infatigable  et  dévouée  que 
du  fond  des  séminaires  français  Rome 
lançait  contre  la  Jésabel  du  Nord,  in- 
trigues diplomatiques,  hostilités  flagran- 
tes, tout  fut  mis  en  usage  :  Elisabeth  eut 
réponse  à  tout.  Aux  rebelles  elle  opposa 
la  force  des  armes,  aux  nobles  instiga- 
teurs l'échafaud,  aux  jésuites  et  aux 
prêtres  catholiques  le  gibet  ou  la  tor- 
ture ,  aux  armes  spirituelles  les  bills  de 
son  parlement,  aux  rodomontades  espa- 
gnoles les  flottes  victorieuses  de  Drake 
(vo/.);  heureuse  si  elle  n'eût  pas  ensan- 
glanté le  dénouement  d'une  lutte  jus- 
que-là légitime  et  donné  à  la  postérité  le 
droit  de  dire  que  la  raison  d'état  s'en- 
venima des  petites  passions  delà  femme! 
Condamnée  sans  l'appui  de  ces  for- 
mes protectrices  que  la  loi  anglaise  ac- 
corde au  moindre  des   accvA^^  xxk^ 
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femint»  une  parente ,  nne  reine  monta 
sur  Péchafaud  dressé  par  sa  rivale  (  1 8 
février  1587;;  et  celle-ci,  qui  avait  signé 
Tarrét  froidement,  et,  comme  fit  depuis 
Cromwell,  en  accompagnant  de  plaisan- 
teries forcées  cet  acte  solennel ,  joua  le 
regret  lorsqu'il  fut  exécute  et  sembla 
croire  que  i*empri$onnemcntdu  malheu- 
reux secrétaire,  qui  n'avait  fait  qu'expé- 
dier l'ordre  de  sa  maîtresse,  serait  con- 
sidéré comme  une  expîaiion  suffisante  de 
cette  tète  rovale  jetée  en  exemple  à  l'An- 
gleterre et  à  l'Europe.  Du  reste,  ce  (ri- 
me, disons-le,  non  à  la  décharge  d'Kli- 
saheth,  mais  à  la  honte  du  ciirur  hu- 
main, fut  commit  sur  les  instaores  réité- 
rées et  a\ec  Ta isen liment  unanime  du 
parlement.  Lorsqu*il  fallut  en  répondre 
devant  les  puissantes  caiiioliques,  Llisa- 
betli  retruuv.i  toute  sa  ;;randeur  et  tonte 
sa  fermeté.  Au  roi  de  France  Henri  III, 
qui,  malgré  sa  fausse  position  humilié 
qu'il  était  en  ce  niom^-nl  par  les  Guises] , 
avait  essayé  quelques  reurjntranrcs  di- 
plomatiques en  favfur  de  leur  nièce  et 
de  sa  belle-sti'ur,  elle  en\0)a  cette  lettre 
caractéristique:  ^  Monsieur  de  Be!liî'\re 
«  m'a  faut  entenJie  un  langai^e  que  je 

■  ne    puis  trop  bien    inli-i  pn-^ter  ;   car, 

•  pour  \ouf  en  ri*s«t'iitir,  que  je  ne  kaine 
••  1j  «\e.  me  srmbie  une  nienas^e  d'en- 
n  nem\ ,  que ,  je  U*  \<>u«  priioirî^ ,  ne  me 
«  ffra  jannis  tr.iiiidre,  aini  t-^i  le  plu^ 

•  court  tilt  min  piuir  dt-$prsihi'r  la  i'au?e 

«  de  tant  de  mallifur» Car  je  ne  liie- 

>  ra\  heure    que  prince  qm-h  iii>pie  »c 

•  puisse  \a!iter  de  IjiiI  d*iitiin-.îi:e  niit-nne 

■  i|ue  ji'  boI%e,  à   lUttn  di  «linnuf-ur,  iiii^ 

■  Irl  traict Je  ni*  *u  >  ni\e  Je  »i  h\* 

m 

•  liiU  ny  j:>)U«erne  si  petiii  rf\au!mfs 
«  (|ue,  t'ii  ilroit'!  rt  h  ):iiH-':r,  jO  tt'Jer.i} 

•  à  pnme  «i\a>iI  «|:il- m'iiijii:  i*a.  IVirt.in: 

■  efttu.li/,  je  «ou»  plie,  |>!u»ii)<t  j  ri<n- 

■  ser%er  n>i^*re  Jt:i  '. :r  q-u*  ;   'ur  la  timii- 

•  nurf  ;  «os  e»l-i:i,   m<>:i    l»>t'i   fuir,  ne 

•  prrin'.tii  i:l  ti.»;)  df -.:.•:  ^ ',  i*,  !.<• 
r  îlt>nnr/ ,  au  n->-n  de  I)  m,  U  i  r.  i'*  a 


A  rayaeeion  de 
pondît  d'une 
Philippe  Ily  oc»  loii||< 
cours  qu'elle  avait  eavoyéi  à  wm 
ces  des  Pays-Bas  révollta  il  f 
l'honneur  de  réuwr  lomit  h  û 
dans  la  cooimanioo  rnlhofi^, 
plus,  à  la  noavelle  de  la  aarti 
Stuart,qui  luiavaî;,dîl-oa,tnai| 
droits  sur  rAngletcrrCa  à  lanei 
elle  son  Armada  («oy.;!  cqH| 
les  trésors  des  deax  inood»  < 
chantiers  de  son  %atle  «Bpn. 
des  foudres  de  Siite  V,  à  U  | 
des  iodulgencei,  accoumt  tout  < 
catholicisme  avait  de  tn^Dpcsi 
de  nobles  et  avenlurctit  capift 
29  mai  1588«  cette  flotte  de  I 
seau\,  montée  par  30,000  ho« 
quels  30,000  autres  dcvaicai  s'i 
sur  les  côtes  de  HollaBdc,ctf 
cernait  ii  elte-aénie  le  titre  fh 
mit  enfin  à  la  voile.  En  prtiti 
dau£;er,  l'attitude  d  Elisabeth  cl 
pie  anglais  fut  admirable:  toos^j 
catholiques  rrurll''ment  | 
rau^érrnt  autour  de  le«r  rci 
merce  avança  des  fonds 
toutes  les  «illes  fournirent  Ica 
geut  de  %ai»seau\;  Etfinghaa, 
et  Krubisher  se  partagèrent  le  < 
droient;  un  camp  de  33,000 
«ntis  le»  i»r  Jrrs  de  Leicrstcr,  fa 
TilLur}  pour  rouvrir  la  capital 
beth  elle-même  paro'umt  a  c 
rangs  île  son  armée  et  jura  di 
uu  de  niuurir  a«ec  «lie.  Mj 
ir:o[npher  de  V ln*.nx:ibie^  les 
•Ii-<a:ciil  «uflire.  Après  un  ronii 
niriii  ou  •(  s  lourds  bitiments  i 
seuMc.'it  leur  dcsatantage  en  ; 
%\^^  «it»*raMX  levers  de  t*eaa 
^o^lurent,  m^is  trop  tard,  st/ 
l'ûrrai-e  des  l*a>s-i;as.  Il  fallit  i 
\a  rdra.ie  rn  fa;<4nt  le  lonr  de 
14  .*'  .::i:^  rciir  cia  t  ferincc  pari 
toMrsire*.  Miis  dans  ers  nm 
nu  1  tti'ji  Ir'jr  lui  ecaeil  cl  lenf 
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ks  dàm  de  rÉcotM  et  de  llr- 
ito«  le  moitié  de  celte  flotte 
yol  elle  repgner  lee  porti  de 
(aoAt  1588J.  Le  déoouemeot 
dit  C0tte  lutte,  en  même  temps 
TEarope  «ar  le  pouvoir 
dont  les  refenus  et  les  Iré- 
époîsés  sens  fruit,  douoe 
idée  de  cette  puissance  nou« 
1^,  co  quinze  jours,  avait  équipé 
|Mte,  levé  une  armée  et  fait  respec- 
pB  éUt>it  tenriloire  par  le  peuple 

Par  d*an  empire  immense, 
il  bat  revenir  sur  nos  pas  pour 
à  leur  vraie  date  quelques  af- 
TéUi  et  de  Téglise  que  nous  ne 
passer  sous  silence. 

lee  prétendants  à  la  nuin  d*É- 
le  plus  jeune  des  Valois,  Fran* 
d'Anjou  (d'Alenron),  qui  avait 
I  de  moins  qu'elle,  fut  le  plus 
trévatir.  Déjà  les  bases  du  contrat 
i  arrêtées}  accueilli  avec  une  faveur 
I,  il  avait  reçu  publiquement  un 
des  mains  de  sa  future  épouse, 
le  monde  crut  que  le  long  célibat 
le- vierge  allait  avoir  un  terme; 
politique  triompha  encore  cette 
'nn  attachement  assez  vif,  et  le 
saccce  du  duc  dans  sou  gou- 
des  Pays-Bas  (1582)  justiBa 
ice  de  la  reine. 
fcspèce  de  modération  qu'elle  avait 
lé^abord  dans  les  affaires  de  reli- 
inccéda,  dans  la  suite  de  son  règne 
I),  une  excessive  rigueur.  De  nou- 
Matuts  embrassèrent,  dans  leurs 
ridicules  ou  terribles,  tous  les 
possibles  contre  le  souverain  et 
dont  il  était  le  chef,  depuis  les 
les  plus  minutieuses  jusqu'au 
de  haute-trahison.  Les  croyances 
M  aviit  prétendu  respecter  quand 
'  i^'étaient  pas  accompagnées  d'actes 
Hiellion  devinrent  seules  un  titre  de 
^iption.  Dans  les  dix  années  qui 
(tient  I  il  y  eut  cinquante  prêtres 
^lés  et  cinquante-cinq  bannis,  et 
^1590  jusqu'en  1603  cent  dixca- 
^ffUM  souffrirent  la  mort,  quelques- 
iàvcc  des  aggravations  aussi  contrai- 
^  lois  de  l'Angleterre  qu'à  celles  de 
Vanité, 
«a  rapporta   d'Elisabeth    avec   h 


France  avaient  été  fort  équivoques  soni 
Henri  III,  pour  lequel  perce,  dans  toutes 
ses  dépêches ,  un  mépris  à  peine  diui- 
mule.  Faut-il  s'en  étonner?  elle  était 
homme  par  le  courage;  il  était  femme 
par  le  caractère  et  les  habitudes.  Mais 
elle  aima  et  estima  toujours  Henri  IV; 
elle  l'aida  de  ses  conseils,  de  sa  bourse , 
qu'elle  épargnait  davantage,  et  de  ses  sol- 
dats, dont  le  secours  ne  fut  pas  inutile  au 
Béarnais  pour  reconquérir  son  royaume. 
Rien  de  plus  curieux  que  la  correspon- 
dance entre  les  deux  souverains  et  leurs 
agents.  L'un,  toujours  nécessiteux,  en- 
voie à  sa  bonne  sœur  des  ambassadeurs 
qu'il  ne  paie  pas  pour  la  presser  de  lui 
prêter  de  l'argent,  se  plaignant  qu'elle  est 
«  dure  à  la  deiserreu;  protestant  toujours, 
du  reste,  qu'il  ne  veut  pas  se  fâcher  avec 
elle,  «  qu'il  aimerait  mieux  recevoir  un 
soufQet  d'un  autre  que  d'elle  une  chi- 
quenaude. »  Elisabeth,  de  son  c6té,  lui 
reproche  de  n'écrire  que  quand  il  a  be- 
soin d'elle ,  et  dit  à  son  envoyé  ;  «  £li 
bien  !  nous  aurons  de  ses  nouvelles  quand 
il  aura  affaire  de  sa  mesnagère!  »  Le 
tout  assaisonné,  comme  une  correspon- 
dance d*amants,  de  bouderies  et  de  rac- 
commodements, du  cadeau  d'une  échar- 
pe,  de  compliments  du  roi  gascon  sur 
a  la  divine  beauté  de  colle  qui  la  lui  en- 
voie »  (elle  avait  alors  G3  ans),  et  même 
de  l'échange  de  leurs  portraits.  Ces  rela- 
tions amicales,  un  moment  refroidies 
par  la  conversion  du  roi,  ne  cessèrent 
qu'à  la  mort  d'Elisabeth ,  qui,  peu  de 
temps  auparavant,  conféra  encore  avec 
Sully  sur  les  moyens  d'établir  un  nou- 
veau système  de  politique  européenne 
pour  contrebalancer  l'influence  de  la 
maison  d'Autriche. 

La  fin  de  ce  règne  fut  marquée  par 
d'importantes  expéditions  maritimes. 
Celles  de  Drake  et  de  Ilawkins  contre 
l'Amérique  en  ]59o,  du  comte  d'Ëssex 
contre  Cadix  en  159G,  schevcrcnt  d'as- 
surer la  supériorité  de  l'Angleterre  sur 
l'Espagne.  D'autres  entreprises,  toutes 
pacifiques,  ne  firent  pas  moins  d'hon- 
neur à  l'Angleterre.  Davis  découvrit  le 
détroit  qui  porte  son  nom  {vof,\c.i  Drake 
acheva  le  premier  voyage  autour  du 
monde.  Mais  la  guerre  dlrlande  et  la 
révolte  du  comto  d'Easex  i^Doy.'^/^QÎxuNft^ 
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à  son  âge  aTancv  et  à  U  conscience  de  se 
survivre  à  elle-même,  jetèrent  de  l'amer- 
tume  sur  les  derniers  moments  d'Elisa- 
beth. Etendue  sur  des  coussins,  sans  cou- 
leur et  sans  voix,  à  peine  put-elle  répon- 
dre en  indiquant  Jacques  VI  d'Ecosse 
aux  sollicitations  de  ses  ministres,  qui  la 
|iressaient  de  déclarer  son  successeur,  ce 
qu'elle  avait  toujours  redouté  pendant 
sa  vie,  disant  qu'elle  ne  voulait  pas  voir 
ses  sujelH  se  tourner  vers  If  soleil  levant. 

Elle  expira  le  3  avril  1003,  à  70  ans, 
après  en  av(»ir  régné  plus  de  44,  règne 
glorieux,  après  tout,  que  celui  qui  peut 
nommer  des  ministres  comme  Cecil  et 
^V.-l1sîllgllam ,  des  marins  comme  Drake 
et  llawkins,  des  poètes  comme  Spenser 
ri  Sliakspearc,  et  qui,  malgré  ses  actes 
arbilraircset  ses  parlements  faciles,  fut 
pour  r\(ij;li'lerre  l'aurore  de  la  liberté 
civile  et  puliiit|ucdoot  il  ne  laissa  jamais 
méconnaître  entièrement  l'existence  ni 
pre^crire  les  principes.  Elisabeth  eut  des 
faiblesses,  sans  doute,  et,  sans  examiner 
ici  jusqu'à  quel  point  elle  mérita  le  titre 
de  reine- vierge,  qu'elle  s'était  décerné 
à  elle-même,  il  est  certain  que  I^eices- 
ler  ,  Hatton  ,  PicLering ,  Essex  eurent 
pour  la  nation  tous  les  inconvénients  du 
favoritisme.  Une  paire  de  bottes  neuves, 
dont  elle  détestait  l'odeur,  suffisait  (  Ba- 
con nous  l'atteste  )  pour  faire  consigner 
à  sa  porte  le  ministre  porteur  des  affai- 
res  les  plus  urgentes  ;  et  peut-être  le 
manteau  de  Kateigh  »vrvit-il  plus  «i  son 
avancement  i|uo  Udérou>crte  de  la  Vir- 
(;inie.  Elle  fut  femme  en  ce  point;  niais 
elle  resta  lonj.iurs  reine,  et  (piand  ses 
favori»  Toublièrenl,  l'ilr  sut  le  leur  rap- 
peler. Le  nieui  tre  de  Marie  et  les  perseru- 
lions  rrli,;ieii4es  ^onl  des  erimes  que  rien 
ne  saurait  e\ruier.  Enfin  elle  fut  nliiolue, 
miift  n\er  les  parlement»  et  non  cuntie 
ru\;  elle  mena  dnrrinenl  s<ui  penpl«',  mais 
elle  eoniprit  en  «tTÏtalile  .\n^Ui«c  Tor- 
gueil  national ,  et ,  coniine  le^  «lUjfts  s*è- 
lèient  rarenifut  avec  chaleur  v  mtre  1rs 
empird'mentsd'nn  gou\erneint<nl  »;i^e  et 
lifuieu\,  U  \oi\  populaire  qui  donne 
rimninrtalilé  lile  eneore  awv  orgueil 
•  les  jour<i  glorieux  de  U  bonne  reine 
Elisabeth.  - 

Outre  les  histoires  d'Angleterre,  on 
peut  roosiiltcr  sur  ce  rè;:ne  :  Cambden , 


Rermm  JagUtarmm  et 
Annales ,  regnamte  EUimktÉà 
Bntav,  16S9;  Birtïli't.liBMa 
retgn  oj  Quten  EiùmAedk;  1 
Uistory  of  the  reigm  ef  Eém 
Mary  and  Elisabeth^  4  iiri.«I 
1829;  Mémoires  smr  U  em 
sahrth  par  Loct  Aikîa.  trd 
M""*  Aragon;  Paris»  3  «oL  m-I 
Oregnrio  I^ti»  Vie  ttÉiisahei 
d* Angleterre,  1694  et  1741, 9 
1 2  ;  Histoire  tl'Élisabeîh  ,  rrra 
^/t'terrt* ,  tirée  des  écrits  onçt 
f^lniSf  notes,  titres ,  lettres  et  m 
ces  mnnitsrrites  tfut  m'ont  pâ 
pont,  par  M'**  Keralio ;  Piria,  I 
5  vol   iQ-H"*. 

ELISABETH  PÉTKOT3lJ 
ratrice  de  Russie,  fille  de  Picrrr- 
et  de  Catherine  I'*  ,  née  le  S  § 
1 709.  Son  )>ère,  ce  créateur  4fl 
moderne,  avait  fait  une  loi  q«i 
les  souverains  russes  à  ic choisir i 
seur.  En  conséquence,  a|>rct  aw 
à  une  politique  qui  ne  rewiaii 
vaut  les  grands  sacrifices  Alcû 
il  légua  le  trône  à  sa  feM«e,  ei 
puis  sons  le  nom  de  Caiheriae  I 
ci,  étendant  encore  tes  privii 
t humes,  établit  dans  son  lestaai 
de  succession  ainsi  qu'il  sait  : 
malheureux  Alexis  »  le  tsArr^ilt 
y  était  désigné  pour  soi 
diat  ;  après  lui  devaient 
filles  qu'elle  eut  de  l'csupercnri 
mariage,  Anne,  mariée  ao  émt 
tein^et  I-'.lisabeth.  Paiad*aiitrci| 
princesses  étaient  appelés  à  Ii4 
M  sis  le  sort,  ou  platàc  les  ÎM 
la  l'auiille  Dolgoroukt  v^y.  ,  fi 
rent  autrement.  A  prés  U  BMMtde 
te  trône  pa^a  a  la  fille  du  frài 
Pierre-le-rirand,  h 
lie  (lourlanJe.  Celle-ci  ci 
héiilier  l^ân,  fils  de  an 
dur  de  Brun^wic.  Gel  enfaM  ■*• 
quelques  mois  à  la  motl  de  ■ 
tante,  la  régence  de  TeMpirr  te 
en  \eriu  des  dernières  volaiti) 
piTatrice  Anne,  à  son  favori  I 
habitué  pendant  son  rêfneà 
nés  du  gouvememenL  Mai 
gente  «'occupa  ii  secooer  le  f^ 
ren  et  à  sv  faire 
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Lftpr       »d*ÉlbabeUila 

Cette  dcmièi  ,       s  de  Pierre-le- 

de  UNic  le  prestige  de  la 

B  père^éUit  d*«aUDt  pluschère 

«pie  MiluibUades  DODchalmn- 

oeoset  U  portaient  à  préférer 

contoines  de  son  pays  à 

qoe  son  père  y  avait  voulu  in- 

Répétant  souvent  que  Tamonr 

elle  le  bien  suprême,  elle 

déjà  refusée  à  plusieurs  alliances 

par  la  politique.  Quelle  ne  dut 

répugnance  lorsque  la  régente 

proposer  un  mariage  avec  le  duc 

wic  son  beau-frère ,  et,  sur  son 

î  fit  insinuer  de  prendre  le  voile  ! 

avertie  qu'on  voulait  se  défaire 

ÉUaabetb  commença  à  prêter  To- 

•■X  suggestions  de  ses  nombreux 

Le  plus  favorisé  d'entre  eux, 

époque  (1741),  était  L'Estocq 

),  son  chirurgien,  né  en  Hanovre, 

origine  française.  L'Estocq  s'occn- 

i  former  an  parti  qui  pût  la  servir 

événement  et  au  besoin  faire  va- 

droits  à  lacouronne.il  fut  hardi- 

■Bcondé  par  le  marquis  de  La  Ché- 

ambassadeur  de  France.  Le  cabi- 

Versailles ,  dans  le  but  d'enlever 

-Tbérèseun  éventuel  appui,  lui 

ijoint  de  ne  laisser  échapper  au- 

ioD  pour  susciter  des  embarras 

ie:  aussi  alla-t-il  jusqu'à  fournir 

Elisabeth  l'argent  nécessaire 

intrigue  de  ce  genre  et  fit  tant 

rengagea  dans  une  correspondance 

avec  la  Suède,  tendant  à  amener 

dans  sa  patrie ,  guerre  qui  se- 

i  devait  protéger  ses  desseins. 

dant  les  fréquentes  entrevues 
médecin  de  la  tsarevne  avec  La 
le  finissent  par  attirer  l'atten- 
Les  gracieuses  et  coquettes  pré- 
jees  d'Elisabeth ,  d'abord  à  tous  les 
fk  de  Tarmée,  puis  aux  officiers  su- 
et  jusqu'aux  soldats,  frap- 
davantage.  Mais  Elisabeth 
v^Bte  ans;  absorbée  par  les  soins  de 
fceflate,  elle  parait  n'avoir  d'autre  am- 
K^a  que  d'être  la  plus  belle  femme  de 
tfayiyd'antredésir  que  celui  de  plaire, 
bonhenr  que  <:elui  d'aimer.  La 
duperait  sous  les  formes  de 
éliganfi)  et  voioptuense;  et  la 
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régente,  qui  reçoit  des  avis  de  toute  part, 
même  de  l'étranger,  les  repousse,  rassurée 
par  cette  légèreté  de  sa  parente,  jointe  à 
une  dévotion  pusillanime.  Malgré  cette 
trop  grande  confiance,  la  mère  de  l'em- 
pereur, sur  de  nouveaux  avertissements, 
au  milieu  d'un  cercle  qu'elle  a  réuni  le 
4  décembre,  se  retire  dans  son  intérieur 
et  fait  mander  la  princesse  auprès  d'elle. 
Là,  elle  lui  apprend  tout  ce  dont  die  est 
instruite;  pour  mieux  la  contraindre  à 
un  aveu  sincère,  elle  lui  déclare  que  L'Es- 
tocq va  être  arrêté,  et  qu'ainsi  la  vérité 
sera  bientôt  connue.  Elisabeth  fond  en 
larmes  ;  elle  proteste  de  son  innocence , 
et  parait  bien  aise  de  l'arrestation  du 
médecin,  qui  mettra  sa  conduite  hors 
de  toute  atteinte.  La  régente  pleure  aussi 
d'avoir  pu  un  instant  ajouter  foi  à  d'in- 
dignes rapports,  en  demande  pardon  à 
sa  cousine ,  et ,  ainsi  rassurée ,  s'endort 
dans  sa  sécurité,  tandis  que  L'Estocq  in- 
struit de  tout,  court  chez  la  princesse  pour 
la  presser  d'agir.  Il  lui  répète,  pour 
lever  ses  scrupules,  que  le  trône  lui  ap- 
partient de  droit  divin  et  par  la  volonlé 
de  sa  mère;  qu'Ivan  et  la  duchesse  ne 
doivent  être  pour  elle  que  d'odieux  usur- 
pateurs. Elisabeth  hésite  encore  ;  elle  de- 
mande à  remettre  le  grand  coup  au  G 
janvier  (1742),  jour  des  Rois,  où  la  béné- 
diction des  enux,  cérémonie  si  pompeuse- 
ment célébrée  en  Russie,  lui  parait  favo- 
rable à  ses  projets.  Mais  l'on  est  au  5 
décembre,  et  la  régente  n'attend  que  le 
18,  jour  anniversaire  de  sa  naissance  pour 
se  faire  proclamer  impératrice;  les  ré- 
giments sur  lesquels  Elisabeth  compte  le 
plus  ont  déjà  reçu  ordre  de  joindre  l'ar- 
mée de  Wybourg.  Tout  rend  le  moment 
décisif  :  la  princesse  passe  la  nuit  dans 
la  plus  grande  agitation.  Le  lendemain 
matin,  L*£slocq  lui  fait  remettre  une  carte 
sur  laquelle  il  avait  dessiné  d'un  côté  une 
femme  assise  sur  un  trône  de  Qeurs,  et 
de  l'autre  la  roue,  les  tortures  et  un  mal- 
heureux livré  aux  horreurs  des  plus  grands 
supplices,  n  L'un  pour  vous  aujourd'hui  ^ 
lisait-on  au  bas ,  ou  Vautre  demain  pour 
moi!  y*  Des  lors  tout  est  décidé  et  ar- 
rêté pour  le  soir  même.  Elisabeth  passe 
la  journée  en  prières  ;  elle  promet  à  Dieu, 
en  cas  de  réussite,  de  transmettre  la  cou- 
ronne à  son  neveUi  fils  de  sa  sœur  ainéci 
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«l  |Mr  ooiné(|u«il  U  plut  dirvcl  hériUtr 
du  trône  de  Pierre  1*';  elle  fait  vobu  de 
ne  jamaîs  signer  un  dccrci  de  mort  el 
de  consenrer  inucl  Tcmpire  de  aon  pcre. 
Mal^  toutes  CCS  résotulîons»  elle  ne 
trouve  pas  asseï  de  courage  pour  com-* 
mencer  son  œuvre.  Le  serment  de  fidé- 
lité qu'elle  a  prêté  au  jeune  Ivin  est  tou- 
jours présent  à  sa  pensée.  L*£slocq,  en 
entrant  à  minuit  chex  elle,  la  trouve  à 
moitié  dé&habillée,  prèle  à  se  mettre  au 
lit  et  à  renoncer  à  tout.  Il  jetcc  un  man- 
teau d'hermine  sur  ses  belles  épaules,  eC, 
accompagné  de  Vorontsof,  le  seul  Russe 
de  distinctiuu  qui  prenne  une  part  active 
à  celte  révoluiion ,  il  rcnlraînc  à  la  ca- 
senic  du  régiment  de  Préobrajcnsk.  Eli- 
sabeth s*y  présenledans  tout  cet  attrayant 
désordre  ;  elle  harangue  la  troupe....  A 
son  grand  élonnement  elle  voit  de  l'hési* 
talion....  £lle  croit  qu'il  faut  des  pro- 
messes, et  s'engage,  en  manière  de  ré- 
compense ,  à  livrer  les  étrangers  qui  de- 
puis Pierre-le-Grand  étaient  en  possession 
des  places  les  plus  éui inentes  cl  les  plut 
lucratives,  et  s'étaient  par  là  rendus  odieux 
aui  RusscfS.  Une  seule  compagnie  se  joint 
il  elle  :  ce  sont  de  vieux  soldais  de  Pierre- 
le-Graud;  ils  oITrent  k  la  fille  le  culte 
qu'ils  ont  voué  au  père;  mais  Irur  nom- 
bre est  peu  rassurant.  Cependant  le  grand 
pas  est  tait  ;  il  n'y  a  plus  à  reculer.  Kli* 
sabetli  re^*oit  leur  serment,  et,  à  la  Icte 
de  cette  |iuignée  de  conjures,  se  rend  au 
palais  impérial.  Eîlc  cicvc  la  caisse  du 
tamb;jur  qui  veut  ballre  l'alarme,  envoie 
une  |<artie  des  siens  s'emparer  de  la  ré- 
gente, du  duc  son  mari  el  d'autres  per- 
sonna  ji^es  i  m  portants,  qui  tous  furent  sur- 
pris dans  leur  lit  et  faits  prisonniers,  et 
se  rend  a%ec  les  auirt-^  d.ins  la  chambre 
du  |>etit  l\àtu  Klfi4\e  d'abord  dans  son 
berceau  par  le  bruit  des  armes,  cet  ero- 
|)ereur  de  quinze  mois,  habitué  a  se  voir 
baiser  la  main  â  aon  réveil ,   la  tend  à 
Klisabelh  avec  la  grâce  de  »on  â(;e.  Olle» 
ci  a  saisi  l'eufAnl  suu^erain  dans  ses  bras 
pour  le  renirtlro  au\  soldats  impatients 
de   le  pOïséiler;  mais,  desariiiee  par  ee 
sourire  de  l'innorence  i|ui  l'a  accueillie, 
elle  le  confie  â  la  nounicr,  dftniiarit  or- 
«Ire  que  les  armes  qui  a\aient  été  tirées 
pour  Iranclier  sea  jours  lussent  dèsor- 
CBplu)éns  à  les  pitMagur.  Ccsl 


qiM,  le  bn  1741» 

ragne  o  uiaai      a^ 
ta  Ciémêmu.  u  lia 
tant   pM  joaqaà 
prîaoaDiera  de»  jour*  ^* 
ménagés.  Après  avoir 
voyer  en  Allemagne,  !*• 
arrêter  à  Riga.  Plos  lard, 
aon  en  prison,  U  duc  nt  la 
Brnnsïi  ic,  d*alK>rd  rétwia, 
de  leur  fila,  mourorcot  aaoa  i 
le  jour  de  la  dcUvrancv,  noa 
qui  eut  le  malheur  de  Icsr 

La  nouvelle  son verainc 
miers  soins  à  aanulcr  looi  ca4 
été  fait  pendant  U  réficucr,  pair 
les  institutions  de  son  père;  ék 
an  sénat  son  annimiM  a 
par  une  commiaaion  ce 
leurs  qu'elle  fit  juger  Ica 
géra  de  distinction,  tels 
mann,  Muonich, 
la  soldatesque  arr«igaai«  qui  Taii 
au  trône  demandail  Ici  dépaai 
mises.  Tous  furent  coodMMm, 
à  être  écaiteléa,  d'aatrca  à  la  i« 
knout  mortel;  mais  LliaalMlli«^ 
réser%é  le  plus  bel  apnoafede  1 
raineiè,  celui  de  laiie  gr«re,et  ^ 
pas  oublié  sa  promesse  a  Dien, 
ces  peines  en  nue  detcatioa  pet 
Conduits  eu  fond  de  la  Rnsate 
livres  à  la  merci  de  fondiooaatf 
ternes,  de  ers  Rosses  qui,  d 
temps,  murmuiaient  de  l'm 
peedesetrangeis,  ces  n«n: 
à  endurer  tout  ce  qu'u 
iem|is  comprimée  put  io 
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sans  pouiuir  s  y 


mettant  un  termes  celle  «le  de  l 
don  funeste  de  la  souvcraiae  i 
un  oukase,  l'avait  rendue  sacrN^ 
surveillait  soigneuscMOSl. 

C'est  ainsi  i|ue  ,  UoiAl  pi 
lence,  d'autres  lois  par  lefte* 
consei|uence,  la  tsarioo  fêlait 
les  bons  rauuvemenla  de  soo  i 
avaient  dicte;  et  son 
vent  livré  aux  deux 
du  oui.  F.lle  abolit  tuni-à-Caîli 
de  moit  :  cela  lui  valut  iBol^i 
tioo  que,  pendant  plosîeVM  W9^ 
aécntifa,  oo  n'osa  la  rétaUv;  ^ 
éckofatida  o'élUMt  pUa  wàmi 
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àH  €!•  pltof»  n'avaient  arrosé 
ly  jamais  rinqaUition  d'état, 
cfaaaoetlerîe  secrète ,  n'avait 
le  activité  aassî  terrible.  N'ai- 
la  paix ,  elle  amena  dans  son 
:  guerres  tout-à-fait  inutiles 
léea  sansancan  motif  plausible. 
cocha  amèrement  celle  qu'elle 
air  contre  les  Suédois,  au  com- 
il  de  son  règne,  et,  pour  la  faire 
»  leur  fit  offrir  des  indemnités 
La  Suède  lenaità  ravoir  la  Fin- 
ITybourg.  L'impératrice  décla- 
De  céderait  pas  un  pouce  de 
s  conquêtes  de  son  père,  et  les 
Dootinuèrent.  Cette  campagne, 
par  le  maréchal  Lascy ,  fut 
pour  la  Russie  ;  elle  finit  à  son 
en  1743  (7  août),  par  la  paix 

rre   dorait  encore  lorsque  la 
isabeth  vit  se  former,  dans  son 
e,  une  conspiration  dont  le  but 
^blissement  d'Ivân.  C'est  le 
le  Botta,  envoyé  de  la  reine  de 
;  Berlin,  et  auparavant  ministre 
rÎDcesse  à  Pétersboiirg ,  qui  en 
çu  la  première  idée  et  en  diri- 
loin   les  ressorts  cachés.  Plu- 
imes  jeunes,  jolies,  influentes, 
>u  amies  de  personnages  exilés 
eocemcnt  de  ce  règne,  étaient 
*€  des  conjurés:  aussi  jamais  con- 
oe  fut  conduite  avec  plus  d'in- 
Dce.  Bientôt  découverts,  les  cou- 
rent condamnés  au  knout,  eurent 
coupée  et  se  virent  ensuite  con- 
Sibérie.  L'on  prétend  que  la 
minine  ne  fut  pas  étrangère  à 
l^nce  si  terrible,  et  que  la  plus 
itre  les  conjurées,  la  séduisante 
ine,  fut  la  plus  maltraitée. 
I  à  son  vœu ,  Elisabeth  ne  tarda 
»eler  auprès  d'elle  son  neveu,  le 
ic  de  Uolstcin,  connu  depuis 
i>om  de  Pierre  III.  Elle  lui  fît 
nr  le  rit  grec,  le  proclama  grand - 
héritier  présomptif,  et  refusa  en 
la  couronne  de  Suède,  qui  venait 
être  oITerte.  L'année  suivante, 
le  fit  venir  la  princesse  d*  Anhalt- 
la'elle  lui  donna  pour  femme.  La 
hi  grand-duc,  en  entrant  dans  la 
graofQc^  cltaogea  ses  prénoms  de 


Sopfaie-Aagnste  en  ceini  de  Catherine 
Alexéîevna  (vqy.);  ce  fut  elle  que  Vol- 
taire appela  depuis  Catherine  le  Grand, 
Quoique  le  caractère  et  les  manières 
étranges  de  Pierre  ne  répondissent  guère 
aux  désirs  de  sa  tante,  elle  se  crut  si 
consciencieusement  engagée  envers  lui 
qu'elle  tint  soigneusement  caché  un  ma- 
riage qu'elle  contracta  à  peu  près  à  cette 
époque  avec  Razoumofski  (vojr,) ,  simple 
cosaque,  musicien  de  sa  chapelle,  dont 
la  voix  et  la  beauté  l'avaient  charmée. 
Par  une  de  ces  contradictions  qui  dis« 
tinguent  ce  règne ,  pendant  que  le  ma- 
riage de  rimpéralrice  était  un  secret, 
elle  avait  une  foule  d'amants  déclarés.  A 
L'Estocq,  qui  finit  par  être  exilé,  et  à 
plusieurs  autres,  succéda  un  de  ses  pages, 
Ivân  Chouvalof  (t^oT*.);  trop  novice  dans 
l'art  des  cours,  il  abandonna  à  Pierre 
Chouvalof,  son  parent ,  les  usufruits  de 
SCS  faveurs.  Bientôt  l'influence  de  Pierre 
devint  immense  ;  ses  vexations  furent  sans 
exemple,son  luxe  sans  pareil.  Lui  et  Bes- 
toujef  {vojr,)y  premier  ministre,  se  don- 
nèrent la  main  pour  se  saisir  d'un  pou- 
voir dont  l'indolence  d*Éli8abeth  semblait 
trouver  le  joug  trop  pesant.  C'est  surtout 
ce  dernier  qu'on  accuse  d'avoir  fait  faire 
à  la  Russie  un  pas  rétrograde.  Bien  loin 
d'être  à  la  hauteur  des  vastes  projets  de 
Pierre  I**",  cet  homme,  vénal  et  intrigant , 
en  éloignant  les  étrangers  que  le  grand 
régénérateur  avait  employés,  ne  sut  pas 
continuer  ce  système  de  forte  organisa- 
tion intérieure  qu'ils  avaient  fondé;  si 
bien  que,  malgré  le  culte  d'Elisabeth  pour 
son  père  et  tout  ce  qu'il  avait  fait,beaucoop 
d'historiens  envisagent  son  avènement 
comme  une  vr.iie  contre- révolution  opé- 
rée en  opposition  au  système  civilisateur 
de  Pierre.  Elisabeth  était  en  effet  Russe 
dans  l'iime  ;  mais  quoique  son  luxe  orien- 
tal, sa  dévotion  outrée,  ses  galanteries 
l'aient  porlée,sans  qu'elle  s'en  soit  doutée, 
à  la  protection  des  anciennes  mœurs  qui 
se  composaient  de  tout  cela,  et  que  ces 
mœurs,  en  reprenant  leur  empire,  aient 
miné  l'œuvre  de  son  père,  l'on  ne  peut 
lui  refuser  d'avoir  protégé  les  arts  et  les 
belles-lettres.  Peu  instruite,  mais  pour- 
tant plus  soigneusement  élevée  que  n'a- 
vaient été  jusqu'alors  les  princesses  de 
Russie  y  malgré  sa  difficulté  à  écrire  y  elle 
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se  mît  en  correspondance  avec  Voltaire 
el  lui  fournît  les  matériaux  pour  This- 
toire  de  son  père.  Moscou  loi  doit  son  uni- 
versité et  Pétersbourg  son  académie  des 
beaui-arls.Son  favori  Ivân  Chou  valof  en- 
couragea les  jeunes  talents ,  et  c*est  sous 
le  règne  d*Klisabeth ,  qui  forme  comme 
une  sorte  d*ère  littéraire  pour  la  Russie, 
que  parurent  les  premières  compositions 
russes  de  quelque  mérite.  Malgré  sa  ré* 
pugnance  pour  les  soins  fatigants  de  la 
|K>litique,  Talliance  de  son  empire  fut  re- 
cherchée en  Europe  ;  son  intlaence  en 
Pologne  se  maintînt  et  s'y  fortifia  même. 
Klle  disposa  à  son  gré  du  duché  de  Cour- 
lande,  qui  dès  lors  devint  comme  une 
annexe  de  la  Russie.  Sa  piété  la  servit 
aussi.  Le  synode  mit  une  sorte  d'enthou- 
siasme à  reconnaître  en  elle  le  chef  su- 
prt-mc  de  la  religion  ;  la  souveraineté  en 
acquit  aux  yeux  du  peuple  un  caractcre 
plus  inviolable;  il  s'habitua  de  plus  en 
plus  à  regarder  le  monarque  comme  une 
sorte  de  Dieu  \isiblc. 

Au  mîtieu  de  toutes  ces  faveurs  du  sort, 
une  |H*niblc  pensée  préoccupait  Klisa- 
bcth.  1/on  était  en  1 754  ;  dis  ans  s'étaient 
rcoulês  depiii»  le  mariage  de  l'héritier  du 
tiûne,  cl  ce  mariage  restait  stérile.  La 
K  rail  lie -duchesse,  jeune  et  belle,  maigre 
I  exemple  vt  mcmc  les  insinuation»  de  sa 
t.inte,la  dc*sulail  pirsa  fidélité  conjugale. 
Klisabelh  ne  \oil  plus  d'autre  nin\cn 
que  de  lui  manifester  clairement  ses  in- 
quiétudes pour  l'avenir  de  rempire.  Bt*s- 
ttiiijrf  e»t  chargé  de  cette  nttMÎon  déli- 
cate. Peu  de  Iriiips  aprct,  l'on  nes*i*n- 
trctient  à  la  cuur  que  de  l'intîmite  du 
ihaiiibellan  comte  .S«jltikof  a%rc  la  gran- 
de-duche»se  ;  bientôt  sa  grossesse  e»t 
iiHii  iellrment  annont  ee.  Sohiknf  rsl  aus- 
sitnl  éloigné;  mais  le  lsare«itch  n'est 
pas  dupr  de  ses  menées;  il  ne  peut  par- 
d>»niierà  sa  lantr  va  turpitude  |iulilique. 
Tiiut  cv  qti'clle  aimr  lui  devient  odieux, 
et  il  aime  tnut  ce  qu'elle  haïL  II  n'ignore 
p.is  qu'elle  a«ail  gjrde  rai:cinie  cnutrele 
riude  Pru«se  île  |j  coii'iiration  de  UolU, 
Irauice  dans  litiliu  iin'nie,  rt  li  »«■  dé- 
clare plus  que  jamais  admirateur  de  Fre- 
deiie  .  le-(irand.  Il  ne  ra]ijt«lle  pas  au- 
trement que  le  ft  m  n  tnuitrr  ^  tX.  se 
lie  secrètement  a^ec  lui ,  pendant  que 


I^j((Mi;el,  scado  à  rAuglcUrTc,cvV»n«  \  vKiQ«^«l«a 


Cboavftiof»  MâoaBép0»li| 
soutenant  que  c'élnil  ■■  ém  i 
la  Russie,  faianâcnt 
poor  détcrvibcr  Icai 
pre  avec  la  PiUMf  Iji 
rhorrenr  de  fépiadre  le 
jeu  la  relîcnL  BcMosjcf  bi 
qu'il  suffira  de  Caîrt  a 
que  Cboovalof  avait 
formîdablev  pour  ca  i»poscra 
que  cette 
buera  à  hâter  la 
Enfin,  pour  porter  le  coup  dtc 
raconte  les  railleries  qne  le  m 
se  permettait,  disait- il,  sor  sa 
Alors  la  guerre  est  résoloc.  L 
du  roi  de  France  pcMir  dctoan 
beth  de  ce  dessein  realcat  iiai 
Li  Chetardie  s'appaîc  vamti 
d'anciens  services,  il  est  cxpah 
cortc  hors  de*  froolicrcs.  Li 
marchent  en  Lisonie.  Sur  cet  m 
les  intérêts  colonian^  de  La  Fc 
l'Angleterre  mettent  TEorofi 
tout  le  précédent  systèac  d«i 
se  trouve  bouleversé,  toos  la 
de  la  pciliiique  changea.  La  Pn 
à  la  l«raude  -  Bretagne.  L'ia 
Bestoujef  devient  inutile.  Li 
russe  se  montre  aussi  oppose  « 
i|u'il  s'vtait  montre  ardeot  a 
quer;  mais  la  Isarioc  n'ccoali 
sa  haine  contre  Frédéric  II.  Bc 
exilé.  Vorontsof ,  soo  su 
jaloux  de  \o\t  aa  patrie 
dans  cette  grande  mélcv  des  ■ 
ropi-eunes. 

La  Russie  prit  aîusi  part  à 
de  Sept-Ans  ;  sou  anacc  v  eue 
ques  lauriers.  Si  elle  ne  sut  pu 
\aincrr,ene  sut  toujoura  rcsasM 
sous  le  commanJe^Mut  da 
Apraxine,  puis  sous  Fermer, 
Toitlelien  et  llnntonrliae,  qai 
dcreni  d'année  en  enuée  dfp 
jusqu'en  17CI.  Les  succéa  tw 
tibiena  ient,  sans  appctrter  a 
réel,  faiMient  verser  bcai 
Aussi  l'impentricc  n'npposiJà 
tion  des  courtisans,  qoi  cèfld 
l'enisrrr  de  la  prétendue  gWui 
armes ,  que  des  exprcsiioMdki 
Klle  plewait  a  chaque  riQil  dif 
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inaer  1«  hottllités  elle  pleii- 


mloaît  en  longea enr.  Les 

9  Toyaot  la  santé  de  la  tsarine 

DÛblemeot,  n'osaient  plus  ti- 

là  de  leurs  avantages,  de  peur  de 

ta  «iliii  qui  allait  bientôt  la  rem- 

rIfeii*eureot  pas  à' regretter  leurs 

\Z  fai  mort  de  l'impératrice  mit  en- 

à  la  guerre,  le  29  décembre 

aoiaîtàt  tout  changea  de  face. 

a  vécu  cinquante- deux  ans  ; 
a   régné  vingt.  Des    vieillards 
dans  les  cachots  et  des  jeunes 
après  sa  mort,  voyaient  la  lu- 
ir  la  première  fois  de  leur  vie , 
sous  les  verrons,  contesté- 
surnom  de  Clémente.  Elle  fut 
II,  assure-t-on,  douce  et  hu- 
^Dévote  jusqu'à  la  superstition,  il 
de  refuser  la  signature  d'un 
:e  qu'une  guêpe  qu'elle  croyait 
ivais    augure  avait  volé  sur  sa 
kSa  manière  de  vivre  était  bizarre. 
la  nuit  où  elle  détrôna  Ivân ,  les 
lui  inspiraient  une  si  grande 
qu'elle  ne  pouvait  dormir  que  de 
isi  sa  journée  se  trouvait  près- 
*rement  prise  par  son  sommeil 
Miette,  qu'elle  aimait  outre  me- 
l-La   plupart  des  fautes  qu'on   lui 
furent  le   résultat  ou   d'une 
tcrie  jalouse  jusqu'à  la  tyrannie, 
faiblesse  de  caractère  qu'une 
extrême  aggravait  encore.  Son 
î  fut  pourtant  pas  sans  avantage 
I quelque  gloire  pour  la  Russie,  et 
été  effacé  par  celui  de  Catlie- 
(  vojr.  ce  nom  ) ,  qui  le  suivit 
iprès,  il  eût  passé  moins  inaperçu 
toire.  L.  de  R. 

lABETH  (Philippe-MarieHé- 
\ét  France,  Madame),  huitième  et 
enfant  du  Dauphin,  fils  de  Louis 
let  de  Marie-Josèphe  de  Saxe,  était 
McI.4HitsXyi(i>oj.),  et  naquit  à  Ver- 
■ftleSmai  1 7 G4.  L'éducation  de  cette 
t^in,  orpheline  à  trois  ans,  fut  con- 
k  la  comtesse  de  Marsan,  que  distin- 
VM  également  sa  raison,  son  esprit, 
ftAé;  et  l'abbé  Montagut,  que  Ton 
fumait  à  Fénélon,  se  chargea  de  di- 
feranétades.  La  vivacité,  la  susccpti- 
|ft  étBadamc  Elisabeth  furent  répri- 
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mées  de  bonne  heure,  et  à  leur  place  se 
développèrent  U  franchise,  la  générosité, 
la  délicatesse,  qui  se  rencontrent  souvent 
avec  ces  défauts.  M.  de  Beausset,  évoque 
d*  Alais,  parlant  à  la  cour  au  nom  des  États 
de  Languedoc,  crut  pouvoir  célébrer  ses 
vertus  et  l'encourager  dans  la  persévé- 
rance, quand  elle  avait  à  peine  seize  ans, 
et  personne  ne  le  soupçonna  de  flatterie  ; 
tant  dès  lors  la  princesse  s'était  entourée 
de  gens  estimables  et  répandait  de  cha- 
rités. Ses  pensions,  les  présents  du  roi, 
les  pierreries  dont  elle  pouvait  disposer, 
étaient  employés  à  élever  des  orphelines, 
à  les  doter,  et  à  secourir  des  vieillards. 
Pour  satisfaire  à  sa  bienfaisance,  elle  ne 
résidait  à  la  cour  qu'autant  que  son  de- 
voir l'exigeait,  et  demeurait  le  plus  sou- 
vent dans  sa  petite  maison  de  Montreuil. 
Les  dangers  qui,  en  1 789,  menacèrent 
la  famille  royale,  en  rendirent  madame 
Elisabeth  inséparable;  elle  se  félicita  de 
ce  que  son  mariage  ne  s'était  conclu  ni 
avec  Joseph  II,  ni  avec  le  duc  d'Aostc, 
afin  de  partager  le  sort  de  son  frère,  qui 
l'aimait  tendrement,  mais  sur  lequel,  ain- 
si que  sur  la  reine,  elle  s'était  promisde 
ne  jamais  exercer  son  influence.  Le  nom 
d'Elisabeth  ne  se  trouve  mêlé  à  aucune 
de  ces  intrigues  de  cour  qui  déconsidé- 
raient le  pouvoir  aux  yeux  d'un  peuple 
chez  lequel  s'éveillaient  des  désirs  de  li- 
berté que  dos  ambitieux  firent  bientôt  dé- 
générer en  licence  el  en  fureur.  Elisabeth 
prouva  que  son  cœur  était  inaccessible  à 
la  crainte,  en  résistant  aux  prières  du  roi, 
qui  voulait  qu'elle  sortit  de  France  avec 
ses  tantes.  A  la  fois  humble  et  digne,  les 
injures  des  séditieux  n'excitaient  pas  sa 
colère;  cependant  elleeiit  vouluquclecou- 
rage  de  réprimer  les  séditions  se  fût  mon- 
tré. Mais  une  volonté  toute-puissante  de- 
vai(s'accomplir;princesetpeuplesavaient 
à&'instruire  mutuellement...  La  Providen- 
ce fit  la  part  à  ma  dame  Elisabeth  des  an- 
goisses et  des  humiliations  du  voyage  à 
Mootmédi  ;  la  princesse  elle-même  s'expo- 
sa le  20  juin  (1792).  Une  horde  furieuse, 
qui  avait  envahi  les  Tuileries,  croyant  re- 
connaître en  elle  Marie- Antoinette,  la  me- 
naçait et  allait  la  frapper:  «  Arrête/.!  cria 
M.  de  Saint-Pardoux,  c'est  madame  Eli- 
sabeth!— Taisez-vous,  niuuiicur,  inter- 
rompit la  princesse^  et  MUNet  U  Teiu^\ 
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Cet  admirable  caractère  empreint  de 
grandear  bumaiae  et  de  résîgnatioo  chré- 
tienne ne  se  démencit  jamais.  Au  10  août 
(1793),  madame  Elisabeth  suivit  le  roi  et 
m  famille  à  l'Assemblée  législative  et  au 
Temple.  Son  esprit  si  juste  et  si  éclairé  ne 
se  fit  aucune  illusion  :  elle  prédit  que  de 
grands  crimes  sembleraient  nécessaires 
à  ceux  qui  s*étaient  emparés  de  Tautorilé, 
et  ne  songea  plus  qu*à  charmer  1rs  derniers 
moments  de  leurs  victimes  par  sa  ten- 
dresse et  ses  soins»  dédaignant  de  pen»er 
que  pour  elle  aussi  se  préparait  le  sacri- 
fice. 

La   vie   des   prisonniers  du  Temple 
était    réglée.  Madame  Klisubelh   faisait 
des  lectures  au  rui,  travaillait  à  TaiguilU* 
avec  Marie- Antoinette,  et  s'occupait  avec 
tous  deux  de  l'éducation  du  iLiiiphiii  rt 
de  sa  sœur  Marie-Thérèse.  Celait  aprrs 
avoir  été  témoin  de  son  dévouement  u  srs 
enfanlsque  Louis  \ VI  leur  prescrivait  de 
regarder  l^lîsabeth  rommrleursermuir 
mrrr.  Le  31  janvier  17!>3,  madame  Klisa- 
bel  h  re^-utlesderniersadieiixdeson  frère, 
qu  i,  en  par  tant  pour  Techafaud,  lui  recom- 
manda la  reine  et  ses  enfaiilA  ;  le  3  août  de 
la  même  année  elle  recul  aus»i  lesderniers 
adieux  de  Marie- Auioiiielii*,  que  l'on 
transférait  à  la  Oonrier^tTie,  et  avec  la- 
quelle un  la  confnmta  devant  Ictrihunnl 
révolutionnaire,  an  commencement  d'oc- 
tobre. I^sjuges  ayant  eu  l'infamie  d'inter- 
roger les  princesses  d'après  un  rapport 
d'Hébert  qui  les  accusait  d'à  voir  voulu  i*or- 
rompre  les  moeurs  du  jeune  Louis  W II, 
dont  on  les  avait  séparées  depuis  trois  mois, 
Elisabeth  comprit  seulenieut  que  leurs 
paroles  devaient  outrager  la  pudeur»  ri 
couvrit  son  vi^nge  de  »es  niainn,  Iniulis 
que  la  reine  vn  appvluM  h  tonus  Iv s  nu" 

La  reine  périt  le  16  cu-'obre:  mn- 
dame  Elisabeth,  reromluitr  .lu  Ti'iii|i'e, 
y  fut  logée  dans  une  rnisine  «aii'*  iin'ii  - 
blet,  et  là  continua  le  ^ulllime  «l  dfui- 
looreox  enseignement  qui  de\.iit  prrpt- 
rer  madame  la  duc-heA>r  d'AngnuIrme 
[t^r,)k  la  vie  que  nous  ionn;ii%»ons.  \a 
prière  et  le  travail  des  mnirn  remplis- 
saient leurs  journées,  et  Ir  l'e^e^poir  dp 
Marie-Thêri*se  devenait  de  la  reïi);ii.i- 
tina,  lorsque,  le  *J  mai  1701,  madame 


.      *  1--» --  »  -— 

Uinbtth  fut  nmBdévparFouquicr-TîR-  |  traits  étaient  r 


ville  pour  compartllre  i  mi  m 

\ant  le  tribunal  révolol 

vers  les  grilles  qui  fc 

Ire,  elle  montra  le  ciel  à  h  fiRvé 

et  de  Marie- AnioineCffe,  TrmUm 

détachant  doucement  les  bras  dt 

cesse  qui  l'enlaçiit,  elle  swiiirtu 

taires  de  l'aceutatenr  poblv.L't 

interrogatoire  avqael    riBBoeH 

sabeth  ne  pouvait  répcMidre  ffl 

vêlé,  et  on  Y  joignit  rarrasafiai 

fait  voler  des  diamants  an  Gan 

ble  de  la  couronne,  afin  de  les  f 

ser  aux  princes  émigrés,  aiaa 

l'argent.  La  prinretae,  tcmjoOT 

parla  peu  et  noblement  Chi  la 

son  arrêt  le  10  mai,  et,  iaméé 

aprèi,  elle  monta  ^mn%  onedsi 

tes  qui  conduisaient  à  la  pfare  I 

vingt-quatre  personnes,  d'â^e. 

et  de  ran^  différent  s,  roodama 

rir  avec  elle.  Dorant  le  lr>|ct 

duit    du    Palais-de-Jnslire  a 

Louis  XV,  une  troupe  forvmei 

les  charreiten    en   faisant  rite 

des  vociférations  acrontnmert, 

et  douce  physionomie  d'iJinb 

prima  aucun  senti  Ment  pèni 

princesse  disposait  à  U  mort  a 

iemnie  auprès  de  laquelle  t^  1 

tachée,  et  rien  ne  put   la  dn 

pieux  et  dernier  devoir  qn'eik 

;»* imposer.  Arrives  au  lie«  da 

les  com|ia|:nons  de  la  princetn 

vaieut  mourir  les  premien .  %n 

rt'speciueusrmeni  en  passant  ék 

d'un  air  sirem,  elle  repondit 

lut,  el  cnnimenra  a  prier  ave 

pour  rliaeiin  de  ren\  dont  k 

fer  Innih.-int  lui  apprenait  la  fil 

du  s;>ns  et  iic»r»irp«  qui  ronvt 

I  hafaud  n'fliranla  point   la  fc 

madame  Mi^tlielh  ,   m!*TS  ce  fi 

plui  ^i^e  rrnifiinn  ip  'ellr  dilav 

qui  eiili  vaii  le  nicNir^oir  attact 

poitrine  :  <i  Au  nom  de  Thm,  i 

cciMi-rx-inni  !  •■  Fl|^  otMial  Cffl 

el  rrriii  lecntip  de  U  mort.  —  Ai 

ra,  A  trente  .in«,  uneprinerawfl 

plie*  (Il   vcilu«  qiir  rrux  q«i  i 

i»*ent  A  p»*ine  rapiieVr  lesat 

Irrirur"»  ife  «a  prrMmne. 

Iielli  rtait  d'une  taille  m 
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»- Anitoinette ,  on  remarquait  la 

de  son  teint  et  son  maintien 
pvcîeax.  Sa  déponille  mortelle 
e  dans  la  fosse  commune  de 
IX  j  et  enterrée  avec  celle  de 
stea  sacrifiés  à  l'idole  du  temps, 
'•  Une  prière  nous  est  restée  de 
cesse,  qui  fera  mieux  connaître 
De  ne  le  pourront  faire  les  his- 
m  y  lit  ces  mots  :  «  Que  m'ar- 
-il  aujonrd*hni,  ô  mon  Dieu? 
sais  rien;  mais  je  veux  tout, 
e  tout  ;  je  vous  fais  un  sacrifice 
et  j*uuis  ce  sacrifice  à  celui  de 
nveur.  »  Foir  V Éloge  historié 
idamc  Elisabeth ,  par  Ferra nd  ; 
ires  de  Clcry,  une  brochure  de 
,  et  pinsieors  écrits  de  Tépo- 

L.  C.  B. 
kBETII  (oRDBE  d').  Fondé  en 
'  rélectrice  de  Bavière  Ëlîsa- 
niste,  cet  ordre  bavarois  est 
mt  destiné  aux  dames.  Il  faut, 
Ire  admis,  professer  la  religion 
e,  prouver  seize  quartiers  de 

et  faire  \œu  de  consacrer  sa 
œuvres  de  bienfaisance.  La  du- 

Leuchtenberg  est  grandc-mat- 
aelle  de  Tordre ,  qui  se  corn- 
looze  dames  de  maisons  prin- 
nantes,  et  de  trente-deux  da- 
es.  La  décoration  consiste  en 

d*or  émaitlée  de  blanc,  et  sur- 
*une  couronne  électorale  ;  elle 
ie  au  côté  gauche ,  attachée 
niban  blanc  moiré,  liséré   de 

Cy    DE  G. 

kBETn-TlII^RËSË  (oanaP. 
institué,  en  1750,  par  Timpéra- 
ibeth-Christinc,  veuve  de  rem- 
aries VI,  et  modifié  dans  son  or- 
1  en1771  par  l'impératrice  Ma- 
^.  Il  est  réservé  pour  vingl- 
rs-généraux  ou  coloneh  qui  doi- 
ir  servi  la  maison  d'Autriche 
.rente  ans  au  moins.  L'empe- 
me  les  chevaliers  sur  la  propo- 
oonaeil  antique  de  guerre^  qui, 
:!hoix  des  candidats,  n*a  aucun 
i  patrie,  à  la  religion  ou  à  la 
.  Des  pensions  de  trois  classes 
léesà  cette  institution.  La  mar- 
rdrecstone  étoile  à  huit  ra  vous 
ftrnMifè  et  à€  Maire,  ïyaat  an 


centre  an  Itfrge  éensson  chargé  des  chif- 
fres séparés  des  deux  impératrices,  cou- 
ronnés d'or  et  entourés  de  Tinscription 
Maria-  Thcresa  parentis  gratiam  peren- 
nem  volait.  Cette  croix,  suspendue  à  un 
ruban  noir  moiré ,  est  portée  à  la  bou- 
tonnière de  l'habit.  O"  de  G. 

ELISÉE,  le  prophète,  voy.  £lie. 

ELISÉE  (le  pixE)  fut  d'abord  tout 
simplement  \e  frère  Elisée  :  il  était  en- 
tré, en  effet,  dès  sa  jeunesse  dans  la  con- 
grégation des  Frères  de  la  Charilé,  qui, 
dans  rhospice  de  ce  nom ,  rendait  de 
grands  services  à  riiumanité.  Ses  talents- 
pour  la  chirurgie  l'y  firent  remarquer.  A 
l'époque  de  la  révolution,  il  passa  en 
Angleterre,  où  il  donna  des  soins  au  roi 
George  IIl ,  et  plus  tard  au  comte  d'Ar- 
tois et  à  Monsieur^  lorsqu'ils  vinrent  ha- 
biter ce  pays.  Le  dernier  se  l'attacha 
spécialement ,  et  le  ramena  avec  lui  en 
France,  en  1814.  Nommé  à  son  retour 
premier  chirurgien  du  roi ,  chevalier  de 
Saint-Michel,  membre  de  diverses  com- 
missions médicales,  etc.,  le  P.  Elisée  y 
joignît,  près  de  Louis  XYIII,  d'autres 
fonctions  que  n'enregistra  pas  VAlnia^ 
nach  royaly  et  qu'il  n'en  remplissait  pas 
moins  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'exacti- 
tude :  c'érait  l'emploi  de  chroniqueur  ée 
son  auguste  client,  pour  lequel  il  allait, 
chaque  soir,  dans  les  coulisses  faire  une 
moisson  d'anecdotes  galantes  et  malignes. 
Le  P.  Kiisée  avait  plutôt  les  qualités  d'un 
homme  du  monde  que  celles  de  sa  robe, 
dont ,  au  surplus ,  il  s'était  dépouille  de- 
puis longtemps.  Il  e^t  mort  en  1817. 

Un  autre  P.  Elisée  (Jean -François 
Copf.l),  né  à  Besançon  en  1726,  mort 
à  Ponlavlier  en  1783,  carme  cl  prédi- 
cateur, eut  dans  le  siècle  dernier  une 
renommée  du  moment  qui  ne  survécut 
point  à  la  publication  de  ses  sermons  as- 
sez médiocres.  M.  O. 

ÉLISION,  du  latin  elidcrc^  étouffer, 
est  un  terme  de  grammaire  qui  exprime 
rétouffenjent,en  quelque  sorte,  et  la  sup- 
pression totale  d'une  vo\elle  à  la  fin 
d'un  mot  devant  une  autre  voyelle  ini- 
tiale. En  français  et  en  grec,  i'élision  se 
marque  par  une  apostrophe,  Vâmeyfaiy 
s*il^  a>V  o/9a,  o  d'oSv. Dansia  prononcia- 
tion française  ,  il  se  fait  beaucoup  d'cli- 
8i0ns  tfA  ne s'IMiqiMnt  pàSdim récri- 
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lure ,  comme  une  année ,  quatre  heures, 
qu*on  prononce  quatr'heures ,  nn'année. 
Il  est  probable  aussi  que ,  dans  la  langue 
latine,  on  ne  prononçait  pas  les  voyelles 
élidées.  En  les  prononçant,  que  devient, 
en  effet,  la  mesure  des  vers  et  le  rhy  tbme  ? 
Dans  la  prosodie  latine,  non-seulement 
les  voyelles  et  diphtbongues,  mais  la  con- 
sonne 171 ,  se  reiranclient  lorsque  le  mot 
suivant  commence  par  une  voyelle  ou 
une  diphtbongue.  Ainsi  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

l//am  etimm  iauri,  tUum  eltamfewèn  marier, 

doit  se  scander  et  sans  doute  se  lire  : 

liV «<•  I  am  kH , r'  ilV  rfi  \umfU\ rf r*  m; -| 
ri'cff. 

F.  D. 
ÉLIXIR.  On  donne  ce  nom,  en  phar- 
macie et  en  médecine,  à  des  composi- 
tions liquides,  spiritueuses,  dans  les- 
quelles il  entre  mcme  (fuelquefois  de  Té- 
ther,  et  c|ui  sont  plus  ou  moins  chargées 
de»  parties  actives  de  plusieurs  végciau\ 
et  même  de  niinêraui,  jouissant  de  pro- 
priétés diiférentes.  Suivant  les  uns,  ce 
mot  tient  du  lalin  vU^vre^  choisir;  sui- 
\aut  d'autres,  d*«'/i^u,  détourner,  secou- 
rir; sui\ant  d'autre.'»  encore,  des  mots 
arabes,  aleczir  ou  ul-tkiir^  remède  ihi- 
niique. 

Les  éli\irs  sent  fort  iiniiibrcut  vn 
pharmacie;  aiitichfi.  nient  très  employés, 
aujourd'hui  leur  uàû^c  est  d'-tciiu  moins 
frepicul.  Les  <'!i\ii.<i  \arient  beaucoup 
dans  leur  couipo-^ition;  nuis  lotis  ont 
prtur  e&cipient  l'alcool  on  (-^pril-de-%iii, 
IVaii-de-tie,  que  l'on  fait  digérer  pen- 
dant un  temps  plus  ou  moins  loii^  sur 
certaines  substances,  pour  en  extraire 
liiiin  les  principes  artif^.  \sv%  baume»,  les 
lè-^ifu'*,  l«-s  racints,  U-s  écnrrr»,  etc., 
lei  niatit'res  oi''>raiilf9,  aïoinaliqucs  ,  se 
ri'uconlreiit  rn  'piaiilile  iliftL'reiile  dans 
les  eltxirs.  Lt*«  noms  »ons  k-squels  1rs 
tlîxirs  Miiil  coninii  inlupiciil  presi|ue 
toujours  leurs  propriétés;  les  uns  anul 
dits  </i^'CJ/(/i,  it  'inaihitfiu's  :  iwurus^  tt- 
t/ufur  d'*rvc  ou  tlixtr  dr  t^uinrjuimi  et 
ilr  uijtnn  cnru/Misr;  contir  tti  fjtmite  : 
rlixir  dt'  t'tlîfUv  ;  d'autres  sont dil^ pur- 
f^tin/r  :  rlixir  dr  sctimmotuc ;  mlontal' 
gt'fur^  etc. 

Uctuir  de  quinquina  ci  cascanUc 


éthéré  dn  docteur 

ployé  en  1814  cl  I8IS 

vaiif  du  t\  pbua  qui  s'était 

les  liôpitauji  de  Paris.  Lia  cofi 

faisaient  usage  avaut  et  p«tl 

salles. 

L  *  rlixir  de  longue  vie,  oo  âmi 
loès  et  de  îhêriaque  compote^  « 
ceux  que  Ton  emploie  le  plos  1 
ment  ;  les  personnes  qui  eu  fooi 
prennent  tous  les  malins  duc 
cuillerées ,  comme  slomacbiqoi, 
f  uge  et  légèrement  purpatif. 

Il  eaiste  d'autres  éli&irs  doul 
position  et  le  mode  de  prêparalia 
rié  dans  difTéreuls  tenpt  et  yà 
pinion  des  praticiens  :  tel  m 
iinti'jtcsti/rntieiùt  Daiid  S|iîni 
en  parlant  de  cet  êli\ir,  dit  qa'il 
crit  dans  la  pharmacopée  d«  Bru 
et  qu'on  prescrit  ait  d'y  ajonici 
de  camphre.  Aujoord'bui  •  la  i 
cet  eliair  est  donnée  avec  des 
de  substanies  différcntea  de  o 
sont  dans  l'auleur  cité. 

11  y  a  queh|ues  années  qo' 
composé  par  M.  Leroy  rta-.i 
conisc.  Il  devait  {;uerir  beaucoa 
l.l(!îe^;  iiiai«  triut  le  monùe  a 
d'arcord  »ur  l'cftiracité  de  »e»  i 
n*e^l•  après  to-jt,  iprun  pu:^i. 
Dan»  les  preum-rs  temps  dr  i 
1rs  elixirs  étaient  re^ardet  rc 
extraits  liquides  des  Hiilicrri 
prei  ieuM's  et  Irn  plus  rarrsqnc 
renrunirer,et  auxipiels  on  afSr 
priipri«  ii's  prr-ipie  mer^cilInN 
tle  f;uerir  tous  1rs  maua ,  d«  | 
la  \ie,  crmlirtenir  la  «ante  mi 
maladie.  Il  y  en  a\ait  uu  «{Ui*  ai 
ses  prnpiieiet,  de«a>l  encore  i 
a  1.1  prep.iralit»n  du  iimnJ  imtf 
i-iiiiiti>(i">.  l'aracrNe  r  «.  ■«iH 
>f  un  eiixir  au  ntoirn  da^iicl  i 
nirtlail  riuimortaliti-,  mai*  \u» 
pf*M  lia  pi«  de  mourir.  ^ 
était  ir.  irs  propiielei  qu* 
.1  rrt  rlixir,  appelé  ri.xir  àâf^ 
et  i-ompott-  a^ec  leiniure  de  ' 
quatre  onrr«,  et  teintures  dessin 
lor<fc ,  de  eliaque  trois  OOCCS  :  ^  ^ 
ro-ur  et  l'estomac  ,  il  aide  sladjj 
il  putilie  le  sang,  il  c%ciulaM 

\  >iuil  XUMWW^^ V^  ■■iiiiiiMiiB  M 
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a  canse  des  vapeurs  hystériques, 
ai  depuis  six  ^  nttes  jusqu'à  un 
t.  V.  S. 

BORE  ou  HaLLiBOBBy  genre 
ille  des  renonculacées  et  offrant 
actères  essentiels  un  calice  à 
lies  persistantes,  une  corolle  de 
Nize  pétales  en  forme  de  cornet 
oup  plus  petits  que  le  calice; 
linesy  au  nombre  de  trente  à 
,  un  pistil  composé  de  trois  à 
■es  libres,  terminés  chacun  par 
subulé  ;  un  péricarpe  de  trois 
icules,  bivalves  et  polyspermes. 
!K>res  sont  des  herbes  vivaces, 
lies,  soit  munies  de  tiges;  les 
idicales  sont  longuement  pétio- 
aces  et  pédalées;  les  fleurs,  de 
rerdâtre,  ou  blanchâtre,  ou  rou- 
>nt  en  général  assez  grandes  et 
(  vers  l'extrémité  des  hampes 
imeaux. 

I  les  espèces  de  ce  genre  con- 
un  principe  acre,  amer  et  véné- 
scentré  surtout  dans  les  racines, 
I  agissent  d'une  manière  très 
à  ta  fois  comme  émétique  et 
purgatif,  même  n'étant  prises 
ite  dose.  L'école  d'Hippocrate 
lit  les  racines  d'ellébore  corn- 
emède  très  efficace  contre  une 
maladies,  et  principalement  les 
QS  mentales  ;  celui  d'Anticyre 
particulièrement  recommandé, 
ourd'hui  ce  médicament  drasti- 
langereux  n'est  guère  employé 
l'art  vétérinaire.  C'était  Telle- 
>rient  (^helieborus  orientalis , 
)  dont  les  anciens  faisaient  plus 
lent  usage.  Cette  plante,  très 
e  dans  TAsie-Mineure ,  jouit 
e  toute  sa  vogue  chez  les  empi- 
usulmans.  Plus  tard  on  a  con- 
!tte  espèce  avec  Tellébore  noir 
lis  niger^  Linn.),  erreur  qui 
I  n*a  pu  tirer  à  conséquence,  les 
es  des  deux  espèces  étant  iden- 
L'ellébore  noir,  indigène  dans 
lagnes  de  l'Europe  australe  et 
distinguer  des  autres  espèces 
rei  par  ses  fleurs  d'un  rose  pâle 
:hâtre,  se  cultive  comme  plante 
erre  ;  il  fleurit  en  décembre  et  en 
Malgré  les  neiges  ou  les  frimas, 


ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  rose 
de  NocL  L'ellébore  fétide  (helleborns 
fœiidus,  Linn.),  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  endroits  pierreux  et  se  reconnaît  à 
sa  tige  rameuse  assex  abondamment  gar- 
nie de  feuilles,  est  regardé  par  beaucoup 
de  médecins  comme  un  excellent  vermi- 
fuge. 

La  plante  nommée  vulgairement  elié- 
bore  blanc  est  le  veratrum  album  y  Linn., 
de  la  famille  des  colchicacées  [voy,)^  et 
n'ayant  de  rapports  avec  les  vrais  ellé- 
bores que  par  ses  propriétés  également 
vénéneuses.  £d.  Sp. 

ELLENBOROUGH  (lord).  Edwabd 
Law,  baron  Ellenborough ,  était  le  qua- 
trième enfant  d'Edmond  Law,  évêque  de 
Carlisie,  en  qui  avait  commencé  l'illus- 
tration de  cette  famille  jusque-là  obs- 
cure. Le  jeune  Law,  né  en  1750  à  Great- 
Salked  (Cumberland),  montra  une  vo- 
cation dé,cidée  pour  l'étude  des  lois; 
mais  sa  naissance  et  son  éducation  pre- 
mière furent  pour  beaucoup  dans  les  opi- 
nions exclusives  qu'il  professa  au  sein 
du  parlement  sur  les  privilèges  de  l'église 
anglicane  et  sur  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. Il  débuta  au  barreau  avec  suc- 
cès; mais  ce  qui  le  mit  surtout  en  éviden- 
ce, c'est  la  défense  du  gouverneur  Has- 
tings,  que  son  illustre  confrère  Erskinc 
{vojr.  les  deux  noms)  avait  refusée,  et  qu'il 
soutint  avec  succès,  pendant  cinq  ans 
que  dura  ce  procès  mémorable,  contre 
des  accusateurs  tels  que  Burke ,  Fox  et 
Sheridan.  Avocat  énergique  et  conscien- 
cieux,'mais  brusque  et  violent,  Law  pa- 
raissait plutôt  voué  aux  luttes  orageuses 
de  la  plaidoirie  qu'aux  fonctions  calmes 
delà  magistrature.Cependaot,après  avoir 
exercé  un  an  l'emploi  d'attorney- gênerai, 
il  succéda,  en  1802,  dans  la  présidence  du 
king's  benc/iy  à  lord  Kenyon,  contre  le- 
quel il  avait  soutenu  plus  d'une  vive  con- 
troverse. La  même  année  il  fut  créé  pair 
sous  le  titre  de  baron  EllenborOugb.  11 
ne  fit  que  passer  au  ministère  avec  l'é- 
phémère administration  dite  des  talents^ 
et  fut  un  des  commissaires  nommés  pour 
examiner  la  conduite  de  la  princesse  de 
Galles.  La  fatigue  et  la  contrariété  qu'il 
éprouva  lors  du  procès  de  William  Ho- 
ne ,  accusé  de  libelles  impies  et  acquitté 
par  le  jury,  altérèrenl  sa  sanlè  dèy^  f\i«u- 
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cclanta.  Il  mourut  le  1 S  décembre  1818, 
lafs«anl  de  soa  mariage  avec  Mîm  Dow- 
ry,  descendante  de  Tliomat  Mot  ut ,  de 
nombreux  rnfanlSi  qui  occupent  des  pla- 
ci's  éinineutcs  dans  TK^Iise  el  au  bar- 
reau. L*aiué,  né  en  1790,  héritier  de  tes 
titres,  et  qui  porte  le  mèiiioooro  que  ton 
|u're,  avec  lequel  plusieurs  biographes 
l'ont  coufunUu,  est  encore  membre  in- 
ll'ient  du  parlement.  11  se  signala  par  sa 
\iolente  opposition  au  ministère  Can- 
iiin;; ,  contre  lequel  il  se  ligua  avec  lord 
Wellington  el  les  plus  ardents  tory  s. 
Depuis,  il  a  exercé  les  fonctions  de  pré- 
sident du  bureau  du  contrôle.         il- y. 

KLLEVIOU  ('JEA?ii,  comédien  célè- 
bre, est  né  le  1-1  juin  17l>9,  à  Rennes, 
où  il  fut  le  coudi:iciple  du  général  Mo- 
reau  el  de  M.  iVIe&aiidreUuval.  Son  père, 
mort  depuis  uni'  vingtaine  d'années,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpiial  militaire  de 
cette  villeet chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  le  destinant  à  la  profession  de  mé- 
decin, renvo}a  suivre  ses  coursa  Paris; 
mais  le  jeune  £lleviou,  déiSoïî lé,  comme 
il  le  disait  lui -même,  At finit  lier  tla/ti  les 
cadavres  ^  préférait  jouer  la  comédie  de 
société ,  et  les  appluudiktements  donnés 
a  s«4  heureuses  disposition»  decîdèi  eut 
di-sa  vocjiion.  Engagé  pour  lelhèilre  de 
La  Rochelle,  il  éîait  â  la  veille  d*v  débu- 
1er,  lorsque,  arrête  par  ordre  de  Tiiiten- 
dant  de  la  provini'e,  il  fut  renfermé  dans 
une  tour  de  la  prison  civile,  au  pied  de 
laquelle  ses  clunt<i  attirèrent  nuit  et  jour 
une  fiiule  d'auditeurs  des  deux  sexes, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Sun  pcre,  qui  lui  [>ar- 
duuua  ■i»émeiit.  r.licviuu  retint  conti- 
nuer à  Pjri»  ses  éludes  médicales;  uiiii» 
il  a\ait  juré  lie  n'être  lerii  docteur  qu*4 
U  Couicdie-itjlieuue.  1^  revulution  lui 
laissant  plus  de  liberté  pour  sui\re  >o\\ 
ficiichant,  il  \  débuta  le  !''*'a^ril  I7U0, 
dan»  le  rôle  du  I)f'M'/:r::r  ba»»e-laille  . 
niioii|ii«-  l'emphti  qu'il  a\jiil  ehoi»i  fnt 
bleu  ditferent  de  celui  au  |iiel  »on  nom 
r»t  rr>te  et  que  sa  ^oi\  ne  iiàt  pu«eui(tie 
développée,  ou  le  reijut  la  même  année 
a^er  appijintenienls.  (jueli|urs  rûiespei 
iiDpfMtaui»  qui  lui  fuient tonlics,  le  ne- 
f;ie /jbi  dan»  Paul  1 1  f'tt^tn:t'^  I.nre- 
dan  dju»  i\ttn.llt\  l'.iili|ij)e  iljn%  /Vi/- 
Itjpr  ei  iltnf^f  ttc  t  ^t;^  emi^ri:  d.in»  le 
J.vj^v  tir  fjîtr  de  Triiil  Gis,  i  \  'li\è««VtaUl 


dans  Bornéo  et  Jmiiemt^inJ^ 

firent  goàter  comoM  kImt  ei< 
agréable;  mais  son  jc«  étoic  ^ 
de  faire  oublier  Oairsnl  M  M 
chu.  Il  échoua  vkèmm  a» 
l'emploi  des  Coliiîs^  ou 
et  nous  l'avons  vn  sîfBt 
dans  Az^mia,  Set  Xoirmo 
voi&  niàle,  sa  tenue  cl  srtaa 
biiuelles  étaient  incoin|afibk»i 
et  les  grâces  ingennns  de  Taéi 
qu'il  imitait  d'une  façon  pki 
qu'intéressante. 

La  loi  sur  la  première  v 
interrompit  la  carrière  dramaii 
leviou  :  il  partit  poor  rarméi 
camarade  Ga%audan;  mais  a^ 
reur  il  resint  à  Paris,  où  d  se 
quer,  en  1793,  dans  les  rang 
que  les  jacobins  apiirtaient  h 
iUtrrc^  et  qui  les  apprlaiciil  ei 
la  tfurue  tir  Rubrspirrrc.  Po« 
la  police,  il  alla  jouer  quelqnr 
le  théâtre  de  Strasbourf ,  on  t 
plus  signalés  le  consolèrent  en 
lis  le  suivirent  dans  la  capttah 
en6n  par  le»  rùles  de  UrU  da 
rt\  de  niinval  dans  le  Prut 
/ulnar  dans  Zormmr ,  d'Ara 
V Oj/t'ra-tumi'/ur^d€  Florsc4 1 
cU'  valei^  de  Valcour  dans  ic 
(Juarante^  d'Adolphe  dan* 
prisonniers,  de  Brniuu-sÂj ,  éa 
Btij^dad^  de  Ver  sac  dans  JUou 
dn\  qu'il  >e  montra  Pundrf  p' 
soutient  de  l'Opéra- C«>miqncJ 
septembre  1801  eut  lieu  U  re 
troupes  qui  eaploilaicnt  ce  | 
théâtre» r*a tari  et  Fe^dcau,  Dâ 
jns<|u*alor»  était  r«'»ic  prnsâiiM 
tint  siicietaire,  el  bientùl  aprn 
cini|  membres  du  romitr  d'ad 
lion. 

Sa  prédilection  pour  les  p 
get  de  niililaîres  et  de  nuais 
a  tait  fait  due  a  ses  eutictii  ^a 
taît  poitir  que  le  cu»luaie  ci 
Irjinjiit  de  liiisfard,  qu'il  cuil  • 
j  tmv;  ni.ii»  la  grande  au;4mia 
liiic  lui  at4it  lies  liin^:einps  rm 
de  justii  r.  Djiii  quelques  uas  â 
qu'il  atait  crées  sur  la  %sf!9ti  1 
dans  quelques  uns  de  ecnt  qu'tic 
,  cvUc  de  Fcyleau,  Lindorf  ^  ^ 
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IpM^  Florvîllc  des  Maris  gar- 
■â  d«  VEtifant  prodigue^  Jo- 
■and  fUmjoura  Paris ^  Frao- 
iit  Françoise  de  Foi Xf  Jean  de 
MM  quelques  antres  qui  avaient 
ic  du  répertoire  de  CÏairval,  Ri- 
iBoi  etie  Fermier^  Fclix^  Blun- 
i  Riehard^cœur-de^lÀon^  £lle- 
tint  et  compléta  sa  réputation,  en 
t  autant  d'aplomb,  de  noblesse, 
mr  et  de  sensibilité  qu'il  avait 
prit  et  de  légèreté  dans  les  per- 
i d'étourdis.  Ou  l'a  vu  même,  aux 
Atres,  créer,  d'une  manière  aussi 
»  qu'originale,  des  r6les  tout-à- 
Mes  à  son  genre  habituel,  ceux 
il  de  caricatures,  dans  le  Cabrio^ 
',  l'Iraeo,  Une  folie^  Picaros  et 
le  Médecin  turc^  les  Rendez- 
urgeois.  EUeviou  devait  plus  à 
!  qu'à  l'art  :  sa  taille  était  avan- 
sa  figure  distinguée,  sa  physio- 
iverte  et  agréable  ;  son  jeu  franc, 
et  fin  ;  son  débit  simple,  rapide 
';  son  geste  vrai,  mais  peu  déve- 
n  lui  reprochait  un  peu  de  gène 
leur  dans  les  bras.  Sa  voix  forte, 
pié  que  grave,  était  un  ténor  d'un 
lame  et  d'un  timbre  agréable, 
et  llex  ibie.  Sans  être  grand  musi- 
ivait  la  manier  avec  goût  et  ex- 
,  varier  ses  traits  et  ses  intona- 
se  faire  applaudir,  même  dans 
ges  qu'il  répétait  après  Martin, 
a' un  précoce em bon }>oint eût  fait 
ir  à  Ellcviou  la  nécessité  d'a- 
D  emploi  plus  marqué,  soit  qu'il 
luir  en  repos  d'une  fortune  qu'il 
les  travaux  autant  qu'à  un  ma- 
Diageux,  contracté  depuis  douze 
ans, soit  enBn  que  des  prétcn- 
parurent  exagérées  au  sujet  de 
trairi's,  et  qui  ne  le  seraient  pas 
bui,  eussent  été  mal  accueillies 
imaradesetdu  souverain,  il  quit- 
nc  dans  toute  la  force  de  l'âge 
aient,  pour  ne  plus  y  remonter, 
mars  1S13  (et  non  pas  1814),  il 
3arsa  retraite,  Adolphe  et  Clara, 
S'  Ui^  foule  considérable  assis- 
es idieux,  et  à  la  fin  du  specta- 
)péra>Comique ,  en  corps ,  vint 
Ks regrets  à  ceux  du  public;  re- 
lien  mérités,  car  ce  charmant  ac- 
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leur  ne  fut  remplacé  qu'en  moiinaie. 

Elleviou  est  auteur  de  Délia  et  Fer^ 
dikan^  que  son  talent  d'acteur  et  la  mu- 
sique de  Berton  ne  purent  préserver 
d'une  chute,  en  1 805.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  V Auberge  de  Bagnères^  qu'il 
donna,  en  1807,  avec  M.  Jalabert,  et 
dont  Catel  composa  la  musique. 

Vif  et  brave  comme  son  compatriote 
Saint -Foix,  dont  il  avait  représenté  le 
personnage,  Elleviou,  pendant  sa  car- 
rière théâtrale,  eut  un  duel  avec  M.  Le- 
sueur ,  fit  une  incartade  à  M.  Etienne  \ 
mais  on  n'a  pas  oublié,  on  a  même  mis  en 
vaudeville  lo  concert  qu'il  improvisa  aux 
Champs-Elysées,  pour  suppléer  lucrati- 
vcment  à  l'insuffisance  de  talent  d'un 
malheureux  chanteur  ambulant.  On  sait 
aussi  que ,  pendant  la  seconde  invasion 
étrangère,  retiré,  non  pas  dans  sa  pro- 
vince natale,  mais  dans  sa  terre  de  Ron- 
cières,  près  de  Tarare,  il  fit  acte  de  cou- 
rage et  de  patriotisme  en  levant  un  corps 
franc  qu'il  commanda  lui-même  pour  la 
défense  du  canton  deBois-d'Oingt,  qu'il 
habite  encx>re  aujourd'hui.  Elleviou  s'y 
livre  à  son  goût  pour  l'agriculture,  et  il 
a  fait  dans  cet  art  des  expériences  et 
d'heureuses  innovations.  En  décembre 
1836  ce  canton  lui  a  donné  un  témoi- 
gnage honorable  de  confiance  et  de  con- 
sidération en  le  nommant  membre  du 
conseil  général  du  département  du  Rhô- 
ne. Il  a  eu  la  douleur ,  à  la  fin  d'octo- 
bre 1837 ,  de  voir  expirer  chez  loi  son 
ancien  camarade  et  ami  Martin,  dont  il 
a  reçu  le  dernier  soupir  et  accompagné 
le  cercueil  à  Paris,  pour  y  assister  à  ses 
funérailles.  H.  A-v-t. 

ELLIOTT  (  Georges -AuousTK  ) , 
lord  IIeathfield,  baron  de  Gibealtae^ 
naquit  le  25  décembre  1717,  à  Stobba, 
comté  de  Roxburgh,  en  Ecosse.  De  l'u- 
niversité de  Leyde,  où  il  fit  ses  études,  il 
passa  à  l'école  royale  du  géniedc  LaFèrCi 
alors  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Ce  fut 
là  qu'il  puisa,  dans  toutes  les  branches 
de  la  tactique,  et  surtout  dans  la  science 
des  fortifications  ,  ces  connaissances  ap- 
profondies dont  il  devait  plus  tard  faire 
usage  contre  la  France;  car  c'est  une  des 
gloires  de  ce  pays  que  ses  vainqueurs 
même  lui  durent  plus  d'une  fois  leurs 
moyens  de  succès.  Du  reaU^  c*c«ll^ax  XLik 
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anadironitine  grossier  qne  des  biogn*  |  conjurés  de  dcn 
phes  anglais  nomment  Vaiiban,  mort  en 
1707,  comme  étant  alors  directeur  de 
cette  école.  Apres  avoir  servi  quelques 
années  en  qualité  de  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  grand  Frédéric»  ce  qu'on  regar- 
dait alors  comme  le  complément  obligé 
de  toule  éducation  milluire,  le  jeune 
Ellîott  revint  dans  son  pays  natal.  Il  en- 
tra successivement  dans  le  23*  régiment 
d'infanterie  légère  ou  Fusilier  royal  gal- 
lois, dans  le  corps  des  ingénieurs  de  Wol- 
wîcli,  et  dans  le  2*^"  régiment  de  grena- 
diers k  cheval,  dont  son  oncle  était  colo- 
nel. Pendant  vingt  ans  qu'il  y  remplit 
les  divers  grades  d'adjudant,  de  capitai- 
ne, de  major  et  de  lieutenant- colonel, 
il  en  fit  le  meilleur  corps  de  grosse  cava- 
lerie connu  en  Europe.  Il  n'en  sortit 
que  pour  rendre  les  mêmes  services  au 
beau  régiment  qu'on  appela  depuis  les 
chevau  -  légers  d'KUîott,  et  qui  devint  à 
son  tour  le  modèle  de  tous  les  autres  ré- 
giments de  cavalerie  légère  formés  de- 
puis en  Angleterre. 

Cependant  sa  conduite  à  la  bataille 
de  D«.*(tingen,  où  il  fut  blessé,  l'avait 
fait  nommer  aide-de-camp  do  George  II, 
et  lors  de  roxpèdilioii  sur  les  eûtes  de 
France,  en  17(jO,  il  commanda  la  ca- 
valerie comme  brigadier  général.  L'Al- 
lemagne le  revit  ericnre  avec  son  régi- 
ment fa\ori,  qui  bientôt  ajonta  à  sun 
nom  réfiitbètr  de  Ko\al,  après  la  con- 
quête de  la  Havane,  où  KJliolt  ne  s*é- 
lait  pas  moins  fait  rvmar«|ucr  par  son 
bumanité  que  par  sa  valeur.  Kn  j77i>, 
il  fut  envové  en  Irlande  en  qualité  de 
commandant  militaire;  mai»  des  tnicas- 
serirs  dcU  part  de^  aulns autorités, aux- 
quelles sou  esprit  d'indépnidanre  refusa 
de  se  soumettre,  lui  firent  iieni.inder  son 
rappel  Ce  fut  .'i  it-lte  êpoipir  tyiv  *e  présen- 
ta pour  lui  Pocra^ion  d*unf  gloire  nouvelle 
et  plus  éclatante.  rfibraltar,d(nil  r.Vnj;lir- 
terre  était  uiaiiresse  depuis  1704,  venait 
d'être  attaqué  par  les  forces  «  oinliinêes 
di*  la  France  et  de  rKspai;n<'.  r.lliMtt  fut 
nommé  au  cf  imniandemcnt  de  rettr  place 
importante  daiit  Tété  di'  17  7U.  .\lors 
rinnmenra  ce  siégr  de  tri-i/e  uini*,  pen- 
dant lequrl  il  n'y  rut  quf  tin^t-')ii.itrr 
hfures  d'intenalle  entie  le  feu  desas^iê- 
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de  la  famioe  Tinrcat  cspirw  à 
rocher,  moins  ioébrmabblt^ 
gnée  de  bravesqni  le  déTcBdaial 
cet  terribles  épreaTea,oo  nlBI 
ner  à  tous  l'exemple  du  comi| 
discipline  el  de  U  tcmpéraMt:] 
mes  étaient  sa  nourTÎtare,  Fm 
son,  (juatre  once*  de  pain  u  n 
tidiennc.  Leduc deCrilloo,  coa 
de  Parmée  de  siège,  qui,  par  i 
toisie  toute  chevaleresque,  lai 
voyé  des  fruits  et  du  gibier , 
cette  réponse,  si  noble  dans  sa 
té:  m  Je  remercie  votre  Kicclla 
présent  ;  mais  je  la  préviens  que 
d'une  règle  invariable  étabfii 
garniion,  les  provisions  qa'rlV 
voyées  ont  été  vendues  pnblîqi 
qu'il  en  serait  de  même  de  loi 
qui  pourraient  m'être  offertes 
nîr.  •  Le  sucres  de  celte  glor 
fense,  auquel  le  num  d'Elïiocif 
taché,  lui  valut  U  dècQratiood 
pairie  [  1 787),av  ce  les  titres  de  k 
iield,  baron  de  Oibral  tar,et  le  dr 
ter  les  armoiries  de  la  ville  c 
conservée  à  l'Anglrlrrrr.  l'nei 
par.ilvkie  l'enleva  le  C  juillet 
Aix-la-ririprllr,  où  il  était  aln 
les  eaui.  Le  litre  et  la  piirtt 
relit  en  IS13. 

KLLIPSK,  terme  de  grama 
pruntédu  t;rec  r /n  ^!;.  quî».^ 
&iou.  On  nomme  ainsi  ruaisscoi 
de  plusieurs  mots  qui  sont  ou  f 
seiil  nécessaires  |»our  compleini 
sion  d'une  pensée.  L'rllîpsr  esl; 
roule»  Ils  langues;  elle  r^  na  I 
l'ecprit,  dont  les  op<-ralioBi  ra| 
peuvent  pas  %'acciimmo.Irrs  la  If 
langage  tn|;ique.  Ceprodanl  kl 
qui  ont  des  cas.  et  où  les  nppi 
miils  eiitie  eu\  «ont  indiques  ai 
de  I  eu  rs  tr r iiiinaistins  admettes!  | 
qneiiiiiirnt  rrllipiie  que  lei  aM 
peut  distinguer  les  ellipses  m 
tir  m  'fs  et  ru  ellipse^  tir  fhrtm 
\v\  iin-Miières,  le  mot  rrinnciéii 
entendu  ne  peut  jair.jis  rCrt  ^*l 
ou  tpie  le  ^erlie  siibstanLif;  ctf 
!vaur.iit  conee^oir  rellipie  df  Ttf 
e'ejkt  -  il  -  dire    d^  l'idée  mèmt  fS 
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ie  ni  jeu  d«t  terbes,sont  pres- 
m  omis  dans  les  langaet  mn- 
oaiy  en  fnnçaii,  nous  omettons 
if  le  pronom  de  U  seconde  per- 
lUpte  du  verbe  substantif  est 
fréqoente  en  grec  et  en  latin  ; 
t  en  français,  dans  les  seconds 
le  pbrasesy  dans  les  opposi- 
K  est  bon  g  l'homme  méchant, 
ijets  et  dans  les  attributs  com- 
ot  sopprimé  est  toujours  celui 
.re  déterminé  et  non  celui  qui 
:  ainsi ,  la  Saint  -  Jean  est  Té- 
lé la  fête  de  Saint- Jean;  les 
!f  ÂiunainSf  les  sapants^  c'est- 
étres  mortels  f  les  êtres  hu- 
•  hommes  savants.  Il  prit  sur 
uer^  c'est-à-dire  le  risque  d'at- 
is  ellipses  de  phrases  ou  de 
e  phrases  ont  surtout  lieu  dans 
es  qui  suivent  immédiatement 
e,  Tinterrogation  ;  exemples  : 
jue-t'il  quelque  chose?  Rien, 
me  manque  rien.  Quand  irez^ 
*ille  ?  Demain,  pour  Tirai  de- 
I  sont  aussi  habituellement  oc- 
par  l'emploi  du  subjonctif 
itionnel  ;  exemples  :  Fussiez» 
nd  de  Vahtme,  la  main  puis- 
ipiter  vous  en  retirerait;  on 
\y  Je  suppose  que  vous  fus- 
'ccepterie^-vous  cette  faiseur? 
;cnd  :  si  on  vous  VoJJrait. 
»  ellipses,  les  unes  sont  au- 
r  l'usage  et  sont  entrées  dans 
commun  :  telles  sont  toutes 
nous  venons  de  donner  des 
d'autres  sont  volontaires,  et 
de  la  personne  qui  parle  ou 
le  sa  manière  de  concevoir  et 
ses  idées  ou  ses  sentiments. 
»  volontaires  sont  toujours  per- 
rvu  que  la  pensée  reste  claire 
mots  supprimés  puissent  être 
remplacés  ou  compris.  Elles 
it  fréquentes  chez  les  poètes, 
lent  puissamment  à  la  rapidité 
ie  deTexpression.  La  Fontaine 
lit  une  multitude  d'exemples  ; 
1  fait  un  usage  moins  fréquent; 
surtout  celle-ci ,  où  il  a  égalé 
e  des  langues  à  inversions  sans 
la  clarté  de  la  pensée  : 
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Les  grammairiens  blâment  avec  raison 
Voltaire  d'avoir  dit  : 

dTeotae  été  près  da  Gange  etcUTC  des  faox 

dieux, 
Cbrétienne  dans  Paris,  Mniulinane  en  ces 

lieux. 

Le  poète  veut  que  l'on  sous-entendey^ 
suis  musulmane,  etc.|  et  suivant  la  gram- 
maire on  doit  sous-entendre  yVicjff  été^ 
ce  qui  est  contraire  au  sens.  L.  Y-k. 
ELLIPSE  y  en  géométrie,  a  la  même 
étymologie  que  ce  mot  employé  comme 
terme  de  grammaire  {yoy,  l'art,  précé- 
dent), et  désigne  cette  figure  que  l'on 
nomme  vulgairement  ovale  et  qui  résulte 
de  la  section  du  cône  droit  par  un  plan 
oblique  qui  ne  passe  ni  par  le  som- 
met ni  par  la  base  [v,  CoziB ,  Sections 

COIfIQUEs). 

£lle  tire  son  nom  d'une  de  ses  pro- 
priétés, qui  consiste  en  ce  que  les  carrés 
des  ordonnées  sont  moindres  que  les  rec- 
tangles formés  sous  les  paramètres  et  les 
abscisses,  c'est-à-dire  qu'ils  leur  sont 
inégaux  par  défaut. 

L'ellipse  est  d'autant  plus  allongée 
que  le  plan  qui  coupe  le  cône  est  in- 
cliné par  rapport  à  la  base.  £lle  a  deux 
axes ,  celui  de  sa  longueur  et  celui  de  sa 
largeur,  dont  l'un  augmente  lorsque  l'au- 
tre diminue,  la  surface  restant  la  même. 
Elle  a  aussi  deux  foyers  {yoy,  ce  mot). 

On  a  imaginé  plusieurs  sortes  de  com- 
pas propres  à  tracer  des  ellipses  ou 
ovales. 

Cest  au  moyen  de  l'ellipse  que  l'on 
construit  les  voûtes  acoustiques  qui  ont 
la  propriété  de  transmettre  les  paroles 
prononcées  à  voix  basse  d'une  personne 
à  une  autre ,  chacune  d'elles  étant  placée 
à  l'un  des  foyers,  tandis  que  les  person- 
nes intermédiaires  ne  peuvent  rien  en- 
tendre [voy.  Écho).  C^'M.  hkV. 

ELLORA  (pAGonEs  d').  Ellora  est 
située  à  quelque  distance  d'Aurengabad, 
dans  le  Dekkan  (royaume  de  Golconde). 
Là,  sur  les  versants  d'une  petite  chaîne 
de  montagnes  d'environ  une  licue  et 
demie  d'étendue,  se  trouvent  taillées 
dans  la  roche  vive  un  assez  grand  nom- 
bre de  temples  indiens.  Le  plus  beau 
{kaïlas),  dédié  à  Siva  ou  Chiven,  n'est 
point ,  comme  les  autres,  creusé  souter- 


hgaaftâat,  qu^aara/f-je  fait  ûdèle?  I  rainementy  mals  éUvè  dan«  une  ^^\A 
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■rèoe  de  80  pieds  au-dessons  du  niveau 
du  plateau  (|ui  Tenvironne.  Il  ae compose 
d*un  portique ,  d'une  chapelle  et  d'une 
grande  |»agode.  Le  por(i(|ue  est  Manqué 
de  deux  totirs  crénelées.  Deux  obélis- 
ques ayant  60  pieds  de  hauteur  et  deux 
giganlesques  éléphants  entourent  la  cha- 
pelle qui  est  carrée  et  ornée  de  belles 
sculptures.  Au  centre  de  la  salle  supé- 
ricurc,  le  taureau  Naudi  est  monté  sur 
un  petit  piédestal.  I^  grande  pagode  a 
Il  forme  d'un  parallélugranime  d*en%îron 
IGO  pieds  de  longueur  sur  8.>  de  large. 
Trois  portique*  \  semblent  adossés ,  et 
une  far.iJe  laillëi*  coniine  en  péri  il  vie 
pi'éïtenle  en  regard  de  la  chapelle  une 
rangée  de  pilieri  êleg^nli  an\|uels  des 
figures  dr  lions  acrroiipis  servent  de  cha- 
piteaux, l  ne  suite  de  bas- reliefs  non 
interrompus  dans  tout  le  contour  du 
temple  représente  Thi^toire  de  Teniez e- 
iniMit  de  la  belle  Sitté,  épou!ie  de  Rama, 
et  la  coni|uète  par  ce  dieu  de  Pile  de 
I^nLa  .  Cevlan  ),  à  la  tète  d'une  armée 
d*our4  et  de  singes.  Ka  nia^-ie  entière  du 
nioQ'imenl  semble  soutenue  par  une  file 
continue  de  lions,  de  tigres,  d'éléphants, 
et  autres  animaux  renilus  d'une  manière 
plui  on  niiiins  rjniasii-pie.  Seize  piliers 
et  autant  de  pilastre;»  t.iillési  en  forme  de 
figures  humaines  de  UO  pieds  île  haut 
soutienmnt  U  salle  pi  incipale;  un  lifi'^tiin 
\  v*»)\  cnhi<kSiil  t»t  exposé  Mir  un  aulel 
«-arré.  dans  le  «ancluaire  ttb^cu^  ipii  ter- 
mine celte  salle.  K  ci  fin  ()'.i.iraiite-deu\ 
des  principales  di\iiiiles  hiiitl.iues,  en- 
tnuiées  il'rfllëj^ories  prupro  à  faire  re- 
cunnuitre  chacune  d'elles,  ont  pu  pren- 
dre leurs  places  dan«  autant  de  petites 
niche»  ou  compartiments  taillé»  sous  le» 
lochrri  qui  forment  les  mur»  d'en- 
ceinte lie  r.irène.  I..  î,  T. 

KI.€M:i"riOS.  I/éloculioTi  est  Té- 
iMiiici^iliiiii  lie  la  pen<>éi-  par  la  parole.  (!e 
mot  \ierit  d'W"Y/i/,  ain^ii  cIr\eloppe  p.ir 
Quinlilien  :  Kl*>^ni  r\t  •int'/ui  '/tur  m  ntf 
cti/m  jii  ti  r  pri.tnt  /f  ttf'/iit  </,/  in.lnutr  .1 
pi  //>  irr.  I.a  plus  simple  expre^sinn  ilu 
jU,;eii:e:.t  e«t  iloiic  tlu  ressort  tle  l'elo- 
tiiti'tn.  ('ou^idèree  m  uinie  partie  dr  la 
rheiiiii  pie,  c'e^t  telle  qui  unu^  .ipprrfid 
1rs  sel  ri-t«ili|  «/>.*'.  <Juoi  ipie  l'itn  ait  pu 
iliie  Minirr  tit  art  d'embellir  les  peuièes 
vî  dr  tahrtr  parfciii  les  ftopbisniv%^\\ 


est  toot-puiaasBt  mw  wm  lasit 
notre  nitare  tU  c«ld««i^  |tai 
sensible  tu  mérite  de  TeiynÉi 
ce  mérite,  il  oc  pe«l  5  a«Mr  CiÉi 
ce  qui  fait  dire  à  Cc4m;0M 
qu'un  homme  sensé  peM  Uwmm 
ses  et  les  arrmof  cr,  WÊh  ^m  1 
exprimer  D'appaitiest  qv'k  Tmm 

Il  ne  faut  pas  demMidcr  m  Irn 
ont  traité  louçueacal  de  Tl 
Rien  de  plus  miDOticvi  qve  li 
dans  lesquels  ils  sont  etiss.  0 
fuis  à  regretter  de  les  troovcr  ir 
pc»  de  sa\antes  combineitoBs  é 
trop  peu  du  fond  des  cboies.  ?l< 
ronsà  l'article  Sri  LF.  de  h  mm 
ils  ont  en%  isagé  cette  matière,  et 
rons  ce  qu'il  faut  penser  de  Iti 
sions.  f'nr.  ÉLogrr!Cf:Cy  p.  S81 

ÉUMiK  du  laliu  rl^êm 
d'iO'/o'yCM,  dire  du  bien,  Innir' 
sion  de  Testiine  que  Ton  fait  éM 
nés  ou  des  choses.  Svnoosmcdt 
il  en  diffère  en  ce  qne  Vr!/tgirt 
moignage  honorable  rcodai^ 
jet  envi«agé  sons  un  point  de  « 
culirr,  et  ipie  la  iounngr  csl  ■ 
gna^e  honorable  rendu  sam  rc 
De  li  ces  liicnlinus  ronMcr^es 
tirs    rhi^tj    à    i/urfi/u^mn ,  eàt 

Le  premier  é\i\^t  fut  an  cri  4 
nni»!kance  pnur  un  grand  bicaCyl 
tlmusiasme  a  la  sue  d'un  acte  I 
Les  génies  pi  ixilégiès  que  si|;aak 
minents  services  ne  furent  pas  m 
louê4  ,  la  n-iî»e  admirai îoa  des 
les  déifia,  .\insi  des  superstilMn 
nnranU'S  ont  une  origine  respfd 
lut ,  du  reMe ,  un  puissant  aîolS 
Liiion  (pie  ces  honneurs  divins  m 
bienfaitruis  de  l'humanilé  T  1 
\>v:ï  près  ainM  chra  tontes  IfS 
L'une  de«  pins  ani  îennet  et  én| 
pectali!e«,  rKg}ple,  montra  u  fci 
ges^e  dans  l'insiitulion  de  ses  di 
h!ii-s  Unn  de  p!os  moi  al  qot  r 
nieiits  qui  (]r!ris»airnt  la  atfM 
mort  ou  \an:aieiit  ses  «criBi  fC 
t  (tinmanilaiiBt  l'initatiMn.  Lai 
d'jiiiie«  p ir  h'S  (îrecs aux  {Uffritf* 
(lan^  le«t  oMihai»riui-iil  nne*)^ 
restreinte,  mais  non  moins pMi 
W  \«u^«s%«.  •  IV abord  on  fnff 


ÂM» 


(379) 


$L0 


Tbosiasy  daof  fon  Essai  sur  les 
mx  uo  appareil  imposant  et  au- 
fi  chez  tous  les  peuples,  la  pre- 
K]iieoce  est  celle  qui  parle  aux 
Iressaît  uoe  tente  où  élaieni  por- 
«ments  des  guerriers.  Là  ils  de- 
t  trois  jours  exposés  à  la  vénéra- 
ique.  Le  peuple  y  accourait  en 
jetait  sur  ces  ossements  des  cou- 
t  fleurs,  de  Tencens  et  des  par- 
troisième  jour  on  mettait  les res- 
I  braves  citoyens  sur  des  chars 
branches  de  cyprès.  La  pompe 
t  au  son  des  iustrumunts  jus- 
n  de  la  sépulture.  Cette  enceinte 
rdée  couime  un  temple  coiisarré 
ir.  Les  derniers  devoirs  rendus, 
montait  à  la  tribune  et  pronon- 
;e  funèbre.»  Thucvdide  a  conser- 
ours  que  Périclès  prononça  sur 
iens  qui  avaient  péri  dans  la  guer- 
DOS.  L*efret  de  cet  éloge  fut  tel 
immes  et  les  mères  des  victimes 
ûrent  Torateur  en  triomphe  ; 
eur  se  tut  devant  la  gloire  pos- 
;  leurs  fils  et  de  leurs  époux.  Il 
[ue  deux  autres  monuments  de 
e  d'éloge  :  le  Ménexène  de  Pla- 
(iiscours  de  Démosthcnc  sur 
\  morts  à  Chéronée. 
3gcs  funèbres  ne  sont  pns  les 
lient  eus  les  Grecs  :  une  insti- 
n  moins  politique  consistait  à 
s  avantages  physi({ues  qui  pou- 
.surer  la  domination.  Dans  les 
£Ude,  OQ  encourageait,  on  re- 
lit publiquement  la  force  et  l'a- 
rt les  chants  des  poètes  im mûr- 
ies athlètes  couronnés  par  les 
ient  le  plus  noble  prix  des  vain- 
Toutes  les  odes  de  Pindare  sont 
;es  de  cette  espèce.  Il  en  élait 
tre  espèce  encore,  qui  revenaient 
;ment ,  comme  ceux  d'IIonièrc  à 
,  d'IIannodius  et  d*Aristogiton 
es ,  de  Léonidas  et  de  ses  com- 
•  à  Lacédêmcne.  Des  nus,  des 
1,  des  philosophes  eurent  des 
istesdont  les  œuvres  ont  traversé 
es.  Isocrate  fit  des  éloges  en  rlic- 
éoopbon  en  homme  élo(]uent;  le 
aton  nous  a  laissé  le  cbef-d*(rijvre 
re,  puisque  le  Phédon  e^t  digne 
rite. 


L'éloge  public  fut  de  bonne  heure  en 
usage  à  Rome  ;  il  y  remonte  au  premier 
Brutus.  Il  se  corrompit  dès  le  temps  de 
la  république,  et  descendit,  sous  les  em- 
pereurs, au  dernier  degré  de  la  bas- 
sesse. Depuis  lors ,  il  ne  s'est  relevé  que 
par  intervalles.  Son  histoire  est,  presque 
à  toutes  les  pages,  dégoûtante  d'avilisse- 
ment volontaire  ou  huJeuse  de  scrvilisme 
acheté.  L'éclat  que  put  lui  donner  un 
instant  le  génie,  dans  la  chaire  chré- 
tienne {voy\  Oraison  funèb&e  } ,  ne  le 
sauva  point  de  ces  reproches.  Un  jour 
cependant  il  parut  digne  des  temps  an- 
tiques a  la  tribune  française  :  Mirabeau 
venait  d'y  monter,  et,  d'une  voix  altérée 
par  l'émotion  et  solennelle  par  la  gran- 
deur de  la  penséo:  n  Franklin  est  mort! 

dit-il Assez  longtemps  les  cabinets 

politiques  ont  notifié  la  mort  de  ceux 
qui  ne  furent  grands  que  dans  leur  éloge 
funèbre  ;  assez  longtemps  l'étiquette  des 
cours  a  proclamé  des  deuils  hypocrites. 
Les  natious  ne  doivent  porter  le  deuil 
que  de  leurs  bienfaiteurs;  les  représen- 
tants des  nations  ne  doivent  recomman- 
der à  leurs  hommages  que  les  héros  de 

l'humanité L'antiquité  eût  élevé  des 

autels  à  ce  vaste  et  puissant  génie  qui,  au 
profit  des  mortels,  embrassant  dans  sa 
pensée  le  ciel  et  la  terre,  sut  dompter  la 
foudre  et  les  tvrans.  La  France,  éclairée 
et  libre,  doit  du  moins  un  témoignage 
de  souvenir  et  de  regret  à  l'un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  servi  la 
philosophie  et  la  liberté.»  Mirabeau  pro- 
posa qu'en  vertu  d'un  décret  ras.sem- 
blée  nationale  portât  trois  jours  le  deuil 
de  Franklin,  et  sa  motion  fut  adoptée  sur- 
le-champ,  aux  acclamations  de  l'assem- 
blée et  des  tribunes. 

Nos  révolutions  ont  tant  fait  naître  et 
tant  fait  mourir  de  (grands  hommes  en 
un  demi-siècle,  les  partis  ont  eu  tant 
d'intérêt  à  prôner  leurs  chefs ,  que  l'éloge 
n'a  pas  été  moins  fréquent  que  la  satire. 
Aujourd'hui  l'éloge  est  plus  circonspect  ; 
sa  difficulté  sera  toujours  grande;  car  il 
exige,  outre  le  talent  de  l'orateur ,  toute 
la  vertu  de  l'honnête  homme. 

L'éloge,  considéré  comme  genre,  com- 
prend plusieurs  espèces  :  l'éloge  histo- 
rique,  l'éloge  aca'lémique,  le  panégy- 
rique des  saints ,  l'or alson  Cun^\^te.  C«<i, 
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deux  derniers  seront  traités  en  leur  lieu. 
L*éloge  historique  est  souvent  une  bio- 
graphie faîte  avec  art  :  le  phis  beau  que 
Ton  connaisse  est  la  Vie  il'Agricola  par 
Tacite.  La  plupart  de  nos  éloges  histo- 
riques modernes  sont  des  éloges  aca- 
démiques :  ils  ont  pour  but  de  faire 
apprécier  le  mérite  d'un  homme  illustre, 
de  mettre  en  relief  les  services  qu*il  a 
rendus  aux  sciences, aux  arts,  aux  lettres, 
à  la  patrie ,  à  Thumanité.  «  Dans  ces  élo- 
ges, dit  Murmontel,  on  duîl  se  souvenir 
que  ce  ne  sont  pas  de  froids  détails ,  de 
limgues  analyses,  ni  des  récits  inanimés 
que  demande  rAcadémic,  mais  des  ta- 
bleaux, des  mouvements,  des  peintures 
vivantes,  de  Téloquenre  enfin,  dont  le 
propre  est  d*agir  sur  les  esprits  et  »ur  les 
âmes.  Il  faut  inspirer  plutôt  qu'instruire, 
ri'pandre  encore  plus  de  chaleur  (|ue  de 
luinicre,  animer  la  raisuu  encore  plus  f|ue 
renibellir,  prêter  ù  U  vérité  le  charme 
et  rintérèt  du  sentiment."  Dans  son  dis- 
cours d«*  réception  à  rAcadémie  Fran- 
çaise, cliaipif  récipifndaire  t-st  tenu  dtf 
Uincr  son  prédécc&scur  ;  (Innsi  les  Acadé- 
mies des  Sciences  et  de»  Relies- Lettres,  le 
secrétaire  fait  Teloge  historique  de  la  plu- 
part des  m<*inbres  de  la  cniupa^nie.  Cet 
usa^ea  %alu  d*e\cellt'ntA  mémoin*»  scien- 
tifiques et  littérairr»  di'puis  Kontenelle 
ju»i|u*au  baron  Dacicr.  J.  T-v-s. 

ELOI  !iAi>'r  ,  évci]ui*  et  orfèvre,  que 
\vs  artisans  ont  4  lloi^i  pour  leur  patron  , 
n'appartient  pas  moins  a  l'hi^toiie  natio- 
nale qu'à  la  légende  drs  maints.  C!e  fut 
un  homme  de  \ertu  et  d*intelli^enre,  un 
artisan  laburieiix,  un  nu^rier  (|ui,  né  de 
parents  pûuvre^  et  nliNcnr»,  devint  rit  lie 
et  puiiiHjiit ,  fut  lun^lenips  Tnini  des 
roi»  et  t'iujiKirs  l'aiiii  du  peuple.  Km*- 
que,  il  prêt  hall  le  jour  cl  travaillait  la 
nuit  à  »e!«  Intirneaux  ,  pour  donner  en 
même  temps  le  pain  ««piiiluel  et  le  pain 
inalerirl  aux  pnnre'»  tle  ><in  (lioiè<>e. 

Lloi  in  Iniin  /\!i^.u\'  iiaipiil  %i'rs 
l'année  ûHS  à  liiialelal,  dans  le  I.imfMi- 
»in.  .Si»n  pi-i'e  sv  noiiiuiait  Ku'fit  r  •!  «a 
nii'ie  Tfft^iti.  iK't  siin  mlanre,  il  nion- 
lia  de  rare^  diipo^iiimis  pour  le  dr^nin, 
el  fut  rrrii  dans  l  %  atriieit  d'Aliboii, 
ihaitre  île  l.i  iiioniiaii-  de  Liiun^'-s.  Hien* 
tôt  il  devint  si  habile  dan»  l'art  de 
fr.irai7irr  l'or  et  l'arKcul  «\ue  B^AdVioui 


trésorier  da  roi  Qotairt  II,  «1 
et  qae  bientôt  eooore  b  riî  fl4 
monétaire  et  loo  orfèvre. Ltpn 

vail  de  l'artiaie  fol  aa  trèw  i 
chi  de  pierreries,  cft  il  d* 
moitié  du  mélAl  qa'a 
autres  orfèvres  et  que  Qolain 
confié.  Avec  Tanlro  BMiiiié  3  c 
un  second  trône  pareil  au  prei 
prince,  étonné  de  U  préscotati 
second  trône  înatleadu  De  aoCa 
vail  le  plus  admirer,  da  talent  o 
délité  de  son  orfèvre.  On  voit 
déjà  le  luxe  des  rois  dans  le  pf 
de  la  monarchie. 

Dagobert  I**^,  succcsscar  d« 
ajouta  aux  titres  d'Éloî  cdaî 
rier.  Il  le  chargea  de  coaposo 
reliefs  dont  farent  ornés  le  m 
saint  OermaÏD,  les  châsses 
Denis,  de  sainte  Oeneiicvc, 
Martin  de  Tours  •  eC  plosicm 
%Saint  Ouen ,  rèféreDdaire  on 
sceau,  et  archevêque  de  Ro«i 
premier  historien  de  saint  Elo 
était  très  habile  dans  son  arl 
pcritissimiis).  Le  Blaoc  rappa 
son  excellent  Thtitr  tirs  moejM 
trouve  encore  le  nim  iVEùp^ 
sieurs  petites  pièces  de  moaoaic 
pelées  tn'niissfs^  frappées  sooi 
et  sous  riovisIL  Dagobert  tm\ 
comme  ambassadeur  dans  d'ifl 
négociations.  Knvoxé,  vers  Tan 
près  du  duc  de  Bretagne,  Jodi 
avait  levé  l'étendard  de  U  goem 
pri>clamé  roi,  il  obtint  qu'il  sk 
se  lai%sât  conduire  aux  pieds  à 
zcraiii. 

Seioo  Pesprit  du  temps,  £ 
deux  monastères;  mais  il  ne  n 
le«  peupler  d'hommes  inniiWs 
ciele;  il  fit  de  ses  compaçBons  i 
«an»,  des  ouvriers  labôrinu,  à 
valeurs,  à  une  epo-juc  où  les  & 
gran  Je  partie,  étaient  encore  m 

Saint  .\ca ire  »u  Arbsrd,  i" 
Nii\(in,  étant  mort  l'an  640, Di 
vre  fut  élu  son  successeor.  Alcn 
ipiei,  ainsi  que  tons  les 
vanj;ile,  étaient  choisis  ei 
peuple.  Les  saints  n'écaieni  pal 
Hume  par  les  papes  :  les  coM^ 
\\«%  vtw\^m»\f»\\c'èiaie«t  hw* 


ÉLO  (  381  ) 

fMlaiimtîcMi  et   l'eDlbouBiume 
I  detauleb. 

plus  d'oD  siècle  l'église  de 
était  réanie  au  églises  de  Ver- 
4b  Toaroai,  et  comprenait,  dans 
les  pays  de  Gand  et  de  Cour- 
Ici  popalalioDSy  encore  pour  la 
Molaires,  avaient  des  mœurs  ru- 
icres.  Éloi  alla  prêcher  l'Ë- 
chci  les  Antuerpiens,  les  Snèves 
isona  :  sa  vie  fut  plusieurs  fois 
;  mais  ses  douces  vertus  et  les 
qa*il   donnait  à  des  Barbares 
îgence  louchèrent  des  hom- 
i  n'étaient  pas  corrompus,  et  ils 
t  la  religion  dont  il  se  mon- 
ù  digne  minutre. 
parut  avec  éclat  au   troisième 
de  Châlons  (644),  au  sixième 
d'Orléans,  et  plus  tard,  selon 
historiens,  au  concile  qui  fut 
me  vers  l'an  65 1.  Il  fonda  plu- 
entre  autres  celle  de  Saint- 
deviot  une  des  plus  grandes 
de  Paris, 
infatigable,  Tartisan-pasteur, 
de  %ts  travaux  évangéliques, 
de  saint  Quentin,  de  saint 
de  PSaru,  de  saint  Lucien  de 
,  de  saint  Crépin  et   de  saint 
de  Soissons,  de  saint  Piat  de 
,  et  plusieurs  autres  qui  servi- 
i  recueillir  les  reliques  d'hommes 
■kk  cranonisés  par  les  peuples.  Les 
ftitad'Ëloi,  gravés  dans  les  diverses 
•s de  l'office  qui  lui  fut  consacré,  le 
•cotent  debout  avec  sa  chappe,  por- 
b  mitre ,  tenant  la   crosse  épisco- 
fone  main ,  et  de  Tautre  bénissant 
eau  allumé  de  sa  forge. 
ces  siècles  barbares,  on  vendait 
,  comme  on  en  vend  encore 
«a  jours.  Ce  commerce  infâme  se 
it  sor  les  blancs  ;  mais  le  sort  des 
m    les    avait  déjà    rendus   prison- 
ih  CTétaient  principalement  les  Sa- 
O  dont  on  trafiquait  alors  dans  les 
■ihés  publics.  On  vit  souvent  Éloi  ra- 
iv  les  captifs  au  nombre  de  âOoude 
|i  à  la  fois,  et  leur  donner  la  liberté. 
l/évêqoede  Noyon  avait  compris  ans- 
jipMi  ses  bonnes  œuvres  le  soin  de 
■Mr  la  lépnlture  aux  corps  des  sup- 
■Ak  Tow  k»  jours  il  fêisâk  aaicoir 


ÉLO 


douze  pauvres  à  sa  table ,  et  il  était  si 
renommé  pour  sa  charité  qu'à  l'étran- 
ger qui  demandait  sa  demeure  on  ré- 
pondait :  «  Là  où  vous  verrez  un  grand 
«  concours  de  pauvres,  vous  trouverez 
«  Éloi.  » 

Après  une  si  belle  vie,  il  mourut  le 
1*'  décembre  659,  environ  dans  la  70^ 
année  de  son  âge,  et  dans  la  20®  de  son 
épiscopat.  Telle  était  la  renommée  de 
ses  hautes  vertus  que  la  reine  Bathilde , 
alors  veuve  de  Clovis  II  et  régente  du 
royaume,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  ma- 
ladie (|u  saint  pasteur,  partit  de  Paris  avec 
ses  enfants  et  une  suite  nombreuse  des 
grands  de  sa  cour  pour  se  rendre  à  Noyon; 
mais  Éloi  avait  cessé  de  vivre  quand  la  rei- 
ne arriva.  £lle  voulut  voir  ses  traits  inani- 
més, pleura  sur  ses  froides  reliques,  et  fit 
tout  préparer  pour  les  transporter  dans  le 
monastère  de  Cbelles,  qu'elle  avait  fon- 
dé. Mais  les  habitants  de  Noyon  s'oppo- 
sèrent à  ce  pieux  dessein;  ils  voulurent 
conserver  et  ils  conservèrent  le  corps  de 
leur  évêque.  Bathilde  ne  tarda  pas  à  lui 
faire  élever  un  tombeau  avec  une  châsse 
composée  d'or  et  de  pierreries,  disant  : 
«  Il  est  juste  d*orner  la  sépulture  de  celui 
tk  qui  a  orné  celle  de  tant  de  saints.  » 

Nos  aïeux,  dans  leur  piété  sans  lu- 
mières, croyaient  trop  facilement  aux 
miracles  :  les  vieilles  chroniques  en  at- 
tribuent un  assez    bon  nombre  à  saint 
Éloi.  Il  y  avait  alors  de  la  crédulité  pour 
tous  les  prodiges.  Maison  peut  dire  que 
les  véritables  miracles  de  saint  Éloi  (sans 
examiner  ceux  de  la  légende)  furent  son 
habile  industrie  à  une  époque  ou  les  arts 
étaient  dans  leur  enfance,  et  les  grands 
soulagements  qu*il  apporta  aux  misères 
humaines,  en  distribuant  aux  pauvres  les 
trésors  acquis  par  le  travail  de  ses  mains. 
On  a  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  i' Église  [i.  Il)  seize  homélies 
qui  sont  attribuées  à  Éloi,  mais  non  sans 
quelques  doutes  élevés  par  plusieurs  au- 
teurs ecclésiastiques.  Son  style,  dit  Fab- 
bé  Fleury,  est  simple,  mais  zélé,  tendre 
et paterneLCes  homélies,  ainsi  que  la  fie 
de  saint  Éloi,  composée  par  saint  Oiien, 
ont  été  traduites  en  français  par  Tabbé 
Lévéque,  chapelain  des  orièvres  de  Pa- 
ris, en  1693  (1  vol.  in-8^).  Il  u*a  été  con- 
servé qu'une  seole  lellre  d'lË\o\|iLàxtMfett 
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tare ,  connc  une  année ,  quatre  heures, 
qu*on  prononce  quatr'heures ,  an'année. 
Il  eit  probable  auisî  que ,  dans  la  langue 
latine ,  on  ne  prononçait  pas  les  \oyelles 
clîdécs.  En  les  pronon^nt,  que  devient, 
en  erTi'tyla  mesure  des  vers  et  lerhylhme? 
Dans  la  prosodie  latine,  non-seulement 
les  voyelles  et  diphtiiongues,  mais  la  con- 
sonne m ,  se  retranchent  lorsque  le  mot 
suivant  commenrc  par  une  voyelle  ou 
une  diphthonguc.  Ainsi  ce  vers  de  Vir- 
gile : 

Hlmm  etimm  laurif  tUum  eUamferêre  mjneœ, 

doit  se  scander  et  sans  doute  se  lire  : 

lll' «Il  i «m  tau  \r'iU'  ett\amJU\ rrr«  m; -| 
rfc<r. 

F.  D. 

lÎLlXlIl.  On  donne  ce  nom,  en  phar- 
macie et  en  médecine,  à  des  composi- 
tions liquides,  spiiitucuseSy  dans  les- 
quelles il  entre  mî'me  quelquefois  de  l'é- 
thrr,  et  qui  sont  plus  ou  moins  chargées 
de»  parties  actives  de  plusieurs  végélau\ 
et  même  de  minéraux,  jouissant  de  pro- 
priéléi  dilférentes.  Suivant  les  uns,  ce 
mot  \icnt  du  latin  citgrrr,  choisir;  sui- 
\ant  d*aulres,  d*à'/i;u,  détourner,  secou- 
rir; sui\ant  d'autres  encore,  dvs  mois 
arabes,  alecztr  ou  ttl-ikùr^  remcde  rhi- 
niique. 

Les  éli\irs  sent  fort  nouibrcui  en 
pharmacie;  aiiiiciiti.  ment  ln;seiiiplo\és, 
niijourd'hui  Ifur  u»u^c*  «'»l  d<-%enu  moins 
Ircpieut.  Les  «*!i\iis  varient  lic:iuconp 
dans  leur  l'umpooition;  nuis  tous  ont 
pour  e&cipieiit  l'alrool  ou  rspril-i!c-%iii, 
I Vaii-dc-%ie,  que  l'un  fait  ili^erer  pen- 
dant un  temps  plus  ou  uioius  lon^  sur 
certaines  substances,  pour  en  extraire 
tiiiis  les  principes  actifs.  Los  baumes,  Irs 
rè<>ini's,  lis  r4i-inrs,  les  écorc-rs,  etc., 
11"!  matirres  ot'>iraiitt*9,  ariiniali(|urs  ,  sr 
n-urontreiit  ni  qujnlilr  iliflcreiitr  d.iiis 
les  i-li\irs.  Li*s  iiums  sous  It-squels  K-i 
«lixlrs  »(»iit  cotiiHH  in-lnpirnt  presi|ue 
toujours  Irurs  pn>prirtrs;  les  uns  muiI 
dits  tii^estij's,  »t  untic/u*jut's  :  C*irus,  ii- 
t/ut'tir  il'trvc  ou  vhstr  tir  tjuin'juina  et 
tir  iitjfan  cotn^Mist-;  cuniir  t:i  ^*mttr  : 
rltxtr  tir  S'illritr  ;  d'autres  sont  da%  pur- 
^ittifi  :  rlixir  tir  scummumc ;  oiiontai' 
gnjur,  elc- 

L'clixtr  de  quint/mna  cl  coscariUc 


éthéré  da  docteor 
ployé  en  1814  eC  18U 
valif  du  1}  phus  qui  a*éiaili 
les  liôpitauK  de  Paria.  Ln  ch| 
faisaient  usage  avanl  de  p««i 
salles. 

L 'êlixir  fie  iungue  vr^pOU  lu 
lues  et  tir  thvriatjue  compote^ 
ceux  que  Ton  emploie  le  plus  I 
ment;  les  personnes  qui  eu  foui 
prennent  tous  les  matins  dm 
cuillerées,  comme slomachiqui 
f  uge  et  légèrement  purgatif. 

Il  e&iste  d'antres  èliairedoa 
posii  ion  et  le  mode  de  préparai* 
rié  dans  différents  temps  ef  m 
pinion  des  praticiens  :  tel  c 
anti'jnwtilrntield^  David  Spta 
en  parlant  de  cet  èlixir,  dit  qa'i 
crit  dans  la  pharmacopée  de  Bn 
et  qu'on  prescrirait  d'y  ajouii 
de  camphre.  Aujourd'hui ,  la 
cet  i*li&ir  est  donnée  asec  drt 
de  substances  différente*  de  < 
sont  dans  l'anleur  cité. 

Il  y  a  quelques  années  qc 
compf)sé  par  .Si.  Leroy  rtajl 
conisé.  Il  de \ ait  f^ucrir  beauco 
ladies;  mais  Icut  le  monJc  i 
d'acrord  sur  IVftiracité  de  tes 
n*e^t,  après  Io:j!,  qu'un  pur^ 
Dans  1rs  prruiiiTs  temps  Je 
1rs  eli\ir<t  étaient  rc.ariles  c 
extraits  liquides  k\v^  msticre 
pri'iieuNrs  i-t  1rs  plus  rarr-s  qn  i 
rcnruntrer,et  auxquels  un  a'U 
|iroprii{t>s  prr«i|iie  mrrstilirsi 
lie  {;urrir  tous  \r%  maua,  de 
la  \ir,  il'riitirienir  la  sanic  lU 
uialadir.  Il  y  rn  a\ait  un  %]ai.  si 
«t's  pPiprii'U'i,  dr%ji|  rtirurc  i 
j  1.1  |tri']iar.ili'iii  tlii  j:r.ind«nt«T 
rliiiiii»>f *.  I*arairlT  i-  ».  ««Ml 
M*  un  ciixir  au  moxrn  dj>]wl  • 
incita  II  rimmort.tlili',  mai*  ^^ 
pri  ha  pi«  de  mourir,  ^orfi 
rtaiiitt  1rs  proptieir»  qu'on RC* 
.1  r«-t  rlixir,  apprie  el.JCir  Jif^ 
et  compose  ^\f%'  trinture  4*  ' 
f)ualre  (mrr«,  et  Irinlures  àt9m 
loc^ ,  de  chaque  trois  onces  :  ^  ' 
i our  et  l'estomac  ,  il  aide sls4 
il  puiitie  le  sang,  il  esawls* 
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i  cmse  des  tapeurs  hystériques, 
il  depuis  six  gooUes  jusqu'à  un 

%.   ■  y.  S. 

BORE  ou  HzLLiBOREy  genre 
Ile  des  reoonculacées  et  offrant 
ictères  essentiels  un  calice  à 
les  persistantes  y  une  corolle  de 
oze  pétales  en  forme  de  cornet 
lop  plus  petits  que  le  calice; 
inesy  an  nombre  de  trente  à 

un  pistil  composé  de  trois  à 
es  libres,  terminés  chacun  par 
subulé  ;  un  péricarpe  de  trois 
icules,  bivalves  et  polysperines. 
tores  sont  des  herbes  vivaces, 
les,  soit  munies  de  tiges;  les 
dicales  sont  longuement  pétio- 
ices  et  pédalées;  les  fleurs,  de 
erdâtre,  ou  blanchâtre^  ou  rou- 
nt  en  général  assez  grandes  et 

yerû  Textrémité  des  hampes 
meaux. 

les  espèces  de  ce  genre  con- 
in  principe  Acre,  amer  et  véné- 
icentré  surtout  dans  les  racines, 

agissent  d'une  manière  très 
à  la  fois  comme  émétique  et 
inrgalif,  même  n'étant  prises 
te  dose.  L'école  d'Hippocrate 
it  les  racines  d'ellébore  corn- 
emède  très  efficace  contre  une 
naladies,  et  principalement  les 
is  mentales  ;  celui  d'Anticyre 
particulièrement  recommandé. 
)urd*hui  ce  médicament  drasti- 
angereux  n'est  guère  employé 

Tart  vétérinaire.  C'éuit  Telle- 
)rient  {^helleborus  orientaiis , 
)  dont  les  anciens  faisaient  plus 
lent  usage.  Cette  plante,  très 
e  dans  TAsie-Mineure ,  jouit 
e  toute  sa  vogue  chez  les  empi- 
lusulmans.  Plus  tard  on  a  con- 
Ette  espèce  avec  rellébore  noir 
rus  niger,  Linn.),  erreur  qui 
sn*a  pu  tirer  à  conséquence,  les 
éi  des  deux  espèces  étant  iden- 
L*ellébore  noir,  indigène  dans 
tagnes  de   l'Europe  australe  el 

distinguer  des  autres  espèces 
res  par  ses  fleurs  d'un  rose  pâle 
^tre,  se  cultive  comme  plante 
iTc;  il  fleurit  en  décembre  et  en 
^Igré  les  neiges  ou  les  frimas, 


ce  qui  lui  a  valu  le  nom  vulgaire  de  rose 
de  NoëL  L'ellébore  fétide  [hellebnrtts 
fœiidus,  Linn.),  qui  n'est  pas  rare  dans 
les  endroits  pierreux  et  se  reconnaît  à 
sa  tige  rameuse  assez  abondamment  gar- 
nie de  feuilles,  est  regardé  par  beaucoup 
de  médecins  comme  un  excellent  vermi- 
fuge. 

La  plante  nommée  vulgairement  ellé- 
bore blanc  est  le  veratrum  album j  Linn., 
de  la  famille  des  colchicacées  [voy.)^  et 
n'ayant  de  rapports  avec  les  vrais  ellé- 
bores que  par  ses  propriétés  également 
vénéneuses.  £d.  Sp. 

ELLENBOROUGH  (lord).  Edward 
Law,  baron  EUenboroagh ,  était  le  qua- 
trième enfant  d'Edmond  Law,  évêque  de 
Cariisie,  en  qui  avait  commencé  l'illus- 
tration de  cette  famille  jusque-là  obs- 
cure. Le  jeune  Law,  né  en  1750  à  Great- 
Salked  (Cumberland),  montra  une  vo- 
cation décidée  pour  l'étude  des  lois; 
mais  sa  naissance  et  son  éducation  pre- 
mière furent  pour  beaucoup  dans  les  opi- 
nions exclusives  qu'il  professa  au  sein 
du  parlement  sur  les  privilèges  de  l'église 
anglicane  et  sur  l'émancipation  des  ca- 
tholiques. Il  débuta  au  barreau  avec  suc- 
cès; mais  ce  qui  le  mit  surtout  en  éviden- 
ce, c'est  la  défense  du  gouverneur  Has- 
tings,  que  son  illustre  confrère  Erskinc 
{voy,  les  deux  noms)  avait  refusée,  et  qu'il 
soutint  avec  succès,  pendant  cinq  ans 
que  dura  ce  procès  mémorable,  contre 
des  accusateurs  tels  que  Burke ,  Fox  et 
Sheridan.  Avocat  énergique  et  conscien- 
cieux,'mais  brusque  et  violent,  Law  pa- 
raissait plutôt  voué  aux  luttes  orageuses 
de  la  plaidoirie  qu'aux  fonctions  calmes 
delà.  magistrature.Cependant,aprè8  avoir 
exercé  un  an  l'emploi  d'attorney-general, 
il  succéda,  en  1 802,  dans  la  présidence  du 
king's  benc/i,  à  lord  Kenyon,  contre  le- 
quel il  avait  soutenu  plus  d'une  vive  con- 
troverse. La  même  année  il  fut  créé  pair 
sous  le  titre  de  baron  Ellenborough.  11 
ne  fil  que  passer  au  ministère  avec  l'é- 
phémère administration  dite  des  talents^ 
et  fut  un  des  commissaires  nommés  pour 
examiner  la  conduite  de  la  princesse  de 
Galles.  La  fatigue  et  la  contrariété  qu'il 
éprouva  lors  du  procès  de  'William  Ho- 
ne ,  accusé  de  libelles  impies  et  acquitté 
par  le  jury,  âltérèreQl  sa  tanlé  df^^V  f^vEi- 
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ccUnte.  Il  mourut  le  1 3  décembre  1818, 
latflUDt  de  son  mariage  avee  Mîai  Dow- 
ry,  descendante  de  Thomas  Morus  »  de 
nombreux  enfants,  qui  occupent  des  pla- 
ces éininentcs  dans  TEglise  ei  au  bar- 
reau. L*ainé,  né  en  1790,  héritier  de  ses 
titres,  et  qui  porte  le  mèiin:  nom  que  son 
pi're,  avec  li>(|uel  plusieurs  biographes 
Tunl  coufonJu,  est  encore  membre  in- 
ll'ient  du  parlement.  Il  se  signala  par  sa 
\iolente  op(K)sition  au  ministère  Can- 
liin^ ,  contre  lequel  il  se  ligua  avec  lord 
Wellington  et  les  plus  ardents  torys. 
Depuis,  il  a  exercé  les  fonctions  de  pré- 
siiJcnt  du  bureau  du  contrôle.        U-y. 

KIjLEVIOU  fJEA!Ci,  comédien  cêlè- 
lire,  est  né  le  14  juin  1 70!) ,  à  Rennes, 
où  il  fut  le  condisciple  du  général  Mo- 
reau  et  de  M.  Ale&aiulreDuvaU  Son  père, 
iiiort  depuis  nue  viuj;taine  d*années,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
cette  ville  et  chevalier  de  la  Légion-J'Hon- 
neur,  le  destinant  à  la  profession  de  mé- 
decin, ren«o}a  suivre  ses  cours  à  Paris; 
mais  le  jeune  EUeviou,  dè,:oîi té,  comme 
il  le  disait  lui-nicuie,  lit  fout  lier  flam  les 
cadavres ,  préférait  jouer  la  comédie  de 
société,  et  les  applaudiksenients  donnés 
u  ses  heureuses  disposition»  decidèi  ent 
de  sa  vocjtiou.  £ng.'igé  pour  le  théâtre  de 
l«a Rochelle,  il  éîait  à  la  veille  d*v  débu- 
ter,  lorsque,  arrêté  par  ordre  de  Tiiiten- 
djiit  de  ta  pro^inci*,  il  fut  renfermé  dans 
une  (uur  de  la  pri»un  civile,  au  pied  de 
laquelle  ses  cluut<i  attirèrent  nuit  et  jour 
une  fiiule  d'auditeurs  des  deu%  sexes, 
jusi|u*a  l'arrivée  de  »un  pure,  qui  lui  par- 
donna aisément.  Klicviuu  re\int  cunii- 
nuer  à  Pari»  ses  études  médicales;  nui» 
il  avait  juré  île  n*êlre  rerii  docteur  qu*à 
U  Couiédie-ltalieune.  I^  révolution  lui 
laissant  plus  de  liberté  ptuir  suivre  non 
louchant,  il  y  débuta  le  T^'a^rtl  I7UU, 
dans  le  rôle  du  IhicrUur  baa>e-iaille  . 
Ounlipie  remploi  qn*il  avait  chui»i  fût 
bivii  dilfereiit  de  it-lui  au-picl  »im  nom 
est  reitéeti|ue  la  \oi\  nr  lût  puscntDic 
développée,  un  le  rei^ut  la  même  année 
avet-  appuinteuu'uts.  (Juelqurs  rôli-«pr-i 
iinportauift  qui  lui  furent cun liés,  le  nè- 
gre Z^bi  dans  Puulti  fti^i/iir,  Lori- 
d^n  dans  Ctimtiit\  Tiiilijipf  dju«  Phi- 
iij^pc  tt  Ctargelir ■,  un  euii^ri.*  daiin  le 
X'i^/'  tir  ijilr  de  Trial  ûls,  et  'Ihenhald 


dans  Romào  et  /olieiÊe, iiHi 

firent  goûter  comme 

agréable  ;  mais  ton  ji 

de  faire  oublier  Oairval  tÊL  £4^ 

chu.  Il  échoua  même 

l'emploi  des  Colins^  où 

et  nous  Tavons  va 

dans  Jzémia,  Ses  fori 

voi&  mâle,  sa  teoue  et  set  ai 

bituelles  étaient  incompaliblcii 

et  les  grâces  iogenuct  de  Padi 

qu'il  imitait  d'une  fa^oa  pis 

qu'intéressante. 

La  loi  sur  U  premirre  i 
interrompit  la  carrière  dramat 
levîou  :  il  partit  poor  Tarméi 
camarade  Oavaudan;  mais  apf 
reur  il  revint  à  Paris,  où  il  ic 
quer,  en  1793,  dans  1rs  rafi| 
que  les  jacobins  appelaient  L 
(ùfrt'Cf  et  qui  les  appcUicnt  r 
la  tfurue  dr  Robrspîrrrc.  ^m 
la  police,  il  alla  jouer  quelifoe 
le  théâtre  de  Strasbourg,  où 
plus  signalés  le  cousolrrcot  di 
Ils  le  suivirent  dans  la  capitale 
enfin  par  le»  rôles  de  lirU  da 
rtt  de  Rlinval  dans  le  Pruc- 
Zuliiar  dans  Aorutmr  ,  d'Are 
V Oj^rra'Comi'/ur,  de  Flortr)  i 
de'  ralt't ,  de  Valcour  dans  le 
Quarante^  d'Adulphe  dans 
prisonnttrs^ de  BtntuwAj . de 
£itf;dad^  de  A'ersac  dans  J/dU 
ilrt't  qu'il  scmonlia  Tuodripi 
soulieni  de  l'Opéra- Omiqucl 
septembre  IHOl  cul  lieu  U  r« 
truupcs  ipii  rspfoilaient  rc  | 
théâtre»  i'*av art  rt  Fe}deau,  Elis 
jusqu'alors  était  ri-sic  pmiwai 
vint  sticietaire,  et  bieniôl  aprà 
cinq  nicmbrei  du  romiir  d'a^ 
tioii. 

Sa  prédilection  pour  les  fl 
ge4  de  militaires  et  de  aui«u 
avait  f^it  due  a  ses  luvieai^i'i 
vail  porl«  r  que  le  lustunit  ft  & 
IrAÎnjut  de  liiis«ard,  qu'il  cuil  V 
f' mit';  mai»  U  gr;*iide  nu;ontt' 
bltc  lui  avait  lies  lon^irmpi  r**^ 
de  ju»[if  r.  l).iiii  quelques  uai  ■ 
(|u'il  avait  rrces  sur  U  ft«ei  * 
dans  i|ucli|uc>  uusdc  icai  ^'*^ 
celle  de  Ke)«leau,  I.mdoff  ai  i 
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Florville  det  Maris  gar- 
U  r Enfant  prodigue^  Jo- 
à  d'Un  Jour  a  Paris  ^  Fran- 
*rançoise  de  Fofx,  Jean  de 
quelques  autres  qui  avaient 
t  répertoire  de  Clairval,  Ri- 
'  et  le  Fermier^  Félix ^  Blon- 
^hard-cœur-de-Lion^  £lle- 
tl  compléta  sa  réputation,  en 
Lant  d'aplomb,  de  noblesse, 
ti  de  sensibilité  qu*il  avait 
et  de  légèreté  dans  les  per- 
ourdis.  Ou  Ta  vu  même,  aux 
^  créer,  d'une  manière  aussi 
originale,  des  rôles  tout-à- 
à  son  genre  habituel,  ceux 
caricatures,  dans  le  Cabrio^ 
rato,  Une  jfolie,  Picaros  et 
lédecin  turc  y  les  Rendez- 
ois,  £llevîou  devait  plus  à 
à  Tart  :  sa  taille  était  avan- 
gure  distinguée,  sa  physio- 
e  et  agréable  ;  aonjeu  franc, 
n  ;  son  débit  simple,  rapide 
]  geste  vrai,  mais  peu  déve- 
,  reprochait  un  peu  de  gêne 
dans  les  bras.  Sa  voix  forte, 
|ue  grave,  était  un  ténor  d'un 
i  et  d'un  timbre  agréable, 
ixible.Sans  être  grand  musi- 
la  manier  avec  goût  et  ex- 
ier  ses  traits  et  ses  intona- 
aire  applaudir,  même  dans 
]ii'il  répétait  après  Martin, 
précoce embon)>oint  eût  fait 
Ellcviou  la  nécessité  d'à- 
aploi  plus  marqué, soit  qu'il 
en  repos  d'une  fortune  qu'il 
;ravaux  autant  qu'à  un  ma- 
;eux,  contracté  depuis  douze 
•  ,  soit  enGn  que  des  prétcn- 
urent  exagérées  au  sujet  de 
es,  et  qui  ne  le  seraient  pas 
,  eussent  été  mal  accueillies 
ades  et  du  souverain,  il  quit- 
Jans  toute  la  force  de  l'âge 
,,  pour  ne  plus  y  remonter. 
1S13  (et  non  pns  1814),  il 
i  retraite,  Adofplte  et  Clara^ 
i^  foule  consiiiôrablc  assis- 
ieux,  et  à  la  fin  du  specta- 
-Comique,  en  corps,  vint 
grels  à  ceux  du  public;  re- 
lérités,  car  ce  charmant  ac- 


teur iM  fui  remplacé  qo'en  moiuiaie. 

Elleviou  est  auteur  de  DeUa  et  Ver'' 
dikan^  que  son  talent  d'acteur  et  la  oin- 
sique  de  Berton  ne  purent  préserver 
d'une  chute,  en  1 805.  Il  fut  plus  heu- 
reux dans  l'Auberge  de  Bagnères^  qu'il 
donna,  en  1807,  avec  M.  JaUbert|  et 
dont  Catel  composa  la  musique. 

Vif  et  brave  comme  son  compatriote 
Saint -Foix,  dont  il  avait  représenté  le 
personnage,  Elleviou,  pendant  sa  car- 
rière théâtrale,  eut  un  duel  avec  M.  Le- 
sueur ,  fit  une  incartade  à  M.  Etienne  \ 
mais  on  n'a  pas  oublié,  on  a  même  mis  en 
vaudeville  le  concert  qu'il  improvisa  aux 
Champs-Elysées,  pour  suppléer  lucrati- 
vement  à  l'insuffisance  de  talent  d'un 
malheureux  chanteur  ambulant.  On  sait 
aussi  que ,  pendant  la  seconde  invasion 
étrangère,  retiré,  non  pas  dans  sa  pro- 
vince natale,  mais  dans  sa  terre  de  Ron« 
cières,  près  de  Tarare^  il  fit  acte  de  cou- 
lage et  de  patriotisme  en  levant  un  corps 
franc  qu'il  commanda  lui-même  pour  la 
défense  du  canton  deBois-d'Oingt,  qu'il 
habite  encore  aujourd'hui.  Elleviou  s'y 
livre  a  son  goût  pour  l'agriculture,  et  U 
a  fait  dans  cet  art  des  expériences  et 
d'heureuses  innovations.  En  décembre 
1836  ce  canton  lui  a  donné  un  témoi- 
gnage honorable  de  confiance  et  de  con- 
sidération en  le  nommant  membre  du 
conseil  général  du  département  du  Rhà- 
ne.  Il  a  eu  la  douleur ,  à  la  fin  d'octo- 
bre 1837 ,  de  voir  expirer  chez  lui  son 
ancien  camarade  et  ami  Martin,  dont  il 
a  re<^u  le  dernier  soupir  et  accompagné 
le  cercueil  à  Paris,  pour  y  assister  à  ses 
funérailles.  H.  A-u-t» 

ELLIOTT  (  Georges -Auguste  )  | 
lord  IIeathfield,  baron  de  GibraltaE| 
naquit  le  25  décembre  1717,  à  Stobbsi 
comté  de  Roxburgh,  en  Ecosse.  De  l'u- 
niversité de  Leyde,  ou  il  fit  ses  études,  il 
passa  à  l'école  royale  du  géniedc  LaFèrei 
alors  célèbre  dans  toute  l'Europe.  Ce  fut 
là  qu'il  puisa,  dans  toutes  les  branches 
de  la  tactique,  et  surtout  dans  la  science 
des  fortifications ,  ces  connaissances  ap- 
profondies dont  il  devait  plus  tard  faire 
usage  contre  la  France;  car  c'est  une  des 
gloires  de  ce  pays  que  ses  vainqueurs 
même  lui  durent  plus  d'une  fois  leurs 
moyens  de  succès.  PuresU^c'eilY^un 
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âDâchronume  grossier  que  des  biogra- 
phes anglais  no  m  ment  Vaubani  mort  en 
1707,  comme  étant  alors  directeur  de 
cette  école.  Aprci  avoir  servi  quelques 
années  en  qualité  de  volontaire  dans  l'ar- 
mée du  grand  Frédéric,  ce  qu'on  regar- 
dait alors  comme  le  complément  obligé 
de  toute  éducation  militaire,  le  jeune 
Elliott  retint  dans  son  pays  natal.  Il  en- 
tra successivement  dans  le  23*  régiment 
d'infanterie  légère  ou  Fusilier  royal  gal- 
lois, dans  le  corps  des  ingénieurs  de  Wol- 
wicli,  et  dans  le  *2*'  régiment  de  grena- 
diers à  cheval,  dont  son  oncle  était  colo- 
nel. Pendant  vingt  ans  qu*il  y  remplit 
les  divers  grades  d'adjudant,  de  capitai- 
ne, de  major  et  de  lieutenant- colonel, 
il  en  fit  le  meilleur  corps  de  grosse  cava- 
lerie connu  en  Europe.  Il  n'en  sortit 
que  pour  rendre  les  mêmes  services  au 
beau  régiment  qu'on  appela  depuis  les 
chcvau  -  légers  d'Elliott,  et  qui  devint  à 
son  tour  le  modelé  de  tous  les  autres  ré- 
giments de  cavalerie  légère  formés  de- 
puis en  Angleterre. 

Cependant  sa  conduite  ù  la  liataille 
de  D'.'ltingen,  où  il  fut  blessé,  l'avait 
fait  nommer  aide-(k--ramp  de  George  II, 
et  lors  de  l'expédition  sur  li-s  rôles  de 
France,  en  I7(jO,  il  commanda  la  ca- 
valerie coiuine  brigadier  général.  L'Al- 
lemagne le  revit  encore  avec  son  régi- 
ment fa\ori,  qui  bientôt  a;onta  u  son 
nom  ré|iilhOti*  de  Koyal,  après  la  con- 
quête de  la  Havane,  uù  Klli^tt  ne  sV- 
tait  pas  moins  fait  reniari|ner  par  son 
humanité  que  par  sa  \aleur.  En  J775, 
il  fut  envmé  en  Irlande  en  qualité  de 
commandant  miiiluire;  mais  des  tracas- 
series delà  part  de«  autres autoiites» aux- 
quelles sou  Ciiprit  d'indépendance  refusa 
de  se  soumettre,  lui  firent  demantler  son 
rappel  (  !e  fut  ."nette  épo«ji  in  pie  représen- 
ta pimr  lui  ToL  raniou  d'une  ploire  nouvelle 
et  plus  éclatante,  (fibraltar.donl  l'.Kn^le- 
terre  était  inaitrease  depuis  170  1,  %enait 
d'être  attaqué  p:ir  les  forre«  i  oinbinees 
de  la  France  et  de  rKipapiUi'.  F.t!i<jit  fut 
nommé  aucomniandeinent  de  lette  pLice 
importante  daiM  IVlë  de  17  7ir  .VIor> 
roUinientM  ee  "irge  de  tret/e  Hiui*i  pen- 
dant lequel  il  uy  eut  tpn*  \in^t-qii.ilre 
heures  d'intervalle  enlie  le  feu  desa^^ic- 
fieuntâ  cl  relui  des  issié^ès;  uù  les  ef^^rl^  ' 


coDJarét  de  ilcm 
de  la  fimioe  TÎnrcal 
rocher,  moins  inébraabhle  q 
gnée  de  braves  qaî  le  défeadMi 
ces  terribles  épreuvea^oo  «UZ! 
ner  à  tous  l'exemple  da  coan 
discipline  et  de  la  tenpéraKC. 
mes  étaient  sa  nourritiirev  Vm 
son,  c|uatre  onces  de  pain  u  r 
tidiennc.  Le  duc  de  Crilloo,  on 
de  l'armée  de  aiége,  qui,  par 
toisie  toute  chevaleresque,  U 
vo}é  des  fruits  et  du  gibier 
cette  réponse,  si  noble  dans  u 
té:  ■  Je  remercie  votre  E^cciïe 
présent  ;  mais  je  la  prés  iens  qi» 
d'une  règle  in\ariable  établi 
garnison,  les  provisions  qu'el 
vo\éesont  été  vendues  publiq 
qu'il  en  serait  de  même  de  le 
qui  pourraient  mVtre  otTerti 
nir.  •  Le  succès  de  cette  gloi 
fensr,  auquel  le  nom  d'F.IIioll 
taché,  lui  \alut  la  décoraliooc 
pairie  [  1 787),a%ec  les  titres  de  I 
field,  baron  de  Gibraltar,et  le  di 
1er  les  armoiries  de  la  «illc 
cunser\èeà  l'Anglrierre.  l'ne 
paralysie  l'enleva  le  G  judld 
Ai\-la-rii.ipelle,  où  il  était  ail 
les  eaui.  Le  litre  et  la  piiric 
rent  en  ISI3. 

KLLIP.SK,  terme  de  gramt 
prunlé  du  (;rec  T  *  : r  ^ : ;.  f|ui  *:p 
»ion.  Ou  nomme  ain»i  l'umîsvo 
de  plusirurs  mots  ipii  sont  ou  ^ 
seiit  nècestaîres  |>our  rompletfr 
sion  d'une  }>ensèe.  L'rlllpie  est 
rôtîtes  Ls  langues;  elle  r%l  uo  I 
l'esprit,  dont  les  ope  ratiffOS  rsj 
peuvent  paft  «•'armmmoJera  Uk 
langage  lii^i>|ue  CVprndaDt  ks 
ipii  ont  des  rat,  et  où  les  rapp 
iiiiits  eiitie  rii\  «ont  înilitfan  M 
lie  leurs  teriiiinaison\admrtlfal| 
qiieniiiient  l'ellipte  que  Ift  saO 
peut  distinguer  les  rilipsn  il 
i/r  m- fi  ri  rii  rllip«r«  r/'^'^***! 
U\  jTi mii-res,  Ir  niDt  irlrsDckte 
eiiteuilii  tif  peut  .iiiiii»  «IfC  ^'< 
ou  ipie  le  \erlie  snlrtlantif;  ctf 
saurait  Miiiee\Oir  rellipff  dtTd 
i*vst  -  .1  -  dire  d**  l'idre  int««  ^ 
\  \e\\V«\w\\v«T.  ^\u%î  (es  ^roMlf 
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•  ■      1 

■e  sujets  iIm  Terbei,  sont  pres- 
m  omis  dans  les  langaea  an* 
iasi,  en  français,  nous  omettons 
If  le  pronom  delà  seconde  per- 
llipae  da  ¥erbe  substantif  est 
fréquente  en  grec  et  en  latin  ; 
y  en  français,  dans  les  seconds 
de  phrases  y  dans  les  opposi- 
m  est  bon,  l'homme  méchant. 
ijets  et  dans  les  attributs  com- 
lot  supprimé  est  toujours  celui 
tre  déterminé  et  non  celui  qui 


ainsi ,  la  Saint  ^  Jean  est  Té- 
lé la  fête  de  Saint -Jean;  les 
»  humains f  les  sapants^  c*est- 
étres  mortels^  les  êtres  hu- 
r  hommes  savants.  Il  prit  sur 
fuer^  c'est-à-dire  le  risque  d'at- 
es  ellipses  de  phrases  ou  de 
le  phrases  ont  surtout  lieu  dans 
es  qui  suivent  immédiatement 
le  9  rinterrogation  ;  exemples  : 
que-t'il  quelque  chose?  Rien^ 
me  manque  rien.  Quand  irez- 
fille  ?  Demain f  pour  J'irai  de- 
s  sont  aussi  habituellement  oc- 
par  l'emploi  du  subjonctif 
litionnel  ;  exemples  :  Fussiez^ 
nd  de  VahimCy  la  main  puis- 
upiter  vous  en  retirerait;  on 
à  y  Je  suppose  que  vous  fus- 
Iccepteriet-vous  cette  faiseur? 
tend  ;  si  on  vous  l'ojfrait, 
es  ellipses,  les  unes  sont  au- 
r  Tusage  et  sont  entrées  dans 
commun  :  telles  sont  toutes 
t  nous  venons  de  donner  des 
d*autres  sont  volontaires,  et 
de  la  personne  qui  parle  ou 
de  sa  manière  de  concevoir  et 
r  ses  idées  ou  ses  sentiments, 
s  volontaires  sont  toujours  per- 
irvu  que  la  pensée  reste  claire 
mots  supprimés  puissent  être 
remplacés  ou  compris.  Elles 
ut  fréquentes  chez  les  poètes , 
lent  puissamment  à  la  rapidité 
,ie  de  Texpression.  La  Fontaine 
ait  une  multitude  d'exemples  ; 
a  fait  un  usage  moins  fréquent; 
surtout  celle-ci,  où  il  a  égalé 
le  des  langues  à  inversions  sans 
i  la  clarté  de  la  pensée  : 


ELL 

Les  grammairiens  blâment  avec  raison 
Voltaire  d'avoir  dit  : 

Teatse  été  près  do  Gange  etcUv*  des  faax 

dieux. 
Chrétienne  dans  Paris,  Mnsuloiane  en  ces 

lieux. 


Le  poète  veut  que  l'on  sous-entendeye 
suis  musulmane,  etc.,  et  suivant  la  gram- 
maire on  doit  aous-enlendre  J'eusse  été  f 
ce  qui  est  contraire  au  sens.       L.  V-r. 

ELLIPSE  y  en  géométrie,  a  la  même 
étymologie  que  ce  mot  employé  comme 
terme  de  grammaire  (yoy.  l'art,  précé- 
dent), et  désigne  cette  figure  que  l'on 
nomme  vulgairement  ovale  et  qui  résulte 
de  la  section  du  cône  droit  par  un  plan 
oblique  qui  ne  passe  ni  par  le  som- 
met ni  par  la  base  (i;.  Cons  ,  Sections 
coniques). 

Elle  tire  son  nom  d'une  de  ses  pro- 
priétés, qui  consiste  en  ce  que  les  carrés 
des  ordonnées  sont  moindres  que  les  rec- 
tangles formés  sous  les  paramètres  et  les 
abscisses,  c'est-à-dire  qu'ils  leur  sont 
inégaux  par  défaut. 

L'ellipse  est  d'autant  plus  allongée 
que  le  plan  qui  coupe  le  cône  est  in- 
cliné par  rapport  à  la  base.  Elle  a  deux 
axes,  celui  de  sa  longueur  et  celui  de  sa 
largeur,  dont  l'un  augmente  lorsque  l'au- 
tre diminue,  la  surface  restant  la  même. 
Elle  a  aussi  deux  foyers  {voy,  ce  mot). 

On  a  imaginé  plusieurs  sortes  de  com- 
pas propres  à  tracer  des  ellipses  ou 
ovales. 

Cest  au  moyen  de  l'ellipse  que  l'on 
construit  les  voûtes  acoustiques  qui  ont 
la  propriété  de  transmettre  les  paroles 
prononcées  à  voix  basse  d'une  personne 
à  une  autre ,  chacune  d'elles  étant  placée 
à  l'un  des  foyers,  tandis  que  les  person- 
nes intermédiaires  ne  peuvent  rien  en- 
tendre (voy.  Écho).  C*"M.  deV. 

ELLORA  (pAGOOES  d').  Ellora  est 
située  à  quelque  distance  d'Aurengabad, 
dans  le  Dekkan  (royaume  de  Golconde). 
Là,  sur  les  versants  d'une  petite  chaîne 
de  montagnes  d'environ  une  lieue  et 
demie  d'étendue ,  se  trouvent  taillées 
dans  la  roche  vive  un  assez  grand  nom- 
bre de  temples  indiens.  Le  plus  beau 
(^katlas)  y  dédié  à  Si  va  ou  Chiven,  n'est 
point ,  comme  les  autres,  creusé  souter- 


theoiÊâtuÊt,  qa^aaratâ-je  faitûdèh?  I  rainemeni^  maîs  é\e^é  dana  une  ^aaXe 
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arooe  de  80  pieds  au-dessous  du  niveau 
du  plateau  qui  Ten^  ironne.  Il  se  compose 
d*un  pnrlii|up ,  d'une  chapelle  et  d'une 
grande  pagode.  Le  por(ii|ue  est  flanqué 
de  deux  ton»  crénelées.  Deux  obélis- 
ques ayant  60  pieds  de  hauteur  et  deux 
giganlesques  éléphants  entourent  la  l'ha- 
|>elle  t|uî  est  carrée  et  ornée  de  bel  If  s 
sculptures.  Au  centre  de  la  salle  supé- 
rieure, le  taureau  Naudi  e$t  monté  sur 
un  petit  piédestal.  La  grande  pagode  a 
Il  furincd'un  parallélograuime  d*en\iron 
IGO  pieds  de  longueur  sur  K.>  de  large. 
Trois  porti(|Ucs  \  semblent  adossés ,  et 
une  faciJe  lailléi*  rinnine  en  péristyle 
présent«*  en  regard  de  la  chapelle  une 
rang«*t!  de  piliers  élégants  auxquels  des 
figures  di*  lio:is  acrroupis  servent  de  clia- 
pileanx.  l  ne  suite  de  bas- reliefs  non 
interrompu^  dans  tout  le  contour  du 
temple  représente  Thisloire  de  Tenlève- 
nient  de  la  belle  Silté,  épouse  de  Rama, 
et  la  conquête  par  ce  dieu  de  Pile  de 
Lanka  Cevian  î,  à  la  tèle  d*une  armée 
d*onr<i  et  de  singes.  La  masse  entière  du 
nioniiment  semble  soutenue  par  une  file 
continue  de  lionSi  de  tigres,  d*élèphants, 
et  autres  animaux  reuilus  d'une  manière 
plus  ou  niiiins  r;inlasii'}ue.  Seize  piliers 
et  autant  de  pilastres  t.iillé^  vu  forme  de 
figures  humaines  de  30  pieds  de  haut 
soutiennent  \a  salle  prineipale;  un  fin^ttm 
'  v*'j\  '  eolf>«»SMl  e%t  e\|iu!iè  sur  nn  auiel 
<-arrc,  dan*»  le  ^aiirluaire  obscur  ipii  ter- 
mine eette  salle.  K:ifin  qu.ir:inte-deux 
di*s  prîiieipalei  di\iiiile»  liiotlnues,  en- 
tourées d*allé^oiie«  pnqires  à  faire  re- 
cunn:iilre  chacune  d'elles  ,  ont  pu  pren- 
dre leurs  places  dans  autant  de  petites 
nielles  ou  eompartimenls  taillés  sous  les 
r(K-hers  qui  formi-nt  les  murs  d'en- 
ceinii*  de  r.ir«'ne.  L.  L  T. 

KLOcrrioN.  LvioruiioTi  e»t  iv- 

noiu-i.'ilioii  de  la  peiioee  par  la  (larole,  (le 
mot  \ieiil  d*f.'/"Y///9  ain^i  développé  \nn' 
Oninliiieu  :  AVfi.yw/  est  "fNn.ti  t^tur  i:if  /tti- 
cnnn  j*t  nv  /*n-mt  n*  tit'/iit  it*i  ii:t.fit-Ntt w 
fHtJiftr,  La  plus  ^iuiple  e\pre«9iiin  du 
jU^îriCie:.!  fit  ilniie  du  re»Mirt  de  l'elo- 
iiilioii.  ('oMsidérre  M'inme  partie  de  U 
rhrliiii  l'ie,  i  *e«t  (elle  ipii  lloo^  .ippruid 
lf«  M-irelsdii  a/i/''.  Muoi  ipie  l'on  ait  pu 
diif  lontrr  let  arl  d'embellir  les  peiiaces 
«'I  dr  i'iiUiTtt  pat  fuis  les  sophÎMne^  ^  \V 


est  tont-puis«»nl  nr  wm  laMft 
noire  natare  est  cnlli««t|  |tai 
sensible  au  mérite  de  TeiynÉi 
ce  mérite,  il  oc  peal  j  avoir  Ml 
ce  qui  fait  dire  à  Ccém'OM 
qu*un  homme  sensé  peM  mmm 
ses  et  les  arrmof  er,  mus  ^m  i 
exprimer  D'appartieat  qv'&ron 

Il  ne  faut  pas  demander  m  \m 
ont  traité  lougueacnl  de  Tl 
Rien  de  plus  minaticni  qve  li 
dans  lesquels  ils  sont  etiss.  0 
fois  à  regretter  de  les  troavcr  ft 
pés  de  savantes  combinaisons  é 
trop  peu  du  fond  des  choies.  ?!< 
ronsà  TarticleSTiLK  de  h  mm 
ils  ont  en\isagé  cette  matière,  et 
rons  ce  (|u*il  faut  penser  dr  lei 
sions.  /'fM .  ÉLOQi:'F3VCFy  p.  SSl 

l^LOCiK  du  laliti  eL^z% 
d'iO/oyioi»  dire  du  bien,  loner' 
sion  de  Testime  que  Ton  fait  4m 
lies  ou  des  choses.  Svnonvmcde 

m  m 

il  en  diffère  en  ce  qne  iV/r^i 
moignage  honorable  rends  t^ 
jet  envisagé  sons  un  point  de  v 
culier,  et  ipic  la  iounagr  est  ■ 
gnage  honorable  rendu  sans  re 
De  |j  ces  lornlions  consarréts 
(irs  r'A»:;o  à  '//irA/ii'tfii ,  eàt 
iiuani/tw  tir  DifU. 

Le  premier  éloge  fut  an  cri  I 
n:ii  séance  pnur  un  grand  bimflbt 
tlmusiasme  ii  la  tue  J*un  acte  I 
Les  génies  pi  ivilégfès  que  sif  aslii 
minents  ser«  ices  ne  furent  pat  m 
louc4  ,  la  n.iî»e  admiration  dctl 
1rs  déifia.  .Viiisi  des  SuperslilMH 
noranles  ont  une  origine  rrspert 
(ut ,  du  I  e^le  ,  un  puissant  aoCir 
Ijiiiiii  que  e es  honneurs  di«iatrSB 
bienr.iitruis  de  rhumanilé.  V  4 
)>e'.i  près  ainsi  ches  toutes  Ift  I 
L*une  «le«  plui  anc  iennes  et  éttfl 
peeialtle^,  l'I'-rM*'*'»  nonln  u  la 
ge^>e  d.ini  l'insliluliim  de  »etdi| 
l)!ii  s  Rien  il^  p!iis  moral  i[M  tê 
ineuts  qui  IlétiistairnI  la  ntf* 
mort  iMi  \jn!jieiit  ses^ertaifti 
i-ommanil.iieHt  l'initati'm.  1^ 
donner  pir  l>-s  (îrecsaux  (tMfrin* 
d.iiis  le»  eonibat s  eurent  une  n^'l" 
leslreinle.  mais  nun  aioin«|oii* 
W  '^«u^«s%««  •  IV abord  on  ff^ff 
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)î|  Tteausy  daof  fon  Essai  sur  les 
^  par  un  appareil  iinposaot  et  au- 
jCâr,  chez  tous  les  peuples,  la  pre- 
doqneoce  est  celle  qui  parle  aux 
uoe  tente  où  étaient  por- 
înents  des  guerriers.  Là  ils  de- 
Mt  trois  jours  exposés  à  la  vénéra- 
^ic|ae.  Le  peuple  y  accourait  en 
3  jetait  sur  ces  ossements  des  cou- 
ide  fleari,  de  Tencens  et  des  par- 
Le  troitièniejour  oo  mettait  les  ros- 
ées braves  cîtoyeus  sur  des  chars 
de  branches  de  cyprès.  La  pompe 

Eil  au  son  des  iustruments  jus- 
»  de  la  sépulture.  Cette  enceinte 
Pl^rdée  comme  un  temple  consacré 
||tar.  Les  derolers  devoirs  rendus, 
moDtait  à  la  tribune  et  pronon- 
;e  funèbre.  «Thucydide  a  conser- 
mrs  que  Périclès  prononça  sur 
Utoiens  qui  avaient  péri  dans  la  guer- 
Simos.  L'effet  de  cet  éloge  fut  tel 
H femmes  et  les  mères  des  victimes 
irisirent  Torateur  en  triomphe  ; 
Mleurse  tut  devant  la  gloire  pos- 
de  leurs  fils  et  de  leurs  époux.  Il 
e  que  deux  autres  monuments  de 
Mie  d'éloge  :  le  Ménexène  de  Pla- 
ie discours  de  Démosthène  sur 
ves  morts  à  Chéronée. 
éloges  funèbres  ne  sont  pas  les 
|U*aicnt  eus  les  Grecs  :  une  insti- 
non  moins  politique  consistait  à 
ries  avantages  physi(]ues  qui  pou- 
assurer  la  domination.  Dans  les 
e  r£lide,  oo  encourageait ,  on  ré- 
Basait  publiquement  la  force  et  l'a- 
B,  et  les  chants  des  poètes  iinmor- 
■t  les  athlètes  couronnés  par  les 
étaient  le  plus  noble  prix  des  valn- 
VI. Toutes  les  odes  de  Pindare  sont 
âp2n  de  cette  espèce.  Il  en  élait 
Claire  espèce  encore,  qui  revenaient 
icilcment,  comme  ceux  d*IIumèrc  à 
n€|  d*IIannodius  et  d*Aristogiton 
^Ùm,  de  Léonidas  et  de  ses  corn- 
^^'^  à  Lacédémone.  Des  rois,  des 
''*crs,  des  philosophes  eurent  des 
juristes  dont  les  œuvres  ont  traversé 
"^cles.  Isocrate  ût  des  éloges  en  rhé- 
'X^énophon  en  homme  éloi]uent;  le 
'  ^lOD  nous  a  laissé  le  chef-d'œuvre 
^re,  puisque  le  Phédon  e^t  digne 
«crite. 


L'éloge  public  fut  de  bonne  heure  en 
usage  à  Rome  ;  il  y  remonte  au  premier 
Brutus.  Il  se  corrompit  dès  le  temps  de 
la  république,  et  descendit,  sous  les  em- 
pereurs, au  dernier  degré  de  la  bas- 
sesse. Depuis  lors ,  il  ne  s*est  relevé  que 
par  intervalles.  Son  histoire  est,  presque 
à  toutes  les  pages,  dégoûtante  d'avilisse- 
ment volontaire  ou  huJeuse  de  scrvilisme 
acheté.  L*éclat  que  put  lui  donner  un 
instant  le  génie,  dans  la  chaire  chré- 
tienne {voy\  Oraison  FuiiKBaE  ) ,  ne  le 
sauva  point  de  ces  reproches.  Un  jour 
cependant  il  parut  digne  des  temps  an- 
tiques à  la  tribune  française  :  Mirabeau 
venait  d*y  mouler,  et,  d'une  voix  altérée 
par  Témolion  et  solennelle  par  la  gran- 
deur de  la  penséo:  n  Franklin  est  mort! 

dit-il Assez  longtemps  les  cabinets 

politiques  ont  notifié  la  mort  de  ceux 
qui  ne  furent  grands  que  dans  leur  éloge 
funèbre;  assez  longtemps  Tétiquclte  des 
cours  a  proclamé  des  deuils  hypocrites. 
Les  nations  ne  doivent  porter  le  deuil 
que  de  leurs  bienfaiteurs;  les  représen- 
tants des  nations  ne  doivent  recomman- 
der à  leurs  hommages  que  les  héros  de 

l'humanité L'antiquité  eût  élevé  des 

autels  à  ce  vaste  et  puissant  génie  qui,  au 
proGt  des  mortels,  embrassant  dans  sa 
pensée  le  ciel  et  la  terre,  sut  dompter  la 
foudre  et  les  tvrans.  La  France,  éclairée 
et  libre,  doit  du  moins  uu  témoignage 
de  souvenir  et  de  regret  ù  l'un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  jamais  servi  la 
philosophie  et  la  liberté.»  Mirabeau  pro- 
posa (|a*en  vertu  d'un  décret  l'assem- 
blée nationale  portât  trois  jours  le  deuil 
de  Franklin,  et  sa  motion  fut  adoptée  sur- 
le-champ,  aux  acclamations  de  l'assem- 
blée et  des  tribunes. 

Nos  révolutions  ont  tant  fait  naître  et 
tant  fait  mourir  de  grands  hommes  en 
un  demi -siècle ,  les  partis  ont  eu  tant 
d'intérêt  à  prôner  leurs  chefs ,  que  l'éloge 
n'a  pas  été  moins  fréquent  que  la  satire. 
Aujourd'hui  l'éloge  est  plus  circonspect  ; 
sa  difficulté  sera  toujours  grande;  car  il 
exige,  outre  le  talent  de  l'orateur ,  toute 
la  vertu  de  Thonnôte  homme. 

L'éloge,  considéré  comme  genre,  com- 
prend plusieurs  espèces  :  l'élojje  histo- 
rique,  l'éloge  acariémique,  le  panégy- 
rique des  saints, l'oraison  Cunl^\^te. C^s 
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deux  derniers  tcroitt  traités  en  leur  lieu. 
L*éloge  hiftioriquc  est  souvent  une  bio- 
graphie faite  av«c  art  :  le  plus  beau  que 
Ton  connaisse  est  la  J'ie  d'Agricola  par 
Tacite.  La  plupart  de  nos  éloges  hislo- 
ric|ues  modernes  sont  des  éloges  aca- 
démiques :  ils  ont  jiour  but  de  faire 
apprécier  le  mérite  d*un  homme  illustre, 
de  Illettré  en  rolief  les  services  qu'il  a 
rendus  aux  sciences,  aux  arts,  aux  lettres, 
à  la  patrie,  à  Thumanité.  «  Dans  ces  élo- 
gfs,  dit  5Iarniontel,  on  doit  se  souvenir 
que  ce  ne  sont  pas  de  froids  détails ,  de 
longues  analyses,  ni  des  récils  inanimés 
que  demande  l'Acadéniic,  mais  des  ta- 
bleaux, des  mouvement»,  des  peintures 
\ liantes,  de  Tëloquence  enfin,  dont  le 
propre  est  d*uj;îr  sur  les  esprits  et  sur  les 
âmes.  Il  faut  inspirer  plutôt  «{u'instniire, 
répandre  encore  plus  de  chaleur  que  de 
luinii-ri*,  animer  la  raison  encore  plus  (|ue 
renibcUir,  prêter  ù  la  %érilé  le  charme 
et  l'intérêt  du  sentiment.'  Dans  son  dis- 
cours de  réception  û  rAcadèmie  Fran- 
çaise, cliaipie  réi-î|iiendaire  est  tenu  de 
louer  son  prédécesseur;  dans  les  Acadé- 
mies des  Sciences  et  de»  Hel les- Lettres,  le 
secrétaire  fait  Teloge  historique  de  la  plu- 
part des  membres  de  la  loiiipa^nie.  Cet 
usa{;ea  valu  d'excellents  mémoires  scien- 
tifit|ues  et  littéraires  ilepiiis  Foiitenelle 
jus'lirau  baron  Daricr.  J.  T-v-s. 

ÉLCII  sAt>  r  ,  é\êi|ui*  et  orfèvre,  que 
les  artisans  ont  (  lioisi  pour  leur  patron  , 
n'dppartitrnl  pas  moins  a  Tliistoiie  natio- 
nale qu'à  la  légende  des  maints.  (!e  fut 
un  homme  de  \erlu  et  d'inteili^jeiice,  un 
artiMii  laborieux,  un  ouvrier  i|iii,  né  dr 
paieuts  |».'iuvre<i  et  obNCurs,  de\int  rii  lie 
et  ptiit-tunl ,  fut  liiii^lfiiip^  rami  des 
rtiis  ri  !iiUjoiirs  rami  du  peuple.  K^ê- 
que,  il  prêt  hait  le  jiiiir  et  travaillait  la 
nuit  a  ai  s  |ii!ii-ii«Mux  ,  piiiir  doniu-r  en 
luême  trnqk»  le  pain  «spirituel  et  le  pain 
iiialeri<-l  iiux  pin«re«  de  >(iii  ilimoe. 

Uni  in  Iniiii  /.'.'/j^M/i  naipiit  vi  rs 
raiiiiee  ^SS  û  (iuali-lat,  iians  li-  Liinnii- 
siii.  .\oii  pi-re  se  ii(»in niait  Ktt-  fit  r  tl  ^a 
nii-ir  'l'rrt^itt.  I)e«  mui  rlitaiiri',  il  nnih- 
lia  il«*  r:ire<i  fli»pii«iliiins  pour  h*  ilr«^:ii, 
et  lut  rei'u  tlans  I  «  ati  lierai  d'Abboii, 
ii.altre  dt-  l.i  iiiitiinait-  ili*  Linin^i"».  Ilirn- 
ti'it  il  devint  ^i  habile  dans  fart  de 
fraïaii/er  l'or  et  Tar^cul  ()ue  BuXvVioUf 


trésorier  da  roi  Qotairt  II,  «1 
et  qae  bientôt  cnoore  b  rii  fli 
monétaire  et  loo  orfcTre.Lipn 
vail  de  Tartiste  fat  ao  trèoc  4 
chi  de  pierreries,  et  il  ■"ea^ 
moitié  da  métal  qu'anicai  ém 
autres  orfèvres  et  qae  OoCûi 
confié.  Avec  l'autro  OMMlié  il  c 
un  second  trône  pareil  au  fg^ 
prince,  étonné  de  U  préMatat 
second  trône  inattendu  De  Mte 
vait  le  plus  admirer,  da  lalenl  • 
délité  de  son  orfèvre.  On  soil 
déjà  le  luxe  des  rois  dans  le  pi 
de  la  monarchie. 

Dagobert  I**^,  surccaaeor  di 
ajouta  aui  titres  d'Éloi 
rier.  Il  le  chargea  de 
reliefs  dont  furent  omés  le  la 
saint  OerniaiOp  les  chàiseï 
Denis,  de  sainte  Oeneiîcvc, 
Martin  de  Tours,  et  piosica 
Saint  Ouen ,  référendaire  on 
sceau,  et  archevêque  de  Ro» 
premier  historien  de  saint  Êlo 
était  très  habile  dans  son  an 
jwntissimus*'.  Le  Blanc  rappi 
son  excellent  TYottc  des  »Ii>«jm 
trouve  encore  le  n  im  d'Eit^m 
sieurs  petites  pièces  Je 
pelées  tn-tniswi^  frappées 
et  sous  ClnvîsII.  Dajcobert  tm\ 
comme  ambassadeur  dans  d'm 
néf;ociations.  Knvové,  sers  Pan 
près  du  duc  de  Bretagne,  JaA 
avait  levé  Tctendard  de  U  gnttn 
priMrlamé  roi,  il  oblinl  quM  ab 
se  laissât  ctmduire  aux  pieds  é 
zerain. 

SrSoo  l'esprit  du  temps,  E3 
di'ux  monastères;  mais  il  ne  ti 
le«  peupler  d'hommes  inatiki  i 
cieie;  il  fit  de  ses  compacnoas  à 
sans,  des  ouvriers  Ubôricvi,  éi 
vAtrnrs,  à  une  époque  où  Iffs  Gs 
grande  partie,  étaient  cocortiW 

Saint  .Vcaire  »u  Arhsrd,  ^ 
Nttviin,  étant  mort  Tan  r>40,Da 
vre  fut  élu  son  successenr.  Alifli 
qiies,  ainsi  que  tous  les  paMiAi 
vani;ile,  étaient  cboiftis  et  Bonfl> 
peuple.  1^1  saints  n'ctaîfil  !■* 
Home  par  les  papes  :  les  «e^^ 
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intàom  et   W 
d€Sâat6lt. 

lus  d'un  tiède  Téglise  de 
réanîe  aux  églUes  de  Ver- 
oroaiy  et  comprenait,  dans 
ipays  de  Gand  et  de  Cour- 
wpaUtioDSy  encore  pour  la 
iref,  avaient  des  mœors  ru- 
ères.  Éloi  alla  prêcher  TÉ- 
les  Antaerpiensi  les  Snèves 
s  :  sa  vie  fut  plusieurs  fois 
lais  ses  douces  vertus  et  les 
l  donnait  à  des  Barbares 
nce  louchèrent  des  hom- 
dent  pas  corrompus,  et  ils 
.  la  religion  dont  il  se  mon- 
jne  minutre. 

t  avec  édat  au  troisième 
Ihâlons  (644),  au  sixième 
léans,  et  plus  tard,  selon 
loriens,  au  concile  qui  fut 
vers  Tan  65 1.  Il  fonda  plu- 
,  entre  autres  celle  de  Saint- 
rint  une  des  plus  grandes 
Paris. 

nfatigable,  Tarlisan-pasteur, 
e  %e$  travaux  évangéliques, 
.  de  saint  Quentin,  de  saint 
EHiris,  de  saint  Lucien  de 
e  saint  Crépin  et  de  saint 
!  Soissons,  de  saint  Plat  de 
plusieurs  autres  qui  servi- 
eillir  les  reliques  d'hommes 
ionisés  par  les  peuples.  Les 
4oi,  gravés  dans  les  diverses 
office  qui  lui  fut  consacré,  le 
;  debout  avec  sa  chappe,  por- 
î,  tenant  la   crosse  épisco- 
aain ,  et  de  Tautre  bénissant 
allumé  de  sa  forge, 
siècles  barbares,  on  vendait 
iy  comme  on  en  vend  encore 
rs.  Ce  commerce  infâme  se 
es  blancs  ;  mais  le  sort  des 
avait   déjà   rendus   prison- 
ient  principalement  les  Sa- 
on  trafiquait  alors  dans  les 
blics.  On  vit  souvent  Éloi  ra- 
iptifs  au  nombre  de  ôO  ou  de 
»is,  et  leur  donner  la  liberté. 
idt  Noyon  avait  compris  aus- 
s  bonnes  œuvres  le  soin  de 
lépaltore  aux  corps  des  sup- 
ii  li»  joun  il  fêisêli  asseoir 
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douze  pauvret  à  sa  table,  et  il  était  si 
renommé  pour  sa  charité  qu*a  l'étran- 
ger qui  demandait  sa  demeure  on  ré- 
pondait :  «  Là  où  vous  verrez  un  grand 
«  concours  de  pauvres,  vous  trouverez 
«  Éloi.  » 

Après  une  si  belle  vie,  il  mourut  le 
1*'  décembre  659,  environ  dans  la  70^ 
année  de  son  âge,  et  dans  la  20^  de  son 
épiscopat.  Telle  était  la  renommée  de 
ses  hautes  vertus  que  la  reine  Bathilde , 
alors  veuve  de  Clovis  II  et  régente  du 
royaume,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  ma- 
ladie du  saint  pasteur,  partit  de  Paris  avec 
ses  enfants  et  une  suite  nombreuse  des 
grands  de  sa  cour  pourse  rendre  à  Noyon; 
mais  Éloi  avait  cessé  de  vivre  quand  la  rei- 
ne arriva.  Elle  voulut  voir  ses  traits  inani* 
mes,  pleura  sur  ses  froides  reliques,  et  fit 
tout  préparer  pour  les  transporter  dans  le 
monastère  de  Chelles,  qu'elle  avait  fon- 
dé. Mais  les  habitants  de  Noyon  s'oppo- 
sèrent à  ce  pieux  dessein  ;  ils  voulurent 
conserver  et  ils  conservèrent  le  corps  de 
leur  évêque.  Bathilde  ne  tarda  pas  k  lui 
faire  élever  un  tombeau  avec  une  châsse 
composée  d'or  et  de  pierreries,  disant  : 
«  Il  est  juste  d'orner  la  sépulture  de  celui 
«  qui  a  orné  celle  de  tant  de  saints.  » 

Nos  aïeux,  dans  leur  piété  sans  lu- 
mières, croyaient  trop  facilement  aux 
miracles  :  les  vieilles  chroniques  en  at- 
tribuent un  assez  bon  nombre  a  saint 
Éloi.  Il  y  avait  alors  delà  crédulité  pour 
tous  les  prodiges.  Mais  on  peutdirequc 
les  véritables  miracles  de  saint  Éloi  (sans 
examiner  ceux  de  la  légende)  furent  son 
habile  industrie  à  une  époque  oik  les  arts 
étaient  dans  leur  enfance,  et  les  grands 
soulagements  qu'il  apporta  aux  misères 
humaines,  en  distribuant  aux  pauvres  les 
trésors  acquis  par  le  travail  de  ses  mains. 
On  a  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  l'Église  (  t.  II  )  seize  homélies 
qui  sont  attribuées  à  Éloi,  mais  non  sans 
quelques  doutes  élevés  par  plusieurs  au- 
teurs ecclésiastiques.  Son  style,  dit  l'ab- 
bé Fleury,  est  simple,  mais  zélé,  tendre 
et  paternel.  Ces  homéliesy  ainsi  que  la  Fie 
de  saint  Éloi^  composée  par  saint  Onen, 
ont  été  traduites  en  français  par  l'abbé 
Lévéque ,  chapelain  des  orfèvres  de  Pa- 
ris, en  1693  (1  voL  in-8'').  Il  n'a  été  con- 
i  Miré  qu'une  aeale  lallre  d'tioi|%àstM^ 
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à  Mîfit  Didier,  90d  imi,  évéqne  ée  Cahors. 
Elle  est  remarquable  en  ce  que  le  pts- 
teur  y  prend ,  par  humililé,  le  titre  de 
servi ttur  des  serviteurs  de  Dieu^  litre 
qoe  les  pape^  ont  adopté  dcpois,  et  qu'ils 
prenaient  déjà  lorsipiMs  s'arrogeaient  le 
droit  de  disposer  des  couronnes  et  de 
mettre  les  ro\anines  en  interdite  V-yb. 

KLfHfUEMCK.  L'éloquence  est  Tart 
de  bien  dire,  d*éniouvoir,  de  persuader; 
la  rhétorique  [i^y,  ce  mot)  fn  est  la 
science.  Comme  la  poésie ,  l'élciipience  a 
une  orij;ine  céleste:  elle  est  un  don  surna- 
turel départi  à  des  Ames  prif  iiéj;iôes  pO'Tr 
des  vues  providentielles.  Ain^i  «|ue  le  poè- 
te, en  ellet,  l'homme  éloquent  accomplit 
une  haute  mission  :  il  est,  comme  à  son  in- 
su ,  l'agent  qui  iiitluc  sur  les  destinées  d*nn 
|M\s,  qui  propage  des  idées  religieuses 
et  morales,  qui  soutient  et  fait  triompher 
l'autorité  des  lois.  Mais  bien  que  l'élo- 
quence soit  un  don  du  ciel  et  comme  une 
mystérieuse  l'aruliè  de  l'âme ,  l'anal vse  a 
fini  par  en  trouver  les  éléments  et  lei  rè- 
gles, et  TiHude  de  ces  règles,  c'est-à-dire 
la  rhétorique ,  a  toujours  été  depuis  re- 
gardée comme  infiniment  utile  pour  la  dé- 
velopper et  la  féconder.  D'autres  études 
lui  viennent  aussi  en  aide  et  lui  sont 
presque  indispentablrs,  telles  que  la  con- 
naissance de  la  philnidphie,  de  l'hiitoire 
et  des  loi 4 ,  des  intéi  rts  et  des  besoins 
des  peuples  ;  mais  toujours  e5t-il  que  le 
mrns  dtvinior  oi:  le  souffle  d'en  haut 
doit  prèaLiblenient  exi>ter. 

Le  domaine  de  l'éloipienee  est  infini,  et 
s'étend  »ur  les  triliun;iux,  »ur  l'église,  sur 
1rs  assvmbices  nationales,  sur  le  théâtre; 
|ou:iles<Mi\in<;eHd'iiii.-i^inaiif>n  reconnais- 
sent et  in\f>ipient  son  universelle  autij- 
ii(e.  Néanmoins  les  sujrts  sans  nombre 
d<»ut  file  ^'occupe,  tous  les  produits  de 
l'art  nratoire ,  en  uritnot,  se  réduisent 
à  iroii  genres  de  cauie*  :  le  penredem'in- 
»lratif ,  qui  comprend  les  pane^)rt;|ues, 
1rs  oraÏMtns  funèbres ,  les  discours  aca- 
déinii|ues;  le  genre  jtnlîeiaire,  pour  l'ac- 
cnvaiion  et  la  défense;  et  le  genre  déli- 
bérai if  qui  embrasse  routi*s  les  questions 

'',  M.  le  marqiii*  «l#  K-tIi^*.  ilm»  un  ifr  ••>«  pîtit 

«««jBl%  «lUtrJi^r»    ^Liamtn   J'itm  (/ti.'mr,  rir. , 

rrfiiB,i*ii»a  vul    iu*i  j, ,  «Joiitir  «iir  ■■•lui  Mm 

4/'<rffnjf/i  •  «  I  caiicui  dtUÏU  f|u'ua  lil  ««et.  \tc*u- 
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de  pÊ\x  ou  de  guerre,  t\ 
publique  el  de  I 
causes,  des  genres  d 
ou  délibéniif^se  Iraileal, 
venances  et  les  besotos  dn  tort 
style  OQ  l'élocation  qni  a  irêh 
pau\  caractères  :  le  siaple,  U I 
le  snbHme.  Le  caractère  da  rtvl 
est  la  précisioo ,  la  clarté,  Fali 
toute  affectation,  la  pureté  da  lu 
je  ne  sais  quel  parfaB  d'élépa 
respire  sans  découvrir  Ici  iewi 
baient.  Le  genre  d*éloealiaa  o^ 
en  usnge  tour  ce  que  Part  a  de  pi 
de  plus  passionné;  îl  brille  pi 
blesse  et  la  grandeur  Je»  eiprcn 
la  hardiesse  des  figores ,  la  vîf 
mouvements,  et  domine  dass  I 
blées  publiques.  Le  stvie  Xtmifà 
de  force  et  d'ahondaoce  qne  le 
mais  moins  d*élé\ation  et  de  pi 
l'autre.  Cest  de  ce  genre  ie« 
relèvent  les  discours  aradémâ 
harangues  de  féli citât ioB,  crrti. 
guiques.  Il  exige  des  pensée» ia| 
ffes  périodes  soutenues  cCvîves, 
ges  neuves  et  agréables  poor  ol 
suffrages  d'un  auditoire  qoi  nr  < 
la  séduetîon  de  S'élrgaoce  ri  del 
Ces  divers  genres  de  s* île, 
cutinn ,  sont  la  forme  el  le  coq 
loqnence;  la  pensée  en  est  fii 
du  rapport  e&act  entre  la  peai 
style,  entre  IVimi-  el  le  curps 
quencr,  iiuc  résulte  «nnenritha 
ou  ss  perteeiinn  Tl  e»i  un  aanSi 
l'élMMition  ne  «riurait  «e  paufT 
lequel  elle  languit  cl  meurt  :  r'e 
mi»ire;  par  elle  siulc,  en  eîfrt,! 
a  ioujiiiirs  présent  à  l'esprit  letl 
fitts,  (|ui  sont  conme  a*-taol  Je  r 
qu'il  doit  ronlinneMement  sia 
disposition;  elle  eit  le  liésor  à 
quenre.  (>  n'est  pit  nitaea»ict 
fjculié  precieu-c  :  il  faut  «  ^lad 
de  l'improtisation  rrr?-.  ,e'^-** 
degré  d*c\altatiun  et  d*rntboarfM 
eieiie  dins  l'esprit  une  aaîlitnlr 
etquitmuvr  «{MintancmeOldrsni 
les  rendre.  S«iuienl  méiae  alon 
pre^^ions  IfS  plu«  hei i rente»,  kl | 
le^  plus  fermes  et  les  pTns  boUh 
V  eut  avec  une  telle  facilité,  MélA 
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Ce  que,  après  tout,  le  style 
■mnce  peoTeiit  perdre  en  cor- 
se compeose  du  côté  de  Tac- 
cette  action  oratoire  qui  con- 
I  le  geste,  dans  le  regard  et  dans 
eC  que  Cicéron  appelle  Véio- 
im  corps*  Sans  la  iDémoire  ou 
|irovisation ,  Taction  est  nulle  ; 
igae  balbutie,  rarme  du  regard 
s,  le  geste  est  paralysé, 
«s  mérites  divers  ne  se  sont  trou- 
I  et  près  de  la  per feclioo  que  chez 
telit  nombre  d'orateurs  et  à  de  ra- 
ses. L'éloquence  pourtant  a  tou- 
slé  et  partout;  elle  esl  contein- 
du  monde  et  date  du  fittt 
I  symbole.  Partout  où  il  y  a 
ibanaux ,  des  avocats  ont  gagné 
causes  que  d'autres,  des  magis- 
.  fait  prévaloir  leur  opinion  sur 
ieors  collègues,  des  négociateurs 
les  traités  avantageux  pour  leur 
tout  cela  est  l'efTet  journalier  de 
la  parole.  Mais  la  haute  cIo- 
l'a  jeté  tout  son  éclat  qu'à  de 
ervalles.  Ses  phases  ont  été  su- 
ies à  celles  de  la  civilisation,  et 
plus  on  moins  brillé  suivant  les 
I  pays  et  les  mœurs.  Ainsi  cette 
e  n'a  donné  aucun  signe  de  vie 
ilupart  des  peuples  d'Asie,  les 
as  politiques  n'ayant  jamais  per- 
développement  et  son  action. 
restée  également  inconnue  et 
Egypte,  où  le  pouvoir  des  prê- 
ts rois  asservissait  sous  un  dou- 
ttisme  la  parole  et  la  pensée.  Au 
!  le  peuple  hébreu,  affranchi  de 
ude  de  TÉgyprc ,  a  trouvé  dans 
naissance  et  sa  foi  de  sublimes 
éloquence.  Moïse,  son  Icgisla- 
>  l'Arabe,  les  prophètes,  ont  ce- 
ec  une  majesté  infinie  les  mer- 
e  la  créati«:n,  l'histoire  de  l'hu- 
ses destinées  futures;  et  la  Cible 
fuis  le  plus  ancien  et  peut-être 
beau  monument  de  l'éloi^uence. 
s  Grecs  aussi  la  forme  du  gou- 
eot,  une  constitution  fédérale, 
idcs  assemblées  où  chaque  état 
présenté,  des  intérêts  communs 
rii  des  rivalités  nationales.  Tin- 
da  peuple  dans  les  affaires. 


tout  a  contribué  au  développement  et 
aux  progrès  de  l'éloquence.  La  Grèce  se 
passionna  pour  elle ,  et  pourtant  il  s'é- 
coula des  siècles  avant  que  l'éloquence  s'y 
montrât  au  grand  jour  et  dans  toute  sa 
splendeur.  L'histoire,  en  effet,  ue  fait 
mention  d'aucun  homme  éloquent  avant 
l'ère  de  Solon  et  de  Pisistrate;  cepen- 
dant on  ne  peut  douter  que  la  parole  n'ait 
toujours  eu  en  Grèce  une  grande  prépon- 
dérance, et  même  dès  la  guerre  de  Troie; 
car  autrement  Homère  n'eût  pas  tant 
loué  les  discours  d'Ulysse  et  de  Nestor, 
et  lui-même  n'aurait  point  écrit  les  dis- 
cours de  ses  poèmes  en  véritable  orateur. 
Néanmoins,  ce  n'est  que  cinq  ou  six  siè- 
cles après  ce  grand  poète,  sous  Périclès 
et  Thucydide,  qu'on  trouve  les  premiers 
chefs-d'œuvre  de  l'éloquence  politique. 
Périclès,  qui  brillait  de  tant  de  qualités, 
dut  à  la  parole  sa  principale  gloire  et 
cette  autorité  presque  monarchique  dont 
il  a  joui,  pendant  quarante  ans,  au  sein 
d'un  état  populaire.  Environ  un  siècle 
après,  à  la  même  tribune  parut  Dcmos- 
thène,  (|ui  surpassa  dans  chaque  genre 
l'écrivain  qui  en  était  le  modèle  :  Thu- 
cydide dans  le  genre  sublime  et  véhément, 
Lysias  dans  le  genre  simple,  Isocratc 
et  Platon  dans  le  genre  tempéré.  Sa  gran- 
deur se  mauifeste  davantage  encore  en 
ce  que,  an  milieu  des  plus  grands  ora- 
teurs, d'IIypéride,  d'Eschine,  de  L}cur- 
gue,  de  Dinarquc ,  ses  contemporains, 
si  grands  eux-mêmes,  il  les  domine  tous. 
Quoi(]ue  la  Grèce  tout  entière  cu'.tivât 
l'art  de  la  parole ,  cet  art  semble  n'avoir 
appartenu  qu'à  l'Attique.  Argos,  Thèbes, 
Lacédémone  n*ont  pas  produit  d'orateurs 
vraiment  célèbres.  La  concision  ({u'on af- 
fectait à  Laceiiémone  peut  être  quel- 
quefois un  mérite,  mais  ce  n'est  pas  une 
qualité  qui  convienne  à  l'éloquence  en 
général.  Dans  les  îles  et  dans  les  villes 
grecques  d'Asie, on  étudia  beaucoupaussi 
Tart  oratoire.  C'est  de  l'Attique  même 
que  l'éloquence  y  fut  exportée;  mais  elle 
prit  bien  vite  l'empreinte  des  mœurs  étran- 
gères, et  perdit  celte  pureté,  cette  sobriété 
qui  caractérisent  l'éloquence  athénienne. 
Elle  se  para  d'un  luxe  asiatique  (/75/a- 
ticum  genus  ) ,  et  comme  l'on  prit  pour 
de  la  beauté  sa  mollesse,  son  aîféterie  et 
^ékfùtjfêMÉisMtîott  des  tribunaux,  j  son  faite,  ce  ftit  Ik  ane  de&  tiennes  te\i 
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décadeoce  da  goût  et  de  Tart.  Plus  tard» 
les  révolutions  et  la  conquête  romaine 
tuèrent  en  Grèce  la  haute  éloquence,  Té- 
loquencc  politique  et  la  liberté.  Les  Ro- 
mains, favorisés  aussi  par  la  forme  de 
leur  gouvernement,  ont  fini  par  pouvoir  y 
jusqu'à  un  certain  point ,  rivaliser  avec 
la  Grèce.  Dans  la  vieille  Rome,  de  pré- 
férence  on  s*occupa    longtemps  de   la 
guerre 9  des  lois,  de  Tagriculture  et  du 
commerce,  et  les  arts  ne  s*y  développèrent 
que  lentement  et  tard.  Mais  dans  IVspace 
de  moins  de  deux  siècles,  la  rude  élo- 
quence de  Porcins  Caton,  des  Gracques, 
des  Sci pion, s*assuuplit  et  se  perfectionna 
sous  l'influence  hellénique, au  point  que 
les  Grecs  eux-mêmes,  qui  goûtaient  peu 
la  littérature  des  maîtres  du  monde,  la 
plaeèrent  au  même  rang  que  celle  de 
leurs  plus  gnind»  orateurs.  Rome  en  ef- 
fet put  opposer  l*ésar  à  Périclès,  llor- 
trn»iu9  ù  K!>chine,  et  Cicérou  à  Démos- 
thène.  Il  est  \rai  de  dire  qu'au  Jugement 
de  Virgile,  au  ju|;emcnt  même  de  Cicé- 
ron,  la  |>alme  de  l'éloquence  est  restée  à 
l'orateur  athénien.  A^ec  la  liberté  périt 
aus^i  ù  Rome  l'éloquence  de  la  tribune 
politique.  Retirée  des  assemblées  du  fo- 
rum et  du  sénat,  elle  se  réfu(;ia  dans  les 
i'i:niorteU  écrits  de  Tacite,  et  plus  tard 
dans  li'S  pni;es  pc^ur  ainsi  dire  inspirées 
de  quelque»  Pries  de  TK^Iise grecque  et 
latine.  Alors    s'engagea  entre   le  paî;a- 
ni^mc  et  le  <  hristiaiiisme  cette  lutte  ar- 
dente et  sublime,  d'un  intérêt  bien  au- 
trement gra\e  que  celle  qui  eapti\a  toute 
la  (irère  sous  Philippe  et  sous  Alexauilre; 
car  il  ne  s'agis>ail  plus  d'une  couronne 
d'or  à  décerner  à  un  orateur,  mais  des 
drstim*esniêmederiiunianité.  I/r.^li<e  a 
toujours  cultivé  l'art  oratoire,  tpii  \iiit  en 
aille  à  sis  triomphes,  et,  tandis  que  l'é- 
lo.|uen(-e  était  muette  partout  ailleurs , 
elle  a  ctwitinué   tians  les  s\nodes ,  dans 
\eA  (-(incile*,  à  e:ierriT  la  plus  grande  et 
la  pluH  salutaire  influence.  AsMUM<-e  au\ 
tliftcus'ions  lliroliigi(|Ues,  ellr  v  prit  îles 
formes   bibliques    et   sacerdotales    dont 
elle  eut  quelque  peine  à  se  défaire,  (i'est 
a:*isi  qu'en  Angleterre,  suus  Oom>«ell, 
quand  relot|uence   |iolitif|ue   reparut    .i 
la   tribune,  elle   v  fit  entendre  trop  de 
cilations  de  la  Ilible  et  des  Pèrej.  Peu  à 
pcUf  ta  se  purifiant  de  ce  mèUu^tc ,  eu 


se  retrempant  ans 
acquit  un  éclat  c|ni  mm  U 
ce  qu'à  dater  de  la  riioSnlâan 
Jusque-là  la  France  ne  s'cunli 
qu'à  la  tribune  acadéMiqne,4H 
et  au  barreau;  maia  ctt  t7S9,f 
premières  années  de  la  mal 
noble  cause  de  U  liberté,  Toid 
de  l'opinion,  la  Inde  des  pati 
rèrent  des  discoure  dignes  4t 
antique.  Sons  l'empire,  Ftfeq 
litique  fut  réduite  an  silcna 
Charte  de  1814  lui  rendit,  aîi 
liberté,  tous  ses  droits. 

En  Grèce,  à  Rome,  m  1 
en  France,  partout,  U  ha  aie 
n'a  eu  tout  son  édat,  tonte  sa  j 
qu'aux  époques  où  ,  d'une  pat 
cours  des  poètes  et  des  philom 
donné  à  la  langue  de  ces  pa«s 
tioii  et  sa  beauté,  et  de  l'aa 
passion  des  partis,  la  gravite  d 
menu,  les  orages  de  la  libertM 
\ aient  de  véhicule  et  d'întpin 
temps  de  paix  et  d*ordre  loi  ■ 
propices  :  alors  fleurit  l'eloqw 
déinique;  alors  les  IMiocs  foot 
gyriques  des  Trajan« ,  et  les  T^ 
éloges  de  Marc- Aurèle.  Celte  t 
même ,  comme  au%si  relie  da 
bien  que  d'un  ordre  plus  accn 
compte  qu'un  petit  nombre  d*bo 
s'y  soient  éniinemmenidistÎBgBi 
aux  grands  orateurs  politique», 
nous  l'avons  dit,  ils  ont  de  u 
rares.  Mais  ce  qui,  à  louieépeqi 
tout,  au  forum  comme  au 
chaire,  au  barreau  «  surai 
Iule,  ce  sont  ces  hommes  qai  a 
do  la  faconde,  c'est-à-dire  an 
aliondani  >*  de  p!irases  et  aai 
presque  absolue  d'idées.  La  lac 
la  fausse  eloi|uence  est  à  l'doqn 
ritalilc,  ce  qu'est  à   une   naW 


maine,  chaste  et  forte, 
sans  \igueur,  nourrie  non  pas  s  1 
du  soleil ,  mais  dans  ronbrr.i 
aux  mâles  travaux  et  fardée  des 
étrangères.  Telle  est  la 
%ée  qui  é^are  ces  prétendnsi 
handnnnant  avec  elle  à  Pii 
leur  nature  ignorante  et 
produisent  que  desdisconnastflJ 
^  c»n:^viUace  et  sans  ût^  qui 
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de  Téloqnenee  téritable  et  puis- 
t  le  patriotisme  et  le  devoir  în- 
Test  en  effet  ane  remarque  glo- 
nr  Fart  oratoire ,  qu'à  bien  peu 
ms  près  les  hommes  les  plus 
des  temps  anciens  et  modernes 
ké  de  bons  et  grands  citoyens , 
■lifié  la  simple  et  belle  défini- 
e  vieiix  Caton  a  faite  de  Tora- 
bonuSy  dicendi  peritus  ;  confîr- 
(i  rîndissoluble  alliance  de  Té- 
et  de  la  probité ,  du  génie  et 
B.  F.  D. 

E5CE  SACRÉE.  On  ne  peut ,  sans 
le,  méconnaître  les  services  que 
:ey  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir, 
tout  temps  en  possession  de 
la  société  tout  entière,  tant 
Ire  public  que  sous  le  rapport 
ts  particuliers.  C'était  par  elle 
Irie  enflammait  le  courage  de 
îers,  décernait  à  ses  grands 
es  récompenses  phis  durables 
rbre  et  l'airain  ;  qu'elle  jetait 
:e  dans  le  cœur  des  despotes 
des  soldats  et  des  flatteurs; 
•armait  les  conjurations,  ren- 
complots  parricides  d'un  Ca- 
tiait  les  iofamies  d'un  Clodius 
étions  d'un  Verres;  par  elle 
ï  la  morale  et  la  philosophie 
L  la  cause  de  la  liberté  et  de 
e  opprimées,  empêchaient  la 
)n  du  vice  et  conservaient  le 
des  vérités  et  des  traditions 
répandues  dans  le  genre  hu- 
ssi  combien  d'hommages  ren- 
>aissance!  que  de  monuments 
I  gloire  dans  tous  les  lieux  de 
que  d'études  profondes  don- 
culture  comme  étant  le  plus 
rcîce  de  la  raison  ,  un  des  plus 
Ions  faits  à  l'intelligence  hu- 
es plus  beaux  génies  s'étaient 
à  rechercher  son  origine  et  ses 
les  genres  divers  qu'elle  par- 
s  règles  et  ses  caractères.  Ils 
plu  à  célébrer  ses  triomphes; 
s  siècles ,  après  eux ,  n'ont  fait 
er  ce  que  l'histoire  en  avait  pu- 
D  que  la  reconnaissance  due  à 
ic&faits  réels  ne  permit  pas  d'où- 
ton  usage  avait  souvent  démenti 
itiostitation^  qucplus  d'uo  sage 

vàf/f.d»  G,d,M.  Tome  IX. 


législateur  l'avait  repoussée  comme  un 
présent  funeste,  arme  à  deux  tranchants, 
qui  servait  également  le  mensonge  et  la 
vérité,  le  vice  et  la  vertu.  Complice  de 
l'iniquité,  quand  elle  aurait  dû  toujours 
en  être  la  terreur,  l'éloquence  elle-même 
ne  faisait  qu'ajouter  aux  maux  de  l'huma- 
nité, alors  que  le  monde,  plongé  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie ,  n'avait  que  des 
idées  confuses  de  l'existence  d'une  vie 
future  et  des  secrets  de  la  Providence  par 
rapport  aux  adversités  de  la  vie  présente, 
et  que,  dépouillée  de  ses  plus  solides  es- 
pérances, l'infortune  gémissante,  aban- 
donnée, était  réduite  à  s'écrier  :  «  O  vertu, 
tu  n'es  qu'un  nom  !  » 

Dominante  au  sénat,  au  foruiii,  dans 
les  assemblées  publiques,  l'éloquence  s'é- 
tait arrêtée  au  seuil  des  temples  païens. 
Qu'eût-elle  fait  dans  leur  enceinte?  quels 
philosophes,  quels  magistrats,  quels  pères 
de  famille  auraient  osé  donner  des  leçons 
de  tempérance,  de  chasteté,  de  sainteté 
des  mœurs  aux  pieds  d'un  autel  érigé  à 
Bacchus,  à  Vénus,  à  un  Jupiter  inces- 
tueux et  parricide  ? 

L'éloquence  était  toute  humaine;  et 
quoiqu'elle  se  vantât ,  par  l'organe  de  l'o- 
rateur romain,  <«  d'être  une  semence  du 
«  ciel,  un  rayon  émané  du  foyer  de  l'é- 
c  lernelle  lumière,  qui  élevait  dans  une 
n  région  supérieure  ceux  qui  avaient  le 
n  bonheur  d'y  exceller,  et  semblait  les 
o  rapprocher  des  célestes  intelligences'*^,  » 
n'ayant  rien  de  divin  ni  dans  son  objet 
ni  dans  ses  motifs,  sans  alliance  intime 
avec  la  religion ,  elle  enchaînait  à  la  terre 
et  l'orateur  et  ceux  qui  l'écoutaient.  Aris- 
totc  et  Cicéron ,  avec  tous  leurs  doctes 
ouvrages,  n'avaient  donc  pu  donner  que 
l'introduction  à  l'histoire  comme  à  la 
théorie  de  l'éloquence.  Le  christianisme 
vint,  qui  allait  lui  créer  une  ère  nouvelle, 
agrandir  ses  domaines,  imprimer  à  la 
personne  de  l'orateur  et  aux  sujets  qu'il 
traite  un  caractère  de  dignité  que  ni  l'é- 
loquence politique  ni  l'éloquence  civile 
n'avait  soupçonné  jusqu'à  lui.  En  effet, 
l'antiquité  profane  n'a  connu  rien  de  sem> 
blable  à  la  sainte  institution  qui  rassemble 
les  peuples  dans  ses  édifices  religieux 
pour  les  instruire  de  leurs  devoirs,  les 
éclairer  sur  leurs  plus  précieux  intérêts , 

(*}  Cic.  de  Orat,  Ub,  uii  c.  5o. 
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inuiir  de  la  vertu,  captiver  les  esprits, 
éveiller  les  consciences  ciiclorniie^,  con- 
trebalancer l'impunité  du  présent  par  la 
justice  de  Tavenir,  mettre  en  action  li.*s 
deux  mobiles  les  plus  puissants  du  <  œ.ir 
bumaio,  la  crainte  et  Tespéranco.  L'élo- 
quence n'allait  pas  jus(|u*u  ces  hautes  spé- 
culations auxquelles  nul  boni  me  u't-st 
étranger,  sur  les<|uelles  se  fondent  el  les 
lois  desgouvernemenis  et  lespru>pérîlés 
des  empires;  elles  éiaicnt  rés(*r\ée>  aux 
méditations  aulilaires  de  la  philobopbii*, 
toujours  bornée  aux  simples  élcmcnts 
d'une  sagesse  humaine.  Ceux  qui  fai- 
saient profcasiu:i  d'eiisei;;ner  crlle  dcr- 
iiii'ie  science  imvraieut  des  écoles,  mais 
le  peuple  restait  iudilfén'ul.  Plalun,  »ur 
le  cap  Sunium,  dissertait  nu  milieu  de 
^es  disciples;  le!i  plus  bi'llrs  rnrircpti  mis 
de  son  génie  se  réiltiiseot  à  n'être  que  «Km 
théories  el  non  pas  des  doj;iues,  des  rèj;les 
de  bienséance  ]>lulôl  que  des  préceptiM  Je 
morale.  Point  de  cara«:lère  piil)!i<*,  point 
d'euscmble  de  doctrine;  nulle  ïauiliuii: 
doiir  nulle  autorité. 

l/éSuqnnice  sacrée  fut  un  dei  fruits  do 
la  religion  cbrelieiiue:  un  luinistire  toiit 
divin  lui  fut  donné,  ipii  «ioviiit  èlie  as- 
siiirié  à  &on  uni^eisalite  el  .1  *>Mn  iMiiiinr- 
telle  durée,  .-///f^  ,  dil  Ji'nus-f  !liiii;  a  -«l'i 
a  pô  t  r  es ,  /^rr'i  ■//  »  3  /*/.'•  tt  n-^  lir  n  f  m  tr.\  It  's 
cttutturr^  ;  ri'i  ri  tfur  jr  miîk  tn-t  r  l'u//* 
7  M  «Y  u  \i  /ti  t'.i/ty.-.i  '/  ///  ttH'N  di'\  ♦  .V'.  .'.  V,  (  !c 
>iiop!e  f  irninuii  Ifiifiit  lii;  p  »nr  le  Minri  \v 
tii'il  eniiiT  «'e  tpi'.ix.iii  rti'  au  pn-.iiter  di"» 
■  •Mil»  la  ptii<t[r  i|!ii  .i\jii  di(  :  fj  t.'  /,:  •';/ • 
intt'/r  Snii!  Li  ftiiiieU'  iimnrile  r-»!  fnu- 
dee,  rt  ave<'  elle  un  ininiA:i'i't;  iti.itnnn 
jiiH.pie-li  ,  repré>«'nlant  d'un  r>»\.iiiine 
qui  n'ett  pa3  de  ce  m>Mi>li',  i  h  ir,;  -  ili-!» 
iriiéiétS  du  c:ii*l  ;iii]iM-t  di  <i  li  »iniii>"i  vl 
dt-«  KUiiplir.itifins  d>'>  li'Miiiiir^  h'.jiiIi-^  du 
riet  ;  un  niifii>ti*ie  (•11  t'i-lui  -|  :i  1  e\i'ii  f, 
investi  di'Mirmii»  d'iiii  tJi.i«lrie  ^.llré, 
ilivieiil  l'ivr^ifii*  d'il*  f  p.iiii'c  q'tf  li-i 
hiiiume» n'ont  point  ljitr,({:ii  /:'-f>ns\  i,t 
y*'/%,  ultn*  iilVHh'  'fiit'  /t  \  t  it  HJ-  t  £  /,ie.  lit' 
tiumnt  pa^*r ,  â  Irf.jnrlli*  il  ne  scr.i  pi  1 - 
iui4  jamais  </f  i:rn  ai'titit'i  m  tU  nm  n 
tr'.vuhvr.  |<e  prfdiraletir  i-^t  appel-  .1 
èlrr  \\tmi*tit.\titft'iir  tla  Jin  t/it  mt*.  I«i 
religion  el  la  |»atiie,  quand  elle  e%t  «  Ijré 
îitnnr,  se  tout  luiîes  pour  lui  dire  de  cun- 


1  la  place  de  Dieu  lBÎ-flitet;li 
•  vériiést'appartienocatficMihi 
«  ne  sont  plus  devacil  lai  qaeéai 
1  et  des  morleU ,  el  let  dcpoafl 
n  pcmvoir  ne  se  dîrtîngoeat  à  11 

I  par  de  plus  grandes  oblî;:aL«a 
t  redoutables  danj^ers  et  la  pi 
"  d'im  plus  redoutable  jufca 
n  couvre  à  les  auditeurs  le  irîk 
'1  prémede  la  justice,  1rs  asdei 
R  manité  soulfrante,  lescluaa 
•I  tombeaux,  li-s  abîmes  de  te: 
"  fais-en  sortir  des  Itt  ims  uLki 

m 

'  eu  formant  Tbouiuie  à  de^ecir 
<  sou  accusateur  et  son  ju^e  dàM 
<*  de  ses  pen>ées  et  dans  la  wIiU 
«  remoriU*.  - 

OnvU  objets  plus  sa»lca  cC  i 
purtaïue  plus  universelle  s'dèii 
offerts  au  ^énie  de  Tb^-mnic!  ^ 
rière  plu  a  noble  puu%aic  s'oa»i 
ruraleur!!^  it-ligiuu,  sc&oo  If 
de  .^I.irmuiilel,  a  ertjitf  a  Fd 
non  |Ms  seulement  une  cba:rt, 
trône  où  elle  »iége,  teoani  dafii 
les  liaijme^  «m  mjuI  prsccs  îc 
les  vi'f  (U5  ,  1rs  birn«  t  :  les  voa 
vie,  rt  f  1*. ;/</.'•  r  de  ia  «iMine psf 
jn-/if  iiiint  '/Ut  i'ttt'trr  ir  p.  .1  %i 

I I  tL-  l't  *g'/-i ^  ti>  :tit\.  ,'  f  /<«j 
///".7i.v;.'(///i  lîu  t'iur  lirbr. 
(l'e^t  tniil  4  \a  foi%  une  ii.  r  1  u  l'i 
*'l  le  /.lie,  aux  prNc»  a*c."  >s 
It  1  l.iili!t'^Hi>%  1 1  II  «  iTirun  de  I  \ 
U's  pio\iii|-:r::t  1«  ,  unes  apin  » 
qUL-1  |Mi  litii  toules  ru*rii«L!«. 
qui  Ht ,  \\"s  cumiutleiit,  Iratrrra 
li->  ai  nus  ilf   U  fui.  du  teol^ 

l.l    r.!!-*!»?!.     .S   ,'i   Vl  r    ,     f'fiJIUW;i. 


1'  Ji'iul  Ciiiiiiic   111    voiiLl  fia 
s'ava:ii  rr  vii  t  la  inlkunr  cvaafr 

11 '.'•'!  t    .     l       •'.'•/il    .\.*,  I    /.,■'. 

I.i-  Hiiiifi.iin  If^  *!^{rur  s  < 

If  \n'i«  iilt.>  siililin.r  i:i%ïiCu&ia 
.ib  iU  liiiiiie  Hj  p.kr«flf,  pas  p!^i 
li.iiiil  ,  J  Ijibilf-trir  |.i  a  fac 
lies  hiiiiiM>«.  l.'Ker  l'ure  saioCfi 
r-i.li*  f>ii  "iirit  ron^ifZnet  Us  M 
riiifiiiiliblr  vrrile, l'ui;ii|acfaaé 


\'     M    l«*  rard    M.iarT. 
iSiu. 
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Irioc^qni  seule  apprend  à  rhomme 
1  doit  croire  et  ce  qu*i1  doit  pra- 
telle  riotroduît  dans  les  voies  de 
iBt  et  de  la  sagesse.  Le  cercle  est 
P  Test  pour  loos  les  siècles.  Pré- 
^Évangile  ^  a  dit  le  fondateur  du 
Mmme  à  ses  apÂtres  en  les  inves- 
'  de   leur   sublime  mission  ;  qui 
komte  m'écouitr.  Envoyé  du  Roi 
bi  c'est  votre  mattre,  et  non  pas 
|ri,qaeje  viens  contempler  et  en- 
dans  cette  chaire  où  vous  tenez 
ir.  ■  De  qui  un  ambassadeur  doit- 
V  ses  instructions?  »  demande  le 
•Rin ,  dans  son  excellent  chapitre 
^qucnce  de  la  chaire  y  «  de  qui 
recevoir  les  paroles  qu'il  est 
de  porter  à  ceux  avec  qui  il  a 
r,  sinon  du  maître  qui  Tenvoie?» 
riture  doit  donc  être  Tâme  des 
il  du  prédicateur.  Qui  la  négli- 
ft  sa  mission;  il  n'est  plus  que 
de  la  vanité,  un  déclamateur  sans 
nr  les  autres  et  pour  lui-même. 
:  pas  assez  qu'il  ne  soit  pas  l'or- 
meosonge  :  si  je  ne  reconnais  pas 
'  député,  le  représentant  de  Je- 
îst,  j'applaudirai  à  Toraleur  du 
f  et  de  l'Académie;  avec  tous  les 
in*indignerai  de  cette  éloquence 
s  qui  a  pu  séduire  les  oreilles, 
i  est  restée  sans  aliment  pour  la 
re  qu'elle  manque  elle-même  de 
LDce  qni  peut   seule  la  donner. 
les  propres  paroles  de  saint  Au- 

^OJ,  ÉcRlTUaR  SAirfTR. 

ipôtres  accomplissent  leur  mis- 
I  prêchent,  et  l'un  d'cu\  le  dé- 
I  nom  de  tous,  que  ce  n*cst  ni 
trce  du  raisnmicincnt,  ni  par  le 
d*tuie  êlofiurncc  morulaine  qu'ils 
il  les  hommes  ù  la  connaissance 
\  4 1  de  la  vérité  évangéliques.  ¥a 
•%  s^esl  laissé  persuader  ù  la  voix 
hommes  sans  lettres,  sans  art 
Itns  leurs  discours  :  c'est  qu'ils 
,eux,  pour  persuader,  des  moyens 
iiétorique  humaine  ne  donne  pas. 
it  bien  se  rendre  à  (1rs  pr(*dica- 
■i  donnaient  pour  exonles  à  leurs 
«la  guérison  d*uo  paralytique  ou 
rrection  d'un  mort.  Nous  avons, 
d'aatres  arguments  ù  faire  valoir 
concluants. 


Comme  les  apôtres,  leurs  disciples  se 
font  gloire  de  n'avoir  erautre  science 
que  le  nom  du  Dieu  crucifié.  Remontez 
à  ces  beaux  siècles  appelés  apostoliques^ 
où  les  premiers  docteurs  de  notre  Église 
chrétienne  retracent  si  vivement  par  leurs 
vertus  et  leurs  écrits  l'image  des  apôtres 
contemporains  du  Sauveur.  La  prédica- 
tion avait  commencé  :  ce  n'était  pas  en- 
core l'éloquence;  mais  celle-ci,  comme 
toutes  choses  ,  eut  ses  progrès. 

Alors,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  fidèles , 
juifs  ou  païens  récemment  convertis  au 
christianisme ,  étaient  de  simples  caté- 
chumènes qu'il  fallait  initier  à  la  connais- 
sance de  la  religion.  La  prédication, 
grave, sententieuse, concise  dans  ses  pa- 
roles, forte  de  la  seule  autorité  du  nom 
divin  qu'elle  est  appelée  à  faire  connaître 
au  monde,  ne  va  pas  au-delà  de  la  fami- 
lière explication  de  l'Écriture.  Nous  l'ap- 
prenons de  saint  Justin,  de  Tertullien,  de 
tous  les  monuments  de  cette  époque;  et 
pourtant ,  avec  celte  simplicité,  vous  dé- 
couvrez, c'est  l'observation  du  sage  his- 
torien de  l'Église ,  l'abbé  Fleury,  vous 
découvrez,  disons-nous,  dans  ces  monu- 
ments les  plus  anciens  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  foi  chrétienne,  le  fond  de  la 
doctrine  et   la  manière  de  renseigner. 

Que  sera-ce  lorsque,  émancipée  en 
quelque  sorte  et  dégagée  des  langes  de 
sa  première  enfance,  l'Église,  fécondée 
par  le  sang  de  ses  martyrs  et  par  le  génie 
de  ses  apologistes,  aura  commencé  l'ac- 
complissement de  sesglorieuses  destinées, 
et  que,  des  catacombes ,  elle  aura  passé 
dans  les  temples  conquis  sur  le  paga- 
nisme ou  dans  les  basiliques  édifiées  par 
la  muiiilîcence  des  peuples  et  des  rois  ! 

Jusque-là  timide,  cachée  dans  les  an- 
tres profonds,  soigneuse  de  dérober  à 
l'œil  des  profanes  le  secret  de  ses  mys- 
tères, heureuse  de  mêler  durant  le  si- 
lence des  nuits  les  hymnes  de  la  piété 
«;t  la  lecture  des  livres  saints  aux  accents 
de  la  prière  et  aux  gémissements  des 
mourants ,  du  pied  des  autels  érigés  à  la 
hâte  sur  les  corps  des  martyrs  égorgés  la 
veille,  toujours  prête  à  cimenter  de  son 
propre  sang  la  pierre  du  nouveau  taber- 
nacle, l'Église  de  Jésus-Christ  osait  en- 
(iu  élever  en  faveur  de  l'innocence  une 
voix  suppliante;  et  c'est  nlon  q^^^o^oA 
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voyezy  sous  la  plume  des  Origène ,  des 
Athcnagore,  des  Justin,  des  TertuUien, 
des  Amobe,  des  Laclaoce,  la  vérilé  cou- 
rageuse unie  au  talent  produire  ces  admi- 
rables apologies  [voy.)  où  le  christianis- 
me est  vengé  si  puissamment  des  outra- 
ges de  la  calomnie  et  des  prévenlions  de 
ri^norancc. 

Ucndue  cnHa  à  la  liberté,  Téloquence 
n*a  plus  à  faire  retentir  ni  les  chaînes  de 
la  ser«itude  ni  les  cris  plaintifs  de  la 
souffrance.  Elle  se  fait  entendre  avec 
ôclat  eu  présence  des  grands  et  des  pe- 
tits, des  rois  et  des  sujets,  des  riches  et 
des  pauvres,  pour  leur  commander  à 
tous  leur  devoir,  pour  fixer  avec  préci- 
sion tout  ce  qu*il  faut  croire,  tout  ce 
«pi'il  faut  pratiquer. 

Le  iv'  siècle  commence.  Dieu  avait 
donné  à  la  vérité  du  cbrislianisms  d'autres 
preuves  que  ses  miracles  et  d'autres  té- 
moi^nagei  (|ue  les  vertus  de  ses  apôtres  et 
le  sang  de  ses  martyrs.  L'histoire  de  TÉ- 
glise  offrira  désormais  Texeniple  unique 
d'une  société  d'hommes  succédant  au  mi- 
nistère des  anciens  prophètes,  un  saint 
aréopage  toujours  subsistant,  proclamant 
toutes  les  vérités,  repoussant  toutes  les 
erreurs,  abaissant  itmtr  hauteur  ijui  aV- 
iti'c  contre  la  vraie  scicnn*,  courbant 
soui  la  régie  de  rK\an(;iIu  tout  ci^  qui 
s'en  écarte,  énunr.mt  les  oracles  du  Ciel 
avec  l'autorité  qui  fait  reconnaître  dans 
ion  langage ,  non  pis  lo  laii^a^i*  des 
hommes,  mais  le  lafi[;a;;e  de  iJicu  lui- 
même  :  Hivc  dicit  Dnminiis, 

Tandis  que  le  (lambeau  de  rélo'|tienrc 
profane  ne  jette  plui  à  Home  et  dans  le 
reste  de  l'univers  qu'une  lueur  mou- 
rante, déjà  la  gloire  de  la  littérature  sa- 
crée commence  à  briller  du  plus  \if 
éclat.  C'est  parmi  les  successeurs  do  ces 
pauvres  pécheurs  des  bords  du  lac  de 
Tibériadc  qu'il  faut  aller  désormais 
chercher  les  héritiers  de  Tancien  alti- 
cisme  et  de  Turbanité  rmunine.  Tmit  dé- 
génère, tout  périt,  non  pas  corn  me  dit 
Titc-Live  dans  la  préface  de  son  His- 
toire, non  par  une  dégradation  p:oj;rcs- 
si«e,  mais  par  une  i  liute  brusipie  et 
pré<*ipitce.  I«a  langue  latine  elle-même, 
ai  liche  de  trésors  faits,  ce  semble,  pour 
rlerniscr  sa  durée,  ^e  corrompt  |Mr  les  1  Les  rie 
pro^rv*  Cuujoun  crpiuaDU  du  miu^m  ^  i\vtf()  vvù 


goût  et  d'on  barbart 
quence  bannie  du  Cipiirif  i*^ 
dans  les  écrits  de  nos  prtaiai 
chrétiens.  Saint  Ignace  d'ÂMi 
lant  au  martvre  coouDe  à  vt 
tiale,  semait  sur  sa  route  ses i 
épi  très.  Le  génie  de  saial  Cjfi 
Carthage  de  set  antiques  èÂâ 
l'Kglise  d'Afrique  s'est  phcè 
clat  des  talents  comme  des  < 
rang  des  premières  élises  i 
Vous  ne  lisez  pas  telle  pi^ 
de  Te  rtullien  contre  5IarvioD, 
cr  iption  s,  de  l' A  iwlogrtîque,  m 
tacles,  etc.,  sans  croire  enic 
(|uent  Bossuet  qui  l'a  si  bci 
imité.  Saint  Iréoée  «  saint  Jos 
Clément  d'Alviandrîe,  Or^i 
naient  le  monde  savant  parir 
et  leur  érudition.  L*a\ocal  Mi 
lix  rappelait  par  son  plaîdovc 
du  christianisme  l'élégance  é 
du  forum;  Ilermias,  tout  Teaj 
cien  par  l'excelleote  plaisanli 
due  à  pleines  roaios  dans  sa 
des  philosophes;  Lactance  ma 
apprlé  le  Cici'ron  chrétien. 

Pourtant  nous  sommes  U 
d'avoir  énuméré  tous  les  prt 
numents  que  nou«  pre»enie 
àj;e  .  !•(>>.  Pi'rrs  .\iostolivi 
d*arri\er  à(-ei|uatrit-inesi(.«::r 
leniain  nomme  a  Intn  droi:  U  r 
f|ue  de  TK^Ii^e  primitive  et  l'a 
la  littérature  chrétienne. 

(!'e»t  une  judicieuse  ub««i 
rinj;énieux  et  brillant  aradca 
dans  ce  quatrième  aircir  .  b 
de  Tcloquence  chrclieonr  sca 
et  s'animer  en  proporlioa  di 
sèment  de  tout  le   rrtte.  *Ci 

suit-il,  au  milieu  de  Tabeà 
"  plus  hunleux  dei  esprits  et  i 
«  lcri<«,  c'est  dans  un  eoi^t^rv 

pnr  drs  euiiuqur»,  cn«ahi  pi 

•  bnres,  qu'un  Alhanase,  ■« 
•■  ti'une,  un  Ambroise,  no  .lef 

•  entendie  la  pins  pure  monk 
«  haute  (-!tii|uence.   Leur  pUff 

<li  bout.  Dans  la  décadeflceds 
"  iU  ont  l'air  de  fondât con aa  I 
"  ruines.  > 

liesses  de  cette  bnh 
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ci  de  Grégoire-le*  Grand , 
t  mtee  pis  aox  nomi  qai 
d'étra   dtés.  Saiot  Éphrem , 

d*Agen ,  Ptcien  de  Barcelon- 

Hilaire  de  Pôitien,  Selvieoy 

•  X^érinSy  et  tortoot  saint  Je- 

Mit    pss  moins  de  droit  aux 

(   die  la  postérité.  Tous  étin- 

beautés  oratoires  de  premier 

occupent  an  rang  distingué 
a  magnifique  galerie  dont  se 
m  l>îbliothèque  des  Pères  grecs 
^f>y^,  an  mot  Pkees. 
nmeni  parler  de  ces  temps  glo- 
ir  rÉgiise  sans  s'arrêter  a?ec 
ir  les  noms  qui  en  ont  été  le 
ornement,  tels  qu'un  saint  Ba- 
snrée  ,  dans  qui  Ton  ne  sait  ce 
koîi  le  plus  admirer  ou  la  force 
lesse  de  son  argumentation^  ou 
et  la  variété  de  sa  doctrine,  ou 
r  de  ses  tableaux  et  la  grâce  sou- 
lOD  éloculion;  tels  encore  qu'un 
^ire  de  Nazianze,  tour  à  tour  et 
out  à  la  fois  profond  et  véhé- 
bitme  et  naïf,  qui  sut  revêtir  la 
des  plus  riches  couleurs  de  l'élo- 
Comment  surtout  ne  pas  payer 
:  particulier  d'estime  et  de  vé- 
m  saint  Jean  Chrysostôme  dont 
itoyens  menacés  de  le  perdre 
:  «  Plutôt  le  soleil  soit  détaché  de 

da  firmament  que  notre  élo- 
èqae  ne  soit  enlevé  à  son  église?» 
onc  les  a  faits  si  éloquents  ?  la 
inns    doute,   c'est-à-dire  Tau- 

la  nature,  Dieu,  le  principe 
le  tout  ce  qui  est  bon  et  excel- 
natore  fécondée  par  le  travail  et 
&tion,  par  l'étude  des  règles  né- 
saa  génie  lui*même.  Rien  de  tout 
leur  avait  manqué;  un  seul  livre 
laît  à  tous  leurs  besoins,  celui-là 

a  été  dit  bien  longtemps  avant 
^ilosophe  de  Genève  ne  le  pro- 
:  qu'il  est  le  seul  nécessaire  au 
m  *  ;  arsenal  inépuisable  où  l'Es- 
ont  a  réuni  toutes  les  armes  les 
«près  à  confondre  l'erreur,  sous 
it  masque  qu'elle  se  présente,  et  à 
4cr  des  sophtsmes  de  l'esprit  et 

>hû  niiositaU  non  opus  iti  pott  Christum  , 
fêiimêpottEfmnfrefium.TcTtfïW,,  DePrws* 


da  ccear.  Vous  demandez  quelle  fut  leur 
méthode  et  à  quelle  rhétorique  ils  avaient 
puisé  la  connaissance  profonde  que  vous 
leur  voyez  du  cœur  humain,  cette  sagesse 
jamais  au-dessus  ni  au-dessous  du  de- 
voir, ce  pathétique  vrai  qui  répand  au 
dehors  la  lumière  et  la  vie,  cette  onction 
céleste  qui  se  fait  sentir  aux  cœurs  les 
plus  rebelles?  Nous  répondrons  par  le 
mot  de  saint  Augustin  :  que  tout  le  se- 
cret de  leur  art  consistait  à  faire  parler 
le  Dieu  dont  ils  étaient  les  ministres. 
Avec  la  seule  Écriture  ils  ont  été  les  plus 
éloquents  des  hommes;  plus  heureux, 
nous  avons,  nous,  avec  les  mêmes  secours, 
tous  ceux  que  nous  sommes  en  droit 
d'emprunter  à  ces  doctes  et  lumineux 
écrits  qui  ont  fait  de  leurs  auteurs  nos 
maîtres  et  nos  modèles. 

Après  eux ,  une  fausse  émulation 
poussa  les  esprits  dans  des  routes  nou- 
velles. Les  fortes  études  furent  aban- 
données. Le  règne  du  génie  était  passé, 
la  véritable  éloquence  de  la  chaire  était 
descendue  dans  la  tombe  avec  Chryso- 
stôme. Il  est  donc  dans  les  destinées  des 
choses  humaines  de  décroître  quand  elles 
ne  peuvent  plus  s'élever,  et  de  n'être  ja- 
mais plus  voisines  de  leur  décadence  que 
quand  elles  paraissent  le  plus  près  de 
leur  perfection! 

Des  causes  diverses  influèrent  sur  celte 
affligeante  révolution  :  les  irruptions  des 
Barbares  dans  toutes  les  provinces,  la 
ruine  de  l'empire  d'Occident,  les  fré- 
quentes révolutions  qui  bouleversèrent 
rOrient,  les  fureurs  des  disputes  théolo- 
giquts  et  la  guerre  faite  aux  images  par 
les  iconoclastes,  le  mépris  où  tombèrent 
les  lettres  et  les  sciences  chez  des  vain- 
queurs affamés  de  carnage  et  des  vaincus 
découragés,  sans  asile,  ne  permettaient 
plus  à  la  prédication  de  s'exercer,  ni  à 
Téloquence  de  se  produire.  Les  études 
qui  les  préparent  ne  tombèrent  pas  en- 
tièrement; la  religion  les  conserva,  mais 
elles  prirent  une  fausse  direction.  La 
controverse  prévalut  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'enseignement  et  enfanta  la  sco- 
lastique.  On  crut  avoir  enrichi  le  sanc- 
tuaire en  y  mêlant  à  la  voix  de  ses  doc- 
teurs les  organes  de  la  sagesse  profane  et 
en  appelant  au  secours  de  la  théologie  les 
arides  discussions  de  YtoAe.lSxx^  \w\^. 
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aniverwile  eoafnît  l'Europe  entière. 
Saint  Bernard  échappa  presque  seul  à  la 
eonta|(ion  ;  génie  admirable ,  qui  dut  à  la 
feule  Ecriture  sainte  son  éloquence  et  sa 
renommée.  A  lui  se  termine  la  cbatne 
de  DOS  sainte  docteurs. 

De  son  trmps,  la  lan{;ne  francise 
commence  à  stf  produire,  idiome  confus, 
formé  comme  au  hasard  de  dialectes  hé- 
térogènes. Durant  plusieurs  siècles,  la 
langue  latine  continua  de  prévaloir  dans 
tous  les  actes  publics,  et  la  srolastique  de 
dominer  dans  la  chaire  chrétienne.  Au 
xri^j  la  renaissance  des  lettres  fut  tout-à- 
fait  stérile  pour  Téloquence.  Ce  que  Ton 
y  appelait  prédication  n'était,  au  rapport 
d*(^rasme,  contemporain,  qu'une  mo- 
saïque formée  d'absurdes  allégories,  de 
lè{;enJesa|>ocry  plies,  de  froides  citations, 
de  moralités  triviales,  souvent  même  des 
plus  dégoûtantes  okwcéoités.  Orateurs  la- 
tins et  français,  catholiques  et  réformés , 
tous  parlaient  le  même  langage,  et  long- 
temps encore  après  le  concile  de  Trente, 
c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  XTii*  siècle, 
la  tribune  évangélique  ne  fut,  à  très  peu 
d'exceptions  près,  qu'un  théAtre  burles- 
que quand  elle  n'était  pas  une  arène  tu- 
multueuse*. 

EnGn  quelques  rayons  |>ercèrent  à 
travers  ce: te  olMCurtté.  La  régénération 
ct>mmence  à  saint  Francis  de  Sales,  se 
soutient  par  i^lîenne  M«>linier,  se  pour- 
suit par  le  c*élèbre  missionnaire  Le 
Jeune,  de  TOratoire;  puis,  Senault, 
Lingendes,  Joli,  évèque  d'Angers,  quel- 
nues  autres  encore,  mais  tous,  chargés 
de  la  ron<lle  des  siècles  précédents,  atten- 
daient que  des  mains  plus  habiles  tins- 
sent détricher  le  champ  de  l'éloquence 
sacrée. 

Dès  1650,  près  de  trente  ans  avant 
llourdaluue,  Bosiiiet  avait  commence  à 
prérher,  et  se^  premier»  efsais avaient  an- 
noncé avec  éclat  l'orateur  qui  devait  lais- 
ser après  lui  tant  de  chef*  d*(ru\  re.  Ilour- 
daloue  maintint  et  roniacra  la  méthode 
scolastii|ue  en  l'épurant.  Pas  une  de  ses 
compositions  qui  ne  soit  une  thèse  élo- 
quente. Il  appelle  le  système  tout  rntier  de 
la  théologie  au  serours  de  chacun  de  ses 
sujets ,  a  dit  le  cardinal  Maury,  qui  d*ail- 

l"y  Puitr  l'AM«a4ga«  1 1  7.  VArt*  \e  \«\SkiiK» 
â  fijrrA  t'i.ta«.  ^ 
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lenra  radadrait  avec 
L'évéqoede  Menai 
règles,  Bonrdalooc  M*y 
saet  c'est  la  sctcnec  qai 
Bourdaloue  c'eat   la 
étonne  par  la  peiffecti—  de 
autant  que  Bosswet  par  ka 
enthousiasme. 

Massillon  suivit  le 
été  ouvert  par  ses  devaaciers,  si  I 
avec  plus  d'aboodaaee ,  b  frie» 
catesse  du  sentiment,  H  sarSoall 
de  la  plus  ravitsanlfe  ëlocviMiL 
bien  assez  pour  se  faire  paaÉ 
qu'un  écritaÎB  de  BÔa  je«rs  i 
stérilité  de  set  idées  cC  le  laie  di 
gination. 

A  la  même  époqoe,  la  chaîfl 
tante  comptait  des  prédiealcafii 
On  a  publié ,  dam  les 
ce  siècle,  un  recueil  de  âÊo 
des  proirstants  :  len 
un  autre  tribut.  Il  j  aurait  de  f 
à  méconnaître  le  talent  ^  m 
dans  plusieurs  de  leurs  coam 
Les  plus  remarquables  soat  a 
suivirent  la  rérocaticm  de  VéÊà 
les.  \jt  ressentiment  qn'îb  en  e 
s'y  eihale  souvent  en  ptaîalB 
et  en  déclamations  violeiîtefl,  si 
les  sentiments  qui  combatieni  I 
soit  contre  raulnrilé  qu'ils 
leur  persécutrice.  Le 
sans  comparaison  avcr  aacna  aal 
corelij;ionBaires ,  SSaurio ,  les  wm\ 
la  fougue  de  ses  cm  portements  81 
par  son  éloquence;  c'est  sans 
moithène  timnant  contre  Wlif 
des  èlan^  que  le  cardinal  Slaan 
hmsurtiques ,  parce  qu'en  rffo  1 
orateur  chrétien  '  pas  même  Itl 
Rue'  n*é{;ale  Démoslhène  et  %m 
ces  illuminations  soudaines  qui  s 
nent  et  subjuguent  l'auditenr.  Û 
a  dr  plus  reman|uable  dam  IfSi 
de  Saurin,  ce  sont  les  eioffdcssè 
phrase  les  textes  de  rFuriîtvreH  h 
caitnfts  f\\i\  les  ter  minent,  vtfeaf.; 
plii|»arl ,  oublier  renntii  qu'd  s  M 
jMMir  y  arriver.  (Test  peur  erWtj 
souvent  fort  étendue,  qu'il 
giic-ur  dl^  son  insirurtioa,  la 
de  ses  uiouvcmenls,  les  nchoM* 
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pubéliqne  aninéy  ftomdi  en- 

r,  arec  m  inégalîlés,  est  donc 
de  balancer  la  supériorité  de 
catholique. Celle-ci  n*a  de 
iMllepart. 

sommairement  l'histoire 
mce  sacrée  chez  les  nations 
C'est  par  un  abus  de  mots 
nomme  Scgneri  le  Massillon 
les  beautés  qui  se  rencon- 
Ks  sermons  ne  rachètent 
défauts  choquants  et  Texcessive 
de  détails  qui  les  déparent, 
ilus  de  sagesse  avec  moins  de 
is  les  productions  de  Torqai 
,  de  Qierubini  à  Venise,  de 
à  Rome.  En  Italie,  l'éloquence 
attend  sa  réforme.  La  prédica- 
^i;Uise  n'a  produit  encore  jus- 
que de  soporifiques  commenta- 
■Cièrement  dépourvus  d'imagina- 
de  pathétique.  Tillotson,si  vanté 
iftaire,  ne  sera  jamais,  pour  tout 
9  impartial,  qu'un  froid  disserta- 
i  Blalr,  qu'un  moraliste  vulgaire  % 
,  qoe  le  sombre  auteur  des  PTuiis, 
Bagne  ne  nous  présente  encore 
!  nomenclature  vide  et  stérile*^. 
tgne  compte  des  écrivains  ascéti- 
e  premier  ordre,  mais  point  d'ora- 
Vîeira ,  Aravaca ,  Feijoo,  Tévéquc 
lillo,se  recommandent  par  le  zèle  et 
è:  aocun  d'eux  ne  môrite  l'honneur 
traduit.  Ce  n'est  pas  le  génie,  mais 
■e  oratoire  qui  leur  manque.  Le 
kmiaine  de  réloqnence  sacrée  pour 
■q»  modernes,  c'est  la  chaire  ca- 
|M  française;  mais  elle-même  n'a 
iNin  âge  parmi  nous,  à  savoir  celui 
ivD  fleurir  à  la  fois  Bossuet,  Bour- 
ae  et  Slassillon.  Ces   trois  grands 

It'Asgletarre  protetton  sans  doote  contre 
•fuiiua  du  pieux  vt  lav^ut  prélat,  auteur 
■I  articl*;  et  celui  que  uuus  aruns  duui> 
iM  oïDiacTC  à  Hugh  Blair  nous  dispeuke 
MttrqaVIle  Hirrire  Je  tu  nôtrr.  Mai^  le  1er- 
'^ttpreadra  le  respect  qui  nous  empcdie 
l^iqier  la  penvve  de  l'auieur.  S. 

^w  jigement  peut  eurore  paraitrr  sÔTcre 
P'nkione*  qui  «Mnn^ikfi'nt  les  sfrnions  re« 
V^tUniUiai*  nn  peu  froide  ]murt;int,  de'/n1> 
^•dc  ReiDiturd,  deTxM-liirner,  de  Sciileier- 
'''•rt  ceux  de  llaffaer  de  Stia«l>uurg,  la 
*t  égaleoicnt  rédij^cs  en  langue  a)}t'iiiân' 


maîtres  ont  ea  des  snceenenrs,  mafii 
point  d'héritiers. 

Cependant,  le  feu  sacré  ne  s'est  point 
tout  à  coup  éteint  parmi  nous.  Publions- 
le  avec  un  juste  orgueil ,  il  se  rencontre 
dans  quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ve- 
nus après  les  grands  maîtres,  des  ora- 
teurs dignes  de  ce  nom ,  qui ,  en  mar- 
chant snr  leurs  traces,  ont  en  quelque- 
fois le  bonheur  de  les  rappeler,  et  que 
l'on  peut  même  proposer  encore  pour 
modèles  aux  vétérans  comme  aux  can- 
didats de  la  prédication.     M.  N.  S.  G.  -f* 

ELPIIINSTONE ,  nom  d'une  famille 
ancienne  d'Ecosse  Jouissant  depuis  1509 
de  la  prérogative  de  la  pairie  de  ce  royau- 
me, et  qui, après  son  alliance  avec  les 
Reiih  (i^cT^.),  retint  aussi  ce  dernier  nom 
pour  ses  cadets.  L'Angleterre  dut  a  la 
famille  d'Elphinstone  plusieurs  amiraux , 
nn  directeur  de  la  Compagnie  des  Indes- 
Orientales,  un  lieutenant  général,  etc. 
Son  représentant  actuel  est  lord  JoHif 
Elphinstone,  baron  d'Elphinstone,  né  en 
1807,  capitaine  de  la  garde  royale  à  che- 
val ,  et  l'un  des  seize  pairs  représentatifs 
d'Ecosse. 

On  doit  à  Mouîrr-  Stuaet  Elphins- 
tone ,  fils  de  John ,  douzième  lord  de  ce 
nom,  et  qui  fut  gouverneur  de  Bombay , 
un  ouvrage  traduit  en  frinçais  par  Bre- 
ton sous  ce  titre  :  Le  Cabtil  (Kaboul  ), 
ou  Tableau  de  ce  royaume  et  de  ses  dé^ 
pcndancvs  dans  la  Perse  ^  la  Tartaric 
et  l'Inde  y  Paris  1816,  in- 18. 

Le  peerage  anglais  ne  compte  pas  au 
nombre  des  membres  de  cette  noble  fa- 
mille le  célèbre  prélat  écossais  William 
Elphinstone  né  à  Glasgow  en  1431  et 
mort  en  1514.  Auteur  d'une  llisfire 
d* Ecosse,  il  fut  successivement  évoque  de 
Ross  et  d'Aberdeen,  et  ses  qualités  émî  - 
nentes  comme  homme  d'état  le  firent  éle- 
ver, sous  Jacques  III ,  au  rang  de  chan- 
celier du  royaume. 

Un  autre  Écossais  du  même  nom  y 
Jamfs  Elphinstone,  né  à  Edimbourg  ei| 
1721,  mort  à  Hammersmith  en  1809| 
s'est  fait  connaître  comme  poète,  comme 
grammairien  et  comme  traducteur  en  an- 
glais de  divers  ouvrages  latins  et  français 
(entre  autres  Martial  et  Louis  Racine). 

^**'*  ""  homme  oublié  ^^at  Vea  \i\o- 
/.  H.  S.    I  graphes  et  dont  le  nom  ^utXaxiX  %^  t^X« 
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tache  à  det  faîti  maritimes  du  plut  haat 
ériat  appartenant  au  dernier  liècle,  au 
combat  naval  de  Cliins,  à  Tincendic  de 
la  Hotte  tur(|uc'  prôs  de  Tchesmé ,  cl  à  la 
première  apparition  des  llussca  devant 
Constant  inopte  ,  est  le  contre  -  amiral 
Ëlphinstone  dont  nous  ignorons  les  pré- 
noms, le  lieu  et  la  date  de  naissance.  Of- 
licier  distingué  de  la  marîue  anglaise,  il 
était  entré  au  service  de  Catherine  H,  et 
en  1770  il  rallia  daus  TArcliipel ,  avec 
4'inq  vaisseaux  et  deux  frcg.-ites  ruàses, 
l'escadre  de  l'amiral  Spiridut',  placé  lui- 
même  sous  les  ordres  d* Alexis  Orlof 
{vojr.).  Il  eut  une  grande  part  à  la  \icioire 
navale  que  ce  dernier  remporta  à  ChioSi 
le  ô  juillet  1770,  sur  la  Ûutte  du  capi- 
tan-pacha  Gazi-  Hassan;  et  ce  lut  par  !»es 
ordres  ipte  son  compatriote  Dugdale , 
touleou  par  le  contre  -  amiral  Greigh, 
aussi  Anglais,  lanra,  deux  jours  après, 
ses  brûlots  contre  les  vaisseaux  turcs 
échap|)és  à  celte  défaite  et  qui  devinrent 
la  proie  des  llammes ,  soit  dans  la  baie 
de  Tchesmé  iv*n.)^  soit  dani  le  golfe  de 
Napoli  de  Roms^ne.  Elphin^itone  a\ait 
promis  à  l'inipératrire  de  forcer  les  Dar- 
danelles v*>y,,  :  le  ^(i  juillet  il  enlr.idani 
le  détroit  sans  tpie  S4in  \ais>eau  fût  Mii\i 
par  les  autres  bàliinents  de  Tes  cadre 
russe  et  seulement  pimr  faire  vtur  (|u'il 
élait  possible  d'exéruterceltenianieuvrc. 
A\anl  lièremeut  traversé  le  détruit,  il 
lit  jeler  les  ancres ,  srmiicr  les  Irom- 
prttes  et  servir  drvant  lui  uue  tas-e  de 
thé,  s'arrèlanl  juài[u'au  monieiil  où 
U  marée  lui  penint  d'opérer  sa  re- 
traite. De  telles  actions  méritaient  une 
brillante  récompense  :  Klp'ùn&tone  s'en 
%il  frustrer,  probablement  pai  la  j.ilunsie 
des  chefs  de  reipc.Iiiiun,  au\<|uels,  s'il 
faut  en  rroire  (Pistera  (t.  II,  p.  I7.'i, 
|K.f  ,  il  était  fort  supérieur  m  talent  ri 
eu  e&pérîeni.-e.Tandis  qu'A  [e\is  <  )i  !«»!'  re- 
cul la  rarr  di^tîiii  !i<in  d'i'ir.*  deciné  i\v 
l'ordre  de  Saint- ifcurget  de  jireniii'rr 
classe,  qui*  Ton  etuilera  ci  lui  ile  S^iinî-  Vii> 
dre  à  Spiriiluf,  et  ipir  Dnf:<I.ile  nii'iiki-  le- 
^ut  des  marques  dr  la  s.iii^i.icïinii  iuij.r- 
riale  .[CaitOra,  t.  II,  p.  ISS  ,  Ir  l.i.i\i'  l'.l- 
phinslnne,  Iruid  aJuiirati-nr  d:i  vain- 
queur de  Tihcsmé,  fui  (inhiié.  'J  mp  lu  r 
aliirs|Kiur  servir  »i'Us  SCS onii (-4,  il  ii>in'j,i 
la  JéflJiMi'fMi  à  l'imperalrire,  ei\«u'ii\\\  A  \  v^ut 


alb  prendre  congé  d'cBi««li 
sure  Castéra  (p.  9 1 9) ,  vta  (i^ 
uniforme  de  capitaine  de  «aJai 
marine  britannique.  TunlefoM, 
mort  d*£lphinstune,  arrivée  p« 
ajirès ,  ses  deux  plus  jeunes  fi 
nèrent  en  Russie  et  furent  aocn 
distinction  par  Catherine  II. 

ELSEXEUR,  en  danoa  II 
de  Ilt'Uing ,  qu'un  rctrome  ^ 
noms  Scandinaves  ou  appirte 
Finlande,  et  dont  nous  donnera 
l'explication.  Ëlteneur,  nUc 
7,000  Âmes,  située  dans  Tiie  de 
est  la  clef  du  Sund,  et  le  foei 
danois  y  perçoit  un  péage  poe 
galion  de  ce  dètroîL  Le  port  de 
est  sur  et  spacieux,  mais  d'onc 
profondeur.  Prcs4|ue  toutes  Ici 
ces  commerçantes  ont  a  F.tsa 
consuls  ou  consuls  generaai. 
parlerons  avec  plus  de  détail 
Slxii. 

ELSSLKR  Fi!i2rr  et  Tai 
nom,  qui  de\ait  bientôt  %ccir 
au  premier  rang  parmi  les  n 
bres  dans  l'art  si  cbaruiant  di 
Si  énique,  était  encore  inconaa 
au  counnencemcnt  de  l'ann 
Doji  cependant  les  pnncipia 
de  i.i  l^'us^e,  de  l'Aulrtche, 
fl  de  r  Angleterre  l'a^aicttl  sala 
plu»  \ils  appl.Kii]i>scmrnts. 
\u\aj;e  troulie-Manche,  le  d.i 
rOjiéra  de  Parl<»,  ^f.  \  t-ron,  i 
moiielles  Illsalcr,  et  lut  si  fnpf 
laL  i:t  qu'il  les  appirla  immeuaf 
nnlrr  première  »etue  l%ri|ur. 
\eli**  lit'  cette  duuble  ac«|uiMti4 
due  tout  .1  coiq)  |>arrai  les  dis 
nue  împre^aiuu  d'autanl  p!as 


l'iiliile  du  parterre  ,  cette  ratm 

plii'le   i|ur    la    Russie    d.iu»  s 

lN>î7  ,  .Marie  I  d^lioui    :<7.«< 

a  l'api >}:ee  de  sa  ^U>irc»  uoc  ck 

•|uise  de  prime-saut  il  cons<>lidei 

années  ti'un  sU(  ci-s  Inu^oar^rpi 

I.e    1'»  •e|iteiiihie    1^34,  M' 

et 'i  iMTi -e  l.Usler  parurrct  \<M 

iniiri'  f 'is  .(   1*41  if  t!an»  \r  bs!l 

y  tn/'i'f  .  (Juuique  Tou^ra^r  rk 

>i  /  m  illifuieu^euienl   ioiite  tftf 

put  te     Miiksp'arf    p&r  bn  p*" 

XAvA^W  N.»>Kt\V   ^  le  tf 


(393) 


ELS 


(  «arpasM  timCet  les  prévisions, 
^ioni  ne  cessait  pas  d*étre 
liât  seulement  élargir  un  peu 
>nr  y  placer  à  set  côtés  Fanny, 
ne  des  deux  sœurs.  Le  public, 

prêt  à  se  diviser  eu  deux 
«nprit  <pi*il  n*est  rien  de  si 
de  si  funeste  que  de  vouloir 
des  talents  différents  de  tous 
Ds  les  arts ,  les  supériorités  ne 

pas  l'une  l'autre ,  et  c'est 
que  les  couronnes  se  parts- 
honneur.  Ce  n'était  pas  en 
danse  si  suave  y  si  facile ,  si 
li  décente,  si  pudique  et  si 
e  dont  Marie  Taglioni  a  gardé 
pour  elle  seule;  mais  c'était 
hose  d'aussi  singulièrement 
poique  tout  différent,  quel- 
le piquant,  de  vif,  de  brusque 
le  manière  tour  à  tour  gra- 

étincelante,  digne  et  fou- 
in  caractère  enfin  tout-à-fait 
lé. 

nny  Elssler  est  née  à  Vienne 
,  et  déjà  en  1817  elle  dan- 
Thérèse  sur  le  Kœrnthner- 
lier  (théâtre  de  la  porte  de 
.  Ainsi  elles  débutaient  corn- 
levaient  continuer,  sœurs  se- 
»inme  selon  la  nature.  Plus 
Faony  reçut  les  leçons  d'Au- 
des  plus  habiles  chorégraphes 
le.  Le  célèbre  Geutz  (  voy,)^ 
vB  dans  son  commerce  quel- 
ne  à  une  vie  dont  il  avait 
ites  les  jouissances,  prit  un 
I  à  former  son  esprit  et  à  dé- 
»  talents;  avec  lui,  elle  apprit 
s  et  cette  connaissance  du 
s,  sans  un  guide  si  sûr,  on 
rement.  De  Vienne,  M^*"  Fan- 
jeune  encore ,  s'élança  à  Na- 
elle  tint  assez  longtemps  son 
ec  avantage  sous  la  direction 
e  Barbaglia ,  cet  imprésario 
irtnne  rendait  les  princes  ja- 
iblée  des  applaudissements  de 
le  remonta  vers  le  Nord ,  revit 
instant  et  courut  chercher  à 
nouveaux  triomphes.  Elle  y 
raccès  complet  et  se  livra  avec 
Pétude  d'un  art  qui ,  si  futile  1  m 
e  paraître,  n'en  est  pas  moins  »  le 


difficile  et  dont  les  prêtresses,  en  nous 
récréant  parfois  des  plus  graves  soucis , 
ont  bien  quelques  droits  à  notre  recon- 
naissante admiration.  Cest  à  vrai  dire 
de  Berlin  que  datent  le  talent  et  la  répu- 
tation de  M^**  Fanny  Elssler  :  aussi  y 
revint- elle  trois  ou  quatre  fois.  Dans  les 
intervalles  de  ses  engagements  en  Prusse, 
elle  visita  Londres  à  plusieurs  reprises, 
et  elle  y  dansait  avec  sa  sœur  lorsqu'elle 
signa  le  traité  qui  devait  la  donner  à  la 
France  et  mettre  le  sceau  à  sa  réputation. 

m"""  Fanny  Elssler  est  de  taille 
moyenne;  ses  formes  sont  pleines  d'élé- 
gance, ses  poses  de  grâce,  ses  gestes 
d'expression  ;  il  est  impossible  de  s'en- 
lever avec  plus  de  légèreté  et  d'élan ,  et 
de  glisser  avec  une  rapidité  plus  aérienne. 
Cest  une  prestigieuse  vivacité,  une  ad- 
mirable désinvolture,  et, pour  employer 
l'expression  technique,  ce  sont  despo//?- 
tes  incomparables.' 

Nous  n'avons  consacré  qu'un  seul  et 
même  article  aux  deux  sœurs  :  il  nous  a 
semblé  qu'il  ne  fallait  pas  séparer  ce  que 
la  nature  et  Tart  avaient  si  bien  uni. 
Comme  les  deux  moitiés  d'un  tout  que 
l'on  ne  saurait  diviser  sans  dommage , 
elles  se  font  valoir  mutuellement  et  se 
complètent  l'une  par  l'autre. 

M*'®  Thérèse  Elssler,  plus  âgée  de 
quelques  années  que  sa  sœur  Fanny,  est 
douée  d'une  haute  stature ,  qui  n'exclut 
pas  la  grâce  ;  sa  taille  est  bien  prise  et 
sa  jambe  belle.  Il  y  a  du  savoir  dans  sa 
danse  qui  sent  peut-être  trop  l'académie  ; 
elle  a  de  la  vigueur ,  ses  attitudes  sont 
nobles,  mais  d'une  correction  un  peu 
froide.  Compagne  fidèle  de  sa  sœur,  elle 
l'a  suivie  dans  toutes  ses  excursions  cho- 
régraphiques,  et,  depuis  qu'elles  sont  à 
Paris,  l'une  a  rarement  paru  sans  l'au- 
tre. 

Outre  le  rôle  d'Alcine  dans  le  ballet 
de  la  Tempête^  M"®  Fanny  Elssler  a  en- 
core créé  celui  de  Mathitde  dans  Vile 
des  Pirates ,  et  repris,  après  M^'®  Ta- 
glioni, celui  de  Nat/ialie  dans  la  pièce  de 
ce  nom.  Florinde,  du  Diable  boiteux  y 
a  ajouté  à  sa  réputation  de  ravissante 
danseuse  celle  de  mime  pleine  de  finesse, 
de  naturel  et  d'expression.  De  l'aveu 
même  de  ses  adversaires ,  ce  rôle  lui  a  fait 
plos  grand  honneur.  Tout  a  Vowc  o^- 
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médienne  roquette,  page  querellear  et 
libertin,  elle  s'v  est  oiuntrée  d'une  vérité 
remarijuiblf. 

Dans  ers  divers  oii\ragt'«,  dans  la 
Cfttittr  nu'tamnrphn^rr  m  fc/nnir,  l»al- 
Ifl  nom  eau  représenté  au  uiuî»d*ortohrp 
dernier,  ainsi  i|ue  dans  plusieurs  pas  dé- 
tarlirs,  sa  scrur  a  trouve  toujours  moyen 
de  se  faire  applaudir  à  côté  d'elle.  Lesha- 
liitués  de  l'Opéra  se  souviendront  de  la 
supérini'ilt'ioali'alleinanJeavecla(|uelIe9 
sous  des  habits  d'lioinuie,eIle  valsait  dans 
le  pus  sfyrttn^  aussi  longtemps  «pie  de  In 
vivarilé  malicieuse  et  aj;aranto  dépl«>\ée 
par  M''**  Kannv  dans  la  Cuchucha,  V.  R. 

KLY.IIAIS,  vin,  Tiam. 

KLYSKK,  ('iiAMPsi'i.YSKr.Hs.  Le  dog- 
me sublime  de  rimmortalilé  de  l'ùme 
est  à  la  fois  Puii  des  plus  anciens  et 
des  plus  lépandus.  L*honnne,  ce  triste 
passager  »ur  le  vuissf-nu  du  monde,  tou- 
jours suspendu  sur  un  abîme,  toujours 
battu  par  la  tenipt'te,  toujours  en  émoi 
devant  le  tourbillon  qui  p«'Ut  rem|K)rter, 
n*est  soutenu  i|ue  par  IVspnir  d*uae  vie 
meilleure  au-delà  du  tombeau. 

Kn  parcourant  Ifs  annales  des  peuples 
de  r.intiipiilf,  on  est  till<>nirnl  frappé  de 
I*iini>er<>a!itéde  cette  croyance  (pi'il  n'est 
pas  d*incr<-dulitê  <|uî  ne  puisse  en  cire 
ebrauléf.  La  m\lho!ii;:iiM!e  l.i  (•rcrr  fi\ail 
aii\  Cliamp!» •  Lly  siti  U deinrui  e  des  ùnK'S 
vciluc'i^rn,  de  ci-ll»*s  ipii  a«.'iiriit  appar- 
terni  a  tie  bons  cilM\cii'i.  Tout,  dans  celte 

• 

fîi'tion,r.ipp(-llr  le  caractirr  à  la  foi»  poé- 
lii]Ue  et  purrrifr  de  ce  piMipIe  ccirîire. 
L«'s  (Ihanipt-  Klytérs  offraient  aux  élus 
(lui  obtenaient  d'v  être  admis  la  réalité 


toiles  brillantes.  Le  aold  l»*! 
lait  ses  rayons  brAlanti^cMitai 
rière  des  nuages  de  puwpit  rt 

L*admissioo  dans  ee  lejov 
et  de  volupté  était  me  (a«ff« 
qu'il  fallait  acheter  par  onc  vil 
de  reproches  ou  par  des  actiai 
Des  juges  immorteU  faisaicnlt 
tre  les  âmes  â  leur  trnMmal  ff  A 
sans  appel ,  s*il  convenail  de  li 
der  l'entrée  des  Champs- £iii 
les  renfermer  dans  I  borrlbli 
Tartare  {  rnjr.  ..  Cr  mvtkc  m 
é\idemment  à  une  coutume  i 
d'après  laquelle  nul  ne  poa«a 
se\eli  dans  de  certains  cîaetji 
IC|;iés  qu*après  une  enquête  te 

Ce  fut  une  opinion  looj^eo 
che2  les  Athéniens,  que  les  ■« 
leusîs  [vnr.^  assuraient  ani  î 
place  au\  (Champs- ÊIvsée»;  «1 
les  él  y  niologistes  fuot  remar  \w 
analogie  nui  existe  entre  les 
jf'c  et  //f7/j/>,  qui  panusscaC 
ori;;lne  commune*. 

L'imagination  drs  portes  i 
mani|uer  de  s'emparer  d'un  i 
cond.  Il  n'est  personne  qai  m 
la  description  des  Champs-  £ 
au  ^énie  d'IIuBirre  (à.Irfter, 
celle  birn  plus  riche  iri  p!as  a 
vu  a  été  tracée  par  Virçilr  / 
VII  .  IMu<iicurs  écrivains  motU 
pas  rrculé  devant  la  difficulté  » 
ce  thème  >i  u>v  Féuclon,  \i 
Tvlt  'mitffue",  A  olta  i  r  e ,  lirnr  j 


VII,  vlv. 


Mais  où  se  trouvait  donc  rr 
paix  et  de  bonheur?  IIiHiiêrr  i 


du    bonheur  qu'il»  avaimt   rè\é  sur   la 

terre;  lev  amanli  s'y  dminnieul  rende/-  i  que  tr  placent  au  crntrr  de  la  I 

viMiv  Miiis  de  frais  boc.i<;is,  .-iiru»êv  par  '  b  nt  li,;urer,  cepen Jact ,  uu  fil 

une  oinlf  pure  et  .tninic^  pir  le  :;a/oud-  '  un  bolt'.l,  une  lune  et  des  M 

lrni(nlde>oiM-ju\;li'-.^ucirit'r»l.inr.ii(i.t  '  une  littion  moins  absurde.  Pla: 

li'Uttihir^potidniudjn«uiii-\.i->tf.iirue  |  ^nait  i[Uc  le»  Cbampi  -  f.:«ft«n 

où  li->  atteuilaient  des  alw-riuirri  «I:^iii'»  >.iir!i:  aux   aiitip.>des.  D'aliirn 

rit'  li-ur  r-iur:igi';   les  portr^  prclu  laiL-rit  t.iirii!  aux  rxtieniilrs  du  aa«J 

p.ir  ili-  t.-Ii'^'i't  ai-ciird^  a  dr  nobi«'<i  in-  aux  îU'»  C!..ri.iiir«,  nu  même  ra 

^pi^:llioTl«   que  Un:-  :ii!  lilsirr  accMeilbil  prin  du  !.•  ihe,  !e  lli-u.c  tl'outi* 

.oei-  (Miiiiiiu^i  i^rni*.  Lft  j  lUis  ri  !••%  nuili  pS..i^.ii{  rrul«T  ri  !•«  CJianip»-£2 

*■•  <nriiMl.iii-nt  a\cr  une  ig.iîr  hanuriuic,  i-ii\ku»nH  dr  P<iU£/  -!f»,  Jahi  !r 

liiiij'iiirv  pur*,  lo  i;'iurv  eirnipls  d'«»id.:r.   j  dr   N.iplu.  (!«■•  Lcux  iiu'd  s  à 

Lj,  Mimni*'  Hur  U  t«Trr,  ou  pouvait ,  en  \ei<«  %i  harumuieux  ou;  b.eo  cka 

b^.iiit  \à  fi'u-,  jouir  de  rimpo>ant  »pcc-  petl  ;  TAverni',  flujvjurd'liqi  ^ 

tacled'unrirmam.-nt  fPa/nr  par<«eméd*r-  (•    A.'»   j^  .!r!i*.  iM*oi,t 
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aie  pins  Ici  nUsioes  mortels 
BBC  acquis  sa  fbneste  célébrité 
le  oè  ses  rives  étaient  encom- 
M  forêt  si  sombre  et  si  épaisse 
la  lomière  y  étaient  intercep- 
te de  h  Sibylle  {vojr,  Cumes) 

par  les  éboulemenls  et  par 
ig;iniDtes;  f arbre  au  rameau 
abé  sous  la  cognée  d*un  ob- 
■on  ;  rA^chèroD,  jadis  si  avare 
sa  proie  y  est  aujourd'hui  le 
usarOy  qui  prodigue  aux  gour- 
pies  des  buttres  exquises,  et 
-Élysées  eux-mêmes  n'offrent 
i  triste  spectacle  d'une  terre 
!y  où  croissent  avec  peine  quel- 
s  arbrisseaux. 
taMPS-ËLTSéES  pour  la  pro- 

ce  nom  à  Paris.  C.  F-ir. 
.ES  (du  mot  grec  skvrpovy 
,  étui),  enveloppe  couvrant  les 
eares  de  quelques  insectes, 
ive  les  premières  traces  chez 
res;  elles  sont  pins  marquées 
thoptèreSy  et  enfin  elles  pré- 
r  entier  développement  dans 
.Tes,  chez  lesquels  elles  pren- 
ronvexité,  une  dureté  néces- 
fonctions  qui  leur  sont  assi- 
la  nature.  Ces  fonctions  con- 
rantîr  les  ailes  inférieures  des 
es  ailes  qu'elles  enveloppent 
liremeot  très  fines,  quelque- 
1  plus  ou  un  peu  moins  Ion- 
les  él}'tres  :  dans  le  dernier 
sont  couvertes  par  l'élytre 
liées;  mais  quand  elles  sont 
es,  l'insecte  est  obligé  de  les 
les  serrer  de  manière  à  les  te- 
ées  dans  leur  étui. 
:res  sont  presque  toujours  de 
lée,  comme  cnistacée,  et  peu 
Leurs  dénominations  varient 
ie  leurs  proportions,  de  leur 
*,  de  leur  forme,  de  l'étendue 
perficie,  de  la  disposition  de 
(  et  de  leur  sommet.  Les  cisclu- 
lesde  leur  surface  sont  variées 
Je  même  que  la  manière  dont 
icouvrenl,  se  terminent  et  se 
laand  l'insecte  vole,  les  élv- 
Knt  et  s'écartent  latéralement 
er  aux  ailes  la  liberté  néces- 
t  HIes  ne  paraissent  pas  desti- 


nées Il  faciliter  la  locomotion  aérienne , 
dn  moins  chez  les  coléoptères,  insectes 
dont  le  vol  est  le  moins  rapide  et  de  la 
moindre  durée.  Cependant  on  en  voit 
qui  sont  dépourvus  d'ailes  inférieures  et 
qui  n'ont  que  des  élytres,  lesquelles,  dans 
ce  cas,  sont  le  seul  appareil  nécessaire 
au  vol.  Quelquefois  les  élytres  sont  sou- 
dées entre  elles  par  leur  bord  posté- 
rieur et  font ,  dans  ce  cas ,  l'office  d'un 
bouclier  qui  protège  le  corps  de  l'in- 
secte :  alors  les  ailes  postérieures  man- 
quent ,  ou  bien  on  n'en  aperçoit  que  les 
rudiments.  Les  chimistes  ont  donné  à 
la  substance  cornée  qui  forme  les  élytres 
le  nom  de  chitine.  Cette  substance  forme 
le  quart  de  leur  poids.  Les  couleurs 
brillantes  et  variées  des  élvtres  ne  sont 
dues  qu'au  phénomène  de  la  rétraction; 
l'action  prolongée  de  la  lumière  solaire 
les  ternit  d'abord  et  finit  par  les  dé- 
truire. L.  D.  C. 

ELZEYIRSy  imprimeurs  célèbres  du 
XVI*  et  du  XVII*  siècle,  dont  le  nom 
véritable  était  Elzevier,  d'où  était  venn 
Elzevirius^  puis  en  français  Elzcvir.  Cette 
famille ,  qui  habita  Amsterdam  et  Leyde 
pendant  les  années  1 592  à  1 680,  a  trans- 
mis son  nom  à  la  postérité  par  les  belles 
éditions  sorties  de  ses  presses  et  qui  sont 
encore  recherchées  des  amateurs. 

Louis,  le  chef  de  la  famille,  était  li- 
braire et  en  même  temps  massier  à  l'uni- 
versité de  Leyde.  Sa  première  entreprise 
importante  fut  une  édition  de  l'Eutrope 
de  Mérula  (Leyde,  1592).  Il  fut,  dit-on, 
le  premier  imprimeur  ou  plutôt  éditeur 
qui  distingua  la  voyelle  u  de  la  consonne 
2^.11  travailla  de  1592  à  1617;  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  De  ses  deux  fils , 
Mattiiys  (Mathieu)  et  u^idiu»  (Gilles), 
le  premier,  né  en  15G5,  devint  impri- 
meur en  1618  et  mourut  à  Leyde  en 
1640  après  avoir,  à  ce  qu'il  parait,  laissé 
son  établissement  à  son  fils  Bonaven- 
TURE  ;  l'autre  était  en  1599  libraire  à  La 
Haye.  Les  quatre  fils  de  Matthys  furent 
Isaac,  Abraham,  Bonaventure  et  Jac- 
ques. IsAAC  fut  imprimeur  à  Leyde  de- 
puis 1617  jusqu'en  1628,  époque  de  sa 
mort.  AniiAHAM,  né  en  1592,  s'établit 
dans  la  même  ville  (1622),  d'abord  seul, 
puis  ensuite  il  s'associa  avec  son  frère 
Bonaventure  et  publia  avec  lui  les  petites 


ELZ 


(396) 


huL 


éditions  in-12  cl  iii-lG  qui  sont  encore 
eslimcet  de  dos  jeu»  pour  leur  élégance 
et  leur  correction.  Il  mourut  en  1G53. 
Quant  à  Ro!f  a  ven tcke,  dont  on  trouve  la 
première  mention  à  Tannée  1G08,  il  tra- 
Yaillad*abord  avec  son  père,  puis  avec  son 
frère  Abraham;  il  mourut  peu  de  temps 
après  ce  dernier  à  Leydc  en  1 G 52. On  cite 
ensuite  Jacqi;ks  £l/evier,  libraire  à  La 
Hâve  vers  1G2G.  Jr.Aïf ,  fils  d* Abraham, 
né  en  1G23,  fut  en  1G32,  avec  son  cou- 
sin Da?! iKi.,  fils  de  Ronaxenture,  libraire 
de  l'université  à  Leyde;  il  resta  seul  en- 
suite et  mourut  en  IGGl.  PiEaar.  exerça 
la  profession  d'imprimeur  à  Utrecht  de 
IGIÎS  à  1G72.  Le  (ils  d'Isaac,  Lnns, 
éleva  imc  imprimerie  à  Amsterdam , 
s'associa  avec  Daniel  en  IGôâ  et  mourut 
en  l(îG2.  Daniel,  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  fut  un  des  membres  les  plus 
laborieux  de  cttle  famille;  il  s'associa 
successivement  avec  se»  deux  cousins, 
puis  en  dernier  lieu,  en  1G80,  avec 
AanAnDt-WoiiGiNo,  et  mourut  rrlte 
même  année.  Son  établissement  fut  géré 
encore  un  an  |>ar  sa  veuve,  Anne  Ua- 
wing;  après  quoi  il  pa<sa  probable- 
ment avec  son  imprimerie  entre  les 
mains  d'Adrien  Mœt/ies,  à  I^  llave. 

iSien  que  les  Kl/ e\irs  aient  été  surpas- 
sés comme  énidili,  et  aussi  sous  le  rap- 
port de  leurs  cditiuiis  (;rec(|ues  et  hé- 
braïques, par  les  Kntienne  de  l'aris,  ils 
ont  gardé  le  premier  raiij;  pdur  Télé- 
};3nce  des  caractères  c-i  la  beauté  de 
l'exérution.  Leurs  éditions  de  Virgile, 
de  Térence  t't  autres  classiques  latins, 
celles  du  Nouveau -'IV-it.! ment,  des  psau- 
mes ornes  de  lettres  r(iU);«'S,  suiit  des 
rhefs'd'<i'iivre  de  t\po^rapliie,  tant  pour 
Iriir  b>.-!  apprit  e|u«*  |>fitn'  leur  ctirrectinii. 
On  raci»nte  ipie  li>s  l'I/evirs  avaient  un 
principi'  :  c'était  de  f.iire  rorri;;er  Irurs 
épreuves  pnr  tIfs  fi'iiiints,  dans  la  pru^êr 
i|U*c-ll«-s  serairiil  moins  diipO'«t'-i's  a  in- 
tniduire  dans  le«  textes  aucune  altéra- 
tion qui  leiirh'il  jMrtpre.  L"\/i*»y/.////.' ///fc, 
renifil  «le  ii'2  |M-lils  ^ultiriies  iti-l(>  «ur 
la  |Mjlili  pie  i-t  rhiilnirc,  ipii  ne  ^(uit  ]<!% 
tous  imprimés  p.ir  les  Ki/etirs,  ont  c(é 
c(itisi*r«i  t  iiiin-Arulfint*nt  comme  iii(»nu- 
mri((«  de  Tart  l}|M)^raphiipic,  mais  en- 
cure  comme  inlerr»>Ant.%  M»Ui  le  rapport 


blîé  ploaican  caUlogMt  4t  ta 
tions;  le  dernier,  domaà  p«  D 
1074,  in-lS,  ooapraafa* 
qui  leur  soot  étrmngen  d  q»  i 
même  été  imprimés.  Oa  poÉ  < 
sur  leurs  imprcttioat  le  ctfali 
sonné  de  toutes  les  éditioos  4m 
[yotice  sur  la  fanaiU  éa  j 
par  M.  Adr\,  Pferis,  ISM; 
Essai  bibliographique  smr  la 
di's  Elztvirs ,  les  plus  préeitm 
1*1  tu  recherchées^  Paris,  liS 
Théorie  complète  des 
riennes^  par  M.  Nodîi 
langes  tirés  d'une  petite  biU 
Paris,  1829. 

lÎMAIL.  On  donne  le  mb 
un  verre  blanc  et  opaqve  dam 
vre  la  poterie,  la  faïence,  h  p 
les  métaux,  en  le  fixant  par  h 
feu.  Cette  espèce  de  vemîs  liin 
pare  de  la  manière  suivante  :  ai 
dre  dans  le  moufle  d*an  fonmfl 
pellation  [voy\  )  Z  parties  d'ctaii 
de  plomb,  et  on  cmiriae  le  ma 
(|u'à  ce  qu'il  soit  converti  en 
blanc  et  incolore;  en  fond  c 
nxide  avec  1 0  parties  de  silice  ] 
carbonate  de  |>utasae  on  de  sond 
chaque  livre  de  la  masse,  avec  I 
peroxide  de  manganèse.  Celte 
a  enduire  les  feuilles  d*or  et  i 
l*uur  cet  effet  on  la  pulvensek 
soumet  â  la  lévitation, on  Mcf 
mêment  celte  poudre  à  la  sarO 
lai ,  et  on  chauffe  le  tout  an  me 
on  piilit  1  email.  C'est  ainsi, per 
que  vmt  fabriqurt  les  cadrans 
êinaillcs  sur  cuivre. 

On  peut  ensuite  peindre  sar 
avec  des  couleurs  que  l'on  pai 
des  qu'elles  sont  sèches.  La  cm 
purine  s'obtient  avec  le  pom] 
le  rouge  de  chair  avec  trois  pan 
et  une  de  vitriol  de  fer  qa'on 
aemb'e  et  qu'on  calcine  jn*^' 
l'acide  «ulfurique  soit  chasse.  L 
fer  sans  alumine  donnerait  BBi 
>erdâtre.  Le  jaune  se  prépare •« 
é|;ali<i  d'oxide  d'antimoine  H  d" 
pltMiil)  nu  masfirot,  qne  l'oB  ■ 
parties  égales  d'alun  cidcstiM 
et  on  calcine  le  mrlanfce  jasie'i 


'lu  sujef.  irailirurs  les  FAieirÎTS  oui  |ku-  \  ivv ikv cYoiA^m»\MS^  lusS— 
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avec  Toxide  chromique  et  le 
de  cuivre.  L*oxide  de  cobalt 
'^âm  blcQy  et  celui  de  manganèse  du 
îTontea  ces  couleurs  sont  mêlées 
m  Téflimil  en  poudre  et  peuvent  en- 
lin  eauployées  pour  peindre  sur 

pocédé  indiqué  plus  haut  pour  la 
■tioo  de  l'émail  n'est  pas  le  seul 
fém  Dans  le  ras  ou  Témail  doit  être 
■é  aar  des  flacons  à  réactifs ,  il  est 
lAot  que  cet  émail  ne  soit  ni  trop 
I  peu  fusible;  car,  dans  le  premier 
I  ne  serait  pas  assez  opaque  ;  dans 
sd  ,au  contraire,  les  flacons  se  dé- 

Ëent  pendant  la  fonte  de  l'émail. 
i  ouvrier  émailleur  a^t^il  ordi- 
li  m  sa  disposition  une  ou  plu- 
■eœttes  pour  la  préparation  de  son 
^"il  tient  cachées  et  qu'il  exploite 
profit.  A-K. 

peint  en  émail  au  moyen  de  cou- 
wojféea  avec  de  l'huile  essentielle  de 
le  très  pure  et  épaisse.  On  emploie 
mleurs  comme  pour  la  miniature, 
i  le  peinture  est  terminée,  on  la 
•a  feu,  opération  qui  demande  la 
iande  attention.  Il  faut  saisir  l'in- 
rà  les  couleurs  separfondent  pour 
r  la  pièce;  mais  souvent  le  feu  dé> 
■ne  partie  de  la  peinture  :  il  faut 
la  réparer,  puis  la  remettre  au  feu. 
lae  accident  peut  se  renouveler  plu- 
I fois;  les  couleurs  peuvent  ne  point 
or,  et  le  fruit  d'un  long  et  pénible 
Q  se  trouver  perdu. 

■  difficultés  de  ce  genre  de  peinture, 
fience,  l'étude,  le  temps  qu'il  exige, 
iHardé  ses  développements.   Déjà 

■  de  l'antiquité  {vo^.  à  l'article 
m,  p.  278),  l'art  de  peindre  sur 
■X  ne  fit  de  progrès  réels  qu'à  Té- 
•i  de  la  renaissance,  à  Faënza  et 
ikdnché  dlJrbin.  On  n'y  employait 
■<pie  le  blanc  et  le  noir,  et  quelques 
in  légères  de  carnation.  C'est  en 
■tt  que  cet  art  acheva  de  se  perfec- 
■v.  Employé  d'abord  par  les  bijou- 
M  passa  dans  les  mains  de  véritables 
1>iqui  employèrent  toutes  sortes  de 
'■«rs.  Jean  Petitot  (né  en  1  GO  7)  est 
'^lûtr  qui  se  soit  fait  une  grande  ré- 
'Hia  dans  ce  genre  de  peinture.  On 
^p«  WÊÈcare  nt  des  ouvragea  exé-  / 


cutés  avec  une  finesse  aussi  extraordi- 
naire. Dans  ses  petits  portraits ,  il  savait 
donner  aux  cheveux ,  par  exemple ,  une 
telle  légèreté,  une  telle  finesse ,  qu'on  se 
persuada  qu'il  y  employait  des  moyens 
mécaniques  secrets.  Les  émaux  de  Peti- 
tot furent  bientôt  de  mode  à  la  cour  de 
Louis  XlVy  et  cet  artiste  ne  pouvait  suf- 
fire aux  demandes  de  portraits  et  de  su- 
jets qui  lui  étaient  faites  et  payées  au  plus 
haut'  prix.  Aus&i  amassa-l-il  rapidement 
une  fortune  qu'on  évaluait  à  un  million 
de  notre  argent.  Ses  ouvrages  sont  en- 
core aujourd'hui  très  recherchés. 

La  peinture  en  émail  est  maintenant 
peu  cultivée,  malgré  sa  délicatesse,  sa 
fine  transparence ,  sa  fraîcheur,  la  viva- 
cité et  l'énergie  de  ses  couleurs,  et  quoi- 
qu'elle soit  inaltérable,  indestructible 
comme  la  matière  qui  sert  de  subjectile. 
On  se  borne  à  la  peinture  sur  porcelaincy 
qui  offre  quelque  différence  avec  celle 
sur  métaux.  Dans  la  peinture  sur  porce- 
laine, l'artiste  ménage  ou  épargne  le  blanc 
de  dessous,  comme  font  les  peintres  au 
lavis  pour  toutes  les  masses  de  lumière; 
car,  en  effet,  il  ne  peut  retoucher  par 
clairs  empâtés  que  de  très  petites  surfaces, 
telles  que  les  perles,  les  luisants  des  mé- 
taux, les  clairs  du  feuille,  qu'il  obtient 
avec  des  jaunes  fins,  tandis  que  le  peintre 
en  émail  sur  métaux  peut,  au  contraire, 
réserver  les  blancs  du  fond  si  cela  lui 
convient,  ou  couvrir  à  son  gré,  par  des 
empâtements,  toute  la  surface  de  sa  pein- 
ture. Dans  la  peinture  sur  porcelaine,  l'é- 
mail de  la  couverte  n'entre  pas  en  fusion 
et  les  couleurs  y  sont  tout  simplement 
apposées  :  dans  la  peinture  sur  métaux , 
au  contraire ,  l'émail  même,  ainsi  que  les 
couleurs,  entre  en  fusion,  en  sorte  que 
celles-ci  pénètrent  plus  ou  moins  avant 
dans  l'émail,  ce  qui  donne  à  cette  pein- 
ture une  transparence  très  propre  à  la 
justesse  de  l'imitation  en  petit.  G.  D.  F. 

Uémailleur  est  l'ouvrier  qui  travaille 
l'émail,  adapte  aux  différents  métaux 
des  ornements  de  cette  substance,  et  la 
façonne  a  la  lampe,  sous  mille  formes 
variées.  Ce  nom,  (|ui  devrait  être  propre 
aux  industriels  qui  fabriquent  ou  façon* 
nent  les  émaux,  s'est  étendu  cependant 
aux  orfèvres  et  aux  joailliers  qui  montent 
les  pierres  prédeusea  ^  il\ix  U^và^x^  ^ 
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lcsronlrcfont,aux  artistef  qui  peignent 
sur  émail,  afi\  iiurchands  verriers, cou- 
^  reiirs  dt*  flicons  et  bouteilles  d*osier,auK 
faïenciers,  enfin  auv  jftitrnâtrit'rsc.i  hou- 
tunnirrs  en  émail  et  en  verre,  qui  sont, 
à  proprement  parler,  les  véritables  émail- 
leurs. 

L*art  de  Témnilleur  se  divise  en  quatre 
princip.ilt*&  funrtions  :  préparer  l'émail, 
l'orner  de  puiiilure»,  remployer  transpa- 
rent et  clair,  eiiHu  le  travailler  à  la 
lampe. 

I)e  tout  Us  travaux  de  Vémailleur,  le 
plus  intéressant  et  \v  plus  ai;reable  e^t 
ceiui  qui  se  f.iit  à  la  lauipo.  Cttte lampe, 
qui  s\ilifnriitc  do  ^rais»i'  de  i'lie%al  fon- 
due, appelée  par  les  éiiiailteurs  huilrtlc 
r/irrtii ,   c>t   en  rui\re  ou  en    fer-b'.inc. 
l'.lU*  iei-(>iupo»v  de  deux  pièces  :  la  /ttn'w 
tl  la  itimpr,  \jà.  boîte  enveloppe  la  l.tuqie 
tout  entière:  r!l<*  est  destinée  à  recevoir 
riiuile  que  rébullilioii  produite  p.ir  Tin- 
ténuité  de  la  eli^ileur  pourrait  fiiiej;iil- 
lir  au  dehors;  quant  a  la  lampe  propn-- 
ment  dite ,  e*e«t  tout  «impleiiimt  un  ovale 
plat,  de  si\  pouces  de  lun^  »ur  doux  de 
liaul,  dans  lequel  on  met  l'iiuile  et  la 
mèLlir.  Ot  appareil  est  scmtenu  par  une 
pièce  carrée  d'un  pouce  de  hauteur  en- 
viron. Lue  table,  l.ii};e  et  haute  à  volonté, 
sert  à  pLcer  autant  de  lampes  qti*il  y  a 
d'tiuviiiis  travaillant  en  niènir  leiiq!"^.  Y.n 
des^iiiis  «11-  1.1  taille,  (■(    prcs  pir  djn%  le 
niiii«-u  Je  «a  h.iiileui ,  >e  (roiM  e  un  tlntible 
MJUtti  t  d*«>ip'ie»qii'nn  onvrirr  f.iit  jiiuer 
aviH-  If»  pieds  pour  aviver  la  ll.iniui^  dei 
liiiipo.  i.liacuitr  dr  (  fs  Ufujii-it  a  devant 
elle   un  tuyiu    de   vt-rre,  d:iiis   Irquel  le 
vdil  du   *«oull]et  e>t  amené  par  des  rai- 
nures tailliis  d.ini  l'epaii^Miir  du  dessus 
i!(*  1.1  t.iljlt'  il  lediuvi'i  Ic^  «le  parchemin. 


ElU 

On  tire  à  U  laapc  ém 

dont  la  dclicalrsie  pai« 

peut  imaginer.  Telle  est  h' 

de  ceui  qu*on  emploie  à  faire  è 

aigrettes  qu'oo  les  loonkc  ftpli 

dévidoir  avec  autant  de  facîÈu 

la  soie  ou  du  fîl.  Nous  en  dirai 

desyVz/j  factices  en  email  duoi  i 

dani  les  broderies:  ils  «oat  u  ir 

travaillés  que  cbaque  petite  pair 

gré  son  exîguité,  est  percée  d 

destiné  à  laisser  paner  la  k^ 

quelle   on    les    iulroduit  dsM 

di'rie.  pour  faire  ce»  jiis,  aa  li 

ployer  les  éu.au\  de  Venise  c« 

lande  purs,   on  !e"«    foiij  prvt 

jours,  dans  une  cuiller  de  frr, 

ê;*a(e  pr<q»or!ion   de  %erre  od 

tal  ;  et  ipiand  la  fusiito  c  si  parfii: 

lanj;e  înlegralement  0|iére,oa  la 

pour  (es  lirrr  en  fîïel9dr2rot«#ft 

piiees  aiii  dilt  -niiLs  u'.ivr«^ 

on  In  destire.  Ritrunsur^  es  If 

ni.iilleur,  c'i*sl   prendre   dàr.%  ' 

l'éniail  tout  liquide  avrr  dnii  i 

d'un  tuyau  de  pipr  dont  oa  tic 

iliaque    main,  it   qu'oo  eloîn 

l'anire  de  tout  l' écart  émeut  [wi 

br.i<.  ()iiand  on  vrui  d  moer  sa 

é:ei:due  que  le  d:-p!uiemect  dr 

comporte  pas,  u;i  cumpagnra  • 

de  tirer  l'un  drs  LhiuIs,  tandis  i 

qui   trivaillr  nmliniie  Je  r^w 

éiii.iil  .1  la  lampe:  c'est  ce  q«*  * 

t.rrt  /'«■/;;<;,7';  /«r  c    ur^.  .    Vm^. 

fils  «e  crMqient,  a  fi  oi.l ,  rn  y..%^ 

i'VMix,  diint  'a   L^n^TifLT,  b>rd 

traire,  ne  varl.-  ^.inr  «  idinairrii 

de  dix  a  doM/^  piMii  r«.  I.'iu%:in9 

on  se  sert  .i  «  rt  elfct  r«'  un  rx^-rx 

cif-r  plat  et  tranrli  int .  de  ^'j*  i 

de  |nn^  :  oti  le  noiniiir  .'■  t.  p»rrT 

ellet.  il  est  fiit  d'tirr  v:eillf  •  » 

et  ajit.it ir,  <-t  c   u^  *  *i  .'.  ^txa^  i^ 


I*t»ur  iiur  le»  ouvriiM  m*  soic-nl  p.i»  in- 
comiiK»  |c%  par  l'f  \ii-«di-la  tli  i!fur.  i  lif 

tu!i  de«  t  II  vaux  de  %i  rre  d'Uit  nous  ve-  n  ajuaiir,  «i  r   :/^  •  .-.  r.  «cmuw  ^ 

iinn^  df  pailer  e-^t  iimvirt,  a  *ix  pouces  I  tii>.ili<Mi.  Tet  in^irmnrnt  rc  f*^:  \ 

de  di^il-iiice.  J'unr  prlili-  platine  «le  frr-  |  srr  sur  l'eiîiiii  i*ii^  U-'-ir  roLu':< 

M  me  soutenue  par  iinr  queue  de  liiiis  qui  '  pauble  j  i  •  llr  du  diiiiiAoi  «47 'i 

s'aiiipte  .1    u.-i  tiou  pi  ne  dan^   la  lahle.  et   qui  «tiilil    piiir  dwnrrr  a  a  • 

(iVst  |j  «f  que  le»  i-  ii.iilieur<i  apprltrnt  toute    la  ii-i!it:ide     ;u  .n   pr«î  i 

leuiMf //;.i//.  l.or^q'i'il  ne  «'a^ili|ririi*iri  '   T  ii:%l.  ,  -.m   i:\  !Îr    j  «  !i  Ijospr^sf 

nn\ia^r  qm  deman  h  peu  de  travail,  on  I   quand  lc«  i-UHa^c»  aL.x.|ilrlt  ^  l< 

•e  »ert  tout  simplenonr.  pour  excilrr  !a  !  liue  exigent   qu'il»  »oiinl  pWh  ■ 

llainmr  ilr  la  Lmp*-.  d'un  tube  'le  viire  conquone  dam  rr  »rn«,  t  fiiii 

liiOf  /rituel  oa  suulllc  a  U  boucUc.  \  suuv  cwvmic  cv.^uaIi^  a^ct  vt  f<i 
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carré.  Boor  Cirer  l'émail  à  U 
•qu'on  !•  travaille  eo  figures 
Mivraget,  les  éouilleurs  ont 
attire  pince  eo  fer  composée 
lorceaa  replié ,  mais  dont  les 
ches,  terminées  en  pointes, 
C.  C*est  ce  qa*iU  appellent  la 
I  ont,  en  ootre,  des  tubes  ou 
diverses  grosseurs  «  qui  leur 
Minier  rémail  de  dîfférenles 
t  à  y  conserver  les  vides  con- 
oit  pour  épargner  la  matière, 
»rmer  les  contours.  L'exercice 
ofesaion  exige  une  adresse  et 
ce  peu  communes. 
\i  d'objets  dans  la  nature  dont 
s  réinailleur  ne  poisse  opérer 
ciion  ;  il  n*est  pas  rare  de  voir 
et  dessins  en  émail  capables 
e  pureté  et  de  correction  avec 
Tes  créations  de  Part;  les  yeux 
tout,  sortis  de  la  main  de  cer- 
ers,  sont  admirables  d'éclat  et 
L'imilation  des  perles  rentre 
s  les  attributions  de  Téuiail- 

enâtricrs  et  boutonniers  en 
i  formèrent  longtemps  une 
lié  particulière  y  lurent  réunis 
rs  -  faïenciers,  par  arrêt  du 
date  du  21  septembre  1706; 
suite  de  cette  fusion ,  les 
la  nouvelle  communauté  pu- 
toutes  sortes  de  patenôtres, 
'émail ^  dorures  sur  verre  et 
ntlants  d*orrii/eSfjoih'rtis  et 
rages  semblables  en  émail,  ca- 
stallin,  passant  par  le  feu  et 
1  ;  ils  purent  aussi  enfiler  toutes 
carcans,  chaînes,  colliers,  bra* 
icnoires  et  chapelets  de  même 
pareille  fabrique,  et  même  les 
;  orner  d'or  et  d'arpent  battu 

E.    P-C-T. 

ATION  [emanare,  découler, 
■s  de'.  On  appelle  système  de 
9/ilalhéoriecosmogoniquesui- 
îlle  Dieu  aurait  fait  sortir  de 
par  Toie  d'écoulement  la  ma- 
forme  du  monde.  Ce  système 
apposé  et  à  la  doctrine  de  Té- 
monde  et  à  celle  de  l'éternité 
!re  ;  mais  il  ne  diflcrc  du  dogme 
OQchant  la  création  qu'en  ce 


qu'il  essaie  de  représentera  l'imagination 
la  manière  dont  la  eaose  suprême  a  pro- 
duit toutes  cboses.  Suivant  ce  système,  en 
effet,  elles  sont  émises  hors  du  sein  de 
la  Divinité  comme  la  lumière  émane  d'un 
foyer  nnique  qui  répand  partout  ses 
rayons  bienfaisants,  ou  comme  toutes  les 
sources  qui  traversent  et  fécondent  la  terre 
dérivent  d'un  seul  et  immense  Océan. 
Cette  explication  grossière, ou  plutôt  cette 
invention  poétique,  nécessaire  à  des  es- 
prits qui  ont  besoin  de  trouver  en  tout 
quelque  chose  à  quoi  se  prenne  l'imagina- 
tion ,  naquit  dans  l'Orient ,  ce  pays  des 
fictions  et  des  images.  Elle  forme  le  carac- 
tère le  plus  essentiel  de  la  doctrine  de  Zo- 
roaslre  {voy.)^  d'où  elle  a  passé  dans  l'en- 
seignement de  la  Kabbale  [x^oy,).  Cest 
apparemment  dans  leurs  rapports  les  plus 
intimesaveclaPerseque  les  Juifs  ont  reçu 
cette  idée.  On  la  trouve  parmi  les  princi- 
pes fondamentaux  du  gnosticisme  {voy,)^ 
et  les  néoplatoniciens  l'ont  alliée,ainsi  que 
d'autres  doctrines  orientales,  aux  idées 
de  Platon  et  de  Pythagore.  Le  christia- 
nisme ne  pouvait  l'admelttre,  vu  Tiu- 
compatibilité  absolue  quM  reconnaissait^ 
d'accord  en  cela  avec  le  platonisme ,  en- 
tre la  Divinité  et  la  matière,  que  déjà 
Proclus  traitait  d'ignoble.  Le  monde,  au 
lieu  de  servir  à  manifester  la  gloire  et  les 
perfections  infinies  de  Dieu ,  eût  été  le 
mal  même  sorti  du  sein  de  l'être  souve- 
rainement parfait.  Cette  difficulté,  les 
partisans  de  Vemanation  l'avaient  bien 
aperçue;  mais  ils  prétendaient  y  échap- 
per en  établissant  entre  les  êtres  émanés 
une  gradation  telle  qu'ils  perdent  de  leur 
perfection  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de 
leur  source.  Dieu  d'abord  projette  hors 
de  lui  des  êtres  d'une  nature  fort  appro- 
chante de  la  sienne;  ceux-ci  à  leur  tour 
extériorisent  des  êtres  un  peu  plus  dé- 
fectueux, et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  ma- 
tière. Au  surplus,  on  pourrait  bien  voir 
quelque  trace  de  cette  théorie  dans  le 
dogme  chrétien  suivant  lequel  le  Fils  et  le 
Sjxivïi-Y^[i\\\. procèdent  du  Père,  et  que 
des  théoloj;iens  ont  appelé  du  nom  même 
de  dogme  de  l'émanation. 

Le  système  de  /'émanation,  à  vrai  dire, 
revient  au  panthéisme,  qui  l'exprime  sous 
sa  forme  réfléchie,  perfectiounée.  Foy. 
Panthéisme.  L-¥-il, 


ÉMA  (^ 

ÉMANATIOKS ,  exprettion  impro- 
pre (vo^v  l'art,  précédent),  mais  consacrée 
par  l'usage  pour  désigner  les  produits  ga- 
xenx  ou  les  sapeurs  qui  sont  aussi  con- 
nus sous  les  noms  d*exhaiaisoni ,  d^cf- 
Jluvesel  même  de  miasmes,  et  qui  tirent 
ordinairement  leur  origine  de  la  décom- 
position de  substances  organiques.  Ces 
gaz  ou  ces  vapeurs ,  en  se  répandant  dans 
l'atmosphère  y  en  altèrent  la  pureté  et 
manifestent  fréquemment  lear  présence 
par  les  effets  funestes  qu'en  éprouvent  les 
êtres  vivants.  La  chaleur  les  fait  naître 
et  les  dissémine  y  les  vents  les  transportent 
souvent  à  de  grandes  distances,  où  tantôt 
elles  se  font  reconnaître  a  l'odorat ,  tantôt 
seulement  par  les  maux  qu'elles  produi- 
sent. D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  source 
des  émanations,  elles  consistent,  soit  dans 
des  fumées  diverses,  de  l'acide  carbo- 
nique, des  hydrogènes  sulfurés,  carbo- 
nés, phosphores,  et  de  l'azote,  soit  dans 
des  vapeurs  acides  ou  métalliques. 

C'est  une  opinion  généralement  adop- 
tée que  les  émanations  influent  d'une 
manière  défavorable  sur  la  santé,  ex- 
cepté celles  des  substances  animales  fral- 
rhesqui  semblent,au  oontraire,alimenter 
les  individus  qui  les  respirent.  Quelques- 
unes,  celles  du  plomb  et  du  mercure,  sont 
évidemment  des  poisons  ;  il  en  est  qui  pa- 
raissent transmettre  d'une  manière  spé- 
dfique  certaines  maladies|  telles  que  la 
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à  cet     3es  M  aiUléa ,  n*ci  sorti 

n'agisseal  qoedaas  doe 

données  :  telles  to«t ,  par  eu 
émanations  des  murais  Pootias, 
nent  les  fièvres  d'accès  à  ccn 


jonrnent  dans  ces  marais  pcsia 
et  respectent  ceux  qni  les  tnvcr 
dant  le  jour.  On  n*a  pas  de  coai 
positives  sur  la  nature  de  ces 
émanations  ponr  lesquelles  k 
miasme  semble  avoir  été  réMr 

On  peut  souvent  reconoaitre 
d'où  partent  les  émanations,  d 
fois  on  peut  les  décmire  ou  la 
c'est  ce  qu'on  fait  poor  les  étiU 
industriels,  les  hôpitaux,  les  fr 
Il  faut,  autant  que  possible,  dé 
les  émanations,  on  les  entrain 
par  la  ventilation.  Ccst  sur  ces 
que  reposent  famainissement  « 
infection  (vojr,  ces  mots' . 

Lorsqu'on  est  obligé  d'afTn 
al  mosphère  chargée  d*émanstia 
vient  de  s'en  garantir  le  plus  p 
moyen  d'appareils  destinés  t  < 
d'ailleurs  l'observation  montre 
bitude  finit  par  rendre  plos  • 
insensible  à  leur  acticm ,  à  U<p 
autre  côté,  rintempéraoce,  k 
régime  et  les  causes  defailicaai 
néral  rendent  tonte  son  êncrf 
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GTPATION.  Lesjurisconsul- 
seot  l'émanciiMiUon  l'acte  par 
i  personne  qui  est  sons  la  puis- 
emelle  on  sons  l'autorité  d'un 
est  affranchie. 

ttance  paternelle  avait ,  comme 
L ,  une  immense  étendue  chez 
AS.  L'un  des  cas  dans  lesquels 
ait  une  modification  salutaire 
ancipalion,  qui  avait  lieu  au 
me  forme  symbolique.  Ainsi , 
e  famille  disait  à  un  étranger, 
ce  de  sept  témoins ,  dont  l'un 
balance  à  la  main  :  «  Mancipo 
fiUum  qui  meus  esL^  C'était, 
jelques  historiens,  une  espèce 
>n  à  prix  d'argent  de  la  puis- 
îrnelle  au  profit  d'un  tiers. 
ancienne  législation  française , 
ation  résultait  de  lettres  du 
pelées  lettres  de  bénéfice  tl'rfge. 
,  elle  eut  lieu  par  jugement. 
le  père  voulait  émanciper  son 
s  se  transportaient  l'un  et  l'au- 
t  un  juge,  et  le  père  déclarait 
sence  qu'il  émancipait  son  fils 
s  mettait  hors  de  sa  puissance, 
rieurs  provinces,  et  notamment 
ledoc,  on  employait  une  forme 
ectueusepour  obtenir  Témanci- 
e  fils  se  mettait  à  genoux  de- 
père,  les  mains  jointes  dans  les 
et  le  priait  de  l'émanciper;  le 
lignait  ensuite  les  mains  de  son 
'levait  et  Tembrassait  en  décla- 
il  consentait  à  rémancipation  , 
(  donnait  acte  de  cette  déclara- 

TT/S}^,  /i.  G.  (f,  3f,  Tome  JX, 


Dans  la  législation  française  actuelle, 
le  mineur  est  émancipé  de  plein  droit 
par  le  mariage.  Le  mineur,  même  non 
marié,  peut  être  émancipé  par  son  père, 
ou,  à  défaut  de  père,  par  sa  mère,  lors- 
qu'il a  atteint  l'âge  de  15  ans  révolus. 
Cette  émancipation  s'opère  par  la  senle 
déclaration  du  père  et  de  la  mère,  reçue 
par  le  juge  de  paix,  assisté  de  son  gref- 
fier. Le  mineur  resté  sans  père  ni  mère 
peut  aussi,  mais  seulement  à  l'âge  de  18 
ans  accomplis,  être  émancipé,  si  le  con- 
seil de  famille  l'en  juge  capable.  £n  ce 
cas ,  l'émancipation  résulte  de  la  délibé- 
ration qui  l'a  autorisée  et  de  la  déclara- 
tion que  le  juge  de  paix  ,  comme  prési- 
dent du  conseil  de  famille,  a  faite  dans 
le  même  acte ,  que  le  mineur  est  éman* 
cipé.  Lorsque  le  tuteur  n*a  fait  aucune 
diligence  pour  l'émancipation  du  mineur 
et  qu'un  ou  plusieurs  parents  ou  alliés 
de  ce  mineur,  au  degré  de  cousin  ger- 
main ou  à  des  degrés  plus  proches ,  te 
jugent  capable  d'être  émancipé ,  ils  peu- 
vent requérir  le  juge  de  paix  de  convo- 
quer le  conseil  de  famille  pour  délibérer 
à  ce  sujet  Le  juge  de  paix  doit  déférer 
à  celte  réquisition. 

Aussitôt  que  Témancipation  du  mi- 
neur est  prononcée,  le  conseil  de  famille 
lui  nomme  un  curateur  (voy.),  à  l'effet  de 
l'assister  dans  la  reddition  décompte  que 
lui  fait  son  tuteur. 

Le  mineur  émancipé  peut  passer  les 
baux  dont  la  durée  n'excède  point  neuf 
années;  il  reçoit  ses  revenus,  en  donne 
décharge,  et  fait  tous  les  actes  qui  ne 

sont  que  de  pare  admm\UT%.\vc\a  ^  ^vc\^ 
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«tre   rettîliiable  contre  cet  actes  dans 
tous  les  cas  où  le  inajeor  ne  le  serait  pas 
lui-même.  Il  ne  peut  faire  d'emprunts, 
sous  aucun  préievie,  sans  une  délibcra- 
lion  du  conseil  de  famille,  lioinolo(;uée 
par    le  tribunal  de  première   instance, 
après  avoir  entendu  le  prorurfur  du  roi; 
il  ne  peut  non  plus  vendre  ou  aliéner 
ses  immeubles,  ni  faire  aucun  acte  autre 
que  CfUs  de  pure  administration.  A  Té- 
gard  drs  obligations  qu*il  a  contractées 
par  voie  d'achats  ou   autrement,   elles 
sont  réJuclibles  en  cas  dVxcès;  les  tri- 
buniux  doi\ent   prendre  à  ce  sujet  en 
considération  la  fortune  du  mineur,  la 
bonne   ou   mauvaise    foi   des  personnes 
qui  ont  contracté  avec  lui ,   l'utilité  ou 
l'inutilité  des   dépenses.    Tout    mineur 
émancipé  dont  les  cnfçagemenis  ont  été 
ainsi  ré«luit!i  |>eut  être  privé  du  bénéfice 
de  Témancipaiion,  laquelle  lui  est  re- 
tirée en  suivant  les  mêmes  formes  que 
celles  qui  ont  eu  lieu  pour  ta  lui  confrrer. 
Dès  le  jour  où  l'émancipation  a  éié 
révoquée,  le  mineur  rentre  en  tutelle  et 
y  re«le  j'i»qu*a  sa  majorité  ici'omplie. 

Le  miufur  émancipé  qui  fait  un  com- 
merce est  réputé  majrur  pour  les  faits 
relatifs  à  ce  couimt^rce. 

Les  dispositions  relatives  à  l'émanci- 
pation sont  réglées  par  Ir  rhapitri*  3  du 
titre  X.  du  li«re  I  du  Code  civil  ^arl. 
476-487  . 

R«'lati%ement  à  rémincipstion  des  «-s- 
clave^,  nou«renvovonsa  l'art irir  Apik^x- 

m 

CRissp.iir?rT,  et  rnror«*à  l'artirtc  Km:i.%- 
TACV.  Au  même  art.  ApPAA^^ruiM»  vint 
OD  a  parlé  tie  IVmancipaiion  drii  com- 
munes* et  à  ce  drrnier  mot  on  a  donné 
rhi«torique  de  raffranihis^cment  dfs 
commuii«*s  en  France.  A.  T-a. 

É.1IA^*t:il».%TI05S  DRS  CATIIO- 
LIQl'KS.  Os  mois  rappcllml  un  drs 
plus  gio  it-ui    iiiniiiphef  iiin*   la   librrie 
ait  jamais  rempuriés  sur  les   prejn^;***  et 
rintoler.incc,  unrde  ces  gramlesmr'^iirfs 
fpii   font  fp<»>|iif*  ilans  la  \'\e  d'urir  na- 
tion; mesure  ipii,  après  bien  des  tenta- 
tive»   inutiles   et    de    lnn);>ie«   luttes,   fur 
prise  eu  Angleterre  par  tin  arie  du  par- 
lement ,  sanifiofinr  par  'r  mi  (îroi  ^e  I\' 
en  date  «lu    13  avril    tH^'J.  .Iii«i|ira'i)rs 
d>iiii  reriipir**  brilaiirii'|ur,  la  |to«iiinn  ri- 
ii/e  drs  f.'i;li«»liijues,  pUvcs  lu  •y".\\  yv-c 


aorte  dans  ud  eut  d« 
•ente,  avait  été 
ressant  toult  k  rnaMililiw  j 
pire  ;  on  avait  fait  dépcadit  h 
du  gouvernement  de  UUjutfiti 
vre  de  leur  ezcluaioa  dca  aa| 
blics;  en  même  tenpa  la  dow 
r  Angleierrt  aur  rirUoda  cia« 
prolestinis  vaÎDqaears,  ef,  et  < 
tribuait  encore  à  la  rendre  a4 
domination  d'un  clergé  prolaMi 
peuple  de  plus  de  7  Billions  i 
liques. 

Les  lois  rendues  contre  tm 
avaient  pris  naissance  sons  h 
Henri  VIII,  dont  le 
commencements  d|n  la 
gleierre.  Elles  prirent  nn 
core  plus  hostile  sons  le 
beth,  qui  répondit  ans 
pape  Paul  IV  en  eiigeant  le 
suprématie  [naih  nf  imprr\ 
à  tous  les  employés  de  Téiai  ont 
tiques,  et  par  lequel  ils  jniéni 
connaître  la  reine  comme  Icfilia 
raine  et  i  omme  eaer^ant  laponsi 
me  en  af  laires  d'église  «niai  bica 
lai,  prêts  au  bejtoin  à  la  delenér 
lelle  contre  tous  et  rharnn.  Ofe 
tint  pas  s  cette  première  formai 
ment  :  plus  tard  on  eaigea  n 
emploies  un  second  serment  i 
diif;nir  par  es em pie,  contre  lai 
^laniiation,  etc.  ,  nomme  le  M 
riibjiiiatirm  ;  r|  le  serment  de  i 

mute  de  lelle  sorte  que  nul 
en  son  âme  et  ronscimre, 
prêier.  l'ne  loi  de  1673 
rnipliiyes  de  prêter  ce 
imposa  de  plus  l'obligation  d#cai 
selon  le  rite  protrsiaoi  a  km 
en  («inction.  Cette  loi,  vériiayi 
sii»n  de  tous  les  catholiqncs  éi 
piiblii  s  et  en  ils  dont  joaismiU 
rompai  rinies  proieslani«,  fol  apfi 
d'epreuse  trMt  tict  :  en  efTflttil 
pierre  de  touche  des  eunvicriomj 
des  et  des  sentiments  rriigicnin 
Os  serments  pouvaient  écr»  ai 
riiul  «iijel,  et  le  refus  de  lespriM 
Siinry  fut  se\eremenl  pnni-Ea|l 
Ifi  lois  ccmire  les  rathotîqnef  fttii 
^  \^i^v«^  «V  NvvAluîre*,  il  y  jtart  ^ 
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99  «éy  tels  que 

i  ém  religion  lonqa'an  pro- 
«Mit  celholiqoe,  ou  la  prè- 
le pajt  d'ao  prélre  catholi- 
PhcMpitalité  même,  donnée  à  cet 
9  mm  à  des  proCesUots  qni  «vaîent 
p  €Bp(Mut  à  la  peine  capitale.  Avec 
pn,  il  eit  ▼raî,  cet  lois  (arent  mol- 
appliquées,  et  des  lois  postérieu- 
■Irodaîsirent  beaucoup  d'adoucis- 
(■;  oo  essaya  même  de  formuler  le 
M  de  soprématie  et  celui  de  fidé- 
■Mnière  à  ce  qu'ils  pusient  être 
^r  les  catholiques,  essai  à  propos 
l  il  a*éleTa  à  Londres  en  1780  une 
^ttion  terrible  cootrç  ces  derniers 
■•  put  être  arrêtée  qu'an  bout  de 
Hka.  Mais  malgré  toutes  ces  me- 
KdéffleDce,  les  catholiques  étaient 
|ks  exclus  dn  parlement  et  de  tous 
hlois  de  Tétat  ;  un  grand  nombre 
panents  injurieux  restaient  d'ail- 
îrii  TÎgueor  contre  eux.  L'injustice 
.dttst  de  choses  était  bien  générale- 
îseoiinae,  mais  on  n'osa  y  porter  re- 
al  le  roi  George  III  se  crut  person- 
■Hit  obligé,  par  son  serment  de  cou- 
Ihcnt,  à  maintenir  les  lois  contre  les 
kqaei.  Il  résista  à  Pitt,  qui,  ayant 
k  aax  Irlandais  l'abrogation  de 
ii  CD  échange  de  leur  union  avec  le 
mm  de  la  Grande-Bretagne,  vou- 
bonplirsa  promesse,  au  point  que 
kbtre  donna  sa  démission  lorsqu'il 
llla  détermination  du  roi  était  iné- 
lUe.  Depuis  lors  on  regarda  gé- 
t  l'égalité  des  droits  civils  par- 
protestants  et  les  catholiques,  ou 
lion  de  ces  derniers,  comme 
re  de  réparation  urgente,  com- 
réforme  indispensable  et  sans 
le  maintien  du  repos  de  l'Irlande 
hlicnlier  devait  être  considéré  com- 
■possible,  rïéanmoins ,  la  chambre 
ftiffnsa  son  consentement  toutes  les 
Ipila  chambre  des  communes  adopta 
Bée  Témancipation.  Cétait  une  des 
Iks  dont  Canning  (  vojr,)  avait  fait 
^i>iiditioo  de  son  ministère  :  aussi  la 
^i^'iuite  de  ses  projets  amenée  par 
Mtion  de  la  haute  aristocratie  et 
'fcrgé ,  abrégea  -  t  -  elle  ses  jours. 
^  peine  son  principal  adversaire, 
^  de  Wellio^on,  en/wV  accepté  le  j 


ministère ,  qu'il  sentit  qn'un  tel  acte  de 
justice   enrers  les  catholiques  pouvait 
seul  empêcher  les  plus  dangereux  dés- 
ordres; et,  le  croira-t-on?  il  fit  rendre 
lui-même  cette  loi  qu'il  avait  si  obsti- 
nément  refusée    à  Canning.   Les   ser- 
ments publics  furent  formulés  de  ma- 
nière è  pouvoir  être  prêtés  par  les  ca- 
tholiques; car  la  légitimité  de  l'assassinat 
ou  de  la  destitution  d'un  roi  excommu- 
nié par  le  pape,  et  la  reconnaissance  d'un 
pouvoir  temporel  que  ce  pontife  vou- 
drait exercer  dans  le  royaume,  ne  sont 
certainement  pas  des  points  de  dogme 
qui  obligent  la  conscience  du  catholique. 
Celui-ci, pourvu  qu'il  prête  ce  serment , 
peut  désormais  prétendre  a  tous  les  em- 
plois ,  excepté  è  celui  de  tuteur  du  roi 
ou  de  régent,  de  chancelier,  de  garde - 
des-sceaux ,  de  gouverneur  de  l'Irlande 
on  de  premier  commissaire  royal  près 
de  la  haute  magistrature  ecclésiastique 
de  l'Ecosse.  Bientôt  après  que  le  bill  eut 
passé  dans  les  deux  chambres,  plusieurs 
pairs  catholiques,   tels  que  le  duc   de 
Norfolk,  et  des  députés  tels  que  O'Con- 
nell,  Shiel  et  autres,  prirent  place  an 
parlement 

C'est  un  grand  pas  de  fait;  mais  tons 
les  griefs  des  catholiques  ne  sont  pas 
pour  cela  réduits  au  silence.  L'établisse- 
ment anglican  en  Irlande,  par  exemple, 
est  toujours,  et  malgré  les  lois  récentes, 
un  fardeau  pesant  pour  cette  malheu- 
reuse lie,  où  Ton  voit  un  peuple  catholi- 
que condamné  à  pourvoir  aux  besoins 
du  culte  protestant  en  payant  la  dime 
à  ses  ministres ,  tandis  que  l'état  ne  con- 
tribue en  aucune  fa^on  à  l'entretien  du 
clergé  et  du  culte  catholiques.  C'est  pour- 
tant ce  clergé  seul  qui  pourvoit  au  ser- 
vice divin,  et  les  archevêques,  évêques 
et  ministres  protestants  en  Irlande  n'ont , 
pour  la  plupart ,  rien  à  faire.  Tout  cela 
appelle  de  nouvelles  réformes ,  sans  les- 
quelles ce  pays,  toujours  prêt  à  courir 
aux  armes,  ne  serait  pas  pour  l'Angle- 
terre une  possession  assurée.  Cest  à  l'Ir- 
lande surtout  que  l'émancipation  des  ca- 
tholiques se  rapporte,  et  nous  revien- 
drons sur  ce  grave  sujet  à  l'article  qui 
lui  sera  consacré  et  dans  lequel,  par  l'or- 
gane d'un  de  ses  enfants,  elle  \ilavdeTa^ 
elle-même  sa  cause  sacrée.       C.  L.  m. 
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KMAM:iPATlt)N  INTELLEC- 
TUELLE,   VOy,   ËZfSKlGlfEMBHT  UlCl- 

TKBSF.L. 

ÉMA^'UEL^  vor.  Emmakuki^ 

EMBALLEUR.  LVoiballeur  est  ce- 
lui qui  est  chargé,  par  éiat,  de  disposer 
lei  marrhandises  dans  les  balles  ou  bal- 
lots, de  les  serrer,  empaqueter  de  ma- 
nière que,  tout  en  faisant  le  moindre 
volume  possible,  elles  puissent  arriver  à 
bon  port  au  lieu  de  leur  destination. 

Il  y  a  mille  manières  différentes  d'em- 
baller des  marchandises.  Il  sufGt,  pour 
les  unes,  de  les  entourer  de  paille  et 
d*une  grosse  toile;  d'autres  ne  voyagent 
qu'enfoncées  dans  des   bannes  d'osier; 
celles-ci  demandent  à  être  confinées  dans 
des  caisses  de  bois  de  sapin,  recouver- 
tes de  toiles  cirées  ou  grasses  toutes  chau- 
des; celles-là  s'accommodent  très  bien 
du  carton  enveloppé  de  toile  cirée  sè- 
che. Quel  que  soit  le  mode  d'emballage, 
les  marchandises  doivent  toujours  être 
enveloppées  d'abord  dans  une  toile  qu'on 
coud  avec  une  espèce  de  ficelle,  et  on 
serre  le  paquet  en  dessus  avec  une  forte 
corde  dont  les  deuK  eitrémités  viennent 
te  joindre.  C*e»t  à  ces  deux  extrémités 
que  les  plombeurs  des  douanes  appli- 
quent  leurs   plombs;  mais  l'emballeur 
doit   bien  prendre    garde   à  ce  que    la 
corde  soit  entière,  parce  que  s'il  arri- 
vait qu'elle  fût  composée  de  morceaux 
rapportés ,  les  plombeurs  pourraient  re- 
fuser   de   sanriionuer    l*em«)i  psr  leur 
marque.  Les  emb.illa|;<*s  qu'on  expédie 
des   Échelles  du  l^%ant   sont  toujours 
composés  d'une  double  toile,  l'une  in- 
térieure, c'est//*  cliemisr^  et  l'autre  ex- 
térieure, ou   la  cvuvrrturr  proprement 
dite.  On  remplit  avec  de  la  tuile,  et  quel- 
quefois avec  du  ciilon,  l'intervalle  qui 
sépare  ces  deux  toiles. 

Qtirique  facile  que  paraisse  l'ofâre  de 
TembAlleur,  il  ne  laisse  pas  que  d'exiger 
encore  une  certaine  habileté,  et  tous  ne 
sont  pas  également  aptes  à  disjioser  les 
marchandises  de  manière  qu'il  ne  reste 
aucun  «ide  entre  elles,  que  le  frottement 
contre  les  parois  du  vase  qui  les  contient 
et  le  frottement  des  objets  entre  eux  soit 
impoMîble,  i|u'il  }  ait  une  séparation  in- 
fianc  his^ablr  entre  les  oiijrts  fi  agiles  et 


les  briatr  ;  cnfia  U 

une  égale  adrcaïc,  f  paillw 

les  dresser  caiTCB«ai«  i 

la  toile  d'emballage,  duposar  é| 

la  corde  avant  de  U  laim  a««c  h 

laisser  à  cbacua  deaaafkt  ém  h 

oreilles   ou   aailtica   de  toik  ^ 

nent  toute  facilité  de  le 

et  décharger. 

Kcrire  sur  lea  loîica  d*! 
numéros  des  ballola  a| 
me  marchand  et  desliaé»  as  ma 
respondant ,  ainaî  qoe  lea  aaai 
tés,  l'adresse  conplèie,  es  ■■  i 
destinataire ,  rentre  eocore  dai 
tributions  des  erolulleara.  Ib  ■ 
chargés  de  dessioer  sur  Ici  «M 
des  marchandises  fragiles  ■■  n 
miroir  ou  une  main, afin  d'aiv 
qui  les  manient  d'user  des  pM 
nécessaires.  Ils  se  servent  pi 
d'encre  commune  et  d'nna  a 
plume  de  bi^ts,  qni  n'est  art 
qu'un  petit  bâton  de  dent  i 
lignes  de  large  sur  six  pooctii 
dont  une  extrénité  est  cnapat  « 
frein. 

D'abord  c'étaient  1 
les  gagne -deniers  qui  f 
les  douanes  françaises,  l'olftct  < 
leurs  ;  mais  plus  lard ,  dans  I 
et  faubourgs  de  Paris  et  de  Li 
eut  des  emballeurs  en  titre  qm, 
nant  une  redevance  quMt  paw 
roi,  sous  le  nom  de  paulritt^  m 
droit  exclusif  de  faire  tous  ks< 
ges,  tant  à  la  douane  que  part 
leurs.  Aujourd'hui,  dans  les  fa 
gasins  de  gros,  il  y  a  cncorr  ^ 
préposés  exilusivement  a  Ta 
des  marchandises;  nais  le  Ci 
eml»alleurs  a  dispani  de  la  hi 
commerciale.  /'.  I.ayetiia.  L  I 

EMBARtIADCJIE  et  WÊM 
DÊRE.  lieu  disposé  de  MM 
ciliter  l'embarquement  ci  ledi 
ment  [vf»y,  plus  luin  .  Ile  csa  é 
mes,  le  second  est  le  nMiasa 
ceux  qui  l'ont  fabrique  n'oal  pi 
qu'il  était  superflu;  car  U  on  A 
embarquer,  on  peut  èsidcamMl 
quer.  /î.nlHtnruJr^r  nons  cal  M 
re»|iagiiol,  m  pa»%ant  par  aas 


/rifto/iJe*quipourraieul\esdclênoTCTOu\  vxxmvxxtxam^i  ^  llSe  de 
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mJL  les  premiers  colons  furent  Es- 
IL  A.n  lien  d'cmmr  à  grande  peine 
frais  des  routes  qui  coodui- 
iX  divers  ports  de  Pile,  les 
trouvèrent  plus  commode  et 
lieux  de  faire ,  sur  le  point 
le  plus  rapproché  d*un  certain 
d*liiïbitalions ,  des  travaux  qui 
Taccès  facile  et  permissent 
lears  denrées  pour  les  trans- 
it à  DD  port  y  soit  à  bord  même 
dont  elles  devaient  composer 
»D.  Les  établissements  ainsi 
prirent  le  nom  d'embarcadères, 
ies,  un  embarcadère  est  ainsi 
de  petit  môle  qui,  du  rivage, 
un  peu  dans  la  mer  à  la  hauteur 
iloupe  ou  d*un  acon  (les  acons 
la  forme  et  à  peu  près  de  la  gran- 
petits  bateaux  à  blé  qu'on  voit 
M  Seine).  U embarcadère  n*est  pas 
tan  an  ouvrage  de  maçonnerie  en 
mm  InîUées  el  cimentées  :  ce  n*est 
fois  qn*un  amas  de  pierres  bru 
certains  lifui  il  est  formé  par 
sur  la  tète  desquels  on  a  éta- 
■e  espèce  de  pont  en  madriers. 

E£nrope,  Tembarcadère  ne  sert 
rembarquement  et  au  débarque- 
Itdes  marchandises ,  et  c'est  ce  qui 
felin|;ue  des  cales  de  chargement  et 
lidiargement  {voy.  Cale);  il  est 
fel  destiné  au  passage  des  personnes 
■n  choses,  d'un  navire  à  terre  et 
■aqnement.  Il  suffit  qu'il  soit  pro- 
Ik  rembarquement  et  au  débarque- 
I  des  passagers  et  de  leurs  menus 
:  aussi  quelquefois  ce  n*est  pas 
mais  un  escalier  ou  même  une 
échelle  appliquée  contre  la  jetée 
ûd'nn  port*.  Cependant,  partout 
Fy  a  on  grand  mouvement  de  voya- 
a  soin  que  les  embarcadères 
linges  et  commodes.  Dans  certains 
ou  a  même  apporté  de  l'élégance 
'oooslruction.Le  plus  magnifique 
1ère  qui  existe  aujourd'hui  est 
ie  Brighton  :  c'est  un  môle  con- 
a  finstar  des  pools  suspendus  et 
Tadmiration  de  tous  les  élran- 
Ibiheoreosement  la  mer,  dont  la 
presque  indomptable,  a  déjà 

w^lonk  Bot  pourrait  ctT«  aac  abréfiatioa 
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plusieurs  fois  endommagé  ce  bel  ou-* 
vrage.  J.  T.  P. 

EMBARGO.  C'est  au  vocabulaire  es- 
pagnol que  le  droit  des  gens  a  emprunté 
ce  terme  pour  désigner  tout  arrêt  ou  sai- 
sie des  navires  étrangers  qu'un  gouverne- 
ment ordonne  dans  ses  ports  et  ses  rades, 
ou  même  au  large.  Le  but  de  l'embargo 
peut  être  ou  de  suspendre  seulement  le 
départ  des  bâtiments ,  ou  de  s'en  servir 
comme  transports  dans  une  expédition 
maritime  qu'on  médite ,  ou  de  s'appro- 
prier tout  ou  partie  de  leur  chargement. 
Lorsqu'il  n'est  pas  une  mesure  de  repré- 
sailles, justifiée  par  les  voies  de  fait  de  la 
nation  à  laquelle  appartiennent  les  na- 
vires retenus, l'embargo  est  en  lui-même 
une  violation  évidente  de  la  foi  publique. 
Si  les  navires  saisis  sont  restitués ,  après 
qu'on  s'en  est  servi,  sans  qu'une  juste  in- 
demnité soit  accordée  à  l'équipage  et  aux 
armateurs,  il  devient  un  abus  de  la  force, 
exercé  par  un  gouvernement  contre  des 
particuliers  ;  c'est  bien  pis  encore  s*il  y 
a  spoliation  commise  par  la  confiscation 
des  marchandises. 

On  ne  saurait,  selon  la  plupart  des  pu- 
blicistes,  considérer  comme  une  viola- 
tion des  droits  des  neutres  l'embargo  mis 
momentanément  sur  leurs  navires  |>our 
dérober  à  l'ennemi  la  runnaîssance  d'un 
armement  qu'on  prépare  et  dont  ils  lui 
porteraient  la  nouvelle.  En  effet,  la  rai- 
son d*état  est  ici  prépondérante;  mais  la 
justice  rigoureuse  exigerait  en  pareil  cas 
que  les  neutres  fussent  indemnisés  à  rai- 
son du  retard ,  lors  de  la  levée  de  l'em- 
bargo. 

Quelque  hostile  que  soit,  en  général, 
le  caractère  de  cette  mesure,  elle  ne  pré- 
cède ou  n'accompagne  pas  toujours  une 
déclaration  de  gueri  e  :  elle  n'est  quelque- 
fois qu'un  acte  de  conservation  ;  il  en  se- 
rait ainsi,  par  exemple,  si  l'embargo  était 
la  suite  du  non-paiement  à  son  échéance 
d'une  somme  stipulée  par  les  traités. 

Il  résulte  des  articles  350,  369  el  403 
du  Code  de  commerce  que  la  perte  ou  la 
détérioration  des  marchandises  par  suite 
d'un  embargo  sont  aux  risques  de  l'assu- 
reur, que  l'embargo  e^t  une  cause  légiti- 
me de  délaissement  (  voy-}  de  la  part  de 
l'assuré ,  lorsqu'il  a  lieu  a\)rcs  le  voyage 
coameocéi  et  enfin  que  les  ^rtiu  d«  W^\ 
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et  de  nourriture  des  matelots  pendant  la 
détention  du  bâtiment  sont  réputés  ava- 
rier simples.  O.  I^  L. 

EMBARQUEMENT  et  DÉBAR- 
QUEMENT. V  embarquement  est 
l'introduction  à  bord  d*un  navire  de  l'une 
quelronque,  de  plusieurs  ou  de  la  tota- 
lité des  parties  du  personnel  et  du  maté- 
riel qu*eiige  sa  destination,  soit  militaire, 
aoii  commerciale.  Le  débarquement  est 
l'opération  contraire  ;  ce  n'est  pas  tou- 
joursycomme  on  parait  assez  généralement 
le  penser,  la  mise  à  terre  des  hommes  ou 
des  choses,  car  le  transbordement  d'un 
navire  à  an  autre  est  un  véritable  débar- 
quement pour  le  premier,  en  même  temps 
qu'il  est  un  embarquement  pour  le  second. 

La  principale  partie  du  matériel  d'un 
navire  de  commerce  est  sa  cargaison,  dont 
l'embarquement  présente  peu  de  difli- 
culté;  c'est  une  opéiation  qui  ne  com- 
porte que  les  plus  simples  règles  de  la 
méi-aniqur.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  divers  objets  composant  le  matériel 
d'un  navire  de  guerre  :  leur  embarque- 
ment e&ige  des  appareils  plus  ou  moins 
compliqués  suivant  leur  poids;  il  en 
faut,  par  eiemple ,  d'assez  puissants 
|»oui-  embarquer  l'arlilterie  d'un  vais- 
>eau  de  ligne,  et  de  bien  plus  puis- 
!>ants  encore  pour  embarquer  et  planter 
\ci  bas  mâts  de  ce  vai«seau  la  où  il  n'existe 
pi«  de  mai  bines  \  mater;  mais  la  force 
reunie  du  rabestan  et  des  caliurnes  d'ap- 
pareil inouffles  d'une  grande  puissance' 
pitMluit  des  efTets  dont  il  serait  difCrile 
d'a^<ti|;ner  la  limite.  En  somme,  un  na- 
vire de  guerre,  à  l'aide  de  ses  seuls  agrî^ 
«t  ap|>ariiux,  par\ient  à  embarquer  des 
Tartleaui  d'une  pesanteur  étonnante.  Le 
<l  -barquemenl  du  matériel  s'o|>êre  par 
1rs  mêmes  nio\ens  que  l'embarquement. 

Piiur  «'•■  <|ui  ref;arde  le  personnel  or- 
dinaire d'un  navire  qurlrorii|ue,  son  em- 
liap|iiemeiit  ne  saurait  donner  lieu  à  au- 
cune remari|ue  ;  mais,  dans  le  cas  où  l'on 
(Iitit  embarquer,  soit  sur  des  transports, 
Mjîi  sur  des  bâtiments  de  guerre,  en  ou- 
tre de  leurs  équipages  et  garnisons,  des 
troupes  destinées  pour   une  expédition 
ouirif-mer,  il  \  a  à  prendre  des  mesures 
«I  li  demandent  de  rhabilelr  et  de  l'e&pe- 
iience.  Il  Tau*,  p  lurvoir  à  l'avance  aui 
h^fom  lie  ce»  lrou|»et  peudàQl  U  \t%- 


versée,  et  répartir  Icivifits^a 

et  attirails  de  guerre  et  mtm 
qu'elles  putaseul  agir  «t«c  pra 
et  vigueur,  aussitôt  dcbar^seck! 
verrons  sur  ce  point  â  ce  qvc  ■ 
dit  au  mot  DEacE«TB.UBcdM| 
des  dirficultés  de  ropéralMM  pi 
ce  que  l'embarqucflicac  dca  In 
pédilionnaires  doit  cire  inataii 
voir  lieu,  pour  aiosi  dire,  qe'ai 
du  départ.  Encombrée»  ooeu 
ces  troupes  à  bord  de»  hAti— 
jour  trop  prolongé  aarait  de  | 
con^énienta  sooa  le  rapport  sai 
la  prudence  veut  qu'on  l'abn 
que  faire  se  peuL  11  faut  doi 
chef  de  rexpéditiun  coaibiBcsi 
de  manière  à  ce  que  l'eoibarqw 
fectue  avec  le  plu»  d'eoacoiblc 
lerité  possible. 

Lorsqu'on  veut  trouver  un  bo 
dre  et  de  regu'ariié  dan»  le»  da 
nécessaires  pour  apprupncr  \ 
navale  à  son  objet,  c'cal  prcaqo 
à  la  flultille  de  Boulogne  qn'i 
courir.  Cet  armeneot  fers  cpi 
les  annales  de  la  ■wriuc  ma 
France,  et  jamais  préparatifs  i 
ne  furent  ronibiues  et  e&ccuies 
ausfti  glande  perfeclioo. 

L'organisation  de  la  lloliilie 

a\ait  été  réglée  sur  celle  de  Vên 

que  bateau  de  première  et  di 

espèce  de\ait  embarquer  use  es 

I  huque  section  uo  balai lloo,  d 

vision  un  régiment,  chaque  4c 

drille  une  brigade,  et  chaque 

une  di^iaioii;  plusieurs  escâdr 

nies  foi  niaient   un  des  grands 

la  flottille,  chacun  desquels  «li 

à  un  COI  ps  d'armer.  Les  baladin 

alors  coiiip(i»es  chacun  de  Mfll 

finies  :  on  coiniiosa  les  ncijo^ 

tille  di*  neuf  liâlimeals  et  la» 

de  dix- huit.  Les  caaip»  eum  « 

les  fjUises  à  droite  et  a  janrha 

lugne,  on  a^ait  eu   soin  de  pb 

de  la   rive  droite  du  poM  les  i 

di'slinees   aux  regimeats  ém  • 

droite,  et  prés  de  la  rive 

qui  devaient  porter  le» 

de  gauche;  enBn  le»  bAiii 

rangés  par  seiiions,  r*esl-i 
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fm  le  eentre  de  cbaqae  esctdrilley 
•I  dimioD  y  indiquaient 
,  1m  brigade  on  le  régiment 
^  devait  embarquer. 
Il  ^m  remberqaemeot ,  les  troupes 
iJHift  eo  colonnes  serrées ,  celles  da 

&  droite  la  gauche  en  tète  et  cel- 
■p  de  ganche  la  droite  en  télé; 
^MBt  oà  les  colonnes  faisaient  halle, 
Âde  cfaaqna  bataillon  se  trouvait 
bée  ▼is-à-m  la  file  de  bateaux  qui 
aficcCée;  la  compagnie  de  gre- 
treveraait  toute  cette  file  pour 
fie  b&timent  le  plus  au  large;  la 
compagnie  de  fusiliers  s'arré- 
le  bàliment  le  plus  voisin  de 
et  ainai  de  suite  jusqu'à  la  der- 
ipegnie  du  bataillon,  qui  se 
occnper  le  bâtiment  le  plus 
qoai.  Les  chevaux,  enlevés  de 
de  larges  sangles  qui  leur  ém- 
it toute  la  partie  du  corps  com- 
lea  jambes  de  devant  et  celles 
Priire,  traversaient  en  Pair  tout  ou 
■-d'âne  file  de  bâtiments  et  éiaient 
avec  autant  d*ordre  et  de 
le  que  les  hommes.  Deux  fois 
ita,  en  présence  de  l*emperenr, 
itîon,  snr  la  c^élérité  de  laquelle 

Etait  d'avoir  des  notions  précises. 
tat  aorpassa  son  attente.  Quoi- 
troapes  occupassent  des  camps 
'extrémité  fût  éloignée  de  plus  de 
du  point  d'embarquement, 
ire  et  demie  après  la  générale 
hommes  et  chevaux,  tout  était 
I 
am  dispositions  relatives  au  dé- 
îBt  des  troupes,  les  détails  que 
donnés  au  motDxscEiiTB  nous 
de  revenir  snr  ce  sujet.  J.T.P. 
iWOLAH  GASTRIQUE ,  En- 
■II.1KUX,  eut  saburral  de  l'esto- 
pMeitude  de  l'estomac,  etc.  Le 
i  cette  maladie  en  indique 
it  la  nature.  Pendant  long- 
ettte  affection  a  figuré  dans  les 
les  comme  une  de  celles 
Iles  rhomme  est  le  plus  exposé; 
^4epeis  que  M.  Broussais  a  ramené 
tontes  les  mrladies  a  l'irritation 
bie  vivante  comme  à  leur  point 
l'embarras  gastri- 


fkm  ^aÊÊ€  fMrme  de  rioBam^ 


mation  pure  et  franche  de  l'estomac 
Dans  les  idées  du  célèbre  auteur  que 
nous  venons  de  citer,  la  présence  de  la 
bile  dans  les  premières  voies  n'est  qu'un 
phénomène  secondaire  de  la  maladie.  Ce 
qui  lui  imprime  son  caractère,  ce  qui 
surtout  doit  commander  le  traitement 
qui  lui  convient,  c'est  l'inflammation  de 
l'organe  à  la  surface  duquel  celte  bile, 
ces  saburrés  sont  amassées.  Si  ces  deux 
états  coexistaient  nécessairement  et  tou- 
jours, nul  doute  qu'il  n'en  dût  être  ainsi; 
mais  les  faits  établissent  que  ces  deux 
états  existent  quelquefois  isolément  :  il 
nous  suffit  que  l'expérience  nous  four- 
nisse cette  donnée  pour  que  nous  ne  les 
confondions  point  dans  une  commune 
description. 

Les  causes  sous  l'influence  desquelles 
l'embarras  gastrique  se  développe  sont 
nombreuses.  Nous  ne  signalerons  ici  que 
celles  dont  Tact  ion  est  la  moins  contes- 
table :  tels  sont  l'usage  trop  exclusif  et 
trop  longtemps  continué  des  aliments  fa- 
rineux, du  lait ,  des  viandes  salées,  celles 
surtout  dont  la  chair  est  compacte.  L'ac- 
tion indéterminée  de  certains  poisons 
sur  la  muqueuse  gastrique,  un  érysipèle 
à  la  face,  des  blessures  plus  ou  moins 
graves  en  diverses  parties  du  corps,  cer- 
taines opérations  chirurgicales,  enfin  cer- 
taines constitutions  médicales,  placent 
Téconomie  dans  des  conditions  telles  qu'il 
n'est  point  rare  de  voir,  sous  leur  in- 
fluence, se  développer  l'embarras  gastri- 
que avec  ses  caractères  les  plus  tranchés. 

Voici  ces  caractères.  Souvent,  avant 
qu'aucun  trouble  se  manifeste  du  c6té 
des  voies digestives,  les  malades  accusent 
un  véritable  état  de  courbature;  les  arti- 
culations principales  sont  roides  et  dou- 
loureuses, une  sensation  de  brisement  est 
perçue  dans  la  continuité  des  membres, 
comme  si  ceux-cî  avaient  été  contus;  la 
face  est  comme  fatiguée;  une  teinte  jau- 
nâtre se  remarque  au  pourtour  des  lèvres 
et  aux  ailes  du  nez;  puis  l'appétit,  qui 
pouvait  tout  d'abord  avoir  diminué,  se 
perd  complètement  ;  la  bouche  est  amère 
ou  pâteuse  ,  la  langue  se  recouvre  d*un 
enduit  jaunâtre  ou  blanchâtre  plus  ou 
moins  épais;  souvent  il  y  a  des  rapports 
nidorenx;  en  même  temps  des  ondées  de 
bih  arriYenl  dans  Vamèce-VtnMXi^  <v  n 
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laiisent  la  seoMtioo  d'une  ainertiime  naa- 
aéaboDde.  Avec  cei  ensemble  de  symptô- 
mes, Teslomac  peut  être  conplétemeot 
insensible  à  la  plus  forte  pression  dans 
quelque  sens  qu'elle  soit  exercée.  Mais 
d*aatres  foisles  malades  accusent  un  senti* 
ment  de  pesanteur  à  la  région  épigastri- 
que.  Il  n'y  a  point  de  fièvre.  Si ,  malgré 
tons  ces  accidents,  on  continue  de  se 
nourrir,  c*est  alors  que  d'autres  symptô- 
mes peuvent  surgir  et  que  le  simple  em- 
barras gastrique  peut  se  convertir  en  une 
véritable  inflammation  de  l'estomac^ vo^. 
Gasteite). 

Tels  sont  à  la  fois  les  causes  et  les 
symptômes  de  l'embarras  gastrique,  qu'on 
ne  peut,  sans  une  dangereuse  préoccupa- 
tion ,  confondre  avec  une  maladie  dont  il 
est  souvent  le  prélude ,  mais  dont  il  s'isole 
aussi  complètement  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas. 

Quel  est  maintenant  le  traitement  que 
les  médecins  opposent  à  cette  afTec- 
tion?  Les  médicaments  connus  sous  le 
nom  générique  d'éméliqiies  ou  vomitifs 
remplissent  la  double  indication  qui  se 
présente  dans  Te  m  bai  ras  bilieux  des  pre- 
mières voies  :  d'une  part,  ils  déterminent 
l'évacuation  des  matièreiaccumulécsdans 
l'estomac  ;  d'autre  part ,  par  la  secousse 
qu'ils  impriment  à  l'économie  tout  en- 
tière el  à  ce  dernier  organe  rn  particu- 
lier, ils  rompfnl  le  mode  de  sét-récifin 
Yicîrnae  dont  Tembarras  gastrii|ue  esit  le 
résultat.  Les  médicaments  \omi(irs  atis> 
queli  on  a  le  plus  souvent  recours  dan« 
cette  maladîp  sont  le  tartre  stibié  et  Tipé- 
cacuanha.  I^  premier,  plus  a*  tif,  s'admi- 
nislre  à  la  dose  de  un,  deux,  tiois  grains, 
suivant  la  susceplibilitéde»  malades;  pour 
le  second ,  vingt  nu  trente  grains  forment 
les  doses  auxquelles  on  s'arrête  ordinai- 
rement. K«t-il  besoin  d'ajouter  que  le 
repos,  la  diète  plus  ou  moins  complète, 
l'usage  de  quelques  boissons  légèrement 
acidulées,  qui  sont  celles  que  les  malades 
goûtent  le  mieux,  doivent  «oncourir, 
avec  le  moyen  principal,  à  assurer  la  so- 
lution henreu^e  et  prompte  de  la  mala- 
die. On  doit  même  s'en  tenir  à  ces  simples 
moyens  dans  plusieurs  circonstances.  Il 
en  doit  être  ainsi,  par  eiemple,  rhe«  les 
malades  que  leur  constitution  dispose  à 
l'êpofkwt  ou  i|ui  iUQt  MijcUmui  ctiaVic  - 
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ments  de  aang,  oa 
atteints  d'unt  bcraw, 
rait  se  trouTer  aggravé 
du  vomissement. 

EMBACC3IAGB, 
nalité  militaire,  emptoyë 
re  fois  dana  la  Im  ^  1 7t  1 ,  ■■ 
défini  dans  plaaicvr»  lois  méiÉfi 
qui  désigne  une  provocMioa  •  I 
lion.  Soua  U  EcataaratMB««aai 
ce  crime  aa  cas  du  cotosel  Casai 
où  pourtant  il  ne  pmivail  être  i 
de  désertion  ;  man  om  avait  dâ 
cet  ennemi  des  priaces 
jugé  par  un  coBacil 
dont  la  profocatioo  à  la 
à  l'infidélité, 

un  homme  qai  était  rcatra  ém 
civil,  n'eut  paaélé  jaalkâablcG 
effet ,  les  coascila  de  gacrrc  pa 
qui  sont  appelés  à  joger  les  îaÂv 
venus  d'embauchage;  c'aal  aacn 
à-fait  militaire  et  dosil  oa  as 
guère  coupable  qa'en  leaaps  dej 
de  grande  pertarbaisoa. 

Autrefois  oa  disait  qo'aa  ca 
était  embauché  lorsqu'il  était  r 
un  maître;  et  alor»  il  pmjmî 
baiichiigr  aux  antres  compafaai 
signifie  qu'il  leur  dosinaii  aa  fw\ 

RMBAI'MESEXT,  ofMvai 
anciennement  coBBae,  prafiqaa 
dans  l'Orient ,  et  qui  a  posir  ab| 
raniir  de  la  déconpoailioo  pa 
«-orp«  qu'on  va  déposer  daas  û  I 
Maintenant,  éclairée  par  les  pr 
U  chimie,  la  conservatioB  dcai 
une  opération  simple  et  facile 
leurs  même  peu  uaîiée 
borne  â  depMcr  lea 
terre,  où  le  corps  ne  tarde  pae 
composer;  aiais  chez  Ica  aacicnai 
une  grande  importai 
opinions  religieuses  aar  le  i 
dans  le  corps  qu'elle  avait  d*abaH 
el  peut-être  aussi  par  de»  eosâd 
hygiéniques  que,  chei  les  Égypii 
inondations  annoelles  da  3iilHfl 
naturellement. 

Le  mol  iVcmhmmmemiemtnÊiÊê 
ment  des  baumes  haUmmmmf  à 
mot  germanique  baigmmtrtm,  ^ 
nurrn    que  l'on  emplayaîl  aaarif 
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B  effieftces  oot  été  mises  en  usage. 
In  9  soavcnt  peu  exacte  lorsqu'il 
!■  la  «eieoce  on  de  riodustrie,  pré- 
■•  les  Éthiopiens  enfermaient  les 
m  dauBS  de  la  gomme  qai ,  en  se 
y  prenait  on  aspect  TÎtrenx. 
>,  dit  «on,  les  envelop- 
fondoe,  et  les  Sc|thes  les 
nt  dans  des  sacs  de  pean.  Il  est 
îpn  doQteos  que  ces  procédés  pus- 
de  bons  résultats,  et  il  faut 
s  É^ptiens  pour  trouTer  quel- 
de  positif;  d'ailleurs  les  mo- 
is pour  témoigner  de  la  bouté 
imétbode  {voy.  Momies). 
iK  Hérodote  (II,  86,  j^^.),  les 
ira  égyptiens  avaient  plusieurs 
'd*enibsnroement ,  qui  variaient 
le  fond  que  pour  la  forme  et 
.Us  emportaient  chez  eux  le  cada- 
,pnr  des  incisions,  ils  retiraient  les 
ly  et,  après  les  avoir  nettoyés  et 
ils  les  replaçaient  dans  les  cavi- 
iftta  boorraient  ensuite  avec  des  aro- 
I  polvérisés.  Cette  préparation  ache- 
était  salé  pendant  soîxante- 
avec  le  natron  (mélange  naturel 
ite,  d'hydrochlorale  et  de  sut- 
sonde);  puis  il  était  lavé,  et  alors 
»ppaîtde  handesdeloile  endui- 
bgomnic  et  on  le  plaçait  dans  une 
t  destinée  à  cet  usage  et  qui  était 
l^vée  dans  une  pièce  particulière  de 
Pboa.  Cette  préparation,  la  plus  ma- 
de  tontes,  ne  différait  pas  beau- 
s  deux  autres  pour  Topération 
itsie,  c'est-à-dire  la  salaison, 
fimt  bien  l'appeler  par  son  nom. 
t,  dans  l'embaumement  de  la  se- 
on  s'abstenait  de  toute  in- 
,  se  bornant  k  une  injection  d'une 
tirée  du  cèdre  et  dont  on  ne 
pas  bien  la  nature,  mais  qui  était 
re,àcequ'ilparait,on  faisait  ma- 
is eorpsdsns  le  natron.  Cette  der- 
laaeération  constituait  à  elle  seule 

iment  des  pauvres, 
^aabanmeurs  étaient  voués  à  leur 
dès  l'enfance,  et,  bien  qu'ils 

Bttséeessaires,  ils  étaient  peu  consi- 
»0Q  dit  même  qu'ils  étaient  pour- 
P**  i  eoopa  de  pierres  par  les  parents 
Il  est  d'ailleors  peu  probable 
>  ùtDtpa  fëire  de  gnadeâ 


observations  en  anatomie,  puisque  les  lé^ 
gères  incisions  qu'ils  pratiquaient  ne 
mettaient  rien  à  découvert. 

On  a  confondu  l'embaumement  avec 
la  conservation  des  cadavres.  Ainsi,  dans 
la  plupart  des  ouvrages  où  il  est  ques- 
tion de  cette  matière ,  on  parle  des  ca- 
vernes sépulcrales  des  Guanches,  où  les 
corps  se  conservaient  par  dessiccation , 
de  même  que  dans  les  climats  septentrio- 
naux la  congélation  amène  un  résultat 
pareil.  C'est  qu'en  dernière  analyse  tous 
les  embaumements  ont  nécessairement 
pour  objet  de  dessécher  plus  ou  moins 
parfaitement  les  corps,  afin  que  la  putré- 
faction ne  puisse  plus  s'en  emparer.  Aussi 
retrouve-t-on  à  toutes  les  époques  des 
procédés  qui  diffèrent  peu  de  ceux  qu'on 
employait  en  Egypte.  Dans  ces  derniers 
temps,  on  a  utilisé,  pour  la  conservation 
des  cadavres,  le  deuto- chlorure  de  mer- 
cure ou  sublimé  corrosif,  qui,  en  se  com- 
binant avec  les  matières  animales,  forme 
un  composé  dur  et  imputrescible.  Par  ce 
moyen  on  a  pu  conserver  des  cadavres 
entiers ,  et  même  les  laisser  à  visage  dé- 
couvert, pour  satisfaire  au  désir  des  fa- 
milles. Enfin  l'opération  s'est  simplifiée 
de  plus  en  plus ,  et  la  méthode  proposée 
tout  récemment  par  M.  Gannal  consiste 
à  employer  une  solution  de  sel  commun, 
d'alun  et  de  nitre,  dans  laquelle  on 
plonge  les  cadavres.  M.  Berzélius  a  éga- 
lement proposé  d'injecter  dans  les  artè- 
res du  vinaigre  de  bois,  et  d'employer 
une  solution  de  sublimé  pour  conserver 
la  peau  et  les  viscères.  M.  Braconnot 
veut  qu'on  substitue  au  sublimé  le  pro- 
to-sulfate de  fer,  qui  est  moins  dange- 
reux pour  l'opérateur.  Enfin ,  MM.  Ca- 
pron  et  Boni  face  sont  parvenus ,  par  un 
procédé  qu'ils  ont  tenu  secret ,  à  conser- 
ver des  corps  exempts  de  toute  corrup- 
tion pendant  plusieurs  années ,  même 
étant  exposés  à  Tact  ion  de  l'air  et  de 
l'eau.  Il  parait  qu'ils  emploient  une 
substance  végétale  tellement  avide  d'hu- 
midité, qu'en  huit  ou  dix  jours  un  cada- 
vre pesant  130  livres  était  privé  de  toutes 
ses  parties  liquides,  au  point  de  résonner 
au  choc. 

Les  embaumements,  tels  qu'on  les 
pratique  encore  quelquefois  au  moyen 
des  Mibstancea  réalne.uftt«  mi\«cB  %mi  vx^ 
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blimé  et  au  tel,  !»ont  à  peu  près  illusoi- 
res, à  cause  de  la  trop  grande  célérité 
avec  laquelle  oo  opère  (  douze  à  vingt- 
quatre  heures  au  plus).  En  effet,  les 
réactifs  chimiques  au  moyeu  desquels 
on  veut  absorber  l'humidilé  n*ont  pas  le 
temps  de  se  combiner  pour  former  un 
composé  sec  et  inaltérable  :  aussi  est-il 
probable  que  ces  momies  incomplètes  ne 
se  conserveront  pas  comme  celles  des 
Égyptiens.  Elles  sont  d'ailleurs  en  rap~ 
port  avec  le  caractère  passager  que  nous 
donnons  à  nos  sépultures.  11  faudrait, 
pour  les  maintenir  exemptes  de  tout 
mouvement  de  décomposition,  qu'elles 
fussent  complètement  isolées  du  contact 
de  l'air  et  de  Thumidite.  11  est  arrivé 
quelquefois  que  le  développement  tumul- 
tueux des  ga2  a  déterminé  la  rupture  des 
cercueils  de  bois  ou  de  métal  dans  les- 
quels elles  étaient  renfermées.        F.  R. 

EMBLÈME.  <ie  mot,  formé  de  i)i' 
Oiiuflc,  désigne  proprement  un  ornement 
ajouté  à  uo  ouvrage ,  comme  ifi^aflru 
veut  dire  jeter  par- dessus.  A.in»i  que  le 
s\mbole,  il  appartient  a  ce  langage  in- 
tuitif, antérieur  à  l'écriture  et  à  la  lan- 
gue parlée,  au  moyen  duquel  les  peuples 
de  Tant  iquité,  sous  la  forme  de  figures  à 
«iouble  entente,  conservèrent  le  souve- 
nir de  leurs  découvertes,  des  événements 
i|ui  les  avaient  frappés,  ou,  en  général,  de 
leurs  impressions.  Dans  son  origine,  l'em* 
blême  a  dû  être  presque  aussi  simple  que 
le  symbole  dont  il  était  l'acceMoire;  il  ke 
coiuplii|ua  à  mesure  i|ue  les  idées  se  déve- 
loppèrent. Des  chose»  >ainte«  auxquelles 
il  fut  primitivement  appli«|uè,  il  passa 
aux  représentations  des  pensées  mon- 
daines; ensuite,  ne  pouvant  plus  sultire 
à  l'expression  des  nuance»  que  la  civili- 
sation amène  dans  la  conception  d'une 
même  idée,  on  l'ari-ompagna  de  légendes 
pour  en  faciliter  l'interprétation;  enlin, 
employé  par  le^  modernes  a  tout  expri- 
mer ,  les  pensées  morales  el  religieuses 
aiiasi  bien  que  celle%  qui  ont  pour  «ibjet 
des  êtres  purement  imaginaires,  il  est 
devenu  un  langage  ti>ut  einginaiique.dont 
le  sens,  bien  i|u*indiqiie  par  de«  légendes, 
de»  srntrnces  Pfrile«,  rrslr  le  plu«  miii- 
vcnt  insaisissable,  et  cela  par  suilc  du 
manque  de  néthode  des  artistes  et  des 
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tion  qu'ils  font 
l'ex  pression  d'i 
ainsi  que  sont  coo^ot  tm 
emblèmes  recueillis  parle 
niste  A.lciati,  eo  1 498,  d«M  m  I 
vent  réimprimé  avec  de»  fra 
où  sont  confondus  péle- 
emblèmes,  rebua,  dcviaci,  fm 
de  la  bble,  de  rÉcrilorc  saiai 
mot  tous  les  éîéacau  de  f 
païenne  et  chrécicniw.  A  l'a^ 
exemples,  Alciati  cilc,  avec  ■ 
tion  peu  commune ,  les  pocm 
latins.  Après  lui  est  veau  le  H 
avec  son  Iconologie  «  publiée  m- 
doue,  en  163à,eC  aufmeuiai 
en  1643,  d'un  vol.  îa-foL;  m 
moins  diffus,  noo  ■MMoamal  |p 
donné  que  celui  qu'il  •  prêtai 
placer  et  compléter;  pais  Grasd 
Nie.  Cochin  ,  dont  V icomi*ingu 
1776-80,  a  été  réimprimée  i 
Paris,  4  v.  in  -8^,  doit  éftirc  eyaWs 
sultée  avec  beaucoup  de  canm 
par  les  artistes. 

Les  véritables  sources  des  emU 
la  nature  et  les  monnmcois  dm 
âges  des  |ieuples.  Dana  ces  dcr 
verra  presque  toujours  les  mèa 
appliques  aux  mêmes  idées;  el  i 
sont  simples,  eapresaifs,  cnm 
envisage»  sous  leur  sens  moral 
s«iuslesens  matériel.  Wiuckelm 
xer  et  autres  savants,  qui  as» 
l'emblème  comme  appaneuaal« 
aux  arts  du  dessiu  ce  le  svmfael 
exf-lusi veinent  attache  a  U 
paraissent  être  dans  1* 
les  apfilogues,  les  fables  dna 
les  proverbes,  «érîiabics 
les,  rentreraient  dans  le 
orscles,  des  piophéiies, 
des  paraboles,  des  dogms 
les  du  christianisme,  qui 
fait  poétiques  eC  essentiel 
liques.  Ain»i,  selon  eut, 
sees  attachées  par  lea 
image  du  monde  qai  rend 
Il iaiigle,  signe  de  l'immnakle  I 
l'univers,  que  les  rbrélicna  Mi 
fiour  rappeler  l'unilè  I 
pent  qui  se  mord  la 
U  bague,  figurant  VéÊ&nÛÊàùÊk 


t  signe  ▼éoéré  de  la  reproduc- 
tr«s;  ao  paptllon,  dans  lequel 
it  rinage  de  Fâme  et  de  son 
é,  etc.,  etc.;  ces  pensées, 
I  seraient  des  signes  matériels 
IX  arU  da  dessin,  n'ayant  pas 
irtée  que  Foie,  le  coq,  le  lièvre, 
sut  la  TÎgilance;  Tabeille  et  la 
k  travail  et  la  prévoyance;  le 
graîo  d'orge  et  le  taoreau,  la 
\  l'ibu  et  la  cigogne,  l'amour 
la;  le  paon  et  le  dindon,  l'or- 
suffisance;  la  poule  couvrant 
iDS  de  ses  ailes,  la  protection 
^  le  chien,  la  fidélité  et  Tattache- 
.  borne;  le  lion  et  le  chêne,  la 
poissance;  le  roseau,  la  sou- 
I  docnlité;  la  violette,  l'humble 
l'olivier,  la  paix,  et  mille  autres 
DQtile  de  rappeler. 
>is,  la  nuance  entre  le  symbole 
me  o'est  pas  toujours  facile  à  sai- 
res  d'une  même  famille,  leur  air 
iblance  fait  souvent  confondre 
l'autre.  D'ailleurs  tel  objet  qui 
cas  est  emblème  peut  devenir 
Uns  un  autre;  la  dignité  de 
toffit  pour  «établir  cette  diffé- 
i-t-oo  pas  vu  souvent  un  mot 
reoir  poétique  dans  une  circon- 
rticulière? 

is  demandera  peut-être  à  quelle 
Murtiennent  ces  obélisques,  ces 
I,  ces  temples  de  l'Egypte  et  de 
figurant,  soit  par  leur  forme, 
îurs  accessoires,  les  rayons  du 
I  disque 9  le  feu  céleste  ou  ter- 
t  ces  églises  chrétiennes  dont 
parties  de  plan ,  de  (orme ,  de 
By  de  couleur  même,  font  allu- 
la  croyances?  A  cette  question 
ndrons  :  chacun  de  ces  objets, 
le  ces  formes ,  isolément,  sont 
èmes;  la  réunion  de  plusieurs 
litaer  une  allégorie  {vojr.).  Ainsi 
los  dans  le  symbole  une  langue 
divine,  purement  morale  et  re- 
fit n'ayant  d'autre  interprète  que 
et  les  nobles  images  figurées;  et 
^ème,  le  mot,  le  signe  repré- 
également  à  double  entente, 
e  awindre  portée,  plus  généra- 
efnes  et  comprises.  L'un  nous 
^\ê  IfgTf  de  la  Divinité  ex- 
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pliqué  par  le  prêtre,  le  poète  et  l'artiste; 
l'autre  le  langage  du  prêtre  et  du  savant 
parlé  par  le  peuple. 

C'est  dans  celte  acception  restreinte  que 
l'emblème  semble  avoir  été  envisagé  de- 
puis l'époque  où  Tibère  fit  rayer  d'un  dé- 
cret du  sénat  le  mot  emblema  comme  n'é- 
tant pas  romain;  ce  mot  a  été  employé  jus- 
qu'à  nos  jours  par  les  jurisconsultes  pour 
désigner  des  ouvrages  de  marqueterie, 
les  ornements  appliqués  sur  les  vases,  les 
meubles ,  les  habits ,  etc.,  etc.  Aaron  por- 
tait sur  sa  poitrine  douze  pierres  simulant 
les  douze  tribus  d'Israël  ;  nos  pontifes  ont 
sur  leurs  vêtements  sacerdotaux,  brodés 
en  or,  en  argent  et  en  couleurs,  les  signes 
révérés  de  nos  dogmes  et  de  nos  croyances. 
Les  Chaldéens  figurèrent  les  premiers  sur 
leui*»  monuments  les  constellations,  les 
travaux  populaires  pendant  l'année  so- 
laire; les  armes  des  héros  de  l'antiquité 
portaient  des  emblèmes  illustratifs  de 
leur  personne  ou  généalogiques  de  leurs 
ancêtres,  dont  notre  blason  semble  n'être 
qu'une  transformation  ;  et  celles  des  pha- 
langes romaines  offraient  des  signes  dis- 
tinclifsoudereconnaissancedontlafigure 
était  emblématique.Pythagore,  àl'aidedu 
triangle,  du  tripletriangle,  formant  cinq 
autres  triangles  et  un  pentagone,  et  de 
mille  autres  figures  de  géométrie  mêléea 
de  nombres,  s'était  créé  un  langage  em- 
blématique au  moyen  duquel  il  expri- 
mait tour  à  tour  et  les  vérités  pratiques 
et  les  découvertes  de  la  philosophie  spé- 
culative. Socrate,  plus  heureux  que  lui , 
peignit  ses  idées  sous  la  forme  d'emblè* 
mes  clairs  et  intelligibles:  aussi  le  consi- 
dère-t-on  comme  le  père  de  l'apologue 
en  Occident.  Platon,  en  établissant  sur 
des  emblèmes  le  plan  de  ses  idées,  rem- 
plit le  mon^e  de  ces  images  qui  donnè- 
rent naissance  à  tant  d'ingénieuses  fic- 
tions poétiques.  En  résumé,  l'emblème, 
dans  son  acception  élevée,  est  la  nature 
tout  entière  exploitée  par  le  poète  et 
l'artiste  pour  rendre  sensible  à  notre  vue 
comme  à  notre  intelligence,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  obscur,  de  plus  mystérieux,  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  explicite  dans  nos 
sentiments  intérieurs  ;  c'est  une  phraséo- 
logie toute  particulière,  une  langue  toute 
métaphorique,  destinée  à  matérialiser  les 
véritéf  «bttraittt  de  U  yb^ûc^usi  d»  \\ 
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morale,  de  la  philosophie,  à  àatisfairp, 
enfin ,  ce  hcsoin  naturel  à  Tliomme  de 
généraliser  ses  idées,  de  rassembler,  sous 
un  même  point  de  vue,  d'exprimer  en 
un  seul  mot  ou  par  une  seule  l](;ure  plu- 
sieurs  propriétés  d'un  même  objet,  afm 
que  l'âme  les  saisisse  comme  elle  les  con« 
çoit ,  par  une  intuition  soudaine ,  et ,  en 
quelque  sorte,  du  même  coup  d'œil.  C'est 
ainsi  que  les  attributs  des  dieux ,  des  hé- 
ros du  paganisme,  employés  comme  em- 
blèmes, rappellent  à  IVsprit  les  person- 
nages qu'ils  caractérisent  et  le  but  moral 
qui  leur  a  donné  naissance  et  dont  ils  sont 
la  personnification  vivante.  Viennent  en- 
suite ces  emblèmes  mondains  appliqués 
sur  nos  meubles,  nos  vaisselles ,  nos  ten- 
tures, qui  n*ont  le  plus  souvent  aucune 
portée  sérieuse;  puis  les  emblèmes  qui 
se  rapportent  aux  noms  propres,  véri- 
tables énigmes  dont  les  médailles  antiques 
ofTreDt  plus  d'un  exemple,  et  que  le 
Borrominî  a  renouvelé  en  donnant  au 
plan  de  la  Sapience,  à  Rome,  la  forme 
d'une  abeille,  parce  que  cet  iiiserle  figu- 
rait dans  les  armes  d'irbain  VIII,  sous 
le  pontificat  duquel  cette  église  a  été  éle- 
vée. 1j.  f^,  ^i, 

EMBONPOINT,  mot  dont  la  signi- 
fication littérale  est  facile  à  saisir,  mais 
dont  la  délimitation  est  difticile  à  établir. 
On  dit  qu'une  personne  a  d<*  l'euibon- 
point  lorsque,  la  nutriiion  se  faisant  bien, 
le  tissu  cellulaire  renferme  ufi<*  sulli*i.inlt' 
quantité  de  graisse.  L'einbimpoint  e.it 
en  général  le  caractère  dtr  la  santr;  néan- 
moins il  est  des  constitutions  dans  les* 
quelles  la  maigreur  est  com|ialible  a>ec 
la  plus  régulière  exécution  drs  foncti<»ns. 
Le  tempérament  sanguin,  IVnfanre  rt  le 
sexe  féminin  y  disposent  partirulièn*- 
mrnt  \  roisi\elè,  l'usage  des  bains  i  h«iud4. 
d'une  ncmrrilure  composée  de  su bMa li- 
res sucrées,  d^  lecule,  d'ieufs,  elc.,  m 
favorisent  le  dé\elopprnirni;  de  mên.e 
que  les  s«iucis,  le«  tra\aux  e\r«>>!iil»  rt 
ralimealalion  in»n(fisanle  tendent  à  It* 
diminuer.  L'embonpoint  au-di'l.i  d'nitr 
certainr  mnure  prend  le  nom  iVnltrtret' 
et  constitue  sinon  une  maUdie.  an  moins 
unr  infirmité  «rritable.  On  lr<i:i^o  plus 
de  gefii  dis|msé4  a  diminuer  leur  nnlxin- 
)ioint  qu'rf  l'^rrroilre;  rrprndunt  Inrs- 
f/v'oo  Ml  consulte  |iar  des  pcf«QUuc% 
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qui  dêsireul  engraisser,  3  fiai  s 
d'abord  qu'il  n'existe 
affection  ésideote  on  htenle 
intérieurs  qui  anène  aprâ 
grisseroent,  puis  ensoile 
dans  les  conditions  dont  d  via 
parlé  plus  haut.  Mais  bien  ém 
fait  de  vains  efforta  quand  la  ■ 
refuse,  ^«v.  Obésité. 

EMIIO'SSAUK,  manière  pvi 
d'établir  un  bâtiment  de  gncmi 
Tout  navire  en  dérive,  c'fli 
abandonné  sans  résistance  â  Tm 
vent,  de  la  marée  ou  d'un  aUrt 
quelconque,  vient  nalnrellemctf 
>ers  au  vent  ou  au  courant,  pi 
ses  deux  exlrémiléi  ont  une  é| 
dance  à  cédera  Tun  on  â  l'autn 
est  pas  de  même  si  le  navire  m 
par  une  ou  deux  ancres  arcm 
iVmd  tle  la  mer.  Dans  le  prrais 
vent  ou  le  courant,  en  tendaat  ' 
l'ait  tourner  tout  le  svsiène,  râh 
site,  autour  de  l'aocrr,  «omat 
rourlte  autour  de  sa  %erge,  et  rsi 
longituflinal  du  nasire  dans  sa  â 
ce  niousement  du  nasîre  est  f 
appelle  t'fiit'r  au  vrnt  oti  am 
Daus  le  second  ras,  où  les  de* 
sont  ordinairement  placées  daai 
ri'clion  traiissersale  a  i-el)e  Je 
du  courant,  les  câbles,  en  •« 
t'ornicnt  une  espèce  de  lourd 
\irnt  le  terme  d't/tffurrhrr  ,  < 
rxadfmt'ut  parlant,  un  angle  aa 
tltiquel  se  irouse  «iriéle  le  aa 
é«ile  également  au  sent  ou  aa  > 
dette  |lo^itioll,asantagrtlsepoar 
lé  •  ne  l'rst  pas  generairmcat 
c-iinibal.  Les  batteries  d'ua  Lâtt 
f:tierre,  placées  »ur  ses  flancs,  i 
sent,  lorsque  ce  bilimeot  est  a 
tirer  qu'a  peu  près  perpeadioill 
il  la  direction  de*  la  forte  qn  l 
r:ibles.  (!efvendiint  il  lui  iaiportei 

•  •  lit  pour  attaquer,  soit  pour  *e  et 

•  >e  tiirr  lUns  une  autre  dînent 
necrssili*  de  l'attaque  et  de  la  àt 
fiil  imaginer  l'opèratiita  qa'oa  i 
i  rttif»  t.\.\rt  nu  i*tntnu*rrt€r^fÊK^ 
i'OXM-  attache  Mir  le  rible  est  i 
«H\iltjirr,  il  p^rre  que  le  rMahtf^ 
(•êratio'i  »•!  ilf  f.iire  presealrr h" 

\  <\u  u%s\\%  9k  MVk  yomiil 
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fB*oii  ▼•Ut  cnboMer  no  vaisseau 
NÛUé»  on  fixe  solidemeot  sur  son 
i  qaelqae  distaooe  en  dehors  de 
pr,  le  bout  d*un  grelin  ou  d'une 
■ni?  ri  ,  qui  prend  alors  le  nom 
msmre^  ci  l'on  en  fait  passer  l'autre 
|r  le  sabord  le  plus  en  arrière  du 
^on  veut  présenter  à  l'ennenii  ou 
loppoaé,  soivanl  que  le  vaisseau  est 
Ijnant  oa  Tarrière  vers  cet  ennemi, 
piipositîon  prise,  ou  parvient,  en 

Pr  Teinbossure  et  fiant  (lâchant) 
convenablement,  à  s'effacer 
i*il  est  nécessaire  et  à  présenter 
le  point  que  l'on  doit  battre, 
ige  n'est  pas  une  opération 
toojoars  praticable.  Quelque- 
on  le  courant  est  trop  fort 
le  vaisseau  puisse  se  maintenir 
•;  leur  violence  ferait  rompre 
ire  ou  imprimerait  au  vaisseau 
pcUnaison  dangereuse. 
t^  le  vaisseau  étant  sans  voiles,  on 
Tcoibosser  en  le  mouillant,  on  éta- 
■  Tembossure  sur  Torganeau  de 
BB,  comme  on  l'a  fait  pour  le  câble  ; 
i  pnssc  de  même  que  dans  le  cas 
cité,  et,  après  avoir  laissé  tomber 
fc  et  filé  du  câble  et  de  Tembossure 
ru  faut  pour  retenir  le  vaisseau,  on 
■r  ces  amarres,  comme  il  a  été  dit, 
faire  tourner  le  vaisseau  et  donner 
vtilleric  la  direction  convenable. 
I  «Mnière  de  s'embosser  est  plus  so- 
fae  la  première. 

a  ce  qui  vient  d'être  exposé  l'on 
i  déduire  ce  principe,  reconnu  par 
parins  militaires,  que  «toutes   les 

Bp'un  vaisseau  a  pris  un  mouillage 
^  est  susceptible  d'être  attaqué,  et  à 
ipaindre  probabilité  d'une  attaque,  il 
ll^embosser,  >»  et  que  «toutes  les 
qa'il  se  présente  pour  attaquer  un 
m  k  l'ancre  ou  un  fort,  il  doit 

en  faisant  embossure.  » 
md  un  vaisseau  embossé,  après 
ircombatlu  autant  qu'il  lui  était  pos- 
jlk  se  toit  forcé  d'abandonner  la  par- 
^Tembossure  peut  servir  de  croupiat 
N  le  faire  abattre  (tourner)  du  côté 
|his  favorable  pour  recevoir  le  vent 
M  tes  voiles  et  s'éloigner  du  champ 
Waille. 
^  appelle  li^ne  d'cmbosxage  ceJIc 
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que  forment  un  certain  nombre  de  bâti- 
ments de  guerre  embossés.  Une  ligne 
d'embossage  établie  en  avant  d'nn  port 
est  la  meilleure  de  toutes  les  défenses 
pour  le  garantir  d'un  bombardement.  £n 
maintenant  les  bombardes  ennemies  à  la 
portée  de  ses  r>aoons,  elle  empêche  leurs 
projectiles  d'arriver  jusqu'à  terre,  si  ce 
n'est  par  hasard  et  en  trop  petit  nombre 
pour  causer  de  grands  dommages.  Plu- 
sieurs fois,  dans  le  courant  de  la  dernière 
guerre  maritime,  les  ports  du  Havre  et 
de  Boulogne  ont  été  préservés  par  des 
lignes  d*embossage.  J.  T.  P. 

EMBOUCHURE.  On  appelle  ainsi 
la  partie  sur  laquelle  se  posent  les  lèvres 
et  par  laquelle  on  introduit  le  souffle  dans 
le  corps  d*un  instrument  à  vent;  puis 
aussi  la  forme  qu'affectent  les  lèvres  pour 
tirer  des  sons  de  cet  instrument.  Les  for- 
mes variées  des  anches,  becs,  embau- 
choirs, etc.,  des  instruments  à  vent,  ne 
permettent  pas  d'établir  une  théorie  gé~ 
nérale  à  ce  sujet;  mais  une  bonne  em- 
bouchure est  chose  indispensable  pour 
tirer  de  cette  sorte  d'instruments,  quelle 
que  soit  leur  nature,  un  son  plein,  rond 
et  agréable  :  aussi  ne  peut>on  se  dispen- 
ser de  porter  sur  ce  point  la  plus  grande 
attention.  Une  bonne  embouchure  est 
souvent  le  résultat  d'une  conformation 
particulière  des  lèvres  qui  ne  peut  être 
remplacée  que  très  difficilement.     X. 

EMBOUCHURE  D'UN  FLEUVE, 
i/uNF.  RiMÈRR.  C'est  l'extrémité  infé- 
rieure du  cour:i  de  ce  fleuve,  de  cette  ri- 
vière, l'endroit  par  lequel  l'un  et  Tautre 
se  déchargent  dans  la  mer,  soit  par  un 
seul  bras,  soit  par  plusieurs.  Ces  bras  ou 
embranchements  prennent  aussi  le  nom 
de  bouches.  Deux  bouches ,  formant  on 
triangle  avec  la  mer  qui  en  est  la  base, 
produisent  ce  qu'on  nomme  un  delta 
(vo/.).  L'embouchure  d'une  rivière  dans 
une  autre  s'appelle  leur  confluent.  Les 
embouchures  présentent  divers  phé- 
nomènes, tels  que  ceux  dont  on  a  parlé 
aux  mots  Alluvion,  Attkrissemeii t , 
Barek,  etc.  FoY'  aussi  le  mot  Rivière.  S. 

E31BRASEMENT  SPONTANÉ  , 
voy.  Combustion  spontanée. 

EMBRASURE.  Lu  première  fois 
c|u'on  approche  d'une  place  de  guerre 
on  oe  peut  s'empêcher  detem^\i\\x^x  ^«k^* 
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tâiact  ottttrtorct  que  l'on  décoarre  de 
diftience  en  distance  le  long  de  Tenceinte; 
il  semble  qa*un  pressentiment  secret 
«▼ertit  qu'au  fond  de  ces  antres  obscurs 
se  trouve  un  instrument  de  mort.  On  ne 
se  trompe  point,  et  ces  ouvertures,  que 
l'on  nomme  embrasum ,  ne  sont  prati- 
quées que  pour  donner  passage  aux  boo- 
ehes  à  feu  qui  défendront  les  approches 
de  la  place.  L'ennemi  le  sait ,  et  une  par- 
tie de  son  feu  se  dirigera  de  préférence 
sar  les  embrasures  ;  il  lui  tarde  de  mettre 
les  canonniers  hors  de  combat  et  les 
pièces  hors  de  service.  Dans  les  anciennes 
forti6cations  qu'on  voulut  conserver , 
on  perça  les  embrasures  dans  les  mors 
épais  qui  enveloppaient  la  place;  mais  le 
boulet,  en  frappant  contre  les  parois  de 
la  maçonnerie,  en  détachait  des  éclats 
qui  devenaient  funestes  aux  défenseurs. 
Le  canon  a  fait  justice  des  hautes  tours 
féodales;  il  a  fallu,  sous  peine  de  mon, 
les  abattre  et  les  remplacer  par  des  mas- 
sifs en  terre  dans  lesquels  les  balles  et 
les  boulets  viennent  se  perdre,  l- n  artiU 
lenr  distingué  avait  proposé  l'emploi  de 
la  fonte  comme  revêtement  d'embrasures, 
mais  les  belles  eipérienres  faites  à  Metz 
en  1834  ont  démontré  que  les  blocs  de 
fonie  les  plus  épais  ne  résilient  pas  au 
choc*  du  boulet,  et  que  leurs  éclats,  pro- 
jetés dans  diflerentes  directions,  ajoute- 
raient aux  elTrls  meuitrîers  des  projec- 
tiles ennemis. 

On  a  (  herché  à  nupprimer  les  embra- 
sures en  plaçant  les  pii'ces  sur  di^  affûts 
construits  df*  manière  a  élever  It*  canon 
au-dessus  de  Tépaulenient  à  l'instant  de 
le  tirer  et  à  le  ramener  immédiatement 
en  arrière  de  cet  abri  |>our  le  charger  : 
ces  essais  ont  été  infructueux  jusqu'à  ce 
jour. 

I..esembraMiresdes  batteries  do  brèt  he 
qui  s'éiablisnent ,  pour  ainsi  dirr,  h  por- 
tée de  pistolet  de  la  place,  servent  de 
bulaut  tirailleurs  ennemis.  On  cherrlii* 
à  garantir  lenranoiiniers  en  fermant  l'ou- 
verture intérieure  de  l'enibraiure  par  nn 
fort  volet  en  (h«*ne  ou  par  nn  plateau 
également  en  fhi'iir,  découpe  a  la  p.iilie 
inférieure  |ittiii  le  p.i««»i:e  de  la  lifUi  lie 
de  la  pirre.  Fji  c-fiii«trui»iiii  f  e%  lijtte 
riei,  on  rathe  jutiprau  ileriiier  niunimt 
à  ieooemi  la  place  de  Vembr%»UTc^i 
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un  oMstif  de  Icrrt  9m  fm 
gabions.  Avsaîtôl  ^as  li 
commencer  son  Ira,  os  j 
dans  le  fossé,  om  Ici 
canon  l'emporteot. 

Les  embrasorcs 
leur  directrice  est 
paulement;  dam  le 
sont  obliques.  Le 
sont  à  1*,60  an-d 
du  rempart  ;  leur  oavertnre  ia 
un  mètre  de  lar|tear  et  lc«r  eas 
térieure  4^,30.  Les  imbiaii 
teries  de  siège  sootà  I*,19ot 
la  plate-  forme  ;  selaa  qoe  foa  ta 
fouet  ou  à  ricochet ,  oo  dn— s 
ture  intérieure  0*,S4,  et  a  f 
extérieure,  au  fond,  U  moitié 
gueurde  l'embrasore.  i 

EMBRYO.\,  motd*originei 
qu'on  explique  aÎDsi  :  rô  Ivrsf 
qui  germe  on  croit  inlérienn 
sens  rigoureui  que  l'oo  doit  ék 
mot  n'est  pas  suffisaamesl  i 
semble  cependant  s'accorder 
ment  à  nommer  ainai  le  rm 
l'animal  à  peineformé,  taal  q«* 
sans  communication  directe  < 
avec  la  mère  et  avec  raioMM 
durée  de  cet  état  varie  bean 
les  différents  vertébrée.  Ainsi, 
pèce  humaine,  sa  durée  e«t  de  i 
à  cette  époque  l'œuf  humain  i 
communiration  de  cirrt.lati« 
mère,  et  prend  le  nom  de  fim 
rive  chez  quelques  maiiimi 
l'embiyon  paMedirerlemeat  à 
aérienne  et  pulmonaire,  se  grr 
(ine  de  la  mère,  et  parait  se  » 
une  «éritalite  digestion  inleslii 
évolution,  exreptionnelle  rWi 
pares ,  qui  n'en  offrent  d'etr 
t  he£  les  marsupianx,  est  la  kii 
des  ovipares,  t-hec  lesquels,  eo 
les  didriphes,  la  «ie  foriale  est  a 

Sam  nous  égarer  dans  les 
ardues    et    hy|M>lhelique«    de 
renibr\on  ap|Mirtient   primiliv 
père  ou  à  la  nitre,  s*îl  preetii 
4  (tupleiiieiil  ;  saii^  rechercher 
t  epiii|ui-  I  lni|iir!lr  on  le  lruu«e  i 
111%  iMi  «l.in%  t'fiticliit  le,  noui  ail 
lier  un  rouit  ^priçii  de  l'cCal  c 
\  Àe  \<)M\  «cbXxn^u. 
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M  dehorty  on 
VlmmmimgjmÊml  HMooenTe- 
m  iDléricore  ëe  i  f ,  et  qui 
longeaient  de  soo  rpiderme 
;  2^  la  membrane  ombilicale^ 
Nm  une  enveloppe,  mais  une 
comaïaaication  arec  Tintestin 
ennz ,  eo  eonnanication  éga- 
c  rîDlestîn  dans  les  mammi- 
ftnt  Ocken  et  suivant  M.  le 
Flourens,  bien  que  beaucoup 
Tad  mettent  dans  ces  derniers 
licatioB  entre  la  vésicule  om- 
Tiatestin  que  par  rintermé- 
vaisseaux  omphalo  -  mésenté- 
U  membrane  allantoùie ,  qui 
I  à  recievoir  les  excrétions,  ré- 
OQtrition  opérée  par  le  moyen 
lie  ombilicale.  Ces  usages  op- 
Bérîté  à  ces  vésicules,  de  la 
.  Flourens,  les  noms  dUntes» 
f  du  fœtus  à  la  première,  et 
'Tieme  da  fœtus  à  la  seconde, 
in  effet ,  se  prolonge  avec  la 
le  moyen  de  Touraque  ;  4^  le 
Bveloppe  extérieure  de  Tem- 
survenant  qu'après  les  pre- 
aea  de  la  vie  du  germe  qu'il 

I  premiers  temps  de  la  vie  de 
les  vaisseaux  de  la  vésicule 
absorbent  d'abord  dans   les 
a  matrice  ou  de  Toviducte  les 
molécules  de  son  développe- 
Kfue  cette  vésicule  ombilicale 
ction,  l'allantoîde  en  remplit 
sspiratoires.Eofin,  à  trois  mois, 
me,  le  germe  contracte  adfhé- 
les  parois  de  la  matrice,  le 
forme,  et  l'état  de  fœtus  corn  - 
es  les  oiseaux,  la  fonction  de 
ombilicale  dure  presque  tout 
e  l'incubation.  Dans  les  qna- 
«  jours,  la  matière  qu'elle  con- 
Paccroissement  de  l'embryon, 
mux  à  sa  respiration  ;  le  qua- 
r  elle  occupe  la  moitié  de  la 
jaane,  et  alors  elle  sert  à  la 
.  Les  vaisseaux  de  la  vésicule 
ou  du  jaune  absorbent  alors  le 
Ibomen  et  maintiennent  tou-^ 
s  cette  membrane  qui  en  s'al- 
svient  l'intestin.  On  voit  donc 
it  toate  l'incubation  Vœu f  des  / 


oiseaux  se  dételeptie  eemme  eeliiî  des 
mammifères,  et  qne  le  petit  de  l'oiseau 
est  on  embryon  dorant  tont  son  séjour 
dans  l'œuf.  C  L-r. 

EMBRYOTOMIE,  opération  paria- 
quelle,  dans  les  cas  où  Tétroitesse  du  bas* 
sin  s'oppose  à  l'accouchement  naturel , 
on  divise  dans  le  sein  de  la  mère  le  fœtus 
mort  on  vivant  pour  l'extraire  par  par* 
ties.  Suivant  les  circonstances,  on  peut 
avoir  à  porter  les  instruments  sur  la  tète, 
sur  la  poitrine  ou  sur  l'abdomen.  Pour 
extraire  la  tête ,  on  est  souvent  obligé 
d'avoir  recours  à  la  perforation  du  crâne, 
à  l'évacuation  du  cerveau  et  même  a 
l'écrasement  des  os;  et  l'on  emploie 
dans  ces  divers  buts  des  instruments 
tels  que  des  perforateurs,  des  ciseaux , 
des  forceps  pourvus  d'une  forte  vis  de 
pression.  On  peut  être  forcé  de  faire 
des  opérations  semblables  sur  la  poitrine 
et  sur  l'abdomen,  lorsque  ces  parties 
présentent  nn  volume  trop  considérable 
relativement  aux  diamètres  du  bassin. 

Lorsque  la  division  des  parties  du 
fœtus  a  eu  lieu,  il  n'y  a  plus  qu'à  en  faire 
l'extraction  au  moyen  de  la  main,  seule 
ou  munie  d'instruments.  Il  est  à  peine 
nécessaire  d'ajouter  qu'il  faut  user  de 
grandes  précautions  lorsqu'il  s'agit  de 
porter  dans  le  sein  de  la  mère  des  in- 
struments piquants  ou  tranchants;  mais  ce 
qu'il  faut  dire,  c'est  que  ces  opérations  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  si  douloureuses 
ni  si  graves  qu'on  pourrait  le  supposer, 
lorsqu'elles  sont  pratiquées  avec  habileté 
et  surtout  à  temps. 

On  n'a  recours  à  l'embryotomie  que 
lorsqu'on  a  acquis  la  certitude  que  l'en- 
faut  a  cessé  de  vivre  ;  il  faut  même,  pour 
qu'on  puisse  s'en  promettre  du  succès , 
que  le  bassin  ait  au  moins  deux  pouces 
de  diamètre,  sans  quoi  il  vaut  mieux 
avoir  recours  à  l'opération  césarienne 
{7>or.  ce  dernier  mot).  F.  R. 

EMBUSCADE  j  ruse  de  guerre  qui 
consiste  à  cacber  une  troupe  dans  un 
bois  ou  autre  liim  secret  pour  surprendre 
l'ennemi  à  son  p.tssage.On  donne  indiffé* 
remment  le  nom  K^embuscade  à  la  troupe 
qne  l'on  cache  et  au  lieu  où  on  la  cache. 
Le  but  de  ce  strat  sgème  est  de  tomber  à 
Timproviste  sur  l'cuinemi,  de  l'envelop. 
per  et  de  profiter  c\e  son  dèiOTÀt^  ^^ar 
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rtccibler.  H  y  a  eu  des  mbnicadet  dont 
le  réiulut  a  été  d*eovelopper  tonte  une 
armée  9  et  de  la  forcer  à  mettre  bat  les 
armes  tans  coup  férir.  Telle  fut  la  célè- 
bre embuscade  des  Fourches  Caueùmes, 
où  les  Samnites  forcèrent  une  armée 
consulaire  à  te  rendre  à  discrétion  et  à 
passer  sous  le  joug.  Quelquefois  on  dresse 
de  pareils  pièges  pour  s'emparer  d'un 
convoi 9  pour  intercepter  un  courrier, 
pour  enlever  un  général  qui  voyage  iso- 
lément, ou  simplement  pour  arrêter  les 
passants  et  se  procurer  des  nouvelles  de 
Tennemi.  Dans  ce  cas,  on  doit  donner  la 
préférence  à  la  cavalerie  et  n'employer 
que  quelques  hommes  adroits  et  déter- 
minés;  car  le  trop  de  monde  ne  servirait 
qu'à  compromettre  le  succès.  Les  liena 
les  plus  propres  aux  embuscades  sont 
les  défilés  et  passages  étroits ,  où  l'armée 
qui  s*y  rapge  est  forcée  d'amincir  ses 
colonnes  et  de  diminuer  son  front.  Des 
troupes  ainsi  surprises  sont  à  demi  vain- 
cues, car  il  leur  est  impossible  de  se 
former,  de  ft*entre-secourir,  d'entendre 
la  vois  des  chefs  et  de  leur  obéir.  Ce 
fui  par  la  réunion  de  pareilles  circon- 
stances (|ue  Varus  et  ses  légions  furent 
eiierminés  par  les  (Ihénuques  dans  les 
gorges  boisées  de  la  forêt  de  Teuto- 
bourg.  Peu  importe  d'ailleurs  que  ce» 
passa|;es  soient  positivement  au  milieu 
des  bwiis,  ou  bien  entre  des  montagnes, 
où  Ton  peut  se  cacher  denivre  le»  ro- 
chers ri  dans  le  crru\  des  \ allons.  I /em- 
buscade qui  fui  dicskée  |»ar  Annibal  con- 
tre les  Rumainn  sur  le»  bords  du  Tra»>  - 
mène  était  entre  dnix  rangs  de  collines 
uù  Timprudriil  Fiaininiu»  eut  le  malheur 
de  s'engager  et  de  périr  avrr  l'éliic  de 
son  armée.  De  simpU-ii  murs  de  clùiiire, 
des  cimi'ticrrs ,  des  jardins,  ont  souvent 
f«iurni  Toccasiun  d'y  disposer  des  em- 
buscades trè»  dangereuses. 

Les  principales  précautions  à  prendre 
pour  dresser  une  embuscade  sont  de 
bien  eiamîiier  les  lieui,  d'y  arriver  le 
plus  secrètement  possible,  de  n'avoir 
point  de  bagages  ni  autres  empêche- 
ments ,  de  |>lac«'r  tout  le  monde  à  »on 
puite,  I  liAciiii  biin  instruit  du  tôle  qui 
lui  est  assifsuê.  On  seraconsenu  d'a%ance 
d'un»i{;ua),>iiii  de  jour,  suit  de  nuit,  pour 
loiuLvr  d  u  n  eu lu  ui  u i|  ac cui  d  >ui  V  euue- 


mi,  m  trop  tte  ai  U9f 
des  MOtîMlU»  to«t  j 
m«it  dn  eAU  oè  Tm 
poor  élm  pfé^—i 
vée  ;  cca  acatÛMlIca 
de  manière  à  bicB 
çnca.  Si  qaelq«« 
vient  à  paaacr  daaa  la  Uan  éê 
cade ,  on  l'arTélcni  aft  o«  le  lîi 
bonne  garde,  afia  qmt  fmmam 
ébruiter  ce  qui  ac  pnaae.  L'ai| 
qu'il  ne  faot  paa  oéglifer,  c'ii 
dre  connaisaaace  de  Imlcs  hsi 
lesquelles  on  poam  aa 
de  non-sQcoèa.  Il  n*cal 
d'ajouter  qn'il  ne  faol 
ces  expéditiona  qoe  des  iranp 
et  des  otficiera  éproavcs.  Ai 
sera  possible  on  évitera  àm 
tôt  au  lien  de  l'emlwiarade.  il 
ser  moins  de  cbaDona  au  aen 
peuvent  la  faire  déeoavrir.  Ai 
passe  avec  raîaoo  po«r  mi  dm 
les  plus  rusca,  excelUil  dam 
sition  des  emboscadee. 

Celle  qu'il  dresaa  ooalre  la 
la  veille  de  la  bauilU  de  b  ' 
sume  en  quelqoc  sorte  tomes  1 
lions  dont  nou^  «eoooa  de  pn 
confia  le  commandemet  a  i 
frère,  Magon,  homme  de  tte  i 
lution,  auquel  il  don»aordra 
mille  cavaliers  et  mille  lama 
l'iutc  son  arroce.  Ces  tronpca  m 
et  ne  prirent  po«iiioM  qnc  mm 
du  jour,  c'est-à-dire  peu  deH 
l'heure  du  combat.  Elka  se  l 
gnensement  cachées  pendaM  k 
cernent  de  l'action;  sais  h 
%ireut  que  Ir»  Romaiaa  comm 
plier,  elles  lombcrcnl  tur  lenr 
et  achevèrent  de  le*  laetlre  sa 

Cependant ,  et  es  ^epil  de 
pré%o}ances,il  peut  arriver  ^ 
déploie  pins  de  resîainaee  ^ 
pensé  et  que  l'emboscade  ami 
se  replier.  £n  parrd  cas,  d  h 
troupe  sache  d'avance  eommai 
elle  doit  se  retirer ,  cc  qn!!  v  m 
eciieluune  sur  la  ronte  ponr  I 
et  la  rallier.  Celle  dispoiîii— 
gueur. 

louant  aux  prcraulion»  â  pm 
^  ut  ym,\  \quxIkc  daus  dcf 
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«n  pea  de  roots  :  marcher 
I  y  M  ùàn  précéder  par  de 
I,  bien  reconnaître  le  ter- 
Il  •!  MIT  set  flancs,  et  fouiller 
il  easpect  qu'on  rencontrera  à 
.flaroii  les  armées  européennes, 
•I  les  Autrichiens  seront  le 
à  tomber  dans  de  pareils 
Icors  Gosaqnes  et  leurs  hus- 
ÉpBt  admirables  pour  faire  le  ser- 
pidaireurs ,  et  il  faut  être  bien  fin 
kpper  à  leurs  recherches. 

les  embuscades  soient  des 

surannés ,  il  y  en  a  toujours 

ity  et  même  des  généraux 

mÀrite  en  ont  fait  la  triste 

L'affaire  de  KLœnigswartha , 

1813,  oà.  une  division  du  4^ 

Tarmée  française  se  trouva  ac- 

mr  lea  Russes  et  les  Prussiens , 

it  tout  à  coup  des  bois  qui 
le  Tillage  et,  par  une  attaque 
Ile,  tombèrent  sur  nos  trou- 
firent  perdre  en  peu  de  temps 
S,000  hommes.  C.  P.  A. 

j  ville  de  la  Frise  orientale, 
loin  de  TEms,  à  Tendroit  où 
a  son  embouchure  dans  le 
(v.).  Emden  est  la  place  de  com- 
plus considérable  du  royaume 
ivre;  elle  compte  12,000  habi- 
tieurs  canaux  traversent  la  ville, 
■settre  en  communication  entre 
iwcrs  quartier8,on  y  trouve  trente 
se  compose  de  la  ville  vieille 
partie  appelée  Flandre;  cette 
se  distingue  beaucoup  de  la  pre- 
iluit  par  la  construction  plus  élé- 
kisons  que  psr  la  régularité 
La  ville  d*£mden  est  florissante 
commerce  maritime,  mais  elle 
■en  davantage  sous  le  gouverne- 
tien  ,  à  cause  de  la  liberté  corn- 
dont  jouissait  alors  le  pays  qui 
actuellement  la  principauté 
^rise.  Elle  renferme  quatre  cent 
maisons  de  commerce  plus  ou 
i considérables,  ainsi  que  plusieurs 
La  pèche  aux  harengs  y  est 
rapport  important.  L'espèce 
Me  que  forment  ici  les  eaux  est  très 
i^Lt  port  d'Emden  est  libre,  mais 
Aai  qu'à  la  marée  montante  qu'il  peut 

^myr/op.  ii.  G.d,  Jlf.  Tome  JX. 
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recevoir  des  navires  tirant  1 2  à  1 3  pie  J«« 
La  ville  a  un  gymnase,  une  école  de  des- 
sin et  de  navigation  ;  deux  sociétés  d'his- 
toire naturelle  et,  depuis  1 838,  une  autre 
qui  s'occupe  d*arts  libéraux  et  des  anti- 
quités du  pays  :  cette  dernière  société 
possède  une  collection  de  tableaux,  la 
plupart  de  Técole  flamande  et  d'anciens 
peintres  de  la  Frise  orientale,  tels  que 
Backuisen  d*Emden  ,  H.  Coninxioo , 
Martin  Faber ,  etc.;  elle  a  aussi  d'autres 
monuments  antiques  indigènes.  Il  a 
existé  à  Emden ,  pour  y  vivifier  le  com- 
merce, de  1682  à  1686,  une  compa- 
gnie d'Afrique,  et  de  1751  à  1757,  puis 
de  1781  à  1788,  une  compagnie  des 
Indes  -  Orientales  ;  aujourd'hui  il  n'y  a 
plus  qu'une  compagnie  d'assurance  com- 
merciale. C  X. 

Le  nom  de  la  ville  d'Emden  est  resté 
aiiactié  à  la  confession  belge  réformée, 
comme  celui  d'Augsbourg  à  la  confession 
luthérienne  allemande.  Rédigée  en  lan- 
gue française ,  dans  le  Brabant ,  par  Guy 
de  Brès  (  1562  ),  il  en  fut  donné  une  tra- 
duction allemande  à  Emden, l'an  1571. 
Cette  confession  ,  en  37  articles,  fut  ap- 
prouvée à  Dordrecht  en  16 19,  et  encore 
une  fois  à  La  Haye  en  1651.  S. 

ÉMERAUDE  [stnaragdus) ,  sub- 
stance vitreuse,  fusible,  rayant  le  quartz 
en  cristaux  prismatiques  hexaèdres, 
simples  ou  modifiés  de  diverses  manières. 
Sa  pesanteur  spécifique  est  de  2,7;  sa 
composition  est  représentée  par  deux 
atomes  de  bisilicate  d'alumine  et  un  atome 
de  quadrisilicatedeglucine,  ou  en  poids 
de  52  de  bisilicate  d'alumine  et  de  48  de 
quadrisilicate  de  glucine. 

On  distingue  plusieurs  variétés  d'éme 
raudes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer  la 
verte  ou  émeraude  du  Pérou  j  le  béril 
{voy.),  qui  est  d'un  vert  jaune,  Vaigue^ 
marine  (voy,)^  qui  est  bleue. 

C'est  le  granit  graphique  qui  paraît 
être  le  gite  spécial  de  l'émerande ,  car 
c'est  dans  cette  roche  qu'on  la  trouve 
dans  le  plus  grand  nombre  de  localités, 
comme  à  Chanteloube  près  de  Limoges 
et  à  Marmaque  près  d'Autun.  Cependant, 
le  mica-schiste  et  les  roches  subordon- 
nées en  renferment  aussi.  L'émerande  du 
Pérou  parait  être  plus  moderne ,  car  elle 
se  trouve  quelque{o\»  dan»  \e  adix^VA  «t« 


ÉME 


(418) 


ÉHI 


gileux  carbonné,  analogue  à  plusieurs 
sckisles  intermédiaires. 

L'émeraude  est  très  recherchée.  La 
plus  belle,  la  plus  estimée,  est  la  variété 
d'un- beau  vert  qui  vient  du  Pérou  et  qui 
est  colorée  par  Toxide  de  chrooie. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  ailleurs,  Téme- 
rande  aigue-niariue,d*un  vert  bleuâtre, 
a  besoin  d'être  d'un  assez  grand  volume 
et  a  même  alors  peu  de  valeur.  Le  béril 
bleu  est  beaucoup  plus  recherché  et  se 
maioiient  dans  le  commerce  à  un  très 
haut  prix.  Il  y  a  aussi  des  variétés  jaunes 
qui  sont  d'un  assez  bel  efl'et  et  peuvent 
imiter  la  topsze  orientale.  A-É. 

ÉMËRGEXCË.  Quand  un  rayon  lu- 
mineux vient  rencontrer  un  corps  trans- 
parent ,  il  est  réfléchi  ou  il  est  ab<»orbé, 
et  pénètre  dans  l'intérieur  jii»fprà  ce  qu'il 
vienne  Irapper  une  autre  surface  qui  le 
renvoie  ou  qui  le  laisse  échapfwr  ou  rmer^ 
ger:  on  appelle  donc  êmeri^r/tt  loui  rayon 
qui  sort  d'une  substance  diaphane.  Ce 
rayon  émergent  est  lié  au  ra\on  inté- 
rieur incident  au  moyen  de  la  lui  de  ré- 
fraction de  Desearies  ;  et  comme  les  sub- 
stances les  plus  den>e$  sunt  en   général 
celles  qui  réfractent  le  plus  la  lumière,  il 
arrive  beaucoup  de  cas  où  le  ra\on  exté- 
rieur ne  peut  pas  sortir  et  se  trouve  re- 
jeté  dans  l'intérieur,   tandis    que  tout 
ra\on  tra%ersant  l'air  et  «enant  rencim- 
irtr  une  lame  de  cristal  ou  une  suif^ce 
de  liquide,  quel  qu'il  soit,  y  pénètre  en 
partie. 

Comme  tout  ce  que  l'on  peut  dire  des 
rayons  émergents  t'applique  également 
aax  rayons  incidents,  n<»us  renvoyons  à 
l'article  Rf.iaACTioii  (de  la  lumière  ,|Hiur 
lraiterdesra\ons  incidents  et  des  ravons 
(enta.  A-k. 

ÉNEBI  ou  ÉrncaiL.  L'r'mrr/  (mnn" 
dom  griinutairt\  du  latin  smyns^  deii%e 
lui-même  du  grer  9liv6i;  (racine  9u:rM, 
le  nettoir^jr  purtfie  >,  est  une  pierre  inr- 
lallique  furt  pesante  et  lort  dure,  unii*  a 
beaucoup  de  «piartz,  qui  pa^sa  lonclnupt 
pour  une  mine  de  1er.  Sa  couleur  l'^t 
frise,  rongeâtre  ou  miiritre.  Les  parties 
femiginetises  y  sont  en  si  petilr  d>iM* 
H  tellement  enveloppées  qur  l'aimant 
n'exerce  pas  «ur  elli-*  d'sftion  ap|ir«M-ia- 
ble.   Sounii«  au  Irii   le  ptni   itilrn***.   •  i* 


terminer^  il  fnaC  y  a 
quantité  de  ibaduil,  ce  qni  fil 
classer  parmi  les  ■■■«  4e  !■ 
taires.  Cette  e^périeBie  demM 
bien  il  serait  pmi  nvaalnftvi  ét\ 
à  en  extraira  le  racial  q«*il  pevit 
L'émeri  se  Inrave  méie  a  t 
mines,  principe leracat  à  nta 
cuivre  et  de  fer.  Ob  le  mt 
Perse,  en  Pologne,  dana  les  Hm  i 
et  Onernesev,  mais  sariootaea 
dans  l'Ile  de  Naxos,  d'où  l'on  e 
quantités  considérables.  Cet 
Naxos,  dont  un  chimîsleançlatf 
nani,  a  le  premier  donne  la  cei 
est  forme  de  80  parties  d'alnaa 
tics  de  lilice,  4  de  fer  el  I  p 
dissoute.  L'émeri  cummon  i 
pa\s  contient  SO  parties  de  a 

lumine  et  30  parties  de  plai  à 

mery  a  rat>ge  toutes  les  différa 

ces  d'emeri   en   truit    cisMei 

première  il  placr  le  pins  esin 

c'est -a -dire   Yt'men    d*Eip»t^ 

nommé  parce  qu'il  se  trouve  m 

1rs  mines  d'ur  ei  d*arKent  di 

antres  parties  de  la   Nijnveib 

CVlle  eipère,  fort   rare,  parr 

rois  d'K^pjgne  rn  a«^irnt  oei< 

portaiîon.  ii  cause  de  l'or  qv'rik 

e^t  rouvrit  re  et   par«rmer  df 

tl'nr  et  d'argent.  Suus  la  devti 

il  comprend  l'emrri  uni  ri  rt 

forme  dans   les   mines  de  m 

contient  ni  or  ni  argent.   1^ 

ftième  cU«se  e»t  ronsarrec  a  l' 

ràtre  :  cVsl  le  plus  ruramna  i 

le  initiée  dans  le«  mines  de  ff 

I/emeri  n'a  («as  de  propr* 

raies,   mais  il    e»i   d'un   frt^ 

dans  l'industrie  et  le«  arts.  O 

a  brunir  l'ur,  cnuprr  et  laiHi 

le  marbre,  les  picrrenea,  a 

totitrl'ni^  du  diamant.   Il  polil 

cirr,  le  verre  et  les  pirrre»  les  | 

mai%,  |Hiur  l'appliqaer  a  refle 

faut  Ir  réduite  en  poudrées 

fine,  t|u'nn  délaie,  suitani  la 

IVau  nu  dans  l'huile   <>»mme 

rsX  triip  dur  ynwr  être  pilr  dai 

lier  et  qn'il  le  briserait  pIntAi 

bro\e  lui-même,  les  Anglais  le  | 

"«Il  iiii<«  f'i  dri  rrl.i  i'%  Tiiitliss t 
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Iriser  rémeri  est  de  le  chaafTer 
blaocy  apr^  quoi  on  l'arrose 
B.  Cepeodaot  cette  sabstaoce , 
•Q  mortier,  infusée  dans  l'eaa- 
I  resprit-de-vîn,  se  réduit 
le  en  pondre  imperceptible, 
îc  le  plomb  et  le  fer,  l'émeri 
moiqoe  une  partie  de  sa  du- 
nélange  arec  l'or  en  augmente 
l  le  fonce  en  rouge  :  aussi  en 
«  une  petite  proportion  avec 
idagascar,  naturellement  pâle 
k  la  fusion,  sans  y  ajouter, 
Taotre,  du  borax.  L'émeri  de 
îrseT,  employé  au  polissage 
Bofacture  de  glaces  des  Gobe- 
éduît  en  poudre  d'un  rouge 
matière  qui  tombe  en  boue  de 
des  lapidaires  contient  de  la 
meri  en  poudre;  recueillie  et 
le  se  Tend  sous  le  nom  de  po* 

m 

T. 

•graphes  orientaux  désignent, 
m  de  sunbad/tg  ou  sundabegy 
d'émeri  qui,  selon  eux,  se 
is  l'île  de  Cevian.  E.  P-c-t. 
lAU  ^le  comte  Maurice-Ju- 
H-amiral,  pair  de  France,  l'un 
is  premiers  inspecteurs  gêné- 
i  marine  et  des  c6les,  grand- 
l'ordre  royal  de  la  Légion- 
',  etc.,  est  né  à  Carhaix  (Fi- 
20  octobre  1762.  Issu  d'une 
amille  d'origine  écossaise,  il 
lé  à  entrer  dans  le  génie  mili- 
\  on  n'avait  point  consulté  ses 
s,  et,  à  l'âge  où  il  fut  question 
isir  définitivement  un  état,  il 
»*poor  la  marine.  Il  n'avait 
»re  atteint  sa  14^  année  lors- 
larqua,  comme  volontaire,  sur 
avec  lequel  il  fit  une  campa^» 
ce  mois  aux  Antilles.  La  guerre 
sotre  l'Angleterre  et  la  France 
rat6t  au  jeune  Émériau  les 
de  se  distinguer.  Embarqué 
nent  comme  volontaire  sur 
IX  l'Intrépide  et  le  Diadème^ 
I  au  combat  d'Ouessant  (27 
8),  à  l'attaque  et  à  la  prise  de 
ï,  au  combat  du  4  juillet  1779, 
Ile,  ainsi  qu'à  ceux  des  20, 
mars  1780.  Lors  du  siège  de 
septembre  1780),  il  sauta  l'ua  / 


des  premiers  dans  la  tranchée  et  fut 
grièvement  blessé  à  l'œil  droit.  Le  comte 
d'Estaing  (voy,)  le  récompensa  de  sa 
belle  conduite  en  lui  conférant  le  grade 
de  lieutenant  de  frégate.  Émériau  avait 
alors  1 8  aiis.  A  la  fin  de  la  guerre  d'A- 
mérique, H  tut  compris  dans  le  nombre 
des  officiers  français  auxquels  le  congrès 
décerna  la  décoration  de  l'ordre  de  Gin- 
cinnatus. 

Au  mois  de  novembre  1781,  il  s'em- 
barqua à  Brest  sur  le  Triomphant^  vab- 
seau  qui,  faisant  partie  de  l'armée  na- 
vale aux  ordres  du  comte  de  Grass«*, 
participa  aux  combats  livrés  les  9  et  12 
avril  1782  à  l'amiral  Rodney.  Succes- 
sivement nommé  lieutenant  de  vaisseau, 
il  prit  en  1792  le  commandement  de 
la  corvette  le  Cerf,  qui  faisait  partie 
de  la  «laiîon  <1«  Saint  Domingue»  avec 
laquelle  il  remplit  plusieurs  missions 
importantes  et  contribua  efficacement  à 
la  répression  des  noirs  révoltés.  Lorsque 
la  ruine  de  cette  belle  colonie  fut  con- 
sommée par  l'incendie  du  Cap,  le  Cerf 
fit  partie  des  bâtiments  de  guerre  char- 
gés d'escorter  et  de  conduire  à  la  Non- 
velle-Angleterre  les  nombreux  bâtiments 
du  commerce  sur  lesquels  s'étaient  ré- 
fugiés les  habitants  et  les  négociants  de 
cette  capitale  avec  les  débris  de  leurs 
familles  et  de  leurs  propriétés. 

A  son  arrivée  à  New -York ,  Émériau 
s'occupa  de  réunir  dans  les  divers  porta 
des  États-Unis  les  navires  du  commerce 
qui  devaient  former  le  convoi  destiné 
pour  la  France;  il  se  rangea  sous  les 
ordres  du  contre-amiral  Yanstabel,  et 
contribua  efficacement,  avec  cet  officier 
général ,  à  conduire  à  Brest,  sans  avoir 
éprouvé  aucune  perte,  un  convoi  de 
plus  de  400  bâtiments,  qui,  indépen- 
damment des  denrées  coloniales,  esti- 
mées plus  de  100  millions,  apportait 
aussi  plus  de  500,000  barils  de  farine, 
dont  Émériau  avait  facilité  l'acquisition 
aux  États-Unis.  Ces  approvisionnements 
contribuèrent  à  faire  cesser  la  disette  qui 
désolait  alors  la  France.  La  valeur  du 
convoi  se  trouvait  encore  augmentée  par 
la  capture,  faite  pendant  la  traversée, 
d'environ  40  bâtiments  anglais  riche- 
ment chargés. 
A  l'époque  où  la  d\^\on  doux  VEm* 
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buscade^  U  f régule  d'KmériaUi  faisait 
|iarlie  arriva  à  Brest ,  le  funeste  combat 
du  13  prairial  an   II  (  1*' juin  1794) 
Tenait  d'avoir  lieu,  et  c'était  à  la  faveur 
de  cet  enKageoieut  que  l«  même  divi- 
sion et  son  convoi  étaient  parvenus  à 
échapper  à  l'armée  anglaise  :  Émériau 
fut  chargé  d*en  aller  reconnaître  la  force 
et  la  position,  et  il  s'acquitta   de  cette 
mission  avec  autant  d'intelligence  que 
de   célérité.   On    mit  aussitôt  sous  ses 
ordres  une  division  de  frégates  destinée 
à  l'ariliter  les  opérations  de  l'armée  des 
Pyrénées-Occidentales.  Pendant  le  cours 
de  cette  mission,  il  captura  plusieurs 
bâtiments  chargés  de  blé  et  autres  co- 
mestibles   qui    servirent    à    ravitailler 
Bayonne  et  à  nourrir  une  partie  de  l'ar- 
mée. Les  forces  sous  son  c:ommandement 
coutribuèr<*ni  efficacement  au  siège  ainsi 
qu'à  la  prise  de  plusieurs  villes  et  for- 
teresses. £n  récompense  du  zèle  et  de 
l'arti^ité  qu'il  avait  déployés  dans  cette 
mission,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau. 

Pendant  les  années    1795  et   1796, 
Kmériau  commanda  successivement  les 
vaisseaux  le   Conqurranty  le  Timolévn 
et  le  Jemnutpes  :  c'est  sur  ce  dernier 
qu'il  fit  la  campagne  d'Irlande.  Nommé 
chef  de  division  au  mots  de  janvier  1797, 
il  prit  le  commandement  du  Spartiate. 
Ce  vaisseau  a\ant  été  dê»igué  pour  faire 
partie  de  l'armée  navale  aua  ordres  de 
l'amiral  Rrurys,  Kmériau  fut  chargé  du 
commandement  de  la  seconde  division 
de  l'escadre  légère,  et,  chef  de  lile  de 
rariiiée,  il  entra  le  pr<*mier  dans  le  port 
de  Malle,  sous  le  feu  des  batteries  doDt 
il  est  hêii»sé.  Au  coml>at  d'Aboukir,  Iv 
Spariinfe  eut  »uccl•»^i^e^u•nt  altaire  à 
ptuMeura  \aisneau&  et  |»ariif:ulièrrnient 
au     Va/9guard ,    que    montait    NelMiii. 
Attaqué  ensuite  à  la  l'ois  par  quatre  vais- 
seau%,  il  leur  opposa  la  plus  vi{;oureu»e 
rê-istani-e;  mais,  après  plusieurs  heures 
de  coml>at,  étant  complètement  démâté, 
le  corps  du  vaisseau  ainsi  que  la  carène 
criblés  de  boulet*,  presque  tous  ses  ra- 
sons démontés,  avant  perdu  plus  de  la 
moitié  de  ton  état -major  et  de  son  éi|ui« 
page,  il  se  vit  dans  la  nécessité  d'amener 
son  pavillon.  1>an«  cet  engagement  ^voy, 
Bai'ET^et  Anui  kia  ,V.mènauTcf;MVdeu\ 
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Ifttolrfi  patcnm  du  8  décembre 
iperenroooféniaa  oontre-ami- 
le  titre  de  comte.  L*ennée 
il  fat  életé  au  grade  de  vice- 
chargé  da  commandement  en 
Ibrcea  navales  dans  la  Méditer- 
I  iBoia  d'avril  1813,  il  fut  nom- 
général  des  côtes,  et  qneU 
ap«s  grand -officier  de  la 
[•dl'Iionneor  et  grand'croîx    de 
de  la  Réunion. 

des  événements  qui  signalèrent  la 

rennée  1813,  le  port  de  Toulon 

|»ar  une  flotte  anglaise,  ayant 

18  à  30,000  hommes  de  troupes. 

Émériao  prit  alors,  de  concert 

naréchal  Masséna,  gouvernear 

division   militaire,  toutes  les 

propres  à  protéger  le  port,  la 

le  littoral  contre  une  attaque  et 

lent.  Les  Anglais  n'osèrent 

Ire  y  et  ils  dirigèrent  leurs 

aor  la  Corse,  Gènes  et  Livoume. 

iment  de  la  flotte  de  Tou- 

it  ea  lien  par  saite  de  la  cessation 

tililés,  l'amiral  Émériau  fut  ap- 

Ifcris.  Présenté  à  Louis  XVIII  par 

de  la  marine,  il  en  reçut  Tac- 

plus  flatteur.  Par  ordonnance  du 

1814,  il  fut  nommé  chevalier  de 

lis,  et  le  34  août  suivant  il  fut 

an  titre  de  grand'croix  de  la  Lé- 

[onneur. 

mt    les   Cent- Jours,   Napoléon 
Émériau  pair  de  France;  mais 
lination  ne  fut  point  ratifiée  par 
Toutefois,  il  fut  conservé  au  nom- 
vice-amiraux  en  activité  et  dans 
de  premier  inspecteur  général. 
de  juillet  1816,  époque  de  la 
lion  de  cette  fonction,  il  fut  ad- 
la  retraite.  En  1831 ,  le  roi  Louis- 
,voulant  récompenser  dignement 
et  honorables  services  de  Tami- 
■îao,  l'a  nommé  pair  de  France; 
ipe  encore  en  ce  moment  cette 
dignité  de  l'état.    J.  F.  G.  U-n. 
[BUTAT  (du  latin  è  merUhy  tni- 
friius  stipendia)  signifiait,  chez 
^lomaios,  une  récompense  accordée 
it  après  un  certain  nombre  d'an- 
de  service.  On  ignore  en  quoi  con- 
cette  récompense,  et  l'on  ne  peut 
''■Pfizer  la  différence  çni  exisuit  entre 


Vemeritum  et  le  prœmium.  Tout  ce  qu'on 
sait,  c'est  que  l'empereur  Anguste  porta 
la  valeur  de  l'éméritat  à  son  plus  haut 
degré,  et  que  Caligula  lui  fit  subir  plus 
tard  une  énorme  diminution. 

De  nos  jours,  l'éméritat  est  la  qualifica- 
tion des  professeurs  et  des  docteurs  dont 
les  services  ont  atteint  un  nombre  d'an- 
nées fixé  par  les  universités.  Dans  le 
siècle  dernier,  un  professeur  qui  avait 
vingt  ans  d'exercice  conservait,  en  quit- 
tant sa  chaire,  une  pension  de  500  livres; 
et  cette  modique  récompense  lai  était 
acquise  par  une  retenue  faite  sur  ses  ap- 
pointements et  sur  ceux  de  ses  confrères 
en  fonctions.  L'Université  nouvelle  n'ac- 
corde la  récompense  de  l'éméritat  qu'a- 
près trente  ans  de  service,  et  là  fait  con- 
sister dans  une  pension  égale  aux  trois 
cinquièmes  du  traitemant  que  le  profes- 
seur émérite  a  touché  pendant  les  trois 
dernières  années  de  son  activité.  Quel- 
ques années  de  plus  donnent  droit  à  une 
augmentation  dont  le  maximum  ne  peut, 
en  aucun  cas  ,  excéder  la  somme  de 
5,000  fr.,  le  minimum  étant  de  500  fr. 

Éméritaty  émérite ^  s'emploient  aussi 
au  figuré,  pour  désigner,  dans  toutes  les 
positions  de  la  vie ,  une  personne  pour 
laquelle  l'heure  de  la  retraite  a  déjà 
sonné.  D.  A.  D. 

ÉMERSION.  Quand  un  astre  visible 
pendant  un  certain  temps  vient  à  passer 
derrière  un  autre,  il  est  occulté  ;  quand 
il  vient  à  reparaître,  on  dit  en  astrono- 
mie qu'il  y  a  émersion.  L'occultation  et 
l'émersion  ont  autrefois  joué  un  grand 
rôle  dans  la  science,  en  servant  à  déter- 
miner la  vitesse  de  translation  de  la  lu- 
mière. Elles  servent  encore  aujourd'hui 
à  déterminer  très  exactement  la  position 
d'un  lieu  sur  la  terre.  Pour  cela ,  on  ob- 
serve de  deux  positions  très  éloignées, 
de  Paris  et  du  cap  de  Bonne -Espérance 
par  exemple,  l'instant  de  l'occultation 
on  de  l'émersion  d'un  astre,  et  si  cet 
astre  est  à  une  grande  distance  de  la  terre, 
on  peut  regarder  comme  rigoureusement 
le  même  le  temps  de  l'émersion  ou  de 
l'occultation  observé  dans  les  deux  loca- 
lités; de  sorte  que  si ,  à  l'une  de  ces  deux 
époques,  l'on  a  eu  soin  de  fixer  exacte- 
ment la  position  de  certaines  étoiles,  on 
peot  dire  quel  eslVanf^Xe  (\u<e  ioYfii«Ek\.W 
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plaas  dMdcaxniérîdieos  pauaata  Paris 
et  an  otp  de  Bonne-EspéraDce.  Cet  angle 
•era  en  elfet  obtenu  en  prenant,  dans  les 
deux  localités,  l'angle  fait  par  le  plan 
passant  par  ane  certaine  étoile,  Syrius 
par  eienple^  ci  Taxe  du  monde  et  le 
méridien  passant  par  le  lien  de  l'obaer- 
vation.  La  différence  de  ces  deux  angles 
mesurera  la  différence  des  longitudes  de 
Paris  et  du  Cap.  La  latitude  pouvant  s'é- 
valuer à  toute  époque,  on  peut  ainsi  6xer 
à  leur  véritable  place  les  différents  points 
de  la  terr«,  et  par  suite  en  dresser  une 
carte.  A.-X. 

ÉNÉTINBy  principe  immédiat  des 
végétaux, découvert  par  MM.  Pelletier  et 
Magendie  dans  Tipécacuanha,  et  qui  a 
été  trouvé  aussi  dans  d'autres  végétaux,  et 
notamment  dans  la  violette  des  jardins. 
A  Tétat  de  pureté,  c*Mt  un»  poudre  blan- 
che-jaunâtre iqpdore,  un  peu  amère, 
iusolttble  dans  Teau,  mais  très  soluhle 
dans  Talcool ,  formant  avec  les  acides 
dra  sels  peu  connut  jusqu'à  présent,  et 
|»en  employée  elle-même  parce  que  sa 
l>ré|>aralion  est  longue  et  dilfirile.  L'émé- 
tioe  dont  on  se  sert  en  médecine  est  l'é- 
mêtine  impure,  qui  est  associée  à  une 
mali':re  colorante  et  à  un  acide.  Cent 
donc  pluiùl  on  extrait  d'ipécicuanha 
qu'un  alcaloïde  pn>prcin«'iit  dit.  Klle  se 
trouve  dans  Técorce  de  cHte  racine  dans 
la   proportion  de  lt>  p.  °/^. 

(>iie  sulislance  ,  admiiiistr«fe  à  une 
dote  de  2  à  S  grains,  détermine  des  vomis- 
»eineiits  accompagnés  d'un  étal  d*a»M>u- 
pi'vsemenl  plus  ou  moins  profond.  A  une 
lioscde  10  grains  elle  a  détermine  la  mort 
«  }ie<des  animaux  en  produisant  une  «ont- 
fi'ilrnce  marque**,  ai  mi  qu'une  inflamma* 
Il  m  de»  pounrtits  et  «lu  canal  digestif.  Iji 
«l««-uciion de  n  »i\  d" |;alledonnée  .1  lempt 
a  mi*  in  aux  accidents  et  peut  être  re- 
gardée comme  l'anl idole  de  ce  poison. 
L  abteuce  d'odeur  et  de  »;i  veiir  a  fait  pré- 
férer l'émetine  ii  ri|>écariianha  \9*f>Y.) 
dans  les  cas  où  ce  médicament  était  utile. 
Cependant,  beaucoup  de  praticiens  pen- 
sent qu'elle  ne  le  remplace  pas  toujours 
d  une  manière  sali%f«i saule.  K.  R. 

K.MfeiTIQCK.  l/ètnéli'pie,  li*-aui*«iMn 
pliM  <*onfHi  sous  ce  nom  que  s«>iis  les  noms 
de  tartre  èmrtfffttr  ^  tartre  Mithtê,  tur 
tnaêt  de  ftotaue  mmtim^niè^  fnrtrale  àc  \  ^«aAk 


fil 


potasêe  et  rfVmft'nwif , 
d*oxide  é'amtimtoimÊ  H  4s 
un  de  ces  médic«fli4 
a  fait  du  bruil  «Iabi  le  1 
des  milliers  àm  volai 
la  défense,  sana  parler  des  1 
tice  qui  l'ont  tiNir  à 
biliié.  11  fut  découvert  «■  IMI  | 
Mynsicht  et  préparé  «l'aboré  € 
nière  tout  euspiriqm.  Oasaîia 
qu'il  est  composèd'acMe  tarvif 
protoxide  d'antimoMM  S7,i#, 
13,&S,  et  eau  7,17.  On  peut  b 
avec  la  crème  de  lanre  ei  dii« 
posés  antinsonUiax;  le  plus  « 
ment  on  se  sert  do  ao«a-«blBr 
métal. 

L'émétiqne  est  nn  ael  Uam 
lisant  en  orfaèdrea  irantparaM 
cent.  dé(*omposable  à  la  cbalsi 
d'une  saveur  métallique,  sal 
l'eau  froide,  naais  plot  soM 
dans  l'eau  cbaude.  .Sa  solufias 
par  les  alcalis  et  les  urkles  mmn 
l'acide  hydrosulluriqoe,  par  I 
cblorates,  par  la  plapart  ém  \ 
animales  et  végétalra,  eirroeai 
quelle  il  faut  Minger  lorsqu'au 
minisirer  ce  m«^ica«»eiit. 

Appliqué  sur  la  peau  el  aae 
branes  muqueuses. réméli.|  «ri 
irt  ilant ,  el  suscite  une  infla  nm 
liiU iiteayant  des  caractères  pn 
blables  à  ceux  de  la  priiie  «en 
térienr,  à  la  dose  d'un  a  deui 
^u»ciie  le  vcMRi%semeflit  et  la  | 
en  incme  temps  qu'il  aciive  la 
tion  el  les  ditersrs  serref  ioas.  I 
marquer  que,  dans  l'ecai  de 
donné  à  plus  forte  doise,  il  ut 
vomir  et  ne  proflu^t  pInsauruU' 
titation  loi*alr;  il  agit  alors  ras 
liitif  dans  les  cas  d'mfltmmatiai 
mon ,  oîi  il  a  éie  euiplote  d»  < 
nière  par  llasori  et  les 
échoie.  Mais  plus  ordioaii 
que,  donne  à  baiited 
ou  dans  une  inietiii 
sioniie  un  véritable 
dont  les  prinopaux 
l'inflammatiun  d^s 
surtout  celle  des 
outre  que  le  vomi 
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•OK  acddentiy  ponr  pen  qn'on 
^à  tcnpsy  par  la  noix  de  galle ,  le 
jMhM,  Técorce  de  chêne,  et  géné- 
■^■t  les  anbetanees  végélales  analo* 
■jjii  liéeoilipotem  rémétiqoe.  Enfin, 
■  Iniler  les  inflam mations  consé- 


remploi  derémétiqae  comme 
le  plus  généralement  répandu, 
ent  a  encore  de  nombreuses 
outre  aon  nsige  externe 
irritant  et  rémisif,  on  l'a  regardé 
«Kiorifique,  comme  résorbant  ou 
imulant,  puis  aussi  comme  dé- 
fendant et  altérant, ce  qui  se  corn- 
l'on  fait  attention  aux  circon- 
dana  ieaquellea  on  peut  Tadmi- 


OB  avait  prodigué  Témétîque,  et 
airaît  été  suivi  d'acciH^nts  ;  |p« 
de  Técole  physiologique  firent 
dans  un  complet  discrédit  ce  mé- 
II,  dont  remploi  mesuré  peut  ren- 
f grands  services  à  la  pratique.  La 
laquelle  on  le  donne  le  plus 
lent  est  la  poudre  en  dissolu- 
l'eau  ;  quelquefois  on  le  donne 
lies,  mêlé  à  diverses  autres  sub- 
i;  enfin  on  en  a  fait  une  pommade 
Tazonge,  ou  bien  on  en  a  sanpou- 
emplÂtre  qu'on  appliquait  sur 
ites  parties  du  corps.  On  ne  sau- 
ibrer  les  maladies  dans  lesquelles 
tique  a  été  conseillé  avec  plus  ou 
ide succès:  maladies  internes  et  ex- 
lOBt  été  tour  à  tour  attaquées  par  ce 
iment,  soit  isolé,  soit  diversement 
I;  mais  c'est  particulièrement  dans 
tions  des  organes  respiratoires 
lété recommandé.  On  l'a  également 
rians  le  rhumatisme  articulaire.  En- 
[ims  quelques  afTections  cérébrales 
est  servi  comme  d'un  moyen  per- 
jor.  F.  R. 

WiftTfQUES,  mot  dérivé  du  grec 
is.  'vomo)  et  svnonyme  de  vomitifs. 
lÉigneles  médicaments  propres  à  sus- 
*\t  Tomissement,  en  verru  d'une  ac- 
spédale  sur  les  organes  digestifs, 
|vels  ils  impriment  un  mouvement 
^éristaltique ,  c'est  -à-dire  en  sens  in- 
^  de  celui  qui  a  lieu  ordinairement 
àboodieà  Tanus.Beaucoup  de  moyens 
6n  pwn)qaeot)e  romîBsement:  i!  y  a , 
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par  exemple,  des  agents  mécaniques  et 
même  intellectuels  qui  font  vomir,  le 
mouvement  circulaire  ou  oscillatoire,  la 
titillation  de  la  luette,  la  vue  d'un  objet 
dégoûtant.  L'ingestion  de  l'eau  tiède,  de 
l'huile,  des  mucilages,  pourvu  que  Ton 
en  donne  en  assez  grande  quantité ,  est 
un  moyen  de  faire  vomir,  bien  que  dans 
les  circonstances  ordinaires  elle  ne  pro- 
duise pas  un  semblable  effet;  mais  on 
entend  par  émétiques  les  substances  qu  i 
provoqnent  le  vomissement  par  quelque 
voie  qu'elles  soient  introduites.  Ce  sont 
des  matières  minérales  ou  végétales, telles 
que  l'émétique  (tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine),  les  sulfates  de  zinc,  de  cui- 
vre ,  l'ipécacuanha ,  l'ellébore ,  etc.  Il  faut 
remarquer  encore  que  la  plupart  des  poi- 
sons acres  et  irritants  peuvent  agir  comme 

vomîtifa. 

Les  émétiques  s'administrent  ordinai- 
rement par  la  bouche,  maison  peut  aussi 
les  donner  par  voie  d'absorption  (voy^ 
Endkrhiquk  ) ,  ou  en  injection  dans 
les  veines.  Suivant  les  circonstances,  on 
se  décide  en  faveur  des  agents  purement 
mécaniques ,  ou  bien  l'on  a  recours  aux 
émétiques  proprement  dits.  Leurs  effets 
immédiats  sont  de  vider  Testomac  de  ce 
qu'il  contient,  et  même  de  produire  des 
évacuations  par  le  bas;  secondairement, 
ils  excitent  la  transpiration  pulmonaire 
et  cutanée,  et  même  quelquefois  l'action 
de  quelques  autres  organes.  La  mens- 
truation et  le  flux  hémorrhoTdal  se  sont 
montrés  souvent  à  la  suite  d'un  vomitif. 
Quant  aux  résultats  curatifs ,  ils  dépen- 
dent de  la  nature  et  de  l'intensité  de  la 
maladie  dans  laquelle  on  y  a  recours. 

Pour  que  les  émétiques  soient  utiles, 
ou  tout  au  moins  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  nuisibles,  il  faut  que  l'estomac  soit 
exempt  de  toute  inflammation  et  de  tout 
engorgement  squirrhenx,  qu'il  n'y  ait 
point  de  hernie.  La  grossesse,  les  con- 
gestions cérébrales  habituelles  sont  éga- 
lement des  contre-indications  à  remploi 
de  ce»  médicaments.  Ils  doivent  être  ad- 
ministrés à  jeun,  à  dose  plus  ou  moins 
forte ,  suivant  la  sensibilité  des  sujets, 
leur  âge  et  leur  constitution,  et  on  en 
doit  favoriser  l'efTet  par  des  boissons 
tièdes  et  abondantes  qui  distendent  l'es- 
tomac et  rendent  m«  coii\T%c\\oTk^  tc^^vus 
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douloureoset.  Oo  donne  quelquefois  les 
éméliques  à  petites  doses,  plusieurs  lois 
renouvelées ,  afin  de  tenir  le  malade  dans 
un  état  de  nausée  habituelle  et  pour  rem- 
plir des  indications  particulières. 

En  général,  les  émétiques  sont  em- 
ployés, soit  comme  évacuants,  soit  pour 
exciter  sympathiquement  tel  ou  tel  or- 
gane, soit  pour  e&ciler  le  canal  inlcstinal, 
pour  arrêter  des  flux  muqueux  ou  san- 
guins, soit  enfin  pour  produire  une  ré- 
vulsion, ou  pour  opérer  la  résolution  de 
plilegmaiies  des  voies  aériennes. 

On  désigne  sous  le  nom  lïrméto^ca^ 
thartiques  des  médicaments  formés  par 
Taskociation  des  éméti«|uesetdes  purga- 
tifs: telle  est  la  combinaison  de  Témétique 
avec  les  sels  neutres.  On  s'en  sert  parti- 
culièrement lorsqu'on  veut  a^irsur  toute 
la  longueur  du  canal  inipuiinal. 

Les  émétiques,  ainsi  que  tous  If  s  médi- 
caments énergiques,  ont  eu  leurs  prô- 
neurs  comme  leurs  détracteurs.  L*école 
de  M.  Broussais  les  avait  presque  com- 
plètement proscrits,  sans  a ^oir  égard  aux 
bons  résultats  qu'ils  pouvaient  produire. 
On  est  revenu  de  ces  présentions  exclu- 
sives, et  1*00  sait  tirer  parti  de  ces  médi- 
caments employés  avec  piudenee,  avec 
discernenii*nt,danslesaffertiuns  des  voies 
dige.<»(ives  connues  sou^  le  nom  dVmbar- 
ra^  U.i«trique    vuy.  l'arlirlf".  F.  R. 

l^«.MKrTI£.  I/éuiei»le  est  un  mouve- 
ment tumultU(!U\  dans  lequi'l  le  peuple, 
nu  une  fraction  du  peuple,  et  le  plus  »ou- 
\rnl  une  popultice  ijçnoraiite  ou  égarée, 
rxpriine  50U  raécuntentf*ment,  s<jit  di*  la 
inaniie,  soit  di*  qucl(|iie  meiiure  du  i;ou- 
\rrhiMni*nt,  tantôt  par  cli-s  rUnieun  nie- 
ii;ifMiitr>s,  tantôt  par  des  artf*s  de  \in- 
Ifiu'r.  C'est  1.1  ?iiiMir  railclle  de  Tinsur- 
ni  (ion  rt  |iai'io.s  le  précurseur  d'une 
ri'sulutiun,  coinine  nou^  Tarons  vu  un 
prii  avant  178U  et  IS30. 

Toutefois  un  giiii\t>rneairnt  fort  a*a- 
Liinif*  |iru  d'uiir  einctiti*.  (V  n'i'st  alors 
t|u'r.ne  fièvre  U*i{t're  dont  le  (nrp«  pnliti- 
f|iiL*  ni*  ressrnt  qu'une  inronimodité  mo- 
iiH'ntanre.  .\in9i  les  enit*ntrs  fuient  assez 
noinbrciises  sous  la  republîtjui*  romaine, 
ri  pourtant,  ni«*me  dirif^ees  par  lesCiac- 
qiii*^.  rtle«  nt'  par^imeot  point  à  renier- 
i^rr  le  piiu\oir  |i.ilririen.  De  même,  on 
J.«if    «fuVn   Aiulelerre    de%   raMcmVAe- 
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ments  de  plvi  ém 
des  injures,  parfoû 
lancées  coolre  les  plaa 
nages,  des  vitres 
dévastées,  D'coiratocat  ai  ■■ 
de  dynastie,  ni  one  ■■■pis 
de  système  daos  le  nÎMslcK.  T 
n*est  pour  lee  koM»ea  dTlH 
Grande-Bretagne  qne  ém  \*9pm 
surface.  Ils  savent  qnc,  cmmm  I 
débordée  rentre  dans  ton  ht,  I 
fatiguée  de  aa 
à  peu  et  sans  qne  U 
en  ait  reçu  aucune  ntlcinlc. 

L'ancien  régime  cat,  dMx  m 
cipalement  scnu  le  règne  pan 
Louis  XV,  des  c»catce  qu'es 
appeler  bénignes,  ou  le  pusph 
vatt  faiblement  pour  des  imn 
comprenait  peu,  tels  qo^  le  cÉi 
de  formes  judiciaires,  Temil  à  1 
stral,  etc.  C'est  sans  doute  d'ea 
de  ce  genre  que  Fontendle 
témoin  à  Rouen,  dans  sa  jcnnei 
contait  que,  sortant  de  cliei  Ini 
^ut,  au  bout  de  la  me,  ui 
d'hommes  rassemblés,  et 
vieille  femme  qui  filait  sur  sa 
que  c'était  que  cet  atlroupema 
1  ce  n'est  rien,  monsieur,  lui  1 
«  elle  de  l'air  le  plus  cnlme,  ci 
1  nntis  rêvoituns.  * 

L'émeute  ne  fut  pns  toaionr 
fentive,  surtout  quand  elle 
objet  la  cherté  des  subsistances, 
que  autre  cause  de  nature  a  a 
ment  sur  la  multitude  :  son* 
elle  fit  couler  le  sang,  et  partKul 
quand  on  voulut  lui  oppoaer  ■■ 
sion  violente;  plus  tard  le  mt 
politique  lui  communiqua  ausn 
pulsion  et  des  effets  plus  reé 
Ce  fui  une  terrible  émeute  qne  ' 
5  et  1;  octobre  I7H9  à  Vensd 
émeute  bien  affccuse  qne  le  S  m 
I7l)l>  a  Paris! 

I^  grande  agitation  des  «iff 
duile  |iar  la  résolution  de  fM 
nilt  sta  quelque  temps  par  des  < 
en  «|uelque  sorte  peri<»diqnff«,tl 
quelles  le  sèle  infatigable  de  I 
nationale  |»arisiennc  fut 
reprenne.  I.e  e«immerree 
^  vouy^  mais  nombre  de   gtaib  ^ 
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«vaieol  d'abord  fail  trembler, 

,|wr  t'y  bdbitaer.  L'émeote  étail 

ma  QD  tpecUcle  de  plut , 

se  disaient  :  «  AUods  voir 

'jJMinif   »  Ce  fat  alors  que  l'on 

oaveaa,  celui  à*émeutier, 

■laovais  sujets  et  un  cer- 

de  gamùu  de  la  capitale  y 

diaposés,  les  uns  à  former  le 

■  OMNiTement,  les  autres  à  se 

natoor.  M.  Scribe,  dans  Ber^ 

Maion,  a  tracé  nn  portrait  co- 

Vémeutier^  nouvel  état  dans 

civilisée  du  xix*  siècle,  qui, 

l'espérer,  n'y  prendra  pas 

M.  O. 
fr&ATION  (histoire).  A  toutes 
de  l'histoire  la  nécessité  a 
khommes  de  quitter  le  foyer  pat er- 
cbercher  ailleurs  une  nouvelle 
Cette  nécessité  dérive,  ou  de  la 
de  se  procurer  la  subsistance 
I,  ou  du  besoin  d*écbapper  à  des 
produites  par  la  oature,aux  con- 
des  révolutions  politiques,  aux 
»ns  religieuses,  à  l'oppression 
lemi  odieux;  circonstances  à  la 
joelles  il  n'est  plus  permis  à  une 
id'faiomme4,à  une  caste,  de  jouir  du 
des  avantages  qu'elle  possédait 
ivant  ;  ou  bien  encore  le  désir  d'oc- 
ailleurs  un  sol  plus  fertile,  plus 
engage  les  hommes  à  abandon- 
patrie  pour  aller  s'établir  sur 
étrangère.  Cette  émigration  de- 
^faelquefois  un  entraînement  et  a 
[uences  importantes.  L'histoire 
en  exemples  de  tous  ces  di- 
ires  d'émigration.  Ainsi,  dans 
le  Grèce,  quand  un  peuple  par- 
ka subjuguer  ses  voisins,  à  leurim- 
lien  gouvernement,  sa  volonté, ses 
,les  vaincus  abandonnaient  en  fou- 
lai de  la  patrie  pour  se  répandre  dans 
états  helléniques;  et  lorsque  ce 
une  population  tellement  ser- 
ine les  moyens  de  subsistance  de- 
Kant  rares,  les  Grecs  émigraient  en 
^  pour  s'établir  dans  les  colonies 
a  avaient  fondées  en  Italie,  dans  l'A- 
ICneure,  dans  la  Thrace,  sur  la  côte 
Mriooale  de  l'Afrique.  Les  Juifs, 
•ils  en  esclavage  par  les  Égyptiens, 
itèrent  dans  l'Arabie  déserte  et  fini- 


rent par  s'établir  dans  la  Palestine.  De 
grandes  émigrations  paraissent  s'être  opé- 
rées, dans  une  haute  antiquité,  de  l'ouest 
de  l'Asie  vers  l'Europe  orientale  :  c'est 
par  ces  émigrations  qu'on  explique  l'affi- 
nité de  langage  qui  existe  entre  les  peu- 
ples des  deux  parties  du  monde.  De  mê- 
me, le  nord  de  l'Europe  versa  d'immen- 
ses flots  d'émigrés  sur  le  midi  ;  l'empire 
romain  en  fut  inondé  et  détruit-Vers  cette 
époque  il  se  fit  des  transmigrations  de 
peuples  étonnantes  :  les  Goths  allèrent 
s'établir  en  Espagne,  les  Francs  dans  la 
Gaule,  les  Vandales  en  Afrique,  les  An- 
glo-Saxons  dans  la  Grande  -  Bretagne  , 
les  Lombards  en  Italie  (voy,  BIicea- 
tion).  a  la  suite  des  conquérants  ara- 
bes, une  foule  de  familles  de  cette  na- 
tion vinrent  habiter    les  pays  conquis 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Espagne  et  en 
Italie.  Quand  Charlemagne  subjugua  les 
Saxons,  une  partie  de  cette  peuplade 
germanique  passa  l'Elbe  pour  s'établir 
chez  les  Danois,  et  le  conquérant  lui- 
même  força  40,000  Saxons  d'émigrer 
de   leurs  foyers  pour  s'établir  dans  la 
partie  méridionale  de  son  empire,  où 
il  était  plus  sûr  de  pouvoir  les  contenir. 
Dans  les  guerres  intestines  des  républi- 
ques d'Italie,  au  moyen -âge,  la  victoire 
d'un  parti  forçait  fréquemment  le  parti 
vaincu  à  l'émigration ,  du  moins  passa- 
gère. Quand  la  monarchie  fut  devenue 
absolue  en  Espagne ,  elle  expulsa  impi- 
toyablement les  Maures  et  les  Juifs,  et 
força  ces  deux  peuples  de  chercher  une 
autre  patrie  par  l'émigration.  C'est  ainsi 
que  l'invasion  de  l'empire  de  Byzance 
par  les  Turcs  causa  l'émigration  d'une 
foule  de  Grecs.  Depuis  l'introduction  de 
la  réforme  religieuse,    la   diversité  des 
cultes  devint  un  nouveau  prétexte  pour 
des  persécutions  qui  entraînaient  souvent 
l'émigration  forcée.  Ainsi  les  sectaires  de 
Penn  ,  étant  persécutés  en  Angleterre, 
cherchèrent  leur  salut  en  Amérique,  où 
ils  jetèrent  les  fondements  de  la  florissante 
république  des  Etats-Unis.  En  France, 
les  calvinistes,  tourmentés  par  les  con- 
seillers bigots  de  Louis  XIV,  furent  foi> 
ces  de  demander  une  nouvelle  patrie  à  la 
Hollande,  à  l'Angleterre,  à  la  Prusse  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Par  la  même 
raison  les  protestants  de  VèNèdié  d^SiXi- 
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bourf  y  en  Allemagne  ,  émîgrèrent  l'an  i  ma^pnaieotqn*' 


1733  pour  rAroériqae,  comme  tes  mem-  1  rée  par  les  aolrca 


bres  d*ane  commune  du  Tvrol  convertie 
•o  protestantisme,  émigré  dans re moment 
pour  la  Silésie.  Ce  fut  par  un  motif  dif- 
férent, par  amour  de  rindépendanc*e, 
qu'en  1771  une  horde  de  Ratmuks  aban- 
donna ,  avec  tout  ce  qu'elle  possédait,  le 
territoire  russe  pour  se  soustraire  à  la 
domination  de  cette  puissance  et  vivre 
indépendante;  et  Ton  sait  que  c'est  ce 
même  sentiment  joint  an  noble  culte 
voué  à  une  nationalité  foulée  aux  pieds 
par  des  vainqueurs,  qui  a  donné  lien  ii  la 
grande  émigration  polonaise  de  1 795  et 
de  1831,  laquelle,  accueillie  avec  favenr 
enFrance,  en  Angleterre,  aux  États-Unis, 
s'est  en  quelque  sorte  organisée  ;  et  mal- 
gré des  chances  bien  incertaines,  elle  fait 
len  plus  honorables  effuru  pi^iir  sauver 
le  nom  de  la  Pologne  et  reconquérir  l'in- 
dépendance d'une  patrie  à  laquelle  les 
malheurs  attachent  plus  étroitement  en- 
core qne  même  la  gloire  et  les  triomphes. 
Mais  rémigration  la  plu4  céU'hre  des 
temps  modernes  ett  celle  qui  eut  lieu 
en  France  à  la  suite  des  chan;;ements  qui 
s'opérèrent  dans  le  gouvernement  de 
l'Ktnt  en  ITttl».  Ouand  Louis  W  1  eut 
adopté  les  prinripes  non\eaux  sur  In- 
queJs  devait  se  fonrirr  à  l'a^rnir  «on  gou- 
vernement,  les  princes  ses  lriTes,ftous 
prétexte  que  le  roi,  virtime  d'une  fac- 
tion, était  dominé  pnr  «'Ile,  énii;;rt'ient. 
IN  se  rendirent,  avec  les  plus  intiiiirs 
de  leur  cour,  en  All**ni<i::ni>  où  hirntôt 
d'autres  les  suivirent,  ftoit  par  attache. 
ment  pour  ces  princes,  soit  dans  la  crainte 
des  sentiments  hostiles  <|ue  le  peuple  ma- 
nifestait pour  If*  nobles  et  potir  le  di-rjé, 
et  en  particulier  |iour  les  membres  de 
ces  deux  classes  qui  repoussaient  ohsti- 
nément  toutes  les  rèlormes.  De  1790  à 
1793,  des  milliers  de  personne*  de  tout 
sexe  et  de  tout  âee  émierèrent  ain%i,  les 
nns  empoitant  des  fonds,  d'antres  an 
ronlmire  datis  un  d en i^ ment  absolu  qui 
les  ex|»osa  aux  plus  rrtielles  pri%.ition4. 
Im  Belgique  ,  le  Piémont  ,  ta  Suisse 
d'abord,  puis  TAIIeniau''!^.  rAn^lHerre 
et  la  Hollande,  se  remplirent  de  nnble% 
et  de  prêtres  français  dont  peu  ap- 
préciaient avec  justesse  l'état  de  l'opi- 
nton  publiqve  en  France*.  \a  p\npan  %'\- 
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pas  à  annuler,  à 
t'était  fait  en  Fra 
noblette  et  leclef^éJana 
prérogatives.  AMoar 
blenti,  s'était  foraén 
ses  ministret  et 
pondance  avec  lea  aoa 
nisa  nne  armée  qvi,* 
prince  de  Condé,  devait 
puissancesaliîéef.LeaémifTéia 
en  effet  avec  les  Pmasîens  à  la 
de  la  Champagne;  ^ît  nWfi 
derrières  de  l'année,  ils  fartai 
avec  dédain  en  France  et  ok 
de  jonrs  apret ,  de  rétrograde?, 
feste  du  duc  de  Bmmwîc  ati 
la  nation.  Dea  lois  vîolenlet  f 
dneii  contre  l^%  ^^îfr^;  l«eti 
rent  confîsqnés  ;  il  fat  défend*, 
de  mort,  de  leur  faire  ^saer  i 
et  m^me  de  correapondre 
Trente-cinq  mille  personnes 
scrites  sur  la  liste  des  émigrés  e 
bannies  à  |>erpétnité.  iHas  e 
il  y  en  avait  pourtant  beat 
n'avaient  quitté  la  France  qi 
crainte  des  |>erséf-ntions  et  qui 
rent  point  les  armes  cnoire  !• 
Le  corps  armé  des  émicrês .  f 
table  à  cause  de  sa  faible  orrai 
(lu  peu  d'accord  qni  r^tnaix 
comliatlants,  devint  la  ri«ee  di 
cains  qui  ne  se  lassèrent  pas  d^ 
leur  mépris  dans  de^  rarirstn 
ment  accueillies  par  le  publie, 
de  Condé  se  «il  obligé  de  di«ai 
corps  d'armée.  ljr%  armées  repi 
ne  laissèrent  plus  de  sèrete  aa 
sur  les  iMirds  du  Rhin  ,  et  ils  fa 
ces  de  sedi-per«er  dans  le  Bon 
lemagne.en  Russie,  ou  dansdti 
plus  éloignées  enrt>re.  Heurvut' 
privés  ainii  de  leur  palriama 
daient  au  moins  des  talents  daa 
vaieni  faire  nsace  po«ir  se  erfffr< 
ressources  !  On  vit  d'anrieasdac 
<piis  oblices  de  pratiquer  des  V 
(le  donner  des  levons  pnur  CH 
%ie.  tjiielques  -uns  aband«oa0 
toujours  le  pays  qui  les  avait* 
et  devinrent  citovena  dm  lam 
\  \e^m  vi%\e^  accordé 
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!  AcootoA  des  tcrm  ^  dn 

■•  k  plMÎevn  émigrés 

à  d'aac    ones  grandes  fa- 

M  firélKi  forent  bien  accueillis 

eollègseï  du  dehors  ;  dans  les 

let ,  beaneoop  d'entre  eux 

da  rédacatian  des  eafiuits 

MBMica  richea* 

tovte  Ténigration  n'aTait 
sa  pt^JM  de  reconquérir  sa 
•o  eonpla  sur  TAngleterre  pour 
deaeante  dans  la  Vendée  »  et,  à 
inaorgéa  de  ce  pays  (vojr. 
1)9  pénétrer  dans  l'intérieur  et 
«M  contre-rérokitîon.  L'expé- 
»  Qolberon  étant  devenue  fa- 
qoi  y  aTa.ent  pris  part  (car  ils 
«toyablenent  fusillés),  l'émi- 
ly  at»aDdonnée  par  les  souverains, 
à  l'espoir  de  forr«r  l'entrée  de 
▲lors  la  plupart  de  ceux  qui 
eonposée  s'escîmèrent  heureux 
îadiTiduellement  la  radiation 
noms  de  la  liste  des  émigrés,  et 
cnlio  rouvrir  pour  eux ,  par  Na- 
premier  consul,  les  portes  de  leur 
Beaucoup  d'entre  eux  étaient 
idana  l'exil;  les  autres  s'empresse- 
pour  la  plupart,  de  profiler  de 
tie  et  de  rentrer  dans  leur  pays 
fois  ils  trouvèrent  leurs  biens 
y  partagés  et  altérés.  Quelques 
i,  pour  ne  pas  se  soumettre  au 
lordrede  choses  établi  en  France, 
mta  l'étranger,  rêvant  toujours 
•révolution  qui  remettrait  sur 
Tandenne  dvnastie  et  rendrait 
privilégiées  les  prérogatives 
révolution  les  avait  dépouillées, 
lents  parurent  justifier  cet  es- 
V»  quelque  insensé  qu'il  fût  d'abord, 
toi 4,  après  la  chute  de  Napoléon,  les 
llM  émigrés  crurent  avoir  atteint  leur 
fis  se  rallièrent  autour  de  l'ancienne 
^lîa,  aatourdu/Ni/iacA^  b/ane,  com* 
ttn  disait  :  honneurs ,  pensions,  tout 
fut  prodigué;  et  néanmoins  la  vente 
biens  fut  consacrée  par  la  Charte; 
privilèges  ne  purent  non  plus 
'  4lra  restitués.  Cependant,  un  iicte  de 
^mtion  fut  accordé  à  leurs  instan- 
9DUS  le  règne  de  Charles  X,  plus 
è  l'ancienne  émigration  que 
%Wm  :  M  fét  la  loi  dosl  iJ  sara 


parlé  dans  l'article  suivant.  —  L'histoire 
de  cette  émigration  a  été  le  sujet  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  y  écrits  en  par- 
tie par  des  personnes  qui  y  ont  pris  part. 
Nous  citerons  entre  autres  :  Mémoires 
sur  divers  événements  de  la  révolution 
et  de  l'émigrationy  par  H.  de  Dampmar- 
tin,  Paris,  1835,  3  vol.  in-8^;  Souvenirs . 
de  l'émigration  f  par  le  marquis  de  Mar- 
cillac,  Paris,  1825,  in-8^;  Histoire  de 
l'émigration  (17891836),  par  M.  F.  de 
Montrol,  3®  édit., Paris,  1835;  Histoire 
des  émigrés  français  ,  depuis  1789 
jusqu'en  1838,  par  A.  Antoine  de 
Saint  -  Gervais  ,  Pans,  1838  ,  8  vol. 
in  «8**. 

Dans  notre  siècle,  des  émigrationa 
d'une  autre  espèce  ont  attiré  Taltention 
publique.  Depuis  que  les  routes  de  fer  et 
la  navigation  à  la  vapeur  permettent  de 
pénétrer  facilement  dans  rinférieur  de 
l'Amérique  septentrionale,  l'émigration 
pour  ce  pays  est  remise  eu  vogue  et  des 
familles  entières  vont  s'établir  dans  une 
partie  du  monde  où  te  sol  est  encore 
à  très  bas  prix,  et  où,  par  le  travail, 
elles  peuvent  espérer  de  se  procurer 
un  bien  -  être  d'autant  plus  précieux 
qu'aucun  régime  arbitraire  ne  vient  en 
anéantir  les  fruits,  comme  malheureuse- 
ment cela  arrive  souvent  dans  notre  vieille 
Europe.  Chaque  année,  des  milliers 
d*émigrants  partent  de  l'Angleterre,  sur- 
tout de  rirlande,  de  l'Allemagne  et  de 
quelques  contrées  limitrophes  de  la 
France,  emmenant  femmes  et  enfants, et 
leurs  effets  précieux ,  pour  chercher  une 
nouvelle  patrie  dans  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  ou  à  Alger,  ou  en- 
core à  Sidney,  en  Australie,  etc.  Ces 
émigrations ,  souvent  irréfléchies ,  com- 
promettent le  salut  des  familles  au  lieu  de 
leur  être  a  vantageuses.On  a  vu  des  paysans 
vendre  à  bas  prix  leur  terre  pour  aller  en 
acquérir  une  autre,  à  quelques  milliers 
de  lieues,  sans  avoir  seulement  de  quoi 
défrayer  leur  voyage.  Les  spéculateurs 
américains,  profilant  de  la  détresse  des 
colons,  ont  même  organisé  une  espèce 
de  servitude  par  laquelle  les  familles  ve- 
nues d'Europe  sont  obligées  de  s'acquit- 
ter des  frais  de  leur  passage;  en  sorte 
qu'au  lieu  d'être  libres  et  propriétaires , 
les  malheoreux  ctt\Uvmieon^%TtVi%^  «Kt 
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cette  terre  où  ilt  devaient  trouver  un  re- 
mède à  tout  leurs  DMUXySontengigés  pour 
|ilutieurt  années  an  service  d'un  maître 
exigeant,  et  tombent  dans  une  servitude 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  en  Europe. 
Souvent  les  ports  des  États-Unis  d'Amé- 
rique sont  encombrés  d'hommes  qui  n'ap- 
portent qu'une  affreuse  misère.  Cette 
émigration  continue  néanmoins  sans  re- 
lâche; elle  a  de  quoi  tenter,  en  effet,  la 
classe  des  prolétaires  d'Europe,  qui,dans 
l'état  actuel  des  choses,  ne  peut  jamais 
espérer  d'entrer  dans  les  rangs  des  grands 
propriétaires,  tandis  qu'en  Amérique,  a 
force  de  travail  et  d'économie,  elle  peut, 
s'il  ne  lui  arrive  pas  d'accidents  contrai, 
res,  parvenir  à  une  aisance  et  à  une  con* 
sidération  égales  à  celles  des  indigènes. 
L'émigration  contribue  ainsi  puissam- 
ment à  peupler  une  partie  du  monde  où 
les  bras  manquent,  et  elle  n'est  pas  défa- 
vorable à  l'Europe, où  le  nombre  des  mal- 
heureux n'est  déjà  que  trop  considérable. 
Aux  Ltats-L'nis  même,  il  s'opère  depuis 
plusieurs  années  une  émigration  des  états 
de  l'est  aux  territoires  encore  incultes  de 
l'ouest.  Remarquons  enfin  que,  dans 
plusieurs  contrées  montagneuses ,  où  un 
long  hiver  force  les  hum  mes  au  repos, 
par  exemple  en  Auvergne,  dans  li>  Jura,  en 
Suisse,  en  Savoie,  dans  le  T}  roi ,  ii  se  fsit 
des  émigrations  périodiques  d'hommes 
qui  >ontdans  les  villes  et  dans  les  cam|>a- 
gnes  pour  y  exercer  le  métier  de  col|Mir- 
teurs,  de  portefaix,  de  maiiiru\re5,  etc. 
Ces  hommes  rentrent  ensuite  dans  leur» 
montagnes  avec  une  petite  somme  qui  les 
met  en  état  de  pourvoir  aux  besoins  de 
leurs  familles.  D-c 

ÉMIGRATION  droit  administr.  . 
l.es  publicistes  »*accordeiil  généralement 
à  reconnaître  que  le  libre  exercice  de  la 
locomotiviie  est  un  des  droits  naturel» 
de  l'homme;  des  constituliont  ont  ex- 
pressément consacre  ce  principe.  Ma  « 
re   droit,   comme  tous  les  droite  nitii- 


paix,  letécabl 

par  leurs  ciloyciia, 

comme  une  abdîcalmi  4e  k 

Il  en  est  de  m<»a  ffomt  T 

autorisée  par  !•  prise»  4e 

bliques  coofén 

étranger  [voir 

fran^is,  article  9). 

agités,  U  fnc«lcé  d% 

restreinte;  le 

une   époque 

territoire 

presse  de  raoCorilé 

gardées  parfoU  eoni 

au  titre  et  aux  droîls  4c 

même  comme  on  criaac, 

moins  de  la  co«fiacataoa  daa  h 

jours  du  danger,  la  pétrie, 

besoin  du  secours  4e 

les  rappelle  ou  les 

Quant  à  l'émigratioa  qn'oa  pu 

agressive ,  qui  ne  se  boeac  pas 

de  s'associer  à  la  fortaoe  4n  p 

qui  agit  contre  lui ,  qni  mtC 

mis  de  son  intrigue  «  4c  se  pie 

son  épée,  c'est  an  ettcauc  qe 

vent  justifier  â  bos  tcvx  ni  les 

politiques,  ni  sou  caractère  cb 

On  a  vu  dans  l'artirlc 
aucune  époque ,  il 
lions  individuelles  cC  roUecti« 
pri»es  dans  un  but  4c  cvnai 
ou  «rientifique,  cummemal  ee 
Malheureusement  lliistoîre  ■ 
aussi  lies  exemples  4c 
que  nous a^ons  appelées 
il  était  peul-elre  rcscrv 
de%ore  par  U  fièvre  4n 
l'ardeur  des  passions  poUlî 
iiir  tous  ces  exemple»  :  le  pte« 
e^l  sans  contredit  celai  4e  fe 
française,  a  Tepoquc  4c  la  wtm 
178». 

Pro4ait  d'un  dan  qn'en  fm 
unanime,  cette  rcvoleuan,  k 
%  ou  lut  ac«.omplrr  le  4oiihir  fti 
s'était  propose,  l'unit e 
lite  ci%ile, 
la  p>rt  des 
qu'elle    brisait,  et    snt%iiel  de 


rels,  se  trouve  ttecestai renient  vxtmis  4 
des  restrictions  djns  l'eiat  de  société,  rc 
tous  les  peuples  ont  impose  de»  liiu:tes, 
des  conditions,  à  l'emigratiou.  i.e<k  ii'.- 
tiuoscbei  lesquelles  les  ^arantirs  indm- 
duetles  sont  le  plus  étendu i-^ .  le^  peuples 

les  plu*  entreprenant»  au  deli.ir».  c.,u»i.     ^,^,  , ,    ,, 

^èfVMC  cepeadenty  léme  en  \cm^  de  \  io«^,l^iv.<HT«ac 
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qu*clle  dépoaillail  de  droits 
p  wniblaîcfit  acqiiîa.  Bfait  ayint 
Ih  !•  levier  de  la  puitsaoce  po- 
l^appojée  d'aillenn  tar  la  ma- 
lli  la  nation,  elle  paraitsaît  devoir 
IKra  asaet  fiicilement  ces  résîsUn- 
Sit  par  le  seoliment  de  leur  îm- 
^n,  aoit  par  ces  transactions  que 
Watioiia  victorieuses  refusent  ra- 
tf  aoz   intérêts  qu'elles  ont  ren- 
^¥êr  malheury  les  adversaires  de  la 
de  1 789,  appartenant  surtout 
el  an  haut  clergé,  accepte- 
que  leur  offraient  les  goû- 
ta  étrangers,  qui  craignaient 
étals  la  contagion  des  principes 
oaires.  Attaquée  au  dedans  et 
par  des  Français  mémey  la 
devint  terrible  et  violente  ;  la 
de  tous  les  biens  el  la  peine 
Iprt  forent  prononcées  contre  les 
plk  Lear  succession  s'ouvrit  au  pro- 
^félat.  f^ojr.  Tart.  précédent. 
I  (oavememenl  consulaire,  dès  son 
1^  prit  des  mesures  adoucissantes  à 
li  des  émigrés.  Un  séualus-consulte 
lioréal  an  X  leur  rendit,  avec  la 
ifile,  et  sauf  un  petit  nombre  d*ex- 
|Ms,ceux  de  leurs  biens  qui  n'avaient 
lÊà  vendus  ou  qui  ne  se  trouvaient 
rffcctés  à  un  service  public. 
H  Restauration  voulut  effacer   les 
iKrcs  traces  des  coups   portés  aux 
bis.  D'abord  la  loi  du  5  décembre 
lllanr  rendit  :  1^  tous  les  biens,  men- 
ait iflsmeubles,  séquestrés  ou  confis- 
ll^onr  cause  d'émigration;  ceux  qui 
|lit  devenus  la  propriété  de   l'état 
IVÛte  de  partages  de  successions  et  de 
ions,  ou  qu'il  avait  reçus  en 
de  biens  d'émigrés,  ou  qu'on 
i  réunis  au  domaine,  soit  par  l'effet 
^  déchéance  définitivement  pronon- 
loit  par  toute  autre  voie  qu'à  titre 
^«x,  et  qui  se  trouvaient  actuelle- 
4dana  les  mains  de  l'état  ;  2^  les  ren- 
^orement  foncières,  les  rentes  con- 
tées et  les  titres  de  créances  dus  par 
particuliers  et  dont  la  régie  des  do- 
ftes  était  actuellement  en  possession 
il  actes  conservatoires  qui  en  faisaient 
lie;  9?  les  actions  représentant  la  va- 
r  des  canaux  à  des  époques  détermi- 
!i;  4^  les  sommes  provenant  des  dé- 
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comptes  faits  ou  à  faire  des  termes  échus 
et  non  payés,  ainsi  que  des  termes  à 
échoir  du  prix  des  ventes  de  biens  na- 
tionaux. 

Enfin  est  venue  la  célèbre  loi  du  27 
avril  1825,  qui  accorda  une  indemnité 
de  30  millions  de  rentes  3  p.  ^/^  au  ca- 
pital d'un 'milliard,  pour  ies  biens-fonds 
situés  en  France  y  ou  qui  faisaient  par-- 
lie  du  territoire  tie  la  France  au  \^^ 
jans^ier  1792,  confisqués,  ou  aliénés, 
ou  concédés  définitivement  et  gratuite* 
ment,  soit  à  des  hospices  on  à  d'autres 
établissements  publics,  soit  à  des  parti- 
culiers.  L'indemnité  était  allouée  aux 
Français^  anciens  propriétaires  émigrés, 
déportés  et  condamnéi  révolutionnaire- 
ment,  à  leurs  représentants  ou  à  ceux  qui 
étaient  appelés,  soit  par  la  loi,  soit  par  leur 
volonté  à  les  représenter  à  l'époque  de  leur 
décès.  Elle  devait  consister  :  1"  pour  les 
biens -fonds  vendus  en  exécution  des  lois 
qui  ordonnaient  la  recherche  et  l'indica- 
tion préalable  du  revenu  de  1790,  ou  du 
revenu-valeur  de  1790,  dans  la  capitali- 
sation par  18  fois  le  revenu  de  1790,  tel 
qu'il  avait  été  constaté  par  les  procès- 
verbaux  d'expertise  ou  d'adjudication; 
20  pour  les  biens  dont  la  vente  avait  été 
faite  sur  une  simple  estimation  préala- 
ble, dans  la  réduction  du  prix  de  vente 
en  numéraire  au  jour  de  l'adjudication  ; 
3**  pour  les  biens  rachetés  à  l'état  ou  à 
des  tiers  par  des  ascendants  ou  héritiers 
d'émigrés,  dans  les  valeurs  réelles  qui 
leur  avaient  été  payées.  L'indemnité  de- 
vaitaussi  se  composer  d'un  fonds  commun 
destiné  à  réparer  les  inégalités  procédant 
des  bases  diverses  de  la  liquidation. 

Une  commission  spéciale,  nommée 
par  le  roi,  était  chargée,  sauf  recours  au 
conseil  d'état,  de  procéder  à  la  liquida- 
tion des  indemnités,  après  avoir  reconnu 
et  vérifié  les  droits  et  qualités  des  parties. 
Mais  les  contestations  entre  les  récla- 
mants sur  leurs  qualités  et  droits  respec- 
tifs devaient  être  portées  devant  l'auto- 
rité judiciaire. 

Cette  loi  donna  lieu  à  de  très  vives 
discussions  dans  les  chambres,  dans  la 
presse  et  dans  le  public  On  lui  repro- 
chait d'accorder,  par  privilège,  une 
réparation  à  une  classe  seulement  des 
victimes  de  nos  troubles  cv\'v\%,1a.  À^mi^^- 
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«rttM  y  Toyail  pour  tes  eonemis  on 
moyen  d'accrotlre  leur  puissance.  D'au- 
tre pait«  on  trouvait  dans  cette  loi  la 
condamnation  des  confiscations,  l'aboli- 
tion de  toute  distinction  entre  les  pro- 
priétés dites  nationales  ei  les  autres 
înmeubles,  enfin  la  pacification  de  cer« 
laines  contrées  de  l'Ouest  el  du  MidL 

U  j  avait  du  vrai  dans  l'éloge  et  le 
blâaM^  Il  est  certain,  en  effet,  que  la  loi 
du  S7  avril  1835  a  contribué  à  elfacer 
plus  promptenent  une  fâcheuse  distinc- 
lion  entre  les  propriétés  immobilières, 
mais  que,  d'un  autre  côté,  elle  a  relevé 
l'influence  d'un  grand  nombre  de  famil- 
les, dont  les  répugnances  pour  les  idées 
el  les  UMBurs  de  la  France  nouvelle  ont 
aonvent  embarrassé  le  gouvernement 
fondé  par  la  révolution  de  juillet.  Cepen- 
dant ce  gouvernement  a  terminé  la  li- 
quidation et  la  répartition  de  l'indem- 
nité. Seulement  une  loi  du  â  janvier 
18S1  a  statué  que  la  partie  de  rentes 
S  p.  **/^  destinée  à  former  le  fonds  corn- 
mon  dont  il  a  été  quettion  ci -dessus 
serait  annulée  au  profit  de  l'étal.  J.  B-a. 

ÉNINEXCE.  C*e»t  un  titre  de  dignité 
qoe  l'on  donna,  à  partir  du  vii*^  siècle, 
aux  é%é(]ues,  et  ensuite  aux  cardinaux 
(aïoy.)  exclusivement.  Le  décret  par  le- 
quel le  pape  Urhsin  VIII  ordonna  que 
les  princes  de  l'Église  retevraieni  rrlte 
qualification  est  du  10  janvier  1630.  ils 
quittèrent  alors  les  titres  àUtiustrissim^s 
et  de  rrvérendisstmes  qu'ils  s'étaient 
attribués  juS(|u«-U. On  traitait  encore  dV- 
minenee  le  grand- maître  de  l'ordre  de 
Malle  et  les  électeurs  ecclésiastiques  du 
Saînl-Ëmpire.  Les  papes  Jean  Vill  et 
Grégoire  VII  ont  donné  aussi  ce  titre 
anx  rois  de  France.  Les  chefs  de  l'Em- 
pire l'ont  également  porté  à  certaines 
époques.  A.  S- a. 

ÉMIR  ,  mot  arabe  signifiant  mm- 
mandant.  Il  s'est  dit  d'abord  de  toute 
personne  re%rlue  d'une  autorité  quel- 
conque; on  l'a  ensuite appli>|Ué aux  per- 
sonnes issues  du  sang  de  Mahomet,  et 
qui,  aux  yeux  des  muMilman«,  forment 
«ne  classe  dittim*le  vnr,  Cniatr  '.  Kn 
Espagne ,  dan»  les  |>remiers  temps  de  la 
domination  mabomètane,  la  personne 
chargée  de  la  !i'ir^i*<llanrf*  des  côtes  et  de 
k  dîfcriiua  des  armcmcnu  m»i'\\Âmc% 


était  appnlén< 

9tLéimr^i       AT  •■  émivéibai 
probiblamaal  dn  là  ^«m 
mol  umùrtÊL 


ou 

nomination  par 
individus  d'unn 
mot  émir  fait  «i 
La  forme  omvm  n 
uns  de  rindn  à 
et  les  grande, 
l'on  parait  éim 
employé  an  plarinl  n 
pliu  imposant.  CnsI 
neur  de  provinca 
nabab  (naooab), 
tenant. 

Éaïa-ALSou] 
Croyants.  A  In 

donna  à  Abon-Bekr,  qoi  fm  i 
l'autorité  après  l«i,  !•  titra  4e  U 
de  vicaire.  Aboo-Bekr  étant  mn 
son  successeor  s*appnln  Ihaiiéi 
life.  Mais  ensuite  oa  n^npaa  Wi 
mir-almonmenin, 
rac'terisait  parfaitameat  In 
gienx  autant  qnc  politiqne  dn 
nouvrt  empire.  Pendant  la^ 
titre  d'émir -al  moumcnia  iadsqa 
prèinatie  réelle  et  noN|«ie,  et  d  i 
panage  des  khalifes  nmmnraéi 
suite  des  khalife*  nimiaidm. 
X*  siècle  Temir  de  Coedone, 
rahman  III,  à  qni  ses  briHaaim 
ont  fait  décerner  le  titre  de  grantf 
les  ancêtres  joois«nie«c  dcpms  fti 
de  la  plénitude  de  raaionie,t 
le  seul  litre  qni 
Il  en  fut  de  même  de» 
qui,  d'abord  maîtres  des 
friqne ,  anx  enviions  dn  Tnnî^  i 
rèreni  de  l'Egypte  H  dn  k  M 
11  ne  faut  pas  confondra  le  tivei 
almoumenin  a«ec  cdoi  dVmir-ai 
min  ou  chef  des  musnlamn^  Oi< 
n'avait  pas  la  même  ii 
donné  comme  marqne  de 
princes  almoravîdcs  d'Afrique  d 
pagne  qui  reconnatimial  k  m| 
lie  des  khalifes  de  Bagdad  f* 
Moaavincs  '.  C'est  dn  et  licrt  q 
«ieux  auteurs  ont  lait  le  mM  I 
^  mirom»tiin« 
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I,  M»,  qui  ftignifie  pro- 
|i  «•  ^*«i  émêi  ou  bîea  celui 

K«ti  EDMiim  dÎ0liB§aai«Dt  cet 
emimtuiuM^  adroit  par  où 
■wsle^el  emàssariusy  agent  qu'on 
là  b  déeoavtrtey  à  la  recherche , 
■■  le  premier  sens  ils  disaient  et 
paanore  témissaire,  on  canal  d*é- 
iMBt  aoalerrmin  ,  du  lae  Fucin 
»-Oa  cnleodait  égalemeot  par  ca- 
la Toie  par  laquelle  les 
àm  Pythagore  croyaient  qu'un 
lit  hors  de  laî  des  particules 
»re  sobslanee  et  qui  se  diri- 
roâl  de  l'observateur  (ik>x* 
).  C'est  dans  le  second  sens 
rend  a  le  mot  hébreu  asasei 
émissaire  (  Sûmiembock  )  :  ce 
trouve  an  livre  dn  Lévitique 
8),  dans  un  passage  où  Ton 
ranimai  que  le  grand- prêtre 
chassait  dans  le  désert,  après 
chargé  des  malédictions  qu'il 
tdéloamer  de  dessus  le  peuple;  et 
location  est  devenue  proverbiale 
lisigner  nn  homme  sur  lequel  on 
ÉMaher  les  torts  des  antres  :  Ils  l'ont 
par  leur  boue  émissaire, 

ût,  an  reste,  ce  qu'on  entend  par 

émissaires  d'une  puissance , 

%  de  la  police,  etc.    J.  H.  S. 

ISION  9  terme  de  physique,  ac- 

riaqnelle  nn  corps  fait  sortir  hors 

atomes  provenant  de  sa  pro- 

on  de  quelque  autre  sub- 

li  Ini  est  unie.  Ce  mot  est  syno- 

r^ata/ialro/i. 

pas  d'accord  en  physique  sur 
question  de  savoir  si  la  pro- 
de  la  lumière  se  fait  par  pres^ 
i^  par  émission ,  c'est-à-dire  si 
to^nt  à  notre  vue  par  l'action  des 
iamineax  sur  nn  ûuide  permanent 
llD  et  l'observateur,  ou  par  émis- 
Ita  particules  de  la  propre  sub- 
ft  da  corps  lumineux  lui-même 
'ftnotreorgane.  F'ojr,  Paopagation. 
W  on  autre  sens  du  mot  Émission, 
Ifoiman,  Faux-Monnateur,  et 
IIxirrE  et  Effets.  A.  P-t. 

MMÂjVoj,  Éginabd. 
IIANUELynom  que,  d'après  une 
kkM  d'Isaîe  (  YII,  14,  et  VIII,  8  ) 
^  an  McMÎe ,  on  a  regardé  comme 
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appartenant  à  Jésus.  «  Tout  cela  se  fit, 
dit  saint  Matthieu  (I,  33.38),  pour  ac- 
complir ce  que  le  Seigneur  avait  dit  par 
le  prophète,  en  ces  termes  :  Une  vierge 
concevra  et  elle  enfantera  un  fils  à  qui  on 
donnera  le  nom  d* Emmanuel^  c'est- 
à-dire  Dieu  avec  nous.  »  En  effet,  ^/n- 
manuel  ou  Immanuel  est  composé  des 
mots  hébreux  imtmoUj  avec  nous,  et  el^ 
Dieu.  De  ce  passage,  Schleussner  con- 
clut que  Jésus  et  Emmanuel  signifient 
la  même  chose^auctorfelicitatiSf  ser^ 
vator^  etc. 

Le  nom  d* Emmanuel  ^  Ëmanuel^  ou 
par  abréviation  Âîanuel,  a  été  porté  par 
deux  empereurs  de  Byzance ,  dont  l'un 
ap|>artenait  à  la  famille  des  Comnènea 
et  l'antre  à  celle  des  Paléologues  (rfojr, 
ces  noms).  Il  se  retrouve  plus  tard  dans 
Thistoire  des  ducs  de  Savoie;  mais  le 
prince  qui  a  le  plus  illustré  ce  nom  est 
le  roi  de  Portugal  dont  suit  la  notice , 
due  à  un  Portugais  non  moins  savant  que 
célèbre  comme  homme  d'état.  J.  H.  S. 

EMMANUEL,  roi  de  Portugal,  sur- 
nommé le  Fortuné,  naquit  dans  la  petite 
ville  d'Alcochete,  sur  la  rive  gauche  du 
Tage,  le  3  mai  14G9.  Ce  prince,  qui 
était  auparavant  duc  de  Béja,  succéda  à 
Jean  II  (ro).),  mort  sans  héritier  lé- 
gitime; car  à  la  mort  de  ce  roi  s'éteignit 
la  ligne  directe  des  rois  de  la  race  d'A- 
viz  [vojr.).  Emmanuel  succéda  à  la  cou- 
ronne malgré  les  prétentions  d'autres 
princes,  notamment  de  l'empereur  Ma- 
ximilien.  En  effet,  ses  droits  étaient 
incontestables  ;  car  il  était  petit-fils  du  roi 
Eilouard,  neveu  d'Alphonse  Y,  et  cousin- 
p:ermain  de  Jean  II,  étant  fils  du  duc 
Ferdinand  et  de  Béalrix ,  fille  de  l'infant 
D.  Jean. 

Emmanuel  reçut  une  excellente  édu- 
cation pendant  le  temps  qu'il  résida  en 
Espagne,  d'après  les  dispositions  du 
traité  fait  entre  le  roi  de  Castille  et 
Jean  II  de  Portugal ,  son  prédécesseur. 
Généreux  tant  qu'il  n'était  que  prince, 
économe  lorsqu'il  commença  à  régner, 
il  exigea  immédiatement  de  ses  ministres, 
lors  de  son  avènement  au  trône,  un  comp- 
te-rendu de  la  situation  de  leurs  dépar- 
tements. Pour  mieux  connaître  l'état  du 
royaume,  il  en  parcourut  les  provinces, 
afin  d*examiner  pu  lui^naèiue  Vt&VMW»XA 
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du  peuple.  L'adniînijlratîon  intérieuit: 
ga^a  beaucoup  par  la  lagetse  dea  me- 
lurct  adoptées  par  Emmanuel;  il  com- 
pléta,  par  U  publicatioD  du  Code  Mu" 
noeiino^  les  institutions  du  royaume; 
car  les  lois  publiées  par  ses  devanciers 
n'étaient  encore,  pour  ainsi  dire ,  que  les 
matériaux  qui  devaient  servir  à  en  con- 
struire rédiiîce. 

Un  des  premiers  actes  de  son  règne 
fut  la  convocation  des  cortès  (1495), 
qui  se  réunirent  à  Montemoro-Novo  : 
le  roi  y  re^ut  les  hommages  des  Étals; 
on  y  fit  des  règlements  relatifs  à  la  taxe 
du  prix  des  denrées  ;  il  y  nomma  des 
commissaires  chargés  d'examiner  si  les 
grâces  et  les  titres  des  concessions  faites 
sous  le  règne  précédent  avaient  été  eo 
effet  accordées  au  mérite  et  aux  services 
de  ceux  qui  en  jouissaient.  Emmanuel, 
qui  avait  épousé  en  premières  noces. 
Tan  1477  ,  Isabelle  d'Aragon,  avait  eu 
de  ce  mariage  le  prince  Michel, qui  mou- 
rut à  Grenade  en  1 500.  Aytnt  été  dé- 
claré héritier  des  couronnes  du  Portugal, 
de  Castille  et  d'Aragon ,  il  convoqua  de 
nouveau  les  cortès  pour  réclamer  leur 
avis  sur  le  voyage  qu'il  se  disposait  à 
faire  en  Espagne,  afin  de  recevoir  avec 
la  reiue  le  sermeut  de  la  nation,  en  qua- 
lité de  prince  héritier  de  la  monarchie 
espagnole;  et  il  signa  lui-même  plusieurs 
des  capitulaires  de  cette  aisemblée,  en 
prenant  le  titre  de  roi  de  Portugal  et 
prince  de  Castille.  Malgré  les  décisions 
arrêtées  dans  ce  parlement,  Emmanuel, 
voulant  toujours  agir  d'après  les  formes 
constitutionnelles,  convoqua  de  nou- 
veau les  cortès  ^  H90  ).  qui  se  réuni- 
rent à  Lisbonne  pour  déterminer  la 
forme  de  gouvernement  que  Ton  adop- 
terait aussitôt  que  le  roi  serait  entré  en 
possession  de  la  succ^ession  d*E»pagne. 
Effectivement,  Emmanuel  alla  rejoindre 
les  rois  catholiques  à  Tulède,  où  les 
cortès  reconnurent  la  reine  de  Portugal, 
sa  femme ,  héritière  de  la  couronne  de 
CasUlle. 

Attentif  à  profiter  des  occasions  d'a- 
grandir ses  états  et  d'en  étendre  le  com- 
merc!c,  Enimanurl  ne  négligeait  pas  ce- 
pendant 1rs  iiilèrêts  de  la  religion.  Il 
profila  de  cette  entrevue  avec  le  roi  d'Es- 
pagne pour         «ouccTter  avec  lui  sur 
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une  démartitr  rMUmisa  ^iif 
moyennant  Tanfoi  J'aaikHBÉai 
ma,  pour  rapréiaBtar  wm  papaâl 

née  causait  de  ^régmèim  à  k  i 
Affligé  des  tronUaa  ^m  U  tab 
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excitait  eo , 

à  Frédéric,  dît  laSaf», 
pour  l'exhorter  a  a*« 
tion  de  la  réforme.  St 
c6té ,  faisait  observer  Ica 
maintenir  Ica  libertés 
autre  il  suivit,  quant  à  Ti 
politique  différente  de  eeUe  di 
décesseur.  Jean  II  avait,  a  I 
de  Louis  XI,  détiuit  le»  privili 
noblesse  et  exerce  contre  les 
principaux  de  celle  ciaase  la  pi 
rigueur  :  Emaanuel  an 
dérant  les  grands  aci 
de  ses  membres  avaient 
tion  dans  les  conqnétea  4e  ïk 
de  l'Asie,  les  jogea  dignes  A 
récompenses.  U  coMniença  pi 
liter  les  enfanta  dn  dnc  de 
en  leur  permettant  de  renin 
royaume  et  en  les  résniégrani  * 
biens;  puis  il  fil  bâtir  an  palan 
le  fameux  Salon  des  Anmmnrt  < 
qui  avaient  bien  mérite  de  la 
fil  dé|)oser  aux  archives  da  ra 
livre  richement  enluminé  ék 
de  celte  même  noblesse,  dcn 
près  les  règles  de  l'héraldi^nr 
avait  fait  étudier  en  Alkmai 
Bourgogne  par  qnelques-  nns  i 
jets.  Mais  ce  qui  aMura  nne  glae 
rable  au  roi  Emmanuel,  c'est  fi 
les  sciences  et  les  lettres ,  qa'îl 
lleurir  et  pros|»erer  à  sa  cem 
sous  son  règne  que  Bemafdn 
s'éleva  par  ses  pocaiea  a  une  I 
nommée.  Ce  fut  à  la  oonr  dl 
et  sous  son  influence  qne  «a  p 
provisa  ses  plus  bcanx  van.  G 
core  à  la  cour  d'EmmannsJ  qi 
montra  son  bean  talent.  Ce  i 
son  époque  qui  forma  le  pità 
Sa  de  Miranda ,  cet  bsnisna  i 
d'Horace.  L'infante  D.  Mans  a 
père  dans  cet  ansoor  ponr  la  cri 
lettres.  Elle  écrivait 
tin,  et  inspira  le  goàt  de 
aux   dames  qui    l'enta 
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d'entre  i     i  se  dittingnè- 
remarquable,  et  do- 
Lonue  Sigee  qui  composa 
OB  poème  iotitolé  Cintra ,  qai 
d*ane  grande  répatetion.  L'é- 
littéretare  ancieDoe,  grecque, 
,  se  propagea  tellement  qu'une 
JouoaVaz,  élève  de  Diogue 
naît  des  leçons  de  latin,  de  grec 
,  et  Emmanuel  confia  l'édu- 
prînces  don  Alfonse  et  don 
à  Ayres  Barboza,  savant  hellé- 
vrit  un  grand  nombre  d'écoles 
où  il  allait  souvent  lui-même 
les  enfants,  et  envoya  comme 
ires  en  Italie,  en  France,  en 
et  en  Bourgogne,  plusieurs  de 
ponr  se  perfectionner  dans  les 
et  dans  les  arts.  Ce  fut  à  cette 
que   le  Portugal  dot  l'école  du 
Yasco,  disciple  du  Pénigin  et  cou- 
de Raphaël.  Le  roi  encourageait 
les  relations  des  savants  portu- 
des  savants  étrangers,  comme 
le  voir  dans  les  correspondant 
les  hommes  les  plus  célèbres 
r  des  Médicis,  etc.  Emmanuel 
ainsi  la  plus  belle  époque  de  la 
ponugaise,ce1ledu  règne  desoD 
r  Jean  III  {voyX  S'il  montra 
une  remarquable  sollicitude 
ministration  intérieure  du  pays 
l'améliornfion  de  toutes  les  bran- 
la pro<nérité  nationale ,  d'autre 
esprit  cultivé,  par  l'étude  des 
tiques  et  de  la  cosmographie,  lui 
qu^il   pourrait   immortaliser 
en  continuant  la  carrière  des 
es  océaniques  déjà  tracée  avec 
succè.'i  et  de  gloire  par  ses  pré- 
im. 

eelle  f^rnnde  entreprise,  Emma- 
"''«Dt  le  bonheur  de  s'environner 
^MS  doués  de  la  plus  haute  capa- 
V^nmi  eux,  Vasco  de  Gama  {vny.) 
^rticiilièrcmcnl  les  regards  du  roi 
ft  destina  à  accomplir  la  plus  péril- 
-des  navigations,  celle  autour  du 
^  Bonne  Espérance,  que  ce  marin 
W  doubla  en  1 497  ,  franchissant  les 
^chimériques  qui  avaient  arrêté  le 
K  des  anciens  et  renversant  d*un  seul 
la  système  de  Ptolémée ,  de  Stra- 
^  des  antres  géographes  de  l'antî- 

Ejrefciûp.  d.  C.  d.  Âf.  Tome  iX. 
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qnité.  Gama,  en  doublant  le   cap  des 
'Tempêtes,  visita  nne  partie  de  la  côte 
de  la  Cafrerie,  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  Pays  du  Natal;  découvrit  l'Ile 
de  Mozambique,  se  dirigea  à  Melinde, 
et  de  là  a  Calicot,  sur  la  c6te  du  Ma- 
labar, se  servant  de  la  carte  marine  et 
des  mémoires  envoyés  par  Covilham  à 
Jean  II  et  qu'Emmanuel  lui  avait  con- 
fiés avec  ses  instructions.  Lorsque  bien- 
tôt après   le  roi,  infatigable  dans  ses 
plans  de  découvertes,  ordonna  à  l'amiral 
Cabrai  {r^njr.  ce  nom)  de  suivre  les  tra- 
ces de  Gama  et  de  se  diriger  vers  l'Inde, 
cet  autre  marin  célèbre  eut  le  bonheur  de 
découvrir  (1500)  la  partie  méridionale 
do  nouveau  continent,  appelée  depuis 
le  Brésil;  découverte  de  la  plus  hante 
importance,  et  qu'Emmanuel  fit  suivre 
d'explorations  ultéiieures.  Un  troisième 
navigateur  ,  Gaspard  Corte-Real,  expé- 
dié par  lui   vers    la   partie  septentrio- 
nale   de    l'Amérique,  visita   la   Terre- 
Neuve,  reconnut  le  fleuve  Saint- Laurent 
et  côtoya  la  partie  du  nouveau  continent 
appelée  Terre  du  Labrador,  jusqu'au  dé- 
troit d'Anian.  Bientôt  encore,  Emmannel 
fit  partir  pour  l'Orient  Albuquerque-le- 
Grand  (voy.),  qui   découvrit   Hle   de 
Zimzibar  et  soumit  plusieurs  états  ara- 
bes qui    se  reconnurent  tributaires  du 
Portugal.  Emmanuel  eut  le  bonheur  de 
voir,  par  les  sages  mesures  de  sa  politi- 
que et  par  l'intrépidité  de  ses  capitaines, 
se  soumettre  à   sa  puissance  Ceyian  et 
Sumatra,  les  royaumes  de  Quiloa,  de 
Cananor,  de  Narsiiigue,  de  Cochin,  les 
Iles  Maldives,  l'ile  d'Ormuz,  de  Dabul, 
Calicut,  Goa,  Choram,  Divar,  le  terri- 
toire de  Salsette,Malacca;  il  vit  les  Ara- 
bes expulsés  d'Aden  et  la  mer  Rouge 
ouverte   à  ses    flottes;  les  Molucques, 
Bornéo  et  Célèbes  déconvertes  et  occu- 
pées par  ses  sujets  ;  il  vit  ses  ambassadeurs 
accueillis  avec  enthousiasme  et  avec  res- 
pect en  Chine  (1516).  Il  obtint  du  roi 
de  Narsingue  la  cession  de  la  province 
de  Balagate,  et  ses  troupes  s'étaient  em- 
parées de  l'Ile  de  Balcarem.  Ces  conquê- 
tes ajoutées  aux  antres  possessions  des 
Portugais  sur  la  côte  d'Afrique,  Sofala, 
Mombaça ,  Brava  et  Pile  de  Sucolora,  les 
rendirent  maîtres  de  tout  te  commerce  de 
l'Orient,  exploité  jasqu^aVors  ^xX^^Ni- 
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nUîeni.  Eamamiel  fil  enfin  établir  à 
Goa  te  tîége  de  la  puÎMance  portugaise  en 
Asie,  cl  ooostituer  ainsi  teceolredu  com- 
merce le  plut  riche  et  le  plusélcndu  du 
monde.  Mais  l'attention  de  rr  monar- 
que ne  se  portait  pas  excltisivcmenî  vers 
les  affaires  de  TAfrique  méridionali'  rt  de 
l'Asie:  celles  d'une  autre  partie  de  l'Afri- 
que éveillèrent  aussi  toute  sa  sollicitude. 
Ainai,  il  profila  de  l'alliance  que  la  cé- 
lèbre Hélène»  reine  d'Ethiopie ,  lui  avait 
proposée I  pour  établir  des  rapports  avec 
ce  pays  aussi  curieux  qu'intéressant  et 
pour  (aire  connaître  d'autre  part  l'Afri- 
que, dont  François  Alvarcs  écrivit  la  re- 
lation*; en  même  temps  il  ordonna  au 
duc  de  Bragance  de  passer  dans  une 
autre  partie  de  ce  cuntinrnt  à  la  trie 
d'une  année  de  16,000  fëutasitins  et  dp 
3,000  chevaua,  expédition  dont  le  r«'^ul- 
tat  fut  la  prise  d'Aaamor ,  d'Almediiie 
et  de  Lita. 

La  marine  acquit  donc,  luirViiifati^able 
activité  de  ce  prince,  un  développement 
Immense.  On  vit,  dans  le  court  espace 
de  34  ans ,  33  flottes  composées  de  plus 
de  330  vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord 
partir»  du  seul  port  de  Lisbonne,  pour 
les  différentes  expéditions  de  Tlude**. 
Ce  fut  à  cette  activité  qu'Enimanurl  dut 
la  découverte  de  toute  la  cùle  maritime 
depuis  l'Indus  jusqu'au  Gange,  de  toute 
l'Ethiopie,  de  la  Perse  a\ec  toutes  stfs 
mersy  ports,  radea  et  tics,  celle  de  toutr 
la  Chine  et  de  ftlalacca,  la  fameuse 
Chenonèse  d'or  des  anciens. 

Il  ne  s'occupait  pas  a%ec  moins  de 
xèledes  transactions  de  la  poliiiquir  ex- 
térieure et  des  relation»  avec  les  autres 
souverains,  ce  dont  les  différentes  cui  res- 
pondances  qu'on  trouve  encore  aux  ar- 
chives fournissent  la  preuve  la  plu« 
évidente.  Politique  habile ,  il  fit  né|;ocier 
d'après  ses  instructions  plusieurs  traiiè4; 
ceux  avec  le  roi  de  Casiille  en  lûOÎ), 
avec  François  I''  depuis  lôOG,  avec 
Léon  \,  avec  l'Angleterre,  témoignent 

(*]!  Otfe  rrlafînB  fol  imprimre  à  I.i%lionar  eo 
tS4a  rt  pal>liéc  mmii  Ir  liire  «Ir  9'9rà^à*ir%  m- 
/brHflçC*  é^»  T«rmi  dm  prtu»  /cmo.  V  \\r  m  rir  Ira* 
dailcra  rtpignul  ri  eu  fijiii,«i«  I  «ir  Lrnu  t'A- 
f rir  lia  et  Eamatio. 

(**)  l'cir  Chrttnoiuipr  ilrt  np«di'ifMi«  |Mirtu- 
|iim,  dam  aoirc  aoiK*  «iirlr*  «aimsimtt  4m  U 
iM  4«  i«i  a  Nns. 


de   M  préroynMe  al  hmi  i 

Malgré  tant  de  tîlmacfaiai 

ration  et  au   respect ,  qnrîfHi 

ont  blâmé  la  t  oofl-iite  d'EAmsa 

gard  des  Jiiif«;  m  m.  uesiUas  é 

l>lus  philofophi  |*i*'S,  re«  t^rm 

peut-être  |ias  jssrz  rcdéchi  m: 

mes  que  la  rcforine  avai:  ^nc 

pagne  et  en  P<»rtuKal ,  H  no 

connurent-ils  rinfluence  que  ii 

des  deux  parties  de  U  Pe:imM 

en  ce  point  sur  la  partie  lumi 

missent  avoir  ignore  q'iT.niiBi 

pris    les  mesures    lea  plu4  r< 

contre   ces   deplorablrs  exon 

voyant  des  commisaairrs  *  Lash 

faire  pendre  ceux  qui  a%A.c«i 

les  Juifs  ,  et  que  la  ville  entirv 

ble  d'avoir  souffert  relir  bofr< 

punie  par  la  perle  de  m*^  pr.«, 

Knfin  ceux  t|ui  cuJirr.'^ai 

phi*'  de  cr  loi  a\rc  impsri  aï 

les   sourcei    auihi-utiqne*    %i 

son  règne  noua  offre  une  dei 

plus  brillantes  de  l'histoire  di 

de.  Les  finances  ur^;anisrrs, , 

forteresse»  bâties  ,  d'immcasc 

approvisionné»,  une  ar met  af 

marine  maîtresse  des  ii»crs,  m 

l'industrie  ,    l'aisricallurc  dai 

florissant ,  et  de»  etablissem««l 

consolider  la    prospérité  {-ok 

ton»  ses  de!diU,  ce  son:  U  ér 

|iên»9ables  rt    t|ui    »eri»ni  rv 

la  postérité  la  plus  rr««ile« 

Km  manuel  fut  marie  ir^i 
la  mort  d'I^abelic  ^Sl  août 
épousa  en  secondes  iH«cr^.  le 
t  âOO,  Marie  de  Ca%tille.  ••«« 
Knfin ,  aprt*s  le  derrs  de  cvf  u 
le  7  mai  »  1  .î  t  7  .  i!  ronirsctt  ■ 
mariage  en  1  ô  I U  av rc  K*«>u«ai 
che ,  s«eur  de  C(iarlc«-4j«iaL  \ 
eut  de  »a  pieniii  ir  femme  le  | 
i'hel ,  t|iii  moi  rut  a  tvr^aairi 
conde  don  Jean ,  qui  lui  «oa 
Louis,  Henri  le  cardiua'.É  mm 
Guiuiareiis,  qui  épousa  Is*ae'i 
ttigil.  HMe  du  dur  dr  Hi  iiinfi 
cendent  les  ducs  de  Parmi:  h 
liile  alliée,  e|Miu«a  Uurir»  ^ 


I  ';  f  «ir  .Santal 
pluiaatiqaa»  àm  Hftfai  a«v«  !■ 
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iDto,  d'ÉléoDore  d'Aotriche, 

femme ,  ud  fili  et  une  fille 

irles  et  Marie.  Charles  rooa- 

Marie  fat  promise  eo  ma- 
tois, dauphin  de  France, 
la  postérité  d*Ëin manuel.  Il 
S  décembre  1521  et  fut  in- 

U  magnifique    abbaye    de 

il   avait  fait  bâtir,  monu- 

aeux  tant  sous  le  rapport  de 

>iu  celui  de  l'histoire. 

mausolée  on    lit   cette  in- 

xiduo  qmi  primtu  md  \ittora  mlit 

mlimm  noiitimmquêDei, 

miti  cui  submitert  tiaras, 

\oc  tummlo  maximmt  Emnumuti. 

nineronscet  article  en  disant 
it  justement  surnommé  heu- 
eulement  pour  avoir  légué  à 
jne  des  pages  les  plus  remar- 
'histoire  moderne  et  de  celle 
ttion,  mais  encore  pour  avoir 
plus  illustres  historiens  pour 
tre  à  notre  admiration,  Da- 
oes ,  le  savant  Ozorio ,  snr- 
Acéron  portugais^  et  Barros 
i  qu'un  Virgile  pour  chanter 
mémorables,  tel  queCamoêns 
t  un  savant  allemand  dit  que 

seul  forme  une  littérature 
•**.  V.  deS-t-m. 

(AGEMEXTS.  On  nomme 
neiits  d*un  navire  toutes  les 
»  de  charpeniage  et  de  me- 
i  divisent,  pour  la  plus  grande 

des  habitants,  la  partie  ex- 
arrière  sous  le  tillac.  Ce  mot 
rès  le  synonyme  de  distribu- 
|ué,  dans  le  langage  ordinaire, 
ements. 

ménagements  d'un  bâtiment 
rferent  généralement  de  ceux 
*  du  commerce:  nous  parle- 
rd  des  premiers. 
d*un  grand  bâtiment,  tel  que 
régate,  gabare  ou  corvette, 
icier  subalterne  possède  une 
nbre  de  5  à  6  pieds  carrés  ; 
s  supérieurs  ou  généraux  en 
s  lari;(*s.  Le  commandant  oc- 

Inrphy,  ^ojage  en  Portu^ai  [f^^g 
'rézier.  Traité  de  Stéréotomie^  l.  III. 
il^el,  Uist.  de  la  littcrat.,  t.  (.  pag. 


cope  U  cbambre  ditecfe  cojww/^  qa'on 
peut  considérer  <x>mme  le  ttlon  du  bord. 
Cette  pièce  a  tonte  la  largeur  du  ▼ais* 
seaa  ;  ses  croisées  sont  percées  sar  l'ar- 
rière, et  planent  «xinséqaeniment  sar 
l'espace  qui  a  été  franchi  par  le  vaissean. 
Une  salle  qui  prend  arbitrairement  le 
nom  de  ccrré  ou  de  grande  chambre 
est  la  pièce  commune  où  toas  les  offi- 
ciers subalternes  prennent  lenr  repas; 
toutes  les  petites  chambres  on  cahiHes 
particulières  entourent  cette  salle  et  ont 
leur  accès  par  elle.  C'est  l'ensemble  de 
toutes  ces  distributions,  y  compris  les 
offices,  les  couloirs,  les  escaliers  et 
antres  dépendances ,  qne  résume  le  mol 
emménagements.  Ces  emménagements 
sont  spacieux  on  étroits  suivant  la  Cft^ 
pacité  du  narire;  commodes,  élégants, 
simples  ou  mesquins,  selon  le  goût  ou 
l'habileté  de  l'ingénieur  de  marine  qui 
a  présidé  à  leur  construction. 

Aujourd'hui  les  emménagements  des 
bâtiments  de  guerre  sont  d'une  extrême 
simplicité,  eu  égard  au  luxe  inouf  que 
déployait  parfois  l'ancienne  marine  pour 
leur  décoration.  Tons  les  marins  grands 
seigneurs  de  la  conr  de  Louis  XIV  et  de 
Louis  XV,  en   transportant  de  Ver- 
sailles sur  les  flottes  le  luxe  efféminé  de 
leur  garde-robe  toutes  de  satin,  de  den- 
telles et  de  velours,  ne  se  sevraient  guère 
des  autres  accessoires  d'éléf^nce  dont 
leurs  aristocratiques  habitudes  leur  fai- 
saient un  besoin  réel  :  les  livrées  bril- 
laient à  bord  comme  a  la  conr,  et  les 
coiffeurs,  les  valets  de   chambre,  les 
maltres-d'hôtel ,  se  voyaient  contrainte 
de  ployer  à  la  gène  du  roulis  et  aux  pro- 
portions  exiguës  des    emménagements 
tous  les  détails  de  leur  service  d'éti- 
quette. Alors  les  emménagements  em- 
piétaient autant  que  possible  sur  les  au- 
tres parties  du  vaisseau,  quelquefois  an 
préjudice  du  service  des  équipages.  Mais 
on  se  dédommageait  du  manque  d'éten- 
due par  l'élégance  de  la  décoration ,  et 
certaines  frégates  étaient  ornées,  comme 
des  hôtels ,  de  charmants  boudoirs  eu 
damas    et    dorures,  au    sein    desquels 
on  pouvait  aisément  oublier,  snus   de 
riantes  pensées,  une  mission  de  boulets, 
de  poudre  et  de  sang. 
De  nos  jours,  tout  oa  Voxa  sl  <âà!«^wrûL\ 
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lat  •iBiiiéiiageineDts  <le  nos  vaîtteaax  de 
pÊtnt  oat  Taspect  spirtiate  et  sévère 
qni  coa?ienl  à  leur  uaaf;e  ;  lea  lambrit 
lont  sinpIeiDent  revêtus  d*aoe  couleor 
claire,  les  meubles  sont  en  boit  de  noyer, 
les  draperies  eo  toile  d'une  teinte  tran- 
cbanle.  Tout  cela  est  propre  et  modeste; 
les  ravages  du  feu  et  de  la  mitraille  n'y 
causent  pas  de  dégâts  ruineux  et  sont 
faciles  à  réparer. 

L'équipage  d'un  bâtiment  de  Tétat, 
au  lieu  d'emménagements,  a  pour  lits 
des  bamacs  temporairement  accrochés 
aux  poutres  des  batteries ,  lesquels  sont 
roulés  après  le  sommeil  et  déposés  avec 
les  sacs  de  bardes  dans  des  endroits 
réservés.  Les  autres  emménagements , 
connus  sous  le  nom  de  soutes ,  <mt  une 
distribution  et  un  usage  trop  importants 
dans  Téconomie  maritime  pour  qu'il  suit 
possible  de  les  confondre  dans  ces  lignes, 
et  ils  seront  traités  spécialement.  /W. 
Soute. 

Les  navires  du  commerce  n'ont  pas 
ilaas  leurs  emménagements  toute  la  ré- 
gularité qui  dislingue  ceux  des  bâtiments 
de  l'état.  Ici  tout  est  arbitraire ,  parce 
qu'il  n'y  a  pas,  aimnie  ailleurs,  à  conci- 
lier les  déférences  hiérarchiques  des 
grades  y  non  plus  que  les  exigences  du 
service  militaire,  l'n  bâtiment  marchand 

est  ordinairement   monté  par  deux  ou 

trois  officiers;  le  capitaine  a  la  meilleure 

cabine  qu'il  distribue  et  dé«*<»re  à  sa  fan- 
taisie. Les  autres  oi liciers  ont   souvent 

un  simple  lit  en  menuiserie  appliqué  du 

oùté  du  navire;  quelquefois  une  petite 

cbambre  de  deux  pieds  de  large  dans 

toute  la  longueur  de  leur  couche.  Ici , 

comme  kur  les  na%irr«  de  guerre,  il  y  a 

noe  salle  à  manger,  salle  prinripste  où 

chacun  «e  tient  ctimnie  dans  sa  propre 

cbambre.  .\ujourJ'hui   oi;  trome  dan* 

les  purts  de  commen-i»  un  assiri  ;;ianil 

nombre  de  navires  appeler  ptnfut-ùttis  , 

dcatinès  a  transporter  îles  )>a»^{;ri  ^  ou 

«owgeurs  sur  le%   dilfcretits  |Miinl4  de 

leur  destination.  Alor^ ,  ccimme  ce»  na- 
vires sont  4  la  fois  et  la  ilili^efi«-r  et  Pliù- 

idlcrie,  leur»  riuiiien4|;i*ni«-iil«  »ititi  plu« 

vastes  et  plu\  fl«-^ant«  ipie  i  011%  t\v\  •«ini 

pics  bJtiiueu'^  iturch-iiidi    Sniivi-iit   le« 

chambrer  pla«(*es  «ous  le  tiUa«*  ne  »ul-      exl^ricure.    I.e  mai  .n   m   .«tr  i 

filial  pas,ccs  paqutliots  ont  une  <{iwic((r«  tune  ^iUa«%e  ou  ua  BASlriBstf 


sorte  de 

né  une  idée 

ménagements  ordii 

en  quelque  aorte  In  eavt  4e  cmu 

gements  additiooDcIs,  qni  saoïi 

distribués  de  la 

Les  chambres  dca 

vent  d'une 

une  question  d* 

capitaines  et  les  propriéuiffes  é 

vires,  un  appât  ponr  ka 

la  menuiserie,  oa  nai 

ni«lerie  de  ces  em 

b«ii8  précieux.  Le 

\e^  cristaux ,  les 

chambres,  où  l'on 

me  un  piano  et  une 

L'office,  la  petite  salle  de 

rie,   offrent  aux    |>aiaagen  t 

commodités  qu'il  est  possible 

cher  su  sein  de  la  navigation.  L 

|iartirulières  qui  entonrral  hi 

muoe  sont  garnies  ckacnne  < 

bureau ,  d'une  armoire  ,  d'un 

d'une  cabane  ou  lit  que  le  i 

enveloppé   de  rideaux.  Ou  p 

que  tous  ces  meubles  fiant 

charpente  et  sont  eo  metin 

dans  l'ensemble.  L'ingénienri' 

d'utiliser  chaque  esparr  ;  ;^mi 

d'économie  arruiteriurale  n  ai 

minutieusement  étudiée»;  «m 

un   petit   caisscm ,  occnpem!  « 

brent  chaque  recoin,  lu  Ini 

aux  emménage incDts  par  àr%  1 

vitrées  qui  sont  perrév»  da««  I 

servent  su  besoin  pcMir  donnr 

quelquefois  «  haque   cabane  s 

htiblnt  perce   dam    la   munfl 

vire,  et  qu'une  fione  epai«e 

ferme  très  lirriiirii  |oeiA<ni. 

I^s  emmenafinni  nts  destiaé 
rins  qui  fument  r«*«|aipag«  « 
à  l'avant  du  ni\irr  u  toute  sont 
«t  au»«i  «iiu«  le  i.'lsc.  Lmr  1 
ri  il  e»t  /"j;.  l'it'^t:.  CTnl  enrar 
p'ùnl  une  y\  •  «•  |i|  «iripair  rc  < 
à  touA;ïeu!rmei.t,au  lieu  d'aile 
de  petites  1  lian.Krr*  ,  elle  etf  ui 
enr:idri-i*  île  1  .■{■sm'-s  ou  litt  S 
tuner  14  pli,  i-«  i'u"  «ti*  r^'ciiv 
dr«    tiiOir<    vjii»    ptaorSe  MT 
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c'mI  le  WÊioL  Soo  coffre ,  et  ce 
ifafariftbiemeBt  adopté  pour  ce 
■elle  des  ol  ers ,  est  main- 
plancher  avec  deux  crampes 
de  cette  cabane:  il  sert  de  mar- 
pour  grimper  dans  celle  qui 
)f  eo  mtee  temps  qu'il  en- 
OB  peu  l'accès  de  la  seconde. 
là  daBa  toute  leur  simplicité  les 
Ils  des  matelots.  J.  L-c-tb. 
[AGOGUESy  médicaments 
le  radical  de  leur  nom  (fiiî'»y 
liiaent  de  la  propriété  de  pro- 
illux  OBenstruely  en  agissantd*une 
sur  l'organe  qui  le  pro- 
ij  a  aussi  des  emméoagognes  in> 
li  portent  leur  impression  sur 
voisins  de  l'utérus  ou  sym- 
lavec  laiy  ou  qui  seulement  ren- 
tj/ta  de  la  circulation  plus  facile  et 
ïr.  U  y  eo  a  enfin  qui  impriment 
lie  tout  entière  une  impulsion 
tontes  les  fonctions  :  tels 
lagentshygiéniques  en  général.  Ce 
^étrelesemménagogues  les  plus 
:  tout  an  moins  ce  sont  les  plus 
[  en  est  d'antres  toutefois  dont 
I  directe  est  en  quelque  sorte  con- 
rpar  l'opinion  :  ce  sont  par  exem- 
»l€>cîiey  le  safran,  la  sabioe,  la 
ï,  Tabsinthe,  la  rhue,  Tassa  fœ- 
icaatoreum,  etc.  Le  fer  jouit  aussi 
kfVande  réputation. 
tiaut  pas  perdre  de  vue  que  la  ré- 
let  rirrégularité  du  llux  menstruel 
it  de  causes  trop  différentes 
l'on  doive  compter  d'une  manière 
plhre  sur  telle  ou  telle  médication, 
^  qu'on  ne  doive  pas  faire  concou- 
Iléaoltat  des  agents  de  nature  très  va- 
I»  Foy.  AxKHoaaHÊE  et  MEifSTau4- 

F.  R. 
UlBRT  (Jean  -  Louis  -  Claude  , 
a)  DE  Gboeteulx  (nom  d'une  terre 
yoaaédait  près  de  Metz),  naquit  à 
,  le  36  avril  1762,  d'une  famille 
ipae  juive;  son  bisaïeul  embrassa 
figÎQO  catholique,  probablement  à 
I  des  lois  oppressives  qui  pesaient 
^•e  France  sur  les  malheureux  Is- 
IM.  Le  père  d'£mmery  était  procu- 
Êm  parlement  de  Metz,  et  son  fils 
au  barreau:  il  en  devint  bien- 
par  la  profondeur  deson 


iostructioD,  et  l'honneur  par  la  droiture 
et  l'austère  probité  de  son  caractère.  Le 
maréchal  d'Armentières ,  qui  comman- 
dait la  ville  de  Melz ,  l'appela  près  de  lui 
et  en  fit  son  conseil  particulier  et  intime. 
Dans  ce  nouveau  poste,  Eromery  se  li- 
vra à  une  étude  spéciale  de  toutes  les 
lois  relatives  à  l'administration  militaire 
sur  laquelle  on  le  vit  plus  tard  avec  sur- 
prise développer  à  l'Assemblée  consti- 
tuante les  connaissances  les  plus  pro- 
fondes, comme  rapporteur  do  comité 
militaire,  où  brillaient  lëS  talents  des 
La  Fayette,  des  Alexandre  de  Lameth, 
des  Beau  harnais  et  des  Bureaux  de  Pusy. 
Les  lettres  et  les  sciences  ne  loi  lestè- 
rent pas  étrangères  :  il  se  livra  à  des  re- 
cherches sur  les  antiquités  de  son  pays 
natal ,  et  l'Académie  de  Metz,  qui  alors 
n'était  pas  sans  influence  sur  la  marche 
des  événements  et  de  l'esprit  public  (vof* 
Roedeeee,  GaÉGOiES,  etc),radmit  dans 
son  sein.  Lorsqu'elle  proposa  pour  sujet 
de  prix  la  régénération  morale  et  politi- 
que des  Juifs,  prix  qui  fut  remporté, 
comme  on  sait,  par  le  curé  d'Ember- 
ménil,  depuis  évéque  de  Blois,  par  un 
avocat  au  parlement  de  Nîmes  et  par  un 
Juif  polonais  venu  en  France,  Emmery, 
qui  avait  beaucoup  contribué  à  faire  éta- 
blir ces  deux  concours,  vit  avec  plaisir 
s'élever  du  sein  d'une  cité  où  si  long- 
temps les  malheureux  Israélites  avaient 
été  en  proie  aux  persécutions  les  plus 
avilissantes, une  voix  philanthropique  en 
leur  faveur.  Joignant  l'exemple  à  la  doc- 
trine ,  il  se  lia  de  l'amitié  la  plus  intime 
avec  J.  Bing,  juif  de  Metz,  qui  devança 
ses  co-religionnaires  en  lumières  et  en 
vertus  sociales. 

La  révolution  éclata.  Emmery,  porté 
à  l'Assemblée  constituante,  y  prit  nn 
rang  distingué  parmi  les  fondatenra 
d'une  sage  liberté.  Trois  fois  il  fat  ap- 
pelé à  présider  cette  assemblée  si  riche 
en  talents  et  en  vertus;  il  ne  parut  cepen- 
dant jamais  à  la  tribune  que  pour  rem- 
plir des  devoirs  impérieux ,  pour  défen- 
dre l'existence  menacée  de  l'hôtel  dea 
Invalides ,  pour  joindre  sa  voix  à  cellea 
de  ses  collègues  qui  demandèrent  et  ob- 
tinrent l'admission  des  Juifs  à  tous  les 
droits  civils  et  politiques  en  Franoe. 

Lea  loûèrea  d'Eflamarf  tl  «mk  ismms 
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pour  le  tniYail  le  fireni  appeler  ao  tri- 
buoal  de  dstalion.  Jeté  daus  les  af- 
freus  carhots  de  98,  il  dut  son  aalut  au 
9  th?rinidor.  Il  rvpurut  sur  la  scènr 
politi(|ue  lorfi|ue  les  életieurs  de  Paris 
le  nommèrent  membre  du  Conseil  dt*s 
Cinq-Ceuts,  avaot  le  1 8  fructidor.  Bien- 
tôt aa  nomination  fut  illégalement  cassée 
comme  celle  des  autres  députés  de  la 
Seine.  Il  resta  étranger  au&  alfaires  pu- 
bliques jusqu'au  18  brumaire,  et  repa- 
rut alors  avec  tant  d'autres  hommes 
distingués  parmi  les  membres  du  con- 
seil d'état.  Le  Code  civil  le  compie  par- 
mi ses  collaborateurs  les  plus  aciils  et 
les  plus  utiles.  Appelé  au  Sénat,  il  fit 
tout  le  bien  qu'il  était  en  son  pouvoir 
de  faire  et  ne  rechercha  ni  la  faveur  ni  la 
renommée.  La  Restauration  ouvrit  d'a- 
bord son  cœur  k  de  douces  es|>éraiir<'s. 
Nommé  |Miir  de  Fmnre,  il  se  raii;;fn 
aussitôt  parmi  les  défenseurs  des  prin- 
cipes du  pacte  offert  à  notre  pays  comme 
un  f(age  de  paix  et  de  bonheur. 

Aprèa  s'être  tenu  loin  des  afTaires 
lors  dn  retour  de  Napoléon ,  il  rentra 
dans  la  chambre  des  pairs  de  France  à  la 
•eeondcRestauration.  Ses  principes  restè- 
rent invariables;  on  le  vit  s'inscrire  |iour 
combattre  la  proposition  de  niodifirr  la 
loi  du  5  février  ,  et,  quoii|ue  acrahié  de 
souffrances  et  d'infirmités,  il  se  fit,  tiiir 
année  plus  lard,  transporter  dans  le 
lieu  des  séances  pour  voter  en  faveur  du 
maintien  de  celte  loi.  L'un  de  ses  drus 
fils  n%ait  embrassé  l'état  militaire  et 
trouva  la  mort  dans  la  guerre  d'Kspagne. 
Ce  coup  contribua  sans  doute  à  abréfter 
les  jours  dn  comte  Kmmery,  qui  mourut 
à  saterredeOro/\euU  le  15  juillet  1823. 
Le  s«'cond  de  ses  fils  hérita  de  ce  titre 
decomte  que  l'empereur  lui  avait  conféré, 
et  lui  succéda  dans  la  dignité  de  pair  du 
royaume.  M.  D. 

KMPAILLRMRMT ,  EMPAIU 
IjKL*R.  L'empaillement  ou  ttixitirrmir 
(écorcbeuient  régulier,  de  oi  96>,  j'écorrhe, 
8i  Dtt«t  peau  ecorchée,  et  rûev^ii  je  raii^r, 
je  règle)  est  l'art  de  préjiarer  la  dépouillr 
des  animaux  de  manière  à  reproduire 
exactement,  après  leur  m«irt,  leurs  fnr- 
«ea,  leurs  poses  et  leurs  rouleiirs  natu- 
relles. On  a  dooDé  à  ce  travail  le  nom 


pailleentrcdauaU  p 
pièces;  mais  comi 
prinei  paiement  lcsuiaea«s.s 
de^  tories  e»pcre»,  «e  ^»mAtwà 
très  matières,  4ii»»i  «lue  ikj* 
pins  tard,  et  que  rempailLra 
surtout  dans  le  domaine  ée 
gie,  la  dèiiominatiuo  est  .< 
tout  au  mo  ns  incompteie. 
elle  H  |M)ur  elle  la  a«inciiiia  d 

Cet  art ,  maljcrè  Min  aw 
compte  guère  plus  d'ao 
dVxistence  régulier,  pircr 
tenipA  on  n'avait  guère  lu 
chose  qu'empêrher  la  pu:rt 
arriver,  en  ce  qui  r  egarJul  «i 
résultat  satisfaisant.  Peu  de 
Réanmiir,  qui  a%ail  puM^r  u 
manière  «le  pre*er%ei  lrii>L»« 
tupi  ion.  re<  lit  de  ni«inl«rrtii 
seau\.  baignes,  ke Ion  sa  rri-«.i: 
dans  de  Tesprit-de-v  in.  U  Icu 
dnn4  lecor|M,  di-rrirrelesmi 
de  fer  aiix(|iielft  il  attachait 
resteservant  à  monter  l'oi^ea 
port  ;  puis  il  reinplaraît  le»  y 
grains  de  verre  iiciii  «  et  Vct\ 
trriiiinée.  (^pendant,  malff 
tioii  i!e  son  proreile,  li  rm 
très  belle  c*«ille«lion  d't<i»«s 
plii«  tard  fie  Ium*  au  Mu*^i 
mais  nou)  doiitofis  qu'il  m 
un  sriil  .iiij.iuid'hui. 

\  leieinple  de  Heaamv 
per^o  mes  preparèrmi ,  lai 
nul,  des  oiseaux;  d*autrr«  se 
d*enle%er  la  peandes  aaiMsi 
per  la  moitié  et  de  les  noo4 
bo'Se.  nurlques-iin«n  émet 
par  la  peinture  pluMeun  pan 
qu'ils  n'avaient  fias  su  Cii 
était  il  |>eu  pns  |iariiiul  \\ 
lorvpie  les  traite*  de  l'abbe 
MM.  Mauduit,  >ir«aas«llcB 
lon-Kontenille  tinrent  dam 
sion  fpii  le  comluisii  an  p<iia 
tionnemeiil  qu'il  a  aliriol  m 

l/enipaillrmeiil  se  ntmpai 
o|ieralioiis  %urrr«*i*r»  :  *ir^ 
rr  r,  m» »« f r •  r  et  tij *f»t! «frnrr  art  / 

l.e  firfMnnl/t  ntrnt,  «pu  roi 
traire  de  ranimai  luoics  les 
jettes  a  tomber  en  putialatfs 
^!aie  U  ^caiialla 
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eit  vne  opération  déHctte  qui 

int  d'adresse  que  de  patience. 

ilitteft-rmpaillrurs  ne  sont  pas 

•fait  d'accord  sur  la  place  de  Tin- 

' par  laquelle  on  enlève  les  chairs, 

que&tion  a  été  débattue,  surtout 

il  re^rde  rempaillement  des  ol- 

i  nos  veulent  qu'on  fasse  Tinclsion 

lyparceque,  les  plumes  étant  plus 

là  qu'ailleurs,  il  est  plus  facile, 

^lla,  de  recouvrir  la  couture;  mais 

'CMnme  il  est  impossible  de  la  ca- 

renient,  il  est  très  désavantageux 

icer  dans  l'endroit  le  plus  appa- 

antres  incisent  le  c6té  pour  que 

soit  en  grande  partie  cachée 

Ile,  et  ils  n'ont  pas  pensé  que, 

on  est  obligé  de  contracter  la 

recousant  l'ouverture,  on  la  tire 

,  ce  qui  peut  donner  fort  nt:iu- 

lurnure  à  Toiseau.  Aussi  la  ineil- 

le  et  la  plus  généralement 

est-elle  de  faire  l'incision  ^us 

rer^  c'est  préparer  et  remplir  la 
^#fine  matière  quelconque,  et  le 
de  cette  matière  est  un  objet  très 
it.  Pour  les  gros  animaux,  c'est 
la  mousse  parfaitement  nettoyée 
rhée;1efoiude  mer  est  très  a> an- 
i,  en  ce  sens  qu'il  éloigne  les  in- 
I;  mais  aussi  le  sel  qu'il  contient 
Irendre  assez  d'humidité  pour  pour- 
peaux,  si  l'on  n'a  soin  de  le  faire 
dans  l'eau  et  parfaitement  sécher 
Pour  les  animaux  de  taille 
le,  on  emploie  l*étoupe  et  la  fi- 
1^  en  les  découpant  plus  ou  moins, 
t  les  circonstances;  en6n,  pour  les 
ton  se  sert  du  coton,  qu'on  découpe 
ht  plus  mince  si  le  sujet  est  d'une 
teexiguicé.  Les  matériaux  dont  nous 
^de  parler  ne  s'emploient  pas  tou- 
h  isolément;  on  est  même  souvent 
pi  de  les  faire  servir  tous  ù  la  fois, 
H  que,  dans  le  même  animal,  il  y  a 
fears  des  parties  relativement  f/osses, 
mnes  et  petites.  Mais,  dans  aucune 
MMtance,  il  ne  faut  employer  les  ma- 
Si  animales,  parce  qu'elles  attirenl 
Mecif^s. 

}Êonicr,  c'pst  donner  au  corps  la  con- 
toeeetrattitade  convenables.  Ceci  est 
Éitia  la  plus  épineuse^  nuiis  aussi  la 


plus  Intéressante  de  rempaillement.  Tons 
les  ouvriers  peuvent  bien  bourrer  la  pean 
d'un  animal  d'une  matière  quelconque, 
mais  tous  ne  savent  pas  conservera  sa  pose 
la  mollesse,  le  laisser-aller  et  le  naturel 
do  la  vie.  Pour  monter,  il  faut  avoir  des 
fils  de  fer  de  calibres  proportionnés  à  la 
taille  des  sujets  qu'on  a  entre  les  mains; 
tous  ces  fils  doivent  être  recuits  avec 
soin  en  les  faisant  rougir  au  feu,  afin 
qu'ils  perdent  leur  élasticité  et  conser- 
vent bien  les  formes  qu'on  leur  imprime. 
Il  faut  aussi  avoir  une  provision  d'yeux 
en  émail  de  toutes  grosseurs  et  de  toutes 
nuances. 

Enfin,  l'application  des  préservatifs, 
c'est-à-dire  de  substances  propres  à  ga- 
rantir les  peaux  de  la  détérioration  pro- 
venant du  ravage  des  insectes  ou  des 
m.-iuvaises  influences  de  l'atmosphèrei 
e.<»t  capitale,  parce  que  sans  elle  aucun 
des  produits  de  l'art  ne  subsisterait.  Parmi 
les  préservatifs  connus,  le  plus  efficace 
peut-être  est  le  savon  arséniacal  dont  B^ 
cœur  a  donné  la  recette.  Il  se  compose  de 
32  parties  d'arsenic  en  poudre,  autant  de 
savon  blanc,  1 2  parties  de  sel  de  tartre, 
5  de  camphre,  et  4  de  chaux  en  pou- 
dre :  le  tout,  fondu  et  amalgamé  ensem- 
ble ,  forme  une  composition  dont  on  fait 
dissoudre  une  petite  quantité  dans  l'eau 
pour  l'appliquer  au  pinceau  sur  les  par- 
tics  qu'on  veut  conserver.  Cela  s'appelle 
droguer.  Un  auteur  a  conseillé  une  pou- 
dre composée  de  deux  parties  d'arsenic, 
trois  parties  d'alun  calciné,  et  une  de  sel 
marin;  mais  le  danger  de  celte  composi- 
tion la  rend  presque  impraticable.  On  a 
aussi  enduit  avec  succès  les  peaux  d'un 
suif  dans  lequel  on  avait  d'abord  in- 
troduit un  peu  de  sublimé  corrosif. 
M.  Mouton  de  Fontenille ,  auteur  de 
l'Art  d^ empailler  les  oiseaux  { Lyon , 
1811,  I  vol.  In*  8^  avec  figures),  faisant 
suite  au  Traité  élémentaire  tVornitho^ 
logie^  par  le  même,  emploie  une  liqueur 
composée  de  quinquina,  d'écorce  de  gre- 
nade, d'écorce  de  chênCf  de  raclnede  gen- 
tiane, d'absinthe,  de  tabac,  d'alun,  le  tout 
ensemble  bouilli  darfS  quatre  fois  outant 
d'eau.  Ce  tuélange,  qu'il  a  appelé  i/V/tt^«r 
tannnnU'y  se  conserve  dans  une  bouteille 
bouchée  avec  soin  \  pour  s'en  servir,  on 
l'éteod  avec  un  pmœau  «ut  Y\tiX<bi^cax 
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de  la  peau,  qu'on  a  eo  soin  de  dégraiiter 
auparavant.  Cette  éoamératioDy  que  nous 
ne  pousserons  pas  plus  loin,  pourrait 
prêter  encore  à  de  larges  développe- 
ments. Plusieurs  naturalistes  ont  essayé 
de  concilier,  dans  la  recherche  des  pré- 
servatifs, l'énergie  de  conservation  avec 
la  salubrité  hygiénique  des  substances; 
mais  malheureusement  ils  ont  tous  échoue 
plus  ou  moins,  comparativement  aux  ré- 
sultats que  donnent  les  poisons  violents. 
Des  scalpels  de  diverses  grandeurs , 
e'est-à-dire  des  instruments  tranchants, 
les  uns  des  deux  côtés,  les  autres  d*un 
seul,  à  lames  minces  et  plates  et  à  man- 
ches aplatis  ;  des  brucelles  de  toutes  di- 
mensions et  des  pinces  de  dtsseciion  ; 
des  ciseaux  ordinaires  à  lames  pointues 
et  des  ciseaux  recourbés  comme  ceux  des 
chirurgiens;  des  pinces  plates  et  roudes 
pour  courber  les  fils  de  fer  et  d'autres 
pour  les  couper;  des  limes,  des  alênes 
ou  petits  poinçons  pour  forer  la  tdte,  les 
pattes ,  etc. ,  et  y  introduire  des  fils  de 
fer;  des  pinceaux  en  crin  ordinaire  pour 
étendre  les  préservatifs,  et  quelques-uns 
en  poils  de  blaireau  pour  lisser  les  plu- 
mes des  oiseaux  et  enlever  la  p<»ussière, 
tels  sont  les  insiruments  nécessaires  au 
naturaliste-  em|iaillcur. 

Pour   les   jardinier»,  rempaillemeot 
est  une  opération  qui  consiste  à  emboîter 
les  clot-hes  {voj:)  les  uiic-s  dans  les  au- 
tres, en  interfmsant  de  la  paille  entre 
rllrs  iMiur  é%  itrr  de  les  casser  ;  à  garnir  de 
paille  1rs  espaliers,  figuiers,  groseillers, 
et  certains  arbres  et  arbustes  indigènes 
et  oxiiliques,  pour  les  préserver  des  in- 
lempéries  des  saisons,  de  la  rigufur  du 
froid  et  quel |nr fois  de  Tardeur  du  «oleil. 
Enfin,  Tempaillemeut  constitue  encore 
Tart  de  garnir  les  chaises  et  fauteuils  de 
paille,  de  joncs,  roseaux,  etc.  LVmpail- 
leur  de  chaises  n*a  d'autres  instruments 
qu*nn  marteau,  un  morceau  de  b  us  ai- 
guisé ou  plat  qui  lui  sert  à  remlniurier 
acs  nattes,  et  des  ciseaux.  Plus  les  tissus 
sont  serrés  et  plus  l'ouvrage  a  de  <  onsis- 
taoce.  E.  P-ot. 

EXPALEME!IT|  Vi»y.  Pal  [sup- 
plice  tittu 

KXPÈaiEXB!ITS|  terme  du  droit 
canonique  relatif  au  mariage;  en  latin 
impetùmemia ,  obttacict  f|ui  empêchent 


dans  pertowMsdn  m 

Navarre  et  saint  TWnaià 
empêchements  nac  idée  a» 
empêchements  aoot  ouproàti 
rimants.  Les  empéekemKmn 
font  que  le  mariage  est  illicib 
invalide ,  que  les  partie»  ne 
marier  sans  péché qoand  elks 
obtenu  la  dispense,  ce  qn*d 
ci  le  d'obtenir.  On  eo  compt 
ment  quatre  avec  le  rîtnct  à 
sont  exprimés  ainsi  :  Ecciesi 
iempuSfSponsaùap  voimm.  1 
de  l'Église  de  se  aarier  a«e< 
que;  2^  les  temps  de  l'A  vent  d 
3"  les  fiançailles  contracK 
de  l'Église;  4**  les  vœux  simp 
la  chasteté....  Dana  le  diooe 
suivant  les  conférences  de  et 
empêchements  prckhibtttfs 
aux  trois  derniers. 

Les  empêchen%emt»  thnat 
le»  personnes  en  qui  se  rea 
obstacles  inhabiles  à  cooirsci 
l'autre,  de  sorte  que  si  ell4 
leur  mariage  est  nul,  et  si  d 
riées  leur  mariage  c»t  dec 
plein  droit. 

Depuis  le  concile  de  Tre 
pt'chements  dinmants  sont 
de  quinze,  dont  qoel>|ue>-a 
dés  sur  le  droit  natnrel,  d' 
droit  po»itil  divin»  plubirun 
humain.  Ils  aorit  renfermes  i 
suivants  : 

Error,  t^mdtîLt,  r0tmam,  tvf^^iH 
Cmllûs  litspmntat,  r.j,  9"W.<.  ..ft 

5i  M«/i«r  iti  cmpim,  /.«»«  mtr  f«ëi 
ttctc  jacitnda  •*■««■  f  r*>« •*!•««  ' 

10  L'trreur.W  faut  que  Te 

sur  la  personne  elle-ur«jr, 

reur  de  la  qualité  emporte  '( 

personne.  3"  La  serrùudr.  ' 

cet  empêchement  ne  regarde 

ni    la  plupart  des  autres  e 

3"  Le  vœu  /mbltr.  Le  cood 

en  a  fait  un  eropêchemeai  gb 

fMrentè  Daus  la  ligne  durcfti 

est  prohibé  enlie  tous  letai 

descendants  légitimes  ou  est 

alliés  dans  la  mrme  ligne.  G 

tiou  de  Tari.  16 1  du  (îoJe  c 

est  la  loi  de  rK^lisc.  La 

collatérale  n'est  un 
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9  dit  le  Rituel  de  Lyon, 
cl  compris  le  quatrième  de- 
!!*•  cet  effet  que  de  droit  po- 
figae  collatérale,  le  mariage  est 
ealre  le  frère  et  la  sceur  légitimes 
\  entre  les  alliés  au  même  de- 
et  la  nièce ,  la  tante  et  le  ne- 
moins  il  est  loisible  au  chef 
de  lever,  pour  des  causes  graves, 
dernières  prohibitions.  5^  Le 
*komîcide  et  celui  d* adultère  qui 
b  cause.  6^  La  différence  de  re- 
On  obtient  facilement  des  dis- 
lyennant  quelques  engagements. 
violence  «capable  d'ébranler  un 
ferme.  Le  Code  civil  reconnaît, 
y  qu'il  n'y  a  pas  de  mariage 
n'y  a  point  de  consentement, 
(ordination).  C'est  la  loi  du 
de  Trente,  adoptée  en  France. 
Ûen,  Le  Code  civil  dit,  art.  147  : 
peut  contracter  un  second  ma- 
t  la  dissolution  du  premier. 
*ètmnéieté publique.  Cet  empêche- 
te  des  fiançailles  ou  du  lien 
ge  célébré  et  non  consommé. 
civile  a  prévu  les  mêmes  cas  dans 
147.  11^  La  folie f  répondant  à 
146  da  Code  civil,  n""  Uojfi- 
Si  l'affinité  est  publique,  elle  est 
par  la  loi  canonique  et  par  la  loi 
ky  lorsqu'elle  est  secrète  elle  est  du 
fet  de  la  péiiitencerie.  \^ La  clan- 
*^téj  empêchement  reconnu  par  le 
Ile  de  Trente.  Nos  lois  veillent  à 
fee  tout  mariage  soit  public  et  solen- 
14*  L'impuissance,  Cet  cmpêche- 
ln*a  pas  peu  multiplié  les  scandales 
W  Tancien  régime;  le  Code  civil  n'en 
b  pas.  15^  Le  rapt.  Cet  empéche- 
ft  n'opérait  plus  la  nullité  d'un  ma- 
M  contracté  après  que  la  personne 
avait  été  séparée  de  son  ravis- 
ât qu'elle  avait  recouvré  une  en- 
liberlé. 

i  dispense  (vo/.)  des  empêchements 
que  ceux  qui  sont  fondés  sur  le 
Itiaturelet  divin, s'obtient  facilement 
Ht  Pacte,  et  plus  facilement  encore 
Aib  La  loi  civile  peut  y  mettre  ob- 
■It  tvant  la  vélébration  du  mariage; 
|fc  cette  célébration  une  fois  faite,  la 
ip**®  c*t  accordée  avec  indulgence  et 
**hancoQp  de  peine.  Les  frais  occa- 


sionnés par  les  dispenses  n'en  sont  pas 
le  prix  :  ils  sont  une  espèce  d'indemnité 
pour  la  violation  de  la  loi  ou  pour  l'en- 
tretien des  buralistes. 

Que  de  désordres,  que  de  maux  sont 
nés  du  refus  et  aussi  de  la  concession  des 
dispenses  des  empêchements  de  mariage  ! 
L'histoire  de  l'Église  dans  le  moyen-âge 
et  depuis  en  est  la  preuve  la  plus  con- 
stante. La  séparation  de  l'Angleterre  avec 
le  Saint-Siège  a  étéamenée  par  la  dispense 
accordée  à  Henri  YIII  d'épouser  Cathe- 
rine d'Aragon ,  veuve  de  sou  frère  Ar- 
tus ,  et  du  refus  de  Clément  VU  de  sé- 
parer ces  deux  personnes  lorsque  cette 
union  fut  devenue  insupportable  au  roi. 

L'histoire  de  ces  empêchements ,  de 
leur  origine,  de  leur  caractère,  ne  serait 
pas  sans  un  grand  intérêt.  On  peut  con- 
sulter sur  ce  point  Thomas  Sanchez ,  De 
sancto  Matrinwnii  sacramcnto ,  libri 
tresy  Anvers,  1607,  in-fol.;  Gibert,  Tra- 
dition ou  Histoire  de  l'Eglise  sur  le  sa- 
crement de  Mariage^  Paris,  1725,  in-4**, 
3  vol.;  Le  Semelier,  doctrinaire,  Confé-" 
ronces  ecclésiastiques  de  Paris  sur  le 
Mariage,  Paris,  1767,  5  vol.  in -12, 
nouv.  édit.;  Poihier,  Traité  du  Contrat 
de  Mariage ,  Paris,  1771,  2  vol.  in- 12, 
et  autres  ouvrages.  J.  L. 

EMPECINADO  (don  Juan-Martin 
DiAz,  dit  l').  Tout  le  monde  connaît 
le  nom  de  ce  fameux  chef  de  guérillas 
{voy.)  espagnoles.  Usé  en  1775,  à  Cas- 
trillo,  d'une  famille  qui  vivait  de  l'a- 
griculture, il  aurait  probablement  suivi 
le  même  état,  paisible  et  obscur,  si  les 
événements  |)olitiques  de  l'Espagne  n'a- 
vaient donné  l'éveil  à  cet  esprit  ardent  et 
déterminé  son  courage  à  entrer  dans  une 
carrière  plus  brillante  et  plus  périlleuse. 
Ce  fut  lors  de  l'entrée  des  Français  en 
Espagne,  l'an  1792,  que  Diaz,  par  haine 
pour  l'ctranger,  prit  du  service  dans  les 
rangs  des  volontaires  décidés  à  défendre 
leur  patrie  contre  l'agression.  Cependant, 
comme  le  gouvernement  espagnol  ne  ju- 
gea pas  prudent  d'engager  sérieusement 
la  lutte  contre  les  Français,  la  paix  fut 
rétablie  et  les  volontaires  licenciés.  L'Em- 
pecinado,  sans  avoir  eu  occasion  de  si- 
gnaler sa  bouillante  ardeur, retourna  aux 
travaux  rustiques,qui  paraissaient  devoir 
I  être  désormais  sa  seule  OGcui^a&ÂAik,^ft»S%^ 
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en  1808,  lorsque  Napoléon  eut  résolu 
d*eo  finir  avec  la  dvnastie  de^  Roiirbons 
€l'E»|Mi};ne ,  Murliii  Diitz  »e  &eiiiii  hieii 
aufreineiit  e\i-i'«'*(|iie  lu  pn^miriefoi'*,  où 
il  s'agissait •euleineiit  d'une  imasion  pas- 
sagère. Dès  q  11*1!  eut  l'ompris  que  la  guerre 
de  détail  ou  de  guérillas  était  la  seule  qui 
fût  possible  aux  Espagnols  contre  It-s 
forces  imposantes  de  Napoléon ,  il  se  mit 
en  embuscade  sur  la  grande  route ,  aux 
euviroDS  de  Madrid,  avec  deux  paysans 
aussi  délerniinés  que  lui.  Ils  commen- 
cèrent par  assassiner  un  courrier  et  par 
enlever  les  dépêches  d'un  autre.  Quelcfues 
guet-apens  de  ce  genre  lui  procurèrent 
dt.s  aides,  de  l'argent,  des  armts.  A\ant 
renforcé  sa  troupe,  il  devint  plus  hardi 
et  osa  attaquer  les  convois,  même  bien 
escortés.  ()V»t  ainsi  qu'il  enleva  les  équi- 
p-i^i'S  du  «liirci  liai  Moiicey,  escorté»  ce- 
peiil.-*n(  d'une  c'ctlomie  de  quelques  mil- 
liers d'hommes.  Bientôt  ce  fut  un  chef 
redoutable  qui  inspirait  la  terreur  et  a\ec 
qui  on  né^Of-iait ,  ne  |Miuv.int  ratle'iidre 
et  le  combattre.  Se  trouvant  alors  a  la 
télé  d'un  corps  de  guérillas  de  quel«|ues 
milliers  d'hommes,  il  obtint  de  la  régence 
le  grade  de  général.  Il  reprit,  en  IHll, 
les  villes  de  Siguenza  et  (!uem;a,  msiii 
sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Il  marcha  en- 
suite sur  Midiid  ipte  les  Frair«;ais  %e- 
.natenl  d'evacMier. 

Kn  1814.  jiprr<4  I.1  rentrée  du  roi  et  le 
retabliMenient  du  priu\iiir  absolu  m  Ks- 
|»a):ue,  rKmp«'cin«id(>  lut  mi»  en  non-ac- 
li%ilè  romme  les  autn^  rhi-l^  qui  avaient 
conib«ilu  pour  la  régen<  e.  l  n  niënioire 
qu'il  présenta  à  Feidinaod  VII  m  t'a\eur 
du  re^imt?  c*oiisiitiri 'Ufii  I  compléta  sa 
disgrâce  :  aiis«i  fut -il  un  des  premiers, 
en     1830  ,    ton    de    ^lrl^urrel-ltl>ll     (le« 

troupes  de  l'Ile  de   Léon,  a  se  pruUiMi-  |  bre  de  ceux  qui  s'exilèretit  et  h 
vrr  pour   la    ron^titiitii»!!  des  ctirt-*^.   Il  I  |K>Tir  apprendre  la  nagie 
obtint,    sons    ce    nouveau    rë,:iine,    le 
commandement  de  /inifira,  et  tofiil>at- 
lit    a\ec'    ftiit-ees   (oiilie    le»    ab»oliiti*t(s 
c-cininivnde%pnr  Ir  •  ni»-  .%lerino.  V.t*T<  de 
l'entrée  dr^  iri>iipe«  fr^i  raî*e*.  eu  1H23, 
rKmfieriiMd»  avait  mm   v  •inniandeiiieii! 
dan%  |p  corp*  d'anitev  d'i  ;:eneral  l*Ui  en- 
cia.  (Ju.iiid  le  riir|<«.  .1  !.i  suite  de  la  re-  '  Tliunum  peu  de  temp«     -^rt  p 
«oluiinn  de  (*4ili\  •miî  rendit  le  pouvoir  ,  %ille  italique  eAt  ele  bitie.  «r  « 


(4«) 

faction ,  fat  ■irÉlé 
Roa ,  jeté  dan»  un 
toute  sorte  d*oalragc&.  On  Inilli 
cet  comme  Ir.i lire  et  on  le  ci 
à  mort.  Kn  vain  la  mèrtétTïm^ 
adressa  au  roi  une  lettre  pleine  à 
pour  lui  rappeler  les  services  1 
rendus  à  la  paii  ie  par  s«ia  f  t»  tf 
mander  en  sa  faveur  la  fac^lié 
d'Espagne  :  Ferdinand  fnl  laf 
La  sentent e  de  mort,  avinc  m 
niée  â  Madrid,  fot  execorec  : 
barbarie  insultante;  t'Enipceiai 
rut  sur  le  gibet«  co  t89S,  an  a 
hurlements  féroces  de  la  pop 
surnom  d'Empecinado,  q«i  u{ 
tlutt  de  pofx  ,  vient  de  re  q« 
part  des  habitants  de  Casinlko 
lage  notai,  exercent  l'état  deçà 
fin,  suivant  d'autres,  de  \\  com\ 
du  sol  (t-"<t  le  même  eodroU 

emi»rinh:le,  phiicMopài 

ricien.  était  d'.^grigenle,  enSii 
Diiigène  de  [«aêrte,  il  floriaaiÉ 
84'  olympiade  et  fut,  avec  Zem 
disciple  de  Parménide;  néanaoi 
était  de  be;iuroup  son  alae.  Oa 
corde  pas  sur  le  nom  du  père 
docle,  i|iie  l'on  appel!»  tin'& 
tantôt  Archiroine,  laniô:  K«n- 
qiii's  auteurs  ont  eu  le  li.ii  de  (»i 
péflixli*  un  disciple  de  iNtba^M 
serait  c'hr(Miolo^ii|uemrnl  iaf^M 
ne  peut  n«oir  frei|iienie  les  wi 
p\lhagoririens  que  son%  Trial 
du  fiind.iteur  de  rrlte  «erte,  n 
crnit  \  0991US,  ou  bien  soas  an  1 
lh.i^(M  e,  disciple  du  premier.  Ea 
\nul.int  aller  a  l.i  sonrre  des  § 
%o\a^ea  1  hi'Z  les  people«  yÊtt  h 
apTii-la.ent  barbires;  Pline  te  art 


rii'ii,  niedetin,  il  vonini 
struit  j  rtTiile  de*  prêtres  I4L<^ 
a  appireuce  qu'il  fut  de  rrtear 
i:ente  a%a;it  la  84*  oUmpiaie.  M 
fixa  pas  tellement  «on  sejear  \ 
%it%.i;:ràt  enrcire  dans  le*  an'fW 
Sit  lie,  d'Italie  et  de  Crr^e,  rf  ' 


fi 


alisoh        fs,  fnl  obligé  de  capituler,     lion  e»i  de  la  S*  annéa  de  Is  8« 
■Oyqnî  était  \a\CTTfwr  A«  «iMc  \  ^ik4t.  ^<a  cnntcnl  d*écfift  ^ 
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iltréfomatciir  des  mœart  de  sa 
il  refusa  raatorité  suprême, 
que  par  l'autorité  de  sa  sa- 
de  ses  exemples.  Il  6t  condamner 
par  le  sénat  de  son  pays  deux  ci- 
qui  furent  convaincus,  sur  sa  dé- 
I,  d*aspirer  à  la  tyrannie.  Il  fit 
de  fraudes  réformes  politiques  et 
sans  se  laisser  arrêter  par 
loiesdes  hommes  que  blessaient 
ire,  sa  science  et  sa  noble  fierté. 
les  ridicules  accusations  dont  il 
Tobjet  figurait  en  première  ligne 
magie,  et  Torateur  Gorgias  de 
m,  en  Sicile,  assurait  avoir  as- 
I opérations.  Si  l'on  en  croit  This- 
iSatyrus  qui  nous  transmet  cette 
assertion,  la  magie  d'Ëmpédocle 
lit  en  remèdes  pour  rajeunir  les 
pour  faire  régner  tel  ou   tel 
ismeoer  la  pluie  ou  le  beau  temps, 
à  retirer  les  morts  des  enfers. 
Tétode  approfondie  des  sciences 
les  a  pu  passer  aux  yeux  du  vul- 
rpMir  l'emploi  de  moyens  extraor- 
(y  cl  la  physique  a  pu  être  con- 
•▼ec  la  magie;  Plutarque,  saint 
it    d'Alexandrie  et  Suidas   nous 
kment  dans  cette  opinion.   On  lui 
buait  aussi  un  miracle:  il  aurait  opéré 
ivrrection  de Panlhia,  femme  d'Agri- 
K.  Héraclide  avait  écrit  un  livre  sur 
fej«t  ;  mais ,  d'après  un  auteur  plus 
m  de  foi,  il  ne  s'agissait  là  que  de  la 
d'une   femme  abandonnée  des 
et  qu'ils  avaient  cru  morte. 
pàdocle  avait  délivré  les  Sélinuntiens 
to  peste  ou  d'une  autre  épidémie  par 
bple  dérivation  des  eaux  d*une  ri- 
^  qui  emmenèrent  une  vase  infecte: 
■t  jetèrent  à  genoux   devant  lui  et 
MBorèrent  comme  un  Dieu.  Quelque 
kfs  après,  le  philosophe  alla,  dit-on,  se 
ÎBpiier  dans  le  gouffre  de  TËtna;  mais 
Ciit  est  fort  contesté.  D'autres  disent 
V  le  retira  dans  le  Péloponèse  et  qu'il 
Viyorta  le  prix  de  la  course  de  chars 
Kjeox  olympiques  ;  il  offrit  à  cette  oc- 
iisBou  bœuf  fait  de  myrrhe,  d'encens 
A  parfums;  car  en  sa  qualité  de  py- 
^foricien  il  ne  voulait  immoler  aucun 
'^1.  Du  reste  on  chantait  aux  jeux 
y^qucs  les  vers  des  grands  poètes, 
d'Homère,   d'Hésiode^    at   oo 


fit  le  même  honneur  aux  Purgations 
d'Ëmpédocle,  poème  de  trois  mille  vers 
sur  les  devoirs  de  la  vie  civile,  le  culte 
des  dieux  et  les  préceptes  de  morale.  Il 
parait  qu'il  composa  cet  ouvrage  dans  le 
PélopODcse,  le  retour  à  Agrigente  lui 
ayant  été  interdit  par  ses  ennemis.  Apollo* 
dore  dit  d'après  Aristote  qu'il  mourut  à 
l'âge  de  60  ans;  il  combat  l'opinion 
qu'Ëmpédocle  aurait  porté  les  armes 
avec  les  Syracusains  contre  les  Athéniens. 
Il  parait  qu'il  mourut  un  an  avant  la  pre- 
mière expédition  de  ces  derniers,  qui  ap- 
partient à  la  seconde  annéede  la  88*oly  m- 
piade;  les  uns  disent  qu'il  tomba  d'un 
char  et  se  cassa  la  cuisse,  les  autres  qu'il 
tomba  dans  la  mer  et  %e  noya;  Diodore 
de  Trezène  vent  qu'il  se  soit  pendu; 
enfin  le  pins  grand  nombre  des  au- 
teurs soutiennent  qu*il  se  précipita  dans 
l'Etna  pour  disparaître  comme  un  Dieu  ; 
mais  s'il  est  vrai  qu'Ëmpédocle  ait  songé 
à  une  telle  déification,  il  n'a  pu  vouloir 
dire  autre  chose  sinon  que  l'âme  une  fois 
dégagée  du  corps  était  immortelle.  Il 
ne  nous  reste  de  lui  que  des  fragments. 
Il  avait  écrit  un  poème  sur  la  Nature,  et, 
selon  Aristote,  il  est  le  premier  qui  ait 
traité  des  principes  de  la  rhétorique. 
fV>/rsur1ui  la  savante  monographied'un 
Allemand  :  Empedncles;  de  viul  et  phi- 
losophid  ('JUS  exposait,  carminiim  reli- 
quias  coiirgit,  etc.  F.  W.  Sturz,  Leipz., 
1805,  2  vol.  in-8°.  P.  G-y. 

EMPËREITR.  Ce  mot  vient  du  latin 
imperatoi'y  titre  cpii,  comme  on  sait,  était 
donné  par  les  soldats  romains,  sur  le 
champ  de  hataille,  au  général  signalé  par 
une  >ictoire  éclatante;  un  décret  du  sénat 
donnait  ensuite  la  sanction  légale  à  cette 
brillante  cpialificaiion,  accordée  par  l'ac- 
clamation militaire  (l'oj.  Imperator). 
Porté  par  César,  ce  terme,  jusqu'alors 
tout  honorifique,  changea  bientôt  de  va- 
leur :  il  indiqua,  sinon  de  droit,  au  moins 
de  fait,  la  souveraine  puissance  du  ci- 
toyen qui  subjuguait  la  république. 

Auguste  se  garda  bien  de  se  faire  ad- 
juger la  dictature,  qui  avait  rendu  son 
père  adoptif  victime  des  conjurés.  Consul 
pour  la  cintfuièinc  fois  l'an  29  avant 
J.-C.,  il  se  fit  décorer  du  titre  à'impent- 
toKy  qui  devint  pour  toujours  le  signe 
de    rammrité    iomwera\ik«    el   4\tXaX<^ 
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riaie  qu'il  devait  exercer.  Cette  auto- 
rité,   du  reste,  nous  parait   avoir  été 
e&a|;érée  par  Diou  Cauius,  qui  a  coo- 
foodu  les  tfinps  dans  rénuniération  de 
toutes  le»  |)rcio^.iti%cs  qu'il  .lUriiiue  au 
premier   ftnfM'nur  romain,  et  a  prêté 
par  auticipalion  a  (X-ta\e  un  pouvoir  qui 
adûélre  aeulemeotle  résultat  des utur|»a- 
tions  de  ses  successeurs.  Il  est  certain, 
comme  rassure  Dion,  que  l'empereur  le- 
vait les  armées,  qu'il  en  avait  le  com- 
nandemeot   suprême  ou  le  déléguait  à 
ses   lieutenants,  qu'il  déterminait  rem- 
ploi des  deniers  publics;  mais  il  n'est 
pas  exact  de  dire  que  Tempereur  déclarait 
la  guerre  et  concluait  les  traités  de  paix, 
qu'il  a\ait  droit  de  %ie  et  de  mort  sur  les 
chevaliers  et  les  sénateurs,  et  qu'il  exer- 
çait tous  les  droits  qui  appartenaient  au 
consulat  et  au\  grandes  magistratures  de 
la  république.  La  polili(|uir  d'Octave  fut 
au  contraire  de  |>ersuader  aux  Romains 
qu'il  n'apportait  aucun  changement  dans 
l'élat,  tout  en  s'emparant   du  gouver- 
nement.   I^   déniimination  lïimpvratur 
qu'il  se  fit  donner  signifiait  que  ^  prin- 
cipale lonclion,  que  l'essonrede  son|.ou- 
%oir  l'tait  le  ccunniamiemcnt  tles  armées  : 
en    cette  qualité   il   a\ait    des  garde»  et 
pouvait  purtiT  dans  la  ville  l'crarlale  et 
la  poMijire   dont    les  anriens   généraux 
nV'taieiit   de4*ures    i\\\  a   la   trtr  de  leurs 
trou|>e5ou  daui  les  cérémimies  du  triom- 
phe.   (>ctJ\e   étant  le  «uinmandant  su- 
piêiiie  de  tcmtes  les  armées,  aucun  de  se* 
lieutenants  ne  pouvait,  san>  son  autori- 
sation, être  piodame  par  les  loldat»  gê- 
nerai %u't«»iieiix.  Opendant  le»  premiers 
(leïai-^et  Tibëre  lui-même  permirent  que 
des  membres  de  leur   famille  ou    leur» 
lieutenants  lussent  décurés  du  titre  d'im- 
fjcntiur;  nuis,  après  le  règne  de  \  espa- 
sien,  cette  laveur  ne  lut  plus  accordée 
qu'aux  fils  des  princes  que  ces  derniers 
associaient   a  l'empire.  Octave,   loin  de 
rap|iorter  les  droits  qu'il  exerçait  réelle- 
ment à  l'autorité  de  l'cmiiereur,  les  rap- 
portait à  celle  que  donnaient  les  charges 
de  la  repulilique.  Le  consulat,  l«  |»ouvuir 
proconsulaire,  la  censure,  la  puissance 
Iribunilieiiur,  le  grand  poutiticat,    i'in- 
«eiiissaient  en   etiet   d'un    pouv«<  '-    ^u- 
prèmc,  même  pour  les  affaires  ci%ile»  et 
iviijf  icofci.  Sm  MMCCMCun  iaûliercaiMn 


exemple  avce  plos  oa 
tioDs  et  d'é^rdfl 
les  maiot  de  beat 
puissance  tribuaitM 
pire  procoosulaîj 
même  pas  la  peine  4e  laire  iéfri 
conférer,  devinreoC 
par  lesquelles  ib 
la  %ie,  des  bieDt,  de  PI 
tants  de  Rome  et  des  pffo«i 
blions  paasartoot  qae  Vî 
les  lois  ancieiBBca  avaiesA  ceav 
bunat  fut  un  dca  privilcçc»  U 
doaubles  d*  Aocttaie  et  4e  «es  m 
Tout  citoyen  qai, 
par  ses  paroles,  se  rendail 
vers  l'empereur  4e  la  pins  Icfi 
était  puni  comme 
lèse-majesté,  qui  fit  v< 
sous  le  règne  des  pi 
renouvelée  en  leur  fa^ 
la  puissance  tribuaîtii 
positaires  des  4roiCs  4e  la  Ml 
présentants  de  la  force  pahi^ 
sons  le  titre  rvpublicnin  4e ^ 
ittf/»/,  obtenu  l'an  37  avant  î.- 
tave  accepta  tous  les  puaiai 
furent  décerné»  dana  la  héI 
gouverna  l'empire  romain *■ 

I«a  constitution  romaine,  m 
pereurs ,  ne  présente  ancna  cm 
ctdé;  la  relation  4cs  pmnea 
peine  indiquée  :  aussi  ne  pcni- 
miner  rigoureusement  qnrb  h 
diverses  époques,  les  icritifc 
des  empereurs.  .Si  le  |MMiOir  i 
iiins  et  de  quelques  antre»  M 
utile  à  la  prospérité  4e  r<tM, 
de  monstres,  jeté»  par  k  rapvs 
sou^  la  pourpre  impériale,  Be< 
de  règle  que  lenr  odi* 
mites  que  la  lassitude  ! 

AMn ,  disent  le»  bit 
perear  n'ignorât  point  ^*rf  i 
l'autorité  pour  l'intérêt  de  « 
non  p«iur  le  sien  propre,  b  9k 
cordait  le  même  honneur  fw 
sauveur  de  Rome,  avait  f«fi 
lus  :  il  le  décorait  du  titre  de  i 
imtrte^  par  lequel  le 


Tante  te  »ert  b«lala«lWacnl  «•  |0« 
prrr«r  et  ér  mm  ■«tafilt.  OU  ta  1^ 
UOiéali 


nce^  comme  ooe 
a       pm.  La  flat- 
à  ce  utre  une  partie 
pHendle. 

d*jétig§ute  {vox>)  n'a- 

à  la  puissance  de  ceux  qu'on 

TMMpirey  mais  il  ajoutait  quel- 

I  à  la  Ténération  du  peuple.  Oc- 

cniai  de  prendre  le  nom  de 

r,  qui  rappelait  trop  bien   la 

ii  odicQie  mux  Romains;  mais  il 

d^^agusief  qui  passa  à  ses 

aTcc  le  surnom  de   César 

prince  désigné  pour  l'empire 

appelé  CésoFf  et  celui  qui  y 

oonscnra  seul  le  nom  d'^if- 


ipereors  romainsparaissent  tou- 
les  monuments  publics  sans 
•attribals  réservés  aux  monsr- 
comme  Ta  remarqué  Win- 
{EisL  de  Farty  IV,  c.  3),  une 
Ifm  fwésente  quelque  chose  à  un 
plie  les  genoux,  si  l'on  ex- 
\\m  ci^fs;  aucun  personnage  ne 
la  tête  inclinée.  Quoique  la  flat- 
trea  loin  à  Rome  sous  les  em- 
|to  tyrans 9  puisque ,  selon  Suétone, 
int  ac  prosterna  aux  pieds  de  Ti- 
t  il  faut  reconnaître  que  les  artistes 
kvcrent  longtemps  sur  leurs  ou- 
•  la  dignité  de  Thomme.  Quant  au 
les  empereurs  portaient  la  chla- 
ileor  de  pourpre;  ils  étaient  pré- 
^4m  faisceaux  entourés  de  lauriers, 
feaWnr  chambre  seulement  se  vovait 
te  statue  de  la  Victoire  ou  de  la 
Devant  les  empereurs  et  les  im- 
on  portait  du  feu.  Comme 
les  empereurs  n'employaient 
Pâleurs  habits  que  la  laine,  le  cotoui 
■y  et  plus  tard  une  sorte  particu- 
réesoîe  dont  Pline  fait  mentiou.  La 
iiUe  soie  était  si  rare  et  si  chère  du 
pS  même  des  empereurs  que  Marc- 
iHa  ne  voulut  pas  garder  et  lit  ven- 
lyaUiqQement  on  vêtement  fabriqué 
■nu  matière.  Héliugabale  fut  le  prê- 
tées empereurs  que  Ton  vit  paraître 
■■Uic  revêtu  d'un  habillement  tissu 
■sie,  tans  mélange.  Cependant  dès  la 
^  la  république  les  habillements 
^  ciioycDs  romains  et  de  leurs  chefs 
^*til  bcaaooup  perdu  de  leur  simpli- 
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cité.  Caligula  affecta  de  ne  porter  aucun 
habillement  de  ses  ancêtres,  ni  civil,  ni 
militaire;  on  le  voyait  souvent  vêtu  d'une 
pœnula  de  pourpre,  ornée  de  pierres 
précieuses  ;  il  portait  aussi  des  habits  à 
manches ,  des  habits  de  soie ,  ou  la  c/- 
clos ,  habit  de  femme ,  et  des  bracelets. 
On  était  choqué  de  voir  Néron  couvert 
d'une  chiaroyde  à  étoiles  d'or,  qu'il  por- 
tait sur  une  tunique  de  pourpre.  Qu'au- 
rait-on dit  alors  du  faste  de  Dioclétien, 
qui  porta  des  perles  jusque  sur  la  chaus- 
sure ;  qui  exigea,  comme  les  rois  de  Per- 
se, qu'on  se  prosternât  devant  lui?  On 
blâma  ouvertement  Constantin  d'avoir 
ajouté  des  perles  au  costume  impérial. 
Au  reste  ces  ornements  étrangers  altérè- 
rent les  formes.  On  vit  res  vêtements,  si 
nobles  et  si  élégants  dans  leur  première 
simplicité,  prendre  une  apparence  bizarre 
et  une  roideur  qui  les  rendirent  bientôt 
méconnaissables.  Plusieurs  auteurs  pré- 
tendent que  Constantin  le  premier  a  tou- 
jours porté  le  diadème.  J'oy,  son  article. 

L'empire  romain  d'Occident  finit  en 
476,  et  depuis  cetteépoque  jusqu*au  jour 
de  Noël  de  Tan  800  le  titre  d'empereur 
parut  oublié  dans  celte  partie  du  monde. 
A  Constantinople,  Justiuien  est  le  pre- 
mier des  empereurs  d'Orient  qui  prit  le 
titre  général  d'empereur  des  Romains, 
dans  la  proniièrc  moitié  du  vi^  siècle. 

On  sait  comment,  sous  Charlemngne, 
Tan  800,  fut  rétabli  le  titre  d'empereur 
d'Ocrident  ;  mais  il  est  essentiel  ici  de 
remarquer  que  ce  ])rince  ne  l'obtint  ni  à 
titre  de  parenté  ou  d'héritage,  comme  il 
fut  transmis  aux  premiers  Césars,  ni  à 
titre  d'élection  ou  par  une  révolte  miii> 
taire,  comme  il  fut  conféré  presque  tou- 
jours depuis  la  mort  de  Néron  :  il  résulta 
pour  lui  d'un  autre  ordre  de  choses.  Les 
papes,  chefs  spirituels  de  Tf^lise,  de* 
venus  indépendants  de  l'empire  romain 
d'Orient ,  voulurent  garantir  à  jamais 
cette  indépendance  en  assurant  en  même 
temps  l'entier  développement  et  la  su- 
prématie du  catholicisme  dans  la  vieille 
Europe;  leur  adroite  politique  comprit 
que,  pour  obtenir  cette  suprématie,  il  fal- 
lait soumettre  à  un  centre  unique,  à  une 
seule  autorité ,  les  peuples  occidentaux , 
déférer  cette  autoritéà  un  pouvoir  tempo- 
rel déjà  établi ,  déjà  fort,  eV^  %u  mK^^^n 
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de  ce  pouvoir  éoergique,  convertir,  par 
la  force  au  moins  autant  que  par  la  per- 
suasion, les  nombreuses  tribus  île  la  vaste 
Germanie  encore  é  ira  navres  a  la  loi  ca- 
tholique, contenir  cl*al)or(i ,  puis  refou- 
ler  les   musulmans  (|ui   pM^^eJail'llt  n;i 
menaçaient    TEnrope    mèriilionale.    I^ 
puisMOce   des  Francs ,   per»(MiiiiAé    en 
Charlemagnc,  leur  parut  avec  raiïion  «leule 
capable  d'obtenir  ce  résultat,  ils  fiient 
un  empereur  du  chef  de  cette  dumina* 
tion,  réunirent  en  lui  tous  les  droits  ri*els 
ou  chimériques  des  anciens  empereurs 
romains,  et,  se  soumettant  eui  -  mêmes 
pour  nu  temps  à  ce  souverain  tcnip«)rei 
de  la  calholieité,  placèrent  sous  son  égi«ie 
et  à  côté  de  lui  leur  auiorilé  spirituelle. 
Ija  chrétienté,  telle  (prils  la  concevaient, 
eut  dniic  dès  lom  une  double  tcie,  l'une 
dirigeant  riitlluence  morale  rt  ielif[ieuse, 
l'autre  ritilliieiir«f  pnlitii|ur  et  matérielle. 
A.\e(-le  temps,  par Auitedelii  fnible<sedes 
(lirhivinf^itiiH  ei  il«-s  l'iiiUaira-.  qui,  après 
le  parlaj^c  deliniiif  de  Tempire  de  (lliar- 
lemagne  et  la  translation  de  l'empire  des 
Francs  aux  Germaine,  entravèrent  la  mar- 
che des  empereurs  {•axf>ns  et  de   leurs 
successeurs  tes  cheU  de  Ttlglise  secouè- 
rent le  joug  de  cette  autorité  temporelle 
qu'ils  avaient  eu\  -  méniei  créée  et  à  la- 
quelle ils  avaient  cru  devoir  se  soumet- 
tre pen-latil  quelque  teiiip^;  il  y  eut  lutte 
et  ici»tion  mire  ce*»  demi  p«iiivoirs  des- 
tiner dans  rori};iiie  a  marcher  de  concert 
et  4  sui>re  une  limite  p.ir»licle  [Hiur  arri- 
ver à  un  but  commun.  Cette  lutte  rem- 
plit ré|UM|ue  si  iiiiprir(ante  de  l'hiftloire 
du   ni"Ven  -  îî^e  que   Titii    désigne  d^ns 
son  roininencemerit  »ou5  la  dénomination 
de  querelle  des  inve^tiiure»  (  »v  >.  '  •  et 
danr  l:i    suite  !*oim  r«*||(*  de    lutte  i-iitrc 
le    sacerdoce   et  i'iuqiiie.  Il   en    résul- 
ta  la  Miprémat>e,  ptiis  rjlïai^senient  du 
poittihcat ,  et   d'a»ilre   pirt   le   re^^irre- 
nert  efric'if  ilu  |»<iu\«iir  tin|.erMl  d^ns 
le«  limites  de  rAlleni.ip;iie  et  rarement  de 
l'Italie. 

Après  le  démembrement  tIeKnitif  de 
la  monarchie  (ailo\iii^iriiii(  ,  l'an  HHM  , 
le^  |»euples  fjrtm.iniques,  »ép.ires  dr^or- 
mais  des  Français  ri  re|ir«'ii;iiit  rantii|Ue 
u%aKe  de  leur  pa\s,  se  dimnèreut  un  chef 
de  lenr  propre  choi \  :  leurs  suflrages  tom- 
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fut  ton  succctMor ,  mym^  èié  Û 

même  manière.  Go«ni4  ûê  Fn 
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de  Francooie  et  du  Rhin.  Usa 

leur,  courooné  l'un  919.  fui  d 

sutfrages  du  clergé,  de  la  heuto 

et  des  chefs  d*année;et  Oikou-I 

parvenu  à  l'empire  Tau  9S6,  de 

même,  dans  an  dipl6iae  dont 

baye  de  Quedlinboarf:  Tu  y] 

•'  c'est  au  choix  des  KlaCa ,  <f  i 

t  à  la  force  de  ses  droits  h«r 

<  qu  il  est  redevable  de  sa  éip 

même  Othon  obtint  des  lUati, 

que  son  fils  lui  succéderait,  • 

IMNirvut  de  la  même  aaniefv  • 

tion  du  sien  l'an  983.  Il  suit  de  i 

pies  ancieoSy  c«>nfimié«  }99^ 

iiiers  temps  du  xvtii*  saccic, 

des  premiers  attributs  de  i'caf 

lemagne  était  d'être  électif,  t 

quan;  à  la  manière  de  le  faifv 

toujours  été  le  mêoM,  cC  •  avM 

d'Or  ,  les  formaliltrs  n'en  eUisi 

terminées.  Sous  les  empereurs 

saxonne,  qui  se  teraioèreai  a 

sous  ceux  de  la  racr  de  Fraurai 

nireut  avec  Lothaire  II  «  sons  c 

race  de  Souabe,  dont  Coorad 

dernier.  s4Mjs  Guillaume  de  I 

sous  Richard  de  CoroiMsailles, 

dolphe  d'ilibslmurie,  sous  kâ 

Nassau,  S4ius  Albert  1*',  sousl 

et  s«iu«  l^ui>  V .  les  Kiais  aMi 

diète  procédaient   a   l'electMO 

corps,  Miil  par  le  niiaisterr  di 

|»aux  d\ntre  eux,  munit  d«  j 

tti.rtittftnts ,  et  toujours  a  la  pài 

\oix.  Kiifîn  .  tous  Charles  IV, i 

la  bulle  dOr,  le  roUefEe  ffM 

cDtitisiance,  et  depuis  Tau  lâM 

de  l'élection  de  liiarlcs^^umi.  i 

ont  eteaufmeHies  uuconlifmsii 

tes    les   cjpitulitions   imftnÊk 

1UMI.R  n'Oa ,   ihirv.  âiicH 

l'aiticle  .Vffiffi-F.uriSB,  ci  apen 

l«a  nécessite  des  temps  ea  b 

des  chefs  du  corps 
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de  leur  él  ctioD  :  Boni- 
k  rf (osa  à  Albe  d'Autriche , 
Ml  Taviit  Domm^  sans  son  con- 
L  Mais  dès  Tan  i338  les  États 
ire«  irrités  da  refus  que  le  pape 
[I  faisait  de  donner  l'absolution 
de  Bavière,  décidèrent  qu'un 
a  empereur  à  la  pluralité  des 
it  en  droit  de  faire  les  actes  de 
aineté  quand  même  le  pape  re- 
le  le  reconnaître,  et  ils  décla- 
imioel  de  lèse-majesté  quicon- 
ait  soutenir  le  contraire  et  at- 
la  pape  une  supériorité  sur 
ur 

îssaocas  étrangères  accordaient 
Dce  à  l'Empereur,  titre  qui  lui 
né  par  excellence  et  sans  qu'il 
a  d'ajoater  aucune  autre  dési- 
car  on  na  comptait  pas  dans  le 
itholique  l'empereur  schisma- 
IcHislantinople ,  et  cette  dignité 
ailleurs  au  xy*^  siècle.  Le  chef 
empire  airait  la  prétention  re- 
'étre  le  premier  prince  de  TEu- 
m  faisait  appeler  l'avocai  et  le 
Torei  de  la  chrétienté.  Les  Ju- 
les et  publicistes  étrangers  tou- 
rtouf  depuis  le  xti^  siècle,  ont 
::oDtesté  la  supériorité  du  titre 
itir  sur  celui  de  roi.  Les  Empe- 
Ltribuaîent  le  droit  d'ériger  des 
s,  comme  on  le  voit  par  l'exem- 
i  Pologne,  de  la  Bohême ,  et ,  à 
|ue  bien  plus  rapprochée,  de  la 
Ce  fut  un  sujet  de  très   vives 
tiens    que  le    titre   d'empereur 
rogea  le  tsar  de  Russie ,  Pierre- 
i,   à  qui  toutefois   l'Autriche, 
pièces  officielles,  avait  plus  d'une 
ardé  le  titre  de  César ^  peut-être 
principe  pour  traduire  celui  de 
B  trouvera  des  détails  sur  les  né- 
m%  auxquelles  l'innovation  du  sou- 
nsse  donna  lieu  vis -à  -vis  de  la 
;  des  grands  états  européens  dans 
s  appendices  de  la    Statistique 
le  de  l'empire  de  Russie  ,  par 
tnitzier,  p.  439-49. 
at  aux  droits  des  empereurs  d'Aï- 


Mt  le  distingaoQS  con^tammeot  dans 
rage  |Mur  U  lettre  majascale  en  tète  da 
Sapereor,  ainii  écrit,  est  toojoars  Tem- 
fAllMMigiic«  '•  H.  s. 


lemagne  comme  chefs  du  corps  germa- 
nique, nous  les  exposerons  à  l'article 
.$a£/7r-EMPiaE  (p.  452}. 

Aujourd'hui  le  titre  d'empereur  est 
un  titre  de  souveraineté   comme    tout 
autre  :  nous  avons  eu  un  empereur  des 
Français^  qui,  lui  aussi,  voulait  maintenir 
la    suprématie    de    cette    qualification , 
créer  des  royaumes  et  souonettre  les  rois 
à  sa  haute  influence;  mais  on  sait  com- 
ment Napoléon  vit  renverser  tous  ses 
projets  {vof,  ci-dessous  Empire  fran- 
çais ).  Aujourd'hui ,  en  Europe,  le  titre 
d'empereur  n'est  plus  porté  que  par  les 
souverains  de  l'Autriche  et  de  la  Russie; 
et  quelquefois  le  titre  de  padischahy  qui 
est  celui  du  grand  -  seigneur  des  Otho- 
mans  est  traduit    par  empereur,  qua- 
lification  qu'on  donne   aussi    dans    les 
langues  européennes    au   souverain  de 
Maroc  Dans  le  Nouveau -Monde,  il  y  a 
depuis  environ  15  ans  un  empereur  du 
Brésil,  comme  il  y  avait  eu  un  instant  un 
empereur  du  Mexique. 

Les  rois  de  France  se  sont  dits  empe- 
reurs dans  le  temps  où  ils  régnaient  avec 
leurs  fils,  qu'ils  avaient  associés  à  la  cou- 
ronne. L'histoire  du  concile  de  Reims 
de  Gerbert  donne  ce  titre  à  Hugues  Ca- 
pet.  Helgau  de  Fleury  le  donne  égale- 
ment à  Robert.  Il  est  aussi  quelquefois 
attribué  à  iouis-le  Gros ,  et  plus  an- 
ciennement même  à  Clovis ,  à  Pépin  , 
etc.  A.  S-R. 

EMPHASE,  n  pompe  affectée  dans  le 
discours  ou  dans  la  prononciation.  >  A 
côté  de  cette  définition,  qui  appartient  au 
Dictionnaire  de  l'Académie  et  qui  nous 
parait  incomplète  ,  nous  oserons  placer 
celleci  :  l'emphase  est  l'exagération  dans 
la  pensée,  unie  à  l'enflure  (voyj)  dans  le 
style.  Cest  une  sorte  de  charge  ou  de 
caricature  du  sublime,  dont  le  faux  éclat 
tend  à  surprendre  l'admiration ,  et  trop 
souveut  même  y  réusiit.  La  métaphore 
poussée  jusqu'à  l'hyperbole  (vof,  ces 
mots)  constitue  ce  genre  emphatique  ^ 
véritable  plaie  de  la  littérature,  parce 
qu'en  littérature  comme  en  tout. 

On  affaiblit  toojoan  ce  que  Ton  exagère. 
Ce  genre ,  qui   a   pris  naissance  en 
Orient,  semble  être  inhérent  au  génie  des 
langues  et  par  conséquent  des  lettres 
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orientale!!.  H  serait  sans  doute  téméraire 
d*en  blâmer  Temploi  dans  les  livres  sa- 
crés, qui  en  offrent  de  fréquents  exem- 
ples. Le  génie  si  différent  de  la  langue 
hébraïque  et  dps  idiomes  européens  rend 
choquantcf  dans  la  traduction  une  foule 
d'images  qui,  dans  les  textes  primitifs, 
portent  une  empreinte  incontestable  de 
grandeur  et  de  sublimité.  Transportées 
dans  noire  champ  littéraire ,  elles  y 
paraissent  aussi  hors  de  place  que  le 
seraient  les  palmiers  du  désert  implan- 
tés sur  notre  sol,  ou  les  colossales  py- 
ramides introduites  parmi  nos  frêles  mo- 
numents. Ce  même  caractère  de  grandeur 
démesurée  appartient  à  la  poésie  de  toutes 
les  contrées  où  la  nature  étale  ses  plus 
grands  spi^ctacles ,  comme  aussi  à  celle 
des  peuples  dunt  la  civilisation  est  peu 
avancée.  Ainsi,  on  le  trouve  dann  le 
langage  dei  naturels  de  TAnx^rique  sep- 
tentrionah^  et  dans  celui  des  nonndes 
de  r Afrique,  dans  les  chants  du  barde 
écossais,  comme  dans  la  romnnce  es- 
pagnole. lÀ  Temphase  dans  la  parole 
est  tellement  approprire  aux  mœurs  et 
nu  climat,  )|U*t-llr  forme,  pour  ainsi  dire, 
la  bt^e  du  langage.  Le  '^t,t\\  si  ni,  \  U 
lor:^ue,  parvient  a  l'en  exclure,  t-t  <•■'  •  \ 
reparait  aussitôt  que  la  corrnptiu:!  (I>i 
goût  a  envahi  la  liitiTature;  mai^  :■!•  i-». 
au  lieu  de  la  naïveté  primitive,  «  i!<  ro 
vél  le  caractÎTf  <!«•  V.:fjcrtatinn,  Klle  ar 
ri\«'  jusqu'au  ridnili*,  qii md  elle  ap- 
plique les  plui  ^ran  Ii  mots  aux  ]  lus 
|>elites  c*'  >^rs.  Mors  <jue  «î.ins  le  s'yle 
l'einpliase  «e  mirit  ri>Ti>tnmrn<>i:r  i  !  i  tri 
vialilé,  c*t-<it  le  di-riiii-r  di';::c  il*  la  dé- 
pravation du  goût. 

Dans  notre  lan^u*.  «1  ri-Minu.ililt*  .Iit:s 

«ion  allute.  et  petit-riie  iiu'iiifun  ptu  Iroi- 

dement  p^iilo-'^pliique.  le  j;fnre  rmpha- 

tiipic  n'e^t  jauni*,  jnrxi  !iii  a  sr  natuiili- 

s»T;el  ii  (II*  f('ni|in  ru  tt -mp^  il  y  fait  .ipparl- 

linii,«  'l'^t  |)r«•Vf|l•l•t•»!ljour<M»^îs|l•^ou^ert 

li'uue    littérature    étr.iii^m'      I*io!i>-:iril, 

dont  le  sfvle  i  ^t  <*)i«'/  Ufti^  te  tv'n-  «I  *  et* 

m.in^aîs  gciirr,   iiio  t<-lc  niluiire   de  «ou 

lrniji«,  f-u«uit«>  di'cii'-  "IMn  mt'«ure,  niai^ 

de  iKtH  jfir%,  «'t  p-i'ir  «M'i^c .  H'halriilf 

avec  une  «urte  d'eullpui^i.-isuie,  Uon^.-inl 

éfTi%4it   le  );rr*i'  vi  le  Uti:i  en  Iraiiriis. 

Corneille,  plein  de  l'rtude  de  Lucain  et 

de  Céldtmn ,  tombe  trop  fr^^cmmei\\  ^ 


à  Icnr  suite,  daat  TaipkMt, 
chant  a  s  élever  au  niMi^a. 
vers  de  Chinène  <Ubs  le  Csd  : 

Ce  Mog  qai,  Co«t  sorti, 

TOUX 

De  M  voir  répan^a  f* 
«ou»; 

«■M  «M 

ces  deux  vert ,  disosss- 
emphatique  le  mieoE 
on  y  trouve  au  moins  ou  u 
une  image  qui  offrent  de  Tei 
vont  à  Teffet.  Au  coaCrsirc,  i 
que  de  faux  et  d*abject  dai 
premiers  vers  d  Œdipe  .- 

Quelque  rjTag«  affrevs  qv'étkk 
L*4lMrac«  aai.  vrais  a^uiala  cal  < 

nr%tr. 

Par  malheur,  de  purciU  tra 
pas  rares  dani  CorDcilte.  Nos 
pas  si,  dans  tout  Racine,  os 
rait  un  ^ecood  du  genre  de  ci 
Ândronuttfue  : 

Brûle  de  plat  de  feox  q«c  je  ■'■ 

J.-B.  Routseana*csCdooblr 
pé  lors<|U*il  a  dît 

Que  \r%  grand*  BoCa  et  le  Im  •■ 

Au  genre  hunato  B*oat  jai»4»  u 

!>'.': Ixird  il  s*esl  serxi  d'au  i 
tinihti\t'  ,  <|ui  iiVu  disAÎt  pu 
!e  uiil  ffti/ /uit;fju€-^  eipmt»  I 
une  bit  II  j.lu»  {craude  errci 
pruMT  .|Ui'dan*  |  rx^.re«*ioa 
le  Km  «•Miplni;  yir%  ont  rte  ;< 
piol>aljl<'«ufni  «t-ront  lon|''e.a 
un  gaf*  -  i\v  nucios,  »inoa  aopr 
hu.iiain,  du  nK»iosauprr*  dr  1 
puliln  .  Or  ce  bon  pok!ic  es 
huMiaiu  fMtur  tous  les  indai 
iomnit  rn*,  en  |iobtiqne  «c  i 
ture,  ipii  exploitent  sa  crMai 
r|irru\.-  au  pmfit  de  leur  (i 
L  leîi»'  v«»^iir  eirnielle,  tl  ^ 
.lujouni  liiii  -A  S4IO  apofve»  et 
aiintMiteH  m  irclundes,  de  ton 
pt'ii«i«  fiKi i-auliles  H 
U(»u4  Mvi.uM  «  inondes,  et 
l'Uipri.i'C.  l.-itt  I  Utir  la  fi 
<!•  1  iui)iro%i«a!«-urft  a  rrreficsi 
.1-1  .uu . 

Au  le^unié,  ^i  qutiftiwi 

daus  le  diuours  peut  ••  ara 

^W  as  nut^Hn  io/tmtmrmm  p  wn 
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b*«t  qne  verba  et  voccs  prœ^ 
mihiL 

à  Tempbase  cfans  la  pronon- 
•ecoode  partie  de  la  définition 
le,  c'est  ce  ton  déclanialoire 
léqui,  soit  au  théâtre,  soit  dans 
itereatioDy  décèle  la  prétention 
li  qoi  parle,  et  fait  naître  la  fa- 
Tennui  chez  celui  qui  écoute, 
grand  supplice,  dit  à  ce  pro- 
ifirojère^que  d'entendre  pronon- 
naovais  vers  avec  toute  l'ein- 
m  mauvais  poète!  »  P.  A.  V. 
lYSÈME ,  affection  reconnais- 
ir  cause  l'introduction  de  l'air 
cellulaire  (i/i^uffaw,  je  sou- 
je  fais  gonfler  par  insuffla- 
[Oo  sait  que  ce  tissu  est  formé 
Iles  très  nombreuses  et  corn  - 
it  toutes  entre  elles  :  de  là 
!,  quand  i*air  s'y  introduit ,  il 
successivement  de  proche  en 
t.  L'emphysème  dépend  souvent 
liaion  enlerne  :  ainsi,  par  exemple, 
iite  de  la  fracture  des  côtes,  un 
mt,  venant  à  blesser  le  poumon, 
Mine  un  épanchement  d*air  dans 
cellalaire  environnant.  Un  coup 
dans  la  poitrine  a  eu  le  même  ré- 
Cet  épanchement  peut  aussi  se 
pper  spontanément  dans  le  tissu 
bulaire  du  poumon,  ce  qui  donne 
Boe  oppre!»sion  dont  on  ne  recoo- 
M  toujours  Torigine.  Cette  alfec- 
été  signalée  et  décrite  dans  ces 
fs  temps  par  Laennec,  qui  lui  as- 
Ipoar  cause  une  rupture  de  quel- 
pilules  pulmonaires  ,  laquelle  , 
ÉMe  à  la  suite  d'un  cri  ou  d'efforts 
il,  permet  à  l'air  de  s'infiltrer  de 
iiien  proche. 

■ipbysème,  suite  de  lésions  exté- 
■^n'a  par  lui-même  aucune  gravité. 

Efrictions  stimulantes,  une  coin- 
modérée,  suffisent  pour  épar- 
r  sur  différents  )>oinls  où  il  est 
IW.  Lorsqu'il  résiste  à  ce  traitement, 
t  quelquefois  obligé  de  pratiquer 

Êns  pour  lui  donner  issue  et 
sur  les  plaies  des  ventouses 
it  plus  rapidement. 
JÉiqibysème pulmonaire  est  bien  plus 
b;  ctr  l'air  épanché  entre  les  lo- 
i  ëa  poomoD ,  se  dilatant  par  la 


chaleur,  éxftrce  une  compressioti  qui  peut 
devenir  funeste.  Les  symptômes  de  cette 
maladie  sont  une  gêne  plus  ou  moins 
considérable  et  constante  de  la  respira-* 
tion,avec  une  toux  quinteuse  et  fntigante, 
suivie  d'une  expectoration  muqueuse  et 
claire.  La  poitrine  percutée  (  voy*  Aus- 
cultation) donne  un  son  très  clair,  et 
néanmoins  la  respiration  ne  se  fait  pat 
entendre. 

L'ouverture  des  corps  permet  de  con- 
stater l'existence  normale  de  l'air  dans  le 
tissu  cellulaire  que  réunissent  les  lobulea 
du  poumon,  ou  dans  celui  qui  unit  le  pou- 
mon à  la  plèvre. 

Cette  affection  d'ailleurs  ne  présente 
point  d'indications  particulières  pour 
son  traitement,  qui  doit  être  celui  des 
dyspnées  {yoy,)  en  général  et  des  lésions 
avec  lesquelles  coïncide  souvent  l'em- 
physème pulmonaire.  F.  R. 

EMPHYTÉOSE,  contrat  par  lequel 
le  propriétaire  d'un  fonds  en  cède  à  quel- 
qu'un le  domaine  utile  pour  un  certain 
temps,  à  la  charge  par  le  preneur  de 
paver  une  redevance  annuelle,  nommée 
canon  emphytéotique^  en  reconnaissance 
du  domaine  direct  que  conserve  le 
bailleur.  Souvent  aussi  le  preneur  est 
chargé  de  faire  quelques  améliorations 
ou  constructions;  mais  celte  obligation 
n'est  pas  de  l'essence  du  contrat.  Le 
nom  à'emphYtéose  vient  du  grec  iu^v- 
xîMviç  (action  de  greffer,  ou,  plus  géné- 
ralement ,  de  planter;  et  aussi,  par  mé- 
taphore, l'amélioration  qui  en  résulte), 
parce  que,  dans  l'origine,  ce  contrat  n'a- 
vait lieu  que  pour  des  terres  que  Ton 
donnait  à  défricher.  C'était  ainsi  que 
Ton  concédait  principalement  les  terres 
des  cités  (Caius,  3  Inst,  145;  loi  1,  pr. 
et  §  1,  ff.  si  agervectigalis).  On  nomme 
C'uphytéote  celui  qui  prend  un  fonds 
à  titre  d'emphytéose. 

Ce  contrat  nous  a  été  transmis  avec 
la  législation  romaine,  et  s'est  plus  tard 
empreint  de  féodalité.  Le  silence  que  le 
Code  civil  garde  sur  l'emphytéose  avait 
lait  penser  qu'il  ne  pouvait  plus  avoir 
lieu,  mais  il  faut  tenir  pour  certain  que 
ce  contrat,  n'étant  interdit  par  aucun 
texte,  peut  être  légalement  formé.  Seu- 
lement, aujourd'hui,  comme  l'observe 
Favard  de  LangUde,  Veiûip\\^l^s«i3L«%X. 
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pas  soumis  de  plein  droit  aux  rè{;les  de 
l'ancieniit*  jurisprudence, et  il  n'a  d'autre 
effet  (|ue  celui  t|(ii  re!»ulte  deHatipulatioiit 
des  parties,  d'aprèé  lei  principes  géné- 
raux sur  les  obligations. 

L*einpliyteoie  a  le  dniit  de  percevoir 
tous  les  fruits,  nièiiie  de  couper  les  hau- 
tes futaies  qui  sont  en  à^e  d'être  alut- 
lues.  Quoii|u'il  ne  soit  pas  precisénienl 
propriétaire,  il  jouit  en  quelque  sorte  de 
toupies  avantages  de  la  propriété.  Il  peut 
aliéner  ou  hypothé  pier  le  IimiiIh  qui  lui 
est  livré,  sauf  la  résolution  du  droit  des 
acquéreurs  et  des  créanciers  â  Texpira* 
tion  du  temps  (i\e  piir  le  bail.  Il  peut,  u 
plus  forte  raiMMi ,  intenter  une  ad  ion 
posscssoire,  a»oil  contre  le  bailleur,  soit 
contre  les  tiers.  D'un  autre  cote,  il  e^l 
tenu  d'acquitter  la  reiievance  annuelle, 
de  faire  les  améliorations  promises,  tte 
payer  les  contributions  foncières,  en  lin 
de  faire  aux  bitinients,  pemiaut  la  durée 
du  bail,  toutes  les  réparations,  tant  grt>s- 
tes  que  dVntrctien. 

Quant  au  bailleur,  il  doit  fçarnntir  le 
domaine  utile  t|u'il  a  concède.  Il  est  en 
général  soumis  aux  obligations  d'un  >en- 
dcur,  et  il  a  la  l'.iculté  de  demiind**r  la 
résiliation  du  contrat  pour  rause  d'in- 
exécution des  oblig'itions  imposée»  .1 
renipliytèotc. 

Lorsque,  par  suite  d'un  è\eiieiiirn( 
fortuit,  rempli>teole  est  pri\c  Jr  (un; 
ou  partie  des  fruits  ou  retenus  de  rin** 
ritage,  il  nV^t  pas  autorise,  comme  l«* 
fermier  ordinaire,  a  réclamer  une  remise 
ou  une  diiiiiniition  de  la  redf\.iiii  r  an- 
nuelle. Il  iiVst  pas  niMi  plus  .idmis  .1  m 
voquer  la  tacite  ret-ouJuction.  Kntin,  il 
ne  peut,  pendant  la  durée  liu  ImiI,  :ic- 
quérir  par  la  prescription  i:i  projuieir 
du  fonds  «Itl'il  po«srdi'  a  (itr r  irniiplix - 
tét»»e.  H  ne  peut  pas  ni«'*iite  pre^i  1 11  e« 
uiiel<liie  loii^ui'qtic  ^m\  la  possession  (l.iii" 
laquelle  il  s'est  maiiiteiiii  rpiii- Tt-xpii  %- 
tion  tlu  teiiq»s  ti\e  punr  s.i  ji»tii-isaiii'«-. 

l/empli\tetf'«f  ne  se  t.iil  pasordmain*- 
uient  pt>ur  moins  de  '20  .ins  ni  |Miur  plu« 
de  9U  ans  (le  ctiiitial  ne  prol  r'ire  \.ila- 
blrmriit  lonsenli  |k.ir(tii\  qui  11*1111!  p.is 
la  llb'e  d  sposiliiKi  ilf-  Iroi  <  Imimm.  I.f- 
tat,  1rs  ciiiioii'iiirs,  (rs  •■t.«lii.^«i  iim  nî^  pu 
blicsre.u'i<'i'eiii**ii(  au'oii"*'s  ro  \"  -t  »  -ii 


EMPIRE  (impcnmm\  cm 
meut,  dominaliua,  et,  dans  ■■ 
cation  secondaire  »  état  foo^cn 
empereur (  iv>r.  .  Dans  ce  àrr^» 
domination  romaine  est  Is  an 
laquelle  le  mot  empire  f  jl  tf 
Klle  se  divisa  «n  empire dlhvi 
dins  la  suite  Bas  Emyir*  1 
7.\!<ick}  ,  et  eu  empire  U'(l.  •  iic« 
\elé  l'an  800  en  ra%eur  de  Char 
e!  qui,  au  bout  d'un  Mècle.  dei 
pire  germanti|ue  ou  le  Sui^l- 
tbiiit  il  xa  êire  tiaiie  ci-aprrs 
«emenl  au  R«is>Flui,»ire ,  uo  ti 
différentes  disiiiittiona,  a  rai^ 
fiasties  tpii  ont  rèjCne  ou  par  \ 
ses  demmiliremeut»*  (!'rst  aia* 
eu  un  empire  grrc  ei  un  ray 
i'o>  Latms  .  iles  em^wreiri 
stantinople,  de  Nicee,  de  TrelhJi 
,  !>">'.  ce»  noms  . 

Au  reste ,  le  mol  rmp  nr  ^ 
axer  celui  de  diimiiiatiun,  vàD«c| 
le  titre  monarchique  ou  autrra 
(  bf  r  qui  re«;il  un  étal;  on  du  1  r« 
Perses,  l'eiiipire  Jr»  Arabes. cl, 
temps  modernes,  I  rinpirr  bru 
Oite  dernicre  dénomma':'*, 
qii«'lle  sont  tfiifipris  1rs  rii«âa«( 
^Ii'teir»',  d'l.'o««e,  d'IiLii:'. 
"Mil  i*  i.f,  fl,  depuis  l'uniiin.  ir  pi 
lint.iinii  pie  t<«(  qiialitir  àifl.  «"li 
.1  liiif  :ij<piilfniftiil  aux  (r--<«n) 
1  >  (Ils  i  liisiotre  ,  tiii  «tiii  /  ■  it^<  1 
il'iiii  pr-iipic*  .1  un  autre,  des  \»txr 
riLtlilems,  dt'  ceux >«i aux  Vedi 
Prrsi's,  ptii^  .tux  %|jictli«.«fli 
Kumiiiis  l'Ius  tard,  d'au^mpt^ 
ii'^e  /"r  mp  rf   iti  fff.  ,1  ;>^  qir  H 

rent  ni  le^  Ai.ibrs.  m  In  M^iof«É 
r-in».  m  tliirir*  (Juiut.  n  \a 
v[  ipt  un  .lUiail  ton  tit-rr<it  ulffé 

•  1*1111  iiMp'iiiir  i*i*%r  l.c  «pcdi 
/t  'uf  .',1  1// .»  r  t'.^-'  rt  I  r»lpMsai 
tes  li-i^iius,  i  uiiinir  il  r>t  ru»  :ofl 
\it  t  t  If^itinir  iiitrirl.  J 

KMPIKK  Kx»..,  i«*.  l'afM 
cedt  nt  r!  ltxxx!k€:L. 

KMPIRK  S4i!«T  .uaFjintl 
I  »  M  K.M.  t>n  a  xu  a  TarlicU  ÏM 

•  |ii«*  le  ««str  rmpirr  (undc  ptf  C 
iiii.iie,  ri  qu'il  a%ail  m*»!  fv.«i«l 
ir^i.i  |»«is  liiii.;rii,p«  rruoi  iVra  * 


veoi  usa^c. 


J..  it.     I  apic»>a  mort,  li  >t  partacca 


loti 


r*sn 
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[indacU,  celui  des  Francs  orieu- 
[fii  deviot  l'empire  d'Allemagne, 
des  Francs  d*Occîdent ,  que  Ton 
iplus  tard  la  monarchie  française. 
Il,  par  un  contraste  assez  bizarre, 
que  le  second  continuait  d'être 
lire,  le  premier  devenait  électif. 
\f  les  Allemands,  ressaisissant  les 
droits  de  leur  nation,  recom- 
it  à  se  donner  des  chefs  de  leur 
idioix,  et  le  premier  qui  sévit  ainsi 
Arnoulf  ou  Arnould,  fils  naturel 
lann,  frère  de  Charles-le-Gros. 
idiroosrien  de  ses  successeursjus» 
m-le-Grand  dont  le  règne  fut  long 
ïux  {vojr,  ci-dessus,  p.  446j.  Les 
ints  emplois,  tant  ecclésiastiques 
iliers,  étaient  presque  lriij>urs 
par  des  parents  de  rEn'pareur. 
iludes  religieuses  de  la  n:aiion  de 
lient  connues  :  les  riches  donations 
lavait  faites  au  clergé,  les  privilèges 
lui  avait  conférés,  lui  avaient  ga- 
ntioD,  etsousOlhonl^'^iln'yavait 
Allemagne  de  famille  aussi  puis- 
se! aossi  considérée  que  la  sienne.Qui 
à  «At  osé  choisir  un  empereur  dans 
pMtre  maison  que  dans  celle  de  Saxe  ? 
I  cet  empire  des  habitudes  constituait 
tm  une  dérogation  au  droit  d'élection 
Mion-le-Grand  fit  lui-même,  dans 
lAlôoie  de  Quedlinbourg,  la  déclara- 
4iont  on  a  parlé.  Néanmoins  la  coû- 
te passa  successivement  de  la  léte  de 
pBs  Othon  II  sur  celle  de  son  petit- 
CMion  III.  Pendant  la  longue  mino- 
~4e  ce  dernier  prince,  sa  mère  et  sa 
'mère  auraient  bien  pu  gouverner 
en  qualité  de  tutrices  ,  mais 
in  l'emporta,  bien  qu*il  ne  fût  que 
collatéral  des  Othons.  La  confir- 
du  successeur  par  les  États  de- 
fc  peu  à  peu  quelque  chose  de  plus 
ÉM  cérémonie  de  pure  forme,  et  les 
k_îiisensiblement  en  possession  d'un 
[^électoral  réel.  A  la  mort  de  Henri  II, 
■HBdon  de  son  successeur  eut  lieu  avec 
^   formalités    et  des  solennités   dont 

rfonousa  conservé  le  récit;  et  Con- 
II  sentit  tellement   la   nécessité  de 
^reconnaître  aussitôt  que  possible, 

ei6  son  successeur,  son  fils  Henri  III, 
aiisit  pour  ceU  Toccasion  que  lui 
■'Bit la  première  expédition  en  Italie. 


Il  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  potir 
que  l'Allemagne  fût  un  empire  électif  : 
c'était  de  le  déclarer  d'une  manière  pu- 
blique et  officielle.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
lors  de  l'élection  du  duc  Rodolphe  de 
Souabe  (vo/>  celte  déclaration  dans  Bru- 
no, Historia  belU  Saxonici,  apud  Fre- 
herum,  tom.  I).  Enfin,  nous  rappelle- 
rons encore  qu'à  Toccasion  des  difficultés 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  avec  le 
pape  les  électeurs  se  réunirent,  le  15 
juillet  1337,  pour  soutenir  les  droits  de 
r£mpire,  et  déclarèrent,  le  28  août  sui- 
vaut,  à  la  diète  de  Francfort,  «  que  le 
n  pouvoir  et  la  dignité  d'Empereur  ve- 
«  naient  immédiatement  de  Dieu  seul, 
<t  et  que  celui  qui  était  élu  par  les  élec^ 
«  teurs  ou  par  la  majorité  d'entre  eux  de- 
«  vait,  en  vertu  de  cette  élection ,  être  le 
«  véritable  roi  ou  empereur  des  Romains, 
«  et  que  tous  les  sujets  de  l'Empire  avaient 
«  à  lui  obéir.  >  Il  en  fut  ainsi  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire  d'Allemagne. 
Si,  depuis  1438,  tous  les  Empereurs,  à 
l'exception  d'un  seul,  Charles  de  Bavière 
(1742-1745),  ontappartenuàla  maison 
d'Autriche, on  peut  se  convaincre,  en  li- 
sant les  capitulations  électorales  (^/z/</- 
Capitulationen)  f  que  l'Empire  n'en  était 
toujours  pas  moins  électif.  Toutefois ,  ce 
ne  fut  que  par  la  bulle  d'Or  (voy,  T.  IV, 
p.  333}  que  les  formalités  pour  l'élection 
turent  déterminées.  Jusque-là  les  États 
assemblés  en  diète  y  procédaient,  soit 
en  corps ,  soit  par  des  électeurs  inves- 
tis par  eux  du  jus  prœtaxationis ,  et 
à  la  pluralité  des  voix;  mais  cela  ne 
prouve  autre  chose  sinon  que  l'élec- 
tion avait  devancé  de  plusieurs  siècles 
l'établissement  et  la  régularisation  d'un 
collège  électoral. 

Pour  faciliter  davantage  l'intelligence 
de  ce  travail ,  nous  adopterons  la  division 
déjà  suivie  parEichhorn,  et  nous  partage- 
rons comme  lui  l'histoire  de  l'Empire  en 
deux  grandes  périodes  qui  se  subdivi- 
seront en  plusieurs  époques.  La  première 
commence  à  888  et  s'étend  jusqu'à  1517 
ou  à  la  réforme  religieuse;  la  seconde  ne 
s'arrête  qu'à  la  révolution  française.  Dans 
ces  deux  grandes  périodes,  l'élévation  à 
l'Empire  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1273)  et  la  paix  de  Westphalie  (1648) 
formeat  deux  époques  secouda\t«i. 
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Les  titres  du  Corps  germanique  dans 
•CB  rapports  a^ec  les  autres  étaU  étaîrnt  : 
Empirr  tC Allemagne^  Empire  d'Occi- 
dvnl ,  Empire  fomain,  Samt  Empire. 
L*(»piiiioii  commune  les  fait  remoiiler  à 
963,  époque  oit  Jfan  XII  couronna  dans 
Rome  Oihon  I*"^,  bien  que  quelques- 
uns  lient  %oulu  en  rap}»orler  Torigine 
au  couronnement  de  Charlemagne  |»ar 
Léon  III  en  800.  Après  le  pa|  e,  l'Em- 
pereur était  le  premier  prince  chrétien: 
on  TapprUit  invinrihlr ^  toujours  Ati^ 
(iuste  [f'eitrrmiiger  Mehrvr  tifs  Reichs\ 
Céàftr^  et  auïti  empirtur  romain  élu 
[envœ/ilter  rœmischcr  Kaiser).  L'em- 
pereur élu  pi  était  serment  à  rKm- 
pire  ,  et  devait ,  après  sa  nomination  , 
passer  à  d'autres  ses  charges  et  ûefi.  C'é- 
tait ce  qui  faisait  dire  qu'un  piince  al- 
lemand perdait  |>ar  son  élévation  au 
trône  ses  droits  naturels  et  acquérait  le 
droit  fianeonirn  (  er  grtvinne  frœn- 
àisc/ies  Recht^ ^  probablement  parce  que 
ce  principe  ne  fut  en  %igueur  que  depuis 
réieclion  de  Henri  de  Saxe  par  les 
Francs  orientaux.  Les  droite  dont  il  res 
tait  en  posien^ion ,  en  vertu  de  m  |M>»i- 
tion  ni>u%elle  comme  empereur,  et  que 
l'on  noniin;iil  Rf%er\'at ^ Hfrhtr ^  consis- 
taient: 1**  d-in^  le  p«Mi\oir  lèjciftlatiripril 
eier«^att  cotijtitniemrnt  a%ec  le«  Kiats; 
3"  dan*  le  pouvoir  »uprcme  jndiciaiie  ; 
8^  «Uns  tr  pnu«fiir  supicinr  en  maiière 
de  ûrfs  ;  4^  rnlin  dait»  i'<liii  de  conlérer 
drspri^ile^es  Qnrint  aux  Kiai»  Rtirli- 
stiemtr  \  ce  n'eiail  pa«  »ruleiiieiit  poir 
faire  de^  ltii«,  cViait  piuir  loutre  les  =f- 
fjire^  Crnerales  de  TK'iqmr  «lu'iU  ilr- 
vairni  être  con^oquei.  I.'Kmpritur  pre- 
ptiaii  k\*u%  «on  t-fiii«**il  cr  qui  d»«ail 
l'iire  Ttiliirt  de«  ilfl:l»#r4lii>n»  tnmmii 
nrn  i)4iiH  \W%  c<i«  \\  iiii  haut  irilerêl.  par 
e\eiMp!fr  il.i'i4  vr*\\  il'*  %pro|irijtion  ilt* 
b:rn«  lie  l'Kmpt'e  i*ti  «li*  liiMCi  »^ii>n«  tic 
|Cr4ii'K  lii*f«  «at  4iii«,  ou  eni-«»re  de  colla 
ti(»n  dr  pii«ile|(e«  im^Miriants .  et  sp**- 
cialemeiit  de  pri«ilr^r9  tj'iitipôl«  .  une 
rouiiime  qui  remoiiuit  au  \iv*  ou 
xv'  «ircte  imposait  Itili'  {;»|M*n  île  de 
Hian  Irr  le  c«»n*rnie  unit  //'/./' /r  ' /r* 
det  Eimeura  II  faut  aourer  louiriuis 
que  le«  Kmp*reun  nr  trnaiem  pa«  inu- 
jiturtroiaplede  ioute«  ce«  pre«>  r  p'itms. 
Umu9  \t  coMatnccoieoi  il^eiaitnl  c\a%^T 
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les  Kfats,  maïs  ensuite  il  v  e«t  m 
de  sept  Électeurs  ,  vor.  qui ,  n 
temp^ ,  étaient  les  plus  baoti  fai 
naires  de  l'Enipirc.  On  sait  que  c 
!<*,  3",  3*^,  les  trois  arrbeiq 
Mayence,  de  Trêves  et  de  Colocar 
chanceliers  d'Allemagne,  dl  >;« 
Bourgogne;  4**  le  duc  de  Fraii*i 
dfpui»  1 198  le  comte  palaiia  ék 
archi  -  écu\er  iranrhanr  ;  ^^  le 
Saxe,  archi -maréchal;  6'^  le  dœ 
%ièrc  d*alM)rd,ei  en^iite  le  dur  a 
Bohême  a  rthi-ét  hanftou,7''tedBC< 
he  après  1 143  ,  et  depuis  le  oaq 
Brandfbouig,  archi-chainbr'iaB 
ce  faste  et  cet  entr>ura^e  de  r^i 
gnitaires,  les  retenus  imp^ruai 
fort  bornés,  et  encore  diaiovn 
peu  à  peu  consiJérableaieai. 
sous  les  empereuis  de  la  mm 
Luxembourg,  qui  dÎMipcreat  i 
maines  ou  engagèrent  les  Jr-  i 
liens  {  re(*u La  aux  sei ,: neu r i 
phe  I"^  pouvait  enci*re  Ji«i«i»#f  , 
Ifmrnt  de  pi  es  de  3  miHifint  i# 
mais  l'r  m  prieur  Sifci^rnuBJ  »*« 
guère  pUi«k  de  100.000  An«*  .  < 
occ4»ion»  exiraiirilinaiie*.  dnai 
^er  dfs  iciipôis  partiml  »ri .  - 
exfmiilr  (]Ur  la  riiniiibut<«  i 
Gt  mf'nrpft'nni^^  qui  lui  lr«ev  J 
a  1495.  Car,  après  l'intrtrHJi 
poudre  a  canon  ,  la  i  heiairr-e  s 
plus  :  il  fallut  a«oir  dr«  IronfMn' 
Pour  le»  pa\er,  le»  \'.mX%  aor« 
a  rF.iiipefrur .  dans  rertaim  r 
ii'mrftirt'irnni^  ^  in.pt\c  «f;-!  «•• 
«iir  la  piopririe.  ri  aU'iur'  ctiM 
jrlti«  ,  non-sriiViiienl  reui  ^%- 
iiirdiatt  de  rrnijiire.  in«i*  *me^ 
•  |i|i  eu  reliM^iriii  iniibr<iiar»«^ 
rr«enii«  nriln^ifr^  «r  r*  «r^a'^M 
Oïlilr  lialiilr.rîlriurffil  :  1°  J«« 
prri  ana  on  inJrnun-r  i*>ar  1 
«ii-e  lie  1  Knipir^  ri  la  dei'-a*'  à 
fititîte.  I.e«  thr«alieri  r(  Ir  c^ 
e^airnl  pervorinellriiirnl  rir«ipCf , 
dumaine*  ;  3  dc-«  rrf^tt!  <i  q«  réM 
ie»le«  pir  rKai|>^rr«ir.Le»ct«rie«  « 
f'O.'i»  irn  que  luui  \r%  hakh^aab 
prii«in-  e  tir^aient  aulrrl*  *.%  p^^tf  k 
«ice  de  1  Rnipereiir,  ses  rrplkr«fif 
mee ,  ne  furvui  plus  dus  qat  fs 
V  ycTusnae. 
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i*a!i  XIII*  siècle  les  princes  tem- 
cC  spirituels  el  les  seignears  eurent 
iroit  de  séance  aux  diètes  (vojr.  ). 
Eodolpbel^'',lesvilles  impériales 
t  et  acquirent,  en  réunissant 
foizy  une   grande  influence.  Au 
€9  les  États  d*£mpire  se  divi- 
trois  collèges  :  l^^ctlui  des  Élec- 
3^ celui  des  princes  et  seigneurs, 
aient  également  les  prélats  et 
qui  possédaient  un  territoire;  3*^ 
celui  de^  villes  impériales.  L'unani- 
^ans  les  trois  collèges  élaii  néces- 
pour  donner  force   légale  à  leurs 
liions,  qui  prenaient  alors  le  nom 
es  d'Empire  (  Beichsabschieil  ). 
Dt  dVnaminer  quelle  était  pendant 
fiériode  la  constitution  territoriale 
pire,  il  n'est  pas  inutile  de  voir 
t    se   partageaient  les  habitants 
i'  pttjs.  Ils   se  divisaient    en    deux 
^fes  classes  :  les  Landsassen  ou  ceux 
ÉM  devaient  être  et  n'étaient  sous  la 
lÉKiîon    de    personne ,  c'est-à-dire 
Bclolirea  et  fondations  pieuses (iVr///<*, 
%mmgen\  qui  ne  relevaient  pas  imiiié> 
Sflarol  de  l'Empire;  S^unegrandepar- 
Bm  seigneurs  ou  semprrfrcien ;  3^  Us 
■iiners  ;  4^  les  villes  qui  n'étaient  point 
ibétliales  \yAï\iWsHintcrsass€nç\u\  ffir- 
t  la  seconde  classe, on  rangeait  les 
libres,  ou  non  libres,  qui  étaient 
isla  protection  du  souverain, des  pré- 
^M  des  che%'aliers  ou  des  villes.  Sous  le 
■iport  de  la  juridiction,  l'Empire  était 
paé  en  Landgerictite  {cometiœ^judi- 
%   provincialta)  ^   tribunaux   provin- 
Mi,  présidés  à  la  place  et  au  nom  du 
Biiirain   par  un  juge  provincial  [ju- 
Wtprovincialis,  advocatus,  Londvogt). 
ft  Ttssort  de  ce  tribunal  se  partageait  en 
mUna  {yogteien,  ^intei^]^  bailliages, 
E  vu  bailli  {Vogt  ou  Amimann)  exer- 
pi  une  juridiction  inférieure.  Au  sou> 
■nia  était  dévolu  l'exercice  de  la  ju- 
[pktion  suprême  sur  toutes  les    per- 
gBBfs  qui  ne  ressorli^saient  point   des 
SWoaux  que  nous  venons  de  nommer; 
5*Wcnl  :  1**  les  bourgeois  des  villes  el 
*^  qui  étaient  liés  à  eux  par  un  ron- 
^de  protection  {Schutwerwandtc)  sur 

v)  Ob  diaiit  même  en  allemand  Cenlent  Seit" 
^*4e  là  1«  Bom  de  CêtUgrmff  eomti  e«M/«ii«- 
■*•  /.  B.  S. 


lesquels  les  baillis  du  souverain  ne  pou- 
vaient exercer  de  juridiction  qu'autant 
que  le  conseil  de  leurs  villes  n'avait  pas 
précédemment  évoqué  l'affaire;  7?  les 
gens  des  cloîtres  et  fondations  pieuses 
qui  faisaient  exercer  leur  juridiction  par 
des  Fœgte  qu'ils  commettaient;  3°  ceux 
qui  en  étaient  exemptés  en  vertu  de  pri- 
vilèges conférés  par  le  souverain  ou  par 
suite  de  contrats  passés  avec  lui  ;  4^  les 
gens  de  la  chevalerie  ;  5^*  les  personnes  et 
les  biens  ecclésiastiques;  6^  toutes  les  af- 
faires pour  lesquelles  existaient  des  tribu- 
naux spéciaux,comme  par  exemple  les  af- 
faires de  fiefs.  A  sa  place  et  en  sou  nom  le 
souverain  commettait  ordinairement  un 
juge  fiu/ique  {Hofric/iter),  Les  tribunaux 
impériaux  ne  dépendaient  pas  des  sou- 
verains; mais  plus  on  était,  au  moyen- 
âge,  habitué  à  réunir  l'idée  de  juridiction 
avec  celle  de  la  souveraineté,  plus  les 
princes  tâchèrent  de  mettre  les  tribunaux 
impériaux  dans  leur  dépendance,  ou  de 
se  protéger  contre  eux    par  des  privi- 
lèges de  non  evocando.  Peu  à   peu  ils 
y    réussirent    si    bien    que   ces    sièges 
ne  furent  bientôt  plus  que  de  simples 
tribunaux  provinciaux;  changement  qui 
éloime  d'autant  plus  qu'une  espèce  de  tri- 
bunaux impériaux,  les  tribunaux  libres 
deff^t'stphaiie,pr\reni  naissance  au  xiv* 
siècle,  et  jouirent  au  commencement  du 
xv^  d'une  immense  considération  (ih)/*. 
tribunal  Vehmique).  Cette  transforma- 
tion s'explique  pourtant  par  cela,  qu'en 
1495  la  constitution  de  la  justice  im- 
périale éprouva  une  nouvelle  organisa- 
tion. 

Sous  le  règne  de  Maxim ilien  I*^,  la 
constitution  de  TEmpire  subit  des  modi- 
fications essentielles.  La  paix  perpé^ 
tuelle  (ewiger  Landjriedé)  fut  décrétée  à 
la  diète  deWorms,  en  1495,  et,  pour  en 
assurer  l'exécation,  fut  créé,  comme  tri- 
bunal suprême,  le  tribunal  de  la  chani' 
bre.  impériale  (Re/r/isAammergerii/tt). 
Il  n'y  avait  en  effet  qu'un  pareil  tribunal 
(|ui  pût  drcider  dans  quel  cas  on  pouvait, 
avec  le  secours  de  ses  alliés,  fdire  une 
guerre  lég'lime.  L'avantage,  cependant, 
semblait  être  trop  du  côté  des  grands 
états,  qui,  toutes  les  fois  qu*ils  voulaient 
attaquer  ou  se  défendre^  savaient  Corl 
bieo  ••  passer  de  W  p «tmVMvovi  ¥>xoiVtV 


EMP 


l«4) 


EMP 


banal  ou  (l*ane  autorité  qiielconqtie,  tan- 
d\%  que  les  pelils  états,  au  contraire,  n*a- 
vaitnt  |M»int  d'autre  protection.  La  lédé- 
ration  M'Uahe,  qui  sVlait  fornièe  peu  de 
teiDp^  auparavant,  oiTiail  aux  villes  et  à 
la  noblesse  un  appui  qu*iU  ne  trouvaient 
que  bien  imparlailenieiit  dans  la  réunion 
générale  des  États  d'Empire.  Ce  qu*on 
avait  en  vain  cherché  pendant  un  siècle, 
on  crut  enfin  Pa^oir  trou\é  en  1493. 
Les  Llats  assemblés  à  la  diète  de  Wnrms 
y  décrétèrent  pour  TAilemagne  une  paix 
générale  et  dont  la  durée  était  illimitée. 
Toutes  les  guerres  particulières  devaient 
cesser  à  finstant,  sous  peine,  contre  les 
4*ont revenants, d'être  mis  au  bande  rFm- 
pire  et  de  payer  2,000  marcs  d*or.  Le  soin 
et  le  droit  d'appliquer  ces  peines  fu- 
rent dévolus  au  tribunaldela  chambreim- 
périale,  institution  qui  aurait  été  encore 
plus  bienfaisante  si  chaque  année  TKm- 
pereiir  et  les  KtatN  n'avaient  dû  pron<in- 
cer  siu'  ritpportunité  de  na  réunion.  Tou- 
t"S  le^  fois  que  le  droit  était  violé,  au 
lieu  de  recourir  aux  aimes,  il  aiilfi^ail 
de  porter  plainte  devant  le  tribunal 
coiupétent.  Le  tribunal  impérial  était 
pour  \ei  immédiate  ;  quant  aux  sujets, 
lU  devaient,  comme  par  le  pa>se  ,  s*;\- 
flresser  aux  tribunaux  existants.  Toute- 
l«tis,  pour  les  actions  ordinaires,  les 
J'.lei  leurs,  les  priitCfs  et  ceux  d'un  rang 
f^al  au  leur,  pouvaient  remettre  la  tie> 
«  i^ion  de  leur»  querelles  à  des  husI/tA- 
;,•«/■*  ,  ivo'.  de  leur  «hoiv,  à  leurs  con- 
"iMller^  ou  à  d'autres  |iersonnes  qui 
.i\aieni  le  rang  de  inuverains  Le%  prô- 
i.ito,  seigneurs,  clievaliers  el  perMinnes  à 
Irr;r  service  Knrt  fttr  ,  atn^i  que  le\ 
^ilfe9,  pffi\iif'ril  également  recourir  a 
i'i\;  «enli-menl  on  pouvait  appeler  de 
1  iir«  d^ci^inns  devant  le  tribunal  iinpe- 
i  ial,  qui  devenait  atnr^  le  *irnl  tribunal 
•  oin;>>'ten'.  Il  devait  se  tenir  tmijfiurs 
lî  ms  nue  ville  de^i^nee  er  rire  en  piT- 
t-iitierire.  Il  était  roinpose  li'un  jut:e 
|iré«-d'n-.  prince,  «-iiin'e  f tu  bar* m,  et  de 
«•■i#e  membres,  dont  huit  de\aifnl  «*lre 


arrêts  de  la  chambre  iapcroît 
que  sur  ceux  des  autlreprs.  ( 
l'assemblée  anouelle  des  lisii 
jamais  assez  rion»brpu«c,  ilCuina 

1500,  que  l'on  tran^fererati  lAp 
à  un  Rtichsrrjiimeni  assenibS*  * 
berg,  et  qui  devait  être  coapa 
lieutenant  de  l'Empire,  de  aird 
États  en  personne  ri  de  «lor^  Jr 
toutes  les  clas!«es  d  États.  Pour  t 
de  six  députes.  1rs  |Wi}s  «ie  PFjb 
rent  divises  en  ail  ter*- le»  Ma*« 
reille  iii>titution  ne  pouvaii  pfa 
l'Enqtereur  ni  aui  Éiais.  i.r 
trouvait  le  Rr{rhxrr^:mrmi  irn 
pendant,  et  il  ftembtail  trop  ac: 
qui  n'y  siégeaient  pas.  Il  ne  i*. 
que  deux  ans  et,  depuis  «e  okm 
États  s'adressèrent  a  une  au!â 
dépendante. 

Ce  tut  aussi   Maximilien  V 

1501,  institua  un  c*tftAr(i  uu  ;< 
rfitft  .  Son  r«  glemrnt  tout  ri  n 
fui  donné  qu'en  15511  par  FrrJti 
O  l'ut  au^!ki  .%ous  le  règne  de  t 
(.harles  Ouint  que  tous  Ir«  K:i! 
pire  furent,  â  l'exieplicn  drt  1 
et  des  etaU  iifipéiijiii  heredri 
parlis  en  *i\  cercle*  Fririr»a.e. 
Soiiabe,  llhin,  A\estphalir,  Vi 
1513,  toute  rAllema.:iir,  %  i -ii 
pay<k  ê'.ecturjux  et  Ir^  ela*  la 
liered  laiies,  en  i  (itnprmait  J 
étals  électoraux  fi*riiirrrcl  dt% 
veaux  cercle*  :  celui  de  le'rr: 
lUiin .  qui  I  oiitpnt  le*  lrrr**<4 
iMiis  elrcli-ur«  e<  i  le%i««l<i|iir«  ri  i 
l'elerlfiti  p«ilalin.  «t  !•■  irrt'.r  ir 
te  S^xe,  qui  MmiihI  le*  rl*I%  J« 
li'tir  de  Ilraiidc  iHMir^.  dr  1  c'ti 
Saxe,  ri  i-n  iKJtre  ipirliiur*  furtx 
qui  fut  po^letirurfinenl  appelé  n 
de  ta  Ha«^e-S4Xr.  triirs  qn*  U 
rallie,  Anlialt  et  quelque*  «>»•< 
elat*  lieredilaires  dr  rF.ni|i'>mir 
rent  eizalement  deux  aui.  rsrrrn 
<*onipleli  reni  le  nombre  dr  dii 
r«-iit  relui  «l'Autriche  et  ««loi  ii 


...  I 

diictf-iin   'H   droit;  iU  étaient   nomniés  ■   fro^ne.    Le   rovaiime   dr    B«>br 

par  rî'.mprri-ur  el  les  Kuts.  Mai*  la  plu* 

iili|>or|- Ole  de  cfi  nomelle*  institutions 

fut  ra*«rnililêr  qui  devail  «e  réunir  an- 

tiueîlrmrnt  pour  assurer  l'excculxcvu  \\r 

h  paix  perpétuelle  cl  prononcer  «»  \t« 


I   ipi'il  tût  un  elrclorat,  Dr  fyl  pm 

pri*    dans    ctMie    divitioit,    pim 

appirirnail  alors  «  des  pnaccf  P 

rtAÎt  rattaché  a  r.lllraagBt^ 


j  appiririi 
l  ri  u'rtAÛ 
\  AfL  U\\j 
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s  mêmes  molifs,  des  possessions 
dre  Teatooique. 
cette  époque,  TEmpire  était  déjà 
BÎnuéy  et,  pendant  la  période  que 
!msparconrir(1517-l  648  1789), 
idoe  primitive  se  restreignit  en- 
rantage  ;  il  oe  lui  restait  plus  que 
•  parties  de  l'aDcien  royaume  de 
;oe.  De  l'ancieD  duché  de  la 
orraine  se  détachèrent  sept  pro- 
BollaDde,  Zélande,  Basse-Guel- 
phen,  Utrecht,  Frise  et  Grœnin- 
*ancîen  duché  de  la  Lorraine 
ire    fut    peu   à    peu    cédé  à    la 

et  la  paix  de  Ryswick  faisait 
Ir,  comme  conséquence  inévita- 
«ssion  de  TA-lsace.  A  l'orient  et 
i,  depuis  longtemps,  la  Livonie 
lossessions  de  TOrdre  Teuloni- 

Prusse  n'appartenaient  plus  à 
e.  On  comptait  cependant  en- 
œs  côtés,  comme  faisant  par:ie 
pire  d'Allemagne,  le  royaume  de 
»,  le  margraviat  de  Moravie,  ce- 
Lasace,  le  duché  de  Silésie  et 
é  de  Glatz.  Quant  au  royaume 
,   il  D'y  possédait  plus   que   de 

droits  féodaux;  et  bien  qu'au 
leroier   l'évéque  de   Coire  ,    en 

et,  dans  l'ancien  royaume  de 
gne  ,  rarchevé(|ue  de  Besançon  , 
le  le  duc  de  Savoie,  fussent  encore 
es  personnels  de  l'Empire,  de  ce 
uiprémalie  était  purement  nomi- 
4t  Piémont,  la  Toscane,  Milan, 
te,  Modèoe  et  quelques  autres 
«connurent  cependant  jusqu'en 
nais  d'une  manière  purement  fic- 
s  droits  et  les  prétentions  de 
renr. 

avant  la  révolution  française, 
ne  de  l'Empire  était  encore  de 
>  milles  géogr.  carrés  ;  il  était 
I  l'orient  par  la  Pologne  et  la 
e,  au  midi  par  l'Italie  et  la  Suisse, 
dent  par  la  France,  les  Provinces- 
et  la  mer  du  Nord,  au  septen- 
ar  le  duché  de  Sleswig  et  la  mer 
e.  Dans  les  limites  que  nous  ve- 
'indiquer,  l'on  comptait  2,186 
1,812  bourgs,  80,000  villages, 
lotité  innombrable  de  châteaux, 
,  de  monastères  isolés,  et 
d'bMbiUmts, 


Disons  encore  quelques  mots  sor  Ui 
députation  ordinaire  de  l'Empire  {^or- 
dentUche  Reichsdeputation  ).  Depuis 
1555  existait,  sous  ce  nom,  une  insti- 
tution à  peu  près  semblable  à  celle  du 
Reic/uregimeni,  Cétait  un  conseil  per- 
manent qui  avait  été  spécialement  créé 
dans  le  but  de  maintenir  la  paix  géné- 
rale; mais  depuis  1559,  on  lui  déférait 
d'autres  affaires,  notamment  celles  qoi 
n'avaient  pu  être  terminées  à  Fa  diète, 
ou  qui  exigeaient  une  expédition  plus 
prompte  ou  un  examen  plus  indépen- 
dant, ou  bien  encore  qui  étaient  d'une 
nature  difficile  à  soumettre  à  la  diète 
assemblée.  Ses  résolutions  avaient  du 
reste  la  même  force  légale  que  celles 
de  la  diète.  De  1606  à  1641 ,  il  oe  fut 
point  question  de  cette  députai ioo  de 
l'Empire,  et  elle  se  réunit  en  1655  pour 
la  dernière  fois;  mais  à  sa  place  se  réuni- 
rent des  députations  extraordinaires,  con- 
voquées chaque  fois  que  la  diète  jugeait 
que  l'état  des  affaires  l'exigeait,  et  cha- 
que fois  elle  fixait  leur  pouvoir  et  leurs 
attributions.  La  dernière  et  la  plus  cé- 
lèbre fut  celle  qui  se  termina  le  25  février 
1803  par  ce  qu'on  nomma  le  recês  gé- 
néral de  la  dépuiation  {Hauptdeputa- 
tionsrctess),  La  paix  de  Lunéville  du  9 
février  1801,  conclue  sous  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie ,  avait  fixé 
en  principe  que  les  princes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  dépossédés  par  suite 
des  cessions  faites  à  la  France,  devaient 
être  indemnisés  par  et  dans  l'Empire. 
Les  bases  de  l'indemnité  à  accorder  aux 
intéressés  furent  arrêtées  par  une  con- 
vention signée  à  Paris  le  4  juin  1802. 
Ce  plan  fut  remis  le  18  août  à  la  diète, 
qui,  pour  l'arrêter  définitivement,  nomma 
une  députation  extraordinaire.  Elle  ou- 
vrit ses  séances  le  24  août  1802  et  ter- 
mina ses  délibérations  le  25  février  de 
l'année  suivante.  Dans  sa  46*  séance, 
elle  prit  une  résolution  (HaupUchluss) 
ratifiée  le  24  mars  par  l'assemblée  impé- 
riale, et  le  27  aviil  par  l'Empereur, 
sauf  toutefois  la  claMse  qui  introduisait 
un  nouveau  partage  des  voix  dans  le 
collège  des  princes;  en  vertu  de  cette 
résolution,  toutes  les  possessions  qui 
.  avaient  appartenu  aux  membteft  %£f\%v 
/  siastic|ac8  immMiaU  &%  Yt^iiiYvx%  ^  «\- 
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cepté   trois  y  toutes  les  villes  impéria-     «  ooiis  considérons  par  bM^ 


les,  s  rexi*e|>tion  de  six  (  Aiig^bourg, 
liureiiiberg  ,  Francfort,  Uièiiie,  Lu- 
beik  et  ii'iinlMuri^),  servirent  d'indem- 
nité et  furent  partagées  par  suite  du 
rei'ès  de  députai  ion.  Les  trois  princes 
ecclésiastiques  qui  sub»i»tcrent  furent  : 
1^  celui  de  Ma}-rnre  sous  le  titre  dV/tr- 
leur  archi -chancelier^  qui  eut  sur  la  ri%e 
droite  du  Rliin  ce  iiui  restait  de  son  an- 
cienne priu«-ip4iuie  électorale  (cVsl-à- 
dire  la  priuci|»aute.d'A!«clialleiibouig  J,  à 
laquelle  on  ajouta  tV\écliède  Kaii>bi«nne 
et  les  ville*  de  Ralisbonue  et  de  Wrtziar  ; 
1^  le  ^rand- maître  de  l'Ordre  Teoloui- 
que  à  Mergentheim,  et  3"  celui  de  Tor- 
dre de  Saint- Jean  de  Jérusalem  à  Uei  - 
tersbeim.  Les  archevêques  de  Tièves  et 
de  Cologne  di»paiureut  du  collège  de» 
Ëlecieurs,  et  Salzbourg  sécularise  ser«it 
a  indemniser  le  ci-devant  graud-duc  de 
Toscane. 

Le  13  juillet  1806  se  constitua,  sous 
le  protrcturat  de  Naptiièon,  la  (^infèJé- 
ration  du  Rliin  ('ox*..'.  Lr»  pnocc»  qui  la 
composaient  et  i|Ui  posse  laienl  rn  loute 
souveraineté  les  terriio  les  que  l'empe- 
reur de»  Français  leur  avait  dunné»  dé- 
* 

clarèrent ,  daii«  T^de  constitutif,  ipi'iU 
se  »épat aient  de  Tempire  germanique; 
€t  le  1^'  auùt ,  à  la  dicte,  les  membies 
delà  Couteder.ilion,  ain^i  que  leur/iro- 
tet'tfur,  rrnouvelèreul  cette  déclaration. 
Ce  dernier  déclara  de  plus  qu'en  lecon- 
fiais^ant  rentière  »(Hneraiuete  de  chacun 
des  prince»  dunt  les  état»  fai<»aienl  ci- 
devant  partie  de  Teiupire  d'Allemagne, 
il  ne  |M>uvait  plu<«  en  iii^me  leinp»  recon- 
n<Mire  la  constitution  de  «e  di-rnier.  (^e 
fm  alors  i|ue  Frtfn^*«Ms  11  dé|Mi4:i,  .i\ec  la 
«*f)uriiiine  impeiialc,  le  titie  d'Kmprieur 
\Vffjr.  A.UTr.ii:HK  ,  et  eui't  la  déclaration 
suivante  :  «  ConT^iincu  de  ne  p«>uvoir 
m  plus  longtemps  remplir  les  devoirs  de 
n  nos  fonctions  impériales,  nous  devons 
•I  à  nos  principes  et  a  notre  devoir  de 

•  rentmcrr  à  une  couronne  qui  n*avail 
n  de    valeur   à    nos    \cui   que   pen>lant 

•  que  nous  riions  à  niêine  de  lepun- 
■  die  a  la  confiincc  des  Klecteur»,  prin- 
n  iCi  et  aiiirr%  Kiats  de  reiiipire  t;er- 
«  nianif|uc;  nous  «onsiderons  comme 
«  éteinte,  par  la  Om  fédéral  ion  du  Hhin, 

•  I*  cliâr|«  d«  thcf  de  VEmpif « ,  %V  nn^ 


«  nos  devoirs  envers  Teapir 
m  que,  en  déposant  la  cooro» 
n  vernenient  impérial.  Noai 
1  même  temps  les  Êlccuan 
A  Étals  y  et  tout  ce  qui  appan 
«  pire,  de  leurs  devoir», pai 
<i  ont  été  lies  à  nous  coaa 
n  de  TEmpire  d*aprcs  la  cfl 
Ainsi  finit  Tempirr  german  q 
d  urée  de  9 1 8  ans.  5Mir  ses  dei 
GuifederatioD  du  Rhin ,  et 
(!onfedèraiioo  germanique 
tiaite  sé|>aremenC  au  mot  i 
Les  ouvrages  que  d*>u«  i 
tés  pour  cet  article  sont  Le 
sche  Statits  und  Rrchisg*  n 
Lflru-,  Gvschtchie  drr  deiâi\ 
uiui'  Terntoriui  / 'rriusm i 
Deutsche  Rrichsge *rhuif 
Dictionnaire  hisionqme  ;  ( 
eic. 
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n'a  eu  tout  ju»te  que  la  da 
de  Napoléon  ;  i*"r.  qui  l'a 
est  né  et  »*e«t  éiTnule  aveci 
giand  capilaine.il  a  doiic  e 
à  1814,  c*e>l  à  dire  envn 
mais  ce  n'était  que  dans  le 
res  années  qiiM  av^il  acquis 
iiien»e  qui  en  faisait  l'ciai 
sant  de  lEuiope. 

A  rép.H|iie  du  consolât , 

composait  de  l'ancimne  ■ 

l'ancien  canton  suisse  de  C 

Savoie  et  du  Piémont,  de  1. 

de    la    rive  gauche    du    RI 

j  108   départements   avant  i 

I  tioii    d'envir«io    34     mltio 

Far  les  tonquétrs   de  Napc 

eiiipcreiir,  la  France, a£raa« 

Hollande,  des  anciennes  i 

:  quel,  de  l'ancieuDr  pmvioi 

\  phalie,  du  grand-durhe  Je  I 

ton  suisse  du  Valais,  de  l'o 

de    1.V  TtiM*anc    et    des   «ta 

loi  ma  bieniôl    130  Jrparte 

unr    |>opulation    d'envirtia 

d'àiiies.  Du  sud  au  nord,  l'r* 

sVfrndait  donc  drpms  les  I 

rovaiiuie  de  Naple%  jusqu'ai 

la  mer  lialtupie.  Il  oi-capail 

I  Ocean-.Vtlantique  depais 

\  \vàv\\k  và  \>ak\2kaA^^«l  U  bttw 
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depuis  les  froolières  de  l'Es- 
*m  celles  du  ro^aame  de  Na- 
leGOOtineoty  il  longeait  le  royau- 
la  Suisse,  la  confédération 
La  France  arait  donc  incorporé 
tHTÎtoire  les  anciens  Pays-Bas, 
la  Basse-Allemagne,  une  partie 
et  de  rilalie  ;  et  elle  était 
de  rembouchure  de  quelques- 
p^oda  fleuves  de  TEurope,  tels 
ut  y  le  Rbio ,  FEIbe.  Rome 
,  Bruxelles  et  Hambourg, 
plus  que  des  chefs-lieux  de 
nts.  Dans  un  quart  de  Tem- 
|a  parlait  d*autres  idiomes  que  le 
|b  :  ces  langues  étaient  le  hollan- 
Kle  flamand,  l'allemand  et  Tiu- 


e  la  constitution  de  cet  empire 
■él  être  qu'une  modification  des 
iaiîona  faites  sous  le  régime  repu- 
B,  ce  fut  pourtant  un  tout  autre 
ie,  une  espèce  de  monarchie  absolue 
iadé  raient  faiblement  les  formes  con- 
iaonelles  qui ,  maintenues  d'abord, 
t  affaiblies  peu  à  peu  par  une  se- 
>  aénatus-consultes.  D'après  cette 
hution ,  la  couronne  impériale  de- 
lUe  héréditaire  dans  la  famille  de 
léoo  Bonaparte.  Un  conseil  d'état 
■ait  les  lois;  les  orateurs  du  gou- 
■aent  les  discutaient  devant  un  corps 
lAif  muet,  qui  pouvait  les  adopter  ou 
JKer.  Mais,  il  n'y  a  pas  eu  d'exem- 
je  rejet.  De  là,  les  projets  adop- 
maîent  ou  devaient  passer  au  sénat, 
ai  la  constitution  attribuait  sur- 
^  qualités  de  conservateur  et  de 
lÉItaire  des  actes  du  gouvernement, 
fed  les  projets  de  loi  avaient  été 
IHs  aussi  par  ce  corps,  l'empereur 
libre  de  les  sanctionner  ou  de  re- 
Irion  approbation;  dans  le  dernier 
-kl  projets  étaient  considérés  comme 
I  et  non  avenus.  Il  y  eut  d'a- 
■  Un  antre  corps  politique,  le  Tri- 
*l, qui  devait  discuter  les  projets  de 
iMis  ce  corps  fut  bientôt  supprimé 
^  un  rouage  inutile  dans  la  ma- 
*de  l'éiat  Les  membres  dti  corps 
i^tlf  et  du  sénat,  salariés  par  l'état. 


candidats  antre  lesquels  le  chef  de  l'état 
choisissait  les  sénateurs  et  les  membres 
du  corps  législatif.  L'empereur  pouvait 
adjoindre  aux  collèges  électoraux  un 
certain  nombre  de  membres  delà  Légion- 
d'Honoeur,  dissoudre  ces  collèges  et  re- 
fuser tous  les  candidats  qu'ils  lui  pro- 
posaient. Les  sénateurs  siégeaient  à  vie; 
les  membres  du  corps  législatif  pour 
un  terme  de  5  ans.  Six  hauts  fonction- 
naires jouissaient  d'honneurs  princiers  et 
du  titre  d'altesse  séréuissime  :  c'étaient 
le  grand-électeur,  l'archi-chancelier  de 
l'empire,  l'archi-chancelier  de  l'état,  l'ar- 
chi- trésorier,  le  connétable  et  le  grand- 
amiral.  Venaient  ensuite  trois  classes  de 
grands  fonctionnaires,  dont  l'une  compre- 
nait les  militaires,  sa  voir  :les  maréchaux  et 
les  inspecteurs  généraux  de  l'armée.La  Lé« 
gion  d'Honneur  (i>ox*)*  destinée  à  récom- 
penser tous  les  genres  de  services  rendus  à 
la  patrie,  reçut  une  dotation  déplus  de 
5,000,000  de  fr.  de  rentes  affectées  à  des 
cohortes,  dont  chacune  avait  son  siège 
dans  quelque  château  ou  quelque  grand 
édifice  départemental.  A  cette  légion 
se  rattacha  une  noblesse  nouvelle,  com- 
prenant les  simples  chevaliers,  puis  les  ba- 
rons, comtes  et  ducs;  ces  nouveaux  nobles 
avaient  la  faculté  d'instituer  des  majorats 
en  faveur  d'un  de  leurs  fils.  La  conscrip- 
tion, introduite  depuis  la  ré\olution, 
fut  maintenue  comme  moyen  d'alimenter 
l'armée  impériale.  Le  nombre  d'hommes 
varia  selon  les  besoins  des  guerres.  Une 
seule  conscription,  décrétée  en  janvier 
1813,  procura  350,000  hommes,  ce  qui 
n'empêcha  pas  d'ordonner  dans  la  même 
année  la  levée  de  150,000  autres  hom- 
mes, sans  compter  les  gardes  nationales. 
La  liberté  individuelle ,  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  de  conscience  étaient 
inscrites  comme  principes  dans  la  con- 
stitution; cependant  il  n'y  eut  que  la 
dernière  qui  fût  respectée,  malgré  les 
commissions  sénatoriales  instituées  pour 
veiller  au  maintien  des  deux  premières. 

L'empire  était  administré  centrale- 
ment ,  à  peu  près  comme  la  France  l'est 
encore.  Des  préfets  gouvernaient  les  dé- 
partements, subdivisés  en  arrondisse- 
ments et  en  communes  avant  chacune  son 


^  élus  par  les  collèges  électoraux, 

'met  ces  collèges,  présidés  par  des  i  maire  et  ses  conseils  municipaux,  tous 

ioaoairct  pnhUc»,  propoêêUat  des  /  nommés  par  le  chtC  da  VÈAaX.lo^Ve^Xv^ 
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pas  foumifl  de  plein  droit  aux  règles  de 
l'anciennf  juriHpru'Ience,  et  il  n'a  d'autre 
effet  que  celui  (jtii  re!iuUe  Je?i!ttipiilati(iii4 
des  partî^^s,  d'aprùa  les  principes  géné- 
raux sur  les  obli^stiiHiH. 

L*einplivleote  a  le  droit  de  percevoir 
tous  les  fruits,  lUtMiie  Je  couper  lei  hau- 
tes futaies  qui  sont  en  à^e  d'être  abat- 
tues. Quoiqu'il  ne  soit  pas  prècisénient 
propriétaire,  il  jouit  en  quelque  sorte  Je 
tous  les  avantages  de  la  propriété.  Il  peut 
aliéner  ou  hy|ioihé>|iier  le  lonils  «pii  lui 
est  livré,  sauf  la  résolution  du  droit  des 
acquéreurs  et  des  créanciers  à  l'expira- 
tion du  temps  fi\é  p^r  le  l>ail.  li  peut,  a 
plus  forte  rai^un ,  intenter  une  action 
possessoire,  soit  contre  le  bailleur,  aoit 
contre  les  tiers.  D'un  autre  côte,  il  ot 
tenu  d'acquitter  la  redevance  annuelle, 
de  faire  les  améliorations  promises,  de 
payer  les  contribution»  foncières,  enttn 
de  faire  au\  bitiments,  pendant  la  durée 
du  bail,  toutes  les  réparations,  tant  gros- 
ses que  dVntrctien. 

Quaot  au  bailleur,  il  doit  garantir  le 
domaine  utile  qu'il  a  concède.  Il  est  en 
général  soumis  aux  obligations  d'un  xeu  - 
deur,  et  il  a  la  l'acuité  de  (lem;ind«*r  la 
résiliation  du  contrat  pour  cause  d'in- 
exécution des  obligations  inipo:«ees  a 
Temphytéote. 

Lcir»que,  par  suite  d'un  événement 
fortuit,  l'empli) tente  est  pri\e  Je  luiit 
ou  partie  des  truits  ou  re\riiu^  Je  l'he- 
rita(;e,  il  n*e%t  pas  autorisé,  comuie  k* 
fermier  ordinaire,  à  réclamer  une  remise 
ou  une  diminution  Je  la  ieJe\iini  r  nn- 
ouelle.  Il  n*e»t  pai  non  plu^  .i<lnii^  a  in- 
voquer la  tacite  recoiiJnction.  Kiiliii,  il 
De  peut,  pendant  la  Jurée  Ju  ImiI,  :ic- 
quèrir  par  la  prescription  Ki  pro|iMète 
du  funtls  ipl'ii  po^si-Je  d  titre  J'eiiipli\ 
téuse.  Il  ne  peut  pas  niêiiie  pi  i-"*!  iiif>, 
quelque  lon^iieque  toil  la  pot'>e^^lo||  J.iiio 
laquelle  il  s'cHt  maintenu  epulorexpii.i- 
tion  du  temp^  ti\e  pour  «t«i  jouiii'^.itice. 

L*empb\teuse  ne  >e  fait  p.isorJiiiaire- 
ment  pour  moins  Je  '20  411%  ni  |Miur  plu» 
de  9*J  ans  O  contiat  ne  peut  «'«tre  \ala- 
blrmeiit  consenti  )Mrcrii\  ipii  n'ont  p.i^ 
la  lib-e  J  ■^p'isilion  Je  l«*iir.  Ikieti-».  |,*e- 
tat,  le*  coiiiinunes,  Ir»  elMbli^-^t  iin  cils  pu 
blicsré.u'ieirinenl  4uTuii''e9  eu  Ju  it  -«tiu 

leoc  usa^e.  i-  ^'^^ 
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meut,  JoiuinatiuD,  et«  daM  « 
cation  secondaire,  èCat  (oa«fii 
empereur  (  iwiV.  .  Dans  ce  deran 
domination  romaine  est  la  pi 
laquelle  le  mot  etDpirc  fat  w\ 
Kite  se  divisa  en  empire  dl>nt: 
dins  la  suite  B^is  Emytrr 
/  v?I(:k)  ,  et  en  empire  d'IT  ci  Jn 
\elé  l'an  800  en  faveur  de  Chai 
et  qui ,  au  bout  d*ao  siècle,  de 
pire  (germanique  ou  le  Saint 
dont  il  \a  èire  tiaite  ci-aprr 
veinent  au  Bas-EiD|*ire ,  oa  t 
J'flérentes  di?itincl>ona,  a  raiw 
na»ties  qui  ont  rèjcnc-  ou  par 
se^  Jèincinbremrnts.  irrst  aiDi 
eu  un  empire  grrc  et  un  ria 
!•">  I.ATI5IS  ,  des  rm^trrnn 
stantinople,  de  Micee,  de  Trcftu 
.  !»">'.  ces  00  ni  s  . 

Au  re^te ,  le  mot  rmp  rr  m 
avec*  celui  de  domina  lion,  «abftc 
le  titre  monarchique  ou  autre 
chef  (|ui  rei;it  un  étal;  on  du  1  r 
Perses,  l'empire  de»  Arabes. fC 
temps  modernes,  T  empire  bn 
(^>tte  dernière  deniimin'.ï;<« . 
ipietie  sont  compris  1rs  r^f  «u« 
^leterre,  J'K*  ossr  ,  J'Iiltiiir, 
«>Mii  irl.r,  et,  depuis  l'uiinto.  .r  | 
lu  ii.iniii|iie  e^i  q'ialitir  tX  tm^^' 
.1  litre  a|ipirt«-naiit  aux  (ri>«  r 
l)iui  rhi>t«iire  ,  un  \\n\  /  ■  it^^ 
■  l'un  peuple  a  un  autre,  des  \««s 
(ihaltleelis,  Jr  ceUXM'iauX  MH 
IVl-^e»,  puis  .iu\  MjirdtiA.«fl 
KMinaiiis.  \*\\\s  lard,  d'auîrr«pci 
iè\e  /'  mjnrr  Ju  rrt'  N  if^  i^-jc  ■ 
reiit  ni  le»  .Viabrs.nilrs  Mucfo 
Tuii»,  ni  Cliirlr^  (Jiiiiil.r-i^ 
ei  qu'un  iiurait  tort  Jerr  Ji  a^tf  t 
il'un  ciiipiieiir  |ii*«r  I^  tpftl 
it\  lut-  fi\  tit  .*  t  ifi^'.m  r^fiir^ 
les  In^iuis,  luuiiiir  il  est  rB«-ffl 
vil  1 1  !e,:itinie  inicirt.  J 

KMPIRK  Itfcs.;.  voT.  farti 
ceJt  ni  et  l{iz%?ici.. 

KMPIRK  S%i5T  .ooFjifa 
I  rM\(.^».  On  a  «u  a  rarticic  Ll 
que  le  \aste  empire  fuodr  ptr  I 
iiia;;iie.  et  qu'il  asait  seul  fua«i 
resta  pii^  loii^trnip^  rrum  Pn^ 
ayce^M  murt,  \i  >c  p«fia|citf  ^ 
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idoetSy  celui  des  Francs  orieu- 
li  devint  Tempire  d'Allemagne , 
des  Francs  d'Occident ,  que  Ton 
ïlus  tard  la  monarchie  française, 
ni,  par  un  contraste  assez  bizarre, 

que  le  second  continuait  d*étre 
ire,  le  premier  devenait  électif. 

les  Allemands,  ressaisissant  les 
k  droits  de  leur  nation,  recom- 
«t  à  se  donner  des  chefs  de  leur 
hoix,  et  le  premier  qui  se  vit  ainsi 
Lrnoulfou  Arnould ,  fils  naturel 
nann,  frère  de  Charles- le- Gros, 
dirons  rien  de  ses  successeurs  jus» 
dn-le-Grand  dont  le  règne  fut  long 
ux  {vojr.  ci-dessus,  p.  446J.  Les 
ts  emplois,  tant  ecclésiastiques 
iliers,  étaient  presque  lfnj>urs 
par  des  parents  de  TEn'pereur. 
ludes  religieuses  de  la  n:aii()n  de 
ent  connues  :  les  riches  donations 
^ait  faitesau  clergé,  les  privilèges 
lî  avait  conférés,  lui  avaient  ga- 
lion, etsousOthonI^''iln'yavait 
illemagne  de  famille  aussi  puis- 
ussi  considérée  que  la  sienne.Qui 
t  osé  choisir  un  empereur  dans 
e  maison  que  dans  celle  de  Saxe? 
empire  des  habitudes  constituait 
le  dérogation  au  droit  d'élection 
n-le-Grand  fit  lui-même,  dans 
ne  de  Quedlinbourg,  la  déclara- 
t  on  a  parlé.  Néanmoins  la  cou- 
tssa  successivement  de  la  télé  de 
Dthon  II  sur  celle  de  son  petit- 
>n  III.  Pendant  la  longue  mino- 
re dernier  prince,  sa  mère  et  sa 
ère  auraient  bien  pu  gouverner 
en   qualité   de  tutrices  ,   mais 

remporta,  bien  qu*il  ne  fût  que 
bilatéral  des  Othons.  La  confir- 
da  successeur  par  les  États  de- 
1  à  peu  quelque  chose  de  plus 
:érémonie  de  pure  forme,  et  les 
msiblement  en  possession  d*un 
ctoral  réel.  A  la  mort  de  Henri  II, 
Q  de  son  successeur  eut  lieu  avec 
nalités  et  des  solennités  dont 
nous  a  conservé  le  récit;  et  Con- 
entit  tellement  la  nécessité  de 
nnnaitre  aussitôt  que  possible, 
ion  successeur,  son  fils  Henri  III, 
sit  pour  ceU  Toccasion  que  lui 
I  première  expédition  en  Italie. 


Il  ne  restait  pins  qu'un  pas  à  faire  pour 
que  TAllemagne  fût  un  empire  électif  : 
c'était  de  le  déclarer  d'une  manière  pu- 
blique et  officielle.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
lors  de  l'élection  du  duc  Rodolphe  de 
Souabe  (voir  cette  déclaration  dans  Bru- 
no, Historia  beiii  Saxonici,  apud  Fre- 
herum,  tom.  I).  Enfin,  nous  rappelle- 
rons encore  qu'à  l'occasion  des  difficultés 
de  l'empereur  Louis  de  Bavière  avec  le 
pape  les  électeurs  se  réunirent,  le  15 
juillet  1337,  pour  soutenir  les  droits  de 
l'Empire,  et  déclarèrent,  le  28  août  sui- 
vaut,  à  la  diète  de  Francfort,  «  que  le 
a  pouvoir  et  la  dignité  d'Empereur  ve- 
«  naient  immédiatement  de  Dieu  seul, 
A  et  que  celui  qui  était  élu  par  les  éiec" 
«  teu rs  ou  pa r  la  majorité d* entre  eux  de- 
«  vait,  e/i  vertu  de  cette  élection ,  être  le 
«  véritable  roi  ou  empereur  des  Romains, 
«  et  que  tous  les  sujets  de  l'Empire  avaient 
«  à  lui  obéir.  »  Il  en  fut  ainsi  pendant 
toute  la  durée  de  l'empire  d'Allemagne. 
Si,  depuis  1438,  tous  les  Empereurs,  à 
l'exception  d'un  seul,  Charles  de  Bavière 
(1742-1745),  ont  appartenu  à  la  maison 
d'Autriche, on  peut  se  convaincre,  en  li- 
sant les  capitulations  électorales  (^/i/i/- 
Capitulationen)  y  que  l'Empire  n'en  était 
toujours  pas  moins  électif.  Toutefois,  ce 
ne  fut  que  par  la  bulle  d'Or  {voy.  T.  IV, 
p.  333)  que  les  formalités  pour  l'élection 
lurent  déterminées.  Jusque-là  les  États 
assemblés  en  diète  y  procédaient,  soit 
en  corps ,  soit  par  des  électeurs  inves- 
tis par  eux  du  jus  prœtaxationis ,  et 
à  la  pluralité  des  voix;  mais  cela  ne 
prouve  autre  chose  sinon  que  l'élec- 
tion avait  devancé  de  plusieurs  siècles 
l'établissement  et  la  régularisation  d'un 
collège  électoral. 

Pour  faciliter  davantage  Tintelligence 
de  ce  travail ,  nous  adopterons  la  division 
déjà  suivie  parEichhorn,  et  nous  partage- 
rons comme  lui  l'histoire  de  l'Empire  en 
deux  grandes  périodes  qui  se  subdivi- 
seront en  plusieurs  époques.  La  première 
commence  à  888  et  s'étend  jusqu'à  1517 
ou  à  la  réforme  religieuse;  la  seconde  ne 
s'arrête  qu'à  la  révolution  française.  Dans 
ces  deux  grandes  périodes,  l'élévation  à 
l'Empire  de  Rodolphe  de  Habsbourg 
(1273)  et  la  paix  de  Weslphalie  (1648) 
ibrmeot  deux  époque»  sccoudût^^ 
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Let  titres  do  Corps  germanique  dans 
set  rap|)orts  a%ec  les  autres  états  étaient  : 
Empire  d  Allemagne  ^  Empire  d'Occi- 
dtni  ^  Empire  lomain^  Sa* ni  Empire. 
L*opiniou  commune  tes  faii  remonter  à 
963,  époque  où  Jean  XII  couronna  dans 
Rome  Oihoo  1*'',  bien  que    quelques- 
uns  aient  voulu  en  rapf»orier  Torigine 
au  couronnement  de  Cbartemagne  par 
Léon  III  en  800.  Après  le  pa|  e,  l'Em- 
pereur était  le  premier  prince  chrétien: 
on   l'appelait  invinrihir  ^  toujours  jéu^ 
guste  [t»estœniliger  Mehrrr  tUs  Reichs)^ 
CêMir^  et  aussi  empcn-ur  romain  élu 
(envœ/iiter  rœmiscfter  Kaiser),  L'em- 
pereur   élu     prétait   serment   à     l'Em- 
pire ,  et  devait ,  après   sa  nomination  , 
passer  à  d'autres  ses  charges  et  fiefs.  C'é- 
tait ce  qui  faisait  dire  qu'un  prince  al- 
lemand   perdait    par  son    élévation    au 
trône  ses  droits  naturels  et  acquérait  le 
droit  franconien   (  er  gewinne  frœn- 
kisches  Recht)^  probablement  parce  que 
ce  principe  ne  fut  en  vigueur  que  depuis 
l'élection   de    Henri    de    .Saie    par    les 
Francs  orientaux.  Les  droits  dont  il  res 
tait  en  posses>ion,  en  vertu  de  sa  posi- 
tion nouvelle  c(»mme  empereur,  et  que 
l'on  nommait  Réservât -Rrvtitr,coni\%- 
taient:  1**  d4n4  le  pouvoir  législatif  qu'il 
exerçait  cocijointement  avec  les  Ëtats; 
2**  dans  le  pf>u%oir  suprême  judiciaiie; 
8^  dans  le  pouvoir  supii^me  en  matière 
de  fiefs  ;  4^  enfin  dans  cfliii  de  conférer 
des  privilèges  Quant  aux  Ktais  (/{r/r/ri- 
stiende)^  ce  n'était  pas  »fuleiiieiil  pour 
faire  de»  lois,  c'était  pour  toutes  les  af- 
faires générales  de  l'Empire  qii*ils  df- 
vairnt  être  convoqués.  L'Empereur  pré- 
parait   dans   »on   coii^fil    cr  qui  d^%ail 
f^ire  l'objet   des  (li*li  livrât  ions  commti - 
Des.  Dan»  dei»  cas  d'un  haut  intérêt,  par 
exemple  d^ns  ceux  d'expropriation  dt* 
biens  de  l'Empire  oti  de  ronci  s%ic»nA  dr 
grand«  fiefs  %arani»,  ou  encore  de  colla- 
tion de  privilèges   importants,  et  spé- 
cialement de   prtMléges    d'im|>àt4  ,  une 
coutume    qui    remontait    au     xiv*    ou 
XV*  ikiècle   imposait   l'obi  g^tîon   de  de- 
mander le  con*enteneiil  i  ff^illibnrje'. 
des   Électeurs.  Il   faut    ajouter  touieluis 
que  tes  Empereurs  ne  Irnaient  pa*  tou- 
jours compte  de  toutes  ces  pretrr  p'ions. 
Dêoêlt  cooiaienrcinefil  UseUitnl  èVux^t 


les  Éfttt,  mais  ensniie  3  t  •«  « 
de  sept  Éledcart  ^  v>ojr. .  4|ai,« 
temps ,  étaient  les  plat  kaâts  lu 
naires  de  l'Empirv.  Oa  sait  qw  i 
1«,  r',  3**,  les  trois  arcbnè 
Mayence.  de  Trêves  et  deColof* 
chanceliers  d'Allemagne,  dlal 
Bourgogne;  4**  le  duc  de  FraM 
depuis  1 198  le  comte  palatto  à 
archi  -  écu\er  IranchaBi;  i*  k 
5Mxe,  archi -maréchal  ;  6^  (e  d* 
vière  d'abord,  et  ensuite  te  duc  ^ 
Bohême  archi -et  hansoo;7*^lcdM 
be  après  1 142  ,  et  depuis  le  mm 
Brandebourg,  archi-chambrîLai 
ce  faste  et  cet  eninarage  de  en 
gnilaires,  les  revenus  impenav 
fort  bornés ,  et  encore  dimia« 
peu  à  peu  considérablement, 
sous  les  empereuis  de  la  m 
Luxembourg,  qui  dissiprfrM 
roaines  ou  engagèrent  les  dn.i 
liens  (re^aLa)  aux  seîgtienrs 
phe  I'^  pouvait  encore  di«poa«v 
iement  de  pi  es  de  2  millions  4f 
mais  l'empereur  Si|[i*mn»d  •* 
guère  plus  de  100.000  Aum*, 
occasions  exiraorditiaire».  de«BK 
ger  des  itnpùis  partirui  «^rs.  i 
exemple*  que  la  roniiibuiKw  i 
Grmetneftfenntg^  qui  fui  lc»ef  > 
à  1495.  Car,  après  rinveaiMi 
poudre  à  canon,  la  rbe%alrnc  i 
plus  :  il  fallut  avoir  de«  Iroapes 
Pour  les  paver,  les  Kialv  acn 
à  l'Eiitpeieur,  dans  rertaim  4 
Crmetftrftirnn'g  ^  împôl  qui  ffi 
sur  la  piopririe,  et  auquel  ecain 
jelli« ,  ncm-srulement  ceux  ^ai 
médiats  de  l'empire.  mai«  vttra 
qui  en  retevaieni  immrdiatrtte 
revenue  ordinaiiet  se  O'Mipo** 
outre  habiturllrinent  :  1*  df» 
prccana  ou  indemnité  |««r 
vire  de  l'Empire  eC  la  dcirme 
ritoiie.  Les  chevaliers  et  le  H 
étaient  per»orinellemenl  exempo 
domaines  ;  3^  des  rr^4thai\u*  rai 
cèdes  par  rEm|»rreur.Le«  corvan 
ftohmlen)  que  tous  le«  habitail 
provint  e  devaient  anirrf»^  paai 
vice  de  l'Empereur,  se»  emplavti 
mée ,  ne  furent  plus 
V  ycTsofitkt. 


EHP 


(463) 


EMP 


i*aa  XIII*  siècle  les  princes  tem- 
:  spirituels  el  les  seigneurs  eurent 
yh  de  séance  aux  dièies  (vojr.  ). 
lodolpheI^%  les  villes  impériales 
eot  et  acquirent,  en  réunissant 
MX ,  une  grande  influence.  Au 
:1e,  les  Étals  d*£mpire  se  divi- 

I  trois  collèges  :  l^celui  des  Élec- 
> celui  des  princes  et  seigneurs, 
paient  également  les  prélats  et 
|uî  po^sédaifnt  un  territoire;  3*^ 
ui  de^  villes  impérialrs.  L'unani- 
is  les  trois  collèges  était  néces- 
ur  donner  force  légale  à  leurs 
ons,  qui  prenaient  alors  le  nom 
f  d'Empire  (  Brichsabschied  ). 

dVxaminer  quelle  était  pendant 
'iode  la  constitution  territoriale 
)ire,  il  n*est  pas  inutile  de  voir 
t  se  partageaient  les  habitants 
vs.  Ils  se  divisaient  en  deux 
classes  :  les  Lnndsassen  ou  ceux 
evaienl  être  et  n'étaient  sous  la 
>n  de  personne,  cVst-à-dire 
Itres  et  fondations  pieuses (.9/(//r, 
r/i\qiii  ne  relevaient  pas  iniiiié- 
ni  derEnipire;2^unegrandepar- 
figneiirsou  semprrfreien ;  3°  Us 
rs  ;  4^  les  villes  (|ui  irétaient  point 

I I  es  D  a  f  I  s  I  es  Hintcrsass  <•/?  q  u  i  fo  r- 
a  seconde  classe, on  rangeait  les 

libres,  ou  non  libres,  qui  étaient 
troteclion  du  souverain, des  pré- 
s  chevaliers  ou  des  villes.  Sous  le 

de  la  juridiction,  l'Empire  était 
n  Landgerichic  (comctiœyjudi- 
w/nrifi/fa)  y  tribunaux  provin- 
irésidés  à  la  place  et  au  nom  du 
in  par  un  juge  provincial  (j'u^ 
Hfinrùdis,  advocaius,  Landvogt). 
>rt  de  ce  tribunal  se  partageait  en 
!  (f^ogteien,  jEinter*),  bailliages, 
sailli  (yogt  ou  Amtmann)  exer- 
i  juridiction  inférieure.  Au  sou> 
était  dévolu  l'exercice  de  la  ju- 
n  suprême  sur  toutes  les  per- 
qui  ne  ressortissaient  point  des 
ux  que  nous  venons  de  nommer; 
t  :  1^  les  bourgeois  des  villes  el 
ui  étaient  liés  à  eux  par  un  ron- 
protection  [Schutwcrwandtc]  sur 

k  disait  ménSe  en  allemand  C^ntrn,  Stn» 
à  le  Dom  de  CêHtgrmf^  com«i  c«n/«a«- 

/.  H.  5. 


lesquels  les  baillis  du  souveraîo  ne  pou* 
vaient  eierrer  de  juridiction  qu'autant 
que  le  conseil  de  leurs  villes  n'avait  pas 
précédemment  évoqué  l'affaire;  2°  les 
gens  des  cloîtres  et  fondations  pieuses 
qui  faisaient  exercer  leur  juridiction  par 
des  Vœgte  qu'ils  commettaient;  3^  ceux 
qui  en  étaient  exemptés  en  vertu  de  pri- 
vilèges conférés  par  le  souverain  ou  par 
suite  de  contrats  passés  avec  lui  ;  4^  les 
gens  de  la  chevalerie  ;  5**  les  personnes  et 
les  biens  e«'clésiastiques;  6^  toutes  les  af- 
faires pour  lesquelles  existaient  des  tribU' 
nanx  spéciaux, comme  par  exemple  lésa  f- 
iaires  de  fiefs.  A  sa  place  et  en  sou  nom  le 
souverain  commettait  ordinairement  un 
juge  indique  [Hofiicfitet],  Les  tribunaux 
impériaux  ne  dépendaient  pas  des  sou- 
verains; mais  plus  on  était,  au  moyen- 
age,  habitué  à  réunir  l'idée  de  juridiction 
avec  celle  de  la  souveraineté,  plus  les 
princes  tâchèrent  de  mettre  les  tribunaux 
impériaux  dans  leur  dépendance,  ou  de 
se  protéger  contre  eux    par  des  privi- 
lèges de  non  evocnndo.  Peu  à  peu  ils 
y    réussirent    si    bien    que   ces    sièges 
ne  furent  bientôt  plus  que  de  simples 
tribunaux  provinciaux;  changement  qui 
ètoime  d'autant  plusqu'une  espèce  de  tri- 
bunaux impériaux,  /es  tribunaux  libres 
de  ff^est/jhaiie,  prirent  naissance  au  xiv* 
siècle,  et  jouirent  au  commencement  du 
xv^  d'une  immense  considération  (vo/. 
tribunal  Vehmique).  Cette  transforma- 
tion s'explique  pourtant  par  cela,  qu'en 
1495   la  constitution  de  la  justice  im- 
périale éprouva  une  nouvelle  organisa- 
tion. 

Sous  le  règne  de  Maxîmilien  I^^,  la 
constitution  de  TEmpire  subit  des  modi- 
fications essentielles.  La  paix  perpé^ 
tuetle  {ewiger  Landjriede)  fut  décrétée  à 
la  diète  de  Worms,  en  1 495,  et,  pour  en 
assurer  l'exécution,  fut  créé,  comme  tri- 
bunal suprême,  le  tribunal  de  la  cham^ 
hre  impériale  {Reic/isknmmergeriiht)m 
Il  n'y  avait  en  effet  qu'un  pareil  tribunal 
(|ui  pût  décider  dans  quel  cas  on  pouvait, 
avec  le  secours  de  ses  alliés,  f<tire  une 
guerre  lég'time.  L'avantage,  cependant, 
semblait  être  trop  du  c6ié  des  grands 
états,  qui,  toutes  les  fois  qu*ils  voulaient 
attaquer  ou  se  défendre^  Misakvevil  Cot\. 
bien  te  passer  de  \a  pexmVMvou  ^^u^blVVv 
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arrêts  de  la  chambre  îapcraia 
que  sur  ctux  des  ausirrfws.  ( 
rassemblée  anourlle  des  (.:ki 
jamais  assez  iiombrrufc,  îlfuina 
1500.  i|ue  l'oo  transfereraii  wr%f 
à  un  Rt'ichsrr^imrni  as»caib!«  *  ' 
^rg,  et  qui  devait  être  roapa 
lieutenant  de  TFaipire,  de  bmI 
Etats  en  personne  ri  de  «mfi  àt 
toutes  les  classes  d  Kiais.  Pnur  I 
(le  six  députes,  les  f^vs  de  VYm 
rent  divises  en  sii  trrfles.  ^la** 
reille  institution  ne  pou«ait  pti 
rKmpereur   ni    aui    rllai«.    Lr 


banal  ou  d*ane  autorité  quelconqtie,  tan- 
dis que  les  petils  états,  au  contraire,  n*a- 
vaivnt  p(»int  d*auti'e  prott'clion.  La  l'édé- 
ration  s"uabe,  qui  sVlait  formée  peu  de 
temps  au|Kiravant,  olfiait  aux  villes  et  à 
la  noblesse  un  appui  qu^iU  ne  trouvaient 
que  bien  imparfaitement  dans  la  réunion 
générale  des  Eiats  d*£mpire.  Ce  qu'on 
avait  en  vain  rherché  pendant  un  siècle, 
on  c*rut  enfin  Ta^oir  trouvé  en  1495. 
I^s  Etats  assemblés  à  la  diète  de  Worms 
\  décrétèrent  pour  1* Allemagne  une  paix 
générale  et  dont  la  durée  était  illimitée. 
Toutes  les  guerres  particulières  devaient 
cesser  à  l'instant,  sous  |>eine,  contre  les 
contrevenants,  dVtre  mis  au  ban  de  l'Em- 
pire et  de  payer  2,000  marcs  d*or.  Le  soin 
et  le  dn>it  d'appliquer  ces  peines  fu- 
rent dévolus  au  tribunal  delà  cbambre  im- 
périale, institution  qui  aurait  été  encore 
plus  bienfaisante  si  (-hai|ue  année  TKm- 
pereiir  et  les  Etats  n*a%aient  dû  pronon- 
cer sur  l'opportunité  de  sa  réunion.  Tou- 
tes 1rs  fois  que  le  droit  était  violé,  au 
lieu  de  recourir  aux  aimes,  il  suifi^^nit 
de  porter  plainte  devant  le  tribunal 
roMjpétent.  L«*  tribunal  impérial  était 
pour  les  immédiats;  quant  aux  sujets, 
ils  devaient,  comme  |>ar  le  |>assé  ,  s';i- 
dresser  aux  tribunaux  existants.  Toute- 
lois,  pour  les  actions  ordinaires,  les 
l'.let  teurs,  les  princes  et  ceux  d'un  rang 
f^nl  au  leur,  pouvaient  remettre  la  lié- 
i-i>ion  <!e  leur»  querelles  à  des  au^tiè- 
•:ttr<  vnY.  de  leur  «  boix,  à  leurs  con- 
M'illers,  on  à  d'autres  |>ersoiines  qui 
.liaient  le  rang  de  sniiv«>rains.  L«*s  piê- 
l.it-,  seigneurs,  clie\ali('rs  et  perMUiiies  a 
livjr  service  Knrt  fttr  ,  ainsi  que  les 
^i!tes,  pf>'u^irrit  e;;alement  recourir  a 
l'ix;  •»eiili*nM*iil  ou  pfiu\nit  appeirr  de 
I-  urs  décidions  dr\jiit  le  tribunal  impe- 
I  ial,  qui  devenait  alor««  le  seul  tribunal 
i  fnnp*'(en*.  Il  devait  se  tenir  toujours 
i!.«ns  une  ville  desîj:nèe  et  être  en  prr- 
innerirr.  Il  était  compose  d'un  jnt;r 
jiié^'dir.  prince,  comie  ou  barnn,  et  de 
•fi/f  membres,  dont  biiit  de\ai*>nt  être 
(^ictfurs  'n  dniit  ;  ils  étaient  nf>iniiiés 
pir  rï.mpfrtiir  et  1rs  Etats.  Mais  la  plus 
iinpoit'  file  «le  c>*s  noii%elle%  iii«titnti'iiis 
fut  r.T»*eml»tre  ipii  de%ail  se  réunir  an- 
nurUfiwnt  p«»ur  assurer  Ve\ècw\\m\  Ae  \  rv  iCeVxVv  TxWïkcK*  a  t*\llr«afsei 
la  paix  peqiétueUe  «i  pronoocet  wt  \t%\  Aie  U\\>\«\\\*uv.  \\  «^  \^  ^^ 


trouvait  le  Reichxrr^imrnt  îrc 
pen«lant,  et  il  semblait  trop  an 
(|ut  n'v  siégeaient  pat.  Il  ne  t' 
que  deux  ans  et,  depuis  «c  okm 
Etats  s'il  dressèrent  a  uoe  aaid 
dépendante. 

(!e  tut  aussi  Maximilieo  V' 
1501,  institua  un  consetl  au': ; 
mtfi  .  Son  rtglfineot  louirt-.i 
fui  donné  qu'en  1559  par  FrrJ.i 
Ce  fut  au^si  sous  le  règne  de  I 
(.harles-Ouint  que  tous  le»  Ki 
pire  furent,  à  l'exieptitin  dc^  1 
et  d<>s  états  impériaux  beredr» 
partis  en  lix  cercles  Fr.inr^ioir, 
.Snuabe,  Hhin,  AVentphalir.  Si 
1513,  toute  rAlleina;:n^,  \  il«4 
pa\s  electiiraux  et  le^  eta:t  c 
lieieil-taires,  en  c«>niprrrvat  •; 
étals  électoraux  ftirnic-retit  Jci 
\t'au\  cercles  :  eeloi  -le  l'elri- 
lUiin .  qui  I  ninprit  le*  lerris< 
Iriûs  flectiiir<k  et  (  leviji«i  ipir^  r< 
IVIeflfur  palatin,  «t  lr  len  )r  Aê 
te  .S^xe,  qui  rfiiiiit  1rs  rla!i  •>' 
tf'iir  (le  Ilr.indrlKMir.:.  dr  I  r'er 
SrfXr.  et  fil  oofre  qurlipir*  p«rl< 
(pu  fut  |>f»«leiie*ireuirn(  appr^  i 
de  la  Hasoe-Sflxe,  telles  qae  la 
laiiie,  Aiilialt  et  quelque*  tvw 
riais  hef  eilitaires  de  rEmprreir 
rent  rt:alrment  deux  auin  cerf 
compirtt-rrnt  le  mmibre  de  dii 
mil  tel  ni  il' A  ut  riche  et  irlai  A 
gitane.  I.e  rovaiime  de  Robesi 
I  qu'il  tùl  un  rlrcturaly  ne  fut  pot 
pii^  \\a%\s  cette  di\ision,  p*fvi 
app.irlriiait  abir»  a  drs  pnacfs  fi 
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duché   de  la  Lorraine 
peu   à    peu    cédé  à   la 


ss  mêmes  molifs,  des  possessions 
'dre  Tealonique. 

cette  époque,  TEmpire  était  déjà 
■inué,  et,  pendant  la  période  que 
ODS  parcourir  (1517-1 6481789;, 
Ddue  primitive  se  restreignit  en- 
vmDtage  ;  il  ne  lui  restait  plus  que 
m  parties  de  Taocien  royaume  de 
gne.  De  l'ancien  duché  de  la 
U>rraine  se  détachèrent  sept  pro- 
'HollaDde,  Zélande,  Basse^Guel- 
tphen,  Utrecht,  Frise  et  Grœnin- 
!«'ancien 
ure    fut 

f  et  la  paix  de  Ryswick  faisait 
tir,  comme  conséquence  inévita- 
cessioD  de  l'A-lsace.  A  Torient  et 
liy  depuis  longtemps,  la  Livonie 
possessions  de  TOrdre  Teutoni- 
k  Prusse  n'appartenaient  plus  à 
re.  On  comptait  cependant  en- 
t  œs  cétés,  comme  faisant  par:ie 
pire  d'Allemagne,  le  royaume  de 
e,  le  margraviat  de  Moravie,  ce- 
Lusace,  le  duché  de  Silésie  et 
té  de  Glatz.  Quant  au  royaume 
y  il  D'y  possédait  plus  que  de 
I  droits  féodaux;  et  bien  qu'au 
dernier   l'évéque  de   Coire  ,    en 

et  9  dans  l'ancien  royaume  de 
igoe  ,  rarchevé(|ue  de  Besançon  , 
ae  le  duc  de  Savoie,  fussent  encore 
es  personnels  de  l'Empire,  de  ce 
suprématie  était  purement  nomi- 
Le  Piémont,  la  Toscane,  Milan, 
ne,  Modène  et  quelques  autres 
reconnurent  cependant  jusqu'en 
BUiis  d'une  manière  purement  fié- 
es droits  et  les  prétentions  de 
sreor. 

avant  la  révolution  française, 
lue  de  l'Empire  était  encore  de 
D  milles  géogr.  carrés  ;  il  était 
à  Torient  par  la  Pologne  et  la 
ie,  au  midi  par  l'Italie  et  la  Suisse, 
ident  par  la  France,  les  Provinces- 
et  la  mer  du  Nord,  au  septen- 
>ar  le  duché  de  Sleswig  et  la  mer 
le.  Dans  les  limites  que  nous  ve- 
l'indiquer,  l'on    comptait  2,18G 

1,812  bourgs,  80,000  villages, 
tantîté  innombrable  de  châteaux, 
,  de  monastères  iâoléê,  et 
tf'AêbJtêats, 


Disons  encore  quelques  mots  sur  Ui 
députation  ordinaire  de  l'Empire  {^or- 
deniliche  Reichsdeputation  ).  Depuis 
1555  existait,  sous  ce  nom,  une  insti- 
tution à  peu  près  semblable  à  celle  du 
Reichsregimeni.  C'était  un  conseil  per- 
manent qui  avait  été  spécialement  créé 
dans  le  bot  de  maintenir  la  paix  géné- 
rale; mais  depuis  1559,  on  lui  déférait 
d'autres  affaires,  notamment  celles  qui 
n'avaient  pu  être  terminées  à  Fa  diète, 
ou  qui  exigeaient  une  expédition  plus 
prompte  ou  un  examen  plus  indépen- 
dant, on  bien  encore  qui  étaient  d'une 
nature  difficile  à  soumettre  à  la  diète 
assemblée.  Ses  résolutions  avaient  du 
reste  la  même  force  légale  que  celles 
de  la  diète.  De  1606  à  1641 ,  il  ne  fut 
point  question  de  cette  députation  de 
l'Empire,  et  elle  se  réunit  en  1655  pour 
la  dernière  fois;  mais  à  sa  place  se  réuni- 
rent des  députations  extraordinaires,  con- 
voquées chaque  fois  que  la  diète  jugeait 
que  l'état  des  affaires  l'exigeait,  et  cha- 
que fois  elle  fixait  leur  pouvoir  et  leurs 
attributions.  La  dernière  et  la  plus  cé- 
lèbre fut  celle  qui  se  termina  le  25  février 
1803  par  ce  qu'on  nomma  le  recès  gé- 
néral de  la  députation  (Hauptdeputa- 
tionsrevess),  La  paix  de  Lunéville  du  9 
février  1801,  conclue  sous  la  médiation 
de  la  France  et  de  la  Russie ,  avait  fixé 
en  principe  que  les  princes  de  la  rive 
gauche  du  Rhin,  dépossédés  par  suite 
des  cessions  faites  à  la  France,  devaient 
être  indemnisés  par  et  dans  l'Empire. 
Les  bases  de  l'indemnité  à  accorder  aux 
intéressés  furent  arrêtées  par  une  con- 
vention signée  à  Paris  le  4  juin  1802. 
Ce  plan  fut  remis  le  1 8  août  à  la  diète , 
qui,  pour  l'arrêter  définitivement,  nomma 
une  députation  extraordinaire.  Elle  ou- 
vrit ses  séances  le  24  août  1802  et  ter- 
mina ses  délibérations  le  25  février  de 
l'année  suivante.  Dans  sa  46*  séance, 
elle  prit  une  résolution  (Hauptschluss) 
ratifiée  le  24  mars  par  l'assemblée  impé- 
riale, et  le  27  aviil  par  l'Empereur, 
sauf  toutefois  la  clai^se  qui  introduisait 
un  nouveau  partage  des  voix  dans  le 
collège  des  princes;  en  vertu  de  cette 
résolution,  toutes  les  possessions  qui 
avaient  appartenu  aux  membteft  %£f\%v 
/  siastic|acs  immMî«klft  d%  YYjBkyvx%  ^  «\- 
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cepté  trois  y  toutes  les  villes  impéria- 
les, s  rexceplion  de  six  (Augsbourg, 
Tiureiiiberg  ,  Francfort,  Uième  ,  Lu- 
beck  et  Hambourg  i,  servirent  d'indem- 
nité et  furent  partagées  par  suite  du 
recès  de  députai  ion.  Les  trois  princes 
ecclésiastiques  qui  sub»i»tcrent  furent  : 
1^  celui  de  Mayrnce  sous  le  titre  dV/e*c- 
leur  archi-chancclter^  qui  eut  sur  la  rive 
droite  du  Rhin  te  qui  restait  de  son  an- 
cienne priut-ipiiute  électorale  (  cVst-à- 
dire  la  priucipaule,d'A»clianenbourg  ),  à 
laquelle  on  ajouta  re\é<*héde  Katiiibi»nne 
ei  les  ville*  de  Ratisbonneetde  Wrtziar; 
1^  le  ^rand- maître  de  l'Ordre  Teutoui- 
que  à  Mergenlheini,  et  S*'  celui  de  Tor- 
dre de  Saint- Jean  de  Jérusalem  à  Uei  < 
tersheim.  Les  archevêques  de  Tièves  et 
de  Cologne  di»paiurent  du  collège  des 
Ëledeurs,  et  Salzbourg  sécularise  servit 
■  indemniser  le  ci-devant  graud-duc  de 
Toscane. 

Le  13  juillet  1806  se  constitua,  sous 
le  protrctorat  de  Napoléon,  la  (^infêJé- 
ration  du  Rhin  ('ox*.;.  Lfs  princes  qui  la 
composaient  et  (|Ui  |M»s»éilaieiil  rn  loulc 
souveraineté  le»  lerriio  te»  que  l'eiiipe- 
reur  de«  Françai»  leur  avait  donnés  dé- 
clarèrent, dans  l'tfcie  constitutif,  qu'ils 
se  fté|Kit aient  de  Tempire  germanique; 
€l  le  1*"^  août,  à  la  dicte,  les  menibies 
de  la  Conleder.itiun,  ain^i  que  leur/^ro- 
itu'lfur,  ri'iiouvtftèrent  cette  déclaration. 
Ce  dernier  déclara  de  plus  qu'en  recon- 
fiais?ant  l'entière  souveraineté  de  chacun 
des  priiicTes  dont  les  états  fdii<»aienl  ci- 
devant  partie  de  Teiupire  d*Allrnia^ne, 


«  Donscon 

«  nos  devoirs  envers  Feapin 
«  que,  en  déposant  la  coiuii 
«  verneroent  impérial.  !Iom 
n  même  temps  les  Élcctenr» 
«  Etats,  et  tout  ce  qui  apparii 
«  pire,  de  leurs  devoirs, par 
•t  ont  été  liés  à  noos  tomm 
«  de  TEmpire  d*aprc»  la  coi 
Ainsi  Gnii  l'empire  germ«a«i|a 
durée de918  ans.  Sur  ses dcti 
Confédération  du  Rhin ,  et 
Confédération  germanique, 
traité  séparément  an  moc  G 

Les  ouvrages  que  ni»tt«  av 
tés  pour  cet  article  sont  E-rè 
sche  Siaais  und  Bechugrui 
Ixew,  Grschtchte  drr  dJriHtc 
und'Tetntonul-  frrjuumm^ 
Deutsche  Rr  te  Juge  *rhuh:r 
Dictionnaire  hÙH^nqme  ;  O* 
elc. 

EMPIRE  FRANÇAIS. 
n'«i  eu  loiil  juste  (|ue  la  d«ri 
de  Napoléon  (  i**tjr.  ;  qui  l'av 
est  né  et  »*e«t  écroule  avec  l< 
grand  capitaine.  Il  a  donc  eu 
â  1814,  c'est  à  dire  envir« 
mais  ce  n'était  que  dans  W* 
res  années  ipi'il  av4il  acquis  I 
iiiense  qui  en  faisail  l'eut  I 
sant  de  l'Europe. 

A  rép.H|ue  du  consolât  •  I 
composait  de  l'ancimne  mo 
l'ancirn  canton  suisse  de  Oi 
Savoie  et  du  Piemoul,  de  la 
de  la  rive  gauche  du  Rk« 
108   département!   avant  m 


il  ne  |iouvait  pluA  en  niême  icmp^  recon 

n.iiire  la  constitution  de  «e  dernier.  Ce  ■  tioii    d'envimo    34    mill 

fut  alors  que  Fran^*«iis  11  dép«»sn,  avec  la     Far  les  conquêir»   de  \apoi 

couronnr  impeiidlc,  le  lilie  d'Empereur 

\V**J.  AuTiiicHK  ,  et  émit  la  déclaration 

auivante  :  «  Convaincu  de  ne  pouvoir 

«  plus  longtemps  remplir  les  devoirs  de 

n  nos  lonctiolis  impériales,  nous  devons 

4  à  nos  principes  et  a  notre  devoir  de 

■  renoncer  a  une  couronne  qui  n*a\ail 

n  de   valeur   â    nos    y«-ui   que   prnilant 

•  que  nous   étions   â  niêmc   de  lepon- 

•  die  a  la  confimuc  des  Eierteur;»,  prin- 
n  ce*  et  auirrs  Etals  de  Tempiro  t(er- 
«  nianif|ur;    nous    «onsideif»ns    comme 

•  éteinte,  par  la  Ccmfedération  du  Hhin, 


empereur,  la  France, agrandi 
Hollande,  des  anciennes  «d 
que^,  de  l'ancienne  provinn 
phalie,  du  grand-duché  de  B* 
Ion  suisse  du  Valais,  de  l'tu 
de  la  Toscane  et  des  claii 
forma  bientôt  130  drparte* 
une  population  d'envinm  J 
d  aines.  Du  sud  au  nord,  Tcflif 
s'étendait  donc  depuis  les  \m\ 
rovauine  de  Naples  jusqu'avi 
la  Hier  lialliqiie.  Il  octupaitli 
1  Ocean-Atlaniique  dcpwi  h 


«  U  cliajf  «  d«  chef  de  VEmpif  «  «  %V  w^u»  \  \viv\m:  wà  \>ràaA4^^W 
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B  depuis  les  frontières  de  l'Es- 
qu'a  celles  du  ro^faume  de  Na- 
ecoDtineoty  il  loo^eaitle  royau- 
ie,  la  Suisse,  la  cuDfédération 
La  France  arait  donc  incorporé 
TÎtoire  les  anciens  Pays-Bas, 
a  Basse- Allemagne,  une  partie 
me  et  de  l'Italie;  et  elle  était 
de  l'embouchure  de  que Iques- 
r«nds  fleuves  de  l'Europe,  tels 
lut ,  le  Rhin ,  TEIbe.  Rome 
dam ,  Bruxelles  et  Hambourg, 
plus  que  des  chefs-lieux  de 
»nts.  Dans  un  quart  de  rem- 
ariait d'autres  idiomes  que  le 
ces  langues  étaient  le  hollan- 
flaoïand,  l'allemand  et  Tita- 

le  la  constitution  de  cet  empire 
être  qu'une  modification  des 
>ns  faites  sous  le  régime  repu- 
:e  fut  pourtant  un  tout  autre 
ne  espèce  de  monarchie  absolue 
*aient  faiblement  les  formes  con- 
trites qui ,  maintenues  d'abord, 
aiblies  peu  à  peu  par  une  sé- 
latus-consultes.  D'après  cette 
>o  ,  la  couronne  impériale  de- 
béréditaire  dans  la  famille  de 
Bonaparte.  Un  conseil  d'état 
les  lois;  les  orateurs  du  gou- 
t  les  discutaient  devant  un  corps 
luet,  qui  pouvait  les  adopter  ou 
'.  Mais,  il  n'y  a  pas  eu  d'exem- 
jet.  De  là,  les  projets  adop- 
înt  ou  devaient  passer  au  sénat, 
[  constitution  attribuait  sur- 
jualités  de  conservateur  et  de 
'e  des  actes  du  gouvernement. 
»  projets  de  loi  avaient  été 
lussi  par  ce  corps,  l'empereur 
(  de  les  sanctionner  ou  de  re- 
approbation; dans  le  dernier 
ojets  étaient  considérés  comme 
non  avenus.  Il  y  eut  d'à- 
antre  corps  politique,  le  Tri- 
li  devait  discuter  les  projets  de 
ce  corps  fut  bientôt  supprimé 
n  rouage  inutile  dans  la  ma- 
l'étaL  Les  membres  du  corps 
ti  du  sénat,  salariés  par  l'état, 
us  par  les  collèges  électoraux, 
ces  collèges,  présidés  par  des 
■ires  pahUcs,  propoêêieat  deê  j 


candidats  antre  lesquels  le  chef  de  l'état 
choisissait  les  sénateurs  et  les  membres 
du  corps  législatif.  L'empereur  pouvait 
adjoindre  aux  collèges  électoraux  un 
certain  nombre  de  membres  delà  Légion- 
d* Honneur,  dissoudre  ces  collèges  et  re- 
fuser tous  les  candidats  qu'ils  lui  pro- 
posaient. Les  sénateurs  siégeaient  à  vie; 
les  membres  du  corps  législatif  pour 
un  terme  de  5  ans.  Six  hauts  fonction- 
naires jouissaient  d'honneurs  princiers  et 
du  titre  d'altesse  séréuissime  :  c'étaient 
le  grand-électeur,  l'archi-chancelier  de 
l'empire,  l'archi-chancelier  de  l'état,  Par- 
chi- trésorier,  le  connétable  et  le  grand- 
amiral.  Venaient  ensuite  trois  classes  de 
grands  fonctionnaires,  dont  l'une  compre- 
nait les  militaires,  sa  voir  :les  maréchaux  et 
lesinspecteursgènèrauxderarmée.LaLé* 
gion  d'Honneur  (i>ox.)t  destinée  à  récom- 
penser tous  les  genres  de  services  rendus  à 
la  patrie,  reçut  une  dotation  déplus  de 
5,000,000  de  fr.  de  rentes  affectées  à  des 
cohortes,  dont  chacune  avait  son  siège 
dans  quelque  château  ou  quelque  grand 
édifice  départemental.  A  cette  légion 
se  rattacha  une  noblesse  nouvelle,  com- 
prenant les  simples  chevaliers,  puisles  ba- 
rons, comtes  et  ducs;  ces  nouveaux  nobles 
avaient  la  faculté  d'instituer  des  majorats 
en  faveur  d'un  de  leurs  fils.  La  conscrip- 
tion, introduite  depuis  la  ré\olution, 
fut  maintenue  comme  moyen  d'alimenter 
l'armée  impériale.  Le  nombre  d'hommes 
varia  selon  les  besoins  des  guerres.  Une 
seule  conscription ,  décrétée  en  janvier 
1813,  procura  350,000  hommes,  ce  qui 
n'empêcha  pas  d'ordonner  dans  la  même 
année  la  levée  de  150,000  autres  hom- 
mes, sans  compter  les  gardes  nationales. 
La  liberté  individuelle ,  la  liberté  de  la 
presse  et  la  liberté  de  conscience  étaient 
inscrites  comme  principes  dans  la  con- 
stitution; cependant  il  n'y  eut  que  la 
dernière  qui  fût  respectée,  malgré  les 
commissions  sénatoriales  instituées  pour 
veiller  Ml  maintien  des  deux  premières. 

L'empire  était  administré  centrale- 
ment ,  à  peu  près  comme  la  France  l'est 
encore.  Des  préfets  gouvernaient  les  dé- 
partements, subdivisés  en  arrondisse- 
ments et  en  communes  avant  chacune  son 
maire  et  ses  conseils  municipaux,  tous 
nommés  par  le  cheC  d«  VtAAX.T<ra\«^\«!^ 
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coromuDes  dont  le  revenu  &' élevait  au- 
de^NUS  de  10,000  IV.  étaient  ohli^rrs  de 
faire  régler  leur  l>iid^et  par  le  pnu^er- 
Demecil  i-enlral;  tin  derrel  de  IM3a%ail 
ordonné  la  vente  de  Ions  les  biens  atfer- 
mes  «jue  possédaient  les  coinnuines.  Le 
budget  du  ministère  de  rinlérieur  variait 
de    1-10  à    150  millions  :  c'était  peu  en 
comparaison  dti  ministère  de  la  guerre, 
(|iii,  pour  Tannée  désastreuse  de  1814, 
avait  été  de  740  millions.  Il  eht  vrai  <|ue 
de»  ressources  tirées  des   c<»ni|iit*te»  ve- 
nnieni ,  dans  les  guerres  heureuite;» ,  sup- 
pléer à  ce  (|ue  les  revenus  avaient  d'in- 
suffisant.  Le  svstème  des   impôts   était 
également,  sous  l'empire,  ce   i|u*il  ent 
maintenant.   Cependant  les  retenus  or- 
dinaires ne  sultitaient  pas  toujours  au\ 
dépenses  énormes  occasionnées  par  île 
grands  travaux  et  degîj;antesi|ues  entre- 
prises. Le  rapport  présenté  parTabbéde 
Montesquiou,  ministre  de  Tintéiirur  au 
commencement  de  la  Restaurai  ion.  ISI4  , 
porte  l'accroissement  de»  dettes  de  l'é- 
tat pendant  le  cours  de  13  années,  à   la 
somme  énorme  de    l,(i4.>,  KîO.OOO    l'r. , 
ce    (|ue    l'empereur    niait    pourtant     a 
Sainte -Hélène.  L'instruction  publnpio  , 
dans    ce    vaste    empire ,    était    entiere- 
nient   subord<innée  à   l'iniversité,  a   la 
tète  de  laipielle  avait  été  plare   un  cbcl' 
avec  le  titre  de  grand -in.iltre.  Li  langue 
fran^'aise  devait  être  introduite  d.ins  iniis 
les  tribunaux  et  les  ft^blisHementt  d'ins- 
truction où  les  idiomes  indi(;èiies  s'étaient 
maintenus.  Les  inoyeiis  de  cfimniiinica- 
tion,  entre  les  diverses  contrées,  étaient 
très  im|>arfails  lors  de  l'agglomérat  ion  de 
tant  d'états  divers  :  d'iiiinieiiMS  travaux 
furent  ordonnés  pour  améliorer  le»  che- 
mins et  creuser  des  canaux  ;  il  n'\  en  a 
qu'une  partie   qui  ait  été  exécutée.  In 
seul  recueil  de  lois,  le  (iode  N.t}M)léon , 
régissait    tous  les  peuples  ipii   laisaient 
partie  de  l'empire,  organise  sous  le  rap- 
port judic  iaire    coiiiiiie  Test    encore    la 
l'Vame.  Les  juges  nVt<iient  iiuinovibles 
<|u'.iprès  S  ans  d'exercice.  Le  coinnirn  e 
du  dehors  était  très  restreint  a  cause  du 
b'ueus  continental    i*"/.:,  f«irnie  par  lis 
Hottes  anglaises;  mais  l'industrie,  pou- 
%aDl  se  develop|»er  à  Taise  sur  un  terri- 
foire  ai  vaste,  ««ait  pris  un  essor  tmyuVe. 
Au  rctte,  t|uoi({u'uDC  mMn  icrmc  vXnv 


les  rênes  de  l'élat ,  qaoi^fw  W  lii 
centralisation  ^i*.;  rasonsai Taéi 
tion  publi«|iie  de  taot  de  fnp  i 
IcN  uns  aux  autres,  el  qu'il  rsiairi 
amalgame  plusieurs  ««aaUfesi 
il  manquait  pourUal  oa  Urm 
unir  étroilemeDlv  et  Teapirvi 
dissolution  dès  quçle  graad  $m 
Tavait  formé  par  ses  eooqwfa 
suyé  des  revers  de  fortase  ^ 
relit  aux  états  conquis  et  iacwf 
France  de  recouvrer  leur  ladcy 
cl  leurs  Usages  natiuDja». 

EMPIRIQrE.  Cenoc  prs 
vaise  pari  |Miur  designer  ja  « 
ignare  et  cupide  riait  le  noia  d'i 
médicale  célèbre  dans  TâDii^ 
qui,  s  appiivant  fturtuut  sur  i>i| 
se  bornait  a  Tttbservalion  Jet  f«i 
gligeail  ou  s'abstenait  de  In  r« 
théorie.  iMiilinus  de  Cos  rsl  W 
fondateur  de  cette  ê«.ole  qui  pr: 
grands  dèteloppenirots  a  A« 
L'un  de  ses  priiii  i|iau\  elr«ts  i 
ra«  lide  de  Tarenle  lin  les  ap^ 
«'•»re  mut  tnt'Ht*fur'i  ,  parce  '\\i 
c!:ai«-ut  à  se  soutenir  des  >XBpi 
«les  remèdes  qui  avaient  ete  f^ 
Les  einpiiitpies  étaient  les  ki' 
di*si/o^v//fi//YMf  <  uu  rationna  liste 
les  deux  sectes  brillent  dn  mm 
ment  laineux.  I«a  querelle  *'r«tkj 
prolongée  »ans  grand  prubi.  M 
jours  te>  méilecins  les  plut  nUi 
tordent  a  Iaire  marcher  dr  roac 
périence  et  le  rai»<»unrmrBf ,  p 
que  la  réunion  seule  dr  cesdcd 
peut  conduire  a  la  vente 

KMPIRLS.ME  d.'uri  iu 
ri  en  ce  a  si  gui  lie  d'alxtrd  W  t«i 
médecine  «pu  s'interdisait  to«ie 
pour  s'en  tenir  r&cliis«ienr»i  s 
I  ieiice.  s\  sièine  duul  on  a  |«rW  é 
ticle  precedt  nt. 

Kn  philosophie,  r  m  pi  ri  «aKsiCi 
analogie  â  ce  qui  prn  rde«  aa  « 
ou  plutôt  une  mrihode  de  phila 
fondée  snr  la  per«u«»uio  qa'i)  a 
d'autre  mo\eii  d'altrindrr  la  «fi 
Tubservalioo.  Klle  repose,  ttm 
\oit,  sur  le  inaténalisose,  o«  lar 
%  ici  ion  que  la  matière  est  le  Mi 

\A«  vuTvuaVvAAce  ^ttaible  H  la  ■■ 
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iê  k  imiflon  pore ,  et  te  distin- 

là  de  lldétlisme.  Elle  rejette 

spiritaels,  et  se  sépare  ainsi 

lUme.  L'empirisme  est  donc 

fausse  par  son  côté  négatif  ou 

qvoiqae  vraie  par  son  côté  po- 

•  plus  :  Pempirisme,  comme  le 

qai  en  est  la  base,  est  im- 

par  coDséqueot  insoutenable, 

tend   à   la   rigueur.    Car   le 

itériel  n'est  point  connaissable 

am  perceptions  qui  nous 

t  les  phénomènes  se  joignent 

s  de  la  raison,  sans  lesquelles 

ODS  qu'one  connaissance  bien 

de  la  phénoménolité  externe. 

•elle,  en  effet,  sans  la  concep- 

nce,  d* espace,  de  temps,  de 

t,  de  vitesse,  de  nombre,  de 

ta  et  de  mode,  de  causalité,  et 
éicndae?  Et  malgré  toutes  ces 
tfaoa  primitives ,  que  serait  en- 
iBOQDaissance  des  choses  extérieu- 
M  la  généralisation  et  sans  le  rai- 
iciit,  sans  Tinduction?  Allons  plus 
■i  Texterne  n*est  connu  de  nous 
f  les  idées  que  nous  en  avons,  si 
fÊm  est  nécessairement  du  domaine 
ience,  toute  connaissance  de 
revient  en  définitive  à  la  cou- 
de Tinterne.  Sous  ce  point  de 
,  l'empirisme  matérialiste 
^  fond  en  comble. 

•  rempirisme,  dans  le  sens  large 
tpa'entend  non-seulement  des  faits 
••y  mais  encore  des  faits  internes  ; 
jla  que  la  conscience  elle-même 
icntière  dans  le  domaine  de  Tem- 
m.  Mais  on  peut  dire  de  Texpé- 
tBterneceqniaétéditderexterne, 
:  qu'elle  n'est  possible ,  du  moins 
m  certain  développement ,  qu'à  la 
km  que  des  conC^tions  de  la  rai- 
iennent  y  jeter  la  lumière  et  la 

•  par  là  intelligible. 

I doute  que  sans  l'expérience,  tant 
m  qu'interne,  il  ne  se  développe- 
■cune  idée  pore  ,  aucune  concep- 
dins  notre  esprit;  mais  est-ce  à 
yoor  cela  qne  toute  conception , 
'idée,  tonte  connaissance,  en  un 
toute  illumination  intellectuelle, 
fKmde  à  un  phénomène  comme  à 
)fêi  ^mmédint? Mmîm  alors  quel  eêi  / 


le  sens  qui  nous  révèle  immédiatement 
les  conceptions  de  liberté,  de  vertu,  etc.? 
On  a  beau  vouloir  ramener  toute  con- 
ception à  la  condition  des  connaissances 
sensibles ,  on  ne  prouvera  jamais  par 
là  qu'une  chose,  savoir  :  que  les  sens 
sont  la  condition  sans  laquelle  la  raison 
ne  se  développerait  point. 

L'empirisme  ne  représentant  qu'un 
côté  de  l'esprit  humain,  et  même  le  plus 
grossier,  doit,  comme  système,  avoir  des 
conséquences  fausses  en  spéculation  et 
désastreuses  dans  la  pratique.  C'est  ainsi 
qu'en  anéantissant  toute  science  de  spé- 
culation pure,  telles  que  les  mathéma- 
tiques, le  droit  et  la  morale,  il  corrompt, 
en  mêmetemps  qu'il  les  rend  impossibles, 
toutes  les  sciences  mixtes,  telles  que  l'aes- 
thétique.  Il  en  est  de  même  des  arts  uti- 
les et  des  beaux-arts.  En  moiale,  l'em- 
pirisme prend  plus  particulièrement  le 
nom  de  sensualisme  (voy.  ce  mot).  J**  T. 

EMPLATRE.  Le  nom  A'emplôtre  a 
été  indifféremment  donné  aux  combi- 
naisons des  oxides  métalliques  avec  les 
matières  grasses,  et  à  tout  topique  assez 
consistant  pour  pouvoir  être  appliqué 
sur  la  peau  et  y  adhérer  légèrement  sans 
passer  à  l'état  fluide  :  tels  sont  les  médi- 
caments qui  doivent  leur  consistance  à 
différents  mélanges  de  substances  rési- 
neuses et  de  graisses.  Aujourd'hui,  la 
première  acception  est  plus  générale- 
ment admise. 

On  avait  d'abord  considéré  les  emplâ- 
tres métalliques  comme  des  espèces  de 
savons;  mais  les  chimistes  ne  voulurent 
reconnaître  pour  tels  que  les  combinai- 
sons des  alcalis  proprement  dits  avec  les 
matières  grasses.  Maintenant  qu'il  est 
bien  démontré,  d'après  les  belles  expé- 
riences de  M.  Chevreul ,  que  les  savons 
sont  des  sels  mixtes,  formés  d'oiéate  et 
de  margaratCy  ou  de  stéarate ^  et  de  l'o- 
xide  qui  sert  de  base,  on  les  a  tous  com- 
pris dans  un  même  groupe,  et  on  les  a 
rattachés  à  la  série  des  sels.  Ainsi  donc 
les  emplâtres  sont,  comme  les  véritables 
savons,  le  résultat  de  la  combinaison  des 
acides  oléique  et  margarique  avec  une 
basesalifiable  ;  ils  en  diffèrent  cependant 
par  leur  insolubilité  dans  l'eau  et  dans 
l'alcool. 
L'emplâtre  dit  $imf\t  enUaiiXdMAV 
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coinpoailioD  d*UD  grand  nombre  d'antres 
emplâtres,  et  sa  préparation  se  rappro- 
chant beaucoup  de  la  leur,  nous  ne  parle- 
rons que  de  lui.  Il  se  prépare  avrc  Thuile 
d*olives,  2,000  grammes;  la  graisse  de 
porc,  2,000  gr.;  la  litharge,  2,000  gr.;  et 
l'eau  en  quantité  suffi  santé,  environ  4,000 
gr.  Il  est  toujours  nécessaire  de  s'assurer 
de  la  pureté  des  substances  qu'on  em- 
ploie. Ainsi  il  existe  deux  sortes  de  li- 
tharge dans  le  commerce  :  l'une,  dite  an- 
glaise, est  très  pure  on  ne  contient  que 
des  atomes  de  cuivre  et  de  fer;  l'autre, 
dite  de  Hambourg^  contient  des  ftarties 
siliceuses,  des  oxides  de  fer  et  dv  cuivre 
qui  donneraient  à  l'emplâtre  une  teinte 
grise.  Pour  reconnaître  si  la  litharge 
possède  les  qualitéi  qu'on  recherche,  on 
en  dissout  une  petite  portion  dans  l'a- 
cide nitrique;  la  dissolution  étant  com- 
plète, on  ajiiule  une  certaine  quantité 
d'acide  sulfurique  qui  sépare  le  plomb. 
Le  cuivre,  s'il  en  existe,  reste  dans  la 
liqueur,  et  l'on  constate  sa  présence  |>ar 
Tammoniaque,  qui,  ajouté  en  exiès, 
donne  au  liquide  une  teinte  d'un  brau 
bleu.  On  fait  aussi  usage  de  pru^siate  de 
potasse  et  de  fer,  qui  déterminent  un 
précipité  brun  pourpre;  une  lame  de  fer 
plongée  dans  la  dissolution  se  couvrirait 
d'une  léfcère  couche  rcuigeâire,  due  au 
cuivre  qui  s'y  attacherait.  L<}r»(|u*il  ne 
ae  manifeste  aucun  changement  de  cou- 
leur, c'est  une  preu\e  que  la  litharge  ne 
contient  pas  de  cuivre. 

On  doit  au»si  reconnatire  la  bonté  de 
l'huile  d'olives,  ce  qui  s'effertne  à  Taitle 
de  différents  moyens  :  !'*  par  Taj^iiation 
dans  une  bouteille;  aprè»  quelipies  in- 
stants de  re|K>«,  la  surface  de  rtiuile  d'o- 
lives pure  e»t  unie  :  si  elle  t-onlenait  de 
l'huile  de  pavots  ou  d'uMllette  qui  s'y 
trouve  souvent  mélangée  dan«  le  com- 
merce, elle  conserverait  une  file  de  bul- 
les d'air  qui  forment  ce  qu'on  appelle  le 
cha|»elet;  2*^  |>ar  le  refroidi^^emenl  dan- 
la  glnce  pilee  :  l'hiiile  d'oli\is  pure  »e 
solidifie  nimplétemrnt,  rtr. 

Ijorsqu'on  »'e»t  a»«uii*  de  la  bonne 
qualité  des  suti^tiinces  qu'un  doit  em- 
ployer, cl  la  litharge  a>ant  été  pre^U- 
bleroent  puhêrinée  et  pa«^ée  au  t^nii»  de 
soie,   on   proctde  à  la  préparation;  on 


bassine  de  caivrrv  d*iM 
oable  ;  on  ajoute  es  •!•»  in 
d'olives  et  une  ccnaîae  ^pam 
La  liquéfactioa  éual  opcffc.i 
la  litharge  en  U  paMiat  étm 
an-dessns  de  U  bassine,  «< 
ment  oo  agile  aana  discoaiiai 
la  fin  de  Topératioo.  On  fait 
mélange  qui  augmmie  eoni^ 
de  volume,  effet  dû  en  psria 
terposé  et  en  partie  à  fandt 
contenu  dans  la  litbarge.  Irqe 
à  mesure  ifue  la  romb-aaiioa 
ciiuleur  du  mélange,  qQi«d 
mencemeiit  de  l'opéraiioa ,  « 
tre ,  passe  ensuite  an  gnt  d 
plus  en  plus  blanche.  On  a/ 
à  mesure  que  celle  qu'on  s»i 
vapore;  mai«  il  faut  avoir  gn 
l'eau  ajoutée  soit  bouitlanie, 
les  accidents  qui  p€>iomM 
pour  celui  qui  0|>èrc,  du  roi 
froide  a%ec  ta  masse  doni  U 
est  très  élevée. 

On  reconnaît  qoe  Popén 
minée  aux  indices  suivanli 
tharge  a  di«paru  et  la  ma^ae 
2o  la  \apeur  dVau  ne  pr» 
sans  être  en\rl«ippe«  «J'ui 
mince  d'emplâire,  qui  »*elr 
ftoun  l.i  loruie  dr  prtile«  b«il 
le  dernier  ile^ré«  c'est  i|uaa< 
irenipiàire  «er«e  daits  IVaa 
être  peiti  «an«  adhérer  aui  < 
on  I étire  du  feu  ,  on  laitae 
maUxe  partie  par  pariée  poa 
l'eau,  et  on  reduil  l'empUir 
leons  que  l'un  c«>ii»er%e  pcH 

L'addition  de  l'eau  e»l  p 
parce  ipie  va  température  eU 
une  fois  qu'elle  a  atteint  le  t 
bullition,  c'est-à-dire  109* 
mas«»e  ne  peut  plus  s'échanfli 
brûler. 

Quelques  personors  avaiei 
«tiliier  l'huile  btani  be  à  lll 
daii^  U  piepaïaiion  de  n 
unit  la  fraude,  fai  itrmetil  t 
U  iiiaii%ai»e  quilire  du  mH 
et.«it  contre  rintèr^t  da  pr 
lait  renoncer  a  cette  sobsiiffi 

1!  y  a  de«  emp'.ifrrs  que  I' 
sous  le  nom  de  ht  ait»  :  c*ca 
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ctu ,  oa  micnx  lorsque  les 
:  été  cbaufTés  jusqu'à  bouil- 
par  uo  connnenceineDt  de 
,  et  qu'on  y  ajoute  l'oxide 
s*y  dissout  promptement  ; 
K>sé  est  bruo ,  a  une  odeur 
t  jouit  de  propriétés  médi- 
lières.  Tel  est  l'emplâtre 
rement  sous  le  nom  d*on- 
*wre,  Voy.  Owguekt.  V.  S. 
ES,  voy,    FoKCTiows   et 

IK. 

L'amidon  (vo/.)  est  com- 
rules  pleines  de  substance 
ui  durcit  à  Tair  par  l'éva- 
ns  de  Teau  chauffée  seule- 
'enveloppe,  imperméable  à 
*nd.  Dans  Teau  bouillante, 
r.  La  substance  gommeuse 
les  téguments  restent  sus- 
au  est  en  excès,  ils  tombent 
is  si  la  fécule  {voy,^  est  en 
ment  en  s'agglulinant  des 
iblolantes  qui  épaississent 
e  rendent  opaque  :  c'est  ce 
Ile  empois. 

rst  d*une  application  jour- 
es  arts  :  il  &ert,  en  effet,  à  la 
e  la  colle  et  à  l'apprêt  des 

linge.  On  l'emploie  aussi 
pnt.  La  fécule  n'est  réel- 
tive   qu'après    Tébullition; 

Testomac  ne  suffit  pas  pour 
tous  les  grains  de  la  masse 
e  Ton  injecte  dans  cet  or- 
lac  de  certainsaniniaux  pa- 
t  sous  ce  rapport  jouir  d*une 
rticulière,  car  ils  ne  pren- 
•  tance  féculente  qu'à  l'état 
ependant  il  est  constaté  que 
s  pommes  de  terre  dont  on 
iroduit  de  très  bons  effets, 
alion  a  pour  but  de  faire 
ains  de  fécule  qui  se  trou- 

au  gluten  {voy.).  Les  plus 
sont  ceux  qui  proviennent 
ches  en  gluten;  car  alors  le 
ulevant  en  larges  crevasses 
ion  des  gaz  ({U*il  einprison- 
à  chaque  grain  de  fécule  d*é- 
parTébullition  :aussi, après 
»Q  bien  faite,  on  ne  trouve 

de  féruif*   intact.     A-£. 
ONNEMENT.  Pour  le  ju- 


riste il  y  a  enpoisoonemeDt  dans  le  cas 
où  l'on  a  administré  sciemment  et  dans 
une  intention  criminelle  un  poison  {yoy^ 
ce  mot)  ;  pour  le  médecin,  l'empoisonne- 
ment  consiste  dans  le  fait  pur  et  simple, 
qu'il  résulte  d'un  crime  ou  d'un  malheur. 
Etudier  les  phénomènes  produits  pour 
leur  porter  remède  quand  les  désordres 
peuvent  être  réparés,  tels  sont  sa  mission 
et  son  devoir.  C'est  donc  au  mot  Homi- 
ciuR  qu*il  faudra  chercher  les  détails 
relatifs  à  l'appréciation  et  à  la  pénalité 
de  Pempoisonnement  et  les  distinctions 
établies  par  les  jurisconsultes.  Néanmoins 
le  médecin  est  souvent  appelé  à  éclairer 
la  justice  sur  la  question  de  savoir  s'il  y 
a  eu  empoisonnement. 

Les  poisons  peuvent  agir  soit  à  l'inté- 
rieur, soit  lorsqu'ils  sont  appliqués  seu- 
lement à  l'extérieur;  les  lésions  qu'ils 
produisent,  comme  les  moyens  curatifs 
qui  leur  sont  applicables,  varient  suivant 
ces  circonstances.  La  nature  des  poisons 
modifie  également  Timpression  qu'en  re- 
çoit l'économie  animale,  impression  qui 
est  différente  aussi  suivant  fàge,  le  sexe, 
le  tempérament,  l'état  de  maladie  ou  de 
santé,  les  habitudes,  etc. 

En  général,  il  est  des  signes  auxquels 
on  peut  reconnaître  ou  qui  au  moins  font 
présumer  qu'il  y  a  eu  empoisonnement 
et  à  quelle  classe  appartient  le  poison,  ce 
qui  met  sur  la  voie  des  secours  à  adminis- 
trer. On  peut  supposer  l'empoisonnement 
toutes  les  fois  que  des  accidents  graves  et 
insolites  se  manifestent  subitement  chez 
une  personnequijouissait  ju5que-là  d'une 
bonne  santé.  Il  y  a  des  cas  dans  lesquels 
l'évidence  est  entière,  soit  d'après  les 
symptômes  observés,  soit  d'après  les 
aveux  des  malades  ou  les  renseignements 
fournis;  d'autres  fois  ilrègnenne  grande 
obscurité,  surtout  lorsque  le  poison  est 
introduit  à  petites  doses  et  successive- 
ment, de  manière  à  ne  susciter  que  des 
accidents  peu  marqués  et  faciles  à  con- 
fondreavec  ceux  des  maladies  chroniques 
dups  à  toute  autre  cause. 

Dans  l'empoisonnement  par  les  sub- 
stances irritantes  (les  acides,  les  alcalis, 
certains  sels),  on  observe  d'ordinaire, 
d'une  manière  toute  «ubite,  après  l'in* 
gestion  d'une  boisson  ou  d'un  mets  qui 
ont  présenté  un  ^oùl  \nyA\\.e ,  i^^  \^ 
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■laUdes  éprouvent  une  chaleur  acre  et 
brAlante  à  la  gorge,  à  Pestomac,  puis  des 
vomitsemeots  dont  la  matière  quelque- 
fois bouillonne  sur  le  carreau,  enfin  drs 
coliques  et  des  évacuations  plus  ou 
moins  abondantes.  Les  coliques  survien- 
nent souvent  avec  promptitude  lorsque 
la  dose  des  poisons  a  été  trè«  forte,  et  c'est 
dans  ces  ras  que  Ion  observe  aussi  des 
escarres  aux  lèvres,  à  la  langue,  etc. 

Un  asMupissement  plus  ou  moins  pro- 
fond, avec  sueur  froide  et  mouvements 
convuUifs ,  signale  généralement  Tac 
tion  des  poisons  narcotiques,  tels  que 
Topium,  la  belladone;  quelquefois  aussi 
il  y  a  des  vomissements. 

Quant  aux  poisons  narootico-âcres, 
comme  sont  les  champignons,  les  symp- 
tômes complexes  ap|>arlenant  aux  deux 
séries  pré<*édentes  se  manifestent  à  de^ 
degrés  différents  suivant  la  constitution, 
Page,  etc. 

£nfin,  s*il  s'agit  d'un  de  ces  poisons 
appelés  srptiqufs  dont  l'action  semble 
atteindre  spécifiquement  et  anéantir  le 
principe  de  la  vie,  il  v  a  soit  mort  subite, 
comme  quand  onre<«pirede  l'acide  prus- 
sique,  soit  anéantissement  graduel,  mais 
néanmoins  assez  rapide,  de«  facultés  et 
des  fonctions,  c'est-a-dire  une  véritable 
asph)\ie. 

C'est  par  la  ronnais<«ance  des  symp- 
tômes, et  au»<«i  par  Texaciien  chiiMii)Uf 
des  subiktaiicer»  \oinies  ou  des  maiiêrt-s 
trouvées  auprès  du  malade  et  dont  il  a 
fait  unage,  <|u'(»n  peut  arriver  à  la  c<mi- 
statation  et  a  la  distinction  de  l'empoi- 
sonnement. 

Deux  indications  dominantes  se  pré- 
sentent :  décom|Mi»er  le  poison  ou  l'éva- 
cuer. I^  première,  i|ui  comprend  toute 
l'histoire  de;»  coiitre|»oisou»,  repose  sur 
ce  principe:  administrer  une  substance 
qui,  par  une  combinaison  cliimii|ue,  ré- 
duire le  poison  à  l'état  de  substance  in- 
soluble et  par  conséquent  innocente.  \jl 
seconde  s*e%écute  en  suscitant  le  vomis- 
sement au  moyen  de  «ubitance^  incapables 
d'augmenter  rirrilation,  ou  bien,  dan«  le 
cas  où  U  «tupeur  emp«*clierrfil  l'e-^tonuc 
de  sentir  raittoti  de^  vomitifs,  eo  vulanl 
ce  vivcère  a^ec  une  po>npf*  a«|iirante. 

Vient  l'fMiiite  1.1  iiet-e»»i(i'  de  remédier 

•ox  accideala  propres  à  iclle  ou  icUc  es-  [  méet  par  des  emfurmiu  /H 


pèce  de  poiMM^  Mfwla|U 
inflammaloirei  poor  ki  poisn 
l'état  apoplectique  ponr  la  fà 
coliques.  Un  traitcncm  ea^i 
dapte  aux  empoisonocncnb  |i 
cotico-âcres.  Enfin,  poor  les  |i 
tiques,  les  moyens  <le  gnerimofl 
plus  équivoques;  en  clTct,  il 
de  contrepoisons  coodos,  mi 
de  moyens  apëcisus,  pv'opi^  > 
aux  accidents.  D'aillcnrs  U  cm 
est  plus  ou  moins  loogne  sor 
turedu  poison,  U  manicre  et 
et  la  promptitude  avec  laqai 
cours  ont  étéadmînistrés 

Souvent  il  arrive  qne  le  i 
appelé  tn>p  tard  pour  poovoii 
secours  efficaces  :  son  devoir 
rassembler  toutes  les  dooMc 
é<*lairer  la  justice,  soit  en  mr 
trace  du  crime,  soit  eo  cap 
des  innocents  s<iient  comproi 
qui  a  été  le  résultat  d'm  i 
d'une  imprudence.  En  |iareil 
cueillera  soigneusement  la  i 
ments  em|K>isonnès  on  de  | 
conserver  les  matières  des  va 
et  des  déjei*tions,  afin  de  l« 
AUX  recherches  medico-lep 
pioré<lera,  »*il  en  esl  re«)ui«.  a 
des  cadavres  iy*>,  et  dresser 
verbal  e%acl  et  rirrf>nsraDrif 
opèrHtion%au%qurllesil  «eftrr: 

EMPREINTES.  I^e«| 
pierres  gravres  et  dr«  mrtij*- 
nioven  d'en  faciliter  TefuJe  < 
tipliaiit  |inur  ainsi  dire,  l^rs  | 
vees  en  creu\,  ori|j(inairrmeni 
faire  des  caclif  l«,  sont  crtles  i 
|ilu!«  facile  de  tirer  des  empm 
en  plâtre  ou  en  M>ufre.  \jr%  i 
mandent  pour  être  mooles  i 
tions.  On  romnienrr  par  f 
moule  en  creux,  dans  leqn* 
du  plâtre  fin  «»u  du  v<»ufrv  i 
avec  du  \ermillon.  (>n  imH 
pierres  gravées  par  des  patc 
auxquelles  ou  dt»nne  la  rcMsIsi 
thy^tes,  des  cornalines,  des  « 
même  des  «ardonw  a  plnsaev 
^ur  Ie4ipielle»  les  camées  tooc 
ment  gravée.  H  }  a  nm 
nées,  on  a  imagine  de  rej 
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•EActement,  recevaient  eD- 
it  h  peinture  à  l'huile,  rîmitation 

idet  ooaches  et  même  des  nuan- 
ki  pierre  originale. 

des  pierres  gravées  étant  une 
importantes  de  Tarebéolo- 
peut  s'y  livrer  qu'au  moyen 
res  ou  des  empreintes.  Les 
et  les  graveurs  mettent  sou- 
■r  manière  au  lieu  du  Jaire  de 
^;  il  est  d'ailleurs  impossible  de 
Mer,  dans  leur  dimension  natu- 
■•  pierres  dont  les  détails  ne  se 
bien  qu'à  la  loupe.  Les  emprein- 
t  au  contraire  la  contre- épreuve 
Éo  monument  lui-même,  et  leurs 
BBS  réunissent  la  représentation 
ftca  disséminées  dans  tous  les  ca- 
rie TEurope.   Lippert  a   donné, 

aom  de  Dactyliothèque  {voy.\ 
b  de  4,000  empreintes  classées 
l^oement  et  dont  le  catalogue  est 
16.  Tassio  a  formé  à  Londres  une 
iOB  de  15,000  empreintes,  dont 
ipe  a  publié  le  catalogue  en  an- 
:cB  français. 

bit  aussi  pour  les  médailles  des 
Dtes  en  soufre  et  d'autres  en  mé- 
:tile,   qai   reproduisent   la   pièce 

plus  parfaite  illusion.  Le  moule 

de  deux  pièces  de  plâtre  qui  se 

eut  et  auxquelles  on  conserve  une 

ire  pour  couler  le  soufre  ou  le 

Les  empreintes  sont  de  la  plus 

utilité  pour  les  artistes,  qui  peu- 
toute  heure  et  sans  sortir  de  leur 
étudier  les  monuments  qu*il  leur 
It  aller  chercher  dans  nos  musées  ; 
Br  font  connaître  de  plus  ceux  que 
lut  les  musées  étrangers. 
cabinets  de  Fra  nce  possèden  t  a  i  nsi. 
Me  vaste  et  nombreuse  collertion 
reiotes,  tous  les  trésors  de  glypti- 
M  renferment  les  autres  cabinets 
■rope.  Voy,  Médailles,  Caméks, 
aca,  etc.  D.  M. 

IPRISB.  Ce  mot,  qui  appartient 
Hgiie  du  moyen-àge  et  a  disparu 
Ht,  indiquait  oo  projet,  une  entre- 
:da  quelque  fait  d*armes  notable, 
I^mI  ao  chevalier  voulait  illustrer 
■B.  Il  désignait  aussi  un  signe  exté- 
'^  l'on  portait,  dans  ce  cas,  au 
ti  à.la  jambe }  ordiuairement  un 


anneau  ou  une  petite  chaîne  de  fer,  dont 
on  ne  pouvait  être  débarrassé  que  par 
l'exécution  du  fait  d'armes  et  par  la  per- 
sonne même  qui  en  avait  été  l'objet.  On 
lit  dans  Monstrelet  (chap.  V^)  qu'un 
écuyer  d'Aragon,  qui  avait  fait  un  défi  à 
des  chevaliers  anghts^  portait  à  la  jambe 
un  tronçon  de  grève  qu'il  ne  devait 
quitter  que  lorsqu'un  de  ces  chevaliers 
Ten  aurait  délivré.  C.  N.  A. 

EMPRISONNEMENT,  voy.  Pai- 
soN ,  Détention  ,  Contrainte  par 
CORPS,  Dette,  Éceou,  etc. 

EMPRUNTS  PUBLICS.  On  désigne 
ainsi  les  valeurs  qu'emprunte  un  gou- 
vernement au  nom  de  la  société  qu'il 
représente.  Toutefois  le  mot  emprunt 
suppose  la  restitution  ultérieure  de  la 
valeur  empruntée  (vc^.  Rembourse- 
ment), tandis  qu'il  arrive  souvent  que 
les  gouvernements  se  réservent  la  fa- 
culté de  ne  pas  rendre  les  capitaux  qu'ils 
ont  reçus  *.  Tantôt  ils  promettent  le 
remboursement  par  la  voie  du  sort^ 
sous  la  forme  de  lots;  tantôt  ils  paient, 
chaque  année,  avec  les  intérêts,  une 
portion  du  principal  ;  ou  bien  ils  don- 
nent un  intérêt  plus  fort  que  l'intérêt 
courant,  à  condition  que  le  capital  et 
la  rente  seront  éteints  après  la  mort 
du  prêteur. 

CVst  ordinairement  pour  subvenir  à 
des  besoins  imprévus  ou  pour  repousser 
des  périls  imminents  que  les  gouverne- 
ments font  des  emprunts.  Quelquefois 
cependant  ils  en  affectent  le  montant  à 
TexécuJon  de  grands  travaux  d'utilité 
publique.  Dans  le  premier  cas,  ce  sont 
des  dépenses  improductives  perdues 
pour  la  société;  dans  le  second  cas, 
celle-ci  en  retire  une  utilité  ultérieure. 

Examinons  maintenant  comment  s'ef- 
fectuent ces  emprunts,  qui  dans  plusieurs 
circonstances  sont  devenus  des  actes 
politiques  d*une  grande  imporlauce.Tan- 
tôt  les  gouvernements  réalisent  leurs 
emprunts  en  faisant  un  appel  aux  capi- 
talistes et  en  leur  indiquant  les  condi- 
tions auxquelles  ils  veulent  contracter 
l'emprunt;  quelquefois  en  faisant  sou- 
missionner par  lettres  closes  tous  ceux 
qui  veulent  concourir   à  l'adjudication 

(*)  Dan»  cm  eau,  IVmprunt,  à  Trai  dire,  n'Mt 
qu'une  création  de  rentes  («o/,  &xxiiaV    ^^ 
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tk  en  Bonmint  adjadicataire  le  ban- 
quier ou  la  compagnie  qoi  ofTre  les 
plut  grands  avantages  *.  Ce  mode  est  or- 
dioairemeni  prati(|né  en  France  :  c'est 
ainsi  qu*oot  été  négociés  la  plupart  des 
emprunts  de  ce  royaume. 

De  U  viennent  les  différentes  varia- 
tions que  Ton  remarque  dans  le  taui 
des  emprunts,  variations  qui  sont  aussi 
produites  par  le  plus  ou  moins  de  con- 
fiance qu'inspire  le  gouvernement  em- 
prunteur {vojr.  Cekimt).  Ainsi  nous 
avons  le  3  p  O/O,  le  4,  le  4  et  demi,  le 
S;  c'est-à-dire  que,  lors  de  la  signature 
da  traité,  le  gouvernement  s'est  engagé  à 
payer  3,  4  ou  5  p.  0/0  les  intérêts  des 
sommes  qui  lui  étaient  remises.  Maïs 
remarquons  ici  que  lorsque  le  gouver- 
nement contracte  un  emprunt  aui  taux 
de  S ,  de  4  ou  de  3  p.  0/0  d'intérêt ,  ce 
n'est  là  qu'an  chiffre  nominal  ;  car  il  ar- 


rive presqne  loujoon  fM  t 
fait  aa-deaao«s  ém  pair»  ^m 
le  gooverof  f  t  éamm  ■ 
d'emprunt  de  1 00  fr.  ftmk 
gage  à  payer  S  cm  4  p.  t/l 
réellenietit  il  n*m  re^  qne  h 
selon  le  crédit  éotU  il  j/tm 
1816,  le  trésor  roval  cnnin 
prunt  à  5  p.  Cy^O«  qai  rrp 
capital  de  130  millioiH  de  I 
çut  dans  ses  colfres  que  69 
D'après  ce  vrrsemeol  effr 
vernement  n'avait  rern  qi 
cent.  :  le  taux  de  rioievéc 
donc  à  8  fr.  60  cent.  Lrt  p 
ses  supportées  par  le goii««r 
çais  durant  les  premirret  . 
Restauration  acroot  mira 
lorsqu'on  aura  aous  les  }tm 
des  divers  emprunts  qoi  on< 
tés  à  cette  époque,  ei  qve  i 


1 81 6,capital  nominal  1 30,000.000^ 

1817 600,000,000 

1817 13  395  500 

1818 398,510.000 

1818 346,368  660 

1831 8,038.840 

1831 350  384,400 

1833 403,390,330 


•  eCfectir.  69.763. 

>      345.065 

»      7,J34 

•      197.909 

>      165,000, 

>      7.000, 

•      314.118 

413.980 


1,998,787,730 


1,430  760 


D*après  ce  tableau,  le  taux  moyen 
auquel  remontent  les  négociatinns  e»i  de 
71  fr.  08  ."'-4,  et  cdui  des  intéri*is 
payés  par  le  trésor  &ur  les  sommes  qui 
lui  ont  été  versées  de  7  (r.  0343.  L*eiat 
se  reronriait  en  outre*  débiteur  d'une 
somme  de  1,998,787,730  tr. ,  bien  qu'il 
n'ait  re^u  réellemriit  que  1,430,760,731 
francs,  ce  qui  rnn^litue  pour  lui  unr 
perte  de  578,436,«)99  (r.  Et  c«*  n'rst 
même  pas  là  toute  sa  prrte  :  comme  Ir» 
intérêts  du  capital  emprunté  ne  sont  ser- 
vis que  par  une  augmentation  d'im- 
pôts, les  frais  de  perception  deviennent 
plus  considérables;  les  soins  minutieux 

(*)  QarNiurloît  aa«iî  rm  impMant  a  lou« 
l0\  romt  I  .iiaLIc*  anr  (*eridiii<r  Mimnir  riMaair 
avaiirc  de  fuad*,  iiropuitiitaoee  a  U  r«»tr  de 
leuii  ini|*«t«iti«iat.  Ci*  •■•  il  l«  dr«  fmftrumis  ff- 
t9$,  lrl«  i|tt'«Mi  e«  a  *u  a  diffvrcalM  t|ioi{«M 
re  Frjer*,  ea  £«|ia|ar,  rit-.  «H. 


qu'exige  le  morcellement 
augmentent  le  nombre  des 
qui  fait  que  l'on   doit   to« 
quelques  pour  cent  de  plv 
purent  de  l'emprunt. 

Le  système  des  empmnl 
moyen  lacile,  rapide,  de  ai 
grandes  ressuurcea,  a  dA  m 
préoccuper  beaucoup  d'caf 
ont  rc*prou%é  hautemeuc  < 
cduse  de»  abus  nombreux  ^ 
des  speiuUlions  b(Miteu««s 
;  i>oy.  Agiotaci.«  du  dtsm 
porte  dans  l'économie  dci 
autres  y  au  cootrairt,  oal  | 
les  emprunts  enrtcbi 
qu'ils  donnaient  de  \\ 
taux  paresseux,  et  qu'ils  < 
ruiiurnse  circulatioo  ûsutal 
intérêts.    Défiooa-aoua    dt 
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Si  rcsprnnt  «t  réalîié 
lir  à  des  gaerret  tant  but, 

rir  des  dépenses  folles,  |}Our 
N»  des  caprices  sans  résultat, 
■t  cal  Duisîble,  fatal.  Si,  au  con- 
r«Mpniiit  a  été  consenti  pour  sou- 
wm  mlnnité  publique,  pour  con* 
■■  bon  aystcme  de  gouvernement, 
Mrcprrndre  de  grands  travaux 
I  publique,  il  est  relativement 
Nous  disons  relativemeni  y 

nous  avons  l'intime  convic- 
•  les  gouvernements,  alors  même 
mmH  des  travaux  utiles,  n'en  reti- 
Bloos  les  avantages  possibles,  soit 

la  dépense  n'est  pas  en  rap- 
Ics  résultais,  soit  parce  que  la 
imk  est  mauvaise  ou  trop  coA- 
Voy^  Dettx,  Gabauties  ,  Fonds 
•»  RriTTBS,  etc.  L.  G. 

PVEME  (cfAirviijEA« ,  de  cv,  dans, 
I,  pus  ).  Les  médecins  désignent  à 
par  cette  expression  divers  états 
lea  de  la  poitrine  et  l'opération 
pcnle  que  Ton  oppose  dans  quel- 
irconatances  à  ces  différentes  af- 


quantité  plus  ou  moins  considé- 
le  liquide  accumulé  dans  la  cavité 
ailrine ,  voilà  le  désordre  princi- 
I  constitue  l'empyèroe.  Ce  liquide 
oint  toujours  le  même  :  taniôl  il 
t  en  du  sang  pur,  tantôt  il  est  for- 
r  du  pus  et  de  la  sérosité.  Cette 
Kr  dans  la  nature  du  liquide  qui 
fépanchement  ihoracique  se  lie 
Habilité  de  la  cause  dont  cet  épan- 
■t  peut  être  le  résultat.  L'em- 
succède  - 1  -  il  à  une  plaie  péné- 
de  poitrine,  dans  laquelle  les  pou- 
ls coeur  ou  un  gros  vaisseau  ont 
by  si  le  sang  ne  s'échappe  point 
MMrs,  il  s'accumule  dans  la  cavité 
lèvre  {vity^  et  il  se  forme  un  épan- 
■t  iboracique  sanguin  ?  Quand 
■traire  l'empjème  est  le  résultat 
Uamroation  de  la  plèvre  ou  d*une 
•MÎe,  le  liquide  qui  le  constitue 
■6t  du  pus ,  tantôt  de  la  sérosité, 
lit,  par  cette  indication  sommaire 
îtcipales  sources  d'où  provient  le 
Ide  l'empyème,  que  celui-ci  n'est 
lise  lésion  priutiiive:  c'est  un  ré- 
|«i  a  derrière  lui  sa  cause  ;  mais 

•s^nn^.  ii.  G.  d.  Afonde.  Tome  Y%a, 


(  465  )  K»P 

un  résultât  ipii  peut  survivre  à  ssUa-ci^ 
et  qui ,  dans  quelques  cas ,  entrains 
des  indications  tellement  pressantes  à 
remplir  que  le  i^édecin  doit  faire  ab- 
straction des  lésions  primitives  pour 
remplir  au  plutôt  ces  indications. 

Voyons  maintenant  par  quelle  série 
de  phénomènes  Tempysme  se  révèle  à 
l'observateur  dans  les  principales  variétés 
qu'il  peut  présenter.  Quand,  à  la  suits 
d'une  plaie  pénétrante  de  poitrine ,  oo 
épanchement  sanguin  se  forme  dans  la 
cavité  de  la  plèvre ,  on  le  reconnaît  à  ce 
que,  malgré  l'occlusion  de  la  plaie  exté- 
rieure, le  blessé  va  toujours  s'affaiblia» 
sant  davantage  ;  le  visage  est  pâle ,  la 
respiration  devient  de  plus  en  plus  gê- 
née, le  pouls  fréquent  est  à  peine  senti. 
Si    l'on  peut  observer  la  poitrine,  on 
s'assure  aisément  que  le  côté  dans  lequel 
s'est  effectuée  Thémorragie  a  perdu  sa 
sonorité  normale  et  que   le  bruit  ordi- 
naire de  la  respiration  ne  s'y  fait  plus 
entendre.  Plusieurs  des  sym|>l6mes  que 
nous  venons  d'indiquer  appartiennent 
également  à  l'empyème  par  épanchement 
séreux  ou  purulent;  toutefois,  comme 
il  est  aisé  de  le  prévoir,  il  y  a  aussi  des 
différences  notables.  Lorsqu'à  la  suite 
d'une  pneumonie  on   d'une  pleurésie, 
les  malades  demeurent  dans  un  état  de 
faiblesse  dont  la  disparition  de  la  plu- 
part  des  symptômes  aigus  du  mal  ne 
permet  plus  de  se  rendre  compte,  une 
des  causes  qui,  en  pareille  circonstance, 
entrave  le  plus  ordinairement  la  conva- 
lescence, c'est  la   formation  d'un   em- 
pyème  consécutif.  Le  plus  souvent  il  est 
assez  facile  de  s'assurer  de  cette  funeste 
complication  par  l'examen  attentif  des 
malades;  on  la  reconnaît  aux  phénomènes 
suivants  :  la  respiration  continue  d'être 
gênée,  elle  devient  surtout  excessivement 
laborieuse  lorsque  les  malades  viennent 
à  se  coucher  sur  le  côté  affecté.  ^\  l'on 
explore  la  poitrine,  on  trouve  comme 
dans  la  variété  précédente  que  le  mur- 
mure respiratoire  a  disparu  et  qu'il  y  a 
matité  complète  là  où  existe  l'épanche- 
ment.En  même  temps  qu'apparaissent  ces 
symptômes  locaux,  d'autres  phénomènes 
se  développent  :  ainsi  les  malades  mai- 
grissent d'une  manière  inquiétante;  le 
pouls,  ordiDairemenl  iLCcfeVAi^,  Àc:H\^Tk\ 
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trèt  vif  #  li^  fréqotol,  surloat  v«n  It 
soir;  à  cettt  époque  aussi  les  joues  se 
coloreoi  forlenient  el  les  mains  devirn- 
ncnl  biA'aulrs;  «louvent  une  sueur  plus 
ou  ai>»iU4«bnuJ4ule,orJiuairemeul  bor- 
née  à  la  face  el  à  la  poitrine,  vieut 
chèque  nuit  terminer  ce  redoublement 
fébrile.  Q<i4iid  cet  en«eiuble  de  phéno- 
mènes succè«le  k  la  période  aiguë  d*une 
pleurésie  ou  d'une  pneumonie ,  on  ne 
peut  conserver  de  doute  sur  Teaistence 
cl*aQ  empyème.  Cette  funeste  terminaison 
est  toujours  grave,  el  elle  l'est  en  général 
d'autant  plus  que  Tépanchement  est  plus 
considérable. C'est  ainsi,  par  eaemple, 
qne ,  quand  cet  épanchement  existe  k  la 
fois  dans  les  deux  cà:és  de  la  poitrine, 
il  est  presque  constamment  mortel^  une 
condition  qui  le  rend  encore  ordinaire- 
ment funeste,  c'est  la  préexistence  d'une 
maladie  chronique  de  la  poitrine,  sur- 
tout les  tubercules.  Quand,  au  contraire, 
rempyème  exi»le  dans  la  cavité  d*une 
des  plèvres  seulement,  que  la  quantité 
de  liquide  épanché  est  peu  abondante  el 
(|uele  mal  est  venu  frapper  une  personne 
dont  les  poumons  étaient  actuellement 
sains  et  non  disposés  au  développement 
des  tubercules,  alors  sa  maladie,  tout 
en  conservant  nn  caractère  de  haute  gra- 
vité, u*e»l  cependant  plus  au-dessus  des 
ressources  de  l'ail. 

Voici  les  moyens  auiquels  on  a  recours 
en  pareille  ciri'onsttfnce  :  les  malade» 
doivent  être  m  lintrnus  a  la  dirle  la  plu» 
riguureu<»e  ;  si  l'étal  des  forrcs  le  permet , 
de  petites  saignées  répétées  à  plusieurs 
jours  d'intervalle  sont  d'une  incontes- 
table utilité,  des  révulsifs  appliqués  ^ur 
le  r6té  de  la  poitrine  malade,  des  fiic- 
tion«  sèches  <tur  lnute  la  périphérie  cu- 
tanée, complètent  la  séiie  des  prinri- 
paui  moyens  a  opposer  a  crelle  gra%c  af- 
fection Lorsque,  comme  il  arrive  malheu- 
reusement souvent,  le  mal  résiste  a  celle 
médication ,  une  seule  ressource  reste  à 
l'homme  de  l'art  :  c'est  Ttiperaiion  chi- 
rurgicale que  nous  avons  dit  plus  haut 
être  connue  aussi  sous  le  nom  d'em- 
pyème.  Celle  o itération  a  |)our  but  d'ef- 
fectuer l'évacuation  du  li«|iiide  acciimiilc 
lians  la  raviie  de  la  poitrine,  au  nii»yen 
d'une  ouverture  pratiquée  dan»  %iii  |M>nit 
dn  ptrois  de  celle- ci*,  ctueo^aviou 
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aucune  gravun ,  mais  amai  ék  i 
d'assurer  loujoura  le  sahil  dm  i 
aiixi|iiels  uQ  r«ppli|ue.  Il  aeme 
dire  ici  que  c'est  la  an  mosm  i 
auquel  on  ne  4oit  rtcmirw  fa 
on  a  épuisé  tous  les  moyens  prip 
voriser  l'absorplioa  dn  liqn-ét  s 
ceux-ci  sont  puiaaanls,  si  II 
a  des  ressources  dont  il  ne  fani 
vite  dé4e«pérer. 

EMPYRÉB.  SoM  ce  nom.1 
mol  grec  irO^,  leu,  précède  4t  I 
si  lion  fv,  dans,  Ica  Pervt  de  1 1^ 
anciens  tliéologirns  dcsign«rcBi 
culininani  de  la  «oùle  retrsic  si 
<^4ieul  ThabilaiioD  de  Diee,  ^ 
giiraieni  comme  re»plend  ssaai 
miëre,  d'après  ces  pandrs  de  w 
iucrm  habitat  inaccrsiAbiiem. 
mathématique  n'eiani ,  en  dli 
terme  admis  pour  espnmcr  Tis 
surabiliie,  les  anciens  pensera 
vaste  que  lût  la  adhère  re<eiU 
tait  un  point  au-delà  duquel  s 
ne  pouvait  être  pruliingé,ct  ^'< 
coniiiieiKMit  l'euipyrer,  paru 
distante  du  centre  de  pInsM 
conrenlriques  les  uns  aux  awt 
rail  super llu  de  dire  t|ne  ceiu 
ti<in  esi  depuis  luiigieoips  shi 

C'est  donc  dans  rrmpyrcc  ^ 
plare  le  trône  de  ta  Ditiuiie  pr 
rhoiiime  dr  bieu  doit  giHÎier  le 
de  U  vie  fuiure  1>  n'est  qu's| 
été  ravi  jusiju'au  irtHMtéme  eim 
pûtre  saint  Paul  a  %n  cC  cal 
•{h'iI  ne  lui  a  pas  éle  prrm^  4 
ans  mortels,  (.e  lan^sagr  n'eil  ^ 
hiénie  de  la  spiriiualiie  de  i 
fl(re  et  de  l'imm-vierialiie  da 
iiiielli|;ent  chea  l'hoaune  erse  i 
de  Dieu.  1 

KMPYRKrNB  racine,  r 
l^irvpiv^a,  et  al  d'inBamoMlsna 
desccrice,el  surtout  éiai  d'uaed 
lèe  au  feu  et  qui  sent  le  hri 
d'uue  nisniere  non  desa^rssM 
le  nom  d'i'mjnrrmme^  rm^ftem» 
on  dèsi(;ne  le  gt«ùt  et  l'odear  ^ 
nenl  qiielqurfoi»  1rs  prttdu  Isdi 
part  des  «ubslaacrs  orKaiNq«ft, 
éiant  soumises  a  Taclioa  d'aat  I 
^  Vvàtt  âievéc  ^  elles  se 
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PB  dTanlret  corps,  oa  qutiid  on  les 
B.  oooUct  avec  différents  liquides 
Kaide  de  la  chalear,  peuvent  dis- 
I  Icars  principes.  Ce  résultat  se  re- 
9  priocipalemeat  dans  la  dintilla- 
Bebedes  substances  organiques,  et 
Bbre  de  leurs  produits  se  trouve 
pâle  qai  est  la  cause  essentielle  de 
rvcaaie.La  même  remarque  se  fait 
K^nelquefois  pour  les  liquides, lors- 
B  leur  évaporât  ion  naissent  des  ré- 
msceplibles  de  s*aitacher  aux  pa- 
■a  vases  et  d'acquérir  une  tem pé- 
pias élevéo  que  celle  de  la  masse. 
«lions  adhérentes  aux  parois  éprou- 
Hi  commencement  de  décomposi- 
pm  donne  ordinairement  le  nom  de 
tkjeu  aux  produits  ainsi  obtenus 
présentent  celte  odrur  empyreu- 
n,  qui  n'est  pas  agréable  à  tout  le 


^  la  distillation  à  fea  na,  si  le  de- 
B  chaleur  n*est  pas  bien  ménagé  «  il 
ftSOBveotque  le  produit  de  la  disiil- 
>  'CSt  gâté  :  on  observe  alors  que  la 
V  obtenue  n*a  pas  le  même  aspect 
pttod  ropération  a  été  bieu  con- 
•Il  arrive  encore,  quand  on  pousse 
la  fea,  que  l'huile  empyreumatique 
i  trouve  produite  passe  dans  le  ré- 
il  y  et  alors  tout  le  pnidnii  est  per- 
iaslrument  lui-même  conserve  pen- 

loDgtem|>s  le  goût  d'empyreume. 
:ca  qui  a  lieu  dans  la  distillai  ion  des 
las,  lorsque  Topéraiion  n'est  point 
^  surveillée. 

j  a  d'importantes  précautions  à 
jln  daoa  la  distillation  des  eaiix-de- 
tk  la  feu  n'est  pas  convenablement 
bé,  il  dénature  par  sa  force  les  prin- 
r  spiritueux  en  leur  communiquant 
lÉtd'empyreume;  au  contraire,  s'il 
hiaa  ménagé,  le  produit  est  pur  et 
iptde  toute  saveur  désagréable. 
0Mqae  les  améliorations  n'avaient 
K encore  été  portées  dans  la  distilla- 
Mas  esux-de- vie,  les  consommateurs 
Isrd  surtout  avaient  tellement  con- 
^Tbabitode  du  goût  de  brûlé  qu'ils 
■weat  les  eaux -de- vie  douces  et 
*^et  qu'on  était  obligé  de  les  rendre 
^^rtomaiiqnes  en  y  mettant  de  l'eau- 
■^  brûlée.  (f^o/rChaptal,^r/  défaire 


Bfacqiicr  dit  qu'il  suffit  qn'iina 
tiers  contracte  la  goût  d'empyreuma 
pour  qu'on  en  puiasa  conclure  immédia- 
tement qu'elle  est  végétale  ou  animale. 

Le  goût  d'empyreume  se  perd  en  ex- 
posant à  un  certain  degré  de  froid  et 
pendant  un  certain  temps  les  liqueurs 
qui  l'ont  acquis;  on  dit  aussi  que  l'ex- 
position au  soleil  produirait  le  même  ef- 
fet, mais  assurément  ce  dernier  moyen 
ne  conviendrait  pas  toujours  pour  priver 
de  ce  goût  les  liqueurs  spiritueuses.  V.  S. 

EMS ,  petite  ville  du  duché  de  Nas- 
sau, célèbre  par  ses  eaux.  Elle  est  située 
dans  la  Yetteravie,  arrosée  (lar  la  Lahn , 
et  compte  environ  1500  habitants  à  de- 
meure. Ses  bains  étaient  déjà  connus  du 
temps  des  Romains;  mais  les  premiers 
établissements  réguliers  pour  des  bai- 
gneurs n'y  furent  fondés  qu'en  158t. 
Aujourd'hui ,  Ems  possède  trois  grands 
établissements  de  bains  publics  où  oa 
peut  loger  un  assez  grand  nombre  de 
personnes.  Chacun  de  ces  édifices  ren- 
ferme plusieurs  principaux  bains,  qui  se 
subdivisent  en  plusieurs  petits  bains.  Les 
sources  dont  l'eau  est  bonne  à  boire  sont 
au  nombre  de  sept.  Parmi  les  bains  pro- 
prement dits ,  on  distingue  les  anciens , 
les  nouveaux,  ceux  des  princes,  du  iand" 
grnve^  la  source  des  gamin  f  {die  Baben^ 
que/fe)f  et  celle  de  /a  pièce  ronde.  Les 
sources  les  plus  fortes  «ont  dans  l'an- 
cienne maison  dite  de  Uesse-Darmstadt. 
L'eau  minérale  a  18  à  44^  de  chaleur 
Réanmur.  Le  bain  des  princes ,  édifice 
d'un  beau  style,  est  construit  en  mar- 
bre indigène.  L'eau  des  sources  ap- 
pelées le  petit  robinet  [Krœnchen)  et 
Karhninnen  est  envoyée  à  l'étranger; 
on  puise  dans  la  première  tous  les  ans 
environ  50,000  cruchons.  Cette  eau  aci- 
dulée, de  l'espèce  des  alcalis  salins,  est 
bonne  contre  les  catarrhes  chroniques , 
les  toux  mnqueuses,les  engorgements  des 
poumons,  les  manx  d'estomac,  les  en- 
gorgements dans  les  entrailles  ou  du  bas- 
ventre,  les  hémorrhoîdes,  la  goutte,  les 
maux  d'yeux  et  autres  maladies.  Il  y  a 
aussi  dans  la  L^hn  des  sources  d'eau 
chaudes,  et  c'est  là  qu'est  le  bain  pour 
les  chevaux.  De  l'antre  côté  de  la  L^hn 
est  la  Grotte  aux  chiens,  qui,  semblable 
â  celle  qu'on  Toit  aux  ea^\TOiiad«'^iL^\«%) 
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produit  des  Tcrtifes.  A  DtatCBiQ  on 
iroove  «noorc  ane  source  d'ema  mioértle; 
oo  y  récolte  aussi  d*e«cel lentes  pommes. 
Les  personnes  qui  séjournent  s  Ems  vont 
visit«*r  au^si  N«<«sau  et  le  r'ienx  château 
de  Hjrlentteio,  lieux  dont  le  site  est  ra* 
vissant  ;  pni^  la  ville  de  Colileniz  et  la 
citadelle  irEhreubreitsitrin  (i>.  ci^  moisj 
dans  la  delii-ieuse  vallée  du  Rhin ,  etc. 
Les  fNivra^e^  qui  peuvent  leur  servir  de 
guides,  tou«  écrits  eo  allemand,  sont 
Thileniut,  Ems  ci  ses  sources  thermales 
(Wiefbaden,  1816  ;  Voiler,  les  SfHtr- 
ces  thermales  tPEms  (Coblenix,  1831), 
et  Oaano  ,  Obnervaiions  sur  les  sources 
minérales  les  plus  importantes  du  tlu- 
ché  de  Nassau  (Berlin,  1824,  in-8''). 

Oo  appelle  Punctation  tVEmt  la  ccm- 
vention  conclue   le   25  août    1785,  au 
congrès  d*Ems,  par  le»  plénipotentiaires 
des  quatre  arrhevé<|ues  allemandi,  dans 
le  but  de  maintenir  leurs  droits  canoni- 
ques et  ceux  que  leur  accordai  lia  constitu- 
tion de  TEmpire  contre  les  empiétements 
réitérés  de  la  curie  romaine.  Partant  du 
principe  que  leurs  droits  étsient  inalié- 
nables,  que  la  suprématie   du  pftuvoir 
papal  était  restreinte  à  la  haute  surveil- 
lance et  à   la  juridiction  suprême  dans 
les  causes  majrures\  que  les  prétentions 
du  pape,  fondées  sur  les  fausses  décré- 
tales  d'Isidore,  n'étaient  pss  sdmissible^; 
s*appti)ant  d*aill«*ur4  sur  1rs  décrets  de 
Bile,  peu  moilifiés  par  le  concordat  d*A- 
tchan>nboiiri(,lr«archpvéqiiesall«*man(U 
déclarèrent   que   le  pape  u'aviit  pas  le 
droit    de    s'immiscer    dans    lc*s    affu'res 
de  l'Égli'ke  allemande,  et  que   la  juri- 
diction directe  exrrrée  par  l<*s  nonces  du 
pape  étaU  un  al»u«  qui  ne  Je%ail  pas  être 
toléré  |iliis  longtemps.  Ils  ilemamlèrenl 
en  même  temps i|uecertainsrhan;{rinefils 
fussent  laits  au   serment    de  fidélité  que 
les  é«é  |ues  allemande  préiaieiil  au  clirf 
de  rÊtcltse  romaine,  et  ils  réclamèrent  de 
plus  l'exclusion  de  tous  les  bénéfices  ec- 
clésiastiques des  étrangers  qui  n'avaient 
pas  été  naluralisés,  la  réduction  des  frais 
d'annates  et  de  pallium,  et  îles  empérhe 
ments  de  mariage  dans  tous  les  cas  de 
simple  dispen^;  ils  demmdèrenl  qu'on 
érigfét    c«>mme     instance    d'apprl    des 
conrs  synodales   provinciales   et   qu'on 


une  réviskMi  ;  et  en  en  de  nA 
part  da  pape  d'adbérer  àWwsl 
ils  indiquèrent  comme  nn  m&m 
miner  ce  différend  la  mm 
concile  national  ;  ils  ani 
au  cas  où  ce  concile  ne  se  w« 
qu'ils  chricheraicnt  le  rttJ 
griefs  par  les  voies  légales  d« 
stituiif  de  l'empire  german^ 
démarche  hardie,  approuve» 
ment  par  les  prolestants  •  ne  f 
cueillie  avec  la  m^me  favcw  p 
catholiques  en  Allemagne.  L1 
tout  en  approuvant  vi%  î^ms 
de  la  punctatitm^  ronsHIla  aa< 
ques  de  s'assurer  asant  tout  à 
leroent  de  leurs  é«éq*ies  « 
Cest  pour  avoir  néglige  r«t 
toute  l'entreprise  écKona  b 
allemands,  btea*és  de  ce  qu'ik 
point  été  ronsulles,  ne  vireat 
décrets  d'Ems  «|u*une  fentativs 
des  arche%éqoe«  d'agrandir  h 
autorité.  D'ailleurs  ils  aimri 
a%oir  affaire  à  un  pnoiife  ein 
trouvaient  lo'ijonra  moven  é 
eo  leur  laveur,  que  de  ^ttmm 
diocèses  à  rinflueoce  dirveie 
rieurs  si  près  dVox,  d.ini  i'  I 
birn  difficile  «i'eluder  le  rai 
pape  de  son  côté  sut  dispn 
laveur  réle«*teur  palatin  rf  tf« 
puis,  profilant  des  otiuar'ri  q^ 
traient  les  reformes  de  J<nepè 
laqua  ouver;ement  les  sicnaii 
cou%enliim  d'Kuis  Ces  deeai 
essayé  d'exercer  Ir  drxNl  de 
une  circulaire  du  nonce  Parce 
Itne,  dêv-lara  nullei  tes  divpewi 
t-he*éque««  r|  la  Bavière.  f«  a 
sur  ce  point  a«pc  rEmpermr. 
aux  cures  du  dioctne  de  ^V« 
vaut  de  l'archevêque  Je  Nti» 
peine  de  cimN^caiion  de  le«rs 
de  suivre  à  cet  écard  les  iaitm 
leur  supérieur  hierardiiftoe  E 
temps  revé.|ue  de  Spire  6i  s  l'Ci 
et  à  l'èlecieur  de  Masenceén 
trances  sur  la  csMiduiie  vWm 
art  hevéïpirt ,  et  «ne  fonle  et  li 
piibUet-s  par  tes  pariisaav  da  rS| 
trihiièreni  a  disposer  les  ff«fM 
les  cath>iliqiie«  contre  les  Jsvfi* 


aoumil  It  concordat  d*Asc!ban«a\ionT%iL\\:\mY>àvtti^tit.%  d«  Uurt 
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iavtq«*<Mi  vit  rvpoQsser  la  pro- 
I.  dâ  archrréqnes  âe  Trêves  et 
rK  contre  rimposilion  d*une 
rdéc  ca  1787  par  le  pape  à 
r  de  Bavière  au  préjudice  du 
i  ce  paya,  sans  que  les  deux  au- 
b»«équca  oaasaent  élever  la  voix 
ir  de  leurs  collègues.  Alors  les 
s  de  Ma  jence  et  de  Trêves  abao- 
ml  la  punctation  d'EmSy  et  l'é- 
Ac  Cologne^  frère  de  l'Empereur, 

I  par  lea  menaces  de  la  Bavière, 
laa  insister  sur  rexécnlion  de  ces 
dé4*rt:l8  dont  il  avait  eu  l'idée  le 
^ C'est  ainsi  que  des  imprudences, 
fÊm  d*énergie  et  de  persévérance 
■t  des  arebevétpies  et  la  politique 

de   Télecleur  de  Bavière ,  firent 
^,  le   projet    tenté    pour   délivrer 
l^llemaode  du  joug  de  la  cour  de 
^jt  pape  Pie  VI  publia  même  une 
ipo   complète    des  dérrels  de  la 
lion  d*£ms,  sons  ce  tilre:  Res- 
\0d  metropoUtanos  Mogunt,^  Tre" 
Dodon, ,  el  SfiUsb.  super  nuntta" 
[JUtme,  1789,  in.4'').       C.  L. 
DI^ION.   On  nomme  émiUuon 
MÙms,   emu/gere,  tirer  le  lait)  une  | 
r  artificielle,  laiteuse  le  plus  ordi* 
atnt,  opai|ue,   douce,  formée  par 
•eoieot  des  semences  huileuses  avec 
m.  Cette  liqueur  qui  doit  sa  saveur 
kiioo  opacité,  sa  couleur,à  la  division 
pM d'une  haile  dans  Teau  à  la  faveur 
■ncilage,  a  plusieurs  analogies  avec 

II  des  femelles  des  animaui  vivipa- 
ipTcst  de  là  que  lui  vient  son  nom, 
l^^ime  l'action  d'extraire  le  lait  des 
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_  pvpriété  reconnue  a  certaines 
ikipilée»  dans  Veau  de  donner  une 
Prioa,  leur  a  valu  le  nom  de  se- 
Wff  hmiieuscs  ou  émuiiives  :  ce  sont 
Hdièrcment  les  amandes  douces  et 
^H  les  pistaches,  qui  communiquent 
^^ne  couleur  verdâtre,  les  noisettes, 
'^aes  de  rhenevis,  de  lin,  de  pavot, 
'^CQces  des  cucurbitacées,  connues 
■^  nom  de  semenceà  froides,  les  pi- 
•  doui,  etc. 

'  l^rocédé  pour  obtenir  les  émulsions 
^t  simple.  Dans  le  ca^  le  plus  ordi- 
^»  en  prend  des  amandes  douces  que 
àê  har»  peUicui€§  ea  /es 


plongeant  pendant  quelques  instants  dans 
leau  bouillante.  Huit  on  dix  belles  aman* 
des  suffisent  pour  huit  onces  de  liqueur* 
On  les  pile  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  une  once  de  sucre  et  une  très  petite 
quantité  d'eau;  lorsque  la  pâte  est  bien 
homogène,  on  la  délaie  dans  le  restant 
de  l'eau  et  on  passe  le  tout  à  travers  an 
linge  fin,  ou  sur  un  tamis  de  soie,  ou  à  la 
chausse.  L'émulsion  ainsi  obtenne  porte 
également  le  nom  de  lait  d'amandes.  On 
laromatise  le  plus  souvent  avec  de  l'eaa 
de  fleurs  d'oranges,  dont  la  quantité  varie 
suivant  le  goût  des  personnes.  Les  fruits 
tels  que  les  pistaches,  It^  noiselies,  etc., 
se  mondent  également  de  leurs  pellicules. 
Les  substances  que   nous  venons  de 
nommer  ne  sont  pas  les  seules  qui  four- 
nissent des  émulsions  :  on   en  fait  aussi 
avec  des  huiles,  des  résines  liquides,  des 
gommes  résines,  des  baumes,  etc.,  que 
Ton  suspend  dans  l'eau  au  moyen  d'in- 
termèdes convenables,  tels  que  l'alcool 
aqueux,  une  forte  solution  de  gomme,  un 
jaune  d'oeuf,  etc.  Ces  sortes  d'émulsiona 
reçoivent  le  nom  défausses  ou  non  hui- 
ieuses  quand  il  n'y  entre  point  d'huile; 
elles  ont  de  l'analogie  avec  les  sucs  lai-* 
teux  des  végétaux.  Le  jaune  d'oeuf  dé- 
layé dans  Peau  chaude  forme  aussi  une 
espèce  de  fausse  émulsion  connue  sous 
le  nom  de  lait  de  poule. 

Quand,  à  une  émulsion  préparée  avec 
les  amandes,  les  pistaches,  l'huile  d'a- 
mandes douces,  on  ajoute  une  quantité  de 
gomme  suffisante  pour  épaissir  le  liquide, 
on  obtient  ce  qu'on  appelle  un  looch.  Si 
on  unit  Témulsion  à  la  gélatine, on  forme 
une  gelée  amandée  connue  sous  le  nom 
de  blanc-manger  (voy,  ce  mot). 

Les  émulsions  doivent  être  prises  peu 
de  temps  après  leur  préparation;  dans 
les  chaleurs  de  l'été,  il  arrive  souvent 
qu'elles  se  décomposent  avant  la  fin  du 
jour  :  elles  présentent  alors  à  leur  sur- 
face une  pellicule  blanche,  légère,  opa- 
I  que,  ressemblant  assez  à  la  crème.  Elles 
s'aigrissent  spontanément  et  laissent  pré- 
cipiter def  flocons  senibl.ibles  au  caséum, 
moins  abondants,  à   la  vérité,  et  moins 
denses  que  ceux  de  la  matière  laiteuse. 

Le  lait  d'amandes  se  prend  quelque- 
fois comme  agrémenl,  mau  \V  mV^ex^^ 
mède  dam  le  plut  grand  nomVii«  d«  ^%\« 
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Ob  remploie  es  général  eonine  adoacî»- 
Mfit,  r•fraUhi^sallt,  {«vprranl  dam  1rs 
ouladie»  de  Tesiomac  ,  des  iiileftiins  , 
•t  aurlout  dans  celles  des  ▼oies  urinai- 
rc9«  V  a  o. 

ÉNALLAGE  (en  grec  hMmyà,  du 
^Ftrbe  iyc»«9«a»,  changer,  Iroquer,  con- 
fondre), ligure  de  grammaire  qui  fait  su- 
bir à  un  dincours  un  changement  dans 
l'ordre  naturel  de  sa  conslrnrtion.  On 
peut  admettre  cinq  espèces  d'ènallages, 
aelon  que  la  muiatiuii  se  fait  dans  le 
genre,  dans  les  penonnes,  dans  les 
temps,  dnns  les  modes  uu  dans  1rs  nom 
bres.  La  première  rontisie  a  remplacer  Ir 
genred*un  mot  employé  direcirmeni  dans 
on^  phrase  par  celui  d*une  es  pression  in- 
directe; la  seconde  a  lieu  ,  lorsqu*en  par- 
km  ou  en  écrivant  on  emploie  une  autre 
personne  que  celle  qui  cunvirnt  gram- 
maticalement; la  troisième,  lorsque  Ton 
transporte  un  récit  dans  un  antre  temp* 
que  celui  qui  lui  est  propre,  telles  qu*une 
action  passée  ou  une  prévision  rappor- 
tées par  Thistorien  au  pié»enl;  la  qua- 
trième, quand  on  change  le  mode  d'un 
▼erbe,  soit  que  Ton  confonde  les  deux 
modes,  soit  que  Ton  sous  entende  un 
autre  verbe;  la  cinquième,  en  rhangrani 
le  nombre  qu'un  mot  exprime  pour  celui 
que  son  idée  rrnfrrnie. 

En  n*ail menant  que  Trllip^e,  le  pléo- 
nasme, la  s\llr|Meou  synthèse  et  rh\prr- 
bale  comme  fi^ures  de  rhétorique,  on 
peut  facilement  y  rapporter  tous  les  cas 
d'antipto«e,  d'éiiallagr.  etc.  L.  L  T. 

E5iCAISSRNEXT.  Aux  mots  Bâ- 
tai ueau  et  DicuB  on  est  entré  dans 
quelques  détails  qui  ont  pu  lairc  cïoiicr- 
voir  ce  que  l'on  doit  entendre  par  en- 
caissement, et  Ton  a  di^  en  inférer  qiir 
c«  nom  est  donné  génrralement  à  dra 
ouvrages  de  maçonnent  on  dechsrpente 
ronsiniils  dans  un  espace  drtrrminé,  où 
ils  se  trouvent  renfermés  et  comme  en- 
caisses. 

O  qui  a  déjà  été  dit,  dans  les  articles 
précités,  nous  di« pensera  donc  de  donner 
de  nou«rllrs  drsrripiions  de  construc- 
tions liAiies  |iar  le  mode  d'encaissement; 
nous  ajouterons  cependant  que  Tappli- 
ealion  de  ce  procédé  no  se  borne  point 
aux  travaux  qui  sa  (onl  dans  Veau,  so\\. 


celle  dta  ^saia,  iltt  hnMaéi 
des  jetées  avancées  daai  h  mm 
fend  rnc<»re  aux  oavrattsai 
le  sol  ferme,  et,  dans  ce  oa, 
même  but  que  poar  lea  ceMtre 
ritîmes;  c'est-à-dire  de  fan 
factice,  mais  d*a»e  léiiiiiii 
pour  le  substituer  à  as  ni  m 
douteux. 

L'exemple  le  phie  preeei 
genre  de  cobstructtoo  est  relei 
dites  à  enraissttmrmi.  Dan»  I 
où  lea  roules  doivrni  tra«rrN 
rains  qui  maoqartit  de  sobdit 
neux  ou  rangrux,  on  est  ebN 
parer  le  sol  p4>ur  q«*il  pmsse  i 
formes  de  pavés  on  d'empirer 
chaussées  et  de  leurs  arcoiem 
rflet,  on  creuse  Templsi 
être  ocrupé  par  la  route 
ment  pour  subaiiiaer  ae  sel 
c«Mirhrs  de  terre,  de  pif  1 1 aiti 
de  bel  on  »usf*epiibles  de  resisi 
rertainrs  cirr«in»tantva,  re  w 
be»oin  d'être  mainiensi  htera 
des  murs  ma^»nnés  fonuM* 
CVsl  sur  celte  base  rapp<wtff 
rnsuiie  établis  les  cbaua<iees« 
de  la  roule. 

Les  enraissemenîs  sf»nf  lo 
ouvrages  très  dis^ftendirui  qii 
ê%iier  le  plus  piMailyle  dans  le 
rouie. 

On  dit  qu'une  ri\tèrr,  q« 
sont  encaissés  lorsque  leurs  I 
escarpés,  que  rencai«srmeei 
f  el  ou  qu'il  re»ulie  de  trava>jt  i 
ce  dernier  ras,  le  travail  sr 
opère  g**iiff*ralrmrnt  au  mo«ra 
nagr  ■  ivo  .  rr  mot  . 

KXCIAN  an<  iennrment  em 
ffuunifittcfinr,! nouant  .()n««i 
qiiefois  par  ce  moi  une  «fviréi 
faiie  pub)ii|ueinrnt  an  plivsolfn 
nier  rncheffiss^iir.  Plus  nrdtaf* 
désigne  Ir  i  ri  pub^ir  po«f  h 
vrntr.  (Trsl  dans  rr  érruttt  i 
Ton  dit  :  une  \enie  «i  fenta»  1 
anrirnnes  cttiit urnes  el  é*n^  A" 
publics,  ce  mot  rsi  erril  énéi 
manières  que  nous  «enensérn 
et  d^ns  le  thap.  134  des  Âtv^ 
rusu^c  m  ^  manuscrit,  ciléa  fi/^ 
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tic  Tenir  le  mot  encan  do  lai  in 
r,  pour  rombîen.  Ménage  Ta- 
kbord  dérivé  d^incantum,  fait  d*//i- 
Wy  dans  la  signification  de  procla- 
Mrce  que,  disait -il,  on  proclame 
sites  qui  sont  à  vendre  dans  les  en- 
9à  qu'on  appelle  crier;  néanmoins, 
ri  telle  n  embrassa  le  sentiment  de 
feove.  Selon  Court  de  Gébelin ,  les 
•  me  font  dans  les  provinces  à  son 
mpe,  et  ce  mot  viendrait  d*//?  cantUj 
€Vitè  en  cant,  poar  dire,  en  chant, 
ÉDt.  Enfin,  on  trouve  dans  la  bas9e 
■  !«•  substantif  ^/irii/iK/71,  et  le  verbe 
mtirep  Tendre  à  l'encan, 
b  peut  en  général  vendre  à  Pencan 
kSipece  d'effets  mobiliers,  excepté 
Breliandîses  appartenant  à  un  mar- 
1  éC  faisant  actuellement  l'objet  de 
Hoiinerce.  Ce  mode  de  vente  est 
ihire  quand  il  y  a  lieu  de  vendre  des 
Ses  appartenant  en  tout  ou  en  partie 
^Inespables,  tels  que  des  mineurs  ou 
Mèrditi.  Tl  faut  également  Templojer 
li  mobilier  d'une  succession  ,  si  la 
ftcsl  faite  par  un  héritier  bénéficiaire, 
hi  des  intéressés  est  absent,  si  la 
hMion  est  vacante,  etc.  La  loi  déier- 
I  les  formalités  à  suivre  dans  ces  di- 


ii  ventes  à  l'encan  ne  peuvent  être 
b  que  par  le  ministère  d'olficiers  pu- 
I  ayant  qualité  pour  y  proréder.  Ce 
tpriaci  pale  ment  lescommissaires-pri- 
bîa  notaires,  huissiers  et  greffiers  des 
^Mox  et  des  justices  de  paix.  A  Pa- 
Bncommissaires-priseursont  un  droit 
Bbîf;  dans  les  départements,  il  en  est 
Aime  dans  les  communes  où  ces  of- 
Bhiont  établis:  ailleurs  ils  n'ont  que 
Aacurrence  avec  les  notaires,  gref- 
!■  Cl  huissiers. 

i^  Aome,  la  vente  à  l'encan  était  ap- 
M  ka^ta  ou  sub/iasiatio ,  parce  que, 
•'es  temps  reculés,  lorsqu'on  adju* 
■^  le  batin  pris  sur  l'ennemi,  on  met- 
'■o  javelot  au-dessus  des  choses  ex- 
*••  en  vente,  pour  en  indiquer  l'ori- 
**  De  là  vint  l'usage  de  placer  cette 
1^  espèce  d'arme  à  l'endroit  où  se  fai- 
^^  les  ventes  et  les  locations  à  l'en- 
^•^  On  trouvedans  plusieurs  anciennes 
^isci  françaises  les  mots  sub/tasta- 
^  ^  S9èkdfÂfr(weodre  à  l'eachère), 
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dont  on  ne  se  sert  pins  aujourd'hui.  E.  R. 

ENCAQUEL'R.  Ost  l'ouvrier  chargé 
d'encaquer  les  harengs  à  la  suite  de  la 
pèche,  c'est-à-dire  de  les  saler,  dispo- 
ser et  presser  dans  de  petits  vases  de  bois 
ou  barils  connus  sous  le  nom  de  caques. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  fa 
question  de  savoir  à  qui  l'on  est  redeva- 
ble du  procédé  qui  nous  conserve  celte 
utile  récolle  des  mers  :  les  uns  en  revendi- 
quent l'honneur  pour  Guillaume  Buckels 
(de  là  le  mot  allemand  Bûckling^  hareng 
saure),  natif  de  Bieruliel,  dans  la  Flandre 
hollandaise;  lesautres,  au  contraire, sou- 
tiennent que,  plus  de  400  ans  avant  lui, 
les  Irlandais  et  autres  peuples  du  Nord, 
même  ceux  qui  avoisinenl  la  Manche , 
savaient  déjà  appliquer  Tencaquageà  leur 
pèche.  En  présence  de  ces  deux  versions 
contradictoires,  ce  qu'il  y  a  de  plus  vrai- 
semblable, c'est  que  Buckels  ne  décou- 
vrit pas ,  mais  seulement  perfectionna 
l'art  de  saler  et  d'encaquer  les  harengs,art 
qu'il  tenait,  sans  doute,  des  Norvé((iens 
et  des  Danois  qui,  au  dire  de  Philippe 
de  Mazières,  dans  un  ouvrage  publié  en 
1389,  avaient  l'habitude  de  recueillir 
et  saler  en  casques  des  harengs. 

Deux  mots  maintenant  sur  la  manière 
d'opérer. 

Aussitôt  que  les  harengs  {voy!)  sont  à 
bord  du  bâtiment  pécheur,  l'encaquenr 
les  ouvre,  en  extrait  les  treui/ies  ou  en- 
trailles, en  réservant,  toutefois,  les  lai- 
tes et  œufs ,  et  met  les  poissons  dans  la 
saumure.  Au  bout  de  12  ou  15  heures 
il  les  retire,  les  fait  égoutter  ou  varandery 
les  lite y  c'est-à-dire  les  dispose  par  lits 
dans  les  caques,  en  ayant  soin  de  sau- 
poudrer desel  chacune  des  couches,  après 
quoi  il  ferme  hermétiquement  les  barils , 
pour  conserver  la  saumure  et  préserver 
le  poisson  de  Vévent^  ce  qui  suffirait  pour 
le  gâter.  En  France,  du  moment  où  le 
bateau-pécheur  est  arrivé  au  port,  le  pro- 
priétaire et  les  matelots  perdent  le  droit 
de  saler  leur  poisson  ;  on  le  met  en  vente 
à  l'encan,  et  il  devient  la  propriété  du 
plus  olfrant  enchérisseur. 

Le  na%  ire  une  fois  en  rade,  on  décharge 
les  barriques,  pour  les  porter  chez  le  mai- 
tre  saU'ur,  chargé  de  la  mise  en  vr/ic,  au- 
trement dite  .ruarmcigf.  Celle  o^TsX\Qtk^ 
/a  plus  importante  de  lo>i\e%,^Tce  ô^  ^^ 
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a  poar  bat  dVmpécber  la  patréfaction 
dt  la  liqueur  chargée  de  lymphe  el  de 
sangy  conaitle  à  donner  à  l'huile  ren- 
fermée dam  les  s/iurù  une  propriété  sa- 
vonneuse qui  lui  permette  de  se  mêler  à 
l'eau  el  la  garaniitse  du  rance^  en  la  sous- 
trayant à  Taclion  de  Tair. 

Lorsque  les  harengs  ont  été  assex  brail- 
Us  pour  se  trouver  débarrassés  de  la 
lymphe  et  du  sang,  on  les  verse  sur  de 
grandes  tables  garnies  de  rebords  vers 
lesquels  les  tables  inclinent ,  de  manière 
à  faciliter  Técoulement  dr  la  liqueur  dans 
un  large  vase  de  boit  dis|>osé  à  ret  ef- 
fet en  dessous  de  la  table;  on  fait  bouil- 
lir celte  liqueur  dans  une  chaudière  de 
fer,  et  après  l'avoir  écumée  durant  Té- 
bollitiony  on  la  soutire  dans  une  cuve  de 
bois,  pour  la  laisser  refroidir.  On  prend 
ensuite  les  laites  de  30  harengs  par  cha- 
que barrîque,  qu'on  triture  dans  uo  mor- 
tier de  pierre,  en  ajoutant  un  peu  de  la 
liqueur  au  fur  et  à  mesure  que  la  tritu- 
ration avance;  on  continue  ainsi  jusqu'à 
ce  que  le  mélange  prenne  le  caractère 
d'un  liquide  savonneux,  puis  on  le  verse 
dans  la  cuve  en  mêlant  le  tout  ensemble, 
▲lors  on  couche  les  harengs  dans  de 
nouveaux  barils,  de  manière  à  renfer- 
mer dans  deux  le  contenu  de  trois  des 
précédents;  on  a  soin  de  les  bien  fermer, 
ptis  on  verse,  par  le  bondon ,  autant  de 
souris  bouilli  que  le  vase  en  peut  conte- 
nir; on  terme  le  bftnilon;  cela  fait,  le 
hareng  peut  entrer  dans  la  circulation. 

Pour  serrer  davanlaj;e  leur  poisson 
dans  les  secondes  barriques,  les  Hollan- 
dais font  usage  d'une  presse  mécanique 
et  salent  le  hareng  avec  du  sel  de  Portu- 
gal, qui,  bien  que  plus  cormsif  que  ce- 
lui de  France ,  leur  donne  plus  d'appa- 
rence el  de  lustre. 

L'encaquage  est  aussi  très  usité  en  Al- 
lemagne, le  long  de  la  mer  du  >'(»rd  et  de 
la  Raliique;  les  Buckling  de  Kiel  sont 
surtout  renommés.  E  P-c-T. 

E^'CAl*HTIQrE  (du  grec  iyxoiJTrt 
xôr,  maripié  avec  le  feu,  racine  îyxaiw,  je 
brAle).  L'encaustique  était  un  mode  de 
peinture  que  les  anciens  avaient  le  te.*ret 
d'ero|iloyrr,  au  mo^en  de  cires  coloriée» 
•I  liquèfi<es  au  feu.  AujcMird  liui  on  dé 
signe  sous  ce  nom,  une  préparation  dont 


b 
garant  ir  de  toute  altéraiM  ctdt 
ner  uo  luatre  et  ua  brillaaC  ^ 
dent  agréables  à  l'ail.  L'cmm 
mée  d'un  eoduît  de  cire  m  et 
d'huilede  lis  litlMrgiree,a  de  a 
propriétés  préscrvativrs  :  elle 
l'humidité  les  rem  de-cbeoMa 
ralement  tous  les  eodiocu  hi 
une  barrière  aox  iafillraiicwt 
et  terrasses,  empèihe  les  hm 
1res  vases  de  perdre  le  liqwde 
ferment,  cootieot  raaa  dâaa  k 
se  moule  aisément  sor  loaio 
que  la  main  de  Tart  lai  impti 
elle  sert  à  enduire  le*  aiaiiM 
tenire,  les  médaille»  eu 
relirfs,  colooDe»,  ealaldt 
de  cheminées,  et  mille  aoirts 
sans  cela,  seraient  trop  sujets 
riorer. 

Le  mode  de  préparatioa  à 

tique,  loin  d'être  untfuraie,  m 

que  autant  de  «ariaiioas  qa'il 

di%idua  qui  s'en   occitpeaL  i 

exempte,  les  uns  font  dmoadi 

de  livre  de  savon  dans  cinq  t 

de  ri*ière;  ils  y  ajuuteut  aac  ii 

cou|»ee  en  petits  n»«irreaut.  di 

la  fusion  par  le  calurîq*ic ,  aji 

mélange  deux  oncrs  dr  ceodrr 

(souH-carbonate  dr  |>oiasse  .U 

fioidir  le  tout,  en  avaoi  mhb 

muer  de  temps  à  autre,  aia  qi 

lies  de  den»ilés  différente»  M 

amalgamées    en    une    sorte  à 

épaitse,  et  ils  ont  de  quoi  cae< 

ron  56  mètres  oo   14  loue»  r 

carreau  ou   de  par«|ocC    Mai 

celle  composition    ne   tooflrt 

lage  qu'au  bout  de  IS  à  20  k 

lui  en  substitue  souvent   d*sa 

nous  allons  indiquer.    Fatta  I 

onces  de  cire  jaune  avec  aaeaaa 

de  térébenthine;  verset  le 

un  mortier  cliauffo   a  l'raa 

ajf>iiirx-v  succès»! «emeol  Sji 

iiiiurrz  le  tout  eti«rmbir,fff  «o* 

dtex  une  pile  qu'il  faudra  M« 

une  pinte  dVau  i  liaude  ^n*  1<* 

peu   a  peu,  en  ragîtanl  rueiiaerf 

Celte  encaustique  ,  apfbqF»  ** 

h  cire  féiî  U  base  et  dont  on  tndn\\  \«%  \  V^v^im  f^u  vitia  ^^mh||i  •■  bi' 


plafonds ,        ibri», 
mur»,  etc.. 


BNC 


(473) 


ËNC 


pftrtflnenu  peioU,  aa  préalable, 
Umtnpe^  aècbe  au  bout  d'une  heure 
s»  A.lors,  si  Ton  promène  forte- 
■r  le«  carreaux  ou  le  plancher  une 
large  et  rude  sur  laquelle  on  ap- 
'  pied,  on  obtient  bientôt  un  poli 
Uhiist  qui  se  conserve  fort  long- 
pourvu  qu*on  renouvelle  le  frot- 
•os  on  trois  fois  par  semaine. 
place  de  la  composition  que  nous 
de  faire  connaître,  on  emploie 
•▼•Dta^eusement  la  suivante  :  fai- 
■îllir,  pendant  une  demi-heure, 
■cca  de  soude  dans  une  marmite 
ftrec  une  pinte  d*eau  et  deux  onces 
WK.  vive;  relirez Teau  du  feu  quand 
suffisamment  déposé;  tirez -la  au 
laus  une  bassine  de  cuivre  ou  de 
iuatez  trois  onces  de  cire  jaune, 
I  eo  bien  petits  morceaux;  faites 
ir  le  tout  pendant  une  demi-heure 
B,  et  remuez  de  temps  à  autre  avec 
Mtfule  de  bois;  laissez  reposer  en- 
■l  Topération  est  terminée.  Celte 
I  d*encaustique  ne  sVmploie  qu*à 
oa  retend  de  la  même  manière 
précédente,  sur  laquelle  elle  a  l'a- 
^  d'une  plus  longue  durée. 
is  pour  en  revenir  à  l'encausli- 
H  renommée  chez  les  anciens,  c'é- 
■  mode  de  peinture  dans  lequel  lei» 
et  les  cires  employées  étaient 
au   feu ,    et ,  pour  ainsi  dire , 


On  en  attribue  Tinvenlion  à 
McdeThèbes(qui  vivait  vers  l'an  340 
fC)^  et  le  perfectionnement  à  Praxi- 
rFimphile  en  donna  des  leçons  à 
lÎM,  le  premier  artiste  que  les  auteurs 

tstec  distinction  dans  ce  genre.  Il 
constant  que  cette  peinture  était 
prinde  faveur  chez  les  Grecs  et  les 
«lus;  Pline  (H.  N,  xxxv,  11)  en 
'fort  au  long,  mais  il  n*en  indique 
recette  ni  les  procédés  plastiques, 
■te  que  les  modernes  se  sont  long- 
^  épuisés  en  recherches  inutiles  sur 
jet*.  Le  secret  était  d*autant  plus 

-^  isrirns  avaient  deux  espèces  de  pein- 
rcQr4a^ti(|atf.  DiOn  I.i  premifre,  qui  ne 
^  PM  a  vr:ii  dire  !<*  nmn  de  peinture,  ils 
*>«iit  un  mur,  uue  rlni^on,  une  plunchi*, 
'*<osciie  de  cire  à  1. quelle,  dam  Tét^t  de 
*  ^  avait  mêlé  des  couleurs  fines  pnUéri. 
^*^i\»  dMMoaieot  au  stjleoa  borio  las  fi- 
i^*ib  TOalaieat  repriêeul0r.  Pour  /#•  mi' 


difficile  à  ressusciter  que  nous  n'avions 
trouvé  dans  l'héritage  des  anciens  aucun 
monument  de  cette  espèce.  Cependant, 
en  1 749,  Bachelier  nous  donna,  dans  son 
buste  de  Minerve,  le  premier  échantillon 
de  peinture  en  cire  connu  de  nos  jours.Pea 
de  temps  après  (1 752),  le  comte  deCaylus 
parvint,  à  force  de  recherches,  à  décou- 
vrir que  \h peinture  encaustique  était  ap- 
plicable au  bois,  à  la  toile  et  au  plâtre. 
Voici  la  marche  qu'il  conseille  de  suivra 
dans  la  préparation  des  matières  à  em«» 
ployer  :  broyer  les  couleurs  avec  la  cira 
sur  un  fond  échauffé,  puis  faire  fondra 
les  cires  colorées  avec  leur  vernis  propre, 
ou  bien  fondre  la  cire  dans  le  vernis  et 
y  ajouter  la  couleur,  réduite  en  poudra 
très  fine.  L'huile  de  térébenthine  sert  à 
humecter  les  couleurs,  laver  les  pinceaux, 
et  pour  retoucher  les  tableaux ,  leur  don- 
ner de  l'accord,  on  emploie  un  vernis 
préparé  avec  le  mastic  et  l'esprit-de-vin. 
Le  blanc  d'œufs  est  surtout  recommandé 
pour  fonctionner,  dans  ce  cas ,  comme 
vernis  gras.  Du  reste ,  le  comte  de  Cay- 
lus  et  M.  Mignot  développèrent  large» 
ment  ce  procédé  dans  des  mémoires  très 
intéressants,  publiés  en  1755;  après  eux 
la  peinture  encaustique  eut  longtemps 
la  vogue,  et  plusieurs  peintres  l'employè- 
rent avec  un  véritable  succès,  surtout 
en  Allemagne.  Nous  parlerons  ailleurs 
de  Reifenstein ,  mais  parmi  les  plus  ré- 
cents ,  nous  nommerons  MSf .  Walter  à 
Berlin,  Roux  à  Heidelberg  et  Pierre 
Kraft  à  Vienne.  E.  P-c-t. 

ENCÉL.4DE,  voy.  Titans  et  GiLants. 

ENCENS ,  substance  gommo-rési- 
neuse  connue  dès  la  plus  haute  antiquité 
et  regardée  comme  très  précieuse  à  cause 
de  la  bonne   odeur  qu'elle  exhale  eo 

niatnres,  ils  portaient  ces  mêmes  couches  cautéri- 
sées, si  Ton  peut  s*exprimer  ainsi,  sur  Tivoire  dont 
la  blancheur  marquait  les  contours  du  dessin. 
Oiins  la  seconde  enpètre.qai  est  une  véritable  pein- 
ture, ils  employaient  le  pinceau  pour  appliquer 
des  couleurs  sur  la  cire  préparée  comme  nous 
Pavonii  dit,  et  un  style  rbiiuffé  servait  à  étendre 
cirs  i-ouleurs  et  à  les  arferroir  d^ns  la  couche,  au 
moyen  d*uue  espèce  de  i*iiutéri»ation  faite  avec 
un  fer  appelé  cautêiium  Cet  art  paraît  s'être  per- 
du au  T^  sièi-le  ;  on  en  doit  une  deirription 
evai-ie  au  marchese  Haus;  M«»nt.ib;*ri ,  dans  son 
Trmitè  de  la  pemiurê  (t.  VU  ei  Vlll),  Roux  dans 
son  ouvrage  sur  lei  Couleurs  (Ueidelh.,  i8a8),  et 
plusieurs  aatres  ont  c*ontriboé  à  le  f>ire  ^^'on* 
oaftre.  ^.'^^«^^ 
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brûlant,  et  qnî  la  faisait  employer  dans 
les  temples,  où  son  usage  sVsl  continué 
jusqu'à  nosj<»iirs.  Son  nom  lai  in,  thus , 
vient  du  grrr  i'Co;*  déri%é  sans  doute  lui- 
même  de  .^ûu,  j'olfre  un  sacrifice  ;  Ir  nom 
à*ohban^  sous  lequel  il  est  paifoiii  dési- 
gnéy  vient,  suivant  quelques  étvniolo- 
gistes,  à*olrum  Libani,  huile  du  Liban. 
Les  naturalistes  ne  sont  point  d*accord 
sur  Parbre  qui  produit  Tencens:  les  uns 
pensent  que  c*e»t  le  basweUia  serrata^ 
les  autres  Tattribuenl  un  juniprrus  iyria 
ou  thurifera.  Le  premier  donne ,  à  ce 
qu*il  paraît,  l'encens  le  pliM  préci«*ux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  vient  des  contrées 
les  pluA  chaudes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
et  se  présente  sous  la  forme  de  larmes 
ou  en  morceaux  irréguliers  d'un  blanc 
jaunâtre,  se  ramollissant  à  la  chaleur, 
sans  saveur  et  sans  odeur,  excepté  lors- 
qu'on le  jette  sur  les  charbons  ardents, 
où  il  répand  un  parfum  délicifux.  On 
distingue,  suivant  le  degré  de  pureté, 
l'encens  mâlv  ^  l'encens  femeilt^^  et  la 
mannr  d'vncenx. 

Dans  l'Orient,  il  est  extrêmement  em- 
ployé comme  parfum,  soit  seul,  stiil 
mélangé  avec  diverse*  sobniances  odori- 
férantes, et  Ton  en  brùl**  souvent  dans 
les  maisons  où  rt*gne  l'aisance. 

Plusieurs  gommes  résines,  provenant 
de  végétaux  divers  et  présentant  une 
odeur  plus  ou  moins  annlft^iie  à  ct-lle  de 
Pencens,  ont  été  i'onlond:ie4  a\ei*  cette 
substance  et  ont  Ner%i  à  la  fiUificr. 
En  médecine,  l'enren*!  a  été  introduit 
dans  différentes  cojipo'^ition^  stimulan- 
tes; l'on  a  austti  fait  unage  des  \apeiirs 
qui  en  proviennent  comme  d'un  iiio\f*n 
eiciiant  Iriral,  à  part  l'action  excitante 
qu'elles  exercent  Mir  le  cer%eau  et  sur 
le  sv^tème    nerxeiix,  Y    R 

EXr.RXSEUKXT,  fn  latin,  thuns 
suffinirntuin^  th\trnanniti>  .\til/i/uu  iUu 
nfirtitio.  Les  païen*  pratii|iiaienl  l'en- 
censement en  jetant  de  l'enrefi*  *ur  un 
brasier  aux  pie<li  des  idole<t.  Il  était  or- 
donné aux  Kmelite^  île  rendre  honimige 
à  Jeho%ah  en  biûlani  sur  sw>n  autel  un 
parfum  conip«)sé  tout  exprès  dr<»  animâ- 
tes les  plus  odoiiferants,  n^*^3.  LeA  piè- 
tres étaient  chargé*  d'entretenir  le  feu  et 


usage  de  f amî galion,  oatrt  Wl 
gîeux,  était  nécessaire  pour  t 
|>arMilre  les  mauvaises  exha^sîv 

Les  encensements  fareat  i^ 
bonne  heure  dans  le  oihc  eb 
on  les  voit  en  usage  daot  *ffi 
les  plus  anciennes,  de  ssiai 
de  saint  Basile,  de  saïni  C&r 
dans  les  écrits  de  saint  Ephret 
Ambroise,  et  de  plusieurs  a«*i 

Suivant  le  nt  actuel  de  fLc 
lique,  le»  encensements  son!  t 
plies  pendant  la  lîturcie;  U 
bénit  ainsi  l'encens  :  Q«r  .V  7 
sant^  en  Vhnnneur  dr  ^ikt  ru  h 
te  bèntsse.  I^orsque  le  prhr 
les  offrandes,  il  recite  les  in 
du  psaume  140  :  i  (^e  ma  pri 
«  vers  foi ,  Jehovah ,  comme 
«  l'hommage  de  mes  niins  • 
«  comme  la  fumée  du  «arnfi^ 
f  Mets,  6  Jeho%ah,  une  pi 
n  bouche,  une  seniiDelle  >ar  1 
«  mes  lèvres;  ne  permets  pai 
I  cœur  soit  entraîne  dans  te 
•*  qu'il  s'égare  dans  de«  p«'nM 
m  bles  a%ec  les  artisans  tfe  f 
On  encen%e  atis^î  le*  min.«»n 
tels,  iDinine  repre-en^jn*.  *i 
et,  par  un  abus  ine%ii*trjb> 
le^  {:r4nils  .  les  inigislrat«  ,  ir  p 
proiii^iie  l'encens  aux  mr»r:i 
prenipie  pas  de  t>enr-  li  I  .«o 
qui  ne  %oil  ai'Ciitnp«^ttee  J*rti> 
.Vulfrfuii,  en  Franie,  îe  rr* 
honntur  ét.iil  une  snuneiour 
procès  et  de  ridi«  iilr». 

F^f  l^*i»ia.  ra»»f»ïefle  surttC 
conseille  en  forme  de  d«.'»i*e  e 
iliie  .1  de  peiile^  •  haî<»es.  d  "Aï  < 
pour  encenser.  (In  adimre  ie-^i 
ire  l).iiiie  de  Parts,  am*;  \^'  ' 
.ive«  l.iqiii-lle  les  eiifjnn  df  H 
b.il.ini-eiit  djiis  l'air  et  le*  rrr  ^i 
la  miiii.  |ja  malirrr  orJnjirv 
crii«<iii%  est  le  «.ui%re  ariroif,  f 
foin  l'ai  (it'iil ,  raiemenl  Vor  L* 
Kl.  Jo^eplie  dil  djns  srs  jini-f* 
tiiin/lir%  h%re  vill.rhap.  J.^ 
ui'Mi  fil  frfire  %ingt  mille  ««'♦•■ 
(Miur  (Mirler  les  parfun's  dis*  ■ 
pie,    et    citiipiaote    «die  ttcï^ 

If  t 


d*y  jrîrr  de  l'eiii  en».  A  vro\H>x  Au  ya^xsa^e  k  !»««*    ™*'*l     poo"-   P**^  *  . 
de  V£jcoHc,  XXX,7,Ltc\«c  d\l  cv^tc%l\  f~^  ^^^^^  ^  V*^^^^ 
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itection  du  P.  Ginet).  H  n'y  a 
re  sor  une  pareille  exagération; 
'  a  apparence  que  les  encensoirs 
le  Josèphe  oe  ressemblaient  pas 
«s  et  n'étaient  que  des  cassolet- 

J.  L. 
KPIIALE  {h   xtfakoy  dans  la 
^sC  le  cerveau  en  gîénéral ,  et  par 
1  Tase  cérébro-spînal.ou  l'ensem- 

centres  nenreax  contenus  dans 

et  dans  la  colonne  vertébrale. 
on  a  traité  au  mot  CÉaéBRo- 
e  cet  appareil  considéré  sous  ce 
fioÎDt  de  vue,  nous  ne  nous  oc- 
I  ici  que  de  l'encéphale  propre- 
té renvoyant  en  outre  au  mot 

ifpiNiiaE  pour  des  détails  plus 
a  sur  la  portion  qui  est  contenue 
solonne  vertébrale, 
ortance  de  l'encéphale  en  phy- 
et  en  pathologie,  sa  suprématie 
rganisme,  les  travaux  intéres- 
Dt  il  est  aujourd'hui  l'objet  sous 
de  vue  psychologique,  nous  font 
ir  d'entrer  dans  des  développe- 
Bclque  peu  étendus  sur  sa  struc- 
aur  ses  fonctions.  'Néanmoins, 
I  premier  point,  nous  croyons  de- 
venir nos  lecteurs  qu'on  s'ima- 

en  vain  pouvoir  se  faire  une 
n  précise  d'un  organe  aussi  com- 
Taprès  une  simple  description, 
e  s'aidait  de  dissections,  ou  au 
e  figures  bien  faites,  d'imitations 
,  etc. 
^hale   proprement  dit,  ou  la 

crânienne  du  système  nerveux 
,  est  une  masse  de  substance  pul- 
lans  laquelle  on  distingue  trois 
principales  :  fe  cerveau  propre- 
îXf  ie  cetpeletf  et  ia  moelle  al- 

trveatt  proprement  dit  occupe  la 
iode  partie  de  la  boite  du  crâiie. 
ne  est  celle  d'un  ovoïde  arrondi 
nrement,  aplati  en  dessous,  et 
grosse  extrémité  est  en  arrière, 
oinposé  de  parties  paires  situées 
I  à  dr«»ite,  les  autres  à  gauche, 
■es  par  des  faisceaux  de  fibres 
es ,  appelées  commissures.  Chez 
s,  la  plus  volumineuse  partie 
(an  est  constituée  par  les  /témi 


cune  la  forma  d'un  quart  d'ovoïde,  et 
séparées  par  un  sillon  profond ,  à  la  base 
duquel  on  découvre  une  bande  horizon- 
tale (le  corps  calleux)  qui  sert  de  com- 
missure ou  de  communications  entre  les 
hémisphères.  Ceux-ci  offrent  i  leur  sur- 
face inférieure  trois  portions  ou  lobes* 
Sur  toute  leur  superficie  on  aperçoit 
les  circoitpolutions  ^  sorte  d'éminences 
arrondies  séparées  par  des  anfractuo^ 
sites f  et  se  contournant  sur  elles-mêmes 
en  replis  tortueux.  Si  l'on  pénètre  plus 
profondément  dans  la  structure  des  hé- 
misphères,  on  y  découvre  deux  cavités 
(les  ventricules  latéraux),  A  leur  fond' 
on  voit  deux  éminences  grisâtres,  pisi- 
formes  (les  corps  striés)  y  et  plus  en  ar- 
rière les  couches  optiques ,  autres  émi- 
nences ellipsoïdes,  formées  extérieure- 
ment de  substance  blanche,  et  entre 
lesquelles  est  un  troisième  ventricule 
communiquant  avec  les  deux  antérieurs. 
Entre  le  troisième  ventricule  dont  nous 
venons  de  parler  et  le  quatrième  [ven- 
tricule du  cervelet)^  à  la  face  dorsale  de 
la  moelle  allongée,  sont  situés  quatre  pe- 
tits mamelons  arrondis  (les  tubercules 
quadrijumeaux) ,  séparés  par  un  sillon 
crucial  et  renfermant  dans  leur  inté- 
rieur un  canal  de  communication  entre 
les  ventricules  précités.  Enfin  les  hémi- 
sphères tiennent  aux  parties  centrales  du 
système  nerveux  par  deux  prolonge- 
ments on  pédoncules  {\t%  jambes  du  cer» 
veau).  Ces  pédoncules  étant  coupés,  on 
peut  séparer  les  hémisphères  des  autres 
parties  de  l'axe  cérébro-spinal. 

La  seconde  partie  de  l'encéphale,  ou 
le  cervelet  y  n'offre  que  le  quart  environ 
du  volume  du  cerveau.  Il  occupe  la  par- 
tie postérieure  et  inférieure  du  crâne, 
entre  l'os  occipital  et  un  repli  de  la 
dure-mère,  dit  la  tente  du  cervelet.  Il  est 
à  peu  près  globuleux,  mais  plus  étendu 
transversalement  que  d'avant  en  ar- 
rière, et  se  compose  essentiellement  de 
deux  lobes  ou  hémisphères  cérébelleux 
séparés  par  une  rainure  et  offrant  à 
l'intérieur  une  cavité  unique  (le  qua- 
trième ventricule),  qui  correspond, 
comme  nous  l'avons  vu ,  avec  le  ventri- 
cule moyen  par  un  conduit  particulier 
(  V aqueduc  de  Sjlvius  ].  Le  ceulxe  d« 


Ce  MO/ deux  auuf es  o/Tnuitrii*» /chaque   héndipkère    oteftMWeuv  y^" 
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sente  des  ramificationi  auxquelles  on  ■ 
donné,  a  cause  de  leur  diitposilion  ar- 
borisée,  le  nom  à\trbre  de  vie.  A  leur 
surface,  iU  ne  présentent  pas  de  circon- 
volutions,  mais  des  lames  ou  feuillets 
grisâtres,  situés  les  uns  contre  les  autres, 
et  distincts  par  des  sillons  étroits.  Une 
éminence  transversale  ou  en  forme  de 
croissant  [pont  de  varole^  protubérance 
annulaire)^  qu*on  voit  au-dessous  du 
cervelet,  en  avant  de  la  moelle  allongée, 
sert  de  commissure  entre  ses  deux  lo- 
bes. Deux  pédoncules  [\t%  jambes  du 
cervelet)  rattach<*nt  cette  partie  de  Ten- 
céphale  à  la  moelle  allongée. 

Celle-ci,  la  plus  petite  de  toutes,  se 
montre  immédiatement  derrière  le  pont 
de  varole,  sous  la  forme  d*un  renflement 
ou  bulbe,  à  la  surface  inférieure  duquel 
sont  quatre  émineuces  dites  pyramida- 
les et  olivaires^  placées  symétriquement 
l'une  à  cAté  de  Tautre. 

Si  l'on  veut  découvrir  l'origine  des 
onte  paires  de  nerfs  qui  partent  de  l'en- 
céphale  pour  se  rendre  aux  différents 
organes  des  sens,  il  faut  le  renverser 
et  l'examiner  à  sa  Imsc.  On  voit  alors  les 
nerfs  olfactif  s  y  au-dessous  et  en  avant 
des  hémisphères;  plus  loin  Us  nvrjs  op- 
tiques^  qui  forment  un  eiitrerroisement  ; 
puis  »urcessivement  le  facial^  Ir  Itnj^ual^ 
Vauditif  etc.,  pour  la  description  des- 
quels nous  renvoyons  aux  traités  spé- 
ciaui,  comme  nous  avons  cru  devoir 
aussi  le  faire  à  l'égard  de  certaines 
particularités  de  formes  décrites  avec  un 
soin  minutieux  par  et  pour  1rs  anato- 
misles  de  pnjfession,  telles  que  Ir  pied 
d'Htp/foeampe ,  la  corne  dAmtnon ,  la 
tige  pituitairty  eic. 

Il  nous  rrsie  à  indiquer  les  membra- 
nes ou  méninges  qui  servent  d'enve- 
loppe à  l'organe  que  nous  déi'ri%oiis.  Ce 
sont,  de  dehors  en  dedans  :  \^  la  dure- 
mèrty  membrane  fihreuse,  épaisse,  adhé* 
rant  aui  os  du  crâne,  et  ne  pénétrant 
dans  rencêjihale  que  |»ar  des  exp.inMons 
ou  re{»li«  dfint  un,  noiiinié  ttt  tcntr  du 
cervvlrty  s«-p»rf  Ir  rei%raii  du  ler^rfet, 
et  un  autre,  la  faux  tlu  •  rn^rtru ,  «éjisrr 
les  deux  héini^'idifre^;  2"  i\imrhftni.U\ 
placée  en  drdansdi*  la  dure- mère,  *  la- 
quelle elle  adhère  intimement,  r»t  mince, 
fr«asparenie ,  U»»e  et  coaHammtux  W- 
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bréfiée  par  de  la  i4milé.  Fir  ai 
sition  commone  à  looits  Ua  ■■ 
séreuses,  elle  iapîasc  iontt  la  m 
l'encéphule  sans  pénétrer  éam  i 
lés,  autour  desquelles  dlc  se  rrf 
formant  un  sac  sans  onvcrlart 
résulte  qu'elle  foomît  en  ras 
double  enveloppe  aux  orgaMs 
liques;  3^  enfin  ia  pit-mère^n 
pension  cclluloso-vascalaire,  t 
cootiguê  à  raraihouîde, ec adic 
mement  à  l'encéphale  dans  h 
duquel  elle  péuctre. 

La  substance  nerteote  qui 
l'encéphale  est  de  deux  «oni 
grise,  granuleuse,  forme  a  sa  h 
couche  de  quel*|ues  millieirirt 
seur,  ce  qui  lui  e  vain  fcp 
corticale.  On  le  trouve  œpe* 
dans  l'intérieur.  Elle  est  asscx 
ment  regardée  aujourd'hui  < 
matrice  ou  la  gangue  gênera' 
substance  blanche  ou  mrtLJiu 
ci,  de  structure  fibrcase.  oom 
fondeur  du  viicère  inira^râi 
l'inverse  dans  la  moelle  epinif 
à  l'analyse  chimique,  elle  é» 
résultat  dilferentr»  matières  p 
lesquelles  se  trouve  une  peia* 
de  Mjufre  et  de  pStispbore. 

A  l'ancienne  menirre  de  dm 
veau  pardescHHipes  faites  arbii 
en  tous  sens.  Gall  i*rir.  ,aiidn 
a  substitué  uiieméthodr  plus  i 
en  l'herrhanl  à  reconnaître  rha 
étudiée  à  sa  place,  à  en  suivre 
lop|»ements  successifs  el  les  e 
naturelles.  C'est  ainvi  quM  e«l 
démontrer  la  dispouiicm  des  I 
veuses  et  à  déplisser  les  circ« 
sous  la  forme  d'une  meabra 
mais  décrire  le  mode  d*e«€»lai 
visrère,  la  manière  dont  les  î 
dullaires  se  renforcent  es  pasM 
vers  de  la  substance  grise,  H 
lomber  dans  des  consideraiioe! 
nue  Iran^rendaiile  deplarc^K 
sriileiiii'iit  un  fjtl  rurirui.  Ir ''> 
dc^  tîbie*  nrr%ru«r«  d'un  rvt 
de  l'i  iirt'plialr,  de  telle  soi  (r  i|a  i 
qui  a  liru,  par  esnn|de,daMW< 
»e  tridiiil  )Mr  des  truublei  et 
luent    «m  di*    l.i  icnsibilil'  éc 
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Mettes  iMOto  sur  les  principales  mo- 
■•ns  qD«  la  tU  netore  de  l'eocé- 
«■bit  chez  la  animaux.  Aucun 
I  kl  vertébré  o*a  de  cenreau  :  no  lim- 
il  ou  ganglion  en  tient  or- 
ïot  lien.  L'absence  du  cenreau, 
mm  rhomme,  soit  chez  lei  animaux, 
ÉM  one  oionstruosité  très  rare.  Elle 
JBpalible  avec  la  vie  intra-utérine. 
Ifliiapbères  cérébraux  existent  chez 
■  vertébrés  (hormis  les  ruiesel  les 
■),  inaîa  ce  n'est  que  chez  Thomme 
I  les  quadrumanes  qu'ils  dépassent 
velet.  C'est  chez  les  mammifères 
aeoC  qu'ils  sont  sillonnés  de  circon- 

ris;  celles-ci  ne  sont  chez  aucun 
aiM'ii  nombreuses  et  aussi  pro- 
I  que  dans  l'homme.  Les  lobes  ol- 
I  preoocnl  dans  certaines  classes  un 
t.  développement;  dans    plusieurs 

Cde  poissons  et  de  reptiles  ils 
le  reste  du  cerveau.  Les  hémi- 
hê  du  cervelet  n'existent  que  chez 
•Miaiferes.  Le  cervelet  lui-même 
pm  totalement  chez  les  reptiles  ba- 


maintenant  a  un  point  non 
I  iniporlant ,  Tétude  des  fondions 
Bcéphale.  Renvoyant  au  mot  Sfs- 
NaaTEUx  pour  ce  qui  est  des  fonc- 
|éoéra  le:»  de  cet  Appareil,  nous  nous 
irons  à  établir  ici  que  le  cerveau  est 
Me  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence 
■  volitions. 

'  L'encéphale  est  Taboutissant  com- 
<ée  tontes  les  impressions  organiques 
Aoires  ou  extérieures,  en  d'autres 
i,le  centre  de  la  faculté  de  sentir 
la  sensibilité  proprement  dite. 
Itotres  faits  qui  le  prouvent  sur- 
inment,  nous  citerons  l'absence 
jplite  de  toute  sensation  dans  les  cir- 
i^ces  ou  le  cerveau  ne  peut  exercer 
■actions ,  comme  dans  un  sommeil 
M,  le  narcoiisme, certains  états  pa- 
niques, etc.,  l'impossibilité  d'éprou- 
tSKone  sensation  dans  les  sens  ou 
Umt  autre  organe  qui  ne  commu- 
^  plas  avec  l'encéphale,  parce  que 
**&  qui  s'y  rendent  sont  coupés  ou 

1^  vîmes  faits  qui  prouvent  que 
fpble  est  l'organe  de  la  sensibilité 
*R^  déaoDtraot  qu'il  est  aussi  le  , 


point  de  départ  de  tous  les  mouvamentt 
volontaires.  En  effet ,  dans  les  maladies 
qui  paralysent  le  cerveau ,  dans  les  cir* 
constances  qui  suspendent  son  action,  les 
mouvements  deviennent  impossibles. 
D'un  autre  r6té, si  toute  communication 
entre  l'encéphale  et  les  organes  du  mou- 
vement est  interrompue  par  la  lésion  des 
nerfs  qui  établissent  cette  communica- 
tion, il  y  a  également  impossibililéd'exé- 
cuter  les  mouvements  que  commande  la 
volonté.  Ainsi  les  désordres  du  mouve- 
ment ,  la  paralysie,  etc. ,  sont  les  signes 
les  plus  fréquents  des  affections  céré- 
brales. 

8^  Le  cerveau  est  sinon  la  cause ,  du 
moins  l'organe  des  facultés  intellectuel- 
les ;  en  effet,  si  le  cerveau  est  altéré  de 
quelque  manière,  il  y  a  désordre  dans  la 
pensée,  ou  même  impossibilité  complète 
de  penser.  La  folie,  par  exemple,  a  son 
siège  dans  le  cerveau  :  c'est  la  que  le  sens 
intime  nous  fait  irrésistiblement  rappor- 
ter le  siège  de  la  pensée;  et  en  effet  les 
grands  travaux  de  l'esprit,  les  passions 
violentes  épuisent  on  irritent  ce  viscère, 
le  prédisposent  a  de  graves  maladies. 
Chez  les  invertébrés  qui  n'ont  pas  de 
cerveau,  l'intelligence  est  remplacée  par 
l'instinct  (vojr.),  qui  a  probablement  son 
siège  dans  les  nerfs  ganglionnaires. 

On  peut  établir  en  principe  général 
que  le  degré  d'intelligence  d'un  individu 
est  surtout  en  rapport  avec  le  nombre  et 
la  profondeur  des  plis  ou  circonvolutions 
cérébrales,  et  avec  l'étendue  de  son  cer- 
veau. Chez  l'idiot,  cet  organe  est  très 
petit;  chez  les  hommes  de  génie,  on  a 
communément  observé  un  grand  déve- 
loppement des  niasses  antérieures.  De 
même  les  différences  que  montrent  les 
animaux  sous  le  rap|>ort  de  leur  intelli- 
gence paraissent  être  aussi  en  rapport 
avec  le  développement  de  leur  cerveau. 
Leur  sphère  intellectuelle  s'agrandit  en 
raison  du  degré  de  composition  de  leur 
encéphale.  L'homme,  le  plus  intelligent 
des  êtres  créés,  est  aussi  celui  de  tous  les 
mammifères  dont  le  crâne  est  propor- 
tionnellement le  plus  grand  et  la  face  la 
plus  petite.  A  mesure  que  les  animaux 
deviennent  plus  stupîdes ,  la  proportion 
inverse  devient  plus  marquée;  le  front, 
aa  limi  d'être  droîi  ^  comme  ^ik%  Vu  v^\% 
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d»  l*Earopéen9  s'incliDe  de  plus  en  pi  ai 
en  arrière  y  de  manière  à  devenir  très 
aigu  9  de  droit  qu'il  éltit  (vo/*  ViftàOi 
et  Homme). 

Une  dernière  question  se  présente  ici: 
faut -il  croire,  avec  Gall  et  les  phrénolo- 
gisles,  que  chaque  partie  du  cerveau  soit 
elTcctée  à  une  faculté  diiréreole  et  con- 
atilue  en  quelque  sorte  un  organe  spé- 
cial? L'état  actuel  de  la  science  permet- il 
de  localiser  ces  facultés  et  de  juger  de 
leur  degré  dedéveloppementd'après  celui 
des  parties  du  cerveau  dans  lesquelles 
elles  sont  censé«*s  avoir  leur  siège?  Cr 
haut  problème  de  physiologie  p<iycholo- 
giqiie,qui  soulève  aujourd'hui  des  débats 
si  animés,  recevra  sa  solution  au  root 
Phebiiolooik  9  si  tant  est  qu'il  soit  pos- 
sible de  lui  en  donner  une  aujourd'hui. 
Foy.  au^si  Gall.  C.  S-  te. 

ENCÉPHALITE,  inflammation  du 
cerveau.  Quoique  la  distinction  n'ait 
guère  d'influence  sur  le  traitement,  les 
médecins  isolent  l'inflanimalion  des  mé- 
ninges, ou  membranes  (|ui  enveloppent 
le  cerveau,  de  celle  qui  occupe  la  sub- 
stance même  de  cet  organe;  ils  ont  même 
décrit  à  part  l'inflammation  des  diverses 
parties  du  cerveau.  L'encé|»hali te,  décrite 
aussi  sous  le  nom  de  cérèbrite ,  est  une 
affection  moins  commune  qu'on  ne  le 
croirait  d'après  l'importance  et  la  conti- 
nuité des  fonction»  du  cerveau.  Quoiqu'il 
en  soit,  elle  accompagne  ou  suit  Iréquem- 
ment  la  méningite;  on  la  voit  affecter 
plutôt  les  adultes  et  les  vieillard»  que  les 
enfBnts,etsemonlrertantôlai|;uê  et  tantôt 
chronique.  Fréquemment  elle  succède  a 
des  lésions  mécaniques  du  cerveau  ou  de 
la  bolie  osseuse  qui  le  renferme;  les  \io- 
lentes  affections  de  I  ame,  des  douleurs 
ph)»ii|ues  intentes  ou  opiniâtres,  l'abu!» 
des  liqueurs  spiritueuses  et  des  médira- 
Bcnts  excitants,  sont  autant  de  causesdé- 
terminantes,  Deus  périodes  bien  di%lini'- 
tesse  montrent  dans  cette  maladie:  une 
première  si|(nalee  par  Tr lallation  des 
fonctions  cérébrales  telles  que  le  délire, 
l'agitation,  les  con%uUions,  une  douleur 
violente  à  la  télé  a%eceblouiisement*,  tin- 
tements d'on-ille, rtr.;  urir  seconde  csrar 
lériftéc  par  l'aneintiiiraient  des  faculté» 
înlellectuelles,  l'abolition  des  sen»,  l'as- 
l«l  lnparal9m«U«iw 
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nature  ni  à  la  gmeilé  ée  li  m 

symptômes  variit  anmi  wmm 

lésion  occupe  telle  o«  leUepv 

mas«e  encé|*baliqn«,  et  les  el 

de  ce  genre  oui  bmactmp  mi 

calisatiuo  des  diverses  facaU 

tuelles   f^ojr,  l'art.  précédenL 

L'encéphalite  est  une  me 
et  souvent  funeste,  surtooi  loi 
lente  et  insidieuse  dans  ••■ 
ment.  On  a  souvent  de  la  p 
la  distinguer  des  nevrelfir». 
tions  mentales  et  d'ainre»  alT« 
veuses.  Il  y  a  des  ese«plr»  b 
tés  de  guérîsoa ,  de  même  qa 
des  cas  où  l'encéphale  a  eis 
enflammé  sans  qu'il  se  soie  m 
symptômes  proporUooMs  a  i' 
du  mal. 

L'ouverture  des  corps  fait 
stance  cérébrale  plus  ou  rooia 
gorgée  de  sang  «  quand  la  m» 
dans  la  période  aiguë  de  I 
quand  elle  a  été  lente,  la  sab 
brille  est  plus  ou  moin»  rame 
quefois  même  complètement  4 
un  pus  dont  U  consèslaoce  e 
sont  extrêmement  «anab^et.  i 
auMÏ  se  trouvent  des  nai^ev  i 
ou  tuberculeuses  qui  sont  pro 
ou  moins  rapidement  son»  Tu 
la  maladie  comme  le  peoMil 
unS|  ou  qui  l'ont  précéder,  si  i 
d'autres  médecins. 

Le  traitement  ne  saurait  Id 
dans  l'encéphalite  où.  plu»  qi 
importe  de  Ixirner  le  progro 
tion».  1^  »aignee  générale  si 
application»  froides  sur  U  le 
plications  irritantes  ans  ettm 
rieures  y  sont  part i cuit  ers  mi  ni 
San»  exclure  1rs  movens  aeen 
dinaires  du  Iraitenient  aaiipft 
l^s  vomitils,  loin  d'être  eldi 
craindre,  il  cause  des  ébranlas 
occasionnent  a  un  organe  df 
Tel  al  de  »ante  el  dont  la  nm 
l'Heure  sti);inrnlec  par  U  maS 
narcotiques,  non  pltts,neiasisi 
avantageux  ;  car  dans  ce  cas,  i 
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phtoo<n>i»  à-fui  op- 


iert  Bojeof  »  employer  «oot 

peuv«ni  souf traire  le  cerveau 

ittse  d*irriiaUoo  directe  et  per- 

,  ce  qu*OD  fait  en  extrayant  lei 

I  d*os  on  autres  corps  étrangers 
lot  et  compriment  la  substance 

m 

i  la  naaladîe  est  arrivée  à  la  pé- 
îDppurationJes  chances  de  suc- 

moins  nombreuses  et  moins 
pendant  on  a  vu  des  malades 
kl  par  les  seules  forces  de  la  na- 
oas  Tiiifluence  d*un  traitement 
viatique  miiigé,  auquel  on  as- 
is  hardiment  des  révulsifs  et 
elques  excitants  On  a  pu  aussi 
oia  avoir  à  ouvrir  une  collée- 
pus  épanché  dans  la  substance 
f,  et  amener  ainsi  une  heureuse 
lOUy  dans  des  cas  qui  semblaient 
es.  F.  R. 

UXTEMEXT,  voy.  Maoib. 
1ÈRE  y  oITre  d*uo  prix  supé- 
U  a  la  mise  à  prix,  soit  au  prix 
r  quelqu'un  pour  une  chose  qui 
ou  se  loue  au  plus  offrant  *  en 
D  devant  un  ofÉcier  public. 
tckères  se  font  toujours  de  vive 
justice  ou  devant  un  officier  pu- 
is dans  les  ventes  faites  devant 
Baux  elles  ne  |>euvent  être  mises 

le  ministère  d'avoués.  Les  ad- 
lions  publiques  et  les  communes 

II  souvent  la  voie  des  enchères 
.  et  cachetées,  qui  prennent  alors 
le  soumissions, 

an  dernier  enchérisseur  que  Tad- 
m  est  faite;  lui  seul  est  obligé; 
que,  s*il  était  insolvable,  on  ne 
l  s'adresser  au  précédent  enché- 
qui  se  trouve  pleinement  libéré 
Ml  enchère  est  couverte  par  une 
lors  même  que  celte  dernière  se- 
larée  nulle.  On  nomme  foiie  en- 
Ile  qui  est  présentée  téméraire- 
anx  conditions  de  laquelle  l'en- 
nr  ne  peut  satisfaire.  Dans  ce 
vend  à  la  folle  enchère,  c*est-à- 
I  procède,  aux  frais  de  cet  enché- 
àune  nouvelle  adjudication.  La 
lérisseur  est  en  outre  tenu  de  la 
m  tBtr*  aen  prix  et  celui  de  la 


Douvelle  Tante  9  lî  ce  daraier  att  infé- 
rieur, et  il  ne  peut  réclamer  Texcédanl 
s'il  y  en  a.  La  vente  sur  folle  enchère 
n'est  de  droit  qu'en  matière  d'expropria- 
tion forcée;  mais  une  stipulation  for- 
melle peut  être  faite  à  cet  égard  dana 
les  autres  adjudications. 

Ceux  qui  entravent  la  liberté  des  en- 
chères ou  des  soumissions,  par  voies  de 
fait,  violences  ou  menaces ,  ou  qui,  par 
dons  ou  promesses,  écartent  les  enché- 
risseurs, sont  punis  d'un  emprisonne- 
ment de  15  jours  à  8  mois,  et  d'une 
amende  de  100  fr.  à  5,000  fr.  Les  mê- 
mes peines,  d'après  l'article  33  du  Coda 
forestier, sont  applicablesà  touteassocia- 
tion  secrète  ou  mancbuvre,  entre  les  mar- 
chands de  bois  ou  autres,  tendant  à 
nuire  aux  enchères,  à  les  troubler  on  à 
obtenir  les  bois  à  plus  bas  prix.     E.  R. 

EKCISE  ou  ENCIS.  Dans  l'ancien 
droit  criminel  français,  on  désignait  par 
celte  expression  le  meurtre  d'une  femme 
enceinte  ou  celui  de  l'enfant  dont  elle 
était  grosse.  On  lit  dans  les  Établisse" 
me/lis  de  saint  Louis,  liv.  i*'',  chap.  35  : 
«  Bers'^  si  a  en  sa  terre  le  murlre,  le  rat 
et  l'encis,  tout  ne  l'eust  pas  ancienne- 
ment. Rat  si  est  famé  efforciée.  Encis 
si  est  famé  enceinte,  quand  lest  la  fiert, 
et  elle  mûert  de  l'enfant.»  L'article  61 
de  la  coutume  du  Maine  portait  :  «  Le 
seigneur  chasiellain  est  fondé  d'avoir 
toute  justice  haute,  moyenne  et  basse, 
avec  la  cognoissance  des  grands  cas  cy- 
après  déclarez  :  c'est  à  sçavoir,  de  ra- 
vissement de  personne,  d'homicide  fait 
de  giiet-à -pensée,  de  encis,  qui  est  de 
meurdrir  femme  enceinte,  ou  son  enfant 
au  ventre ,  etc.  »  Ménage  croit  que  ce 
mot  vient  d'incisium,  fait  d'///c/i/err,qui, 
selon  lui ,  signifie  i/ttus  cœdere. 

Autrefois  le  crime  d'eocis  entraînait 
la  peine  capitale  ;  mais  le  Code  pénal 
l'ayant  laissé  dans  la  classe  des  simples 
meurtres,  il  ne  serait  aujourd'hui  puni 
de  mort  que  dans  le  cas  où  les  circon- 
stances qui  l'auraient  accompagné  consti- 
tueraient un  assassinat.  £.  R. 

ENCKE  (  JEAir-FaANçois),  directeur 
de  l'observatoire  royal  de  Berlin.  Né 
le  33  septembre  1791  à  Hambourg,  ou 
son  père  était  pasteur,  il  étadia  d'abord 

(*)Le  baron. 
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l«ft  malbémttiqucfl  et  l'attroiioinie  bous 
M.  Gaïut  à  Gœitioguey  entra  plui  ta'd 
dani  rartillerie,  au  tervice  de  la  Prusse, 
et  il  était  lieutenant  de  cette  arme  a  la 
forteresse  de  Kolberg  lorsqu'il  fut  connu 
du  ministre  d*état  actuel  de  Saie,  M.  de 
Liiidensu,  qui  le  pisça  à  robservsioire 
de  Seeberg,  près  de  Gotha.  M.  Encke 
resta  dsn«  cette  ville  jusqu'en  1825,  é|io- 
que  à  laquelle  il  fut  nommé  directeur  de 
TobserYatoirede  Berlin  et  secrétaire  de  la 
classe  des  mathématiques  de  l'Académie 
royale  de  Prusse.  Ce  fut  lui  qui  reconnut  la 
comète  découverte  par  Pons,  le  26  novem- 
bre! 8 18,  comme  une  de  celles  dont  la  ré- 
volution était  la  plus  courte  (S  ans  -fées)* 
Cette  circonstance  6t  donner  à  la  comète 
le  nom  d'Encke.  L'exactitude  des  obser- 
vations qu'il  a  faites  sur  elle  ont  appelé 
l'attention  des  savants  sur  la  résistance 
que  les  corps  de  ce  genre  semblent  éprou- 
ver de  la  part  de  Tether  dans  l'espace.  On 
peut  consulter  ses  deux  traités  en  langue 
allemande  Sur  ia  comète  obsenfée  par 
Pons  (Berlin,  1831-32),  où  il  donne  uo 
aper^  du  rapport  qu'il  a  fait  sur  ces 
recherches.  M.  Encke  recti6a   les  ob- 
servations recueillies  sur  les  passaget  de 
Vénus  depuis  1761  jusqu'en    1760,  et 
en  conclut  que  la  distance  moyenne  du 
soleil    à    la  terre   étsit  de   20,665,838 
milles gi^fçraphiqnes;  ce  qui,  en  admet- 
tant le  diamètre  moyen  de  la  terre  com- 
me  égal  à  859,4366  milles  géographiques, 
donne  pour  la  parallaie  du  soleil  8,578 
secondes.  Depuis  1H30  M  Encke  donne 
ses  soins  aui  Annale»  astronomiques (  /is* 
tronomischc  Jahrbuclur  i  dirigées  pré- 
cédemment par  Bode,  et  entre  ses  mains 
cette  publication  s'e^t  élevée  au   niveau 
des  écrits  périodiques  les  plus  estimés 
mr  celte  science.  C.  L. 

ENCLAVES,  portions  de  territoire 
appartenant  à  un  souverain  autre  que 
«ctui  du  territoire  d'alentour. C'est  ainsi 
fiii'autrefois  le  pape  possédait  en  France 
l'enclave  d'Avigpon.  Par  suite  des  con- 
quêtes, des  traités  de  paix  et  des  échan- 
fKr4,  les  enclaves  ont  disparu  de  tous  les 
friands  états;  mais  elles  subsistent  en- 
t-iire  en  Allemagne,  où  l'ancien  morcelle- 
iii«nt  de  territoire  a  laissé  des  traces 
prol«>n«les.   Plusieurs  souverains  y  pos- 


qu'UsM  in  «•!< 
par  les  temioim  de 
sidérablca.1  CéUtdti 
donné  lien  à  dca  procè»  et  a  « 
tioo  particolicrc  qai  tmtm  W 
clavés  à  ao  aooaMtirc  en  pn 
mesures  d'adminisCralion  tc  < 
adoptées  par  les  aowviHMa  q 
veloppent,  par  exemple  en  ci 
cerne  les  posica,  les  di 
militaires,  etc.  Ce 
imposées  aux  peiiia  étais  s 
leur  position,  des  reslncflvi 
indépendanœ  commandiii  pa 
aité. 

ENCLOUER  (art  miliiain 
est  assiégée,  la  garnison  fail  i 
elle  s'empare  des  batteries  tna 
voudrait  pouvoir  rentrer  les  f 
la  place;  nais  conment*  so«s 
l'ennemi  et  souvcot  pardesck 
praticables,  mouvoir  ces  Im 
chines  de  guerre?  Le  lemppn 
à  la  b&te  mettre  les  cnnona  I 
de  servir  :  un  cm 
la  lumière  un  clon 
arêtes,  l'y  chasse  asec  iamj 
que  la  partie  supèrieare 
de  la  lumière  ;  puis ,  s 
refouloir,  il  rive  dans  l'iotén 
pièce  la  pointe  du  cIcm  ;  il 
difficultés  que  l'en  or  mi 
servir  de  nouveau  de  la  pim 
duisaot  un  boulet  jusqu'au  Um 
et  en  l'y  fiiaot  par  des  ectm 
qu'il  refoule  fortemrnc  avec  i 
de  fer.  Tel  est  le  nH>«e«  me 
tique  à  la  guerre  pour  cndan 
uons.  I 

E3iCLOlXIIE  (med.  ««r« 
tion  très  commune  des  pseds  à 
laquelle  recoooali  pour  rame 
qui  a  pénétré  dans  U  sole,  ■ 
faute  du  maréchal -femnc«  ■ 
que  l'animal  en  marrluni  ae  wm 
un  don  dans  celle  partie.  Qaa 
soit,  il  s'établit  une  laflammaMi 
et  une  soppuratioo  qm^  s  s'i 


si-<fi-n(   des  territoires   leWemeaU  ^\Vs  \  Uve^^;  q^uand  il  s'agil  dti 


l 


peut  détacher  la  sole  cC 
tie  du  sabot.  Lorsqu'au 
rage  on  s'aperçoit  de  T 
eitraire  le  clou  d'abord  al 
suite  sn  mal  par  qorlqaw 
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Wmi  rappelle,  reitracUon  est  soa- 
■Edfe  ec  néceMite  quelques  opé- 
K  T^n  laites  sont  aussi  plus  fâ- 
0^  et  elles  exigent  plus  impérieu- 
pies  paosemeots  méthodiques ,  le 
WÊMt  aotiphlogistique  et  le  repos. 
Jhctle  de  concevoir  l'imporUnce 
(•  ■Mladie  qui  semble  peu  sérieuse 
Hier  abord,  et  qui  néanmoins  mel 
jft  scrrice  un  grand  nombre  de  che- 
lir» qu'on  réfléchit  à  la  sensibilité 
im  de  ces  parties.  F.  K. 

lC£aUME.    L*enclumey  en  latin 
\%Êl  no  instrument  commun  à  près- 
les  ouvriers  qui  travaillent  les 
Ce  n*est   autre   chose   qu'une 
on  moins  considérable  de  fer 
ir  laquelle  on  bat  et  façonne  au 
dîners  ouvrages  en  fer,  acier, 
•,  argent,  etc. 

ime  se  compose  de  différentes 
le  corps  ou  billot;  V estomac  ou 
*,  pièce  de  fer  dont  la  largeur 
deux  pouces  à  deux  pouces  et 
[anivaot  la  force  de  Tenclume  dont 
lie  l'épaisseur  par  le  bas;  mais 
toujours  en  se  rétrécissant  vers 
lité  supérieure,  qui  ne  porteguère 
iviron  de  son  épaisseur  à  la  base; 
ir  de  cette  pièce  est,  relative- 
corps  de  l'enclume,  dans  la  pro- 
de  j  à  1;  la  paroire^  située  le 
haut  du  corps,  et  formant  avec 
rine  une  espèce  de  T  :  c'est  une 
fer  plat  dont  la  largeur  est  en- 
•j^  de  la  hauteur  du  corps,  avec  une 
ir  d'un  pouce  ou  un  pouce  et 
selon  la  force  de  l'enclume.  Son 
de  donner  plus  de  largeur  à  la 
[il  de  fortifier  la  masse  entière,  au 
idesarcades  sur  lesquelles  elle  s'é- 
les  pietis  sont  des  pièces  de  fer 
à  trois  pouces  en  carré,  tou- 
I  eo  proportion  de  la  grosseur  de 
rouent,  soudés  de  chaque  côté  au 
h  corps  :  il  ne  faut  pas  moins  de 
ehaudcs  pour  chaque  pied  ;  la  sail- 
ft  Uthn  se  compose  de  trois  mises 
Bfilrentes  grosseurs,  et  quelquefois 
Joindre  nombre,  lorsque  l'ericluiue 
Ipu  de  force  à  l'exiger.  Ces  mises. 
Ses  ensemble,  forment  un  talon  carré 
il  largeur  égale  l'épaisseur  du  corps 
sselume,  y  compris  l'épaisseur  de  /« 

JF^iyreio^.  J,  G.  d,  AI.  Tome  JX, 
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paroîre,  qui  ne  fait  qu'une  masse  avec 
le  corps  ;  la  table^  qui  est  la  partie  la  plus 
importante  de  renclume,celle  dont  la  qua- 
lité détermine  seule  la  valeur  de  l'instru- 
ment, en  forme  la  surface,  à  prendre 
depuis  la  racine  de  la  bigorne  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  saillie  ou  du  talon.  Pour 
aciérer  la  table,  on  emploie  deux  ou 
même  trois  mises  d'un  acier  superflu; 
enfin  nous  trouvons  encore  dans  l'en- 
clume la  bigorne  :  c'est  l'extrémité  op- 
posée au  talon,  et  qui,  finissant  eu  pointe, 
sert  à  courber  les  grosses  pièces.  Cer- 
taines enclumes,  celles  des  éperonnîers, 
par  exemple,  ont  deux  bigornes,  dont 
l'une  est  ronde  et  l'autre  carrée  :  cette 
dernière  se  place  ordinairement  à  droite, 
à  la  place  du  talon.  Il  y  a  aussi  des  es- 
pèces d'enclumes  qui  retiennent  spéciale- 
ment le  nom  de  bigornes  :  ce  ne  sont,  à 
proprement  parler,  que  deux  bigornes 
dont  les  bases  seraient  soudées,  sauf  un 
petit  espace,  en  forme  de  table,  qui  les 
sépare. 

Tous  les  forgerons  se  servent  de  l'en- 
clume :  c'est  sur  elle  qu'ils  placent  le  fer 
rouge,  pour  le  battre  à  chaud  et  lui  don- 
ner la  forme  que  réclament  les  différents 
ouvrages  qu'ils  veulent  fabriquer.  L'en- 
clume des  cloutiers  est  exactement  sem- 
blable à  celle  des  taillandiers;  elle  leur 
sert  à  forger  les  baguettes  qu'ils  emploient 
à  la  fabrication  des  clous.  Celle  des  ai- 
guilletiers  et  passementiers  est  tout  sim- 
plement une  espèce  de  las  ou  de  bigorne 
plate  dont  la  surface  est  sillonnée  de  plu- 
sieurs fentes  plus  ou  moins  grandes  et 
profondes  dans  lesquelles  on  travaille  les 
ferrets  pour  les  arrondir  autour  du  lacet 
auquel  on  les  adapte.Les  arquebusiers  em- 
ploient, comme  les  serruriers,  Venclti^ 
rnc  en  bigorne ,  pour  forger  et  arrondir 
plusieurs  pièces  dont  la  confection  entre 
dans  le  domaine  de  leur  art.  Celle  des 
paumiers-raquetiers  est  un  billot  rond 
sur  lequel  est  debout  une  broche  de  fer, 
et  à  côté  une  petite  lame  de  métal.  En- 
fin les  ceinturiers,  chaudronniers,  clou- 
tiers  d'épingles,  couteliers,  couvreurs, 
maréchaux,  orfèvres,  teinturiers  et  plu- 
sieurs autres  artisans  ont  également  re- 
cours à  l'enclume;  celle  sur  laquelle  les 
couvreurs  taillent  l'ardoise  affecte  la 
forme  d'un  T  dont  \a  bTaueV\e\uKêT\^>xx^ 
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lêrtU  un  pea  cintrée  sur  le  champ  et 
pointiie.Qtiant  à  l'enclume  dont  ft>nt  usage 
let  teinturier!!,  c*e^t  un  bloc  dont  U  base 
est  de  fer  et  la  surface  aciérée. 

Le*  enclumes,  avons-nous  dît,  varient 
Indéfiniment  de  volume;  cette  mdme  va- 
riété se  retrouve  dans  leurs  différents 
modes  de  confection  :  les  unes  sont  cou- 
lées, les  autres  sont  for^éei,  etc. 

En  anaiomie,  Vfnrlttmf  est  Tun  des 
i|aatre  osselets  qui  se  trouvent  dans  la 
Clisse  du  tympan  de  Toreille. 

Dans  le  style  figuré,  on  dit  remettre  un 
ouvrage  sur  Tenclume  pour  dire  lui 
donner  une  autre  forme.  Se  trouver  entre 
Tenclume  et  le  marteau  signifie,  dans  le 
langage  familier,  «voira  soulTrirdesdeui 
c&iés,  élre  embarrassé  et  ue  savoir  quel 
parti  pren«lre,  etc.  E.  P-C-T. 

EXCOLLAGE.  L*encollage  est  un 
procédé  commun  à  plusieurs  artistes  et 
Industriels,  tels  que  peintres,  doreurs, 
manufacturiers  en  soie,  laine,  fil,  coton, 
etc.  Son  effet  e^it  de  donner  aux  matières 
lur  lesquelles  on  Tapplique  une  con<»is- 
tance  qui  fuciliie  le  travail,  en  assure  la 
durée,  ou  lui  donne  une  apparence,  un 
lustre  qui  en  rehausse  le  piix  aux  yeux 
de  Tacheleur.    Ainsi,    par  exemple,    le 


cet  état,  die  pénkrr  aim  Bi 
ni  trop  molle  ni  trop  *paMC,tf 
se  trouvait  trop  forte,  m  Td 
en  y  mélangeant  de  l'eta.  ji 
qu'on  Teût  amenée  à  aoedMai 
nable  :  alors  on  Pcleiidatee  ■ 
de  poils  de  sanglier,  en  aioarii 
qu'on  fait  un  ouvrage  ooi.  St. 
traire,  on  opère  tor  des  ■■ 
sur  des  sculptures,  on  appl>^ 
en  frappant  légère  ment  a«ffc 
la  suificequM  s'agît  tl'cndatfi 
qui  s'appelle  encotler. 

L'encollage  se  fait  taniôi  a« 
gnures  de  gants,  |Mrrbe«>M. 
neral  ««rc  les  peaua  de  lom 
d'animaux  qu'on  fait  b»OàB 
avec  du  lait  écréme,  de  la  i 
l'huile  de  lin,  cl'sillrlle  oo  4e 
l'eucullagecia  /<i'f.  D'autres  fi 
un  amalgame  d'eau-fortc.  i 
d'absinthe,  d'ail,  de  set  de  c 
\ inaigre  blanr,  etc.  L'emploi  i 
fereuts  ingrédients  de^^end  ia 
desou\ragrs  auxquels  oo  les 

Les  manufacturiers  dr  lai 
cotcm  donnent  le  nom  dV«ni 
apprêt  de  gnmmr  ou  dr  cotlc, 
»ouvrnt  de  gmiime,  qu'ut  rs 


peintre  emploie  l'encolUge  dans  les  ou-  |  fortifier  leurs   tissus.  Lnftn.  T 

vrages  ii  la  détrempe,  c'est-à-dire  qu'il 

délaie  de  ta  gélatine  ou  colle-forte  (i>//>-. 

dans  un  liquiile  jusqu'à  ce  qu'il  prenne 

une  teinte  unifiirme  et  qu'il  ,i<t  a^sez  de 

consistance  pour  qu'on  puisse  facilement 

rappliquer  avrc  la  bro<t»e.  IN>ur  les  déco- 
rateurs d'appartements,  l'enrolla^e   est 

une  préparation  (]U*il»  étendent  sur  les 

Iraiseriesou  plafond^  p^  mr  boucher  les  po- 
res du  buis  ou  du  plaire  et  les  diH|M>Aer  a 

recevoir  une  couleur  ou  un  vernis.  Il  en 
est  de  même  du  doreur  qui,  avant  de  po- 
ser sa  dorure,  applique  sur  l'objet  qui 
doit  la  recevoir  une  «ouche  de  maticre 
propre  à  enipèi  her  l'absorption  de  l'or, 
à  en  laire  ressortir  le  lustre  et  lui  donner 
du  |Mili.  Dins  (e  cas,  rrncollage  peut 
se  faire  d'un  seul  coup;  mais  il  arrive 
aussi  souvent  ipi'on  est  oblige  de  don- 
ner plosifiirs  com  lies  aux  c»lije|s  ipi'on 
«eut  diinr,  ce  <|*m  (lepeml  surtout  de 
leur  deii^ile  ou  ili-  leur  pniooite.  I^  l'olle 

(fot/  qui  *eit  â  cet  u^ajie  duil  Otre  ein- 


en  terme detisserand.  de«giie 
un  enduit  de  gomme  ou  drco 
revêtent  ordioairrmrnt  le  fi 
(  haines  pcmr  lui  donner  pliu  i 
et  de  poli.  ] 

EXCLUE.  L'origine  de  ce 
de  la  bas»c  latinité  <iir«ia//yma 
tion  d*/ f r r^/ lu /li/n,  duo I  In  lia! 
inchtostro  et  nous  rmt  rr.  Um  i 
la  toute  liqueur  ou  pâte  l*^a« 
poui  et  rire,  dessiner,  laipria 
^raphier,  autitgraphirr.  eic  A 
vent  ion  de  ce  moven  pmpn 
pensée,  on  i;ra«ail  avec  sa  «« 
tablettes  enduiln  de  cire  o«i  h 
b<iis,  la  pierre;  ou  a«ec  da  ce 
la  craie,  oo  traçait  les  cane 
des  surfaces.  Ce  ne  fui  ^  h 
après  l'invention  dr  recntar*  i 
l'on  s'avisa  de  se  seriir  d'oa  Iifi 
lant  p?u  a  peu  d'an 
d'une  pliime. 

(ihei  les  anciens,  la  U 


niovee  toute  lKiU«lUi»\e,\vAT*c  ï\ue,iUM\^N^\\^^««^*»*\*^vx4ii 
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ni*  cette  encre  ne  happait  p» 
eneat  et  Tob  pouTiit  facil»- 
•r  le«  DMimicrita.  La  minTaïae 
■ni  de  loal;  il  rallot  iriKiTcr 
nr  plui  solide.  Depuis  loog- 
Tait  ntife  d'noe  décoctioa  de 
■Ile  miae  eo  eomacl  avrc  une 
I  de  couperoM  (sulfate  de  fer) 
"opriéié  cfaimique  de  faire  pat- 
aière  au  ooir,  ce  qu'on  appelle 
de  «cirnce  un  galtale  de  fer. 
ajoute  de  la  gomme  arabique 
lé  suffisante  pour  donner  a 
onsistanœ  convenable.  Cepcu- 
ibricants  onldea  recettes  plus 
compliquées.  La  plus  simple 
I  ceci  :  3  tiers  de  nois  de  galle 
de  copeaux  de  bois  de  cam- 
rérisés;  faire  bouillir  dans  36 
M>ids  d'eau  pendint  deui  ou 
■s,  eu  ayant  soin  de  remplacer 
'èbollition  fiil  évaporer, 
itre  cAt£,an  fait  dissoudre  du 
"er  (couperose  verte},  et  st  1' 


e  soit  bien  noire  tout  de 
faitcalciner.  Cette  dissolution 
DCT  14  ou  15  degrés  k  l'aréo- 
jrijonte  du  inlfale  de  enivre, 
la  noix  de  galle.  A  part  auMÎ, 
le  r«au  tiède  atec  de  la  gomme 
Tout  cela  étant  préparé ,  on 
rties  de  la  décoction  de  noix 
de  bois  de  campéclie  à  4  par- 
gommée;  puis  on  y  verse  3 
a  de  la  solution  de  sulfate  de 
■gile.  La  liquenr  détient  bieo- 

«  proportions  déterminées  en 
I,  la  livres  ;  noix  de  galle  (d'A- 
le  la  meilleure),  8  onces;  co~ 
bois  de  campéche,  4  onces; 
fer,  4  onces;  gomme  arabi- 
xa;  sulfate  de  cuivre,  1  once. 
un*  ajoutent  du  sucre  candi, 

la  plus  parfaite  serait  celle 
couleur  noire  franche  et  bien 
idrait  la  qualité  de  ne  pas  a'è- 
r  le  contact  de  l'air  et  celle 
débile,  c'est-à-dire  inallaqua- 
L  réactifs  chimiques.  On  adonc 
lui  donner  ces  qualités,  ce  qui 
m  à  diverses  recettes.  En  voici 


tenc 

Bnere  brevetée  de  CeOlen  t 
&u 13Iitr«i. 

Ifois  de  galle t  linwi. 

Nilraift  adde  de  fer,  ce  qui 
peut  provenir  de  la  décompo- 
sitioD  da  1  livre  à  1  livre  } 
de  sulfata  de  Ter  par  l'acïdt 
nitrique  en  escia. 

Gomme  arabique 1 

Charitoa  «oinul,  turUmlie 

gra>*ae ^ 

Encre  indéiébile  de  Wettmnb  : 

Bonne  encre  ordinaire, , .       3  litrM. 

Indigo  pulvérisé I  |iv.   -^ 

Noir  de  fumée  délayé  dans 


Hais  selon  M.  Payen  et  M.  Tbtfiurd 
l'encra  qui  parait  le  plu  à  l'abri  de  l'at- 
teint* des  faussairaa  est  un  mélange,  en 
parties  égales,  d'encre  ordinaire  et  d'une 
toUition  d'encre  de  la  Chine. 

Encre  de  la  Chine.  La  préparation  de 
celte  couleur  si  utile  dans  la  arts  du 
detain  est  encore  un  secret  pour  nona  ; 
toutefois  ou  est  parvenu  à  l'imiter  avec 
succès.  C'est  Proust  qui,  après  avoir  dé- 
composé le  produit  préparé  a  laCihilIp, 
en  a  donné  une  recette  simple,  et  il  psralt 
que  les  gens  de  l'art  ont  adopté  son  ri- 
sultat.  Ce  procédé  consiste  a  mêler  de  la 
gélatine  (colle-forte  ou  colle  de  poitson) 
à  du  noir  de  fumée,  dît  noir  Ûger  fia, 
dégraissé  par  la  pousse.  On  ajoutera  un 
peu  de  muBC  pour  voiler  l'odeurde  la  colle- 
forte  quand  c'est  elle  qu'on  préfère. 

Kasieteyn  et  Herimé  ont  donné  des 
recette*  qui  diflèrent  pende  oelle  qu'on 
vient  de  lire. 

On  met  la  pila  qui  résalle  du  mélange 
dans  de*  moules  imitant  le*  forme*  eU- 
noises,  et  on  fait  sécher  lenlementi  puis 
on  dore  ou  l'on  orne  ad  libitum.  La 
caractères  qui  annoncent  dans  cette  cou- 
leur les  qualités  désirable*  sont  ceux-ci  : 
cassure  d'au  beau  noir  luisant  et  un  peu 
cuivré,  pite  estrémemnl  fine  «I  kien 
homogène.  Si  on  la  délaye,  ses  teintes 
soat  plus  ou  moins  foncée*,  H*is  parfai- 
tement monotones.  Arrivée  an  noir  in- 
tense, elle  ooule  encor*  asseï  (aoîlemanl 
pour  tracer  las  délié*  le*  f  Um  fin*  à,  U 
plume  ou  au  tîr»-K(BC. 
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Employée  au  Im^U,  elle  doit  te  fondi  e 
par  les  bords  avec  un  pinceau  chargé 
d*eau  pore;  mais  une  foii  léchée  elle  ne 
doit  plut  y  céder. 

Encre  tl' imprimerie.  On  la  prépare 
avec  de  Thuîle  de  lio  enfltinniêe  pendaot 
une  deini-lieuie  environ,  puis  bouillie  à 
petit  feu  jusqu'à  consislanre  convenable. 
On  y  incorpore  un  sixième  de  son  poids 
de  noir  de  l'umée. 

Encres  de  couleur.  Ce  sont  des  infu- 
sions ou  des  solutions  auxquelles  on 
ajoute  de  la  gomme  arabique.  On  se  sert 
plus  particulièrement  d>ncre  rouge , 
d*encre  verte  et  d*encre  jaune. 

La  première  est  le  produit  d'une  infu- 
sion de  bois  de  Brésil  dans  du  \ inaigre 
ou  d'une  dissolution  de  coclirnille  dans 
l'ammoniaque.  Mais  la  plus  belle  est  une 
décoction  de  carmin  dans  le  même  alcali. 

La  seconde  se  prépare  avec  deux  par- 
ties de  vert  -de-gris  et  une  de  crème  de 
tartre  dans  huit  parties  d'eau  que  Ton 
réduit  a  moitié  par  rébullilion. 

La  troisième  s*obtieiit  en  faisant  bouil- 
lir dans  uo  litre  d*eau  une  demi- livre  de 
graines  d'Avignon;  ou  mieux  enrorc  du 
safran,  mais  en  moindre  quantité,  avec 
UD  peu  d'aluD. 

La  gomme  gutte,  délacée  comme  l'en- 
cre de  la  Chine,  procure  une  encre  jaune 
plus  solide  que  la  prét-èdenle. 

La  plupart  de  ces  encres,  aussi  bien 
que  l'encre  ordinaire,  sont  sujettes  à  se 
couvrir  de  moisissure,  et  il  |>arait  que  cet 
inronvénient  e»t  dû  a  la  pretence  d'ani- 
malcules. C'est  pourquoi  on  a  proposé 
comme  remède  d'y  ajouter  quelque  ptti- 
son  subtil,  tel  que  le  sublime  corrosif  ou 
le  précipité  rouge. 

Beaiii-oiip  d'anciens  manuscrits  sont 
Iracês  en  lettres  d'or;  voiri  rotiiuient  se 
pré|»arait  l'encre  propre  a  cette  écri- 
ture :  on  réduisait  en  p«iudre  de  l'or 
mêlé  avrc  un  peu  d'argent,  on  y  joignait 
du  soufre,  el  on  mettait  le  mélange  sur 
le  feu  jusqu'il  ce  qu'il  de%lnt  rouge;  on 
pulvérisait  de  nouveau  le  culot  qui  en 
réfoltaii  et  on  la%ait  bien  la  pondre. 
Quand  cm  voulait  en  faire  usage,  on  la 
faisait  chauffer  dans  de  l'eau  gommée,  et 
oo  rceouvrail  ce  qu'on  avait  tracé  |>ar 
aon  moyen  de  nouvelle  eau  gommée  mê- 
J^  d'nrre  on  lie  rtnuhre. 


Encre  à  impressiomt  If  à^| 
Cette  encre  cal  aneinfw  a  a 
pri  meurt  ;  aon  vehîcnb  «ai  II 
épaittie  par  une  inflammalM 
tauée  et  par  rcbnUiiMM  *  ver. 
On  l'appelle  alors  vermi. 

Ce  vernit  doit  être  p^ 
qu'il  t'agit  de  tirer  de  seprci 
tins  faiu  an  crayon  liibufrai 
Lituocraphik),  et  uu  peu 
quand  il  est  question  de  lire 
plaires  d'écriture  on  de  de 
l'encre  dont  nous  allons  | 
l'expérience  seule  qui  peut 
le  point  convenable. 

On  incorpore  a  ce  vcrai 
tîlé  de  noir  de  fumée  anfBsai 
les  épreuves  sortent  bien  ooi 
me  cela  dépend  de  la  quasi 
on  lui  donne  toute  la  |»effe 
est  susceptible  en  f«iMnt  r 
un  vase  clos  le  noir  de  fam« 
de  la  combusiicMi  de  U  rt 
préférable. 

Ou  obtient  des  encres  de  < 
le  niéuie  usage  en  aubsliluai 
bleu  de  Prusse,  de  Tiodi^o. 
des  «icres,  du  carmin  ,  dn 
Il  faut  toujours  les  rhoiiir 
qualité;  quelque»- unes  en 
«eiition  de  l'eftAeiice  de  terr^ 
pouvoir  être  amalgamera  a« 

Encre   à  drxstnrr   rit  k 
I^r»que  l'on  %etit  écrire  oa 
plume  sur  la  pierre  ,  on  m 
eut  re  particulière  qm  doit  ci 
ment  et  adhérer  fnilrnimi. 

Il  y  a  plii»irurs  r^rilr%  ^ 
peu  les  unes  des  aulies;  «o^i 
l'on  con»idêre  rtmime  U  mr 

Savon  de  vif;/'de*aé«be. . 

'Ku  général  nf%  préfère  lei 
von  de  «itit  au  savim  ■  l*te> 
pour  toutes  le^  préparalioet  I 
ihographiques  . 

Mastic  en  larmes 

Sous-carboiiaiede  pmasw- 

Laque  en  tables 

Noir  de  fumée 

Encre  dr  eonser^mtmm.  Ea 

sert  en  lithographie  d'une  tai 

d'encre  propie  ■  mn«erv«r  Ir  < 

\  Y^wtr  vyLM^w^V  V\r%f^  4a<t^ 
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doit  étr«  gratte  et  onctaeuse 
■ftpM  te  destédier  comme  Teocre  a 
^m  lio  teolement.  Voici  sa  recette  : 

■rit  lithographique  très  épais  ou 
Wle  de  lin  épaissie. . .  2  parties. 

Vdc  mouton 4 

IPUinche 1 

Et  de  térébenthine. ...    1 
|l^  de  famée 4 

Ir  la  manière  d'en  faire  usage,  vojr. 

ji  LlTBOOEAPHlE. 

£ncre  à  autagraphie  : 

■M  tec 8  onces. 

It  blanrhe  bien  pure. ...  3 

K  de  mouton 1 

bete  laque 1  •;  ou  3 

pic  en  larmes l^-ÀS 

[jr  de  fumée 1 

I  e*eD  sert  sur  on  papier  préparé 
nt  à  cet  effet.  Foy,  Autogba- 


de  sympathie.  Les  effets  que 
It  certaines  matières  mises  en 
ont  autrefois  donné  lieu  à  des 
o*ont  plus  cours  aujourd'hui. 
maintenant  que  ni  la  sympathie 
;ie  n'ont  part  à  des  phénomènes 
m  paraissent  pas  moins  étonnants 
yeaz  du  philosophe  pour  être  dans 
rades  choses  naturelles. 
■  a  donné  le  nom  d'encres  sympa- 
Mt  à  des  liqueurs  qui  tracent  des 
Mires  invisibles,  mais  que  l'on  fait 
lire  par  divers  moyens.  K  la  rigueur, 
■•ordinaire  séparée  en  deux  par- 
ferait une  encre  sympathique  :  il 
but  d'écrire  avec  une  infusion  de 
lée  galle  et  de  passer  ensuite  sur  les 
il  tracées  une  solution  de  couperose 
f  que  les  caractères   parussent   en 
pios  ou  moins  intense, ou  vice  versd. 
Hjoard^hui  on  connaît  tant  de  ces 
Kes  que  les  rapporter  tous  devien- 
I  (astidieux.  Voici  les  plus  simples 
ft  plus  curieux. 

«s  caractères  ou  dessins  tracés  avec 
■s  d'ognoo  ou  de  citron,  ou  avec  une 
Lion  d'alun  de  roche,  apparaissent  en 
i  lorsqu'on  les  expose  à  un  feu  un 
vif.  L'hydrochlorate  de  cobalt  éten- 
d'eto  trace  des  caractères  qui ,  légè* 
chauffés  9  apparaissent  en  bleu  ; 


et  pour  qu'ils  reparaissent  à  volonté  îl 
suffit  qu'on  les  en  rapproche.  Si  on  y 
mêle  de  rhvdrochlorate  de  tritoxide  de 
fer,  les  caractères  paraissent  en  vert. 
Des  hommes  ingénieux  ont  profité  de 
cette  propriété  pour  faire  de  jolis  écrans 
qui  changent  ane  scène  d'hiver  en  un 
frais  paysage  du  printemps. Il  suffit  pour 
cela  de  recouvrir  la  neige  des  arbrea  et 
du  sol  par  des  dessins  de  feuilles  et  de 
gazon  tracés  avec  le  mélange  cl*dessns. 
La  personne  qui  tient  l'écran  est  toute 
étonnée  de  la  métamorphose. 

Les  bateleurs  distribuent  à  leurs  spec- 
tateurs des  billets  blancs  qui ,  sous  l'in* 
fluence  de  leur  lutin  familier,  doivent 
bientôt  contenir  l'horoscope  de  celui  qui 
consent  à  l'interroger  on  d'excellents  nu« 
méros  pour  la  loterie.  Celte  petite  jon- 
glerie s'opère  au  moyen  de  caractèret 
tracés  a  l'avance  avec  de  l'acétate  de 
plomb  qne  l'on  expose  aux  vapeurs  de  ce 
qu'on  appelait  la  liqueur  fcrmentée  de 
Boyie  (  rhydrosulfale  sulfuré  d'ammo- 
niaque avec  oxcès  d*alcali).  C**  M.  db  V. 
ENCRINES.  Ce  sont  des  zoophytes 
appartenant  à  la  classe  des  échinoder- 
mes,  pour  lesquels  Mûller  a  établi  la 
famille  des  crinoiiies.  Les  encrines  sont 
des  corps  stelliformes,  composés  de  cinq 
rayons  principaux,  subdivisés  en  trois  ou 
quatre  branches  articulées,  portés  a  l'ex- 
trémité d'une  tige  verticale,  polygone, 
articulée,  pourvue  dans  sa  longueur  d'un 
nombre  variable   de  verticilles  qui   se 
composent  de  petites  branches   égale- 
ment articulées,  et  adhérents  aux  corps 
sous-marins.  Ces  corps  ont  reçu  les  noms 
de  larmes  de  géants .  pierres  de  fée , 
étoilées^  etc.  Après  les  avoir  considérés 
tantôt  comme  des  infiltrations   inorga- 
niques semblables  aux  stalactites,  tantôt 
comme  des  végétaux,  on  a  reconnu  que 
les  encrines  faisaient  partie  d'un  animal. 
Ces    zoophytes ,    absolument   privés 
de  la  faculté  locomotrice,  adhèrent,  an 
moyen  d'appendices  radiciformes,  aux 
corps  solides  qui  les  avoisinenl.  Comme 
ils  se  présentent  très  rarement  à  l'état 
vivant,  ou  n'a  sur  leur  physiologie  que 
des  données  bien  incerlaines.  11  semble 
cependant  que  leurs  articulations  sont 
dues  à  la  faculté  dont  jouiraient  leurs  té- 


ent  cliaulies ,  apparaissent  en  bleu  ;     dues  a  la  faculté  dont  jouiraient  leurs  té- 
«  les  éloigne  du  feu  ils  dii/>arai5ieat|  |  gumeots  de  foriner  p^r  ^^c\^v\^vi  ^t% 
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coocrélioni  ctlcaircs  qui,  par  suite,  sont 
devenues  des  ossicules  composant  le  sque- 
lette de  Taniinsl.  Ces  ossicules  sont  des- 
tinés ù  former  sa  charpente,  à  protéger 
ses  viscères  à  Tinsertion  des  muscles 
«li»nt  IVjiisteoce  est  nécessaire  pour  ei- 
pliquer  les  mouvements  des  tentacule». 
Ces  ossicules  ne  sont  cependant  pas  des 
os  proprement  dits;  leur  disposition, 
leur  composition  chimique,  les  rappro- 
chent plutôt  de  la  nature  du  test  des 
oursins  (  vojr,  )•  Il  est  probable  que  les 
encrines  se  nourrissent  d'animalcules  io- 
fusoires  9  de  polypes ,  de  méduses ,  ou 
d'autres  animaux  moins  solides  qu'eui; 
opinion  que  parait  justifier  la  disposition 
rétiforme  de  leurs  doigts  tentacnlaires, 
tout-à*rait  propres  à  la  piéhension. 

En  raison  de  la  complication  de  la 
structure  organique  des  encrines,  on  ne 
peut  pas  croire  qu'ils  se  reproduisent 
par  la  séparation  des  parties  de  Tanimal 
ou  par  bourgeons.  MûUer  en  a  conclu 
qu'elles  se  propagent  par  des  oeufs;  mais 
on  n'a  encore  aucune  preuve  à  l'appui 
de  cette  opinion. 

Les  encrines ,  dont  on  ne  connaît  que 
deux  espèces  à  l'état  vivant,  la  téie  de 
Méduse  et  Vencrine  dEumpe^  se  trou- 
vent dans  la  mer  des  Antilles.  En  géné- 
ral on  ne  les  trouve  qu'à  l'état  fossile. 
Kl  les  sont  répandues  dans  prra()ue  tous 
Irs  terrains  et  prennent  ainsi  le  nom  d'r/i- 
rrimites^  vulgairement  étoiles  de  mer.  On 
ne  les  recueille  que  par  fragments  dont 
Im  vsriétés  annoncent  qu'elles  ont  appar- 
tenu à  des  espèi-ps  différentes.  L.  o.  C 

ENCYCLIQUE,  adjectif  formé  d'à- 
près  le  grrc  îyx-jx/cof ,  dont  la  racine  est 
:'VK/oC.  cercle.  Mai»,  en  fran<^ais,  cet  ad- 
ji'Clil  s't-mploie  comme  substantif  par 
une  éli^iun  du  mol  lettre  :  on  dit  l'en- 
f'vclique  du  |Mipe  Grégoire  XVI  au  sujet 
tie  M.  de  La  Mennais,  au  lieu  de  dire 
/a  /riiir  eitcrc/it/uv.  Cet  adjectif  pris 
.«inbitantivement  exprime  fiar  un  mot 
grec  re  que  rircutaire  exprime  par  un 
mot  formé  du  latin;  c'est  le  mot  alle- 
mand Rnndschreihen  ^  lettre  destinée  à 
fsire  le  tour.  Au  moven-âge  on  appelait 
rt»de  encyriitfue  un  règlement  discipli- 
naire adopté  par  un  synode  ou  un  con- 
cile et  qae  Ton  envoyait  aux  différentes 
egliàeà.  Les  iellrts  rnrjciiques  ém»!u«u\ 


du  souYeraio  poutiCe;  il  m  aén 
évêques  de  la  calholiciie  lon^ 
leur  faire  connaître  sa  psuif ■  m 
(|ue  point  de  dogme  ou  de  diMy 
clésiastique.  Encytii^me ,  a%ec  a 
minaison,  n'est  an  reste  pas  pim 
grec  que  celui  à* Encyelopedêe  1 
ticle  suivant). 

ENCYCLOPÉDIE.  Daprà 
mologie ,  ce  mot  devrait  expni 
semble  des  notions  qu'il  fiat 
une  certaine  époque  00  dans  1 
laine  condition  pour  prettudit 
d'homme  umverteliemtent  imrt^ 
communément  il  est  réservé  a 
père  de  livres  qui  oui  la  prcu 
former  un  répertoire  nnîvmd 
naissances  humaines,  toit  dans  t 
étendue,  chose  impussible,  soil 
abrégé  et  de  manière  a  u'ea  nti 
de  fondamental  ou  d'essentiel.  L 
de  rhurome  uni«ersrllemeiit  1» 
qui  par  conséquent  o'ea  s«K  pe 
lui  seul  qu'un  livre  de  cette  nsu 
pelle  une  science  rnercJaprÂif 
à-dire  vaste,  embrasaaai  louici 
tières,  toutes  les  braocbes  dea 
dit  d'un  tel  homme  qu'il  cm  h 
hie  encyclopédie,  un  homme  en 
dii/ue,  Un  rnc} t/npcdiste  m'em 
jours  cela,  bien  qu'il  dût  l'être, 
ble,  plus  que  tout  autre;  maati 
ment  parler  «  'est  celui  qui  com 
encyclopédie  ou  qui  au  moias  p 
part  importante  a  sa  redaniM; 
un  temps  où  rKnctclopedie  dei 
bert  et  de  Diderot  inlluaii  paia 
sur  la  direcliuo  des  esprits,  Wsi 
/tf'diytts  etiient  ceux  qiii.aiaoni 
.1  cette  graifde  entrepri«e  ri«thsa 
|>art.tgeaieni  le%  pi  inripes  ue  es  « 
raient  et  prttfmgeaieol  In  doctnn 
c'est  toiijiiur«  dans  le  %9tk%  éktn 
emploiera  le  mot  dans  le  court  éi 
lie  le. 

I.e  mot  rnr^rUsprdie  n'eil  pu 
quoique  son  etvmoloçie  grm^i 
dente.  Si  la  plupart  de  not  mn 
dictes  a  %  aient  connu  ceUe  Isaffi 
bien  qu'ili  po«tedaient  mm  éai 
autres  branrhes  du  savoir  kaus 
ne  l'auraient  pat  déi  i«e  «//nrvtru 
x'jx/of»  cercle,  eu  le 
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langiM  moderne  (ranglais),  le 
de  cyclopmdia^  employé  ja- 
i^M  ne  rigoorooi  pas,  par  le  savant 
w\  Mncychpédit  se  compose  de 
•9  fcwAtimt  éducation  y  eosei- 
,  instroctioo,  et  f/xvx>coCi  ad* 
doate  formé  de  xvxAo;,  cercle, 
la  flignîfication  première  est  par 
I  circulaire^  mais  qui,  par  une 
d*idées  toat-à-fait  naturelle, 
ite  celle  de  commun  à  ious, 
ui  convient  à  tousy  obligatoire 
.  Voilà  la  véritable  étymologie 
de  tons  nos  confrères,  si  ce 
IL  Guizot,  qui,  seul  que  nous 
y  l'a  donnée  dans  une  encyclo- 
Dçaise,  mais  sans  fonder  sur 
waîe  définition  du  mot.  Depuis 
la  première  tête  encyclopédie 
e  association  des  deux  mots 
l'on  peut  traduire  pnr  éducation, 
imemçxclopédique  (puisque  le  pre- 
■pm  est  déjà  contenu  dans  l'autre), 
pîpMÇfci^'^atf  ou  universelle,  se  ren- 
IIP  fréquemment  pour  exprimer  le 
des  connaissances  que  le  jeune 
,  de  naissance  libre,  devait  avoir 
i  moment  où  il  aspirait  à 
place  parmi  les  citoyens  actifs , 
ait  les  honneurs  et  les  emplois. 
I  loi,  Tencyclopédie  était  donc  Té- 

fa  complète,  éducation  sans  la- 
il  n'était  homme  qu*à  demi  et 
Ek  jamais  pu  jouir  avec  dignité  du 
qa'îl  avait  {ptium  cum  dignitate) 
|aM  société  où  toutes  les  occupa- 
laanuelles  retombaient  sur  les  es- 
pLet  branches  dont  se  composait 
'édocation  libérale  s'appelaient,  par 
raison,  cyx^^xXca  [lol%iiolxol,  ob- 
ux  d*étude;  et,  ce  qui  achève 
liiqoer  ces  termes,  c*cst  que  l'ad- 
é/«vx^«  était  souvent  remplacé 
«avK,  communs;  dans  le  même  sens 
^ftait  encore  rà  cÇui  pour  exprimer 
B^  qu*on  doit  savoir  en  dehors  des 
ft  philosophiques  ou  d*éloqtience. 
iiaportait  de  rétablir  la  vraie  élymo- 

VixXx-  dit-il  d.ms  »nu  IsmfFogê  in  trudi" 
'  an^pTic/fM,  T.  I,  p  40,  est  cirniliis  qux 
^  <it  ûiii|)liri«sima  et  iieifrcti^ftimn  siinul  : 
iSn'pi  potett  uliique  in  illA,  et  ul>i(]iie  ro- 
^   tjtûp0d.m  itaque  significjt  omnero  doe- 


ÎBter  te  eobarwr*.  En^jéh' 
»<»  iartilatie  la  Ole  cuvai». 


logie  parce  qu'elle  nous  servira  a  fixer  la 
signification  véritable  du  mot  enryrlnpé^ 
die  y  dont  on  n*a  pas  moins  abusé  dans 
ces  df*rniers  temps  que  du  mot  statisti- 
^ac,  appliqué  même  aux  coulisses.  D'une 
part,  ce  n'est  point  la  science  dans  son 
enchaînement, comme  l'a  dit  le  plus  grand 
encyclopédiste  français,  mais  l'ensemble, 
et,  s'il  est  possible,  l'enchaînement  de 
toutes  les  notions  qui  doivent  entrer  dans 
l'éducation  d'un  homme  jaloux  de  ne 
rien  ignorer  de  ce  qui  concerne  Thoia- 
me*,  c'est-à-dire  de  bien  comprendre  sa 
position  individuelle  et  sa  position  so 
ciale,ses  rapports  avec  la  nature  qui  l'en- 
vironne, avec  les  générations  qui  ont  pré- 
cédé la  sienne ,  avec  le  monde  idéal  qu'il 
rêve  et  auquel  il  se  seul  lié.  D'autre  part, 
ce  n'est  pas  bon  plus  le  total  d'une  science 
particulière,  puisque  le  mot  embrasse  les 
principaux  résultats  de  toutes  les  sciences 
ou  de  la  science  en  général;  et  par  con- 
séquent on  ne  devrait  point  dire  ency^ 
clopédie  du  droit  ou  encyclopédie  des 
sciences  mol/témat/ques ,  mais  système 
général ,  ou  répertoire  universel  du  droit, 
des  sciences  mathématiques,  etc. 

Notre  définition  coupe  court,  ce  nont 
semble,  à  bien  des  déclamations  contre 
lesquelles  même  des  hommes  supérieurs 
ne  se  sont  pas  assez  mis  en  garde.  «  Le 
titre  seul  prouve,  dit  M.  Guizot,  aussi 
profond  penseur  que  savant  consommé, 
le  titre  prouve  que,  rigoureusement  par- 

(*)  Nunc  de  ceterit  artibas  quibas  institoeo- 
dos  piiusqiiain  triidanturrlirtoripuerosexistiroo 
strirtim  »ulijnn(^am  ,  ut  effiniiiiir  orbis  ille  doc* 
Innae  qn^m  (Iraeci  i'yx'jx),iov  iratt^ltav  vorant. 
THitm  ii»dero  ft*re  anni«  aliarum  quoque  dîtri* 
plioaram  ttudi.i  iogredienda  suot,  etc.  Quintil. 
Imt.  Or.  I,  10,  I. 

Il  y  a  bien  ici  l*idce  d*nn  enchaînement ,  maïs 
seulement  par  r^piiort  aux  ^cienreu  appelées «■• 
cjcUqu^s^rX  non  pas  par  rapport  a  laAcieoi'epn>o 
d'une  manière  uiisolue.  >*  Les  ignorante  s'éton- 
neront pent-^tre^ditnii^M  Vitruve(f,  1,6),  qu'une 
n:iture  d'iinmme  puisse  nppreiidre  et  relt-nir  ua 
SX  grand  DnmlirederonnHisi^nt-e».  Mais  lorsqu'ils 
(•auront  que  toutes  re»  connaissance»  >e  tienuent 
par  lfur\  difréients  objets  et  stmt  intimenienC 
liées  entre  elles  ,  ils  en  .idmeitront  plus  f.irile* 
ment  la  p.-t^si  .ilité  »  Vilruve  ajoute  :  «  EncjcUoi 
enim  disciplina  ^  utî  corpus  unum,  ex  bi»  mem- 
bris  est  composita.  Itaque,  qui  a  teneris  «rtati- 
bus  eruditionibus  variis  instruuntur,  orooiiios 
literis,  aguoscunt  easdem  notas,  roromDoi<:atio- 
nem^ae  opiniaiii  disciplinamm,  at  aâ  ra  facîlias 
oouiia  cognoaeoiil*  » 
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IftDl,  ruuvra{;e  esl  impossible.  Le  genre 
humain  ne  sait  pas  tout,  et  nul  homme, 
nulle  réunion  d'iiommes  nVst  capable  de 
recueillir  et  d'enfermer  dans  un  livre  tout 
ce  i|ue  sait  le  genre  humain.  Le  mot  en- 
ejrchjjêd/f  dans  son  sens  littéral  et  phi- 
losophique n*est  donc  qu'un  mensonge  de 
Tcmbilion  et  de  l'orgueil  d'esprit*.»  De  ce 
que  la  science  n'est  pas  complète,  M.  Pa- 
ges de  l'Ariége  déduit  (lareillement  cette 
conséquence  qu'une  encyclopédie  uni  ver- 
aelle  est  impossible;  il  ajoute  même  qu'elle 
ne  de\iendi-a  jamais  possible,  '•  car,  dit- 
il  f  du  jour  où  tout  serait  découvert,  dé- 
montré, dogmatique,  l'homme  cesserait 
d'être  homme,  Dieu  cesserait  d'être 
Dieu**.. 

Quoi  qu'ilen  soit  decetledernière  thèse, 
là  n'est  pas  la  question, et  cescomme nlai- 
res,  suivant  nous,  portent  à  faux.  IVr- 
tonne ,  que  nous  sachions,  n'a  demandé 
aux  encyclopédies  une  scîrnre  complète, 
quuid  la  science  n'est  pas  complète  elle- 
même.  Au  reste,  comme  nous  ra\ons 
dit  en  commençant  cet  ouvragr  Discours 
préliminaire  ,  une  enr\clo|>édie  est  bien 
moin»  un  instiunicnt  di>  la  science  qu'un 
moyen  de  civilisation  et  de  sociabilité; 
elle  est,  si  Ton  veut,  un  lien  naturel  en- 
tie  toutes  les  sciences,  destiné  à  réunir 
en  nn  lover  conimtin  les  rayons  de  hi- 
niière  qui  émanent  de  chacune,  afin  de 
produite  crtie  claité  qui  est  comme  le 
jour  moral  de  riiumanitr  entière,  tlont  elle 
aide  et  fccfuide  toutes  les  entrepiises. 

Cir  autre  chose  est  la  scirncv  intifi't- 
ditvHc  et  autre  cluïae  la  science  ;;c/*<'- 
rale  :  l'une  peut  embellir  et  charmer 
la  retraite  du  savant  cmi  de  Térudit ,  ««a- 
li'fiire  uni  be^^rrin  ireliide,  ••éfliiire  et 
enliiiifier  son  e-^prit  curieux,  Hitler  suii 
ambition  en  faisant  %<>ir.t  Uhih  ipiels  nua- 
ges ép:ii^  il  peut  e>-tjiicir  <»'i  dM<kîprr, 
d  UM  quelles  profoinleiir»  il  s'abîme  et  à 
quelle  hauteur  il  h'elève;  mai;»  l'autre 
e«t  comme  U  liour<iluie  iiitellerluelle 
de  notre  espèce,  liue  condition  de  vit» 
et  de  dignité,  profitable  j  tuu«,  ii  tous 
indispensable  du  moment  où  iU  ac  sont 

'*  \r!n'r  l-.mri  lo^e  lie  fait  |niur  VEm>*chpt- 
rfif /r  •.•rrr  ir-,  qui  ni  r«t  rrtîi  r  «lUi  |iir>tiirm 
lif  r4i>  int. 

f  *•  F  •?!  '.•;■  •/<•  «(•«/■•n»  de  M  t  •urliD.  a  l'jf 
fit  Ir  /'^    li/it.i«i/M 
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reconnus,  où    ils 
nature,  sur  lean 
tination. 

Les  scieoccty  dant  U 
d'intérêt  par  eilct- 
ont  que  par  rapport  à  T 
elles  tendenc  •  andiorcr  h  û 
physique,  dont  cilea  dHtUyp 
sence  spiriloelle,  et  qo'cllcB  ■ 
nées  à  rendre  meilleur.  A  Ta 
science,  l'homme  rbercbe  b  wok 
problèmes  sur  lesquels  îl  est  4i 
pénible  incertitude;  et  c*eflcUa 
par  ses  objets  les  plu»  dîsaemkh 
plus  éloignés  en  apparence  d«l 
qu'il  a  en  vue,  provoque  ta  h 
flexion,  eierce  son  iniHIigena 
son  jugement,  soutient  sa  peas 
lative  et  favorise  rabalraclioa  i 
plus  grande  gloire  de  rhomae, 
par  elle  il  s'élève  au-dessus  da  n 
rissable  pour  se  mettre  en  voaca 
ici-ba^,  avec  la  patrie  «en  la^ 
instinct  le  pou  «se,  patrie  dont  h 
timent  fait  de  lui  T^re  moral, 
créature,  qui  el fleure  celte  fenv 
daigne  comme  au-dessous  de  I 
ses  destinées.  De  plus,  La  sriew 
moyen  de  sociabilité  que  rWn 
placerait,  non  -  seulemeel  eu  c 
perfectionne  la  machine  sonai 
encore  parce  que  se^  «m?ff« 
seni  la  plus  ample  maiiêre  i  I 
des  idées  les  plut  inleresiaaics. 
dignes  de  captiver  rallenlioofft  < 
la  curiosité.  Dr,  cet  eckancv.  pn 
la  conversation  ou  la  paUseJ* 
lien  des  sociétés  en  rappmcèi 
intimement  l'homme  de  l'Ikani 
frère. 

.\insi  donc  la  science  esl  l'i^ 
rhumanité  entière  .  elle  ni  MB 
notte  es|ièce  la  re*  lame  coanti 
s<iin  impérieux.  Cxinfioee  d'akm 
la  retraite  des  getis  d'etn4««.4 
dan^  ses  deiaiU  en  mille  enérsas 
rents  et  peut  être  ans  ettnni 
monde  ,  elle  aspire  an  mad  «V 
publicité,  où  elle  se  rreonDaii.l 
se  i-oniplete  rn  attirant  a  Wle  éi 
parts  tout  ce  qui  appartient  s  m 
maine,  où  elle  se  monti* 
semble,  facilitant  la  sW, 
\  ywcTuv»  ^\tKwm%«t  les  aCats. 
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d«  toal  re  qai  défiganit  k  sa- 
lage de  l'Être  sapréme. 

que  U  cÎTÎlisatioii  ne  le  coin- 
de  tontes  les  élacabrations  des 
Il  M  de  tout  rattirail  d*éruditioD 
■inoQl  pesamment  armés ,  de  même 
|Éi  encyclopédies,  reflets  de  cette 
felioa,  n'ont  que  faire  de  tontes  les 
Mona  ninntienses  et  souvent  con- 
Itairea  snr  lesquelles  la  science  se 
ii  par  lesquelles  elle  s'alTerroit ,  et 
me  n*est  plus  éloigné  que  nous 
1er  le  mérite.  Cest  en  la  dé* 
des  parties  étrangères  qui 
iot,  comme  la  fusion  dégage 
des  éléments  moins  précieux 
dans  le  minerai,  en  la  conden- 
•o  la  sublimant  pour  ainsi  dire, 
possible  de  Tembrasser  d'un 
nI  dans  sa  totalité, 
lîfique  spectacle  que  celui  de  la 
lianMÎne  réduite  à  ce  qu'elle  a 
■tile  pour  la  satisfaction  de  nos 
Éilcrrestres  et  de  ceux  de  notre  âme 
Irtelle;  ensemble  harmonieux  où 
la  lient,  où  tout  concourt  au  même 
^  dont  les  parties  s'expliquent ,  se 
illent  les  unes  par  les  autres,  et  qui 
ne  la  grandeur  de  Thomme,  sa 
licBlraction,  mieux  que  ne  la  prou- 
kM  les  argumentations  les  plus  ba- 
Ul  les  plus  serrées  ! 
|hiaser  la  science  d'une  époque,  mar- 
^ivcc  précision  le  point  où  elle  est 
Ni,  pois  la  divulguer,  l'infiltrer  en 
^  aorte  dans  la  vie,  répandre  son 
vivifiant  aur  les  intérêts  sociaux,  sur 
Bttîon,aur  la  religion ,  sur  les  mœurs, 
la  affaires,  sur  les  conversations  du 
i  monde,  et  jusque  sur  les  cause- 
Itt  foyer  domestique,  telle  est,  sui- 
feoss,  la  tâche  importante  des  ency- 
diea. 

i  8*e8t  mépris  sur  leur  mission.  Elles 
fegcnt  la  science  et  ne  la  font  pas  ;  la 
UM  tonte  faite  dans  les  laboratoires 

•  adeptes,  elles  la  jettent  à  pleines 

•  an  dehors ,  et  s'en  emparera  qui- 
IM  est  préparé  à  la  recevoir.  Elles 
■gnent  des  amis ,  elles  préservent  de 
mnent  cenx  qui  la  cultivent,  en  atti- 

fcn  eux  tant  d'hommes  qui  n'ont 
que  l'aimer  pour  en  faire  des 
lâldligents  de  ceux  qui  la  pro- } 


fessent  et  des  lecteurs  judicieux  de  leurs 
livres. 

Mais  s'il  en  est  ainsi ,  d'où  viennent 
donc  les  mépris  des  hommes  de  l'école 
ponr  ces  sortes  d'ouvrages  auxquels  noua 
venons  de  voir  qu'ils  ont  tout  à  gagner 
eux-mêmes?  D'où  vient  qu'en  France 
surtout  on  les  voit  dédaigner  d'y  avoir 
recours,  quand  ils  y  trouveraient  avec 
facililémille  choses  qu*ils  ignorent;  quand 
ils  y  verraient  leur  science  isolément  cul- 
livée  dans  ses  mille  rapports  avec  toutes 
les  autres  sciences  ;  quand  ils  y  appren- 
draient à  les  respecter  toutes,  en  re« 
connaissant  que  la  leur  n'a  pas  seule  de 
l'importance,  qu'elle  ne  présente  guère 
plus  de  difficultés  que  la  plupart  des  an- 
tres, qu'il  y  a  nu  monde  en  dehors  de 
celui  où  ils  se  renferment?  Cette  leçon 
de  modestie,  ce  préservatif  contre  la  pré- 
somption et  le  pédant itme,  n'ont- ils  pas 
déjà  leur  prix ,  et  les  ouvrages  dont  nous 
parUms  ne  leur  offriraient  -  ils  pas  en 
outre,  même  dans  leur  branche  spéciale, 
un  moyen  commode  de  reraérooration  ? 

Cela  ne  nous  parait  pas  douteux  ;  et  ce- 
pendant rinjuslice,nous  pouvons  dire  l'in- 
gratitude des  savants,  envers  les  encyclo- 
pédies n'a  rien  d'étonnant  pour  nous.  Car 
au  lieu  d'y  voir  un  véhicule  de  la  civili- 
sation ,  trop  souvent  on  les  a  représentées 
aussi  commedes  instruments  de  la  science; 
alors  s'armant  pour  les  juger  de  toute 
la  rigueur  des  procédés  scientifiques,  ap- 
portant à  cet  examen  toutes  les  exigences 
d'un  homme  du  métier ,  chacun  en  éplu- 
cha la  partie  qu'il  connaissait  lui-même 
parfaitement  peut  -  être  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres,  et  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à  y  découvrir  des  imperfections, 
des  lacunes,  des  erreurs ,  des  choses  qui, 
vraies  autrefois,  ne  l'étaient  plus  à  ce  mo- 
ment. Sans  réfléchir  qu'embrassant  tont 
ii  était  impossible  d'approfondir  les  dé- 
tails à  l'égal  de  celui  qui  fait  de  cela  seul 
l'affaire  de  sa  vie,  ces  savants  ont  accusé 
les  encyclopédies  de  réduire  la  science  à 
de  mesquines  proportions  et  de  rester  en 
arrière  d'elle;  comme  si  leur  mission  les 
appelait  en  avant,comme  si  aujourd'hui  au 
niveau  de  la  science, elles  ne  devaient  pas 
être  nécessairement  dépassées  par  elle 
dès  le  lendemain.  Mais,  jugés  d'après  leui'S 
propres  prétenlloos ,  \et  cac>}i:V>\«âÀi\»^ 
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n'ivaieat  pan  le  droit  de  se  plaîodre  : 
vouloir  avancer  la  science  était  de  leur 
part  une  ambition  déplacée  et  Ton  de- 
vait bien  s'attendre  à  ce  que  ceux  dont 
elles  usurpaient  les  fonctions  s'en  vco* 
lieasseot  sur  elles. 

Non ,  jamais  les  encyclopédies  ne 
remplaceront  les  traités  ex  pmjesso: 
Tomniscience  n'appartient  qu'à  Dieu,  et 
■léoM  la  science  humaine ,  si  incom- 
plète qu'elle  soit ,  est  impossible  à  un 
homme  seul.  Reste  une  association 
d'hommes  choisis  dans  toutes  les  bran- 
ches; mais  le  produit  d'une  société  de 
ce  genre  ne  satisfera  jamais,  dans  toutes 
ses  parties,  aux  conditions  rigoureuses 
d'un  système  scientifique. 

D'après  cela,  ne  faites  point  d'encyclo- 
pédies pour  les  savants,  comme  l'a  re- 
commandé pourtant  un  homme  *  dont 
nous  serions  les  derniers  à  révoquer  en 
doute  les  hautes  lumières.  N'en  faites 
pas  pour  ceux-là  ;  car  dans  leur  branche 
spéciale,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  les 
satisfaire,  et  dans  toutes  les  autres,  ils 
ne  vous  demandent  pas  tant  de  détails, 
ii'avant  ni  le  temps  de  vous  y  suivre  ni 
l'occasion  d'en  appliquer  la  connaissance. 
Ce  f|ui  leur  sera  vraiment  utile,  ce  sont 
des  renseignements  exacts,  substantiels, 
complets  relstivement  à  la  surface,  mai» 
courts  et  rapides  sur  les  matières  qui 
restent  en  dehors  de  leurs  éludes  habi- 
tuelles, matières  que  le  hasard,  des  be- 
soins inattendus  recommandent  à  leur 
attention  et  dont  ne  traitent  point  les 
livres  de  leurs  bibliothèques  réunis  d'a- 
près on  plan  prémédité.  Ces  mêmes  li- 
vres, an  c(»ntraire,  rendront  toujours 
•npeiflus  pour  eux  les  traités  spéciaux, 
quelque  approfondis  qu'on  1rs  supp(i!»e, 
dont  l'auteur  cité  aurait  voulu  computer 
son  Encycioftetlée  savante  et  progres- 
sive. 

Mais  à  part  les  savants,  on  peut  faire 
des  encyclopédies  pmir  tout  li*  monde; 
on  peut  en  laire  sur  toutes  1rs  échrllrs 
pO!isihles;  car  le  savoir  en«*yrlo|»rdiqnr, 
terme  e»srntiellrment  relatif,  %arie  sui- 
vant 1rs  époques  et  les  clauses  de  la  po- 
pulation. Il  y  aura  une  enrsriopedir  de 
l'enfance  et  une  encyclopédie  de  l'âge 

'*^  M.  Guiiot,  Ewtyttftàù  pr»gr«Mi»««  ut. 
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mur, 

encyclopédie  « 
Chacune i  » 
tout  le  dc^ino  d«  U 
dans  aaa  aoniiiîtéat 
naissanots  appropriéai  à  m  Iga 
condition,  à  une  éyqw,  El  mi 
embrassant  noo  ploa  semkmaii 
tain  ordre  de  rnnnsissaf ,  i 
science  dans  aoo  caacaibla,  les  s 
pédiea  sont  aoacepiîbica  d*ne 
diversité  quant  à  Icar  Ibrme.l 
miles  et  leur  porté*.  En  dfai 
qu'elles  prennent  U  acicDct  s  m 
ou  qu'elles  la  suiveat  dans  sm 
deurs,  elles  seront  plua  on  ■■ 
pression  d«  véritable  eUi  de  k  i 
lion  d'une  époque. 

Elles  affectent  de  prtfi 
alphabétique,  doot  oo  se 
naître  les  avantagea.  Cet  ordre 
de  satisfaire  sans  peine  ni  perte  4 
les  besoins  du  moment  preMfll. 
che  le  lecteur  par  une  extrême  a 
attire  sa  curiosité  sur  des 
quelles  il  n'avait  pas 
quelles  il  s'arrêtera,  les  ironvaa 
mêlées  à  celles  dont  il  s'ooonpi 
d'abord  il  voulait  seules  oa 
L'ordre  alphal»ctiquc  peut  àut 
moins  restreint  :  s'il  Test  trop,  h 
de  matières  iiitérca*aolc««  mae 
ment  lices  aux  art ic  1rs  gcoerani 
ront  en  dehors  de  sou  cadre,  st 
essentiel,  celui  de  procurer  ime  i 
facilite  pour  les  recheicJies,  wm 
que;  trop  peu  restreint,  il  art 
d'éternelles  redites  et  par  csm 
beaucoup  d'e«pacc  perdu;  dm aU 
a -fait  secondaires  prend  roec  ai 
portance  démesurée  et  U 
des  volumes  n'aura  plus  de 

Au  rrste,  maigre  «es  a«i 
dre  alphabeti<fê»€  n'eai  paa  eur< 
iiilirreuie  aux  cortclopedia  :  i 
tant  l'ordre  syMtrtmatufme,  ^m 
de  la  coordination  et  de  la 
naturetir  des  matirrra,  r .Ira i 
niêmr  davantage  a  l'idée 
nirmr  temps  qu'ellr»  fovmcraartf  * 
lesiablrnirni  un  édifice  pies  n^ 
nient  construit,  mieux  psefMM 
offrant  moins  de  videa^  momidi* 
\à\aiiMie»  vK 
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k  Mraiciit  ioaeecfublet  ao  grand 
•llct  Bc  rcnplîraient  plus  leur 
tttprovo^ucr  let  recherches  instruc- 
la  Ikcilité  avec  laquelle  oo  les 
•I  d*évcîllcr  le  go&t  de  la  scieuce 
iDl  sas  aborda  y  an  Toffranl 
lalU  qu'il  la  deaiaDdey  sans 
sans  cet  encbat- 
qni  nwnaoe  de  trop  de 


o*ast  là  prédsémenty  nous  le  sa- 
I,  un  des  griefs  des  savants 
sjclopédîes.  Elles  rendent 
facile,  disent-ilsy  elles  dis- 
4e  travaui  sérieux,  de  recher- 
»;  elles  multiplient  les 
lia,  toujours  émenrei  liés  d'eux- 
et  n'hésitant  jamais  k  opposer 
ûr  superficiel ,  acquis  à  si  peu  de 
I  savoir  solide  et  chèrement  ache- 
profondément  instruits, 
des  opinions  et  des  études 
ensuite,  ajoutent-ils,  les  ambi- 
et  les  tentatives  inconsi- 
■alempestives,  de  réformes,  etc. 
lient  des  dictionnaires,  nous 
pas;  nous  l'avons  avoué  au 
i  propos  d'un  dictionnaire  ce- 
CowTsasATioirs-  Lbxikoii)  ; 
ihonsme  d'une  autorité  bien  au- 
I  de  la  n^re  a  déjà  répondu  pour 
^1  est  également  inhérent  à  î'im- 
à  la  presse,  aux  journaux,  à 
flîrculatioo  des  idées  et  des  ca- 
en  nn  mot  i  la  civilisation  elle- 
Fandra-t-il  condamner  cette  der- 
^ptrce  qu'elle  entraine  des  abus,  et 
W  ne  sont- ils  pas  mille  fois  oom- 
k  per  sea  avantages  ? 
ttlcors  pour  les  études  sérieuses  et 
^  il  faut  des  ressources,  il  faut  des 
thèquea.  En  rencontre-t-on  par- 
lent-elles à  votre  portée,  quand 
*ivcx  loin  des  grandes  villes  ou  lî 
kimes  la  campagne  et  l'isolement? 
%nivent-elles  dans  les  voyages ,  ou 
V^eraient-elles  pas  un  bagage  trop 
ir  votre  mobilité?  Bien  plus, 
le  incohérente,  mal  com- 
»  f6l*elle  de  dix  mille,  de  vingt 
Poternes ,  serait  moins  utile  qu'une 
Sepédie  encore  récente,  bien  faite, 
^  le  moins  de  lacunes  possible. 
pria  à  léobe  de  oaDdeater 


la  science ,  d'en  distiller  pour  ainsi  dire 
un  extrait,  tandis  que  dans  les  livres  or-» 
dinaires  cette  dernière  s'étale  à  son  aise, 
multipliant  les  volumes  à  grand  renfort 
de  phrases,  ornements  de  discours  ou 
précautions  oratoires.  Diderot  remarque 
avec  raison  qu'une  seule  idée  neuve  en- 
gendre des  volumes  sous  la  plume  d'nn 
écrivain,  et  que  ces  volumes  se  réduisent  à 
quelques  lignes  sons  la  plnase  d'un  en- 
cyclopédiste. 

C'est  à  l'homme  d'études  vivant  loin 
des  bibliothèques  ou  qui ,  dans  la  sienne  , 
trouverait  seulement  les  livres  reUtifs  n 
sa  branche  spéciale,  par  exemple  à  In- 
théologie,  au  droit,  à  la  médecine,  à  la 
philosophie  ou  à  la  littérature;  c'eat  à 
l'homme  public,  ches  qui  mille  aiîairaa 
différenles  sur  lesquelles  il  donne  un  avia 
supposent  une  science  variée  que  rare- 
ment il  possède  et  qu'il  n'aurait  paa 
le  loisir  de  puiser  à  ses  sources  véri- 
tables; c'est  aux  gens  du  monde,  )ournel*> 
lement  mêlés  aux  conversations  des  sa- 
lons, où  des  sujets  de  toute  nature  sont 
tour  à  tour  abordés  et  qui  dédaignent  d'j 
porter  les  observations  banales  que  cha- 
cun débite,  mais  qui  ne  sont  écoutéee 
de  personne;  c'est  aux  pères  et  mères, 
aux  inatitutenrs,  aux  amis  des  enfanta  y 
pressés  de  questions  par  eux  et  qui 
ne  voudraient  manquer  |K)ur  chacune 
d'elles,  nous  ne  dirons  pas  d'une  réponse, 
mais  d'une  réponse  exacte,  qui  satisfasse 
l'esprit  de  celui  qui  la  donne  comme  de 
celui  qui  la  reçoit,  et  n'y  laisse  point 
d'incertitude;  enfin  c'est  aux  jeunes  étu« 
diants  encore  incertains  sur  la  branche 
de  la  science  qu'ils  voudront  cultiver  et 
qui  cherchent  à  se  faire  de  toutes  une 
idée  nette  et  précise,  ou  qui,  au  moment 
de  prendre  place  sur  les  bancs  des  cours 
universitaires,  voudraient  contempler  le 
grand  spectacle  de  la  science  dans  son 
ensemble,  connaître  a  l'avance,  au  moins 
dans  leurs  généralités,  les  sujets  dont  ils 
auront  à  suivre  le  développement;  ou 
bien  a  ceux  qui,  remarquant  des  la- 
cunes dans  l'enseignement  de  leurs  maî- 
tres ou  dans  le  souvenir  qu'ils  en  rap- 
portent, demanderaient  aux  livres  de 
suppléer  à  ce  qui  leur  a  échappé  ou  à 
leur  donner  l'explication  de  ce  qu'ib 
n'ont  paa  coBprîa-,  e*eai,  è^aona-iMaMh  V 
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timlet  ces  classes  différentes,  auiqiielles 
oo  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
que  les  encvdopédies  s'adressent. 

Ces  classes  avides  d'instruction,  soit 
que  leurs  membres  en  aient   puisé  le 
goût  dans  leur  éducation   première  ou 
que  leur  position  sociale,  supérieure  à 
leurs  lumières,  leur  en  ait  fait  sentir  le 
besoin,  on  peut  les  réunir  sous  la  déno- 
mination àiiommes  du  monde^  préféra- 
ble, suivant  nous,    à    celle  de   classe 
moyenne t  qui  esi  relative  à  la  position  de 
fortune  plutôt  qu'au  degré  d'instruction. 
Une  encyclopédie  des  gens  du  monde 
est  en  cooiéquence  la  plus  élevée  du 
genre.  Placée  à  égale  distance  d'une  en- 
cycio/^die  des  savants^  suivant  nous 
impossible  à  réaliser  et  manquant  d'ob- 
jet véritable,  et  d'une  encycloprdte  pO" 
pulaire  ou  élémentaire  où  ne  trouve- 
raient place  que  des  notions  très  géné- 
rales, de  simples  indications  sur  toutes 
les  choses  entrées  dans  la  pratique  vul- 
gaire, son   titre  n'exclut  personne,  ni 
le  peuple,  qui  dans  ses  sommités  touche 
de  près  à  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
ia  bonne  compagnie^  ni  les  savants  dont 
chacun  l'est  dans  sa  branche  seulement 
•t  rentre  à  l'égard  de  toutes  les  autres 
dans   la  vaste    catégorie   des   gens   du 
monde.  Fait  par  les  savants,  afi»  d'être 
au  niveau  des  connaissances   actuelle, 
un  tel  ouvrage  doit  être  mis  à  la  poitée 
de  ceux  qui  n'appartiennent  pas  à  cette 
classe  et  leur  oflrir  sur  toutes  les  con- 
naissances usuelles,  c'est-à  dire  dont  la 
société  s'est  emparée  déjà,  n'importe  pour 
quel  usage,  une  instruction  plus  que  suf- 
fisante.  Également   propre  à  aider  les 
études   supérieures   et   à   satisfaire  aux 
besoins  de  la  vie  sociale,  il  e»t  plus  qu'un 
dictionnaire  de  la  conversation   et  de 
la  lecture,  titre  qui  n'engage  pas  à  un 
travail  bien   fort  de    srience,  ni    bien 
harmonieux  dans  son  plan  et  dans  sa 
distribution.  A.  la  fois  plus  grave  et  plus 
rastCy  la  mission  d'un  tel  ou%rage  nm- 
siste    à    olfrir    à    tous,    comnii?   dans 
un  miroir,  le  rellrt   de   la  civilisjititMi 
européenne,  un  point  de  départ  à  qui- 
conque veut  s'enfoncer  dans  les  prol'uti- 
deurs  de  la  science,  et  pour  ainsi  dire  le 
panorama  de  cette  dernière  à  qui  %eut 
•'<      nter  dans  ion  immenae  domMi\«. 


hi 
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Mais  à  I    tat  4e 

loppement  <  i 
comment  faire 
tontes  ses 
les  résumant , 
qu'elles  ont  d«  poaiiîf  et  €% 
laissant  à  l'écart  toalcfMrilré 
et  tout  l'échafandagc 
servi  pour  en  eoasi! 
blic  s'informe  de  c«  qni  est,  n 
qui  parait  n«  pas  être;  dm  rén 
tenus,  non  des  embarrM  tt  i 
plirations  qu'il  a  falln  travcsmi 
obtenir.  Or,  mma  Tavona  éâ 
les  intérêts  de  la  société  en  fto 
que  l'ont  faite  tant  de  rcvointiai 
si  ves  et  le  progrès  conalanc  de  ï 
main ,  qu'une  encydopédit  de 
monde  doit  servir. 

Mais  dans  ces  limites  mèm 
est  immense  :  sans  le  choix  h 
dicieux,  sans  la  pins  grandi 
dans  l'expression 9  la  malicfei 
d'innombrables  volomcs.Cln  fa 
rêter?  quels  noms,  qnellcacài 
il  exclure  du  cadre  et  Icaqnsls  < 
sible  d'y  admettre?  Con 
ifuestions  sont  nn  peii  lai 
traire;  leur  solution  dam  la 
met  à  l'épreuve  le  lact ,  le 
de  l'homme  chargé  de 
les  matériaux  dont 
lice. 

La  biographie  doit-elle  v  m 
ne  le  croyait  pas  autrefois  <t  i 
fait  une  loi.  Elle  nnira  samd 
proportions,  à  ladiatnbntinaw 
du  livre,  elle  y  introduira  pm 
%itabiement  quelqnet  rspstmu 
elle  ajoutera  à  aon  ntîliie,  sAii 
ce  qu'aurait  de  aévère  sm  aie 
plus  scientifique,  elle  jccian  ft 
de  variété  dans  les  detads,  tf  < 
sans  cesse  apparaîtra  anx  ysmd 
me ,  l'homme  même ,  sn|Ct  qai  Ti 
plus  que  tout  autre.  Et  fwh  i 
peuvent  exciter  davantage nslftt 
que  ceux  avec  lesqneb  non*  ti^ 
U  science  nouscdaira,  daetfA 
améliore  noire  condition,  dHll 
créateur  embellit  notra  eiirtHi 
le^  vertus  élèvent  noifv  èm  < 
•ervent  d'exemple;  on  omi  m' 
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■■•^flonl  les  grandes  passions  nous 
■jjpdiont  les  crimea  nous  repoussent 
■H  doonent  de  sévères  le<^oos  ;  en 
■■i  lea  contemporains  célèbres  ou 

m  encyclopédie  des  gens  du  monde 
■ioiic  admettre  toutes  ces  choses. 
HialoraeUea'annonce  comme  uni  ver- 
ilrilcB'efficbe  pas  pour  cela  la  ridicule 
■lion  de  contenir  la  totalité  de  la 
mt  réduite  en  système. 
JAIcnbert  et  Diderot  ont  placé  en 
|Éa  leur  grande  Encyclopédie  du 
êm  siècle  un  arbre  de  la  science  mo- 
lit  celoi  du  cbancelier  Bacon;  ils  ont 
■leur  titre  même  par  enclutinement 
mmaissances  ^  et  ils  se  piquent  d*é- 
jpbituellement  fidèles  à  un  ordre  en- 
que  ^  formé  en  rapportant  nos 
tes  connaissances  aux  diverses 
de  Vâme,  Dès  le  début  de  son 
t  article  Encyclopédie^  Diderot 
un  aystème.  «  En  efTet'  dit-il, 
d'une  encyclopédie Psi  de  rassem- 
Icsconnaissances  éparses  sur  la  sur- 
de  la  terre ,  d*en  exposer  le  systè- 
fjèméral  aux  hommes  avec  qui  nous 
et  de  le  transmettre  aux  hommes 
viendront  après  nous,  afin  que  les 
nx  des  siècles  passés  n'aient  pas  été 
feltravaux  inutiles  pour  les  siècles  qui 
keéderunt;  que  nos  neveux,  devenant 
■i  iiistniils,  deviennent  en  même 
Kpa  plus  vertueux  et  plus  heureux,  et 
Cnouanemourions  pas  sansavoir  bien 
iriié  du  genre  humain.  »  En  saisissant 
bonheur  ce  dernier  point  de  vue,  on 
»<Ni  doit,  selon  nous,  décliner  la  pre- 
^  partie  de  la  tâche.  Un  tel  système 
%ÊKk  doute  utile  à  construire  et  Tar- 
Kncyclopédique  servira  de  fil  d*A- 
ft  dans  le  labyrinthe  de  la  science; 
fc-mémes,  à  Tarticle  SciE?rcR,  nous 
lirons  d'en  offrir  Timage  avec  tou- 
W%  ramifications  multiples,  dans  la 
de  ramener  a  Tordre  scientifique 
|ve  Tordre  alphabétique  a  jeté  péle- 
*  dans  cet  ouvrage;  mais  nous  ne 
laai  pas  quelle  en  peut  être  Tapplica- 
t^délail,puisqueTalphabet  isole  tous 
^léaienls  que  le  système  voudrait 
'dooner  ou  subdiviser  entre  eux. 
iroyons  pas,  dans  le  dictionnaire 
de  Diderot^  que  V exécution  ré-  , 


ponde  ù  la  tb^rie  :  chaque  mot  s*y  trou« 
ve  à  la  place  que  lui  assignait  Tordre  al- 
phabétique ,  sans  rappeler  aucunement  la 
classification  rapportant  tout  aux  facul- 
tés de  Tâme.  Nous  sommes  d'accord  avec 
nos  illustres  devanciers  sur  un  point  :  c'est 
qu'une  classification  des  connaissances 
humaines  aussi  complète  que  possible 
doit  précéder  le  travail  des  articles,  afin 
qu'aucune  matière  importante  n'y  échap- 
pe et  que  Ton  voie  clairement  ce  qu'il 
îant  recevoir  dans  le  cadre  et  ce  qu'il  en 
faut  exclure;  puis  aussi  afin  de  détermi- 
ner l'importance  relative  de  chaque  ma- 
tière et  sur  quel  plan  du  vaste  tableau  elle 
figurera.  Car,  dit  encore  avec  raison  Dide- 
rot, dans  l'article  qui  est  pour  l'encyclopé- 
diste une  source  inépuisable  d'instruc- 
tions précieuses,  «  il  faut  considérer  un 
«  dictionnaire  universel  des  sciences  et 
«I  des  arts  comme  une  campagne  im- 
Cl  mense  couverte  de  montagnes,  de  plai- 
«  nés,  de  rochers,  d'eaux,  de  forêts, 
«  d'animaux,  et  de  tous  les  objets  qui 
a  font  la  variété  d'un  grand  paysage.  La 
«  lumière  du  ciel  les  éclaire  tous;  mais 
n  ils  en  sout  tous  frappés  diversement. 
«  Les  uns  s'avancent  par  leur  nature  et 
1  leur  exposition  jusque  sur  le  devant  de 
1  la  scène;  d'autres  sont  distribués  sur 
(I  une  infinité  de  plans  intermédiaires; 
»■  il  y  en  a  qui  se  perdent  dans  le  lointain  ; 
n  tous  se  lont  valoir  réciproquement,  u 
Voilà  en  peu  de  mots  la  vraie  méthode  à 
suivre  dans  la  construction  d'une  ency- 
clopédie; c'est  de  celte  distribution  que 
dépendra  en  grande  partie  son  unité. 
Ainni  faite ,  t^lle  a>signera  à  chaque  chose 
sa  place  :  les  articles  généraux  embras- 
seront d'un  coup  d'œil  toute  une  matière, 
non  pas  superficiellement,  mais  de  haut , 
touchant  à  tout,  classant  tout,  mais  ne 
s'attachant  point  au  détail;  puis,  dans 
les  articles  de  second  ordre,  la  matière , 
prise  par  un  de  ses  côtés,  se  développe, 
laisse  entrevoir  ses  richesses,  éveille  la 
curiosité  par  les  notions  qu'elle  tient  en 
réserve,  et  met  sur  la  voie  quiconque  ne 
veut  rien  ignorer  de  ce  qu'elle  peut  lui 
apprendre.  Viennent  enfin  au  troisième 
rang,  mais  encore  subdivisés  en  plusieurs 
classes,  les  articles  de  détail, où  chaque 
idée,  chaque  fait,  est  franchement  abor- 
dé, celai rci,  dîssé<\ué.  K\n<CvVQU^x«.N\^u\ 


BNC  (  494  ) 

les  redites  et  les  oublis,  on  se  rend 
compte  du  mot  sous  lequel  disque  chose 
•en  expliquée,  on  détermine  les  nuances 
des  STnonvmes*,  ou,  si  la  nuance  est  im- 
perceptible,  un  choisit  le  mot  auquel  on 
rattacHiera  Teuplication  de  la  chose,  et 
le  mot  analogue  devient  nn  simple  rrn^ 
pot**.  Ces  renvois  multipliés  judicieuse- 
ment  rattacheront  aussi  les  articles  de 
lecond  ou  de  troisième  ordre  aux  ar- 
ticles fondamentaux  de  la  classification. 
Si  alors  cette  disposition  ne  rencontre 
pas  de  ditticuliés  graves,  si  les  articles 
font  toujours  prêts  au  moment  de  Tim* 
pression,  si  une  lettre  tntp  chargée  n*a 
pas  besoin  d*étre  dédoublée  en  faveur 
d'une  autre  lettre  moins  riche,  et  que  les 
collaborateurs  épuisent  dans  Tarlicle 
Toulu  la  matière  donnée  sans  empiéter 
sur  les  autres,  il  y  aura  unité  de  plan; 
et  toutefois  cette  unité  ne  sera  vitible 
qu'à  cette  conJition  qu'on  bouleverse 
Tordre  alphabétique  pour  placer  chaque 
article  sur  son  rameau  ou  sur  sa  branche 
de  Tarbre  encyclopédique. 

Cette  unité  fit' plan ,  Tencyclopédie 
des  gens  du  monde  doit  cherchera  l'at- 
teindre, mais  non  irune  minière  absolue; 
car  dans  une  classification  tout  n'est  pas 
d'un  égal  intérêt  pour  son  public  à  elle. 
Elle  ne  peut  espérer  d*y  réussir  toujours,  à 
cause  du  grand  nombre  de  collabora- 
teurs entre  lesquels  il  faut  répartir  la 
matière,  si  chacune  de  ses  subdivisions 
doit  être  au  niveau  des  connaissances  ac- 
quises ou  de  l'état  actuel  de  toutes  les 
doctrines*'*. 
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(*J  Djn*  outre  uavrjf*(> ,  par  evrmplr,  oa 
truovr  ilrja  l'artirlr  DiLt  x,  I>K«i-I)if.t-«,  et  ir- 
pendant  nnu*  pronirtifin«  enriirr  INii.VTHli^vt, 
pAUAViaMft  ri  Mvmoi.iM.ii.  Il  f^ut  dum-  tiiro 
M  rrndrr  ruinpii*  dr  ve  iiu'iin  dirj  a  i  lucuii  d<* 
frt  mi*l«  l'out  |iif«riiir  \v\  \**uur%  4U«ii  inrn 
qnr  Irt  rè|tëiitiun«.  I.r%  in<ii«  iMmimniL  rt 
'rvr<M«aAPaiL  aurunt  dr  rnrme  rliacun  mio  arti- 
cle. 

(**)  Aiuii  n(iu%  avon«  rrn««i}r  drCu^Siiit^a* 

«■«    HL'M«I!IK«    a    Sf  là!«fi.    dr    OlHri'i  fcWf  à    a 

Obraitî*  dr  (>ii:p  nt  at^r.  j  Ap«iri.iiir.  dr  !)'>• 
MiXATiimaKMPiRi.  d'KMàWcipArtoa  D'aacLA> 
va»  a  Arra*!iCNi«»aMi.Bi.  ru\ 

('"jMdiatrnir  l'ai-t  nrd  riilrr  letritlIalNtr^triir* 
an  oomlirr  dr  plii%iriir«  irnijinr«,  r%itrr  lr«  re> 
dite«  et  plut  rni'firr  lr«  ««inlraduiicint,  lirr  rn- 
Ira  «ai  («lUt  If*  aiti-ln,  liiro  ilrirriuinei  Irur 
tt/rmém€  rrl^titr.  irllr»  «rri»iit  liiiijuuralr*  prin- 
c^aJri  diflî- ullè*  a   ««inrir  d«n«  la  TirdAcùou 


é'Um»  «wvrlupèdic.Ccpeadamltt  «'«tMMdnmU  \  c%\«  ^ffi«%v\«\ 


Les  néflict 
à  Vaniié  de  dm,tnmt» 
établir  au  aoiin  qvMl  ■■ 
cipes  genérasx,  cC  Bies  mmed 
dant  quand  le  nèmc  bo«ac, 
au  moins  an  très  petit 
mes  bien  d'accord  entre 
appelés  il  faire  connaître  tan 
tèmes  politiques,  pbîloaopbiqi 
gieux  qui  ont  marqué  dam 
de  la  civilisation,  soit  dans 
sièdes,  soit  simultanément  éa 
caillés  diverses.  Dans  toni  i 
l'unité  de  doctrines  ne  sn 
absolue,  car  la  pensée  d^i 
breuse  réunion  de  collabor 
se  laissera  jamais  réduire  à  m 
même  pensée.  Tout  homme  di 
clame  d'aitlenrs  son  iodépcnd 
certaine  latitude  dans  Tetpe 
vues,  et  il  ne  serait  guère  plm 
possible  d'emprisonner  tant  £' 
ces  diverses,  la  plupart  snpcnt 
une  sphère  d'idéea  mesoree  i 
étroit  d'un  seul  homme.  Mais  I 
idées  dans  le  même  ouvrage 
intolérable  encore,  an  comproi 
nécessaire.  Après  la  constrvn 
nomenclature  sagement  calrnl 
mier  besoin  }>our  le  dirertemr 
recteurs  d'une  pareille  entref 
d*a%oir  des  idées  arrêtera  »nr 
principales  doctrines  et  de  ne 
perdre  de  >ue  quand  il  t'en  pr 
application.  Ces  idées,  il  le^fn 
à  ses  collègues  charges  des  ar 
de  près  ou  de  loin ,  toucheat 
cipes;  il  peut  compter  d'M 
sur  cette  acceptation  quV  ai 
ses  collègues  sui%anl   ses  stnii 

p4i  imiNMtiblr  d'j  rruaaix,  an  m^fu 
mrni  Llurr  »(ti|{nru%r«ral  dmw*  a 
d'unr  jttraTiiiQ  infjfi^Bblr  dr  U  par 
Irnr  m  rbrf  Cm  dif  lit  «lira  m  rtaiat 
Ir*  irulra,  noua  Iv  a^vuMa  t«nn.  m^ 
di*pen%rr«in»  dr  lr«  mnarrar.  Iht* 
fait  jdimrdl'lrnirnt  d»m»  I  «ri»  w  S> 
La  ju«lri»r  dr  ara  otja*r^ate<Mi  •■• 
mrr  par  outrv  proprr  «mpanawv  n< 
Irrjirol  rm  urr  au  arnUw«nl  d*|a  hm 
trr  loaufijvant  r.  ai  Bu'rr  cM«rafr  a'M 
p  II  Ir»  tuffragr*  rat  onragr.nto  il  p 
du«aprr«li(nt  an*nlen*r(i«n«*v4iaM 
•■.•lU'iorairur*,  aiaai  ^'««a  tmimuà 
»ittlii  itudr  dr«  •  diirurK  doal  W  irNB 
vau*c  (^ur  uuui  ari«*Mia  as  cnMntf' 
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la  coDoaÎH  e  qu'il  avait 
DaM  le  pius  fraii''  jombr« 
Et  d'aîMcnrt,  pour  éviter  de  te 
tocsr,  OQ  suivra  la  mélhode  bis-' 
WÊf  faisaot  connaître  ce  qui  a  été 
pêarU  tans  preodre  parti  ni  daos  uo 
^  dans  ao  autre;  on  dira  sur  une 
fa  le  pour  et  le  contre,  on  expose- 
idoistrinet  sans  les  imposer.  Rap- 
!■•  fidèles,  les  auteurs  mettront 
Ih  jeaa  du  lecteur  les  pièces  du 
liât  auront  trop  bonne  opinion  de 

elifeooe  pour  se  croire  obli(;és  de 
pour  loi.  Ainsi  se  produiront 
Émotage  et  dans  tout  leur  jour  les 
iaystèiDea ,  sans  eiclusion ,  sans 
■îtaie.  Ce  dernier  sera  réservé 
pi  vérités  éternelles,  incontestables, 
taMBtales  pour  notre  espèce  et  qu'il 

tscMi  întérôt  de  maintenir  iné- 
es.  S*il  se  montre  ailleurs,  il  sera 
|bd  avec  les  vues  générales  de  Tou- 
l|ai  s'il  ne  Tétait  pas,  si  des  opinions 
iiy  remarquables,  curieuses  à  con- 
1^  ne  peuvent  se  produire  aotre- 
hp*en  témoignant  de  la  foi  qu'elles 
jkdlea-mémes,  on  ne  leur  en  laisse- 
a  bcolté  que  sous  toutes  réserves  et 
Mnimer  sur  les  rédacteurs  la  res- 
Mité  de  ces  idées '^.  Celles  de  Pou- 
lie retrouveront  toujours  dans  les 
U  qui  dominent  une  matière  et  qui 
Int  leur  place  et  leur  valeur  à  cerix 
Icgré  inférieur  dans  la  classification. 
lu,  point  de  divergence  d'opinions 
Ica  choses  fondamentales,  point  de 
idiction  même  dans  les  détails,  à 
i  que  cette  divergence  ou  cette  con- 
aion  ne  soit  aussit6t  justifiée  ou 
|aée  dans  les  notes  :  cette  condition 
lacntielle;  mais  du  reste  tolérance 
Ile  et  parfaite  liberté  pour  des 
»ees  diverses,  quand  il  serait  témé- 
de  se  prononcer  en  faveur  de  l'une 
cduston  des  autres. 
de  méthode  étant  celle  que  nous 
Bsoîvie,  elle  exigera  quelques  dé- 
^caients  de  plus,  et  elle  nous  fait 
Badre  de  la  hauteur  des  géuéralités 

^cit  ■omI  ce  qae  nous  a  vont  fait  pour  on 
(nad  nomlire  d'articles  dogmatiques  diins 
*BéiffêreBt  de  celui  que  uoas  adopterions 
*iMM.  Teb  «ont  par  exemple  les  articles 

^'Hom,  kTQMMMf  Ëff  iIXOHIMEin  WHIVER- 
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sur  le  terrain  de  notre  propre  ouvrage 
pour  eo  faire  l'application.  On  voudra 
savoir  sans  doute  encore  sur  quoi  enfin 
fMMis  prétendons  fonder  notre  unité  de 
doctrines.  Ne  serait-ce  pas,  dira-t-on 
peut-être  après  avoir  lu  ce  qui  précède, 
sur  un  syncrétisme  aveugle  donnant  rai- 
son à  tout  le  monde ,  ou  sur  un  scepti- 
cisme désespérant,  pour  lequel  il  n'y  a 
de  certitude  nulle  part?  Ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre,  grâces  au  ciell  L'unité  de 
doctrines  chez  nous  repose  sur  cet  éclee- 
f  israe  si  bien  défini  par  l'un  de  nos  col- 
laborateurs daos  l'article  spécial  consacré 
à  ce  mot,  système  qui  combat  une  opi- 
nion extrême  par  l'extrême  opposé,  sur 
de  ne  rencontrer  la  vérité  ni  à  un  bout 
ni  à  l'autre,  mais  au  milieu,  à  égale  dis- 
tance de  chacun.  Entrons  à  ce  sujet  dam 
quelques  détails  et  commençons  par  la 
religion.  Quelques  personnes,  voyant 
sur  la  liste  des  auteurs  les  noms  de  plu- 
sieurs écrivains  protestants,  ont  cru 
frapper  juste  en  désignant  notre  ouvrage 
du  nom  à* Encyclopédie  protestante: 
elles  ne  réfléchissaient  pas  qu'au  même 
titre  il  serait  une  Encyclopédie  catho^ 
liquey  puisqu'un  évéqueet  d'autres  mem- 
bres du  clergé  catholique  figurent  sur  la 
même  liste.  Le  fait  est  que  nous  plaçons 
la  religion  au-dessus  de  ces  distinctions 
d'églises,  ainsi  qu'on  le  reconnaîtra  aux 
roots  Foi  et  Rf.liciou ;  nous  ne  jurons 
ni  par  Luther  ni  par  le  concile  de  Trente, 
et  nous  nous  servons  du  flambeau  de  la 
raison  pour  juger  en  quoi  consiste  le 
vrai  christianisme  qui,  bien  compris,  est 
sans  aucun  doute  la  vraie  religion.  Mais 
en  exprimant  nos  propres  idées  et  nos 
propres  sentiments  dans  les  articles  on  il 
nous  parait  possible  de  dégager  les  vé- 
rités éternelles  de  leur  enveloppe  histo- 
rique ou  dogmatique,  c'est  pour  nous 
un  devoir  de  justice  de  mettre  dans 
tout  leur  jour  les  différents  systèmes  re- 
ligieux, et  à  cet  effet  nous  en  confions 
l'exposé  à  des  hommes  qui  en  parlent 
pertinemment  et  avec  conviction.  Car 
nous  faisons  profession  de  respecter  les 
choses  réputées  saintes,  à  quelque  culte 
qu'elles  appartiennent,  pourvu  qu'au 
lieu  de  conduire  à  Dieu  elles  ne  dépri- 
ment pas  l'essor  de  notre  âme  ni  n'en 
vicient  lea  tendance»  motiVes. 


ENC  ( 

soplile,  nous  repouMons  le  matérialii me 
el  le  sensualisme  comme  dégradants 
pour  retpcce  humaine;  mais  nous  vou- 
lons que  le  spiritualisme  tienne  compte 
de  l'union  intime  du  corps  et  de  Tàme, 
de  Taclion  incessante  d'un  de  ces  prin- 
cipes sur  Tautre,  et  de  leur  combinaison 
souvent  si  étroite  qu'il  devient  difficile 
de  faire  à  chacun  sa  part.  En  politique, 
nous  plaçona  en  première  ligne  la  di- 
gnité de  l'homme  dont  la  moralité  est  la 
base;  nous  croyons  à  la  perfectibilité  des 
états  comme  à  celle  des  individus;  nous 
aimons  le  progrès  et  la  liberté ,  et  nous 
sommes  sûrs  que  l'action  gouvernemen- 
tale doit  se  retirer  dans  un  cercle  de  jour 
en  jour  plus  étroit  devant  la  civilisation 
croissante  des  sociétés  plus  sAres  d'elles- 
mêmes,  moins  sujettes  à  l'égarement. 
Mais  aussi  9  nous  nous  gardons  bien 
d'oublier  que  le  progrès  est  une  question 
de  temps  et  que  les  fruits  les  plus  doui 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  longs  à  mû- 
rir. Ce  progrès,  nous  le  voyons  également 
dispensé  à  tous  les  peuples,  mais  à  cha- 
cun suivant  l'état  de  culture  où  il  est 
arrivé.  D'abord  très  lent  à  raison  des 
ressources  bornées,  il  avance  dans  une 
pro(;msion  géomélri<)iie  une  fuis  qu'il  a 
atteint  un  degré  plus  élevé.  Pour  nous, 
le  talul  des  nniiont  ne  tient  pas  à  cer- 
taines formes  de  gouvernement,  car  ces 
former  le  règlent  sur  les  liesnins  divers 
de  chacune;  non«  ne  le  faisons  pas  dé- 
pendre non  plus  d'une  c<»n9tiiulion 
écrite,  fût-elle  la  pliin  lo{;ique  possible, 
car  souvent  Tu^n^e  \ivace  >aul  encore 
mieux  que  la  lettre  niorle  de  la  lui 
écrite.  A  des  silusti<>ii«  dillérentes  con- 
viennent des  mo\rns  é);4lemrnl  dillé- 
renH;  el  si,  comme  Frai.iMi*,  la  Charte  de 
1830  a  toutes  no<i  Mnipalhies,  ce  n*est 
pas  que  nous  n*iina^inion>  rien  au-des- 
sus, ni  par  rapport  à  noui-iiièmes  dans 
d'autres  temps,  ni  par  rapport  à  d'autres 
peuples,  même  k  l'époque  actuelle. 

Qu'on  nous  permette  de  le  dire,  l'in- 
dépendance est  notre  devise  comme  la 
vérité  est  le  but  de  nos  études.  Pliiluso- 
phic ,  politique,  religion ,  nous  la  portons 
|iartont.  et  r«iti  a  pu  >oir  par  beaucoup 
de  nus  articles  couthien  nous  sommes 
lenlès  lie  rè%isrr  l'histoiie  toutes  les  fois 
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mal  faite.  Lom  d«  : 

tentton  téaéraîffc  il^ 

mais  rctprk  kniMM  a 

rantoritéellarévM 

des  est  si  mvaacés  qm*à  m  n 

qu'il  glaner  daoa  cm  dïampain 

vancés  ringéniemc  et 

magne. 

«  J'ai  dit  qa*il  n'apparli 
«  siècle  philosophe  «le  tcM»  ■ 
«  clopédie,  et  je  l'ai  die  parée qi 
«  vrage  demande  parloel  fkm 
m  dieaae  dana  rctprit  qu'oa  a'fl 
«  munénent  dans  les  aicrlca  pai 
«  du  goût.  >  Cette  satime  et 
ne  sera  pas  la  nôtre  ;  iMMre 
pas  si  haute  et  doos  ne 
autant  de  nos  foroea.  Deaormai 
siècles  sont  philoaophet,  et  h 
dont  noua  venons  de  parler  se  fi 
hors  des  encvclopédica. 

On  a  dit  de  D'Alesbert  et  à 
qu'ils  ont  élevé  un  monnmcai 
passé  et  l'avenir  snr  leqnel  laa 
était  écrit.  Hélaa  !  oui  ;  an 
ans  seulement  c'étaii  nn 
compli,  à  ce  point  qne  b 
ration  n'y  vît  plus  que  de  I  kisM 
une  immense  catastrophe  aiart  | 
sus  en  renou% riant  la  France, 
sort  nous  sera-t-il  réserve'  5i 
rons  qu'il  n'en  sera  pas  aian 
auront  suffi  pour  achever  noin 
et  ce  court  inler%alle  n'ajra  f» 
qu'il  vieillisse,  comme  taotd'atfi 
d'ctre  a  sa  fin.  Il  arrivait  d*ail[ 
suite  d'un  éiénemrni  hisionqai 
la  révolution  de  1830,  qm  ael 
craindre  de  long'emps  nac  ra 
profonde.  .Sans  duute  ce  liirrat  a 
pas  une  ère  nouvelle  «  mais  sa  « 
sentera-t-il  celle  nouveaeie  ^a^ 
|ireniière  fois  ,  réiranger  sera  m 
dans  les  trophées  qui  d<*anBi  I 
ment  et  qu'il  aura  pu  faire  nkà 
Ires  dans  set  dillercnls  idnn 
crainte  de  rester  incompris  Or 
lisation  d'une  époqne  est  b  | 
mille  de  l'actitité  morale,  il 
tuelle  et  même  maiérielle  de  i 
peuples  police».  Tons  a*f  asn 
point  au  même  degré,  mais  m 
reste  tout -à «fait  eiranfrr.  L^ 


flo'il  y  a  cerlitudj»  pour  nnw%  i\\\*f:\\e  *\a;\\  V  Ctw*  ^ VVxVx*  ^  VF.«^agM,  It  H 
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Ifi^  tour  à  t4Hir;  mijoard'hut  la  1  l'arithinétique  et  la  musique,  qai  oompre* 
P  rAllamagoect  rAogleterre  mar-     naît  la  poésie.  Or  les  sept  sciences  qu'oa 

vient  de  oommer  formaient  à  cette  époque 
l'ensemble  du  savoir  humain.  Vincent  de 
Beauvais  fit,  au  xiii*  siècle,  un  pas  de 
plus  par  son  Spéculum  majus^  dont  la 
première  édition  (Strasb.,  1478,  10  vol. 
in-fol.),  compte  parmi  les  livres  d'une 
extrême  rareté.  Sous  ce  nom  de  Specu^ 
luin  et  sous  celui  de  Summa ,  le  moyen- 
âge  eut  véritablement  ses  encyclopédies; 
car  on  commençait  alors  à  sentir  que  fea 
sciences  tiennent  les  unes  aux  autres, 
que  c'est  à  leurs  dépens  qu'elles  s'igno- 
rent réciproquement,  qu'il  ne  faut  pas 
scinder  l'esprit  humain  en  casiers  divers, 
mais  que  toutes  ses  facultés  doivent  se 
développer  concurremment.  Ce  senti- 
ment donna  naissance  aux  universités, 
qui  désignèrent  d'abord  une  corporation 
de  savants  [universitas  magistrorum  et 
scholariutn)  ,  mais  dont  on  détourna  le 
nom  de  son  acception  primitive  lorsqu'on 
eut  compris  l'unité  de  la  science.  Il  signi- 
fiait dès  lors  universitas  litterarum ,  uni" 
versitas  rei  tiiterariœ.  Ce  que  les  universi- 
tés étaient  dans  la  vie,  les  encyclopédies  le 
devinrent,  à  leur  exemple  et  par  elles, 
dans  la  retraite,  dans  les  livres.  Mais  de 
même  que  dans  l'homme  certaines  facul- 
tés se  développent  aux  dépens  des  autres 
et  les  dominent,  de  même  aussi règna-t- 
il  peu  d'accord  entre  les  facultés  univer- 
sitaires, réputées  les  unes  fonda  mentales, 
les  autres  seulement  auxiliaires  et  acces- 
soires. Il  y  eut  lutte  entre  elles  jusqu'à 
ce  que  le  grand  Bacon  (vojr.)y  également 
versé  dans  toutes,  vint  y  mettre  fin  en  dé- 
montrant l'importance  relative  de  cha- 
cune. A  lui  l'honneur  du  premier  système 
scientifique,  d'un  essai  hardi  et  heureux 
d'enchaîner  les  sciences  entre  elles  et  de 
les  montrer  indispensables  les  unes  aux 
autres.  Son  arbre  scientifique,  contenu 
dans  le  livre  célèbre  DeaugmenUs  scien^ 
tiarum ,  fit  à  cette  époque  une  sensation 
difficile  à  comprendre  aujourd'hui  que 
les  besoins  de  la  vie  mettent  toutes  les 
sciences  à  contribution,  et  dans  un  siècle 
qui  dépense  et  use  si  vite  toutes  les  idées 
qu'aucune  n'a  plus  le  droit  de  captiver 
longtemps  l'attention  publique.  Ce  livre 
De  augrncntis  scieniiarum,  joint  an  No'' 
tfum  organon  (IGOS  el  i^lO'^^e^X.xiiitiMi* 


llêU;  il  tant  étudier  avec  le  même 
WéÊMX  spécial  de  culture  pour  re- 
li  tableau  de  la  civilisation  euro- 

m  audntenant  no  ooup  d'œil  sur 
nigea  qui ,  à  différentes  époques, 
pis  ou  non  du  titre  d'encyclopé- 
Bt  cherché  à  mettre  l'ensemble  de 
mem  à  la  portée  d'un  nombre  de 
I  plus  grand  de  siècle  en  siècle. 
I  k»  Grecs ,  Aristote  était  l'homme 
fpédiqoe  par  excellence  dans  Tac- 
(la  plus  commune  du  mot,  puis- 
pbrmasail  et  classait  non-seule- 

rce  qui  devait  entrer  dans  l'é- 
d'un  homme  libre,  mais  la 
itoat  entière,  dans  l'état  où  elle 
r  son  temps.  Alors  il  était  possi- 
dans  ce  sens,  d'être  encyclo- 
car  des  milliers  d'hommes  ne 
.pas  encore  adonnés  à  l'exploi- 
ît  la  science,  son  cercle  embras- 
Inment  moins  qu'aujourd'hui ,  el 
^■n  homme  pouvait  suffire  à  étu- 
p  travaux  de  toute  nature  dont  elle 
il  Tobjet.  Chez  les  Romains,  Var- 
flîne  l'Ancien  étaientaussi  deshom- 
liversels.  Deux  ouvrages  perdus  du 
r,  l'un  intitulé  Rerum  humanarum 
lartf//!  aniiquitatesy  l'autre  Disci- 
Uh  Itbri  IX ,  paraissent  avoir  ren- 
4  peu  de  chose  près,  la  somme  de 
ca  connaissances  alors  répandues 
Boode  ;  et  personne  n'ignore  dans 
Afge  acception  il  faut  prendre  ce 
Bisioria  naturalis  donné  par  le 
m  an  ouvrage  vraiment  universel, 
on  y  trouve  sur  tous  les  sujets  les 
Icîeox  renseignements.  Cependant 
msticon  de  Julius  Pollux  (au  ii' 
l¥.  J.-C.)  et  le  recueil  primitif  de 
ilobée  (au  v*  siècle  après  J.-C.) 
.  ime  plus  grande  analogie  avec  nos 
ipèdies  modernes,  dont  le  diction- 
le  Suidas,  grammairien  du  x*^  siè- 
iblit  mieux  encore  le  type  général 
bauché  au  y*  siècle  dans  le  Saty- 
de  Martianus  Capella  {yoy\  Ca- 
1^ ouvrage  singulier,  mêlé  de  prose 
ftfa,  et  où  sont  réunies  en  un  seul 
m  la  grammaire,  la  dialectique,  la 
iipM,   la  géométrie,  l'astrologie^ 

we/ràf/f.  d.  G,  d.  /V.  TomelX^ 
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nnment  impérissable  de  la  prodigieuse 
portée  de  l'esprit  humain. 

Plus  elle  s'enrichissait  de  faits  et  d'i- 
dées, plut  la  science,  pour  conserver  son 
uoitc,  avait  besoin  d*éire  réduite  en  svs- 
tème.  Ce  fut  la  gloire  de  Bacon  de  Ta  voir 
tonte;  mais  il  le  Gt  plutôt  dans  l'intérêt 
de  la  science  que  dans  celui  de  la  civili- 
Mtion  en  général ,  qui  toutefois  n*en  pro- 
fita pas  moins.  Il  était  à  prévoir  qu'on 
appliquerait  un  jour  aux  encvclopédies 
aon  heureuse  idée  de  l'arbre  encyclopé- 
dique» peu  compatible  cependant  avec 
Tincohérence  de  l'ordre  alphabétique  qui 
De  tarda  pas  à  être  en  faveur. 

Ainsi  que  nous  l'avons   déjà  dit  ^  le 
mot  cncyriitjtèdie  n'était  pas  en   usage 
parmi  les  Grecs  ni  même  parmi  les  Ro- 
mains :  les  uns  et  les  autres  se  servaient 
cependant  des  mots  scirnrc  tmcycliqne  ^ 
qu'on  trouve  dans  Aihéiiée,  comme  dans 
Vilruve  et  dans  Quiniilicn.  FLu  tète  d'un 
IWre  et  pour  en  former  le  titre ,  ce  mot 
parait,  pour  la  première  foispeut-êire^on 
1669,  quand  P^iul  Scali<  h*  publia  à  Râle 
■on  Encychpadia ,  siv^  orbis  dtsrrp/i  - 
narum  tum  Micnirunt  tiim  prrjtinanim 
epiitrmon;    puis   de  nouveau  en    lâSS 
dans  une  édition  retondue  du  livre  de  G. 
Reiscb,  Aîiirf^uritii  p/ii/nxnp/itra ^  édi- 
tion qui,  piibliée  aussi  ii  Râle,  prenait  ce 
litre:  Habitiiumx.tltsripli/mrum  prrU'C" 
tissimu  iïrtcrcittpiftini.  I  emêiue  litre !«e 
retrouve  frë(|ueininent  dans  le  xvii*^»iè- 
cle:  il  fut  employé  par  Matthias  M.irli- 
niuset  par  Alsieil;d*iiulrfs,  rommellofr- 
Bann  et  Mureri,  .i  l'exempte  île  Ri>beit 
et  deCharles  K^iieuiie  '  v.  ,s*en  tinrent  au 
titre  moins  ambitieux  de  dirtioniiaire,  et 
aous  celui  de  Btùitothrt/ur  on  commen^M 
en  Italie  sur  une  tiès  vaste  échelle  une 
encyclopédie  qui  resta  inachevée    Coro- 
nelli,  Venise,  1701,  7  vol.  in-fi>|.  n'ar- 
rivant  encore  qu'a    la  lettre  (')**.  Kn 
France,  (^hevigny  pi  éluda,  mais  de  fort 
loin,  a  une  en«'\rtopédie   des    g«*ns  du 
monde  par  l'ouvrage  bien  maigre  intitulé  : 
La  scirncr  r/rt  prtsnnnes  tU-  la  cour  ^  dv 
l'êfH^r  ri  tir  ta  n»hr  ,  dont  l.i  5'  édition 
parut  à  Amsirrdam  en   1717     A  %ol.  ^ 

('■  i'my    n<tiii-  irit.  Ir  '  ii«mbi  r« 
^•*    l'I'i*  T.ir  >1.  rii  .|ir  f  II  riil  iiiir  j'ilrr    .Vik^u 
DiêiQitHrt.i  I  tfn  if  .■  #  •■urm  o,  $ai.fi*'f-i,*fu^o,  «Ir 


Oo  ent  ensuite  le  DfrthmÊÊin  à 

ri  des  seiencrs  de  TImmm  Ont 

plusieurs  autres  dictioMuim, 

peu  près  oubliés  aajoard^w.  m 

de  Bayle ,  qui  n'éiaîi  qv'uDc  M 

par  ordre  alphabétique;  Baisa 

rieo  d'universel  comiDC  lelrti^ 

par  le  libraire  Zedierà  Halle  aMa 

Univrrsatlrxtcom  aller  tfluemi 

und  Kùnsie  ,  et  qui ,  après  cria 

blon«kv,  fut  la  première  eocsdo) 

lemandedi»poseeparordreal{4« 

Cest  d'elle  sans  doute  ^'^  «ooi 

Diderot  en  disant  :  •  Ce  serait 

inexcusable  que  de  ne  pas  le 

la  grande  Encydnpèdtt  ai^ma 

immense     onsrage,   aujourdV 

faible  utilité,  forme  asec  lesMp 

GS  volumes  in-fol.  ;  30  ans  safl 

pendnni    pour  le  terminer  [  ii 

1752^.  I.a  mort  de  plustrofs  n 

en  chef  aurait  sans  dmiic  puni 

ble   dans    cette    entrepri»c    cd 

l'habite  éditeur  n*a«ait  su  \m  i 

ilans   la  ligne  où  il  l'asait   too 

placée.  Un  autre  l.bra.re,  \m 

.1  Frandort-sur-le-Mno,  fui  m 

reux    dans   une   publitatioa  < 

genre*,  un   peu  moins  rom^  les 

dant,mais  plus   régulière .  m 

porlionnée  et  aus^t  pl'«»  »aiaa 

menréeen  1778.  elle  eut  23  w 

fol.  et  s'arrêta  eu  I  8U<I  a  U  ir  :r 

ryctojiéilîe  de  Krûriitx.  aia*i  k 

»on  premier   fonJateur,  a«a.i 

mencée  quelques  armée»  plus  ta 

vrage,  très  sa«aiit    dans  m  i^it 

s'est  en  quelque  sorte  annuîc  •< 

asse£  éloigné  en^-ore  iJe  la  &fl  .  I 

remplisse    à    lui    seul    p.'asjrar 

d'une  bibliothèque,  il  lui  aon I 

d'un  siècle  pour  se  complHcr. 

En    AnKlelerre,   Fphraïa  C 

\vnr.')  avait    fait    paraître  4a 

1 7  38  sa  f  'rcttiptrd  a^  or  a  a.«jvr 

tiitfiarr  nf  ans  and  fi*/ra.,n,l 

3  vol.  in- fui  ,  recueil  lao^afiff 

dioi-re,  mais  qui   Je«iBt  la   ha 

monument  tilléraire  et  tiJcaL^ 

riiiHuent  e  a  eiê  lameose  lar  tm 

ff'^rt,r*:.fh  m-ftf  Mmmat*  m*é  a..»*^ 

UcillB,  I77J  JUtijU  A  .C  J«M,  l     l-    i| 
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■pde  Eacydopédîe  française ,  à  la- 
Piaont  devons  nous  arrêter  encore 
■iint  iciy  après  avoir  déjà  parlé  de 
'  ;ine  anx  articles  Diderot  et 
amT  iT.  VII,  p.  456,  et  T.  VIII, 
ce  suiv.),  et  de  ses  prétentions 
ihiques  dans  la  première  partie 
t  article. 

il  injuste  de  juger  ce  grand  ou- 
trée nos  idées  et  d'après  nos  be- 
Ipctnels  :  s*il  a  vieilli  si  vile,  c'est 
~"  été  suivi  à  peu  d'intervalle  d'une 
ion  sociale  qu'il  a  puissamment 
é  à  amener  sur  la  France,  et 
ire  est  assez  belle  pour  tenir  lieu 
autre.  Mais  d'ailleurs  l'ouvrage, 
en  lui-même,  fut  une  concep- 
ntesque,  exécutée  avec  «ordre, 
iorité ,  avec  une  persévérance 
4es  plus  grands  éloges.  Diderot  a 
justement  que  son  £nc)'clopédie 
ir  tout  autre  ouvrage,  «  je  ne 
de  la  même  étendue,  mais  quel 
ty  composé  par  une  société  ou 
seul  homme,  l'avantage  de  con- 
fine infinité  de  choses  nouvelles  et 
I chercherait  inutilement  ailleurs.  » 
prmaut  en  outre  un  grand  nombre 
|Brceaux  du  plus  remarquable  ta- 
k  il  ne  brillait  pas   moins  comme 
^tion  littéraire  que  par  la  supé- 
kèdu  jugement  et  par  la  hardiesse 
Ipinions.  La  sévérité  à  son  égard 
ï  d'autant    plus  déplacée   que  ses 
Va    ont    rendu    la    tâche   facile    à 
qui  sont  entrés  après  eux  dans  la 
I  voie  y  et  que  nul  ne  dévoilerait 
bien  les  imperfections  de  l'œuvre 
tte    l'a   fait    Diderot   lui  *  même  , 
tone  modestie  surpassée  seulement 
L  justesse  et  la  finesse  des  remar- 
Lui-même    a  fourni  à  ses  ad- 
ores tout    un  arsenal  de  critiques 
griefs  à  faire  valoir.  «  J'examine 
travail  sans   partialité,  dit -il;  je 
fo'il  n'y  a  peut-être  aucune  sorte 
■te  que  nous  n'ayons  commise,  et 
is  forcé  d'avouer  que  d'une  ency- 
idie  telle  que  la  nôtre  il  entrerait 
ne  les  deux  tiers  dans  une  véritable 
:lopédie.  u  Comment  un  pareil  aveu 
éiarmerail  -  il  pas  la  critique?   Et 
i*a  pas  sauvé  D'Alembert  et  Dide- 
es  plus  cruelles  persécutions ,  c'est 


qne  le  mérite  littéraire  n'était  qn'un  tort 
de  plus  aux  yeux  des  ennemis  d'un  ou- 
vrage qui  minait  lenr  crédit  et  leur 
puissance.  Ne  se  bornant  pas  à  s'annon- 
cer comme  une  ceuvre  philosophique, 
comme  une  véritable  déclaration  de 
guerre  faite  aux  abus  et  aux  préjugés, 
l'Encyclopédie  se  montra  exclusive  en 
matière  de  doctrines  :  elle  imposa  lii 
philosophie ,  et  non  pas  seulement  la 
philosophie  en  général,  mais  sa  philoso- 
phie à  elle,  esprit  de  doute  et  de  fronde 
assez  superficiel,  substituant  un  bon  sens 
vulgaire  à  ce  qui  devrait  être  le  résultat 
de  méditations  profondes  et  de  hautes 
abstractions.  Militante,  agressive  dès  lu 
début,  elle  prit  dans  la  lutte  qu'elle  eut 
à  soutenir  une  acrimonie  toujours  crois- 
sante, et  sa  polémique  ne  fut  pas  sans 
violence.  Elle  brava  l'Église,  l'Univer- 
sité, la  cour,  les  parlements ,  et  tous  ces 
pouvoirs  se  liguèrent  contre  elle,  multi- 
pliant les  censures,  lançant  les  arrêts, 
fulminant  même  l'excommunication.  Le 
gouvernement  ne  s'en  tint  pas  vis-à-vis 
d'elle  aux  tracasseries  suscitées  par  les 
censeurs  :  il  mit  des  entraves  a  sa  publi- 
cation, menaça  la  liberté  de  ses  auteurs 
et  lassa  par  les  dégoûts  le  courage  de  D'A- 
lembert. Cependant,  honteux  bientôt  de 
son  rôle  et  cédant  à  l'opinion  publique, 
plus  puissante  que  les  arrêts  des  parle- 
ments et  les  interdictions  des  évêques; 
vovant  d'ailleurs  Frédéric  II  et  Ca- 
therine  II  offrir  leur  patronage  à  des 
hommes  qui  avaient  cru  honorer  leur 
pays  en  y  élevant  un  monumentaux  doc- 
trines, aux  sciences  et  aux  arts,  le  gou- 
vernement ,  sous  le  ministère  de  Maies- 
herbes,  arrêta  ses  poursuites  et  toléra 
une  publication  qu'il  n'avait  pas  la  force 
de  permettre.  Il  feignit  de  croire  à  son 
impression  au-delà  des  frontières,  quand 
tout  le  monde  la  vovait  exécuter  sous  ses 

m 

yeux  et  faire  plus  de  bruit  à  Paris  et  dans 
toute  la  France  que  la  guerre  de  Sept- 
Ans  elle-même. 

Voici  le  titre  complet  de  l'ouvrage  :  Bn- 
cyclopédiey  ou  Dictionnaire  raisonné 
des  sciences^  des  arts  et  des  métiers^  par 
une  société  de  gens  de  lettres^  mis  en 
ordre  par  Diderot ,  et ,  quant  à  la  par* 
tie  mathématique^  par  D'AlemberL  II 
en  parât,  de  1751  à  1772,  38  volumes 
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qnî  forent  taîvit,  aprtt  uo  court 'io- 
tervalle,  de  5  volumes  supplémentairet 
(Ansierd. ,  lisez  Paris,  1776,  1777),  et 
en  1780  d*une  table  antlyiique  et  rai- 
sonnée  des  malières  en  3  volumes.  En 
même  temps  q'i'à  Paris ,  Touvrage  s'im- 
primait à  Genève,  où  parut  aussi  la  se- 
conde édition  (  1777,  89  vol.  in-4''), 
préférable  à  celle  de  Paris  parce  que  les 
suppléments  y  sont  fondus  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  D'autres  réimpressions  sont 
celles  de  Lausanne  et  Berne  (1778,  SB 
tomes  ou  73  vol.  grand  in-8®  avec  8 
vol.  de  planches  in-  4**);  de  Lucques, 
avec  quelques  additions  d*Octave  Dio- 
datti  11758-1771,  38  vol.  infol.);  de 
Livoume  (1770,  83  vol.  in-fol.).  L'édi- 
tion considérablement  augmentée  que 
donna  le  professeur  Fortunat  de  Félice 
(Yverdun,  17701780,  58  vol.  in-4''), 
est  incorrecte  et  n'offre  qu'un  médio- 
cre intérêt  par  les  articles  historiques, 
géographiques,  biographiques  et  autres 
ajoutés  par  l'éditeur. 

Le  livre  de  Diderot  était  déjà  bien  long 
pour  une  encyclopédie   à    l'usage  des 
classes  libérales  en  général  ;  mais  un  autre 
ouvrage  fondé  sur  elle,  V Encyclopédie 
méthotUque  ou  par  ordre  de  matières  la 
laissa  bien  loin  derrière  elle  sous  ce  rap- 
port. Panckoucke   crut  faire  une  chose 
utile  en  scindant  le  dictionnaire  universel 
en  un  grand   nombre  de  dictionnaires 
particuliers  traitant  chacun  séparément 
une  science,  de  manière  à  en  approfon- 
dir toutes  les  parties.  Cette  entreprise, 
très  honorable  pour  les  maisons  Pan- 
ckoucke et  Agasse  qui  Tout  conçue  et 
achevée,  n*a  pasobtenu  lesuccès  dû  à  leur 
zèle  et  à  tant  de  sacrifices.  Commencée 
en    1781,  elle  n'a  été  mise  à  fin  qu'en 
1833  ,  et  elle  se  com|>o«e  aujourd'hui  de 
157  volumes  de  tetie  ^plus*! 3  parties  de 
planches)  dont  les  premiers  ont  généra- 
lement \ieilli  ei  dont  les  derniers  ne  se 
rapportent  plus  absolument  aux  autres. 
Sun  importance  est  plus  dans  les  diction- 
nairen  spériaua  de  certains  arts  ou  scien- 
ces  que  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage 
comme  encyclopédie.  La  traduction  es- 
pagnole qui  en  fut  commencée  à  Madrid 
n'a  pas  eu  de  suite  de|»uis  1806. 

Ces  ouvraf;cs  ont  donné  l'impulsion  : 
ji  Ira  eucyclopcdies  sont  désorpuis  un 


bcfoin  do  la  civiliiatioa,  c*«l  a  « 
en  est  redevable.  L*Aa^cleni« 
magne  nultîplicmc  ks  imimà 
nous  offrirent  à  lc«r  lov  ém  s 
Ce  serait  on  travail  long  d 
de  faire  connaître  et  a| 
livres  dont  la  plupart  sont  4*081 
testable  utilité  :  homoni  nonsi 
pide  mention.  Depois 
principales  encyclopédie 
les  suivantes  :  Encyelt^mim 
nira  ,  première  édition  »  Ed« 
1788,  10  vol.  in-4*i  U  siiMmc 
posait  de  30  vol.  in-4* ,  pins  i 
suppléments;  la  7\  donnée  poi 
est  aciuellemeni  en  pnblicaiio 
en  articles  dn  pina  hani  aMme' 
extrêmement  inégale  et  fort  la 
complète  en  son  genre.  La  5in 
pœdia  d'Abr.  Reea  ( 


sqq^  39  tomea  en  79  v 
plus  6  vol.  de  suppi/  lire 
tout  des  articles  induslrid»  aa 
logiques  traités  avec  nn  iota  la 
culier;  il  en  a  paru  nnc  conuvfa 
ricaine.  Ce  sont ,  avec  la  lecfcad 
sciences  naturelles  qni  dom« 
VEdinburgh  Encyrinpttdm  de  1 
[voj,  );publieede  1815s  18S0, 
me  18  volumes  in-  4".  L'£«rvc 
Londinensis  ^  comneticèe  ce  I 
AVitkes,  est  déjà  à  se  9*  eJiiioa , 
volumes,  au  nombre  d'eoviroa  X 
enrichis  de  500  planches  snr  ai 
ouvrage  non  moins  renurqnshW 
cyclojHedia  metr*»p<ditama ,  cai 
à  Londres  en  1815  et  dont  t» 
%olumes  in-4*'  sont  aujonrd'hai 
Nous  nommerons  encore  :  Gre|i 
îionarj  of  arts  and  tcienees^  1 
1806,  3  %ol.  in-4*';  Nicb^bea, 
Encyclopœdta  ^  Londres,  IM 
iu-S**;  John  Millar,  Emcyclfmà 
nensis,  Édimb. ,  1816,  €  «oL  il 
M  i  lier ,  Encj  clapœdt a  Ptrtktw^ 
dres,  1816,  33  vol.  in^'' . 

£n  Allemagne,  les 
dies  ne  sont  pas  aoi 
moins  de  compter  tontes  Imatfi 
du  Con%*ersatiuns  -  Lexiltom  et 
haus  ;  mais  depuis  celles  de  Zn 


(*  >  ?fuu«  lui  en  a«i>ii«  «Irjs  9m\ 
^  «•  tsroBff  <lc  mtmiÊ  par  U  mtêa» 
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Binipp,  de  KrûoiU  (auxquelles 
iaarioiM  d&  ajouter  peut*élre  le 
k-  Zeiiu/tgs  -  und  Conversations^ 
hMde  Hûlmerqui,  de  1743  à  1835 
Il  éditions  ) ,  ce  pays  en  a  eu  d*ex- 
•■i,  el  tons  les  jours  OD  en  commence 
■ffvltes.  La  plus  complète,  quant  an 
Iridre  et  en  même  temps  l'une  de 
\  ^i  présentent  le  plus  d'ordre  et 
feâble  dans  leur  eiécution,  mais  sans 
n  charme  à  la  lecture,  c'est  le 
\re  encyclopédique  des  scien- 
arts  ei  de  l'industrie  (Allen- 

1834-1837,  36  gros  vol.  in-8®}, 

par  MM.  Binzer  et  Pierer,  et 

la  mort  de  son  collègue  le  der- 

•soi  continué  jusqu'à  la  fin.  Peu 
a  mettent  aussi  bien  que  celui- 

h  voie  des  recherches,  qu'il  nesa- 

lontefois    qu'imparfaitement ,    à 

4»  la  brièveté  de  ses  articles,  tous 

K4e  sécheresse.  Cette  brièveté  et  son 

Hion  parcimonieuse,  désagréable  à 

Intiogne  le  dictionnaire  de  Pierer 

gnuade  Encyclopédie  allemande 
k  et  Gmber  [jitlgemeinc  Encjklo^ 
'éer  9f^ssenschaftenund  Kiinsté), 
ige  le  plus  imposant  dans  ce  genre 
\  VEncyvhpétiie  méthodique^  peut- 
r  pi  as  savant  de  tous,  et  que  nous 
■oovent  l'occasion  de. citer  dans  le 

Commencé  en  1818  à  Leipzig, 
wat  Palphabet  par  trois  bouts  dif- 
■y  elle  n*a  guère  rempli  encore  que 
lilié  de  son  cadre,  bien  qu'elle 
\m  déjà  60  vol.  in-4®.  Pleins  d*es- 
^oar  la  science  profonde  dont  la 
n  de  ses  articles  sont  nourris,  nous 

cependant  des  doutes  sur  son  uti* 
Diame  encyclopédie.  Car  ces  arti- 
ypfofondis  ne  vont  qu'à  l'adresse 
Kvants  qui  n'en  ont  que  faire  s'ils 
^ent  les  principaux  livres  de  leur 
ftBté,  et  qui,  sur  la  spécialité  des 
m^  ne  demandent  pas  de  si  longs 
lB.De  plus,  en  changeant  d'éditeur 
«hRichter,  Gleditsch,  Brockhaus), 
»  paraissant  par  sections  rédigées  si- 
Mènent  par  plusieurs  directeurs  (la 
pirH.  Gruber  seul,  depuis  la  mort 
•cb;  la  3*  par  M.  Hoffmann;  la  S"" 
^.MeyeretRacroplz),  cet  ouvrage, 
'^égil  et  dont  toutes  les  lacunes  n'ont 
^  twmpHeê  éêoê  hê  âapplémêntêde 


différentes  lettres,  a  beaucoup  perdu  de 
son  unité,  au  reste  bien  difficile  à  main- 
tenir dans  une  entreprise  si  colossale. 

Après  cet  ouvrage,  qu'on  peut  appeler 
la  bibliothèque  du  savant,  nous  parlerons 
enfin  de  celui  qui,  répandu  en  Allemagne 
dans  les  plus  petits  hameaux,  y  est  véri- 
tablement devenu  la  bibliothèque  des 
classes  moyennes.  Les  articles  consacrés 
par  nous  au  ConvenationS'Lcxikon  {voy,) 
et  à  son  estimable  fondateur  {voy.  BaocK- 
HAUs)  abrègent  ici  notre  tâche  et  nous  lais- 
sent peu  de  mots  à  ajouter.  Ce  qui  a  fait 
le  succès  de  ce  livre,  malgré  les  dehors  dé- 
plaisants de  ses  premières  éditions,  mal- 
gré les  erreurs  dont  elles  étaient  remplies, 
et  malgré  le  décousu  du  plan  et  la  sé- 
cheresse du  style,  c'est  qu'il  s'adressait  au 
grand  nombre,  c'est  que  la  perspicacité 
de  l'éditeur  lui  avait  fait  connaître  qu'il 
y  avait  là  des  besoins  à  satisfaire  et  une 
terre  encore  vierge  à  exploiter.En  Allema- 
gne, l'activité  intellectuelle  est  immense: 
toutes  les  classes  y  prennent  pari  suivant 
leurs  moyens  et  leurs  loisirs;  même  la 
plus  infime  n'y  reste  pas  tout-à-fait 
étrangère.  Une  bibliothèque  universelle 
en  raccourci,  riche  d'instruction,  maia 
dégagée  des  formes  scientifiques,  acces- 
sible à  tous  par  son  bas  prix,  et  rendant 
les  recherches  commodes  au  moyen  de 
Tordre  alphabétique,  était  devenue  une 
chose  nécessaire  au  peuple  allemand  : 
Brockhaus  l'en  dota.  Un  avertissement 
assez  étendu  qui  accompagne  le  dernier 
volume  de  la  8^  édition  maintenant  ter- 
minée du  ConversationS'Jjexikon  nous 
apprend  contre  quelles  difficultés  ce  né- 
gociant actif  et  éclairé  lutta  depuis  1808, 
époque  oii  il  acheta  l'ouvrage  de  LœbeP, 
jusqu'après  le  rétablissement  de  la  paix 
européenne,  et  même  plus  tard,  quand  les 
contrefaçons  vinrent  compromettre  sa 
propriété  si  laborieusement  acquise;  mais 
il  nous  met  aussi  dans  la  confidence  du 

(*)CeUe/>o«{/«c«  ooos  appreod  aat^  qae  Brock- 
haus publia  M  première  édition,  noo  pas  ii  Al- 
teoboorg,  mais  à  Amsterdam  (1809 ,  6  t.  10*8"). 
Cest  TouTrage  de  Lœliel  qui  en  fut  In  base,  et  noo 
|>at  celui  de  Hnltner,  cité  duos  notre  Discours 
préliminaire  ;  et  à  propos  du  même  Uulinernons 
cnrrigeniHS  ici  une  faute  typograpliique  qui  iVsl 
glissée  dans  la  traduction  irançai«e  du  titre  de 
•on  livre  à  Tarticle  CovTiasATioirs-LtxiKOii  : 
T.  VI,  p.  73d,  »•  c©\.,  \ifae  ^^ ,  &v^\viu  A%  O*- 
MMr  itéHU,  lisea  0KCte«ii«irt  4' «ici  «  «\«. 


ENC  [  502  ) 

•iicrès  îiionl  qui  vint  le  dédommafer  de 
M*  prinr*  et  de  t»  McrlIicM.  Des  huit 
«Jilioni  entrepriiei  juiigu'à  ce  Jour,  mai- 
gri leï  conlrefa^ni  et  les  trailuctlopi, 
pluiiFar*  «irrnt  deux  nu  iroi*  tirage), 
a-iiarun  de  10,000,  de  19,000,  ou  m^me 
lie  I4.000eieinplairei,rr  qtii  ne  permet 
;>a3d'élablIràmnin«defl0,0UOJecum)ile 
dr*  eiemplairei  placés.  Keureuie  Alle- 
magne !  heureux  le*  éditeun  et  le*  hom- 
me* de  letlre*dan(  un  pay*  quironsoninie 
lui-même  toal  ce  ((ii'il  produit  dan*  *a 
langue  et  où  le  rapide  écoutemeni  de 
80,000  exemplaire*  d'un  livre  ne  décon- 
rage  pa«  la  lonrbe  de*  plagiaire»  et  dci 
ronirefarleur*  ! 

Aprn  on  pareil  réinltli,  )e  titre  adopté 
par  Brockhaus  ■  àù  faire  Toriune  :  lutii 
paralt'il  actuelleinenl  en  Altemagnc  une 
Toute  de  Cnnoertatiiini-Lrxikim  :  ^Ufir- 
mrinn  denttr/iti  C.  L.fur die  Gil>iM,- 
Irn  eiaet  jvdrii  Slanitrt,  Leipzig,  clin  les 
Trùrei  Rcicbenhai-h,  1 0  tdI.  in-S";  yiurt- 
tf$C.  L.  fur  aile  Steen,le,\.  l.y\,  I,eip- 
lii,*,  Wigand;  Nrurutit  iind n-nh>J.;l>tet 
vnlltlmdigfi  C.  £.,  Leipi.,  rlirz  Mesrr, 
etc.  nuii«ur*  anirei  encyclopédie*  ou 
dictionnaire*  allrmandi  ne  sont  iiue  des 
jil.igiat*  déguisés  indignes  de  toute  men- 
lio»;  mais  nous  deiuns  citer  rncorr  un 
ou>rjgrparliculirr  à  l'Autriche  et  auifuel 
nous  auro::s  drs  emprunts  à  faire  pour 
mil  article:!  relatifs  a  cet  tmfiire  :  ()K>trr 
rtichnrhe  Xniiimut  ■  Eii'-ykI-pir'lii;  im 
drille  der  Uahrjiingriihrit  futirlfifet, 
lieTinr,  laSâ'Slj.Oiol.  in-H".  Parmi  le* 
triiilui-liiiiis  du  t'iinvertiilinni  /.i:riÂiia, 
<'ellpdePhi1adel)iliie  Knrycl'tptetliaamr- 
rir.ina.  183!l-33.  13  i»l.  in-8*  noua 
liiurnit  des  malirlaux  ilani 


nMU-ain*.  pr....|ue 
■li.leKnTvl  SI-. 


rnh,  et  nous 
mu  rtrrlleiit 


liejirsrien  .\ii|;lHrrre  rt  en  ]|<ilUnili'. 
L'KrHjf  lop-i  lif  rusir  de  .Saint-1'fteri- 
buurK    a    aiisti  piiur  liate   le   Cunfrria- 

y\M.  Tieultel  et  Wûrti  avaient  eu  un 
inst-int  l'idreile  f^ire  traduire  en  français 


alli-ii 


ii.li 


-  idée. 


'|ui  fut  le  puint  de  Jrpan  de  la  présent* 
rrti-jr  tiijinlie,  ne  tarda  pa*  ■  être  abaa 

dimnre,  ijUiiiid  ou  recunnul  i{U^ 

ii'jusaire  d*  BrocUutUt^ 


Tne  de  IcetmC 

aoint  difTérajeat   d»  iM 

li   emprunté  primilÎTcaF^ 

fran^aii  une  grande  qrf^ 

dont  la  traduction  aaraiif 

dant  notre  pa  vs ,  i  de*  in 

Cependant  eii  FraDe«aÉ~ 

'étaient  fait  ^ 

n   se  pta^aM  - 
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épassé,  (|mI  que  f6t  alors  son 
tait  à  la  fois  Irop  et  trop  peu  : 
;  Dotions  réelles  ou  de  savoir 
p  de  réfleiioDS  eaplicatives 
laisser  £air«  au  lecteur  lui- 

ersaiionS'^Lexikon  allemand, 

écrîty  ofTrait  infiniment  plus 
»n  ;  c'était  no  type  propre  à 
ise  pour  un  ouvrage  de  même 
uf  Taridité  du  style,  et  qui 
leurs  plus  complet  quant  à 
iCy  aux  sciences  naturelles 
iences    exactes,  à    la   tecb- 

à  l'économie  rurale,  plus 
ans  sa  tendance,  jugeant  de 
es  hommes  et  les  choses  de  la 
MM.    Treuttel  et  Wûrlx  se 

en  1829  à  entreprendre  un 
e  et  firent  part  au  public 
rojet  par  la  voie  des  jour- 
tans  des  prospectus  qu*ils  ré- 
en  grand  nombre.  On  se  mit 
l'œuvre;  un  plan  fut  arrêté, 
iclature  dressée  et  les  colla- 
hommes  de  lettres  et  savants 
répartirent  entre  eux  le  tra- 
ticles.  Mais  la  révolution  de 
)0,  fit  ajourner  la  publica- 
rsqu'on  fut  prêt  à  li  re pren- 
res  éditeurs  avaient  aunoncé 
e  semblable,  également  basé 
7wersations  -  Lexikon ,   dont 

premiers  volumes  n'étaient 
me  traduction  modifiée  el  en- 
quelques  articles  nouveaux. 
nnatre  de  la  conversation  et 
ire  (Paris,  1832  et  suiv.,  t.  I- 
livr., allant  jusqu'à  la  lettre  O), 
lis,  élevé  bien  au-dessus  de  ce 
imencemeut;  mais,  si  nous  en 
ir  dilTérentes  observations  de 
!S  auteurs  *%  il  serait  resté  au* 
e  ridée  qu'ils  s'étaient  faite  de 
.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite 
cet  ouvrage,  rival  du  nôtre,  et 

ntre  antres,  le  Journal  Aêf  Débals  da 
tg.  L'ouvrage  devait  puriit're  sont  ce 
tma  Diciionmairt  Mcjelopidique  à  /'u- 
%t  du  Monde,  et  avoir  i5  toraes  divi- 
iklames. 

«Iles  qai  précèdent  les  articles  ErPET 
p.  355),  FoDCaà  (T.  XXVIII,  p.  9). 
iToas  moU  uluMears  autres  paasagai 
r  tmppôrt  i  Itùioirm  de  ca  Dicêùm" 


qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger 
par  cette  raison ,  s'il  nous  a  enlevé  des 
lecteurs  en  divisant  le  public,  sa  coo« 
cnrrence  a  aussi  eu  pour  nous  de  boni 
effets  en  nous  forçant  à  plus  de  soin ,  à 
un  redoublement  de  zèle  et  de  circona-* 
pection,  en  nous  offrant  souvent  un 
exemple  utile  à  suivre  et  en  nous  mon* 
trant,  plus  souvent  peut-être,  les  écueils 
qu'il  fallait  éviter.  Au  reste,  la  tendance 
des  deux  ouvrages  est  tonte  différente  ^ 
ils  ne  s'adressent  pas  aux  mêmes  lecteurt 
et  se  feront  chacun  leur  place  dans  le 
monde  instruit  et  éclairé. 

Plus  redoutable  qu'aucune  antre,  cetta 
concurrence  n'était  pas  la  seule  pourtant 
que  les  éditeurs  de  \* Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde  dussent  avoir  i  soutenir. 
Le  succès  des  deux  premiers  ouvrages  de 
ce  genre  mit  les  encyclopédies  en  faveur, 
et  bientôt  toutes  sortes  de  livres  affectè- 
rent ce  titre.  Dans  le  nombre  il  y  en  a  de 
véritables,  comme  la  petite  Encyclopédie 
des  connaissances  utiles^  ouvrage  |K>pu- 
laire,  commencé  presque  simultanément 
avec  les  deux  autres,  puis  interrompu, 
et  repris  récemment,  et  comme  VEm" 
cyclopédie  nouvelle  ^  d'abord  panachée 
de  figures  quand  elle  portait  le  titre 
à' Encyclopédie  pittoresque  ^  mais  syant 
aujourd'hui  un  aspect  plus  sévère  et  une 
tendance    plus   prononcée.   Dirigé  par 
MM.  Reynaud  et  Leroux  (Paris,  18S4 
et  suiv.,  t.  I-IV,  petit  in-fol.),  cet  ouvrage 
veut  battre  en  brèche  l'organisation  so- 
ciale actuelle  et  les  églises  fondées  sur 
le  christianisme.  Il  apporte  au  service 
d'une  cause  assez  voisine  de  celle  des 
saint-simoniens  un  talent  que  le  chris- 
tianisme, comme  la  société,  aurait  a  re- 
douter, si  sa  nature  robuste  ne  résistait 
pas  sans  peine  à  toutes  les  attaques.  Tout 
autre  est  la  tendance  de  V Encyclopédie 
catholique  et  celle  de  V Encyclopédie  du 
xix^  siècle^  placées  l'une  et  l'autre  sous 
la  surveillance  d'un  comité  dorthotioxie 
formé  par  des  prêtres  catholiques.  Nous 
ne  nous  souviendrons  pa»  de  ce  que  leurs 
prospectus  contenaient  de  désobligeant 
pour  nous,  leurs  aînés  dans  la  carrière, 
occupant  dans  l'estime  du  public  une 
place  qui  pouvait  bien  être  i  leur  ron- 
vêoance;  mais  aiutl  on  ik^aïunà  ^m  ^^ 
nous  vpit  noua  l«a  )tt|)MiiiAiQK  \«ax%'^T^ 
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so|>liie,  nous  repoustont  le  matérialiime 
et  le  scnsualitme  comme  dégradaou 
pour  Tespèce  humaîoe;  mais  nous  vou- 
lons que  le  spiritualisme  tienne  compte 
de  l'union  intime  du  corps  et  de  Tàme, 
de  Tact  ion  incessante  d*un  de  ces  prin- 
cipes sur  l'autre,  et  de  leur  combinaison 
souvent  si  étroite  qu'il  devient  difficile 
de  faire  à  chacun  sa  part.  En  politique, 
nous  plaçons  en  première  ligne  la  di- 
gnité de  l'homme  dont  la  moralité  est  la 
base;  nous  croyons  à  la  perfectibilité  des 
états  comme  à  celle  des  individus;  nous 
aimons  le  progrès  et  la  liberté ,  et  nous 
sommes  sûrs  que  l'action  gouvernemen- 
tale doit  se  retirer  dans  un  cercle  de  jour 
en  jour  plus  étroit  devant  la  civilisation 
croissante  des  sociétés  plus  sAres  d'elles- 
mêmes,  moins  sujettes  à  l'égarement. 
Mais  aussi,  nous  nous  gardons  bien 
d'oublier  que  le  progrès  est  une  question 
de  temps  et  que  les  fruits  les  plus  doux 
sont  ceux  qui  sont  les  plus  longs  à  mû- 
rir. Ce  progrès,  nous  le  soyons  également 
dispensé  à  tous  les  peuples,  mais  à  cha- 
cun suivant  l'état  de  culture  où  il  est 
arrivé.  D'abord  très  lent  à  raison  des 
ressources  bornées,  il  avance  dans  une 
progression  géométrique  une  fois  qu'il  a 
atteint  un  degré  plus  èle\é.  Pour  nous, 
le  salut  des  nalions  ne  tient  pas  à  cer- 
taines formes  de  gouvernement,  car  ces 
formes  se  règlent  sur  les  besoins  divers 
de  chacune;  nous  ne  le  frfisons  pas  dé- 
pendre non  plus  crime  ccmsiilulitm 
écrite,  fùl-clle  la  pliH  lo;;ique  possible, 
car  souvent  Tusage  \i\ace  vaut  encore 
mieu\  que  la  lettre  morte  de  la  lui 
écrite.  A  des  situations  dillérentes  con- 
viennent des  mo\('ns  éj^lement  dillé- 
rents;  etsi,  comme  Frar.r^iK,  In  Charte  de 
1830  a  tontes  no<i  sympathies,  ce  nVtt 
pas  <|ue  nous  n'ima^iniiiu»  rien  au-des- 
sus, ni  par  rapport  à  noiis-iiic*>ines  <lans 
d'autres  temps,  ni  par  rapport  à  d'autres 
peuples,  même  k  Téfioque  actuelle. 

Qu'on  nuus  permette  de  le  dire,  l'in- 
dépendance est  notre  de%ise  comme  la 
vérité  eM  le  but  <le  nos  études.  Philoso- 
phie ,  politique,  religion ,  nous  U  portons 
|iariout,  et  Vuu  a  pu  %oir  par  beaucoup 
de  nus  articles  coitihieu  nous  sommes 
tentés  lie  r«\i«(T  l'hi^toiie  toutes  les  fois 
^u'f f  V  a  ccrlitudi?  lïuwr  nf»u^  i\\\  «\\e  tvvv  ^  C^tw^  ^V\>xU«  ^  l'F.*^pM,  U  h 


mal  fait*.  Lofai  de  ■a«imdyi 
tention  léoiéimîrc  d«  ffvfctvvh 
maisTctprit  kaoMia  t  MCMèli 
Tautorité  et  Im  révisU»  èm  ln«ai 
clea  est  si  avancée  qo^l  m  n 
qu'à  glaner  daoa  ce  diaaip  oaa 
vancét  ringéoicitsc  et 
magne. 

«  J'ai  dit  qu'il  B*apparl4 
«  siècle  philosophe  de  Icel»  ■ 
«  clopédie,  et  je  Taî  dit  pwcrqa 
«  vrage  demande    partoel  plm 

•  diease  dans  l'eaprit  qu'oa  mm 

•  munément  dans  lei  sicrlfa  pa 
«  du  goût.  >  Cette  natime  et 
ne  sera  pas  la  n6lre  ;  notre  aahi 
pas  si  haute  et  nous  ne  pif 
autant  de  nos  forces.  Desormu 
siècles  sont  philosophes,  et  k 
dont  nous  venons  de  parier  st  £ 
hors  des  encTclopédiea. 

On  a  dit  ai  D'Alembert  <•  à 
qu'ils  ont  élevé  un  monufC 
passé  et  ra%enirsur  leqnel  loa 
était  écrit.  Hélas  !  oui  ;  an  boet 
ans  seulement  c'était  un 
compli,  à  ce  point  que  la 
ration  n'y  vit  plus  que  de  1  hiUi 
une  immense  catastrophe  avait 
sus  en  renouvelant  la  France, 
sort  nous  sera-t-il  réserve'  5 
rons  qu'il  n'en  sera  f»as  a  ma 
auront  suffi  pour  ai-he«er  noirt 
et  ce  court  intervalle  n'aura  p 
qu'il  vieillisse,  comme  tant  d'iet 
d'être  à  sa  fin.  Il  arrivait  d'ail 
suite  d'un  éténement  hi»ton^ 
la  révolution  de  1830,  qn  at 
craindre  de  long'emps  use  n 
profonde.  San»  doute  ce  litrraf  i 
|ias  une  ère  nouvelle ,  nui»  sa  ■ 
seniera-l-il  cette  nouveauté  ^ 
prentière  fois ,  Tel  ranger  sera  fi 
dans  les  trophées  qui  derorrel  i 
ment  et  qu'il  aura  pu  faire  «alsi 
ires  dans  ses  dilferents  tàmi 
crainte  de  rester  incompris.  Or 
lisalion  d'une  époque  est  It 
mixte  de  racii%iié  morale,  ■ 
tuelle  et  même  matérielle  et  i 
peuples  polices.  Tous  n'v  est 
point  au  même  degré,  aais  m 
reste  tout -à-fait  étranger    L'Cf 
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tour  à  t4Hir;  aujourd'hui  la  | 

f  AlUmagne  et  TAngteterre  mar- 

ilêU;  il  faut  étudier  avec  le  même 

état  apécial  de  culture  pour  re- 

tableaa  de  la  civilisa liou  euro- 

Ipft  maintenant  un  ooup  d*œil  sur 
Riges  qui ,  à  différentes  époques, 
■réa  ou  non  du  titre  d'encyclopé- 
Ek  cherché  à  mettre  Tensemble  de 
la  portée  d'un  nombre  de 
ploa  grand  de  siècle  en  siècle. 
k»  Grecs  y  Aristote  était  Thomme 
liqne  par  excellence  dans  Tac- 
la  plus  commune  du  mot,  puis- 
lit  et  classait  non-seule- 
ce  qui  devait  entrer  dans  Té- 
d'un  homme  libre,  mais  la 
tout  entière,  dans  Tétat  où  elle 
ion  temps.  Alors  il  était  possi- 
dans  ce  sens,  d*élre  encyclo- 
i;  car  des  milliers  d'hommes  ne 
encore  adonoés  à  l'emploi- 
Ijim  la  science,  son  cercle  embras- 
iBÛnent  moins  qu'aujourd'hui,  el 
'■n  homme  pouvait  suffire  à  élu- 
travaux  de  toute  nature  dont  elle 
l'objet.  Chez  les  Romains,  Var- 
ie TAncien  étaient  aussi  deshom- 
iversels.  Deux  ouvrages  perdus  du 
r^l'un  intitulé  Rerum  humanarum 
irum  aniiquitatesy  l'autre  Disci- 
libri  IX ,  paraissent  avoir  ren- 
jà  peu  de  chose  près,  la  somme  de 
ilet  connaissances  alors  répandues 
tnonde;  et  personne  n'ignore  dans 
kkrge  acception  il  faut  prendre  ce 
fCUstoria  naturalis  donné  par  le 
laun  ouvrage  vraiment  universel, 
t^tk  y  trouve  sur  tous  les  sujets  les 
Kicieux  renseignements.  Cependant 
HmsUcon  de  Julius  Pollu\  (au  ii^ 
%v.  J.-C.)  et  le  recueil  primitif  de 
tlobée  (au  v*  siècle  après  J.-C.) 
I  une  plus  grande  analogie  avec  nos 
eipédies  modernes,  dont  le  diction- 
ie  Suidas,  grammairien  du  x*^  siè- 
■blit  mieux  encore  le  type  général 
hauché  au  y^  siècle  dans  le  Saty- 
de  Martianus  Capella  {yoy,  Ca- 
^ouvrage  singulier,  mêlé  de  prose 
vers,  et  où  sont  réunies  en  un  seul 
M  la  grammaire,  la  dialectique,  la 
riqna,   la  géométrie,  l'astrologie^ 

'mc/rdàp.  ii.  G,  d.  Âf.  Tome  IX, 


l'arithmétique  et  la  musique,  qui  oompre* 
naît  la  poésie.  Or  les  sept  sciences  qu'on 
vient  de  nommer  formaient  à  cette  époque 
l'ensemble  du  savoir  humain.  Vincent  de 
Beauvais  fit,  au  xiii*  siècle,  un  pas  de 
plus  par  son  Spéculum  majus^  dont  la 
première  édition  (Strasb.,  1478,  10  vol. 
in-fol.) ,  compte  parmi  les  livres  d'une 
extrême  rareté.  Sous  ce  nom  de  Specu» 
luin  et  sous  celui  de  Summa ,  le  moyen- 
âge  eut  véritablement  ses  encyclopédies; 
car  on  commençait  alors  à  sentir  que  fea 
sciences  tiennent  les  unes  aux  autres, 
que  c'est  à  leurs  dépens  qu'elles  s'igno- 
rent réciproquement,  qu'il  ne  faut  pas 
scinder  l'esprit  humain  en  casiers  divers, 
mais  que  toutes  ses  facultés  doivent  se 
développer  concurremment.  Ce  senti- 
ment donna  naissance  aux  universités, 
qui  désignèrent  d'abord  une  corporation 
de  savants  [universitas  magistrorum  et 
scholariutn)  ,  mais  dont  on  détourna  le 
nom  de  son  acception  primitive  lorsqu'on 
eut  compris  l'unité  de  la  science.  Il  signi- 
fiait dès  lors  universitas  Utterarutn ,  ii/ii- 
versitas  rei  iiiterariœ.  Ce  que  les  universi- 
tés étaient  dans  la  vie,  les  encyclopédies  le 
devinrent,  à  leur  exemple  et  par  elles, 
dans  la  retraite,  dans  les  livres.  Mais  de 
même  que  dans  l'homme  certaines  facul- 
tés se  développent  aux  dépens  des  autres 
et  les  dominent,  de  même  aussi règna-t- 
il  peu  d'accord  entre  les  facultés  univer- 
sitaires, réputées  les  unes  fondamentales, 
les  autres  seulement  auxiliaires  et  acces- 
soires. Il  y  eut  lutte  entre  elles  jusqu'à 
ce  que  le  grand  Bacon  (vo/.),  également 
versé  dans  toutes,  vint  y  mettre  fin  en  dé- 
montrant l'importance  relative  de  cha- 
cune. A  lui  l'honneur  du  premier  système 
scientifique,  d'un  essai  hardi  et  heureux 
d'enchaîner  les  sciences  entre  elles  et  de 
les  montrer  indispensables  les  unes  aux 
autres.  Son  arbre  scientifique,  contenu 
dans  le  livre  célèbre  De  augmentis  scien-- 
tiarum ,  fit  à  cette  époque  une  sensation 
difficile  à  comprendre  aujourd'hui  que 
les  besoins  de  la  vie  mettent  toutes  les 
sciences  à  contribution,  et  dans  un  siècle 
qui  dépense  et  use  si  vite  toutes  les  idées 
qu'aucune  n'a  plus  le  droit  de  captiver 
longtemps  l'attention  publique.  Ce  livre 
De  augmentis  scieniiarumy)oini  au  Ifo" 
uum  organon  (IGOS  el  i^lÔ^^e^VxiiitiMi* 
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Bnmeiit  impérissable  de  la  prodigieuse 
portée  de  Tesprit  humain. 

Plus  elle  s'enrichissait  de  faits  et  d'i- 
dées, phisia  science,  p<}ur  conserver  son 
naité,  avait  besoin  d*é(re  réduite  en  svs- 
t«me.  Ce  fut  la  gloire  de  Bacon  de  Ta  voir 
Itnlé;  niais  il  le  fit  plutôt  dans  Tintérét 
de  la  icience  que  dans  celui  de  la  civili- 
lation  en  général ,  qui  toutefois  n*en  pro- 
fita pas  moins.  Il  était  k  prévoir  qu'on 
appliquerait  un  jour  aux  enc\clopédies 
ioo  heureuse  idée  de  l'arbre  encyclopé- 
dique, peu  compatible  cependant  avec 
l'incohérence  de  l'ordre  alphabétique  qui 
ne  tarda  pas  à  éire  en  faveur. 

Ainsi  que  nou^  l'avons   déjà  dit  y  le 
mot  rncyritf/jêetie  n'était   pas  en   unage 
parmi  les  Grecs  ni  même  parmi  les  Ro- 
mains :  les  uns  et  les  autres  se  servaient 
cependant  des  mol*  srirnt'c  rncyciif/ttr , 
qu'on  trouve  dans  Athénée,  comme  dans 
Vitruve  et  dans  Quiniilicn.  En  tête  d'un 
livre  et  pour  en  former  le  titre  ,  ce  mot 
parait ,  pour  la  première  fois  peut-être,  m 
1669.  quand  P^ul  Scalirh*  publia  à  Baie 
son  Enrycinpœiliay  siff  or  bis  disrtpli- 
naruin  ium  sur  nt  ru  m  tu  m  prrjunnnim 
epéitemon;   puis  de  nouveau  en    1583 
dans  une  édition  retondue  du  livre  de  G. 
Reisrh,  Marfrarita  philnKop/iim  ^  édi- 
tion qui,  piibliêe  aussi  ii  Hàle,  prenait  ce 
titre:  Hnbttnums.titsriphnarum  pt-rfrc' 
tissimti  EncYcinp^ftltti.  I  e  même  titre  »e 
retrouve  fréquemment  dans  le  wii^  ^iè- 
cle:  il  fut  employé  par  Matthias  M.irti- 
nius  et  par  AUteil; d'autres, <-omme llotT- 
mann  et  Moreri,  a  l'exemple  tie  Robert 
et  de  Charles  Retienne   v.  «n'en  tinrent  au 
titre  moins  ambitieux  de  dittionnaire,  et 
sous  celui  de  Btbhotfwtptr  on  commença 
en  Italie  sur  une  tiès  \aite  érhelle  une 
encyclopédie  qui  resta  inaihevée    (^»ro- 
nelli,  \enise,  1701,  7  vol.  in-fnl.  n'ar- 
rivant   encore  i|u'a    la   lettre  (!)**.   En 
France,  Chevigny  pi  éluda,  maii  de  fort 
loin,  a  une   rii«-\rlopèdie   des    grnn  du 
monde  par  l'ouvi  âge  bien  maigre  intitulé  : 
L/i  scirnrr  tlt*i  prutinnrs  dr  ia  rottr^  tir 
i'ê/H'r  ri  tir  ia  ntltr  ,  dont  la  5*  édition 
parut  a  Ami^ierdam  en   17  17     4  \tit.  \ 


^*"    l'|ii>  r  -r  .1.  ril  ilir  rii  riil   iinr  jiitrr.  .Vutf.a 
O    f.  I*l»atl.  VrpiM",    |-,»i   jl.   iJ\n\    iii    fi,: 


On  eot  ensviie  le  Dr» 
ri  des  sciencrs  de 

piusieuri  autret  '***•*'       ^ 

peu  près  oubliés  aujoord^w.  « 

de  Bayle,  qui  o'éiail  qa*Mtkîa 

|>ar  ordre  atpbabêltqiie;  Banc 

rien  d'universel  comme  leleu^ 

par  le  libraire Zedier à  Halle  lom 

Univrrsatlrxtcom  aller  IT/urej 

und  Kunstr ,  et  qui ,  apcé»  ctls 

blonsky,  fut  la  première  eo<«clo| 

lemande di«posee  par  ordre a)^ 

Cest  d'elle  sans  doute  qu'a  soai 

Diderot  en  disant  :  «  Ce  terail 

inexcusable  que  de   ne  pat  se 

la  grande  Eneyrlnprdte  aliemsi 

immense     ouvrage,   aujourdV 

faible  utilité,  forme  a%ec  lesta^ 

68  volumes  in-fol.  ;  30  ans  ««Il 

pendant   pour  le  terminer  \U 

1752).  La  mort  de  plusieurs  n 

en  chef  aurait  sans  doute  pur* 

bie   dans    cette    entrepris   c%à 

rhabile  éditeur   o'a«ait  «u  la  i 

dans  la  ligne  où  il  l'avait  to« 

placée.  Un  autre  I. braire.  V« 

a  Francfort-sur-le-Meio.  futm 

reux    dans   une    publitattoa  i 

genre*,  no   peu  moins  corD^*Wi 

dant ,  mais  plus   r^^uXuctt ,  a 

portionnée  et  aus>i  pl«.s  ta«ai 

menréeen  1778.  elle  eut  33  u 

lui.  et  s'arrêta  en  \SOA  «  la  .e  :r 

cyclojiédie  de  Kiùni{/.  ain«i  k 

soïï  premier   fondateur,  atâ.i 

menoéequelt|uet  années  plosiê 

\rage,  très  sa»ant    dans  m  «^ 

s'est  en  quel.fue  sorte  aonuic  h 

asiez  eltiigne  ent.*ore  de  la  &a.l 

remplisse    il    lui    seul    p!u«.esr 

d'une  bibliothèque,  il  luia«ii 

d'un  sièrie  pour  se  cnmpleirr. 

En    Ani;leterre,   Ephraîa  ( 

[mr.^  a\ait    lait    paraÎLre  ém 

1  728  sa  (^riopifti-ii,  ora^Krr 
tinnnry  *>{ arts  and  fr/^v^rij 

2  vol  in-fol  ,  recueil  iiic\»a^ 
diocre.  mais  qui  devint  la  bi 
monument  littéraire  eC  SiiesL^ 
l'innuenie  a  été  inimeosc  sur  m 

t9'iri^frf:,fh  m -fer  Kmmtim  ^mé  "*  j«^ 
llciiiu.  i77iju««jua  t«  j«4«.  X    i-.J 
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prie  Encyclopédie  française ,  à  la- 
paom  devoot  nous  arrêter  encore 
■tont  id,  après  avoir  déjà  parlé  de 
prigine  aux  articles  Dideact   et 

FBCET  (T.  VII,  p.  456,  et  T.  VIII, 
eC  suîv.),  et  de  ses  prétentions 
Éaphiques  dans  la  première  partie 
BiciBl  article. 

Bmic  injuste  de  juger  ce  grand  ou- 
iav«c  DOS  idées  et  d'après  nos  be- 
MdoeU  :  s*il  a  vieilli  si  vite,  c'est 
été  suivi  à  peu  d'intervalle  d'une 
lion  sociale  qu'il  a  puissamment 
I  amener  sur  la  France,  et 
Mre  est  assez  belle  pour  tenir  lieu 
autre.  Mais  d'ailleurs  l'ouvrage^ 
eo  lui-même,  fut  une  concep- 
intesque,  exécutée  avec  «ordre, 
'iorité ,  avec  une  persévérance 
|dbs  plus  grands  éloges.  Diderot  a 
justement  que  son  Encyclopédie 
,Mir  tuut  autre  ouvrage,  «  je  ne 
de  la  même  étendue,  mais  quel 
MC,  composé  par  une  société  ou 
seul  homme,  l'avantage  de  con- 
rane  infinité  de  choses  nouvelles  et 
i chercherait  inutilement  ailleurs.  » 
pmaut  en  outre  un  grand  nombre 
■arceaux  du  plus  remarquable  ta- 
L  il  ne  brillait  pas   moins  comme 
Hsition  littéraire  que  par  la  supé- 
lidu  jugement  et  par  la  hardiesse 
opinions.   La  sévérité  à  son  égard 
I  d'autant    plus  déplacée   que  ses 
pn   ont    rendu    la    tâche    facile    à 
I  qui  sont  entrés  après  eux  dans  la 
•  voie  ,  et  que  nul  ne  dévoilerait 
bien  les  imperfections  de  l'œuvre 
te    l'a   fait    Diderot   lui  *  même  , 
^ne  modestie  surpassée  seulement 
1  justesse  et  la  finesse  des  remar- 
Lui-méme    a  fourni  à  ses  ad- 
irés tout    un  arsenal  de  critiques 
griefs  à  faire  valoir,  a  J*examine 
travail  sans   partialité,  dit -il;  je 
{|a*il  n'y  a  peut-être  aucune  sorte 
Die  que  nous  n'ayons  commise ,  et 
la  forcé  d'avouer  que  d'une  ency- 
dUe  telle  que  la  nôtre  il  entrerait 
ne  les  deux  tiei*s  dans  une  véritable 
clopédie.  w  Comment  un  pareil  aveu 
ésarmerait  -  il  pas  la  critique?   Et 
l'a  pas  sauvé  D'Alembert  et  Dide- 
let  plus  cruelles  persécalions ,  c'eat 


que  le  mérite  littéraire  n'était  qu'un  tort 
de  plus  aux  yeux  dea  ennemis  d'un  ou- 
vrage qui  minait  leur  crédit  et  leur 
puissance.  Ne  se  bornant  pas  à  s'annon- 
cer comme  une  oeuvre  philosophique, 
comme  une  véritable  déclaration  de 
guerre  faite  aux  abus  et  aux  préjugés, 
l'Encyclopédie  se  montra  exclusive  en 
matière  de  doctrines  :  elle  imposa  hi 
philosophie ,  et  non  pas  seulement  la 
philosophie  en  général,  mais  sa  philoso- 
phie à  elle,  esprit  de  doute  et  de  fronde 
assez  superficiel,  substituant  un  bon  sens 
vulgaire  à  ce  qui  devrait  être  le  résultat 
de  méditations  profondes  et  de  hautes 
abstractions.  Militante,  agressive  dès  lu 
début,  elle  prit  dans  la  lutte  qu'elle  eut 
à  soutenir  une  acrimonie  toujours  crois- 
sante, et  sa  polémique  ne  fut  pas  sans 
violence.  Elle  brava  l'Église,  l'Univer- 
sité, la  cour,  les  parlements  ,  et  tous  ces 
pouvoirs  se  liguèrent  contre  elle,  multi- 
pliant les  censures,  lançant  les  arrêta , 
fulminant  même  l'excommunication.  Le 
gouvernement  ne  s'en  tint  pas  vis-à-vis 
d'elle  aux  tracasseries  suscitées  par  les 
censeurs  :  il  mit  des  entraves  à  sa  publi- 
cation, menaça  la  liberté  de  %e»  auteurs 
et  lassa  par  les  dégoûts  le  courage  de  D'A- 
lembert. Cependant,  honteux  bientôt  de 
son  rôle  et  cédant  à  l'opinion  publique, 
plus  puissante  que  les  arrêts  des  parle- 
ments et  les  interdictions  des  évéques; 
voyant  d'ailleurs  Frédéric  II  et  Ca- 
therine II  offrir  leur  patronage  à  des 
hommes  qui  avaient  cru  honorer  leur 
pays  en  y  élevant  un  monumentaux  doc- 
trines, aux  sciences  et  aux  ails,  le  gou- 
vernement ,  sous  le  ministère  de  Maies- 
herbes,  arrêta  ses  poursuites  et  toléra 
une  publication  qu'il  n'avait  pas  la  force 
de  permettre.  Il  feignit  de  croire  à  son 
impression  au-delà  des  frontières,  quand 
tout  le  monde  la  vovait  exécuter  sous  ses 
yeux  et  faire  plus  de  bruit  à  Paris  et  dans 
toute  la  France  que  la  guerre  de  Sept- 
Ans  elle-même. 

Voici  le  titre  complet  de  l'ouvrage  :  En- 
cyclopédie y  ou  Dictionnaire  raisonné 
des  sciences^  des  arts  et  des  métiers^  par 
une  société  de  gens  de  lettres^  mis  en 
ordre  par  Diderot ,  et ,  quant  à  la  par- 
tie mathématique^  par  D'Alembert.  Il 
en  parut  y  de  1761  à  1772,  28  Tolumes 
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qui  Tarent  taWit,  apr^  un  court 'îd- 
tervalle,  de  5  volumes  tupplérnentairet 
(Amsierd.  JUez  Paris,  1776,  1777),  et 
en  1780  d'une  table  analytique  et  rai- 
sonnée  des  matières  en  3  volumes.  En 
même  temps  qu'à  Paris ,  l'ouvrage  s'im- 
primait à  Genève,  où  parut  aussi  la  se- 
conde édition  (  1777,  89  vol.  in^^"}, 
préférable  à  celle  de  Paris  parce  que  les 
suppléments  y  sont  fondus  dans  le  corps 
de  l'ouvrage.  D'autres  réimpressions  sont 
celles  de  Lausanne  et  Berne  (1778,  86 
tomes  ou  72  vol.  grand  in- 8*^  avec  8 
vol.  de  planches  in  -  4*^)  ;  de  Lucques , 
avec  quelques  additions  d*Octave  Dio- 
datti  (1758-1771,  28  vol.  in-fol.);  de 
Livourne  il770,  88  vol.  in-fol).  L'édi- 
tion considérablement  augmentée  que 
donna  le  professeur  Fortunat  de  Félice 
(Yverdun,  1770-1780,  58  vol.  in-4**), 
est  incorrecte  et  n'offre  qu'un  médio- 
cre intérêt  par  les  articles  historiques, 
géographiques,  biographiques  et  autres 
ajoutés  par  l'éditeur. 

Le  livre  de  Diderot  était  déjà  bien  long 
pour  une  encyclopédie   à    l'usage   des 
classes  libérales  en  général  ;  mais  un  autre 
ouvrage  fondé  sur  elle,  \ Encyclopédie 
méthudinue  ou  paronlre  de  maiières  la 
laissa  bien  loin  derrière  elle  sous  ce  rap- 
port. Panckoucke   crut  faire  une  chose 
utile  en  scindant  le  dictionnaire  universel 
en   un  grand   nombre  de  dictionnaires 
particuliers  traitant  chacun  séparément 
une  science,  de  manière  à  en  approfon- 
dir toutes  les  parties.  Cette  entreprise, 
très  honorable  pour  les  nisisons  Pan- 
ckoucke et  Agasse  qui  Tont  con<^*ue  et 
achevée,  n*a  pas  obtenu  le  succès  dû  à  leur 
xèle  et  à  tant  de  sacrifices.  Commencée 
en    1781,  elle  n'a  été  mise  à  fin  qu'en 
1832  ,  et  elle  se  compose  aujourd'hui  de 
157  volumes  de  texte    plus  42  parties  de 
plane  hif«)  dont  les  pn-miers  ont  généra- 
lement \ietlli  et  dont  les  derniers  ne  se 
rapportent  plus  absolument  aui  autres. 
Son  importance  r»l  plus  dans  les  diction- 
naires spéciaux  de  certains  arts  ou  scien- 
ces   que  dans  l'ensemble  de   l'ouvrage 
comme  encyclopédie.  La  traduction  es- 
pagnole qui  en  fut  commencée  ii  Madrid 
n'a  pas  eu  de  suite  de|Miis  1806. 

Ces  ouvrages  ont  donné  l'impulsion  : 
si  lea  eucydupedies  sont  désorinais  un 


booin  de  la  cÎTiliaatiatt.  ^m  a  «a 
en  est  redevable.  L'Aa|Mcn««' 
magne  multiplicreiit  ka 
nous  offrirent  à  letir  loer  i 
Ce  serait  uo  travail  liMig  d 
de  faire  connaître  et  apfrtcHri 
livres  dont  la  plupart  sont  d'an 
testable  utilité  :  bonioai  aonaat 
pide  mention.  Depuis 
principales  encyriopédii 
les  suivantes  :  EncyctopmdiM 
nica  ,  première  éditîoo ,  ÏÀm 
1788,  10  voL  în-4*;  U  siticm 
posait  de  20  vol.  in-4* ,  pins  < 
suppléments;  la  7\  dosnee  par 
est  actuellement  en  pablicatiei 
en  articles  du  plus  hant  Benia* 
extrêmement  inégale  et  fort  lei 
complète  en  son  genre.  La  «Vrs 
pœdia  d'Abr.  Rees  (  Loadns 
sqq^  89  tomes  en  79  volnan 
plus  6  vol.  de  suppi .'  lire  son  et 
tout  des  articles  iodustrieb  oa 
logiques  traités  avec  an  soia  la 
ctilier;  il  en  a  paru  une  eooirciBi 
ricaine.  Ce  sont ,  avec  la  tfcèaol 
sciences  naturelles  qaî  àitmm 
VEdtnburgh  Encydnptrdia  4t 
(  voy.  )  ;  publiée  de  1 8 1 5  a  I  »M, 
me  18  volumes  in-  4^.  L'£«rtr 
LomtinensiM ,  commencée  c«  I 
Wilkes,  est  déjà  à  sa  U*  eJiiM». 
\olumes,  au  nombre  d'enviroa  T 
enrichis  de  500  planches  sur  ac 
ou \ rage  non  moins  rcmarqusWe 
cychfiœdia  tnetri'pidilatta^tm 
k  Londres  en  1815  et  dont  tv 
volumes  10-4**  sont  aujonrd'hai 
Nous  nommerons  encore  :  Grcfa 
tionary  of  arts  and  tciencrt^  L 
180G,  3  %ol.  {0-4";  Nicbubea. 
EncYcloftœdia  ^  Londres,  ISOI 
in-S**;  John  Millar.  Encul  pimi 
nrnsûy  itdîmb. ,  1816,  6  «ul.  « 
Miller,  Encj  clt  »p€rtiia  Pertàem. 
dres,  1816,' 28  «ol.  lo^'' . 

En  Allemagne,  les  bonnes  mu 
dies  ne  sont  pas  anisî  nomhrr 
moins  de  compter  tontes  Icscaafi 
du  Conversations  -  Lexikom  dt 
haus  ;  mais  depais  celles  de  2« 

(',  !Vuu%  lui  rn  4« util  i|rj«  »a|«MVt 
nit*.runiiDf  C*y^;ai..  Fu. «»<•<».•* 
CB  Isrooi  de  mimm  p«r  U  saiio. 
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ipp,  de  KrûoiU  (  auxquelles 
îoiit  d&  ajouter  peut-éire  le 
ZeiiungS'^und  Conversations^ 
de  Hûbnerqui,  de  1742  à  1825 
ditions  )  y  ce  |mjs  en  a  eu  d*ex- 
,  et  tous  les  jours  on  en  commence 
Iles.  La  plus  complète,  quant  au 
Ire  et  en  même  temps  Tune  de 
i  présentent  le  plus  d*ordre  et 
le  dans  leur  exécution,  mais  sans 
eon  charme  à  la  lecture,  c*est  le 
aire  encyclopédique  des  scien- 

aris  et  de  Vindustrie  (Alten- 
S24-18S7,  36  gros  vol.  in-8®), 
ré  par  MM.  Binzer  et  Pierer,  et 
la  mort  de  son  collègue  le  der- 
dI  continué  jusqu'à  la  6n.  Peu 
es  mettent  aussi  bien  que  celui- 
foie  des  recherches,  qu'il  ne  sa- 
latefois    qu'imparfaitement  y    à 

la  brièveté  de  ses  articles,  tous 
sécheresse.  Cette  brièveté  et  son 
Ml  parcimonieuse,  désagréable  à 
tingue  le  dictionnaire  de  Pierer 
«nde  Encyclopédie  allemande 
st  Gruber  ÇiUgemeine  Encyklo~ 
T  fflssenschaftenund  Ktinste)^ 
t  le  plus  imposant  dans  ce  genre 
ïncyvhpédte  méthodique^  peut- 
lus  savant  de  tous,  et  que  nous 
ivent  l'occasion  de.citer  dans  le 
ommencé  en  1818  à  Leipzig, 
1  Palphabet  par  trois  bouts  dif- 
îlle  n'a  guère  rempli  encore  que 
h  de  son  cadre,  bien  qu'elle 
léjii  50  vol.  in-4®.  Pleins  d'es- 
ir  la  science  profonde  dont  la 
le  ses  articles  sont  nourris,  nous 
pendant  des  doutes  sur  son  uti* 
ne  encyclopédie.  Car  ces  arti- 
■ofondis  ne  vont  qu'à  l'adresse 
nta  qui  n'en  ont  que  faire  s'ils 
it  les  principaux  livres  de  leur 
&,  et  qui,  sur  la  spécialité  des 
De  demandent  pas  de  si  longs 
)e  plus,  en  changeant  d'éditeur 
ftichter,  GlediUch,  Brockhaus), 
raissant  par  sections  rédigées  si- 
ment  par  plusieurs  directeurs  (la 
H.  Gruber  seul,  depuis  la  mort 
\  la  3*  par  M.  Hoffmann  ;  la  3*" 
•  Mejer et  Kaemptz),  cet  ouvrage, 
yk\  et  dont  toutes  les  lacunes  n'ont 
tii^îet  èêoê  }m  âapplémeatêde 


différentes  lettres,  a  beaucoup  perdu  de 
son  unité,  au  reste  bien  difficile  à  main- 
tenir dans  une  entreprise  si  colossale. 

Après  cet  ouvrage,  qu'on  peut  appeler 
la  bibliothèque  du  savant,  nous  parlerons 
enfin  de  celui  qui,  répandu  en  Allemagne 
dans  les  plus  petits  hameaux,  y  est  véri- 
tablement devenu  la  bibliothèque  des 
classes  moyennes.  Les  articles  consacrés 
par  nous  au  Conversations^Lexikon  (voj,) 
et  à  son  estimable  fondateur  {voy,  BmocK- 
HAUs)  abrègent  ici  notre  tâche  et  nous  lais- 
sent peu  de  mots  à  ajouter.  Ce  qui  a  fait 
le  succès  de  ce  livre,  malgré  les  dehors  dé- 
plaisants de  ses  premières  éditions,  mal- 
gré les  erreurs  dont  elles  étaient  remplies, 
et  malgré  le  décousu  du  plan  et  la  sé- 
cheresse du  style,  c'est  qu'il  s'adressait  an 
grand  nombre,  c'est  que  la  perspicacité 
de  l'éditeur  lui  avait  fait  connaître  qu'il 
y  avait  là  des  besoins  à  satisfaire  et  une 
terre  encore  vierge  à  exploiter. En  Allema- 
gne,ractivité  intellectuelle  est  immense: 
toutes  les  classes  y  prennent  part  suivant 
leurs  moyens  et  leurs  loisirs;  même  la 
plus  infime  n'y  reste  pas  tout-à-fait 
étrangère.  Une  bibliothèque  universelle 
en  raccourci,  riche  d'instruction,  mais 
dégagée  des  formes  scientifiques,  acces- 
sible à  tous  par  son  bas  prix,  et  rendant 
les  recherches  commodes  au  moyen  de 
Tordre  alphabétique,  éuit  devenue  une 
chose  nécessaire  au  peuple  allemand  : 
Brockhaus  l'en  dota.  Un  avertissement 
assez  étendu  qui  accompagne  le  dernier 
volume  de  la  8^  édition  maintenant  ter- 
minée du  CowfcrsationS'Lexikon  nous 
apprend  contre  quelles  difficultés  ce  né- 
gociant actif  et  éclairé  lutta  depuis  1808, 
époque  oii  il  acheta  l'ouvrage  de  Lœbel  *, 
jusqu'après  le  rétablissement  de  la  paix 
européenne,  et  même  plus  tard,  quand  les 
contrefaçons  vinrent  compromettre  sa 
propriétési  laborieusement  acquise-,  mais 
il  nous  met  aussi  dans  la  confidence  du 

{^Ot\t9  poitfmcê  Doos  apprend  anstî  qoe  Brock* 
haui  publia  m  première  édition,  non  pai  à  Al- 
teobourg,  mais  à  Amiterdam  (1809,  6  ▼.  in<8^. 
Ce»t  TouTrage  de  Lœl>el  qui  en  fut  la  bâte,  et  non 
pas  celui  de  Unbner,  cité  dan»  noire  Discours 
préliminaire  ;  et  à  propoa  du  même  Unltnernons 
corrigeons  ici  une  faute  typographique  qui  s'est 
glissée  dans  la  traduction  française  du  titre  de 
■on  lÎTr*  à  Tartide  CowiasATiovs-LixiKO»  : 
T.  VI,  p.  736,  s*  col^  ligae  i^ ,  »«^  \V«u  A%  O*- 
««M»  £éHU,  lises  Mti«fin««r«  A'ti«ft  «  «ite. 
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succès  îiiouî  qui  vint  le  dédommager  de 
ses  pfin(*s  et  de  ses  sacrifices.  Des  huit 
éditions  entreprises  jusqu'à  ce  jour,  mal- 
'^vé  lei  contrefaisons  et  les  traductions, 
plusieurs  eurent  deux  ou  trois  tirages, 
riiacun  de  10,000,  de  12,000,  ou  même 
fie  14.000  exemplaires,  ce  qui  ne  permet 
;  -as  d'établir  à  moins  de  80,0U0  le  compte 
des  exemplaires  placés.  Heureuse  Alle- 
magoe  î  heureux  les  éditeurs  et  les  hom- 
mes de  lettresdans  un  pays  qui  consomme 
lui-même  tout  ce  qu'il  produit  dans  sa 
langue  et  où  le  rapide  écoulement  de 
80,000  exemplaires  d'un  livre  ne  décou- 
rage pas  la  tourbe  des  plagiaires  et  des 
contrefacteurs  ! 

Après  un  pareil  résultat,  le  titre  adopté 
par  Brockh:ius  a  dû  faire  fortune  :  aussi 
paralt-il  actuellement  en  Allemagne  une 
foule  de  Conver.uUions-  Lt'xiknn  :  Alhc- 
mrines  detitsrhvs  C.  L.  fur  tlie  Gthttdt'' 
trn  fines jrdcn  Stttntlvs^  I^eipzig,  chez,  les 
frères  Reichenbarh,  10  vol.  in-8";  Xrtit'jt- 
irs  C.  L.  fiirni/t' Strp/it/«\  i.  I-VI,  I,eip- 
''n«  Wigand;  JVrvi<**/rv  iirul  tvnh'fnlstes 
vtilt^tœndi^cs  (.'.  £,.,  Leipz.,  cIh'z  Meser, 
etc.  Plusieurs  autres  encyclopédies  ou 
dictionnaires  allrmands  ne  sont  i{ue  des 
pi  igials  déguisés  indignes  de  toute  men- 
tion; mais  nous  devons  citer  encore  un 
f iii\  r,igr  particulier  à  TAut rit  he  et  «uquel 
nous  aurons  dt-s  emprunts  à  faire  pour 
no*  .-irtic'es  relatifs  a  cet  empire:  OE^trr 
rtlcHl srhf  Xiifii I /?! // ■  fî/i ryA/' tptf> ttt\  tm 
tlrtstf  dfr  Vnhtjiin^rnhfit  hrtirhrttft^ 
\iciine,  183Ô  3(i,  t>  \ol.  in  H".  Parmi  losi 
lr-it{ii.-ti'ins  do  Cnnvrr\fit/nri\  Lr.rifkt}n^ 
relie  de  I*liiladeljttiie  A/i«*)  c/t/^a'd.'danir- 
nr.ifta^  !S*Jfl-33,  13  %ol.  m -8*  nous 
toiirnît  des  inali  ri.iu\  dans  ses  articles 
a:nt*rirains,  pM'4i|ue  Iouh  neufn,  et  oouh 
ui  einiMiiii'eroti^  siirioul  !«ou  e\i':'lli'o( 
;trtirle  Kr\TA-l  i^i-».  D'aulr*?!  ont  eie  en- 
lipjir.ie-»  en  Aiigleferre  et  en  llnILndi*. 
|j'Kor\rlopf  lie  russe  de  S.iiul-Pëlers- 
iMMirg    a    aus^i  pour  base    le    C>/irrr.wi- 

ltn/tS-/,,\tiAtii. 

M^I.  Tieuttel  et  Wîirt/  a\aient  eu  un 
instant  Tideetle  faire  traduire  en  frani'ais 
«ri  (ii|\ra^e  alleniaiiii;  niaiii  celle  iilee, 
•  pli  lut  le  point  de  départ  de  la  présente 
ruf\i  lopedir,  ne  tarda  pas  a  être  alian- 

«/f*rinee,  i|iiifiid  on  recunuul  ^\uc  \e  Au-  \  vi^vwy»:  \a  Y'^îk<*  \lr*  Ia4i»r<  ^»i  /"' 
fi'jniiaire  de  Drockhaui ,  cuia^^om  d* a^A-  \  ^ 


leoffl  en  me  de  Irctevn  4«: 
soins  différaient  des  nôtres,  k*\ 
•i  emprunté  priinitnemec!  i  ài 
français  une  grande  •^uiciiU  i 
dont  la  traduction  aurat:  pi^rv  i 
dans  notre  f>ays,  à  des  drui:i.a« 

Cependant  e.t  France  «b**:  ia 
nouveaux  s'étaieot  fait  j  «r  . 
moyenne,  en  se  plaçanl  aa  «a 
l'état,  avait  accru  ses  lLn.«m 
bien-être  comme  en  Allemaxnc. 
désormais  la  bas^  de  la  ».-c^« 
par  elle  que  le*  iftairef  te  àt^\ 
rencontre  pêle-mêle  aujour-:  t- 
Aalons  le  iié^ocijnt  rt  I  honiTi'  L 
ra\urat  et  le  militaire,  T. nJuC 
médecin,  l'agriculteur  ei  îe  ii| 
toutes  les  quesli(.iu4  Mtnl  : .w* 
débattues,  ibacuii  %  veul  ^r*r,' 
personne  ne  se  b>irne  ^-liii  i^\ 
qui  le  ioni«rneiit  s^iei  iAlrs*- 
iie  iii\elle  le»  raii;;^  c»>mmt  .  ■ 
jo  nte  a  Te^prii  :  ri^n*>rj!.: . '• 
lioniiaire  et  de  v  leilir  »<iii  hr .  t* 
j.'iiiiais  dan»  la  »'>iirle;  Ir  t.-i 
»truit  et  spirituel  »era  l<^UjO^ 
d'ange/  bonne  i  ompaçiiie  h  rfl  - 
ine^  dan»  iioirr  Fiaoi  ■■  i.^iu**  r 
iiiie  au-de'<i«ou.'«  de  Imr  !  \.m 
(aille  de  leur  èluialion  J.'..f« 
iruiif  plu^  ii;oli>:e  (•■:.:.  • 
bien»  Irsliiiit  tif^i-r  tiaii»  'r  i  .  i^m 
naiioii  (III  l'ii.*  iiti^jinr  ,it  ''  f 
leur  feruif  la  Ijitmrir  nj  ,r«  ar 
lidiiille  !«'il»  liiit  niiMii^  tir  pr:J« 
de'tii  d'appreiidie  e*(  pjiTii!.  rf 
t-.ilioii  de  l.i  lui  »ijr  riii^Eru  ■'  cp 
le  fi  la  ii.iiire  même  »i>uft  dSiUsaMC 
tiiii  rf->. 

Pour  c^s  besoins  nou^fiut  •' 
de  li'iii\eau\  iii<i\rn*  |î  l«  a  Je 
tirii\rr«fU  ait  rs^iliir*  j-.  «ri^ 
bre,  »a\aii!^  ».ui^  prijuli*''»^ .  < 
Hiiitoiit,  lit*  l'u«'>eii(  pï»  lri*iv  t  ■>• 
l*iiiir  remplir  «  et  nli^- 1.  M  4  •■  ■'"• 
piiblii  de  I.S3I  a  ISo3^l/u« 
dtr  m-tdt  fil  "il  /i  I  :;  •■  Tt:."r  -T" 
.Vf  .'r  ttci  s  ^  tii  %  ,'i!t-'rt  (  :  .i   I  -"î« 


3l\id.>ll-N' 
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I  Jr  Y^t 


\ra^r  iutere««jut  et  m  ^cii«tt  E^ 

dont  le  «un  r»  («tutlrma  la  rra  'i' 
k'iiii,  nijiï    t*K\    le    iiimiDrou  rt 


%«\\\  ^«  \.\^^S^k^ft  ^  ^^  W' 
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Wkaî  dépuséy  qvdqne  fÀtalort  son 

fli.  Céuit  à  la  fiMi  trop  et  trop  peu  : 

■carie ootîons  réelles  ou  de  savoir 

Wft  ^*^P  ^^  réOciions  explicatives 

it  laisser  Caire  au  lecteur  lui- 


UiUail 


p  Càm^ersatioms*LexiÂon  allemaud, 
pibiea  écrit,  offrait  iofioimeot  plus 
l^vctîoo  ;  c'était  uo  type  propre  à 
pr  dé  base  pour  uo  ouvrage  de  même 

r«  sauf  rarîdilé  du  style,  et  qui 
d'ailleurs  plus  complet  quant  à 
je,  aux    sciences   naturelles 
sciences   exact  es,  à    la   tech- 
ei   à    Téconoroie  rurale,  plus 
dans  sa  tendance,  jugeant  de 
iBt  les  hommes  et  les  choses  de  la 
MM.    Treuttel  et  Wûrtz  se 
îot  en  1829  à  entreprendre  un 
inage  et    firent   part   au    public 
projet  par   la  voie  des  jour- 
\*  et  dans  des  prospectus  qu'ils  ré- 
it  en  grand  nombre.  On  se  mit 
à  l'œuvre;  un  plan  fut  arrêté, 
f  aouienclalure  dressée  et  les  colla- 
ttann,  hommes  de  lettres  et  savants 
ihlci,  répartirent  entre  eux  le  tra- 
^4m  articles.  Mais  la  révolution  de 
bt   1830,  fit  ajourner   la  publica- 
■p  eC  lorsqu'on  fut  prêt  à  la  repren- 
d*autres  éditeurs  avaient  annoncé 
QHTrage  semblable,  également  basé 
I0    Coiv^ersations'Lcxikon^   dont 
^m  les    premiers  volumes    n'étaient 
t^qa'une  traduction  moilifiée  ei  en* 
M  de  quelques   articles   nouveaux. 
MUetionnoire  de  la  conversation  et 
&■ /ec/oi-tf  (Paris,  1832  et  suiv.,  t.  I- 
X,  82  livr.,  allant  jusqu'à  la  lettre  O), 
K,  depuis,  élevé  bien  au-dessus  de  ce 
tla  commencement;  mais,  &i  nous  en 
imo»  par  différentes  observations  de 
propres  auteurs *%  il  serait  resté  au- 
■DUS  de  l'idée  qu'ils  s'étaient  laite  de 
»  lâche.  Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  1 
Mif  de  cet  ouvrage,  rival  du  nôtre,  et 

y)  fWr  entre  antre*,  le  Journal  4e*  Débats  da 
tmkt  1829.  L*oavrage  devait  p^ruffre  mxi»  ce 
*%:  NtmmtMm  Dicliommairê  ênejciopédique  à  /'«• 
fêéêi  Gm  dm  Mondé,  et  avoir  i5  tome»  din- 
•  •■  3o  Tolamei. 

"*)  r»ir relies  qai  précèdent  lei  article*  ErrET 
;iaun,  p.  355),  Foomi  (T.  XXVHI,  p.  9), 
klloas  aToas  aola  ulaueart  autres  patsagaa 


qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger 
par  cette  raison ,  s'il  nous  a  enlevé  des 
lecteurs  en  divisant  le  public,  sa  con« 
currence  a  aussi  eu  pour  nous  de  bons 
effets  en  nous  forçant  à  plus  de  soin ,  à 
un  redoublement  de  zèle  et  de  circons* 
pection,  en  nous  offrant  souvent  un 
exemple  utile  à  suivre  et  en  nous  mon- 
trant, plus  souvent  peut-être,  les  écueils 
qu'il  fallait  éviter.  Au  reste,  la  tendance 
des  deux  ouvrages  est  toute  différente, 
ils  ne  s'adressent  pas  aux  mêmes  lecteurs 
et  se  feront  chacun  leur  place  dans  le 
monde  instruit  et  éclairé. 

Plus  redoutable  qu'aucune  autre,  cette 
concurrence  n'était  pas  la  seule  pourtant 
que  les  éditeurs  de  V Encyclopédie  des 
Gens  du  Monde  dussent  avoir  à  soutenir. 
Le  succès  des  deux  premiers  ouvrages  de 
ce  genre  mit  les  encyclopédies  en  faveur, 
et  bientôt  toutes  sortes  de  livres  affectè- 
rent ce  titre.  Dans  le  nombre  il  y  en  a  de 
véritables,  comme  la  petite  Encyclopédie 
des  connaissances  ititles^  ouvrage  |>opu- 
laire,  commencé  presque  simultanément 
avec  les  deux  autres,  puis  interrompu, 
et  repris  récemment,  et  comme   Tj^/i- 
cxclo/ïédie  nouvelle  ^  d'abord  panachée 
de   figures  quand  elle  portait  le  titre 
à* Encyclnpétiie pittoresque^  mais  ayant 
aujourd'hui  un  aspect  plus  sétère  et  une 
tendance    plus   prononcée.   Dirigé  par 
MM.  Reynaud  et  Leroux  (Paris,  1834 
et  suiv.,  t.  I-IV,  petit  in-fol.),  cet  ouvrage 
veut  bsttre  en  brèche  l'organisation  so- 
ciale actuelle  et  les  églises  fondées  sur 
le  christianisme.  Il  apporte  au  service 
d'une  cause  assez  voisine  de  celle  des 
saint-simoniens  un  talent  que  le  chris- 
tianisme, comme  la  société,  aurait  à  re- 
douter, si  sa  nature  robuste  ne  résistait 
pas  sans  peine  à  toutes  les  attaques.  Tout 
autre  est  la  tendance  de  VEncrcinprdie 
catholique  et  celle  de  V Encyclopédie  du 


XIX  siècle,  placées  l'une  et  l'autre  sous 
la  surveillance  d'un  comité d orthodoxie 
formé  par  des  prêtres  catholiques.  Nous 
ne  nous  souviendrons  pai  de  ce  que  leurs 
prospectus  contenaient  de  désobligeant 
pour  nous,  leur:*  aines  dans  la  carrière, 
occupant  dans  l'esiime  du  public  une 
place  qui  pouvait  bien  être  à  leur  ron- 
venaoce;  mais  aussi  on  ii'%VV^nêL  ^ia  êi« 
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messes:  or,  jusqu'à  ce  jour  re  n*est  guère 
que  parcelles-ci  qu'elles  nous  sont  con- 
Does.  Le  lecteur  verra  si  leur  nomen- 
clature plus  riche  et  portée,  surtout  dans 
Y  Encyclopédie  catholique  ^  à  des  limites 
extrêmes,  ofTre  une  instruction  plus 
digne  de  confiance,  plus  étendue,  plus 
facile  même ,  et  s*il  peut  résulter  d'une 
telle  multitude  de  détails  un  ensemble 
plus  complet  et  plus  harmonieux. 

Quanta  nous,  nous  poursuivons âTcc 
xèle  et  courage  l'accomplissement  de 
notre  tâche,  heureux  des  suffrages  dont 
le  public  a  bien  voulu  encourager  notre 
travail  et  sûrs  de  les  obtenir  un  jour  à  un 
plus  haut  degré,  si  le  dévouement  à  ses 
intérêts,  qui  sont  ceux  de  la  civilisation, 
et  la  persévérance  la  plus  consciencieuse 
suffisent  pour  les  mériter.       J.  H  S. 

ENCYCLOPÉDIQUES  (eecueils). 
A  plusieurs  reprises  on  a  tâché  d'em- 
brasser (Uns  un  seul  recueil  périodique 
les  progrès  de  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines,  quoique  cette 
entreprise  devienne  de  plus  en  plus  dif- 
ficile et  demande  de  la  part  de  ceux  qui 
la  dirigent  des  connaissances  presque 
universelles.  Vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  P.  Rousseau  commença  un 
Journal  encyclopédique,  qui,  toutefois, 
avait  un  caractère  plus  littéraire  que 
scientifique.  Après  avoir  paru  de  1766  à 
1769  à  Liège,  il  fut  continué  l'année 
suivante  et  jusqu'en  17U1  k  Bouillon;  la 
collection  forme  288  vol.  in- 8^.  Quatre 
années  après,  Millin  à  Paris  commença 
son  Magasin  encyelopédtqur ;  il  le  con- 
tinua jusqu'en  1816.  Ce  recueil  riche 
en  dissertations  savantes,  particulière- 
ment sur  les  antiquités,  forme  122  vol. 
in  8",  pour  lesquels  Sajou  a  tait  paraître 
une  table  générale  des  matières  en  4  vol., 
Paris,  1 8 1 9.  Au  Magasin  Mi  II  in  fit  succé- 
der en  1 8 1 7  des  Annales  encycln/pédiques 
qui  s'adressaient  moins  aux  savants  que  le 
recueil  précédent.  Il  en  a  paru  12  vol. 
jusqu'à  la  mort  d«*  l'auteur  en  1818.  L'an- 
née suivante, M.  Jullien  ,d« Pari»)  entre- 
prit la  Rci'ue  enc}clnjjêdfqurz\ec  la  coi>- 
péraiion  d'un  grand  nombre  de  savants. 
Ainsi  que  l'inilique  le  titre,  elle  passait 
en  revue  les  principaux  ouvrages  sur  les 
seieuccs,  la  littérature,  la  morale  et  la 
poliiiqu€f  lanl  en  France  qu'a  V4lT%i^- 


ger.  Les  demien  «olaaa  «m  pi 
la  direction  de  MX.  CarMt  tf  I 
enfin  de  M.  Roo«  seni  :  en  < 
avaient  une  tendance  pirticniâ 
de  propager  certaine 
raie  sociale.  La  Rerme 
que^  terminée  en  18S8, 
in- 8^;  une  table  des  «afliciw 
dix  premières  années  de  ce  lea 
publiée  sous  le  titre  de  TahUéé 
Paris,  1881,  en  2  ToLOnpcM 
rer  aussi  comme  on  rcunul  ei 
dique  le  Bulletin  des  srrrarc 
par  Férussac  depuis  1 82S  jnsqa' 
quoique  plusieurs bmnrfcca,  lel 
jurisprudence ,  la  théologie,  la  | 
n'aient  pas  été  comprises  dans 
déjii  si  vaste,  de  oc  recueil  pc 

f1f>r.   BULLBTISI. 

EXCYPROTTPB,  dn  grsc 
TÙir»;,  type,  empreinte  on  fifv 
cuivre.  Cet  adjectif  français  dt 
formation  ne  s'emploie  qne  pa 
aux  cartes  géographiques  ;  en  < 
l'explication  dans  le  premier  d 
ticles  portant  œ  litre,  T.  V,  p. 

EXDÉCAGO.HE  ,  ver.  Ho 
iffR.  Foy,  de  même  à  la  Idlrt  H 
STLi.%BR  et  autres  mots  dans  I 
entre  le  grec  fv^sxe ,  onse. 

EXDÉ.1IIQi*ES  '  nftLApn 
qu'on  donne  aux  maladies  qni 
inhérentes  à  certains  pays  ce  qe 
dent  de  causes  locales  du  çnc 
indigène,  national,  dont  la  n 
orjuo; ,  tribu ,  peuple  .  Comas  1 
dies  épidémiques  et  les  maladîi 
gieu^es  >; ivi^.  ),  «llct  xtlaqoent  s I 
grand  nombre  de  personnes;  ■ 
se  distinguent  des  premières ree 
régnent  d'une  manière  pcrman 
des  autres  en  ce  qu'elles  ne  n 
dent  pas  au-delà  d'une  certains 
qu'elles  n'atteignent  pat  les  pctsi 
ne  viennent  point  les  prendre  i 
Il  ne  faut  pas  croire  crpendani 
maladies,  (Un«  leur  nature,  Icv 
tAmes,  leur  durée  et  lenr  tctn 
soient  différentes  de  celles  qm  i 
trent,  soit  s porad i qos mtnt ,  s 
forme  d'épidémies.  /'i<r.  re 

Les  maladies  qui  sont  le 
endémiques  sont  les  fi< 
dai%  dW«c%  iv^et  ^  les  foIlTH»  !■ 


END 

^  .Morbaty  la  fièfre  jaune,  le  cho* 
■arboiy  U  pellagre,  la  pliqae  po- 
P^  de,  dont  il  est  traité  dans  le 
tctl  ooTrage.  Elles  reconnaissent 
les  Tariations  brusques  de 
ire ,  la  stagnation  de  Pair,  le 
le  arec  privation  de  lumière , 
»iis  produites  par  des  sub- 
(-«liBalet  et  végétales  en  décom- 
celles  que  produisent  un  grand 
élndiridus  et  surtout  de  mala- 
iblés  dans  le  même  lieu ,  etc. 
que  les  maladies  endémi- 
it  bien  aux  causes  qui  rien- 
énoncées,  c'est  qu'il  sufBt , 
laire  disparaître,  ou  de  dessé- 
■Mrab ,  ou  de  supprimer  une 
d*abattre  quelques  arbres,  ou 
disséminer  des  individus  trop 
les  uns  des  autres.  On  voit 
renaître  les  mêmes  maux  sous 
des  mêmes  causes. 
ti  Tadministration,  éclairée  par  le 
lobserrateur  et  judicieux,  à  faire 
les  maladies  endémiques.  En 
^  les  Toit  toujours  fuir  devant  la 
■•  civilisation.  La  moyenne  de  la 
alors,  ou,  pour  parier  plus 
it  et  plus  modestement  aussi , 
VBpproche  davantage  de  celle  que 
i  iiite  aux  hommes,  mais  que  leur 
fece  etleor  folie  abrègent  trop  sou- 
^kistoire  ne  nous  montre -t -elle 
)  ^rfmes  contrées  tour  à  tour  flo- 
^m  de  richesse  et  de  santé ,  ou  ra- 
yer la  misère  on  la  maladie,  f^ojr, 
kLiri,  PaoBABiLiTis  de  la  vie. 
individuellement,  les  ma- 
lémiques  ne  diffèrent  guère  des 
sporadiqoes;  mais  leur  traite- 
ite  pour  indication  spéciale 
Didier  aux  causes  permanentes  qui 
taisent  et  qui  les  entretiennent , 
^on  les  connaît  et  qu'on  peut  agir 
les;  dans  le  cas  contraire,  Témigra- 
■t  le  meilleur  moyen.  F.  R. 

ttCBrrURB ,  voy.  Charte. 
ABRMIQUE  (  METHODE  ).  Deux 
earaetérisent  cette  nouvelle  ma- 
d'administrer  les  médicaments  : 
fémkttr  par  la  peau  (en  grec  ^ipiiaj 
k  prép.  r»)  les  substances  médica- 
■Ms  dont  l'introduction  par  les 
m  digestifs  serait  difficile  ou  dan- 
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gereose.  Elle  consiste  donc  à  dénuder 
une  portion  de  la  peau  par  le  moyen 
d'un  vésicatoire,  d'eau  bouillante  ou 
d'un  peu  d'alcool  enflammé,  et  de  panser 
la  petite  plaie  avec  une  pommade  con- 
tenant un  médicament  tel  que  l'opium, 
le  mercuro,  etc.  Ce  mode  d'administra- 
tion remplace  avantageusement  les  fric- 
tions médicamenteuses  dans  lesquelles 
souvent  rien  ne  pénètre  à  l'intérieur,  et  les 
injections  dans  les  veines  dont  l'emploi  ne 
saurait  être  qu'exceptionnel.  Il  est  facile 
de  concevoir  les  avantages  de  la  méthode 
endermique ,  savoir  :  de  ne  point  alté- 
rer les  substances  comme  le  fait  l'ac- 
tion des  organes  digestifs,  et  par  con- 
séquent de  permettre  la  réduction  des 
doses,  d'assurer  les  résultats,  de  mé- 
nager les  organes  digestifs,  etc.  Quant 
aux  inconvénients,  ils  résultent  de  l'ac- 
tion chimique  des  substances  appli- 
quées ,  lesquelles  occasionnent  quelque- 
fois beaucoup  de  douleurs  et  obligent 
de  recourir  à  l'emploi  de  la  compres- 
sion ou  de  médicaments  propres  à  neu- 
traliser l'action  des  premiers.  La  mé- 
thode endermique  compte  déjà  quelques 
succès  propres  à  encourager  de  nou- 
velles tentatives.  F.  R. 

ENDIVE,  vof.  Chicoeke. 

ENDOR  (pTTHOHissE  D*),  voy,  Pt- 
THOHissE  et  SaOl. 

ENDOS,  ENDOSSEMENT.  L'en- 
dossement ou  endos  est  un  acte  inscrit 
ordinairement  au  dos  d'une  lettre  de 
change  ou  d'un  billet  à  ordre,  et  par 
lequel  on  en  transmet  à  un  autre  la 
propriété  ou  le  pouvoir  d'en  toucher 
le  montant. 

Dans  le  droit  commun,  le  proprié- 
taire d'une  créance  peut  la  céder  à  un 
tiers  ;  mais  la  loi  civile ,  pour  prévenir 
les  fraudes  et  les  incertitudes,  a  pres- 
crit des  formalités  particulières,  les- 
quelles sont  énuroéréesau  liv.  8,chap.  8, 
du  Code  civil.  Ainsi ,  par  exemple,  le 
cessionnaire  n'est  saisi  à  Tégard  des 
tiers  que  par  la  signification  du  trans- 
port faite  au  débiteur,  ou  par  l'accep- 
tation de  ce  dernier,  dans  un  acte  au- 
thentique ;  de  manière  que  si ,  avant 
cette  signification  ou  cette  acceptation, 
le  débiteur  paie  le  cédant  y  il  est  râla- 
blemeot  libéîîré. 


END 
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Mais  la  célérité  qu'exige  le  commerce 
ne  pouvait  s'arranger  de  ces  formes 
lentes.  Le  ié)i(isla(eur  a  voulu  que  la 
seule  déclaration ,  inscrite  au  dos  d'un 
effet  négociable  et  par  laquelle  le  porteur 
le  passait  à  Tordre  d*uo  tiers ,  suffit 
pour  en  transférer  la  propriété. 

Toutefois,  l'endossement,  pour  être 
reguiier  et  conséquemment  avoir  son 
plein  et  entier  effet,  doit  remplir  trois 
conditions  essentielles:  1®  être  daté; 
2^  exprimer  la  valeur  fournie  à  Ven- 
dossrur;  3"  énoncer  le  nom  de  la  per- 
sonne au  pro6t  de  qui  il  est  passé. 

La  tiate  a  pour  objet  d'empêcher  les 
fraudes,  telles  que  celle  d'un  failli, 
qui  omettrait  à  dessein  de  dater  ses 
endossements,  afin  qu'on  ne  s'aperçût 
pas  qu'il  les  a  souscrits  depuis  sa  failliley 
ou  dans  les  dix  jours  qui  Tont  précédée, 
c'est-à-dire  à  une  époque  où  il  était  de 
plein  droit  dessaisi  de  Tadministration 
de  ses  biens.  Kn  principe,  les  actes 
sons  seing  privé  n'ont  de  date  que  du 
jour  où  ils  ont  été  enregistrés.  L'acte 
authentique,  au  contraire,  a  date  cer- 
taine du  jour  de  sa  rédaction.  Or,  le 
législateur  a  voulu,  dans  l'intérêt  du 
commerce,  que  les  lettres  de  change, 
les  billets  à  ordre,  les  endossements 
fissent  foi  de  leur  date,  comme  les  actes 
authentiques ,  et  il  a  mêm«  poussé  la  ri- 
gueur jusqu'à  punir  l'antidate  (  v<»f.)  des 
peines  de  faux,  c'est-à-dire  des  travaux 
forcés  à  temps;  ce  qui  toutefois  ne  doit 
s'entendre  que  de  l'antidate  faite  en  vue 
de  frauder,  et  non  par  pure  inadvertance. 

L'endossement,  en  second  lieu,  doit 
exprimer  quelle  espccr  tltr  t^alrur  a  vtè 
fournir  à  V endosseur  en  érhaoge  de  la 
lettre  ou  du  billet,  c'est-à-dire  si  la  va< 
leur  a  été  ft»urnie  en  argent ,  en  mar- 
chandises, en  compte,  ou  de  toute  autre 
manière.  L'expression  valeur  en  compte 
ou  revu  comptant  suflirait,  mais  non 
celle-ci  :  valt  tir  reçue.  In  endos  con- 
«;u  en  ces  derniers  termes  ne  vaudrait  que 
comme  simple  procuration. 

Kntîn  Tendu* sèment  doit  énoncer  le 
nom  de  la  per^mne  à  Tordre  de  qui  il 
est  passé.  L'endos  en  blanc  ^  générale- 
ment admis  autrefois,  est  preiumé  ir- 
reguVttt  depuis  la  promu\%aûon  du  C*^% 


de   commerce.    Opcndanl  cdU   v<4-  \  ^Xftnx  «te^^aaM^ 
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somption»  seloo  la  ji 
récente  de  la  ooor  toprtet.  p 
nouir  devant  dei  prcmcs  hîïi 
el  Tendos,  quoiqae  irregaWr,! 
rer  la  transmisaioo,  ai  ke  fùtnm 
tifie  par  des  écrits,  par  dà  ny 
suspects,  on  par  des  prma 
nia les. 

Ainsi  revêtu  des  foracs  lip 
dossement  fait  piisrr  an  en 
tous  les  droits  du  cédani,  dt 
l'effet  semble  D*avoîr  jairiii  < 
qu'à  celui  qui  sVa  ironie  ff 
au  moment  de  récbcaacc.  Tai 
endosseurs  9  c'est- à  dire  lam 
l'ont  successive neni  signe,  a 
endossé,  sont  garants  solida 
réalité  de  la  créance  iraasfcn 

Une  question  fort  iaportsai 
de  savoir  si  les  effets  de  comm 
vent  être  valablemeoi  tnasfir 
dossement  après  leor  ecbaaas 
mative  a  été  consiani»cai  ais 
cour  supiêne,  et  monhmmm 
arrêt  longuement  et  judioeasi 
tivé,  du  28  janvier  1834.  HLm 
cipe  re^ii  exception  qoand  il  j 
sentalion  au  paiement  et  ^« 
On  confit  en  effet  qn'nae  lo«  i 
talion  effectuée  et  le  refw  ds 
consialé,  les  effets  de  coasse 
leur  caractère  de  creaocrs  asi 
quides,  en  fa%cur  duquel  Wpti 
circuler  par  endosscumi  W«r 
COI  dé.  Ils  rentrent  des  Ion  êi 
tégorie  des  créances  liikgietisA 

On  peut  encore  lraas(ir«  la  | 
d'un  effet  de  commerce  par  ■ 
paré;  mais  alors  ce  n'est  pins  a 
sèment,  c'est  nn  transport  « 
soumis  aux  règles  du  drou  até 

Les  endossements  d'cf fcCs  a^ 
sont  exempts  d'enregisirras 
ceux  de  billets  non  ncgoosMa 
de  toutes  obligations  orétHMi 
assujettis  au  droit  de  on  paaro 

f'oir  les  articles  136  et  s» 
187  el  188  du  Codedennai 
aunsi  LarTsa  Of.  cBàSiGi. 

E^'DOSMCISB  moi^fm 
du  gret*  ùa^ii  o«  ^ic.  roap 
sion,  joint  a  Tadverbc  nMi«  ' 
U«u\  l^uidea  misoëks  il  hft 


END 


,  ils  marchent  l'iin  vers  Tautre 
lité  ao  traTers  des  canaux  ca- 


de  la  cloison  séparatrice.  De 
ilité  dans  leur  marche  il  ré- 
Tan  des  deux  liquides  reçoit 
voisin  plus  qu*il  ne  lui  donne, 
que  son  Yolume  augmente  sans 
iJNUt  dépens  de  l'autre.  U  y  a  donc 
eourants,  un  fort  et  un  faible  : 
a  reçu  le  nom  à! endosmose^ 
celui  à^exosmose*  Mais  ces 
itioos  n'expriment  pas  ta  cause , 
tiquent  que  l'existence  des  cou- 
les effets  dynamiques  qui  en  ré- 
On  peut  bien,  par  l'observation, 
las  proportions  relatives  des 
intSy  connaître  les  conditions 
lité  variable  de  leur  marche; 
cause  générale  du  phénomène  est 
e. 
a  voulu  l'expliquer  par  une  im- 
électrique ,  par  les  phénomènes 
capillarité,  par  la  différence  de 
des  liquides.  L'auteur  de  la  dé- 
ede  l'endosmose,  M.  Dutrochet, 

C  d'abord  ces  diverses  opinions; 
expériences  plus  exactes  lui  ont 
4lré  que  l'ascension  capillaire  ne 
^ne  point  par  son  degré  la  direc- 
Éa  courant  de  Tendosmose;  la  ca- 
Eté  n'en  est  pas  la  cause,  mais  le 
tt.  La  théorie  basée  sur  la  tendance 
k|aides  vers  leur  mixtion,  sur  la 
icace  de  l'ascension  capillaire  des 
liquides  opposés,  n'est  plus  ad- 
Ucy  ou,  tout  au  moins,  elle  n'est 
rone  application  générale. 

■  a  appliqué  avec  succès  le  phé- 
hae  de  l'endosmose  à  des  questions 
bysiologie  végétale  jusqu'alors  inso- 
et,  telles  que  celles  relatives  à  l'as- 
ÎOB  du  fluide  végétal,  à  l'irritabilité 
Kale,etc.  Diverses  expériences  récen- 
M  prouvé,  comme  l'avait  soupçonné 
lotrochet,  que  l'endosmose  et  l'exos- 
B  jouent  un  grand  rôle  dans  les  phé- 
lines  vitaux.  Ainsi  le  docteur  Gra- 
i  ayant  observé  que  l'endosmose  et 
iMnose  ont  lieu  pour  les  gaz  comme 
t  les  liquides,  Faust  tint  compte  de 

■  remarque,  et  s'assura  que  le  déga- 
imi  de  l'acide  carbonique  dans  la 
iiiltion  ctt  en  grande  partie  un  effet 
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cente  (Reçue  britannique  y  1836),  celle 
du  docteur  Rogers,  établit  que  l'en- 
dosmose n'a  lieu  que  quand  la  cloison 
séparatrice  est  d'un  tissu  organique  ani- 
mal ou  végétal  ;  qu'elle  varie  non-seule- 
ment en  raison  de  la  nature  du  tissu  » 
mais  encore  suivant  celle  du  fluide  li- 
quide ou  gazeux  mis  en  contact  avec  les 
deux  surfaces  du  tissu.  C'est  sur  cette  ob- 
servation appliquée  à  la  physiologie  que 
repose  la  nouvelle  et  brillante  théorie  de 
M.  Rogers  sur  la  respiration.  Cette  ex  pé- 
rieoceajoute  aux  faits  signalés  par  M.  Du- 
trochet et  recule  les  limites d*une  science 
qui ,  par  la  réunion  des  lois  organiques 
aux  lois  physiologiques,  cherche  à  ratta- 
cher les  phénomènes  vitaux  aux  phéno- 
mènes généraux  qui  régissent  la  matière 
inorganii|ue.  L.  D.  C. 

ENDUIT.  On  appelle  enduit  une 
couche  de  rapport  que  Ton  applique  eo 
dernier  lieu  sur  la  surface  des  construc- 
tions, pour  en  faire  disparaître  les  aspé- 
rités et  les  défectuosités  d'aspect  ré- 
sultant de  la  substance  grossière  des  ma- 
tériaux. 

L'application  des  enduits  a  générale- 
ment deux  objets  :  l'un  de  propreté  et 
même  de  décoration ,  l'autre  de  conser* 
vation.  Conséquemment  on  s'en  dispense 
sur  les  parois  des  murs  élevés  en  pierre 
et  en  marbre ,  parce  que  ces  matériaux 
sont  de  leur  nature  résistants  et  de 
plus  susceptibles  d'être  parementés  et 
polis  presque  entièrement  au  ciseau. 

Sur  nos  bâtiments  de  Paris,  ordinai- 
rement bâtis  en  moellon  brut,  les  enduite 
sont  faits  en  plâtre  (voy.  ce  mot),  sub- 
stance minérale  dont  on  pourrait  dire 
ce  qu'Ésope  disait  des  langues  ,  que  c'est 
en  même  temps  la  meilleure  et  la  pire 
des  choses  :  la  meilleure,  en  ce  qu'elle 
fournit  à  toutes  les  fortunes  le  moyen  de 
construire  rapidement,  et  avec  une  dé- 
pense médiocre,des  maisons  d'assez  belle 
apparence;  la  pire,  parce  que  la  faci- 
lité même  d'exécution  qu'elle  présente 
a  fait  perdre  le  goût  des  constructions 
méthodiques  en  matériaux  de  choix  qui 
en  assuraient  la  durée  et  leur  donnaient 
un  caractère  local  qu'elles  n'ont  plus. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  Paris  l'emploi  du 
plâtre  en  enduit  s'eiCecVue  d«  Y^^^\c^^ax% 


Une  expérience  pliu  ré-  /  aumièret ,  à  ralaon  du  d«%t^  d«  ^"dà  <^^ 
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l'on  vent  obtenir  |)our  Taspcct  des  faça- 
des. Ainsi  on  distingue  Tenduit  crépi ^ 
l'enduit  moucheté  et  Tenduit  au  sas  ou 
enduit  proprement  dit.  Le  crépi  s'opère 
en  jetant  le  plâtre  à  11  main  sur  le  mur 
et  en  l'étendant  grossièrement  sans  y 
ajouter  le  lissage  à  la  truelle  qui  le  ren- 
drait parfaitement  uni.  Le  moucheté 
s'eiécute  à  peu  près  de  la  même  façon, 
sinon  que  le  jet  du  plâtre  a  lieu  à  Taide 
d'un  balai,  ce  qui  donne  à  la  surface 
enduite  un  aspect  qui ,  sans  être  lisse , 
est  d'un  ton  uniforme.  Enfin  Tenduit 
proprement  dit  est  celui  pour  lequel  on 
emploie  le  plâtre  passé  au  sas  on  tamis 
fin ,  et  ensuite  lissé  à  la  truelle  de  cuÎTre 
ou  à  la  taloche  de  bois,  instrument  plus 
large  et  plus  propice  à  ce  genre  d'ou- 
vrage. Souvent  la  combinaison  de  ces 
trois  moyens,  sur  une  même  façade,  pro- 
duit des  décorations  plus  piquantes  et 
plus  originales  que  l'application  préten- 
tieuse du  plaire  à  des  ordonnances  com- 
pliquées de  moulures  et  d'omemenis. 

Lorsque  les  enduils  ont  directement 
pour  but  de  préserver  ta  surface  des 
murs,  principalement  dans  les  rez-de- 
chaussée,  ce  n'est  plus  au  plâtre  qu'il 
faut  se  confier;  car  il  ne  se  conserve 
bien  que  dans  les  parties  élevées  et  sous 
l'influence  d*un  air  sec.  Dans  les  lieux 
sujets  à  l'humidité,  il  faut  recourir  à 
l'usage  des  mortiers  où  la  chaux  et  le 
plâtre  entrent  comme  éléments. 

La  composition  des  enduits  imper- 
méables présente  des  difficultés  de  même 
genre  et  plus  grandes  encore  que  celle 
des  mortiers;  car  pour  <]ue  ces  derniers 
soient  bons,  il  ne  faut  pas  un  sable  trop 
fin,  tandis  qu'il  faut  le  contraire  pour 
les  enduils,  afin  qu'ils  puissent  bien 
a'élendre.  L'usage  de  la  chaux  hydrau- 
lique, préféra blement  à  la  chaux  grasse, 
est  aussi  de  rigueur,  parce  que  les  en- 
duits doivent  prendre  consistance  rapi^ 
dément 

Les  anciens  ont  été  fort  habiles  d.ins 
la  fabrication  de  Irurn  einltiils:  on  en  a 
retrou%é  dans  de»  fouilles  de  monu- 
ments antiques  qui  étaient  parfaitement 
conservés,  tant  en  re\ éléments  snr  des 
murs  verticaux  qu'en  nuuaîi|ues  hori- 
■«witales  formant  dallages.    Iji    plupart 


point  éprouvé  d'nhénIâdB, 
profondeur  M  elles  éliKM 
fragments  déooovcrts  ■  Bsapi  < 
culanuro  élaieni  intncts ,  d  hm 
turea  n'avaient  rien  pcrdn  dt  h 
primitif. 

Il  s'en  faut  b— ueopp  qw  I 
contre  dans  les  édificâ 
même  degré  de  perfcdioa  p 
doits  ;  il  en  est  pea  resté  de 
qui  aient  coraplécemeni 
les  plus  soignés  ne 
comparaison  avec  oeni  de  F 
[voy.  Stcc).  Dans  ecsdcnisi 
cependant ,  on  s*est  livré  à  de 
ches  qui  ont  amené  qnelqea 
sultats  :  les  endniu  de  llelli 
Pouilly,  que  l'on  fabriqae  a^ 
en  France,  pronieClenc  nnehi 
rée;  il  en  a  été  fait  des  esasb as 
faisants;  mais  Icor  prix  cna 
n'a  permis  jusqu'à  préacnt  de 
ployer  qu'aux  travaux  de  kit 
solue  nécessité.  Lenr  qnshit  si 
parait  tenir,  d'une  part,  a  Teied 
la  chaux  qui  y  est  introdaitttt 
de  la  propriété  bydranliqne,  ai 
tre  à  la  natore  de  la  suhâuBct 
qui  y  est  unie  et  qui  parait  aaali 
ponzaolane  vor.t,  si  repoisti 
Pour  les  usages  communs,  aoir 
trie  s'est  enrichie  d'un  predeii 
qui  ne  parait  pas  avoir  éieaadc 
applique.  L'asphalte  ;  ivr.  \  a 
bitumineuse  dont  la  Franee 
quelques  mines,  réuetît  pari 
pour  les  aires  de  plancbers^lasi 
et  les  couvertures;  reipéri— f> 
qui  en  a  été  faite  recemmeut  i  f\ 
les  Iroiloirs  des  boulevards  rt  ci 
belle  place  de  la  Concorde,  a  éi 
craintes  que  sa  nature  moUt  i 
concevoir.  Cest  une 
trieile  dont  l'esprit  de 
maintenant,  doit  se  féticiier. 

Les   procédés  d'applicaiiea 
phalle,  si  simplet  ro  apparent 
ritrnt    néanmoins   de    fitrr  Ta 
Quelques  indications  snr  relie 
lîon  lit*  seront  pas  sans  ialerà«. 

Les  pains   bitumineux,  de  I 

peu  près  cubique,  tels  qu'ils  am 

mine«   .S<*ir«^,  etc.^  à  Paris ,  «an 

rouverts  de   petulures  (\u\   iioii\\  à%v^%  ^tm  cVuMk^wn  4eWufilf  a 
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pnl  néoM  da  triTaiL  Lonque  la 
liqyéfaetioo  complète,  elle 
&  l*aidc  de  cuillerB  sur  une  aire 
d'âTanot;  pour  les  planchers , 
•at  uo  carrelage  jointifou  un 
«■  pUUre,  recouvert  d*uoe  toile 
t  la  fooctjoo  est  de  faciliter 
da  ouislic  bitamioeux  ;  pour 
sur  TOÀte  et  les  trottoirs, 
ismie  bien  oiTclée  en  terre  ou 
bftita.  La  planimétrie  eiacte  de 
du  bitume  s'obtient  par  Tem- 
triages  ou  règles  en  fer ,  posées 
pendant  le  coulage  de  la  ma- 
ont  pour  objet ,  non-seule- 
régler  le  niveau ,  mais  encore 
des  soudures  propres  et  régu- 
o,  pour  donner  plus  de  con- 
i  la  surface  et  la  rendre  inalté- 
t  frottement,  on  la  saupoudre, 
la  matière  ne  soit  refroidie, 
petits  cailloux  choisis,  éprouvés 
ao  feu.  Lorsque  ces  cailloux 
triés  de  diverses  nuances  et  cou- 
co  forme  des  dessins  variés  et 
rtiments  d*un  effet  très  agréa- 
it mal  bien  plus  de  solidité  que  les 
Iha  à  la  vénitienne ,  autre  sorle 
h  que  des  ouvriers  italiens  avaient 
■itc  en  France,  il  y  a  quelques 
^  omis  qui  n'y  a  eu  qu'un  moment 
mm^  et  qui  d'ailleurs  n'était  appli- 
|M*ii  des  intérieurs.  Il  est  aujour- 
i^connu  que  le  masticage  en  bi- 
^ft  |H*éférable  même  au  dallage  en 
^  4oÎDt  les  joints  sont  bouleversés  eu 
ft  tcnpa  dans  notre  climat  par  suite 
ligaments  fréquents  de  la  tempê- 
ta 

to  devrions  encore  mentionner  une 
A*CBduit  dont  l'usage  est  exclusifs 
kt  la  peinture  et  qui  est  destiné  a 
les  fonds  sur  lesquels  il  s'agit 
des  peintures  monumentales 
les  édifices  :  c'est  de  cet  apprêt 
pria  son  nom  le  genre  de  peinture 
^encaustique.  Nous  en  renvoyons  la 
Ipliooao  mot  Ehcaustique.  J.  B-t. 
DTMION.  Il  ne  faut  pas  confon- 
■Meaible ,  comme  on  fait  quelque- 
deux  personnages,  l'un  et  l'antre 
m  sous  ce  nom ,  le  berger  de  Ca- 
tt  le  roi  d'Élide.  L'Endymion  de  la 
KéHiltin  bel  adolescent  qui  sut  plaire 


à  Jaoon  et  surtout  a  Diane  (Pliœbé  ou  5^ 
léné);  et  les  commentateurs,  qui  tiennent 
à  tout  expliquer,  ont  gravement  prouvé 
que  c'était  une  allégorie  relative  à  l'astro- 
nomie. On  aurait  fait  passer  Endymion 
pour  l'amant  de  Diane,  parce  que  le  pre- 
mier il  avait  observé  le  cours  de  la  lune; 
mais  la  fiction,  qui  le  fait  visiter  par  Diane 
pendant  son  sommeil,  se  passe  bien 
d'une  pareille  interprétation  \  D'autres 
veulent  qu'il  ait  été  condamné  par  Jupi- 
ter à  dormir  toujours  en  punition  de  ce 
qu'il  avait  été  surpris  avec  Junon  (l'air). 
Un  poète  grec  prétend  que  le  dieu  du 
sommeil  était  aussi  amoureux  d'Endy- 
mion  et  qu'il  le  faisait  dormir  les  yeux 
ouverts,  pour  avoir  le  plaisir  de  les  con- 
templer toujours.  Il  était  fils  d'AêthliuSy 
qui  avait  eu  Jupiter  pour  père,  et  de 
Protogénie,  fille  de  Deucalion.  Voir 
Pausanias  sur  le  surplus  de  l'histoire 
d'Entlvmion.  P.  G-t. 

ÉnIÉE  (jEneas),  fils  d'Anchise,  petit- 
fils  d'Assaracus,  arrière-petit- fils  de 
Dardanus  [voy.)\  on  lui  donne  Vénus  pour 
mère,  et  l'on  dit  qu'il  fut  élevé  par  le 
centaure  Chiron  ;  enfin  il  épousa  Creuse, 
fille  de  Priam  ***.  Quand  Troie  fut  assiégée, 

(*)  Auui  sonTent,  dit  la  fable,  que  le  beaa 
jeune  liotnine,ratigué  de  la  cbasse,s*eodoriDait  sur 
le  guzoo  ,  Diane  (Sélcoê)  qui  TaTait  eolevé  par 
amour  et  conduit  sur  le  mont  Latrons  en  Carie, 
descendait  vers  lui  et  lui  dérobait  un  seul  baiser, 
de  peur  qu'il  ne  s'éTeillât.  Certes  un  amonr  si 
diable  n'expliquerait  p4S  la  naissance  de  cin- 
quante fille»  que  de  grossiers  royihograplies  as* 
sureut  en  avoir  été  le  fruit  pour  la  déesse  TÎrgi- 
nale,  sM  fallait  les  en  croire  sur  parole.  Cest 
aprè»  avoir  élé  élevé  au  ciel  par  Jupiter  que  la 
beauté  de  Tboureux  cbasseur  touclia  vivement  le 
cœur  de  Junon.  Mais  en  l'appelant  dans  son 
Olympe,  le  rui  des  dieux  n*avait  pas  entendu  se 
donner  un  rival  :  il  le  relégua  donc  au  Tartare, 
et  ce  développement  du  mytbe  justifie  un  pea 
les  pauvres  commentateurs  que  l'auteur  de  l'ar* 
ticle  nous  semble  traiter  avec  sévérité.  Au  reste, 
les  rapports  d'Endymion  avec  Diane  ont  fait  le 
kujrt,  dans  les  temps  anciens  et  modernes,  de 
différente»  représentations  figurées,  bas-reliefs, 
peintures ,  etc.  Tout  le  monde  connaît  le  gracieux 
tableau  de  Girodet  (fe/*) ,  si  chaste  et  si  |»oéti« 
que  dans  cette  «scène  de  mystérieux  amour, 
mérite  qu*on  ne  peut  accorder  au  tableau  de 
M.  J.«M.  Lauglois,  remarquable  d*ailleurs  et  re> 
produit  avec  beaucoup  de  talent  par  le  burin  dt 
M.  Muller.  J.  H.  S. 

(**)  On  sait  qne  ,  dans  sa  fuite ,  itnée  perdît 
Creuse,  sa  première  femme.Viiinemeut.  il  re!our« 
na  sur  se%  pas  pour  la  chercher  {^A^neid.  II,  749* 
tqq.),  Taiuemeut  il  parconrot  l'énée  à  la  main  Ici 
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il  combattit  pour  li  liberté  de  m  patrie, 
quoiqu'il  détestât  le  crime  de  Paris  qui 
«Tait  donné  lieu  à  cette  guerre.  Après  la 
prise  de  la  ville,  il  défendit  la  citadelle , 
et  quand  les  murailles  en  furent  écrou- 
lées, il  emporta  son  père,  emmena  ses 
enfants, prit  avec  lui  le  palladium,  et  sor- 
tit par  une  porle  de  derrière  pour  aller 
s'emparer  des  postes  les  plus  avantageux 
de  rida,  et  peu  de  temps  après  il  rassem- 
bla une  nombreuse  armée  sur  cette  mon- 
tagne.  Énée  espérait  qu'après  le  départ 
des  Grecs  il  pourrait  réparer  les  ruines 
de  Troie.  Cependant  les  Grecs  se  dispo- 
saient à  l'attaquer  :  une  capitulation  in- 
tervint par  laquelle  il  s'engagea  à  sortir 
de  la  Troade,  et  bientôt  il  mit  à  la  %oile 
pour  aller  chercher  un  nouvel  élablisse- 
nent. 

Il  existe  de  grandes  divergences  dans 
les  versions  sur  le  but  des  voyages  d'Énée, 
et  les  lecteurs  qui  ne  veulent  point  se  per- 
dre dans  des  di»cu!iâions  érudites  sans  but 
comme  sans  bornes  feront  bien  de  s'en 
tenir  à  VEnêitle^  en  ayant  soin  seule- 
ment de  consulter  aussi  le  commeiiiaît  e 
deServius,  i|uia  recueilli  beaucoup  d'an- 
tiques traditions.  Quant  à  nous,  noiit  bor- 
nerons notre  examen  à  ce  qui  a  quel- 
que liaiiion  avec  l'histoirr  d'Italie  anté- 
rieure à  celle  de  Rome,  après  a\oir  fait 
remanpier  qu'en  Thi  ace,  en  Macédoine, 
eo  Arcadie,  riiPlir\^ie  même,  on  dispu- 
tait à  l'Italie  rhouneur  d*a%oir  retenu  ce 
héron  et  (pie  parNiut  nussi  on  a\ait  soin 
de  monlier  den  tombeaux  d'Kii^e.  Ajou- 
tons que  la  chninolo^ie  s'oppose  de 
même  a  ce  que  l'on  tienne  compte  de  son 
séJDur  chez  Didon  .  ro>'/ ;  enfin  il  faut 
s'abstenir  d'expliquer  sérieusement  les 
alliances  de  ses  lils  et  les  mariages  de 
tes  lilles  en  Arcadie. 

Le  point  important  dans  l'histoire 
d'Ênee,  ce  sont  les  rei  herches  histori- 
ques ipie  l'on  peut  taire  sur  la  colonie  du 
Latiuin.  Il  est  à  peu  pi  es  constant  que 
le  nombre  des  Tio\ens  arri\es  sur  cette 
côte  était  fort  petit  et  ne  pouvait  en  rien 
changer  la  physioniimie  d'un  peuple. 
Nirbuhr  remarque  que,  suivant  les  plus 
^nciennes  %  errions  romaines  ,  ces  ëtran- 


rart  (|r  1j  m\W  riiil>r4««-f  f|ii'il  fiî«.iit  rrlrodr  tjr 
Sr«  •  ri«i  (  ;t  l>t-lr,  U  iit«  rr  <lf%  Jiruv,  «iTAit  di«|iu»c 
4'cllC|  et  il  uc  ie«il  <|ur  luuoatirr.  S. 
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gers  oe  cooipoaaîcot  ^m  Tkfà 
seul  Taiaaeaa ,  €*c»t-à 
laquelle  taffirait  le 
village.  Les  traditHisa  grcrqai 
l'inGnî.  Dans  le  Laocoom  de  S 
raconte  l'émigratioa  d'EsM 
pnse  de  la  viUr,  Stcsicban 
départ  d'Enée  a  peu  pr<«  c 
gile,  à  en  juger  du  niomi 
présentations  de  la  Table  i 
l'on  sait  avoir  été  f^ite  d'aprcs 
Dans  la  plupart  de  ces  traà 
s'eni\>4rque  |M>ur  rilesperie, 
un  grand  p««  à  franchir  pot 
celle  qui  lui  fait  roudcrun^  4 
le  Lalium.  T<»utefois  le  fait  d 
troyenne  au  bord  du  Ttbrc  a 
trop  surprendre  les  Grecs  coi 
de  Thucydide,  puisque  cet 
sidère  comme  Tro\eDs  les  1 
Sicile.  Un  siècle  plu«  tard, 
de  Gela  nomma  Rom  us  fil*  i 
La\inie.  Timée  disait  a%oii 
Liviniensquedaos  le  sancio 
temple  on  conservait  les  imaf 
de  Tioie  :  dès  lors  la  crosaix 

m 

lonie  troyenne  devint  gênera 
Grecs  et  ce  fut  à  Rome  une 
tionale.  Quand  le  sénat  io:ei 
des  rjoliens  en  faveur  de»  A 
il  Jil  que,  seuls  de  tous  les  Gr< 
pris  aucune  part  a  la  currn 
rro\ens,ani-êire»  des  Rouuii 
ori(;ine  est  indiifuee  dans  ui 
sénat  à  Seleuiu^;   tout  J'a  i^ 


ipie  cette  légende  duit  êir 
comme  indigrne  dans  le  La:i< 
On  ne  sait  qui  a  fiie  a  ^a 
durée  de  la  na\i^aiiua  d  Kpjc 
nut  le  pays  que  le  destin  iui  te 
ce  (|U*une  étoile  qui  ««ait  pu 
cation  s*e%anituil  quand  il  n 
ri\agede  Lauréate  Euee  rf  ut 
qui  était  avec  lui  donnèrent  < 
niirr  elablissemenl  le  nua 
\iebuhr  pen>e  que,  dans  in  f 
Calon,  Latinus  investit  la  \ 
sept  cents  arpent»  de  tem,  p 
étaient  cent  et  que  la  mesoffv 
èl  ait  dès  lors  de  sept  arpents,  li 
ri  du  ri»i  l.atinuH  avant  eu  hl« 
roi  des  Kutules  d'Arder,  l'u 
pour  punir  ces  odieua  eirani 
les  indigènes  furent  %\ 
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proie  du  mnqnenr.  Dans  les 
Uionty  elle  est  médiatrice  du 
a  ATec  les  étrangers.  Il  existe 
▼ariatioDS  snrLavinie  elle- 
Cependaot  Énée  ne  possédait 
I  plage  sablonneuse.  Une  truie 
IMipit  ses  liens ,  échappa  au  sa- 
Ik  alla  mettre  bas  sur  une  colline 
die  eut  trente  petits,  figure  type 
▼illes  latines,  ou  bien  du  nom- 
après  lesquelles  À.lbe  serait 
lieu  deLaTinium.  Quand  celle- 
ée,  les  dieux  manifetc^rent 
nce:  le  feu  prit  de  lui-même  à 
fqai  ttoaît  encore  la  place  de  la 
Tit  un  loup  apporter  dans  sa 
bois  sec  pour  Tentretenir,  et 
animer  la  flamme  du  mouvement 
;  mais  il  vint  aussi  un  renard 
sa  queue  dans  Teau  pour 
l'incendie.  On  éleva  sur  la  place 
de  Lavinium  les  statues  des  trois 
employés  par  le  destin.  Tur- 
t  demander  du  secours  à  Mé- 
étrusque  de  Csre  ;  on  se  battit 
du  Pïumicius.  Turnus  périt  ; 
Latins  commandés  par  Énée  pri- 
foite.  Enée  se  précipita  dans  le 
et  son  âme,  libre  des  misères  hu- 
I  fut  élevée  à  la  divinité.  On  Ta- 
bs  le  titre  de  Jupiter  indiges;  les 
et  les  pontifeslui  offraient  annuel- 
un  sacrifice  sur  ce  rivage.  P.  G- y. 
yiGIC,  mot  formé  de  (vspynç, 
kir-  Vigueur. 

BRGUMÈNE,  formé  d*un  mot 
■i  signifie  travailler  au  dedans 
we*.  Ou  déiigna  d*abord  sous  ce 
es  hommes  que  Ton  regardait 
\  possédés  du  diable,  c'esl-à-dire 
dont  une  idée  fi\^  troublait 
y  et  beaucoup  d'autres  sans 
dont  l'esprit,  trop  éclairé  pour 
toque,  blessait  les  préjugés  popu- 
CC  les  superstitions  religieuses  du 
.  On  exorcisait  les  énergumèoes, 

■  ■(*t,  introduit  d*al>ord  dans  la  théologie 
S  la  ihéurgie*  n'est  pas  lui-même  grec. 
■nthngae  inl^^itù  à  la  Tériié  veut  dire 
■âi  il  ne  s'emplMyuit  au  mojtn  que  dans 
\ém  ttêllëiù$te*..Ea  effet,  daus  le  Nouveau- 
mi  jvtp^'«uaia  la  même  ftigiiiflriiiiuu  ac> 
Vgir,  faire  effort,  etc  De  la  le  |>iiiti(-i|ie 
^pareç,  eo  latin  qui  inborat,  qui  fait  effui  t 
i*  U  o«  tor  loiiBéaic.  J.  H.  S. 
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et  lorsque  le  démon  ne  fuyait  pas  devant 
les  paroles  sacramentelles,  on  les  brûlait. 
Il  a  fallu  bien  des  siècles  et  bien  des 
martyrs  pour  que  cette  barbare  et  stu- 
pide  coutume  fût  enfin  abolie  dans  toute 
l'Europe. 

Depuis  qu'on  ne  croit  plus  aux  pos- 
sédés ,  le  mot  énergumène  sert  à  dési- 
gner un  homme  qui  se  livre  à  des  mou- 
vements excessifs  d'enthousiasme ,  de 
colère ,  qui  parle  avec  violence  et  em- 
portement, qui  porte  dans  toutes  ses 
actions  un  caractère  extrême  et  une  irri- 
tation toujours  prête  à  éclater.  On  dit 
également  d'un  prédicateur  qui  gesticule 
avec  trop  de  véhémence  en  chaire  qu'il 
prêche  comme  un  énergumène.  Ce  dé- 
faut se  rencontre  assez  fréquemment 
chez  les  orateurs,  qui  s'imaginent  sup- 
pléer ainsi  à  l'âme  qui  leur  manque, 
donner  l'accent  de  la  conviction  à  leurs 
paroles,  et  foudroyer  leurs  auditeurs 
en  prenant  un  ton  d'énergumène.  J.  Ch. 

ENÉSIDËME  y  sceptique  célèbre  né 
à  Cnosse  dans  l'Ile  de  Crète.  Il  fut 
contemporain  de  Cicéron  et  élève  d'Hé- 
raclide  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec 
Heraclite,  philosophe  grec  plus  connu 
dont  Énésidème  parait  avoir  étudié  les 
ouvrages  conservés  à  la  bibliothèque 
d'Alexandrie,  celte  résidence  des  Pto- 
lémées  où  il  avait  lui-même  fixé  sa  de- 
meure. C'est  par  les  fragments  de  ses 
écrits  conservés  dans  ceux  de  Sextus 
l'Empirique  et  dePhotius  que  nous  con- 
naissons le  système  de  ce  philosophe 
de  l'antiquité,  sur  la  vie  duquel  très  peu 
de  notions  positives  nous  sont  parve- 
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ENFANCE,  première  période  de  la 
vie  humaine,  qui,  d'après  l'étymologie 
(infanSy  nonJans,de  fari),  finirait  au 
moment  ou  l'homme  commence  à  mani- 
fester sa  pensée  par  la  parole,  mais  qui, 
dans  son  acception  ordinaire,  se  prolonge 
jusqu'à  l'adolescence.  La  première  en- 
fance, continuation  pour  ainsi  dire  de  la 
vie  intra-utérine,  semble  purement  vé- 
gétative :  dormir  et  prendre  des  aliments 
la  résument  tout  entière.  Nulle  relation 
extérieure,  point  ou  peu  d'impressions 
amenées  par  les  sens;  un  cri  insignifiant 
pour  toute  manifestation  !  Mais  vers  la 
sixième  semaine  la  membrane  pupiilair^ 
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le  «létniit,  l'enfant  Toit,  et  ton  premier 
tourire  appartit;  il  entend,  il  te  diri|{e 
du  côté  d*oii  vient  le  bruit;  il  commence, 
en  an  mot,  à  faire  partie  da  monde  so* 
cial. 

En  même  temps  on  observe  à  l'inlérîeur 
une  activité  prodigieuse  :  digestion,  res- 
piration, circulation,  tout  cela  i*exécute 
avec  un  mouvement  plus  accéléré  qu'à 
toute  autre  époque.  Tout  se  forme  et 
tout  grandit  :   les  os,  mous  jusque-là, 
commencent  à  prendre  plus  de  consis- 
tance, sans  néanmoins  durcir  assez  pour 
qu'ils  ne  puissent  plus  prendre  de  lon- 
gueur; les  muscles,  au  contraire,  sont 
dans  un  état  de  mollesse  et  de  flaccidité 
qui  explique  Tabsence  de  tout  mouvement 
énergique.  Lorsque  la  dentition  ^voy.) 
commence  à  se  faire,  les  organes  digestifs 
sont  prêts  à  prendre  plu»  de  vigueur  et  à 
opérer  sur  des  aliments  plus  consistants. 
Entre  la  première  et  la  seconde  dentition, 
qui  se  manifeste  vers  le  septième  mois, 
la  marche  du  développement  et  de  Tac- 
croissement  est  rapide«non  interrompue; 
tous  les  phénomènes  vitaux  s'accélèrent 
d'une  manière  sensible,  les  manifestations 
inirllectuelles  commencent  à  se  faire  et 
deviennent  de  plus   en   plus  vives;   la 
locomoilou,  nulle  jusque-là,  surgît  acti%e 
et  pntsisnte;  euiin,  et  c'est  la  limite  de 
radultfsceuce,  on  \oil  se  caractériser  dans 
Téconomie  tout  entière  la  différence  jus- 
qu'alors inaperçue  des  sexes. 

A  aucuni'  autre  êp.>que  de  la  vie,  les 
maladies  ne  sont  plu»  fréquentes  et  plu» 
lunr»tesque  dans  renlance;  la  mortalité 
est  effra vante,  nitMie  parmi  les  enfants 
appartenant  à  la  lUsae  aisée.  Dans  les 
premier»  jours,  beaucoup  d'enfants  suc- 
combent à  des  inflimmaiions,  surtout 
des  membr.ines  muqueuses,  qu'ils  con- 
tractent à  la  nai&^aïu'e  ou  qu'il»  ont  ap- 
portées du  sein  de  leur  mère.  Plus  lard, 
les  apbthes  et  le  muguet  eu  moissonnent 
uu  grand  nombre,  qu'augmentent  encore 
les  orages  de  la  première  et  de  la  seconde 
dentition.  Le  croup,  la  variole  et  les  au- 
lii's  maladies  eiupti^es  lè\enl  ensuite  un 
funeste  tribut  sur  ce  qui  reste,  et  eoSn 
Iri  »riiifulfs,   avi'i'  iMiilet  leurs   consé- 
(|iien(:es.  «ieiiuf^nl  %Ai«irou  marquer  pour 
pl'is  lard  tant  île  \i«. limes  qu'on  pourrait 

ooer  (]uel>|u«(o's  de  uc  ^\ik%  no'u  uue 


plosi 
tides 

L'éd 
lelleclyelle  i(^r«il  les  MijMi  i 
dier  à  tant  de  Mâos,  oa  |M 
prévcBÎr,  et  de  faire  fMcyri 
cette  période  après  tigerih  la 
lités  de  son  exîsi 
manière  rapide,  f'ojr»  Édcca' 

CATIOS  PHYSIQUK. 

L'enfance!  il  t  a  dans  et 
graude  doucear;  cbarna  Fcaii 
sa  pensée  d^  unft  d'inicrèc,  de 
mour!  L'enfance  c*t  l«  li«c  renrt 
soins,  de  ikm  écrits;  on  s'ea  oc 
cesse,  et  cependant  il  reste  sa 
des  recherches  à  tairr,  bien  en 
à  modi6er. 

En  prenant  l*homBe  an  Wi 
le' suivant  jour  par  joor  jaaqa'î 
commence  l'adolesccoce,  on  (m 
plus  utiles  et  des  plus  f  ki 
de  la  nature. 

La  première  enfance  a  de  r 
mystères  qu'une  nacre  senW  p 
prendre.  Chaque  jour, 
amène  une  nouvelle  joot 
personne  ne  voit,  une  mm  It 
que  personne  n'eulead  ,  nac  m 
tend.  Ln  fil  sympathique  aaii  i 
à  celles  de  son  enfant;  rien  a'ci 
développé  dans  ce  jeune  ccrva 
déjà  elle  presse  le  travail  de  fa 
et  cherche  à  le  rendre  plot  rif 
là  vient  qu'on  la  «oit  parier  s  i 
faut,  rire  a\ec  lui,  le  mêWr  pa 
dire  à  tout  ce  qu'rlle  fait ,  et  I  itf 
comme  si  elle  alleodait  ne  rtpn 
I^s  premier*  mois  de  rtut  p 
enfance,  sans  rharmc  po«r  ta  m 
se  revêtent  pour  la  mère  d'aai 
sant  intérêt  qu'elle  arrive  prof 
s'en  apercevoir  à  un  des  pins  de 
menis  de  sa  sie,  celai  on  dt 
un  premier  mot,  celui  où  alkp 
premier  pas. 

Il  y  a  dans  cette 
l'enfance  des  joars,  dos 
la  vie  intellectuelle 
C'est  un  admirable  ronage  ^s< 
leifuel  se  meut  et  se  dahreeiit  fa 
sée,  avant  que  la  parole  vinmest 
I  cours.  Ce  chaos  d'idées  «lemc^i 
\  gicles  ^  <\ui  sont  le  redeC  èm  ^ 
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Uf Mfiaee  ûmê  êoù  regard,  te  pro- 
iilB  Ml  Boins  longtemps,  selon  les 
pp.roo  apporte  à  développer  Tin- 
pÊm  Une  mère  peut  seule  suivre  les 
if4m  cette  création  de  la  pensée , 
pan  le  sourire  sur  les  lèvres  de 
et  vient  animer  son  regard, 
îté  naturelle  à  Tenfance, 
pDOsité  qui  la  pousse  à  briser  ses 
fuar  eiamîner  ce  qui  peut  faire 
p  ane  figure  ou  ce  qui  peut  pro* 
{pu  son ,  hâte  le  travail  de  la  ré- 
raison de  ce  qu'elle  est  exci- 
ite. 
première  enfance  se  prolonge 
âge  de  sept  ans  ;  elle  offre,  de 
ans,  on  mélange  ravissant  de 
de  faiblesse,  d'espiègleries  mu- 
Ide  douces  séductions.  Il  est  dif- 
Il  lui  réfti»cer  :  on  s* en  fait  Tes- 
■ec  joie,  avec  bonheur.  Les  hom- 
l|ilus  graves ,  les  plus  sévères,  se 
l  ans  jeux  de  Teofaoce  et  deman- 
m  innocentes  caresses  l'oubli  des 
•i  des  chagrins  qui  lui  sont  in- 
•  Cette  naïveté,  cette  insouciance, 
du  mal,  qui  caractérisent 
e  enfance,  lui  donnent  un  bon- 
■*elle  ne  comprend  pas,  mais  qui 
de  ses  charmes  les  plus  irrésis- 

rquoi  faut -il  que  des  larmes  cou- 
(■▼ent  sur  ces  jeunes  visages  que 
■drait  voir  toujours  frais  et  riants? 
I  dans  la  vie  qu'une  seule  époque 
■e,  l'enfance  :  Thomme  devrait 
te  de  troubler  cette  source  si  pure, 
pide.  Et  s'il  est  des  devoirs,  des  né- 
b  de  la  vie  sociale  impossibles  à 
t ignorer  à  la  seconde  enfance,  il 
kaoast  qu'on  pourrait  lui  épargner, 
■a  au  moins  lui  adoucir.  Il  est  si 
de  passer  sans  transition  d'un 
\m  couvert  de  mousse  et  de  fleurs 
■  chemin  rocailleux  ;  et  cependant 
ce  qui  se  voit  tons  les  jours.  La 
enfance  prépare  mal  à  la  se- 
pensions,  les  études  sévères  et 
l'absence  de  soins  et  decares- 
Becèdent  tout  à  coup  aux  jeux,  aux 
•s  gâteries  maternelles. 
I  sept  à  douze  ans  l'enfance  perd 
mmp  de  sa  grâce  et  de  sa  galté  ;  elle 
■I  ^elqnefois  taciturne ,  brusque, 

fMtfvÂ^.  ii.  G.d.  Monde.  Tome  TJL 


sauvage.  U  faut  alors  appeler  a  son  aide  la 
religion.  L'enfance  a  besoin  d'aimer  et 
de  croire. 

Les  défauts  et  les  qualités  prennent 
l'enfance  au  berceau  ^  grandissent  avec 
elle  ou  s'effacent  avec  elle.  L'exemple  dé- 
cide presque  toujours  de  te  que  fera  l'en- 
fant lorsqu'il  sera  homme.  Rien  de  ce 
qu'il  a  vu,  rien  de  ce  qu'il  a  entendu  ne 
lui  est  échappé;  chaque  parole,  chaque 
action  germe  dans  son  souvenir  et  le 
pousse  au  bien  on  au  mal.  Hais  c'est 
surtout  dans  la  seconde  enfance  que  les 
impressions  prennent  un  caractère  du- 
rable. C*est  donc  la   seconde  enfance 
qui  demande  le  plus  de  soins,  le  plus  de 
prévoyance. 

On  tracerait  un  vaste  tableau  en  op* 
posant  l'enfance  pauvre  à  l'enfance  riche, 
l'enfance  surveillée  avec  une  tendre  sé- 
vérité à  l'enfance  abandonnée  à  elle- 
même  ;  mais  l'espace  nous  manque,  et  il 
nous  reste,  avant  de  finir  cet  article,  à 
signaler  une  des  choses  les  plus  préjudi- 
ciables au  développement  physique  et 
moral  de  Tenfance.  Nous  voulons  parler 
des  études  forcées  auxquelles  on  la  sou- 
met depuis  quelques  années,  et  qui, 
loin  d'avoir  le  résultat  qu'on  en  espé- 
rait, donnent  aux  jeunes  gens  une  in- 
struction plus  brillante  que  solide,  et 
aux  jeunes  filles  une  teinte  de  pédan- 
tisme  effaçant  cette  grâce  ingénue  qui 
pour  la  femme  se  continuait  souvent  de 
l'enfance  à  l'adolescence,  et  de  l'adoles- 
cence à  la  jeunesse. 

On  a  parfaitement  fait  de  dégager  la 
première  enfance  de  cet  empâtement 
moral  qui  faisait  d'un  enfant  d'un  an 
une  masse  inerte;  on  a  peut-être  agi  im- 
prudemment en  voulant  obtenir  de  la 
seconde  enfance  un  travail  trop  hâté,  trop 
forcé  pour  que  la  santé  ne  s'en  trouve  pas 
altérée. 

Si  la  première  enfance  est  soumise  à 
des  souffrances,  à  des  maladies,  tristes 
conditions  de  l'existence,  les  souffrances 
sont  bercées  sur  les  genoux  d'une  mère. 
Ces  maladies  sont,  pour  ainsi  dire,  de- 
vinées avant  de  naître.  L'œil  d'une  mère 
distingue  la  moindre  nuance  de  pâleur, 
la  moindre  altération  dans  la  respiration; 
et  si  elle  ne  peut  prévenir  par  les  soins 
rapides  qu'elle  donne  les  ptof^cti^  ^urniX^ 
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elle  peat  da  moi  os  les  arrêter  ou  les  em- 
pêcher de  devenir  morteli. 

Il  n'en  e.it  pas  de  mt^<iie  de  la  seconde 
eafance  :  on  se  Ge  à  sa  force  apparente, 
on  s'occupe  moins  d'elle,  et  les  étndes 
qu'on  lui  lait  faire  deviennent  le  point 
important  sur  lequel  les  parents  et  les 
instituteurs  arrêtent  leur  pensée. 

Le  nombre  des  enfants  de  huit  à  douze 
ans  qui  sont  atteints  de  6èvres  cérébrales 
est considêrable,»urtout  dans  les  pensions. 
L'émulation,  le  désir  de  remporter  des 
prix  ,  la  crainte  d'être  mise  en  retenue  , 
poussent  la  seconde  enfance  à  faire  des 
efforts  excessifs  de  mémoire  :  le  cerveau 
se  fatigue  au-delà  de  ce  qu'il  a  de  force, 
et  cette  application  constante  ,  qne  deux 
heures  de  récréation  et  deux  heures  pour 
les  repas  viennent  seules  interrompre, 
expose  la  seconde  enfance  aux  plus  (gra- 
ves maladies.  Les  institu.eurs  le  savent, 
mais  il  y  a  concurrence  entre  eux,  et  puis 
les  parents,  qui  ont  hâte  de  voir  leurs  en- 
fants achever  leurs  études ,  sont  les  pre- 
miers, par  des  reproches  ou  par  des 
prières,  à  exciter  les  maîtres  à  un  redou- 
blement d'exigences  et  de  sévérité.  Ce 
que  la  seconde  enfance,  souvent  si  frêle 
et  si  délicate,  et  toujours  si  avide  de  joie 
et  de  mouvements,  est  obligée  chaque  jour 
d'étudier  et  de  savoir  eft'raierait  une 
grande  personne. 

Ijcs  mtiadiei  de  cerveau  ne  sont  pas 
les  !»eules  coiiser|uenci*s  d'un  syilrme 
d  éducation  ai  Iniieste.  Les  maladies  de 
poitrine  sont  fréi|iieiites  H.ins  plusieurs 
colléj;es  et  de  nirine  n  Saint  -  Denis , 
où  les  études  sont  poussées,  pour  tes 
jeunes  filles,  à  un  point  presque  inouï. 
(/e*t  A  rà|;tMlu  développement,  c'est  lors- 
que le  *.in^  fermente  «-t  >e  p«ïrte  du  cteur 
au  cerve.iu  et  du  cerceau  -.m  unir,  que 
l'on  impo«e  »  la  seconde  enVinrr  l'ini  - 
mobilité  du  lotps  «*l  la  lîxiié  iTiilées. 
I«a  premirre  enfance  su ppnrir  mieux  ce 
!kvst<*mr  d'édm*atiiin  que  la  seconde  en- 
fan<  e.  F/iIre/  dans  la  priiïr  el  f^r  dune 
insiituiiiin:  «ousy  \rrrt-i:  pru  d'-poiiiines 
enfourée^et  réir»'cie*,  vous  n'y  verre/  p.is 


de  dos  arrondii  !  La  ctohhbcv  n 
la  seconde  eofaocre  read  rrs  tr 
con V en ient s  presque  •aeiitabWsk 
ne  s'attache  pas  m  les  pre^rc.r. 

Ne  Taudraii-il  pas  meui  f 
d'un  an  ou  de  deux  ans  le  Irsps 
aux  études  ?  Oue  les  psrec:*.  ^ 
stituteurs  ioterrofrent  on  mti 
cette  question  si  frase  poar  Tei 
pelé  à  des'enir  homme,  et  le  tg.ti 
répondra  que  ce  que  reataB-c 
intelligence,  elle  le  |ierd  en  «.n 
sique. 

On  peut  comparer  l'edor^tv 
que  l'on  donne  a  cet  â^e  lu  f 
précoce  qui  tombe  asant  d'r!n 

Disons  un  mol  en  patsant  >ic  i 
qu'une  lecture,  bonne  no  fCJ3*i 
a\nir  sur  U  second r  enfiDce. 

Il  est  triste  de  reconiiA;ir«  ^ 
se  vend,  parmi  les  ouvra jr«  U 
l'enfance,  de  livres  dr|»^i'iri?«  , 
et  même  de  moralité  e^:  s» 
(iv>j.  Livav.s  i»'i  niT  %tp»^  L^ 
ces  surtout  rrçoi%rnt.  a  j'rpofar 
et  des  étri*nnes,  ce  qur  U  i  hri 
appeler  à  juste  titre  ses  K«rrs  d 
mais  ils  sont  pniprcmmt  r«  ^ 
timneset  ils  ont  l'iinmen^r  a«i:jN 
à  bon  mnrche  ! 

L'riilaiiri*  rei  t>it  tnulf»  If»  .x:* 
c'est  une  terre  \ierj:e  i]ui  ■■  r.*f 
jours  i|uel'|ue  chose  df  -«^f  prrs 
nienres.  l'n  mauvais  li«rr,  ^  t^ 
un  livre  m.il  rcrit  nu  mil  ftfwa 
donc  .\  l'enfanre  deux  djn^-n  i 
ne  saurait  trop  »ii:iialrr:  il  .i^'r  i 
il  é^are  l'esprit.  Nou^  *PP"  ^*' 
branche  si  im|K)rlante  dr  Tniars: 
ral<*  de  l'enfonce  toute  U  m'!!  .-a 
parents  et  des  instiluteurv  '  .*  i 

Tlox.  M" 

K^'FAXT.  (>  nnc.ijDi  a 
cation   primitive,  drsijnr  cr'ii 
pi'iii    pas  encore   parlrr     p  •   ' 
prcccdriit  );     iiiai^     en    Jr»»..'   - 
prini  {|i.ili'!n*'nt  d'un   t"i  •  on  i  ■■ 
par  rrl-iimn  au   p'-rr  et  i  »i  «^ 
l'un  i\r^  dcu\  *rtilp»r.rnî.  E"  aiti 


de  tailler  tournée^;  e\9imin'*/  la  {"raude  I  mntrjl^  ft  di*  i)i.:.i«  :    in* 


■f*"i« 


cla^e,  celle  qui  est  ronsiiTc**  i  la  ^f  iiimlf 
efifance  :  que  de  poitrines  fjti^uees  d'être 
courbées  durant  de  longues  heures  sur 


r< 


\v    m- il    r' •.'.;•;;  r'»«r'rrîJ  ♦*< 


tle^cendants  d'une  persoasr, 
règle  dn  droit  roouin  :  l»-* 


une  Cable  y  que  de  UiUcs  loiuraëti,  ^^^\  pcUoHonc  nepoccc  €ipr9mfem^ 
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ÊYL;  MO,  ff.  de  verhorum  signifi- 
ant légitime.  On  nomme  ainsi  ce- 
^|iii  est  né  de  deux  personnes  unies 
Kb  mariage  légal. 

là  filiation  des  enfants  légitimes  se 
kve  par  les  actes  de  naissance  in- 
m  anr  les  registres  des  paroisses,  et 
lltece  sur  ceux  de  Tétat  civil  {vof,)\ 
Ibnt  de  ce  titre,  il  suffit  de  la  pos- 
floB  constante  de  l*état  d'enfant  légi- 
k  La  loi  positive,  d'accord  avec  la 
turelle ,  établit  des  droits  et  des 
respectifs  entre  l'enfant  et  les 
de  ses  jours.  Le  seul  fait  du  ma- 
impose  aux  pères  et  mères  l'obli- 
ide  nourrir,  d'entretenir  et  d'élever 
enfants,  sans  néanmoins  que  ces 
Uers  aient  une  actiou  contre  eux 
V  on  établissement  par  mariage  ou 
kte  autre  manière.  L'enfant  doit  à 
'  ige  honneur  et  respect  à  ses  père 
lire  ;  d'après  la  loi  française  à  la- 
ie nous  nous  attachons  ici  de  préfé- 
By  il  ne  pourrait  par  exemple  obte- 
kmtre  eux  la  contrainte  par  corps, 
feéme .  exercer,  comme  cessionnaire 

fiers,  celle  que  celui-ci  aurait  fait 
oncer  contre  eux.  Il  reste  sous  leur 
rite  jusqu'à  sa  majorité  ou  son  éman- 
3on  (vor.  ces  mots),  et  il  ne  peut 
1er  la  maison  paternelle  sans  la  per- 
Son  de  son  père,  si  ce  n'est  pour 
Icment  volontaire,  après  l'âge  de  20 

lies  enfants  doivent  à  leurs  père  et 
B,  et  autres  ascendants  qui  sont  dans 
lifence,  des  aliments  proportionnés 
Émoîn  de  celui  qui  les  réclame  et  à 
Ikrtune  de  celui  qui  les  doit.  Cette 
^Uion  est  réciproque. 
1^  père,  auquel,  durant  le  mariage, 
■vtient  l'exercice  de  la  puissance  pa- 
Mlle,  règle  seul  tout  ce  qui  concerne 
lion  des  enfants.  Après  le  décès 
,  ce  soin  est  confié  à  la  mère, 

^ient  tutrice  de  plein  droit.  Enfin, 
lu  majeur,  l'enfant  est  capable  de 
•■es  actes  de  la  vie  civile  et  n'a  be- 
'  d*ancune  autorisation.  Toutefois, 
"'s  qui  n'a  pas  encore  l'âge  de  25 
^^  peut  contracter  mariage  sans  le 
lentement  de  ses  père  et  mère. 
^  fige  de  25  ans  pour  le  fils,  et 
^    ans  pomr  la  ûUe,  Venfànt  n'est 
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plas  astreint  qa*à  des  actes  respectueux. 

Les  enfants  aneeèdent  à  leurs  père  et 
mère  ou  autres  a&cendants,  sans  distinc- 
tion de  sexe  ou  de  primogéniture ,  et  en- 
core qu'ils  soient  nés  de  différents  ma- 
riages ,  par  égales  partions  et  par  tète 
s'ils  sont  tons  au  premier  degré  et  appe- 
lés de  leur  chef,  et  par  Sùuche  s'ils  vien- 
nent par  représentation.  La  loi  assure 
aux  enfants ,  sur  les  biens  de  lenrs  as- 
cendants, une  portion  dont  ceux-ci  ne 
peuvent  disposer  ni  par  donation  entre* 
vifs  ni  par  testament.  Cette  portion, 
que  l'on  nomme  réserve  y  est  de  la  moitié 
des  biens  de  l'ascendant,  s'il  ne  laisse 
à  son  décès  qu'un  enfant  légitime ,  des 
deux  tiers  s'il  laisse  deux  enfants,  des 
trois  quarts  s'il  en  laisse  trois  ou  un  plus 
grand  nombre  ;  mais  les  descendants  qui 
ne  sont  pas  au  premier  degré  ne  sont 
comptés  que  pour  l'enfant  de  ce  degré 
qu'ils  représentent  dans  la  succession  ds 
l'ascendant. 

Chez  les  Romains,  les  citoyens  qui 
avaient  des  enfants  jouissaient  de  plu- 
sieurs prérogatives  :  ils  pouvaient  exer- 
cer avant  l'âge  les  diverses  magistratu- 
res ,  chaque  enfant  leur  procurant  une 
dispense  d'une  année  (L.  2,  ff.  de  minO" 
ribus).  Si  l'on  avait  trois  enfants  à  Ro- 
me, ou  quatre  en  Italie,  ou  cinq  dans 
les  provinces,  on  était  excusé  de  la  tu- 
telle et  de  la  curatelle.  En  France, Louis 
XIV,  par  deux  édits  de  1666  et  1667, 
avait  accordé  divers  avantages  à  ceux 
qui  auraient  dix  ou  douze  enfants  légi- 
times, non  prêtres  ou  religieux,  et  qui 
seraient  vivants,  ou  morts  en  portant  les 
armes  pour  le  service  du  roi  ;  mais  ces 
privilèges  furent  supprimés  par  une  dé- 
claration du  13  janvier  1683.  De  nos 
jours,  ceux  qui  ont  cinq  enfants  légiti- 
mes sont  dispensés  de  toute  tutelle  autre 
que  celle  de  ces  enfants. 

Enfant  légitimé.  On  nomme  ainsi  ce- 
lui qui  est  né  hors  mariage,  mais  qui  ob- 
tient par  le  mariage  subséquent  de  ses 
père  et  mère  les  avantages  de  fa  légiti- 
mité. La  loi  l'assimile  en  ton»  points  à 
l'enfant  légitime.  Foy.  LiÊoiTiMATioir. 

Enfant  naturel,  Cest  ce?ui  qui  est  né 
hors  du  mariage  ou  qui.  étant  né  pen- 
dant le  mariage,  a  été  déclaré  non  lé^- 
time.  On  diit^fae  dcnnL  cNamm  ^  «Di«sft& 
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Datureb  :  les  enfants  naturels  simples , 
c'est-à-dire  nés  de  personnes  capables 
de  s'unir  par  le  mariage  au  moment  de 
leur  conception ,  et  fcs  enfants  naturels 
nés  d'un  commerce  adultérin  ou  inces- 
toeui.  Avant  1789,  on  confondait  tous 
ces  enfants  sons  M  dénomination  de  bd' 
tards. 

L'enfant  naturel  n'a  de  droits  de  fa* 
mille,  de  parenté  légale  et  de  succession, 
qu'autant  qu'il  a  été  reconnu  par  ses 
père  et  mère  on  par  l'un  d*enx.  Cette 
reconnaissance  peut  être  faite  soit  dans 
l'acte  de  naissance  de  l'enfant ,  soit  par 
un  acte  authentique  et  spécial.  La  recon- 
naissance du  père,  sans  Tindication  et 
l'aveu  de  la  mère,  n'a  d'effet  qu'à  l'égard 
du  père.  Celle  qui  aurait  lieu  pendant  le 
mariage  par  l'un  des  époux  au  profit 
d'un  enfant  naturel  qu'il  aurait  eu,  avant 
scm   mariage,  d'un  autre   que  de  son 
époux,  ne  peut  nuire  ni  à  celui-ci,  ni 
aux  enfants  nés  de  ce  mariage.  La  re- 
ooonMSsance  du  père  doit  être  volon- 
taire, car  il  est  de  principe  aujourd'hui 
que  la  recherche  de  la  paternité  est  in- 
terdite. Le  mystère   impénétrable    qui 
couvre  le  fait  de  la  paternité  a  fait  éta- 
blir cette  règle,  à  laquelle  la  loi  n'admet 
qu'une  seule  exception,  pour  le  cas  d'en- 
lèvement de  la  mère.  Si  l'époque  de  l'en- 
lèvement se  rapporte  à  celle  de  la  con- 
ception ,  le  ravisseur  peut  être  déclaré 
père  de  l'enfant.   Quant  à  la  maternité 
que  l'accouchement  peut   rendre  cer- 
taine^  le  législateur,  toutes  les  fois  qu'elle 
n'est  pas  le  résultat  de  Tioceste  ou  de 
l'adultère ,  en  permet  la  recherche ,  mais 
à  certaines  conditions.  Ainsi,  celui  qui 
réclame  sa  mère  doit  prouver  qu'il  est 
identiquement  le  même  que  l'enfant  dont 
elle  est  accouchée,  et  il  n'est  admis  à 
Cure  cette  preuve  par  témoins  que  lors- 
qu'il y   a  déjà  un   commencement   de 
preuve  par  écrit. 

L'enfant  naturel  reconnu  par  son  père 
a  U  droit  de  porter  son  nom,  autrement 
il  ne  peut  prendre  que  celui  de  sa  mère. 
U  mit,  loos  le  rapport  de  la  nationalité ,  la 
condition  de  son  père,  si  ce  dernier  l'a 
reconnu,  et  celle  de  sa  mère,  s'il  ne  Ta  pas 
fait.  U  a  besoin  du  consentement  de  ses 
pàm  et  mère  pour  contracter  mariage. 


aaMrhi 
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des  droits  qoi 
Sticcsssiov. 

Enfant  admUérim 

nomme  adultérim  rcnfant  ne  i 

merce  de  deox 

l'autre,  on  tontes  les  dcmx,  < 

à  un  tiers*.  L'enfnot 
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Plus  bas,  au  mot  EsrvAsn.i 

rons  à  envisager  les  enfants  di 

rentes   situations   spéciales,  f^ 

l'article  EnrAifct. 

EXFANT£ME!VT,  vor-  ^ 

MENT. 

\  B^arviini 


pxa ,  dit  LK  Pf  at  •  naqwi  è  i 
1796,  de  parents  sinon  ira  n 
moins  aisés;  kmi  père  cfail  Im 
jouissait  d'une  roosidrraiisa  i 
LVnfance  du  jeune  Ptospir  ta* 
heureuses  :  chéri  et  aise  é* 
monde,  il  fut  surfont  Tidolrérs 
Dès  ses  jeunes  années  il  it  fMi> 
rare  intelligence,  rt  aprà  ^^ 
succès,  fini  ses  prenictesémémi 
à   r^xole  polytechniqe«  ht  h 

(*)  Poar  le  mol  mdm»t9fm»  «FTH^ 
et  tcnirt,  et  oppoté  s 
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t. Une  année  après,  en  1814,  à  Tar- 
des troupes  étrangères ,  il  fut  du 
des  élèves  qui,  étant  sortis  de 
allèrent  opposer  à  l'invasion  en- 
sur  les  buttes  Montmartre   et 
aufflont,   uue  résistaoce  toute 
ne;  il  fut  aussi  l'un  de  ceux  pour 
le  se  trouva  à  jamais  fermée^ 
qu'ib  avaient  osé,  dans  leur  jeune 
e,  soutenir  avec  dévouement 
perdue.  Il  fallut  donc  songer 
une  autre  carrière.  D'abord 
Toyageur  en  Russie,  il  entra  à 
r  chez  un  banquier,  et  dans  la 
il  passa,  avec  5,000  fr.  d'appoin- 
,à  la  direction  de  la  caisse  bypo- 
c'était  là  une  place  de  con- 
et  il  avait  à  peine  29  ans. 
t  eette  époque  (c'était  sur  la  fin  de 
SL  M.  Olinde  Rodrigues,  l'un  de  se* 
Ict  le  disciple  bien-aimé  de  Saint- 
ktt  {vojr.)^  conduisit  Enfantin   au- 
~4e  ce  philosophe  mourant;  ensem- 
ils  recurent  ses  dernières  paroles. 
MB,  ardents  et  persuadés  tous  deux 
Ift  doctrine  de  Saint-Simon,  quiavait 
lia  d'être  développée,  était  l'avenir 
limaïaDité,  ils  acceptèrent  la  mission 
ft  faire  connaître  et  se  hâtèrent  d'or- 
les  moyens  de  propagation.  Tous 
dans  ce  but,  se  constituèrent  gé- 
d'une  société  en  commandite  pour 
ication  du  Producteur  y  et  dès  lors 
iCintin  commença  à  publier  dans  ce 
I  des  articles  d'économie  politique 
fi  développait  avec  foi  les  pensées  de 
faaA-Simon.  Longtemps  les  travaux  des 
flB  disciples  furent  silencieux  et  pas- 
inaperçus;  puis  quelques  hommes 
un  à  un  se  grouper  autour  d'eux  ; 
les  premières  réunions  saint-simo- 
eurent  lieu.  Ainsi  se  passèrent 
*■  de  deux  années;  mais  sur  la  fin  de 
*^  lessaint-simoniens  Ivor.)  eurent  des 
''^ons  publiques,  des  salles  s'ouvrirent 

*  |>rf>fessetirs  de  la  nouvelle  doctrine, 

•  furieux,  des  esprits  ardents  s'y  reo- 
^**^t,  et  il  y  eut  alors  des  enseigne- 
■ït*  publics,  non-seulement  à  Paris, 
**•  daos  plusieurs  villes  de  France.  Sur 
'  entrefaites  1830  arriva,  et  lessaint- 
^^^ieosse  montrèrent  au  grand  jour; 
^'^^ttches  excitèrent  l'attention  au  mi- 
^  ^«  tous  les  placards  non  contràJét 


qui  couTrirent  alors,  pendant  plusieurs 
semaines,  tous  les  murs  de  Paris.  M.  En- 
fantin s'était  associé  à  Bazard  {vof,)y  et 
M.  Rodrigues,  au  nom  de  Saint-Simon, 
les  avait   proclamés  l'un    et  l'autre  tes 
pères  suprêmes.  Le  premier  n'avait  point 
pris  part  jusque-là  à  la  yie  politique  de 
ce  temps  orageux;  son  collègue  au  con- 
traire avait  été  l'un  des  acteurs  les  plus 
influents  et  les  plus  dévouésde  tontes  les 
conspirations  libérales  sous  la  Restaura- 
tion :  de  là  une  diversité  de  tendance  qui 
sépara  toujours  l'association  saint-simo- 
nienne  en  deux  camps  et  amena  à  la  fin 
la  rupture.  En  effet,  chacun  des  deux 
chefs  tira  des  ouvrages  et  de  la  pensée 
du  maître,  selon  sa  propre  individualité, 
les  conséquences  qui  allaient  à  chacun 
et  auxquelles  Saint-Simon  n'avait  peut- 
être  pas  songé.  Dans  ce  partage  des  idées 
fondamentales  de  sa  doctrine,  Bazard,  qui 
avait  été  en  France  l'organisateur  du  car- 
bonarisme, saisit  le  côté  politique,  tandis 
qu'Enfantin  s'appliqua  surtout  à  y  dé- 
couvrir ce  qui  regardait  l'individu  et  les 
rapports  d'homme  à  homme.  L'état  des 
relations  intimes  l'avait  toujours  vivement 
préoccupé,  ou  plutôt  il  n'avait  jamais  vu 
la  vie  que  là  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  donc 
dans  la  doctrine  du  maître  de  sentimen- 
tal, de  sympathique  avec  cette  tendance 
naturelle  de  son  esprit, il  l'embrassa  de 
cœur.  Toute  la  morale  pour  lui  consistait 
à  r^jp^cr^r  toutes  les  individualités,  à  les 
comprendre  et  à  les  harmoniser.  Tandis 
que  Bazard  organisait,  gouvernait,  M.  En- 
fantin se  contentait  d'inspirer   de  l'af- 
fection;  Bazard    était    révéré    dans  la 
nouvelle  école.  Enfantin  y  était  aimé  : 
c'était  lui   qui  adoucissait  les  amours- 
propres    blessés    et    relevait    les   cou- 
rages abattus.  Bazard,  homme   politi- 
que et  savant,  agissait,  discutait,  fon- 
dait; Enfantin,  prêtre  et  médecin  à  la 
fois,  consolait,  inspirait  la  foi;  par  lui  la 
société  avait  un  lien,   et  tout  se  faisait, 
non  parce  qu'il  l'ordonnait,  mais  parce 
qu'il  savait  le  faire  vouloir.  C'était  lui 
d'ailleurs  qui  créait  le  dogme  :  d'une 
école  de  théories  sociales  il  fit  une  église. 
Dans  plusieurs  circonstances  les  deux 
pères  suprêmes  (Bazard-Enfautin)  avaient 
déjà  eu  d'assez  vives  discussions  sur  les 
relatiolli  deaboiiim«a«lÀ«alemxaM  ^aA% 
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le  mariage.  La  mobilité  des  affectionsi  qui 
renil«nt  souvent  le  mariatEc  une  tyrannie, 
pour  l«*s  femmes  surtout,  porla  le  père 
Enfantin  à  y  clicrriicr  un  remède.  Saint- 
Simon  axïii  protlau^c  Tégulité  dei  sexca; 
Bazard  la  reconnut  aussi;  mais,  homme 
marié,  il  voulut  U  conservation  du  ma- 
riage et  niait  «iue  les  affections  chan- 
geantes fussent  dans  la  nature.  Reportant 
sur  des  choix  aveuglément  faits  les  chan- 
gements devenus  nécessaires,  il  disait  que 
les  principes  du  monde  sur  le  mariage 
devaient  être  suivis  avec  de  légères  mo 
difications;  et  le  divorce  en  vue  d'une 
union  plus  parfaite  était,  selon  lui,  le 
seul  remède,  n  II  suffisait,  disait-il,  pour 
remédier  à  la  faillibilité  humaine  et  cor- 
riger tous  les  mauvais  choix.  » 

M.  Enfantin  établissait  deux  espèces 
de  caractères  parmi  les  hommes  :  ceux 
qui  s'attachent  dans  leurs  relations  par 
la  possession,  et  ceux  qui  se  détachent 
fatigues  de  cet  état;  il  posa  en  principe 
qu'il  )  avait  des  affections  constantes  et 
des  natures  constantes,  des  afTections 
mobiles  et  des  natures  mobiles;  partant 
il  distinguait  tous  les  caractères  en  su- 
perficiels et  en  pn>fonds  :  ceux  qui,  ne 
voyantque  les  formcs,glissenl  légèrement 
sur  les  choses,  sont  beaux,  brillants, 
rieurs,  aimables,  constituent  la  classe  des 
caractères  superficiels;  et  ceux  qui,  au 
contraire,  tenant  peu  de  compte  des  avan- 
tages extérieurs, n'accordent  d'attention 
qu'à  l'essence  des  choses ,  forment  la 
classe  des  caractères  profonds.  Puis  il 
ttssava  de  formuler  une  loi  des  relations 
dans  lesquelles  devraifut  vivre  ces  divers 
caractères  entre  euv,  et  à  l'égard  les  uns 
des  autres  ces  êtres  de  natures  si  oppo- 
sées. A  Ion,  frappé  de  la  richesse  de  dé- 
veloppement que,  selon  lui,  pmciilait 
cette  vue  sur  l'humanité,  il  proclama  U 
nécessité  de  reccmnaitre  et  de  satisfaire 
les  natures  mobiles  :  il  déclara  donc  que 
les  affections  devaient  t'tr«  enlièremeut 
libres,  n'admettant  pour  maintenir  l'é- 
quilibre et  l'ordre  <«04rial  que  l'interven- 
tion du  prêtre,  du  confesseur,  lui  remet 
tant  plriu  pouvoir  sur  Tâme  et  le  corps 
des  fidric»  pour  allumer  ou  éteindre  In 
passions.  Il  déclara  en  outre  que  le  prr 
tre  devait  être  hrau^  et  que  la  femme, 
qui  fflgiréMiiUil  p&Ui  pttlitiiïimaftsX  V  mon  nouvcffo  Ok-^c  tes  jtaMi  ff^ 


les  affectious  mobiles,  euit  'Mis\ 

pour  la  promulgation  de  U  l  i  b 
aussi  le  jktc  MiifAii'i.-!  l'jp:,-li-:- 
^vr  :i  ses  eûtes.  (In  ».tii  i^uel  rra 
ce  ^iu^ulit-r  .'ippe*. 

Le  >chi»nie  était    imniinr&u 
temps,  la  scission  fut  attribu4-« 
vaille  d\im(:ur;  niai»  il  rst  y.a 
nable  d'en  rapporter  la  lauM-  a  : 
disproportion  de   caraclrrc».  w 
térieurc  et  de  but  prati.jut.  Lt 
certain,  du  i-este,  c'est  que  ce  u 
mulgation  de  la  loi   nouvel. e 
éclater.  Tout  ce  qui  suivait  Uiii 
à-dire  la  partie  qui  forma. i  .  r. 
lo»ophit|ue  et  i>oliti>|ur,  >c  rti.- 
i|ue  la  fraction  reh^irubr  tr  n.  : 
cherche  de  U Jt/nmt  -Mi  .        t 
suivirent  Knfaiitiu  fiirmt  iI'a^  r 
petit  nombre,  mais  birnii'.:  i;^  i 
tèrenl  et  W  ptTrsu^irf'tnz    Eiti*.' 
seul  ,  plein    d'espeiame    c-i  m 
l'elu  de  Dieu,  s'avança  dans  In 
lions  (|ui  devaient  deiuuler  tij  ; 
général  qu'il  avait  {ntse  rt      q&. 
sait,  disait-il,  à  des  soul'lranccik 
et  à  des  intérêts  si  puissan:».  « 

Mais  tandis  f|u*Kntautin  q.;i.  i 
rêve;»  ambitieux  ,  vovail  lir^a  ^zs 
tiare  sur  sa  tête,  allait  jU»^-ii 
appeler  /{/  Ifi  vi^inSi  par  «es  } 
leurs  d'ciflice,  MM.  Barra  u:,  T 
Laurent,  etc.,  et  enviiv  Jiî  [ÉiribOl 
la  femme  selon  s<m  «  a  iir,  cl  {ur ./ 
de  journal  tLMtnnuift  dnrcuM 
luonieii,  laissa. t  tbatiu»*  miiiC  a 
dans  se»  loUmues  nbsiurr*  r'.  Bf 
le  salut  du  mi»nde  allai  hr  a  U  di)* 
pontiticale  d' Lu  fa  ut  m  ,  U  1- 1  80 
ainsi  (|u'on  le  dira  au  Dfl  ^iivi- 
MiMs,  se  vil  atlaifuee  a«cc  «  ra« 
plusieurs  des  niembri-s  dr  iiai 
eciile,  MM.  Ilriiii  (larnot.  JuinL 
valier,  J«-<tii  llevuaiid,  etc. 

(iependant,  uialf  rerrsalla^iA 
mille  <»*au);nitniait,  les  yM.nXi^^ 
linuaient,  el  de  nouibrruM»  bJ 
elaicnt  eiivovets  dans  I>.iu:rtife3tr** 
villes  et  daui  toutes  les  i  jfuU.rtX 
rnjir,  liirsi{iie  l'auionir  cm:  M^^ 
tervfdir.  K.lle  ferma  les  ni  es  «<  ^ 
le  m.iitre  et  »es  diM  iples  d<its( 
buuaux  :  r<*  j'ut^  sel^Mi  les 
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mcontaci  immédiat  avec  la  vieille 
r.—  Arrivé  au  palais,  et  debout 
A  aes  juges,  M.  EnfantiD  se  déclara 
fe  de  Ifi  loi  nouvelle  et  annonça  qu'il 
U  changer  la  morale  publique  ;  ses 

£1  de  leur  c6té  lui  donnèrent  à 
ce  le  sumom  de  loi  vivante.  Lors- 
I  loi  demanda  quels  étaient  ses  con- 
V  père  présenta  deux  dames  ^Cécile 
id  et  Agiaé  Saint-Uilaire).  <i  La 
I  intéresse  spécialement  les  femmes, 
[c'est  surloutd*elle8qu*ils*agit,  voilà 
j|loî  je  désire  avoir  des  femmes  pour 
pOi.  »  La  cour,  comme  on  le  sait,  ne 

r  devoir  adhérer  à  une  telle  de- 
contraire  d'ailleurs  aux  usages 
rreau;  toutefois  il  fut  permis  à  ces 
1  de  rester,  durant  les  débats,  au- 
le  leur  père  suprême.  Nous  n*en- 
•  pas  ici  dans  les  détails  de  ce  pro- 
hmeux  par  les  discours  que  pro- 
real  les  apôtres  saint-simoniens  ; 
tent  accusés  d'attentat  à  la  morale 
■ociation  illégitime  :  les  jurés,  après 
îoars  de  débats  (les  27  et  28  août 
,  rendirent  un  verdictde  culpabilité 
ates  les  questions,  et  Enfantin  fut, 
néquence,  condamné  à  une  année 
ÎKNi  et  à  100  fr.  d'amende.  «  Dieu 
fiduit  ma  vie  d'une  manière  toute 
âale  et  privilégiée,  avait-il  dit  à 
dieoce  ;  je  lui  rends  grâces  de  m'a- 
r  inspiré  que  j'étais  utile  au  bonheur 

femmes,  et  à  elles  aussi  je  rends 
•es  pour  la  confiance  que  leur  af- 
Ikm  ro*a  donnée  dans  la  sainteté  et 
fntsance  de  ma  mission,  etc.  »  £t 

loÎQ  il  ajoutait  :  «  De  cette  femme, 
tnic  de  son  sexe,  qui  doit  sauver  le 
■de  de  la  prostitution,  comme  Jésus 
Wivra  de  l'esclavage,  je  sens  que  je 
■  le  précurseur;  pour  elle,  je  suis  ce 
'  saint  Jean  fut  pour  Jésus.  Là  est 
^  ma  vie,  Ik  est  le  lien  de  tous  mes 
S  et  ils  sont  logiquement  euchal- 
car  ils  découlent  tous  de  ma  foi 
K  les  femmes;  Dieu  m'a  envoyé 
F  appeler  la  femme  à  son  affran- 
^ment.  Saint  Jean  disait:  La  loi  a 
donnée  par  Moïse,  mais  la  grâce  et 
tetéont  été  apportées  par  Jésus;  et 
'  je  dis:  La  loi  d'égalité  de  l'homme 
^^  la  femme  a  été  donnée  par  Saint- 
HMi,  la  loi  de  vérité  a  été  àonaéefr 


«  BM>i  ;  Tienne  la  femme  qui  nous  apporte 
«  la  loi  de  grâce,  etc.  »  En  parlant  ainsi, 
M.  Enfantin  n'était  pas  un  homme  mo- 
deste, et  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  fût  positivement  orgueilleux.  Calme, 
doux,  afifable  envers  tous,  bon  homme  en 
un  mot,  il  savait  s'accoiamoder  parfaite- 
ment avec  ceux  qu'il  voulait  amener  à 
lui  ;  il  avait  du  tact  et  possédait  une  con- 
naissance intime  de  l'homme,  science  qui 
ordinairement  inspire  le  doute,  mais  qui 
ne  l'empêchait  pas  d'avoir  en  lui  une  foi 
aveugle.  Dans  les  réunions,  les  fêtes,  les 
banquets,  il  ne  négligeait  personne,  cau- 
sait familièrement  avec  tous,  et  toujours 
il  y  avait  dans  ses  manières  quelque  chose 
de  caressant  qui  pourtant  n'était  pas  de  la 
flatterie.  Sa  taille  est  élevée  et  bien  prise; 
il  a  la  tête  haute,  U  front  large,  un  port 
noble,  une  physionomie  ouverte.  Ap- 
pelé, comme  il  le  disait,  à  réunir  tous  les 
partis  dans  un  amour  commun  et  à  être 
le  médiateur  de  la  confraternité  univer- 
selle entre  tous  les  peuples,  il  avait  pour 
habitude  de  se  poser  de  la  manière  la 
plus  tranchée.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'avant  le  procès  et  alors  qu'il  vivait  re- 
tiré dans  sa  maison  de  Ménilmontant  avec 
quarante  de  ses  disciples,  on  Je  vit  pro- 
clamer la  prise  du  costume  saint-simo- 
nien  tout  à  la  fois  comme  un  moyen  de 
propagation  et  un  drapeau  de  ralliement 
pour  tous  1rs  partis  ;  car  il  ne  doutait  pas 
que,  dans  la  collision  qu'il  prévoyait  en- 
tre les  bourgeois  et  les  prolétaires ,  il  ne 
fût  destiné  à  jouer  un  rôle  politique* 

On  a  beaucoup  parlé,  à  l'époque  du 
procès,  de  cette  espèce  d'influence  exercée 
par  son  geste  et  par  la  puissance  de  ion 
regard ,  et  dont  on  a  prétendu  que  la 
cour  elle-même  avait  eu  de  la  peine  à  se 
défendre  ;  bien  des  plaisanteries  aussi  ont 
été  faites  sur  ce  que  lui-même  avait  ap- 
pelé la  théorie  du  regard*  Mai<  Enfan- 
tin, accusé  d'escroquerie,  Wen  qu'hon- 
nête homme ,  et  regardant  ses  juges  du 
haut  de  la  position  qu'il  s'attribuait  et 
de  sa  conscience  qui  le  déclarait  inno- 
cent de  oe  fait,  pouvait  bien  jeter  un 
sentiment  indéterminé  de  trouble  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  devaient  prononcer 
sur  lui;  plusieurs  personnes  ont  même 
prétendu  qu'Enfantin  exer^ii  réellemen  t 
un  oerlùi  ckanftia  cttr  q«q;&  ^\«^ 
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pro€hueiit.Ce8t  sans  doute  tous  l'influen- 
ce de  cette  espèce  de  ftscinition  qu'un 
jour  l'un  des  membres  dissidenU  s'écria  : 
«  Dieu  ou  diable ,  vous  êtes  un  être  que 
«y>  ne  puis  expliquer:  il  faut  vous  ai- 
«  mer  ou  vous/uir!  » 

La  condamnation  du  père  Enfantin  et 
de  ses  princ/'paux  disciples  eut  pour  ré- 
sultat de  briser  le  lien  de  cette  nourelle 
société  qui,  dès  lors  aussi ,  cessa  bientôt 
d'exister.  Libérés  après  quelques  mois  de 
prison,  le  père  et  plusieurs  de  ses  fils  par- 
tirent pour  l'Egypte.  Là,  plusieurs  d'entre 
eux  acceptèrent  des  emplois  du  gouverne- 
ment; mais  comme  le  despotisme  de  Mo- 
hammed-Ali ne  laissait  aucune  place  à 
Enfantin,  qui  de  son  c6té  ne  pouvait  se 
résigner  à  n'occuper  qu'un  rôle  de  ser- 
viteur, il  revint.  Sur  ces  entrefaites  la 
peste  décima  les  apôtres;  plusieurs  mou- 
rurent, et  les  autres,  découragés,  sont  aussi 
revenus  depuis.  Actuellement  M.  Enfan- 
tin vit  retiré  à  Grenoble  chez  un  de  ses 
amis;  il  y  a  peu  de  temps,  les  disciples 
qui  lui  restent  lui  ayant  fait  demander 
ce  qu'ils  avaient  à  faire  :  «  Je  bécbe  mon 
«  jardin,  leur  a-t-il  répondu;  quant  à  vous, 
«  vous  êtes  libres...  »  M.  Enfantin  n'est 
âgé  que  de  41  ans;  il  n'a  jamais  été  ma- 
rié, mais  il  a  avec  lui   un  fils  d'environ 
10  ans  qu'il  élève,  dit-on»  avec  beaucoup 
de  soin.  Il  a  rarement  écrit  dans  le  Globe; 
ses  principaux  écrits  sont  :  sa  Morale  et 
son  traité  d  *  Économie  politique.fion  père, 
qui  avait  ioulilcment  combattu  ses  ten- 
dances de  réformateur,  s'est  retiré  en 
Suisse  après  avoir  fait  faillite  :  il  y  est 
mort  en  1834;    quelques  mois  après, 
M.  Enfantin  perdit  aussi  sa  mère.  Aupa- 
ravant il  avait  déjà  eu  la  douleur  de  voir 
mourir  son  frère  unique,  Augustiiv  En- 
fantin, qui  promettait  comme  peintre  de 
fournir  une  gloriense  carrière.  E.  P-c-t. 
EIVFANTS,  V.  EvFAiTT  et  EïVFAircB. 
ENFANTS  DE  FRANCE.  On  don- 
nait ce  titre  aux  enfants  et  petits- enfants 
des  rob  de  France,  quel  que  lût  leur  sexe. 
Les  frères  et  sœurs  du  roi  régnant  pre- 
naient également  cette  qualification,  qui 
ne  s'étendait  pas  au-delà.  I^urs  petits- 
enfants  ne  portaient  que  le  titre  de  prin- 
ces du  sang.  Soit  par  l'usage,  soit  par 
mic  dispoaition  légUlalive  expresse  {yoy, 
ici  Sauqub),  kt>Elles  de  France  «nx 
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de  toQt  tenps  été 

ronne  ;  mab  le  droit  de  tncai 

ordre   de  primo^éaitnrt  nt  I 

lièrement  établi  qn'aprca  b  t 

premiers  Capéticoa.  On   sail 

que,  sous  les  Mérovingiens,  a 

des  rois,  qa'îb  fusacat  issas  4 

marbge  on  bâtnrdaavoocajw  pa 

le  royaume,  aaoa  qu'il  y  cet  sa 

rogative  pour  Tnlné.  Ces  parlai 

nouvelèrent ,  pour  le  msIlMii 

tion,  soua  les  Carlo vingicas; 

bâtards  y  partidpcrcal  plas 

Soua  la  troisième  race*  b  coa 

trodulsit  de  donner  des  apa 

puînés;  les  feauacs  co  ètaicai 

on  les  dotait  en  argent.  Lcsi 

France  avaient  antrefob  droci 

Voy,  Paua. 

ENFANTS   TROO'ÉS. 

nations  primitives,  U  ckariu 

France,  saint  Vincent  de  Pkal  I 

bteur,  n'avait  pas  élenda  sa  n 

rable  jusque  snr  ces  paaira 

orpbelines  du  vivant  desaolca 

jours.  L'infanticide  étaîl  ont  ' 

Le  texte  de  la  loi  des  Doaie-1 

naît  aux  pères  non-senlemcal 

sacrifier  leurs  enfants ,  maii 

cordait  celui  de  les  vendre  ji 

fois.  Quinte-  Curée   liv.  I\.c 

but  offrir  une  preuve  de  b  ba 

et  des  louables  coutumes  d'oa 

Indes ,  fait  remarquer  qac  d 

n'était  point  d'après  le  capri 

rents,  mais  bien  snivaai  rorè 

gistrals,  que  l'on  élevait  oa^ 

sait  périr  les  enfants  nainsati 

tations  suffiront  pour  faire  s| 

qu'était  la  législation  aacîcaa 

Rome,  chei   les  Égvpticni  « 

Grecs,  le  priacipe  de  raulonn 

absolue  était  égaleaieat  adaa 

étaient  b  conséquence  des  fn 

lesquels  était  fondé  Pescb^l 

constituaient  des  sociciés  èm 

unique  de  domination  egoîtle,! 


i: 


(*)  T»t«  mt*we  par 
(*^  Ob  truove  dc«  éetaJi  « 
doBt  riar^atiridr    cl   l'rt 
éuicBt  mvÏMgvft  et  |ir»iai|i« 
éaos  le  petit  o«Trag«  d«  IL  4e 
B»i9à  tmr  rkiti—rm  4h  mfmn 
têmpi  lêtflmt  mnnmijmtfm* 
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i£iy  ce  people  placé  comme  par 
entre  lea  premières  étincelles 
igence  humaine  et  U  lamière  du 
sme,  commencèrent  à  témoi- 
que  sollicitude  pour  cette  exu- 
le  la  société.  Si  le  Pentateuque 
it  pas  de  loi  directe  contre  Tin- 
il  n'en  fut  pas  moins  reconnu, 
Texpliquent  les  rabbins,  que 
ense  était  comprise  dans  celle 
iiquait  en  général  a  Thomicide. 
»re   une  raison   pour  recon- 
i  nos  jours  de  scepticisme  phi- 
le ,  à  quelle  source  s'était  in- 
lé^islatîon  de  Moïse,  puisque 
ss,  en  dehors  de  cette  voie  de 
B  Chinois,  par  exemple,  trai- 
re de  nos  jours  les  nouveau- 
famille  comme  une  lèpre  so- 
it la  voierie  doit  affranchir  la 
o*,  et  que  les  disciples  de  l'is- 
parodistes  de  l'Évangile,  s'ils 
I  dans  leur  législation  sociale 
droits  à  l'enfant  trouvé  (larAit), 
îssent  pas  moins  dès  sa  naissance 
ors ,  sans  lendemain ,  ainsi  que 
«ad  nous  l'écrivait  en  1833, 
cherchait  vainement  un  hospice 
trouvés  dans  la  merveilleuse 
I. 

le  christianisme,  les  établisse- 
»  charité  prirent  véritablement 
u  L'article  70  du  concile  de  Ni- 
it  que,  dans  chaque  ville,  une 
&t  établie  pour  recevoir  les  en- 
ndonnés:  on  l'appelait  xenodo- 
^n  frère  du  désert  devait  accueil- 
yageurs  et  les  pauvres,  et  solli- 
témuignages  de  la  bienfaisance 

pour  cette  institution.  £n  787 
'e  fondait  à  Milan  une  maison 
\  trouvés.  Vers  1212,  des  ma- 
yant  retrouvé  dans  le  Tibre  le 

plusieurs  enfants  nouveau- nés, 
innocent  III  destina  une  partie 
ital  du  Saint-Esprit  à  recevoir 
ints  que  l'on  admettait,  comme 
Dent  en  France,  par  un  tour. 
s,  écrivain  du  xv*  siècle**,  dit 
900  filles  dans  un  hospice  d'or- 
ibandonnés  à  Naples.  En  Bour- 
les  maisons  d'Imitateurs  de  la 

»w«  Voyage  en  dune,  1. 1.  p.  aSa. 
iÊMitfmr^  BanL,  t566,  u  h  cb.  ig. 


charité  de  sainte  Marthe  ^  en  Béthanie , 
ainsi  qu'elles  s'intitulaient,  se  fondèrent 
vers  le  x^  siècle.  Guy  de  Montpellier  créa 
aussi  des  institutions  de  ce  genre ,  en 
appliquant  à  cette  bonne  œuvre  les  cha- 
noines du  Saint-Esprit.  Mais  c'étaient  là 
des  mesures  partielles  bienînsaffisante8,et 
il  fallait  on  saint  Vincent  de  Paul  {'voy.) 
pour  sauver,  seulement  dans  une  ville  de 
France,  plus  de  400  enfants  qu'on  y  je- 
tait chaque  année,  aval  les  rues^  ainsi 
que  l'histoire  s'exprimait  alors. 

L'œuvre  éminemment  charitable  de 
Vincent  de  Paul,  toute  dans  l'esprit  de 
l'Évangile ,  ouvrit  une  nouvelle  ère  mo- 
rale pour  la  société.  Des  lettres  patentes 
de  Charles  VU,  datées  de  1445,  affii^ 
ment  que  moult  gens  feraient  moins  de 
difficultés  de  eux  abandonner  àpescher 
quand  ils  veroient  qu'ils  n' auraient  pas 
la  charge  première  ni  la  sollicitude  de 
tels  enfants.  Ce  texte  développé  de  toutes 
les  manières  a  servi  de  principe  à  bien 
des  pages  contre  l'institution  des  hospices 
d'enfants  trouvés.  La  charité  de  l'apôtre 
chrétien  était  plus  louable,  a-t-on  dit, 
dans  SCS  motifs  que  dans  ses  résultats. 
L'examen  de  la  situation  spéciale  dans 
laquelle  la  France  s'est  placée  depuis  lors, 
et  la  comparaison  de  son  système  phi- 
lanthropique avec  celui  des  nations  voisi- 
nes, nous  conduiront  a  reconnaître  quel- 
les ont  été  les  conséquences  pour  l'état 
de  l'adoption  des  enfants  trouvés  et 
quelle  est  la  meilleure  voie  dans  laquelle 
doit  marcher  une  société,  encore  éloi- 
gnée d'une  perfection  utopique,  mais  ce- 
pendant désireuse  de  remplir  les  devoirs 
dont  elle  reconnaît  la  sainteté. 

Les  fondations  de  Louis  XHI  et 
d'Anne  d'Autriche,  l'édit  de  1670  qui 
déclara  que  la  conseryation  des  en- 
fants trouvés  était  avantageuse  pour  l'é- 
tat, puisqu'ils  peuvent  lui  être  utiles  on 
jour,  ne  modifièrent  que  les  formes  de 
secours  fondés  sur  le  principe  de  con- 
servation ,  imposé  à  la  société  par  Vin- 
cent de  Paul  et  reconnu  par  Louis  XIV. 
La  révolution  trouva  les  choses  dans 
cette  situation ,  lorsque ,  par  une  loi  du 
29  novembre  (ou  1 0  décembre)  1 790,elle 
appela  les  enfants  trouvés  enfants  de  la 
patrie.  A  dater  de  ce  moment,  le  soin 
de  leur  eiiiUooi  dsmiateunA  dya%%  ^% 
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rétat,  qoi  ouvrit  ud  crédit  au  trésor  pu- 
blic Mais  eo  même  temps  les  biens  cl«'S 
b6pitaux,  ceux  qui  étaient  affectés  aux 
fondations  pieuses,  avant  été  aliénés,  lis 
hospices  dcvinre;it  le  tombeau  de»  iiiul- 
heureux  enfants  qui  y  avaient  rcru  asile. 
Le  gouverneinent  républicain  avait  plus 
fait  cependant  que  d*adopter  les  enfants 
naturels  et  abandonnés  :   il  avait  jugé 
utile  d'acrorder  aux  ûlles  enceintes  qui 
déclaraient  leur  grossesse  une  pension 
de  120  fr.\  Une  telle  prime  ne  |K>uvait 
avoir  d*iofluence  que  sur  les  moeurs,  et 
lorsque  le  décret  du    19  janvier  1811 
donna  à  ces  établissements  Torgauisation 
qu'ils  conservent  encore ,  le  gouverne- 
mant  impérial  jugea  que   celte   prime 
pouvait  leur  être  plus  fatale  qu'utile.  Ce- 
pendant il  adopta  Tusage,  plutôt  que  la 
législation  ,  qui   constituait   les  enfants 
abandonnés  enfants   de    la  patrie;   fait 
grave  dont  la  moralité  se  trouvait  aiusi 
décidée  sans  qu'on  eût  suffiaamment  en- 
visagé la  question. 

Dans  tous  les  pays  catholiques^  en  Es- 
pagne, eu  Italie  y  en  Belgique,  en  Polo- 
goe,  même  en  Russie,  on  a\ait  en  géné- 
ral adopté  depuis  longtemps  cette  pensée 
d'établissements   nationaux;   mais  d'un 
autre  côté    l'Angleterre  vl  une  f;randi* 
partie  de  l'Allemagne,  apu-s»  avoir  essaie 
d'établir  dr^  hospices  d'enfants-trouvé*, 
les  avaient  supprimés  et  ^e  conieniaieiit 
de  secours  indi\itlu('U  nu  d'admin^iuiin 
dans  les  maitons  de  cliarilè,  reAtrriiitts 
par  de  longues  turiualiu<i  aii.iiiiiiMlr.ilîve'^. 
La  recherche  de  la  paternité.  »i  imniorali- 
dans  ses  moyens  et  si  peu  eftii-arf  daiM 
ses  résultats,  abolie  eu  Traiirr,  ii'i  \i:»iair 
pas  rérlionieiit  dans  les  pi)s  firun^i'iv 
Aucune  lui  ne  piini»>nit  Is  l:i:bli*»M!  Av* 
filles,  aucun  seiuu:»  public  u*«'l.iti  us'>uit- 
■  leurs  enfanU;  i-l  poiiit;inl«  liir-ipic  !«: 
décret  de  1811  inUT\inl9urrt'll«-nMtifri-, 
le  chiffre  d«-s  n«uvoau-n«-s  abanilmint-t 
te  trouvait  muiii<k  considérable  d«ius  Icn 
pays  protestants  qu'eu  l'^innct*  ou  en  lia- 
lie'.  Suivant  M,   II.  de  ClLiU-anuruf ,  en 
1784   il  en  esivtait  dans  nos  dillcrrnts 
bospievs-lO.OUO-.rn  I  7t».s,  .'i  i,0UO  ;  wn 
1809,    «U.ODO;   en    IHI.'*,  84..»U0,  ri 
eiibn,  en  1822,  I0'»,4I0.  On  en  comp- 
Uit  1 1*J,87680  t82Â,el  les  deruicra  U- 
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bleaux  pabliés  par  le 
oent,  au  31  dccemhrv  I%S1, 
enfants  trouves.  Oti*  maa^M 
tiunuelle  de   la    France  :»b«4 

établisse it.cuta  qui  «taicni  «cl 

longtemps  au    prolii  des  enta 

donnés?  le  nombre  eo  aosKci 

suite  de  celle  facîliie  d'as-arv 

teucc  sans  le  uoncoun  de»  pan 

ce  plutùl  parce  qu'un  petji  m 

cumbaii  par  suite  des  soies  { 

donuaii * ,  ou  birn  encore  Irta 

la  population  «lait-il  plu*  CiSa 

nous  qur  chei  uo»  ««Msint  j'a 

cheet  d'uutre-Rhio?**  Irli» 

difficultés  que  lea  ecufKiai.»:a 

gislatfurs  inodt  mes  avaient  • 

lorsqu  iU  se  «ont  orrnpes  de 

tière,  et  contre  lesquellet  ih  • . 

tous  venus  échouer,  faute  et 

Mnces  spéciale?»,  e:  par  le  il« 

neraliier  et  de  svstemsiisrr  Irs 

Cependant ,  si  d'une  part  i 

tain  que  les  fi>a dations  picnsi 

résultat  inévitable  d'auç»c«ti 

indigente  il  la  charge  de*  «ial 

tre  il  nVsl  |»av  moin»  în^onH 

la  législation  doit  intervenir  | 

rer  le  «»rl  de  relie  p.>rtir«iï  j> 

rpii    n'a   il  >•!  ilk^|xioiiioa    .•  j 

d'«'xi!ktence.  Le  t-hri«lian»Be 

cliarite    une   vertu   ibf«*U>.i>i 

mieux  ;  mais  ce  u'evt  pas  la  »« 

d'une  f*on«iiluiiitii  d'état-  P« 

riii\  i  ilabilile  cil*  la  pr i»pri«1«. 

trnir  l'ordre  ei  assurer  le  l.b 

des  inlèrrts  pri\e«.  il  ûul  J«l 

'•    n   '•»   ni  iï*i'u»^iii    -ja"    3    •• 

«iir   i.»:.;S.j  e.J-u'.*  r*-i  »*•    «   ■  b— 

I   |..»    !#.  ;>;.•■»  .  *»    *».  -  .,-»■■.   <><at  ■ 

••■■  II.  ;  ili»»Hi»-o?    J    . -rtr   r«««' 

,!•■  l  ^uîrur,  ii«»i.»  I  io|'ru!i'.»»  ••  •' 

j  :  .  :,•  ..:    Jii:  «  'l'ii»'-    i»    *  «  i*»**' 

.|,-...l'        ...       ■        >   -Irr  n.    .rru.-  -* 

::.-firr«.  i>'«  [-•|»er'»Tli  **  m-»»*! 
ttr»t  I""»  a-i»  Jrjirii.  xir-*  •»."■•  «• 
,...  i»  JV..I..  J.  '  rt.  :i  »  l.  '?•■••  î 
.,.r  ••  .1  ri. fini»  ti--»*«'  "-*  r"*^ 
..„  .  i-L-nli».  l,.»».!rl-  r.H«i*J^<! 
»jiruî  |.r..tlmrr      i«  t*!*"  «!••  »*•• 

1.4..if»%ri.  Vini'.cifi'».  i"  ■-;•• 

„..,ll:;.l.riit   !«••  «•«•'*■  '•   •''    «-'■       ** 

.n.irll.of   .Ir    M     I»tt.l*4t*;  «t.* 

.  laatrur  d*  »««•  ait»»!»    pi«  ^ 
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la  portion  indigente  de  la 
ipensatioQS  qui  lai  rendent 
itence  farile,  sinon  heu- 
est  ce  dont  nos  gouver- 
et  présents,  se  sont  toii- 
s  occupés.  £n  dehors  des 
'Évangile ,  il  n*y  a  que  des 
s  qui  tendent  sans  doute  à 
société  d*ane  de  ses  plaies, 
moralité  identique  a  celle 
mort.  A.  peine  depuis  quel- 
os  législateurs  ont-ils  com- 
s  imposés  à  la  nation  pour 
en  ce.  Cest  à  tort»  lorsque 
eront  prises ,  qu'on  s'ima- 
les  tendront  à  en  multi- 
La  taxe  des  pauvret  (1107^.) 
,  si  considérable  de  nos 
u  ce  développement  qu'en 
li  de  la  population  et  des 
la  société  accorde  à  l'aug- 
possession.  £n  France,  les 
is  n*ofrrent  un  chiffre  plus 
tivement  aux  pajs  étran- 
ge que  les  secours  qu'on 
ans  les  hospices  assurent 
iellement  leur  existence  et 
nsi  leurnombre.il  est  hors 
le  chiffre  des  dernières  an- 
iprécié,  prouverait  plutôt 
ion    qn*une    augmentation 
y&és  dans  les  tours  des  hos- 
>our  Paris,  la  moyenne  des 
s  quatre  années  de  1788  à 
le  5,337 ,  tandis  que  pour 
res  années ,  1824  à  1834, 
evée  qu'à  5,452.  Les  exem- 
!S  seraient  faciles  à  multi- 
tion  des  hospices,  avec  ad- 
e  moyen  des  tours,  n'a  donc 
aucune  fâcheuse  influence 
|ui  sont  meilleures  aujour- 
n'ont  jamais  été;  et  assurer 
igents  ou  des  enfants  aban- 
neourt  pas  à  en  augmenter 
ez  une  nation  où  le  travail 
es  d'ordre  ont  quelque  dé- 
Ajoutons  encore  que  la  lé- 
pays  protestants,  éclairée 
re  sur  les    intérêts   maté- 
ciété ,  a  puisé ,  depuis  Ion- 
dans  la  richesse  commu- 
irces  pour  l'indigence  for- 
doflit  U  corps  politîgq*  ne 
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886,397 
88,619 
46,756 


saurait  m  débarrasser  ^rbitrairentnt. 
En  résumé,  les  hospices  d'enfants 
trouvés  institués  par  le  décret  de  1811 
sont  utiles  ;  ils  ne  sauraient  être  suppri- 
més sans  immoralité  et  sans  danger; 
mais  peut-être  pourraient*  ils  être  autre- 
ment constitués  et  n'être  pas  une  charge 
aussi  onéreuse  pour  la  société.  Des  essais 
viennent  d'être  tentés  dans  ce  but  par 
l'administration  municipale  de  Paris. 

Le  Ubieau  décennal  de  1824  à  1838 
présente  les  résuitata  suivants  : 

Enfants  trouvés  à  la  charge  des  dé- 
partements ,  existants  dans  tonte  la 
France,  an  1*' janvier  1824. 

Enfants  tronvés  admis 
pendant  les  dix  années 
suivantes.  ...••..... 

Dont  la  movenne  annuelle 
est  de 

Enfants  morts  aux  hospi- 
ces   

Enfuits   morts    chez   les 

nourrices 151,750 

Total  des  morts 198,505 

Enfants  retirés  par  leurs 
parents 

Enfants  arrivés  à  l'âge  où 
ils  cessent  d'être  à  la 
charge  des  départe- 
ments  

Total  des  enfants  cessant 
d'être  à  la  charge  du 
public,  y  compris  les 
morts.  • 

Enfants  trouvés  au  1*' 
décembre  1838 

Terme  moyen  annuel  de 
leur  nombre  total . . . 

Total  de  la  dépense  en 

dix  ans 97,775,618' 

Moyenne  annuelle ... .     9,777,561 

Moyenne  annuelle  de  la 
dépense  de  chaque  en- 
fant   83  fr. 

Le  compte  de  la  dépense  que  coûte  à 
l'hospice  de  Paris  un  enfant  abandonné 
dès  sa  naissance  et  arrivé  à  l'âge  de  12 
ans  s'élève  k  952  fr.  42  c 

Aussitôt  qu'on  enfant  naissantse trouve 
déposé,  dans  la  capitale,  au  tour  destiné 
à  le  recevoir ,  on  le  pesa»  et  U  a  été  ra- 
coQiia  q|Q«  c«ax  qd  KMl  tA«  4iM(V^  ^% 


46,035 


78,590 


838,130 
139,639 
119,930 
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•ix  lifret  possédaient  peu  de  chances  de 
TÎe;  puis  il  est  inscrit  sur  un  registre 
spécial  et  procès- verbal  est  dressé  des 
noms  que  les  enfants  portent  soit  sur 
«lUx,  soit  sur  des  billets  écrits,  ou  ré- 
sultant de  quelque  marque  particulière; 
l'heure,  le  vêtement,    le  sexe,    les   li- 
gnes corporels  sont  constatés.  Présentés 
ensuite  à  la  visite  du  médecin ,  ils  doi- 
vent être  remis  aux  nourrices  le  plus  tôt 
possible.  A   Parb,  chaque   enfant  ob- 
tient  d'abord  une  nourrice  spéciale,  en- 
tretenue dans  l'établissement,  et  rece- 
vant une  indemnité  de  40  c.  par  jour. 
D'autres  nourrices,  engagées  par  des  pié- 
posés  de  Tadministration ,  sont  amenées 
dans  la  capitale  dans  des  voitures  ap- 
partenant au  service  des  hospices.  Au  re- 
tour, ces  mêmes  voitures  emportent  les 
enfants  et  leurs  nouvelles  mères.  Un  droit 
de  5  p.  ^/^  est  accordé  aux  agents  char- 
gés de  procurer  ces  nourrices  et  de  les 
surveiller.  Avec  les  enfants,  les  nourrices 
reçoivent  une  carte  ou  un  livret  où  sont 
inscrits  un  numéro  d'ordre,  son  nom, 
son  âge ,  la  date  de  son  placement ,  le 
nom  et  le  domicile  de  son  mari.  L'article 
13  du  décret  de  181 1  exige  la  représen- 
tation de  l'enfant,  ou  un  certificat  de  vie 
du  maire  de  la  commune,  et  celle  du  li- 
vret,  pour  que  les  nourrices  puissent 
être  payées  de  leurs  soins.  Ces  livrets 
autrefois  étaient  fréquemment  mis  en  gage 
comme  valeur  escomptable  :  l'adminis- 
tration a  réformé  cet  abus.  Mais  ce  qu'il 
est  difficile  d'assurer  aux  malheureux 
abandonnés,  ce  sont  des  vêtements  né- 
cessaires. Il  y  a  des  hospices  où  les  ha- 
billements des  enfants  sont  fournis  jus- 
qu'à sept  ans  ;  dans  d'autres  maisons ,  la 
nourrice  est  chargée  de  les  pourvoir  du 
nécessaire  tout  le  temps  qu'elle  les  con- 
serve, sauf  indemnité.  Chaque   année, 
deux  inspections  doivent  être  faites  à  do- 
micile ,  pour  s'assurer  des  soins  qui  sont 
donnés  aux  enfants;  mais,  comme  l'a  ob- 
servé M.  de  Bondy,  IrsmrdecinsdéMgués 
parles  administrations  locales  n'exercent 
guèrequ'unesurveillancehygiénique.L'â- 
geoù  ces  enfants  cessent  d'être  à  lajcharge 
des  établissements  de  charité  varie  dans 
beaucoup  de  départements;  toutefois, 
qnel  que  soit  l'Agei  lea  parents,  n'importe 


étabi 

enfant,  ic  rédansg 
gislation  francisa 
té  de  l'adoption  à 
de  ses  droîta  civiqnca  et  | 
venir  à  rcnlretica  de  Th 
commissions 
la  tutelle.  LoraqiM  laa 
de  domicile,  par  va  sani  i 
tralif  visé  du  préfet  on  da 
la  commission  pcnl  iransCi 
à  la  oommiisioa  la  pins  vai 
sidence  noavellc,  et  cdle  ti 
dinairement  jusqu'à  b  msj 
mancipation,  aoil  qn'elle  s'* 
son  du  mariage  on  antrtns 
Telle  eal  en  abngé  Hûi 
gislation  frau^^aise  al  des  I 
sente  l'administration  des  h 
fants  trouvés.  Poor  coMpIsi 
il  sera  bon  d'entrar  dans 
tails  sur  les  habitudes  cl 
des  pays  étrangers  :  noas  eè 
che  à  l'un  de  nos  savan 
teurs. 

Dans  d'antres paja,  an  n'a 
tardif  qu'en  France  à 
tits enfants  a 

et  si  nous  remon  Ions  dans  ki 
nous  y  trouvons,  à  cet  «ga*^ 
établie  comme  règle»  et  b 
une  exception  rare*.  Enisl 
lu  me  d'exposer  laa  anfaan 
rents  ne  pouvaient 
ment  générale  que, 
nisme  fut  introduit  daaa 
vertu  d'un  pacte,  lea  Isli 
d'autres  conditions,  stipi 
conserveraient  le  droit  i 
enfants  qu'ils  ne  v< 
et  ce  ne  fut  qu'aprca  s' 
morale  de  révangile  cl 
compris  les  prcccples  é 
qu'ils  renoncèrent  coin  à  h 
bare  de  leurs  ancélrca.  Dm 
mise  aux  Anglais,  respaaîl 
rétuuffemcot  des 
encore  dans  les  t 
fut  un  major  angbts»  Wa! 
commencement  de  ce  siâd 
mères,  dans  le  district  an  il 
à  prendre  soin  des  oulhai 
turcs  abandonaaaa.  U  a  éié 
ltordesrédaeoaMn||âim\4,^p««nn^t!u\    \r^T««r\%m»^4âiiLdÉ* 
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I  iMte  empire  de  U  Chine,  1  le  père,  dédaré  par  U  mère^  à  prendre 
qpoMOt  tant  pitié  les  enfants     soin  de  lenr  enfant  comman ,  le  comité 

ne  reçoit  les  enfants  qu'autant  que  la 


«Dt  ne  pouvoir  pas  nourrir, 
petits   infortunés  périssent 
ique  des  hommes  charitables 
nt  pas  de  la  mort, 
ipe  même  y   la  plupart  des 
s  enfants  trouva  ne  datent 
lier  siècle;  il  n'y  a  que  l'Ita- 
en  hospices  et  en  établisse- 
IcspauTres,  qui  ait  devancé  à 
reste  du  monde  chrétien.  C'est 
*  siècle  que  Rome ,  à  laquelle 
lit  de  prendre  l'initiative,  a 
fatorio  de  la  Ruota ,  où  Ton 
.re  jusqu'à  600  enfants.  An 
Florence  construisit  pour  le 
aon  Hôpital  des  Innocents 
ce   fut  élevé  sur  les  dessins 
3epuis  celte  époque  jusqu'au 
sent  du  xviii*  siècle  ,  il  y  a 
ire  de  l'humanité  une  triste 
lent  laquelle  on  ne  fit  à  peu 
pour  les   malheureux    êtres 
r  leurs   parents.  Heureuse- 
rui*  siècle  a  noblement  ré- 
ta  des  siècles  précédents,  et 
it  il  n'y  a  pas  de  ville  consi- 
Bs  le  monde  civilisé  qui  n'ait 
tjon    destinée  à  recueillir,  à 
ft  à  élever  les  enfants  trouvés. 
un  volume  pour  les  énumérer 
is  nous  bornerons  à  signaler 
lies. 

dling'Hospital  de  Londres  est 
lement  de  ce  nombre.  Quoique 
I  xvii^  siècle  des  legs  fussent 
une  institution  de  ce  genre, 
en  1713  Addison,  dans  le 
e  Guardiany  en  eût  provoqué 
on ,  ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
ne  charte  royale  accorda  la 
de  fonder  un  hôpital ,  pour 
armateur,  Thomas  Coram, 
aire  les  fonds.  On  construis 
timents  bien  aérés  avec  une 
I  laquelle  le  célèbre  Haendel 
orgue  et  le  produit  de  ses 
acres  exécutés  en  public.  Au- 
méffle  la  chapelle  de  l'hôpi- 
ommée  pour  l'exécution  des 
igieox,  et  les  quêtes  que  l'on 
t  pour  lui  une  précieuse  res- 
ta loi   anglaise  oblige 


mère  prouve  que  le  père  s'est  mis  a 
l'abri  des  poursuites  et  qu'elle  manque 
elle-même  des  moyens  nécessaires  pour 
nourrir    son    enfant;  passé   l'âge  d'un 
an    on   ne    le    reçoit  plus.    On  obli- 
ge   d'ailleurs   la   mère   à    vivre  d'une 
manière  honnête.    L'établissement  en- 
tretient  environ  300  garçons   el  filles, 
sans  compter   180  enfants  en  bas  âge, 
élevés  à  la  campagne,  ce  qui   est  peu 
comparativement  a  la  grande  population 
de  Ix>ndres.  On  habitue  les  garçons  et 
les  filles  aux  travaux  de  la  maison  ;  on 
les  instruit,  et  on    les  met  ensuite  en 
apprentissage,    les    garçons   à    12  ou 
13  ans,  les  filles  à  14.  On  place  aussi 
les   premiers    comme    domestiques    ou 
dans  la  marine.    En   sortant  de    l'éta- 
blissement    chaque    enfant    reçoit    un 
trousseau  et  une  petite  somme  d'argent. 
Naples,  quoique  si  près  de  Rome,  n'a 
sa  maison  d'orphelins,  dit  Albergo  dei 
poperiy  que  depuis  1750  {^voy.  p.  521). 
A  Vienne ,  ce  fut  Joseph  II  qui  des- 
tina, vers    1780,  une  partie  du   nou- 
veau grand  hôpital  de  cette  résidence 
à  la   réception  des   enfants  trouvés,  La 
mère  peut  y  accoucher  sans  être  connue; 
seulement  elle  inscrit  son  véritable  nom 
dans  un  billet  cacheté.  Les  enfants  sont 
envoyés  et   nourris  à   la  campagne.   A 
Stockholm  et  à  Berlin  ,  les  hospices  des 
enfants  trouvés  sont  dus  à  l'esprit  chari- 
table de  l'association  des  francs- maçons; 
dans  la  première  de  ces  villes  ce  fut  à  l'oc- 
casion de  la  naissance  de  la  princesse 
Sophie,  en  1753,  qu'eut  lieu  cet  acte  de 
bienfaisance.  A  Hambourg  la  maison  des 
enfants  trouvés  ne  date  que  de  U  fin  du 
dernier  siècle. 

Un  des  plus  grands  hospices  de  ce 
genre  est  celui  d'Amsterdam,  dont  la  po- 
pulation est  de  plus  de  3,500  âmes.  — 
Dans  la  Belgique,  toutes  les  grandes  vil- 
les ont  leur  hospice  des  enfants  trouvés. 

(*)  L'enqaéte  do  pariement  anglais  qai  pré> 
céda  le  bill  da  14  août  x834«  relatif  aox  bâtards, 
réTele  à  quels  abas  donnait  lien  diaqne  année 
ee  moyen  de  délîirer  l'état  dn  chapitre  de  dé* 
penses  qoi  assure  rezistence  des  enfants  tronréa. 
Il  fat  constaté  qne,  dans  les  Tilles^  neuf  bâtards 
•ar  dÛi,  élaisBt  attribaét  à  da  iMULyëcts.Vu  i^C 
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La  Riuiie  a  pour  eux  deux  grands  hoa- 
pîcet  dans  les  deux  villes  capitales.  Celui 
de  St-Pétersbourg ,  établi  dans  un  beau 
palais  sur  la  Moîka, renferme,  avec  la  suc- 
cursale de  Gatchina,  8  à  4,000  enfants. 
L*hospice  de  Moscou ,  appelé  Maison 
impériale  d*éducation,  et  fondé,  en  1763, 
par  Catherine  II,  sert  à  la  fois  aux  enfants 
trouvés  et  aux  orphelins,  et  renferme 
plus  de  600  enfants  des  deux  sexes; 
on  en  reçoit  annuellement,  dit-on ,  plus 
de  4,500*.  Les  petits  sont  envoyés  en 
nourrice  à  la  campagne,  comme  cela  se 
pratique  maintenant  partout,  après  qu*on 
leur  a  scellé  autour  du  cou  un  collier  por- 
tant un  numéro  qui  puisse  les  faire  recon- 
naître. On  enseigne  aux  enfants  les  élé- 
ments des  lettres,  et,  s*ils  montrent  de 
l'aptitude   pour  Tétude,   on  les  envoie 
dans  la  suite  à  Tuniversité.  Quant  aux 
autres,  ils  apprennent  des  métiers  dans 
les  ateliers  de   la  maison.   A    Page  de 
18  ans,  ou  les  établit  comme  cultivateurs 
dans  les  villages  appartenant  à  la  cou- 
ronne;   quelquefois    ils    sont    adoptés 
comme  fils  par  les  paysans  chez  lesquels 
on  les  a  placés.  Il  a  même  été  fondé, 
en    1833,   dans   le    gouvernement   de 
Smolensk ,  une   colonie  d'élèves  de  la 
maison  impériale.  Cependant,  les  abus 
qui    ont   été    commis    de    la   part   des 
paysans  ont  déterminé,  en  1837,1e  gou- 
vernement russe  il  prendre  des  mesures 
sévères  à   l'égard   des    enfants    trouvés. 
Ils  sont  déclarés  propriété  du  gouver- 
nement et  destinés  au\  colonisations  et 
aux    fabriques   de   la  Russie  asiatique. 
Quelques-uns  pourront   être  employés 
aux  fonctions  civiles.  —  Dans  la  pénin« 
suie  hispanique,  les  établissements  pour 
les  enfants  trouvés  ne   sont  pas  nom- 
breux**. On  connaît  toutefois  la  Casa 


(*)  On  troii%e  «ur  cr»  rltil)li»iriiiriit«  des  d*^ 
taiU  (  in-oDtUui  icft  <l jdi  TuOTr  Jf;e  dr  M.  ScliDilr- 
Wr  Lm  Polmftf,  Im  Rmttit  rt  ta  FîMlmméf,  p.  a^S- 
7**,  rt  tar  l'hot|»M:c  de  Mutrua,  p.  K>.  A.  a.  C 

['*)  L)*J|iiri  .M.dr  VilleocuTc,  «luirii  préfet  de 
Ban  rloniie,  on  t  <jm|il**r4it  (mi  de  en  hospii  es 
d«at  la  PfDin^ulr. 


I*rr*que  tnulrt  let  ndudêi  rt  v  /.'ji  d«  Porta-      .^ .  ^ 

j1  jo«i«»t*uC  d'un  rl4lili«»eiiirDl  i|u'<mi  appelle  I  niaeraltU  daaiwrr 


la  directioo  d*aae  •■-'^■-'-i 

charitables,    l'hospie»  et  Ti 

celui  de  Lisbonne. 

Il  serait  aana  don&e  ima 

pouvoir    comparer  tons  la 

ments  d*enfanls  troavés  en  E 

le  rapport  da  moavcmcat  i 

pulatioo,  de  la  okortaliie  f 

d'entretien  ;  mais  on  mancp 

gnemenls  staliatiqncs  sor  m  | 

bre  de  ces  hospîcca.  M.  B« 

Chàteanncuf  a  rccueilh  qoci 

gnements  épars  qoe  noai  ■! 

duire ,  non  toutefois  sans  ifa 

sur  leur  autheoticité.  On  i  r« 

dans  plusieurs  pays,  le  doc 

fants  trouvés  augmente,  Ua 

minue  dans  quelques  antres 

reste  stationnalre  dans  rtn 

En  Irlande,  on  recevait  sa 

ment  de  ce  siècle  1,800  mf 

à  Rome,  de  1,000  à  IJOO' 

1,100.  En  Savoie  le  terme 

nuel  des   réceptions  etai: 

Piémont  de  5,300 ,    dans  I 

mains  de  3,000,  en   Toscai 

dans  le  duché   de  Parne 

de  980 ,  en  Kspagne  de  1 3, 

chevêches  de  Trêves ,  de  C 

Mayence,  et  les  duchés  de  . 

Deux-Ponts,  fourniftMient 

trouvés;  la  Bel|çique  et  le  Br 

Il  n'y  a  que  les  I*ay  s-Ba»,  tek 

constitués   avant    IH30,  i' 

comprenant  la  Belgique  et 

qui  aient  dressé  dn  tables  « 

eiactes  et  très  détaillée»  »u 

des  enfants  trouve»,  ri'aprr 

sur  1rs  insliiufit*ns  Ue  h»ei^ 

Tannée    1826  ,    par    M    ^ 

Pars- Bas  avaient  alors  dam 

ftufCteat  a  reatreffim  dViatJia 
eorr  ici  •  oe  MMit  pa»  aar  •  kar|« 
laie,  na»  ua  liérit«|(r  lrf>«e  p^r  1 
a  la  chaeilë  ém%  vfcrecara» 

(*)  ▲  Euote.  la  •t«i»iiqae  4m  ■ 
pr(f;«lfj,«alaiaei  ditbrUr  aeiAkUr 
l»rr  d'élaMiMcaimCt  •  *iania*irui 
•pr«  lalet ,  qui  c\imfum»wm  a  1m 


'«!«  di  miêêricordtm.  I  or  rpm/rmna  ou  inii«fi- 
dëh  ,  gouvernée  p^r  u«  eomprvmtttc  ,  et  M>iii  la 
•ni  %  riUaace  du  prottdor  dm  tommrfa  ,  ir  ihjr|;e 
de  loua  1«»  •«>iua  que  rrndeoC  eo  France  oui  bua- 

pice»  a«i  «aUato  trouves.  D«t  rcalas  et  «-eoa,  . ^ 

i,prodntts  da  tonda<inna  yi^àwa^^wo  ^  \  vg  AN^dims. 


qu'il*  eo  uot  l'Agr,  de«  Me 
que*-ou«  fuat  de  I.K*a»r«etoJ>tt  ! 
a  l'eiaai  hi«fforTC|or  rt  ttaffk^aïqoa  à 
poorobieair  ét% 
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m  trooTéf,  dont  deux  en  Hol- 
k.Bttcrd«m  el  Maêstricht)  et  le 
im  la  Belgiqae,  une  population 
ISO  individus.  L'entretien  de 
lospices  coûtait  760,233  florins, 
foisaît  57  florins  50  cents  par 
i  18 1 5  la  population  n'avait  été 
10,739,  et  en  1823  de  12,837  : 
■ibre  des  enfants  exposés  irait 
t.  Le  rapport  de  la  popula- 
fcycDDC  par  année  (calculée  sur 
Mvoirde  1815  à  1822)  aux  décès 
m  la  proportion  de  1 25,38  à  9,03, 
apport  des  décès  à  100  enfants 
ilui  de  45,07.  £n  1815,  la  mor- 
«i  enfants  avait  été  de  1  sur  7  ; 
ans  plus  tard  elle  n'était  plus 
t  sur  11.  On  peut  dire  en  gêné- 
^  depait  que  des  soins  éclairés 
kt  à  Tentretien  des  enfants  trou- 
as chances  de  mortalité  ont  beau- 
itoinaé,  et  Ton  parvient  à  en  sau- 
pins  qu'autrefois.  D-o. 
,  en  latin  InfernuSy  Tartara, 
b  sont  détenues  les  âmes  ou  les 
des  morts  par  ordre  de  la  justice 
n  n'est  guère  de  religion  qui  n'ait 
.après  la  mort,  un  dieu  vengeur 
toe  et  rémunérateur  de  la  vertu, 
feiéqnent  un  enfer  et  un  ciel  [voy, 
KBy  champs  Elyseeivs,  etc.).  La 
Hion  de  ces  lieux  se  ressent  tou- 
le  ri magi nation  plus  ou  moins  vive 
tees  qui  ont  été  en  général  les  théo- 
idelear  paysetde  leur  temps.  Qui 
Ippette  le  sixième  livre  de  l'Enéide, 
ll^el  Virgile  a  si  poéti(|uement 
fies  tourments  des  enfers  et  les 
■Is  crimes  qui  y  sont  punis?  C'est 
lire  le  pins  bel  épisode  de  son  ad- 
b  poème.  Voici  ce  qu'il  dit  des 
hiy  d'après  la  traduction  française 
lèé  Demie: 

loiB  sont  ces  mortels  qui,  purs  de  tous 


propres  fureurs  ont  été  les  victirnes, 
llloiiraxiiC  les  yeux  du  céleste  flambeau, 
la  vie  iia|>ortune  oot  jeté  le  fardeau, 
livoiidriiieut  Lfieo  revi\re  et  revoir  la 


ceat  fois  leur  pénible  carrière! 
i^VMrets!  p«r  leStyx  neuf  foi»  euTÎronués, 
idtalfireaae  à  jamais  les  tient  emprikouoés. 

christianisme  a  parlé  de  l'enfer  en 
■  tfaples  et  sans  emphase^  et  sa 


sévérité  ne  nous  permet  pas  de  nous  en 
faire  des  tableaux  de  fantaisie.  Pendant 
des  siècles  ses  docteurs  se  sont  bornés 
à  répéter  sur  cet  article  ce  qu'enseignent 
les  saintes  Écritures  {voy.  Damnation]. 
Saint  Bernard,  dans  le  xii*  siècle ,  nt 
un  sermon  sur  l'enfer  où  Ton  trouve  les 
peintures  qui  ont  été  depuis  si  en  vogue; 
Dante  A.lighieri  semble  avoir  emprunté 
de  saint  Bernard  quelques-unes  des  idées 
dont  il  a  orné  la  première  partie  de  taDi" 
vina  Commediay  c'est-à-dire  l'enfer  (//i- 
ferno)*.  Quant  au  vers  devenu  si  célèbre  ^ 

Lasciate  ogni  sptramm,  voi  cA«  'afraft. 
c'eât  tout  à  la  fois  une  imitation  de  Vir- 
gile et  la  fidèle  expression  du  dogme  de 
rÉglise  sur  l'éiernilé  des  peines  de  l'en- 
fer. O  vous  qui  entrez,  laissez  toute  es^ 
^em/ice.' L'évangile  avait  dit  :  Allez  am 
feu  éternel**  ! 

Le  Dante  a  eu  une  foule  d'imitateurs 
plus  ou  moins  heureux ,  mais  presque 
tous  inférieurs  à  lui.  Milton  seul  peut- 
être  ne  le  lui  cède  pas,  et  il  se  montre 
partout  aussi  terrible  dans  sa  concision. 
La  pensée  du  Dante ,  que  nous  venons 
de  rapporter,  y  est  ainsi  reproduite,  d'a- 
près la  traduction  de  Delille  : 

II  ne  découTre 

Que  des  champs  de  douleurs,  des  régioiis  de 

maux. 
Du  deuil,  de  la  souffrance, inconsolable  asile; 
LVspoir,  présent  partont,  a  jamais  s'en  exile. 

M.  de  Chateaubriand  marche  avec 
succès  sur  les  traces  du  Dante  et  de 
Milton  dans  les  Martyrs;  cependant  on 
ne  remarque  pas  dans  sa  peinture  la 
même  précision,  la  même  exactitude  que 
dans  nos  bons  sermons,  surtout  dans 
celui  de  l'abbé  Poulie,  qui  jouit  d'une 
célébrité  méritée. 

A  la  suite  de  ces  grands  écrivains 

cette  partie  de 


(*)    Vojr.   l'analyse    de 
poème,  T.  Vil.  pag.  5a8. 

(*')  ?ious  ne  manquons  pas,  grâee  an  ciel, de 
savantes  élucubrations  sur  la  nature  de  ce  fea  ; 
mais  dans  le  nombre  nous  n^en  citerons  qu*oiie 
seule  qui  prouve  pour  la  centième  fois  que  c*est 
peu  d'être  instruit  de  omni  tcibili  et  que  Tes- 
prit  bnmain  Ta  toujours  au-delà.  Voici  comment 
le  sdTaut  et  le  sage  fiuddeus  {^Dogm,  p.  4^7) 
décrit  le  feu  éternel  :  Ignis  proprit  sic  dictus  »• 
tetii'fendus  est,  ted  talis  qui  in  corpora  hominum, 
qualia  p0$t  resurreelionem  futura  sunt,  mgêr§  §t 
dolintm  in  illis ,  timê  dtstnuliomê ,  tsêMurt  pctêU, 
QuêM  adm  à  JUMtro  iguê  ,  un  m  qui  aobis  m^imt 
tff»  ii9mnm  unmmutfutiKm  «M»  l.'&.^« 
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vîenneot  ceux  qui  ont  parlé  de  Tenfer 
d*one  nuDière  ridicule,  comme  Tanteur 
det  Sept  trompettes^  celui  du  Pensez-y 
bien,  et  ces  prédicateurs  qui  semblent 
lutter  avec  Callot  et  lui  disputer  la  palme 
du  grotesque. 

Nous  reviendrons  sur  cette  matière  à 
Tarticle  Vis  éteexblle.  J.  L. 

ENFER  (val  d')  ,  7>o/.  Feiboueg  en 
Brisgau. 

ENFILADE.  Nous  avons  fait  Toir 
que  le  défilement  {vojr.)  avait  pour  objet 
de  garantir  l'intérieur  d*un  ouvrage  des 
feux  des  hauteurs  environnantes.  Quand 
une  place  assiégée  n*a  pas  été  soustraite 
par  cette  opération  aux  coups  de  Tassié- 
géant,  celui-ci  établit  des  batteries  sur 
le  prolongement  des  faces  des  bastions 
pour  les  enfiler  :  il  renverse  alors  les 
pièces  de  canon  placées  sur  les  remparts 
et  détruit  ainsi   les  feux  directs  de  la 
place,  pour  en  rendre  les  approches  plus 
faciles  et  pour  parvenir  à  élever  ses  bat- 
teries de  brèche.  Ce^t  ainsi  qu'au  dernier 
siège  de  la  place  de  Constantine,  en  oc- 
tobre 1837,  rartilleric  française,  de  con- 
cert avec  le  génie,  disposa,  les  9  et  10 
de  ce  mois,  sur  le  plateau  de  Mnn^oiirah 
qui  domine  la  ville,  trois  battmcs  (]iii 
enfilaient  le  prolongement  des  laces  les 
remparts  situés  sur  le  front  d*attaqne. 
Après  avoir  détruit  en  grande  partie  le» 
défenses  des  Arabes,  elle  vint  ensuite 
établir  le  11  sa  batterie  de  brèche,  d'a- 
bord à  400  mètres  deA  murailles,  pour 
commencer  la  brèche,  pui»  la  rapprocher, 
dans  la  nuit  du  1 1  au  12,  à  150  niètrt*s, 
pour  achever,  dans  la  journée  suivante, 
de  rendre  la  brèche   praticable;  après 
quoi,  rinfanterie,  dirigée  par  les  troupes 
du  génie,  livra  le  1 3  au  malin  cet  assaut 
héroïque  qui,  après  la  résistance  la  plus 
opiniâtre  de  la  part  des  Cabaîles  et  des 
Turcs,  fit  enfin  tomber  la  place  au  pou- 
voir des  Français. 

Si  IVnfilade  est  dangereuse,  comme 
on  le  voit,  pour  les  assié|;és,  elle  ne  Test 
pas  moins  pour  les  assiégeants.  Ils  doivent 
en  préserver  le»  travaux  de  tranchée 
qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  s'appro- 
cher de  la  place  qu'ils  attaquent.  Il  faut 
donc  que  les  boyaui  de  communication 
qui  sont  destinés  à  conduire  les  troupes 
■  converti  des  dépôts  tax  difTércalet 


pbeM  d'aimw  («^.),  atet 
zig-xag;  ib  foM  dirifli  nrki 
des  bftstioDt  do  frooc  dTttMfH 
nière  à  ne  pooTOtr  eue  nn  à 
n  i  ploDgét  par  locvne  partit  4a 
de  fortificatioo.  A  cet  efltt,  ik 
en  avançant  obliqucacal  s  et 
par  un  retour  à  gaucbe,  b  a 
ouvrages  auxqnek  rmiffiiii 
river. 

Le  tracé  et  roavertme  deen 
sont  des  travaux  très  fu9k 
pourquoi  ils  se  font  la  a»!  f 
autant  que  possible,  que  ks4 
génie  et  les  sapeurs  qui  eu  m 
soient  trop  ea  posés  aux  ffos  « 
Fdjr.  TaATfCHXB. 

ENFUTRE  ^Md.\  way. 

xr.icT,  IifFLAMMATios,  Tcn 

ENFLURE;  liu.).  L'caiun 

est  un  vice  de  fonne;  an  6fn 

défaut  du  stvie  qui  cxagcre  k 

sublime.  Le  désir  de  bril&crl 

à  toutes  les  époques^  Dans  les 

en  décadence,  elle  naît  de  li 

des  idées  neuves  et  saîllantcSi 

mes  hardies  et  ambitieuses  soi 

on  présente  des  pensées  cuai 

de  moins  rare  que  ce  dcii 

érri\ainsquiont  beauroap  j 

et  peu  de  ^oût.  Les  taures  . 

i!acieu>is  Irur  »er%enl  a  i'rt| 

objets  les  plus  simples.  •  'M 

d'esprit,  plus  ils  foui  d'cllor 

lilien,  pour  se  guindrr  et  poi 

comme  «es  |iet»tA  hommes  qa 

sur  le  bout  de^  pied»  pour  | 

grands.  Je  suis  persuade.  a;a 

l'enilure,  le  faux  brillant,  b 

aflectée,  et  tous  les  deCauU  < 

approcher  de  quelque  «cffti 

la  faiblrsse  d'esprit  et 

de  méiiu*  que  les  ^îsa|Ecs 

msrque  de  raau%aî»e 

d'embonpoint.  »  Voltaire  é 

des  exemples  d'affrctatit 

phrases  dont  voici  la 

mettre  sur  le  compte  de  Fai 

ce  qu'on  met  »ur  le  compte 

Que  dirait*  il  aujonrd'bwdi 

drames  el  de  nos  roma^.'  l 

mérite  a  récemnent,  dans  I 

dfujc  mondes ,  Intlé  à'i 

le  poème  si  ridicnin  dn 


EN6 


(«•) 


EN6 


t  Pierre.  La  France,  qui  a 
>ii,  remplit  un  seau  de 
reur  verte  des  pleurs  de 
daU  pleurent  des  pleurs 
s  généraax 

ont  Uot  pleoré , 
%si  leurs  daret  armes , 
fait  noemer  de  larmes  # 
a  est  entoaré. 

:.  J.  T-v-8. 

iEXT  (droil),  voj.  Coîf- 

GATION. 

lENT  (art  militaire).  On 

les  événements  de   1789 

ts  militaires,  c'est-à-dire 

de  servir  l'état  que  con- 
(Idats,  étaient  presque  tou- 
Qce  comme  dans  les  pays 
résultat  de  moyens  aslu> 
fsses  fallacieuseSjCmployés 
eurs  pour  déterminer  les 

prendre  du  service.  De 
ments  ne  pouvaient  roan- 
r  kurs  fruits.  Ils  ne  pro- 
ralement  que  de  mauvais 
1  des  soldats  qui,  trompés 
éranceSy  ne  se  faisaient  au- 
.'abandonner  les  drapeaux 

en  trouvaient  l'occasion. 

MENT. 

révolution  eut-elle  éclaté 
plus  recourir  aux  moyens 
i  à  des  promesses  trom- 
:  procurer  des  soldats.  Le 
imour  de  la  liberté,  le  be- 
)endaDce  nationale,  la  soif 
Tespoir  de  l'avancement, 
goût  des  armes  à  toute  la 
lise,  et  l'on  vit  marchera 
tribuer  sur  les  frontières, 
;e  du  pays,  quatorze  ar- 
lille  hommes  qui  faisaient 
s  de  tontes  les  puissances 
î  la  France.  L'esprit  natio- 
it  tous  ces  soldats  volon- 
inait  une  grande  supério- 
roupes  étrangères  qu^ls 
ïattre  :  aussi  l'ennemi  qui 
ed  sur  le  sol  français  en 
ssé, 

armées  françaises  répan- 

it,  en  Italie,  en  Hollande, 

etc.,  le  recrutement  dut 

«mie  régnlière.  Pour  rem- 


placer  lei  videi  qae  le  temps  et  la  guerre 
faisaient  chaque  jour  dans  les  cadres,  il 
fallut  recourir  à  la  conscription,  qui  ali- 
menta ces  armées  pendant  toutes  les 
guerres  soutenues  par  le  Directoire  et 
par  Napoléon. 

La  loi  qui  appelait  au  service  mili- 
taire tous  les  Français  parvenus  à  l'âge 
de  vingt  ans,  en  état  de  porter  les  ar- 
mes, fournissait  une  population  valide 
dans  laquelle    le  gouvernement  appe- 
lait chaque  année  le  nombre  d'hommes 
dont  il  avait  besoin.  Le  sort  détermi- 
nait ceux  qui  devaient  marcher;  mais 
la   loi   donnait  aux    conscrits  désignés 
par  le  sort  la  faculté  de  se  faire  rem- 
placer,  soit  par  des  jeunes  gens  qui 
n'étaient  pas  appelés ,  soit  par  des  sol- 
dats qui  avaient  achevé  leur  temps  de 
service.  Les  uns  et  les  autres  contrac- 
taient   l'engagement    de    remplacer    le 
conscrit  désigné  par  le  sort  pour  tout  le 
temps  de  service  auquel  il  était  obligé. 
La  loi  de  la  conscription  resta  en  vi- 
gueur jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Napo- 
léon, et  fut  abrogée  en  18 14par  la  Charte, 
qui  portait  en  même  temps  que  le  mode 
de  recrutement  de  l'armée  de  terre  et  de 
mer  serait  réglé  par  une  loi.  Cette  loi  ne 
parut  qu'après  l'évacuation  de  la  France 
par  les  alliés  :  c'est  celle  du   10  mars 
1818.  Elle  posait  en  principe  que  l'ar- 
mée se  recrute  par  des  engagements  vo- 
lontaires, et,  en  cas  d'insuffisance,  par 
des  appels.  Après  la  révolution  de  1830 
vint  une  nouvelle  loi,  celle  du  21  mars 
1832  ,  qui  intervertit  cet  ordre  et  dit  au 
contraire  que  l'armée  se  recrute  par  des 
appels  et  par  des  engagements  volontai- 
res. Cette  dernière  loi  est  plus  conforme 
à  la  vérité  que  la  précédente;  car  les  en- 
gagements volontaires  ne  sont  pas  assez 
nombreux  pour  qu'on  puisse  les  consi- 
dérer comme  le  mode  principal  de  re- 
crutement. L'art.  19  de  la  loi  autorise  les 
jeunes  gens  compris  définitivement  dans 
le  contingent  à  se  faire  remplacer,  et  dé- 
termine les  conditions  auxquelles  les  rem- 
plaçants peuvent  être  admis  à  contracter 
l'engagement  de  faire  le  service  du  rem- 
placé. Mais  l'état  reste  étranger  aux  sti- 
pulations particulières  qui  peuvent  avoir 
lieu  entre  les  contractants  à  l'occasion 
des  remplacements,  lesc\i&e\\e%  %>à^\)\%.- 
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lions  (art.  24)  sont  soumises  aux  mêmes 
règles  et  formalités  que  tout  autre  con- 
trat civil. 

1^ loi  du  21  mars  1832  admet,  comme 
Dous  venons  de  le  dire,  les  engifçements 
volontaires  ainsi  que  les  reiigii{;i'ments. 
Mais  ces  eni^agemenU  sont  tout -à-lait 
gratuits.  <•  Il  n*y  aura,  dit  la  loi ,  art.  31, 
«  dans  les  troupes  françaises,  ni  prime  en 
«argent,  ni  prix  quflmnque  d*engage- 
«  ment.  "  Art.  82.  »  Tout  Français  sera 
«  reçu  à  c<mtracter  un  engagement  \ottm- 
«  taire  aux  conditions  déterminées  par  la 
m  loi.  u  L'article  33  fi\e  â  sep*,  ans  la 
durée  de  l'engagement  v«»lon>aire;  néan- 
moins, en  temps  de  guerre,  elle  admet 
à  un  engagement  %'olontairf  de  deux  ans 
tout  Français  n*appartenaiità  aucun  con 
tingent,  et  qui  a  sali^fail  à  la  loi  du 
recrutement. 

Les  engagements  à  prix  d'argent  con- 
tractés par  les  reinplaraiils  ont  Miii\ent 
donné  lieu  k  des  plainte»  de  la  p:iit  de» 
chefs  de  corps,  à  des  réclamations  pré- 
sentées à  la  (*hamhre  des  députes   |iar 


et  Ici  mojeoft  par 
remédier ,  daos  no  ■«■oiii  p 
183G  par  M.  Carette,  io(i««  i 
avocat  aux  conseils  doroi  ciih 
Cassation. 

On  appelle  encore  Tjd^n 
aussi  tiff'titrr ,  un  cumbai  d«  pet 
séquence  li«re  par  des  di«i»ij«i 
pcs  peu  noml«retuc9 ,  ci  qui  • 
soutenu  Umgtenips. 

EMiASTRlMYSAE.  i 
formé  du  grec  (yarrï:;,  »«» 
préposition  c'y,  «t   u-^.w.pin 

VsSTRILogLlC. 

E^tGKL  Jci^-Ji!  •.•:  f  I 
de  ces  fortes  intrlli^mm  i 
r Allemagne  fat  redr^atii'  Jcc 
ment  intellectuel  qui  jtia  im 
sur  les  dernières  années  J-j  \v 
Il  naquit,  le  I  i  fte|ilemt>rr  '.'' 
cliim,  \ille  du  Mt-«  k:ea.:*'*c:. 
pi're,  lliilliiiir  d'une  iii«ira  r  ».n 
d'un  caraclere  assi-/  ^«j«.j:  ] 
Tami  du  .'«atiri«pie  Li>4i/«,  .l. 
A  l'âge  de  1 2  aii>,  le  j«  uiit  t.&.t 


des  ofliciers  di«liri^uëi  qui  en  fout  par-  I  au  collège  de  Ko»toi.k.'{u  n  \*. 
lie,  à  des  ob^ervalions  judii-ieu>«*b  pu-      pour  ruiti%ir^i(e  dr  i  «  tic  ara 


bliées  p.ir  des  juri^iconsulles  éclairés. 

De  toutes  parts  un  se  récrie  contrr  le 
tirage  au  sort  et  la  faculté  de  »e  f.ilre 
remplacer,  qui  font  la  ba-e  de-»  di^po»!- 
tiou!»  légi.'«l.ili%es  en  ligueur.  M.  !«■  ^eiié- 
tal  Rugeaud  a  Irailé  ce  sujet  en  ts:i.'> 
dan^  nue  propii<«.tion  qn*il  i  faite  à  la 
(Chambre  des  ilH|»iiles.  Fii  a^ril  1M3(>, 
dan«s<m  rapp'Ut  .«  la  nièin«'r}i.imbre  sur 
rappi-l  fiesSO  iiiilli-  li(>iiinH'M!eiiinn(li"«par 
legouvrrneiiifiil.  M.  lerolitnelirartillerie 


••r 


P.iixlnns  a  fait  remniquir  ipr.iu  t      oc- 
tcibre    is:i.'>    il  \    avait  dans  l'année  en 

m 

renq>U<^'ants 

tpar  le  c<»nseil  de  révision.   53,44! 
par  les  corps 12.1  iHi 


ToT\i. .. 


Iiô,(i37 


Ol  officier  supérieur  «li'p'<ite  Its  ifir«>ii- 
véniePtsirune  legi%lntinii  ijiii  nnii'iiesfiii<i 
les  drapeaux  un  si  graml  rininliif  ili* 
inalhrtireiix  s«iii\ent  iiirapalile?.  i-t  ipit-l 
quefois  indigii*'^  d'\  «'lie  .itlmi^  Fntin 
on  tmtive  sur  lette  matii-ie  «le-*  ilrM* 
loppemenls  etendun  i|ui  i  lulir.iss*  ni  I  < 
inconvénienU  de  la  législation  actuelle , 


en  1  7(i2  il  «e  rendit  a  ir.ii  ji 
Il  se  \t)ua  d*Ab*ird  a  !a  lu*  >  -«^ 
t  Ita  inêiiie  plu^ieiir^  li  .«  t-'C 
«le  "«Uiii^;  iij.ii->  Ir  jmi  • -.-  , 
(i.uis  5.1  pa(i  le,  1 1  iiui  ^  j.i  ^ .  .A 
ton  e>|»iil  iiuit  p«  iidaii'.  t:  r. 
ehan^rr  ilf«M<  atitin  il»'4j  zz 
iii.itliru>.itii|ues  tl  a  I.i  |L  ..^- 
!■  a  au^pii  e^  tie  i  i  fru^  N.'L  , 
iiifirl  eu  I7<>t,  r.ti»'î  ;.:..j;  t: 
sa  mt-re  la  p«  rii..-*»;i<ii  i^  i  cf 
\tlle  uiiiveiMlatri'  ou  m-  :.'  4<l 
iii>_\.iu  de  «  i%.int«  et  d  ar  ..«-'n 
tell  que  /tiilik-ifi  r.  }  .  Mr<^ 
riatner,  \\fis-»e,  Mu..tr,  f  »«» 
qui  tiiu«  s'intrze^M-reut  t  .rs.. 
%eau  M  nu.  II  étudia  a«e«  irÂ 
tiiHs  de  rauti.pnlc,  {>r.:...pt 
pliiliiMqihie  de  r.atun.  r:  .  • 
pluteu  plii^  «  1  ttr  ituiir  }  ir  cd 
toile  di"»  ilit'uTi  iile>  .*  ^.r  .an 
re*.  M.iis  i*«  «i  >ur:iiu:  n  .  a.« 
n\i'e  li  ci'îi  lirr  *  iar^r.  «.«  r%  k 
t  ipl«-,  q  11  lin  lit  ai  pi«r.r  m. 
de  la  pincer,  Cellr  jf--r\  «a  ^ 
ii'ii,  p!u»  lard,  le  di»t.nçu«rrB. 

Ccuscmcot.  Lca  dciu  asH  4m 
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■rkdaasde  fréquentes  ditcoMions, 
m  apportait  plus  de  péoétration 
aBvité,  Eogel  plus  de  finesse  et  de 
1^  tons  deux  uue  égale  sincérité  et 
u  religieux  pour  la  science.  On  a 
rqué  depuis  qu*il  leur  en 
un  peu  l'habitude  de  s'cmpa- 
Hz  seuls  de  la  conversation;  mais 
^  apportait  tant  d*esprit  et  d'élé- 
'oD  lui  pardonnait  volontiers  ce 


imitant  l'exemple  de  son  ami, 
eur,  en  1769;  mais  comme  il 
■apposait  pas  alors  de  l'aptitude 
»  professorat  et  qu'il  sentait  néan- 
la  nécessité  d^arriver  à  une  posi- 
feciale»  il  sollicita  un  emploi  dans 
MÎstration.  On  lui  promit  la  place 
fta  de  secrétaire  au  bureau  des 
^  Bais  cette  perspective  lui  échappa 
Kvoîr  négligé  une  visite  de  rigueur. 
it  d'indépendance  l'en  consola, 
goût  pour  le  théâtre  ayant  été 
'  àœlte  époque  par  ses  amis  Weisse, 
mBf  et  Eckhof,  le  grand  comédien, 
iit  à  composer  pour  la  scène  et  dé- 
fan  1769,  par  une  petite  pièce,  le 
wumnaissant  [Der  dankbare  Sohn)^ 
nanccès  retentit  bientôt  dans  toute 
Bi^e.  C'est  ce  petit  drame  senti- 
1,  bâti  sur  un  épisode  de  la  guerre 
pIrAns,  qui  mit  en  vogue  la  comédie 
j^antCj  dont  les  successeurs  d'En- 
Il  Hait  un  grand  abus,  mais  qui,  de 
Mps,  produisit  une  sensation  toute 
mveauté;  car  tes  princes  romains 
I  Blascarille  de  la  scène  française 
Ht  alors  tous  les  frais  du  théâtre 
Itod.  Ce  petit  tableau  de  mœurs 
Urcs  et  de  sentiments  nationaux 
%  les  inuiginations  d'un  charme 
tfble,  car  il  s'adressait  au  patrio- 
spectateurs.  Il  y  a  encore  quel- 
de  fort  caractéristique  dans  ce 
•ovrage,  production  toute  germa- 
t  :  c^est  que  l'on  y  entrevoit  déjà , 
Ui  apparences  du  plus  grand  res- 
poor  le  principe  monarchique,  un 
nèm  cet  esprit  d'égalité  qui,  ^ingt 
ks  tard,  devait  faire  explosion  en 
It  aTec  une  énergie  si  formidable; 
I  Fiis  reconnaissant  est  tout  sim- 
Ht  un  jeune  paysan  fait  officier 
m  (rinoe  iur  le  diamp  de  bataille. 


et  c'était  là  nne  innovation  qui  dut  sin- 
gulièrement choquer  le  public  noble  de 
ce  temps-là.  £ngel  s'attacha  tellement  à 
Eckhof  et  à  la  troupe  Seiler  (cette  troupe 
qui  avait  joué  à  Hambourg  dans  le  temps 
où  le  grand  Leasing  y  écrivait  sa  Dra^ 
maturgie)  qu'il  la  suivit  même  à  Gotha, 
où  la  cour  et  la  ville  le  reçurent  avec  le 
même  empressement  que  la  société  de 
Leipzig. 

Redoutant  l'humeur  du  savant  Bû- 
sching,  régent  du  collège  dit  Joachims^ 
thalj  à  Berlin,  Engel  refusa,  en  177 S, 
l'invitation  d'aller  y  occuper  une  chaire. 
L'an  1775,  cependant,  quand  il  eut  pu- 
blié ce  célèbre  recueil  de  spirituels  trai- 
tés intitulé  le  Philosophe  du  monde 
{der  Philosoph  fur  die  fVcU),  Ramier 
engagea  le  ministre  prussien  de  Zediitz 
à  réitérer  le  même  appel ,  et  cette  fols 
Engel  accepta,  malgré  les  efforts  du  mi- 
nistère de  Saxe  pour  le  retenir  à  Leip- 
zig. Son  enseignement  lui  acquit  bientôt 
une  répuution  brillante  :  aussi  fit-il  im- 
primer successivement  (en  1780  et  1783) 
ses  cours  sur  la  méthode  de  développer 
la  logique  d'après  les  dialogues  de  Platon 
[Méthode  die  Vernunftlchre  aus  den 
Dialogen  des  Platon  zu  entwicAeln),  et 
sur  les  différents  genres  de  la  poésie 
(Ueber  die  verschiednen  Dichtungsar^ 
ton). 

Quelques  années  après,  Engel  fut  in- 
vesti, avec  Ramier,  de  la  direction  da 
nouveau  théâtre  allemand  à  Berlin,  où, 
sous  Frédéric-le-Grand,  il  n'avait  existé 
qu'un  théâtre  français,  assez  bien  com- 
posé, mais  où  l'on  ne  jouait  que  pour  la 
cour.  En  1767,  cette  troupe  avait  obtenu 
la  permission  de  jouer  en  public,  et  en 
1775,  on  avait  même  bâti  une  salle  pour 
ses  représentations.  En  1787,  le  nouveau 
roi,  Frédéric-Guillaume  II,  congédia  les 
Français  et  instalki  un  théâtre  /o/a/ alle- 
mand, qui  reçut  en  même  temps  le  nom 
de  national (Kœniglichcs  Natinnalthea- 
ter\  Cctt  là  l'origine  de  ce  théâtre  célè* 
bre,  qui  a  exercé  une  si  grande  influence 
sur  la  civilisation  germanique,  en  offrant 
aux  héros  de  Gœthe,  de  Schiller,  de  di- 
gnes représentants,  tels  que  Fleck, 
Iffland,  Beschort,  Gern,  Unzelmann, 
M°'''*  Baranius,  Unxelmann,  Fleck,  En- 
nikSf  et  taat  d'antiet. 
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Cependant  Engel  ne  fut  pis  heureoK 
«lent  ton  nouvel  emploi.  Son  penchant 
ponr  une  poéiîque  oisiveté  et  ton  carac^ 
tère  brusque  et  irritable  le  brouillèrent 
souvent  avec  la  peuplade  capricieuse 
soumise  à  son  sceptre,  quoique  son  guûl 
délicat  et  sa  critique  lumineuse  ne  con- 
tribuassent pas  moins  à  former  des  ac- 
teurs que  des  auteurs  dramatiques.  Aussi 
l'un  de  ces  derniers,  Babo ,  auteur  de  la 
tragédie  d*Othon  de  ff^ttttitbac/t^  lui 
exprima  publiquement  sa  gratitude.  En- 
gely  ennuyé  de  plus  en  plus  desdilficultés 
de  sa  place,  finit  même  |Mir  se  dispenser 
de  l'obligation  d'assister  aux  répétitions, 
et,  cédant  ses  fonctions  au  comédien 
Flecky  il  s'en  démit  toul-à-fait  en  1 793, 
pour  se  retirer  dans  son  pays  natal.  Ce- 
pendant il  a  laissé  au  théâtre  un  ouvrage 
impérissable  :  nous  voulons  parler  de  ses 
Idées  sur  la  mimique  (Ideen  zn  einrr 
Mimik), 

Engel  agit  encore  -ur  les  destinées  du 
siècle  par  les  le^ns  de  philosophie  et  de 
morale  qu'il  donnait  à  plusieurs  person- 
nages marquants,  dont  nous  ne  citons 
que  le  roi  de  Prusse  actuel  et  les  fils  du 
prince  Ferdinand,  ainsi  que  les  illustres 
frères  de  Humboldl.  En  1787,  il  devint 
membre  de  l'Académie  rovale  des  Scien- 
CfS,  et  en  cette  qualité  il  prononça  plu- 
sieurs discours  fort  intéressants  avec  une 
éloquence  peu  commune  en  Allemagne. 
Quantité  de  ses  petits  écrits  se  trouvent 
dans  les  actes  et  publications  de  ce  corp^ 
savant. 

Dans  sa  solitude,  à  Parchim  et  à  Schwe- 
rin,  où  il  ne  vivait  qu*avec  son  frère, 
médecin  distinj^ué,  Engel  acheva  deux 
livres  qui  ont  te  plus  contribué  à  sa  ré- 
putation. L'un  est  son  Mimirde%  princes 
(der  Fursienxpir^el\  résumé  de  ses  le- 
^ns  données  au  prince  royal ,  et  sorte 
d'Anti- Machiavel  fort  remarquable  par 
l'esprit  de  franchise  et  de  libéralisme 
qui  y  règne;  l'autre  est  un  petit  roman 
de  la  famille  des  f'icar  of  iVakefield^  ou 
des  Philnsnphc  s/tnf  Ir  uu'oir.  Mnn- 
sieur  Lorrnt  Stnrk^  devenu  rlassi(|ue, 
est  en  effet  un  |»etit  chef-d'œuvre  de 
simplicité,  de  vériu*  et  d>«prit,  char- 
mant tableau  de  famille  plrin  de  traits 
heureux,  d'une  fine  observation  du  cœur 
boflMÎOi    et  dci  eoicifucmenu  d'^an» 


saioenonU.  LcliérM«lyBtf^ 
de  maître;  fanlear  m  vnmt  ^m 
Irait  était  fait  d'aprâ  aaiat 
était  empranlé  à  son  aicvl  trach 
qu'il  vénérait  et  qui  lai  toani 
le  sujet  d'une  aalre  petite  paet 
ment  et  le  dev*Hr» 

En  1798,1e  jeune  roi  Frid* 
laume  III  se  aonvint  4e  soa  ai 
fesseur  :  il  le  rappela  cc  le  fna 
pension.  Mais  Engel  n'en  joa4 
temps,  sa  %ie  sédentaire  loi  in 
trop  d'embonpoiot  K  ayaac  i 
santé.  Dans  no  voyage  qoM  fitp 
sa  mère  octogénaire,  il  moon 
juin  1803,  dans  sa  «ille  as 
l'honora  par  des  funérailles  td 

La  critique  sévère  qa'Eaçd 
sur  ses  propres  ouvrages  l'avM 
Schwerin,  à  défraire  ooe  ^ai 
de  ses  manuscrits ,  doot  ses  i* 
tèrent  quelques-uns.  Sa  mort  i 
pit  la  publication  de  ses  nrarrn. 
rent  plus  lard  chei  Xicolaî.  ai 
graphed'Engel.  Il  est  inutile detf 
dernier  avait  éié  lié  avec  teotc 
tabilités  de  la  Prusse  :  MmV 
sohn,  David  Frirdbradrr.  FrA 
hard,Zœllner,  Btf^fer.H<-rf,Ti 
Sa  conversation  spirii-idle  rt  •« 
le  fit  rechercher;  mais  v>a  hi 
peu  dominante  et  inégale  loi  rf 
agréable  le  petit  crrrle  <le  «rs 
qui  supportaient  ses  faiblesses  i 
dération  de  ses  qualités. 

Engel  avait  éic  Tun  des  o»lhl 
de  Nicolal  dans  la  publîcaiieo  é 
alors  célèbre,  ioiilolè  ^j  B-U 
universelle  .-éllgrmrtffe  demttek 
thek]^  et  de  ta  B»bUoiKMimt  dr 
lettres  Bif»linthek  drrsckcemen\ 
svhnften  l  Parmi  ses  pièces  é* 
ce  sont  le  Ptff^r  i  de?  E^lfiittaès 
perette  la  Phnrmarte  *lte  Jf 
qui  jouirent  le  plus  Xcmpwmf^i 
veur  du  public.  Il  a  laisse  soim H 
d'une  tragédie  de  Stf^t'MKt 
pièce  de  circonslanre.  T'ai,  a 
assez  médiocres,  (^uaal  ao  /«^^ 
et  au  D/amant*^  l'un  n'est  go'Hi 

'•^  Dini  «a  p'-iMirtv  r'  •**•  *' 
rtiiii  <lr«iior  411  fhrAirr.  m»—  (^«««fi 
pulilir  URV    |iir«r  «a^ltM;*»      •!«  #W«  ^ 

%%  «%ti«  ôra  ^lat  lariéf  mm  i^sm  ' 
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»  Shakspeare,  l'antre  est  la  tra- 
I  d'an  proverbe  de  Carmontel.  La 
!  mtarelle  d'Eogel  Tempéphail  de 
PB  beaucoup;  se  lassant  bientôt 
MiTrage  commencé ,  corrigeant 
ivec  beaucoup  de  soin  ,  il  gâta 
premières  inspirations  et  il  ira- 
quelque  difficulté.  Comme 
l^  il  n'aimait  point  les  vers ,  et  il 
réellement  pas  assez  d'imagina- 
MT  mériter  le  nom  de  poète  :  c*é- 
I   penseur  plein  de  sagacité,  un 

■  d*un  tact  exquis;  et,  prenant 
loas  les  travaux  de  rintelligence, 

filer  l'émulation  autour  de 
rager  puissamment  les  let- 

testament  même  en  fait  foi. 
ft  jamais  été  marié,  il  légua  ses 
jjÊB  k  ses  amis,  et  le  produit  de 
ibilier  aux  élèves  les  plus  pauvres 
■êsne  temps  les  plus  studieux  du 
IM  il  avait  été  professeur.  H.  P. 
BELURE,  mal  fort  commun  et 
nlooreux  qui,  peu  considérable 
•«aéme,  n'en  a  pss  moins  eu  quel- 
I  de  graves  conséquences.  Ca  mal 
mUt  pour  cause,  ainsi  que  son  nom 
rindiqne.  Tact  ion  du  froid,  et  se 

■  par  <:onséquent  dans  les  saisons 
dimats  où  règne  une  température 
Les  parties  découvertes  et  celles 
M  les  plus  éloignées  du  centre  de 
inlatioo,  comme  les  doigts ,  les  or- 
IS  oreilles  et  le  nez,  en  sont  atteints 
iféreDce,  et  on  les  remarque  plus 
ÉUèrement  chez  les  personnes  dé- 

I  et  d'un  tempérament   lympha- 

b  engelures  ne  sont  autre  chose 
M  congélation  partielle  et  limitée; 
frfdes,  retenus  dans  les  vaisseaux,  y 
■Ht  ensuite,  par  Vaction  de  la  cha- 
îne dilatation  qui  les  distend  et 
Onne  la  douleur  brûlante  si  con- 
L'nlcération  succède  fréquemment 
Kigeur  violacée  que  présentent  les 
^  malades ,  et  elle  s'accompagne 
•nppuration  sanieuse  et  intermi- 
tant que  le  froid  n'a  pas  cessé. 
Wn  cette  affection  a  une  tendance 
ia  à  récidiver  au  retour  de  l'hi- 

II  général  y  les  engelures  viennent 

^■nt  qn  a  longtemp*  figuré  an  théâtre 
d  à  cACé  da  Pèr^de  /kmi/U  </•  Diderot 


d'une  manière  lente  et  successive,  et 
n'ont  pas  une  grande  importance  ;  quel- 
quefois cependant  on  les  voit  produire 
des  ulcérations  qui  vont  jusqu'aux  os. 

Il  est  plus  facile  de  prévenir  que  de 
guérir  cette  maladie  :  on  y  parvient  en 
garantissant  du  froid,  et  surtout  des  va- 
riations de  température,  les  parties  qui  y 
sont  les  plus  sujettes.  Les  lotions  avec 
l'eau  froide  9  les  frictions  avec  la  neige 
et  la  glace,  et  aussi  avec  des  liqueurs  spi- 
ritueuses,  sont  fort  utiles  en  pareil  cas 
et  contribuent  également  à  amener  la 
résolution  des  engorgements  partiels  qui 
sont  encore  au  début  et  à  empêcher  qu'il 
s'en  forme  de  nouveaux.  Quelquefois  des 
accidents  inflammatoires  obligent  de  re- 
courir aux  antiphlogistiques  et  même  aux 
saignées  locales,  quoique,  en  général,  les 
piqûres  de  sangsues  favorisent  l'ulcéra- 
tion qu'il  faut  tâcher  d'éviter  le  plus  pos- 
sible. Quant  à  cet  accident,  on  y  remédie 
par  des  pansements  méthodiques  dans 
lesquels  il  faut  craindre  l'abus  des  dé- 
bilitants. La  cautérisation  superficielle 
y  joue  un  rôle  fort  utile.  Au  reste,  les 
engelures  comptent  une  multitude  in- 
nombrable de  remèdes,  dont  les  meil- 
leurs sont  ceux  qui  rentrent  dans  les 
précédentes  indications.  F.  R. 

ENGHIEN  (eaux  v*)*.  On  appelle 
ainsi  depuis  16  ans  une  fontaine  miné- 
rale, située  à  trois  lieues  et  demie  de  Pa- 
ris, entre  la  Barre ,  Ormesson ,  Saint- 
Gratien  et  Soisy,dans  la  charmante  val- 
lée de  Montmorency  (iM)/.).  La  source , 
découverte  en  1697,  tomba  dans  l'oubli 
jusqu'en  1766,  que  le  savant  oratorien 
Cotte,  l'ayant  retrouvée,  en  examina  la 
nature  et  fit  part  de  ses  recherches  à 
l'abbé  Noilet.  Une  forte  odeur  de  soufre 
et  d'oeufs  couvis  l'assimile  aux  eaux 
d'Aix-la-Chapelle,  avec  une  température 
moins  élevée.  Cotte,  dont  les  observa- 
tions sont  consignées  au  Recueil  des  Sa- 
vont  s  étrangers  ^  l'analysa  en  1771;  la 
même  opération  fut  renouvelée  trois  ans 
après  parDeyeux  et  Roux,  et  en  1785 
par  Fourcroy  et  Delaporte.  Selon  Vau- 
quelin  ,  son  odeur  sulfureuse  vient  de 
l'hydrogène  sulfuré  qu'elle  tient  en  dis- 
solution. Sa  température  indique  en  tout 
temps  12^  Réaumur  ou  15  cenli^irade. 

O  Ob  ■*  pmaonce  pat  \«  d«rm«c  t. 
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Les  analyses  faîtes  en  1822  et  1824  sont  \  que  da  jeune  prince  qs  fat^ 
presque  exactement  conformes  à  celles 
de  Fourcroy  et  de  Vauquelin. 

Voici  l'analyse  de  Fourcroy  : 

Cent  livres  d*eau  contiennent:  185 
grains  de  ga/  acide  carbonique,  700 
pouces  cubes  d'hydrogène  sulfuré,  214 
grains  de  carbonate  de  chaux,  1 3  grains  | 
de  carbonate  de  magnésie,  24  grains 
d'hydrochlorate  de  soude,  80  grains 
d'hydn>ehloratede  magnésie,  333  grains 
de  sulfate  de  chaux,  1Ô8  grains  de  sul- 
fate de  magnésie,  pins  un  peo  de  ma- 
tière extraclive  de  silice.  La  pesanteur 
spécifique  de  Peau  est  à  celle  de  Teau 
distillée,  comme  10006,8  eit  à  10000. 

Le  terrain  qui  en\  ironne  U  source  ap- 
partenait jadis  au  prince  de  Condé. 
C'est  sans  doute  d*après  la  ville  d'En- 
ghien,  en  Belgiiiue  (district  de  Mons),  où 
sa  famille  avait  eu  di*  grandes  posses- 
sions avec  un  beau  château  ,  qu*uu 
a  diiuné  le  nom  d*Kn,;hien  et  d*En^hien- 
les -Bains  à  cette  portion  de  territoire, 
aussi tùt  (|u'on  y  a  établi  des  construc- 
tions; car,  il  y  a  moins  de  20  ans,  on  n*y 
voyait  encore  que  le  moulin  qui  touche 
à  la  chaussée  de  Télang.  Cette  pièce  dVau, 
décorée  depuis  peu  du  nom  de  luCy  cou- 
vre 110  arpents ,  sans  les  canaux. 

En  1H22,  Louis  WIII  lit  usage  de» 
eau\  d*£nghlfii  et  s'en  trouva  bien.  Elles 
»e  boivent  uu  se  prennent  en  bains.  On 
les  dit  fort  eifiracea  dans  uu  grand  nom- 
bre de  maladies  ,  telles  que  paralysies, 
scrofule»,  liyporondries,  dyspepsies  (di- 
gestions laborieuses,  dysenterie»  chro- 
niques, engorgements  des  glauiles,  ob- 
structions des  viscères  abdominaux, 
all'ei'tions  catarrlules  de  diverse  nature, 
etc.  ;  nuis  elles  Mint  nuisibles  dans  les 
maLidies  iiiti.immatoires,  ainsi  (|ue  dans 
le«  pléthores ,  où  le  crachement  du  sang, 
le  Uux  hem(»rroîdal  et  les  \omissements 
offrent  trop  sou\enl  un  effet  de  leur 
énergie.  J.  S.  Q. 

EXGIIIE!^  .  COMTKS  ET  urcs  I»'  ,  aiuM 
nommes  d'api  es  la  «ille  de  Belgi(|ue  dont 
on  a  parle  dans  l'article  précèdent,  et 
pris  de  laquelle  e»t  »itne  Steinikrrqiie, 
où  Ar  Uwn  U  bj  la  il  le  dr  ce  n«>m.  .\iius 
ren^ovuuft  ce  qui  le»  concerne  aii\  arti- 
cle      uaioa,  Co5iik,  Vkhdomb,  C&mi- 


nier  lieu  le  titre  de  doc  n»^ 
Loris-ATfToixr-Huu  àt  I 
Condé  duc  d'Enghien,  iu^n<:  *< 
le  2  août  1772,  de  Loaj»-Hr« 
duc  de  Bourbon  (  voy  Cv» 
Louise  -  Marie  -  Thènrse  •  Lait* 
léans.  Il  appartenait  dooc  i  :\'i 
des  Coudé ,  qui  descendait  ^i 
^aint  Louis,  Robert,  qui  m 
l'héritière  de  Bourbon;  cl.  ap^ 
tenir  l'honneur  de  cette  ne 
époque  la  plus  calamitcoM.  h 
^/m  point.  La  mésintcIli^^tM* 
entre  le  duc  et  la  duch^^  ai 
sembla  rendre  leur  fil»  e&L>3rr 
au  prince  de  Conde  soo  çn 
son4  la  conduite  duquel  .i  c\:h 
apprendre  l'art  de  la  ^utrre  i: 
plaisance  forme  sous  Ir»  mu  i 
Oniei*  en  17SN.  >**a}in:  p«« 
ans,  mais  graud,  beau  t:  Jc,, 
le  tluc  d'Kii^hien  se  s^^uBtèi  i 
fatigues  d'une  guerre  »iaiuiaf 
graud- père  ne  manqua  poist  i 
dre  aussi  pénible  qu'in^tru^i. m 
prince  se  fil  aimer  des  ufbi  àm 
dats  de  cette  petite  arure  pu 
cliise,  sa  boute,  sa  |»>>!i:r»<x 
i|ui  accumpagnait  «es  noioir* 
Le  1  7  juillet  de  l'anoer  s-j:«i£!i 
la  France  a\e«-  tous  iirs  p:.A  a 
MoNMeur  LuuisX^  ill  r\:t\i 
ged successivement  en  Ri  1^:  |m 
mont  Jusqu'au  moisd'ai>û:  t^j 
emigies  a%anl  torme  pi  ;»;fffl 
le  duc  d'I'.iighien  servïL  ii« btrd 
ordre»  de  vm  prre,  p*>ur  ta»** 
tians  l'aruiee  de  son  ^raaû-ptf 
CnruU,  Pendant  eelte  iaBf«i|i 
sigu.ila  a  l'attaipie  de«  li^fstif 
iMiurg  et  au  combat  dr  bcrsiVn 
seulement  par  »on  courage  %hk 
et  aident,  miis  encore  par  Ma  ï 
en\ers  tes  Framais  tombe»  <ti 

■ 

voir,  bien  que  les  lois  de  FFsart 
donnaient  de  fusilier  io  «^ 
»unuiers  ruv»rnt  pu  panî^  , 
d'atroces  repre»aîlle». 

L.i  cause  que  soute»». ««t  !■ 
et  ceii%  de  leur  parti  rU.l  la^ 
iiux  puissance»  eiran^crts  .  Mi 
çaient  sur  ces  cof|M  d'caiffs  i>i 


«Cc.|  pour  B«  noua  ocoiyat  W\\SnXKkV^nSttNft  ^  «a 
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t  qu'elles  profitaient  de  leurs 
dont  pourtant  elles  étaient  jalou- 
le  grand  Condé  avait  souffert 
R^Higney  ses  descendants  eurent  à 
-«r  de  l'Autriche,  de  la  Prusse,  etc.  : 
rn  des  moindres  inconvénients  des 

■  cUiles.  En  1794,  le  duc  d'En- 
re^ut  la  croÎK  de  Saint-Louis.  Ce 

cette  même  année  nu*il  laissa 

II 

son  attachement  pour  M  "  de 
fc— Rochcfort  et  contracta  avec  celle 
princesse  une  liaison  que  la  mort 
farterroiDpit.  Ln  campagne  du  duc 
bien   pendant  1790  fut  brillante; 

■  de  l'avant-garde  de  l'armée  de 
5^  sa  bravoure  et  son  habileté  cela- 
:  dans  les  combats  do  K.uhl,  de  la 
le  la  Scbunter,  d'OberkamIarh  ,  de 
■enried,  et  à  l;i  défense  du  pont  de 
Kfa.  Le  corps  de  Condc,  licencié  par 
riche  après  le  traili*  de  Léobeu 
F} ,  |»assa  en  Russie ,  d'où  le  duc 
^ien  revint  faire  la  guerre  en  Suisse 
mt  colonel  des  dragons-royalistes, 
les  ordres  du  général  Korsakof  en 
I,  et  se  distingua  particulièrement 
•enheim,  en  protégeant  la  retraite 
tasses  et  en  arrêtant  pendant  sept 
Ks ,  à  la  tête  de  2,000  hommes , 
Irîsîon  Lccourbe.  Jnscpren  IROt  , 
MT  suite  du  traité  de  Luné\ilie  le 
M  de  Condé  fut  définiliveineni  licen- 
lldur  d'Knghirn  ne  cessa  d'arcrui- 
■i  réputation  militaire.  Forcé  alors 
Béposer  les  armes ,  il  alla  habiter 
Mkeim  (ancienne  résidence  du  car- 
■Ade  Rohan,  située  sur  la  rive  droile 
MbiD,  à  quatre  lieues  de  Strasbourg, 

Ci  venait  d'être  réuni  à  Télectorat  de 
.l}bien  que  son  père,ainsi  que  les  prin- 
Mk  membresde  son  parti, désapprou- 
vai son  séjour  dans  un  lieu  aussi  pro- 
^e  la  frontière  de  France.  M:iîs  M"* 
^ban  se  plaisait  dans  cette  résidence, 
^  prince  vivait  au  milieu  d'un  petit 
^^e  d'amis  dévoués  ,  n'avant  d'autre 
^^  que  celui  de  chasser  et  de  cultiver 
Jardin.  Peut -on  mettre  en  doute 
'^iirsque  le  dur  irpjighicn  n'ait  pas 
*^rs  espéré  que  les  Franrais  rappel - 
^ni  les  Rnurbons?  Lui  seul  eut  K: 
^ge  d'exposer  sa  vie  en  se  fixant  aussi 
^ei  frontières;  un  intérêt  immense 
^^diity  mais  un  intérêt  aernbluble 


agissait  aussi  sur  Bonaparte,  qui,  s'étant 
emparé  du  pouvoir,  jugeait  légitimes 
tous  les  moyens  de  le  conserver.  Dès  le 
24  décembre  1800,  l'explosion  d'une  ma- 
chine infernale  {voj,)  fabriquée  par  des 
royalistes  avait  mis  en  péril  les  jours  du 
premier  consul  ;  au  mois  de  février  1804, 
la  conspiration  de  Cadoudal,Moreau,Pi- 
chegru,  de  Polignac,  de  Rivière  et  autres 
émigrés  vendéens  et  royalistes ,  ayant 
été  découverte.  Napoléon,  qui  voulait  se 
faire  reconnaître  empereur ,  eutrecourty 
pour  effrayer  les  royalistes  et  satisfaire 
les  jacobins,  à  un  de  ces  crimes  exé* 
crables  que  la  raison  d'état  ne  justifie 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  les  commet- 
tent. Il  chargea  de  ses  ordres  Caulain- 
coui  r  et  le  général  Ordener  :  le  premier 
ffuitta  Paris  et  les  emporta  cachetés,  sans 
les  connaître  {i^*{}\  son  article).  De  toutes 
parts  le  duc  d'Enghien  recevait  des  lettres 
signées  et  anonymes  qui  l'avertissaient 
de  s'éloigner;  la  princesse  de  Rohan  l'en 
conjurait  :  il  résista.  Dans  la  nuit  du  15 
mars  1 804 ,  trois  cents  soldats  de  la  gar- 
nison de  Strasbourg  et  des  gendarmes 
commandés  par  un  nommé  Chariot  vio- 
lent le  territoire  de  Bade  et  investissent 
la  maison  habitée  par  le  duc  d'Enghien, 
qui.  n'étant  point  sans  inquiétude,  avait 
dit  avant  de  se  coucher  à  Canonne,  son 
porte  arquebuse,  en  qui  il  avait  tonte 
confiance  :  '<  Mets  mon  fusil  près  de  mon 
lit,  et  que  le  tien  soit  à  côté  de  toi. — 
Il  vaudrait  mieux  ne  pas  coucher  ici, 
monseigneur,  réi)ondit  Canonne. — Pour- 
quoi ?  Bonaparte  est  un  soldat ,  il  ne  me 
prendra  pas  en  traître.  »  Au  premier 
bru  il  le  prince  s'élance  de  son  lit  ;  lui 
et  Canonne  (  qui  lui  avait  déjà  sauvé  la 
vie  au  péril  de  la  sienne  en  le  retirant 
d*un  lac)  ouvrent  une  fenêtre  et  s'ap- 
prêtent à  faire  feu  sur  les  soldats  français, 
quand  Schmidt,  ancien  officier  attaché 
au  prince,  arrête  son  bras  et  lui  démon- 
tre l'impossibililé  de  la  défense.  Chariot 
et  son  nurerîial  -des-  logis  Pferdsdorf, 
suivis  (le  \v.\us  jrendarmes ,  entrent  et  se 
saisissent  de  tous  ceux  qui  s'éiai-nt  réu- 
nis dans  la  <'lKimbrc  du  duc,  (|irat-cun 
de  ceux  qui  \i  ii.'iieiit  l'arrêter  ne  cotn.ais- 
sait.  Les  ^eiidanues  emmènent  lcur^  [>ri- 
sunniers,  et  des  fenêtres  de  sa  maiflun 
ïê  priocesse  Char\ol\e ,  (\av\&Wcai\Nv\- 
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tiont  da  U  douleur ,  vit  entraioer 
amant,  sou  mari  peut-être,  par  cette 
troupe  ennemie.  Ce  fut  dant  un  moulin 
▼oiain ,  d'où  le  prince  a*échappaît  tans 
une  porte  malheureusement  fermée  en 
dehors ,  que  le  détachement  apprit  enfin 
lequel  de  êeê  prisonniers  était  le  duc 
d*Enghien.  On  le  conduisit  à  Strasbourg, 
et ,  n'ayant  pas  d'ordre ,  Chariot  le  mena 
dans  sa  propre  maison ,  où  le  prince  es- 
saya vainement  de  gagner  cet  officier , 
qui  crut  de  son  devoir  d'accomplir  l'o- 
dieuse mission  qu'il  avait  acceptée.  Après 
ravoir  renfermé  d'abord  dans  la  cita- 
delle ,  on  l'en  fit  partir  le  1 8  mars  pour 
le  conduire  an  château  de  Vincennes,où 
il  arriva  le  20.  La  femme  de  Harel,  com- 
mandant de  ce  château ,  était  la  soeur  de 
lait  du  prince  et  le  reconnut  avec  effroi. 
Excédé  de  fatigue,  il  se  coucha, après  un 
court  repas,  quoiqu'il  ne  fût  que  huit  heu- 
res du  soir.  On  le  réveilla  avant  minuit 
pour  lefaire  comparaître  devant  une  com- 
mission militaire  que  présidait  le  général 
Hullin  et  que  composaient  des  officiers 
detoutgrade,nomroéspar  Mmrat,  gouver- 
neur de  Paris.  On  accusa  le  prince  d'être 
à  la  solde  de  l'Angleterre  et  d'avoir  porté 
les  armes  contre  la  patrie  ;  il  répondit  : 
«  J'ai  combattu  avec  ma  famille  pour  i*e- 
couvrer  l'héritage  de  mes  ancêtres  ;  mais 
depuis  la  paix  j*ai  po«é  les  armes,  et  j'ai 
reconnu  qu'il  n'y  avait  plus  de  rois  en 
Europe.  •  Mais  il  ne  s'agissait  pas  de  la 
culpabilité  du  duc  d'Enghien  :  on  voulait 
sa  mort.  On  le  jugea  de  nuit,  sans  pièces 
à  charge,  sans  témoins ,  sans  défenseur  ; 
aucune  des  formes  de  la  jurisprudence 
militaire  ne  fut  observée.  Pendant  qu'on 
l'interrogeait  à  Vincennes,  on  le  con- 
damnait aux  Tuileries,  et  quand  la  corn- 
mÎMion  le  jugea  digne  de  mort,  elle  ne 
fit  que  répéter  l'ordre  qui  venait  de  lui 
être  transmis.  Le  prince,  après  avoir 
entendu  son  arrêt,  demanda  inutile- 
ment à  parler  au  premier  consul  et  à 
s'entretenir  avec  un  prêtre  :  on  lui  re- 
fusa ces  deux  faveurs,  et  on  le  fit  Jescro- 
dre  dans  les  fossés  du  château.  Ce  fut 
alors  seulement  que,  regardant  autour  de 
lui,  il  dit  :  ^  Je  reconnais  Vincennes!  » 
car  il  ignorait  où  il  se  trouvait.  En  voyant 
l'appareil  militaire  qui  l'attendait,  il  s'é- 
rria:cGriotaiicî«\!)««oun%\  d«Wmoi\. 
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d*iui  aoldal  !  •  ▲  M  priàR,  M  «14 
l'eacortaicnt  t'était  cbv|tdt« 
la  prioc«Ase  e  Rohaa  nm  !■ 
cheveux  et  i  amMao;  aa  aA 
saisit  en  disant  :  «  Fvaoaae  as  i 
les  comaaisaîooa  d'ao  trakre.  -] 
s'agenouilla  qoelqncs  insiann , 
tendant  coBOMMder  le  lea,  d  ; 
et  les  gendaraaca  d'diu  k  f^pf 
beat  ;  ils  s'emparèrent  cnsaiiet 
pouilles  et  le  dépoacrcnl  daai 
que,  par  une  aaaèrc  dansMi 
justice,  on  avait  crenace  ptaa 
res  avant  sa  oondasDal 

Ainsi  périt,  le  31 
pointe  du  jonr«  le  dnc  d' 
guerrier,  prince  ainMbtc  tt 
dont  la  France  se  serait  glai 
d'autres  tempa.  Biais  en  devc 
des  souverains,  Bonaparte  e 
les  principes  ;  et  se  rappeiaai 
Marie-Stuart,  et  tant  d'antre 
victimes  d'un  pouvoir  dispnM 
fia  un  Bourbon  à  sa  noa«ciW 
motivant  ainsi  ponr  La  snite  ï 
de  Sainte-Hélène,  le  anppiic* 
et  toutes  les  rigueurs  dont  sa  U 
souffrir.  En  1 8 1 6,  le  prince  â 
le  duc  de  Bourbon  firent  ex 
restes  de  leur  infortune  fils,  et 
posa  dans  la  chapelle  dn  chiia 
cennes,  où  ils  lui  eletèrcnt  i 
lée,  œuvre  du  statuaire  Bosia 

On  peut  voir  <Uns  le  Me 
Sainte-Hélène  ^t.  VU.  p.  lU 
ce  que  Napoléon  a  dit  pour  i 
d'un  acte  qui  n'en  est  pas  mai 
che  dans  sa  vie.  •  Tout  aia<i 
d'avance^disait-il^les  ptccessri 
toutes  prête»,  il  n'y  eut  qe'ang 
sort  du  prince  se  trcuva  éKààt 
rément, si  j'eusse  été  instrwta 
certaines  particularité»  roactf 
opinions  et  le  naturel  da  pnan 
tout  j'avais  vn  la  lettre  qe'd  ni 
qu'on  ne  me  remit,  Dîen  istf| 
motifs,  qu'après  qu'il  n'ctaat  fk 
certainement  j'eusse  pirdoea».  * 
rôles  donnèrent  lien  à  one  caa 
d  autant  plus  vive  que,  som  b  l< 
tion,  il  importail  eiccasivcmml< 
strumentsde  ce  crime  d* 
ponsabilité.  Lonia  XVIU 
i  waAft  U  tasUAcafeM  da  M.  b  p 
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■d  proToqnéc  par  une  brochure 
iladroite  da  dnc  de  Rovigo  (Pa- 
ly  io-8°)  et  ptr  ane  autre  signée 
;  mai»  on  n*en  jugea  pas  ainsi 
do  géoéral  Savary  lui-même, 
t  présidé  à  l'exécution  de  la  sen- 
qai ,  suivaDt  lei  explications  du 
néral  Hnilin  y  président  de  la 
ioo  militaire,  aurait  précipité 
icuUon  sans  nécessité.  Un  grand 
de  brochures  parurent  à  cette 
(▼oir  la  RevueÈncyclop.y  t.  XX, 
rt  auiv.) ,  et  M.  Dupin  réunit  et 
loles  les  pièces  de  ce  monstrueux 
irécédées  de  la  discussion  des 
la  commissioD  militaire  (Paris, 
liez  Baudouin).  On  a  parlé  de  ce 
erne  Caulaincourt  à  Tarticle  qui 
consacré;  les  articles  SAVAay  et 
AAiro  ramèneront  notre  atten- 
la  même  matière.  J.  H.  S. 

IN.  On  désigne  par  ce  vieux  mot 
bines  et  instruments,  composés 
icnrs  pièces,  qui  servent  à  enle- 
lancer  ou  à  soutenir  un  grand 
■  à  produire  quelque  autre  effet 
rable,  avec  économie  de  temps 
brce.  Les  engins  sont  de  diffé- 
Mlures  :  les  uns  servaient  à  la 
avant  l'emploi  du  canon  :  tels 
les  balifttes,  les  catapultes,  les 
as,  les  béliers  (voy.),  etc.;  d'au- 
rvent  dans  les  arts,  comme  les 
s,  les  grues,  les  pressoirs,  etc. 
Hei  de  machine  [voy,]  étant  de- 
làuï  de  tout  agent  mécanique, 
ik  simple  ou  qu'il  soit  composé, 
tiÊ^n  a  nécessairement  du  se  con- 
avec  lui,  et  il  est  en  effet  très  peu 
■jourd'hui  ;  néanmoins  l'Académie 
MHiservé  cette  acception  générale 
•ert  même  dans  son  Dictionnaire 
ifinir  le  mot  machine, 
appelle  aussi  engins  les  filets  et 
tmiib  nécessaires  à  la  chasse  et  à 
M.  Dans  les  mines,  il  se  dit  de 
les  machines  employées  à  vider 
S  et  à  enlever  les  matières  hors 
ttcs.  Dans  l'art  des  constructions, 
^  aom  spécial  d'une  machine  en 
S  eomposée  d'un  arbre  soutenu 
•res-boutants  et  potence  en  haut 
»mnnfau  garni  de  poulies  dans 
Hn  ptiaa  m  câble  901  se  dévide 


snr  un  treuil  on  rouleau  à  bras.  Cet  in- 
strument, destiné  à  élever  les  pierres  y 
charpentes  et  autres  objets,  a  beaucoup 
de  ressemblance  avec  la  grue,  dont  il 
ne  diffère  que  par  la  pièce  de  bois  du 
sommet.  En  terme  d'aiguiller  et  de  clou- 
tier  d'épingles,  engin  est  le  nom  d'une 
planche  couverte  de  clous  d'épingle 
plus  ou  moins  forts,  plantés  de  distance 
en  distance,  et  entre  lesquels  on  tire  le 
fil  de  fer  pour  le  redresser.  Fojr.  Épiir» 

OLES. 

Il  y  a  eu  plusieurs  collections  d'engins 
militaires  :  celle  du  Louvre,  après  avoir 
été  transportée,  dans  le  siècle  dernier, 
aux  Invalides,  s'est  trouvée  dispersée  y 
sans  doute  à  la  suite  des  révolutions  qui 
dévastèrent  tant  de  fois  nos  musées  mi- 
litaires. On  a  beaucoup  parlé  des  engins 
de  forme  ancienne  qu'on  voyait  aux  écu- 
ries royales  de  Berlin. 

On  peut  croire  que  c'est  de  ce  mot, 
déjà  français  au  xiii®  siècle,  que  nous 
vient  celui  ^ingénieur  {yoy^  s'appli- 
quant  à  ceux  qui  en  effet  dirigeaient  l'em- 
ploi des  engins.  L.  L*t. 

ENGORGEMENT ,  expression  mé- 
dicale empruntée  à  l'hydraulique  et  sup- 
posant que  les  vaisseaux  dans  lesquels 
circulent  les  liquides  s'engorgent  ets'ob- 
Mruent  par  Tépaississement  de  ceux-ci. 
Cette  explication,  tour  à  tour  admise  et 
rejetée,  n'est  ni  meilleure  ni  moins  bonne 
que  bien  d'autres;  elle  exprime  un  fait 
incontestable,  savoir  :  l'augmentation  de 
volume  et  de  consistance  des  parties. 
Dans  ces  derniers  temps ,  les  recherches 
microscopiques  ont  montré  qu'en  effet 
dans  l'inflammation,  par  exemple  y  les 
globnles  rouges  du  sang  pénètrent  dans 
des  vaisseaux  destinés  à  recevoir  seule- 
ment des  globules  blancs.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  mot  engorgement  reste  dans  le 
langage  médical  et  usuel  avec  une  assez 
large  signification,  et  il  sert ,  moyennant 
des  adjectifs,  à  désigner  des  phénomènes 
différents  :  ainsi  l'on  dit  engorgement 
inOammatoire,  squirrheux,  cancéreux, 
scrofuleux,  etc.  F.  R. 

ENGOUEMENT.  Cest  cet  enthou- 
siasme frénétique,  mais  passager,  qui 
s'empare  soudainement  d*une  ou  de  plu- 
sieurs personnes  pour  un  homme,  un  on- 
vrage^one  décoa«ertft,«\c«)iiQin«DiXtatok« 
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pour  une  mode  noavelle,  on  poar  Tobjel 
le  plus  futile.  Tant  que  dure  cette  6èvre 
d'idouration ,  n'espérez  pa&  distraire  de 
son  engouement  celui  ou  ceux  qui  l'é- 
prouvent ;  car  c'est  un  des  caractères  de 
cette  manie  que  d'être  avant  tout  exclu- 
sive. 

On  a  vu  une  nation  entière  s'engouer 
de  tel  ou  tel  objet  ;  et,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  surtout  à  la  nôtre  que  ce  reproche 
a  pu  être  fréquemment  adressé  saus  trop 
d'inJustice.Combien  de  charlatans  de  tou- 
te espèce  ont  excité  notre  engouement , 
et  pour  combien  de  folies  ou  de  niaiseries 
n*en  avons-nous  pas  ressenti  ! 

Une  femme  spirituelle,  M™^deS(aal 
(M*'^  de  Launay  ),  a  fait  une  pet  ite  C( imê - 
die  intitulée  CEngourmenij  où  cette 
passion  d'un  niuineut  est  peinte  sou«  les 
traits  les  plus  vifi  et  les  phis  heureux. 
Elle  n'a  toutefois  pris  pour  sujet  de  sa 
pièce  que  l'engouement  d'un  homme  :  ce- 
lui d'un  peuple  pouvait  être  l'objet  d'un 
tableau  plus  vaste  et  d'une  œuvre  aujsi 
piquante  que  philosophique. 

Un  froudeur  ingénieux,  le  critique 
français  Uoflman ,  l'a  du  moins  esquift»é 
dans  cette  fable  où  il  niuuire  la  S/fU- 
veauté  recevant  dans  notre  patrie  des 
hommages  unaniuies,  captivant  loua  le» 
cœurs,  exaltant  tous  les  e*»prils  le  jour 
desa  naissance  ;  mais,  heU»  !  i|u*arri\«-t- 
il  dès  le  lendemain  ? 

n  Le  pmnirr  qui  la  rrntimlr.i , 

S'éeriB  :«•  Dieai!  cf»miBr  rllr  r^l  vieiH*'  • 

Cette  f4ble  ne  fut  que  trop  Miu%eiit 
notre  lii»toirc.  Aussi  uu  homme  d'ëint  et 
d'esprit,  ne  crai^uaiit  pasd\-uiplt»u  i  •!(-« 
expressions  un  peu  \ul^.iire>  ptmr  ren- 
dre sa  pcn&ee  d'une  manie;  e  plut  \i\'*ei 
plus  frappante,  di<«nit-il  de  reii{;«iiiein«  ni 
politique  ce  ipron  pouriait  «lire  lie  :>iii<» 
les  autre»  :  i  (.l'est  une  onielt-tte  >oulllee; 
«  si  on  ne  veut  p;is  tprellc  lonibe ,  il  ne 
«  faut  pas  lui  donner  le  temps  de  re- 
•  fruidir.  ^  M.  O. 

EXGOI*LKYK.>'T  o//'f////ii/f,'/o  .(> 
mot  exprime,  dan^  na  )iiltiues'|iie  eiirr- 
gie,  un  de«  irait:»  tes  phM  eaiartrrct* 
tiques  de  rui(;.iiii.*a(iiin  de  ce  genre 
d'oiseaux  :  uu  bec  Lr,;emeot  fendu  et 
eii|Ottllraot  l'air,  qui  \  produit  un  bour- 
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prenBcnt  place  pnilMi 

mediateraent  à  côté  dcii 

lesquelles  iU  ont  asscs 

avoir  été  ranges  par  In  mwi% 

dan»  une  même  famille,  aij 

éloignent  beaoconp  lc«n  kias 

sont  des  oiseanx  noclunm  o«c 

laires,  c'est-à-dire  qui  ae  «a 

lieux  sombres  où  ils  te  rtim 

naissanre  du  crëposcvle,  n  ^ 

la  chn««f  aux  infectes.  L^s  ira 

caraetérisent  le  seorr  le  Vr^a 

de  ce  bec,  le^èr«*meol  rr»'Tt 

primé,  tendu  jii«qu'aii-d€li  d«i 

garni  à  sa  ba«v  :!«•  ^oîe«  rsi4<^ 

tes;  de  labrièvelr  J««  pietif  .a' 

plumés,   à  doiiSts  reuais  s  l«a 

une  courte   njetuljrane.    L** 

grands,  le  pluma;i>  mon.  oaii 

et  de  brun,  suinbre  ri-mm^  d 

part  des  oise.iiix  de  nui!  I     - 

isolen,  ces  bipèdes  sul^ot  crprt 

<|uefois  par  troupes.  Le  mi  f  < 

pas  a\ei'  la  femelle  Ir»  •<>-ris  â< 

nile.  (jueli|ue  troud  ins  le}jp( 

tentent   d'apporter    on   f«« 

leur  tii-nl  lieu  de  nid     I.^ur 

de  vt:prtmuli;H%    ou    irfie-«l 

source  «Uns  l'upiniru  «L.ijs  n 

nnée   de  fop'lemrnl ,     ]ii'  .<  ' 

animaux,  et  uièiiir  le^  \j4*)'« 

niinntion  tri^ijle  derr;r;«;u:- 

vient  fie  la  ressrinlilance  de  « 

le  cma^'iemenl  de  re  rejKiie 

(>i«>eaux  i"t>*ir'»fM»lilei .  •« 
\i*iitssont  ee|)rii«lin?  pltis  o. a 
rei|unleur.  I^enni  e^j^e^  rs  ai 
brru*>ts  >arirnl  «ur  iHit  pir  i 
par  la  l'or:ne  de  la  ■];irac.  i.'fl 
ordinaire  on  d'Kurof>^  est  d  ai 
lin  iule  et  niourîieif-  d#  t*rwm 
RM'c  une  bande  Idaarhe  êM 
A  II  nu  pi'  .  Il  e*l  çros  tn 
tii^e. 

K\tiOrEI)ISSK1IFAT.j 

rielle  el  teitipurairr  di*  U  !«<.«ll< 
rt  de  "«e  moumir,  ncrasA^Bosr 
ennipiessiun  di^  iros  ir  «f» 
<!«'ne  <ien«aiion  i-onsi»:r  M-i«vt 
iMni'di>ri%»enufîl  avr  -  pr».t*e 
lunlle  iIau^  les  moqi*  ifu'M.  f 
ne«  qui  diniiuiieni  n  dup-'S's 
tôt  quand  la  rause  cesse  é't^ 
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idiciiiefois  à  la  paralytie.  On 
rengoordiiMitteDt  des  mem* 
rsque,  en  conséquence  d'une 
oftition,  d'une  chute  ou  d'une 
y  les  nerfs  ont  été  foulés  ou 
i;  à  la  snite  de  la  ligature  des 

lorsqu'un  nerf  s'est  trouvé  lié 
ident,  enfin  aussi  par  la  suspen- 
la  circulation  et  de  l'action  ner- 
lî  succède  à  l'ossification  ou  à  la 
■ûon  des  gros  vaisseaux, 
purdissement  n'est  pas  par  lui- 
se maladie,  mais  il  doit  appeler 
OD  parce  qu'il  est  le  signe  pré- 

de  l'apoplexie,  de  la  paralysie, 
■grène  par  congélation,  etc.  Par 
B  raison  les  moyens  curatifs  ne 
la  être  dirigés  contre  lui  spécia- 
,  mais  contre  les  affections  qu'il 
I  ou  qu'il  caractérise.  En  général^ 
laions  sanguines,  les  résolutifs, 
|B  opérations  chirurgicales,  sont 
les  plus  utiles  contre  cet  ac- 


I  ^oulu  tirer  ptrti  de  l'engour- 
■i  dans  les  opérations  de  chi- 
pour  amortir  la  douleur,  et  dans 
»  on  a  appliqué  aux  membres  sur 
•  on  devait  pratiquer  des  inci- 
tes ligatures  annulaires  plus  ou 
•errées.  Ce  moyen  n'a  rendu  que 
les  services  et  l'on  n'en  a  pas  con- 
rasage.  F.  R. 
QftAlS.  On  nomme  engrais  toute 
■ce  organique,  animale  ou  végéta- 
■cptible  de  se  convertir  en  humus 
ifamentation  putride  et  de  rendre 
inile  le  sol  sur  lequel  on  l'applique, 

II  lequel  on  le  mélange ,  avant  ou 
fi*elle  a  subi  cette  fermentation, 
■i  la  nature,  et  dans  le  règne  végé- 

particulier,  la  destruction  de  cer- 
Stres  entretient  la  vie  de  certains 

:  c'est  ainsi  que  la  graine  ne  se 
<|B'anx  dépens  de  la  fleur  et  coûte 
Ut  la  vie  au  végétal  entier  qui  la 
M;  c'est  ainsi  que  le  lichen  et  le 
^Sfwn  parasites  donnent  souvent 
■t  à  l'arbre  qui  les  nourrit ,  et  que 
■*r  de  leurs  débris,  lorsqu'ils  crois- 
^  le  roc  aride,  devient  le  premier 
^^  d'un  sol  qui  doit  peut-être  un 

*iOtt  tour»  se  eounir  de  forêts. 

d«a 


choses  qui  sont  la  base  de  la  théorie  des 
engrais  :  t^  toutes  les  substances  orga- 
niques, sans  exception,  doivent  être  des 
engrais  dont  les  qualités  varient  d'après 
les  proportions  de  leurs  parties  élémen- 
taires ;  2^  tous  les  engrais  ne  sauraient 
être  appliqués  indifféremment  à  toutes 
les  cultures,  puisque  ces  plantes  parasites 
dont  nous  venons  de  parler  affectent 
telle  espèce  végétale  et  ne  sauraient  vivre 
sur  une  autre.  £n  effet,  la  terre  de  bruyère 
[voy,)  est  indispensable  à  la  vie  de  cer- 
taines familles  végétales  tout  entières, 
tandu  que  la  plupart  des  autres  y  péria- 
sent  inévitablement  ;  et  la  terre  de  bruyère 
est  un  véritable  engrais  résultant  de  la 
décomposition  des  espèces  du  genre 
erica.  Voy.  ÉaiciNÉKS. 

Les  engrais  sont  ordinairement  solides, 
quelquefois  liquides;  les  uns  appartien- 
nent au  règne  végétal,  d'autres  au  r^Vgne 
animal ,  d'autres  enfin ,  comme  les  fu- 
miers, sont  un  mélange  des  deux.  Parmi 
les  substances  gazeuses  ou  aériformesi 
un  assez  grand  nombre  peut  nuire  à  la 
végétation,  d'autres  lui  sont  nécessaires; 
mais  leur  mode  d'application  n'appar- 
tient pas  aux  procédés  d'agriculture. 

Parmi  les  engrais  végétaux,  les  uns 
s'appliquent  avant  d'avoir  subi  la  fer- 
mentation putride  :  teU  sont  les  enfouis- 
sements de  récoltes  vertes,  dont  le  mé- 
rite doit  varier  avec  les  localités  et  fait 
l'objet  de  plus  d'un  doute  que  nous  par- 
tagerions volontiers. 

Toutes  les  matières  végétales  peuvent 
être  converties  en  engrais  par  la  fermen- 
tation et  par  leur  mélange  avec  des  ma- 
tières animales  :  c'est  ce  mélange  qui 
constitue  les/ii/it/>rr,  engrais  les  plus  gé- 
néralement employés  et  déjà  connus  au 
temps  de  Moïse,  comme  on  le  voit  dans 
la  Genèse.  Les  pailles  de  seigle  et  de  fro- 
ment sont  le  plus  employées  à  cet  usage 
et  celles  qui  y  sont  le  plus  propres ,  les 
premières  surtout;  ordinairement  les 
pailles  d'avoine  sont  employées  comme 
fourrage;  quant  aux  pailles  d'orge,  on 
les  jette  aux  fumiers  plutôt  qu'on  ne  les 
y  emploie.  Les  pailles  agissent  en  ab- 
sorbant les  nrines  et  les  liquides  de  la 
défécation  ;  elles  forment  d'ailleurs  avec 
eux,  par  la  femMotation,  dtt  composés 
plM  CnrUllMuiti  q«ia*ilik'^  vnkXYiia  «^ 
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àt  mêbai^e ,  mab  qaî  varient  eependant 
avec  respêce  et  U  noorriture  de  ranimai 
qaî  les  produit.  On  évalae  qae  la  piille 
efltre  pour  on  cinquième  daos  le  poids 
do  fumier.  Lede^rède  fermentation  au- 
quel il  convient  d'appliquer  cet  entrais 
«tC  encore  en  question;  il  dépend  de  la 
nature  et  de  la  fertilité  du  toi,  de  la 
quantité,  de  la  saison  où  on  l'applique, 
e€  de  la  récolte  qu'on  y  pbce  immédia- 
tement. Quelquefois  on  Tépanrhe  sur 
ooe  récolte  sans  Tenfouir;  le  plus  sou- 
vent, après  l'avoir  épanché,  on  Tenfouit 
avant  de  semer  ou  avec  la  semence;  d'au- 
tres fois  enfin  on  le  place  à  U  main* 
poignée  à  poignée ,  au  fond  des  raies  et 
immédiatement  par-dessus  on  sous  des 
racines  semées  ou  plantées.  Outre  la 
paille,  on  emploie qnel(|uefoîi  en  litière: 
1^  les  chaumes,  excellente  pratique  trop 
peu  usitée;  2"*  des  joncs,  rofeaui,  brute- 
reS|  fàcheui  pis-aller,  symptôme  de  mi- 
sère et  de  stérilité;  3^  des  feuilles,  qui  sont 
de  toutes  les  litières  les  plus  mauvaises 
à  tous  égards. 

Les  engrais  anîmaui  solides  sont  tes 
pins  actifs  incomparablement  ;  ils  peu- 
vent erre:  l^mous  et  onctueux,  et  nous 
avons  dit  que  ce  sont  les  défécations  qui 
font  la  base  des  fumiers  dans  la  compo- 
sition de^qu^ls  il>  entrent  pour  quatre 
cin-^uièmes  en  poids  environ;  ce  sont 
aussi  les  cadavres  d'animauv  morts,  etc.; 
ou  2'^  pulvérulents,  et  le  nombre  de  ces 
derniers  enivrais  est  aussi  considérable 
que  leurs  effHs  sont  variables.  Parmi  les 
plus  employés  et  les  plus  elficares,  on 
doit  ranger  la  poudreite  et  la  colombine, 
puis  le  noir  animal  ou  charbon  d*os  des 
raffineries  de  sucre,  qui  contiennent  par- 
ticulièrement aiiv  terres  froides;  les  ro- 
gnures de  cornes  sont  employées  ati\  en- 
virons de  Pontoise  et  ailleurs,  sur  des 
sols  calcaires  et  secs,  particulièrement 
pour  la  culture  de  la  gaude;  enfin  les 
débris  de  poissons  sont  employés  sur  les 
cales.  Les  os  broyés  dont  on  a  extrait  la 
gélatine  et  qui  s'annoncent  sous  le  nom 
d'engraiM  Lduné^  le  san^  desséche.  Tu- 
rate,  etc.,  etc.,  sont  d'une  invention  trop 
récente  et  leur  emploi  est  d'un  avantaf^e 
trop  douteux  encore.  Tous  ces  «'lierais 
paraiaaeat  être  plus  profitables  aua  jour- 


Mlialci  qai  les  «moiftcetrt,  ^u*%  c«ml^^\\  wiAà.'ttw^ 


les  vendcat  cC  à 
ploient  :  ces  di 
ventions  modcraca  k 
méprisant  à'emgrais 

I^  parcage  des  bClcs  a 
nés  est  an  mode  rirslki 
ticttlier  d'appliqocr  Ica 
bornes  de  cet   article  mtmtf 
seulement  de  rîadk|«cr. 

Les  engrais  liquides  mmI  i 
ment  l'urine  des  aaiauat.n 
une  citerne  et  plas  oa  asiaB  fi 
elle  a  re^a  le  nom  éc  pmru, 
Dans  divers  pays  eC  qoaad  a 
de  litière,  oa  oe  aanrait  trop  n 
der  cette  pratiqae;  rcpinéi 
sont  pas  les  seals  engrais  li^- 
reasemeat  parlant,  et  les  fsai 
nent  en  saspension  des  boilci 
vous ,  des  graisses  on  Bat»crH 
quelconques,  provenant  d'si 
quelles  elles  CMit  servi,  sont  q 
d'excellents  engrais  ;  hmïs  rcmi 
eaux  appartient  à  U  théorie  < 
tions  plus  qu'à  celle  des  cngrai 

EXGRAISSUmrr  nas 
opération  importante  de  TinAi 
c«>le  qui  conMste  à  siigMiaiii 
le  poids  des  animanx  domKj 
tiiié»  a  nos  tables,  en  développai 
une  surabondance  de  graisse  ^ 
les  fibres  musculaires.  L'tnfi 
est  devenu  une  science 
servations  relatives  ans  eii 
augmentent  le  pins  ce  le  pies 
bonpoint  chex  des  aainuat  d'à 
férenies.  Il  présente*  en  oecn 
spéculation  commerciale,  Wa 
difficultés  et  fait  courir  des  d 
perte  réelle,  par  la  grande  dop 
qui  peut  se  triMiver  entre  la  f« 
1  i  ments  consoaamés  ci  le  pnx  di 
animaux. 

Il  o*est  point  iodinénmt  pan 
que  la  graisse  soit  fenne  tl  cal 
ou  bien ,  au  contraire, 
fluente ,  qu'elle  se  tronve 
blée  à  l'interienr  ou  biei 
>enablement  entre  les 
réunit  le  poids  K  la 
viande.  Pour  arriver  à  ce 
considérer  l'âge  de  Ti 
tution,  son  U 
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M  dk  poiMMice  difestive  ;  trop 
o*en  ont  plus  assez  ;  l'époqae 
le  U  Tte^oà  raccroissemeot  est 
it  celle  oureograissemenl  réus- 
z.  La  castratîcm  (vojr.)  des  niâ- 
e  toat  tenps  recoonae  comme 
CiOD  très  favorable;  on  a  égale- 
.rqné  que  la  saignée  pratiquée  à 
KMfoes accélérait  le  résultat.  Eo 
;  repos  et  le  sommeil  sont  uti- 
Doins  un  peu  d'exercice  et  de 

nécessaire  à  la  bonne  nntri- 
léme,  le  cboix,  la  mesure  et  la 
I  des  aliments  sont  d'une  haute 
Cy  ainsi  que  les  soins  de  pro- 
renouvellement  de  l'air  et  la 
é. 

sertaîn  degré,  l'animal  n'en- 
s  et  ne  peut  que  perdre  ;  c'est 
lut  reconnaître  pour  n'avoir 
aécoropte. 

peine  nécessaire  de  dire  que, 
lisser,  il  faut  des  aliments  sub- 
ar  eux-mêmes,  qu'il  faut  eu 
iter  Tappétit  de  l'animal  et 
sensualité,  s'il  est  permis  de 
r  ainsi,  par  les  préparations 
r  fait  subir  et  par  les  assaison- 
|n'on  y  ajoute.  Dans  quelques 
es  volailles,  par  exemple,  on 
aimai, c'est-à-direqu'on  lui  r^it 
s  d*aliments  qu'il  n'en  |>rA> 
lanément.  Mais  il  ne  faut  ja- 
Ire  de  vue  que  c'est  moins  ce 
Dge  qui  profite  que  ce  qu'on 
itement. 

les  localités  et  les  clrconstan- 
mploie  les  fourrages  secs  ou 
racines,  les  grains,  les  résidus 
*s  fabriques,  tels  que  les  lies 
>  drèches,  les  résidus  des  fécu- 
socreries,  des  distilleries,  etc., 
es  propriétés  plus  ou  moins 
les.  On  peut  aussi,  d'après  des 
ions  particulières,  viser  à  un 
lent  rapide  ou  bien  progressif, 
1  animal  tf/icAâ/>à  une  bétesur 
'nne  graisse  presque  maladive, 
isoos  jouent  un  grand  rôle  dans 
I  qoi  nous  occupe.  Elles  sont, 
,  mêlées  de  principes  nutritifs, 
,  utile  à  quelques  agronomes  de 
excitantes  par  le  sel  et  même 


On  a  ansai  remarqué  qoe  l'usage  des 
substances  animales  mêlées  aux  végétaux 
présentait  de  l'utilité  pour  l'engraisse- 
ment de  certaines  espèces,  et  l'on  conti- 
nue des  expériences  sur  ce  sujet  impor- 
Un  t. 

Après  avoir  exposé  les  principes  gé- 
néraux ,  nons  ne  saurions  entrer  ici  dans 
les  détaib  relatifs  sus  différentes  espèces 
d'animaux  domestiques  :  ainsi  le  bceuf, 
la  vache,  le  mouton  et  le  porc  deman- 
dent une  direction  particulière  (  vojr, 
NouaaisssuAs),  de  même  que  les  vo- 
lailles ,  telles  que  les  gallinacés,  les  oies, 
les  canards,  etc.,  exigent  aussi  des  pro- 
cédés fondés  sur  leur  organisation  diffé- 
rente. Foy,  Chapon,  Oie,  etc. 

Les  anciens,  dont  le  luxe  gastrono- 
mique était  poussé  au  plus  haut  degré, 
avaient  un  moyen  d'engraisser  des  ani- 
maux de  toute  espèce  avec  des  raffine- 
ments quelquefois  illusoires, et  trop  sou- 
vent barbares.  On  sait  comment  Pollion 
nourrissait  ses  murènes  avec  de  la  chair 
humaine.  On  engraissait  plus  innocem- 
ment les  becs- figues,  les  escargots,  les 
huîtres,  etc. De  nos  jours,  dans  les  parcs, 
on  s'attache  à  augmenter  le  volume  des 
huîtres  et  à  perfectionner  leur  saveur. 
for.  HoÎTaEs.  F.  R. 

ENGRENAGE.  Un  système  de  tours 
agissant  les  uns  sur  les  autres  s'emploie 
souvent  dans  les  transmissions  de  mou- 
vement. En  effet,  quand  deux  cylindres 
adhèrent  l'un  à  l'autre,  si  on  tourne 
l'un  de  ces  cylindres ,  l'autre,  mobile  sur 
un  axe,  sera  entraîné  par  le  cylindre  mo- 
teur. Mais  ce  système,  quoique  quelque- 
fois employé ,  est  loin  de  suffire  dans 
toutes  les  circonstances  de  transmission 
de  mouvement,  parce  que  le  grand  frot- 
tement fait  perdre  beaucoup  de  puis- 
sance, que  les  surfaces  d'abord  rayées 
des  cylindres  finissent  par  se  polir,  ce  qui 
les  fait  glisser  l'une  sur  l'autre,  et  enfin 
parce  que  les  tourillons  des  arbres  sont 
extrêmement  fatigués.  On  a  donc  imaginé, 
pour  obvier  à  ces  inconvénients,  de  fixer 
sur  les  cylindres  des  dents  séparées  entre 
elles  par  un  espace  appelé  denture;  alors 
les  dents  de  l'un  entrent  dans  la  denture 
de  l'autre.  C'est  à  ces  cylindres  ainsi 
dentés  qu'on  donne  le  nom  d'engrenage. 
Outre  les  engreaifei  C3Uiidx\q2aM  ^'A 
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y  eo  a  de  coniquet  qui  sont  des  troncs 
de  c6ne  armés  de  deots.  Ils  prennent  en- 
core le  nom  de  roues  transie. 

Les  créi/uiiiièrcs  aoai  des  tiges  garnies 
de  dents  comme  dans  le  cric. 

On  appelle  cerclrs  primitifs,  cAnes 
primitifs^  dans  un  engrenage,  les  cercles 
générateurs  des  cylindres  ou  des  cônes 
qui|  d'après  la  définition  donnée  ci-des- 
•us  y  doivent  se  toucher.  A  partir  de  ces 
cercles,  les  dents  doivent  avoir  une  cer- 
taine forme,  celle  d'une  portion  d*épicy- 
cloîde  {voy.)  ;  mais  dans  la  pratique  on  se 
contente  de  terminer  les  côtés  des  dents 
frottant  sur  les  autres  par  des  arcs  de 
cercle.  La  denture  descend  un  peu  au- 
dessous  du  cercle  primitif,  mais  c'est 
sur  celui-ci  qu*est  le  contact  des  dents. 

L'usure  dans  les  engrenages  est 
prompte  :  on  la  comluit  en  interposant 
entre  les  dents  des  substances  grasses, 
comme  de  l'huile,  de  la  gr.iiase,  de  la 
plombagine,  «|iii  diminuent  le  frottement. 
Âlais  une  mé;hode  excellente  pour  que 
les  dents  s'usent  moins  et  plus  également, 
c'est  d'adopter  un  /t'tinbtr  premier  pour 
une  roue  par  rapport  à  Tauire.  De  cette 
manière  lc5  mêmes  dents  se  rencontrent 
moins  sou\ent,  s'usent  peu  et  pins  éga- 
lement. On  évite  enct»re  le  frottement  en 
faisant  lesdeuls  d'une  lone  en btjis quand 
celles  d'une  autre  sont  en  fonte;  ce  moyen 
rend  aussi  te  mouvement  phni  doux. 

Les  proportions  des  dents,  leur  saillie 
au-del.i  du  cenlu  priniitil ,  sont  des  ob- 
jets tort  iniporiant%  à  con>iiiererdaosles 
engrenage».  LVp:iibM'ur  de»  il  Lit  la  varie  na- 
turellement avec  reffoii  t|ue  la  roue  doit 
vaincre.  Leur  larpcnr  est  oniinairement 
de  4  à  5  fois  leur  épaisseur.  Des  cou- 
structeurs  recommandent  de  tenir  les 
roues  plutôt  larges  i|u*étroites ,  l'expé- 
rience pnmvant  cjue  le  frottement  n'en 
est  point  a  Up' m  en  le  et  que  la  durée  de  la 
roue  est  p!u>  granile.  I^  saillie  de.H  dents 
au-deij  du  cercle  primitif  est  les  trois 
quait^  de  l'épaisseur  de  la  dent,  et  le  jeu 
de  l'engrenage,  c'eiit- a-dire  res|iacc  res- 
tant du  bout  de  la  dcul  engrenée  à  la 
jante  de  l'autre  roue,  peut  être  de  cinq 
milliniètieset  nioiii»,  pourvu  f{ue  lel>out 
de  II  dent  ne  frt»tte  pas  con're  la  jante. 

Ia:  rapport  qui  doit  exister  entre  les 

dianctrM  des  ccrclca  prioûiiU  de  Umul 


I 

rier  selon  C|u'ob  a  baolB  iwm 

pins  grtnde  ou  plus  ptfiic  U 
entre  cet  diamctre» ,  ec  yti  ai 
entre  le  nombre  des  doAs ,  ^m 
là3,à4,à5,à6eCBéBca1 
dernier  rapport,  qui  ae  djt* 
excédé  y  D'e&îstc  que  lonqi'd 
vaincra  une  réaistaiMt  pcscav 
Outre  les  dents  prmtiqnca  i 
con fer enee  convexe  d'oaciliad 

m 

met  aussi,  dans  bien  des  cas,n 
tte  concave. 

Les  engreoaige»  sont  l'iar  < 
eaniquc  pratique  :  le»  BouliBk 
machines  niodemea  a  tisser, 
broder,  etc.  ,  leur  dnivmt  m 
supériorité,  par  la  farilîic  ^u\ 
eux  de  transformer  un  mou«ca 
autre. 

aiG!f\  et  Mo?lSTEU.KT. 

EMIARM03IIQ1'E .  (rrs 

sique  composé  de  deux  m^4È 
dans,  et  âc^^vvia.  accord  .  Le 
hainionique  «tait  un  des  troa 
la  musique  des  Grecs ,  apprk 
nient  harmonie  par  Anwot*: 
sectateurs.  Chez  les  aot  lem.  « 
d'une  division  pariiculirrr  ir 
ment  nommé  teiracordr,  ftcb 
ri^r\allequî  se  trouve  cdL-t 
nos  (  troisième  cordr  i  rt  U  n 
trième  corde)  étant  d'un  »!•.*  a 
tierce  moyenne  ;  il  ne  rrtiAit  pwi 
le  tétracorde  au  ^ravr  .{u'iia  i 
partager  entre  deux  inicr* 
Aristide  Quint ilirn,  le  .corc 
que  des  Grecs  était  le  plus 
lurmunieux  des  liuU  genres  i 
ancien.  Des  Grecs,  ce  grMt  f 
les  Romains  et  enfin  chci  oomx 
lui  que  nous  possédons  est  «& 
diftéreni  de  celui  dr»  ao«:iewk  C 
dans  une  progression  pè/ttca 
l'haimonie,  c*r»C-a-dirc  «  pMs 
proquement  d'un  tun  mi  U  i  «p 
dièses  a  b  clef  dan»  un  aui:'  • 
plusieurs  bemuU ,  cummitfMSt 
d'i// dièse  en  rc  bcmol.  SLiupi^ 
changement  soii  encore  pi*  ^ 
comprendre,  suppusuo*  le  toa  ntf 
ta  comme  point  de  ds|isft,pt* 
^  nota  fondamentale  pour  j 
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eptîème  dimimiéey  représen- 
m  quatre  noies  à  la  tierce  mi- 
formeot    cet   accord  :  alors 

ces  notes  va  devenir  fonda- 
r  un  simple  changement  de 

au  lieu  de  sol  dièse,  si,  ré, 
idra  si  pour  noie  fondamen- 
.  dira  si,  ré,  fa,  la  bémol,  au 

dièse;  de  cette  manière  le 
ces  deux  accords  appartien- 
mineur  de  la,  et  le  second  au 
r  à!ut.  Cette  transition  n'est 
e  sur  les  instruments  à  cordes, 
»  ont  les  dièses  et  les  bémols 
:ts,  tandis  que  sur  les  instru- 
iches,  tels  que  le  piano,  l'or- 
,  etc.,  etc.,  elles  n'existent  pas, 
e  les  notes  diésées  se  font  sur 
3uche  et  avec  la  même  clef, 
eurs  fois  essayé  de  faire  des 
entiers  dans  le  genre  enhar- 
t,  alin  de  régulariser  sa  marche 
aie,  on  Ta  divisé  en  diatonique 
que  et  en  chromatique  enhar- 
'j^  chant  de  la  première  espèce 
que  parce  que  les  demi-tons 
iCurs,  et  enharmonique  parce 
emi-tons  majeurs  de  suite  for- 
>n  trop  fort  d'un  intervalle  en- 
le.  Le  chant  de  la  seconde  est 
tic,   parce  qu'il  procède  par 

ojiueurs ,    et    enharmonique 

les  deux  demi-tons  mineurs 
»  forment  un  ton  trop  faible 
aile  enharmonique.  £.  B<s. 
>RE(dugrec'3ûwp,eau,avecla 
inS;,uom  duiiné  à  quelques géo- 
s  pierreuses  ;  quarizeuses  trans- 
,  contenant  de  l'eau  dans  leur 
On  voit  celle-ci  aller  et  revenir, 
aitmouvuir  la  pierre  entre  l'œil 
ire.  Ces  géodes  sont  en  général 
s.  Elles  ont  des  fissures  ;  l'eau 
Mirs  par  s'échapper.  On  les 
tncipalement  dans  une  colline 
lin  appelée  le  Maîn. 
>t  était  encore  employé  dans 

naturelle  pour  désiguer  une 
serpent;  mais  il  n'est  plus  Utitô 
mi  dans  ce  sens.  C.  L-r. 

ME.  L'énigme,  terme  emprun- 
iQgue  grecque  («ivr/^aj,  est 
lèse  à  résoudre,  un  mot  qu'il 
i«  d'a|irèa  U  définition,  roidue 


obicnre  kdeueiii,qD'en  donne  celui  qui 
la  propose.  Ce  n*est  aujourd'hui  qu'on 
jeu  d'esprit  y  ou  un  genre  d'amusement 
pour  quelques  oisifs;  mais  c'était  jadis 
un  objet  beaucoup  plus  important.  Les 
monarques  de  l'Orient  s'envoyaient  des 
ambassades  pour  se  proposer  des  énig- 
mes ^  et  l'on  connaît  la  lutte  entre  Salo- 
mon  et  la  reine  de  Saba.  Qui  ne  connaît 
aussi  l'énigme  queSamson  donna  à  expli- 
quer aux  Phtlistins(/ic</.  XIV,  1 4),ou  celle 
plus  fameuse  encore  du  sphynx ,  allégorie 
philosophique  et  ingénieuse,  source  de 
la  royauté  et  des  malheurs  d'OEdipe? 

L'énigme,  après  avoir  joui  de  si  grands 
honneurs  dans  l'antiquité,  parait  avoir 
été  négligée  ensuite;  elle  reprit  quel- 
que faveur  chez  nous  au  xtii^  siècle.  Le 
P.  Ménestrier,  jésuite  érudit,  lui  consa- 
cra un  grave  traité.  On  commença  alors 
à  écrire  l'énigme  en  vers,  et  elle  parta- 
gea presque  la  vogue  des  madrigaux  et 
des  sonnets.  Grand  fabricateur  de  ces 
derniers,  l'abbé  Cotin  {voy,)  fut  aussi 
un  grand  faiseur  d'énigmes  :  il  publia 
un  recueil  des  siennes  et  de  celles  de  set 
contemporains,  précédé  d'une  disserta* 
tion  où  il  raconta  modestement  qu'on 
l'avait  surnommé  le  père  de  l'énignie^ 
mais  celte  paternité- là  n'a  pas  été  plus 
respectée  par  la  postérité  que  les  autres 
titres  qu'il  se  croyait  à  la  renommée. 

Au  XTiii*^  siècle  l'énigme  poétique 
fut  encore  plus  cultivée.  Le  savant  La 
Coodamine  ne  dédaigna  pas  d'en  tracer 
les  règles,  et  ce  petit  genre  eut  l'honneur 
d'occuper  quelques  moments  de  nos 
grands  poètes.  Déjà  l'on  devait  à  Boileau 
celle  de  la  Puce,  à  Dufresny  celle  de 
l'Orange,  On  put  alors  y  ajouter,  comme 
des  modèles,  l'énigme  de  J.-B.  Rousseau 
sur  le  Portrait  (Enfant  de  Fart,  enfant 
de  la  nature,  etc.);  celle  de  Lamothe- 
lloudard  sur /^/{a/Tio/z^icr^  et  l'énigme 
épigrammatique  de  Voltaire  sur  la  Tête 
à  perruque.  Elles  sont  trop  connues  pour 
les  citer  ici ,  et  les  amateurs  les  trouve- 
ront, escortées  de  quelques  centaines  d'au- 
tres, dans  le  Magasin  énigmatique,  l'une 
des  compilations  de  l'abbé  de  la  Porte.* 

(*)  On  doit  à  Schiller  beaucoup  da  bonnes 
énigmes  y  Tersiltéet  «a  allemand.  Onsaitqart 
rôle  important  ce  divertisteiiMal  ialellaqtuéi 
jone  dsM  g  pUt  d>  Twnmèmy         l%U%^ 
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BiealAt  le  Uercun  de  FraKeeà.vnA\ 
UD  kulTB  mtguin  d'énigme*  :  il  en  publia 
buc  chiqae  tamedi,  tans  prrijadiceileU 
charade  el  du  logogriphe  obligea ,  et  il 
•nfSuit  dVn  Irouier  le  premier  le  mot 
pour  te  crfer  uDe  ripulalion  de  toclélé. 

jourd'hui  bien  déchue  de  m  gloire  an- 
tique et  moderce.  Cependant,  il  j-  a  quel- 
quei  annéei,  elle  obtint  un  dernier  Irio  m - 
phe  :  tout  Pari»,  Inule  I*  France  le  mirent 
à  la  recherche  de  celle  dont  le  prolea- 
■eur  Lucet  avait  fait  l'objet  d'un  con- 
court. Le  mol  était  contraste;  et,  plui 
heureux, linon  plui  habile  que  le  spbvoi, 


(»") 


M.  Lucet  m 
noua.  £n  revanche, 
h  re  d'épi  gramme*,  I 
lée*. 


m  OEdipe  parmi 
cueilli!  bon  nom- 
riméeiquecliao- 


On  ne  Tait  donc  plus  guère  d'éoigmet 
proprement  ditesj  maii  cmplové  méla- 
[Aoriquement ,  ce  terme  e*t  d'un  uuge 
fréquent  parmi  nou>.  A.tBli,  danl  une 
alTaire,  unérênemcnt  obicur  ou  m^ité- 
rieux,  chacun  veut  deviner  te  mut  de  t'è- 
nigme.  De  combien  de  choies ,  lant 
compter  U  femme 


c'était 


t  des  éi 
I  Uiei 


pu  dit  que 
mpotiible*  Jdrvl- 


énigne  sublime? 

Ed  liitéralure,  une  telle  expresïiim 
équivaut  à  une  cril>i|ue  sévère.  Vutiairc 
re^ut  une  le^on  de  cette  espèce  et  lu: 
en  proliter.  Dan*  la  pTcmièrr  édition  de 
la  Henriadv,  le  |ioèmc  débutait  par  ces 
deux  vert  : 

I^rluuO  ll-l>..n.l>jli.  cl  «  rr.>  eFO.T(iim 

■  Hontieur,  liiiilit  un  (irrc  ipiriturt, 
interprète  du  roi  dr  la  (Irande-Brelagne, 
je  suis  du  pays  d'Uomice  :  il  ne  com- 
■nençaitpassesportiiet  par  deiênigmet.  ^ 
A  combien  de  poètes  el  même  de  pro>a> 
leurs  ne  poui  rail-an  fias  égalemriit  au- 
jourd'hui reprocher  leur  it\\e  raigma- 
tique!  f'oj:  In  nicIsCBJtM^iir.  et  I^k;»- 
oaiPHK.  M.  O. 

ENJAMBEMENT.  I.a  rime,  la  cé- 
rare  et  rinlcrdlclioii  île  l'enjambement 
d'un  vrrt  sur  un  autre  inni  de  règle  in- 
variable dam  la  (torliqur  française.  Pioi 


etpecii 


Il  guer 


portèrent 
!■  iroUiène  de  pltu  iwmhraMnutMMtt. 


Mai*  emjbi  MtmOefég  ate. 

à  ton  aniorili  «i  à  mbo^ 

l'aditBoileaa, 
...le  Tm*.rlc<«nB'.||«, 
Des préaas  loutdbia  npa 

tentait   p«il-«tre  cette  éik 

trop  absoluei  ILaciBc,^,! 
tralaii  h 


bien  tout  ce 


mettre  d'heureuse 


que  notre  pae 


•l'un 


i  fo;>, 


dition  énoncée  plus  bam,  ■ 
renjambemeol,  c'est-ft-dirr 
leieuj  suipeaiiu  qu'an  Itoiti 
même  au  cinquième  ven,  i 
ce  passage  de  Atilhniliut: 
Ainii.*  r.M>|ui,  wal.  a,««]» 


Rejeté  ai 

on    senl    combien    ce   mat 

fartemenl  roreillc  et  l'imaf. 

De  tels  enjambcmenii  ti 
plus  admissibles,  doiveni  méi 


eillii 


■l> 


alciatiJtin  t<pf.  cl  rompra 
l...,ir  qu.|.,u.l..i.  r.i.^aoTe, 
ce  ptêteile  spécieux.  '\at\\ 

Barta-,  ont  fait  Ae  IVi  jjB.t> 
frnpirut  abui  t(u'(l  a  rvada 
tant.'il  prosaïque  a  l'ctcta.u 
Iruie  et   Uirliare.    Il    nous  i 

rions  que  l'embarras  de  rkoi 
hntre  le  danger  de  l'anifa 
suivant  un  poète,  •  tuqnil  ■ 
nui ,  ..  tt  relui  de  ce  buan* 
réveiller  l'altenlion  aut  dfp 
crivaiu,  c'est  au  talent  et  m 
frater  une  mule,  et  d«}*  ^ 
des  poètes  dont  noos  «e*M> 
uni  montré  i|u'ils  ptMvlMM  i 
une  meilleure. 


.,.•< 
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XATEMENT  ,  voy.  Rapt. 
KUMINURB ,  terme  qai  te  rap- 
muK  arti  da  d<     îo.  L'art  d'enlu^ 
^cootiate  à  donner  anx  difTéreotes 

fd*iiB  destin  oo  d'ane  gravure  les 
qoe  la  nature  prête  aux  objets 
b  rapréaente.  Entre  faire  une  aqua- 
(«■liminery  il  y  a  cette  différence 
ma  cet  dessiné  et  colorié  par  le 
1  «rtiale  et  qu'on  y  reconnaît  l'é- 
4*  1*  nature,  tandis  que  l'autre 
\am  ma  moins  le  trait  déjà  exécuté 
I  tient  qu'à  Tapplication  plus  ou 
I  parfaite  des  couleurs.  Aussi  cette 
IiaUoo  se  trouve>t-elle  particulière- 
appUqaée  au  coloriage  de  la  gra- 
«oie  qu'il  s'agisse  d'une  eau-forte, 
i.  grnvore  à  la  manière  noire ,  ou  à 
Éctte  si  elle  ne  porte  qu'une  teinte 
iy€t  entratne-t-elle  la  pensée  qu'en 
IBBt  le  travail  du  graveur  on  n'a 
y«MBté  à  l'art  en  cherchant  à  parler 
brCementaux  yeux. 

a  pas  toujours  été  ainsi  dans 
où  la  renaissance  des  arts  ne 
■ttait  que  des  procédés  extréme- 
Fainples,  et  même  grossiers.  Nos 
■•  manuscrits  témoignent  de  la  pei^ 
m  aTec  laquelle  certaines  enlumi- 
■  étaient  exécutées.  Les  peintures, 
i  aoavent  sur  vélin,  consistaient 
ripalement  eo  miniatures  représen- 
'^^  sujets  saints;  mais  elles  étaient 
de  fleurons,  de  cartouches,  où 
du  colorieur  se  livrait  à  toutes  les 
de  l'imagination.  Des  manus- 
cet  usage  de  colorier  certaines  let- 
ijnscules  passa  aux  ouvrages  im- 
en  caractères  gothiques,  et  de 
ijùws  ceci  a  été  renouvelé  avec 
Wl  Hos  habiles  typographes  ont  re- 
Ml  dernièrement  des  volumes  (imi- 
te  de  manuscrits  du  xit^  et  du  xv^ 
b)  dans  lesquels  la  beauté  de  k'enlu- 
■^  a  droit  de  fixer  l'attention.  Cest 
t  ce  qui  est  arrivé  par  rapport  à  ces 
■m  Dianuscrits  tout  brillants  d'or, 
■V  et  de  carmin  :  leur  parfaite  exé- 
Mft  s  captivé  l'attention  de  nos  sa- 
*  Mithéologues.  Il  y  a  de  nombreuses 
"^es  à  faire  sur  ce  sujet ,  en  pre* 
«art  du  coloriage  dès  son  enfance 
^teyantd'en  décrire  les  différentes 
^    Les  conséquences  qui  en  ont 

^'•Cnv^.  ^'  O.  d,  Af,  Tome  JX, 
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surgi  sont  immenses.  De  là,  en  effet,  lea 
Titrauz  coloriés  de  nos  églises  et  de  nos 
vieilles  basiliques;  de  là  les  premières 
œuvres  des  Holbein,  des  Durer,  des  Vi- 
naigrier et  des  Jean  Cousin,  et  de  là  aussi 
les  variétés  de  nos  étoffes  et  de  nos  tein- 
tures. Sur  ces  recherches,  on  fonderait 
une  histoire  des  arts,  presque  sans  lacune, 
curieuse  étude  des  progrès  du  génie  de 
l'homme  et  qui,  pour  cette  spécialité , 
nous  manque  encore. 

Il  nous  resterait  à  expliquer  les  procédés 
matériels  de  l'enluminure  et  du  coloriage; 
mais  ils  sont  si  simples  que  nul ,  pour 
ainsi  dire,  ne  les  ignore.  Lorsqu'on  opère 
sur  une  gravure ,  un  léger  encollage  est 
presque  toujours  nécessaire  pour  com- 
muniquer au  papier  une  consistance  qui 
permette  d'appliquer  les  couleurs.  Du 
choix  de  ces  couleurs  dépend  à  peu  près 
tout  le  mérite  du  travail.  Les  teintes  ne 
pouvant  guère  être  fondues,  adoucies , 
harmoniées,  elles  exigent  plus  desoin  et  de 
réflexion  dans  leur  choix.  Elles  doivent 
être  préparées  à  l'eau  légèrement  gom- 
mée, quelquefois  être  appliquées  sur  un 
mordant  qui  sert  à  les  fixer,  comme 
lorsqu'il  s'agit  de  l'or.  La  connaissance  de 
ces  procédés  est  généralement  répandue, 
sauf  toutefois  quelques  secrets ,  celui , 
par  exemple,  d'obtenir  l'or  mat  et  bruni 
en  relief,  dont  on  n'a  pas  su  jusqu'à  pré- 
sent imiter,  dans  les  nouveauxcoloriages, 
la  délicatesse  et  la  beauté.        R.  d.  C 

ENNICS  (QuiNTUs),  un  des  premiers 
et  sans  contredit  le  plus  célèbre  de  ces 
Grecs  italiotes  qui  soumirent,  par  une 
conquête  d'entraînement,  le  génie  latin 
à  la  littérature  de  la  Grèce ,  était  né  à 
Rudies,  en  Calabre,  un  an  après  le  début 
de  Livius  Andronicus,  quatre  ans  avant 
celui  de  Nsevius,  l'année  514  depuis  la 
fondation  de  Rome.  Il  n'oublia  jamais 
son  humble  et  obscure  patrie,  même 
lorsqu'il  fut  élevé  au  rang  de  citoyen  ro- 
main. On  aime  à  lire  ce  vers,  expression 
naïve  d'un  noble  sentiment  : 


Nos  sumu*  Romamti,  qui/uvimus  ante  Fudeittêù 

Cependant  le  Calabrais  ne  dédaigna 
pas  tout-à-fait  les  vanités  de  la  naissance. 
Sa  terre  natale  faisait  partie  de  l'antique 
Messapie  :  il  se  vantait  d'être  issu  du 
héros  dont  elle  avait  pris  le  nom  el  t«- 
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Conaa  l'empire.  Ou  lui  pardonnerait  plus 
▼olootiers  les  révesde  sa  généalogiepytha- 
goricienoe,  qui  le  constituait  héritier 
de  rime  d*Honière.  Quoi  qu'il  en  toit,  le 
fiU  des  rois  alla  chercher  fortune  dans 
les  pays  étrangers;  il  tint  école  de 
grammaire  en  Sardaigne  quand  les  Ro- 
mains furent  maîtres  de  cette  Ile.  Caton, 
questeur  de  l'armée  d'Afrique  reçut  de 
lai  ses  premières  leçons  de  grec ,  en  pas- 
sant par  la  Sardaigne  à  son  retour;  et 
le  disciple  conçut  tant  d'estime  pour 
le  maître  y  qu'il  voulut  l'emmener  avec 
lai  à  Rome.  C'était,  selon  l'expres- 
sion de  Cornélius  Nepos,  la  plus  belle 
dépouille  que  Caton  pût  enlever  aux 
vaincus.  Ennius  alla  chez  les  Romains 
continuer  sa  profession  littéraire;  il  avait 
alors  environ  36  ans.  Le  latin  et  Tosque, 
TÎeil  idiome  des  Atellanesfrf'X.),  lui  devin- 
rent familiers  comme  le  grec.  Savoir  trois 
langues ,  selon  loi ,  c'était  avoir  une  triple 
intelligence  [haberr  tria  corda).  Son  mé- 
rite ne  tarda  pas  à  le  faire  connaître, 
son  caractère  à  le  faire  aimer  de  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  illustre  et  de  plus 
éclairé  parmi  les  Romains.  I/éloquent 
Galba  fut  son  voisin  et  se  plaisait  à  se 
promener  en  causant  avec  lui  devant  la 
maison.  Scipion  Nasica  lui  rendait  fami- 
lièrement visite  et  n'était  pas  toujours 
reçu;  le  poèt«*  faisait  dire  quelquefois  au 
consulaire  qu'il  n'y  était  pas.  Il  (ut  l'ami, 
le  confident  de  Scipion  l'Africain ,  de 
Fui  vins  Nobilior,  et,  ce  qui  ne  lui  f:iit 
pas  moins  honneur,  il  vi\ait  hieu  avec 
les  auteurs  ses  émules;  le  comique  Cêei- 
lias  Statius  demeura  sous  le  même  toit 
que  lui ,  et  leur  union  ne  fut  jamais 
troublée.  Le  charme  de  sa  conversation 
était  une  des  puissances  qui  attiraient  i 
lui  le  cwur  des  hommes  ;  car  il  unissait  ii 
une  humeur  enjouée,  à  un  naturel  franc 
et  ouvert,  un  esprit  fin,  !»oliile,  judi- 
cieux, de  vastes  connaissant-**» ,  et  une 
qualité  non  moins  prérieuse  et  plus  rare 
chez  les  gens  d'esprit ,  celle  de  savoir  «e 
toirc.  C'est  un  des  traits  les  plus  ail- 
lants de  son  portrait  dessiné  |»ar  lui- 
même  dans  ses  annales.  Il  "«'e^t  renilii 
aussi  ce  lèmoi^nage  que  le^i  contriupo- 
raiusni  la  |Mi»ttfrileuedêuientii-eiit  point: 
«  J'avais  peu  de  biens,  uiuis  beaucoup  du 
probitc.  - 


Ce  n'est  pas  un  spccCKlc  ■■ 
que  de  voir  rinlériew  ce  la  h 
journalières  da  poêle.  Il  avait  ■ 
maison  sur  te  mont  A«c«iii, 
bois  de  la  déesse  Tuulinc .  àam 
tier  des  poètes ,  que  les  Laxia 
désignaient  alon  par  le  u 
de  scrihœ.  Toat  son 
posait  d'une  servante ,  et  n 
peine  à  suffire  aux  dépense*  i 
si  modeste.  .Ses  écrits  lu  rtfi 
beaucoup  de  gloire  et  peq  S  m 
ne  savait  pas  encore  Parc  d'ciy 
réputations.  Cependaoi  des  p 
des  triompha  leurs  s'en preMaia 
cercle  autour  de  son  petit  fo«a 
gloire  était  cliente  de  bob  «a 
que  lui-même  pouvait  l'étiv 
puissance. 

Mais  avant  de  célébrer  la 
des  Romains,  il  combattit  yom 
biographes  ont  répète,  sur  U  1 
lius  Italicu»,  qu'il  avait  en  le 
centurion  dans  l'armée  de  Strdi 
Torquatus  :  c'est  an  anachra 
ne  soutient  pas  le  moindre  eu 
nius  alors  n'avait  pas  dépasse  i 
née;  il  ne  vit  Rome  pMir  li 
fois  que  on/e  ans  plu*  tard  .  cc 
que  >ingt  ans  encore  autres 
vait  obtenir  le  titre  de  lii'^iva 
lorsqu'il  eut  ser%i  bra^rneaf 
vainqueur  d'.\nnibal  ri  toat  Fi 
dompta  les  Ktoliens  £67  CsB 
cha  au  général  romain  d'a^ocri 
lui  à  la  guerre  un  %  a  cabrai 
tiTrm  ';  FuUius  aurait  pa  lai  4 
pourquoi  il  l'axait  iniroJa::  kÉ 
Rome.  Celait  le  temps  de  U  \U 
vi\e  entre  les  defeo*«iin  4r 
rusticité  latine  et  les  propaçili 
civilisation  grecque.  Le  pn^ 
dut  être  en  effrl  bien  eii^ 
apprit  que  FuUius 
pniiilles  de  \^  guerre  dans  'f  tfl 
mutes;  on  re<'on naissait  TioÈmm 
niu4.  .St's  dernières  annensffa 
toujours  heureu«ei  :  aux 
di^cn<*e  se  jiii^nirent  les 
IVi/e  nu  plutAt,  peat-êcrr.  I«  • 
rausres  par  l'intempcraorv.  L«S 
et  If  Falerne,  ijuand  il  po««a::' 
ter,  étaient  son  llipocrrat  •• 
\  ui\;  ^kjIu>  ^  uil  ^«^na  (»r.#:  jrf  *< 
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lOp  souvent  y  puiser  des  inspira- 
i  lôs  douleurs  cruelles  de  la  goutte 
bcnt  de  cet  excès  sans  le  forcer 
m  repentir.  $*i1  ii*oppofta  pas  à  ses 
"{■ipaftsibilité  du  stoïcisme ,  il  les 
M.  €sn  les  troropaot  par  son  inalté- 
llté,  espèce  de  philosophie  moins 
lais  non  moins  courageuse,  et  par 
«ctions  encore  plus  puissantes  du 
'  munffuam  f>oëtor  ni  si  potlager), 
1  Miccomba  T'année  585  de  Rome, 
plas  de  70  ans ,  quinze  ans  après 
I  trois  seulement  avant  la  pre- 
ipparition  de  Térence,  lorsqu'il 
l«î-méme  de  donner  sa  tragédie 
feste ,  et  pendant  que  son  ami 
Délébrait  les  jeux  d* Apollon.  L'A- 
▼oalut  qu'on  Penterrât  dans  le 
n  des  Scipions,et  Ton  y  voyait  en- 
t  Matue  au  siècle  de  Tite-Live.  On 
it  dire  d'Ennius  ce  que  Pline  a 
▼irginius  :  que  de  son  vivant  il 
Ik  de  sa  renommée  dans  la  posté- 
le  déclare  assez  ingénument  dans 
J^Hion  qa'il  fit  pour  sa  statue  : 

citoyeas,  le  rhantre  des  combats  { 
▼os  aïeux,  il  célébra  la  gloire. 
Eanias,  mais  ne  la  plearez  pas  ; 
il  ÎBBortcl  au  temple  de  mémoire. 

'orgueil  est  jamais  pardonnable ,  il 
I  pardonner  à  Ennius.  Il  était  le 
•roué,  naturalisé  du  peuple  ro- 
(Ct  on  lui  devait  le  monument  poê- 
le plus  vaste  et  le  plus  beau  qui 
i  jusqu'alors  élevé  à  l'honneur  na- 
LPkr  lui  la  langue  s'était  accrue, 
L  polie;  ses  innovations  avaient 
■  les  formes  de  la  versification  la- 
li  mode  saturnien  il  avait  substitué 
i  héroïque  d'Homère;  il  avait  en- 
'  Mitsi  la  cadence  du  vers  élégia- 
L  lui  appartenait  Tinvention  de  la 
poème  moral  mêlé  de  prose;  à  lui 
les  premières  comédies  à  toge 
8«  togaiœ).  Épopée,  drame  tragi- 
comique,  poésie  didactique,  poé- 
Me,  poésie  légère,  il  avait  traité 
et  genres  avec  supériorité,  et,  ce 
^t  peut-être  plus  difficile  à  cette 
9 y  il  écrivit  une  prose  élégante  et 
rtnse  (la  traduction  d*Kvhémère). 
omsidérer  que  la  fécondité  de  sa 
•  9  la  variété  de  ses  productions  et 
Lreqa*!!  exerça  sur  les  esprits,  on 
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pourrait  dire  qu'il  fut  le  Voltaire  de  son 
temps.  Il  eot  même  un  trait  plus  particu- 
lier de  ressemblance  avec  l'écrivain  fran- 
çais :  c'était  ce  hardi  scepticisme,  cette  in- 
crédulité moqueuse  qui  s'attaquaient  uti- 
lement aux  impostures  des  devins  et  des 
charlatans,  mais  qui  ébranlaient  anssi  la 
religion  dans  les  dogmes  populaires.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lien  d'entasser  les  juge- 
ments portés  par  les  critiques  et  les  auteurs 
latins  sur  ce  grand  poète;  mais  sans  rap- 
peler qo'Aulu  Gelle  voyait  de  son  temps 
des  assemblées  nombreuses  courir  aux 
lectures  publiques  des  annales  d'En- 
nius,  sans  attribuer  beaucoup  de  va- 
leur à  l'opinion  de  l'empereur  Adrien , 
qui  le  préférait  a  Virgile,  sans  discuter 
non  plus  la  sentence  d'Ovide  :  sumpseris 
Annales;  nihilesîhirsuiius  iiitSy  laquelle 
heureusement  est  corrigée  par  cette  ap- 
préciation plus  juste  :  ingenio  maximus, 
arie  radis,  nous  renvoyons   le  lecteur 
studieux  aux  livres  dans  lesquels  Paul 
Mérula  recueillit  les  fragments  des  an- 
nales d'Ennius,  aux  éditions  des  frag- 
ments de  tout  genre  y  données  d'abord 
par  Jérôme  Columna  (1590),  ensuite 
par  Hesselius  (1 707),  enfin  par  Spangen- 
berg  (1825).  C*est  là  qu'on  retrouve  une 
foule  de  vers  qui  semblent  extraits  de 
Virgile  avec  quelques  changements,  et 
qui  montrent  ce  qu'on  doit  penser  du 
bon  mot  qu'un  grammairien  du  Bas-Em- 
pire a  prêté  à  l'auteur  de  V Enéide,  N-t. 
ENNUI.  L'ennui  est  moins  un  senti- 
ment positif  qu'une  affection  morbide  et 
privative;  c'est  un  état  de  découragement 
et  de  langueur,  une  sorte  d'atonie  mo- 
rale, d'où  résulte  souvent  le  dégoût  de  la 
vie  et  qui  mène  quelquefois  au  suicide. 
Dans  ses  causes  et  dans  ses  effets,  l'ennui 
peut  être  apprécié  d'après  des  considé- 
rations tirées  de  l'ordre  psychologique 
ou  de  l'ordre  physiologique. Les  excès,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  principes  de 
la  surexcitation  et  ensuite  de  l'affaisse- 
ment du    système  nerveux,  l'abus  des 
plaisirs,  qui  en  amène  la  satiété  et  bien- 
tôt le  dégoût,  le  désœuvrement,  la  non- 
chalance, la  monotonie  des  sensations 
ou  celle  des  impressions  morales,  sont 
les  véhicules  aussi  constants  qu'infailli- 
bles de  V ennui f  et  ce  vers: 
L*eaiioi  naquit  un  Joar  de  YumlonùAft^ 
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auquel  le  poite  n'a  vonla  donner  qn*an 
seoi  littéraire,  offre  un  sens  philosophi- 
que d'une  étendue  et  d'une  Térité  îocon- 
tettablef .  «  L'ennui,  dit  La  Bruyère,  e«t 
entré  dans  le  monde  par  la  paresse.  »  Un 
travail  actif,  un  exercice  modéré,  mais 
soutenu,  des  facultés  physiques  et  intel- 
lectuelles ,  la  yariété  des  impressions  qui 
peuvent  affecter  l'âme  ou  les  sens,  tels 
sont  les  plus  sûrs  préservatifs  contre 
cette  maladie  morale,  que  les  anciens 
qualifiaient  de  îœdium  vUne^et  qui,  sous 
le  nom  de  spleen^  a  passé  d'Angleterre 
en  France. 

La  grammaire,  et  surfout  la  poésie, 
donnent  encore  au  mot  ennui  une  autre 
acception,  qui,  selon  nous,  le  détourne 
de  son  sens  rigoureux.  Dans  cette  accep- 
tion, la  seule  qui  admette  le  pluriel, 
ennui  est  employé  comme  synonyme 
de  chagrin,  et  nos  meilleurs  auteurs 
eu  offrent  de  fréquents  exemples.  Les 
trois  suivants  sont  empruntés  aux  trois 
maîtres  de  notre  scène  tragique,  à  Cor- 
neille, à  Racine  et  à  Voltaire  : 

Sire,  Toycs  Tezcès  de  met  morteU  ennou. 

(l7or«e«.) 
Si  d*aiM  aère  en  plaort  tooi  pliigocm  les  m- 

Boit.  (Ipktgniê.) 

Ah!  qae  dl*-ta?  pourquoi  rappeler  me*  en- 

nn»?  {Zmir§.) 

La  poésie  qui,  de  son  prestige,  couvre 
les  sujets  les  plus  iograta,  a  su  nous 
éblouir  et  nous  amuser  même  avec  l'en- 
nui. En  1789,  V  Almanach  des  muses 
publia,  sous  ce  titre,  une  élégie  du  jeune 
Dougados  Venancc,  alors  capucin,  et 
qui,  à  la  fin  de  1793,  tomba  sous  la  faux 
révolutionnaire.  Si  cette  élégie,  où  règne 
la  grâce  mélancolique,  où  brille  la  fraî- 
cheur des  images  et  l'harmonie  du  style, 
a  été  inspirée  par  l'ennui,  cette  fois  du 
moius  il  a  travaillé  au  profit  de  la  poé- 
sie. Sur  la  scène  comique,  Collin  d*lUr- 
leville  a  résumé  dans  sa  meilleure  pièce 
tous  les  éléments  d'ennui  dont  se  com- 
pose la  situation  d*un  vieux  celtbataire  ; 
enfin  le  dramatique  Sedaine,  dsns  les 
deux  premières  scènes  de  la  Gageure 
#m/>rn'iM',  nous  a  offert  l'esquisse  piquante 
de  cet  ennui  de  bon  ton  qui,  sous  le 
nom  de  tuipeurs,  est  une  partie  essen- 
tielle des  habitudes  féminines  dans  la 
»  société.  V    K.\. 


ENOCH,  Mf.  Hi 
ENOTIKO!!, 
ENQUÊTE,  do  îaiin 

former.  Dans  le  langage  dt  b  p 
civile ,  on  nomme  fjsynAr  Xwu 
témoins  qui  dépoacnt  snr  ém  I 
ils  ont  connaissance.  En  ém 
nistratif  on  politiqoe,  W 
recherche  faite  an 
tions  de  penonnei 
leur  avis  touchant  «ne 
quelle  le  pouvoir  cxécaiif  en  I 
besoin  de  a'éclairer.  En  drail 
l'enquête  reçoit  le  aom  «Tidbi 

Enquête  judiciaire^  Dnia  I 
civiles ,  lorsque  U  loi  ne  M 
preuve  testimoniale,  la  pMti 
mande  à  faire  une  caqnllc  d 
autorisée,  lorsque  les  faits  fi 
gue  sont  penimenu  ce  conafai 
à -dire  quand  ib  ont  nn  ra^ 
à  la  cause  eC  qu'ib  doivanc, 
prouvés ,  inOuer  sur  aa 

Dans  les  aftsii 
se  fait  devant  un  juge 
bunal  ;  mais,  dans  les  affaires  i 
elle  a  lien  à  randîeacc.  Devi 
bunauz  de  pais  reaqnéte  est  f 
juge  lui-même;  le  Code  de 
règle  les  formalités  à  suivre.  L 
sont  entendus  sêparêmenc,  < 
d'eux ,  avant  de  déposer,  daa 
de  nullité,  déclarer  ses  nnmi.  | 
âge  et  demeure ,  dire  s'il  est  p 
lié  ou  serviteur  de  l'une  des  | 
prêter  serment  de  dire  la  «er 
personne  peut  être  assigMe  a 
moin ,  à  l'exception  des  parmi 
en  ligne  directe  et  des  époei  d 
Les  femmes  sont  admises  a  di| 
enfants  âgés  de  moins  de 
vent  aussi  être  entciidns , 
à  avoir  tel  égard  que  de 
témoignages. 

Dans  les   parlements . 
chambres  des  enquAes  Ici  • 
blies  pour  juger  les  appeb  éai 
rendues  sur  procès  iattrmli  f 

EnquAe  admtmstrmt^.  C 
d'information  est  empleve  fa  i 
administrative,  toutes  Ici  fan  f 
juge  utile,  afin  de  statuer  m  ^ 
naissance  de  eau  "^^ 

\  \  tx%mau  U\\  ««1 
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iWêêj  on  doit  distingaer 
ide  commodo  et  ineommodo  qai 
ty  eomme  cette  expression  l'in- 
p  ém  ooDstftter,  d'après  l'opioioo 
M»  lot  opontages  et  les  inconvé^ 
projet.  Cette  formalité  préa- 
rimportanoe  ne  peot  être 
■  doute,  est  prescrite  par  la  loi 
cas.  Ainsi  les  conseils  de 
M  peofent  prononcer  qa*a- 
enquête  de  cette  nature ,  sur 
itions  qnl  s'élèvent  entre  les 
et  l'adininistralion  forestière, 
ità  des  droits  d*nsage  dans  les 
brëtat.  De  même,  noe  commune  ne 

tDÎr  l'autorisalioD  d'aliéner  une 
iaiBobîlière,  ayant  qu'une  sem- 
I  ait  eu  lieu*  Enfin,  cette  en- 
également  nécessaire  lorsqu'un 
veut  former  un  établissement 
«le  ceux  que  la  loi  déclare  in- 
ilubreson  dangereux.Nous 
»DS  aussi  l'enquête  qui ,  sui- 
hrt.  S  de  la  loi  du  7  juillet  1833, 
■qonrs  précéder  la  loi  ou  l'ordon- 
tt  déclare  Vuiiù'té  publique  des 
tnvaux ,  tels  que  les  routes ,  les 
les  chemins  de  fer ,  dont  cette 
but  de  faciliter  l'exécution, 
spéciales  de  cette  eoquéte 
par  l'ordonnance  du  1 8  fé- 
^1834.  £.  R. 

rÊTE  COMMERCIALE.  A 
iqoe  les  intérêts  commerciaux  du 
•e  sont  compliqués,  la  solutioo 
Ités  qui  s'y  rattachent  est  de- 
de  jour  en  jour  plus  délicate,  et 
lements   ont   dû   s'entourer 
grand  nombre  de  documents 
résoudre.  Le  prix  des  matières 
dans  les  différents  pays,  le 
salaires,  l'état  des  communica- 
^  le  prix  des  transports,  sont  deve- 
éléments  indispensables  à  con- 
et  il  a  fallu  les  recueillir  avec 
ip  de  soin  pour  opérer,  en  con- 
de  cause,  les  réformes  néces- 
^  «MX  progrès  des  industries.  C'est 
qui  en  a  donné  le  premier 
il  et,  depuis  lors,  aucune  grande 
commerciale   n'a  été   prise, 
^  pays  et  dans  le  nôtre,  sans  une 
préalable. 
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la  direction  d'une  enquête  de  ce  genre; 
car  sa  Taleur  dépend  de  la  manière  dont 
elle  est  conduite,  et  surtout  de  l'impar 
tialité  avec  laquelle  on  consulte  tous  les 
intérêts.  Une  enquête  dans  laquelle  on 
n'entendrait  que  des  manufacturiers  en- 
traînerait presque  toujours  un  gouver- 
nement vers  des  mesures  restrictives, 
tandis  que  des  négociants  exclusivement 
entendus  pourraient  donner  lien  à  des 
résolutions  peu  favorables  a  l'industrie. 
Aussi  les  Anglais  ont^-ib  mis  beaucoup  de 
sollicitude  à  écouter  les  représentants  de 
tontes  les  opinions  dans  les  enquêtes 
mémorables  qui  ont  précédé  la  réforme 
de  leurs  lois  commerciales.  Chacune  de 
ces  enquêtes  est  devenue  un  traité  com- 
plet sur  certaines  matières,  et  nons  de- 
vons citer  l'enquête  surie  commerce  des 
soies,  l'enquête  sur  ie  sort  des  ouvriers, 
sur  la  Banque  d'Angleterre,  sur  le  mo^ 
nopole  de  la  Compagnie  des  Indes,  et 
le  célèbre  rapport  de  M.  Jacob  sur  les 
grains. 

Les  enquêtes  exécutées  en  France  ne 
présentent  pas  le  même  caractère  d'im- 
partialité. On  s'y  est  moins  préoccupé 
de  l'intérêt  général  que  de  celui  de  quel- 
ques industries  privilégiées,  témoin  l'en- 
quête de  1 828  sur  les  fers,  sur  les  sucres, 
et  même  celle  qui  a  été  consacrée  à  la 
question  des  houilles  depuis  la  révolu- 
tion de  juillet  Une  seule  enquête,  à  vrai 
dire,  s'est  distinguée,  dans  ces  derniers 
temps,  de  toutes  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée :  c'est  l'enquête  de  1834,  sur  les 
prohibitions,  dirigée  par  M.  T.  Dnchâtel 
(vojr,)  avec  la  louable  intention  d'y 
mettre  un  terme.  La  tendance  si  diffé- 
rente du  gouvernement  français  et  du 
gouvernement  anglais  en  matière  com- 
merciale est  le  résultat  naturel  du  sys- 
tème d'èbquétes  adopté  dans  les  deux 
pays.  Fojr.  Douanes  et  Peohibition. 

Nous  recommandons  aux  lecteurs  ja- 
loux de  comparer  les  deux  méthodes  la 
lecture  des  documents  que  nous  avons 
cités  et  qui  ont  été  imprimés  in-fol.  et 
in-4^,  les  uns  par  un  ordre  du  parlement 
anglais,  les  autres  en  vertu  d'une  décision 
du  ministre  du  commerce.  Il  convient 
d'ajouter  à  la  liste  que  nous  en  avons 
donnée  l'enquête  plus  récente  sur  les 


mojre/îs  d'établir  la  navigation  a  la 


ENQ 

neur  ae  P Angleterre  aux  Indes^Orien^ 
taieSf  toit  par  la  ni«r  Roagc ,  toit  par 
l'Euphrate.  Ce  docoment  est  certaine- 
ment  un  des  plua  curieux  qui  aient  jamaii 
été  publiés,  et  Ton  ne  sait  ce  qu'on  y  doit 
admirer  le  plus,  de  la  lagacité  des  ques- 
tions ou  de  la  netteté  des  réponses.  Bl.  a. 

ENQUÊTE  PARLEMENTAIRE. 
Discuter  et  voter  des  mesures  législatives 
est,  comme  on  sait,  la  mission  des  assem- 
blées politiques  dans  les  gouvernements 
représentatifs.  Mais  les  lois  proposées 
ont  pour  but  de  régler  des  faits  :  ces  faits 
peuvent  être  incomplètement  connus  des 
législateurs ,  à  raison  de  leur  complica- 
tion, ou  de  celle  des  intérêts  divers  et 
souvent  opposés  qui  s*y  rattachent.  Sup- 
pléer à  l'absence  ou  à  rinsuffisance  de 
renseignements  fournis  par  le  pouvoir 
evécntif ,  tel  est  le  but  des  enquêtes  légis- 
latives. Interroger  des  témoins,  recueillir 
des  documents  verbaua  on  écrits,  par 
rintermédiaire  des  commissaires  délé- 
{^lés  à  cet  efTet ,  tel  est  le  moyen  mis  en 
ufage  pour  l'atteindre. 

Considéré  sous  cet  aspect ,  le  droit 
d'enquête  parlementaire  n'implique  au- 
cune confusion  de  pouvoirs  ;  son  exercice 
n'a  rien  qui  tienne  de  la  puissance  ad- 
ministrative; il  n'est  qu*une  extension 
naturelle  et  légitime  du  moded*examen 
usité  par  les  commissions  auxifuelles 
les  assemblées  confient  l'élude  prépara- 
toire des  projets  de  loi.  Car  tous  les 
jours,  et  par  la  force  même  des  choses, 
ces  commissions  prorèdent  par  voie  d  Vn- 
quêle,  ssns  se  IVire  forinelleinent  pro- 
posé. Toutes  le*  fois,  m  effet,  qu'elle* 
admettent  ou  invitent  un  ministre  nu  un 
directeur  général  ii  ccmférer  avec  elles, 
toute*  les  fois  qu'elles  demandent  et 
qu'elles  obtiennent  du  gnnvernrmeni  des 
renseignement*  slatiMîqnes  ou  autres, 
toutes  les  fois  qu'elle*  arcueillent  les 
communications  êrrîtes  ou  verbales  des 
{larticuliers  ou  qu'elles  permettent  à  des 
individus  *périatement  intéressés  dans 
une  question  de  leur  *4iumettre  leurs 
griefs  et  leurs  observations,  il  y  a  un 
commencement  d'enquête  parlementaire. 

Kn   France,  le  droit  d*eni|u«*te  lê;;i* 
lative  n'e*t  établi  en  faveur  des  rhsmlire* 
par  aucun  texte  constitutionnel  nu  légal 
Son  eierdc*  B*tal  Tk^\é  <^ac  yav  «ik  i«v\ 
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préeédcnt ,  «pi  séae  ■'««  ^ 
ment  accoBpU  :  c*c«  cM  et  I 
sur  la  cultare,  U  CafaricMion  m 
des  tabacs  «  CDmwencsa  par  bl 
des  députés  dans  U  sassisa  et  1 
reprise  dans  les  <lc«i  sassisass 
sans  être  arrivée  a  fin  fnsqam 
1838).  lioraqnela  propotiiMafl 
le  droit  de  b  Chambre  fni  i 
ministres  comme  nac 
droit  de  discnssioo  et  d' 
confère  la  Charte  sar  bs  p^ 
elle  est  saisie  •  et  l'hésBlatian  di 
blée  ne  provint  que  de  h  ctnai 
éprouvait  de  voir  rnsage  ét$ 
abus  et  l'administraiNm  Bisi 
chambres,  par  un  diplsni^ 
voira  d'autant  plus  rapide  qnrk 
de  la  puissance  mînisteneUe  m 
plus  affaiblis  depais  1830.  An 
jorité,  ainsi  que  les  comi 
de  l'enquête ,  parut  -  elle 
accepter  comme  lîmîtf 
prérogative  parlementaire  «■> 
tière  les  conditions  posais  pa 
chàtel,  alors  ministre  du  rem 
qui  étaient  :  que  la  Chamhn 
de  mute  mesnre  coêrrilive.  M 
des  fonctionnaires  ,  soit  enwn 
ticuliers,  pour  obtenir  d'eat  à 
ou  des  éclaircissement!  ;  qa  «u 
lendit  p.i*  prolonger  au  ti^'i  jr 
la  mission  de  ses  commissaires,! 
léguant  une  permanence  -la'rMi 
vait  se  donner  a  elle-même;  «d 
ne  pnrtùt  ses  invesiiieaiinot  ^ 
chose*  qui  «ont  du  ditmsine  éi 
lation,  et  non  mr  d'«ntrr«.  G 
de  celle  manière,  le  droit  dm^ 
tait  pour  les  deux  Chamhrrvfn 
de  «'éclairer;  il  n*%  avait  psi 
d'une  loi  préalable  p«>ar  ea  rafl 
ge,  de  même  qu'il  n'ai  ail  ps  M 
d'un  article  de  la  (  bane  potf  I 
Il  ne  faut  pas  confondrr  hs  • 
liont  il  vient  d'être  qnetlian.tf 
but  e*t  de  faciliter  par  les  dmsi 
siati*tiqiie  et  de  l'exfxrwrt  Isi 
de  quelipie  prf'blraw  laçnM' 
d'autre*  en<|Hrtes  faiiw  a«m  | 
Chambres,  mai*  dnai  le  rarstf 
qua*i  jiiflinairr,  et  qm  ifrf«*.| 
inniii*  ilir' t'trment ,  du  diert /i 
\  t\  4«  Vmstx  Ua  «MnianeSh  TsA*  ' 
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ii  ordonoéet  par  la  Chambre  des 
■  «n  1881  sarla  sitoalion  du  tré- 
fctn  1882  sur  le  déficit  résultant 
■IveraatioDS  du  caissier  central 
Wf  et  sur  ies  cas  de  responsabi- 
rf  pouvaient  en  résulter.  Il  n'est 
■Uax  que  les  commissions  d'en- 
taMtitiiées  en  pareille  circonstance 
Inent  recevoir  des  Chambres  qui 
igaent  des  pouvoirs  fort  étendus  ; 
1^  mander  et  de  contraindre  cer- 
fovoDoes  à  comparaître  devant 
«■I  lear  être  délégué  comme  une 
jBeiice  de  la  prérogative  judiciaire 
hsabres  en  fait  de  responsabilité 
Welle. 

Angleterre,  cette  distinction  est 
■âble.  Comme  les  Chambres  ont 

I  oa  se  sont  arrogé  à  diverses 
m  me  puissance  coércitive  sur  les 
IH)  dans  l'intérêt  de  leur  conser- 
«le  leur  dignité,  et  comme  garan- 
Imit  indépendance  politique,  elles 
il  et  entendent  également  sous 

II  les  témoins  qu'il  leur  convient 
Ur,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  ques- 
diciaireou  d'une  question  législa- 
ODT  ces  dernières,  il  arrive  sou- 
■'après  avoir  voté  l'enquête ,  la 
vedes  communes  laisse  au  minis- 
■oin  d'y  procéder  ;  d'autres  fois , 
on  comité  spécial ,  choisi  par  elle 
I  son  sein,  qu'elle  confie  cette 
Les  taxes  des  pauvres,  le  com- 
des  grains ,  une  branche  particu- 
b  commerce  ou  d'industrie,  ont 
iièrement  été  l'objet  d'enquêtes 
Mtaires. 

■t  encore  qu'une  motion  d'en- 
■r  l'état  du  pays  est  une  des  for- 
oonsacrées  par  l'usage  pour  de- 
f  le  renversement  d'une  adminis- 
.  Un  ministère  ne  survit  pas  au 
■ne  pareille  enquête  obtenu  con- 

O.  L.  L. 
lATER.  Quand  une  voiture  se 
von  plan  horizontal)  les  chevaux, 
■wttre  en  mouvement,  n'ont  qu'à 
lie  frottement  des  roues  avec  leurs 
:  et  avec  la  surface  du  sol,  de  sorte 
ce  frottement  était  nul ,  ce  qui  a 
pc«  prèa  sur  les  chemins  de  fer,  la 
tjm^  fois  mise  en  mou vement,con- 
ril  M  fimie  «cguise  et  marcberaic , 


toute  seule  indéfiniment,  si  le  chemin 
était  constamment  horizontal.  Une  pente 
déterminerait  un  accroissement  dans  la 
vitesse  ou  un  retard,  suivant  que  la  voi- 
ture aurait  à  monter  ou  à  descendre. 
Pendant  la  descente,  la  vitesse  irait  con- 
stamment en  augmentant;  dans  la  montée, 
la  vitesse  irait  en  diminuant.  Qiuind  on 
tient  compte  du  frottement,  ce  qui  pré- 
cède subsiste  encore  en  partie  :  aussi , 
lorsqu'une  voiture  descend  une  côte,  si 
les  chevaux  de  derrière  n'ont  pas  asses 
de  force  pour  soutenir  la  Toiture,  la  vi- 
tesse de  l'équipage,  allant  toujours  en  s'ao- 
célérant,  peut  occasionner  de  graves  ac- 
cidents aux  Toyageurs.  C'est  pour  les 
éviter  que  l'on  a  imaginé  d'enrayer  les 
roues.  On  sait  par  expérience  et  l'on  dé- 
montre en  mécanique  que,  quand  un  corpe 
roule  ou  quand  il  frotte  sur  un  antre,  il 
exerce  deux  actions  bien  différentes  : 
dans  le  premier  cas  la  résistance  qu'il 
éprouve  est  très  faible,  dans  le  second 
elle  est  très  considérable.  En  empêchant 
une  roue  de  tourner,  on  change  son  frotp 
tementdu  premier  genre  en  frottement  da 
second ,  et  ce  frottement  peut  dans  cer- 
tains cas  faire  équilibre  à  la  force  qui 
sollicite  la  voiture  à  descendre  sur  le  plan 
incliné. 

Ce  sont  ordinairement  les  roues  de 
derrière  que  Ton  enraye;  car  en  enrayant 
celles  de  devant ,  on  courrait  risque  de 
voir  la  voiture  se  retourner. 

On  emploie  différents  moyens  pour 
empêcher  les  roues  de  tourner.  Le  plut 
simple  est  celui  qui  est  employé  par  la 
plupart  des  charretiers  :  il  consiste  à  at- 
tacher une  traverse  en  bois  sur  le  der- 
rière de  la  voiture,  de  manière  à  pouvoir 
l'appuyer  fortement  sur  les  roues  de  der- 
rière. On  peut  ainsi  ou  arrêter  ou  au 
moins  gêner  le  mouvement  des  roues.  Les 
diligences  ou  autres  grandes  voitures  en- 
rayent d'après  le  même  système,  an 
moyen  d'une  machine  mise  en  jeu  par 
une  manivelle  placée  sous  la  main  du 
conducteur  sur  l'impériale  où  il  a  son 
siége.Maisle  plus  généralement  on  se  sert 
du  sabot ^  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
boite  en  fer  dans  laquelle  peut  entrer  la 
partie  de  la  roue  qui  touche  le  sol.  Ce 
sabot  étant  attaché  fortement  à  l'essieu 
de  devaDt,  U  voue  de  dtarnitet  ta  i(«<qX 
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plus  rouler  qoaod  elle  i*appuie  sur  le 
sabot.  A-É. 

ENREGISTREMENT  (ADMim- 
TAATioN  DB  L*).  Cette  admioiitratioD , 
qui  est,  en  France,  la  plus  ancienne  des  ré- 
gies financières,  porte  aussi  le  nom  d*ad- 
minitlration  des  domaines  ;  toutefois  ce 
double  titre  n'indique  encore  qu'une 
partie  de  ses  attributions.  Eu  efTet,  outre 
la  perception  des  droits  établis  par  la  loi 
à  renregistremcnt  de  certains  actes  ou 
transactions  sur  des  registres  publics  à 
ce  destinés  et  des  revenus  du  domaine 
(voy,)f  la  direction  générale  qui  nous 
occupe  a  dans  ses  attributions  les  droits 
de  timbre,  de  greffe,  d'inscription  hypo- 
thécaire, les  amendes  judiciaires,  les 
passeports  et  permis  de  port-d'armes  de 
chasse,  les  droits  de  sceau,  les  frais  de 
justice ,  ceuK  de  poursuites  et  d'instance. 

A  la  tête  de  l'administration  de  l'en- 
registrement et  des  domaines  est  placé 
un  fonctionnaire  qui  a  le  titre  de  direc^ 
teur  générai  et  dont  la  nomination  ap- 
partient au  roi.  Quatre  sous^directeurs , 
nommés  par  le  ministre  des  finances, 
partagent  les  travaux  de  l'administration 
centrale  et  forment  avec  lui  le  conseil 
d'administration,  auquel  sont  soumises 
toutes  les  affaires  un  peu  importantes. 
I^es  traitements  du  personnel  de  l'admi- 
nistration centrale  (directeur  général, 
sous-directeurs,  chefs,  sous* chefs,  com- 
mis de  toutes  classes,  etc.)  figurent  au 
budget  de  l'état  pour  la  somme  de 
637,200  francs. 

Le  service  extérieur  on  départemental 
comprend  des  directeurs,  des  inspec- 
teurs, des  vérificateurs,  des  premiers 
commis  et  des  receveurs. 

Il  y  a  une  direction  par  département. 
Les  directeurs  sont  les  chefs  de  tout  le 
service.  Ils  doivent  veiller  à  ce  que  la 
perception  soit  faite  conformément  aux 
lois;  à  ce  que  les  officiers  ministériels, 
qui  ne  rempliraient  pas  les  obligations 
qui  leur  sont  imposées  pour  assurer  les 
droits  du  trésor,  soient  poursuivis  et 
condamnés  aux  peines  par  eux  encourues. 
Ils  doivent  exercer  une  surveillance  sur 
ie^  receveurs,  pour  empêcher  que  les 
pruduiis  de  l'impôt  ne  restent  dans  leurs 
raisses  au-delà  du  temps  prescrit  par 
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traintes  et  faire  UMtcs 

les  préposés  ca  déhei.  La  A 

doivent  aussi  instiuîia  et  édm 

les  inaCaoees  qai  aoat 

les  tribunaux  y 

des  dépenses 

justifiées,  eafiu,  rendre 

nistration  ocntralc  des 

direction. 

Les  directenra  sont  dii 
classes,  à  raison  de  ri»| 
vice  dans  les  dépnrtemenis.  I 
traitement  fixe.  Les  traitcmsn 
directeurs  figurent  an  bndfM 
somme  de  903,000  fr.  ;  il  v  i 
des  frais  de  hnrcaa  qni  s'< 
328,300  fr. 

Les  inspecteurs  ont  poor  ■■ 
réter  le  mon  tant  des  reoetia,  i 
la  conduite  des  rcccvvnrs  i  I 
la  comptabilité  et  de  Icnr  cxacn 
toutes  les  fonctions.  Ils  lanc 
autorisées  chez  les  noiaira.i 
huissiers;  ils  font  faire  les 
cessa  ires  pour  le  reconvi 
exigibles  ;  ils  veillent  ii  l*instn 
receveurs ,  rendent  compu  aa 
de  ceux  qui  sont  en  dehet^  \m 
gnent  sur-le-rhamp  par  les 
droit  et  provisoirement  \evt  U 
mains.  Les  inspecteurs  sont  n 
de  160,  divises  en  troU  rias 
traitements  fi^nirent  au  boéffl 
somme  de  866,000  fr. 

Les  vénficatrmrt  sont  dbiifi 
toutes  les  vérifications  et  rscèe 
tendent  à  la  conservation  èm  é 
fiés  à  Tad  mi  ni  si  rat  ion.  A  m  ^ 
transportent  dans  les  bunaai  i 
publics,  sur  les  ordres  qui  ksri 
nés  par  radminîstnitMNi  («and 
le  directeur  local,  reletel  in 
tions  vicieuses,  en  moins  m  oq 
prennent  des  extraits  des  aOmt 
judiciaires,  pour  s'assurer,  m  I 
frontant  a«ec  les  enrefiHRasii 
fidélité  des  receveurs.  Lm  «e^ 
sont  divisés  en  cinq  dasseï  l^i* 
aujourd'hui  310.  Ijcnn  tramnn 
nis  s'élèvent  ii  la  somme  de  liM 

Il  y  a  dans  chaque  dw«*m  i 
mier  cttmmis  ;  le  députammi  dtl 
toutefoift  en  compte  dsui   l^ 
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■mit  AU  budget  pour  U  lomme 

i|M#  direclion  a  anssi  des  suma- 
m^  qui  doiveot  être  bacheliers  ès- 
«"Od  en  cooiple  460.  Ib  oe  redi- 
ts de  traitement,  mais  seulement 
hmnùésy  des  gratifications, 
\t9eeveun  sont  chargés  d'analyser 
m  soumis  à  la  formalité  de  l'en- 
naent  et  de  percevoir  le  droit 
I  dà  à  raison  de  leur  nature.  Il  y  a 
■veurs  dans  tous  les  départements 
iMliasements  et  dans  tous  les  can- 
k  les  besoins  du  service  l'exigent, 
t  aujourd'hui  au  nombre  de  2,617. 
mitement  se  compose  de  remises, 
m  sur  le  montant  des  recettes, 
■ime  de  6,400,000  fr.  est  allouée 
iget  de  1837  pour  cet  objet, 
ipendamment  des  agents  que  nous 
de  faire  connaître,  l'administra- 
\  l'enregistrement  et  des  domaines 
I  des  agents  spéciaui  pour  quel- 
■a  des  services  dont  elle  est  char- 
ib  sont  363  conservateurs  d*hy~ 
meSf  110  employés,  contrôleurs, 
buts,  etc.,  de  l'atelier  général  du 
,  coûunt  140,950  fr.;  86  gan^- 
ins^  contrôleursdutimbre,  coulant 
M)  fr.;  51  timbreurs,  coûtant 
\  fr. ,  et  34  toume^jeuiUes ,  coù- 
1,700  fr. 

«rvice  départemental  de  l'admi- 
ion  de  l'enregistrement  et  des  do- 
occupe  donc  4,334  agents,  coù- 
139,250  fr. 

différents  droits  qaî  sont  dans  les 
tk>ns  de  l'administration,  ceux 
^iatrement  sont  les  seuls  qui  doi- 
NM  occuper  ici. 

■  dénomination  de  droits  d^enre- 
tent  date  seulement  de  la  loi  du 
embre  1 790  ;  mais  la  formalité  et 
«ts  remontent  en  France  à  Fran- 
'  (1539),  qui  emprunta  aux  Ro- 
b  formalité  de  l'insinuation,  pour 
tationsd'immeubles,età  Henri  III, 
iblit  un  droit  de  contrôle  (1581). 
■t,  étendu  successivement  et  prin- 
nentpar  Louis  XIV,  se  percevait 
M  les  actes  reçus  par  les  notaires , 
008  royaux  et  notaires  apostoli- 
linsi  que  sur  ceux  des  seigneurs  et 
^liara  àm  arbitrages  daus  loote 


l'étendue  du  royaume  (édit  de  mars 
1698);  il  se  percevait  aussi  sur  les 
actes  sous  seing  privé  (édit  d'octobre 
1705,  déclaration  du  20  mars  1708); 
sur  les  exploits  et  autres  actes  des  huis- 
siers et  sergents  (^it  de  janvier  1654  et 
arrêt  de  t669).  Il  y  avait  en  outre,  au 
profit  des  seigneurs  dans  la  mouvance 
desquels  se  trouvaient  les  héritages  ven« 
dus,  des  droits  connus  sous  des  noms 
divers,  tels  que  droit  de  quint  et  requint^ 
de  lods  et  ventes  et  d'ensaisinement, 

La  révolution  de  1789  supprima  toiu 
ces  droits  et  les  remplaça  par  l'unique 
droit  d'enregistrement  (loi  des  5  et  19 
décembre  1790).  Cette  loi  a  reçu  succes- 
sivement plusieurs  modifications,  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  été  remplacée  par  celle  du 
22  frimaire  an  VU,  qui,  bien  que  modi- 
fiée elle-même  en  plusieurs  points  par 
les  lois  subséquentes,  forme  encore  la 
loi  principale  de  U  matière. 

Les  droits  d'enregistrement  se  divisent 
en  droits  ûxes  et  en  droits  proportion- 
nels. Les  droits y£re#  s'appliquent  géné- 
ralement aux  actes,  soit  civils,  soit  judi- 
ciaires ou  extra>judiciaires,  qui  ne  libè- 
rent ni  n'obligent  personne^  ou  qui  ne 
transmettent  la  propriété,  l'usufruit  ou 
la  jouissance  d'aucun  bien.  Les  droits 
proportionnels  sont  dus  pour  les  obli- 
gations, libérations,  condamnations,  col- 
locations  ou  liquidations  de  sommes  et 
valeurs,  et  pour  transmission  de  propriété, 
d'usufruit,  de  jouissance  de  biens,  meu- 
bles ou  immeubles,  soit  entre  vifs,  soit 
par  décès.  Les  droits  d'enregistrement 
portent  sur  environ  230  espèces  d'actes 
de  toute  sorte,  dont  120  sont  frappés 
par  le  droit  proportionnel.  Nous  n'entre- 
prendrons pas  d'énumérer  ces  actes, 
mais  nous  essaierons  de  les  grouper 
dans  un  petit  nombre  de  classes. 

On  dislingue  quatre  espèces  principa- 
les d'actes  soumis  au  droit  fixe  d'enre- 
gistrement, savoir  :  1°  les  actes  adminis- 
tratifs et  civils,  qui,  suivant  leur  nature, 
sont  atteints  d'un  droit  fixe  de  1,  de  2, 
de  3,  de  5,  de  15  fr.;  2^  les  actes  Judi- 
ciaires, qui  sont  atteints  par  des  droits 
fixes  de  1,  de  2,  de  3,  de  5,  de  10,  de  15, 
de  25,  de  60  et  de  100  fr.;  3"  les  actes 
extra-Judiciaires ,  qui  sont  atteints  par 
des  droits  fixea  de  iO  Q«iiLVvmfi%>  ^<^  \^ 
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collocalioas  et  liqvîitfÎH  h 
sont  de  50  cenL  p.  ^«  4t  I fL 

La  loi  délermiiie  b 
coQsUte  la  valeur  de  la 
Tusufruit  eC  de  la 
meubles  cl  imaet 
du  droit  proportkmoeL 

L*éut  permit  tar  9am 
regisiremeot  im  deel 
décime  de  gtêerrt. 

Il  ett  det  adet  qmk 
catégories  qui 
ioot  dispensés  de  U 
registrcinent    oa   qai 
gratis. 

L'eKcmptioB  coa 
du  gouveroeneat  ci 
latives;  3®  tous  le*  acte»  rtlsid 
cutioD  des  lois  sur  le*  rtcrtim 
actes  des  autorités  adaiaisinir 
que  ceux  portant  marcbe,  «a 
tionoemeots  ;  3**  les  isicriplis 


de  2,  de  3,  de  5  et  de  10  fr.  ;  4°  ies  actes 
tie  Véiat  civil^  qu'atteignent  des  droits 
fixes  de  2,  de  15  et  de  100  fr. 

Il  y  a  seize  principales  espèces  d  actes 
soumis  au  droit  proportionnel;  ce  soni  : 
1"  les  transmissions,  entre  vifs,  de  meu- 
bles à  titre  onéreux  (le  droit  v^rie  ici  de 
50  cent.  p.  %  à  10  p.  %);  3"  les  trans- 
missions, entre  vifs,  d'immeubles  à  titre 
onéreux  (le  droit  varie  de  1  fr.  50  cenL 
p.  0/^  à  10  p.  ^/^  ;  3*'  les  transmissions, 
entre  vifs,  à  litre  gratuit,  en  ligne  directe 
(le  droit  varie  de  1  p.  ^  à  4  p.  ^  ■  ; 
4"  les  transmissions,  entre  vifs,  à  titre 
gratuit,  entre  époux  (le  droit  varie  de 
75  cent.  p.  ^  à  4  fr.  50  cent  p.  %); 
5**  les  transmissions,  entre  vifs,  à  titre 
gratuit,  en  ligne  collatérale  (le  droit  va- 
rie de  3  p.  %  à  8  p.  O/o)  ;  e"*  les  trans- 
missions, entre  vifs,  à  titre  gratuit,  entre 
personnes  non-parentes  (le  droit  varie 
de  4  p.  ^  à  9  p.  ^/^\  7o  les  mutations, 
par  décès,  en  ligne  directe  (pour  les 
meubles  35  cent.  p.  ^^q,  pour  les  immeu- 
bles 1  p.  ^);  8^  les  mutations,  par  dé- 
cès, entre  époux  (pour  les  meubles  1  fr. 
50  cent.  p.  û/^,  pour  les  immeubles 
3  p.  ^)  ;  9^  les  mutations,  par  décès,  en 
li{;ne  collatérale  (le  droit  varie  de  3  p.^ 
à  8  p.  ^/q,\  10"  les  mutations,  par  décès, 
entre  personnes  non-parentes  (pour  les 
meubles  6  p.  ^,  pour  les  immeubles 
9  p.  0/q.;  Il"  les  l>aux  et  aiitichrèses 
^le  droit  varie  de  20  cent.  p.  ^/q  à  5  fr. 
50  cent.  p.  ^);  12"  les  adjudications 
au  rabais  et  marchés  entre  particuliers 
(1  p.%*;;  13**  les  obti^ations  (le  droit 
est  de  50  cent,  ou  de  1  p.  ^;  il  y  a 
même  certaines  obligations  qui  sont  seu- 
lement assujetties  à  des  àvoiii  fijcrs  de  I, 
de  2  et  de  3  l'r.);  14"  les  cautionnements 
;le  droit  est  de  10,  de  25  et  de  50  cent, 
p.  </|>.  Il  y  a  d'ailleurs  des  cautionne- 
ments qui  ne  sont  assujettis  qu'au  droit 
fixe  de  I  fr.  i;  15"  les  libérations  (le 
droit  est  ici  de  50  cent.  p.  ^-q  en  géné- 
ral; les  seules  quittances  des  droits  de 
sceau  sont  Miumise^  au  droit  de  20  p.  O/^ 
Kn  matière  de  fAÎllite,  l(*s  quittances  de 
répartitions  ne  sont  sujettes  qu'au  droit 
làxe  de  2  fr.i;  l6o  les  condamnations, 

(*)  \sK%  adjuHîralidn*  ilont  Ip  prîi  ilnit  <^trr 
psyé  dirrrtpmmt  ou  indirpftrmrnt  (i«r  le  tréMir 
jiablicae  loat  lrap|ié«sqMdadt%\i  IU«4c  vl«.\  Vw«IMr»%\V*  Vas 


!• 


grand- livre  de  la  dette  pnÛt<|i 
prestations  de  sermcuc  des  jufi 
cureurs  du  roi,  etc. 

Sont  enregistrca  gratts  :  I'  1 
sitions  pour  le  compte  de  f 
échanges  et  partagea  cacrc  lnt« 
ticuliers;  2"  les  actes  rciautfs  s 
de  la  garde  nationale  ;  3*  les  i 
grande  naturalUatioo  ;  4'  lei 
huissiers  et  gendarmes  eaun 
police  générale  et  de  sûrcteeali 
publique,  etc. 

Kn  général,  les  droits  4'm 
ment,  lorsqu'ils  sont  dus.  ésM 
acquittés  avant  la  fnfiliie  pat 
tionnaires  on  les  coolnbuaM» 
sentent  l'acte;  mais  alin  de  csi 
rapidité  que  doit  avoir  l'acitf 
justice  avec  les  inléréts  dn  tttt 
tains  actes  sont  eoregisUnas  ai  dr 
sont  :  1^  tous  acte*  et  prae»< 
(Concernant  la  police  ordiîntfe  il 
pour  objet  la  poursuite  et  k  i^ 
des  délits  et  des  cooti aitui—  ' 
glemenls  généraux  de  police  tf  ( 
MlioB,  lorsqu'il  n'y  a  paadepflf 
|H»ursuivanie;2"  les  dicclaratiSM 
et  les  pourvois  en  casaatiou,aiUi 
police  correct loonelle,  Un^ri 
est  emprisonné;  3*  les 
jugements  par  défaut  eu  i 

tffe 
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•  actes  de  oominatioD  de  lu- 
tubrofé-lateur,  lorsque  les 
ix  agisseot  d'office  après  des 
échues  à  des  héritiers  absents 
uréseDtéSy  oa  à  des  mineurs 
li  tuteur  dî  curateur,  et  gêné- 
ans  tous  les  cas  où  le  minis- 
agit  dans  l'intérêt  de  la  loi  et 
sr  son  exécution, 
nge  du  privilège  que  la  loi 
«rtaios  fonctionnaires  et  offi- 
itériels  de  rédiger  les  actes 
le  leur  impose,  d'ordinaire 
,  l'obligation  d'acquitter  les 
registrement  dont  leurs  actes 
lies.  Il  y  a  avantage  pour  le 
es  contribuables;  mais  il  est 
:eux-ci  sont  tenus  d'acquitter 
I  l'impÀL 

;,  la  loi  a  déterminé  les  délais 
lians  lesquels  l'enregistrement 
it.  Des  peines  (telles  que  des 
i  des  nullités)  sont  établies 
it  d'enregistrement  des  actes 
ions  dans  les  délais ,  pour 
susses  estimations  et  contre- 

1  pécher  la  fraude,  les  fono- 
publics  et  agents  ministériels 
Ltis  :  1^  à  faire  des  répertoires 
tes  qui  sont  soumis  à  la  véri* 

agents  de  l'administration  de 
ment  ;  2^  à  communiquer  à 
es  registres  publics,  les  titres 
it  dépositaires,  sauf  les  tes- 

autres  actes  de  libéralités  à 
>rt  du  vivant  du  testateur  ;  3^  à 
que  trimestre  des  notices  des 

sur  tempérer  l'effet  des  simu- 
prix  et  de  revenus  dans  les 
latifs  de  propriété  immobi- 
inistration  peut  requérir  l'ex* 
vant  des  formes  tracées  par  la 

icriptions  pour  la  demande 
'enregistrement  sont  de  deux, 
st  trente  ans,  suivant  les  actes, 
i  des  prescriptions  pour  les 
is  des  contribuables  contre 
idûment  payés. 
i  contentieux,  la  solution  des 
«i  peuvent  s'élever  relative- 
fmmffÊJam  des  droiu  avaoi 


l'introduction  des  instances  appartient  à 
la  régie;  mais  les  instances  doivent  être 
portées  devant  les  tribimaux  civils. 

Les  droits  d'enregistrement  sont  en 
France  une  des  plus  précieuses  ressources 
du  trésor  public  En  1789,  dans  le  compte 
général,  on  trouve  porté  à  24,812,600 
livres  le  produit  du  contrôle  des  actes 
et  des  exploits,  des  droits  d'insinuation, 
de  centième  denier ,  etc. ,  des  droits  de 
lods  et  ventes  et  d'ensabinement  pour 
les  terres  de  la  mouvance  du  roi.  Il  est 
vrai  qu'on  évalue,  en  outre,  à  84,882,000 
livres  les  droits  qui  se  percevaient  alors 
à  la  mutation  des  propriétés  au  profit 
des  seigneurs.  En  1816,  les  produits  des 
droits  d'enregistrement  montaient  à  95 
millions  de  fr.  Le  tarif  fut  élevé ,  et ,  à 
partir  de  1821,  les  recettes  dépassèrent 
régulièrement  120  millions;  en  1826,  el- 
les avaient  atteint  136  millions,  et  en 
1828,  140  millions,  taux  auquel  elles 
étaient  à  peu  près  restées  lorsque,  en 
1832 ,  le  tarif  subit  une  nouvelle  éléva- 
tion. En  1833,  le  produit  a  été  de 
161,817,671  fr.  47  cent.;  en  1834,  de 
160,007,680  fr.  66  cent.  ;  en  1836,  de 
162,940,924  fr.  09  cent. 

Les  valeurs  sur  lesquelles  les  droits 
proportionnels  ont  été  assis,  en  1836,  se 
sont  élevées  à  6,120,037,667  fr.  22  c, 
et  le  nombre  des  actes  soumis  à  des  droits 
fixes  a  été  de  7,916,537. 

On  trouve  généralement  que  les  droits 
d'enregistrement  sont  très  élevés.  D'une 
part,  oo  assure  qu'il  n'en  peut  être  au- 
trement si  l'on  veut  maintenir  le  chifire 
de  Fimpêt,  attendu  que  la  diffusion  des 
lumières  multiplie  singulièrement  les  ac- 
tes sous  seing-privé;  d'antre  part,  on 
affirme  que  si  les  droits  étaient  moins 
élevés,  la  diffusion  des  lumières  qui  ap- 
prend aussi  aux  citoyens  le  danger  des 
actes  sous  seing-privé  ferait  recourir  plus 
fréquemment  à  la  formalité  de  l'enregis- 
trement. Dk  Gr-O. 

ENRÔLEMENT^voj.  ENOAGEitairT, 
REcauTEMKirr ,  etc. 

ENROU£M£NT ,  incommodité  lé- 
gère qui  consiste  dans  une  inflammation 
superficielle  de  la  membrane  muqueuse, 
dont  est  revêtu  l'organe  de  la  voix.  Le 
gonflement,  qui  en  est  le  symptôme, 
chang»  l'état  ém  faiUm^  «viMat  ^ahu^ 
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la  Toix  une  raucité  insolite  et  quelque- 
fois une  extinction  plus  ou  moins  com- 
plète. Ordinairement  ce  mal  est  aussi t6t 
dissipéqaevenu;maisquelquefoisil  passe 
à  TéUt  chronique ,  ou  se  renourelle  fré- 
quemment; ce  qui  a  de  graves  inconvé- 
nients chez  les  orateurs  du  barreau ,  de 
la  tribune  et  de  la  chaire,  comme  aussi 
chez  les  acteurs  et  surtout  chez  les  chan- 
teurs. 

Des  causes  diverses  peuvent  produire 
Fenrouement  :  tantôt,  en  effet,  c'est  une 
simple  inflammation,  tantôt  c'est  une  sé- 
crétion surabondante  de  sérosité,  tantôt, 
enfin ,  c'est  une  lésion  plus  grave,  telle 
que  l'ulcération  des  bords  de  la  glotte 
(vojr,)  et  des  cordes  vocales.  Dans  ce 
cas,  la  maladie  principale  n'est  pas  l'en- 
rouement; il  s'agit  donc  de  bien  recon- 
naître sa  véritable  origine  et  sa  nature. 

Le  traitement  adoucissant  suffit  pour 
les  enrouements  légers  et  aigus.  Mais 
pour  ceux  qui  persistent ,  même  sans  lé- 
sion organique,  ces  moyens  ne  réussissent 
plus  et  souvent  même  ils  aggravent  le 
mal.  Alors  il  est  plus  avantageux  d'em- 
ployer quelques  excitants  locam,  et  l'on 
a  surtout  obtenu  de  bons  effets  de  la 
cautérisation  superficielle  des  bords  de 
la  glotte.  Les  soins  hygiéniques  et  prin- 
cipalement l'emploi  de  la  flanelle  sur  la 
peau,  favorisent  le  succès.  Lorsque  l'en- 
rouement est  lié  à  la  phthisie  laryngée, 
tous  les  moyens  sont  également  infruc- 
tueux. Fox»  Phthisie.  F.  R. 

,  1*0^.  AUTEICHB. 

[signum)f  signe  militaire 
sous  lequel  se  rangent  les  soldats  selon  les 
difTérents  corps  auxquels  ils  appartien- 
nent et  les  différents  partis  qu'ils  suivent. 
Portées  ii  la  léte  des  troupes,  les  enseignes 
servent  à  les  faire  reconnaître  et  à  les 
rallier  après  une  déroute.  L'usage  des 
enseignes  remonte  aux  premiers  temps 
historiques.  Le  livre  des  ISombrea  fait 
mention  descnscigiieidcsenfaotsd'Israt'I. 
Agamem non, dans  Tlliade,  prend  un  mor- 
ceau de  pourpre  et  l'élève  en  guise  de 
signal  pour  rallier  les  Grecs.  Aui  pre- 
miers temps  de  la  milice,  les  enseignes 
furent  aussi  simples  que  l'étaient  les  pre- 
mières armes.  Des  branches  vertes,  des 
bouquets  de  plumes,  des  peaux  d'ani- 
iBiiu  portet  au  bMil  d^uaa  ^dk%,Ml- 


fisaient  pour  cet  iif  i  Ni  a  | 
imagina  des  aigaci  plwrkha«| 
lides.  Chez  lea  Grec» ,  wi  uay 
quet,  c'éuit  on  boadinr.uM  cas 
casque,  portée  sor  OBchaei^qâs 
d'enseigne.  Avec  le  tcapa,  •■  v  i 
ait  des  devises  et  des  symWm^C 
Athéniena  élnieol  oac  igandri 
l'olivier,  la  choncctc  Ln  Cm 
arboraient  le  cfaernl  FAgma.  U 
tiens  avaient  pour  miriger s.  k 
le  crocodile»  le  vmaloor,  qeî  i 
même  temps  des  objeudcicvc 
Assyriens  déployaicat 
neur  de  Sémiramia,  dont  le 
colombe  en  langoe  chai 
seigne  des  Persans  était  nn  ■ 
celles  des  anciens  Genloia  étaie 
reau  sauvage,  l'ours,  le  loep, 
bétes  de  leurs  forétm. 

Rien  ne  fut  aussi  aîaple  qm 
mières  enseignes  de»  Romains.  I 
{manipuius)  de  foin  en  fai 
les  frais,  et  c'est  de  là  qnc  tae 
le  mamipuie^  nne  «les  suhdi«H 
mentaires  de  l'ordooDance  roa 
signe  grossier  ne  tarda  pas  â  i 
placé  par  une  main  ouverte  a 
de  laquelle  il  y  avait  une  sniic 
ronds  figurant  dei 
lesquels  on  inscrivait  la 
corps,  les  noms  des  chefs;  ^ 
on  y  plaçait  les  images  des  dm 
téla ires,  et  principalement  ccihs 
de  Neptune,  de  Romnlos.  Qa  n 
souvent  la  represenutioa  de  a 
gnes  sur  les  mon u méats  sialpMi 
médailles.  Successivement  Us  I 
adoptèrent  di%erses  figarci  d'il 
tels  que  lions,  aigles •  loevmt | 
capricornes,  et  en  firent  Us  m 
des  légions,  des  cohortes, d«i 
les.  Cette  promiscnile  dera  je 
temps  de  Marins,  qui  affeds  en 
ment  l'aigle  (  iHfjr.  re  mot  ans  H 
les  autres  signes  ne  ftgmmnt  ^ 
»ous-ordre.  Ces  aigles  ctaMaia 
en  argent  et  reposaient  ser  Mt  i 
qui  portait  le  nom  et  le  mmM 
légion.  Ensuite  on  y  ajoeu  hsH 
empereurs ,  et  qnelqutéaM  U  la 
encadré  dans  une  eu  mimas  4ê  I 
A  Taigle  seulement 
4t  ^lanUra  aw  k 
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jtpCB  UifMÎt  Ut  autres  eDseignes  à 
jffê  da  camp.  Les  Romaios  profes- 
^«B  ▼éritabic  coite  pour  leurs  en- 

r:  ce  sentiment  reli^eui  était  un 
de  U  politique,  pour  eialter  le 
Ipi  et  consacrer  la  discipline.  En 
%4m  paix,  on  les  gardait  dans  les 
hiel  dans  le  trésor  de  l'état;  de  là 
ii  transportait  en  cérémonie  au 
Mie-Bfarsiorsqu'il  s'agissaitde  faire 
■Bfdles  IcYéeSy  et  à  mesure  qu'une 

■  était  organisée  on  lui  confiait  ses 
pwa.  Du  temps  des  empereurs,  les 

reprirent  peu  à  peu  les  figures 

iz  qu'elles  avaient  quittées.  Ce 

it  fat  une  suite  de  l'admission 

dans  les  armées  romsines  : 

C  nation  y  parut  avec  les  symboles 
étaient  particuliers.  Le  dragon 
.  f  enseigne  des  Dsces  y  et  les  Ro- 
l'adoptèrent  après  les  victoires  de 

les  temps  modernes,  on  sait  quel 
le  française  a  joué  sous  le  règne 
léon  ;  cet  emblème ,  avec  dif fé- 
pi  modifications  dans  la  forme,  est 
Et  en  usage  chez  d'autres  nations , 
|qa*on  Ta  vu  au  mot  Aiglk.  En 
pê,  le  coq  gaulois  a  pris  la  place  de 
b  et  des  lys.  Fojr.  Lys  et  Coq. 
IM  la  milice  moderne,  le  mot  ensei- 
itt  générique  :  ses  espèces  sont  le 
fmu  pour  l'infanterie,  et  Vétendard 
\k  cavalerie.  Foy,  ces  deux  mots, 
que  BAKm&ax  ,  Guidon,  Ori- 

SIB.  ^.  *^»  A.» 

ISEIGNE  DK  BOUTIQUE.  Cette 
d'enseigne,  qui,  d'après  le  mot  la- 
■Bt  celui-ci  dérive,  est  le  signe^  la 
bentation  de  l'objet  qu'elle  annonce, 
«lorma  d'abord  strictement  à  cette 
Bkgie.  Une  énorme  clef  indiquait 
■§e  d'un  serrurier,  un  gant  ou  un 
Monstrueux  les  boutiques  des  débi- 
k  de  ces  mau^cbandises,  et  ainsi  de 
^B  reste  encore  dans  nos  villes  et 
M  dans  Paris  quelques  échantillons 

■  genre  d'enseignes  qui  étaient  une 
continuelle  contre  la  sûreté  des 


des  siècles  plus  dévots  que  le 
Vf  les  commerçants  se  mirent  sou- 
^liM  sous  le  patronage  de  quelques 
^  Lenomérotage  des  maisons  n'exis- 


tant pas  eneore,  on  les  désignait  par  le 
nom  de  leurs  enseignts:  à  l* image  Saint-^ 
Jacques^  Saint- Pierre,  au  grand  Sainte 
Nicolas^  etc.,  etc.  Bientôt  le  profane  vint 
disputer  la  place  au  sacré  :  le  soleil  levant^ 
le  chariot  (tor^  cherchèrent  à  éblouir 
les  regards  des  chalands.  Les  animaux  fu- 
rent ,  à  leur  tour ,  admis  à  cet  honneur  : 
le  cheval  blanc  devint  l'enseigne  d'une 
foule  d'auberges,  et,  comme  l'a  dit  l'au- 
teur de  Maison  à  Fendre  ^  il  y  eut  par^ 
tout  des  grands  cerfs. 

Le  calembourg  et  l'épigramme  trou* 
vèrent  aussi  moyen  de  s'y  glisser.  Un 
marchand  de  toiles  mettait  sur  son  écri- 
teau  :  Au  saint  Jean- Baptiste  ^  et  on  y 
voyait  un  singe  avec  des  manchettes 
{singe  en  batiste)  ;  un  autre  marchand, 
au-dessus  de  ces  mots  :  ^  la  bonne 
femme ,  faisait  peindre  une  femme  sans 
tête. 

C'était  une  grave  injure  autrefois  que 
d'appeler  un  artiste  peintre  d'enseignes. 
Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui  que 
nos  enseignes  sont  devenues  des  ta- 
bleaux. De  véritables  talents  n'ont  pas 
craint  de  descendre  à  ce  genre ,  et  nous 
avons  eu  récemment  un  musée  des  rues, 
où  l'on  a  vu  briller  les  trois  Sultanes, 
Caçocat  Patelin ,  etc.  Toutes  les  pièces 
en  faveur  ont  servi  de  sujets  à  ces  en- 
seignes-tableaux qui,  à  ta  vérité,  ne  sont 
plus  des  indications  du  genre  de  com- 
merce qui  les  adopte,  puisque  Jean  de 
Paris  peut  décorer  un  dépÀt  de  vin  de 
Bordeaux  et  la  Festale  un  magasin  de 
marchande  de  modes. 

Le  luxe  des  enseignes  a  gagné  à  Paris 
toutes  les  classes  de  marchands  en  dé- 
tail, et  les  merciers  même  ne  se  conten- 
tent plus  du  classique  Y;  ce  n'est  plus 
guère  que  dans  nos  petites  villes  qu'on 
retrouve  renseigne  dévote  on  consacrée, 
avec  toute  sa  modestie,  et  dans  nos  villages 
l'enseigne  économique  du  bouchon  de 
paille, ou  de  la  branche  de  houx  au-des- 
sus de  l'auberge  ou  du  cabaret.  Celles-là, 
du  moins,  ne  lont  pas  trompeuses,  au  lieu 
que  telle  fastueuse  enseigne  n'est  parfois 
qu'une  brillante  déception.  M.  O. 

ENSEIGNE,aumasculin,est  l'abrégé 
de  porte-enseigne ,  grade  spécial  dans 
certains  corps.  En  France  on  se  sert  du 
terme  de  porte^rapea  ii  ;  m^\%  W ëvrvnr 
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ger  les  enseignes  sont  de  jennes  offi- 
ciers, ayant  le  grade  de  sous-lieutenant 
ou  celui  qui  vient  immédiatement  au- 
dessous,  et  dont  la  place  est  près  du  dra> 
peau  que  toutefois  ils  ne  sont  pas  desti- 
nés à  j>orler.  Les  rrtseignrs  portr-ê/téf* 
forment  parmi  eux  une  classe  supérieure. 
Il  existait  autrefois  des  rrotrs  itr/isri'- 
gncSj  comme  il  existe  encore  des  renies 
de  cadets,  et  le  mot  allemand  de  Jitn- 
kersrhuie  n'est  sans  doute  qu'une  abré- 
viation de Fit/mcnjunÂcrschuir.  Car  dans 
cette  contrée  on  distinguait  le  Fahrten- 
j'unArr,  jeune  noble  accompagnant  le 
drapeau,  du  Fœhnrirh  qui  le  portait.  S. 
ExsKiGZfK  iiK  VAissKAi:.  Le  titre  d*r/?- 
scignCy  dont  on  vient  de  parler,  est 
vieux  dans  la  hiérarchie  militaire,  plus 
vieux,  je  crois,  que  celui  de  cur/irttf, 
avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie. 
Que  l'ensfigiie  ail  été  d'abord  un  offi- 
cier chargé  de  porter  à  Tarmée  la  ban- 
nière, le  bouclier  ou  la  figure  embléma- 
tique servant  d'enseigne  à  la  phalange , 
c'est  ce  qui  ne  parait  guère  douteux  ; 
que  l'enseigne  de  vaisseau  ait  eu  long- 
temps l'honorable  mission  de  veiller  sur 
l'enseigne  de  pi)upc  et  de  ta  défendre 
pendant  le  combat  ,  c'est  ce  dont  on 
ne  peut  guère  douter  davantage.  Au- 
jourd'hui, l'enseigne  fait  le  aer\ice  du 
bord  comme  le  lieutenant  de  vaisseau, 
sous  les  ordres  de  qui  il  est  placé;  le  pa- 
villon ne  lui  estpas  essentiellement  cunfiè; 
il  garde  son  titre  traditionnel  seulement 
par  res|»ect  pour  la  tradition,  l  n  moment 
cependant  l'enseigne  échangea  ce  titre 
consacré  par  un  long  usage  contre  celui 
de  itt'iiir fiant  dr  jtr^itttf.  Ce  fut  le  1*' 
mars  1831  que  la  nuu\elle  dénomination 
fut  adoptée;  mais  le  21)  décembre  IK36 
on  revint  à  Tancienne.  On  avait  voulu 
emprunter  quelque  chose  àrorganisntitm 
de  HiK9  en  créant  les  lieutenants  de  fré- 
gate, et  l'on  ne  s'était  pas  rappelé  la  po- 
sition de  ces  o I fil- i ers  du  xvii'  siècle  (pi i, 
dans  le  service,  obéi^?«aîeiit  aux  enseignes 
de  vaisseau,  et  avaient  par  conséquent 
un  grade  intermédiaire  entre  celui  d'en- 
.seigne  et  I  i-tui  lir  garde- marine.  L'ensei- 
gne a  aujourd'hui  le  raii^  de  lieutenant 
en  premttr  d'ail illeiie;  il  est  le  dernier 
des  officiers  de   l.i   luaritie  ,   *  ax  l'élève 


aspirants  étaient 
équipages  de  haat-bor<  cc  W  éa 
ganiqae  de  ces  équîpafa  Inr  éi 
titre  d'officiers,  ce  qui  dail  €vm 
raisonnable  qu'alors  l'i 
nait  pas  presque  m 
gne  après  deux  ans  de 
Fny,  Kl.ivB  DF.  McaisiE.  J 
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gncr  et  enseignement  se  pf^av 
deux  sens.  La  terre  et  les  cicet, 
sent  et  le  passé,  les  hasards  éi 
jour  nous  eosei^rnt  bïIIc  th 
nous  ignorions.  Dans  ce  sent,  ft 
meut  est  invotonlairemeot  oflîs 
quelque  sorte  involontairemcaC 
n'est  pas  de  cet  enseî^neacai  < 
avons  à  parler;  c'est  de  celai  ^ 
lontaire,  qui  est  offert  avec  la  p 
d'instruire  et  reçu  avec  k  éc 
prendre.  Dans  ce  sens,  le  ses! 
occupe,  Pense  igné  ojeoc  >e  fai:  i 
plusieurs  manières  :  il  se  tom 
par  le  tact,  par  le  signe,  par  I 
ou  par  la  parole  conliînce  ««< 
et  le  signe.  On  enseigne  le»  a«v 
le  tact  et  ta  |»arote,  les  soaris-i 
le  signe  et  par  la  pan.ile  cap 
gui^e  de  signe;  ceux  qui  ont 
sens,  p:ir  la  parole  aidée  da  ■ 
exemple  dans  renseignement  et 
matiques,  et  quelquefois  par 
aidée  du  tact,  par  exemple  daai 
gnement  de  U  plastique.  En  ff 
tains  professeur»  apprennent  i 
beau  en  sculpture  au  movcn  et 
tion.  dépendant  te  mode  le  ^n 
est  évidemment  celui  i|ui  se  bs 
parole,  le  plu^  rapide  et  le  pin 
des  moyens  de  crtinamuniqniT  11 
L'enseignement  oral  ni  imS^ 
général,  prive  ou  publu  ;  ilctf< 
taire,  >eciindaire  ou  sup*-nf«- 
dut'if  il  e»t  aussi  ancien  qw  W  fc 
main;  "ènrral,  il  est  le  fait  /« 
ciation  arrivée  à  reiatdefaBiIW.4 
ou  de  nation;  /»n\r^  il  e%l  fiftà 
famille;  pithi:c^  celle  de  l'eut  £ 
rtitrr,  il  s'adresse  à  IVnfanrr  cf  kv 
ni>ii  cerle*  ses  |Temicrr*  p«nii* 
ces  »iiiiples  i«t»lion>  e(  les  ptti9 
que  rimnime  i|ui  vît  en  tHXstit^ 
de  po>sédei  ;    «fiiMiii.  ",   il  l'séi 
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et  des  sdenc       supérieur^  il 
bomme  ou  a  rhomme  fait 
iQDÎqtte  ce  qoela  science  et  la 
ont  de  plos  éleré.  Que  Tensei- 
pl  toit  publie  on  privé,  qu'il  soit 

C,  aecondaire  ou  élémentaire,  il 
plos  grands  moyens  de  perfec- 
ÉMBt  de  l'espèce  humaine.  Après 

tet  la  loi  sociale ,  c'est  la  plus 
institutions;  elle  est  celle  de 
le  plus  directement  pour  but 
er,  de  propager  et  de  grossir 

f%  des  notions  utiles  ou  des  idées 
^My  dans  leur  marche  toujours 
priv^  conquièrent  les  diverses  gé- 
to  qui  se  succèdent.  La  presse, 
pre,  les  bibliothèques,  antres 
d'instruction,  sont  loin  d'égaler 
de  l'enseignement.  L'en- 
t  d'une  époque  ou  d'une  na- 
non -seulement  la  mesure  de 
Ifer  intellectuelle,  de  son  état  moral 
Ib  situation  sociale,  il  ranime  ou 

bil  développe  ou  arrête  à  la  fois 
■  et  les  idées,  les  progrès  de  la 
IBqae  et  la  gloire  des  destinées 
m.  Dès  que  la  famille  devient  use 
jrinseîgnemeut  germe  et  s'essaie; 
|Mle  devient  un  peuple,  il  prend 
Ivction  fixe;  quand  elle  devient 
Itfon,  il  se  grandit  par  elle  et  la 
MIe-mémejusqu'au  jour  où  baisse 

fc\  publique,  où  s'éclipse  l'étoile 
oo.  Aussi  longtemps  que  l'en- 
fetnt  n*est  pas  établi  dans  le  sein 
btociation  humaine,  elle  est  moins 
pB  Bioral  qu'une  agrégation  d'in- 
Ibm  demeurées  brutes ,  comme  le 
R  ^e  n'a  pas  façonné  la  main  de 
Ir;  et  partout  où  il  manque  de 
Mi  de  pureté ,  où  il  se  laisse  bail- 
la corrompre,  la  raison  publique 
Ue,  les  destinées'  nationales  se 
■rit.  Là  y  au  contraire,  où  la  pa- 
Hcignante  est  libre  et  pure  sons 
luiBiaine  comme  la  pensée  elle- 
la  loi  divine,  elle  élève  par  sa 
tontes  les  puissances  morales 
MOple.  Voyez  ce  qu'a  été  l'ensei- 
■ty  et  ce  qu'il  afait  dans  le  monde  ; 
ee  qu'il  aurait  pu  faire  et  n*a  pas 
llnde,  en  Perse,  en  Egypte 
ie,  une  seule  caste  a  su  se  le 
V  ft  le  ooDierver.  £lJe  Ya  toujours  | 
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gardé ,  et,  se  ré8ervant,'avec  les  lumières, 
le  monopole  de  la  raison  nationale ,  elle 
a  laissé  la  masse  dans  l'ignorance ,  elle 
a  constamment  renfermé  la  science  dans 
ses  sanctuaires  et  maintenu  le  peuple 
dans  la  servitude.  Sur  les  confins  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident,  aux  bords  de  cette 
Méditerranée,  qui  lia  plutôt  qu'elle  ne 
sépara  la  civilisation  du  monde  asiatique 
et  celle  du  monde  européen ,  le  législa- 
teur des  Juifs  fit  une  immense  innovation  : 
en  donnant  sa  loi,  il  en  ordonna  l'ensei- 
gnement au  peuple.  Le  roi ,  dit-il  d'a- 
vance ,  devra  la  copier  tout  entière  de  sa 
main;  le  peuple,  l'écouter  le  premier  jour 
de  chaque  semaine.  Le  peuple  de  la  Judée 
eut  ainsi  des  leçons  de  religion  et  de  mo- 
rale, et  ces  leçons  furent  en  même  temps 
des  leçons  de  politique  et  de  législation. 
Aussi  voyez  le  développement  de  cette  na- 
tion qui  se  mêla  successivement  aux  Égyp- 
tiens, aux  Perses,  aux  Grecs  et  aux  Ro- 
mains ,  sans  rien  perdre  de  sa  nationa- 
lité intime.  Cependant,  sur  les  bords 
européens  du  même  bassin ,  l'enseigne- 
ment fit  un  pas  plos  grand  :  Athènes ,  et 
la  Grèce  qui  imita  Athènes,  donnèrent 
à  l'enseignement  une  liberté  plus  grande 
qui  n'eut  pour  limites  que  l'arbitre  du 
professeur,  et  pour  police  que  les  lois 
du  pays.  Cette  liberté  avait  ses  périls; 
elle  conduisit  à  la  mort  Socrate  qui  le 
premier  en  usa.  Mais  quelque  violente 
que  fût  cette  persécution ,  la  liberté  de 
l'enseignement  n'en  fut  pas  compromise. 
Personne  ne  s'avisa  de  Tôter  au  pays.  Si 
Platon  et  Aristote  mirent  plus  de  réserve 
dans  leurs  leçons  et  dirent  tout  bas  ce 

a 

que  leur  maître  avait  dit  sur  la  place  pu- 
blique, bientôt  leurs  successeurs  s'ex- 
primèrent avec  plus  de  franchise.  Ils  par- 
lèrent souvent  avec  licence.  Combien  la 
Grèce  a  été  grande  dans  cette  période 
de  franchise  et  de  liberté!  que  son  ensei- 
gnement a  été  puissant  et  glorieux,  mal- 
gré cette  rare  licence!  Elle  a,  dans  le 
cours  de  deux  siècles,  créé  presque  tou- 
tes les  sciences,  tous  les  arts,  tous  les 
genres  d'études;  et,  s'élevant  elle-même 
au  plus  haut  degré  de  l'illustration  intel- 
lectuelle, elle  a  poussé  Thumanité  dans 
mille  voies  nouvelles,  les  unes  plus  fé- 
condes que  les  autres  pour  son  ^er- 
feccioooement  moral,  'Elom«))^\i\MMi<cA 
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trop  colossale  poar  qnVIle  pût  jamau  se 
mouvoir  avec  une  grande  aisance ,  Ro- 
me dont  le  développement  politique  n*a 
été  précédé  que  d'un  médiocre  dévelop- 
pement intellectuel,  n'a  eu  de  l'enseigne- 
ment grec  qu'une  pâle  imitation.  Rome, 
à  tout  prendre,  n'a  pas  beaucoup  fait 
pour  les  sciences,  pour  les  lettres,  pour 
les  arts,  pour  lesidées.  Que  devenait  l'en- 
seignement sous  la  politique  de  l'empire, 
si  le  christianisme ,  achevant  l'œuvre  du 
mosaîsme,  n'était  venu  affranchir  à  la  fois 
les  consciences  et  les  intelligences,  faire 
une  école  de  chaque  assemblée  de  Gdèles, 
un  professeur  de  chaque  apôtre,  et  un 
étudiant  de  chaque  catéi'humène  ?  Ce  que 
le  christianisme  renfermait  d'éléments  d'é- 
mancipation ee  se  développa  néanmoins 
qu'à  mesure  qu'il  régna  plus  complètement 
sur  les  esprits,  et  sa  domination  ne  put 
s'établir  que  lentement ,  puisqu'il  eut  k 
vaincre  d'abord  la  corruption  de  l'anti- 
quité, puis  la  barbarie  du  moyen-âge. 
Âlais  à  mesure  qu'avançait  sa  victoire, 
que  d'écoles  il  donna  au  monde!  Ce  fu- 
rent d'abord  les  écoles  catéchétiques  des 
premiers  siècles;  ce  furent  ensuite  les 
écoles  théologiques  de  la  période  con- 
stantioe;  puis  vinrent  les  écoles  reli- 
gieuses et  i>opulaircs  de  Tépoque  carlo- 
vingii*nne;  et  plus  tard  les  universités 
du  xii"  au  \y^  siècle;  ce  furent  enfin  les 
célèbres  académies  des  siècles  de  Pom- 
ponace,  de  Bacon,  de  Descartes,  de 
Leibnitz.  11  y  eut  progrès  sur  proi;rès. 
Cependant,  il  faut  le  dire,  l'enseignement 
moderne,  l'enseignement  libre  et  pur, 
est  l'œuvre  du  christianisme  tel  qu'il  est 
compris  de  nos  jours,  et  celle  de  la  <  i«i- 
lisatiou  que  la  raison  |)Mbli(|ue  des  trois 
dernirrs  siècles  a  donnée  au  monde.  Kn 
lui  permettant  d'être  libre  et  en  l'élevant 
à  sa  pureté  iticale ,  lit  raison  publii|ue 
lui  a  donné  eiiliii  le  movi*n  de  s'étendre 
indéfiniment  et  celui  d'embrasser  tout 
l'empire  de  la  pensée.  11  n'est  vrai  qu'à 
ce  litre. 

Fmbrassant  toute  la  pensée  de  l'intel- 
ligence humaine,  l'enieif^nement  se  dis- 
tingue en  deux  grandes  sphères,  l'une 
///rir/i/r,  l'autre  j'hystqite.  A  l'une  se 
r.il taillent  le^  sm  nres  innralcs  et  poli- 
tiques,  à  l'autie  lei  -<  iences  mathémati- 
ques et  ph \  )'i i^ues .  \ .'  c n»e'\^n«tfikeuV  «mW 
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divise  les  science* 
en  beaucoapd« 
ci  pales,  chaenn 
ploaîenri  aatrcs»  mm  la 
losophie,  U  monlc.  la 
rispmdence  ec  U  littÉniwi.1 
de  même  les  scîcbccs  mathaai 
physiques;  et  à  leur  loar  tmi 
c'est-à-dire  l'aritkaéciqntylsf 
l'algèbre,  U  coamograpkàc,  b| 
la  chimie,  la  boCaDÏqiie»  U  an 
minéralogie,  la  médecine  cl  la  i 
peuvent  être  subdivisées  a 
sciences  importantes.  Ccpmè 
des  distinctions  à  Caire  cnin  i 
ches.  Puis  entre  les  scicnrcs  ■ 
les  sciences  physiques  il  crt  « 
celui-là  même  qui  sépare  Isa 
la  terre  :  les  unes  se  buintni  i 
et  à  la  vie  matérielle ,  les  ans 
les  choses  sfîritacllcs  et  les  é 
venir.  A  renscigncmcst  des  ]mm 
et  impérissables  sppanicnl  te 
le  premier  rang;  le  second  i 
.«eignement  des  înléfêu  aeesi 
l'homme.  Cette  rè^ le  a  prwabd 
aification  des  études,  des  qn'm 
les  organiser  ;  trois  grandes  kn 
été  distinguées  dans  l'enscip 
l'époque  de  la  création  des  ■ 
et  les  trois  grandes  sciences  on 
la  théologie,  la  jnri 
decine.  La  même  loi  a 
dans  l'organisa  lion  de  U  pi» 
de  la  plus  célèbre  des  u«i«« 
dernes,  celle  de  France*  qw  tn 
1808  et  qui  embraiie  Jam  i 
toutes  les  connaissances  hnai 
|>eu  près  tontes  les  intlitnli«m| 
où  elles  sont  enseigne*^  Sfl 
Napoléon,  en  instituant  les  ai 
a  joint  aus  Iroi*  facnte  i 
celle  des  sciences  ci  celle  èm 
devenues  si  importantes  par  h 
de  la  civilisation  moderne:  Fa 
la  nature  des  choses.  ccOf  é 
tion  est  inviolable.  V^ue  ks  iHj 
changés  dans  l'opinion  on  An 
stîtutions ,  et  les  destmacs  ém 
seront  changées.  Rn  effet.  <•*< 
sont  les  peuple*  qui  n'stfi^aM 
mierrangà  renfei<nem>et  — ^' 
une  sorte  de  pudeur  ofkMttfdi 
\  iK^Q^M.T^l  en   secret.    Vo«ei  m  ' 
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l'aMci^iiaBaot  politique  oo 
ôi  en  iiupidoo ,  el  ceux  qui 
plus  d*impoftance  qu'à  l'eu- 
des  sdences  mathématiques 
it.  La  un  chaogement  profond 
dans  la  pensée  générale,  et 
tion  dans  les  sentiments  inti- 
s  les  tendances  publiques  ne 
loncer  des  crises  ou  des  ca- 
prochaines  dans  les  destinées 

Dément  secondaire  se  distin- 
s  renseignement  supérieur,  en 
ranches,  mais  il  n'en  réfléchit 
dent  l'importance.  On  y  dis- 
sfndes  littéraires  et  les  études 
s;  cependant  l'âge  auquel  s'a- 
gré  d'enseignement  ne  permet- 
border  les  hauteurs  des  scien- 
très,  on  s'en  tient  aux  éléments, 
lement  embrasse  surtout  les 
études  de  deux  langues  an- 
les  de  la  philosophie,  de  l'his- 

géographie,  de  la  cosmogra- 
nthmétiqne ,  de  la  géométrie, 
s ,  de  la  physique ,  de  la  chi- 
ibtoire  naturelle.  Les  langues 
ntrenlà  peine  dans  cetensei- 
6t  les  langues  orientales  en 
I.  La  théologie  et  la  politique, 
la  médecioe,  en  sont  bannis 
3n  lefoit,  cet  enseignement, 
ient  les  Romains,  t9ljeud*en^ 
).  Il  a  néanmoins,  sous  cer- 

de  vue,  une  importance  que 
iseignement  supérieur.  D'à- 
»nne  les  intelligences  en  leur 

notions  premières.  Ensuite, 
itatious  qui  le  donnent,  c'est- 
léges,  les  pensions  et  les  pry  ta- 
mots),  il  est  accompagné  d'un 
é  d'éducation  morale  et  reli- 
quefois  même  politique,  que 
es  postérieures  peuvent  bien 
ais  dont  elles  effacent  rare- 
actère  primitif.  C'est  sous  ce 
li  de  Tue  {yoy.  les  mots  Éduca- 
mucTiOH  publique)  que  l'en- 
secondaire  mérite  de  la  part 
ir,  surtout  aux  époques  d'une 
ivancée,  une  attention  que 
n'a  obtenue  nulle  part.  En 
1  tendances  opposées,  incom- 

et  Taotre ,  et  qui   n'ont  de , 

iBp,  d.  Ci/,  Jff,  Tome  IX, 


chances  d'avenir  que  dans  une  profonde 
fusion,  nous  voulons  dire  une  tendance 
plus  reVgieuse  que  nationale  et  une  ten- 
dance plus  nationale  que  religieuse,  pré- 
valent dans  l'enseignement  secondaire  et 
dominent  toutes  les  questions  qu'il  sou- 
lève. Une  tendance  religieuse  on  ecdé- 
siastiqne  qui  ne  serait  pas  nationale  se- 
rait  évidemment  un  élément  de  discorde; 
une  tendance  nationale  qui  ne  serait 
pas  religieuse,  qui  serait  purement  mo- 
rale, purement  politique  ou  purement 
goupemementale^  serait  un  non-sens  qui 
^e  saurait  avoir  le  moindre  succ^ 
Nous  Ta  vous  dit,  c'est  dans  la  fusion 
de  ces  deux  tendances  qu'est  la  perfec- 
tion de  l'enseignement  secondaire  et 
celle  des  institutions  qui  prétendent  le 
donner. 

L'enseignement  primaire ,  à  son  tour 
plus  élémentaire  que  le  précédent,  a 
aussi  moins  d'importance  encore;  car  il 
ne  s'occupe  qu'à  dégrossir  les  intelligen* 
ces  et  n'offre  à  cette  classe  de  la  société 
qui  vit  de  travaux  manuels,  que  les  no- 
tions qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  leur 
concéder  du  riche  banquet  de  la  science. 
Loin  de  s'appliquer  à  donner  aux  esprits 
tout  le  développement  qu'ils  réclament, 
il  s'efforce  au  contraire  d'en  arrêter  l'é- 
lan, de  peur  de  mettre  aux  prises  la  ri- 
chesse de  l'âme  et  la  misère  du  corps.  Ce- 
pendant ce  degré  aussi  a  sa  valeur,  et, 
sons  certains  rapports,  son  importance 
surpasse  celle  des  deux  autres.  D'abord 
l'enseignement  populaire  s'adresse  à  la 
nation  entière,  et  c'est  peut-être  Ini  qui 
donne  la  vraie  mesure  de  la  situation 
d'un   empire.   Est  -  il  nul ,    le   peuple 
est  brutal ,  grossier,  esclave  de  ses  pas- 
sions fougueuses,   et  une  facile  proie 
des  fauteurs  de  l'anarchie.  S'il  est  fort, 
avancé,    raisonneur,    le  peuple,   livré 
aux  séductions  de  théories  idéales,  est 
désordonné ,  ambitieux  de  droits ,  avide 
de  jouissances,  impatient  de  la  loi ,  in- 
disciplinable,   ingouvernable.   Trouver 
entre  ces  deux  points  extrêmes  la  ligne 
qu'il  faut  atteindre,  mais  où  il  faut  s'ar- 
rêter et  qu'on  doit  se  garder  de  franchir, 
est  chose  ardue.  Dans  une  société  où 
tout  fait  question,  il  n'est  pas  de  question 
plus  difficile  que  celle  de  l'enseignement 
primaire.  La  France  est  VouVe  lt%^Y^ 


ENS 


(562) 


de  cette  vérité  :  aa«si  T  en  se  î  finement  pri- 
maire est-il  celui  île  nos  intérêts  moraux 
que  l'opinion  i;énérale  affectionne  le  plus, 
et  tout  ce  qui  lient  à  cette  branche  de 
notre  instruction  publique  est  Tobjet  de 
méditations  sérieuses. 

Dans  cet  enseignement  aussi  on  dis- 
Uogue   des    degrés,   Puq   clémcntairc ^ 
Tautre  supérieur ^  un  autre  encore  /lor- 
mal.  Trois  sortes  d*institutions  sont  con- 
sacrées à  ces  degrés  :  les  éroles  clêmvrt' 
iaireSf  où  se  font  les  études  du  futur 
prolétaire  et  de  l'enfant  du  laboureur  ; 
les  écoles  supérieures ,  où  se  (ont  celles 
de  l'artisan  et  du  simple  bourgeois,  et 
les  écoles  normales  ^  consacrées  à  celles 
des  futurs  maîtres  de  la  jeunesse  du  peu- 
ple. Il  est  peu  de  pays  (}ui  possèdent  sur 
tous  les  degrés  de  l'enseignement   une 
législation  aussi  avancée  (|ue  la  France  ; 
mais  il  est  peu  de  pays  où ,  grâce  ù  Tes- 
prit  de  progrès  qui   chez  nous  domine 
toutes  choses,  les  lois  vieillissent  plus 
rapidement.  A  peine  ont- elles  re^u  un 
commencement    d'exécution    que    déjà 
l'opinion  eu  demande  le  perfectionne- 
ment. Une  loi  sur  renseignement  pri- 
maire était  à  peine  rendue  qu'une  autre 
sur  renseignement  secondaire  était  ré- 
clamée; et  celle  qu'on  médite  aujourd'hui 
sur  renseignement  supérieur  ne  sera  pas 
votée  peut-être  que  la  ré  tonne  de  la  pre- 
mière des  trois  sera  \i\einenl  sollicitée. 
Les  lois  sur  renseignement  Mint  et  seront 
toujours    ce    que    sont    nécessairement 
toutes  les  lois  que  crée  la  rai^on  humaine  : 
des  essais  approximatifs  des  lois  de  la 
raison  divine.  L'cn^ei^nenienl  lui-même 
n'est  pas  autre  cho^e  qu'un  essai  plus  ou 
moins  apfiroximalif  de  ce  qu'il  prétend 
être;  il  ne  lait,  il  ne  fera  jamais  ce  qu'il 
a  la  prétention  de  faire  et  ce  qu'il  de- 
vrait îaireen  elfel  :  exposer  complètement 
les  idées  de  repoipie  et  les  transmettre  fi- 
dèlement d'une  génération  à  l'autre.  On 
dit,  il  la  vérité,  que  ses  principes  sont 
ceua  des  choses  ;  ses  ré;;! ci  et  ses  mé- 
thodes, celles  des  intelli;;ences;  ses  in- 
térêts, ceux  de  l'humanité;  son  action  , 
universelle;    scm    destinn*:!,    celles    dei 
peuples.  Mai»  tout  cel.i   n'cit  %i3i   qu'a 
demi.  En  i-flel,  les  priiicipr»  de  la  »i  ii'iice 
oe  sont  pa%  ceux  i\esc\\i)sc<k\\U  vu  «ont 


règles  et  les  méthodes  de  r 

loin  de  varier  autant  que  la  i 

et  de  les  suivre  une  à  ose . 
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pour  une  méthode  éipït  ddi 
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fRiblic  ;  et  peat-étre,  en  dépit 
orfinesy  éloqaenU  ou  muets, 
î  de  tons  les  professeurs  et  de 
très,  que  possède  Tempire 
>érit-il  sans  cesse  et  sans  re- 
nd nombre  de  connaissances 
lire  de  la  science  n'entend 
r. 

I  le  voit  bien,  ces  considéra- 
le  tendre  à  rien  ôter  à  l'ensei- 
Dt  pour  but  de  lui  faire  assurer 
tes  moyens.  Plus  son  organisa- 
plèle  qu'elle  soit,  laisse  à  dési- 
et  plus  il  importe  de  Tagrandir, 
Ire  l'enseignement  au  nivean 
»n.  On  parait  le  sentir  aojour- 
eraonne  n*est  pins  surpris  de 
nous,  a  la  tète  de  la  moins 
i  nos  grandes  divisions  admi- 
du  royaume,  les  hommes  les 
nts  de  l'époque.  Si  éminents 
II,  il  leur  est  difficile,  il  leur 
rs  impossible  de  mettre  l'en- 
à  la  hauteur  de  notre  civili- 
B  créer  des  institutions  aussi 
que  le  progrès  jette  au  milieu 
i  nouvelles  idées.  L'enseigne- 
lelquefois  plus  avancé  que  les 
alement  reçues,  que  la  raison 
e  sont  des  exceptions  ;  le  plus 
%i  l'enseignement  qui  est  en 
ordinaire  il  lui  manque  non- 
ea  moyens  matériels,  les  chai- 
institutions,  mais  aussi  les 
rmnx ,  les  interprètes  complets 
e  fépoqne.  C'est  encore  moins 
que  la  volonté  qui  fait  défaut, 
dans  les  sociétés  avancées,  les 
lions  sont  conservatrices;  les 
iltent  moins  les  intérêts  de  leur 
ceux  de  lenravenir.  La  parole 
à  l'idéalité  est  aussi  rare  que 
re  jusqu'à  la  perfection.  En 
leignement  public,  qui  se  crée 
te  d* intelligences^  se  fait  aussi 
ne  de  doctrines.  S'il  est  quel- 
i^rMsîr,  novateur  et  guide 
si  d'ordinaire  simple  rappor- 
prave  et  impassible  do  débat. 
lire,  là  n'est  pas  la  gloire  de 
icnt  supérieur.  Mais,  chose  pu- 
MX  sociale,  l'enseignement  ne 
e  lumière  idéale;  il  appartient 
M^  et  à  ce  titre  il  devieat  quel'  j 
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qnefoii  coupable  par  son  silence  et  quel- 
quefois par  sa  parole.  Il  serait  odieux  et 
méprisable  s'il  osait  jamais  se  constituer 
ambitieux  démagogue  on  vil  flatteur  de 
passions  populaires.  Institution  sociale  et 
interprète  de  la  raison  commune,  il  par<> 
tage  le  sort  de  tonte  institution  publique  et 
de  toute  représentation  nationale;  comme 
son  auxiliaire  la  presse,  il  est  ce  que  la 
loi  permet  qu'il  soit  dans  une  situation 
donnée.  Il  varie  donc  suivant  les  mœurs 
et  la  loi  dn  pays,  et  malgré  tout  le  progrès 
du  temps,  il  n'est  pas  encore  d'enseigne- 
ment public  qui  ne  reçoive  de  règle  que 
de  lui-même.  Dans  l'état  social,  il  n'y  a 
de  liberté  absolue  que  celle  de  la  pensée; 
à  la  parole  commence  l'action  de  la  loi. 
La  parole  qui  expose  la  géologie  ne  doit 
pas  être  pins  affranchie  de  la  loi  com- 
mune que  celle  qui  expose  la  théologie. 
Il  n'y  a  pas  d'autre  liberté  que  celle  qui 
est  dans  la  loi.  La  loi  peut  être  très  im- 
parfaite, et  l'enseignement  alors  ne  doit 
pas  l'ignorer  ;  il  peut  même  en  exposer  les 
défauts;  mais,  tout  en  les  signalant,  il  est 
obligé  de  les  respecter  et  de  s*y  soumettre. 
La  question  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment ne  saurait  se  résoudre  dans  un 
autre  sens.  Il  est  deux  principes  qui  doi- 
vent éternellement  présider  à  tout  ensei- 
gnement et  que  tous  les  professeurs  doi- 
vent inculquer  aux  esprits  :  toute  liberté 
qui  n'est  pas  réglée  par  une  loi  est  une 
infraction  contre  les  droits  de  la  société. 
Or ,  tous  ont  des  droits  contre  les  abus 
du  pouvoir,  mais  nul  n'a  de  droits  contre 
les  droits  de  la  société.  M-a. 

ENSEIGNEBIKNT  MUTUEL.  Les 
systèmes  généraux  qui  président  à  l'or- 
ganisation des  écoles  primaires  {vojr. 
Écoles)  se  réfèrent  à  trois  formes  princi- 
pales :  l'enseignement  individuel,  l'ensei- 
gnement simultané,  l'enseignement  mtr- 
tuel.  Un  petit  nombre  de  réflexions  suf- 
firont pour  caractériser  ces  trois  systèmes 
et  pour  en  faire  apprécier  le  mérite  relatif. 

Dans  V enseignement  indiçidueiy  cha- 
que élève  reçoit  directement  et  séparé- 
ment la  leçon  de  l'instituteur  ;  quoiqu'un 
certain  nombre  d'élèves  soient  à  la  fois 
réunis  dans  la  même  salle,  ils  reçoivent 
peu  de  directions  communes;  chacun 
se  comporte  à  peu  près  comme  a'il  éla\t 
seul;  le  maître  paue  sucetM\H%m«DX  ^% 
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I  on  à  l'aulre,  lui  trace  sa  besogne  et 
le  corrige. 

Dans  V enseignement  sifnultané^  Tin- 
stîtutear  instruit  et  dirige  à  la  fois  un 
certain  nombre  d'élèves,  et  s'adresse  à 
tous  par  une  même  parole,  par  un  même 
signe  ;  tous  exécutent  en  même  temps  les 
mêmes  choses ,  agissent  avec  ensemble. 
Cependant,  comme  tous  les  élèves  de 
Técole  ne  sont  point  égaux  en  capacité, 
comme  tous  n'ont  pas  commencé  le  même 
jour  ni  avancé  aussi  rapidement,  l'école 
se  divise  nécessairement  en  un  certain 
nombre  de  classes,  dans  lesquelles  les  élè- 
ves sont  distribués  suivant  leurs  forces. 

L'enseignement  simultané,  comme 
l'enseignement  individuel,  établit  un  rap- 
port immédiat  et  direct  entre  l'institu- 
teur et  les  élèves.  L'enseignement  appelé 
mo/iiW  interpose,  entre  le  nultre  et  les 
élèves,  un  certain  nombre  de  moniiemrs 
pris  parmi  les  élèves  enx-mêmet*  :  par  là, 
il  permet  tout  ensemble  d'introduire  dans 
l'école  de  nombreuses  sons-divisions,  que 
ne  comportait  pas  l'enseignement  simul- 
tané, comme  aussi  d'individualiser  la 
direction  et  la  surveillance,  sans  rompre 
l'harmonie  et  l'ensemble. 

L'enseignement  individuel  est  celui 
qui  est  pratiqué  encore  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  écoles  primaires  de  France. 
L'enseignement  simultané  a  été  créé  avec 
d'incroyables  difficultés  **  par  le  respec- 
table chanoine  de  Lasalle  et  donné  par 
lui  à  la  congrégation  des  frères  de  la 
doctrinechrélienne.  L'enseignement  mu- 
tuel avait  été  pratiqué  déjà  chex  les  an- 
ciens; il  avait  été  recommandé  par  l'un 
des  principaux  restaurateurs  des  études 
modernes,  par  Érasme;  le  sage  Rollio  l'a- 
vait vu  pratiquer  à  Orléans  et  l'avait  jugé 
di;;ne  d'attention  ;  madame  de  Mainte- 
non  l'avait  introduit  à  Saint-Cyr.  A  son 
everople ,  plusieurs  congrégations  reli- 
gieuses, livrées  à  l'éducation  des  filles, 
en  avaient  adopté  des  parties  plus  ou 

(*)  A  Partiele  Moirmon  ,  bob«  parlerooi  dct 
tJi*po«iliiiat  malëririiet  iatrodaitm  d«Bt  Ict  eco* 
if,  où  «r  pratique  \»  mélbod*  dr  i'«o««igii«aeot 
mutuel,  det  mttojtrurt  et  mooiteort  géoérjov, 
dn  fromptt,  de«  é^olmitmmi  •  etc.  S. 

(**/  Ou  peut  voir  le  deUil  de  cet  loagoc*  ron- 
tr«riété«  d4Qft  U  lie  d»  M  J  -M.  d»  LmimUt^utt- 
Ii'mi9ur  à»i frirai  éti  eco/ei  c4rel«<««e«.  par  M...., 
a  vol.  io-'/.  Bouen.  i;\V. 
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Ktotiis  entra  na  certain  nom- 
M  tronve  contraint  de  passer 
Kirantre;  diaqne  élèfc,  pendant  un 
temps  assez  long,  reste  aban- 
ikB-mèaie;  il  est  privé  de  toute 
1,  comme  de  tonte  surveillance. 
d*élèves  entre  lesquels  un 
est  contraint  de  se  partager 
i eécessairement  fort  limité;  plus 
I,  plus  les  élèves  sont  négligés. 
»ment  simultané  a  sur  Ten- 
individuel   une  supériorité 
Le  maître  qui  préside  à  chaque 
'  à  la  classe  entière  ;  il  a 

sur  tous  les  élèves,  et  tous  les 
réeootent  11  y  a  donc  plus  de 
plus  de  rapidité  dans  les 
les  forces  et  le  temps  de 
ir  sont  distribués  avec  plus 
ie;  Timitation  et  la  sympathie 
et  soutiennent  les  enfants  dans 
le  commune  qu'ils  exécutent 
lUe;  rharmonie  de  leurs  tra- 
itretient  une  discipline  natu- 
idant  il  est  difBcile que,  dans 
an  peu  nombreuse ,  tous  les 
it  réellement  an  même  degré 
ité  et  d'avancement  :  les  plus 
tent  donc  en  arrière  et  ne  pro- 
\f  tandb  que  les  plus  forts  sont 
de  s'arrêter  pour  attendre  leurs 
La  tAche  du  maître  est  rude  ; 
^e  à  chaque  instant  toute  Tac- 
en  Tigilance,  toute  l'énergie  de 
IWtéa. 
iMMignement  mutuel  obtient  encore 

fm  grande  simplicité,  une  plus 
éoonomie  de  moyens  :  un  seul 
b- suffit  à  toutes  les  divisions  de 
m  et  nous  voyons  jusqu'à  500  eo- 
lis  sous  un  seul  instituteur,  sans 
oindre  confusion;  la  moindre 
dinde,  le  moindre  retard  se  fasse 
!^  I/enseignement  mutuel,  par  la 
lUoo  qu'il  introduit  entre  les  élè- 
de  les  distribuer  suivant  leur 
I  préda  de  capacité  actuelle.  L'en- 
iMMOt  mutuel  réunit  à  la  simnlta- 
lÉUttiadirection,  dans  la  surveillance 
,  une  véritable  individualité 
de  la  part  de  chaque  élève. 
enfant  observe  ses  égaux,  est 
Mépnr  eax;  à  chaque  instant  il  dé- 
riBVt  rdlbrt  dont  II  eft  cafMib/e; 
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monte,  descend,  remonte  incessamment 
an  niveau  de  son  mérite.  L'enseignement 
mutuel  réunit  donc  à  la  fois  les  a>an- 
tages  de  la  simultanéité  et  ceux  de  l'in- 
dividualité; il  emprunte  à  l'une  la  sim- 
plicité de  ses  ressorts,  à  l'autre  l'éner- 
gie de  l'action.  Il  a  ce  mérite  émioent 
qu'il  appelle  constamment  chaque  en- 
fant à  faire  l'emploi  de  toutes  ses  forces. 

Dans  les  deux  premiers  modes  d'en- 
seignement, l'instituteur  conserve  des 
relations  plus  directes  et  plus  continues 
avec  ses  élèves  :  il  peut  donc  exercer  sur 
eux  une  plus  grande  influence.  Si ,  dans 
l'enseignement  mutuel,  son  action  est 
moins  immédiate,  il  agit  par  l'organe  des 
moniteurs;  il  re&pire  en  eux,  il  se  mul- 
tiplie par  eux;  c'est  lui  qui  les  forme, 
qui  les  dirige.  L'élève,  dans  les  fonc- 
tions de  moniteur,  revoit  ce  qu'il  a  déjà 
appris ,  s'en  rend  compte ,  et  par  là  se 
confirme,  se  perfectionne  dans  ce  qu'il 
sait.  Les  échanges  qui  s'opèrent  entre 
les  élèves  doublent  les  forces  de  cha- 
cun. L'instruction  descend  mieux  à  la 
portée  des  élèves,  dans  chaque  degré,  en 
leur  arrivant  par  le  canal  de  leurs  ca- 
marades. 

Il  est  une  autre  considération.  L'in- 
struction populaire  est  gratuite  ou  rétri- 
buée: son  étendue,  dans  le  premier  ca;, 
dépend  des  ressources  dont  dispose  l'ad- 
ministration publique,  et,  dans  le  second, 
des  sacrifices  que   peuvent  ou  veulent 
faire  les  parents.  Les  premières  sont  né- 
cessairement limitées;  elles  le  sont  sur- 
tout à  une  époque  où  la  société  est ,  de 
tontes  parts,  emportée  vers  les  améliora- 
tions matérielles.  Les  secondes  ne  le  sont 
pas  moins  ;  et  si  l'on  considère  que,  dans 
les  classes  inférieures  surtout,  les  inté- 
rêts de  l'avenir  sont  trop  ordinairement 
abandonnés  pour  le  présent ,  on  conçoit 
que  des  familles   laborieuses   préfèrent 
trop  souvent  aussi  le  secours  immédiat 
qu'elles  peuvent  recevoir  du  travail  de 
leurs  enfants  à   la   perspective  éloignée 
d'une  instruction  achetée  par  des  sacri- 
fices. Or,  renseignement   mutuel  offre 
encore  l'avantage  d'une  économie  consi- 
dérable, relativement  aux  deux  autres 
procédés'^. 

(*)  C*Mt  là,  soivant  ooa^,  le  priaô^l  «^»«ilvk%« 
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Mais,  il  faut  le  rcconnailre,  les  formes 
de  reoseigoemenl  mutuel  ne  s'appliquent 
avec  un  véritable  fruit  qu'aux  écoles  assez 
nombreuses  pour  se  prêter  à  toutes  les 
sons-divisions  qu'il  introduit  et  pour 
laisser  à  cbacun  une  vie  suffisante.  An- 
dessous  de  80  élèves,  son  utilité  est  moins 
sensible;  l'enseignement  simultané  de- 
vient préférable. 

11  faut  l'avouer  aussi,  les  formes  de 
l'enseignement  mutuel ,  en  excluant  les 
entreliens  du  maître  avec  ses  élèves ,  en 
interdisant  entre  eux  le  commerce  de  la 
pensée,  perd  ses  avantages  dans  les  étu- 
des qui  exercent  essentiellement  l'intel- 
ligence et  qui  ont  pour  but  le  développe- 
ment des  idées. 

Il  est,  au  reste,  différents  modes  de 
combiner  entre  elles  les  trois  formes  gé- 
nérales dont  nous  venons  de  parler,  sui- 
vant les  besoins  des  élèves  et  les  circon- 
stances de  l'école,  suivant  l'habileté  du 
maître.  C'est  à  lui  d'employer  chacune 
d'elles  dans  les  coiiditious  qui  lui  sont 
piopres  et  quelquefois  lour  à  tour,  mais 
sans  les  confondre.  Dr.  O-o. 

ENSEIGNEMENT  TNIVERSEL, 
Émancipation  iNTKLLirTrMXK.  La  mé- 
thode d  enseigneiiiriit  universel  est  plus 
généralement  connue  sous  le  nom  de 
méthode  Jacotot.  Un  de  ses  adversaires 
l'a  judicieusement  appelée  tiutnduluxic 
unn-rn  file  (  v  »^ .  A  u  to  d  1 1»  ai  :t  k  i  ;  m  «  i  s 
celte  dénomination,  plus  complète  et  plus 
expressive  peut-être  pour  les  érudits, 
n'en  devient  pas  plus  claire  pour  la  maise 
dt':«  personnes  qui  ignorent  le  grec.  K  pre* 
»efit  que  ce>  idées  n'en  »ont  plus  a  se  dé- 
fendre du  double  reprorhe  de  chimère 
nii  de  meusoni;e,  il  nous  a  semblé  que  la 
meilleure  m-iniere  de  faire  coiiipreiulre 
M  tiHU  ce  que  rVsi  tpie  la  melliode  d'eu- 
>vi,;neuient   universel  elail   de   raconter 

riu«t-  ■•-(iiin  a  ti*ulr«  ie«  •  l.i««r«  'i'unr  |in|iu!  iliiin. 
inrinriiii  «qnr  Ir  nmuli:  e  !m»i  uc  J<ï«  m  lilri*^  rt  I  m- 
•  ufE^jqi  *■  il  ■*  rr«*iiirrf**  pr-iimi  i.rn  rTipri  li#»nl 
dr  |rn|i  mnlhulirr  \r%  pi-ii*r«  i|>i  |i(>u|it<>  Our  1'  K\' 
inaJKQret  'i'.iulrr*  |»j%«;{«*rm  iiiii|ur«,  Imn  de  rr- 
^irdri  irltr  uii-llii»<l^  miuiiic  |il>i*  «'jM'^*  ijiie 
\r\  mrlInMl  ■«  ri«  ili**.  s^  rn  >iilrf{it  tli«,Mi*«'«  i  l'j- 
'■jnliMi-irr  .111  r-iii*rji'r  .  rrl  i  nr  pruiivr  <iii*tini* 
I  !iii»«  ■  <■  r%\  i|iir.  cljnt  r-*  pjv*.  •  I  *  ililf*rrn>  r 
du  m^l  r.  lr«  1m*ii«  iiiiiirr»  iiliiMi-Jrot.  ri  i|iir  kr 
n  t  n'i  r  il--»  ■•.  -il^*.  tl-- 1  !■  i-.  i  n  ■•iil--rj'ilr,  ji  mr  ■ 
r  jit  a  i^-ii"iilrr  r-ii-nri*  %\^  \\  -j  i  ■up  «  im  ij'i  i'  V 
rai  liva4«  craia  tr^  (nmr  c^\a  •Yi,'un««  ««ftnii\uài 
ipabUi  éi  Us  Auif . 


avec  BÎmpUcilé, 
dans  quellci  cii 
verte. 

Nous  coosacrcroos  ^km  ttté 
tîce  biographique  â  M.  Jaarti 
eo  1818,  lors  de  soe  sc|0«i  1 1 
où  il  fut  nommé  lecteur  de  ka| 
littérature  francise», qn^oatcai 
fortuite,  an  de  ces  biniMi 
qui  ne  sont  saisit  que  par  h 
observateurs,  le  Mit  sor  la  n 
découverte  dealîncc  à  a*uir  ^à 
une  immense  et  bicnfaiftanie 
sur  l'humanité.  Parmi  les  ftm 
ves  qui  se  présentèrent  a  im, 
nombre  ne  comprenaient  fm 
de  français  :  le  professrar  s 
se  faire  maître  d'eccUc.  HkT 
qui  savaient  â  ceux  qui  pc  u« 
retarder  les  uns  sans  etpon 
avancer  les  autre*;  il  ne  pue«a. 
repousser  des  auditeurs  doet  U 
seule  garantirait  U  bonne  «o 
zèle,  tjue  faire  alors  ?  li  imaç;»! 
en  leurs  mains  un  livre  a*ci 
duction  dans  leur  langue  ma;* 
li%re  se  Irouvaèirc  un  Tir^e-vei 
le  premier  epiiome  de  la  ■« 
hasard  l'avail  luurni  ;  une  K^rti 
naissance  jointe  a  t'impo^vt- 
remplacer  par  uu  ouira^r  A  m 
et  d'une  du'liuii  plu»  parcs  ii 
server  jusqu'à  tr  jour.  uu«  ^ 
corde  néanmoins  ube  preicfri 
»i\e.  \oiU  nosjrune^  çrc*  fi 
aux  recommandations  de  • 
luelleiit  a  apprendre  le  lestf 
rais,  en  »*aidanl  de  ia  iradad 
le  ruiiipreudre.  Ils  apprmetn 
moitié  du  premier  litre,  ripa 
cea>e  i'c  i|uMs  savaient,  claee 
de  lire  le  re^ie  de  niamcre  a  it 
Lorsqu'ils  lurent  prepires  éi 
M.  Jacotol  leur  dtt  d  écrira,  as 
ce  qu'ils  pru»aieni  de  lool ce  <f a'i< 
\u  dan*  leur  Ii\r«.  il  s'aimaa 
freu\  barbarismes,  a  uns  mf 
absolue  peut  -  èlre.  Cya^t»  ' 
tous  i-e4  j runes  gens  pn«c«  i  <ip 
aurairiii-iU  pu  compreoin  rt  i 
le*  diitii'uUca  d'une  laeffiiaeM* 
eux.  !N  imp>irle  li  lana*!  «otrei' 
i'uuduits  cette  luialc  oo^artfat' 
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(àbêtïij^M  Combien  ne  fut- il  pas 
I  de  déoounir  que  ces  élèves  livrés 
■fanriHVîiirnt  tirés  de  ce  pas  dif- 
PPMÎ  bien  que  l'auraient  fait  beau- 
lie  Français.  Les  explications  n*é- 
pelles  donc  pas  nécessaires  ?  Ne  fal- 
Lflns  que  vouloir  pour  pouvoir? 
■i  bommes  étaient- ib  donc  virtuel- 
t  capables  de  comprendre  et  de 
pi  que  d'antres  avaient  fait  et  com- 
Gasgraves  questions  se  présentèrent 
^  non  pour  la  première  fois  peut- 
J^ie  pensée  du  professeur ,  et  évo- 
|p|  ses  souvenirs  :  il  se  rappela  ses 
pv  personnels,  ses  études  solitaires, 
IMneot,  sans  le  secours  des  maîtres, 

Ci  plusieurs  fois  mis  en  état  de 
d'importantes  fonctions  ;  il  passa 
PM  tous  les  grands  hommes  de  Tan- 
tiet  des  temps  modernes  qui  ont 
hpli  de  grandes  choses  en  quelque 
»qiie  ce  soit;  et  en  comparant  ces 
■in  au  fait  qu'il  avait  alors  sous  les 
fû  ae  trouva  naturellement  conduit 
toler  en  un  corps  de  doctrine  une 
de  faits  et  d'observations  épars  jus- 
ly  enns  aucune  liaison  apparente. 
ivnnt  de  proclamer  cette  lumière 
ll«  on  pour  mieux  dire  ignorée ,  il 
Inil  la  sanction  de  l'expérience.  Le 
t  continua  donc  de  se  taire,  et  les 
continuèrent  de  travailler  seuls, 
cours.  La  tâche  était  plus  rude,  plus 
•  encore;  mais  insensiblement  les 
liée  s'aplanissaient ,  et  en  peu  de 
,  à  force  de  répéter,  de  comparer 
lioclnre,ils  parvinrent  à  connaître, 
1er  et  à  écrire  le  français  ;  ils  en 
it  eux-mêmes  déduit  les  règles.  Re- 
lie par  d'autres  élèves  sur  d'autres 
MB,  l'expérience  amena  toujours  les 
e  résultats.  Langues  vivantes,  lan- 
Bortes, musique,  dessin,  mathéroati- 
tmit  fut  éprouvé  et  chaque  épreuve 
il.  Ce  qui  n'avait  été  pour  l'esprit 
m  du  professeur  qu'une  vague  per- 
an,  qu'une  espèce  de  pressentiment 
k»f  devenait  une  réalité  évidente. 
iTagissait  plus,  pour  propager  le  bien- 
le  la  découverte,  que  d'en  formuler 
lÎMipes. 

Jaeotol  proclama  alors,  dit  un  de  sts 
fittei  disciples.  Ut  maxime:  Qui  veuty 
noyen  de  réussite  dans  toot 


travail  intellectuel,  maxime  mise  en  prati- 
que par  tous  ceux  qui  veulent  accomplir 
de  grandes  choses;  maxime  qui,  lors- 
qu'elle produit  l'effet  d'un  ressort  caché , 
fait  croire  aux  prodiges,  et  qui  en  tout  cas 
inspire  aux  élèves  une  juste  confiance  en 
eux-mêmes  et  les  encourage  à  persévérer 
pour  recueillir  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Du  succès  qui  avait  constamment  cou- 
ronné ses  tentatives  il  conclut:  que  Dieu 
a  créé  l'dme  humaine  capable  de  s'in-^ 
struire  seule  et  sans  le  secours  des  maU 
très  explicateurs, 

M.  Jacotot  avait  remarqué  que  ses 
élèves  prenaient  pour  point  de  départ  ce 
qu'ils  savaient,  afin  d'y  rapporter  ce  qu'ils 
voulaient  apprendre  ;  que  pour  appren- 
dre la  langue  française,  par  exemple,  ils 
avaient  pris  pour  base  le  peu  de  français 
qu'ils  avaient  appris  d'abord  par  cœur  et 
comparé  avec  leur  langue'maternelle,pour 
comprendre  le  reste  du  texte.  Il  en  dé- 
duisit ce  principe  :  Apprendre  ou  sapoir 
quelque  chose ^  et  y  rapporter  tout  le  reste* 

Comme  il  n'est  pas  d'individu  qui  ne 
sache  quelque  chose  et  qui  ne  puisse  en 
conséquence  y  rapporter  autre  chose  et 
tout  apprendre,  il  en  résulte  cet  axiome  : 
Tout  est  dans  tout,  c'est-à-dire  que  tout  se 
tient  dans  le  monde,  que  tout  se  lie  dans 
la  nature,  et  que  la  même  intelligence  qui 
a  présidé  à  la  composition  d'une  machine, 
d'une  maison,  d'un  tableau,  est  celle  qui 
a  fait  une  aiguille,  un  dé,  un  livre,  une 
chanson,  etc. 

Puis  M.  Jacotot,  ayant  remarqué  que 
tous  les  individus  qui  avaient  suivi  sa 
méthode  en  se  proposant  un  but  avaient 
toujours  approché  de  ce  but,  s'ils  ne  l'a- 
vaient entièrement  atteint,  les  uns  plus 
tôt  les  autres  plus  tard,  en  conclut  que 
tous  les  hommes  communément  organisés 
avaient  une  égale  aptitude  à  voir,  à  juger, 
à  comparer  et  à  déduire,  ce  qu'il  exprime 
par  celle  formule  :  Toutes  les  intelligences 
sont  égales  *;  pensée  qu'il  ne  donna  d'ail- 
leurs que  comme  une  opinion ,  mais  qui  , 
faute  d'avoir  été  comprise,  lui  a  valu  tant 
d'attaques  et  de  sarcasmes  et  qui  a  attiré 
tant  d'ennemis  à  sa  méthode;  pensée  fé- 
conde, éminemment  encourageante,  que 
tout  maître  doit  avoir  constamment  à 
l'esprit.  Car  aucun  homme  ne  pouvant 

(*)  ^Wr  la  aeUda  U  pan»  S^  V 
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être  ratioDoellement  et  mathématiqac- 
ment  tûr  de  rioégalité  intellectaelle  de 
ses  semblables,  il  doit,  lorsqu'il  se  livre  à 
rédocatioo ,  ne  jamais  ces'ter  de  vérifier 
cette  opinion  et  de  la  faire  vérifier  à  sesélè- 
▼et,  sous  peine  de  tomber  dans  le  préjugé. 

Enfin  M.  Jacotol  a  lancé  dans  le 
monde  une  proposition  dont  la  formule 
hardie ,  et  qui  parait  choquer  toutes  les 
idées  reçues  y  une  fois  étudiée,  devient, 
comme  toutes  les  précédentes,  d'une  sim- 
plicité et  d'une  évidence  parfaites.  Il  a  dit 
et  recommandé  de  dire  à  tout  le  monde  : 
On  peut  enseigner  ce  quCon  ignore;  ce 
qui  signifie  seulement  que  qui  que  ce 
•oit  peut,  avec  de  la  confiance  en  lui- 
même  et  avec  de  la  volonté,  vérifier  si  un 
autre  sait  bien  ce  qu'il  a  appris.  Au  con- 
traire, dans  l'acception  ordinaire,  ensei- 
gner c'est  communiquer  à  autrui  ce  que 
l'on  sait  soi-même;  c'est,  au  moyen  d'un 
procédé  quelconque,  faire  passer  une  no- 
tion d'une  intelligence  qui  la  possédait 
dans  une  intelligence  qui  en  était  privée. 
Ce  n'est  point  là  le  fait  de  l'enseignement 
universel,  qui  est  une  méthode  pour  ap- 
prendre spontanément  et  personnelle- 
ment ,  et  non  pour  faire  apprendre  en 
dépit  de  l'élève. 

Par  ce  qui  précède  on  peut  voir  que 
cette  méthode,  nouvelle  en  principes, 
ne  l'est  pas  en  f«it.  L'enseignement  uni- 
versel est  basé  sur  ce  que  tout  le  monde 
fait,  sur  ce  que  nous  faisons  tous  les 
jours.  Il  consiste  a  opérer  aujourd'hui , 
demain,  comme  on  opérait  hier;  à  ne  pas 
s'écarter  de  la  route  où  l'on  est  entré  dès 
le  premier  jour  de  la  vie;  à  continuer  son 
éducation  comme  elle  a  été  commencée;  à 
achever  l'étude  de  sa  langue  par  le  pro- 
crédé  qu'onasui>i  dè«  l'enfance,  et  com- 
mencer et  achever  l'étude  des  autres  con- 
naissances par  le  procédé  qu'on  a  suivi 
pour  l'étude  de  sa  langue  maternelle. 
Imiter  la  marche  de  la  nature,  t'est  pra- 
tiquer U  méthode  d'enseignement  uni- 
versel. Mais  cette  méthode  comment  se 
pratiqDe-l-elIr?  Apprvndre  quelque  chose 
et  y  mpporter  tout  le  reste.  C'est  là  en 
deu\  lignes  toute  la  méthode  d'enseigne- 
ment universel.  Apprendre  une  chose, 
quoi  qneccsoitfSi  peu  de  chose  quece  soit; 
"^'fAvoir  imperturbablement  sous  toutes 


sitions  et  déconipmitions . 
nalyse  à  U  synthèse ,  de  b  ! 
nalyse  ;  en  séparer  et 
parties,  et»  lorM]«ie  roe 
épi  tome  y  j  rapporter  toet  ctf 
apprendre.  AioM,  lonqn'aa^ 
pris  une  phrase  de  latin  oq  de  M 
langue,  il  recherche  tout  et  f 
de  semblable  ou  de  disacmUakh 
porte,  le  rapproche,  ca  tin  di 
sions  quelquefois  erroocca,maa 
tifie  toujours,  ua  peu  plasiki 
plus  tard,s*il  persévère  daas  lan 
che.  Ainsi  de  quelque  maaîir 
prenne  pour  rapporter, celai  ^ 
ce  qu'il  ne  sait  pas  à  ce  qaM  m 
fait  de  l'eoaeigneaient  univo* 
dans  ce  sens  que  M.  Jacoiol  a 
méthode  nVlait  pas  uae  mdh 
à-dire  une  suite  de  procèdes,  p 
procédés  ne  sont  point  prcsc 
abandonnés  au  gré  de 
que  les  disciples  de  W 
verse I  soutienoeot  qae  cette 
plus  on  moins  voloauiremcM 
fait  le  fond  et  Tesseoce  des  mcth 
Robertson,  Jawiask  i.  Dupais.  % 
que  le  public  accoeillait  8««r« 
me,  en  même  temps  qu'il  repos 
une  amère  ironie  reoseigneaai 
sel.C'est  au  reste  cette  nurrhe  ^ 
vie  tous  les  hommes  qoi  •«  ■■ 
haut  dans  quelque  branche  éi 
sances  que  ce  soit,  et  c'est  pour 
nous  avons  dît  qu'elle  a'ecaM 
velle.  Ainsi  ont  procède,  hs 
nécessité,  les  autres  par  une  m 
stinct,  les  grands  maltrts  dsii 
tous  ceux  qui  en  oot  posr  la 
présenté  les  plus  vastes  dmhff 
mais  la  plupart  oot  agi  a  kvn 
remarquer  que  la  marrhc  ^*ihl 
tous  pouvaient  la  soivre 
de  la  manière  dont  ib 
science  tontes  les  icieoces 
étudiées.  Voilà  ce  qui  cat 
là  ce  qu'a  observé  et  consialff  ft" 
1^  est  la  découverte.  Cane  m^ 
pas  seolement  poar  reaitel  c) 
considérablement  le  icmfad'"" 
tion  et  de  la  rcndrr  plos 
en  permettant  à  tout 
que  pauvre  qu'il  soit,  de  Umt^ 


et;  latoivfe  dam  \o«taa«ci  qqa^o-\  sna  m^W^k  ««  ^'>^ 
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tolre  les  hommes  une  véritable 
ï  Ijk  est  le  bieofait  qoi  gravera  le 
b  IL  Jaootot  dans  le  coear  de  tous 
b  «sais  de  rhamaDÎté.  L'enseigne- 
lihrOTsel  est  la  méthode  da  pauvre  ; 
IMmv  Ta  donnée  gratuitement,  et 
kiplea  la  donnent  comme  ils  Font 

b  avons  va  qu'un  dogme  fonda- 
[4e  renseignement  universel  était 
It  Tégalité  des  inrelligences;  car, 
Mr  que  tout  homme  peut  appren- 
ri  tootca  choses  y  c'est  dire  que 
1m  intelligences  sont  égales,  puis- 
mr  arriver  au  but  il  faut  croire  à 
Ibnité  d*7  arriver.  Cest  la  persua- 
h:  Qui  veut  peut  f  que  M.  Jacotot 
lie  émancipation  intellectuelle  et 
Mitoe  une  doctrine  philosophî- 
hiquelleon  a  donné  le  nom  dtpa- 

\fme  (irâv^o*>^  cxaarof,  chacun). 
I  De  pouvons  mieux  exposer  cette 
phie  qu'en  citant  la  remarqua- 
ttition  d'un  des  disciples  les  plus 
lés  dn  fondateur,  n  Être  émancipé^ 
iCre  plus  assujetti  au  joug  funeste 
licntions,  ni  au  préjugé  si  flétris- 
t  l'inégalité  intellectuelle;  c'est 
Ddrela  valeur  de  son  âme,  sa  pois- 
son aptitude  à  tous  les  genres  d'é- 
B*est  savoir  quels  dignité  de  l'bom- 
dépend  ni  de  la  condition  qu'il 
^  ni  des  travaux  auxquels  il  s'ap- 
,  c'est  aimer  à  réfléchir  et  à  se 
compte;  c'est  avoir  la  conviction 
est  aucune  limite  posée  par  la  na- 
Bos  accpiisitions  intellectuelles  et 
I  sunélioration;  enfin  c'est  entre- 

•  à  son  tour  une  œuvre  semblable 
fse  nous  avons  prise  pour  modèle, 

•  sortir  dn  rang  des  élèves  pour 
le  plaee  parmi  les  maîtres.  » 
■iversalité  de  la  méthode  a  pour 

avantage  de  faire  avancer  l'élève 
Marche  régulière;  et  le  temps  qu'il 
m  yeux  du  monde  en  cherchant 
ÉMs  ce  que  l'on  croit  à  tort  qu'une 
Mion  loi  apprendrait  plus  facile- 
»  fi  le  regagne  en  n'ayant  pas  à  faire 
isr  l'étude  de  chaque  science  de 
^une  nouvelle  méthode. 
ftantioa  ferme  nous  fait  bientôt 
tadrs  ce  qni  nous  avait  d'abord 
^  plus  obscur.  «  RépMeM0  répéUx 


sans  cesse,  a  dit  M.  de  Seprés ,  et  vous 
verrez  s'éclaircir,  comme  par  enchante- 
ment, les  choses  qui  vous  auront  semblé 
les  plus  obscures  et  les  plus  inintelli- 
gibles. »  Cest  une  attention  soutenue  qui 
explique  cette  opinion  si  vraie  et  si  peu 
comprise  :  Tons  les  hommes  ont  une  in- 
telligence égale.  En  effet ,  il  n'est  pas  de 
difficulté  qui  ne  cède  bientôt  aux  lu- 
mières de  l'attention,  et  l'esprit,  quelque 
peu  développé  qu'il  paraisse,  finit  tou- 
jours, grâce  à  une  attention  soutenue, 
par  saisir,  par  comprendre  les  choses  les 
plus  abstraites  et  pour  lesquelles  il  sem- 
blait d'abord  qu'il  fût  besoin  de  l'esprit 
le  plus  actif  et  le  plus  pénétrant. 

Si  l'enseignement  universel  procède 
sans  explicatenr ,  il  ne  procède  pas  sans 
maître  comme  on  l'a  dit.  Les  fonctions  do 
maître  sont  d'agir  sur  la  volonté,  de  stimu- 
ler la  paresse,  de  déterminer  l'applica- 
tion; il  proove  qu'il  y  a  certitude  indubita- 
ble d'arriver  au  but.  L'exemple  est  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  pour  cela.  Les  hommes  de 
volonté  n'ont  besoin  de  personne;  pour 
les  autres,  les  procédés  ne  sont  pas  des 
opérations  du  maître,  mais  des  exercices 
que  l'élève  fait  dans  la  forme  et  l'ordre 
qu'il  faut.  L'élève  agit,  le  maître  assiste, 
excite,  encourage,  propose  son  avis,  ne 
l'impose  jamais.  L'élève  dit:  Je  l'ai  vu,  et 
non  pas  :  Le  maître  l'a  dit;  ce  que  le  maître 
lui  propose,  il  l'examine,  l'accepte  ou  le 
rejette;  s'il  se  trompe,  il  se  corrige  lui- 
même  par  expérience,  non  par  condes- 
cendance. Ailleurs,  au  contraire,  les 
élèves  acceptent  toujours,  aimant  mieux 
croire  que  de  prendre  la  peine  de  voir. 

M.  Jacotot  trouve  les  explications  inu- 
tiles, puisque  tout  homme  peut  compren- 
dre ce  qu'un  autre  a  compris;  dange- 
reuses ,  en  ce  qu'elles  favorisent  la  pa- 
resse; mais  il  ne  dit  pas  qu'elles  soient 
nécessairement  mauvaises  :  elles  peuvent 
être  bonnes  dès  que  l'élève  n'est  pas  forcé 
de  les  accepter  et  qn*il  sait  qu'il  pourrait 
s'en  passer. 

L'intelligence,  comme  l'âme,  est  égale 
chez  tous  les  hommes  et  indépendante 
dn  plus  ou  moins  de  perfection  des  or- 
ganes qui  lui  sont  soumis.  Cest  un  germe 
qui  peut  être  développé  à  l'infini  par  la 
volonté  et  l'attention. 

On  dira  peoi-èittt  f\u«  %\  Ve%  VcXiâû^* 
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genoes  sont  oativement  égales  et  que  les 
volonUt  De  le  soient  pas  »  cela  revient  au 
même.  Non,  car  tout  le  monde  reconnaît 
que  la  volonté  se  forme  et  se  développe, 
et  réagit  sur  Tintelligence,  et  en  admet- 
tant Tinégalité  des  intelligences  vous  sup- 
posez une   chose   irrémédiable  et  vous 
voua  condamnez  vous-même  ;  car  si  mon 
intelligence  n*est  pas  égale  à  la  vôtre, 
toutes  vos  eiplicatioDS  ne  me  feront  pas 
comprendre  ce  que  la  vôtre  comprend; 
mais  si  c'est  sur  ma  volonté  qu'il  faut 
agir,  qui  ne  sait  toute  TinQuence  d'une 
volonté  sor  une  autre    ou  des  circon- 
stances sur  la  volonté.  Quel  que  soit  on 
élève,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse  p%%,  faute 
d'intelligence  y  apercevoir  par  lui-même 
certains  rapports  qui  existent  entre  les 
choses,  comme  il  est  impossiblede  donner 
de  l'intelligence,  il  ne  pourra  les  aperce- 
voir davantage  quand  vous  les  lui  mon- 
trerez. Rien   à  faire  donc  par  aucune 
méthode!  Dans  cette  supposition  heu- 
reusement gratuite,  si,  ne  les  ayant  pas 
aperçues  d'abord ,  il  les  aperçoit  quand 
vous  les  lui  montrez ,  ce  n'était  donc  pas 
faute  d'intelliffence ,  mais  faute  /Hir  lui 
de  faire  usage  de  l'intelligence  qui  lavait^ 
quelle  que   fut  d'ailleurs  la  cause  qui 
l'empêchât  de  s'en   servir.  Tout  ce  que 
vous  lui  montrerez  ne  lui  servira  de  rien 
s'il  n'y  porte  lui-même  son  attention \ 


mi 


(*)  Tf»u«  1e«  argumcQt^  qu'un  file  valoir  irl  ne 
«uDt  |>«u(-^trr  |ij«  4.III4  rfpli<|iif*.  .\in«i,  ni  ad- 
rncltaint  quf  \r%  lioiumr^  .i|>|iiirlriil  ^'■nrr:'1<*inriit 
le«  in^nir«  grrmr«,  mir  rt;>ilr  iiitrlli;*rai-r.  ce 
qui  Bou«  |»«rj(l  enrorr  rn  litif'r,  uou«  iiirri(m« 
Hiiulrr  qur  tou^  jirni  U  lu/iur  furrc  ir.itti-ntttin. 
qu'il«  iiuï^^riit  tltinncr  a  rrtti*  r.ii-ullc  fmuljinrn- 
taie  pour  rintrllifjrnte  la  inrme  tru«inn.  qu'iU 
•fiirDt  tuu»  capalile^  dr  la  •ouirnir  niin>«rule- 
mrol  «rn  la  ibfiuv  ftinr.  iniii  au««i  a^c>  une 
rgalr  duirr.  Kl  *  r  qui  priHiuil  m  imu^  i  f  d<Hiri*, 
I  V»t  qu'il  i  p'u«  ipif  p.irliiut  aillrur^  l'influrnt'p 
du  rtirpt  «r  fait  tcnlir  :t''r«t  qur  !•  «T«trnir  nrr- 
reux  ,  Ir  trmprr.imrnt  ,  le  taii^  ,  la  cnuttitutiun 
pliytique  tdul  rntirrr,  iiitu«  |i.iiai««i-nl  (urtrriirut 
inl^ir««r«  djiM  l.i  «^urtlititi.  et  qui*  l'in'.c  rvU'  i>n» 
Irr  p|u«  oii  miHn«  df  dili'ii nll*  a  ilimiiorr  la 
cliJir.  il  iu«  l'iirilif  Intel. r.  iiirl  jumÏ  biru  qur 
dau%riiitlrr  ini>ral,  ru  d'.iulrr«  frriiir*  .  p^'ur 
liiru  ■  iiinprriidrr  t  iiinnir  pnur  liïrn  a^ir  \!iir«. 
tlitrnt  lr%  «piriturU  jiitf-iir«  dr  Fard-lr.  a  qnni 
Inm  ripliqurr  '  >'r«|ilif|tiri  pat  ti  iiiu«  n'jvrx 
•  uiUD  r«|iiiir  dr  loui  i4irr  i  nrnprrn-lir  '.  Mai*  jr 
rrpiiud«  que  daii«  i'r«pli.  êin-o  l'iii^r  «ut  je 
niitire  aui^i  Imn  qu'il  prut  .  rami.iint  ju«i|u'au 
■  et  que  pnur  Mvnir  .  \*'\\  ne  \iea*  aller  \a»* 
dêfaier  tataie,  il  U«i  ««  «Mbi%  wi»^«v  \ 


La  Fontaine,  arec 
doit  avoir  beancoap 

£n  un  mot ,  cooibc  qo  n  < 
de  ce  qu'on  man^c ,  ■aïs  de  a 
gère,  de  même  on  n'est  pas  ai 
qu'on  a  lu ,  mais  de  ce  qa'oa  a  i 

L'enseignement  onivcnel,  | 
1818  par  M.  Jacotot  ca  Bd^ 
troduit  plus  tard  eo  Fraoca  fié 
Dumagnou,  éprouva  le  sort  de 
vérités  nouvelles.  Ses  priady 
excitèrent  un  toile  gcacraU  3  f 
pris  et  calomnié.  Ceox-b  par  i 
ceux  «ci  par  mauvaise  foi.  Ici 
rent  avec  opiniâtreté,  raiiaqai 
acharnement.  Les  plus  basses  < 
odieuses  accusations  furent  ■ 
diguées  à  l'inventeur,  dont  a 
la  longue  et  laborieuse  came 
traita  de  charlatan  «  de  dtmt 
public;  à  ses  paroles  :  Eu* 
ne  coûte  ritn  !  on  répondît  par 
santés  railleries.  Cependant  H 
qui  avait  cru  devoir  sacrififr  ■ 
à  son  indépendance  répétait  m 
blement  :  /e  croîs  q'te  D:eu  se 
humaine  cufHii le  Ut  j':nirr^r\ 
sans  maître  explicatemr;  z?ûSi 
telltgences  sont  égale*.  (J^  m 
tout  Cet  dans  t'-ut.  Si  parfon  li 
tait  à  descendre  dam  Tarcne,  c'i 
\  ilei'Oiher  a«ec  «iguenr  qntH 
de  CCS  llcches  acérées  qa'ii  ta 
manier  et  que  ses  adicnaimi 
dissaienl  rarement  d'a«o«f  pn 
.\.u  milieu  de  ces  agressions  a 
mauvais  «uuloirs,  l'enscigaMMa 
sel ,  examine  et  compris  par  da 
consciencieux  et  ccUiras,  m  p 
de  proche  en  procbc  :  on  en  fâi 
moins  d'aigreur  ;  des  eeolcs  §■ 
dans  les  Pa%s-IIas;  en  Francs»  é 


de  l'r  i-<induirs  Car  puar  u««ir  9  Im 
prnmroté. 

Au  rr«te,  tt»«t  ceci  «•!  ■■•  «apeM 
aou«  fiiMiQ*.  ea  paLLaai.  MB**  TWH 
I  rt  artii  Ir  rrmarquat.lr  d>«t  le  jr^mefà 
tffip  modeste  p«iar  dire  r«  ^m  \m  # 
•cii'aemeQi  uai«rn«l  q«'d  •  mm^0à 
trpjudir  m  l'raa««,  eU  awa  aAiP 
1  ira  cl  plut  a*  f if  «  o'-UImi  j:e«r  iaM  k' 
lie  «.ri  (luvra^r.  M»«a%  ^«e  fKn^ÊtA 
lier  roaprcnan  rvcie  rSana  fvi^. 
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m  purticnlièns  rénssiiiaient;  un 
Vt  luminciix  était  adressé  au  mînis- 
h  rintlraction  publique;  en  Angle- 
I  des  tentatîfes  individuelles  étaient 
■■Béct  de  succès.  La  rérolution  de 
^  éclata  et  vint  donner  aux  esprits 
|p«feUe  impalsion,  aux  idées  géné- 

Ki  BOiiTean  courage.  L'enseigne- 
▼ersel  fit  de  nouveaux  efforts 
\m  faire  écouter;  les  discussions re> 
it  avec  la  même  ignorance 
le  mauvaise  foi;  il  y  eut  encore 
irs  passionnés  et  des  admi- 
I  imprudents  ;  mais  cette  fois  le  plus 
■ombre  de  rieurs  ne  fut  pas  pour 

tMiistes.  Enfin,  débarrassé  du  cor- 
balnea  envenimées  et  des  amitiés 
(ereoses,  l'enseignement  uni- 
■archa  léte  levée.  Le  fondateur, 
Paris,  exposa  à  qui  voulut  Teolen- 
doctrine  et  publia  de  nouveau  le 
de  ses  observations  sous  forme 
Im  et  sous  forme  de  journal.  Des 
t  furent  gratuitement  ouverts  où  ses 
ifarent  développées  avec  zèle.  Enfin, 
199,  une  société  fut  fondée  pour  les 
i^nr;  le  nombre  des  essais  et  des 
i  mm  multiplis;  des  exercices  publics 
I  lieu  dans  différents  établissements 
I  ioatîtutions  s'ouvrirent  qui  avouè- 
toaiement  et  avec  orgueil  leur  sys- 
non-seulement  dans  les  provinces, 
à  l'étranger,  en  Belgique,  en  An- 
ira  y  en  Hanovre,  dans  le  Danemark 
^mm  en  Amérique ,  où  la  doctrine 
ta  aojourd^hni  de  fervents  disciples, 
prand  nombre  de  publications  ont 
dtea  sor,  pour  ou  contre  renseigne- 
^■niverseî  et  l'émancipation  intel- 
riU,  les  unes  par  la  société,  les  autres 
Im  auteurs  isolés.  Nous  donnons  ici 
ladca  principaux  ouvrages  que  nous 
•  dû  consulter  pour  rédiger  ce  court 
ifarfait  résumé  :  1^  Langue  mater- 
if  par  J.  Jacotot;  2^  Journal  de  Vé- 
Kipation  intellectuelley  par  MM.  F. 
\  Jacotot;  S^  Rapport  adressé  à 
iaiimesnil,  par  E.  Baudouin;  4^  Ré- 
é  des  principes  de  l'enseignement 
Wiel,  par  M.  Deshoulières  ;  5^  Ce 
^egi  que  la  méthode  Jacotot^  par 
ir  Ratîer;  6^  Procès-verbal  de 
publique  du  17  janvier  1836. 
'  %MH  linalonià  l'atlanlioD  dm  oor- 
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sonnes  «Jui  voudraient  s'édifier  plus 
plement  encore  les  écrits  de  MM.  de 
Seprès,  £.  Boutmy,  Benjamin  Larocbe, 
de  Lasteyrie,  Reter  de  Brigbton,  Gonod 
et  Durieu.  F.  R.  et  Y.  R. 

EKSUPLE,  vof,  Mktiex. 

ENTABLEMENT.  Ce  mot  sert  a  dé- 
signer une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'arcbitecture.  Il  tire  son  ori- 
gine du  latin  tabulatum^  qui  signifie 
plancher,  comme  pour  nous  apprendre 
par  son  étymologie  que  c'est  aua  solives 
du  plafond  supportées  par  Tarchitrafe 
que  les  anciens  durent  les  formes  essen- 
tielles et  primitives  de  Tentablement. 

Chez  les  Égyptiens  et  les  Hébreux,  l'en- 
tablement était  extrêmement  simple  et  se 
composait  seulement  d'un  bandeau  lisse 
sans  ornements  à  saillie  et  d'une  corniche 
formée  d'un  quart  de  rond  renversé  et 
évidé  circulairement  à  sa  partie  infé- 
rieure. Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
l'entablement  se  perfectionna  en  adop- 
tant des  formes  nouvelles,  en  se  classant 
par  ordre,  en  régularisant  ses  profils,  et 
en  se  divisant  en  architrave,  en  frise  et 
en  corniche  {voy,  ces  trois  mots),  pour 
former  l'ensemble  du  couronnement  de 
chaque  édifice. 

D*après  les  savantes  recherches  de 
Brunelleschi,  de  Léon-Baptiste  Alberti, 
du  Bramante,  de  Vignole  et  de  Perrault, 
les  Grecs  n'eurent  que  trois  systèmes 
d'entablement  se  rapportant  aux  trois 
ordres  d'architecture,  qui  sont  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien.  L'entablement 
dorique  se  distingue  des  deux  autres  par 
la  sévérité  de  son  style,  par  la  grave  har- 
monie de  ses  lignes  et  par  la  simplicité 
de  ses  profils.  Il  est  composé  d'un  archi- 
trave lisse  orné  de  gouttes,  d*une  frise  sur 
laquelle  sont  placés  des  métopes  et  des 
triglyphes,  et  d'une  corniche  formée  des 
chspiteaux  de  triglyphes,  d'un  larmier, 
d'un  talon  couronnant  le  mutule,  d'une 
grande  cymaise  et  d'un  talon.  L'entable- 
ment ionique  est  plus  riche  que  celui 
d'ordre  dorique,  plus  élevé,  divisé  avec 
plus  d'art  et  décoré  magnifiquement.  Il 
est  composé  d'un  architrave  divisé  en  trois 
bandes  allant  en  augmentant  de  hauteur, 
d'une  frise  lisse  enrichie  de  figures  en 
bas-reliefs,  et  d'une  corniche  déroulant 

•▼ec  §r&M  tet  Ukwa^  «aadLtflDAMgoitia^ 
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filets,  tes  asirsgiles,  soq  larmier,  sa  doa- 
cÎDe,  et  l'orbe  de  sa  cymaise.  L'entable- 
ment corinthieD  est  le  plus  ^raod,  le  plus 
beau,  le  plus  riche  des  trois.  Il  s*élève 
avec  majesté  an-dessus  de  Tédifice  et  pré- 
sente à  Tœil  étonné  des  détails  infinis, 
des  ornements  sans  nombre  répandus 
avec  profusion  dans  toutes  les  parties  de 
ce  magnifique  couronnement.  Il  est  com- 
posé d'un  architrave  divisé  aussi  en  trois 
bandes  comme  celui  de  l'entablement 
ionique,  et  orné  de  rubans,  de  perles  et 
de  feuilles;  d'une  frise  ornée  de  sujets 
historiques,  d'attributs  de  sacrifices  et  de 
symboles  divers;  d'une  corniche  formée 
d*nn  talon,  d'un  filet,  d'une  ligue  de  dcn- 
ticnles  surmontée  de  filets  et  d'astraga- 
les, d'une  échine  en  ove,  d'une  autre 
ligne  de  modillons,  d'un  larmier,  d'un 
talon,  et  en6n  d'une  grande  cymaise  cou- 
ronnée par  un  filet. 

Lorsque  le  christianisme  eut  enfanté 
l'architecture  appelée  vulgairement  ^- 
îhitfue^  il  couronna  ses  édifices  d'entable- 
ments tout  différents  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains,  soit  par  la  combinaison 
et  la  distribution  des  profils,  soit  par  la 
proportion  des  architraves,  des  frises  et 
des  corniches,  soit  enfin  par  les  orne- 
ments symboliques  qui  les  décoraient. 
Au  commencement  du  \vi^  kiècle,  les  en- 
tablements changèrent  encore  de  for- 
me; mais  quelque  temps  après,  les  tra- 
vaux des  architectes  italiens  éloignèrent 
pour  toujours  les  entablements  des  peu- 
ples du  moyen -âge  pour  y  substituer 
ceux  de  Rome  et  d'Athènes. 

L'entablement  est  tout  à  la  fois  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  riche  d'un 
édifice,  et  celle  aussi  qui  demande  le  plus 
de  gnùl,  de  science  et  de  talent  ii  onlon* 
ner.  C'est  dans  l'entablement  que  se  re- 
flètent la  grice,  la  beauté,  la  richesse, 
l'harmonie  d'un  palais  ou  d'un  temple. 
Cest  d'après  Taccurd  de  ses  li^es,  la 
combinaison  de  ses  saillies,  le  choix  de 
ses  ornements,  que  les  (a^*ades  se  carac- 
térisent. Parmi  les  entablemrnt^  devenus 
classiques,  on  rite  celui  du  palais  Strci/xi 
à  Florence,  exécuté  par  (^ronaca,  et  ce- 
lui du  palais  Faroèse  a  Rome,  de  Micbel- 
Ange. 

Oo  appelle  cntabltment  de  courtynnt- 
mtemi  cikvk  qai  couromia  on  «am  wa 
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qui  entoure  na  plabaé;  it  tm 
recoupé^  celiiî  qai  faîl  atai-i 
une  colonne  oa  anroa  pUMi. 

ENTE,  ^9ny.  Gai  m. 

EMTENDBMBXT.  htêk 
quelle  notre  àmt  conuk.  Gt 
gnifiedooc 
et  c'est  pourquoi 
dernier  pour  les  explicatiom  i 
loppemenls  pkiloaophiqws, 
nant  ici  à  marquer  les  dmm 
tinguent  ces  deux  syuouyaa 

Par  riniclligcoc*  mus  < 
d'une  manière  active;  par  TcK 
d'une  ouinière  passive.  L'iaid 
sit,  permit,  pénètre  :  ce  mot 
ieliigentia^  qui,  comme  imiHL 
que  l'actif,  une  facnhé.  L'a 
répond  à  l'nteiircttUj  qui  mu 
sif,  une  capacité.  Et,  pour  no 
termes  soolastiquet ,  Vimid 
l'intellect  agent,  et  rcntcoJn 
lect  patient.  L'iotelligeuce  ci 
vue ,  et  dans  la  vue  il  y  a  ^ 
qui  part  de  nous ,  qui  maïqi 
tivité;  c'est  nous  qui  vovoui 
nous  pourrious  ne  pas  le  «a 
vrant  pas  les  yeux,  ou  mrm 
veux  ouverts,  en  ne  le  r«f 
L'entendement  est  oomme  l't 
pour  entendre,  n'a  besoin  qe 
%erte  et  non  pas  d'aller  aa 
choses  à  connaître.  Conformé 
différence,  on  dit  :  Tonl  de  fi 
la  prise,  l'action,  l'operatinu. 
pement ,  l'effort ,  la  portée  •  li 
tes  de  l'intelligence.  ()■  m 
contraire,  se  servir  d'enlem 
dans  des  phrases  telles  que  i 
idées  l'introduisent ,  cutnnl, 
dans  l'enteodeoienl  ;  les  obif 
(es  se  présentent  à  l'ente  ndf 
l'idéalisme,  rien  n'est  perçu 
est  dans  l'eniendemeni.  L'u 
rfcoit  et  garde  les  idées  qni  i 
du  travail  de  riniellageurr. 

Il  suit  de  la  que  rioirllifm 
somme  dt*  nos  connaissances  i 
renlendement,  ce  qui  IcsraaiH 
ligcuce  de  l'homme  est  l'ca* 
oaUse;  elle  commence,  s'an 
perfectionne;  les  iresondrni 
sont  dus  en  partie  à  TespiM 
\  un  ^T%  .  Na.  isuarâin  dt  Tma 
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s  plus  abjecte  que  Tathélsme 
liller  reolendement  humaÎD. 
it,  riDtelliseDce  est  sascepti- 
ncoap  de  nuances  et  de  plus 
\a ,  soit  en  action  et  en  portée 
ulté,  soit  en  étendue  comme 
connaissances  :  elle  est  promp- 
vCy  pénétrante  y  vive,  active, 
ile,  bornée,  vaste,  etc.  L'en- 
n'est  susceptible  ni  de  plus  ni 
il  peut  être  seulement  ouvert 
»  large  ou  étroit.  C'est  pour- 
s  les  fois  qu'on  compare  l'bom- 
-es  êtres ,  Dieu  ou  les  animaux, 
pport  du  pouvoir  de  connai- 
aert  du  mot  intelligence,  ja- 
lui  d'entendement. 
>sophie,  l'intelligence  est  aussi 
idérée  comme  un  instrument 
produit  certains  effets  qu'on 
T  et  qui  pénètre  plus  ou  moins 
I  la  connaissance  des  choses  : 
des  mystères  qui  ne  sont  ac- 
a'à  des  intelligences  supérieu- 
en  dément  est  plutôt  regardé 
objet  ayant  des  propriétés  et 
décomposer  dans  ses  éléments  : 
les  phénomènes  de  l'intelli- 
fait  l'analyse  de  l'entendement 
n  cherche  à  connaître  sa  na* 
nstitution.  Et  ce  qui  confirme 
iode  distinction  que  nous  ve- 
blir  entre  ces  deux  mots,  c'est 
les  ouvrages  de  philosophie, 
>le  dans  ceux  de  Locke,  de 
et  de  Malebranche,  où  l'on 
lOtre  faculté  de  connaître  sous 
SDtendement,  la  connaissance 
présentée  comme  une  raodifica- 
omme  le  résultat  d'une  action 
ne  ;  l'homme  y  apparaît  comme 
iiteur,  comme  l'écolier  passif 
ire  ou  de  Dieu.  Aujourd'hui 
rite  de  l'âme  dans  l'acquisition 
est  un  fait  hors  de  doute,  les 
»  n'emploient  plus  guère  que 
elligence  pour  signifier  la  fa- 
I  rime  de  connaître;  le  mot 
mt  ne  fait  plus  partie  que  d'un 
bre  de  locutions  que  nous  ve- 
{oaler  presque  toutes.  L-f-e. 
RIN EMENT.  C'est  une  sorte 
;ition  (yojr,')y  de  vérification ,  à 
DOt  soamis  certains  actes  de- 
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vantrautorlté  judiciaire,  comme  pour  ici 
rendre  entiers  et  complets  et  leur  don- 
ner force  exécutoire. 

Cette  formalité  était  d'un  nsage  très 
fréquent  dans  l'ancienne  procédure.  La 
plupart  des  lettres  qui  s'expédiaient  en 
chancellerie  y  étaient  soumises.  Aujour- 
d'hui, l'entérinement  a  lieu  surtout  à 
Toccasion  des  grâces  que  le  souverain 
accorde  aux  condamnés,  en  vertu  d'une 
des  plus  belles  prérogatives  constitution- 
nelles de  la  couronne.  Le  code  de  pro- 
cédure a  aussi  conservé  le  mot  entérine- 
ment pour  les  requêtes  civiles  (art.  50 1), 
et  pour  les  rapports  d'experts  (art.  972 
et  988).  J.  B-K. 

ENTÉRITE  9  de  vtrtpov,  intestin , 
nom  moderne  donné  à  l'inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  de  l'intestin 
grêle  et  que  quelques  auteurs  appli- 
quaient à  la  lésion  inflammatoire  de  la 
totalité  de  l'intestin  qui  a  lieu  dans  les 
hernies  étranglées.  L'importance  de  cette 
partie  du  canal  digestif,  dans  laquelle  se 
fait  l'absorption  du  chyJe ,  explique  très 
bien  l'influence  que  son  altération  exerce 
sur  la  santé.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'enté- 
rite plusieurs  variétés,  suivant  que  la 
membrane  est  enflammée  seulement  à  sa 
surface  ou  que  l'inflammation  occupe 
les  follicules  logées  dans  son  épaisseur, 
A  ces  deux  espèces  il  faut  en  joindre 
une  troisième  plus  rare,  dans  laquelle 
se  forment  des  concrétions  couenneuses 
qui  lui  ont  valu  le  nom  d'entéritepseU" 
do- membraneuse, Ueïiiétxie/oUiculeuse 
est  plus  particulièrement  connue  sous  le 
nom  de  fièvre  putride  adynamique  ou 
typhoïde  :  nous  nous  occuperons  donc 
plus  spécialement  ici  de  l'entérite  v//- 
leuse  ou  superficielle. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  tel- 
lement nombreuses  et  variées  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  préciser.  Ainsi, 
ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  le  tempérament, 
ni  le  climat,  ne  mettent  à  Tabri  de  ses 
atteintes;  on  la  voit  survenir  en  hiver  et 
en  été,  sous  l'influence  de  la  suppres- 
sion d'évacuations ,  d'exanthèmes  cuta- 
nés, d'hémorragies,  etc.  Néanmoins, 
il  faut  dire  que  ses  causes  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  évidentes  sont 
les  stimulations  portées  sur  les  orga- 
nes digestifs  :  teUea  souVViVm^  ^«aV\- 
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qnenrs  tpîritaeases,  Tiogestion  des  bois- 
sODSglicées  qaand  on  a  ctuuJ,  Thabitude 
de  prendre  trop  d'aliments  k  la  fois. 

Les  syniptômes  sont  un  gonflement 
pins  ou  moins  volumineux  du  ventre, 
avec  une  douleur  qui  n*augmente  guère 
par  la  pression  et  qui  d'ordinaire  par- 
oonrt  différents  points  de  la  cavité  abdo- 
minale. Les  malades  éprouvent  de  la 
chaleur  dans  les  intestins,  des  borbo- 
rjgmes,  et  tantôt  de  la  constipation,  tan- 
tdt  une  diarrhée  bilieuse.  Une  fic^re  plus 
oa  moins  marquée  accompagne  ces  phé- 
nomènes locaux;  la  langue,  blanche  ou 
jaunâtre  au  centre,  est  d*un  rouge  vif  à 
la  pointe  et  sur  les  bords;  la  face  est 
jaune  et  terreuse;  il  y  a  de  la  soif,  mais 
point  d*appétit,  et  les  urines,  peu  abon- 
dantes, sont  rouges  et  sédi menteuses, 

La  marche,  la  durée  et  la  terminaison 
de  cette  maladie  sont  essentiellement  va- 
riables: tantôt  c'est  une  affection  légère 
et  qui  en  quelques  heures  naît  et  meurt, 
tantôt  c*est  une  maladie  grave  qui  enlève 
le  malade,  soit  d'une  manière  rapide, 
foit  après  lui  avoir  fait  parcourir  toutes 
les  phases  du  dépérissement.  Les  com- 
plications viennent  souvent  assombrir  le 
tableau  et  ajouter  aux  dangers,  comme 
dans  toutes  les  maladie*.  Quoi  (|u*il  en 
•oit,  lorsque  rentérile  a  cessé,  elle  a  une 
grande  tendance  à  sr  reproduire. 

L*ou\erture  des  corp"*  montre  la  mem- 
brane muqueuse  injectée,  gonflée,  épaii- 
sie,  facile  à  déchirer,  et  souvent  parsemée 
d'ulcérations  superfirieiles  ou  profondes. 
On  conçoit,  d*après  ces  lésions,  les  s>  inp- 
tomes  qui  se  manifestent  pendant  le 
cours  de  la  maladie. 

Le  traitement  de  Tentérite  aiguë  doit 
être  essentiellement  anti|ihlogi>tii|ue  ; 
Pabstinence  plus  ou  moins  complète  v 
tieot  naturellement  la  première  plare  et 
ne  saurait  être  remplacée  par  rien  ;  les 
émi>sions  sanguines  y  sont  qurhpiefois 
nécessaires;  les  bains,  les  lavements  sur- 
tout y  sont  un  utile  accessoire;  les  opiacés 
y  rendent  de  grands  services  quand  Ils 
•ont  employés  avec  intelligence.  On  a 
quelquefois  réussi  avec  les  vomitifs  et 
les  purgatifs,  qui  senilileraient,  au  pre- 
mier abord,  contre- indii|ués  à  cause  de 
leur  action  irii'aute  sur  Ve  canal  \uU«- 


même  longtemps  été  ca 
commandée  par  des  hosaa  rfl 

Les  mêmes  moyens  de  ^eèrii 
viennent  dans  rentcritc  ckroaii 
les  nuances  que  la  lentcv  ém 
mènes  et  IVloignement  da  pan 
part  peuvent  motiver.  Le  tnàm 
en  général  plus  long  et  plas  ëÊ 
rechutes  sont  plus  frèqaeaia:! 
du  temps  et  de  la  perté«craaa 
vient  à  guérir,  à  moins  qu'il  a' 
profondes  désorganisatîom.fft 
cas  même,  on  traitement  ma 
et  rationnel  est  nécessaire  cm 
prolonger,  autant  qfse possiUcJT 
du  malade  et  lui  donner  <jaéq 
gement. 

Remarquons  eo  finisttnl  ^ 
menclature  a  varié  et  que  lonf 
diverses  espèces  d'entérites  ont 
classe  des  fièvres  {%*or.  .  SL  Br 
son  école  ont  appelé  Pattentio 
decins  sur  les  phénomènes  k 
malidies,  et  ont  pensé  que  le  a 
tinal  était  plus  fréquemment  < 
autre  partie  du  corps  le  poiai 
du  phénomène  morbide. 

E.\TERREME.\T.  acrion 
en  terre  in/tumarr  .  Cepesdai 
tfrir  aus<»i  dans  des  ra«eaai,  i 
terrait  jadis  les  personne»  Je  t 
les  riches  dans  les  ègti»e«.  D 
5G3,  un  con^tl  tenu  a  Prap 
nonca  contre  cet  usage.  /  y .  Sm 
CHAa?iiFa,l!rHi-X4Tio3ietFrT 

Kxrraai  vir,  supplice  ■ 
presque  tous  les  peuplrs  ba 
fréi|uemment  ordonné  en  Of 
sait  qu'à  Rome  les  «estilcs  ' 
manquaient  à  Thonnetir  K 
éteindre  le  feo  sacre  étaient 
vives.  On  trouve  aus«i  qnelqwi 
de  ce  supplice  en  France,  ktmi 
une  chronique  de  L<>uis  \I,  U 
Perret  te  Mange  fut  condamnée, 
à  ce  genre  de  mort,  comme  « 
receleuse,  par  arrêt  nniiMil 
sentence  du  prévôt  de  ParÂ;  el 
effet  enterrée  %ive  devant  le  | 
Pat  is ,  qu'on  appelait  le  çAH  i 


iigni. 


Au  wiii     siècle,  cette 
encore  appliquée  en 


IûmI.   Cette  métbudc  de  \T%\\em«nX  a\\%x>jtf\^  \%\  ^X 
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qui  faiiaient  moDrir 
A.  S-E. 
iDÎ ,  «*îl  irrite  encore  queU 
des  personnes  soient  en- 
ites,  ce  ne  peut  plas  être 
erreur  dont  la  possibilité 
mir  tons  les  hommes  sen- 
eureusement  les  exemples 
éprise  ne  sont  pas  rares,  mé- 
irs ,  et  il  est  triste  de  penser 
▼ent  été  facile  d'en  détour- 
e  chagrin  ou  même  le  re- 
es  précautions  itérativement 
es  et  qui  sont  connues  de  tout 
rf.  Mort  et  Uthargie.  S. 
UHENTjiwj.  OpiiriATRETi 


USIASME.  Cemotgrec, 
jC)  adjectif  qui  se  compose 
(ayant  Dieu  en  soi), désigne 
tion  extraordinaire  de  l'âme, 
ens  attribuaient  à  l'action 
le  la  Dirinifé  en  nous.  Ceux 
k  tout  analyser  et  à  tout  clas- 
Dt  Tenthousiasme  logique^ 
on  du  vrai  ;  l'enthousiasme 

ou  l'inspiration  du  beau; 
ne  moral  ^  ou  l'inspiration 
Qthousiasme  religieux ,  ou 
du  saint.  Tout  ce  qui  est 
re  naître  en  nous  un  sen- 
r  conséquent  une  passion; 
»articipe  à  la  conception  de 
rtout  rimagination  peut  en 

être  frappée ,  comme  dans 
DOS  obscures  de  Tindéter- 

l'infini  en  puissance, 
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possibles,  quelque  dénomination  qu'on 
leur  donne,  chez  lesquels  l'enthouiiasme 
se  développe  à  un  très  haut  degré  et 
forme  dans  ces  âmes  ardentes  comme  un 
courant  d'inspiration  presque  aussi  fatal 
que  le  courant  électrique  qui  s'établit 
dans  certains  corps  convenablement  dis- 
posés. A  l'état  de  compression,  l'enthou- 
siasme n'est  guère  qu'une  mélancolie 
accidentelle  ;  à  ce  degré ,  il  prend  pos- 
session de  l'âme,  la  garrotte,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  l'empêcher  de  vaquer  à 
d'autres  idées ,  jusqu'à  ce  que,  la  possé- 
dant bien,  il  l'agite  et  lui  donne  une 
force  apparente  extraordinaire.  Du  reste, 
l'enthousiasme  finit,  comme  il  commen- 
ce, par   une   prostration   momentanée 


en 


c,  tout  cela  est  émînem- 
à  faire  naître  en  nous  l'en- 
Il  ne  faut  pas  croire  que 
tion  de  l'esprit  ne  se  ren- 
ans  quelques  âmes  privilé- 
t  universelle,  comme  le  sen- 
nfini ,  comme  l'ardeur  poé- 


\okU0  mettante  emiêteimuM  illo. 

le  ne  se  développe  pas  chez 
me  degré  ni  à  l'occasion 
choses.  Ceux-ci  sont  plus 
une  certaine  sorte  d*enthou- 
•là  à  une  autre.  Il  en  est,  les 
ètes,par  exemple,  les  devins, 
I  et  tons  les  illuminés  (ifojr.) 


des  forces  intellectuelles  et  physiques. 
L'inspiration ,  n'est ,  en  effet ,  que  le 
commencement  de  l'enthousiasme.  Un 
enthousiasme  trop  vif  ou  habituel  serait 
une  véritable  anomalie  de  l'esprit ,  une 
folie  :  aussi  les  anciens  appelaient  du 
même  nom,  însanire^  l'action  de  poétiser 
et  celle  de  délirer.  On  comprend  aisé- 
ment que  l'enthousiasme  expose  au  dan- 
ger de  prendre  de  fausses  idées  sur  une 
infinité  de  choses ,  de  se  faire  un  monde 
imaginaire  en  méconnaissant  celui  dans 
lequel  on  vit ,  d'affaiblir  en  soi  le  calme 
de  la  réflexion  et  du  raisonnement,  et,  ce 
qui  est  pis  encore,  l'empire  sur  soi- 
même,  si  nécessaire  dans  la  vie.  L'en- 
thousiasme peut  conduire  aussi  à  la  su- 
perstition ,  au  fanatisme  et  à  mille  autres 
égaremenU  (  vojr.  Extase);  mais  il  est 
le  mobile  des  grandes  actions,  un  le- 
vier puissant ,  la  source  de  l'héroïsme  ;  et 
la  vertu  à  son  plus  haut  degré  est  l'en* 
thousiasme  du  bien.  J^  T. 

ENTHOUSIASTE.  C'est  celui  qui 
est  sujet  à  s'engouer,  à  s'enthousiasmer, 
et  par  conséquent  à  laisser  éblouir  sa 
raison,  dont  les  yeux  se  ferment,  dont 
la  voix  se  tait.  Les  enthousiastes  d'un 
poète ,  d'un  homme  d'état ,  d'un  grand 
guerrier,  admirent  tout  en  eux ,  jusqu'à 
leurs  défauts,  jusqu'à  leurs  excès  et  leurs 
vices.  Les  enthousiastes  d'une  idée,  d'un 
principe, d'un  système,  ne  reculent  de* 
vant  aucune  conséquence;  ils  sacrifient 
volontiers  leur  fortune  et  leur  vie  aux 
doctrines  les  plus  étranges  et  les  pina 
inntilet.  Dana  Ita  dlia«iiauNiiY^\Vd^^ay«a^ 
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chaque  parti  compte  lei  enthoutiistet 
qui,  trop  touvenc,  le  perdent  par  leur 
folle  exagératioD. 

Les  sectes  religieuses  nous  en  offrent 
auisi  un  granil  nombre;  c'est  dans  leur 
sein  qu'ils  se  développent  plus  souvent 
encore  que  partout  ailleurs  et  avec  une 
intensité  bien  plus  grande.  On  en  com- 
prendra facilement  la  cause  :  lorsqu'il 
s'agit  des  intérêts  les  plus  sacrés  de 
l'homme ,  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
sa  vie  éternelle,  l'esprit  doit  être  natu- 
rellement porté  à  embrasser  avec  ardeur« 
avec  violence,  ce  qu'il  croit  être  la  vé- 
rité, et,  une  fois  convaincu ,  rien  ne  sau- 
rait plus  l'ébranler. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  tontes  les 
religions  on  a  vu  des  enthousiastes  s'of- 
frir au  monde  comme  inspirés  et  donner 
des  preuves  d'un  dévouement  bien  ex- 
traordinaire à  leurs  convictions.  L'iosen* 
sibilité  physique  parait  surtout  être  le 
résultat  le  plus  fréquent  de  cet  état  ex- 
tatique de  l*àme,  qui,  la  plongeant  dans 
les  profondeurs  d'un  mjsticume  enthou- 
siaste, lui  fait  tout -à -fait  oublier  les 
douleurs  du  corps.  Les  convulsionnaires 
[  IV» r.  '  du    siècle   dernier  se    soumet- 
taient ainsi  aux   plus  abominables  tor- 
tures et  lei  supportaient  avec  une  hé- 
roïque fermeté.  In  exemple  plus  récent 
et  non  moins  curieux  de  cette  complète 
abiié2;ation   des    souffrances    physiques 
rh«*x  les  enthousiastes  se  trou\e  dans  la 
Hrifition  tirs  nfnicffry  ctimmi>ri  dans  ie 
cnnton  de  Zurich^  m   1823,  par  unr 
ass'taation  iîtr  jiinattqnvs.  Trois  de  ces 
malheureux  •  deux  femme^et  un  homme  « 
se  firent  crurifier  p^i  le<«  autres  qui,  per- 
suades qu*il»  ressusciteraient  le  troisième 
jour,  attendaient,  en  prières,  l'accom- 
plissement du  miracle,  lorsque  la  police 
•%ertie  \\n\  les  arrêter  et  Us  livrer  aux 
tribunaux.  Après  un  assez  long  procès  qui 
dévoila  tout  le  fanatisme  de  celte  secte, 
di>nt   les  e\tra\ aisances  se   rattachaient 
par   plu4   d'un    loînt   aux    rêveries   de 
M*'  de  KiuJener,  les  acteurs  de  cette 
cruelle  tragédie  lurent  condamnés  com- 
inr    tous    a    être    enfi>rmes,    seul    Chi- 
li infiit  ni    fttVt  que   Ton    puisse  juste- 
niriil  mil  ^er  a   ces  dangereux  enlhou- 
sia«tr«.  J.Cu. 

£.\THYMi-JIF.«  ino\  |jt«  «v^\  ù- 


gnifie  la  duMC  qui 

nous  avons  dans  W 

sur    laquellt     ac 

anciens  rhéCean  ai 

férentes  aceeplioas  :  ils 

là,  untôt  des  prniéij  m  éa 

en  général,  mnis   particahaa 

sentences  pleines   de  scm,  i 

propositions  acooapagaacs  év 

cipe  ou   raison ,  lanlôc  ^  i 

raisonnement  trooqaé.  Col  ^ 

nier  sens  qne  les  logidens  bbé 

tendent.  Un  raisonnement  di 

ture  n'a  que  deux  pronmif 

mées  :  la  condusicui  et  Vwmt  i 

des  deux  prémisses.  Si  r'cM  h 

qui  estsous-entendoe,l  nihvw 

de  premier  ordre  ;  par  txrmfk 

esi  une  piat^ète  (cm  apavelii 

les  planètes  ont  Icor  loaùm 

donc  il  n'a  peu  dr  immitrr  ^ 

propre.  Si  au  contraire  c'cM  li 

qui  est  sous -en  tend  ne,  l'caihyi 

dit  de  second  ordre;  par  cien^ 

pltinèiei  ne  sont  pas  /amrw 

elles-mêmes  •  rrrni    raîniën 

piler    est  une  planète  ;  àr^ 

nest  p€tt  l'tminetêJT  p^ir  Ui-m 

Tous  les  rai«onoeneati  qm 

ciens  appellent  immeduti,  •■  r 

ments  de  l'entendement,  ne  mm 

que  des  cnthy mêmes  dn  premi 

Tels  sont  les  raisonoeownls  /« 

siiton   comme    ceux  thir  rr^mi 

et  par  cnnirurie^m   les  natm 

par  égalité  ou  «-yii//f  7>«rr.  0 

con\'erston  et  enfin  cenx  pér  aà 

natvjn, 

E5ÎTITE  dViir,  eMAi.ee^ 
expression  scola^liqae  harW«,f 
designer  substantitroieni  watwà 
nu  être  détermine,  sans  luéi^ag 
dant  aucune  de  res 
aura  d'abord  dit  r.-  ym  ea^ 
tant  rns  ,  et  enfin  Tr^AAr. 
en  abstrayant  et  en  siapliiatf  ^ 
en  plos  •  ce  fjmi  rit  bdame,  ^  Mi 
blancheur.  Le  mol  rnur  a  hfl 
d'analogie  a%ec  Ws  anu  mèm 
essence  ;  mais  il  en  diiftrr  m  • 
signifie  qnelque  cboie  de  Mml 
et  de  moins  pru!i>od  qnr  Ir  uM 
stancr;  c'est  pour  ainsi  éiR  k  a 
\  àa  Vx  mbaUxince  on  une  de  c^  ^ 


EUT 


(577) 


ENT 


Il  Crotiièremeot  réalisées  par  la 
i  des  aeoUftiqaeay  et  avant  eux 
■lOB,  telle  que  la  grandeur,  le 
HyOlc.  L'entité  diffère  de  l'ea- 
^«1  M  qu'elle  ne  porte  pas  sur  la 
|i|iqae  des  choses ,  c'est  -  à  -  dire 

tnières  conceptions  analytiques 
•*en  fait  y  et  qui  constituent 
hitions  logiques. Du  reste,  le  mot 
il  signifie  souvent  aussi  substance 
M  mou).  J^T. 

pPOMOLOGIE  (du  grec  /ôyoç, 
feSy  traité,  et  rà  cvrofia,  sous-en- 
tfic,  animaux  incisés,  ce  qui  revient 
VimsecteSf  tiré  du  latin).  C'est  une 
is  de  la  zoologie  qui  ne  traite  pas 
mm  des  insectes  dans  l'acception 
nse  de  ce  mot,  mais  encore  des 
Us  ,  des  crustacés  et  des  aracbni- 
nt-«-^ire  de  quatre  classes  fort 
les  d'invertébrés,  réunies  cepen> 
mt  plusieurs  analogies,  dans  un 
,  vaste  embranchement,  sous  le 
'mmmaux  articulés  (voy.  l'article 

fc).  C.  S-TK. 

BCleor  consultera  l'article  Iiïseg- 
tons  ceux  que  l'on  vient  d'indi- 
il  serait  donc  superflu  de  traiter 
ticalier  de  l'entomologie,  science 
lit  des  progrès  immenses  dans  ces 
rs  temps.  Parmi  les  plus  célèbres 
4ogistes  nous  nommerons  LatreiU 
MTck,  Guvier,  M.  le  comte  Déjean, 
y  M.  Fischer  à  Moscou ,  etc.  ;  feu 
lU  à  Dorpat ,  MM.  de  Blainville 
koss  à  Paris ,  et  beaucoup  d'autres 
i  liste  serait  trop  longue,  méritent 
ne  mention.  Les  gens  du  monde 
Icront  avec  fruit,  sur  cette  science 
Us,  les  Lettres  à  Julie  sur  Vento- 
^y  Paris,  1830,  4  vol.  in-8^  avec 
ss»  En  allemand,  il  a  paru  un  bon 
I  d'entomologie,  par  M.  Burmeis- 
■Kn,  1832.  S. 

rOMOSTRACÉS.  Sous  cette 
înation,  Mûller  a  désigné  des  in- 
aquatiques  et  microscopiques,  cou- 
fan  test  ou  d'une  coquille,  dont 
ici-ans  étaient  connus  sous  le  nom 
|ae  de  monocles.  La  locomotion 
Hpiration  s'exécutent  d'une  ma- 
lOBt-à-fait  spéciale.  Leurs  pattes 
taies  de  branchies,  et,  au  moyen 
ta  singulière  organisation,  elles 


leur  servent  tout  à  la  fois  pour  la  nata- 
tion et  la  respiration ,  d'où  leur  est  venit 
le  nom  de  hranchiopodes^  sous  lequel 
Latreille  a  désigné  ces  insectes.  Le  nom- 
bre des  organes  représentant  ce  double 
appareil  varie  de  6  à  800.  Les  pattes 
antérieures  sont  formées  pour  la  loco- 
motion, la  natation  et  la  préhension,  les 
autres  pour  la  natation  (poecilopes);  ou 
bien  les  pattes  antérieures  sont  en  forme 
d'antennes  et  servent  à  la  natation  (phy- 
lopes).  Au  moyen  des  pattes,  ces  insectes 
exécutent  des  mouvements  aussi  variés 
que  rapides;  ils  se  meuvent  par  saccades 
en  frappant  l'eau  de  droite  et  de  gauche 
avec  leur  queue ,  ou  ils  nagent  à  l'aide 
d'antennes  ou  d'autres  organes  spéciaux 
situés  à  la  poitrine.  Leur  nourriture  se 
compose  d'animalcules  portés  à  leur  bou- 
che par  un  courant  d'eau  établi  par  le 
mouvement  de  leurs  pattes  ou  d'autres 
organes  et  qui  suit  un  canal  placé  sous 
leur  poitrine  ;  presque  tous  sont  carnas- 
siers, quelques-uns  sont  parasites  et  vi- 
vent sur  des  animaux  aquatiques.  L'or- 
gane de  la  vue,  unique  ou  double,  est 
situé  sur  le  front  ou  sur  diverses  parties 
de  la  tète  ;  il  y  en  a  dont  cet  œil  com- 
pose toute  la  léte  ;  ces  yeux  sont  sessiles 
ou  manquant  dans  quelques  espèces,  pé- 
doncules chez  d'autres.  L'organe  de  la 
génération  est  unique  ou  double  dans  les 
différents   sexes;   il  est  caché  dans  la 
queue,  la  poitrine  ou  les  antennes.  Quel- 
ques femelles  sont  ovipares,  d'autres  vi- 
vipares, ou  l'un  et  l'autre  à  difTérents 
temps.  Les  œufs  sont  placés  tantôt  dans 
l'intérieur,   tantôt  sur  le  dos,  d'autres 
fois  sous  la  queue,  où  ils  s'accumulent 
sous  la  forme  d'une  grappe  de  raisin, 
comme  chez  les  crabes,  les écre visses,  etc.; 
d'autres  portent  leurs  œufs  à  la  partie 
postérieure  de  leur  corps  et  en  dehors, 
et  les  petits  restent  sur  cette  partie  et  y 
croissent  ensemble.  Il  en  est  qui  pondent 
leurs  œufs  dans  l'eau,  sur  les  corps  en- 
vironnants, et  ils  éclosent  de  5  à  20 
jours  après  la  ponte.  L'animal  est  parfait 
au  sortir  de  l'œuf;  d'autres  fois  il  doit 
passer  par  l'état  de  larve  et  subir  plu- 
sieurs mues. 

Ces  insectes  habitent,  pour  le  plus 
grand  nombre,  les  eaux  douces  et  sta- 
gnantes; on  en  trouve  peu  dan%\«a  «%av 
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pures  et  limpides,  et  ils  se  reDcontrent 
rarement  dans  les  eaux  de  la  mer.  L.  D.  C. 
£!VTOMOZOAIRES,  nom  composé 
de  fVroaov,  insecte,  et  Çmov,  animal,  et 
qui  a  été  donné  par  M.  de  BlainTÎlle  à 
une  grande  série  d*animaux  qui  corres- 
pond aux  classes  des  insectes,  des  crus- 
tacés, des  arachnides,  des  vers  intestinaux 
et  des  annélides.  Le  même  naturaliste 
établit  les  classes  de  ce  type  en  raison  de 
Texistence  ou  de  Tabsence  des  appendi- 
cety  de  leur  nature,  de  leur  disposittoo, 
de  leur  nombre  et  de  leurs  usages. 

Caractères  généraux  :  animaux  paires, 
invertébrés,  s\métrii|ues,  articulés;  ca- 
nal digestif  complet;  appareil  respira- 
toire complexe  et  extérieur;  appareil 
circulatoire  incomplet;  génération  ovi- 
pare, dioîque  ou  monoî<|ue ;  hermaphro- 
disme jamiis  complet;  sexes  parfaitement 
distincts  et  portés  sur  des  individus  dif- 
férents, ou  distincts  et  réunis  sur  un  seul 
individu. 

Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  au 
Prodrttme  (t*unt'  nouvelle  disthbulion 
systématique  du  rr^ne  animal  (  1 8 1 6  1 
de  M.  de  BUinville,  et  nous  nous  borne- 
rons à  ajouter  que  les  entomo/oaires  se 
divisent  en  deux  classées  :  les  r/irtftpodrs 
et  les  tif)inlrs  ;  ces  derniers  sont  aussi 
appelés  entnz/tairt's,  de  jvxo;,  dedans. 
Fojr.  Vprs  lîTTFsTiîfArx.  L.  d.  C. 

E5CTORSË.  Lors<|ue  le  pied  porte  ii 
faux  sur  un  sol  inégal,  il  tend  a  faire  un 
angle  anormal  avec  la  jambe,  et  dans  cet 
effort  les  ligaments  sont  \iulemment  ti- 
raillés; un  eHortde  plus,  et,  les  os  quit- 
tant leurs  rapports  respectifs,  il  y  avait 
luxation  (  luty.  \  On  pe<it  ronsidérer 
comme  une  entorse  le  tiraillement  de 
toute  articulation,  bien  i)ue  ce  mut 
aoit  spécialisé  pour  le  pied.  On  con- 
çoit d*ailleura  i]ue  la  di»ten»ioo  peut  l'tre 
plus  ou  moin»  considérable  et  qu'elle 
peut  s*accompagner  même  de  derhimits 
partielles  des  liens  articulaires^  arcideot 
aujuel  les  anciens  avaient  re»ervè  le  nom 
de  tiîastasts, 

L'entor»e  est  signalée  par  une  douleur 
vive  au  i^oment  même  de  raccident, 
douleur  qui  ne  permet  pis  «le  poser  le 
pied  a  terre  ri  qui  \.i  rrni^^ant  a\ei   ra- 
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pied.  L'inflaBBatioa  ^  m  < 
alors  peut  «cre  très  npîdt,  ci 
sionne  dans  ce  cas  des 
quelquefois,  et  plas 
on  la  voit  chemiocr 
pager  des  parties  om^IIcs  ji 
y  déterminer  di 
quences  sont  toujours  Bckaa 
même  peuvent  ml  1er  jot^'a  ei 
putalion  da  nembre.  Lot  p 
ment  chez  les  aujels  scvsAA 
mauvaise  coostitutioo  ^«t  l's 
graves  affections  aueoèdcv  a  fi 

On  ne  saurait  donc  traiiva 
lion  avec  trop  de  soin  des  ••§ 
arrêter  assez  t6t  le  deveèopf 
l'inflammation;  oa  coosciHt 
de  plonger,  sa  oioseot  ate 
cideni,  le  pied  daos  de  r« 
mement  froide,  praiiqse  %\àk 
même,  mais  qui  reste  prts^ 
inellicare  parce  qu'on  uc  la  c«4 
assez  lonp^emps  pour  dMirs 
répercussion  bien  rompW^e.  1 
peu  que,  comme  cela  »c  «oit 
V  ent ,  te  traileinenl  ne  soir  pas  ■ 
Tappliralion  du  froid  ursi  y 
avantageuse  et  doit  faire  plarei 
lient^  et  aux  narcotiques,  h» 
qu'il  y  a  de  plus  inJi^prsiiWt 
seul  suffirait  dans  les  rDiorvn 
ves,  c'est  le  repos  te  plat  r* 
membre  malade.  On  se  rrrw«« 
joindre  a  ces  moieos  les  rrMii 
que  le  savon  ou  le  camphre  é^ 
I  eau-tle-vie,  tes  bai  1rs  *tvUti« 
compression,  faite  a*er  mms  • 
d'une  bande  ou  d'un  bts  de  ce 
est  d'une  grande  ul  'lile,  pair*  fi 
pèche  la  nouvelle  dt«:e«iMi.«  es 
ligamenteuses;  elle  doit,  pesr^ 
reté,  être  (*rintinuee  loncteasfsq 
la  douleur  s  I  nmplrfi  Tiit  eori 

K%TO/tUlRKS.   w^^.  I 

XOAIEfS. 

KXTR'ACTE,  C>  repos,  ai 
la  fatigue  du  cunedien.  a  ItlOÊâ 
»pet  tateiir,  entre  les  dkffcrvuUrt 
oii\rage  dramatique,  appsrtjfSlp 
rnliriemcnt  au  thrà:rr  ^ta** 
Grerv  ne  le  connurent  pa.'Si  ds 


la  «  ène  etjit  »âns  cesiC  urrBpf.^ 


pidïKc^  en  nioiiie  teui\i%  «\iruii  ^oiiUeineiit  I  le«  pervoiinage»  de  U  pe*r 
plus  ou  nioinicuns'u\er;i\Ae  <>*c'.AAyMc  A^^  ^^^xtT^\\%«x»;vra\t««a^U«i^l'* 
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eollecUf  qui  défait  y  expri-  1  Teilles.  Noat  attendons  encore  les  ctiefs- 

•_*__ i. J» ^   ^— ^  J^s»  ^^i»^  ...i>:^ .._! 


ivoBaiy  see craintes,  tes  espérances 

le  théâlre  latin  qni  commença  à 

'•■  aeies  les  tragédies  et  comédies 

ly  représenta  ;  il  n'eat  point  loute- 

|'d*Milr*actes  tels   que   les   nôtres , 

des  joueurs  de  flîkte  d'abord, 

d«s  bateleurs  ou  faiseurs  de  tours 

lient,  pendant  Tabsence  des  ae- 

d'occuper  les  oreilles  on  les  yeux 

lie  romain. 

l'enfance  de  notre  théâtre,  et 
%  CBCore  dans  le  siècle  de  Molière, 
hu«rmèdea,  qui  ne  tenaient  en  rien 
«tîoD,  envahissaient   le  terrain  de 
P^aole  et  avaient  le  grand  inconvé- 
t  de  faire  perdre  aux  spectateurs  le 
»  rhiatoire.  Molière,  du  moins,  sut 
itira,  qaand  il  en  fit  usage,  le  lier  à 
mue,  et  dans  ses  csuvres  capitales, 
s  4|«ie  ieMisanthrope^  le  Tnrtufe,  etc., 
^rda  bien  d*y  avoir  recours. 
«Dlr*acte  fut  enfin  rétabli  dans  son 
Mine  entier  et  dans  tous  ses  droits  de 
•  absolu ,  en  dépit  de  Diderot ,  qui 
ii  voulu  le  voir  rempli  par  une  pan- 
iiae  faisant  suite  au  dialogue;  mais  ce 
k  la  condition  expresse,  imposée  par 
wécepteset  Texemple  des  maîtres  de 
^ifue  Taction,  suspendue  sur  la  scène, 
)m  aérait  point  hors  du  théâtre,  que 
riaal  ce  temps  elle  ferait  des  progrès 
•oua  seraient  révélés  par  Pacte  sui- 
I^CD  un  mot,  que  rentr*acte  servirait 
Être  chose  qu'à  laisser  reposer  acteurs 
■■blic  C'était,  du  reste,  un  précieux 
■m  fourni  à  l'auteur  dramatique  de 
■ir  dans  cet  intervalle  tout  ce  qui  au- 
Pp«  être  froid  ou  désagréable  sur  la 
■ii,  ainsi  que  tout  ce  qui  aurait  été 
^  difficile  à  y  exécuter.  L'entr'acte 
en  outre,  avoir  une  durée  idéale, 
lire  plus  longue  que  le  temps 
lié  durant  son  cours,  tolérance  clas- 
restreinte  toutefois  dans  certaines 


fni  le  Vaudeville  qui,  le  premier, 
hk  ces  limites  dans  la  pièce  inti- 
me/n/iipii,  ou  Vingt-cinq  ans  den- 
Ve;  œ  cpiarl  de  siècle  parut  bientôt 
de  chose,  et,  dans  tous  les  genres, 
'acte  se  mit  en  possession  d'un  es- 
^  illimité  que  lui  accorda  un  public 
I^Ml,  à  ee  frix,  i}  prometiâit  de»  mer- 


d'œuvre  que  doit  nous  valoir  oetie  large 
concession. 

Quant  à  l'entr'acte  dans  la  salle,  sus- 
pension plus  que  jamais  nécessaire  pour 
nne  assemblée  à  laquelle  on  prodigue 
maintenant  les  actes  et  même  les  pièces, 
il  est  mis  à  profit  pour  la  causerie,  les 
discussions  critiques  Sur  ce  qui  vient 
d'être  joué,  la  vente  des  journaux  de 
spectacle  (dont  l'on  lui  a  même  emprunté 
son  nom),  des  lorgnettes  et  des  rafraî- 
chissements; il  nous  permet  aussi,  dans 
l'été,  d*aller  respirer  un  instant  le  frais 
horsdu  théâtre,  dans  l'hiver,  de  faire  pro- 
vision de  chaleur  au  foyer  {vojr.).  Quel- 
ques spectacles  cependant  ont  pris  la  maa- 
raise  habitude  de  prolonger  tellement  « 
ces  intervalles  que  les  entr'actes  durent 
chex  eux  beaucoup  plus  que  les  actes;  ils 
nous  feraient  regretter  les  flûtes  des  Ro- 
mains et  les  intermèdes  de  nos  pères.M.O. 
ENTRAILLES  y  voy.  Intestins  et 
Viscères. 

ENTRECASTBAUX  (Joseph-An- 
toine Bruni  d'),  né  à  Aix  en  1740.  Son 
père,  qui  était  président  du  parlement  de 
Provence,  lui  fit  faire  ses  premières  étu- 
des chez  les  Jésuites.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  aptitude  au  travail, 
par  un  jugement  sain  et  précoce,  par 
un  caractère  doux  et  bienveillant,  et  par 
des  sentiments  religieux  qu^il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

D'Entrecasteaux  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale,  sous  les  auspices  et  sous 
les  ordres  du  bailli  de  Suffren,  son 
parent.  Il  eut  pour  mission  de  croiser 
avec  une  simple  barque  sur  les  côtes  de  la 
Corse,  pendant  que  le  maréchal  de  Vaux 
soumettait  cette  lie  à  la  France.  Au  com- 
mencement de  1778,  il  eut  le  commande- 
ment d'une  frégatede  32  canons  destinéeà 
convoyer  plusieurs  bâtiments  marchands 
du  port  de  Marseille  dans  les  différentes 
éciielles  du  Levant.  Il  rencontra  deux 
corsaires  dont  chacun  était  supérieur  à  sa 
frégate  ;  mais  il  couvrit  son  convoi  avec 
tant  d'habileté  qu'il  parvint  à  sauver  tous 
les  bâtiments  qui  le  composaient.  La  ré- 
putation qu'il  acquit  dans  cette  circon- 
stance le  fit  nommer  capitaine  de  pavillon 
du  Majestueux^  vaisseau  de  \\Q  caxi^ti^  ^ 
monté  par  M.  deKoc\iecViouvc\.,W  ^  ^^"gl- 
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geaoes  sont  nativemeDt  égales  et  que  ies 
▼olootés  ne  le  soient  pas ,  cela  revient  au 
même.  Non,  car  tout  le  monde  reconnaît 
que  la  volonté  se  forme  et  se  développe, 
et  réagit  sur  Tintelligence,  et  en  admet- 
tant Tinégalité  des  intelligences  vous  sup- 
posez une   chose    irrémédiable  et  vous 
vous  condamnez  vous-même;  car  si  mon 
intelligence  n*est  pas  égale  à  la  vôtre, 
toutes  vos  explications  ne  me  feront  pas 
comprendre  ce  que  la  vôtre  comprend  ; 
mais  si  c*est  sur  ma  volonté  qu*il  faut 
agir,  qui  ne  sait  toute  Tinfluence  d*une 
volonté  sor  une  autre    ou  des  circon- 
stances sur  la  volonté.  Quel  que  soit  un 
élève,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  puisse  pas,/ni/ftf 
d'inieUigenee  y  apercevoir  par  lui-même 
certains  rapports  qui  existent  entre  les 
choses,  comme  il  est  impossible  de  donner 
de  l'intelligence ,  il  ne  pourra  les  aperce- 
voir davantage  quand  vous  les  lui  mon- 
trerez. Rien   à  faire  donc  par  aucune 
méthode!  Dans  cette  lupposition  heu- 
reusement gratuite,  si,  ne  les  ayant  pas 
aperçues  d'abord ,  il  les  aperçoit  quand 
vous  les  lui  montrez ,  ce  n'était  donc  pas 
jaute  d'intelligence ,  mM  faute  /mr  lui 
de  faire  usage  de  l'intrUigencequ^ilavait^ 
quelle  que   fût  d'ailleurs  la  cause  qui 
l'empêchât  de  s'en  servir.  Tout  ce  que 
vous  lui  montrerez  ne  lui  servira  de  rien 
s'il  n'y  porte  lui-même  son  attention*. 


QaicoMaea 
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(*)  Ti>04  Ie«  ■rgumiîot^  qu'on  fait  «iiloir  iri  ne 
«uni  pcut-^trr  |i.i%  4.111*  rf{ili(|iii*.  Ain*i,  rn  Jil< 
tnrttjnt  qui*  \e%  liomnirH  j|i|tftrtrnt  ^rnrr.-lrmrnt 
\r%  m^mr«  girmr*,  urie  r:>4le  îiitcUi;;rnrr.  re 
qui  nous  |»arrftl  rncore  rn  litif;r,  uou>  nArrifini 
floulfr  qur  tiiU4  JÎrnt  U  iiit'inc  li>rrt'  ir.it|i>iiti(»ii, 
qu'ils  |iuî««riit  (iniinrr  a  rritr  f.irultr  rninLimm- 
tjla  pour  rintrllîf>i*iirr  l.i  mirriir  trn^ion,  qu'iU 
ftoirnt  tf»u%  rapaltle^  de  la  «fiulruir  iiiiD-*i*ulr- 
inrnt  arn-  1j  lut'iue  forir ,  ni.ii«  aus^i  j«r>  unr 
rgjlr  diiréf*.  Kt  i  r  (|ui  prtniuit  fii  imu*»  •  •*  li'Hitf. 
4  Vit  qii'it  i  p'u«  qur  pjitiiut  ai!lrur«  Tinflurni-r 
fin  ctirp»  «r  fait  triilir  ;«-*i-^t  qur  U  «vitriiir  iirr- 
veui .  le  trmpi-i.imrnl  ,  Ir  s*u^  .  i<i  r-iiiitituli«in 
piiysKpir  tuu(  rntirrr,  mtu^  |i.ii.ii««riit  turliTM'iil 
intfir««r«  (Ijii4  \a  '|iir«tiiin,  ri  qur  l'ùii^c  rroi  un- 
Irr  plu4  nu  nii»in«  ilr  flill'n  iilte  a  linminrr  U 
«■luir.  i|.iii«  l'iiiiifr  intclln  tnri  JD%«i  liirii  qur 
d<iu«  l'iiiiirr  ninrjl,  ni  d'.iutir^  fcriiir^  ,  {•■■ur 
hirn  I  iiinpTfiiiiir  ruRiiiir  puui  liirn  jjii  \!iir*, 
diftrnt  lr«  «pirirurK  .ititi-ur«  lir  r,irti<)r  .  a  qtini 
liiin  ripliqurr"*  ^'r«|iltqiiri  pj%  «i  «nu«  t\'A\n. 
aua'Da  ripiiir  dr  vttu»  f^irr  i  itinprrii'iir  !  M«i»  jr 
rrpiiutU  que  dan%  IVtplii  aiii>H  liit^r  tu;  le 
m^ttrr  4u««i  liitn  qu'd  prui  .  rarriiiriit  jiiM]u*au 
/kiiiI  ,  ri  qur  pour  «aviiir  .  ^*il  ne  ^ra'  allrr  |ui- 
^*a  ce  deraiev  itra»«,il  U«t  ««  «m4a«  «Ma'jvvx 


La  Fontaine  «  avec 
doit  avoir  beAQconp 

En  un  mot ,  eommc  oo  a* 
de  ce  qu'on  man^c,  mais  deoi^ 
gère,  de  même  on  n'est  pas  mm 
qu'on  a  lu^  mais  de  ce  qo'oa  a  n 

L'enseignement  onivcnd,  f 
1818  par  M.  JacoCol  en  BcA^ 
troduit  plus  tard,  en  France  pM*! 
Dumagoou,  éprouva  le  sort  de  I 
vérités  nouvelles.  Ses  priants 
excitèrent  un  tuUe  général;  il  fa 
pris  et  calomnié.  Ceaz-U  par  i| 
ceux-ci  par  mauvaise  foi,  Wa 
rent  avec  opiniâtreté  «  raiiaqaa 
acharnement.  Les  pins  baïaa  « 
odieuses  accusations  furent  ai 
diguées  à  l'inventeur,  dont  m 
la  longue  et  laborieuse  camcn 
traita  de  charlatan,  de  deaan 
public;  à  ses  paroles  :  Essmi 
ne  coûte  rien  !  oo  répondit  par  i 
sautes  railleries.  Cepeodaai  IL 
qui  avait  cru  devoir  sacrifitr  ■ 
à  son  indépendance  repccati  i^ 
blenient  :  Je  crois  tfue  D^emëtn 
humaine  eu fHiHe  de  j'tnjr^mft 
sans  niaitre  expiicateur;  tMta 
tclligences  iont  égaie*.  Q^  im 
tout  est  dans  tt.at.  Si  pariois  û 
tait  à  descendre  dans  l'arcne.  c*M 
y  décocher  a\ec  v  igucur  qasàfi 
de  ces  tlcches  acérées  qa'ii  snl 
manier  et  que  ses  adversaires  l'j 
dissairnt  rarement  d'a«oir  pm 
.\u  milieu  de  ces  agressions  A 
mauvais  vouloirs,  l'entrifaerncM 
sel ,  examine  et  compris  par  dal 
consciencieux  et  ccLairts,  se  fN 
dp  pioche  en  proche  :  oo  ca  jftà 
moins  d'aigreur  ;  des  ecoks  Am 
dans  les  Pa^s-Bas;  en  Franei,é 

dr  Tt  ronduira   Car  p«»«r  M««ér  J  fatf  ■ 
prrimrnlë. 

Au  rr«le.  toni  rcn  «al  mmmmmfm^m 
nou«  r<i%tiD«,  ru  puLliaal ,  «an*  *  na^ 
I  ri  jrlii  ]r  rrnurq'.aMr  d.wl  U  jr-Asf* 
trop  mnde^la  p<tar  dtrr  ra  ^m  ic  M 
•ri|;arniral  uni«rr*al  qv'U  •  ■■Vrtê 
rrpjudir  m  Iras^a,  rai  aaa»  wea^ 
I  ira  r|  p)u«  ai  iif  •  n'Ubura^rar  iaaaaff 
dr  trt  iiu«rji|;r.  Mirus  qat  prvvflBf.l 
fier  comprendra  cvcie  féimm  ivs^ 
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■I  pntiealièret  rétuiiisaient;  un 
■rt  lomincn  était  adretié  au  mÎDÎs- 
h  rioitractîon  publique;  en  Angle- 
■  dkt  tentatives  individuelles  étaient 
ijHiéca  de  succès.  La  révolution  de 
Il  éclata  et  vint  donner  aux  esprits 
ImvcUc  impulsion,  aux  idées  géné- 
|i  an  nouveau  courage.  L'enseigne- 
llùversel  fit  de  nouveaux  eflorts 
|m  dire  écouter;  les  discussions re- 
■■H  II  II  ni  avec  la  même  ignorance 
f^ième  mauvaise  foi  ;  il  y  eut  encore 
eurs  passionnés  et  des  admi- 
imprudents;  mais  cette  fois  le  plus 
Momhre  de  rieurs  ne  fut  pas  pour 
nistes.  Enfin,  débarrassé  du  cor- 
baines  envenimées  et  des  amitiés 
creuses,  l'enseignement  uni- 
rcha  tête  levée.  Le  fondateur, 
,  exposa  à  qui  voulut  l'enten- 
doctrine  et  publia  de  nouveau  le 
hat  de  SCS  observations  sous  forme 
itm  et  sous  forme  de  journal.  Des 
>  furent  gratuitement  ouverts  où  tes 
larent  développées  avec  zèle.  £n6n, 
^SS,  une  société  fut  fondée  pour  les 
i^pNr;  le  nombre  des  essais  et  des 
A  se  multiplia;  des  exercices  publics 
ft  lieu  dans  différents  établissements 
a  institutions  s'ouvrirent  qui  avouè- 
baotement  et  avec  orgueil  leur  sys- 
.  non-seulement  dans  les  provinces, 
à  l'étranger ,  en  Belgique,  en  An- 
rre,  en  Hanovre,  dans  le  Danemark 
Imm  en  Amérique ,  où  la  doctrine 
Me  aujourd'hui  de  fervents  disciples. 
|rmnd  nombre  de  publications  ont 
■itea  sur,  pour  ou  contre  Tenseigne- 
t  universel  et  l'émancipation  intel- 
«lle,  les  unes  par  la  société,  les  autres 
lia  auteurs  isolés.  Nous  donnons  ici 
•a  des  principaux  ouvrages  que  nous 
•  dû  consulter  pour  rédiger  ce  court 
■parfait  résumé:  1^  Langue  mater- 
»,  par  J.  Jacotot;  2^  Journal  de  Vé- 
yicipation  intellectuelle ^  par  MM.  F. 
^  Jacotot;  3^  Rapport  adressé  à 
^•limesnil,  par  £.  Baudouin;  4^  Ré- 
rf  des  principes  de  l'enseignement 
^tneij  par  M.  Deshoulières  ;  ô^  Ce 
^eti  que  la  méthode  Jacotot  y  par 
tctenr  Ratier;  6^  Procès- verbal  de 
i^ce  publique  du  17  janvier  1836. 
^  %MU  Aimaloiia  à  rattitntion  daa  oer- 
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sonnes  qui  voudraient  s'édifier  plus 
plement  encore  les  écrits  de  MM.  de 
Seprès,  £.  Boutmy,  Benjamin  Laroche, 
de  Lasteyrie,  Reter  de  Brighton,  Gonod 
et  Durietz.  F.  R.  et  Y.  R. 

ENSUPLE,  voy.  Métier. 

ENTABLEMENT.  Ce  mot  sert  à  dé- 
signer une  des  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'architecture.  Il  tire  son  ori- 
gine du  latin  tabulatum^  qui  signifie 
plancher,  comme  pour  nous  apprendre 
par  son  étymologie  que  c'est  aux  solivea 
du  plafond  supportées  par  Tarchitrave 
que  les  anciens  durent  les  formes  essen- 
tielles et  primitives  de  rcntablement. 

Chez  les  Égyptiens  et  les  Hébreux,  l'en- 
tablement était  extrêmement  simple  et  se 
composait  seulement  d'un  bandeau  lisse 
sans  ornements  à  saillie  et  d'une  corniche 
formée  d'un  quart  de  rond  renversé  et 
évidé  circulairement  à  sa  partie  infé- 
rieure. Chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
l'entablement  se  perfectionna  en  adop- 
tant des  formes  nouvelles,  en  se  classant 
par  ordre,  en  régularisant  ses  profils,  et 
en  se  divisant  en  architrave,  en  frise  et 
en  corniche  (voy,  ces  trois  mots),  pour 
former  l'ensemble  du  couronnement  de 
chaque  édifice. 

D*après  les  savantes  recherches  de 
Bruneîleschi,  de  Léon-Baptiste  Alberti, 
du  Bramante,  de  Vignole  et  de  Perrault, 
les  Grecs  n*eurent  que  trois  systèmes 
d'entablement  se  rapportant  aux  trois 
ordres  d'architecture,  qui  sont  le  dorique, 
l'ionique  et  le  corinthien.  L'entablement 
dorique  se  distingue  des  deux  autres  par 
la  sévérité  de  son  style,  par  la  grave  har- 
monie de  ses  lignes  et  par  la  simplicité 
de  ses  profils.  Il  est  composé  d*un  archi- 
trave lisse  orné  de  gouttes,  d*une  frise  sur 
laquelle  sont  placés  des  métopes  et  des 
triglyphes,  et  d*une  corniche  formée  des 
chspiteaux  de  triglyphes,  d'un  larmier, 
d'un  talon  couronnant  le  mutule,  d'une 
grande  cymaise  et  d*un  talon.  L'entable- 
ment ionique  est  plus  riche  que  celui 
d'ordre  dorique,  plus  élevé,  divisé  avec 
plus  d'art  et  décoré  magnifiquement.  Il 
est  composé  d'un  architrave  divisé  en  trois 
bandes  allant  en  augmentant  de  hauteur, 
d'une  frise  lisse  enrichie  de  figures  en 
bas-reliefs,  et  d'une  corniche  déroulant 
ftTce  |r&cn  a«i  UloM^  «M&mtiioaàMa^ 
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filets,  tes  astrtgiles,  sod  larmier,  sa  doo- 
cine,  et  l'orbe  de  sa  cymaise.  L'entable- 
meol  coriothien  est  le  plas  grand,  le  plus 
beao,  le  plus  riche  des  trois.  Il  s'élève 
avec  majesté  au-dessas  de  l'édiBce  et  pré- 
sente à  l'oeil  étODDé  des  détails  infinis, 
des  ornementa  sans  nombre  répandus 
avec  profusion  dans  toutes  les  parties  de 
ce  magnifique  couronnement.  Il  est  com- 
posé d'un  architrave  divisé  aussi  en  trois 
bandes  comme  celui  de  l'entablement 
ionique,  et  orné  de  rubans,  de  perles  et 
de  fenilles;  d'une  frise  ornée  de  sujets 
historiques,  d'attributs  de  sacriBces  et  de 
symboles  divers;  d'une  corniche  formée 
d'on  talon,  d'un  Blet,  d'une  ligne  de  den- 
ticules  surmontée  de  filets  et  d'astraga- 
les, d'une  échine  en  ove,  d'une  autre 
ligne  de  modillons,  d'un  larmier,  d'uo 
talon,  et  enfin  d'une  grande  cymaise  cou- 
ronnée par  un  filet. 

Lorsque  le  christianisme  eut  enfanté 
l'architecture  appelée  vulgairement  go^ 
ihiquey  il  couronna  ses  édifices  d'entable- 
ments tout  différents  de  ceux  des  Grecs 
et  des  Romains,  soit  par  la  combinaison 
et  la  distribution  des  profils,  soit  par  la 
proportion  des  architraves,  des  frises  et 
des  corniches,  soit  enfin  par  les  orne- 
ments symboliques  qui  Ips  décoraientl 
Au  commencement  du  xvi*  siècle,  les  en- 
tablements changèrent  encore  de  for- 
me; mais  quelque  temps  après,  les  tra- 
vaux des  architectes  italiens  éloignèrent 
pour  toujours  les  entablements  des  peu- 
ples du  moyen -âge  pour  y  substituer 
ceux  de  Rome  et  d'Athènes. 

L'entablement  est  tout  à  la  fois  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plut  riche  d'un 
édifice,  et  celle  aussi  qui  demande  le  plus 
de  goût,  de  science  et  de  talent  à  ordon- 
ner. Ceat  dans  l'entablement  que  se  re- 
flètent la  grâce,  la  beauté,  la  richesse, 
l'harmonie  d'un  palais  ou  d'un  temple. 
C'est  d'après  l'accord  de  ses  lignes,  la 
combinaison  de  ses  saillies,  le  choix  de 
ses  ornements,  que  les  façades  se  rarac- 
térisent.  Parmi  les  enlablemrnl«  devenus 
classiques,  on  cite  celui  du  palais  Siro/xi 
à  Florence,  eiéi'uté  par  Cronars,  et  re- 
lui du  palais  Farnèse  a  Rome,  de  Michel- 
Ange. 

On  appelle  eniabitmeni  de  courimnê- 


mtm  c«liii  qQt  co«nmiitt  «q  «wot  qu\  ^y»  ^t%  \  W 


qui  entoure  an  plafead;  M  a 
recompé^  oelai  qai  Iak  mmà 
une  colonne  on  tnr  ■■  fSsim 

ENTE,  W9J.  Gftim. 

ENTE!fDBHE2IT,  km 
quelle  notre  âme  coauli.  C 
gnifiedoocl 
et  c'est  pourquoi 
dernier  pour  les  explicaiioM 
loppemenls  philoaophiqecs, 
nant  ici  ii  nurqaer  les  anai 
tinguent  ces  deaz  STBoevmi 

Par  nnielligcDcé  bms 
d'une  manière  active;  par  l'e 
d'une  manière  pesaive.  L'îei 
sit,  perçoit,  pésètre  :  ce  ma 
telligentia^  qai,  comme  /«âni 
que  l'actif,  une  fecnllA  L'i 
répond  à  intelicctus^  qui  ma 
sif,  une  capacité.  El,  pour  ■ 
termes  aoolastiqoet ,  riMi 
l'intellect  agent,  et  renicodi 
lect  patient.  L'intelligence  « 
vue ,  et  dans  la  vue  il  y  a  q 
qui  part  de  nona ,  qni  marq 
tivité;  c'est  noua  qni  voyoi 
nous  pourrions  ne  pts  le  s 
vrani  pas  les  yens,  on  m^ 
veux  ouverts,  en  ne  le  rc 
L'entendement  est  comme  1 
pour  entendre,  n'a  besoin  q 
verte  et  non  pas  d'aller  ai 
choses  à  connaître.  Conform 
différence,  on  dit  :  Tenl  del 
la  prise,  l'action,  ropèralioa 
pement,  l'effort,  la  portée,! 
tes  de  l'intelligence.  On  i 
contraire,  se  servir  d'cnlai 
dans  des  phrases  telles  qne 
idées  s'introduisent ,  entrant 
dans  l'entendement;  les  obj 
tés  se  présentent  à  l'entendu 
l'idéalisme,  rien  n'est  pcrçi 
est  dans  l'enieodemcnl.  L' 
reçoit  et  garde  les  idées  qni 
du  travail  de  rinlellîgcnce. 

Il  suit  de  là  que  TinteHifai 
somme  dr  nos  connaissancei 
l'entendement,  ce  qui  Uuen 
ligence  de  l'homme  est  l'en 
nalyse;  elle  commence,  il 
perfectionne;  les  trésors dtl 
sont  dus  en  partie  à  Tetpé 
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m^lée  plus  abjecte  que  ralhéUme 
«oailler  reoteDdement  humaiD. 
^Unly  rintelliseDce  est  sascepti- 
l>eaacoap  de  nuances  et  de  plus 
iftoiiM,  soit  en  action  et  en  portée 
fkcalté,  soit  en  étendue  comme 
i  de  connaissances  :  elle  est  promp- 
Brdîve,  pénétrante  y  vive,  active, 
,  facile,  bornée,  vaste,  etc.  L'en- 
iSBl  n'est  susceptible  ni  de  plus  oi 
as;  il  peut  être  seulement  ouvert 
^é,  large  ou  étroit.  Cest  pour- 
mces  les  fois  qu'on  compare  l'hom- 
■atres  êtres ,  Dieu  ou  les  animaux, 
i  rapport  du  pouvoir  de  connai- 
i  ae  sert  du  mot  intelligence,  ja- 
m  celui  d'entendement, 
pihilosophie,  l'intelligence  est  aussi 
Qoosidèrée  comme  un  instrument 
piî  produit  certains  effets  qu'on 
bodier  et  qui  pénètre  plus  ou  moins 
dftDt  la  connaissance  des  choses  : 
bien  des  mystères  qui  ne  sont  ac- 
Us  qu'à  des  intelligences  supérieu- 

•  entendement  est  plutôt  regardé 

•  nn  objet  ayant  des  propriétés  et 
ptni  décomposer  dans  ses  éléments  : 
màïe  les  phénomènes  de  i'intelli- 
^  on  fait  l'analyse  de  l'entendement 
In;  on  cherche  à  conosUre  sa  na- 
■a  constitution.  Et  ce  qui  confirme 
la  grande  distinction  que  nous  ve- 
d*éublir  entre  ces  deux  mots,  c*est 

les  ouvrages  de  philosophie, 
iple  dans  ceux  de  Locke,  de 
lUac  et  de  Malebranche,  où  Ton 
I  de  notre  faculté  de  connaître  sous 
an  d'entendement,  la  connaissance 
iniAt  présentée  comme  une  modifies- 
^•e  comme  le  résultat  d'une  action 
llrtàme;  l'homme  y  apparaît  comme 
|t  auditeur,  comme  l'écolier  passif 
h  nature  ou  de  Dieu.  Aujourd'hui 
^activité  de  l'âme  dans  l'acquisition 
Idées  est  un  fait  hors  de  doute,  les 
Diophes  n'emploient  plus  guère  que 
mu  intelligence  pour  signifier  la  fa- 
i  ^'a  Time  de  connaître  ;  le  mot 
■dément  ne  fait  plus  partie  que  d'un 
i-eoabre  de  locutions  que  nous  ve- 
B  de  signaler  presque  toutes.  L-f-e. 
RTÉRINEMENT.  C'est  une  sorte 
^nlefation  (vo^-)»  ^®  vérification ,  à 
^Ik  font  soumis  certains  actes  de- 
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vantrautorlté  judiciaire,  comme  pour  les 
rendre  entiers  et  complets  et  leur  don- 
ner force  exécutoire. 

Cette  formalité  était  d'un  usage  très 
fréquent  dans  l'ancienne  procédure.  La 
plupart  des  lettres  qui  s'expédiaient  en 
chancellerie  y  étaient  soumises.  Aujour- 
d'hui, l'entérinement  a  lieu  surtout  à 
l'occasion  des  grâces  que  le  souverain 
accorde  aux  condamnés,  en  vertu  d'une 
des  plus  belles  prérogatives  constitution- 
nelles de  la  couronne.  Le  code  de  pro- 
cédure a  aussi  conservé  le  mot  entérine- 
ment pour  les  requêtes  civiles  (art.  50 1), 
et  pour  les  rapports  d'experts  (art.  972 
et  988).  J.  B-a. 

ENTÉRITE,  de  fVTSjSov,  intestin, 
nom  moderne  donné  à  l'inflammation  de 
la  membrane  muqueuse  de  l'intestin 
grêle  et  que  quelques  auteurs  appli- 
quaient à  la  lésion  inflammatoire  de  la 
totalité  de  l'intestin  qui  a  lieu  dans  les 
hernies  étranglées.  L'importance  de  cette 
partie  du  canal  digestif,  dans  laquelle  se 
fait  l'absorption  du  chyJe ,  explique  très 
bien  l'influence  que  son  altération  exerce 
sur  la  santé.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  l'enté- 
rite plusieurs  variétés,  suivant  que  la 
membrane  est  enflammée  seulement  à  sa 
surface  ou  que  l'inflammation  occupe 
les  follicules  logées  dans  son  épaisseur. 
A  ces  deux  espèces  il  faut  en  joindre 
une  troisième  plus  rare,  dans  laquelle 
se  forment  des  concrétions  couenneuses 
qui  lui  ont  valu  le  nom  à*  entérite  pseu- 
do-membraneuse,\Jtniév\iefolUculeuse 
est  plus  particulièrement  connue  sous  le 
nom  de  fièvre  putride  adynamique  ou 
typhoïde  :  nous  nous  occuperons  donc 
plus  spécialement  ici  de  l'entérite  vil^ 
leuse  ou  superficielle. 

Les  causes  de  cette  maladie  sont  tel- 
lement nombreuses  et  variées  qu'il  est 
presque  impossible  de  les  préciser.  Ainsi, 
ni  le  sexe,  ni  l'âge,  ni  le  tempérament, 
ni  le  climat,  ne  mettent  à  l'abri  de  ses 
atteintes;  on  la  voit  survenir  en  hiver  et 
en  été,  sous  l'influence  de  la  suppres- 
sion d'évacuations,  d'exanthèmes  cuta- 
nés, d'hémorragies,  etc.  Néanmoins, 
il  faut  dire  que  ses  causes  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  évidentes  sont 
les  stimulations  portées  sur  les  orga- 
nes digestifs  :  leWes  souV  Viy»3L%  ^«&\\- 
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qnenrs  tpiritueusesy  l*ingestion  des  bois- 
•ootglicées  quand  on  a  cluuJ,  Thabitude 
de  prendre  trop  d'aliments  à  la  fois. 

Les  symptômes  sont  un  gonflement 
pinson  moins  volumineux  du  ventre, 
avec  une  douleur  qui  n*augmente  guère 
par  la  pression  et  qui  d*ordinaire  par- 
oourt  différents  points  de  la  cavité  abdo- 
minale. Les  malades  éprouvent  de  la 
chaleur  dans  les  intestins,  des  borbo- 
rjgmes,  et  tantôt  de  la  constipation,  tan- 
tôt une  diarrhée  bilieuse.  Une  fîcvre  plus 
ou  moins  marquée  accompagne  ces  phé- 
oomènes  locaux;  la  langue,  blanche  ou 
jaunâtre  au  centre,  est  d'un  rouge  vif  à 
la  pointe  et  sur  les  bords;  la  face  est 
jaune  et  terreuse  ;  il  y  a  de  la  soif,  mais 
point  d*appétit,  et  les  urines,  peu  abon- 
dantes, sont  rouges  et  sédi  menteuses, 

La  marche,  la  durée  et  la  terminaison 
de  cette  maladie  sont  essentiellement  va- 
riables: tantôt  c*est  une  affection  légère 


et  qui  en  quelques  heures  nait  et  meurt, 
tantôt  c'est  une  maladie  grave  qui  enlève 
le  malade,  soit  d'une  manière  rapide, 
foit  après  lui  avoir  fait  parcourir  toutes 
les  phases  du  dépérissement.  Les  com- 
plications viennent  souvent  asNombrir  le 
tableau  et  ajouter  aux  dangers,  comme 
dans  toutes  les  maladie».  Quoi  qu'il  en 
•oit,  lors(|ue  l'entérite  a  res<»é,  elle  a  une 
grande  tendance  à  se  reproduire. 

L'ouverture  des  «orps  montre  la  mem- 
brane muqueuse  injectée,  gonflée,  épais- 
sie, facile  à  déchirer,  et  souvent  parsemée 
d'ulcérations  superficielles  ou  profondes. 
On  conçoit,  d'après  ces  lésions,  les  >>  mp- 
tômes  qui  se  manifestent  pendant  le 
cours  de  la  maladie. 

Le  traitement  de  Tentérite  aigut*  doit 
être  essentiellement  antiphlogisti(|tie  ; 
Pabstinence  plus  ou  moins  complète  y 
tient  naturellement  la  première  place  et 
ne  saurait  être  remplacée  par  rien  ;  les 
émissions  sanguines  y  sont  (pielipiefois 
nécessaires;  les  bains,  les  lavements  sur- 
tout y  sont  un  utile  accessoire;  les  opiac('>s 
y  rendent  de  grands  services  quand  ils 
•ont  employés  avec  intelligence.  On  a 
quehpiefois  réussi  avec  les  vomitifs  et 
les  purgatifs,  qui  sembleraient,  au  pre- 
mier abord,  coiitre-indi(|ués  îk  cause  de 
ieur  action  irri'.anle  sur  Ve  caiii^V  \nU%- 
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même  longtemps  été  ca 
commandée  par  des  hottacs  4 

Les  mêmes  moyens  de  ^Mm 
viennent  dans  rentérite  ckroai^ 
les  nuances  que  la  lenteur  4a 
mènes  et  l'éloignement  di  paia 
part  peuvent  motiver.  Le  tnian 
en  général  plus  long  et  plaséil 
rechutes  sont  plut  fréqaefil«f:a 
du  temps  et  de  la  perséscnao 
vient  à  guérir,  à  moins  qu'd  t*i 
profondes  dé9organiBatiom,tl 
cas  même,  un  traitement  ma 
et  rationnel  est  nécessaire  ma 
prolonger,  autant  qfsepouibUXi 
du  malade  et  lui  donner  qodf 
gement. 

Remarquons  eo  finisunt  qi 
menclature  a  varié  et  que  loifi 
diverses  espèces  d'entérites  oat 
classe  des  ficrres  (vorX  M.  B*t 
son  école  ont  appelé  raileatioi 
decins  sur  les  phénomènes  la 
maladies,  et  ont  pensé  que  le  ca 
tinal  était  plus  lrét|uemaiCQt  ^ 
autre  partie  du  corps  le  poiat  4 
du  phénomène  morbide. 

E.\TERRE.1IEXT.  acïion. 
en  terre  in/tumnrr  .  Cepeodaa 
tt'rre  aus<»i  dans  des  caveaoi,  e 
terrait  jadis  les  personnes  de  a 
les  riches  dans  les  églises.  De 
5G3,  un  conseil  tenu  à  Prafw 
nonca  contre  cet  usage.  /'<>>.  Su 
CuAa7riF.a,I?iurM4Tio!«etFm 

K^Traai.  vir,  supplice  ai 
presque  tous  les  peuples  bsf 
fréquemment  ordonne  en  On 
sait  qu'à  Rome  les  seslalcs  i 
manquaient  à  l'bonoetir  cC  1 
éteindre  le  fen  sacré  étaient  i 
vives.  On  trou\e  aussi  qnclqacti 
de  ce  supplice  en  France.  Aiaa, 
une  chronique  de  Louis  W,  U 
Perrette  Mangé  fut  condanMe.* 
à  ce  genre  de  mort,  coaac  n 
receleuse,  par  arrêt  ccinfiratfi 
sentence  du  présùt  de  Para;  iB 
effet  enterrée  vive  devant  k  | 
Paiis,  qu'on  appelait  lepbt(4 
tigni. 


Au  xviii     siècle,  cette  pa 
encore  appliquée  en  .illemagWi 


liiul.  Cette  méthode  de  \t%\\em«iA  i.\\%x>:tf\^  \%\  ^X 
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^0  fmmiiet  qui  faiialent  moDrir 
RuiU.  A.  S-&. 

urd'hoi  y  8*il  irrite  encore  quel- 
€|ae  des  personnes  soient  en- 
ViTnntes ,  ce  ne  pent  plus  être 
*  une  erreur  dont  la  possibilité 
it  frémir  tons  les  hommes  sen- 
Bfnlheareasement  les  exemples 
De  méprise  ne  sont  pas  rares,  mé- 
os  jours  y  et  il  est  triste  de  penser 
It  tOQTent  été  facile  d'en  détour- 
sol  le  chagrin  on  même  le  re- 
gardes précautions  itérativement 
landées  et  qui  sont  connues  de  tont 
ic  Voy.  Mort  et  Uthargie.  S. 

"CCTEMElfTyOK)/.  OPINlATEETi 
IBTlé. 

rHOUSIASME.  Cemotgrec, 
rfcOovCy  adjectif  qui  se  compose 
•t  sv  (ayant  Dieu  en  soi), désigne 
csaltation  extraordinaire  de  Tâme, 
.  Anciens  attribuaient  à  l'action 
lière  de  la  Divinité  en  noiu.  Ceux 
■eot  à  tout  analyser  et  à  tout  clas- 
iDguent  l'enthousiasme  logique^ 
pimtion  du  vrai  ;  l'enthousiasme 
^ue ^  ou  Tinspiration  du  beau; 
uiasme  moral  y  ou  Tinspiration 
I  ;  l'enthousiasme  religieux ,  ou 
ition  dn  saint.  Tout  ce  qui  est 
à  faire  naître  en  nous  un  sen- 
et  par  conséquent  une  passion; 
qui  participe  à  la  conception  de 
ai  surtout  l'imagination  peut  en 
iemps  être  frappée ,  comme  dans 
eeptions  obscures  de  l'indéter- 
NI  de  Finfini  en  puissance,  en 
VyCtCy  tout  cela  est  éminem- 
ropre  à  faire  naître  en  nous  l'en- 
âne.  H  ne  faut  pas  croire  que 
Itpositiou  de  l'esprit  ne  se  ren- 
que  dans  quelques  âmes  privilè- 
ge est  universelle,  comme  le  sen- 
de  Finfini ,  comme  l'ardeur  poé- 

NM  elle  ne  se  développe  pas  chex 
B  même  degré  ni  à  l'occasion 
laes  choses.  Ceux-ci  sont  plus 
blés  à  une  certaine  sorte  d'enthou- 
•ceux-là  à  une  autre.  Il  en  est,  les 
les  poètes,par  exemple,  les  devins, 
fhktm  et  tous  les  illuminés  (vojr.) 


possibles,  quelque  dénomination  qu'on 
leur  donne,  chez  lesquels  l'enthousiasme 
se  développe  à  un  très  haut  degré  et 
forme  dans  ces  âmes  ardentes  comme  un 
courant  d'inspiration  presque  aussi  fatal 
que  le  courant  électrique  qui  s'établit 
dans  certains  corps  convenablement  dis- 
posés. A  l'état  de  compression,  l'enthou- 
siasme  n'est  guère  qu'une  mélancolie 
accidentelle  ;  à  ce  degré ,  il  prend  pos- 
session de  l'âme,  la  garrotte,  pour  ainsi 
dire,  afin  de  Fempêcher  de  vaquer  à 
d'autres  idées ,  jusqu'à  ce  que,  la  possé- 
dant bien,  il  l'agite  et  lui  donne  une 
force  apparente  extraordinaire.  Du  reste, 
l'enthousiasme  finit,  comme  il  commen- 
ce, par   une   prostration   momentanée 
des  forces  intellectuelles  et  physiques. 
L'inspiration ,   n'est ,  en  effet ,  que  le 
commencement  de  l'enthousiasme.  Un 
enthousiasme  trop  vif  ou  habituel  serait 
une  véritable  anomalie  de  l'esprit ,  une 
folie  :  aussi  les  anciens  appelaient  du 
même  nom,  insanirey  l'action  de  poétiser 
et  celle  de  délirer.  On  comprend  aisé- 
ment que  Fenthousiasme  expose  au  dan- 
ger de  prendre  de  fausses  idées  sur  une 
infinité  de  choses,  de  se  faire  un  monde 
imaginaire  en  méconnaissant  celui  dans 
lequel  on  vit ,  d'affaiblir  en  soi  le  calme 
de  la  réflexion  et  du  raisonnement,  et,  ce 
qui   est    pis  encore,  l'empire  sur  soi- 
même,  si  nécessaire  dans  la  vie.  L'en- 
thousiasme peut  conduire  aussi  à  la  su- 
perstition, au  fanatisme  et  à  mille  autres 
égaremenu  (  vojr,  Extasb);  mais  il  est 
le  mobile  des  grandes  actions,  un  le- 
vier puissant ,  la  source  de  l'héroïsme  ;  et 
la  vertu  à  son  plus  haut  degré  est  l'en- 
thousiasme du  bien.  J^  X. 
ENTHOUSIASTE.  C'est  celui  qui 
est  sujet  à  s'engouer,  à  s'enthousiasmer, 
et  par  conséquent  à  laisser  éblouir  sa 
raison,  dont  les  yeux  se  ferment,  dont 
la  voix  se  tait.  Les  enthousiastes  d'un 
poète ,  d'un  homme  d'état ,  d'un  grand 
guerrier,  admirent  tout  en  eux, jusqu'à 
leurs  défauts,  jusqu'à  leurs  excès  et  leurs 
vices.  Les  enthousiastes  d'une  idée,  d'un 
principe,  d'un  système,  ne  reculent  de- 
vant aucune  conséquence;  ils  sacrifient 
volontiers  leur  fortune  et  leur  vie  aux 
doctrines  les  plus  étranges  et  les  pina 
inutiles.  Dana  Ita  dluenauNUY^Wd^^a^^a^ 
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chaque  parti  compte  tes  eothocuiaatea 
qai,  trop  souvent ,  le  perdent  par  leur 
folle  eiagéralioo. 

Les  sectes  religieuses  nous  en  offrent 
auisi  un  grand  nombre;  c'est  dans  leur 
sein  qu'ils  se  développent  plus  souvent 
encore  que  partout  ailleurs  et  avec  une 
intensité  bien  plus  grande.  On  en  com- 
prendra facilement  la  cause  :  lorsqu'il 
s*agit  des  intérêts  les  plus  sacré»  de 
l'homme ,  du  bonheur  ou  du  malheur  de 
sa  vie  éternelle,  l'esprit  doit  être  natu- 
rellement porté  à  embrasser  avec  ardeur^ 
avec  violence,  ce  qu'il  croit  être  la  vé- 
rité, et,  une  fois  convaincu,  rien  ne  sau- 
rait plus  l'ébranler. 

Dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
religions  on  a  vu  des  enthousiastes  s'of- 
frir au  monde  comme  inspirés  et  donner 
des  preuves  d'un  dévouement  bien  ex- 
traordinaire à  leurs  convictions.  L'insen- 
sibilité physique  parait  surtout  être  le 
résultat  le  plus  fréquent  de  cet  état  ex- 
Utique  de  l'âme,  qui,  la  plongeant  dans 
les  profondeurs  d'un  mysticisme  enthou- 
siaste, lui  fait  tout -à -fait  oublier  les 
douleurs  du  corps.  Les  convulsionnaires 
(  iH)r,  )  du  siècle  dernier  se  soumet- 
taient  ainsi  aux  plus  abominables  tor- 
tures et  les  supportaient  avec  une  hé- 
roïque fermeté.  Un  eiemple  plus  récent 
et  non  moins  curieux  de  cette  complète 
abnégation  des  souffrances  physiques 
chez  les  enthousiastes  se  trouve  dans  la 
Hrlation  des  atrocitvs  commis f  s  dans  le 
canton  de  Zurich^  m  1823,  par  une 
association  de  fanatiques.  Trois  de  ces 
malheureux ,  deux  femmes  et  un  homme , 
se  6rent  crucifier  p^i-  les  autres  qui,  per- 
suadés qu'ils  ressusciteraient  le  troisième 
jour,  attendaient,  en  prières,  l'accom- 
plissement du  miracle,  lorsque  la  police 
avertie  vint  les  arrêter  et  les  livrer  aux 
tribunaux.  Après  un  assez,  long  procès  qui 
dévoila  tout  le  fanatisme  de  cette  secte, 
dont  les  extravagances  se  rattachaient 
par  plus  d*un  |K>int  aux  rêveries  de 
M"**  de  Krudener,  les  acteurs  de  cette 
cruelle  tra;;édie  lurent  condamnés  com- 
me fous  il  être  enfermés,  seul  chi- 
tiiii^nt  en  effft  que  Ton  puisse  juste- 
ment inlliger  k  ces  dangereux  enthou- 
siastes. J-  Cn. 
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raisonnement  tronqué.  C«t  ^ 

nier  sens  que  lea  logicscna  bbé 

tendent.  Un  nisonnfii  et 

ture  n'a  que  denx  pmpnsitii 

mées  :  la  condosâcMi  et  Tune  i 

des  deux  prémisses.  Si  c*n«  h 

qui  estsous-enlendne,rcnthi«î 

de  premier  ordre  ;  par  exempAi 

est  une  planète  f  on  a  pa«e  k 

les  planètes  ont  Icor  himiot 

donc  il  n'a  pas  de  Immuère  fk 

propre.  Si  an  contraira  c'cM  h 

qui  est  sons-cotendoc. 

dit  de  second  oixire;  par 

planètes  ne  sont  pas  lunum 

elles '»  mêmes  (  aooa-ei 

piter   est  une  planèu 

n'est  pas  lunûnemjr  par  Imi-m 

Tous  les  raisonnements  qas 

ciens  appellent  imaédiau,  ea  i 

ments  de  l'entendeBeot,  ac  saa 

que  des  enthymèmes  dn  ptsw 

Tels  sont  les  raisonneawnlB  pà 

sition  comme   ceux  par  re^ 

et  par  contrariété;   les  raÎMl 

par  égalité  ou  équi/Hillrmee;  e 

conversion  et  en6n  ceni  par  m 

nation. 

ENTITÉ  dViir,  ratfi.cr^ 
expression  scola»l i que  barbant f 
désigner  substanliveuMnc  vt^ 
un  être  déterminé,  sans  ia 
dant  aucune  de  ces 
aura  d'abord  dit  ce  qm  est^ 
tant{rns^ ,  et  enfin  rentttè^  < 
en  abstrayant  et  ea  simplilitf  4 
en  plus,  ce  qui  est  Uame^  irMi 
blancheur.  Le  hmM  emùtt  a  lii 
d'analogie  avec  les  hmMs  mkM 
essence  ;  mais  il  en  diffirt  •  ' 
signifie  quelque  cboie  de  mmm$ 
et  de  moins  profond  qas  b  n^ 
stance;  c'est  pour  ainsi  éiivhi 
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CroMièremeot  réalisées  par  la 
des  teolatliqaety  el  avant  eux 
I,  telle  qae  la  grandeur,  le 
0tc  L'endté  diffère  de  l'ea- 
•  ce  qu'elle  ne  porte  pas  sur  la 
[ne  des  choses ,  c'est  -  à  -  dire 
lières  conceptions  analytiques 
'en   fait  y  et  qui  constituent 
tiens  logiques. Do  reste,  le  mot 
signifie  souvent  aussi  substance 
mou).  J^T. 

MOLOGIE   (du  grec  /ôyoç, 
ty  traité  9  et  rà  cvrofiay  sous-en- 
,  animaux  incisés,  ce  qui  revient 
[imsecteSf  tiré  du  latin).  C'est  une 
de  la  zoologie  qui  ne  traite  pas 
Il  des  insectes  dans  l'acception 
de  ce  mot,  mais  encore  des 
des  crustacés  et  des  arachni- 
it-4-^ire  de  quatre  classes  fort 
d'invertébréi,  réunies  cepen- 
ir  plasieurs  analogies,  dans  un 
ft  vaste  embranchement,  sous   le 
iPéÊMimaux  articulés  [voy.  l'article 

%M^,  C.  S- TE. 

loctrnr  consultera  l'article  Insec- 
t  tous  ceux  que  l'on  vient  d'indi- 
:  il  serait  donc  superflu  de  traiter 
VticQlier  de  Tentomologie,  science 
bil  des  progrès  immenses  dans  ces 
m  temps.  Parmi  les  plus  célèbres 
Widogùtes  nous  nommerons  LatreiU 
■Mrck,  Guvier,  M.  le  comte  Déjeao, 
Vf  M.  Fischer  à  Moscou ,  etc.  ;  feu 
à  Dorpat ,  MM.  de  Blainville 
à  Paris ,  et  beaucoup  d'autres 
liste  serait  trop  longue,  méritent 
mention.  Les  gens  du  monde 
plteront  avec  fruit,  sur  cette  science 
pdUs,  les  Lettres  à  Julie  sur  l'ento- 

Cf  Paris,  1830,  4  vol.  in-8^  avec 
I.  En  allemand,  il  a  paru  un  bon 
■•I  d'entomologie,  par  M.  Burmeis- 
■iriin,  1832.  S. 

■TOMOSTRACÉS.  Sous  cette 
■ibation,  Mûller  a  désigné  des  in- 
ffiqnatiques  et  microscopiques,  cou- 
v^'on  test  ou  d'une  coquille,  dont 
^ts-ans  étaient  connus  sous  le  nom 
^'^He  de  monocles.  La  locomotion 
•'^piratîon  s'exécutent  d'une  ma- 
toat-à-fait  spéciale.  Leurs  pattes 
^^■ies  de  branchies,  et,  au  mojen 
'^t*  singulière  organisation,  elles 

^(çrr/^.  d.  G.  d,  Jkf.  Tome/X. 


leur  servent  tout  à  la  fois  pour  la  nata- 
tion et  la  respiration ,  d'où  leur  est  venit 
le  nom  de  branchiopodes^  sons  lequel 
Latreille  a  désigné  ces  insectes.  Le  nom- 
bre des  organes  représentant  ce  double 
appareil  varie  de  6  à  800.  Les  pattes 
antérieures  sont  formées  pour  la  loco- 
motion, la  natation  et  la  préhension,  les 
autres  pour  la  natation  (poecilopes);  ou 
bien  les  pattes  antérieures  sont  en  forme 
d'antennes  et  servent  à  la  natation  (phy- 
lopes).  Au  moyen  des  pattes,  ces  insectes 
exécutent  des  mouvements  aussi  variés 
que  rapides;  ils  se  meuvent  par  saccades 
en  frappant  l'eau  de  droite  et  de  gauche 
avec  leur  queue,  ou  ils  nagent  à  l'aide 
d'antennes  ou  d'autres  organes  spéciaux 
situés  a  la  poitrine.  Leur  nourriture  se 
compose  d'animalcules  portés  à  leur  bou- 
che par  un  courant  d'eau  établi  par  le 
mouvement  de  leurs  pattes  ou  d'autres 
organes  et  qui  suit  un  canal  placé  sous 
leur  poitrine  ;  presque  tous  sont  carnas- 
siers, quelques-uns  sont  parasites  et  vi- 
vent sur  des  animaux  aquatiques.  L'or- 
gane de  la  vue,  unique  ou  double,  est 
situé  sur  le  front  ou  sur  diverses  parties 
de  la  tète;  il  y  en  a  dont  cet  œil  com- 
pose toute  la  tête  ;  ces  yeux  sont  sessiles 
ou  manquant  dans  quelques  espèces,  pé- 
doncules chez  d'autres.  L'organe  de  la 
génération  est  unique  ou  double  dans  les 
différents  sexes;  il  est  caché  dans  la 
queue,  la  poitrine  ou  les  antennes.  Quel- 
ques femelles  sont  ovipares,  d'autres  vi- 
vipares, ou  l'un  et  l'autre  à  différents 
temps.  Les  œufs  sont  placés  tantôt  dans 
l'intérieur,   tantôt  sur  le  dos,  d'autres 
fois  sous  la  queue,  où  ils  s'accumulent 
sous  la  forme  d'une  grappe  de  raisin, 
comme  chez  les  crabes,  les  écrevisses,  etc.; 
d'autres  portent  leurs  œufs  à  la  partie 
postérieure  de  leur  corps  et  en  dehors, 
et  les  petits  restent  sur  cette  partie  et  y 
croissent  ensemble.  Il  en  est  qui  pondent 
leurs  œufs  dans  l'eau,  sur  les  corps  en- 
vironnants, et  ils  éclosent  de  5   à  20 
jours  après  la  ponte.  L'animal  est  parfait 
au  sortir  de  Toeuf  ;  d'autres  fois  il  doit 
passer  par  l'état  de  larve  et  subir  plu- 
sieurs mues. 

Ces  insectes  habitent,  pour  le  plus 
grand  nombre,  les  eaux  douces  et  sta- 
gnantes; on  en  trouve  peu  daB^W  «%nv 
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pures  et  limpides,  et  ils  se  rencontrent 
rarement  dans  les  eaux  de  la  mer.  Ln  d.  C. 
fi!fTOMOZOAlRESy  nom  composé 
de  rvTouov,  insecte,  et  tûov,  animal,  et 
qui  a  été  donné  par  !VI.  de  Blainville  k 
une  {grande  série  d*animaux  qui  corres- 
pond aux  classes  des  insectes,  des  crus- 
tacés, des  arachnides,  des  vers  intestinaux 
et  des  annélides.  Le  même  naturaliste 
établit  les  classes  de  ce  type  en  raison  de 
Texistence  ou  de  l'absence  des  appendi- 
ces, de  leur  nature,  de  leur  disposition, 
de  leur  nombre  et  de  leurs  usages. 

Caractères  généraux  :  animaux  paîresi, 
invertébrés,  symétriques,  articulés;  ca- 
nal digestif  complet;  appareil  respira- 
toire complexe  et  extérieur;  appareil 
circulatoire  incomplet;  génération  ovi- 
pare, dioîque  ou  monoïque;  hermaphro- 
disme jamais  complet;  sexes  parfaitement 
distincts  et  portés  sur  des  individus  dif- 
férents, on  distincts  et  réunis  sur  un  seul 
individu. 

Nous  renvoyons,  pour  les  détails,  au 
Prodrome  d'une  nouvelle  distribution 
systématique  du  règne  animal  (1816) 
de  M.  de  Blainville,  et  nous  nous  borne- 
rons à  ajouter  que  les  entomozoaires  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  chctopodrs 
et  les  apodt's  ;  ces  derniers  sont  aussi 
appelés  entoziHiircs,  de  jvtô;',  dedans. 
Foy.  Vr.Rs  iifTFiTiifAirx.  L.  d.  C. 

EXTORSe.  Lorsque  le  pied  porte  à 
faux  sur  un  sol  inégal,  il  tend  à  faire  un 
angle  anormal  avec  la  jambe,  et  dans  cet 
effort  les  ligaments  sont  violemment  ti- 
raillés; un  efl'ortde  plus,  et,  les  os  quit- 
tant leurs  rapports  respectifs,  il  y  avait 
luxation  (  voy,  ).  On  pent  considérer 
comme  une  entorse  le  tiraillement  de 
toute  articulation,  bien  c|ue  ce  mot 
aoit  spécialisé  pour  le  pied.  On  con- 
çoit d'ailleur»  que  la  di»ttrnsion  peut  «'Ire 
plus  ou  moin»  considérable  et  qnVlle 
peut  s'accompagner  même  de  dérhiniics 
partielles  des  liens  articulaires,  accident 
auquel  les  anciens  avaient  réservé  le  nom 
de  dtastasis. 

L'entorse  est  signalée  par  une  douleur 
vive  au  i^oment  même  de  l'accident , 
douleur  f|ui  ne  permet  pas  de  poser  le 
pied  a  ttrre  et  qui  \a  cntiH^anl  a\iM-  ra- 
pidité, en  nicine  lem^»«  qu'un  ^ollllclnl'nt  I 
plat  ou  nloîn^  considerftXAc  Vt^^NyMc  \^n 


pied.  L'inflaMmatioa  ^  h  < 
alon  peui  être  très  npiét,  al 
sionne  dans  ce  cas  dfs 
quelquefois  9  et  plas 
on  la  voit  cheminci 
pager  des  parties  ■M>ll«a  ji 
y  déterminer  des  < 
quences  sont  totijours  ficbsa 
même  peuvent  aller  jat^'a  e 
putation  da  membre.  C  est  | 
ment  chez  les  sujeii  àiMvêâ 
mauvaise  ooostitulios  q«t  h 
graves  affectiom  succéder  a  ï 

On  ne  saurait  donc  tnitir* 
tion  avec  trop  de  soin  des  ta 
arrêter  assez  t6t  le  dévràsp 
rinflammatioo;  OB  coosciHt 
de  plonger,  au  moaeot  aéa 
cident,  le  pied  da««  de  Vi 
mement  froide,  pratiqoe  wi 
même,  mais  qui  reste  presqa 
inefficace  parce  qa'on  ne  la  c« 
assez  longtemps  poar  drctn 
répercussion  bieii  coapMe.  ! 
peu  que,  comme  cria  se  loii 
vent ,  te  traiteineni  ne  soii  pas  i 
Tapplication  du  froid  «'est  ) 
avantageuse  et  doit  faire  pla^ 
lients  et  aux  narcotiques.  liai 
qu'il  y  a  de  plus  inJi«peaMUi 
seul  suffirait  dans  les  enionci 
ves,  c'est  le  repos  le  pi  m  es 
membre  malade.  On  se  tm««i 
joindre  à  ces  moyens  les  rcMA 
que  le  savon  ou  le  camphre  en 
Tean-de-vie,  les  huiles  veUiiie 
(compression,  faite  a«ec  smi  a 
d'une  bande  on  d'un  bis  de  es 
est  d'une  grande  utilité,  parrefi 
pêche  la  nouvelle  di*teoML«  éa 
ligamenteuses;  elle  doit,  pour  pi 
reté,  être  continuée  loogieafs^ 
la  douleur  a  i^mpleffeat  amà 

K.\  ni/O.ilRKS,  ff«^.  fi 

ZOAIHIS. 

E^'TR*ACTE.  Ce  repos,  al 

la  fatigue  du  comédien,  à  fsIMi 
spectateur,  entre  les  iàdftremuidi 
ouvrage  dramatique,  appsfUiBt^ 
entièiement  au  théâtre  m»i0^ 
Grecs  ne  le  connureot  pa:at  i^ 
la  scène  était  sans  res»e  urt»f«." 
les  perMiniiages  de  la  pirvf  cotfv 
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collectif  qui  devait  y  ezpri- 

I  voBiiv,  tes  crtinlet,  ic»  espénioret. 

le  théâtre  Ulin  qui  commença  à 

•■  actes  les  traf^dies  et  comédies 

y  représeota  ;  il  D*eut  point  louie- 

.4'Mitr*actet  tels    que   les    nôtres , 

des  joueurs  de  fl&te  d'abord, 

des  bateleurs  ou  faiseurs  de  tours 

kicoty  pendant  Tabsence  des  ae- 

d'occuper  les  oreilles  on  les  yeux 

iblic  romain. 

l'enfance  de  notre  théâtre,  et 
encore  dans  le  siècle  de  Molière, 
jÉMnrmèdes,  qui  ne  tenaient  en  rien 
Mion*  envahissaient  le  terrain  de 
V*c(e  ^  avaient  le  grand  inconvé- 
^  de  faire  perdre  aux  spectateurs  le 

Ëbtoire.  Molière,  du  moins,  sut 
quand  il  en  fit  usage,  le  lier  ii 
9  et  dans  ses  auvres  capitales, 
b^e  le  Misanthrope  y  le  Tartufe,  etc., 
(•rda  bien  d*y  avoir  recours. 
«Dtr*a€rtc  fut  enfin  rétabli  dans  son 
■iae  entier  et  dans  tous  ses  droits  de 

•  absolu ,  en  dépit  de  Diderot ,  qui 
il  voulu  le  voir  rempli  par  une  pan- 
■MB  faisant  suite  au  dialogue;  mais  ce 
I  Ift  condition  expresse,  imposée  par 
«4cepteset  l'exemple  des  maîtres  de 
^sfise  Taction,  suspendue  sur  la  scène, 

•  serait  point  hors  du  théâtre,  que 
dant  ce  temps  elle  ferait  des  progrès 
ttous  seraient  révélés  par  Pacte  sui- 
^co  un  mot,  que  Tentr'acte  servirait 
itre chose  qu'à  laisser  reposer  acteurs 

lie  Cétait,  du  reste,  un  précieux 
fourni  à  l'auteur  dramatique  de 

dans  cet  intervalle  tout  ce  qui  au- 
^  ^  être  froid  ou  déssgréabte  sur  la 
■M«  ainsi  que  tout  ce  qui  aurait  été 
y  difficile  à  y  exécuter.  L'eut r'acte 
0viit,  en  outre,  avoir  une  durée  idéale, 
M4-dire  plus  longue  que  le  temps 
P^lé  durant  son  cours,  tolérance  clas- 

restreinte  toutefois  dans  certaines 


ft  fut  le  Vaudeville  qui,  le  premier, 
'*Hkit  ces  limites  dans  la  pièce  inti- 
••  î  Julien ,  ou  Vingt-cinq  ans  den- 
^^e;  ce  quart  de  siècle  parut  bientôt 
^  |Mu  de  chose,  et,  dans  tous  les  genres, 
^^•'actc  se  mit  en  possession  d'un  es- 
^  illimité  que  lui  accorda  un  public 
l^tl,  à  cm  prÎM,  il  promettait  de§  mer- 


veilles. If  OQS  attendons  encore  les  chefs-- 
d'œuvre  que  doit  nous  valoir  cette  large 
concession. 

Quant  à  l'entr'acie  dans  la  salle,  sus- 
pension plus  que  jamais  nécessaire  pour 
une  assemblée  à  laquelle  on  prodî|ue 
maintenant  les  actes  et  même  les  pièces, 
il  est  mis  à  profit  pour  la  causerie,  les 
discussions  critiques  sur  ce  qui  vient 
d'être  joué,  la  vente  des  journaux  de 
spectacle  (dont  l'un  loi  a  même  emprunté 
son  nom),  des  lorgnettes  et  des  rafrat- 
chissements;  il  nous  permet  aussi,  dans 
l'été,  d'aller  respirer  un  instant  le  frais 
hors  du  théâtre,  dans  l'hiver,  de  faire  pro- 
vision de  chaleur  au  foyer  [vojr.y  Quel- 
ques spectacles  cependant  ont  pris  la  mau- 
vaise habitude  de  prolonger  tellement  < 
ces  intervalles  que  les  entr'actes  durent 
chez  eux  beaucoup  plus  que  les  actes;  ils 
nous  feraient  regretter  les  flûtes  des  Ro- 
mains et  les  intermèdes  de  nos  pères.M.O. 

ENTRAILLES  y  voy.  Intestins  et 

VlSCÈRFS. 

E9ITRRCASTEAUX  (Joseph -An- 
toine Bruni  D'),néà  Aix  en  1740.  Son 
père,  qui  était  président  du  parlement  de 
Provence,  lui  fit  faire  ses  premières  étu- 
des chez  les  Jésuites.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  par  son  aptitude  au  travail, 
par  un  jugement  sain  et  précoce,  par 
un  caractère  doux  et  bienveillant ,  et  par 
des  sentiments  religieux  qu^^il  conserva 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

D*Entrecasteaux  entra  fort  jeune  dans 
la  marine  royale,  sous  les  auspices  et  sous 
les  ordres  du  bailli  de  Suffren,  son 
parent.  Il  eut  pour  mission  de  croiser 
avec  une  simple  barque  sur  les  côtes  de  la 
Corse,  pendant  que  le  maréchal  de  Vaux 
soumettait  cette  Ile  à  la  France.  Au  com- 
mencement de  1 778,  il  eut  le  commande- 
mentd'unefrégatede  32  canons  destinéeà 
convoyer  plusieurs  bâtiments  marchands 
du  port  de  Marseille  dans  les  différentes 
écîielles  du  Levant.  Il  rencontra  deux 
corsaires  dont  chacun  était  supérieur  à  sa 
frégate;  mais  il  couvrit  son  convoi  avec 
tant  d'habileté  qu'il  parvint  à  sauver  tous 
les  bâtiments  qui  le  composaient.  La  ré- 
putation qu'il  acquit  dans  cette  circon- 
stance le  fit  nommer  capitaine  de  pavillon 
du  Majestueux  y  vaisseau  de  1 10  c^n^xw»  ^ 
monté  par  M.  deKochecViouvcV.^  ^  ^^^- 
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na  plasieori  fois  des  preuves  signalées  des 
plus  grands  talents  et  d'un  courage  im- 
passib/e.  Le  maréchal  de  Castries  ne  tar» 
da  pis  à  le  nommer  directeur-adjoint 
des  ports  et  des  arsenaux  de  la  marine 
ft>jale  de  France.  Il  remplit  ces  nouvelles 
foflctions  avec  une  intégrité  et  une  éten- 
due de  vues  fort  rares.  Un  malhenr  ar- 
rivé dans  sa  famille ,  et  sur  lequel  M.  de 
Rossel  y  qui  a  rédigé  le  voyage  d'Entre- 
casteauzy  ne  nous  donne  pas  d'antres  ex- 
plications,  le  détermina  à  demander  sa 
retraite.  Le  maréchal  de  Castries  refusa 
sa  demande;  mais  en  1785,  d'Enlrecas- 
teauXy  devenu  contre-amiral ,  fut  appelé 
commandement  des  forces  navales 


au 

dans  l'Inde  y  et ,  à  l'expiration  du  terme 
de  son  commandement,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  l'Ile-de-France.  Cctt 
pendant  sa  campagne  de  Tlnde  qu'il  alla 
en  Chine  à  contre-mousson,  en  s'avan- 
çant  à  l'est  par  le  détroit  de  la  Sonde  et  en 
passant  à  travers  les  Iles  dites  de  la  Sonde 
et  les  Moluqnes.  D'Entrecasteanx  péné- 
tra encore  dans  le .  grand  Océan  et  ar- 
riva à  Canton  après  avoir  contourné  par 
l'est  et  par  le  nord  les  Iles  Mariannes  et 
les  Philippines.  Les  talents  nautiques  et 
la  fermeté  dont  il  donna  un  éclatant  té- 
moignage pendant  cette  navigation  dif- 
ficile et  périlleuse,  qu'il  avait  entreprise 
le  premier,  le  firent  choisir  pour  aller  à 
la  recherche  de  La  Pérouse  et  compléter 
les  découvertes  qui  lui  restaient  à  faire. 
Malgré  les  soins  les  plus  minutieux,  il 
ne  put  remplir  la  première  partie  de  sa 
mission,  dont  l'honneur  était  réservé  k 
M.  Dumont-d'Urville;  mais  ses  nom- 
breuses découvertes  rendirent  sa  cam- 
pagne une  des  plus  brillantes  qui  aient 
encore  eu  lieu.  Au  mois  de  juin  179S, 
d'Entrecasteaux    trouva   le   détroit    de 
Dampier,  et  alla  explorer  la  partie  occi- 
dentale de  la  Nouvelle-Bretagne.  Il  re- 
leva les  Iles  Manaoua  -Taoui  et  la  partie 
nord  d'Ikana-a-Maoui;  il  reconnut  en  en- 
tier la  câte  occidentale  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  la  c6te  occidentale  de  Tlle 
Bougaln ville,  et  la  partie  nord  de  l'ar- 
chipel de  la  Louisiade.  Il  découvrit  an 
sud  de  Van-Diémen  une  suite  de  canaux , 
de  rades  et  de  beaux  ports  dans  lesquels 
viennent  se  jeter  de  grandes  rivières.  Il  I  i 
recooQOt  prct  de  100  Vi«ii«%  d%  c<A«%  %^\ 


sud -ouest  de  l*ADstraBc  on  ^ 
Hollande,  à  savoir  tatU  la  in 
Lionne  (  Leeua^im  )  cC  k  Inm  i 
presque  entière  ;  il  ■Kwilla  k  Te 
bou  le  33  mars  1 79S,  comuIs  I 
des  Iles  Salonioo  de  Meadan 
terres  vues  par  Survîlle  cl  Shat 
reconnut  80  lieues  des  cAlcs  èk 
velle-Guinée  qoeDoosavossafi 
pouasie.  Après  cc«  belles  liéLunw 
le  placent  au  nombre  des  phi 
navigateurs,  d'EalrecMicMX fc 
du  scorbat  et  eoccomba  le  % 
179S ,  âgé  de  54  ai»,  loff«|n'i 
le  point  d'arriver  dans  fUe  dr 
mort  causa  une  doalear  obîvsb 
les  équipages  des  denx  frégaïa. 
Le  voyage  de  d'EotrecatfanB 
par  M.  de  Rossel ,  son  cspiiaÎB 
villon  et  ami ,  fat  imprime  a 
1808;M.de  Rossel  y  ajonUdas 
tions  sur  la  position  des  iles  cl  i 
M.  Beautemps-Benopré,  îaifa 
drographe  de  l'espcditk»,  v  jsi 
las  qu'il  avait  rédigé,  el  dsîns  I 
positions  des  c6tcs  visitées  ftmà 
importante  expédition  sooc  Ira 
une  exactitude  ioconnoe  pcnt- 
qu'alors.  G.  L 

ENTRECHATS.  Ce  XrrwÊ 
chorégraphique  vient  de  riialaii 
ciato,  entrelacé.  L'entrechat  crt, 
un  pas  ou  plut^  un  amwhlag 
s'offrant  à  l*œil  sous  ceC  aspect 
brioles  croisées  sont  les  fiortti 
danse.  Les  amatenrs  en  doivtal 
tioOfOU  du  moins  rinportatiend 
à  la  fameuse  Camargo.v.  .Cm M 
battit  les  premiers  cntrecfcaBi  s 
en  1730;  on  cria  an  prodift,il| 
elle  les  battait  seulement  a  fi 
fallut  un  intervalle  de  trvalc  ■ 
que  m'**  Lany,  autre  daassnsr 
aussi  de  son  temps,  lescâc«iiaa 
tard  on  arriva  à  hait;  enis  Tis 
dieu  de  la  danse  des  taloas,  1> 
jusqu'à  dis.  La  chorégfsphtdt» 
a  découvert ,  en  ontre*  Iss  irt 
coupés,  coackrt,  etc.  L'i 
restera  pas  là,  il  rraii 
appelé  statîoonaire  ;  et  isnl  av* 
fera  encore  de  nonvcssi  f*^ 
route  du  progrès,  ' 
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I  entre-^oionne  U  diitance  d'une 
I  à  une  autre  dam  les  colonnades 
lies  péristyles  y  et  entre^olonne- 
Intervalle  uniforme  qu'on  a  fait 
antre  toutes  les  colonnes  du  même 
Catte  distance  n'est  pas  arbitraire, 
li  artistes  ne  sont  pas  d'accord  sur 
portions.  YitrÙTe  distinguait  cinq 
id'entre-colonnements  qu'il  nom- 
mosiile,  sjrstUe,  eusUle^  diastile 
lasti'le.  Il  ne  les  adaptait  d'une 
e  apéciale  à  aucun  ordre  particu- 
rchitecte  avait  à  choisir  et  Tordre 
tre-colonnement  qui  lui  conve- 
le  mieux.  Mais  Yignole  et  Sca- 
sherchèreot  à  établir  des  règles 
»  nux  différents  ordres, 
latesse  des  proportions  unit  étroi- 
rentre-colonnement  a  rentable- 
x?x.)  et  aux  ornements  qu'il  ren- 
Dans  l'ordre  dorique,  par  exem- 
iU*e-colonnement  ne  doit  avoir  ni 
iTun  triglyphe  ni  plus  de  cinq, 
omptant  pas  ceux  qui  portent  à 
aar  les  colonnes, 
modernes  ont  observé  les  mêmes 
pour   l'entre  -  colonnement   des 
a    de  colonnes   accouplées,   les 
:>lonnes  accouplées  devan^  être  le 
•es  qu'il  est  possible  sans  se  tou- 
Felle  est  la  belle  coloonade  du 
s.  Quelquefois  on  élève  les  couples 
aenl  piédestal  ;  mais  l'ordonnance 
tournent  gagne  en  légèreté  lorsque 
te  ménage  assez  d'espace  entre  les 
nés  pour  que  les  piédestaux  soient 
tXMf  ce  qui  est  indispensable  sur- 
orsque  les  couples  de  colonnes  sont 
Dotés  de  couples  supérieurs  tou- 
I  plus  petits  :  l'axe  des  plus  élevées 
it  être  la  prolongation  perpendicu- 
de  Taxe  des  colonnes  inférieures, 
est  combien  l'élégance  gagne  à  ce 
SB  piédestaux  soient  séparés,  et  par 
^ent  plus  en   harmonie  avec  les 
Iles  qu'ils  soutiennent.   Fojr.  Co- 

t  ,  COLOKKADB.  L.  L-T. 

^TRÉES  (art  culinaire).  Nous  y 
tenons  les  potages ,  sur  lesquels  Ca- 
^faitnnsibeau  livre;  il  lesappelait 
wtiques  du  temple.  M.  de  Cussy,  qui 
Hait  au  souper,  ou  la  nuit  au  bal,  ou 
lage  et  à  deux  heures  dans  lajour- 
sévèrement  des  grands 


dîners;  il  était  inflexible  là-dessas\  Ca- 
rême a  eu  à  ce  sujet  a^ec  lui  de  vives  dis- 
cussions :  il  voulait  maintenir  les  entrées 
dans  les  grands  repas,  mais  au  fond  il  était 
peut*être  de  l'avis  de  M.  de  Cussy.  «  Bans 
un  dinar  pnV,  disait  ce  dernier,  je  tolère, 
j'appeUe  même  le  potage,  si  c'est  à  petite 
dose,  si  c'est  sept  à  huit  cuillerées  par 
convives.  >  Le  potage  le  plus  cité  par  lei 
maîtres  est  le  potage  à  la  Caméraniy  du 
nom  de  l'ancien  régisseur  et  acteiu'  de 
rOpéra-Comique ,  et  celui  de  Louise 
Contât ,  l'une  des  plus  brillantes  actrices 
qui  ait  honoré  la  scène  française  ;  on  le 
trouvait  servi  sur  des  assiettes  chaudes 
en  arrivant  à  la  Uble.  M*^'  Contât  (voy.) 
avait  pour  convives  chaque  semaine  les 
hommes  les  plus  aimables  et  les  jeunes 
gens  les  plus  spirituels  de  Paris. 

lious  répéterons  ces  anciennes  vérités 
ou  lieux  communs,  comme  on  voudra, 
que  les  entrées  sont  la  psrtie  capitale, 
nourrissante,  splendide  du  dîner,  qu'el- 
les sont  sérieusement  le  diner,  les  deux 
premiers  étages  de  la  maison  ou  du  pa- 
lais. Les  entrées  sont  infinies,  et  nous  ne 
pouvons  énumérer  les  principales;  mais 
les  entrées  fondamentales  et  habituelles 
sont  composées  de  viandes  différentes 
et  faites  :  on  les  nomme  grosses  entrées  y 
entrées  de  broches  ^  entrées  de  braises^ 
et  quelquefois  relevés,  Laguipière  et  Ca- 
rême en  comptaient  plus  de  cinq  cents, 
qui  toutes,  plus  ou  moins,  avaient  été  ser- 
vies de  leur  temps  :  nous  n'avons  pas 
vérifié  leur   calcul,    mais  nous   avons 
découvert  qu'on  en  doit  d'importantes  à 
Tappétit  connaisseur  et  hardi  du  congrès 
devienne  (1815),  qui  certainement  y  a 

(*)  If  ooi  (  pour  notre  part ,  noos  avoneroni 
que  noaf  le  ferioni  beancoop  moisi  ;  mais  eela 
tient  sans  doote  à  ce  qoe  noof  ne  sommes  pas 
eatièremeot  à  la  hauteur  de  ces  questions  sur 
lesquelles  le  goût  le  plus  exercé,  le  plosfin.le 
plus  délicat,  peot  seul  se  permettre  une  opi- 
nion. Bien  que  nous  ayons  osé  parler  de  Cuisihb, 
qui  sait  si  le  spirituel  auteur  des  articles  mrt  Cu- 
LXHAiRB»  Dessert»  DIher»  Eittremets,  etc., 
accordera  que  nous  soyons  de  Técole  >  même  de 
Pécole  ÙTÊ/Uchitl  Nous  passons  condamnation  sur 
ce  point,  et  nous  avouons  notre  ignorance  dans 
cette  ÊcUncê  de  la  gueuU  que  tant  de  grands 
hommes  ont  illustrée;  mais  aussi  nous  ne  vou- 
drions par  nous  rendre  complice  de  Tabsoln- 
tisme  gastronomique  de  M.  de  Cussy,  ni  prendre 
sur  nous  la  responsabilité  des  oracles  culinaires 
de  9otr«  MvanI  coUaboeiliiW.  ^  « '^^ %« 
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mit  la  partie  la  plas  durable  de  tet  talents 
(  voirità  Menus  duMatirt'tThâieljnu^ 
çats%  de  Carême  ). 

Toflles  les  prodiictioDs  aDÎmalet  aont 
maii^res  à  ealrées  :  la  viaade  de  booche- 
rie ,  lei  issues ,  les  a^Deauz ,  le  gibier,  la 
voliille»  les  beaux  poissons  de  ner  et  de 
ririère.  Il  y  a  différents  genres  et  séries  : 
il  y  a  des  entrées  naturelles,  masquées, 
grasses,  maigres,  de  b^iucberie,  de  basse- 
cour,  d'issues,  de  forêts,  de  plaines,  de 
volières,  de  marais,  de  boudoirs,  etc. 

L'habitude  n*est  pas  de  servir  succes- 
sivement les  entrées,  ce  serait  pourtant 
une  manière  parfaite  :  elles  perdent, en 
aUeudantsur  le  feu  ou  à  côté,  ou  sur  les 
boules,  la  partie  la  plus  délicate  de  leur 
saveur;  elles  se  sèchent  sur  les  cendres 
et  se  refroidissent  vite  sur  la  table.  Pour 
obvier  à  Tun  de  ces  inconvénients,  il  faut 
renverser  l'ordre  et  servir  les  plats  dé" 
lieuts  les  premiers  :  ceui-là  n'aiiendent 
pas  ou   sont  perdus.  Nous  recomman- 
dons l'émincé  de  volaille  fine  aux  truffes 
émincées  en  même  temps,  le  vol-au-vent 
avec  un   assaisonnement  de  viandes  au 
vin  de  Malaga.  L'école,  mais  l'école  ir- 
réfléchie,  conseille    aux    gourmets    de 
manger  de  tout  et  de  faire  le  tour  de  la 
table:  ce  coubeil  nous  ne  le  donnons  pas, 
il  est  beaucoup  mieux  de  choisir  quelques 
mets. 

Les  mixtions  judirieuses  élèvent  et 
échauffent  Tesprii;  bi /a rres,  elles  l'obli- 
tèrent, le  rendent  positivement  infi>rme 
dans  les  entrées.  La  table,  à  ^ept  heures, 
n  a  qu'un  mouvement  matériel  et  odon- 
loUigique;  la  conversation  n'est  pas  com- 
mencée, surtout  celte  conversation  bril> 
hiite  qui  jette  sur  tout  ses  vives  couleurs. 
tS  hnmnw  vi t  par  frs  rntrèrs  ;  Te x  i  s l  rn ce 
s'y  puise,  et,  après  les  fuiijcues  et  les  ma- 
ladies, elle  >y  rallume;  le  resie«  dans  un 
rllner  raisonné,  n'est  rien  que  bordures 
élégantes,  dentelle,  enjolivements.  Les 
premières  entrées  sont  relies  de  la  saison  : 
luanipiilei  les  finement  dans  l'intêrél  des 
estomacs  paresseux  L'entrée  qui  sub- 
slanle  une  jeune  femme  ou  de  jolis  en- 
fants, ne  convient  pas  ou  convient  peu  à 
un  jeune  homme  et  à  un  vieillard  dont 
les  préoccupation^  intellectuelles  sont  en- 
core assea  vives.  Tenex  bien  compte  de 


f «  diCféreuces  si  ^mnk  ^KMaWi  Hf«  V^^f^  \  ^«r^v»* 


oiqne,  délicat  et  T«cbcrcki.L*«é 
viléges  de  ^a  sdeaee,  c'cHihh  en 
le  malade. 

L'homme  qai  s'caonie  et  atll 

bien  malade;  il  se 

vie  c'est  do  goôt  vif  cC  des 

précises.  Les  entrées  ravivcat  k 

l'arbre  et  tous  les  canaux  de  ■  ■ 

rémenous  ex  pliqne,dans  despafs 

d'heureuses  obsêrsatioos,  comai 

des  viandes  rétablît  %  île  la  porifé 

Janpîer  possède  tontes  les  en; 

timées ,  toutes    les  entrées   tpl 

Elles  sont  excellentes  en  fnmer 

soignées  en    mars^  tou:efois  t 

fsit  des  pertes;  elles  pâ!isseai  < 

et  s'effacent  en    mat  ;  elles  sr 

sous  les  fines  pluies  de  /««  pat 

gumes   délicats  et  des   viandes 

ILnjuiliet^  les  entrées  sont  i^iqm 

dres  et  plus  variées  et  plat  fSu 

aoàt^  les  terres  dr  pro*nis»-ea  i 

nent  devant  vous.  Srptrmhr  n 

jeune  et  il  est  riche  de  gibier,  >v 

fre  ses  fruits  et  ses  viandes  rb  f 

i*rmbrc  ses  cailles  fondanresct 

râbles  poulets.  Kn  eltrrm'  rr  vm 

plu»  beau  ctef  sur   ta  tête  et  s  « 

les  joies  du  paradis  f 

Quatre  entrées  bien  med  ten 
exécutées  su Ifiseot  au  dîner  qi 
convives  sont  gens  de  g^Ai,  é*% 
jeûner.  Le  matin  ,  vous  les  ro* 
de  volailles,  car  les  gros«rs  l'ji 
res  seraient  capsbies  d'abrul^f 
quelques  heures  1rs  esloma*^  rsJ 
actifs.  Faites  souper  rsr  aa 
bien  élevé  ne  soupe  pt«  stq^  i 
soles,  des  éminces  de  vn<ar:t<^  i 
chauds  et  vieux;  servex  le  rki 
non  glacé  et  ver%ei-le  à  p-iifei 
puis  le  commencement  jus>|a'i  ^ 
I4  collation.  Levin  ordinaire  de  V 
tald  V,  Corvisart,  de  C!o»si  et  Gnn 
Revnière était  le  rrrux  Lr*fk-if  V 
de* assiettes chau  lrs;»rr»riipo* 
dément,  tjiuiid  un  invité  ionswv 
ne  faites  rien  revenir  de  Ucai*^ 
une  faute  énorme,  et  vontraktf 

(•\  1^  c^lèltf'e  •mtemr  ée  I  ^•••^' 
««»«lf  *ir«i  de  iBuarir  jmmMwm  ill*  i* 
de  liien  près  dist  La  lu^ke  !!*»(■ 
ne  J4»ut«»ail   |*'*   d  ■■* 


—  ElfT 

jÉ;  «ovi  n*uftz  i|a*aae  cbote  à  faire, 

m  !•  jeter  daos  le  coarant  du  dîner. 

ijoart  présent  à  l'esprit  let  irisles 

du  courage  gourmand  dans 

fatîgaé.  Gaitald j ,  l'un  des  ba- 

ecîiM  de  l'empire ,  homme  de 

iC  etd'cttomao,  meurt  à  table, 

,  «n  répétant  un  mot  de  verve 

■art  venait  de  lancer;  il  expire 

de  Champagne  à  la  main.  Un 

apiritnel,  le  médecin  Moulin, 

aioai chez  Grignon  an  milieu  de  ses 

Le  grand* aïeul  de  Grimod 

■ère,  homme  spirituel  et  fer- 

MBéral,  expire  de  la  même  manière, 

ftrva  humides  d'Aï  et  en  riant  aux 

m  Le  aoir,  songez  aux  entrées  que 

Fvvcs  attaquées,  et  ayez  toujoura 

'!••  yeux  comme  un  vif  avertisse- 

f  la    mort  du  maréchal  Laurislon. 

lAres  étaient  fort  sages  :  ils  n'étaient 

H  expaasifs  que  vers  le  malin;  c'est 

fetraire  de  nos  jours,  le  matin  est  le 

■Bt  de  la  morosité. 

«on tons,  pour  finir  cet  article,  deux 

m  aoèacs  de  la  cour  impériale,  qui 

lé  le  cadre  de  quelques  délicieuses 

ipoléon ,  après  on  assez  long  dîner , 
lôog  da  moins  qu'à  l'ordinaire,  était 
4  de  bonne  heure,  mais  il  n'avait 
iprendre  le  travail;  il  était  lourd  et 
i  Après  deux  heures  d'inertie  et 
tola  infructueux,  il  avait  fini  par  en- 
«hes  l'impératrice;  mais  cette  nuit- 
A  ravie  an  sommeil.  Il  ne  revint  à 

cabinet  qu'à  sept  heures.  A.yant 
IKvé  de  nouveau  l'impossibilité  de 
fe,  il  demanda  son  déjeuner  :  huit 
Pli  Bonnsient,  et  jsmais  on  ne  l'avait 
Éâjconer  sit6t.  Il  était  chagrin,  ba- 
ÎÉf  quelques  plis  saillissaient  sur  sa 
■t;  qaand,  sortant  tout  à  coup  de  sa 
■fie  morale ,  il  demanda  à  son  pre> 
^ttattro-d'h6tel  pourquoi  n  il  neser- 
JlQials  sur  sa  table  une  entrée  excel- 
^»  let  crépinettes  de  cochon.  »  Cette 
Ken  embarrassa  d'abord  l'olficier 
tHiche  ;  quelle  question  en  effet ,  et 
<tl4aîrl  Dunan  voulut  se  justifier  en 
^ut  le  mets  d'aliment  grossier  et 
U  «  Sire,  dit -il,  ce  qui  est  indi- 

H^tÉt  pas  gastronomique.  »  Un  des 
^n  de  l*MsparMr  ayocifa;  mV.M.1 
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ne  pourrait  pas  manger  de  crépi-* 
nettes  et  travailler  quelques  iostanta 
après.  —  Bah  I  bah  I  ce  sont  des  contes  ; 
je  travaillerai  malgré  cela.  —  Sire,  ré- 
pondit Dunan  y  V.  M.  sera  obéie  de- 
main à  déjeuner.  »  Et  le  lendemain  le 
chef  des  offices  impériaux  servit  le  p\at 
demandé;  seulement  les  crépinettes 
étaient  en  chair  de  perdreaux,  ce  qui  était 
bien  différent.  L'empereur  en  mangea 
avec  délices.  «  Votre  plat  est  bien  déli- 
cat, monsieur,  dit-  il  à  Dunan;  je  vous 
en  fais  mon  compliment.  Ma  foi!  le 
travail  épuise  à  la  longue  ;  voilà  bien  des 
nuits  blanches  et  j'avais  besoin  aujour- 
d'hui d'un  bon  déjeuner.  » 

Deux  années  après  (et  c'était  aa  mo- 
ment où  le  cabinet  des  Tuileries  allait 
rompre  la  paix  avec  la  Russie),  le  même 
officier  de  bouche  inscrivit  les  crépinet- 
tes sur  le  menu  et  les  présenta  au  déjeu- 
ner. Ce  jour-là  Murât  et  Bessières  de- 
vaient déjeuner  au  palais  ;  cependant  des 
affaires  instantes  les  avaient  éloignés  de 
Paris  à  la  fin  de  la  nuit.  Mais  quel  autre 
accueil  reçurent  les  crépinettes  de  vo  • 
laille,  et  que  l'empereur  parut  changé 
pour  elles!  Il  venait  d'avaler  à  sa  ma- 
nière, en  une  seconde,  quelques  cuille- 
rées de  potage,  quand,  déclochant  vive- 
ment la  première  assiette,  il  aperçut  son 
plst  favori  :  sa  figure  se  contracta,  il  se 
leva,  repoussa  la  table  et  la  renversa, 
avec  tout  ce  qui  était  dessus,  sur  un  ma- 
gnifique tapis  d'Ispahan,  et  s'éloigna  en 
agitant  êts  bras,  en  élevant  la  voix  et  en 
jetant  les  portes  les  unes  sur  les  autres 
jusqu'à  son  cabinet.  M.  Dunan  se  crut 
foudroyé  et  resta  là  sur  le  plancher, 
immobile  et  brisé  comme  les  belles  por- 
celaines du  service.  Quelle  tragédie  tra- 
versait tout  à  coup  le  palais!  Les  écu\ers 
tranchants  étaient  tremblants,  et  les  va- 
lets de  pied ,  effarés ,  s'étaient  enfuis  peu 
de  minutes  après.  Cependant  il  leur  avait 
fallu  revenir  se  hâter  de  relever  la  table 
et  de  ramasser  les  débris;  mais  le  maître- 
d'hôtel  éperdu  s'était  rendu  chez  le  grand- 
maréchal  du  palais  pour  invoquer  ses 
conseils  et  ses  bontés,  et  il  y  était  arrivé 
avec  la  figure  d'un  homme  anéanti.  Dnroc 
écouta  le  récit  de  cette  scène  un  peu  vive; 
quand  il  la  connut,  il  sourit  doucement 
à  DuMa.  t  Yoiii  aa  eoiiik%ViiM&  ^wk  «a- 
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core  Tempereur;  si  toos  Toulez  m'en 
croire»  vous  irez  sur-le-cbamp  fiiire  re- 
comiteDcer  son  déjeaner  et  le  plat  de 
créfinettet.  Vous  n'êtes  pour  rien  dans 
celéclaty  les  affaires  seules  en  sont  cause. 
Qaand  l'empereur  aura  fini,  dans  une 
heure  y  il  vous  redemandera  probable- 
«lent  son  déjeuner.  Allez,  Dunan,  et 
tenez-le  prêt,  y 

Le  pauvre  maltre-d'hôtel  ne  se  fit  pas 
prier  et  courut  faire  eiécuter  ce  second 
déjeuner.  A  peine  était-il  prêt  que  Tem- 
pereur  sonna  et  le  demanda  avec  impa- 
tience. Dunan  le  porta  jusqu'à  l'appar- 
tement et  Roustan  le  servit.  Ne  voyant 
pas  à  ses  c6tés  son  chef  d'office.  Napo- 
léon demanda  avec  douceur  et  vivacité 
où  il  était  et  pourquoi  il  ne  servait 
pas?  On  l'appela.  Il  reparut  la  fi^re 
encore  toute  pâle,  mais  les  mains  munies 
du  plus  beau  poulet  rôti.  L'empereur  lui 
sourit  avec  bonté,  mangea  une  aile  et  un 
peu  de  crépinettes,  puis  il  loua  les  mets. 
Faisant  signe  à  Dunan  d'approcher,  il  lui 
toucha  la  joue  à*  plusieurs  reprises  en 
disant  d'un  accent  ému  :  «  Monsieur  Du- 
nan ,  vous  êtes  plus  heureux  d'être  mon 
maître-d'hôtel  que  je  ne  le  suis,  moi, 
d'être  l'empereur  de  ce  beau  pays.  >  Il 
acheva  son  déjeuner  en  silence  et  ses 
traits  étaient  altérés.  F.  F. 

ENTRÉES  ^théâtre).  C'est  ainsi  que 
l'on  nomme  le  droit  ou  la  faculté  dont 
jouissent,  à  divers  titrer,  les  personnes 
qui  |>euvent  prendre  place  dans  un  théâ- 
tre sans  avoir  rien  payé.  Tels  sont  prin- 
cipalement les  auteurs  dramatiques  lors- 
que leurs  pièces  ont  été  représentées  ou 
sont  mises  en  répétition  ;  une  concession 
bénévole  leur  accorde  m«*me,  en  général, 
leurs  rntrées  dès  que  leurs  ouvrages  sont 
rerus.  .\joutons  que  ces  messieurs  les  ont 
également  sur  la  scène  même,  privilège 
qui  leur  est  souvent  envié,  et  bien  à  tort; 
car  rien  n'est  f\  drsiUustfmmint  que  l'io- 
lérieur  d'un  théâtre,  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Une  foule  d'individus  s'étaient  jadis 
arrogé  le  droit  abusif  des  entrées  gratui- 
tes. Sous  liOuis  XIV,  il  ne  s'étendait  pas 
à  moins  qu'à  toute  la  maison  militaire  du 
roi,  et  quand  Molière  en  obtint  la  ré«o- 
calion,  ce  ne  fut  pas  sans  une  résistance 


p 


Wv«  M  même  taD(\a«te  Aei  «v^\V\\è^^.  \  W«\k  ^ 


Sons  Louis  XV,  cet 
veau  gliaaé  partiellcBCBl 
royaux  :  cette  fois, 
mettre  ua  teraie,  MM.  k» 
gris  et  nmn,  privés  et 
bourse  délier,  iwracni 
à  venir  sifBer,  poor  le«r 
mières  Dooveaatéa 
tées.  Les  ooméilici 
vaient  qae  tes 
bien  vite  d'oae  Tcngi 
payer  oompUnt  lo«s  Ica 

Aujourd'haiy  à  Tcx 
qui  les  ont  oonqniacs  et  dcsami 
qui  souvent  tes  ont  achctea  fi 
qu'à  la  porte,  peu  de 
entrées  de  droit;  vais, 
entrées  de  favrmr  sooC  prodifi 
plus  d'un  théâtre,  le»  jovi  wêè 
trompeuse  aflBche  les  dèciare  laij 
Toutes  ces  entrées  heamseai 
donnent  pas  le  omM  pour  entrrr 
jour,  et  d'ailleurs  les  dinctm 
employer,  dans  l'occasion,  la  ici 
des  loges  ou  atalles  ioi§erS{  m 
tout  ce  qui  reste  de  pablk  pn 
rait  fréquemment  rester  à  û  pi 
salle. 

Les  entrées  des  auteurs  de  tm 
sont  temporaires  on  prrpctncUf 
tient  les  première»  pour  une  p* 
autres  pour  un  nombre  d*oe«i 
terminé  par  le  rr^lrment  ék 
spectacle.  Dans  le»  tbcâires  Me 
les  auteurs  se  sont  rescoe.  i 
quand  ils  ont  fait  pour  cela  ■■ 
d'ouvrages  suffisant,  l'a^aoïaf» 
d'une  seconde  entrée  ,  qa'ih  | 
soit  par  don,  soit  par  caisifla 
porter  sur  une  autre  trie. 

ENTRÉES  <;a4VnEs  tv  h 
droit  de  s'introtlnire  on  d'rirt  s 
dans  la  chambre  du  roi  de  ïm 
s'accordait  à  la  naissance,  s  a 
dignités,  à  certaines  charffs  il 
veur.  Sous  Ix>uis  \IV,c«àBidri 
verains  qui  sépara  le  moirn  f' 
de  la  dignité,  les  choses  ttawal a 
glées  :  à  Theare  que  le  i«i  a*' 
crite  la  %eîlle«  le  premMTvabtdi 
bre ,  qui  couchait  an  pied  da  h  ^ 
le  réveillait;  aussilût  le 
princes,  fils  du  dayphm. 


Il  lit,   «OU 


ENT 

,  le  roi  iliDt  eocore 
-'.le  duc  d'OrléiDi,  et 
h  Chartrci  :  pour  ceut-là  leule- 
|li  gardon  de  )■  chambre  ouvrait 
~tt  lÂltants  de  la  pane.  Suivaient 
~kN  prÏDce*  du  siog,  lei  princes 
'tét,  le  grand-chambellan,  le»  qua- 
Micn  genlilihommes  de  la  charn- 
el CraDd- maître  de  la  garde-robe,  le* 
Mde  la  garde-robe,  le  premier  m éde- 
■  premier  chirurgien,  M.  le  duc  de 
ta,rtqaelqiieiierviteursduroieI<les 
%  à  qui  cette  faveur  avait  été  accor- 
vanservée-Leroiiorlidii  Ml,  ayant 
«  de  chambre  et  aei  panlouQei, 
ial«ït  la  première  enirie,  et  \tpeiii 
KODimençail.  Ëlaieat  admii,  au 
1  d'un  brevet  d'entrée,  let  ducs  de 
lD,deVillero_v,de  Chsroit,  et  nies- 
Ae  Grammont,  deDaogeau,de  Be- 
:a,lea  quatre lecrétaires  du  cabinet, 
leu- de- chambre  qui  n'étaient  pas 
artïcr  ,  les  deux  lecteur»,  et  une 
■tt«  d'individu»  prétrei  ou  »écu- 
■Imï*  par  faveur.  Au  moment  de 
>i  demandait  m  chambre: 
tMlraient  Ici  aumAniers ,  les  porte- 
■vx,  poTle-arquebuie»  et  anlrea  of> 
I  S»  la  chambre.  Lei  hi  '  ' 
Mt  de  la  pnrle,  et 
t  l'oreille  du  premier  gentiibnmme 
Chambre  les  noms  des  gens  de  qoa' 
pi  •ttendaîcnt  k  la  porte:  cV 
"  II,  des 
n,  des  premiers  présidente,  etc. 
■irr  gentilhomme  répétait  cm 
■oi,  qui  donnait  l'ordre  de  lait 
■-  L'hui 
■  de  Conti ,  le  dnc  de  V< 

n,  dont  était  le  _ 
I  introdaitt  Ma»  «^ 
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loriait  de  la  chambre  dans  on  crdre  im- 
verse  à  celui  des  entrées  du  selit.  d'à- 
bord  le  gros  des  courlisani,  poÛMccTi- 


prince»du  sang,  ceux  delà  familMrtK'<ii. 

le»  valelade  chambre,qui  wiBtmir  aen 
le  roi  quand  il  se  mettait  aa  ix.  Ce  ir- 
dre  des  entrées  était  a  pn  près  h  bk^ 
chei  tou*  lei  prince*  dont  li  BBiaia  eiai 
formée,  et  sulnitta  tn  Fr«uit  la^ai'i  a 
captivité  de  Louis  XVI.  Ce:  uap  «vai 

ges  honorifiques,  de  irf-  )i:iiir  xr?*e-  ■■ 


E.\TREMETS.  wr->ii- 

eotre  les  ràljt,  Im  rturvi  i 
aux  conBns  du  diixr  ■>■"■ 
tie  travaillée,  psllui  ven.- 
qoement  ÎDOliW.  oelr  ae 
vingt  stérilet  amiettv.-  tu  ■ 
tremeU,  et  ■ 
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rbnm  tt  an  vîn  fin  soot  de  bonoM  virié- 
tét  d*cii( remets. 

Toalefois  an  dineret  sertie  fia,  leur 
digtfCioo  est  pleine  de  péril.  L'amleur 
ez|!éri mente  et  sage  ne  les  reooaimaode 
psi  à  ce  moment- là. 

Les  entremets  sont  dans  le  dîner  ces 
décorationi  légères,  élégantes,  nombreu- 
les,  qui  surmontent  les  portes,  entourent 
les  glaces,  occupent  le  milieu  des  papiers 
peints  dsns  nos  appartements.  Ces  déco- 
rations sont  agréables  et  souvent  de  bon 
goût,  mais  il  ne  faut  pas  leur  sacrifier 
trop  d'argent;  et  à  vrai  dire,  ces  modes- 
tes décors  ne  sont  à  leur  place  que  dans 
de  petits  entresols ,  dansdes  appartements 
frais  et  délicats.  L'entremets  est  cela,  de 
petits  ornements  dans  un  grand  dinar 
médité.  M.  de  Cobentf  I  appelait  l'entre- 
mets  la  cuisine  des  soirées^  et  cette  quali- 
fication est  juste. 

On  peut  y  trouver  un  excellent  second 
déjeuner  pour  deux  heures,  lorsqu'on 
dîne  à  sept ,  ou  le  souper^  si  vous  avez 
le  confort  de  bons  vins  blancs,  des  vins 
éprouvés;  mais  soyez  sûrs  ou  ne  servez 
pasl 

Les  entremets  ainsi  compris,  et  sons 
les  réserves  que  nous  venons  de  faire, 
nous  recommandons  particulièrement 
ceux  de  douceur  et  des  végétaux  de  nos 
jardins,  ensuite  le  petttftturcrté  par  Ca- 
rême, les  petits  gâteaux  chauds  aux  con- 
fitures,  les  tartelettes  sucr«*es  croquantes, 
les  meringues  ii  la  crème  française ,  les 
punchs,  les  pouddings,  les  gâteaux  d'a- 
mande, les  génoises,  les  gâteaux  four- 
rés, etc.  Ajoutons,  pour  achever  cette 
indication,  le  pâté  froid,  la  daube  parée, 
les  œufs  au  jus  avec  de  Tes^enre  de  chair 
de  chapon,  de  légères  omelettes  îi  l'huile 
de  Florence,  recommandées  par  le  doc- 
teur Roques,  ouvertes  en  sortant  de  la 
poêle  et  remplies  de  jus  de  fruits,  des 
beignets  aux  confitures  de  Rar;  mais  on 
sait  qu'une  demi-minute  les  tlëtrit.  Ré* 
Oexion  fa  île,  je  ne  connaii  qu'un  entremets 
hors  de  ligne,  lonilamenlal  et  rationnel  : 
ce  sont  les  /jtt/nmvs  de  ierrr  sautées  au 
beurre  fin  bouillant,  mariées  immédiate- 
ment aux  Irulfes  cuites  dans  le  \in  du 
Rhin.  Nous  devons  cet  le  assorist  ion,  aussi 
simple  qu'une  solution  d'un  problème 


kmétt 


foadêmtùUX  |  cooum  pu  uftm^  eâwk\  ^ivwn 


dn  syttcoM  do 
les  plus  graves,  d* 
cialfl,  cC  par 
les  plus  aîfliabics  qmê 
heur  de  cosmllfeu 

Carême  a  écrit  dae 
M.  de  TaUcyrend  avait  §m  m 
les  ancienoes 
rieurea(ea  1 8 1 4  i  le» 
qui  aient  janaie  êlé 
de  vive  voix,  et  je 
que  •  le  prince  était  à  la 
ce  qa'oe  peut  faire  de 
culinairement  parlaet.  Il  atf  < 
tonte  sa  vie  le  aiallre  de  bsna 
délicate; c'est  an  !Médicia«rtkp 
de  tous.  •  Puis  rhangceal  dt  s 
sa  disiractioo  et  aa  rapidité  h» 
il  ajoutait  :  «Je  ve«x  eecerv, 
faites  de  l'entrenets  no  repas  di 
salades  bien  tresBpeet  daas  l'ba 
et  du  pâté  froid ,  de  la 
lailles.  • 

La  conversation  vien 
tout;  elle  n'est  même  bril lame ^ 
mîer  moment  de  l'entremeu,  i 
cniisé,  pressé,  des  vins  vieax. 

Le  Champagne  estrinsirami 
donné  des  entremets,  le  «la 
Nous  ne  le  repoussons  pas  len 
pour  les  jeunes  gens  des  ei'elcs, 
lieutenants  et  même  les  lîeetcei 
banlieue,  ni  à  petite  d<»e  pour  I 
dont  il  délie  la  laniene;  man  m 
poussons  pour  les  persi»BBcs  ^ 
dont  le  labeur  est  la  meditaiiea 
se,  il  énerve  indignement  lea 
gence  active.  Malheur  a  von»  s 
qui  vous  donnent  à  diner  en  ai 
le  prix  à  quelque  obacnr  faa 
malheur  à  vont,  dincnr  delMei 
di«trait,  quand 
caves  qu'aux  orcasi 
êtes  traque,  et  voire 
va  plus  qu'à  l'aventnre. 

K5iTREPAS«allHre 
cheval,  approchant  bea 
(  lyr.  .  Ko  effet ,  c'est 
rompu ,    moitié   pas 
mais  très  différent  de  Tan  ti^ 
C'est,  a   proprement  dnv.bl 
chevaux  qui  vont  snr  les 

L'entrepas  paff«a|ie«a«er  I 
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^•Miwt  CM  àmcL  •llnret  en  ef-  |  pat  eneore  en  mage  an  xm*  iièele  :  cm 


4n«blaMet;  cependant,  on  dîl 
jkevnl  va  Vambén  (  du  latin  ambo  ), 
ilm  galopant  avec  les  jambes  du 
■\Si  trolle  on  va  à  l'amble  dn  train 
«lire*  Un  tel  animal  est  peu  esti- 
fiae  qu'on  ne  peut  l'employer  ni 
^èlnin  ni  pour  le  carrosse,  et  qu'il 
:éll  promptcment.  L'aubin  tient 
!^  dn  trot  et  du  galop.  Les  causes 

tiK  allures  sont  rigoureusement 
t  «Iles  proviennent  Tune  et  l'eu* 
hacade  faligne  et  de  faiblesse  des 
Lveai  voit-on  les  cbefaux  de  mes- 
I  prendre  l'entrepas  au  lieu  du 
>  les  chevaux  de  poste  tomber  du 
hian  l'aubin,  à  mesure  qu'ils  se 


lit  ordinairement  :  ce  cheval  va 
9as  »  Êtm  bon  en  trépas.  Noos  lais- 
iécider  jusqu'à  quel  point  cette 
B  épithète  peut  s'adapter  à  une 
la  de  corps  toute  vicieuse. 
trepaa  est  encore  connu  sons  le 

I  traquenard,  L.  B-y-n. 
mEPONT.  Dens  la  marine ,  on 
aiaaî  l'espace  compris  entre  deux 
■  planchers  d'un  navire.  Cet  es- 
irt  de  logement  et  d'élablisse- 
Dor  nne  batterie  dans  un  vaisseau 

La  hauteur  de  l'entrepont 
la  grandeur  du  bâtiment,  et 
leoque  l'entrepont  est  le  premier, 
aid  on  le  troisième.  Le  premier 
Mit  d'un  vaisseau  ^inaire,  ceiui 
pii  la  première  batterie,  la  batte- 
an,  celle  qui  est  le  plus  rapprorhée 
gaode  floltai«on,  et  par  conséquent 
|Bille,  a  ordinairement  de  6  pieds 

II  à€  pieds  de  haut.  A.U  moyen-âge, 
ait  des  navires  à  3  et  8  couvertes 
Ma,  comme  le  démontrent  la  Oipi» 
I  namitcum  pro  emporta  Veneto^ 
ila  Contrartu.n  ruivigti  dnmini  Régis 

Venetis^  1268,  les  marchés  passés 
ks Génois  pour  la  seconde  croisade 
^  Louis,  et  plusieurs  des  statuts 
l^ric  publiés  pendant  le  xiv*  siècle. 
Mreponts  étaient  dans  ces  navires 
'kanteur  considérable;  nous  trou- 
iraxempleque  la  Bonne^  Aventure 
Ma  avait  8  pieds  7  pouces  d'entre- 
«  Al  Sainte  Marie  de  Venise,  6 
Ln  Bat  emtptpomt  a'écaic 


ne  le  trouve  dans  les  dictionnaire!  qna 
depuis  Lescalier,  1777.  A.  J-l. 

ENTREPÔT.  Lorsque  les  natbna 
ne  défendent  pas  absolument  l'entrée  io 
leur  territoire  aux  provenances  étran- 
gères,  elles  les  frappent  de  droits  d« 
douanes  (aoj.),  qui  n'ont  pas  senlemani 
pour  but  de  protéger  l'industrie  natio- 
nale, mais  qui  sont  aussi  établis  dans  la 
vue  de  créer  des  ressources  au  trésor 
public.  A  l'origine  des  droits  de  douanes, 
le  besoin  de  rendre  la  perception  pina 
facile  et  d'éviter  la  fraude  fit  recouvrer 
ces  droits  au  moment  même  où  la  mar- 
chandise était  introduite;  cependant 
cette  marchandise  est  rarement  destinée 
à  une  consommation  immédiate,  quelque» 
fois  même  elle  doit  être  réexportée.  Il  ar- 
rivait de  là  que  le  commerre  était  obligé 
de  faire  des  avances  considérables ,  qui 
augmentaient  le  prix  des  objets  pour  le 
consommateur  et  qui  restreignaient  né^ 
cessairement  les  opérations  aux  objeta 
dont  le  débit  était  certain.  Les  intéréta 
du  commerce  n'étaient  pas  seuls  lésée 
dana  cet  ordre  de  choses  ;  il  ne  perdait 
pas  seul  à  ne  point  pouvoir  étendre  et  va« 
rier  ses  approvisionnements,  de  manière 
à  tenter  toutes  les  fantaisies,  à  satisfaire 
tous  les  goûts  des  consommateurs  :  le  fise 
aussi  perdait  a  la  restriction  du  marché, 
puisque  ses  recettes  augmentent  avec  lea 
débouchés,  avec  le  nombre  des  ventes. 

Ces  considérations  déterminèrent  l'é- 
tablissement de  ports  francs ,  où  lea 
marchandises  étrangères  purent  arriver 
et  séjourner  en  eiemption  de  droit. 
Mais  l'expérience  ne  tarda  pas  à  révéler 
combien  celte  institution  était  impar- 
faite. Le  port  déclaré  franc  devenait  en 
quelque  sorte  un  pays  étranger,  un  état 
ennemi  dans  l'état;  si  l'industrie  s'y  dé- 
veloppait, elle  ne  pouvait  écouler  ses  pro- 
duits dans  Tintérieur,  car  ils  en  étaient 
repoussés  par  des  droits  et  des  prohibi- 
tions. 

En  France,  Colbert,  frappé  de  ces  in- 
convénients, établit  pour  les  provenances 
étrangères  la  faculté  de  V entrepôt ^  c'est- 
à-dire  la  faciiliéde  les  déposer  dansdes  ma« 
gasins,  pour  les  réexporter  sans  payer  de 
droite ,  ou  pour  lea  écouler  à  l'intérieur 
ea  a^o^tlaal  VUn^  ipàVuauMaaaXte 
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la  oontoiDnMiîon.  De  là  les  ordoooancce 
de  16^7  el  de  1670.  Le  préembule  de 
cettedemière  expliquait  que  «  le  roi,  en 
prêtent  ces  mesures ,  avait  ea  pour  but 
de  donner  aux  négociants  de  tous  pays 
lafscilité  de  se  servir  de  ces  ports  comme 
ifune  étape  générale,  où  ils  pourraient 
ipporler  toutes  leurs  marchandises,  soit 
pour  les  vendre  en  France,  soit  pour  les 
transporter  hors  du  royaume.  »  Mais  ces 
heureuses  combinaisons  du  génie  de 
Colbert  ne  reçurent  qu'une  exécution 
passagère.  La  ferme  générale,  qui  ne 
voyait  dans  l'entrepôt  que  des  risques 
de  fraude  et  des  frais  de  surveillance  qui 
tombaient  à  sa  charge ,  en  obtint  la  sup- 
pression à  la  mort  du  grand  ministre. 
Plus  d'un  siècle  s'écoula  avant  que  la 
France  songeât  seulement  à  le  rétablir. 
Ce  n'est,  en  effet,  qu'en  1 790  qu'on  y  re- 
vint, mais  seulement  par  des  applications 
locales  et  de  peu  d'importance ,  dont  la 
guerre,  bientôt  devenue  générale,  arrêta 
les  développements.  Un  essai  plus  étendu 
eut  lieu  en  Tan  XI,  après  la  conclusion  du 
traité  d'Amiens;  et,  chose  remarquable, 
c'est  dans  cette  même  année  que  l'Angle- 
terre fonda  le  premier  entrepôt  de  Lon- 
dres. Cette  ville  en  compte  aujourd'hui 
cinq;  plusieurs,  notamment  celui  qui  est 
connu  sous  le  nom  de  dt»ck  dr  sainte  Ca- 
rArri/f^(  vor* Dock s\  ont  des  pro|>ortions 
colossales.  L'exemple  a  été  suivi  par  tou- 
tes les  nations  commerçantes;  il  est  triste 
d'avouer  que,  jusqu'à  ces  dernières  an- 
nées, la  France  était  une  de  relies  chez  qui 
le  système  des  entrepôts  était  le  plus  im- 
parfait, et  que,  malgré  les  améliorations 
introduites  par  des  lois  récentes,  nous 
sommes  loin  de  retirer  de  cette  institution 
les  avantages  qu'en  obtiennent  d'autres 
peuples  voisins,  par  exemple  les  Anglais. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œtl  ra- 
pide sur  l'clat  actuel  de  la  législalion 
française  relativement  aux  entrepôts  de 
douanes. 

Il  y  a  d'abord  l'entrepôt  pour  1rs  mar- 
chandises dont  Tintroduction  en  France 
est  frappée  d'un  dn>it;  puis  rentr<*pôt 
pour  les  marchandises  prohibées.  I/rn> 
trepôt  pour  les  marchandises  tarifées 
se  distingue  en  entrepôt  rrri  et  en 
entrepôt  /irtij.  L'entrepôt  réel ,  c'est  le 


sin  unique  placé 
médiate  de  la  éi 
clefs,  dont  l'aae 

L'entrepôt  fictif,  cTcM  WdÉ|i 
magasins  wèMe  du  mmasi^ 
sa  seule  clef,  des  objcu  pw  \m 
à  charge  de  garaptir  W  fÊk 
droiU  doBt  îk  aoot  passihia  i' 
en  oonsommatioa ,  o«  de  jertrf 
réexpédition  lé^le. 

L'entrepôt  fictif  e«  acceeé 
ports  ouverts  an  eommcrct  à 
françaises,  pour  tes  denrées  s 
dises  importées  desdites  coin 
vires  français  ,  et  qui  jounan 
d'une  modération  de  droin 
sont  au  nombre  de  3» ,  savoi 
Cette,  Bayonne»  Bordeaux, 
La  Rochelle,  Nantes,  Ler« 
Morlaix,  GrancKille,  Cbcrho 
le  Havre,  Honfleur, 


lery,  Boulogne,  Calais,  De 
Légué,  Vannes,  Saint -Br 
et  Port  -  Vendre.  L'enirrp 
également  accordé ,  mais  da 
d'entrepôt  réel  scnlenkcnt, 
marchandises  d'eneoahrvm 
quelques-unes  des  marcha 
lesquelles  cette  faveur  est 
peuvent-elles  en  jouir  qu'an 
ont  été  importées  par  m 
rais. 

La  durée  de  l'entrepôt  6< 
année.  Cependant  les  prof 
consignataires  qui  justifient  < 
bilité  de  vendre  ou  de  reei 
marchandises  obtiennent  et 
tions,  mais  à  charge  de  pn 
la  garantie  des  droits.  .\  I  ei 
délais  6xés,  il  faut  acqnitu 
ou  réexporter.  Faute  de  fi 
l'autre,  il  est  décerne  rontiai 
ministration  des  diiuaDes.fS 
soumission  qui  a  eCe  fonraie 
de  la  mise  en  entrepôt. 

(Quanta  Tentrepôc  rtrl,  il 
les  denrées  coloniales  et  aetr 
dises  de  toute  espèce  non  pte 
les  25  |K»rts  suivants  :  Mars 
Uayonue,  Bordeaux,  La  Rocè 
ilouen,  ix>rienl,  .Saint 'Mais 
lioulleur,  le  Havre.  Deaà 
lais,  Dieppe,  Boulogne,  lel 


dépôt  de  la  lar^ianôiaa  dana  un  ma|2^-\N  «nAx«^  kxVK^^tnnkn,  Afrf 
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t*Yal«7-nir-SommeetGnui-  i  taire  peut  vendre  Tobjet  entreposé  à  tm 


vmrroDS  toat  à  l'heure  que  cer* 
l«i  de  rintérienroDt  récemment 
■•  Mitrep6ta  réels  pour  des  mar- 
li  tarifées  et  même  prohibées, 
arts  ne  jouissent  de  l'entrepôt 
k  la  charge  d'y  affecter  des  ma- 
vs  9  réunis  en  ou  seul  corps  de 
:,  aitué  sur  le  port  ou  à  proximité 
«I  de  douanes.  Les  magasins  sont 
■a  par  le  commerce;  ils  ferment 
lafs  :  l'une  reste  entre  les  mains 
ôlear  aux  entrepôts,  l'autre  est 
Tarent  délégué  par  les  commer- 

Bolté  de  l'entrepôt  peut  être  re- 
loue négociant  ou  commission- 
li  murait  été  convaincu  d'avoir 
on  exporté  des  marchandises  en 
»a  d'avoir  effectué  des  soustrac- 
mbslitutions. 

[ii*oo    négociant  veut  faire  ad- 
des    aiarchandises  en  entrepôt 
loit  en  faire,  avant  le  débarque- 
t  déclaration,  indiquant  la  na- 
■pèce,  la  qualité,  la  provenance, 
Itié.  Après  le  débarquement,  les 
idiaes  sont  soumises  à  une  véri- 
Si  la  visite  fait  reconnaître  un 
it  de  plus  d'un  30*  pour  les  mé- 
do  1 0*  pour  les  autres  marchan- 
et  excédant  peut  être  mis  immé- 
■iten  consommation,  après  avoir 
ftpé  du  droit  d'entrée  et  du  dou- 
ât pour  amende.  La  vérification 
la,  la  marchandise  est  inscrite  sur 
iatre  destiné  à  constater  son  état 
aant  de  l'entrée  en  entrepôt.  Tous 
cita  qui  sont  constatés  pendant  le 
donnent  lieu  au  paiement   des 
f  aauf  le  cas  où  ces  déficits  pro- 
at  de  déchets  naturels.  Ces  déchets 
lévua  et  réglés  par  la  loi  et  les  re- 
lis. 

fairée  de  l'entrepôt  réel  est  de  trois 
I  ai  les  marchandises  sont  placées 
'aatrepôt  régulièrement  constitué, 
m  année  si  les  objets  sont  dépo- 
n  de  l'enceinte  du  bâtiment  prin- 
8i  le  délai  d'entrepôt  n'est  pas  suf- 
f  Tadministration ,  sur  la  demande 
et  de  l'eut  reposîtaire,  accorde,  s'il 
%  oaa  prolongation.  L'eotreposi- 


tiers  qui  désire  te  laisser  en  entrepôt  ; 
mais,  pour  cesser  d'être  garant  des  dioita 
envers  l'administration  des  douanes,  il 
faut  qu'il  déclare  et  justifie  le  transptrt 
de  la  propriété  et  qu'il  fasse  intervenr 
l'acquéreur  pour  s'engager  personnelle- 
ment. 

L'entrepôt  cesse  par  la  consommation 
avec  acquit  des  droits ,  par  la  réexporta* 
tion  par  mer,  par  le  transit,  par  l'envoi 
dans  un  autre  entrepôt.  Ces  diverses 
opérations  sont  soumises  à  des  formali- 
tés compliquées  de  détails  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici ,  et  qui  toutes  ont 
pour  but  d'assurer  les  droits  du  trésor. 

L'entrepôt  des  marchandises  prohi- 
bées a  pour  but  de  donner,  soit  au  com- 
merce national,  soit  au  com  merce  étranger 
la  faculté  de  compléter  ses  chargements 
en  France  avec  des  produits  exotiques. 
C'est  incontestablement  un  avantage  pour 
le  pays  ;  mais  on  a  longtemps  différé  à 
l'en  faire  jouir,  parce  qu'on  craignait  de 
multiplier  ainsi  les  occasions  de  fraude  au 
préjudice  de  l'industrie  française.  Depuis 
il  a  été  reconnu  que  des  précautions  eflica- 
ces  pouvaient  être  prises  contre  les  fraudes 
et  qu'il  n'y  avait  pas  de  raisons  sérieuses 
pour  s'opposer  à  une  mesure  utile  sous 
tant  de  rapports.  Les  lois  des  9  février 
et  26  juin  1835  ont  établi  des  entrepôts 
pour    les    marchandises    prohibées    de 
toutes  espèces  dans  les  ports  de  Mar- 
seille, Bayonne,  Bordeaux,  Nantes,  le 
Havre,  Dunkerque,  Calais  et  Boulogne. 
Le  commerce  ne  jouit  de  l'entrepôt  du 
prohibé  qu'après  avoir  fait  disposer  dans 
le  bâtiment  de  l'entrepôt  réel,  et  non 
ailleurs,  des  magasins  spéciaux,  isolés , 
fermés,  comme  l'entrée  principale,  sons 
les  deux  clefs  du  commerce  et  de  la 
douane.  L'administration  supérieure  est 
en  droit  d'exiger,  si  la  marchandise  pro- 
hibée arrive  en  quantités  considérables, 
qu'un  local  séparé,  offrant  toute  sûreté 
et  n'ayant  d'ouverture  que  sur  les  quais, 
soit  fourni  par  le  commerce. 

Les  marchandises  prohibées  ne  peu- 
vent arriver  dans  les  ports  autorisés  à  les 
recevoir  que  par  des  navires  d'un  ton- 
nage déterminé.  Il  en  est  de  même  pour 
la  réexpédition. 

La  durée  de  Ventr«p6l  du  ^toVM  taX 
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àê  troU  aaiiiet.  Si ,  à  l'expiration  de  ce 
délai ,  U  réexportalioo  n'a  pas  ea  lie« , 
Îm  isarchaoditei  toot  reoduet  à  charge 
de  renvoi  à  l'étraDger. 

LtÈ  bàtimeoU  chargés  de  la  réexpor- 
tiUon  sont  l'objet  d*unc  surveilÛDce 
ipéciale  jusqu'au  moment  où  ils  preoneot 
ia  mer;  ils  sont  signalés  aux  préposés  des 
postes  voisiosy  qui  eo  suivent  les  mouve- 
meots  y  pour  empêcher  qu'ils  ne  cher- 
cheot  à  effedner  oo  versement  anr  les 
côtes. 

Il  est,  à  l'égard  des  marchandises  pro- 
hibées» un  autre  genre  de  mesure  qui  a 
quelque  analogie  avec  l'entrepôt,  qui 
repose  sur  les  mêmes  vues,  et  que,  par 
ce  motif,  nous  croyons  devoir  faire  coo* 
naître  ici  :  c'est  le  dépôt. 

Lorsqu'un  navire  se  présente  ponr 
entrer  dans  no  port  de  France  avec  un 
chargement  qui  contient  des  objets  pro- 
hibés, on  n'a  pas  cru  devoir  lui  refuser 
l'entrée,  si  ces  objets  ne  sont  qu'une  fai- 
ble partie  du  chargement  ;  mais  ils  sont 
mis  en  dépôt  sous  la  seule  clef  de  la 
douane,  moyennant  un  droit  de  magasi- 
nage et  à  charge  de  les  réexpédier  dans 
le  délai  de  quatre  mois,  ou  d'un  mois, 
suivant  les  indications  portées  au  mani- 
feste du  capitaine.  Pour  les  navires  de 
100  tonneaux  et  au-dnsus,  il  faut  que 
les  objets  prohibés  n'excèdent  pas  le 
dixième  de  la  valeur  du  chargement. 

Tout  récemment  encore  la  France  n'ad- 
mettait même  les  man*hanilises  non  pro- 
hibées en  entrepôt  rcWque  dans  les  ports. 
Le  législateur  Tavait  étabU  ainsi  pour  la 
plus  grande  sûreté  de  la  perception,  et  on 
semblait  croire  dans  les  ports  qu'il  en  ré- 
sultait pour  ceux-ci  un  droit  inviolable. 
Lors  donc  qu'il  s'est  agi  d'accorder  à  des 
villes  de  l'intérieur  la  lacultéde  créer  des 
entrepôts  réels  de  douane  piur  les  mar- 
chandises non  prohibées  et  prohibées,  les 
ports  ont  fait  entendre  les  plus  vives  ré- 
clamations :  ils  ont  prétendu  qu'on  por- 
tait atteinte  à  leur  propriété,  qu*on  vou- 
lait les  dépouiller  particulièrement  au 
profit  de  la  capitale,  et  qu'on  allait  dé- 
ranger toutes  les  spéculations  du  com- 
merce régulier  Opeodaol  rétablissement 
des  entrepôts  réels  à  l'intérieur  a  éie  une 
mesure  favorable  à  la  liberté  et  à  l'ex- 
ICMioii  du  oomiAcrGe.L«s^o«uo«xcAfk 


tinné  à  mctwoir  ki 
cueillir  les  profits  de  rafiiiifi 
barqucmeni  ;  mais  le  i 
rieur  n'cal  pl«a  forcé  del 
dise  eomagnsiom 
vente  :  il  peut  la  ra| 


frais  de  magnai  aage  qm  Im  a 
donner  diraclcment  et  maaé 
ses  soins  anx  objets;  caii  m 
chances  de  veole  en  pliçaal, 
ment  des  é«rhaaUllons ,  aaâ 
elles-mêmes  sons  les  ysni< 
laatenr. 

D'après  In  loi  dn  t7  fe 

tonte  «ille  de  rintërieor  et  A 

peut  obtenir  In  Cacnlte  d'tn 

trepôt  réel  pcMir  tontes  Im  s 

prohibées  et  non  pmhibem, 

au  tramstt^  eapedaecs  des  p 

pôt  réel  on  elles  ool  eiedri 

des  bureaux  frontières  oo«« 

sit(wr*cemot  .LesviHnaai 

facultés  étecooré 

ment  v  avoir  affecté  nn 

isolé  et  dislriboé  iniérii 

nièrs  à  ce  qii  on  poisse  v  ci 

ment  les  marchandises  d*or 

ses.  Le  même   biiiment  da 

outre  y  la  distribution  roo 

rétablissement   des  eorps-< 

préposes,   ainsi    que  des  I 

bureaux  réservés  a  l'ageot  i 

et  à  celui  des  douanes,  depi 

cun  d'une  clef  de  reoirepéi 

doivent  être  agrées  par  le  p 

Les  villes  <wi  a  pourvoir  s 

non -seulement  de»  bélimsa 

pôt ,  mais  à  tous  les  frai»  q 

pôi  occasionne,  par  exemph 

fi&és pour  les  empluves chaq 

res,  de  la  garde,  «le  la  sorwil 

perception.  Elles  innuaint 

de  droits  de  nagasioafe  do 

lion  a  lieu  d'après  les  tanh 

radminîMration  sopérirore. 

Le  délai  de  Tenirepêi  p 

de  Tintérienr  est  de 

tir  du  jonr  on  les 

importées,  soit  par  terre,  ■ 

Les  villes  de  Tinterirv 

entrepôts  réels  sont  ceAm  i 

Toulouse,  d'Orléans,  de  A 
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fc  If  «Il  «M  Mttlet  MtUfait  aux 
^m  «ftiféw  m»»    aam  narchao- 


9  les  r^lM  qve  oons  a?om 
m^  câ-desios  pour  let  entrepôts 
t  applicables  ici. 
mment  des  entrepôts  dont 

A'étre  question ,  et  dont  chaque 
Ht  noamite  à  des  règles  générales 
last  propres  y  il  y  a  des  entrepôts 
K  qui  ont  des  règles  particnlières  : 
i  CMiz  qui  ont  été  successivement 
In  wan  ports  et  villes  de  Marseille , 
■,  de  Strasbourg  et  de  Saint-Mar- 
de  Ré)  .Ces  entrepôts  sont  placés 
■  conditions  exceptionnelles,  soit 
m*,  marchandises  qu'on  y  admet, 
usa  à  la  nature  de  l'entrepôt  (réel 
I)  y  aoit  quant  à  la  durée. 

•ont  aussi  les  entrepôts  pour  les 
Itrmngers  et  pour  les  tabacs  ^  et 
sus  ^ai  sont  établit  dans  divers 
\m  la  Manche  pour  le  smoglage, 
rque,  Gravelines,  Calais, 
Cherbourg  ,    Dieppe  ,  Fé 

Seint-Malo,  Morlaix,  Roscofl, 
■s  conditions  spéciales,  l'entrepôt 
aar  l'eau-de-vie  de  grains,  dite 
lèvre  9  pour  le  tafia  des  colonies 
•es  y  les  raisius  de  Corinthe  et  le 
s  cinq  premiers  ont,  en  outre,  l'en- 
pCMir  les  tissus  de  soie  des  Indes 

sons  le  nom  de  foulards ^  de  croi- 

Indes  et  crêpes  de  Chine. 
droits  de  douanes  ne  sont  pas  les 
■î  donnent  lieu  à  l'entrepôt  :  cette 

CSC  aussi  admise  pour  les  droits 
I  loi  frappe,  au  profit  du  trésor, 
9  à  leur  entrée  dans  certaines 
pour  les  droits  à* octroi  qu'un 
bre  de  communes  per^ivent 
Kénéfice  sur  la  plupart  des  objets 
(■sommation  qui  pénètrent  dans 
lin.  Noos  retrouvons  ici  des  règles 
|Ms  à  celles  qui  concernent  les  en- 
tt  de  douanes.  Jusqu'en  1834 ,  les 
iMs  qui  avaient  droit  à  l'entrepôt, 
iir  les  liquides  sujets  à  l'impôt  sur 
ikoBS,  soit  pour  les  objets  soumis 
inits d'octroi,  pouvaient,  excepté  à 
»  obtenir  l'entrepôt  fictif,  c*est-à- 
domicile,  lors  même  qu'il  existait 
e  Ken  on  entrepôt  public.  Aujour- 

lonqo'U  y  a  dans  iue<  commune 


un  entrepôt  public  régulièremett  établi, 
le  conseil  municipal  peut  faire  inppri- 
mer  les  entrepôts  à  domicile  po«r  les 
boissons.  Cette  disposition  a  été  ^rise 
noB-senlement  pour  prévenir  les  frauict, 
qui  sont  toujours  plus  faciles  dans  le  s^ 
tème  de  l'entrepôt  fictif  que  dans  œlii 
de  l'entrepôt  réel,  mais  aussi  pour  favo- 
riser la  création  d'entrepôts  publics  , 
création  qui  ne  peut  s'effectuer  qu'au- 
tant que  des  revenus  sont  assurés  à  eas 
établissements. 

La  ville  de  Paris  possède  intrà  muros 
un  vaste  entrepôt  pour  les  liquides,  élevé 
à  grands  frais ,  mais  dont  les  produits 
sont  bien  faibles  eu  égard  aux  dépenses 
de  la  construction.  L'entrepôt  particu- 
lier de  Bercy  lui  fait  nue  redoutable 
concurrence.  J.  B-a. 

ENTREPRENEUR.  C'est  celui  qui, 
muni  de  capitaux  et  de  connaissances 
nécessaires,  met  en  œuvre  ou  fait  mettre 
en  œuvre  diverses  matières,  qui,  conver- 
tiesen  produits  manufacturés,sont  ensuita 
vendues  par  lui  avec  bénéfice.  C'est  aussi 
celui  qui  s'occupe  d'une  foule  d'opéra- 
tions non  matérielles  sur  lesquelles  il  fait 
un  gain  quelconque.  Dans  le  premier  cas, 
le  mot  entrepreneur  est  synonyme  de 
fabricant ,  mais  toujours  sa  signification 
est  plus  étendue,  on  peut  dire  presque 
sans  limite;  l'autre  au  contraire  est  res- 
treinte. En  effet,  il  y  a  des  entrepreneurs 
d'industrie  agricole,  manufacturière,  et 
d'une  foule  d'industries  de  genres  non 
définis,  se  rattachant  aux  scienoes,auxarts, 
aux  lettres,  à  la  banque. 

Cette  définition  est  toute  théorique  ; 
car  dans  le  langage  usuel  le  mot  entre- 
preneur s'applique  plus  particulièrement 
aux  personnes  qui  s'occupent  de  spécu- 
lations ayant  pour  but  les  travaux  de  bâ- 
timent ou  encore  de  spéculations  qui  se 
rattachent  aux  divers  services  des  admi- 
nistrations publiques. 

Un  entrepreneur,  pour  tontes  ses  opé- 
rations, a  besoin  :  1^  de  connaissances  gé- 
nérales et  spéciales  ;  S*'  de  cspitaux. 

Les  connaissances  générales  doivent 
comprendre  les  règles  fondamentales  du 
langage,  la  géographie,  l'arithmétique 
complète,  le  droit  commercial  et  l'écono- 
mie industrielle.  Les  connaissances  spé- 
ciales peuvent  sa  rétiimcT  daik%  Va  %toAJb- 
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trîef  le  (kssin,  la  mécaniqoe  appliquée,  di- 
Yenes  branches  de  chimie  et  dephysiqne, 
enfiniens  l'art  agricole  et  dans  ceini  dei 
confCructioDS.  Une  partie  de  cet  connais- 
sautes  est  indispeasable  à  l'eotrepreDeur 
t's  vent  parconrir  avec  snccès  la  carrière 
^  rindustrie  et  ne  pas  marcher  à  tâtons 
«a  être  arrêté  par  la  moindre  difficulté. 
Certes  il  est  des  entrepreneurs  qui  font 
d'excellentes  affaires  en  ne  possédant  que 
fort  légèrement  les  conuaissances  ci -des- 
sus énoncées,  mais  il  est  à  remarquer  que 
toujours  ces  industriels  y  suppléent  par 
un  grand  fonds  d'expérience  et  beaucoup 
de  prudence ,  et  qu'en  outre  les  opéra- 
tions dont  ils  s'occupent  sont  en  général 
fort  peu  compliquées,  quoique  lucrativea. 
CetI  surtout  dans  des  sociétés  en  com- 
mandite et  par  actions  qu'un  entrepre- 
neur-gérant doit  de  rigueur  posséder  un 
Taste  savoir  industriel. 

Les  connaissances  que  nous  venons 
d'énnmérer  sont  appelées  capitaux  im- 
matériels productifs. 

Lessecondes  espèces  de  capitaux,  peut- 
être  plus  nécessaires  à  l'entrepreneur  que 
les  premiers,  sont  les  capitaux  matériels 
productifs,  au  rang  desquels  on  classe 
communément  les  matières  premières, 
les  ateliers  ou  constructions  strictement 
nécessaires  à  une  industrie,  les  machines 
de  toute  espèce,  enfin  l'argent  ou  nu- 
méraire, et  même  le  crédit.  Un  entrepre- 
neur doit  toujours,  sans  aucune  exception, 
apporter  dans  l'établissement  de  ses  ate- 
liers et  autres  constructions  destinées  à 
son  entreprise  la  plus  stricte  économie, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  au  détriment 
de  son  industrie.  Ainsi  donc  tout  luxe  de 
stabilité  et  de  décoration  doit  être  mis  de 
côté.  Un  simple  raisonnement  fondé  sur 
le  calcul  lui  fera  voir  que  des  construc- 
tions légères  sont  les  seules  à  adopter; 
car  il  est  patent  que  les  intérêts  composés 
de  la  somme  économisée  sur  les  construc- 
tions le  mettront  à  même  plus  tard  d'a- 
grandir ses  opérations,  tandis  qu'un  fort 
capital  engagé  dans  de  solides  construc- 
tions ne  peut  que  le  forcer  à  les  restrein- 
dre ,  souvent  même  à  les  arrêter. 

Le  choix  des  machines  demande  aussi 
une  grande  circonspection.  L'entrepre- 
neur doit  sérieusement  avoir  égard  aux 
fortes  dépcDsea  que  iiêccia\\ftiivY%âii\  «X 


i'entralicii  dca 
aura  à  peter  ai,  pur 
sagement  entcnfa»,  il  I»  itt| 
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ment  de  toa  o[ 
pendieax.  Il  eat  boa  d*i 
ment  let  dîvcrt 
les  études  qui  ont  dà  êlR  fana 
si  des  dépentct  flartcs,  immU 
pos,  donneront  la  facilite dcsn 
plus  de  auccèt  «ne  grande  tu 
Let  capitaua  dont  nous  vtnsa 
s'appellent  capitaux  eugaget, 

ht  numéraire,  nomme  ans 
circuUmts ,  nom  du  reste  qat  I 
encore  au  z  matières  prcmacm, 
ville  ouvrière  de  toute  caircfn 
cnlateur  ne  doit  le  prodiguer  ^ 
grande  ciroonspection,aia  d*ci 
en  état  de  faire  fiicc  â  toalcs 
stances  malhenrcnscs  cl  im^n 
présentent  joumcJleaMat  dm 
rcs.  On  trouvera  an  mol  I 
quelquet  données  ooûscs  ici  j 
tonte  répétition. 

Il  est  presque  inalile  d'aï 
sans  les  qualités  morales  que  p 
homme  d'honneur  •  sans  une  a 
tenue,  sans  une  exactitude  ■ 
dans  toutes  les  relations,  cai 
grande  entente  des  affaires,! 
teur  aura  peu  de  chances  de  i 

Nous  allons  sortir  un  peu  i 
lités  pour  dire  quelques  mots 
preneurs  de  bâtiments  ou  de  cm 
diverses,  puisque  c*es(  par  ca0 
tion  que  sont  toujours  dcs^at 
sonnes  qui  s'iKxuproi  de  cas  i 
pératioos.  Néanmoins  l'afria 
transports  par  terre  et  par  «a, 
des  villes,  et  tout  ce  qui,  daasfa 
tion,  sa  met  en  adjudà 
ment  exploité  par  des 

Sous  le  nom  générique  d'esff 
de  btlttmemts  cmi  entend  des  i 
qui  s'occupent  d'une  prtifnaai 
chant  à  la  bâtisse.  Tons  les  pni 
nous  avons  émis  ci 
ces  profession 
des  connaissances 
dent  toutes  des  sri 

Comme  homme  de 
neur  a  une  foule  de 
^Yqiux  ûm^Uficr  cl  ai 
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m  mie  bonne  organisation  de 
qoî  se  composent  de  machines 
rs.  Les  premières  réclament 
fectionnements  possibles ,  si 
nir  ne  veat  rester  au-dessons 
icarrents.  Cependant  point 
»t  dans  lenr  choix  !  au  con- 
tins grande  prudence  doit  y 
n  de  ne  pas  engager  inutile- 
pitaux.  Au  reste,  en  travaux  de 
nombre  des  machines  est  très 
le  se  sert  guère  que  d*engins 
ges.  Les  grands  ateliers  de 
om portent  seuls  des  machines 

(^oix  des  ouvriers,  un  entre- 
It  avoir  égard  d*abord  à  la 
lis  à  l'adresse  et  à  une  cer- 
action;  il  est  indispensable 
ir  la  conduite  de  ses  ouvriers, 
t  bons  maures  compagnons 
Is  il  n'a  pas  à  regarder  au  prix 
e.  Ses  ordres  doivent  toujours 
;  à  ceux-ci,  et  il  est  de  toute 
i*il  fasse  peser  sur  eux  une 
poDsabilité.  Sa  surveillance 
er  presque  en  totalité  sur  ces 
ripaux  :  c'est  le  seul  moyen 
i  de  vastes  ateliers  et  d'entre- 
(  opérations  considérables, 
lomme  moral,  l'entrepreneur 
grands  devoirs  à  remplir.  £n 
érations  diffèrent  des  autres; 
i  qui  les  composent  lui  don- 
ité  de  tromper  les  personnes 
Iles  il  a  traité,  et  qui  souvent 
ié  une  partie  de  leur  fortune, 
etits  moyens  illicites  de  gain 
cétrerepoussés  par  lui  comme 
ts.  C'est  à  lui  de  tout  prévoir 
s'arranger  dans  les  clauses 
à  ce  que  tous  ses  actes  puis- 
mtrùlés  pour  éviter  jusqu'au 

iteur  a  cru  devoir  faire  peser 
'epreneurs  de  bâtiments  une 
ponsabiiité,  et  a  prévu  tous 
leuvent  se  présenter  dans  les 
is:  nous  renvoyons  à  ce  sujet 
il. 

^preneurs  d'industrie  agri» 
Bt,  comme  les  précédents, 
daaae  bien  distincte.  Ils  doi-  i 


deux  objets  qoi,  joints  à  on  jagement 
sain  et  à  nne  grande  prudence,  1^  met- 
tront à  même  de  juger  le  pays  qn'lg  ha- 
bitent, et,  par  conséquent,  de  choiSr  un 
système  convenable  d'économie  rura«  et 
un  plan  de  culture ,  qui  forment  d«ix 
bases  fondamentales  de  leurs  opératioi^. 

M.  Mathieu  de  Dombasle  {voy,)  \ 
consigné  dans  les  Annales  de  RovilU 
des  documents  précieux  qui ,  en  toutes 
occasions,  serviront  de  guides  à  Tentre- 
preneur  d'industrie  agricole.  Il  serait 
bien  à  désirer  que,  pour  toute  industrie, 
il  y  eût  des  manuels  pratiques  aussi  par* 
faits  que  ceux  des  Annales  de  Roville,  où 
les  spéculateurs  trouvassent  des  conseils 
et  des  exemples  pratiques  aussi  sûrs. 
Malheureusement,  l'égoîsme  et  l'intérêt 
font  que  chaque  industriel  garde  ses  con- 
naissances pour  lui.  Akt.  D. 

ENTREPRISE,  dans  son  sens  le  plus 
ordinaire  en  industrie,  est  nne  opération 
d'une  durée  plus  ou  moins  longue  et  dont 
le  résultat  est  communément  un  bénéfice 
quelconque  pour  celui  qui  la  fait.  Le  mot 
entraîne  toujours  avec  lui  l'idée  de  chan- 
ces incertaines.  En  effet ,  s'il  n'entre  un 
peu  de  hasard  dans  une  opération  finan- 
cière ,  elle  est  soumise  aux  règles  com* 
munes  de  l'échange  on  du  commerce , 
c'est-à-dire  que,  conduite  avec  prudence 
et  selon  les  données  convenables,  elle  of- 
fre des  bénéfices  certains  connus  à  l'a- 
vance :  c'est  alors  le  commerce  pur  et 
simple.  L'entreprise,  avec  sa  portion  de 
hasard ,  offre  par  conséquent  des  chan- 
ces de  grands  bénéfices  comme  des  chan- 
ces de  grandes  pertes. 

Il  existe  des  entreprises  de  toutes  es- 
pèces, sur  l'exploitation  des  mines,  les 
théâtres ,  les  messageries,  les  chemins  de 
fer,  les  canaux,  etc.;  sur  les  denrées  ayant 
des  cours  très  variables,  comme  sucre, 
café,  esprit-de-vin,  huile,  et  enfin  sur  l'in- 
dustrie manufacturière  et  l'agriculture. 

£n  général,  une  entreprise  sera  bonne 
si  les  objets  sur  lesquels  on  spécule  sont 
recherchés  et  qu'il  y  ait  peu  de  concur- 
rence; elle  sera  d'autant  plus  sûre  que  le 
capital  engagé  sera  faible  et  le  capital 
de  roulement  considérable.  Ceci  souffre 
quelques  exceptions  :  ainsi ,  quand  on 
spécule  sur  des  opérations  immenses,  un 
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••I  mèos  presque  toajoun  néecuaire  et 
M  trovc  en  rapport  avec  la  matte  d'af- 
faires Mais,  dans  une  foule  de  petites 
entr^risesy  il  faut  bien  se  garder  d*en- 
gt|^  trop  de  capitaux,  quand  ils  n'ont 
pp  un  but  réel  d'utililé  :  cela  ne  peut 
i^'entraver  et  même  complètement  arré- 
fr  un  spéculateur  dont  le  crédit  n'est 
pas  bien  fondé. 

Lorsque,  par  la  nature  de  l'entreprise, 
de  forts  capitaux  engagés  sont  nécessaires 
pour  marcher,  ce  qui  arrive  fort  souvent 
de  nos  jours  avec  le  grand  nombre  d'a- 
gents et  de  machines  employés,  c'est 
toi^ours  une  chance  désavantageuse  de 
plus  contre  cette  entreprise.  Mous  con- 
naissons de  petits  constructeurs  de  ma- 
chines qui,  faisant  peu  d'affaires,  par 
plusieurs  causes,  et  étant  obligés  d'avoir 
dans  leurs  ateliers  un  matériel  en  machi- 
nes de  toute  espèce,  montant  de  40  à 
40,000  francs,  ont  chez  eux,  on  peut  le 
dire,  un  ver  rongeur  qui  les  mine,  qui 
quelquefois  les  fait  périr.  D*nn  autre  côté, 
il  est  de  forts  constructeurs  qui ,  avec  un 
matériel  de  ô  à  600,000  francs  en  ate- 
liers et  machines,  font  cependant,  avec 
leur  masse  importante  d'affaires,  des  bé- 
néfices immenses. 

Pour  la  sûreté  d'une  entreprise,  on 
ne  saurait  trop  faire  d'études  avant  de 
rien  commencer.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  sur  ces  études  extrêmement  variables  ; 
mais  en  principe  il  est  de  toute  nécessité 
de  bien  connaître  ses  ressources,  de  cal- 
culer les  causes  de  succès  et  d'insuccès, 
en  se  basant  toujours,  pour  les  résultats, 
sur  les  bénéfices  lus  plus  minimes  et  fii- 
sant  même  la  part  des  crises  commer- 
ciales, qui  seront  d'autant  plus  fréquen- 
tes que  l'industrie  sera  plus  en  faveur. 
Parfois  une  entreprise  repose  sur  un 
brevet  d'invention,  objet  de  grandes 
espérances.  Un  entrepreneur  prudent 
doit  bien  se  garder  de  s'engouer  de  son 
brevet  :  il  est  certes  rationnel  de  le  con- 
sidérer comme  une  chance  de  plus  de 
succès;  néanmoins  aucune  mesure  de 
prudence  ne  doit  être  né(*li|;ée  par  lui , 
et  il  aura  bien  à  se  garder  d'épuiser  son 
capital  de  rrmiement  en  remplissant  ses 
magasins  de  produits. 

Dans  les  travaux  de  bâtiment,  il  est 
pmq««   umjoim  ^\«i  vianU^nn^  dA\%s^ 
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faira  plosîcun  gnada 
des  qu'une  foule  de  pciilss,  li 
que  ces  dernières  inniniiMi 
fices  partiels  un  peu  pins  (dflk 
tat  sera  toujours  en  (avcor  àn\ 
quand  on  mettra  en  ligne  et 
moindre  temps  quelles  pi  ni 
d'agents  principaux  qnrlksi 
une  foule  d'autres  petites  ma 

Les  entreprises  agricoks  ti 
pas  jusqu'ici  d'une  granic 
France,  par  la  raison  qu,l 
rurale  y  étant  peu  avancés,  k 
sont  minimes  t  ce  qui  detonn 
talistes  d'y  employer  des  ii 
demandent  une  grande  ^ 
grandes  connaissances  prsM 
toutes  les  branches  de  l'agncn 
capital  de  roulement  pins  fsd 
l'a  cru  jusqu'à  prcsenL 

La  France  est  b;en  iafcria 
gleterre    pour    ses    prodmU 
D'après  la  statistique  de  )L  it 
de  Breslau,  la  premicfc  a  a 
provenant    de    Teconomic   r 
4,262,000,000    de    francs, 
&,42d,00U,0OO  de  francs,  fj 
un  revenu  de  3, 080, uuO.Ovv 
la  Prusse  de  l,3dO,0UO.0O0 

£u  égard  aux  autre*  mu 
France  a  encore  une  «aiu 
parcourir  pour  atteindre  FJ 
Pour  celle-ci,  on  e«aluc«  !.«•• 
de  francs  la  valeur  drs  objcti 
pour  la  France,  à  l.b2^.M 
Irancs,  et  r.\ng]elrrre  a  - 
hommes  occupes  a  la  mise  m 
France  7^.  Pour  l'agricuicsn 
est  l'inverse  du  prct.-edcnl  «en 
pays  :  ainsi  l'Angleterre  eafà 
ses  hommes  au\  traiaoi  ap 
France  -r-h'  ^^>  sespùfv 
grands  perfectionnement!  ^' 
portés  en  Angleterre  dans  Cêê\ 
surtout  dans  les  machines  fi' 
ploie. 

K.WIE.  Dans  son  di<tiesa 
cademie  Frenr«i»c  dcénit  sas 
t  Chagrin  qu'on  rtsaent  da  n 
4  hoiilirur.  des  a^antafes  ^ai 
Rruvcre  dit  :  «  L'envie  «hfe 
deux  passions  qui  se  renfaién 
est  exact,  surtout  en  a«  ssaifM 
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iBonde ,  en  armant  le  bras 
re  A.bel ,  elle  enfante  le  pre- 
ide;  plus  tard,  elle  livre  à 
3seph  vendu  par  ses  frères  ; 

soufQe  au  cœur  de  Saûl  sa 
David;  enfin,  à  toutes  les 
le  ensanglante  le  foyer  do- 
mceinte  des  palais,  et  jus- 
tes temples;  elle  remplit  le 
oubles,  de  guerres  et  d'as- 
I  la  trouve  partout,  dans  le 
irinces,  aux  comices  popu- 
toutes  les  assemblées  oh  s'a- 
ssions  des  hommes.  Il  faut 
r,  elle  s'introduit  aussi  dans 
>Ds  pacifiques  où  ne  devrait 
e  émulation  fraternelle  pour 
le  la  science,  l'amour  de  la 

la  gloire  des  arts.  La  en- 
bition,  la  vanité,  sont  les 
isi  actifs  que  dangereux  de 
erait  fastidieux  et  superflu 
her  les  exemples,  même  les 
:  les  crimes  de  l'envie  sont 
monde;  l'Église  l'a  mise  au 
bés  capitaux  et  elle  ne  pou- 
tins. 

est  quelquefois  que  la  cor- 
I  principe  louable  en  lui- 

l'envie  peut  naître  de  l'é- 
i,  dirigée  vers  le  bien,  est 
*s  lauriers  de  Miltiade  em- 
kémistocle  de  dormir.  Chez 
était-ce  envie,  on  simple- 
ion? 

é  nous  a  laissé  dans  Ther- 
rotesque  de  l'envieux.  L'é- 
itionnaire  a  mis  chez  nous 
caractère  qui  en  sera  à  ja- 
ffrayant  symbole  :  c'est  ce- 
ipierre  (voy.  son  article), 
its  assez  médiocres,  envieux 
ce  de  supériorité,  ce  déma- 
t  de  la  mort  l'auxiliaire  des 
1  ambition. 

ns  déjà  dit  :  les  annales  de 
des  arts  ne  sont  que  trop 
par  des  souvenirs  emprun- 
funeste.  Nous  n'en  rappel- 
,  nous  voudrions  au  con- 
r  les  effacer  tous.  Nous  di- 
Dt  que  si,  en  politique,  la 
»t  l'arme  de  l'envie,  la  cri-  i 


fait  des  blessures  qui  ne  sont  |«8  moins 
mortelles. 

Dans  le  sens  grammatical ,  le  Qk>t  en^ 
vie  ne  se  prend  pas  toujours  en  mawaise 
part  :  souvent  il  ne  signifie  que  dési\^  %% 
il  n'emporte  pas  l'idée  de  rivalité  ni  de 
jalousie.  Dans  cette  acception ,  avoir  et» 
vie  d'une  chose  ou  d'un  objet  quelcoL. 
que  veut  seulement  dire  en  désirer  U 
possession  pour  soi-même,  sans  V envie f 
chez  autrui.  Même ,  avec  cette  dernière 
acception ,  le  mot  envie  se  prend  quel- 
quefois dans  un  sens  très  différent  de  ce- 
lui de  haine,  témoin  ces  deux  vers  de 
Corneille  : 

Et  notre  Polvencte  ■  m  traneher  ta  vie? 
Il  l'a  va  :  mais ,  hélat  !  avec  on  oeil  d'«a»£r. 

Les  Grecs ,  qui  personnifiaient  et  qui 
déifiaient  tout,  dans  le  monde  moral 
comme  dans  le  monde  physique,  avaient 
fait  un  dieu  de  ï envie j  le  mot  qui,  dans 
leur  langue,  exprime  ce  vice  étant  du 
genre  masculin.  La  même  convenance 
grammaticale  en  fit  une  déesse  chez  les 
Romains.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  le  mot  latin  invidia 
signifie  qui  ne  voit  pas  d'un  bon  œil  : 
ainsi  cette  dénomination  est  symbo- 
lique. A.U  deuxième  livre  des  Métamor' 
phosest  dans  la  fable  ÔLjiglaure  et  Hersé, 
Ovide  a  décrit  l'Envie  de  la  manière  la 
plus  poétique ,  et  son  traducteur  Saint- 
Ange  a  rendu  cette  description  avec 
autant  d'élégance  que  de  fidélité. 

PàUor  in  or§  ttdet,  maeUt  in  eorport  toto$  etc. 
Sar  son  froot  pAle  et  sombre  habite  le  cha- 
grin; 
Une  affreuse  maigrenr  a  desséché  son  scia  : 
Le  fiel  ronge  ses  dents  {  son  ail  est  faux  et 

lonche ; 
Le  f  enin  de  son  cœur  distille  de  sa  bondie. 
Triste  de  notre  joie ,  elle  ne  rit  jamais 
Que  des  manx  qu'elle  a  vas,  on  des  maox 

qu'elle  a  faits. 
Et  la  nait  et  le  joar  an  soin  rongeur  l'érainti 
Le  brait  de  la  louange  afflige  son  oreille  | 
Son  supplice  est  de  Toir  la  gloire  des  talents; 
Elle  sèche  et  périt  de  leurs  succès  brillants  ; 
Son  cœar  est  son  bourreau  I. . .  : 


Apelle  avait  représenté  l'Envie 
vaut  de  guide  à  la  Calomnie  :  le  Pooi- 
sin  a  peint  ce  monstre  qui  ae  mord  les 
bras  et  secoue  les  serpenta  qui  forment 
sa  chevelure.  Dans  un  des  tableaux  de 
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Marîe  d^  Médicit,  Riibens  a  reproduit 
sur  b  «oile  les  traits  qu*Ovide  donne  à 
l'Env^-  Au  théâtre.  Racine  a  peint  l'en* 
Tient  sons  le  nom  de  Mathan^  comme 
^#ne  savait  peindre.  Ce  vice  odieux  et 
Xf^it  ne  semble  point  du  ressort  de  la 
n^se  comique;  cependant  un  auteur 
contemporain,  M.  Dorvo,  a  composé, 
ons  le  titre  de  V Envieux  y  une  comédie 
en  4  actes,  dont  on  a  retenu  ces  vers  : 

Im  bien  qa*on  dît  d*oa  aatre  est  uo  toI  qa*oo 

loi  fait 

Si  Ton  boit ,  il  a  soif;  si  Ton  maogr.  .1  a  faim 

Cette  pièce  fut  représentée  à  l'Odéon 
le  38  ventôse  an  VII  (  19  mars  1799). 
La  nuit  d'après,  le  théâtre  fnt  dévoré 
par  les  flammes.  On  prétendit ,  dans  le 
temps,  qne  l'incendie  de  l'Odéon  était 
un  crime  de  l'enyie.  P.  A.  Y. 

ENVIES.  Ce  sujet,  sur  lequel  il  n'est 
plus  permis  de  s'étendre  longuement  de 
nos  jours,  présente  un  des  plus  curieux 
chapitres  des  erreurs  de  Tcsprit  hu- 
main. L'observation  avait  montré  que  les 
femmes  dans  Tétai  de  grossesse  étaient 
douées  d'un  excès  de  susceptibilité  et  que 
l'enfant  pou  vaitsouffrirpiusou  moins  des 
impressions  ressenties  par  la  mère;  et 
comme  des  enfants  naissaient  présentant 
quelques  difformités  plus  ou  moins  sin- 
gulières, on  crut  pouvoir  les  attribuer 
à  ce  qui  avait  frappé  l'imagination  de  la 
mère,  et  particulièrement  aux  envies 
non  satisfaites  qu'elle  avait  pu  éprouver. 
De  là, le  nom  d'envies,  nœvi  matemi, 
par  lequel  on  désigne  communément  des 
taches,  des  tumeurs  de  couleur  et  de  vo- 
lume différents,  qu'on  appelle  égale- 
ment signes  de  naissance  La  croyance 
vulgaire  à  ce  sujet  est  que,  quand  une 
femme  éprouve  une  envie  qu'elle  ue  peut 
contenter,  son  enfant  apporte  en  nais- 
sant l'image  plus  ou  moins  parfaite  de 
l'objet  désiré  sur  la  partie  du  corps  ou 
elle  a  porté  la  main  en  ce  moment. 

On  voit  fréquemment  chez  les  en- 
fants nouveau-nés  des  taches  plus  ou 
moins  larges,  avec  ou  sans  saillie  de  la 
pcnn,  tantôt  roses,  rouges  ou  violettes, 
tantôt  bmnes  ou  livides.  £h  bien!  ces 
taches  viennent,  dit-on,  de  ce  que  la 
a  souhaité  dn  %in,  du  calé,  ou 


une  prévention  i| 
stioe  à  trouver  une 
pante.  On  va  même  j«Mqa*a  4 
l'époqoe  de  la  nutorité  ém  k 
taches  préscnteat  des 
couleur.  La  forme  et  le 
tumenrs  preonci 
interprétés  de  U  menicie  b  ph 
Ainsi  on  a  voalo  y  voir  dm «■ 
lard,  des  bultrts,  cm  bien  «ni 
gnées,  des  crapauds,  des  vi^ 
ne  parlons  pas  ici  des  enfMÎli. 
singe  ou  de  chat  qui  um/iémk 
plus  ou  moins  singnlicres,  ■ai 
pliqneot  très  bien  maintasi 
MomTacosiTÈs. 

Quant  aux  enviea,  elles  m 
plupart  des  vices  de  alnictun  é 
tantôt  des  tumeurs  variqucnstsa 
trices ,  Unlôt  des  adhérences Ih 
dant la  vie  intrâ-otériae.  Ellai 
tout  aucune  liaison  avec  le»  doa 
femmes  grosses  ont  pn  étretosi 
que  ces  désirs  aient  on  aoa  SM 
enfiu ,  comme  elles  sont  on  éa 
ou  des  traces  de  maladie,  cfa 
être  guéries  avec  socrè«,el,aa  a 
que  toujours ,  sam  danger. 

Ce  n*est  pas  qu'il  ne  »oA  ba 
les  femmes  enceintes  j  Fabn 
impression  pénible  et  de  lotf 
dégoûtant,  mais  non  pas  isi 
que  l'on  se  propose  «ummam 
meilleur  moyen  qu'on  paisse  i 
usage  consiste  à  donner  aai 
une  éducation  solide  et  smcw 
mette  à  l'abri  des  écarts  de  rim 

On  appelle  encore  em.et  à 
on  des  excoriations  lé^ccres  fi 
aux  doigu  vers  la  làbae  4ê 
Insignifiantes  |  irrllri  mimt^i 
plaies  occasionnent  i|orlqwlaii 
leurs  assex  vives  et  pcovcnC  ma 
citer  une  inflammation  ootaèir^ 
Vi\r,  PÀ!fAau\  t)ki  oe  doit  es 
négliger  ccUe  allectioo.qui,  asm 
gcr  qui  vient  d'élre  signale,  fm 
core celui  de  perinetirr  l'iaméM 
matières  véoéoeose»  oa  viiiM 
sont  sans  actiou  sur  la  paa 
Outre  qu'il  faut,  aotaat  qmf 
garantir  les  mains  dac«-:adÂ 
dors  ou  irriUnts,  oa  doiii^ 


ète  Ul  IraU  ou  le\W  fkiM  ^  %^«A\ai^pM\a\  viaic  ^ic4nn^^ 
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fies  de  let  amdier  comme  le 
pcnoonet.  Un  petit  empU- 
cet  également  utile  pour  pré- 
retour  de  cet  accident.  F.  R. 
^I  £N   POSSESSION ,  voy. 


POTÉ.  Dent  l'ancienne  diploma- 
]aait  le  simple  envoyé,  able^ 
I  TambaMadeur  proprement  dit, 
Cette  distinction  subsiste ,  car 
de  aecond  ordre  ou  les 
plénipotentiaires  ajoutent  à  ce 
Renvoyés  extraordinaires^ 
le  que  leur  mission  n'est  pas 
Il  temporaire  et  exceptionnelle. 
îipaux  agents  diplomatiques  des 
|b  second  ou  au  moius  de  troisième 
it  des  envoyés  extraordinaires, 
plénipotentiaires;  la  Prusse 
P  doDt  le  gouvernement  se  pique 
pB|^  économie,  n'a  pas  d'agents 
pBg  plus  élevé,  si  ce  n'est  dans  des 
bliculiers,  tandis  que  Naples  et  la 
l^e,  états  secondaires,  accréditent 
iriMaaadeurs  près  des  principales 
jjpft  lear  paient  de  gros  traitements, 
jilar  des  grandes  puissances.  Fof, 

EDlPIXmATlQUKS.  S. 

B.  Après  la  mort  de  Deucalion 
1^  ses  deux  fils,  Hellen  et  Aropbic- 
■e  partagèrent  ses  domaines.  Am- 
pm  eut,  pour  sa  part,  tout  le  pays 
iliead  sur  le  littoral  de  la  mer  Egée, 
k  les  confins  de  la  Thessalie  jusqu'à 
le  la  Béotie.  Hellen  obtint  la  llaute- 
iilie  ou  le  pays  des  montagnes.  Ce 
li  eut  irois  fils  :  Éole,  Dorus  et  Xii- 
^Letdeux  premiers  suivirent  l'exem- 
leur  avait  été  donué  par  leur 
Bais,  en  se  partageant  ses  états,  ils 
rnt  leur  troisième  frère  Xuthus. 
si  a'étant  réfugié  dans  l'Attique  y 
M  ane  fille  du  roi  d'Athènes,  et  en 
Hix  fils,  dont  l'alné,  nommé  Ion, 
lit  dans  l'Égialée  à  laquelle  il  im* 
&00  nom.  /">;r.  KoLiKifs. 
acconJ  Eole,  descendant  du  pié- 
t,  et  que  les  mytbographes  font 
de  Jupiter  et  de  Mélanippe,  régna 
l|  groupe  d*iles  volcaniques  de  la 
^rrhénienue,  près  la  côte  septcn- 
Lie  de  la  Sicile.  C'était  sans  doute 
iace  instruit  dans  les  sciences  as- 
■Mqoes  et  dans  l'art  de  Je  oa  n^Xwa^  \ 


puisque  let  poètes  en  ont  fait  ledieu  des 
vents.  Homère,  dans  le  récit  dat  aven- 
tures d'Ulysse,  et  Virgile,  dans  ceni  des 
voyages  d'Énée,  ont  tiré  le  plus  beireux 
parti  de  cette  fiction.  Les  lies  qui  or- 
maient  le  domaine  d'Éole,  appelées  C». 
bord  Fulcania^  reçurent  le  nom  d'i^x 
ÉoUenneSf  qu'elles  portent  encore  ce 
nos  jours.  Ce  groupe  se  compose  de  si. 
Iles  principales,  savoir  :  1^  lÀpara^  au- 
jourd'hui Lipari,  qui  passait  pour  le  sé- 
jour d'Éole  ;  Oiodore  prétend  même  que 
la  ville  de  Lipari  fut  bâtie  par  un  troi- 
sième Éole,  fils  de  celui  dont  il  est  ici 
question;  2®  Vulcania^  la  moderne Yol- 
cano  ;  3^  Strongyle^  maintenant  Strom- 
boli,  remarquable  par  son  volcan  ;  4^  />/- 
dyme^   la  Salina   des  cartes  actuelles; 
5°  Phœnicodes  ,  aujourd'hui   Filicuri  ; 
6®  Ericoïdes  ou  Alicuri.  £nfin,  un  petit 
groupe  d'Ilots  volcaniques  environne  la 
mugissante  Stromboli.  Ces  lies  sont  ha- 
bitées par  quelques  familles  de  pécheurs 
et  un  petit  nombre  de  cultivateurs.  Le 
commerce  des  poissons,  des  vins  de  Li- 
pari et  d'une  espèce  de  raisins  secs,  ap- 
pelés passoliney  constitue  toutes  leurs 
ressources.  C  F-9. 

ÉOUDE  ou  ÉOLIE.  L'Éolide  on 
l  £olie  est  cette  partie  de  l'Asie-Mineure 
ainsi  nommée  des  Ëoliens,  qui,  près  d'un 
siècle  après  le  siège  de  Ti*oie,  passèrent 
de  Grèce  en  Asie  et  v  fondèrent  des  co- 
lonies  sur  tout  le  littoral,  depuis  la  ville 
de  Cyzique  jusqu'au  fleuve  Caîque.  Ces 
colonies  éoliennes  donnèrent  plus  spé- 
cialement leur  nom  à  la  cote  de  la  mer 
Egée  enclavée  entre  le  Caîque  et  l'Her- 
mus,  et  au  territoire  situé  entre  ces  deux 
fleuves  jusqu'à  la  distance  de  17  lieues 
dans  l'intérieur  des  terres.  Quelques 
villes  de  Tllc  de  Lesbos  furent  aussi  co- 
lonisées par  ces  mêmes  tribus  éoliennes, 
et  de  là  vient  qu'Horace  (Odes,  iy,  9)  h^^ 
peWe  jt!oiia  puei/a  la  Lesbienne  Sapho. 
Les  Ëoliens  possédaient  sur  le  continent 
d'Asie  onze  villes  dont  les  députés  s'as- 
semblaient en  certaines  occasions  dans  la 
ville  de  Cume  ou  de  Cyme.  C'était  la 
principale  ville  de  l'Éolie,  la  plus  belle, 
l'uue  des  premières  qui  fût  fondée  par  les 
Ëoliens,  et  la  patrie  d'Hésiode  (yox,  Cu- 
XBs),  Smyme  avait  été  la  douzième  des 
éolûôuic»)  mâU  \eft  \oii\«ii%  i  tik 
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parèrent»  et  elle  leur  est  restée.  Tontes 
les  vicis'îtudes  politiques  de  rionîe  furent 
partaf^<^s  par  les  colonies  éoliennet.  f^oy. 
loîfi:,  Io!fiE5S.  F.  D. 

iDLIENNE  (harpe),  voy.  Harpe. 

iîOLIETfXES  (îles),  vojr,  Éole. 

ÉOLIENS.  Éole,  dont  il  a  été  parlé 
3ns  nn  des  articles  précédents ,  ent  en 
^rtage  la  Thessalie  et  les  pays  circon- 
'oisins.  Ces  contrées  prirent  le  nom 
d'Éolie,  et  on  appela  Èoliens  les  peu- 
plades qui  les  habitaient.  Ces  peuplades 
se  répandirent  de  proche  en  proche  dans 
presque  tont  le  pajs  qui  est  en-de^à  de 
l'isthme,  à  l'exception  de  l'Attique  et  de 
la  Doride,  et  pénétrèrent  même  dans  le 
Péloponèse.  Enfin  la  surabondance  de  po- 
pulation et  une  sage  politique  détermi- 
nèrent rémigration  de  diverses  colonies: 
elles  partirent  de  Grèce,  1124  ans  environ 
a?.  J.-C,  pour  les  côtes  de  l'Asie -Mi- 
neure 9  80  ans  avant  le  départ  des  tribus 
ioniennes.  Les  Doriens  et  les  Attiques, 
primitiyement  Ioniens,  s'étant  moins 
mêlés  avec  la  nation  éolienne ,  il  arriva 
que  la  langue  hellénique,  originairement 
commune,  se  modifia  en  plusieurs  dia- 
lectes {voy.  ce  mot).  Le  dialecte  éo- 
lien  dominait  en-deçà  de  Tisthme,  moins 
les  pays  occupés  par  les  descendants  de 
Dorus  et  d'Ion  {voy.)^  et  dans  les  colo- 
nies asiatiques.  Il  offre  le  plus  de  traces 
de  la  langue  grecque  primitive,  et  de  là 
sa  singulière  affinité  avec  la  langue  la- 
tine. Il  ne  s'écarte  du  dorien  que  par 
quelques  nuances  légères,  et  ce  qui  le 
di:>lingue  surtout ,  c'est  l'aspiration  des 
Yoyelles  initiales  figurée  par  le  di{;aroma 
{vo)-.).  Ce  dialecte  fut  principalement 
perfectionné  par  les  poètes  lyriques  de 
Lesbos,  Alcée  et  Sapho,  et  en  Déotie 
par  Corinne.  F.  D. 

ÉOLIPYLE  [du  grec  AcoW,  tjo\e, 
et  irÛAq,  porte),  ou  ÉoUpiltr'xjHla  atlali^, 
boule  ou  ballon  d'Ëole,  est  un  instru- 
ment dont  on  sa  sert  en  physique  pour 
rendre  sensibles  quelques  effets  de  la 
force  élastique  des  vapeurs. 

Il  se  compose  d'une  boule  creuse  en 
fer,  en  cuivre,  et  plus  souvent  en  %erre, 
soudée  à  un  manche  par  lequel  on  puisse 
tenir  et  manier  l'appareil.  La  boule,  ter- 


mîoée  par  une  Uge  cC&V^,ii%  4'vi\t« 
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ouTêrtore  capHltire, 
mité  supérieure  de  ccfte  tifi 
ordin:iîrement  an  mancbev 
perpendiculaire  à  celte  di  1 
soudant  à  son  point  d*ic«<r 
boule. 

Pour  procéder  ani  déwM 
l'éolipyle.  Il  faut  inirT>dnin 
vite  un  liquide  qnelctNi^ 
cessite  l'opération  oftiier  f 
la  boule  d'un  tbermomtCr 
expose  le  vase  à  nne  rhilti 
pour  que  l'air  qu'il  renfenae 
s'échappe  en  grande  panie 
tnre  du  bec.  Alors  on  pi 
dans  la  liqueur  qu'on  veai 
A  mesure  que  la  boole  se 
pression  de  Pair  intérieor  s 
comme  elle  n'est  plat  sa! 
faire  équilibre  an  poids 
phère,  la  liqaenr  monte 
jusqu'à  ce  que  cet  état  sa 
tant  du  poids  du  liquide  i 
du  rétrécissement  de  l'ct 
par  l'air  intérieur.  Si  l'on 
plir  entièrement  la  boule, 
même  manoniTre  jusqu'à  < 
soit  atteint;  mais  la  qaali! 
rience  étant  tout -à -fait  i 
de  la  quantité  du  liqniJe, 
pargner  cet  embarras.  D 
moyen  très  simple  de  cot 
tous  ces  préliminaires,  c'c 
éolipyle  dont  le  cou  s'idap 
par  une  vis.  Une  telle  di*pot 
de  remplir  le  vase  sans  la 
ficulté. 

Cette  première  opérmtioi 
jà  une  partie  de  la  force  eiai 
et  de  la  va  peur, qui, en  s*erba| 
que  céder  à  cette  puissancr 
Mais  pour  rendre  la  éém^m 
complète  encore,  reapcna 
suit  de  la  manière  sananb 
U  boule  au  feu  jusqu's  ce  ^ 
bouille;  on  tient  le  tuvsa  et 
lement  pour  laisser  aa  pi  l 
de  s'échapper,  et  lorsque  Ti 
à  son  terme,  on  iocl  d«  le 
nirre  à  ce  que  le  li  |u>d<  si 
fice  interne  du  tube.  Aktft, 
pansi^e  de  la  vapeur,  apiau 
Û^^tar  <^ae  sur  les  pafois, 


eoM«uiicatM>a%^ecVilT«^llK\«^t^'m«  \^  wk^«*^»tt^  ^V^; 
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iBOBtinii ,  janiiuaiit  d*aataiil  plue 
wm  Torifice  est  plas  petit ,  le  li- 
feflns  chaud  et  moins  deose.  Si  l'on 
wjonrs  l'instrument  à  la  chaleur , 
Mn  continue  jusqu'à  l'épuisement 
Lide. 

fad  on  veut  rendre  l'épreuTe  amu- 
^On  introduit  de  l'alcool  dans  la 
^  l'on  met  le  feu  à  cette  liqueur 
Aent  où  elle  sort,  ce  qui  donne  un 
b  flamme  qui,  saupoudré  de  li- 

d*mner  avec  un  tamis  très  fin ,  fi- 
ktaez  bien  un  feu  d'artifice.  Cette 
MBce  est  très  usitée  dans  les  cours 
raique.  On  a  essayé  d'en  tirer  par- 
ft  pour  échauffer  rapidement  cer- 
ibripa  en  les  exposant  an  jet  de  flam- 
À  t'échappe  du  bec,  soit  pour  me- 
b  force  expansive  de  la  vapeur  par 
|aeur  de  projection  du  jet;  mais  on 
Micé  à  ces  moyens  pour  d'autres 
i  sont  trouvés  plus  commodes  et 


Ton  tient  l'éolipyle  au  feu  sans 
Bcr  comme  nous  l'avons  dit,  le  ca- 

t dégage  une  vapeur  qui  s'échappe 
iot  bruyamment  jusqu'à  l'entière 
imtion  du  liquide.  Cette  vapeur, 
Icinent  chaude  à  l'orifice,  se  trouve 
froide  à  quelque  distance.  Des- 
i  et  plusieurs  autres  se  sont  empa- 
l  phénomène  de  cette  éruption  pour 
|aer  la  cause  et  la  nature  des  vents. 
.  encore  on  a  conclu  à  divers  em- 
de  l'éolipyle  :  ainsi,  par  exemple, 
irrait  tirer  des  sons  d'un  instrument 
t  appliqué  à  son  ouverture;  rempli 
de  senteur,  il  parfumerait  un  ap- 
feent;  on  en  ferait  facilement  un 
t,  nne  machine  à  chasser  la  fumée 
I  courant  d*air,  etc. 
ppareil  de  Téolipyle  n'est  pas  tou- 
■nssi  simple  que  celui  que  nous 
décrit '.souvent,  par  exemple,  cette 
De  hydraulique  est  suspendue  sur 
it  chariot ,  au  -  dessus  d'une  lampe 
it-de-vin.  La  lampe  allumée,  le 
e  lance,  par  l'orifice,  un  courant 
>eur,  et  le  chariot  recule,  cédant 
sîitance  de  Tair.  L.  B-v-n. 

LODICONy  instrument  de  mu- 
k  vent  et  à  clavier,  inventé  vers 
par  «n  Allemand  nommé  Eschen-  J 
TtMÊÊimlteiperfeciloaDépwVoitf  I 


Fr.  Starm  et  antres.  Dans  cet  in^nimeat 
le  son  est  produit  par  des  lamesmétal- 
liqnes  fixées  par  un  bout  et  mises^n  vi- 
bration par  un  coorant  d'air  au  u^jen 
d'un  soufflet  artificiel  dont  les  moiye* 
ments  sont  réglés  par  le  pied  de  Fexem. 
tant.  Pouvant  être  augmenté  et  diminué 
à  volonté  y  le  son  ressemble  dans  le  bat 
à  celui  de  la  flûte  el  de  la  clarinette 
dans  le  bas  à  un  mélange  de  cor  et  di 
basson.  Le  clavier  est  de  six  octaves;  il 
parle  bien,  mais  on  conçoit  que  la  na- 
ture de  l'instrument  se  prête  moins  ans 
morceaux  brillants  du  piano  qu'à  des 
adagio  et  à  des  mouvements  modérés. 

L'inventeur  donna  d'abord  à  son  in- 
strument le  nom  d'éoiine  que  l'on  chan- 
gea en  celui  d*éolodion  ;  enfin  on  recti- 
fia ce  mot  en  écrivant  éoiodicon,  nom 
qui  lui  est  resté  et  que  quelques  auteurs 
écrivent  mal  à  ptopos  élodicon.  Cette 
diversité  de  noms  a  donné  lieu  à  des  er- 
reurs :  on  a  pris  pour  trois  instruments 
ce  qui  en  réalité  n'en  était  qu'un  seul. 

6.  £.  A. 

ËOR  DE  BEATrvoHT  (  Chaeles-Gbrx- 
TiivE  -  Louis  -AuousTx-AifDai-Tuio- 

THÉE  D*  }. 

Da  rojraume  françaii  bisarre  hermaphrodltt^ 
De  quel  genre  ea-ta  donc  ?.  .  .  . 

Voilà  le  problème  qui,  pendant  près 
d'ud  dèmi-siècle,  fut  en  discussion,  tant 
chez  nous  que  chez  nos  voisins  d'outre- 
mer, an  sujet  de  ce  mystérieux  person- 
nage, et  que  sa  mort  a  pu  seule  résoudre 
complètement. 

TSé  à  Tonnerre ,  en  Bourgogne ,  le  7  oc- 
tobre 1728,  d'Éon  descendait  d'une  fa- 
mille ancienne ,  originaire  de  la  Bretagnci 
et  comptait  parmi  ses  ancêtres  Éon ,  fa- 
meux hérésiarque  du  xii^  siècle.  Quoi 
qu'en  aient  dit  des  faiseurs  de  romans  et 
même  certains  biographes,  le  chevalier 
fut  bien  inscrit  sur  les  registres  des 
naissances  et  reconnu  universellemeut 
comme  un  être  entièrement  masculin.  A 
la  vérité,  dans  ses  premières  années,  il 
parut  d'une  complexion  faible  et  déli- 
cate,  ce  qui  engagea  sa  pieuse  mère  à  le 
vouera  la  Vierge,  vœu  que,  plus  tard,  il 
accomplit  assez  mai,  pour  sa  part  Tou- 
tefois cette  faiblesse  de  tempérameUt  Se 
conserva  à  ce  qu'il  parait  assez  lon^emùi 
pour  loi  tenir  lieu  de  iineiM  ^«b^mdxV 
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premiers  partie  de  sa  longue  carrière. 
Envo*^  à  Paris,  il  y  fit  de  bonnes  étn- 
det  au-^ll^c  Mazarin,  fut  ensuite  reçu 
docte^  <)ans  deux  facultés  et  avocat  au 
parleocnt  de  Paris.  Il  composa  aussi  à 
eetti  époque  quelques  opuscules  litté- 
rtà^  et  des  recherches  historiques  et  û- 
nucières  dans  lesquelles  le  gouTeme- 
mnt  trouva  assez  de  sagesse  et  de  mesure 
pur  le  gratifier  d'un  brevet  de  censeur 

»yal. 

Mais,  en  approchant  de  sa  trentième 
nuée,  d*Éon,  chez  lequel  l'énergie  virile 
l'était  enfin  développée  avec  l'âge,  éprou- 
va à  la  fois  des  goûts  moins  paisibles 
et  des  penchants  ambitieux*  Guidé  par 
les  premiers,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'escrime  et  y  acquit  un  renom  mérité  ; 
la  protection  d*UQ  prince  lui  facilita  le 
moyeu  de  satisfaire  les  seconds. 

La  France  n'avait  plus  alors  d'ambas- 
sadeur en  Russie  et  ne  conservait  que  des 
relations  très  froides  avec  l'impératrice 
Elisabeth;  il  importait  beaucoup  cepen- 
dant de  s'assurer  l'alliance  de  cette  prin- 
cesse ,  que  l'on  craignait  de  voir  se  ranger 
du  côté  de  la  Prusse  dans  la  lutte  de  la 
France  et  de  l'Autriche  contre  cette  puis- 
sance. Le  prince  de  Conti ,  chef  de  ce 
ministère  occulte  que  Louis  XV  avait 
formé  près  de  lui ,  proposa  d'envoyer  le 
chevalier  d'Éon  à  Pétersbourg.  Il  fut  ad- 
joint, pour  cette  mission  secrète,  à  un 
chevalier  Douglas,  Écossais  réfugié  en 
France,  autre  personnage  sans  impor- 
tance politique.  C'étaient  deux  enfants 
perdus  de  la  diplomatie,  qu'il  était  aisé 
de  désavouer  en  cas  de  besoin. 

D'Éon  montra  beaucoup  de  talent  et  de 
finesse  dans  cette  négociation  ;  il  sut  tour 
à  tour  obtenir  la  bienveillance  du  grand- 
duc,  héritier  de  l'impératrice,  par  son 
adresse  au  maniement  des  armes,  gagner 
par  d'autres  moyens  la  faveur,  quelques- 
onsdisent  même  les  faveurs  d'Elisabeth, 
et  faire  échouer  les  manœuvres  astucieuses 
du  grand-chancelier  Bestoujef,  ennemi 
saeret  de  la  France.  Supplanter  et  rem- 
placer Douglas ,  dont  il  n'était  d'abord 
que  le  second,  avait  été  un  des  premiers 
succès  du  jeune  dipVimate;  ses  preuves 
Turent  entièrement  faites  quand  il  rap-  i  d\ 
|orU  fQcceiatvemeiit  a  Versailles  l'ac-  I  pi 
cmùom  d«  Kmpkalncft  4t  ^iumà«  và\v 
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traité  de  t7S6,clla 
veau  traité  de  17S8. 

Une  peosioo  et  oa  hffwctéii 
de  dragons  farem  les  i 
satisfaction  do  roL  D'Éon 
en  cette  qualité,  p«is 
camp  du  maréchal  de  Brafhe,i 
lingua  aussi  dans  cette  MotiBi 
Rappelé  dans  celle  de  la  étfkm 
les  négociatiooa  de  la  pais,  fm{ 
mais  devenue  nérrssiirr ,  dt 
contribua  beaocoop  à  sa  eondi 
croix  de  Saint-Louis  d'abord, 
poste  envié  de  ministre  pknifi 
près  la  cour  britaiiaif|tte  en  f)â 
compense. 

Favorisé  jusqiie4à  par  Ici 
événements  dans  toutes  les  cïr 
de  sa  vie  aventureuse,  le  cheval 
trouva  dans  sea  ooaTellcs  iom 
rigine  de  ses  chagrins  et  de  se»  ; 
comte  de  Gucrchv  fut  hMsiéi 
Londres 
DÉo 


comme 
n,  en  apparence  son  ad 
était  l'ambassadeur  imttmt^ 
plus  avant  dans  laooafiaacedni 
avec  lequel  il  entreCcsait  UBe< 
dance  mystérieuse.  Fier  de  ce 
inconnu ,  peut-être  aussi  de  la  i 
de  mérite  sur  rambaasadcur  c 
chevalier  d'Éoo ,  dans  une  «îve 
avec  ce  dernier,  s'emporta  j< 
outrage  qui  eût  exi^é  une  »aa«jl 
ration.  Le  comte  ne  la  dema» 
il  aima  mieux  porter  ses  plaiai 
narque,  et  Louis  XV  «gît  dam 
casion  avec  cette  dissîmolalion 
ordinaire  de  la  faiblesse.  0  à 
hautement  à  d'Éon,  et  signa 
ordre  de  l'arrêter;  mais  il  « 
l'en  prévenir  34  heures  d'aval 
qu'il  se  plaçât  sous  la  proIccCMi 
gleterre  et  pût  continuer,  en  n 
agent  secret  à  Londres,  sa  e 
dance  ignorée  a^ec  lui. 

Guerch\  cepeo<lanl  moaf^ 
temps  après.  Son  jeune  (Us.fii 
sait,  avait,  disait-oo,  jure  a  « 
venger  Taffiont  patemeL  Qat 
Louis  XV,  qui  voulait  évilvt 
éclat  et  se  conserver,  dans  h 
Bretagne,  adroit  ûhtff^ 

profitant  de  quelques 
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lies,  qnîyplnsUrd,  foarnirenty 
^  plus  d'uD  chapitre  au  roman  de 
HV»  OD  répaDdit  le  bruit  que  ce 
■edUplomate  n'était  qu'une  femme, 
» -.«Liraordinaire,  il  est  vrai,  dé- 
le  costume  masculin;  et,  par 
Lioois  XY ,  protecteur  de  la  mo- 
|ue,  il  lui  fut  enjoint  de  re- 
■9  les  habits  de  son  sexe.  Certes , 
Kcttocune  marque  d'obéissance  à  son 
lit  dû  coûter  autant  au  cheva- 
»n  ;  il  la  donna  cependant  :  le  ca- 
Ade  dragons  endossa  le  corset  et  la 
MHia  lesquels  il  eut ,  dans  les  pre- 
tcmps,  une  singulière  tournure.  Il 
L  cependant  qu'il  finit  par  les  porter 
d'aisance,  de  manière  à  rendre 
la  sexeau  moins  vraisemblable^ 
jiTil  te  trouva  à  Londres  une  foule 
■rieurs  pour  en  soutenir  la  vérité. 
iMris,  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins 
te  aûllions ,  furent  annulés,  comme 
pBiiULt  par  la  cour  du  banc  du  Roi. 
Louis  XVI  monta  sur  le  trône, 
retirer  des  mains  de  la  préten- 
ilière  d'Éon  l'importante  corres- 
de  Louis  XY ,  dont  on  crai- 
felle  ne  trafiquât  avec  les  Anglais. 
tais  fut  envoyé  à  Londres  pour 
cette  affaire,  dans  laquelle,  maU 
finesse  habituelle ,  il  ne  réussit  pas 
gpeîne.  D'Éon  consentit  enfin  à  cette 
pt»  pour  laquelle  il  obtint  le  paie- 
de  ses  dettes,  une  pension  de 
francs,  et  la  permission  de  re- 
pin  France,  mais  en  conservant  le 
féminin  sur  lequel  seulement 
rait  porter  sa  croix  de  Saint- 
par  une  distinction  spéciale. 

demoiselle  par  ordonnance 
tthéroine  par  sa  Fie  militaireypo- 
Hé  et  privée^  œuvra  d'un  sieur  La- 
(de  (1775),  et  de  plus  par  une  ga- 
épitre  de  Dorât,  cette  singulière 
One  sentit  se  réveiller  son  ardeur 
'icre  lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
bfunda  au  ministre  à  reparaître 
te  chevalier  sous  le  drapeau  fran- 
co ne  lui  répondit  que  par  un  or-> 
fexil  dans  son  château  de  Bour- 

^é  de  ce  procédé,  d'Éon  profita 
maûera moments  delà  paix,  conclue 
7Uf  pour  retoiurner  ejo  Aoghten;  ^ 


En  1775  il  avait  réuni ,  sous  c  titre  de 
Loisirs  du  chevalier  d'Éon  (IS^ol.  in* 
8^  ),  ses  productions  de  divers  lenres* 
à  Londres,  il  se  livra  de  nouveau  à  %  cul- 
ture des  lettres.  La  révolution  vi^t  le 
priver  de  sa  pension  royale;  il  espér«QD 
moment  qa'ellel'en  dédommageraitd'tie 
autre  manière  :  malgré  ses  65  ans,  il  v^t 
offrir  à  la  Convention  ses  services  mi;- 
taires,  qui  furent  refusés.  On  ne  manquait 
pas  alors  de  plus  jeunes  amazones,  et  l'oi 
sait  que  Dumouriez  en  avait  deux  pooi 
aides-de-camp.  Dans  sa  position  très  gê- 
née ,  il  se  vit  alors  obligé  de  vendre  en 
Angleterre  la  précieuse  bibliothèque  qu'il 
y  avait  formée.  Son  rôle  était  fini ,  et  ses 
derniers  jours  s'écoulèrent  dans  un  état 
voisin  de  Tindigence. 

D'Éon  mourut  à  Londres  au  mois  de 
mai  1810,  âgé  de  82  ans.  Les  Anglais, 
qui  autrefois  avaient  montré  tant  de  cu- 
riosité sur  son  sexe,  ne  laissèrent  pas 
échapper  l'occasion  de  fixer  ce  point  his- 
torique :  cet  examen  fut  fait  par  de  cé- 
lèbres docteurs  de  Londres  et  le  P.  Elisée 
(voy.  ),  chirurgien  de  Louis  XYUI ,  en 
pr^ence  de  plusieurs  membres  du  parle- 
ment et  autres  personnes  notables.  Le 
procès-verbal  signé  par  eux  constata  la 
masculinité  de  la  prétendue  chevalière 
d'Éon,  qui' désormais  ne  peut  plus  être 
mise  en  doute. 

Quelques  autres  circonstances  cepen- 
dant sont  encore  restées  peu  éclalrcies 
dans  cette  bizarre  existence  :  on  en  a  pro- 
fité pour  nous  donner  récemment,  sur  la 
vie  du  chevalier  d'Éon,  des  Mémoires, 
en  partie  vrais  et  appuyés  de  pièces  au- 
thentiques, en  partie  fondés  sur  des  con- 
jectures ,  parfois  aussi  tout-à-fait  roma- 
nesques, ou  du  moins  pleins  de  récits 
très  hasardés.  Quant  à  nous,  nous  n'a- 
vons consigné  dans  cette  rapide  notice 
que  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  certi- 
tude dans  la  biographie  d'un  homme  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  sur  la  scène  du 
monde,  mais  que  l'histoire  et  la  posté- 
rité ne  placeront  néanmoins  qu'au  rang 
des  aventuriers  fameux.  M.  O. 

BONS.  Les  gnosliques,  en  cherchant 
à  faire  pénétrer  quelques-unes  des  an- 
ciennes théories  du  paganisme  dans  les 
doctrines  chrétiennes,  qui  leur  parais^ 
aaieof  d*aae  ùmpUdië  eilttoi«,  «t  «m^ 
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premier*  partie  de  sa  longue  carrière. 
£nvo*^  À  Paris,  il  y  fit  de  bonnes  étu- 
des au-'ollége  Mazarin,  fut  ensuite  reçu 
docte^  dans  deux  facultés  et  avocat  au 
parleoent  de  Paris.  Il  composa  aussi  à 
eetti  époque  quelques  opuscules  litté- 
rale et  des  recherches  historiques  et  û^ 
imcières  dans  lesquelles  le  gouverne- 
mnt  trouva  assez  de  sagesse  et  de  mesure 
pur  le  gratifier  d'un  brevet  de  censeur 
»yal. 

Mais,  en  approchant  de  sa  trentième 
.nuée,  d*Éon,  chez  lequel  l'énergie  virile 
i*était  enfin  développée  avec  l'âge,  éprou- 
va à  la  fois  des  goûts  moins  paisibles 
et  des  penchants  ambitieux*  Guidé  par 
les  premiers,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'escrime  et  y  acquit  un  renom  mérité  ; 
la  protection  d'un  prince  lui  facilita  le 
moyeu  de  satisfaire  les  seconds. 

La  France  n'avait  plus  alors  d'ambas- 
sadeur en  Russie  et  ne  conservait  que  des 
relations  très  froides  avec  l'impératrice 
Elisabeth;  il  importait  beaucoup  cepen- 
dant de  s'assurer  l'alliance  de  cette  prin- 
cesse, que  Ton  craignait  de  voir  se  ranger 
du  côté  de  la  Prusse  dans  la  lutte  de  la 
France  et  de  l'Autriche  contre  cette  puis- 
sance. Le  prince  de  Conti ,  chef  de  ce 
ministère  occulte  que  Louis  XV  avait 
formé  près  de  lui,  proposa  d'envoyer  le 
chevalier  d'Éon  à  Pétersbourg.  Il  fut  ad- 
joint, pour  cette  mission  secrète,  à  un 
chevalier  Douglas,  Écossais  réfugié  en 
France,  autre  personnage  sans  impor- 
tance politique.  C'étaient  deux  enfants 
perdus  de  la  diplomatie,  qu'il  était  aisé 
de  désavouer  en  cas  de  besoin. 

D'Éon  montra  beaucoup  de  talent  etde 
finesse  dans  cette  négociation  ;  il  sut  tour 
à  tour  obtenir  la  bienveillance  du  grand- 
duc,  héritier  de  l'impératrice,  i>ar  son 
adresse  au  maniement  des  armes,  gagner 
par  d'autres  moyens  la  faveur,  quelques- 
uns  disent  même  les  faveurs  d'Elisabeth, 
etfaire échouer  les  nuuœuvres  astucieuses 
du  grand-chancelier  Bestoujef,  ennemi 
saeret  de  la  France.  Supplanter  et  rem- 
placer Douglas ,  dont  il  n'était  d'abord 
que  le  second,  avait  été  un  des  premiers 
succès  du  jeune  dipVimate;  ses  preuves 
^'ureot  entièrement  faites  quand  il  rap- 
foru  fQCccaiivtmeiil  à  YersalUet  l'ac- 


traîtéde  t7S6,clla 
veau  traité  de  1758. 

Une  peosioB  et  oa  bmttéii 
de  dragons  forent  les  i< 
satisfaction  do  roL  D'Éon 
en  cette  qualité,  pob 
camp  du  maréchal  de  Brafhe,i 
tingua  aussi  dans  cette  pon^tli 
Rappelé  dans  celle  de  la  àifkm 
les  négociations  de  la  paix,  pai 
mais  devenue  nécessaire,  dt 
contribua  beaucoop  à  sa  concà 
croix  de  Saint- Louis  d'abord, 
poste  envié  de  ministre  pknifi 
près  la  coor  britannique  en  fa 
compense. 

Favorisé  jusqoe4à  par  Ici 
événements  dans  tontes  les  or 
de  sa  vie  aventureose,  le  chrai 
trouva  dans  ses  nouvelles  fu« 
rigine  de  ses  chagrins  et  de  s«s 
comte  de  Goerchy  fut  b«catà 
Londres  comme  amhasaadc« 
D'Éon,  en  apparence  son  ad 
était  l'ambassadcor  inamt^ 
plus  avant  dans  la  coofiance  dni 
avec  lequel  il  entretesMit  ose  < 
dance  mystérieuse.  Fier  de  ce 
inconnu ,  peut-être  aussi  de  la  i 
de  mérite  sur  l'ambassAdcur  c 
chevalier  d'Éon ,  dans  une  «  in 
avec  ce  dernier,  s'emporta  h 
outrage  qui  eût  exi^c  une  sanfjl 
ration.  Le  comte  ne  la  dci 
il  aima  mieux  porter  ses 
narque,  et  Louis  XV  agit  dam 
casion  avec  cette  dissimnlaiioa  i 
ordinaire  de  la  faiblesse.  H  é 
hautement  à  d*Fon,  et  sifas 
ordre  de  l'arrêter;  mais  il  ii 
l'en  prévenir  34  heures  d'avan 
qu'il  se  plaçât  sous  la  prolertiaa 
gleterre  et  pût  continuer,  cnre 
agent  secret  à  Londres,  sa  ci 
daiice  ignorée  avec  lui. 

Guerch\  cependant  moartf 
temps  spri's.  Son  jeune  fili.^ 
sait,  avait,  disait-on,  jure  a  « 
venger  Taffiont  paternel.  t}«f 
Louis  \V,  qui  voulait  etiMr* 
éclat  et  se  cuuser^er,  dant  h 
Bretagne,  un  adroit  chser^^ 
profitant  de  quelq 


foru  aoccciaivemeni  a  Yersaiiies  lac-  i  ^romani  ue  queiqoca 
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tes ,  qui,  pins  tard,  fournirent, 
plus  d*an  dit  pitre  au  roman  de 
^p  on  répandit  le  bruit  que  ce 
dUplomate  n'était  qu'une  femme, 
OLlraordinaire ,  il  est  yrai ,  dé- 
le  costume  masculin  ;  et ,  par 
L.ouis  XY ,  protecteur  de  la  mo- 
■falique,  il  lui  fut  enjoint  de  re- 
■V  les  habits  de  son  sexe.  Certes , 
aancnne  marque  d'obéissance  à  son 
Bveit  dû  coûter  autant  au  cheva- 
Xon  ;  il  la  donna  cependant  :  le  ca- 
■ide  dragons  endossa  le  corset  et  la 
■DOS  lesquels  il  eut ,  dans  les  pre- 
temps,  une  singulière  tournure.  Il 
t  cependant  qu'il  finit  par  les  porter 
d'aisance,  de  manière  à  rendre 
iveau  sexeau  moins  vraisemblable  y 
{sTil  se  trouva  à  Londres  une  foule 
irienrs  pour  en  soutenir  la  vérité. 
■ins,  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins 
■I  millions ,  furent  annulés,  comme 
|naz,  par  la  cour  du  banc  du  Roi. 
WmI  Louis  XVI  monta  sur  le  trône, 
Élm  retirer  des  mains  de  la  préten- 
pbavslière  d'Éon  l'importante  corres- 
pace  de  Louis  XV,  dont  on  crai- 
|i|ft'elle  ne  trafiquât  avec  les  Anglais. 
jHurchais  fut  envoyé  à  Londres  pour 
ir  cette  affaire,  dans  laquelle,  mal- 
pftinesse  habituelle ,  il  ne  réussit  pas 
k:|peine.  D*Éon  consentit  enfin  à  cette 
be,  pour  laquelle  il  obtint  le  paie- 
i  de  ses  dettes,  une  pension  de 
No  francs  y  et  la  permission  de  re- 
ktn  France,  mais  en  conservant  le 
l^e  féminin  sur  lequel  seulement 
pourrait  porter  sa  croix  de  Saint- 
»,  par  une  distinction  spéciale. 
bcUrée  demoiselle  par  ordonnance 
(^  zt  héroïne  par  sa  Fie  militaireypo- 
^m  et  privée,  œuvre  d'un  sieur  La- 
Ae(1775),  et  de  plus  par  une  ga- 
épitre  de  Dorai,  cette  singulière 
CMie  sentit  se  réveiller  son  ardeur 
*ière  lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
«manda  au  ministre  à  reparaître 
VM  chevalier  sous  le  drapeau  fran* 
'  on  ne  lui  répondit  que  par  un  or-> 
eTexii  dans  son  château  de  Bour- 

tqQé  de  ce  procédé,  d'Éon  profita 
piramiers  moments  de  la  paix,  conclue 
731^  pour  r^Xouner  ea  Aoghterr^,  / 


En  1775  il  avait  réuni ,  sons  '«  titre  de 
Loisirs  du  chevalier  dÉon  (IS^ol.  in- 
8^  ),  ses  productions  de  divers  lenres; 
à  Londres,  il  se  livra  de  nouveau  à  %  cul- 
ture des  lettres.  La  révolution  vi^t  \^ 
priver  de  sa  pension  royale;  il  e8pér«Qa 
moment  qu'elle  l'en  dédommagerai  td'fie 
autre  manière  :  malgré  ses  65  ans,  il  v^t 
offrir  à  la  Convention  ses  services  mi;- 
taires,  qui  furent  refusés.  On  ne  manquât 
pas  alors  de  plus  jeunes  amazones,  et  l'oi 
sait  que  Dumouriez  en  avait  deux  pooi 
aides-de«camp.  Dans  sa  position  très  gê- 
née ,  il  se  vit  alors  obligé  de  vendre  en 
Angleterre  la  précieuse  bibliothèque  qu'il 
y  avait  formée.  Son  rôle  était  fini ,  et  ses 
derniers  jours  s'écoulèrent  dans  un  état 
voisin  de  Tindigence. 

D'Éon  mourut  à  Londres  au  mois  de 
mai  1810,  âgé  de  82  ans.  Les  Anglais, 
qui  autrefois  avaient  montré  tant  de  cu- 
riosité sur  son  sexe,  ne  laissèrent  pas 
échapper  l'occasion  de  fixer  ce  point  his- 
torique :  cet  examen  fut  fait  par  de  cé- 
lèbres docteurs  de  Londres  et  le  P.  Elisée 
{voy.  ),  chirurgien  de  Louis  XYUI ,  en 
présence  de  plusieurs  membres  du  parle- 
ment et  autres  personnes  notables.  Le 
procès-verbal  signé  par  eux  constata  la 
masculinité  de  la  prétendue  chevalière 
d'Éon,  qui'désormais  ne  peut  plus  être 
mise  eu  doute. 

Quelques  autres  circonstances  cepen- 
dant sont  encore  restées  peu  éclalrcies 
dans  cette  bizarre  existence  :  on  en  a  pro- 
filé pour  nous  donner  récemment,  sur  la 
vie  du  chevalier  d'Éon,  des  Mémoires, 
en  partie  vrais  et  appuyés  de  pièces  au- 
thentiques, en  partie  fondés  sur  des  con- 
jectures ,  parfois  aussi  tout-à-fait  roma- 
nesques, ou  du  moins  pleins  de  récits 
très  hasardés.  Quant  à  nous,  nous  n'a- 
vons consigné  dans  cette  rapide  notice 
que  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  certi- 
tude dans  la  biographie  d'un  homme  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  sur  la  scène  du 
monde,  mais  que  l'histoire  et  la  posté- 
rité ne  placeront  néanmoins  qu'au  rang 
des  aventuriers  fameux.  M.  O. 

BONS.  Les  gnostiques,  en  cherchant 
à  faire  pénétrer  quelques-unes  des  an- 
ciennes théories  du  paganisme  dans  les 
doctrines  chrétiennes,  qui  leur  parais* 
Mieof  d'oae  sÀmpUdië  eiXitoA,  «t  «m^ 
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flttacbét  fdrtOQt  à  la  pneumatologiey  à  la 
doctrine  d^  iotelligencea  célestes,  qui 
leur  sablait  trop  pauvre  dans  la  reli- 
gion nouvelle  et  bien  inférieure  à  celle 
de  |f  Perse,  de  l'Éçypte  et  de  la  Grèce. 
La  iifttance  qu'ils  admettaient  entre  le 
Diu  suprême  et  le  Jéhovab  des  Juifs,  qui 
nUait  à  leurs  yeux  qu'une  divinité  se- 
cUdaire,  celle  qu'ils  éublissaient  entre 
I  Père  inconnu  et  le  Fils,  Christ,  qu'il  en- 
oya  pour  le  faire  connaître,  celle  qu'ils 
mclamaient  entre  cet  envoyé  céleste  et 
ies  hommes  qu'il  vint  délivrer;  ces  dis- 
tances, disons-nous,  ils  ne  pouvaient  se 
les  expliquer  qu'an  moyen  d'une  nom- 
breuse série  d'êtres  intermédiaires.  Ces 
êtres,  ils  les  appelaient  éons,  du  mot  r?viv, 
œvumf  temps  indéfini ,  mais  non  pas  in- 
fini; considérable,  mais  non  pas  étemel. 
En  effet ,  ils  ne  pouvaient  pas  admettre 
l'éternité  de  ces  êtres ,  puisqu'ils  admet- 
taient le  panthéisme  et  la  doctrine  de 
l'émanation  de  toutes  les  intelligences  du 
•etn  de  Dieu,  ainsi  que  le  retour  de  toutes 
dans  ce  même  Être  suprême.  Les  théo- 
ries iur  les  éons  se  nuan^ient  d'ailleurs 
•oivant  la  diversité  des  écoles  gnostîques  : 
celle  de  Basilide  en  admettait  jusqu'à 
365,  dont  les  sept  génies  planétaires 
étaient  les  principaux;  celle  de  Valentin 
en  désignait  nominativement  jusqu'à  30, 
qui  correspondaient  aux  principales  di- 
vinités des  trois  théo<;onîfs  de  I  Egypte. 
Dans  toutes  les  écoles,  les  éons,  émanvs  les 
uns  des  autres,  se  réfléchissaient  1rs  uns 
les  autres,  tout  tu  allant  sans  cesse  s'af- 
faîblissant;  tenant  toutefois  tous  au  niA- 
me  système,  concourant  au  mrme  but, 
et  liant  à  Dieu  l'homme  émané  d*cux , 
comme  ils  étaient  eux  -  mt'ines  émanés 
de  Dieu.  On  peut  voir  les  noms  des  éons 
dans  notre  Hixtnîn*  du  Gnttsticistttr , 
vol.  III,  pi.   1,  n^.  4.  M-R. 

^OS,  Vf»y.  Al  noRK. 
ÉPACTE,  vu  grec  cttkxtô;,  ajoulé, 
de  crar/ui  j*ajoute.  On  appelle  ainsi  un 
nombre  de  jours  que  l'on  ajoute  à  Tannée 
lunaire  pour  l'égaler  à  Tannée  solaire. I/é- 
pacte  résulte  donc  do  Texrès  de  Tannée 
solairesur  Tannée  lunaire  ;  or  «et  exct's  est 
del  I  jours, et  de  38  pdtirtroisans^uiiplu- 
'ûttroiSfpuisquelrentejour^tfont  un  mois 


ainsi  des  antrci;  répactedtcb^ 
année  deviendra  30  «m  • ,  tt  Isa 
1 1  pour  Tépacte  de  la  10**  m 
cycle  des  éfHictes  es  pire 
nombre  d'or,  ou  le  rvcie 
ans,  et  recomnence  enrore  éaal 
temps  (iwjr.  Ctclk  i.  On  aan  éi 
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L'année  solaire  dépassant  dr 
la  lunaire,  quand  Trparfe  tsi 
une  année,  la  correspondancv 
nombre  d'or  et  les  épartnnr 
ver  les  vraies  épactes  noyeH 
faut  pour  cela  qne  prendre  k 
dont  le  rang  est  marqué  par  Ir 
d'or,  et  en  comparant  cette  as 
celle  des  tables  lunaires,  on  poa 
duire  cette  règle,  qui  a  Im 
à  ]»00: 

1**  Retranchez  -I  des  drct  ( 
droite  du  millésime,  diviiei  pi 
reste  est  le  nombre  d*or. 

2^   Retranchei    1    du   bi?kI 
multipliez  par  11,  et  diuff  pi 
reste  est    Téparîe  civile    r  » 
DRiFR  EcnrsMsTinrt  '  T  IT. 

La  table  que  n«ms  «enons  et 
doit  chan(;er  avec  les  «iérfn  :  l 
à  3000,  il  faudra  diminoer  J«  I 
épacte;  13  repeindra  alors  sa 
d'or  4 ,  et  10  à  7,  etc.,  etc.  C*» 
tion  provient  de  la  réforme  Jacal 
t;réforien  ;  et  ct>nimr  La  prrioJr  Ji 
n'est  |>as  rî^oureosenient  «uâr. 
également  rhan^rr  cet'r  ro.rtifi 
tous  les  300  ans  \  ivm    li  ^àZiof 

On  se  srrl  dr  Tépacfe  p»  «r  !ro 
jour  de  la  nom  i* Ile  lune.  (tBaf"^ 
Ti'partc  de  Tannée dc*nner  an  •>■ 
moi»,  à  rompt er  de  mir*  ia<is«* 
on  M>nslrait  ensuite  L  KMaar  k 


embolismique  ou  inlcrcaUue.  li^ysicV^  l  de  60  ^  suivant  sa  p^odtvr.  <  ' 
d%  la  qitttrtèmc  unte  wr%  ^t  \^  \qqx%  A  taax^i^Nft  Vox  ^Vaw  Jt>i 
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ajontnr  l'épacU  tu  nomlNre 

ce  an  jour  donoé  dans  le  moit. 

eit  moiiit  qae  80 ,  il  marquera 

la  lune;  s'il  est  plus  grand,  on  le 

SO,  et  le  reste  donnera  l'âge 

Fojr.  CALSHDmzE&,  Cycle  y 

A.  P-T. 

AiGOMiKESy  jours  complémen- 
da  mois  (vojr*  AmiiE  et  Calen- 
^«  Ce  mot  est,  comme  le  précédent, 
^  da  Terbe  nrctyM,  j'ajoute,  dont  en 
■  est  le  participe  passif.  S. 

•t^âMINONDASy  le  héros  le  pins 
^pli  de  l'ancienne  Grèce,  était  né 
'tt  ST.  J.-C,  fils  de  Polymnis  de 
m^p  qu'on  disait  issu  lui-même  de 
■M»  Sa  fortune  ne  répondait  point 
mm  haute  naissance;  néanmoins,  il 
Tédncation  la  plus  complète  qu'on 
■l  alors.  Lysis  de  Tarente  l'éleva 

t principes  de  Pythagore,  et  de  là, 
iminondas,  an  dedans  comme  au 
bi#  ni  caractère  prononcé  de  ré- 
ÉA  al  dt  gravité.  Il  apprit  la  musique 
b  at  instrumentale  sous  Denjs  et 
pfiadore,  et  la  danse  sous  Calliphron. 
karta  d'agrément,  alors  en  honneur 
jlaataa  les  cités  de  la  Grèce,  il  joi- 
I  «Doore  à  un  haut  degré  Thabi- 
têm  tous  les  exercices  gjmnastiques: 
i^  à  Tige  où  l'on  entrait  dans  la  car- 
B  des  armes  et  où  l'on  prenait  part 
dbires  publiques,  Épam  inondas  pon- 
lÊÊn  considéré  comme  l'un  des  meiU 
li  soldats  de  Thèbes  et  comme  l'un 
^Iw  grands  orateurs  de  la  Grèce. 
■cette  époque,  deux  partis  divisaient 
■i^nbliques  grecques  :  celui  des  ri- 
^ac  celui  du  peuple.  Athènes  était 
pi^  des  démagogues,  et  Lacédémone 
^ait  raristocratie.  Avec  le  secours 
lliébains,  Lacédémone  avait  établi 
IHématie  par  une  victoire  décisive 
^tinée,  sur  les  Arcadiens.  Épami- 
^ê  et  Pélopidas  (voy,)^  son  ami  et 
Ifeinle,  avaient  combattu  avec  leurs 
iatriotes.  Après  ce  début  dans  la 
tra  des  armes,  Épaminondas  était 
>é  dans  le  repos  et  l'obscurité,  si  fa- 
blea  à  l'étude  et  aux  méditations  phi- 


an  ZSl  av.  J.-C. ,  la  faction  aristo- 
iqtM  livra  la  citadelle  de  Thèbes  à 
Mdia,  LaoédéBNioim;  et  Im  ebali 


du  parti  populaire ,  à  la  téta  deiuiab  étail 
Pélopidas,  furent  exilés.  Épanioondaa, 
étranger  à  ces  dissensions,  sur  let^aellei 
il  gémissait,  put  rester  dans  sa  ptrie. 
Quatre  ans  après,  Pélopidas  fori«  ]« 
projet  de  reprendre  la  citadelle.  Épiuî. 
nondas  refusa  d'entrer  dans  la  conju%. 
lion  :  il  avait  horreur  de  ces  mouvemeju 
anarchiques  où  l'intérêt  particulier  pre4 
si  souvent  la  place  de  l'intérêt  généra. 
Les  Lacédéraoniens  furent  vaincus.  Épa- 
minondas usa  de  toute  l'influence  que 
lui  donnait  sa  haute  réputation  de  pa- 
triotisme pour  apaiser  les  haines  civi- 
les et  rétablir  le  calme  dans  Thèbes.  Au 
dehors,  Pélopidas  battît  les  Lacédémo- 
niens  à  Tégyre ,  et  les  républiques  grec- 
ques ,  espérant  mettre  un  terme  à  leurs 
disseiMÎons ,  consentirent  enfin  à  convo» 
quer  une  diète  générale  à  Lacédémone. 
Épaminondas ,  député  de  Thèbes,  y  sou- 
tint avec  éloquence  et  fermeté  les  inté- 
réU  des  Thébains. 

Aux  termes  du  traité  d'Antalcidas  (v.) 
(387  av.  J.-C.) ,  conclu  entre  les  Spartia* 
tes  et  le  roi  de  Perse ,  toutes  les  villes  dt 
la  Grèce  devaient  être  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Les  députés  de  Sparte 
exigeaient  que  Thèbes  rendit  la  liberté 
aux  villes  de  la  ligue  béotienne  :  Épami- 
nondas,  convaincu  de  leur  mauvaise  foi, 
s'efforça  d'éveiller  la  méfiance  de  l'assem- 
blée sur  les  projets  des  Lacédémoniens. 
Le  roi  Agésilas,  redoutant  l'effet  de  ses 
paroles,  l'interrompit.  «  Consentirex- 
«  vous,  lui  dit-il,  à  rendre  iodépendan- 
«  tes  les  villes  de  la  Béotie?  —  Dou- 
«  nerex-vous  la  liberté  aux  villes  de  la 
«  Laconie?  »  répondit  Épaminondas.  Ce 
débat  eut  la  fin  qu'on  avait  prévue  :  Agé- 
silas, désespérant  de  vaincre  l'inflexible 
opposant,  effaça  du  projet  de  traité  le 
nom  des  Thébains. 

La  guerre  recommença.  Le  roi  Qéom- 
brote  entra  en  Béotie  avec  10,000  hom- 
mes de  pied  et  1,000  chevaux.  Épami- 
nondas, ayant  sous  lui  Pélopidas,  s'avança 
à  sa  rencontre  avec  6,000  fantassins  el 
500  cavaliers.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  à  Leuctres,  près  de  Platée; 
Épaminondas  se  montra  soldat  intrépide 
et  général  habile.  Ses  combinaisons  stra- 
tégiques, admirées  des  anciens  dtau 
oaUe  némorabla  dtauoMMa,  \a  «mX 
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«Boore  a^nrdMiaî  de  ceux  qnî  font  de 
la  tactil'®  i>o®  étude  approfondie.  Sa 
▼ictoir^fut  complète  (8  juillet  371  av. 
j..C)Le  roi  Cléombrote  et  4,000  La- 
cédé'ODÎCDS  restèrent  sur  le  champ  de 
bulflle,  et  les  Thébains,  n'ajant  que  pea 
de^eonà  rep^tter,  érigèrent  un  trophée 
80  le  liea  même  où  ils  avaient  vaiuca. 
O  peut  voir  dans  le  YI*  livre  des  Bel- 
Iniques  de  Xénophon  des  détails  pré- 
<eax  sur  cette  bataille,  la  plus  sanglante 
it  la  plus  décisive  que  les  nations  grec- 
ques se  fussent  encore  livrée. 

Plusieurs  villes,  désertant  ralliance  de 
Lacédémone,  se  rangèrent  du  parti  que 
favorisait  la  fortune.  Thèbet  alors  de- 
vint toute-puissante;  son  armée  s'éleva 
bientôt  jusqu'à  70.000  hommes.  Mo- 
deste dans  sa  gloire,  Épaminondas,  di- 
sait :  «  Ce  qui  me  flatte,  c'est  que  mon 
père  et  ma  mère  peuvent  savoir  ce  que 
j'ai  fait  pour  la  patrie.  » 

Épaminondas  conçut  le  vaste  projet 
dt  faire  passer  à  Thèbes  cette  supréma- 
tie qu'il  venait  d'arracher  à  Lacédémone. 
Réuni  à  Pélopidas,  il  se  jeta  dans  la 
Laoonie,  conquit  l'Arcadie,  rassembla 
les  Messéniens  dispersés,  et  les  mit  en 
état  de  rebâtir  leur  ville  détruite  autre- 
fois par  les  Lacédémoniens.  Il  détermina 
les  Arcadiens  à  quitter  leurs  bourgs  sans 
défense  pour  aller  élever  une  ville  forte 
sur  les  frontières  de  la  Laconie  :  telle  fut 
l'origine  de  Mégalopolis.  Il  fonda  Corone 
dans  le  même  but*.  Les  généraux  thébains 
entrèrent,  deux  ans  après,  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Leurs  drapeaux  flottèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Lacédémone.  Agésilat, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  fit  une  si  vi- 
goureuse résistance  qu'Epaminondas, 
manquant  de  vivres  et  désespérant  de 
s'emparer  d'une  ville  ainsi  défendue,  se 
décida  à  la  retrait» 

A  Thèbes,  on  accusa  les  chefs  de  l'ar- 
mée d'avoir  retenu  le  commandement 
trois  mois  au-delà  du  terme  fixé  par  les 
lois.  «  Je  suis  seul  coupable,  dit  Épa- 
«  minondas  à  l'assemblée;  condamnei- 
«  moi ,  mais  que  votre  arrêt  porte  qu'on 
«  me  punit  de  mort  pour  avoir  forcé 
t  les  Thébains  à  vaincre ,  a  Leucircs,  les 
«  Spartiates ,  qu'auparavant  ils  n'osaient 

n'O'apiet  d*a«tm,c«  fat  tfUMlUéa  ^ituMU 
vilUdalallMiÉiii  V 
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«  regarder  <! 

«  Thèbea  et  rcndii  à  h  Gfèi 

t  par  cette  seule 

«  menacé  Sparte 

<  pour  avoir  créé  m 

«  Lacédérnooims,    e 

«  murs  de  Mcsacne.  ■ 

Ëpaminoodas  et 
absous;  mais  dans  la  diatrihi 
plois  publics ,  on  crut  V\m 
offrant  de  se  charger  d'oi 
nettoyer  la  ville.  Il  acorpi 
«  plois ,  dit-il ,  n'honorent 
•  mes,  mais  les  hommes  boa 
«  plois.  »•  Il  n'ecU  pas  de  eot 
dans  l'armée  qoe  les  Thch 
rent  contre  Alexandre ,  ivr 
qui,  au  mépris  des  traite», 
sonnier  Pélopidas,  amhasai 
bes.  Il  marcha  comme  sûnp 
chefs  thébaioa  s'élant  fait 
chargea  de  la  retraite  a  I 
sauva  rarmée.  La 
il  força  le  tyi 
la  liberté. 

Thèbes,  poiaaaate  sur  : 
n'avait  pas  de  marine  :  Lpi 
construire  cent  galères  «  ea 
mandement,  et  alla  forcer  , 
et  B\zancc  à  entrer  dans  la  li 

Cependant  la  guerre  cotn 
et  Thèbes  éclata  de  oott«< 
nondas  résolut  d'anéantir  f 
nemiede  sa  patrie.  Il  enin 
surprend  Lacédémone ,  pca 
milieu  de  la  vîlir  ;  mais  il  «  n 
fatigable  Agésila*.  \^  posi 
est  repousse.  Sparte  est  »aa 
néral  Ihebain  se  dirige  «< 
,363  av.  J.-C.  .  Les  Spartiai 
Athéniens  l'j  sui%ent.  A  Mj 
une  bataille  acharnée  €omm 
Épaminondas  v  dephue  le  m 
la  même  science  de  la  gncr 
dr  quelques  soldats  d'ebte 
phalange  lacédemon)ciiae;4 
sure  d'une  victoire  immra 
tombe  la  poitrine  percée  d'aï 
ce  de  loin.  LesThebautsroa 
portent  hors  du  champ  de  h 
ce  moment  flDprêmr.  m  dcf 
est  pour  sa  patrie.  Il  latisiv 
l'entourent  sur  rissoe  de  i 
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e  le  fer  qui  l'afait  frappé  et 

ier  soupir,  heureux  de  mou» 

jour  de  vietoire. 

£paîiiiiDODdas  tomba  sans  retour 

deThèbes:  depuis,  cette  ville 

que  languir;  pourtant,  elle 

un  dernier  moment  de  gloire 

aacoomba  sous  Tépée  d'A- 

d'Épaminondas  arriva  le  27 
bp  Tan  363  av.  J.-C.  ;  on  éleva  un 
m  sur  son  tombeau.  Plusieurs  vil- 
!-.  tts|Nitèrent  le  triste  honneur  d*a- 
naissance  au  soldat  qui  priva 
du  plus  grand  citoyen  qu'elle 
ia  produit. 

les  historiens  de  l'antiquité  ont 
Épaminondas.  Les  Helléniques 
pbon  renferment  les  faits  mili- 
dle  sa  vie.  Mais  ni  ces  renseigne- 
précieux,  ni  la  vie  incomplète  de 
,  dans  Cornélius-Népos ,  ni  les 
^tioquentes  où  Barthélémy,  dans 
d'AnacharsiSy  l'a  mis  en  ac- 
peuvent  dédommager  de  la  perte 
le  qu'avait  écrite  Plutarque  :  celte 
dans  le  précieux  recueil  de  cet  im- 
liiographe  est  à  jamais  irrépara- 
a,  en  français,  une  histoire  d*É- 
as ,  où  Seran  de  la  Tour  a  pro- 
t  rassemblé  tout  ce  qu'on  trouve 
héros  dans  les  historiens  anciens 
et  1752;in-12,  avec  des  observa- 
du  chevalier  Folard).  Meissner  a 
i  la  vie  d'Épaminondas  en  aile- 
Prague,  1 80 1 ,  2  v.  in- 1 2.  J.  Lta. 
^ANCHEMENT.  Il  y  a  épanche- 
loates  les  fois  qu'un  liquide  orga- 
y  sorti  des  vaisseaux  ou  de  ses 
f^oirs,  se  répand  dans  une  cavité 
■^leà  laquelle  il  est  étranger  et  dans 
^lle  il  suscite  en  général  quelque 
N^mène  morbide.  Dans  ces  cas  le 
4e  obéit,  soit  aux  lois  générales  de 
i^Hinteur,  soit  à  une  impulsion  acci- 
i^le.  Qu'un  vaisseau  sanguin  ou  un 
^"^oir  soit  ouvert  par  un  corps  vul- 
^t,  le  sang  ou  le  liquide  contenu 
^  le  réservoir  se  répand  au  dehors; 
^  quand  les  ouvertures  ne  correspon- 
^  pas  les  unes  aux  autres,  l'épanché- 
^  se  fait  soit  dans  l'épaisseur  des 
4cii  soit  dans  une  des  grandes  cavités 
HfoHriat,  de  l'abdomen  on  da  orAo*. 


On  dit  aussi  qu'il  y  a  épanchenmt  quand 
an  abcès  s'ouvre  dans  une  de  ce&  cavités, 
ou  quand  la  membrane  séreuse  iu|  |et 
tapisse  sécrète  une  surabondance  de 
sérosité. 

Il  serait  trop  long  de  dire  les  divises 
espèces  d'épanchements  et  les  accid^u 
qui  en  résultent,  ainsi  que  le  traitem^t 
qu'on  peut  leur  opposer,  ces  questio* 
ayant  été  déjà  ou  devant  être  traitée 
dans  divers  articles,  notamment  aux  mot 
Apoplexie,  Encéphalite,  Emptèmb 
HTDEOciLE,  etc.  F.  R. 

Au  figuré,  on  appelle  épanchcment 
l'effusion  avec  laquelle  on  communique 
aux  personnes  que  l'on  juge  dignes  de  con- 
fiance, ses  sentiments  les  plus  intimes,  les 
secrets  du  cœur  ou  de  la  vie  domestique, 
sans  réserve  aucune  et  avec  une  entière 
franchise.  S. 

EPAPHUS ,  voy.  lo. 

ÉPARGNES  (caisses  d').  Les  caisses 
d'épargnes  reçoivent  et  font  fructifier 
les  plus  modiques  économies  du  pauvre 
et  de  l'artisan ,  de  manière  à  lui  former 
un  petit  capital  sur  lequel  il  peut  compter 
si  quelque  besoin  extraordinaire  lui  sur- 
vient ,  ou  pour  former  un  établissement, 
ou  enfin  pour  assurer  son  existence  aux 
jours  de  la  vieillesse.  Cette  institution  a 
ainsi  pour  but  et  pour  effet  de  former  à 
la  prévoyance  la  portion  de  la  société 
qui  en  a  le  plus  besoin,  et  qui,  cepen- 
dant, y  est  généralement  la  plus  étran- 
gère, sans  doute  parce  que  c'est  pour  elle 
que  sa  pratique  est  le  plus  difficile. 
«  Or,  toutes  les  vertus  naissent  de  la  pré- 
voyance :  elle  engendre  l'économie,  l'a- 
mour du  travail,  l'ordre,  la  sobriété,  le 
respect  de  soi-même  et  d'autrui  ;  elle  fait 
naître  le  désir  de  la  propriété  et  elle  dé- 
veloppe les  facultés  de  l'intelligence  *•  » 
Les  caisses  d'épargnes  sont  donc  utiles 
partout  où  il  y  a  des  sommes  qui  peuvent 
être  prélevées  sur  les  salaires  actuels  an 
profit  de  l'avenir;  dans  les  campagnes 
aussi  bien  qu'à  la  ville,  dans  les  grands 
comme  dans  les  petits  centres  de  popu- 
lation. A  la  campagne,  l'ouvrier  à  la  jour- 
née, le  domestique,  le  petit  cultivateur, 
qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  ache- 
ter un  champ,  une  ferme  ou  du  bétail,  «t 

(*)  De  Cormtaia ,  JDiclofaiM  MUmirêt  de  ma^ 
iTÊ  Piêrrtf  graiid  Uk-iS. 
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prtmièr*  partie  de  ta  longue  carrière. 
Envo*^  à  Par  if ,  il  y  fit  de  bonnes  étu- 
des au-^ll^c  Mazarin,  fut  ensuite  reçu 
docte^  «Iads  deux  facultés  et  avocat  au 
parieocot  de  Paris.  Il  composa  aussi  à 
cett#  époque  quelques  opuscules  litté- 
n^^  et  des  recherches  historiques  et  fi- 
oacières  dans  lesquelles  le  gouverne- 
ont  trouva  assez  de  sagesse  et  de  mesure 
pur  le  gratifier  d'un  brevet  de  censeur 
»yal. 

Mais,  en  approchant  de  sa  trentième 
jinée,  d'Éon,  chez  lequel  l'énergie  virile 
l'était  enfin  développée  avec  l'âge,  éprou- 
va à  la  fois  des  goûts  moins  paisibles 
et  des  penchants  ambitieux.  Guidé  par 
les  premiers,  il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'escrime  et  y  acquit  un  renom  mérité  ; 
la  protection  d'un  prince  lui  facilita  le 
moyeu  de  satisfaire  les  seconds. 

La  France  n'avait  plus  alors  d'ambas- 
sadeur en  Russie  et  ne  conservait  que  des 
relations  très  froides  avec  l'impératrice 
Elisabeth;  il  importait  beaucoup  cepen- 
dant de  s'assurer  l'alliance  de  cette  prin- 
cesse,  que  l'on  craignait  de  voir  se  ranger 
du  côté  de  la  Prusse  dans  la  lutte  de  la 
France  et  de  l'Autriche  contre  cette  puis- 
sance. Le  prince  de  Conti ,  chef  de  ce 
ministère  occulte  que  Louis  XV  avait 
formé  près  de  lui,  proposa  d'envoyer  le 
chevalier  d'Éon  à  Pétersbourg.  Il  fut  ad- 
joint, pour  cette  mission  secrète,  à  un 
chevalier  Douglas,  Écossais  réfugié  en 
France,  autre  personnage  sans  impor- 
tance politique.  C'étaient  deux  enfants 
perdus  de  la  diplomatie,  qu'il  était  aisé 
de  désavouer  en  cas  de  besoin. 

D'Éon  montra  beaucoup  de  talent  et  de 
finesse  dans  cette  négociation  ;  il  sut  tour 
à  tour  obtenir  la  bienveillance  du  grand- 
duc,  héritier  de  l'impératrice,  i>ar  son 
adrMse  au  maniement  des  armes,  gagner 
par  d'antres  moyens  la  faveur,  quelques- 
uns  disent  même  les  faveurs  d'^llisabelh, 
elfaire  échouer  les  manœuvres  astucieuses 
du  grand-chancelier  Restoujef,  ennemi 
secret  de  la  France.  Supplanter  et  rem- 
placer Douglas ,  dont  il  n'était  d'abord 
que  le  second,  avait  été  un  des  premiers 
succès  du  jeune  diplomate;  ses  preuves 
*'nreot  entièrement  faites  quand  il  rap- 
forU  McceMÎTcmenl  à  Versailles  l'ac- 
owioa  de  rimpénlhca  dit  1<^um«  %u 


(<00)  En 

traîtédel756,ccla 
veau  traité  de  17S8. 

Une  pensioo  et  na  hrevctiii 
de  dragons  forent  les  tc^Hp^ 
satisfaction  dn  roi.  D^Ém  shvi 
en  cette  qualité,  pots  cnaat 
camp  du  maréchal  de  Brofiic,i 
tingua  aussi  dans  cette  nocvtii 
Rappelé  dans  celle  de  la  ékfkm 
les  négociations  de  la  paix,  pcij 
mais  devenue  nécessaire,  de 
contribua  beaucoup  à  sa  coadi 
croix  de  Saint-Louis  d'abord, 
poste  envié  de  ministre  ptcnip 
près  la  cour  britanniqoc  en  f« 
compense. 

Favorisé  jusqoe*4à  par  Ici 
événements  dans  tontes  les  eut 
de  sa  vie  aventureose ,  le  dic«si 
trouva  dans  ses  nouvelles  fo« 
rigine  de  ses  chagrins  etdc  sn 
comte  de  Goercbv  fut  bi«siiÀ 
Londres  comme  amhiissdm 
D*Éon,  en  apparence  son  sa! 
était  l'ambassadenr  imumt^ 
plus  avant  dans  la  confiance  du i 
avec  lequel  il  entretenait  nae< 
dance  mystérieose.  Fier  de  ce 
inconnu ,  peut-être  aussi  de  m  i 
de  mérite  sur  Tambassadrur  c 
chevalier  d'Éon,  dans  une  %i«v 
avec  ce  dernier,  s'emporu  ]i 
outrage  qui  eût  exi^é  une  Magl 
ration.  Le  comte  ne  la  denan 
il  aima  mieux  porter  ses  plainl 
narque,  et  Louis  XV  agit  dam 
casion  avec  cette  dissinnlalioa  i 
ordinaire  de  la  faiblesse.  W  i 
hautement  à  dl-Ion,  et  signs 
ordre  de  l'arrêter;  mais  il  « 
l'en  prévenir  24  heures  d'a«tt 
qu'il  se  plaçât  sous  la  prottrtiM 
glcterre  et  pût  continuer,  tare 
agent  secret  à  Londres,  sa  a 
dance  ignorée  a%ec  lui. 

Guerch)  cependant  moaftf 
temps  après.  «Son  jeune  fils,  ^n 
sait,  a\ait,  disait-on,  jure  s  » 
\enger  Taffiont  palentcl.  Qw 
Louis  W,  t|ui  voulait  e^iitf  * 
éclat  et  se  conserver,  dans  h 
Bretagne,  un  adroit  obser^ 
profilant  de  quelques 


^ 
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,  qui^phisUrd,  fournirent, 
,  plus  d'on  chapitre  au  roman  de 
V  9  on  répandit  le  bruit  que  ce 
le diplomate  n'était  qu'une  femme, 
«Ltraordinaire ,  il  est  vrai,  dé- 
■oua  le  costume  masculin;  et,  par 
!•  Lioais  XY ,  protecteur  de  la  mo- 
riblique,  il  lui  lut  enjoint  de  re- 
m  les  habits  de  son  sexe.  Certes , 
MiGODc  marque  d'obéissance  à  son 
iveît  dû  coûter  autant  au  cheva- 
Eon  ;  il  la  donna  cependant  :  le  ca- 
ide  dragons  endossa  le  corset  et  la 
sont  lesquels  il  eut ,  dans  les  pre- 
temps,  one  singulière  tournure.  Il 
cependant  qu'il  finit  par  les  porter 
lot  d'aisance,  de  manière  à  rendre 
■veau  aezeau  moins  vraisemblable, 
iTîl  se  trouva  à  Londres  une  foule 
rieurs  pour  en  soutenir  la  vérité. 
iris,  qui  ne  s'élevaient  pas  à  moins 
}/L  millions ,  furent  annulés,  comme 
naz,  par  la  cour  du  banc  du  Roi. 
MmI  Louis  XVI  monta  sur  le  trône, 
fal  retirer  des  mains  de  la  préten- 
^evalière  d'Éon  l'importante  corres- 
IBce  de  Louis  XV ,  dont  on  crai- 
(A'elle  ne  trafiquât  avec  les  Anglais. 
■urchais  fut  envoyé  à  Londres  pour 
r  celle  affaire,  dans  laquelle,  mal- 
à  finesse  habituelle ,  il  ne  réussit  pas 
peine.  D'Éon  consentit  eufiu  à  cette 
It,  pour  laquelle  il  obliot  le  paie- 
de  ses  dettes,  une  pension  de 
BO  francs,  et  la  permission  de  re- 
eo  France,  mais  en  conservant  le 
Km  féminin  sur  lequel  seulement 
iourrait  porter  sa  croix  de  Saint- 
,  par  une  distinction  spéciale. 
cUrée  demoiselle  par  ordonnance 
s  tihéroine  par  sa  Fie  militaire,po- 
e  et  pm*éey  œuvre  d'un  sieur  La- 
ie (1775),  et  de  plus  par  une  ga« 
épitre  de  Dorât,  cette  singulière 
DDe  sentit  se  réveiller  son  ardeur 
ière  lors  de  la  guerre  d'Amérique, 
BQaoda  au  ministre  à  reparaître 
■e  chevalier  sous  le  drapeau  fran* 
on  ne  lui  répondit  que  par  un  or- 
l'exil  dans  son  château  de  Bour- 

lue  de  ce  procédé,  d'Éon  profita 
limiers  moments  de  la  paix,  conclue 
^S^  ponr  retounier  en  ADghterrê,  i 


En  1775  il  avait  réuni,  sons  «  titre  de 
Loisirs  du  chevalier  d'Éon  (ISvol.  in« 
8^),  ses  productions  de  divers  ^ores; 
à  Londres,  il  se  livra  de  nouveau  à  %  cul- 
ture des  lettres.  La  révolution  viit  le 
priver  de  sa  pension  royale;  il  espér«iiii 
moment  qu'ellel'en  dédommageraitd'fie 
autre  manière  :  malgré  ses  65  ans,  il  v^t 
offrir  à  la  Convention  ses  services  mi;, 
taires,  qui  furent  refusés.  On  ne  manqnit 
pas  alors  de  plus  jeunes  amazones,  et  l'oi 
sait  que  Dumouriez  en  avait  deux  pooi 
aides-de-camp.  Dans  sa  position  très  gê- 
née ,  il  se  vit  alors  obligé  de  vendre  en 
Angleterre  la  précieuse  bibliothèque  qu'il 
y  avait  formée.  Son  rôle  était  fini ,  et  ses 
derniers  jours  s'écoulèrent  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence. 

D'Éon  mourut  à  Londres  au  mois  de 
mai  1810,  âgé  de  82  ans.  Les  Anglais, 
qui  autrefois  avaient  montré  tant  de  cu- 
riosité sur  son  sexe,  ne  laissèrent  pas 
échapper  l'occasion  de  fixer  ce  point  his- 
torique :  cet  examen  fut  fait  par  de  cé- 
lèbres docteurs  de  Londres  et  le  P.  Elisée 
[voy.  ),  chirurgien  de  Louis  XVIII ,  en 
présence  de  plusieurs  membres  du  parle- 
ment et  autres  personnes  notables.  Le 
procès-verbal  signé  par  eux  constata  la 
masculinité  de  la  prétendue  chevalière 
d'Éon,  qui' désormais  ne  peut  plus  être 
mise  en  doute. 

Quelques  autres  circonstances  cepen- 
dant sont  encore  restées  peu  éclalrcies 
dans  cette  bizarre  existence  :  on  en  a  pro- 
filé pour  nous  donner  récemment,  sur  la 
vie  du  chevalier  d'Éon,  des  Mémoires, 
en  partie  vrais  et  appuyés  de  pièces  au- 
thentiques, en  partie  fondés  sur  des  con- 
jectures ,  parfois  aussi  tout-à-fait  roma- 
nesques, ou  du  moins  pleins  de  récits 
très  hasardés.  Quant  à  nous,  nous  n'a- 
vons consigné  dans  cette  rapide  notice 
que  ce  qui  porte  le  caractère  de  la  certi- 
tude dans  la  biographie  d'un  homme  qui 
fit  beaucoup  de  bruit  sur  la  scène  du 
monde,  mais  que  l'histoire  et  la  posté- 
rité ne  placeront  néanmoins  qu'au  rang 
des  aventuriers  fameux.  M.  O. 

ÉONS.  Les  gnostiques,  en  cherchant 
à  faire  pénétrer  quelques-unes  des  an- 
ciennes théories  du  paganisme  dans  les 
doctrines  chrétiennes,  qui  leur  parais^ 
•aieot  d'une  ùmpUdlë  «sltioi«,  ut  wi9^ 
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ittachéi  fArtont  à  la  poemnatologiey  à  la 
doctrine  <Sm  iotellîgences  célestes,  qui 
leur  sablait  trop  pauvre  daus  la  reli- 
gion «ouvelle  et  bien  inférieure  à  celle 
lie  Ir Perse,  de  rÉg>pte  et  de  la  Grèce. 
Xjft  iistance  qu'ils  admettaient  entre  le 
Dta  suprême  et  le  Jéhovah  des  Juifs,  qui 
ii*lait  à  leurs  yeux  qu'une  divinité  se- 
cAdaire,  celle  qu'ils  établissaient  entre 
1  Père  inconnu  et  le  Fils,  Christ,  qu'il  en- 
oja  pour  le  faire  connaître,  celle  qu'ils 
proclamaient  entre  cet  envoyé  céleste  et 
les  hommes  qu'il  vint  délivrer;  ces  dis- 
tances, disons-nous,  ils  ne  pouvaient  se 
les  expliquer  qu'an  moyen  d'une  nom- 
breuse série  d'êtres  intermédiaires.  Ces 
êtres,  ils  les  appelaient  c^fTj,  du  mot  a^ùv, 
œvum^  temps  indéBni ,  mais  non  pas  in- 
fini; considérable,  mais  non  pas  étemel. 
En  effet ,  ils  ne  pouvaient  pas  admettre 
rétemîté  de  ces  êtres ,  puisqu'ils  admet- 
taient le  panthéisme  et  la  doctrine  de 
l'émanation  de  toutes  les  intelligences  du 
sein  de  Dieu,  ainsi  que  le  retour  de  toutes 
dani  ce  même  Être  suprême.  Les  théo- 
ries sur  les  éons  se  nuançaient  d'ailleurs 
laivant  la  diversité  des  écoles  gnostîques  : 
celle  de  Basilîde  en  admettait  jusqu'il 
365,  dont  les  sept  génies  planétaires 
étaient  les  principaux  ;  celle  de  Valentin 
en  désignait  nominativement  jusqu'à  30, 
qui  correspondaient  aux  principales  di- 
vinités des  trois  théogonies  de  TÉgypte. 
Dans  toutes  les  écoles,  les  éons,  émanes  les 
uns  des  autres,  se  réfléchissaient  les  uns 
les  autres,  tout  eu  allant  sans  cesse  s'af- 
faiblissant;  tenant  toutefois  tous  au  mê- 
me système,  concourant  au  même  but, 
et  liant  à  Dieu  l'homme  émané  d'eux , 
comme  ils  étaient  eux  -  mêmes  émanés 
de  Dieu.  On  peut  voir  les  noms  des  éons 
dans  notre   Hisinirt'  du  Gnosticisnir, 
vol.  III,  pi.   1,  fi^.  4.  M-R. 

ÉOS,  i^ty.  Ainoar. 
ÉPACTE,  en  grec  {ttscxtô;,  ajouté, 
de  cTrâr/u,  j'ajoute.  On  appelle  ainsi  un 
nombre  de  jours  que  Ton  ajoute  à  Tannée 
lunaire  pour  l'égaler  à  l'année  solaire. L*é- 
pacte  résulte  donr  de  l'exrès  de  Tannée 
solaire  sur  Tannée  lunaire  ;  or  rel  exrès  est 
del  1  jours,  et  de  33  ponrtroisans,  ou  plu- 
'ûl  trois,  puisque  trente  jours  font  un  mois 
e/nbaiùmifjue  ou  VuUrcaXaue.  U^^cv^ 


aioti  des  antrci;  réptaadiikp 
année  deviendra  SO  on  t.Mfaà 
1 1  pour  Tépacte  de  la  !•*"  m 
cycle  des  ^pactes  expire 
nombre  d'or,  ou  le  ryck 
ans,  et  recoBBCoce  «mm 
temps  {vojr.  Cycle  i.  Ob 
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L'année  solaire 
la  lunaire,  quand  Téparie  fsi 
une  année,  la  correspondanet 
nombre  d*or  et  les  épaetet  mi 
ver  les  vraies  épactes  inouï 
faut  pour  cela  qne  prmdie  k 
dont  le  rang  est  marqué  par  k 
d'or,  et  en  comparant  cette  m 
celle  des  tables  lunaires,  on  pon 
doîre  cette  règle,  qui  a  lici 
;  1900: 

1**  Retranchez  4  des  dm  < 
droite  du  millésime,  divisrx  pi 
reste  est  le  nombre  d*or. 

2*   Retranchez   1    du   noai 
multipliez  par  11,  et  d\rt%rs  pi 
reste   est   Tépacte  civile     r-y 
DRiEE  Fcri.rsiASTKU-t  (  T  rr. 

L*a  table  que  nous  venom  éf 
doit  chauffer  avec  les  «ièHei  :  i 
à  2000,  il  faudra  diminuer  et  I 
épacte;  13  répondra  alors  aa 
d*or  4  ,  et  16  à  7,  etc.,  e(r.  CM 
tion  provient  de  la  réforme  dsoi 
grégorien  ;  et  comme  U  période  i« 
n'est  pas  rigoureusement  riacff. 
également  changer  celte  roi 
tous  les  300  ans  'i^r.  \.\H\ 

On  se  sert  de  Tépacte  pr«r  tri 
jour  de  la  nouvelle  lune,  (lasjsri 
Trpacte  de  Tanné«  donner  la  soi 
iiiuis,  à  ronipler  de  mir%  iB<t«i« 


on  sonstrail  ensuite  la  Mmat  é> 

\iie  en  ^  suivant  aa  grandsm.  tf  1 
^.^^^^^^ . mawpfc\ftV«  ^V'ïwwiali 
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ajoaler  l'épacta  tu  nombre 

M  an  jour  doDoé  daos  le  mois. 

est  moioi  que  80  ,  il  marquera 

U  lune;  s'il  est  plus  grand,  oo  le 

SO,  el  le  reste  donnera  Fâge 

Fbjr*   CALSHDmxEE,  Ctglk, 

A.  P-T. 

AfiOMÈKESy  jours  complémen- 
^Ui  mois  (voy*  AmriE  et  Calen- 
^.  Ce  mot  est,  comme  le  précédent, 
:  éa  Terbe  iirccyM»  j'ajoute,  dont  en 
K  est  le  participe  passif.  S. 

UkMINONDAS^  le  héros  le  plus 
rplî  de  l'ancienne  Grèce,  était  né 
^1  ftY.  J.-C,  fils  de  Polymnis  de 
mm^  tfa*on  disait  issu  lui-même  de 
mtÊ.  Sa  fortune  ne  répondait  point 
k«  hante  naissance;  néanmoins,  il 
Tédncation  la  plus  complète  qu'on 
■l  alors.  Lysis  de  Tarente  l'éleva 

t principes  de  Py thagore,  et  de  là, 
iminondas,  an  dedans  comme  au 
1^^  m  caractère  prononcé  de  ré- 
■tt  al  de  gravité.  U  apprit  la  musique 
b  et  iostrumentalo  sous  Denys  et 
ppiodore,  etia  dansesousCalliphron. 
■nrta  d'agrément,  alors  en  honneur 
îlantea  les  cités  de  la  Grèce,  il  joi- 
I  encore  à  un  haut  degré  l'habi- 
ida  tons  les  exercices  gymoastiques: 
1^  à  l'âge  où  l'on  entrait  dans  la  car- 
i  ées  armes  et  où  l'on  prenait  part 
affaires  pnbliques,Épaminondas  pou- 
lltoe  considéré  comme  l'un  des  meil- 
K  ialdats  de  Thèbes  et  comme  l'un 
^las  grands  orateurs  de  la  Grèce. 
Icitle  époque,  deux  partis  divisaient 
•publiques  grecques  :  celui  des  ri- 
Vtt  celui  du  peuple.  Athènes  était 
fÊi  des  démagogues,  et  Lacédémone 
^ait  l'aristocratie.  Avec  le  secours 
tWbains,  Lacédémone  avait  établi 
liTématie  par  une  victoire  décisive 
^tinée,  snr  les  Arcadiens.  Ëpami- 
k^s  et  Pélopidas  (t^oj.)>  *on  ami  et 
^nle,  avaient  combattu  avec  leurs 
fe^triotes.  Après  ce  début  dans  la 
^re  des  armes,  Épaminondas  était 
^é  dans  le  repos  et  l'obscurité,  si  fa- 
bles à  l'étude  et  aux  méditations  phi- 
glhiques. 

'mn  S89  av.  J.-C. ,  la  faction  aristo- 
i^  livra  k  ciudelle  de  Thèbes  a 
\p  LaeédéflNMiien;  et  Im  cMê 
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du  parti  populaire,  à  la  tète  deiniels  était 
Pélopidas,  furent  exilés.  ÉpaninondaS| 
étranger  à  ces  dissensions,  surle^aellet 
il  gémissait,  put  rester  dans  sa  utrie. 
Quatre  ans  après,  Pélopidas  forLt  le 
projet  de  reprendre  la  citadelle.  Éptni* 
nondas  refusa  d'entrer  dans  la  conjun» 
tion  :  il  avait  horreur  de  ces  mouvemeju 
anarchiques  où  l'intérêt  particulier  prei| 
si  souvent  la  place  de  l'intérêt  généra. 
Les  Lacédémoniens  furent  vaincus.  Épa- 
minondas usa  de  toute  l'influence  que 
lui  donnait  sa  haute  réputation  de  pa- 
triotisme pour  apaiser  les  haines  civi* 
les  et  rétablir  le  calme  dans  Thèbes.  Au 
dehors,  Pélopidas  battit  les  Lacédémo- 
niens à  Tégyre ,  et  les  républiques  grec- 
ques ,  espérant  mettre  un  terme  à  leturs 
dissensions,  consentirent  enfin  a  conv<H 

2uer  une  diète  générale  à  Lacédémone. 
Ipaminondas ,  député  de  Thèbes,  y  sou- 
tint avec  éloquence  et  fermeté  les  inté- 
réU  des  Thébains. 

Aux  termes  du  traité  d'Antalcidas  {v.) 
(387  av.  J.-C.) ,  conclu  entre  les  Spartia- 
tes et  le  roi  de  Perse ,  toutes  les  villes  de 
la  Grèce  devaient  être  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Les  députés  de  Sparte 
exigeaient  que  Thèbes  rendit  la  liberté 
aux  villes  de  la  ligue  béotienne  :  Épami- 
nondas, convaincu  de  leur  mauvaise  foi, 
s'efforça  d'éveiller  la  méfiance  de  l'assem- 
blée sur  les  projets  des  Lacédémoniens. 
Le  roi  Agésilas,  redoutant  l'efTet  de  ses 
paroles,  l'interrompit.  «  Consentires- 
«  vous,  lui  dit-il ,  à  rendre  indépendan- 
«  tes  les  villes  de  la  Béotie?  —  Dou- 
te nerex-vous  la  liberté  aux  villes  de  la 
«  Laconie?  »  répondit  Épaminondas.  Ce 
débat  eut  la  fin  qu'on  avait  prévue  :  Agé- 
silas, désespérant  de  vaincre  l'inflexible 
opposant,  effaça  dn  projet  de  traité  le 
nom  des  Thébains. 

La  guerre  recommença.  Le  roi  Cléom- 
brote  entra  en  JBéotie  avec  1 0,000  hom- 
mes de  pied  et  1,000  chevaux.  Épami- 
nondas, ayant  sous  lui  Pélopidas,  s'avança 
à  sa  rencontre  avec  6,000  fantassins  et 
600  cavaliers.  Les  deux  armées  en  vin- 
rent aux  mains  à  Leuctres,  près  de  Platée; 
Épaminondas  se  montra  soldat  intrépide 
et  général  habile.  Ses  combinaisons  stra- 
tégiques, admirées  des  anciens  dam 
oalte  mémorable  àt«aiiMuMia,\is  smX 
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«neore  âi^ord*hui  de  ceox  qui  font  de 
la  Uclicde  une  étnde  approfondie.  Sa 
TÎcloir'  fut  complète  (  8  juillet  37 1  aT. 
J.-C)Le  roi  Cléombrote  et  4,000  La- 
cédé^oniens  restèrent  sur  le  champ  de 
balf^l^y  et  les  Thébains,  n'ayant  que  pea 
de^eart  à  regretter,  érigèrent  un  trophée 
tvle  lien  même  où  ils  avaient  vaiuco. 
O  peut  voir  dans  le  YI*  livre  des  Hei^ 
Iniques  de  Xénophon  des  détails  pré- 
4eoz  sur  cette  bataille,  la  plus  sanglante 
it  la  plus  décisive  que  les  nations  grec- 
ques se  fussent  encore  livrée. 

Plusieurs  villes,  désertant  l'alliance  de 
Lacédémone,  se  rangèrent  du  parti  que 
favorisait  la  fortune.  Thèbes  alors  de- 
vint toute-puissante;  son  armée  s'éleva 
bientôt  jusqu'à  70,000  hommes.  Mo- 
deste dans  sa  gloire,  Épaminondas,  di- 
sait :  «  Ce  qui  me  flatte,  c'est  que  mon 
père  et  ma  mère  peuvent  savoir  ce  que 
j'ai  fait  pour  la  patrie.  » 

Épaminondas  conçut  le  vaste  projet 
de  faire  passer  à  Thèbes  cette  supréma- 
tie qu'il  venait  d'arracher  à  Lacédémone. 
Réuni  à  Pélopidas,  il  se  jeta  dans  la 
Laconie,  conquit  l'Arcadie,  rassembla 
les  Messéniens  dispersés,  et  les  mit  en 
état  de  rebAtir  leur  ville  détruite  autre- 
fois par  les  Laeédémoniens.  Il  détermina 
les  Arcadiens  à  quitter  leurs  bourgs  sans 
défense  pour  aller  élever  une  ville  forte 
sur  les  frontières  de  la  Laconie  :  telle  fut 
l'origine  de  Mégalopolis.  Il  fonda  Corone 
dansie  même  but*.  Les  généraux  thébains 
entrèrent,  deux  ans  après,  dans  le  Pélo- 
ponèse.  Leurs  drapeaux  flottèrent  jus- 
qu'aux portes  de  Lacédémone.  Agésilas, 
malgré  ses  quatre-vingts  ans,  fit  une  si  vi- 
goureuse résistance  qu'Épaminondas, 
manquant  de  vivres  et  désespérant  de 
s'emparer  d'une  ville  ainsi  défendue ,  se 
décida  à  la  retraitai 

A  Thèbes,  on  accusa  les  chefs  de  l'ar- 
mée d'avoir  retenu  le  commandement 
trois  mois  au-delà  du  terme  fixé  par  les 
lois.  •  Je  suis  seul  coupable,  dit  Êpa- 
«  minondas  à  l'assemblée;  condamnex- 

•  moi ,  mais  qne  votre  arrêt  porte  qu'on 
"  me  punit  de  mort  pour  avoir  l'orcé 
■>  les  Thébains  à  vaincre ,  a  Leur  1res,  les 

*  Spartiates ,  qu'auparavant  ils  n'osaient 

(')'D*aprêft  d'talm^cc  t«i 
aite  ville  de  la 
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«  ref^dcr  co  %um\  fmm  wé 
<  Thèbea  et  rendu  à  la  Gcial 
t  par  celte  tente  TÎdoire;  pu 
«  menacé  Sparte  d'être 
«  pour  avoir  créé  on 
«  Laeédémoniens,  s 
«  murs  de  Messèoe.  » 

Épaminondas  et  set  en- 
absous;  mais  dans  la  diaurifautia 
plois  publics ,  on  crac  Vhwmà 
offrant  de  sn  charger  d* 
nettover  la  ville.  Il 
«  plois ,  dit-il ,  n'honorent 
«  mes,  mab  les  bon 
«  plois.  to  11  n'ent  pas  de 
dans  l'armée  qne  les  Thcbaia 
rent  contre  Alexandre,  tmai 
qui,  au  mépris  des  Iraitas,  M 
sonnier  Pélopidas,  anitiasisin 
bes.  Il  marcha  couMne  simple  i 
chefs  thébains  s'élanc  fait  ha 
chargea  de  la  retraile 
aanva  l'armée.  La 
il  força  le  tyran  i 
la  liberté. 

Thèbes,   puissante 
n'avait  pas  de  marine  : 
construire  cent  gale 
mandement,  et  alla  U 
et  Bvzance  à  entrer  <ians  la  liçm 

Cependant  la  guerre  entre  Li 
et  Thèbes  éclata  de  nouvcaa 
nondas  résolut  d'aneanur  l'su 
nemiede  sa  pairie.  Il  entre  es 
surprend  Lacédémone 
milieu  de  la  ville;  mais  il  i 
fatigable  Agésilaw  De  postes 
est  repoussé.  Sparte  est  »aa«et 
néral  ihèbain  se  dirige  «en 
;S63  av.  J.-C.  :.  Les  Spartiaicsf 
Athéniens  l'y  sui\eoL  A  Slaatt 
une  bataille  acharnée  comme  s 
Épaminondas  y  déploie  le  néni 
la  même  science  de  la  gncne. 
de  quelques  soldats  d'alttc  il 
phalange  lacèdemonicnDe,  é^ 
sure  d'une  victoire  imsKaïc, 
tombe  la  poitrine  percée  tm  jn 
ce  de  loin.  LesThehainsceaiMi 
portent  hors  du  champ  de  bsttd 
ce  moment  tnprêmr .  m  ikiM 
est  pour  sa  patrie.  Il  i^ufnm  i 
l'entourent  sur  Tiisne 
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léae  le  fer  qui  l'avait  frappé  et 
fc.  dernier  foapir,  heureux  de  mou- 
■•  «m  jour  de  YÎetoire. 
m  Épaminondas  tomba  sans  retour 
deThèbes:  depuis,  cette  Yille 
que  languir;  pourtant ,  elle 
ijuk  dernier  moment  de  gloire 
ïiaOo  aacoomba  sous  l'épée  d'A- 


iR 
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d'Épaminondas  arriva  le  37 
^  Vuï  S63  av.  J.-C.  ;  on  éleva  un 
■•  sur  son  tombeau.  Plusieurs  vil- 
^lapotèrent  le  triste  honneur  d'à- 
naissance  au  soldat  qui  priva 
du  plus  grand  citoyen  qu'elle 
■wit  produiL 
lii  les  historiens  de  l'antiquité  ont 
M  Épaminondas.  Les  Helléniques 
iBophon  renferment  les  faits  mili- 
de  sa  vie.  Mais  ni  ces  renseigne- 
précieux  f  ni  la  vie  incomplète  de 
y  dans  Cornélius- Népos ,  ni  les 
^Aoquentes  où  Barthélémy,  dans 
^e  d'Anacharsis,  l'a  mis  en  ac- 
,w  peuvent  dédommager  de  la  perte 
7^  qu'avait  écrite  Plutarque  :  cette 
idans  le  précieux  recueil  de  cet  im- 
biographe est  à  jamais  irrépara- 
a,  en  français,  une  histoire  d'É- 
idas ,  où  Seran  de  la  Tour  a  pro- 
it  rassemblé  tout  ce  qu'on  trouve 
héros  dans  les  historiens  anciens 
ei  1 752;  in- 1 2,  avec  des  observa  - 
fda  chevalier  Folard).  Meissner  a 
lî  la  vie  d'Épaminondas  en  aile- 
.Prague,  180i,2v.in-12.  J.L-TA. 
^ANCHEMENT.  Il  y  a  épanche- 
t  toutes  les  fois  qu'un  liquide  orga- 
iy  sorti  des  vaisseaux  ou  de  ses 
Voira,  se  répand  dans  une  cavité 
lÉlle  à  laquelle  il  est  étranger  et  dans 
die  il  suscite  en  général  quelque 
omène  morbide.  Dans  ces  cas  le 
de  obéit,  soit  aux  lois  générales  de 
■anteur,  soit  à  une  impulsion  acci- 
elle.  Qu'un  vaisseau  sanguin  ou  un 
""voir  soit  ouvert  par  un  corps  vul- 
M,  le  sang  ou  le  liquide  contenu 
le  réservoir  se  répand  au  dehors; 
*  qoand  les  ouvertures  ne  correspon- 
pas  les  unes  aux  autres,  l'épanché- 
'se  fait  soit  dans  l'épaisseur  des 
*^  soit  dans  une  des  grandes  cavités 
F^^tnne,  de  l'abdomen  on  da  crâoe. 


On  dit  aussi  qu'il  y  a  épanchemtot  quand 
un  abcès  s'ouvre  dans  une  de  cen  cavités, 
ou  quand  la  membrane  séreuse  -^i  \^ 
tapisse  sécrète  une  surabondane  de 
sérosité. 

U  serait  trop  long  de  dire  les  divttes 
espèces  d'épanchements  et  les  accid^ts 
qui  en  résultent,  ainsi  que  le  traitem^t 
qu'on  peut  leur  opposer,  ces  questiot 
ayant  été  déjà  ou  devant  être  traité% 
dans  divers  articles,  notamment  aux  mot 
Apoplkxik,  EircEPHALiTE,  Emptèiix 
HTDaocÂLS,  etc.  F.  E. 

Au  figuré,  on  appelle  épanchemenî 
l'effusion  avec  laquelle  on  communique 
aux  personnes  que  l'on  juge  dignes  de  con- 
fiance, ses  sentiments  les  plus  intimes,  les 
secrets  du  cœur  ou  de  la  vie  domestique, 
sans  réserve  aucune  et  avec  une  entière 
franchise.  S. 

EPAPHUS ,  voy.  lo. 

ÉPARGNES  (caisses  d').  Les  caisses 
d'épargnes  reçoivent  et  font  fructifier 
les  plus  modiques  économies  du  pauvre 
et  de  l'artisan ,  de  manière  à  lui  former 
un  petit  capital  sur  lequel  il  peut  compter 
si  quelque  besoin  extraordinaire  lui  sur- 
vient, ou  pour  former  un  établissement, 
ou  enfin  pour  assurer  son  existence  aux 
jours  de  la  vieillesse.  Cette  institution  a 
ainsi  pour  but  et  pour  effet  de  former  à 
la  prévoyance  la  portion  de  la  société 
qui  en  a  le  plus  besoin,  et  qui,  cepen- 
dant, y  est  généralement  la  plus  étran- 
gère, sans  doute  parce  que  c'est  pour  elle 
que  sa  pratique  est  le  plus  difficile. 
«  Or,  toutes  les  vertus  naissent  de  la  pré- 
voyance :  elle  engendre  l'économie,  l'a- 
mour du  travail ,  Tordre,  la  sobriété,  le 
respect  de  soi-même  et  d'autrui  ;  elle  fait 
naître  le  désir  de  la  propriété  et  elle  dé- 
veloppe les  facultés  de  l'intelligence  '*'•  » 
Les  caisses  d'épargnes  sont  donc  utiles 
partout  où  il  y  a  des  sommes  qui  peuvent 
être  prélevées  sur  les  salaires  actuels  au 
profit  de  l'avenir;  dans  les  campagnes 
aussi  bien  qu'à  la  ville,  dans  les  grands 
comme  dans  les  petits  centres  de  popu- 
lation. A  la  campagne,  l'ouvrier  à  la  jour- 
née, le  domestique»  le  petit  cultivateur, 
qui  ne  sont  pas  assez  riches  pour  ache- 
ter un  champ,  une  ferme  ou  du  bétail,  et 

(*)  De  Omneain, DiielofiMi  uiUUmirês  4» wuà 
tTÊ  Fimf%  fmid  la-1%. 
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mi  «mt  rop  ugÇ*  poQ^  dUiIper  lepro- 
dail  de  kar  traTiil,  enfoaissent  l'arg^Dt. 
^jjgg  lyft  le  mettent  toos  la  paille  de  leur 
lit  lef*utref  entre  les  taîles  on  les  poa- 
Ires  *Q  ^*^  ceux-ci  dana  leurs  caves  ou 
sa  4ed  d*nn  arbre,  et  ceux-là  derrière 
_lqae  mur  qui  le  cache;  puis,  si  le  pos- 
^aenr  de  Tardent  perd  la  mémoire  par 
i^die  on  vieillesse ,  ou  s'il  est  frappé 
é  mort  subite ,  les  enfants  de  cet  homme 
Iche  qui  vivait  en  misérable,  ne  sachant 
i*il  y  a  un  trésor ,  ni  oik  il  est ,  restent 
pauvres  en  réalité.  Il  résulte  de  ces  en- 
Ibnissements  de  numéraire  deux  sortesde 
pertes  :  perte  pour  la  société,  parce  que 
l'argent  qui  vivifie  l'agriculture  et  le  com- 
merce n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  cir- 
cule; perte  pour  les  héritiers,  qui  sont 
frustrés  du  capital  et  de  l'intérêt  que  son 
placement  aurait  produit*.  »  Le  moyen 
assuré  de  placer  de  petites  sommes,  à  la 
campagne ,  peut  aussi  arrêter  la  fureur 
d'acquérir  du  terrain  à  tout  prix,  et,  par 
faite,  le  morcellement  indéfini  du  sol,  ce 
morcellement  qui  peut  aller  jusqu'à  em- 
pêcher toute  bonne  agriculture,  en  rem- 
plaçant les  vaches  ou  les  chevaux  par  des 
porcs,  le  froment  par  des  pommes  de 
terre ,  et  la  charrue  par  la  bêche. 

BCais  c'est  encore  plus  dans  l'intérêt 
des  ouvriers  des  villes  que  les  caisses  d'é- 
pargnes semblent  avoir  été  créées.  Voici 
comment  l'auteur  déjà  cité  a  cherché  à 
U  leur  faire  comprendre  :  <  Les  petits 
marchands,  bourgeois  et  rentiers,  dit 
M.  de  Cormenin ,  ne  portent  leur  argent 
aux  caisses  d'épargnes  que  pour  sûreté 
de  dépôt,  placement  temporaire  et  spé- 
culation. Les  domestiques  des  deux  sexes 
qui  se  méfient  de  leurs  maîtres  et  des 
banquiers  prennent  volontiers  le  même 
chemin.  On  y  voit  aussi  venir  les  ouvriè- 
res, qui  sont  naturellement  plus  rangées, 
plus  économes,  plus  prévoyantes  que  les 
hommes,  qui  vivent  plus  retirées  et  qui 
ont  des  appétits  de  toute  nature  moins 
brusques  et  moins  exigeants;  mais  les 
ouvriers  se  laissent  entraîner  par  leur 
propre  facilité  ou  par  la  contagion  du 
mauvais  exemple.  Le  jeu,  la  table,  le 
cabaret,  le  billard,  les  veilles  épuisantes, 
consomment,  presque  sur  l'heure,  Tex- 
lédast  d«  Unr  mSiia%\  «m  ma&fa  ^«as 
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soi,ottdépi  lepovki 
rait  honte  de  garder  an 
fait  montre,  oa  le  jctlc,enficê 
voyance,  on  nargue  ravnîr,  a 
braille,  on  s'aviae,  oa  se  plaif 
débauche. 

«  Les  pères  de  faBÎIIc  »■ 
plus  tempérants  ni  pins  iinna 
célibataires  ,  et  ils  pcrd#«t  ém 
gue  des  plus  groasicr*  pla^n 
gueur,  leur  santé,  leor  intell^ 


montre,  leur  repos  inténcw,  I 
tiques  dégoûtées  et  les  éconan 
sées  aux  bons  joon. 

«  Mais  c'est  surfont  les  ov 
ateliers  et  des  manufactures  f 
posés  aux  accidents  foodronn 
prévoyance;  car  si,  tout  à  eoaf 
currence,  incendie,  refos  et 
guerre,  encombrement»  bom 
tion  ou  autre  revers,  la  fabri^ 
ses  machines  et  clôtnre  ms 
voilà  des  familles  sur  le  pavé, 
aans  vêtements  et  sans  asile.  P 
vail  et  plus  de  salaire.  Il  (sm  à 
rir  ou  mendier  !  Les  uunieri 
facture  savent  tons  cela  :  aoiai  i 
ils  pas  s'engager  dans  les  lîcni 
du  mariage,  et  ne  formroi-i 
unions  fortuites.  La  plopart  i 
vriers,appliqués  toute  la  joarw 
rouage  de  la  même  mccaaiqni 
d*idées;  ils  n'ont  pas  le  tesps 
dre  les  notions  les  plus  clrmc 
la  morale;  ils  sont  prccocemi 
aux  plai»ira  de  l'amour  par  li 
des  sexes  dans  les  même»  aicb 
la  crainte  vague  d'une  criaifi 
de  travail  les  préoccopc  sans  a 
à  ces  causes  réunies  quM  fasK 
la  quantité  d*enfants  natnrvU  < 
dent  dans  les  pays  de  fabri(|aef 
roerce.  Or,  les  caisses  d'epMj 
duisent  le  concubinage  à  le  1 
parce  que  les  ouvriers  et  lo 
peuvent  mettre  en  commoa  In 
de  prévoyance ,  et  elle»  |M«far 
les  mariages  légitimes*  ca  caié 
ture  temporaire  de  la  Ciknf 
transition  plu»  honocte  et  plw 
l'état  d'inertie  a  Peut  de  nÊdfi 
Les  caisses  d'épar^pcs 
idence  d< 
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I  d«  ffvfogey  l'atile  de  leur Tieillaite. 
inm  entretient  le  paupérisme 
et  jeune,  et  la  caltie  d'épar- 
m  laisae  tendre  U  main  qa'aa  pau- 
■0  infirme  ou  moribond. 
WL  taxe  des  pauvret  engendre  la  fai- 
iMy  la  misère,  rignorance,  Tor- 
nvTOgnerie,  le  pillage,  les  violences, 
■inat,  l'incendie,  la  ruine  de  Tagri- 
rm  et  de  l'eut.  La  caisse  d'épargnes 
lÉrs  la  tempérance,  Tordre,  la  ri- 
Bf  relève  le  prix  des  terres  et  sou- 


hèpitaux,  lorsqu'ils  sont  trop 

:,  trop  richement  dotés  et  trop 

it  ouverts,  donnent  des  primes  à 

»yaDee  et  à  la  paresse,  et  la  caisse 

n'en  donne  qu'a  la  préroyance 

lie. 

\m  tontines,  spéculations  fiscales, 
iMkm  de  l'égoTsme  riche,  favorisent 

Kit  aux  dépens  du  mariage,  et 
a  aux  dépens  de  la  famille, 
IBHDent  les  intérêts  avec  le  capital, 
pft  un  jeu  de  probabilités  et  de  ha- 
p  ot  meurent  avec  l'actionnaire. 
im  caisses  d'épargnes  se  mêlent,  par 
^Ac  publie  de  leurs  fonds,  au  mou- 
kt  et  aux  destinées  de  la  fortune  du 
P,  agissent  avec  la  puissance  de  l'in- 
[  composé,  recueillent  les  plus  peti- 
lennomies  de  l'ouvrier,  et,  ne  lais- 
flen  à  ses  passions,  rien  à  l'éventua- 
hi sort,  précisent  nettement  le  positif 
!•■  épargne  par  le  positif  de  son 
ML 

'Ouvrir  une  des  portes  de  la  caisse 
kkgnes,  c'est  fermer  une  des  portes 
kefants  trouvés.  Avec  les  caisses  d'é- 
Itat, moins  de  libertinage,  moins  d*é- 
lae,  moins  de  police,  moins  d'hos- 
^9  moins  de  subventions  et  moins 
^,  délits,  crimes,  suicides,  énerva- 
(riiysique,  dégradation  morale  et  ca- 
l4b  de  toute  espèce. 

Cttte  idée  Dons  aurait  paru  digne  de  qnel- 
loppements.  Cest  nne  institation  bien 
de  ooa  jonri  qne  celle  qni  intéreue  à 
I  de  Veut  la  claise  onnière  et  même 
^indigente.  Elles  aussi,  grâce  aux  caisses 
S^Ms^peaTent  perdreaux  bouleversements; 
■«iplot  vrai  de  tons  les  prolétaires  qnlls 
^^à  figacr  aox  émeutes,  aux  réTolotions. 
it  d*ébraaler  le  crédit  public  et  n« 


«  La  caisse  d'épargnes  est  a  mère  de 
l'économie,  le  trésor  des  artisaïf^  le  pé- 
cule du  pauvre,  le  remède  de  la^endî- 
cité,  le  reproducteur  des  capitau:  et  le 
levier  du  crédit  nationaL  » 

Quant  à  la  véritable  origine  des  ^^ 
ses  d'épargnes,  elle  est  encore  inoonine. 
On  a  pu  la  faire  remonter  à  ces  insti^. 
tions  de  prévoyance  que  les  sociétés  d'o^. 
vriers  et  les  corporations  qui  existaieii 
partout  au  moyen -âge  firent  souvec 
éclore;  on  a  pu  remarquer  que  le  spiri- 
tuel auteur  de  Gtt///Wr  raconte  que,  dans 
le  royaume  de  Lilliput,  chaque  ouvrier 
est  obligé  de  déposer  une  somme  rete- 
nue de  son  salaire  pour  subvenir  à  l'é- 
ducation de  ses  enfants  [Voyage  à  Ullh 
put  y  cbap.  17).  Mais,  d'une  part,  Ica 
caisses  du  compagnonnage  étaient  inti- 
mement liées  aux  corporations  et  aux 
jurandes;  d'un  autre  c6té,  est-il  bien 
certain  que  Swift  ait  transporté  dans  son 
royaume  imaginaire  une  institution  de 
son  pays  ou  de  son  siècle?  n'est-il  pas 
plus  probable  qu'il  voulut  y  placer  la  réa- 
lisation d'un  de  ses  vœux?  Tout  ce  qu'on 
sait  aujourd'hui ,  grâce  aux  très  revotes 
découvertes  de  M.  AJph.  de  CandoUe, 
c'est  que,  dès  1778,  la  ville  de  Ham- 
bourg possédait  une  véritable  caisse  d'é- 
pargnes, qui  se  rattachait  à  un  plan  géné- 
ral d'institutions  philanthropiques  remar- 
quablement bien  combinée»;  et  que,  en 
1787,  l'état  de  Berne  organisa  et  garan- 
tit, par  une  avance  de  40,000  livres,  la 
caisse  dite  des  domestiques*.  En  1789, 
Genève  eut  aussi  une  caisse  d'épargnes 
particulière  qui  ne  dura  pas  ;  Bâie  en 
eut  une  en  1793 ,  et  Genève  fit  en  1794 
un  nouvel  essai  également  transitoire 
d'une  caisse  d'épargnes,  d'escompte  et  de 
dépôt  instituée  par  l'état.  A  peu  près  dans 
le  même  temps  (1 798) ,  mistress  Wake- 
field  fondait  en  Angleterre,  dans  la  pe- 
tite ville  de  Tottenham,  une  banque 
pour  les  femmes  et  les  enfants^  à  laquelle 
on  avait  jusqu'ici  rattaché  le  berceau 
des  caisses  d'épargnes.  Du  reste,  il  pa- 

(*)  Dês  Caitu*  d'épargnés  tU  /•  Suisst  eonsid»' 
riês  tn  tlUt'mêmes  et  eompariet  apee  etlUt  d'au- 
tres pa^s,  par  Alph.  de  Candolle;  dans  le  a3* 
volume  des  Memoiree  de  la  Société  suisse  d'nli- 
Uté  publique  à  GencTe.  Ce  très  renvqoabU  tr» 
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ratt  que  ^  fondatears  des  institatioDs 
de  HaaiK>Q>*S«  ^^  Berne  et  de  TotteobaiD, 
igooraî^^  nmtuelleoient  leurs  tentati- 
ves, l'n'nt  pas  rare  que  la  même  idée 
se  d^cloppe  ainsi  spontanément  dans 
des  ocalités  différentes ,  à  des  époques 
toi^cot  très  rapprochées.  La  Suisse  et 
l'jbgleterre  continuèrent ,  dans  les  der- 
Qhres  années  du  xyiii*^  siècle  et  dans  les 
pemières  du  xix*,  d*étendre  ce  bienfait 
41  i  s'est  propagé  jusque  dans  ses  co- 
jiiii's  les  plus  lointaines  et  a  servi  îi  amé- 
iorer  le  sort  des  esclaves.  L'institution 
toutefois  ne  se  généralisa  dans  la  Suisse 
qu'après  la  fondation,  en   1816,  de  la 
caisse  de  Genève,  favorisée  par  les  dons 
généreux  de  M.  Tronchin,  et  en  Angle- 
terre qu'après  l'acte  du  parlement  qui, 
en  1817,  appela  l'attention  de  la  législa- 
ture et  du  public  sur  les  snvings  banks, 
Cest  aussi  cet  acte  qui  parait  avoir  sug- 
géré an  vertueux  duc  de  La  Rochefou- 
cauld-Liancourt  {voy\)  ridée  de  fonder 
la  caisse  d'épargnes  de  Paris,  qui  date 
seulement  de  1818  et  qui  dut  son  exi- 
stence à  la  libéralité  d'une  association 
de  généreux  citoyens. 

La  Hollande ,  à  qui  les  recherches  les 
plus  exactes  et  les  plus  nouvelles  attri- 
buent l'honneur  d'avoir  la  première  réa- 
lisé l'institution  des  caisses  d'épargnes , 
ne  s'est  pas  montrée  inGdèle  à  ce  noble 
précédent.  En  1827  on  y  comptait  ô3 
caisses,  dont  24  dans  la  seule  province 
de  Hollande  proprement  dite.  Cet  heu- 
reux résultat  était  dû,  comme  tant  d'au- 
tres, aux  efforts  df  la  .Sf>cietr  dv  birn 
public.  Du  reste ,  il  est  remarquable  que, 
pendant  loutletempsqii'aduréla  réunion 
de  la  Hollande  à  la  Belgique,  celle-ci  était 
restée  complètement  étrangère  aux  éta- 
blissements de  caisses  d'épargnes. 

Les  États-Lnis,  la  Suède,  la  Norvège, 
le  Danemark  et  la  Saxe  ont  aussi  adopté 
l'institution  des  caisses  d'épargnes;  mais 
elles  ne  semblent  pas  s'élre  établies 
dans  ces  pays  antérieurement  au  siècle 
actuel.  En  Autriche,  la  date  est  certaine- 
ment plus  récente.  Dan<»  le  Wurtemberg, 
c'est  en  18l8quela  reine  Catherine  fon- 
da et  dota  la  grande  caisse  de  Stuttgart, 
dont  les  opérations  embrassent  tout  le 
*oyaame.Denx  années  plus  tôt,  le  grand - 
Iniché  de  Bad«  a^\l  ^  «%  qqidiIàvmc  Vil 


caiiie  de  Ke:  Ismhc  ,  à 
offrit  son  p  imoimm  k  tim  étg 
Da  ns  le  royi  ne  Loakvéo-Va| 
caisses  d'épargnes  datcM  4c  Ui 
sieurs  grandes  vîUca  dllA  m 
cet  exemple,  et  à  Rose  Misai' 
se  former ,  sous  le  nom  de  Cm 
petto  y  une  caisse  que  le  p^« 
part  des  cardioaax  protegrat  i\ 
nière  spéciale. 

On  a  suivi  dans  les  diflmi 
des  modes  différents  poer  la 
d'épargnes.  Le  plus  cosaHi 
simples  particuliers,  daasirëa 
utiles,  ont  constitue 
administration,  sans 
vemement,  ou  en  s 
mettre  leur  plan  à  son 
quefois  le  gouvemeacnt  a  pn 
tive;  quelquefois  les  caisan^ 
ont  étédes  éublineaents  de  la  e 
D'autres  fois  enfin  ellcaontcse 
à  des  monts- de-pieie  -i^ny.  , 
elles  ont  pu  donner  le  Moyen  i 
le  taux  de  leurs  prêts.  En  \f% 
Angleterre,  les  caisacs  d'cparp 
jouir  des  avantages  qne  Icni 
l'état,  doivent,  entre  autres  c« 
être  approuvées  par  le  goevt 
suivant  des  formes  propre»  i 
pay».  Ce  n'est  qu'au  mot  en  ér 
prubition ,  qu*e!Irs  peuvent  » 
il<* venir  parmi  nous  dr«  etaU 
publics,  c'est-à-dire  dn  p<m 
viles,  apTrs  à  act^urrir,  a  remc 
ner.  Quel  que  «n  t  le  m'xle  \V 
la  fondation  y  et  tous  pcgie«(  • 
suivant  le  temps  et  \r%  pa«i  . 
vient  dord inaire  des  pr minnsi 
santés  qui  forment  nnc  sone  • 
tion  à  la  caisse,  pour  ronvvw 
penses  d'administration,  •«  pi 
ainsi  d'accorder  aux  rirpnn—  i 
plus  élevé.  t^Mielqoefois  ces  p 
t'ont  davantage  :  elles 
des  concessions  d'hy] 
des  avances  d'argent, 
rantie  pour  les  operationi  de  II 
et  cette  garantie  subsiste  jesfi^ 
ment  où  rétablissemeoi  a  Cni  di 
fi  ces  assez  considérables,  ee  s'e 
affermi  dans  la  confiance 
pour  pouvoir  y 
y^xjAxa&MA  de  U 
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fiée  va  z^e  et  aa  désintéres- 
ses particoliers. 
ODScription  des  caisses  d'é- 
t  très  variée.  En  France ,  elle 
fnelquefois  un  département, 
inn  arrondissement,  quelque- 
jnune  où  la  caisse  est  établie. 
ion  la  plos  favorable  et  la  plus 
à  l'esprit  de  l'institution  est 
Tabsence  de  toute  limitation 
«,  limitation  assez  illusoire  en 
,  d'ailleurs,  remarquer  que  les 
inistration  sont  moindres  et  les 
I  souvent  plus  faciles,  lorsque 
ription  des  caisses  est  (!onsidé- 
i  aussi  souvent  la  modicité  des 
de  la  caisse  et  la  crainte  d'une 
e  abondance  dans  les  verse- 

rhalnc»   la    'vnlnat^   cle«    fOOCla- 

Dcoup  de  caisses  d'épargnes 
Térents  pays  ont,  pour  étendre 

d'action ,  établi  dtssuccursa- 
rentsous  la  responsabilil^de  la 
traie,  qui  n'ont  pas  i!*écri- 
lies,  qui  Jie  sont  guère  qu'un 
Dans  certaines  contrées,  en 

exemple ,  des  personnes  no« 
thargent  de  recevoir  dans  les 
les  dépôts  qu'elles  versent 
i  caisse  de  la  ville. 
es  et  les  conditions  du  dépôt 
es.  En  Angleterre,  le  minimum 
lo  shelling.  L'intérêt  ne  court 

la  somaie  déposée  s'élève  au 
le  livre  sterling  et  a  séjourné 
ins  la  caisse.  On  ne  reçoit  de 

de  la  part  de  personnes  ré- 
ivres.  Les  fonds  redemandés 
»urscs  dans  la  semaine;  aucun 
ic  peut  verser  plus  de  30  liv. 
r  année,  ni  en  tout  plus  de 

Lorsque  le  compte  d'un  dé- 
Mle200  liv.sterl.,il  ne  touche 
rets.  Les  sociétés  charitables, 
es  dépôts  collectifs,  peuvent 
[u'à  100  liv.  sterl.  par  an  et 
compte  productif  d'intérêt  jus- 
r.  Les  membres  de  ces  sociétés 
'ailleurs,  verser  individuelle- 
*rancc,la  loi  autorise  les  ver- 
ts particuliers  jusqu'à  concur- 
100  fr.  par  semaine;  mais  dès 
•ant  est  créancier  d'une  caisse 
f  en  capital  et  intérêts  com-  | 

&3R.4^  G.d.Âf.  TommUL 


posés,  d'une  somme  de  3,000  fr.,  il  ne 
lui  est  bonifié  sur  les  sommes  qui  excé- 
deraient ce  maximum,  aucun  intérêt  pro- 
venant de  Taccumulation  des  intérêts. 
Si ,  pour  verser  au-delà  de  8,000  fr.,  le 
même  individu  déposait  dans  plusieurs 
caisses  d'épargnes  sans  avertissement 
préalable  à  chacone  de  ces  caisses,  il 
perdrait  l'intérêt  de  tons  ses  versements. 
Des  dispositions  analogues  existent  en 
Angleterre  et  dans  celles  des  caisses  suis- 
ses qui  limitent  les  dépôts.  On  a  per- 
mis en  France  des  versements  de  300 
fr. ,  en  considération  des  matelots  et  de 
quelques  ouvriers  qui  reçoivent  leur  sa- 
laire par  grosses  sommes,  et  dans  les  mains 
desquels  ces  somm^«  au  raient,  pu  k<»  dis- 
8ip»«*  o*îl9  u'avaient  pu  les  déposer  im- 
médiatement. liCs  sociétés  charitables 
peuvent  verser  jusqu'à  la  somme  de 
6,000  fr.  En  Suisse,  il  n'y  a  point  d'uni- 
formité. Certaines  caisses  n'ont  pas  de 
limites  pour  la  somme  totale  que  chacun 
peut  déposer.  Mais  ordinairement  il  y  a 
une  limite  pour  les  sommes  qu'on  peut  re- 
cevoir, dans  l'année,  du  même  individu.  A 
Genève,  la  somme  déposée  ne  peut  être 
inférieure  a  5  florins  ni  supérieure  à 
500  fl.  par  année,  et  à  3,500  fl.  en  tout. 
Le  remboursement  doit  être  demandé 
trois  mois  d'avance.  L'intérêt  est  de  8 
p.  O/O.  A  Stuttgart,  la  caisse  reçoit  de- 
puis 1  florin  jusqu'à  50.  L'intérêt  court 
à  partir  du  premier  mois  qui  suit  le  dé- 
pôt; il  se  capitalise  après  trois  ans  et  est 
de  4  p.  O/O  jusqu'à  100 florins;  il  devient 
plus  faible  au-dessus  de  cette  somme.  Les 
remboursements  ont  lieu  quinze  jours 
après  la  demande.  A  Karlsruhe,  le  mini- 
mum des  dépôts  est  de  10  florins,  le 
maximum  de  1 00.  L'intérêt  est  de  3  ^ 
p.  0/0. 

Les  ressources  des  caisses  d'épargnes, 
comme  d'autres  conditions  de  leur  exis- 
tence ,  varient  suivant  les  pays  et  les  lo- 
calités :  ce  sont  des  fonds  de  dotation , 
des  souscriptions,  des  subventions  muni- 
cipales et  autres ,  des  legs  et  donations, 
les  bonifications  obtenues  par  les  place- 
ments, des  retenues  sur  les  produits  de  ces 
bonifications,  et  enfin  des  fonds  «ie  ré- 
serve pour  suppléer,  le  cas  échéant,  à 
l'insuffisance  des  arrérages  de  leur  dota- 
tion,  on  poor  parer  aux  dé]^«aMi^\m^t^* 


ÉPA 


(610) 


fiPA 


vues  qui  YModraient  à  tomber  à  leur 

charge. 

La  piua  abondante  de  cet  ressources 
consiste  mus  contredit  dans  les  bonifica- 
tions obtenues  par  les  placemenis  que  la 
caisse  fait  des  dépôts  qui  lui  sont  confiés. 
Ici  se  présentent  plusieurs  systèmes , 
dont  voici  les  principaux. 

En  Suisse ,  les  caisses  d'épargnes  pla- 
cent principalement  sur  hypothèque  et 
accessoirement  en  effets  sur  chaque  pla- 
ce. Les  cantons  suisses ,  n'ayant  point  de 
dettes  pour  la  plupart ,  ont  été  conduits 
presque  nécessairement  à  ce  système  :  il 
n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'exceptions. 

£n  A^ngleterre  et  en  France  y  les  cais- 
ses d'épargnes  sont  admises,  mais  non 
obligée  à  placer  au  trésor  public,  en 
compte  courant,  en  bons  royaux,  en  ac- 
quisitions de  rente ,  les  fonds  provenant 
de  leurs  dépôts.  L'état  accorde  alors  aux 
fonds  placés  en  compte  courant  ou  en 
bons  royaux  un  intérêt  plus  considérable 
que  celui  qu'il  alloue  aux  correspon- 
dants ordinaires  du  trésor  ou  aux  por- 
teurs des  bons.  Les  caisses  peuvent  tou- 
jours avoir  ainsi  à  leur  disposition  un 
placement  avantageux  sur  l'état  lui-mê- 
me, c'est-à-dire  sur  un  débiteur  dont  la 
fortune  ne  peut  périr  qu'eu  engloutissant 
toutes  le»  fortunes  particulières,  et  cepen- 
dant, si  ces  caisses  trouvent  un  placement 
plus  favorable,  elles  sont  libres  d'en  pro- 
fiter. £o  France ,  pour  tacher  d'en^a^er 
le  moins  possible  les  fonds  des  caisses 
d'épargnes  dans  les  opérations  du  crédit 
public,  et  aussi  |H)ur  éviter  les  stagna- 
tions de  fonds  au  trésor,  la  loi  du  31 
mars  1837  a  chargé  la  Caisse  des  dépôts 
et  consignstions  de  recevoir  et  d'admi- 
nistrer les  fonds  versés  par  ces  caisses 
au  trésor.  Mais  la  gestion  de  la  Caisse 
des  consignatttms  a  lieu  sous  la  respon- 
sabilité de  l'état,  qui  garantit  de  plus  un 
intérêt  de  4  p.  *y^^  par  an.  La  Caisse  des 
dépôts  et  consignations  ne  peut  acheter 
on  vendre  des  rentes  sur  l'état  qu'avec 
l'autorisation  préalable  du  ministre  des 
haanees,  et  les  achats  doivent  avoir  lieu 
avet  concurrence  et  pubtiriié.  I^  mèiiir 
loi  du  31  mars  1837  a  autorise  le  minis- 
tre des  finances  à  remettre  à  la  Caisse  des 
dépôts  et  euDsignatioBS  des  rentes  4  p.*/ 


avaient  été  faiu  préeédMaaii 
sor,  et  qui  étaient  cvaintt  s  II 
lions.  Blalgré  cette 
d'épargnes  avaient 
courant  au  Trésc»r  an  31 
une  somme  de  90  mi  liions. 

Le  svstème  admis  wm  ¥twm 

Angleterre  a,  tontefois,  «hi  éi< 

taques.  Aux  avantages  de  m  i 

et  de  sa  commodité  on  of^ 

convénients    qne    prodoit    fa 

du  taux  même  de  l'iauréi^Ii 

valeur  de   Targenl  est  encen 

rente   dans    les    diverses  pir 

même  pays,  surtout  de  Is  Fi 

ajoute   que  c'est   se   prefenr 

graves  embarras,  dan»  drt  as 

crises    financières ,    que   d  m 

chance»  «lu   cf^if  p«iM.r  U 

la  nation  la   plu»  neoeaJitraM 

facile  à  alarmer,  celle  en  sa 

au  premier  symptôme  «  oe  met 

mier  soupçon  de  gétie  de  U  ^ 

sor  public ,  descendra  àMm.%  la 

réclamer  son  argent  et  a  IhM 

Dans  l'autre  s\stèaic,  an  coair 

que  l'étal  est  compromit .  les  p 

trouvent  des  ressources  dam 

d'épargues.  Kntin  ,  dans  î^a*  ' 

les  ccouomies  du  {kanvre  d^^ic 

niédiatement ,  par  leur  rcaa^ei 

piuui   qui    %ont   féconder  le 

branches  de   l'industrie. 

Le  nombre  des  déposa ati  ■ 
d'épargnes  est  peni  'i^rr  k 
plus  important  à  considcwr  | 
apprécier  les  services  •|ii'ffa 
rendre;  et  à  cet  é^ard  J  fM 
quer  que  le  retrait  des  étfk 
pas  toujours  être  auisa  depAeil 
fait  communément.  l>a parafes 
gétiérairmeni  que  l'argrel  M 
caisse  d'épargnes  est  DeccaaîM 
sipé  :  c'est  U  une  grande  cn« 
dinaire ,  le  dépôt  est  rrpni  fB 
liesoin  imprévu  se  mai 
famille,  parce  qoc  la 
vouUit  former  pour  m 
imrtani  est  réalisée  H 
du  paiement  est  eriws, 
placement  avantagtvi  te  ; 
qu'on  dote  on  établit  \ 
dansti       es  ns,| 


as  pair,  «i  écbanQia  4m 


qgiàXNxw^nia        MU 


n? 
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«Ueiiit  le  but  ({u'elle  se  pro- 


Jft  fin  de  18S5 ,  il  y  e?ait  en  Suisse 
•8  défMuuBU  et  11,513,712  liv.de 
Mdéposés;  en  Angleterre,  587,517 
•MiU  et  16,456,164  liv.  sterl.  dé- 
§;  en  France,  131,527  déposanU 
1^185,676  fr.  déposés. 
H  a  calculé  qne ,  en  Suisse,  oh  les 
ii  d'épargnes  datent  de  1787,  il  y 
i  oniasc  d'épargne  sur  21,795  habi- 
ï  9l  k  raison  de  19  lieues  carrées, 
■B  déposant  sur  36  habitants  ;  que 
■MM  déposée  par  cbaque  habitant 
mys,  d'après  le  solde,  à  la  fin  de 
lée,  serait  de  7  fr.  66 ,  et  la  valeur 
de  chaque  dép6t  effectué  par 
,  de  277  fr.  En  Angleterre 

l'ÉriM»*  ),    AIE    I*»  ««iaM»    da- 

de  1798,  il  y  a  une  caisse  sur 
M  habitants  et  sur  16  lieues  car- 
l  on  déposant  sur  40  habitants;  la 
■•  déposée  par  habitant  est  de  18  fr. 
tip  et  la  valeur  moyenne  du  dépôt  de 
fr.  89  c.  Enfin  en  France,  où  les 
Mi  datent  de  1818,  il  y  a  une  caisse 
$07,547  habiUnU  et  sur  105  lienes 
ils;  on  déposant  sur  271  habitants; 
mne  déposée  par  habitant  est  de 
b  81  c,  la  valeur  moyenne  du  dépôt 
due  de  611  fr.  70. 
'•ici ,  du  reste ,  le  nombre  des  caisses 
lies  trois  pays,  aussi  exact  que  des 
arches  attentives  nous  ont  permis  de 


à  France,  au  l^''  janvier  1887 ,  on 
suit  224  caisses  d'épargnes  :  de  1 8 1 8 
^janvier  1836,  il  ne  s'en  était  éU- 
lel  6.Le  nombre  des  caisses  anglaises 
M»  est  pas  exactement  connu;  nous 
waealement  que,  à  la  fin  de  1829 , 
mait  en  Angleterre ,  dans  le  pays  de 
H  et  en  Irlande,  477  caisses**.  On 
qoe  l'Ecosse ,  où  ces  établissements 
pourtant  nombreux  et  prospères 
ik  recueillent  à  eux  seuls  une  masse 
ipôcs  presque  égale  à  celle  des  antres 
MB  du  royaume-imi),  ne  figure  pas 
I  ce  diiffre.  U  est  certain,  d'ailleurs, 
knombre  de  ces  établissements  a  aug- 
ié  d^Niis  1880.  En  Suisse,  a  la  fin 
1815  y  on  comptait  100  caisses  d'é- 
ayant  environ  165  bureaux  ou- 
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verts  dans  les  communes  diilérentes.  Ces 
caisses  appartenaient  à  18  cantons  ou 
demi-cantons.  Depuis,  Appenzell  (Rhod. 
in  ter.) ,  Uri  et  Bàle-cam  pagne ,  se  sont 
occupa  d'en  créer.  En  1837,  il  ne  restait 
plus  que  Zug,  Unterwald  et  Valais,  qui, 
placés  cependant  dans  des  conditions 
propres  à  propager  ce  genre  d'institution, 
n'eussent  pas  encore  songé  à  l'adop- 
ter'^. J.  B-a. 

ÉPAULE^  première  portion  du  mem- 
bre thoracique  de  l'homme  et  des  autres 
animaux  vertébrés.  On  y  trouve  des  os, 
des  ligaments,  des  muscles,  des  vaisseaux 
sanguins  et  lymphatiques,  et  des  nerfs. 
Le  nombre  des  os  varie  de  un  à  trois  :  ce 
sont  Vomopiate  en  arrière,  la  clavicule 
COI  awftot,  cl  1*0/  eoracoïcUen,  dont  la  di- 
rection varie.  L'omoplate,  ou  partie  prin- 
cipale de  l'épaule,  qui  ne  manque  jamais 
dans  les  animaux  munis  de  membres 
thoraciques,  existe  seule  chez  tous  les 
nuunmiferes  dont  les  membres  ne  sont 
appelés  qu'à  se  mouvoir  dans  un  plan 
parallèle  à  l'axe  du  corps  :  tels  sont  les 
pachydermes ,  les  ruminants  et  les  céta- 
cés. La  clavicule  ne  se  rencontre  que  chez 
les  mammifères  dont  les  membres  anté- 
rieurs sont  appelés  à  exécuter  des  mou- 
vements dans  une  direction  plus  ou  moins 
perpendiculaire  à  l'axe  du  corps ,  comme 
ceux  qu'exigent  la  préhension ,  le  saut , 
le  vol ,  etc.  C'est  à  ce  titre  que  les  bima- 
nes, les  quadrumanes,  les  chauves-sou- 
ris, les  taupes,  les  didelphes,  et  un  grand 
nombre  de  rongeurs ,  tels  que  rats,  écu- 
reuils, castors,  etc.,  sont  complètement 
clavicules.  Les  carnivores,  un  assez  grand 
nombre  de  rongeurs,  d'édentés,  ne  le  sont 
qu'incomplètement ,  c'est-à-dire  que  l'os 
daviculaire,  au  lieu  de  s'articuler  immé- 
diatement du  côté  interne  avec  le  ster- 
num, et  de  l'autre  avec  l'omoplate,  ne 
s'unit  à  ces  os  qne  par  des  ligaments.  Les 
seub  mammifères  qui  offrent  un  os  cora- 
coîdien  susceptible  de  donner  naissance 
à  une  espèce  de  seconde  clavicule,  oom- 

(*)  On  peat  consulter  U  Manutl  dês  caititt  ^é* 
pargnes  H  de  prwojancê  on  Dnaiiê  4»  rimiiitfitim 
H  de  l'admimistration  dt  cêt  étmblUtêmtmit $  avac 
def  modèles,  des  statuts,  comptes  courants,  bor- 
dereaux, etc. ,  par  M.  Senac ,  in*8*.  —  L«  même 
M.  Senac  publie  dans  U  RêPue  eommêraaiê^  re- 
cocil mensuel,  tons  les  doeamwts  rtàtéh 
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me  dans  les  oiseaux ,  sout  les  érhicinés  et 
les  ornithorynques,  ces  singuliers  êtres 
intermédiiires  aux  trois  premières  clas- 
ses des  animaux  vertébrés ,  et  qui  sem- 
blent créés  par  la  nature  comme  pour 
opposer  up  écueii  perpétuel  aux  classi- 
fications homaines.  Dans  les  reptiles  et 
les  poissons ,  on  rencontre  presque  tou- 
jours un  os  coracoTdieu,  bien  que  la  cla- 
vicule manque  quelquefois  dans  les  rep- 
tiles et  toujours  dans  les  poissons. 

Les  mouvements  opérés  par  Tépaule 
au  moyen  de  ses  muscles  sont  :  1^  l'élé- 
vation ;  2^  l'abaissement,  et,  suivant  que 
l'une  ou  l'autre  de  ces  actions  a  lieu,  on 
dit  vulgairement  que  le  cou  ^engonce  ou 
se  dégage;  3o  IVpaule  peut  être  tirée  en 
avant  et  en  dedans;  4^  elle  eai  9u»o*pti. 
ble  d'être  portée  en  arrière,  et  alors  on 
dit  que  le  corps  s*efface. 

Un  des  muscles  les  plus  curieux  à  exa- 
miner est  le  grand  dentelé ^  qui ,  peu  dé- 
veloppé dans  rbomnie  et  dans  l'orang- 
outang,  Test  excessivement  dans  les  inuin- 
mifcres  quadrupèdes,  et  forme,  au- 
dessous  de  leur  thorax  et  «le  leur  <.*on, 
une  espèce  de  sangle  de4tin<^e  à  soutenir 
efficacement  le  poids  du  rr.rps.  Chez  le« 
oiseaux,  on  doit  remarquer  le  développe- 
ment énorme  des  muicles  pectoraux  qui, 
r.u  nombre  de  trois  de  ehaciue  côté  de  la 
poitrine,  rempUsient  l'angle  rentrant 
formé  par  la  saillie  tjuelquefois  énorme 
du  bréchet.  Ce<i  puissants  instruments  de 
locomotion  sont  destinés  à  faire  mouvoir 
l'aile  'î'or.  \  et  s'étendent  du  bréchet  et 
des  parties  antérieures  du  thorax  à  la 
crête  prononcée  «jue  présente  par-devant 
l'humérus.  L'autruche,  eu  sa  qualité  d'oi- 
seau exclusivement  coureur,  n*a  que  des 
vestiges  de  ces  mu&etes. 

Les  principaux  \ aisseaux  «anguins  de 
l'épaule  sont  surtout  des  division»  île  l'ar^ 
tère  sous-clavîbre  et  axillaire  :  ses  veines 
se  rendent  à  la  veine  aiiltaire;  se«  n:rf:i 
viennent  du  plexus  brachial;  ses  vais- 
aeanx  lymphatiques  débouchent  dans  les 
ganglion*  de  rnis«cMe.  C  I^a. 

EPAtXEMKXT.  D'après  ^on  èiv- 
mologie,  re  mot  f\ prime  une  masse  t-Ie- 
vée  soit  en  terre,  soit  en  fascine*,  soit  en 
sacs  à  laine,  pour  couvrir  en  flâne,  ou 
épauler,  les  militaires  placés  sous  le  feu 


«»F 


que  les  ingéuîeurs 
êpaulemenU  Les 
dans  une  acreptioo  plv 
donnent  ce  nom  au  paraptl  t 
au  coffre  de  leurs  baltcncs  wm. 
à-dire  au  massif  ou  à  rélévab«i< 
d  isposée  en  avant  des  bovcbcs  s  1 
les  couvrir  des  coups  de  Tnan 

Les  épaulemeuts  s'cmpioiat 
verses  circonstances,  et  put 
ment  dans  Tattaqoe  des  placta. 
struit  des  épaulements  pov 
les  dépôts  de  tranchée,  qoaad  il 
pas  naturellement  covvcrls  pv 
pli  de  terrain. 

On  termine  rexirémité  des  | 

(iv>/.'>  pir  des  parties  en  rvloi 

à  40  mètres  de  long,  qni  soat4ti 
épanlemnu*. 

Dans  les  passages  de  foMci 
des  épaulements  pour  prsBtir 
géants  du  feu  des  lianes  des  hai 
défendent  le  fos«e.  f'/esl  dans  i 
constance  un  travail  fort  penl 
s'exécute  par  un  s«|»ear  soqw 
passer  de  main  en  main  les  fa«a 
à  terre  et  autres  m.itertau\  ^'il 
manière  à  se  couvrir  drs  frvt  à 
le  plus  promptement  po^^bV. 

Dans  les  foss^  dVao  rw 
passage  du  fo%Stf  est  formr  psr 
de  fascines,  ou  un  radejti  lu 
soutenu  contre  le  conraot  par  i 
ancres  jetées  en  amont,  ou  pa 
lots  à  arc-boutant  battos  ra  i 
vaut  que  l'épaidrroeot  te  troei 
mont  ou  à  l'aval  du  roarani  par 
au  pont.  Dans  c^  ras,  l'ffi 
n'est  autre  chose  qn'nn  paiaprti 
nés,  aussi  léger  que  possiWc,  « 
de  sacs  à  laine  rrrouvefis  4t  p 
bêtes  fraîchement  e<orc^eo,d 
le  bord  du  ra Jeau  du  c6lé  éi  fc 
le  feu  est  à  craindre. 

I^.PAtLKTTKS,  r^T 
i.iTAïaas. 

ÉPAVRS.  On  noiime 
mobilières  tn>u*ee»  a  l'a 
on  ne  connaît  point  le 
l'origine,  le  uiot  êpiuet 
les  animaux  qui,  avaul  pri»U  ia 
peur  expa*'rj'<ttrta  .  sr  u  ..ti«ai«n 
mais  il  s*est  a|>p?i.|ue  dcpoiilM 


dm  ouTrages  de  Vennenù.  Te\  «ilV«  i«u^  \  \àc«  ^^  t^m^^K  ^ccdnet. 


Éns 


(«18) 


£PÉ 


les  Romains,  les  épaves  appar^ 
à  celui  qui  le  ivait  trouvée»  ou 
ier  occupant,  pourvu  que  le  pro- 
pre ne  vint  pas  les  réclamer  pen- 
Ip  temps  nécessaire  pour  la  prescrip- 
ka  meubles. 

trefois,  en  France^  les  épaves  appar- 
at aa  seigneur  haut-justicier,  si 
ifétalent  pas  réclamées  dans  les  dé- 
léa  par  les  diverses  coutumes.  D*a- 
ft  Code  civil,  les  déteuteurs  d'objets 
■  ne  sont  tenus  de  remplir  aucune 
llilé;  ils  peuvent  en  disposer  libre- 
p  sauf  au  propriétaire  à  exercer , 
le  délai  de  trois  ans  à  compter  du 
in  la  perte ,  une  action  en  revendi- 
I  (art.  3379). 

I  nomme  épaves  maritimes  les  ef- 
wt  la  merpAii***  «t  j*««e  à  lerre,  et 
le  propriétaire  n'est  point  counu. 
«tnme  de  Normandie  les  appelait 
dl  (voy.  droit  de\AKECB), 
hùt  Tordonnance  de  la  marine  de 
,  Fambre ,  le  corail ,  les  poissons  à 
yest  ainsi  qu'on  désignait  alors  les 
h)f  lorsque  la  mer  les  a  rejetés  sur 
hré ,  appartiennent  pour  deux  tiers 
maine,  et  pour  l'autre  tiers  à  celui 
%  trouve.  Quant  aux  herbes  msri- 
Fordonnance  distingue  celles  qui 
ittachées  aux  rochers  ou  aux  riva- 
a  celles  que  la  mer  a  rejetées  sur 
ives  :  ces  dernières  deviennent  la 
iété  da  premier  occupant;  au  cou- 
la coupe  des  autres  est  exclusive - 
réservée  aux  habitants  de  chaque 


I  vaisseaux  et  les  effets  échoués  ou 
Es  sur  le  rivage  appartiennent  à 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  réclamés  dans 
l  jour.  Mais  si  les  effets  naufragés 
à  trouvés  en  pleine  mer,  ou  tirés 
md  des  eaux,  la  troisième  partie 
lit  être  délivrée,  en  espèces  ou  en 
rr,  à  ceux  qui  les  ont  sauvés.  Les 
autres  tiers  doivent  être  déposés 
être  rendus  aux  propriétaires ,  s'ils 
dament  dans  l'an  et  jour.  A  défaut 
damatioo,  ces  effets  sont  dévolus  au 

E.  R. 
KAUTRE  [fntirumspelta,L\nn,\ 
»  de  froment  différent  du  froment 
inn  (  triticum  sativum ,  Lamp.)  par 
ipif  plus  on  moins  lâches,  un  peu 


comprimés  et  à  axe  fragile,  ainsi  qua 
par  son  grain  adhérent  aux  balles.  De 
même  que  les  froments  en  général ,  l'é- 
peautre  varie  par  rapport  à  ses  épis,  gla- 
bres ou  velus,  de  couleur  soit  blanchâ- 
tre, soit  glauque,  soit  violette  à  la  ma- 
turité; et  ses  balles  sont  tantôt  mutîques, 
tantôt  terminées  en  crête. 

Cette  céréale,  plus  rustique  que  tes 
congénères  et  susceptible  de  prospérer 
dans  des  terrains  fort  médiocres,  con- 
vient surtout  aux  climats  froids  des  pays 
de  montagnes;  elle  peut,  sans  souffrir, 
rester  couverte  de  neige  pendant  trois  ou 
quatre  mois  de  suite.  Sa  culture,  très  ré- 
pandue dans  plusieurs  parties  de  l'Alle- 
magne, en  Suisse  et  dans  le  nord  de  l'I- 
uJi«,  Mt  à  peu  près  inconnue  dans  les 
plaines  fertiles  de  la  France,  où  le  fro- 
ment commun  offre  beaucoup  plus  d'a- 
vantages. Le  grain  d'épeautre,  revêtu  de 
Bts  balles,  est  parfaitement  à  l'abri  de 
l'attaque  des  insectes;  mais  avant  de  le 
réduire  en  farine,  il  faut,  par  une  opé- 
ration spéciale,  le  débarrasser  de  ses 
écailles  florales.  La  farine  d'épeautre  est 
très  blanche  et  donne  un  pain  léger  lors- 
qu'elle a  été  bien  séparée  de  tout  le  son  ; 
mais  elle  existe  en  moindre  quantité 
dans  ce  grain  que  dans  le  froment.  L'é  - 
peautre  étant  assez  tardif,  on  a  cou- 
tume de  le  semer  peu  après  la  moisson; 
sa  culture  d'ailleurs  ne  diffère  pas  de 
celle  des  céréales  en  général.     Ed.  Sp. 

ÉPÉE.  Les  trente  synonymes  que, 
non  compris  les  homonymes  différen- 
ciés par  épithèies ,  il  nous  serait  aisé  de 
mentionner  à  l'occasion  de  l'épée,  té- 
moigneraient que  c'est  l'arme  qui,  chez 
les  peuples  civilisés,  a  été  le  plus  en 
usage,  la  plus  universelle,  et  de  la  forme 
la  plus  \ariée.  Les  modernes  la  divisent 
vaguement  en  trois  choses:  poignards, 
épées,  espadons;  niai<    on  chercherait 
vainement  des  écrivain*  qui  auraient  dé- 
limité ces  sous-genres,  et  l'on  peut  dire 
que  depuis  le  stylet  de  six  pouces,  qui 
garnissait  la  jarretière  de  l'Espagnole  ou 
de  l'Italienne  Jusqu'au  glaive  de  six  pieds 
qu'à  cheval  on  portait  à  cette  dimension, 
à  peu  près  comme  on  allonge  une  lor- 
gnette, il  n'y  a  pas  eu  de  lames  qui,  de 
ligne  en  ligne,  n'ait  fait  chaînon  et  n'ait 
différé  di|  cbaliKA  ^o\%Uk  i^  \%  coviV 
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gunitioDy  la  trempe,  U  dîmention,  les 
carres  ou  tranchaDts,  le  jeu  ou  le  roanie- 
ment,  la  monture,  les  pans,  le  talon,  le 
biseau,  les  gouttières,  la  manière  d*èlre 
portée,  la  rectitude  ou  la  courbure.  Ce 
dernier  mot  témoigne  que  bien  long- 
temps la  langue  de  l'histoire  et  celle 
de  La  poésie  ont  nommé  épée  le  sabre^ 
dont  le  nom  date  d*un  siècle  à  peine.  Si 
répée  à  une  main  n'a  pas  excédé  deux 
mètres,  il  y  a  en  des  épées  à  deux  mains 
de  sept,  huit,  dix  pieds  de  long.  Un 
traité  qui  satisferait  aux  descriptions  de 
ces  différences  infinies  exigerait  à  lui 
seul  un  volume  pour  l'instmction  de 
l'antiquaire,  du  militaire,  du  tireur 
d'armes.  L«  mut  c^cr,  qo*  quelques  sa- 
vants tirent  de  Thébreu,  vienarait,  ai 
Ton  en  croit  Diodore  de  Sicile,  du  cel- 
tique ou  du  gaulois.  Les  Celtes  auraient 
porté  en  Grèce  le  mot  cttàf^^y  dont  les  Ro- 
mains ont  fait  spatha^  et  qui  s'est  changé 
dans  le  bas  latin  en  spatia^  traduit  par 
le  roman  et  le  français  en  espée  et  espa^ 
don*,  Voy,  Espadon. 

L'épée  est  bien  antérieure  à  l'art  de 
forger  le  fer,  quoique  cet  art,  s'il  est 
▼rai  que  Tubalcaîn  Tait  découvert ,  d&t 
remonter  à  près  de  trois  mille  ans  avant 
J.-C.  Dans  une  antiquité  bien  moins 
reculée,  la  lame  de  l'épée  romaine  fut 
longtemps,  comme  le  témoigne  Caylus, 
d*une  matière  obtenue  par  la  fusion  de 
cinq  parties  de  cuivre  et  d'une  partie  de 
fer.  Depuis  qu'on  forgea  généralement 
le  fer,  Tépée  devint  surtout  d'un  usage 
universel.  Celle  qui  chez  les  Romains 
s'appelait  ensis  était  plutôt  une  arme, 
soit  tranchante,  soit  à  pointes  sans  tran- 
cher; celle  qu'on  appelait  gladiits  frap- 
pait sartout  de  la  pointe;  enfin  cette 
épée  courbe  et  orientale,  cette  épée  des 
Uuns  que  le  moyen-âge  a  appelée  r/>ne- 
terrc  et  fauchardy  que  les  temps  mo- 
dernes ont  appelé  sabre  [yoy^^  se  nom- 
mait chez  les  Latins  ensis Jalcatas  :  c'é- 
tait l'arme  des  eeleres,  Tite  -  Live  nons 
apprend  que  Tinfantene  romaine  adopta 
Vépée  espagnole ,  sabre  ii  lame  courte , 
droite,  plate;  par  là  les  légionnaires  de- 
vinrent SQpérietirs  aux  soldats   gaulois 


(*)  La  mot  ■llc«ami  Spiim  ^ntt  étr«  été  la 
fimiili.  htis  ^■'il  M  impi  i*inr  — 
épé*,  I^fM.  Mak  mM  pi^ac  o%WAliftMr4t.% 


armés  d'épées  1oBg;vca, 
pointe.  Le  soldat  fr«B^  lai 
de  li^ne  a  quitté  l'êpce  de^ûh 
de  1756;  les  gardes  frattÇM 
portée  jusqu*en  1789.  Depuis 
ration,  les  officiers  françaii  m  h 
plus  comme  arme  de  g«crre;  « 
que  le  dael  au  pistolet  a  fût,  p 
dire,  oublier  rescrime  wn^- 
n'est  plus,  militaireoient  parlai 
ornement  de  saloo. 

ÉPÉE  (omDEE  Dt  L*  .  G«b 
est  réputé  le  fondateur  de  ccOi 
tion,  qu'il  avait  desaeîn  de  Ci« 
la  défense  de  l'I^glise  cathoTi^ 
le  luthéranisme  ayant  peoctrt 
du  vivant  même  de  ce  priaee«l 
l'Épé^  disparut,  et  ne  fat  r«Ui 
1 748  par  Frédéric  I*'.  Drpoh  • 
que  il  s'est  mainteou  mntc  fii 
et  il  est  aujourd'hoi  le  prit  dt 
d'éclat  et  des  loap  services  «on 
peani.  Les  statuts  de  Tordre  oi 
cessiveoent  réformés  en  1773, 
1814.  Maintenant  il  est  coafoi 
classes  :  1*  les  commandcwi 
croix  ;  cette  di^ité  n'est  codcf 
temps  de  guerre,  et  le  roi  lui-» 
porte  la  décoration  que  lor»|i 
mées  suédoises  ont  vainru  fooi 
mandement:  Gustave  III  c'a  ci 
en  recevoir  les  insigne»  qn'j  U  \ 
campagne;  2**  les  commai.  Jcnni 
font  partie  de  droit  les  priorcs 
il  faut  avoir  an  nx>int  le  graic 
rai  pour  rire  admis  dins  rrti 
3^  les  chevaliers  grand*f-<rad 
classe  qui  doivent  être  mayon  f 
4^  les  chevaliers  grand't-croii 
classe  qui  doivent  être  colite , 
les  simples  chevaliers,  panai 
sont  re^us  les  capitaines  s^ant  * 
de  service.  Des  peaiioi  f^ 
nelles  sont  attribiiccs  à  c^ 
classes,  et  elles  sont  répartici  m 
décisions  du  chapitre.  L'adaifl 
l'ordre  dépend  nniquimanl  et 
ciation  que  fait  le  roi  dn  airi 
services  ;  toute  persocue  fai  «1 
cette  marque  bonorahlt  «nil 
déclarée  indigne. 

La  grande  décoration  qâ*l« 


\ 
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t  moiré  y  liséré  de  bien ,  passant 
le  droite  au  cÂté  gauche;  pour 
classe  la  plaque  est  une  étoile 
tDglée  de  couronnes  d*or.  Les 
de  la  2*  classe  portent  le  grand 
lais  avec  une  croix  plus  petite, 
de  plaque  une  épée  d'argent, 
haute.  Les  chevaliers  grand's- 
tent  la  décoration  en  sautoir, 
pies  chevaliers  la  placent  à  la 
îre  de  T  habit. 

ix  de  Tordre  est  d'or,  à  huit 
nies  par  des  épées,  émaillée  de 
anglée  de  couronnes  d*or;  au 
un  écusson  d'azur  chargé,  d'un 
armes  de  Suède,  et  de  l'autre 
e  en  pal  dont  la  pointe  est  en- 
aoe  guirlande  de  laurier,  aver. 
adf»  •  Prxf  pvLeiid.  C**  DE  G. 
(ilBBÉ  DE   l')  ,  VOJ.  L'ÉpÉE. 

LATION.  Par  ce  mot,  qui 
rerbe  latin  appellare^  appeler, 

on  désigne  l'action  ou  l'art 
c'est-à-dire  de  nommer,  d'ap- 
lettres  qui  composent  un  mot, 
e  les  assembler  pour  en  former 
es,  des  mots. 

JD  art  incontestablement  bien 
ue  celui  de  l'épellation  et  de  la 
t  l'enfant  auquel  il  a  été  donné 
oir  les  premières  difficultés  du 
crit,  doit  avoir  bien  souffert  du 
ime  des  écoles. 

ation  avait  re^u  la  sanction  des 
l'Église,  et  dans  les  écoles,  jus- 
ours,  repoussant  toute  innova- 

a  épelé  au  lieu  de  sjrllaber, 
atioD,  disons-nous,  est  la  répé- 
lettres  qui  forment  une  syllabe; 
elle-même  est  le  faisceau  d'une 
ûeurs lettres,  répétées  également 
>rdresuccessifdeslettres;etainsi 
s  lettres  composent  les  syllabes, 
»es  concourent  à  rachcvement 
.  L'enfant,  à  mesure  qu'il  éta- 
i  différence  des  lettres,  devait 
r  aussi  celle  àes  syllabes  {voy,)-, 
'.  de  procéder  à  l'épellation,  il 
ipensabled^apprendre  l'alphabet 
est-à-dire  qu'il  fallait  s'initier 
aissance  de  tous  les  caractères 

pour  écrire  la  pensée.  Mais 
anque  d'une  étude  suivie  du  ca- 
e  PenfaDce  gui  a  fait  toujours  le 


défant  capital  des  méthodes  qni  désespé- 
raient par  leur  ennuyeuse  longueur.  A 
présent  qu'on  sent  le  besoin  d'une  ré- 
forme qui  mette  le  travail  de  la  lecture 
plus  à  portée  de  Tintelligence  des  en- 
fants, on  crée  tous  les  jours  de  nou- 
velles modifications,  toujours  entées  les 
unes  sur  les  autres ,  et  l'on  rejette  l'é- 
pellation comme  inutile,  en  ce  que  Tac- 
centuation  des  consonnes  du  vieil  alpha- 
bet et  leur  retentissement  sur  la  voyelle 
n'est  pas  naturel  à  prononcer.  Ainsi,  dans 
l'ancienne  épellation,  en  disant  efje  elle 

t    •    s    4 

a  flay  on  employait  six  sons  élémentaires 

5       C 

pour  en  former  un  seul  composé,  >S^. 
Aujourd'hui  on  ne  fait  pas  suivre  cette 
succession  de  sons  élémentaires  dans  la 
formation  de  la  syllabe  ou  do  temps  du 
mot,  mais  on  fait  reconnaître  et  pronon- 
cer la  syllabe  dans  son  ensemble,  l'en- 
fant prenant  l'habitude  de  faire  couler 
facilement  sur  une  voyelle  quelconque 
la  consonne  ou  articulation  simple  ou 
double,  simple  y^,  double  yS^. 

Parmi  toutes  les  méthodes  aujourd'hui 
le  plus  en  faveur,  celle  de  M.  Robert- 
son,  calquée  sur  l'ingénieux  système 
de  MM.  Carlotti  et  Walker,  nous  a 
paru  se  distinguer  surtout  par  sa  simpli- 
cité savante  et  sa  clarté  facile.  Une  autre, 
celle  de  M.  Jacotot,  consiste  à  distinguer 
d'abord  parfaitement  tous  les  mots  dont 
est  composée  la  phrase,  pour  arriver  en- 
suite à  connaître  les  syllabeS|  puis  enfin 
les  lettres.  On  voit  que  c'est  le  contraire 
de  l'ancienne  méthode  :  là  c'était  l'analyse, 
ici  c'est  la  synthèse;  là  on  allait  dusimple 
au  composé,  de  la  lettre  à  la  phrase;  ici 
on  va  du  composé  an  simple,  de  la  phrase 
à  la  lettre.  Du  reste,  ce  que  l'on  peut 
assurer,  c'est  que  la  méthode  Jacotot  (si 
toutefois  c'est  une  méthode)  n'exige  de 
la  part  de  l'enfant  qu'une  attention  bien- 
tôt satisfaite  par  un  succès  rapide,  dès 
qu'il  s'est  appliqué  à  revenir  sans  cesse 
sur  la  composition  et  la  décomposition 
d'un  certain  nombre  restreint  de  phra- 
ses et  de  mots  sans  cesse  répétés.  On 
affirme  que  l'oraison  dominicale  suffit 
pour  apprendre  à  lire  suivant  cette  mé- 
thode. E.  P-C-T. 
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de  la  famille  des  talmooés,  la  quatrième 
de  l'ordre  des  malacoptérygieos  abdo- 
minaux. Ses  caractères  sont  :  deux  ran- 
gées de  dents  écartées  à  chaque  os  pala- 
tin ;  le  devant  de  Tos  vomer  presque  dé- 
pourvu de  dents;  le  corps  sans  tache; 
les  ventrales  répondant  au  bord  anté- 
rieur de  la  dorsale.  On  ne  connaît  qu'une 
espèce  d'éperlans ,  ornée  des  plus  belles 
teintes  d'argent  et  de  vert  clair,  et  excel- 
lente à  manger.  Elle  habite,  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  dans  les  lacs  dont  le 
fond  est  sablonneux,  ainsi  que  dans  les 
grandes  rivières.  L'embouchure  de  la 
Seine  en  est  remplie,  et  c'est  un  des 
poissons  dont  on  mange  le  plus  à  Rouen, 
où  il  est  fort  recherché  à  cause  de 
l'odeur  de  violette  qu'on  lui  attribue.  Il 
abonde  aussi  dans  la  Baltique.  On  en 
cite  une  variété  un  peu  pltu  grande  qui 
se  tient  constamment  dans  l'eau  salée 
autour  des  Terres  magellaniques.  C.  L-b. 

ÉPERNAY,  voy.  Champachb. 

ÉPERXON  (Jean- Louis  de  Noca- 

BET  ET  DE  LA  VALETTE,  duC  D*),  pair  et 

amiral  de  France,  était  né  en  1554  d'une 
famille  assez  distinguée  des  environs  de 
Toulouse. 

La  cause  de  la  fortune  rapide  du  duc 
d'Kpcmon  se  trouve  parfaitement  expli- 
quée dans  ce  |>assage  de  la  Hcnriadc  re- 
latif à  Ueuri  III  : 

Queylut  et  Saiot-MaigriOf  Jojeose  et  d*éper> 

DOO, 

Jeunet  Toluptoeux  qui  régnaient  sons  too 
non, 

D'nn  mattiV  efféminé  corrupteur*  politiques. 

Plongeaient  dans  les  plaisirs  set  langueurs  lé- 
thargiques. 

Effectivement,  ce  seigneur,  que  l'on 
vit  plus  tard  déployer,  dau^  son  gouver- 
nement de  Guienne,  un  luxe,  une  arro- 
gance, un  orgueil  qui  le  rendirent  odieux 
a  toute  la  province  et  donnèrent  lieu  à 
ses  démêlés  nombreux  avec  le  parlement, 
l'archevêque  et  la  ville  de  Bordeaux,  avait 
commencé  sa  carrière  militaire  au  siège 
de  La  Rochelle,  en  1573;  s'était  attaché 
ensuite  à  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, qu'il  a\ait  bientôt  quitté  pour  en- 
trer dans  la  société  de  ces  jeunes  courti- 
sans que  le  peuple,  et  après  lui  l'histoire, 
ont  désignés  sous  le  nom  de   mi^nom 
de  Henri  UL   SacccuivemeuV  ^vomu  ^  dlV^yerBAiL^  à  l'a^  de  8S 
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par  oe  monarque  ,  q«i  f 
contre  les  ligoeurt ,  aax 
mier  gentilhooiiDC  de  si 
lonel  général  de  l'îal 
aux  dignités  de  doc ,  de 
de  France»  il 

1 632 ,  de  Biarîe  de  Médias ,  èm 

appuyé  les  prétentions  à  b  np 

gouvememeot  de  la  proviaocM 

devenu  vacant  par  la  moct  éi 

Mayenne.  «Cette  Bort,  dit  r\ia 

Bordeaux ,  mit  an  terme  à  b  tt 

Bordelais ,  en  leur  aniMCitBMt  i 

les  troubles  eC  les  dMolitinai 

causa  le   règne  des  dcnx  fHi 

père  et  fils  «  qui  ae  imtéifain 

l'autre,  qui   remplirent  la  pn 

meurtres,  sacril^es  et  àtmkt 

Lia   qu^elle  du  dnc  d'Ê^a 

le  parlement  ent  ponr  cvbm 

tion  que  lui  fit  cette  ooapap 

se  fondant  sur  ce  qa*il  a'ccii 

prince,  ne  ironlnt  pas,  à  son 

Bordeaux,  lai  rendre  les  mes 

neurs  qu'à  ses  préd 

relie  avec   Tarchevéqne   ( 

Sourdis),  tout  anaai  pcn  Ion 

son  principe ,  fut  pnnucc  à  aa 

qu'en  Tannée  1632  ce  prebt  e 

porter  le  coup  de  canne  qat . 

moment  de  fureur,  osa  lui  doan 

vemeur  sous  le  porUil  de  m 

en  présence  de  son  cierge  ri  i 

breux  spectateurs,  attires  psr  I 

cette  scène  scandaleoae.  Ape 

excès,  on  devine  facilement  dt  % 

ture  dut   être   riilinîmifiilisa 

d'Épemon  dans  la  province  dt< 

jusqu'au  moment  où ,  faissai  à 

plaintes  nombreuses  qu'on  ae  a 

lui  adresser  ,  Louis    Mil  k  i 

enfin  do   ses    fonctions  en   Ifi 

homme ,  que  la  mort  ne  pal  m 

à  la  haine  des  Bordelais  et  qoi  I 

cusa  même  d'avoir  pris  part  a  f 

nat  de  Henri  IV,  dans  le  carmw 

il  se  trouvait  lors  de  ce  faaiiit 

ment,  s'était  montré  plos  d'aacli 

son  courage  et  son   îaircpidrt»* 

d'occuper  les  postes  émiaatf»  fu 

rent  successivement  confies.  U  M 

cile  de  citer  plusieurs  faits  s  Tip 

cette  opinion ,  si  I* 
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ti  eat  liea  à  Bordeaux  en  1 635, 
U  tète  d'ooe  faible  escorte  sur 
déjà  maitres  de  la  ville,  les 
es  disperser.  Mais  son  orgueil 
a  dureté,  sa  turbulence,  para- 
ntes les  autres  belles  qualités 
lit  avoir;  et  les  moyens  dont  il 
>ur  amasser  une  immense  for- 
ibvenir  aux  dépenses  qu'exi- 
istruction  de  son  château  de 
ur-Garonne,  pour  alimenter 
profusions ,  achevèrent  de  le 
eux  à  ses  administrés.  Il  mou- 
janvier  1643,  et  fut  inhumé 
bateau  de  Cadillac. 

D  DK  FOIX  ET  DE  LA  VALETTE, 

rnon ,  fils  du  précédent,  avait 
i  Tannée  1634  la  survivance 
e,  mais  il  ne  prît  poMcasIon 
ge  qu*en  1644.  Sa  conduite, 
uverneur  de  Guienne ,  fut  en 
I  conforme  au  modèle  que  lui 
le  genre  sa  famille.  Dévoué  au 
azarin,  il  soutint  chaudement, 
irlement  de  Bordeaux,  le  parti 
stre,  dont  il  partagea  la  dis- 
ait vu  contraint ,  lorsque  son 
chercha  un  refuge  dans  la 
iége,  de  céder  son  gouverne- 
ince  de  Condé  et  de  se  retirer 
[1  mourut  insolvable  en  1660, 
egretté  des  Bordelais  ([ue  Ta- 
a  père. 

B  NOOARET  ET  DE  LA  VALETTE, 

ils  de  Jean- Louis  et  par  con- 
tre du  dernier,  fit  une  fortu- 
lans  l'état  ecclésiastique,  puis- 
rut  cardinal  le  28  septembre 
ge  de  47  ans.  Le  rôle  que  joua 
âge  célèbre  dans  l'Église,  dans 
I  civils  et  même  à  Tarmée  qui 
2hef  en  plusieurs  expéditions, 
^ande  partie  à  la  haute  pro- 
Richelieu, qui  trouva  dans  le 
s  La  Valette  un  homme  capa- 
seconder  dans  raccomplisse- 
!S  vastes  projets, 
longtemps  la  famille  d'Éper- 
S  d'exister;  elle  s'éteignit  dans 
e  de  M^'^  d*Épernon,  nièce  du 
uverneur  de  Guienne,  qui  se 
\  un  couvent  après  la  mort  de 
,  le  chevalier  de  Fiesque ,  tué 
sHardick.  A.  P.  L. 


ÉPERON ,  pièce  très  connue  de  l'é- 
quipement du  cavalier,  qui  s'adapte  aux 
talons  et  sert  à  piquer  le  cheval.  Nous 
avons  assez  de  témoignages  pour  assurer 
que  les  anciens  connaissaient  l'usage  des 
éperons  :  Aristote,  Lucrèce,  Térence, 
Virgile  en  font  mention.  Le  P.  Montfau- 
con  a  publié  la  gravure  d'un  ancien  épe- 
ron. Cétait  simplement  une  pointe  fixée 
sur  un  demi-cercle  en  métal  qui  s'ajustait 
sur  la  caliga^  sur  Vocrea^  ou  sur  toute 
autre  chaussure.  Les  éperons  n'avaient 
pas  de  molette  roulante  comme  les  nô- 
tres, mais  une  seule  pointe  fixe  et  solide 
fondue  avec  la  pièce.  Dans  le  moyen-âge, 
il  n'était  permis  qu'aux  chevaliers  d'a- 
voir des  éperons  dorés;  ceux  des  écuyen 
ne  pouvaient  être  qu'en  argent.  On  mon- 
trait autrefois  au  cabinet  d'armes  de 
Chantilly  une  belle  collection  de  ces  an- 
ciens éperons  dorés  et  argentés.  En  816, 
sousLouis-le-Débonnaire,une  assemblée 
de  seigneurs  et  d'évêques  défendit  aux 
ecclésiastiques  la  mode  profane  de  por- 
ter des  éperons,  qui  s'était  introduite  dans 
le  haut  clergé.  On  regardait  alors  les  épe- 
rons comme  une  telle  marque  d'indé- 
pendance et  de  pouvoir,  que  lorsqu'un 
baron  ou  seigneur  subalterne  prêtait  foi 
et  hommage  a  son  suzerain,  il  était  obli- 
gé de  quitter  ses  éperons  en  signe  de  vas- 
selage.  Une  des  principales  cérémonies 
dans  l'ancienne  chevalerie  consistait  à 
chausser  les  éperons  au  nouveau  candi- 
dat :  de  là  vient  le  proverbe  de  gagner 
ses  éperons ,  c'est-à-dire  faire  quelque 
action  d'éclat  pour  mériter  le  rang  de 
chevalier.  Par  la  même  raison  une  des 
formalités  de  la  dégradation  des  cheva- 
liers consistait  à  XtuTtrancherles  éperons: 
on  les  leur  coupait  sur  les  talons  même 
avec  une  hache.  Il  est  question  de  cet 
usage  flétrissant  dans  les  Établissements 
de  saint  Louis  et  dans  les  statuts  de  l'an- 
cien ordre  du  Bain  en  Angleterre.  Un 
chevalier  qui  se  signalait  par  quelque 
trait  de  bravoure  recevait  pour  récom- 
pense des  éperons  d'honneur.  Telle  est 
l'origine  de  l'ordre  de  V Éperon  cTOr^ 
qui  était  autrefois  célèbre  en  Espagne  et 
en  d'autres  pays ,  mais  qui  n'existe  plus 
maintenant  que  dans  les  états  du  pape , 
où  il  est  presque  tombé  en  désuétude 
[vay,  ci-après  ].  CbiLtlei  d'lai\wk  ^  d«<i«r 
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nu  uiiître  du  royaume  de  Naplet,  avait 
institué  un  Ordre  de  rÉ/}eron  pour  ré- 
compenser les  militaires  qui  Pavaient 
aidé  à  conquérir  cette  couronne.  C.  P.  A. 

ÉPERON  D'OR  (oRDiiK  dk  l').  Ins- 
titué par  Pie  IV,  en  1559,  comme  ré- 
compense du  mérite  civil ,  cet  ordre  fut 
jadis  célèbre,  et  ses  chevaliers  jouissaient 
de  grands  privilèges.  C'était  la  seule  dé- 
coration avec  laquelle  il  fût  permis  aux 
ambassadeurs  de  Venise,  à  Rome,  de 
faire  leur  entrée  solennelle  dans  le  sénat 
de  cette  république,  au  retour  de  leur 
mission.  Tant  que  les  souverains  pontifes 
furent  les  seuls  dispensateurs  de  cet 
ordre,  il  se  maintint  dans  Topinion; 
nuis  le  droit  qui  fut  attribué  à  plusieurs 
grandes  charges  de  la  cour  de  Rom^  de 
créer  quelques  chevaliers  donna  nais- 
sance à  des  abus  :  aussi  ce  droit  a-t-il  été 
retiré  en  1815,  époque  où  cet  ordre 
était  vendu  à  vil  prix  dans  Parts.  Le  Saint- 
Siège,  aujourd'hui,  s'impose  beaucoup 
plus  de  réser\'e  dans  les  nominations. 

La  marque  de  l'ordre  est  une  croix 
d'or  à  huit  pointes,  émaillée  de  blanc, 
entre  les  branches  inférieures  de  laquelle 
est  fixé  un  éperon  d'or  ;  elle  est  suspen- 
due au  cou  par  une  chaîne  d'or,  ou  atta- 
chée à  la  boutonnière  de  l'habit  par  un 
ruban  poncean.  O*  dk  G. 

ÉPERONS  OocKNiF  DFs  .  On  a 
donné  ce  nom,  dans  l'histoire  de  France, 
à  la  bataille  de  Oninegate,  où  le»  Fran- 
çais furent  mis  en  déroute  1513  presque 
sans  coup  férir,  et  parce  que  cette  fois 
on  fit  plus  usage  des  éperons  que  des 
épées.  I^s  Flamands  ont  donné  le  m<^nie 
nom  à  la  bataille  de  Courtrai  (130!!  , 
où  ils  défirent  Tarmée  de  Philippe- le- 
Bel,  etd  où  ils  r (emportèrent  1,000  paires 
d'éperons  dorés  comme  trophée  de  la 
victoire.  C.  P.  A. 

ÉPERTIER  -falcn nisns), Cet  oisiau 
est  regardé  par  la  plupart  des  natura- 
listes comme  constituant  une  espèce 
dans  le  Retire  feiumn.  Il  a  les  parties  su- 
|)érieures  d'un  cendré  bleuâtre,  et  les 
parties  inférieures  blanches,  avec  don 
raies  brunâtres,  longitudinales  sous  la 
gorge,  transversal!^  sous  le  ventre.  Son 
bec  est  noirâtre;  ses  pieds  et  l'iris  de  ses 
yeux ,  jaunes.  Le  mâle  a  32  centimètres 
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Ils  offrent  «Taillcm  4e 
riétéi,  suivant  râçc,  les 
L'épervier  habite  les 
que  toutes  les  parties  de  ^m^ 
nourrit  de  reptiles,  de  pcticj  ■■ 
et  d'autres  oiseaux,  for.,  faai 
pléraent  de  cet  article,  le  w«  ff 

On  appelle  êpert  ^rrife  '«-fi 
de  filet  avec  leqnel  on  prvwi  h 
dans  les  rivières.  f'*^r.  PicJi. 

ÉPHÉLIDES  étHi,m. 
soIeiP,  taches  d'un  janac  plai 
foncé,  de  formes  et  de  d.'sca 
variables,  et  i]tie  Ton  «oit  pâ 
divers  points  de  U  pcaa, 
lement  là  où  elle  est  ei^ 
de  l'air  extérieur.  Oa  les  booi 
rement  taches  dr  rou**rur,  »  « 

vrai  dirr  l*ua  î^nor^  1*ur  rtJM  i 

quoiqu'elles  aient  été  attribvt 
uns  à  l'action  do  soleil,  par  In  ai 
altération  des  soie«  dîfrstivn. 
fois  elles  paraissent  dependrt  < 
du  feu,  comme  on  le  so:t  «r 
des  personnes  qui  demtuitl 
temps  devant  un  fover  arda 
ces  causes,  les  épbélides  ont  éi 
hrp/Jtifjurs^  ignrtilft,  etr.  Qor 
ont  été  aussi  nommées  ir^rr. 
syp/iilit/tjttfs  ^  parce  qu'ePe» 
simultanément  avec  h  «^ph  l.* 
but  :  mais  ce  sont  plot>*>t  d^  m 
que  des  faits  a\aDt    une  1;al« 

Quoi  qu'il  en  soit«  res  tvhi 
coquetterie  s'inquiète  ei  l'aiu 
efTectivcment  aucune  mporu 
sont  d'ailleurs  assez  opinijtrts 
tjues  cas,  au  lieu   qn'rilrt  dd 
dansd*autres  spontanenev:.  O 
vé  qu'elles  sont  plii«  mmn^ac 
femmes,  les  enfants,  les  %ujttà 
roux ,  qui  d'urdinaire  m(  U 
blanche.  Les  femmes  eacfiaM 
particulièrement  sujettfs  .  fi 
chaude  favorise  le  dereloppnBi 
taches. 

Kl  les  peuvent  s'étend  rr  bn 
constituer  une  véritable  diff^e 
général,  le  traitement  es  est  mm 
et  Ton  en  voit  qui  resititaC  t 
moyens  de  l'art.  Les  purg»t»U* 
rétii|ues  sont  les  rrmc^cs  ^'«a 
avec  le  plus  de  eonfiaacf ,  aai 

oaid 


£PH 


(61S) 


ÉPH 


pMnDâdes  ezdtantes  et  réso- 
été  égilemcBt  conseillées  arec 
▼ariables.  F.  R. 

(mot  grec  qui,  dérÎYé 
■il  jour  y  signifie  journalier ,  du- 
Jou^y  genre  d'insectes  de  Tordre 
aresy  fondé  par  Linné  et  rangé 
dans  la  famille  des  subali- 


prindpaox  sont  :  tète 
an-deTant  de  laquelle  sont  in« 
kMédiatement  des  antennes  très 
l^tétaoées;  corps  allongé  y  terminé 
Ûê,  <m  trois  filets  longs  et  sétacés  ; 
Hkmgées;  tous  les  tarses  à  cinq 
1^  absence  de  mandibules;  palpes 
1^  •Um  an  nombre  de  quatre ,  iné- 
pMculées;  yeux  réticulés  y  arron- 
its. 

naturalistes  y  entre  autres 
im  et  Degeer,  ont  étudié  les 
>  des  épbémères  tant  à  l'état  par- 
idms  Tétat  de  lanre  et  de  nymphe, 
et  les  nymphes  se  développent 
,  oh  elles  restent  sous  ces  divers 
Iquefois  pendant  plusieurs  an- 
Is  qu'à  l'eut  d'insecte  ailé  et 
;  éUet  ne  vivent  que  trois  ou  quatre 
^elquefois  même  quelques  heu- 
au  coucher  du  soleil,  elles  pé- 
tavant  l'aurore.  Cest  de  cette  briè- 
leur  vie  qu'elles  ont  pris  la  déno- 
d'éphémères.  Les  larves,  sous 
de  vers  hexapodes,  restent  dans 
pratiqués  dans  la  vase,  sous 
il  disposés  de  manière  à  ne  pas  en 
Ulre  l'entrée  à  des  animaux  plus 
tTelles;  d'autres  sont  errantes,  mais 
Nnt  sous  les  pierres ,  sous  les  raci- 
b  arbres  qui  bordent  le  rivage,  pour 
■traire  à  la  voracité  des  poissons 
I  poursuivent.  Elles  respirent  l'air 
m  dans  l'eau  au  moyen  des  bran- 
dont  elles  sont  pourvues.  Après 
titées  dans  cet  état  une  ou  plusieurs 
•i  les  larves  se  métamorphosent  en 
htêf  état  dans  lequel  elles  ne  dif- 
t  de  celui  de  larves  que  par  les  ru- 
lU  de  leurs  ailes  ;  puis  elles  se  dé- 
laiit  des  étuis  qui  les  enveloppent , 
nnent  nymphes  ailées  et  prennent 
r.  Ce  travail,  qui  dure  quatre  à 
ïf  se  fait  dans  les  moia  de  juin, 
C  et  eoAt.  (Te$t  dâas  let  goiréeê  de 


cette  sâiflon  que  nooi  Toyons  des  eiiaias 
de  ces  petits  insectes  voltiger  dans  les  jar« 
dins,  ou  se  précipiter  sur  les  lumières  qui 
éclairent  nos  appartements.  Arrivés  à  l'état 
parfait,  les  éphémères  ne  s'occupent  qu'à 
se  reproduire.  On  a  cru  distinguer  les 
mâles  d'avec  les  femelles  par  deux  cro<- 
chets  dont  sont  munis  les  premiers  et 
dont  on  dit  qu'ils  se  servent  pour  cram- 
ponner la  femelle  pendant  l'accouple- 
ment. Cependant  les  opinions  sur  le  mode 
de  fécondation  ne  sont  pas  encore  défini- 
tivement arrêtées;  on  sait  seulement  que 
les  femelles  déposent  leurs  œufs  en  masse 
et  en  même  temps  dans  l'eau,  sur  les  mu- 
railles et  sur  les  branches  d'arbre;  mais  on 
ignore  l'époque  de  la  fécondation  de  ces 
œufs,  si  elle  a  lieu  après  la  ponte,  comme 
cela  arrive  pour  le  frai  des  poissons.  Ce<- 
pendant  des  observations  assez  récentes 
semblent  confirmer  l'opinion  de  Degeer 
et  de  Latreille  en  faveur  d'un  accouple- 
ment réel  qui,  bien  qu'il  ne  dure  qu'un 
clin  d'ceil,  suffit  à  la  fécondation  des  sept 
à  huit  cents  œufs  que  renferme  l'ovaire. 

En  botanique,  on  désigne  sous  la  dé- 
nomination ^éphémèrts  certaines  plan* 
tes  dont  la  vie  se  renferme  dans  la  durée 
de  peu  de  jours  ou  de  quelques  heures  ; 
plusieurs  champignons  sont  dans  cette 
catégorie. 

La  même  qualification  appartient  à 
des  fleurs  qui  ne  restent  que  peu  de  temps 
écluses  et  tombent  ensuite  pour  ne  plus 
s'épanouir  :  les  fleurs  des  cistes  en  offrent 
un  exemple. 

On  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  éphé- 
mères les  fleurs  qui  ne  demeurent  épa- 
nouies que  pendant  quelques  heures, mais 
qui ,  comme  l'omithogale  (  dame  d'onxe 
heures) ,  s'épanouissent  et  se  referment 
alternativement  pendant  plusieurs  jours 
de  suite.  L.  D.  G. 

ÉPHÉMÉRIDES  (l^fttpt^f c ,  acta 
diurnd) ,  espèces  de  journal  ou  de  réca- 
pitulation journalière  de  ce  qu'on  a  vu , 
lu  ou  éprouvé  d'intéressant  pendant  cet 
intervalle.  Certains  ouvrages  historiques 
où  les  faits  sont  enregistrés  jour  par  jour 
et  faiblement  liés  entre  eux,  ont  pris  le 
titre  à* Éphémérides.  Celles  de  la  vie  d'A- 
lexandre-le-€rrand ,  par  Diodote  d'Ery- 
thrée et  par  Eumène  de  Cardici  qui 
/oaisMdt  de  U  Qonibiice  4«  «A  t^^\fism- 


ÉPH 


(620) 


sentaYoir  élé  l'ime  desaoarces  où  Arrien 
a  puisé  son  histoire.  Plusieurs  recueils 
moderDes  oot  reçu  le  même  titre.     S. 

Les  épbémérides  des  mouvements  cé- 
lestes sont  des  ouvrages  que  les  astrono- 
mes sont  dans  l'usage  de  publier  depuis  la 
renaissance  de  l'astronomie  :  il  en  existe 
on  très  grand  nombre;  ncms  allons  citer 
les  principaux. 

Regiomontanusy  peu  avant  de  quitter 
l'Allemagne  pour  aller  à  Rome  où  il 
mourut,  publia  à  Nuremberg  des  épbé- 
mérides qui  représentaient  Tétat  du  ciel 
depuis  1475  jusqu'en  1506;  ces  épbé- 
mérides furent  ensuite  réimprimées  en 
divers  endroits,  particulièrement  à  Ve- 
nise, avec  ou  sans  date.  D'autres  épbé- 
mérides furent  celles  de  Engel  :  J.  An^ 
geti  Ephemerides  tnotuum  cœlesiium  au 
anno  1494  ad  annum  1500,  Vienne  y 
1500 ,  in-4^.  L'Espagne  nous  fournit  des 
épbémérides  vers  le  même  temps.  Suma- 
rio  en  et  tfual  se  contienen  las  conjun- 
ciones  y  opposicîones}los  ectypses  delsol 
jr  iuna^  fiestas  movibles  tiesde  el  anno 
MCCCCLXXXVIII  hasta  el  MDL,  por 
Bernardo  de  Granolacbs.  Nous  appre- 
nons de  Nicolas  Antonio,  dans  sa  Bi- 
blinthvm  Uispnna^  que  et*  Kernard  de 
(*ranoIarhs  était  un  docteur  en  méde- 
cine de  Barcelone.  L*oiivraze,  quuique 
sans  date,  est  probablement  de  14K8. 
Nommons  encore  Jo.  Sturffit'ri  Ephcmf' 
ridt's  astnmomicœabanno  1 4119  udunn, 
1531  extabults  Alphonsinis ,  m)  ad  mvri- 
dianum  uhnvnsem;  Vlmu;  1499,  conti- 
nuées jusqu'à  1556;  Abrabam  Zacuthi, 
Abnanach  perpetuum  ,  à  Jo,  Michaelr 
Gerrnano  Budorensi  mtcr/Mlatum  et 
auctutn.  Venet.,  1499;  Atmanuch  ntna 
plurimis  annis  vvnturis  insvrvientui  /ter 
Joan,  SiœfflvrinumJustingensem  rtJac 
Pflaumen  l'imrnsem  accuratiss.  sup- 
pututfty  eitottferè  Europœ  dvxint  sûiere 
ÎM/fertita,  y cnrt,^  1507  :  c'est  uni'  nou- 
vell«*  édition  des  épbémérides  d'I'Un  , 
1499,  cilcrs  plus  haut. 

Mais  il  est  inutile  de  transcrire  les 
titres  de  toutes  les  éphéniérides;  on  les 
trouvera  daii^  la  bîbliograpliieastronoini- 
']Ui*  de  De  Lalande. 

Indépendamment  des  épbémérides  pu- 
bliées longtemps  d'avance  et  pour  plu- 
•ieura  •onàcay  on  %dci  è^Vw^okM^n  ^u-  \ 


nuelles  d( 

caeil  des  table*  le 

calcul  desmou%ei 

dication  de  tous  h 

vent  arriver  ou  peu^cnicCrt ( 

que  jour. 

L'Académie  des  Scicncts  éi  ] 
ratt  être  la  première  qw  a:t  p 
ouvrage  semblable  soos  î«  Ma 
naissance  des  temps*,  Ls  pnmi 
de  cette  éphéncridc  parai  ca 
fut  d'abord  Picard  qm  paèia 
vrage;  il  fat  remplace  par  1 
Lieutand,  Godin,  Maraldi.  pw 
et  aujourd'hui  c'est  le  Eanm  i 
ludes  qui  est  chargé  dercUt  pa 
f'oy,  Almaxâch  et  C*L&!inaxa 

ÉPIIÈSE.  StraboD  d  Paa 
dlq«*Uiii  If^  Carieos  el  U*  Le*q 
les  premiers  habit adU  de  co. 
r  Asie-Mineure  si  tuée  au  bord  i 
dans  rionie  et  à  quelque  ddb 
mer.  La  fable  dit  que  des  km 
hitaient  les  environs  du trmpàc 
mais  Pausanias  réfute  l'opAasa 
l'auraient  bâti  :  il  Uâmc  Piaè 
voir  émise,  et  Taccusc  d'avotr  c 
preuve  de  peu  de  <-i>on&i«u3rr 
iiuilé.  Ce^crn^raphe  prtr.eui  sa 
que  les  Amaxoue^  battunpv  i 
précéJeinuirDt  |»ar  bao  h'A».  t  « 
tu^iees  iIaii^  ie  temple  v\jmm 
a^ile.  I^  \rai  foodaCrur  *rT«  : 
qui  ))a»»ait  pnur  le  h'.t  du  dcan 
Dans  la  suite,  AnJrocl  -».  ^li•ii 
en  lit  la  luuquête  aicc  «n  1  j«ii 
tué  dans  un  combat  r<*ii:.v  ki 
mail  la  colonie  «ub^ÎAt «  L»-;aa 
tourer  la  ville  de  murs  rf.  pM 
la  resistaiire  di'4  Kphe«.'n«  ^ 
laient  point  y  vriur  dia'^rvr. 
d'une  pluie  ab'Midantr.  \>^^h 
nau\  et  cau»a  une  iDoedi:«ia 
suivie  d'une  rum|ilrte  obéi 
part  de4  reralritrantv.  Il  n 
rhan^er  le  nom  d'Fpbr*^  ea  ne 
viiioc  ,  sa  femme  ;  naiv  ce  vm  A 
tût  oublié,  comme  ceut  d'Akifi 

■■/  '  I  Mr  |«  titrr  .nm;  'ri  .  i.t*  ■• 
ilriJiU,  r  IV. |i     '»  •),  ■rl.rif  I  «.iv 
t-iU'ri>n«  ru   iiulrr   Irt  i.'      -■mtr^m 

A  il^i€\,  pjr  diffc-rratt  «•craa.^^w^ 
«luot  l«  Àmumi^s  de  1  Ociwr« 
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(,  Samorion ,  que  cette  TÎUe 
ipnniiiiimi  iiii  iil  portés. Ce  priuce 
■m  à  Éphèse  les  habitants  de  Lé- 
IB  de  GolopboD  ;  d*ailleurs  la  po- 
ni  •*«ccrat  de  joar  eoiour,  tant  à 
■rdo  commerce  doot  Éphèse  était 

»|mU  entrepôt  qu'à  raison  de  la 
da  son  temple,  qui  attirait  les 
■(pM  de  tout  le  monde  conno. 
■^Mple  rebâti  deux  cents  ans  avant 
fit noas  en  donnât  la  description, 
ri  pour  ane  des  sept  merveilles  du 
pkAdoasé  an  pied  d'une  montagne, 

Pan  sol  marécageux,  il  n'avait 
■fis  que  sur  des  souterrains  pra- 
mr  l'écoulement  des  eaux.  Sa 
était  de  .425  pieds ,  sa  largeur 
il  comptait   117  colonnes  de 
de  haut;  quelques-unes  étaient 
magnifiques  bas-reliefs,  et  l'on 
Liculièrement  un  beau  travail 
ir  Scopas.  Il  n'en  reste  plus 
fragments  informes  en  briques 
de  marbre.  L'architecte  de  cet 
Ubl  Chersiphron,  dont  le  nom  est 
Ppélé  par  la    renommée,   tandis 
I  ae  plait  à  célébrer  celle  du  des- 
^  Erostrate,  insensé  qui,  pour  se 
^  nom  digne  de  mémoire  ,  mil  le 
I  temple  dans  la  nuit  même  où  na- 
^grand  Alexandre,  c'est-à-dire  le 
ppDÎa  bécatorobéon ,  en  la  première 
nie  la  106*"  olympiade  (359  avant 
k  Diverses  prédictions  furent  re- 
place sujet  :  entre  autres  les  de- 
Imt  que  dans  cette  nuit  s'allumait 
iheau  qui  devait  un  jour  embra- 
Ke  l'Asie.  Lorsque  Alexandre  prit 
Len  la  troisième  année  de  la  11 1^ 
nde,  il  offrit  aux  Ephésiens  tout 
I  nécessaire  à  la  reconstruction 
iifice;  mais  ils  refusèrent,  disant 
le  convenait  pas  à  un  dieu  d'éie- 
$  temples  à  d autres  dieux,  Ce- 
it  on  s'occupait  du  rétablissement 
iége  du  culte,  et  l'on  eut  recours 
litecte  qui  avait  conçu  l'absurde  et 
laque  projet  de  convertir  le  mont 
en  statue  d'Alexandre.  Au  temps 
HCe,  Strabon  vit  l'autel  qui  était 
uitèle.  Mithridate  et  plus  tard 
Antoine  réglèrent  l'étendue  du 
dans  lequel  s'exercerait  le  droit 
;  Tibère  l'abolit.  Le  temple  que 


Plioe  a  décrit  est  évidemment  le  même 
que  celui  qu'a  vu  Strabon,  et  n'a  rien 
de  commun  avec  celui  que  brûla  Eros- 
trate. Ce  nouvel  édifice  subit  une  dévas- 
tation complète  de  la  part  des  Scythes, 
l'an  ^63  après  J.-C.  ;  il  fut  ensuite  pillé 
par  les  Goths.  Il  est  souvent  représenté 
sur  les  médailles  de  Domltien,  Adrien, 
Aotonin,  Marc-Aurèle,  Septime- Sé- 
vère, etc.,  etc.  La  ville  elle-même  eut 
beaucoup  de  médailles;  presque  toutes 
portent  une  Diane  chasseresse. 

On  croit  que  le  temple  de  Diane  fut 
détruit  sous  Constantin,  par  suite  de 
l'édit  général  rendu  contre  le  culte  païen. 
Heraclite,  le  plus  chagrin  des  philosophes, 
était  né  à  Éphèse;  cette  ville  fut  aussi  la 
patrie  d'IIermpdore,  que  ses  compatrio- 
tes bannirent  pour  qu'il  n'y  eût  pas  parmi 
eux  un  citoyen  plus  homme  de  bien  que 
les  autres.  Hipponax  le  poète,  les  pein- 
tres Appelle  et  Parrhasius,  l'orateur 
Alexandre,  surnomme  Lychnus,  étaient 
tous  d'Éphèse.  Saint  Paul  y  vint  l'an  de 
J.-C.  54,  et  y  séjonrua  trois  ans;  c'est 
de  là  qu'il  écrivit  sa  première  épitrc  aux 
Corinthiens ,  et  quelques  années  plus 
tard,  étant  à  Rome  dans  les  fers,  il  écri- 
vit aux  Ephésiens  une  lettre  fort  tou- 
chante. Suivant  uue  ancienne  tradition, 
la  sainte  Vierge  mourut  dans  cette  ville 
et  y  fut  enterrée;  les  saints  pères  du  con- 
cile d'Éphèse  ajoutent  qu'on  y  voyait  son 
tombeau.  Ephèse  n'est  plus  qu'un  misé- 
rable village  que  les  Turcs  appellent 
Aiasalouéy  corruption  d'un  nom  grec. 
Saint  Jean  est  en  efTel  nommé  Alos  Sco- 
logos  y  pour  Agios  Theologos,  et  cet  apô- 
tre y  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie;  en  sorte  que  le  nom  turc  a  une  ori- 
gine toute  chrétienne.  P.  G-t. 

ÉPHESTION  ou  HiPHiESTioN,  fils 
d'Amyntor,  de  la  ville  de  Pella,  en  Ma- 
cédoine, est  associé,  dans  l'histoire,  à 
l'immortalité  d'Alexandre  -  le  -  Grand , 
dont  il  fut  l'ami  et  le  confident  intime. 
Sa  mère  avait  nourri  le  conquérant  ma- 
cédonien, et,  plus  tard,  il  fut  un  des  sept 
officiers  attachés  à  la  personne  d'Alexan- 
dre sous  le  titre  du  gardes-du- corps  *  Dès 
lors  leurs  vies  se  trouvèrent  mêlées  dans 
une  fraternité  dont  la  mort  seule  fut  le 
terme.  Les  deux  amis  ne  se  séparaient 
pas.  Après  la  bataille  d'iMOS^  c()mme  \U 
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•Btrmient  ran  et  Fantre  dani  la  tenta  dca 
data  reinaa  de  Pêne  que  le  lort  dca 
armes  arait  laissées  entre  les  mains  dn 
Tainqueur,  Sysigambis,  mère  de  Darius, 
adrem  le  salât  à  Éphestion,  qu'elle  prit 
poor  Alexandre  à  la  snpériorîté  de  sa 
taille  et  à  l'éclat  de  son  costume.  Avertie 
de  son  erreur,  elle  vent  s*en  excuser  et 
tombe  aux  pieds  du  prince,  qui  la  relève 
en  lui  disant  :  «  Vous  ne  vous  êtes  pas 
trompée,  6  ma  mère;  celui  -ci  est  aussi 
Alexandre.  »  Vay.  Lebeun  et  Mighabd. 

Malgré  sa  tendresse  pour  son  favori , 
Alexandre  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
son  mérite,  et  il  ne  lui  confia  aucun  com- 
mandement important  avant  la  destruc- 
tion de  l'empire  de  Perse.  Cependant 
Tyr  venait  d'être  conquise ,  et  Straton , 
roi  des  Sidoniens,  expiait,  par  la  perte 
de  son  trône,  le  tort  d*avoir  combattu 
sous  les  drapeaux  de  Darius.  Éphestion, 
cbargé  de  lui  nommer  un  successeur, 
avait  offert  sa  couronne  a  deux  frères 
diez  lesquels  il  logeait  et  qui  étaient  les 
premiers  citoyens  du  pays  par  leur  nais- 
sance et  leurs  richesses.  Ils  refusèrent,  et 
Éphestion  leur  déféra  Thonneur  de  cette 
nomination  :  leur  choix  tomba  sur  le 
sage  Abdolonyme  (voj.),  descendant 
très  éloigné  des  rois  de  Sidon. 

Après  la  mort  de  Darius,  Alexandre 
envoya  d'abord  son  ami  dans  la  Sogdianc 
pour  y  fonder  quelques  villes;  puis  il 
lui  donna,  concurremment  avec  Pcrdic- 
cas,  le  commandement  d'un  corps  de 
troupes  qui  devait  préparer  le  passage 
de  rindus.  Lorsque  Porus ,  vaincu ,  eut 
fait  sa  paix,  Éphestion  resta  dans  le  pays 
pour  soumettre  un  autre  roi  du  même 
nom  que  Porus  et  quelques  peuples  en- 
clavés entre  THydaspe  et  l'Hydraote. 
Enfin,  au  retour  de  l'Inde,  Alexandre, 
en  s'embarquant  sur  THydaspe  avec  une 
partie  de  son  armée,  pour  gagner  la  mer 
par  l'Indus,  laissa  le  reste  de  ses  Macé- 
doniens sous  le  commandement  d'Ëphes* 
tion  et  de  Cratère,  qui  devaient  suivre, 
par  terre,  les  mouvements  de  l'expédi- 
tion maritime;  et,  lorsque  après  une 
marche  pénible,  depuis  Tlndus  Jusqu'à 
la  Caramanie,  Alexandre  eut  pris  les 
devants  avec  quelques  troupes  légères, 
Éphestion  dut  encore  ramener  le  reste 


lia  nît 
rantde  ■ 
dont  les  ot 
vaincus,  a««iCfll 
les  champa  de  bntaiHe.  Hvi^ 
eneore  davantage  de  hn  «bm 
ce,  il  le  Maria  a  Di  ifiii,  Vki 
et  scBor  endette  de  Sittin,  ^ 
lui-même.  Ce  lot  pcn  de  M 
cette  unioa  q«*ÉpkmiMa  i 
Ecbalane,  en  Médie,  Pm  ISS 
à  la  suite  de  fêtca  et  de  moîin 
pour  remercier  les  dien  èi  i 
armes  maoédontcnBea^  Alésa 
solable  de  cette  perte,  eoifa 
Im^,  demeura  huit  jours  tni 
moins  trois  jours ,  sninmt  €% 
prendre  de  notuiitnrt  ai  fu 
>oB»«.  Il  interronapit  les  jtm 
dre  le  feu  sacré ,  comme  a  I 
rois  de  Perse,  et,  si  fou  an  o 
ques  auteurs,  il  aurait  même 
en  croix  le  médecin  qui  availan 
tion  dans  sa  deraîcre  mahi 
lui  aurait  administré  mal  i 
remède:  Il  voulut  qu'on  rasât I 
signe  de  deuil, ai  tons  lesckim 
de  son  armée.  PIntarqne  pr 
qu*il  immola,  sur  le  t^^mbi 
ami,  lesCusséens,  peuplade» 
l'imiution  d'Achille,  qui  p 
plusieurs  princes  trouent  mi 
Patrocle.  Mais  n'oobiiom  p 
qu*Arrien  s* inscrit  en  faut 
cruautés  dans  lesquelles,  u  \ 
foi  aux  récits  dont  m 
mention  ,  le  grand 
laissé  s'égarer  sa  donicv  N 
chargé  de  faire  transportir  h 
phestion  à  Bab^looe,  oa  JUi 
rendait  pour  recevoir  les  an! 
de  cent  peuples  dÎTm.  Dkt  ■ 
^  56  millions  de  francs  cenn 
affectés  à  la  construcnea  à 
dont  Diodore  de  Sicile  nom  i 
description  *.  Alexandrr  a's^ 
disposé  d'abord  à  survirn  a  n 
mort  servit  bien  son  dcsf^aa 
comba  lui-même  avant  d'amas 
brer  les  obsèques  d'Ephrsfun,* 
athlètes  et  mnstcicni  ^'>I  ■*> 
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|MurtB  Mnirent  à  set  propret 
I.  L.  B-T-ii. 

ULTEy  voy,  Giàwn. 
RE.  L'aDtiqnité  nous  a  laÎMé 
lOMt  meotioni  sur  cet  historien 
rai  une  grande  célébrité }  mais 
nos  nous  apprennent  bien  peo 
p  el  les  principanz  renteigne- 
e  nous  ayons  sor  son  compte 
k  Suidas;  encore  le  passage  où 
e  est-il  altéré ,  si  bien  qu'on  y 

JSphippos,  tantôt  Euphoros. 
m  effet  on  Éphippns  d*01ynthe 
DO  le  dit  Athénée  y  écrivit  sur 
ores  d'Alexandre  et  d'Éphes- 
nmoins  toute  l'antiquité  s'ac- 
nrendiquer  ponrÉphore  ce  que 
Saidas,  soit  qu'il  ait  confondu 
,  soit  que  l'erreur  vienne  des 
Juant  à  la  faute  Euphore^  on  la 
us  aisément  :  elle  se  représente 
t  dans  beaucoup  d'autres  mots. 
Xylander  et  Schsefer  l'ont  suf- 
t  relevée.  En  prenant  donc  ce 
our  ce  qu'il  est,  nous  v  voyons 
e  était  né  à  Cyme  en  Éolide  et 
père  Démippns  l'envoya  à  l'é- 
>crate  à  l'époque  où  celui-ci, 
pper  au  tumulte  de  la  guerre  du 
le,  s'était  retiré  à  Chio.  Éphore 
int  de  dispositions  à  l'éloquence 
«  publique;  il  profita  peu  des 
Lsocrate,  mais  celui-ci  devina 
lit  dans  ce  disciple  de  quoi  for- 
istorien.  Cicéron  dit  formelle- 
Éphore  s'appliqua  aux  études 
es  par  l'impulsion  de  ce  maître 
qui  lui  indiqua  même  le  sujet 
it  traiter  .Théopompe  aussi  était 
l'Isocrate.  Ce  grand  orateur,  di- 
urlant  de  la  différence  de  leurs 
s  et  de  leurs  genres ,  que  Théo- 
rait  besoin  de  la  bride  et  Éphore 
>n.  Plutarque  dit  que  ce  dernier 
lUer  vivre  auprès  d'Alexandre. 
vons  pas  d'autres  détails  sur  les 
its  de  sa  vie.  M.  Marx,  qui  a 
se  excellente  édition  des  frag- 
Èpbore ,  pense  qu'il  est  né  en 
ide  93 ,  en  l'année  où  Athènes 
«  Tanarchie,  c'est-à-dire,  d'a- 
approchements  ingénieux  aux- 
livre  M.  Marx  sur  les  assertions 
«t  flur  eelka  de  Diodore 
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de  Sidla,  à  la  fia  de  la  quatrième  année 
de  la  98^  olirmpîade,  après  que  Lysan* 
dre  eut  pria  possession  de  la  ville  et  du 
Pirée.  Une  autre  conjectore,  non  moins 
iogéniense,  conduit  à  croire  qu'Éphore 
a  vécu  64  ans ,  et  que  la  mort  le  surprit 
avant  qu'il  eût  terminé  son  histoire.  Au 
surplus,  il  y  a  beaucoap  de  dissentiments 
sur  l'âge  auquel  Éphore  est  parvenu,  sur 
l'appel  que  lui  aurait  fait  Alexandre,  etc. 
Son  histoire  s'arrêtait  à  la  quatrième  an- 
née de  la  1 09*  olympiade.  Diy Uns  l'Athé- 
nien la  continua  jusqu'au  règne  du  grand 
roi  de  Macédoine.  Si  l'anecdote  que 
nous  avons  rapportée  est  vraie,  Éphore 
aurait  atteint  une  vieillesse  fort  avancée. 
Vanté  par  une  partie  des  écrivains  de 
l'antiquité,  cet  historien  eut  aussi  des 
détracteurs,  tels  que  Duris  de  Samos, 
Dion  Chrysostôme  et  Suidas.  Son  his- 
toire était  en  trente  livres  et  commençait 
à  la  guerre  de  Troie.  Il  écrivit  aussi  16 
livres  sur  les  biens  et  les  mauxy  on  traité 
sur  les  choses  merveilleuses,  un  autre 
sur  les  inventions.  Les  fragments  de  ce 
dernier  sont  compris  dans  le  travail  de 
M.  Marx,  publié  en  1825  à  Heidel- 
berg,  avec  une  préface  de  l'illustre  Crea- 
zer.  P.  G-T. 

ÉPHORES ,  magistraU  populaires  de 
Sparte,  qui  paraissent  avoir  été  institués 
pendant  la  première  guerre  contre  Mes- 
sène.  Il  existe  néanmoins  beaucoup  de 
dissentiments  à  cet  égard.  Hérodote  at- 
tribue cette  magistrature  à  Lycurgue  lui- 
même,  et  Ton  pourrait  induire  du  texte 
de  Xénophon  que  cet  historien  soutenait 
la  même  opinion;  mais  la  controverse 
s'est  aussi  emparée  de  ce  texte.  D'un  au- 
tre côté  ,  Aristote ,  Cicéron ,  Yalère- 
Maxime  et  Plutarque  fixent  au  règne 
du  roi  Théopompe  la  création  de  Vépho- 
rie  y  sans  qu'on  sache  d'après  quelle  au- 
torité. Tous  ces  écrivains  vivaient  dans 
un  temps  trop  éloigné  de  la  naissance  de 
l'institution  pour  que  leurs  assertions  puis- 
sent fournir  aucune  base  solide  à  nos  con* 
jectures.  Hérodote,  aux  yeux  de  quel- 
ques savants,  mérite  la  préférence,  parce 
que  le  type  des  éphores  se  retrouve  dans 
la  législation  de  la  Crète,  que  Lycurgue 
avait  copiée  en  beaucoup  de  points.  D 
n'y  a  pat  moins  d'obsccuité  sur  le  but 
de  U  créttkMi  àm  éffbank\ 
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prenons  à  les  bien  connaître  que  peu-  I  tie,  ils  les  pi  i 
dant  la  guerre  du  Péloponèse.  Aristote  mais  les  épkorca 
pense  qu'ils  assurèrent  la  durée  de  la  tributions  | 
constitution;  U  dit  que  Théopompe  di- 
minua, il  est  vrai  y  le  pouvoir  royal  par 
la  création  de  ces  magistrats  j  mais  que 
par  cela  même  il  le  consolida.  PIntarqne 
fait  parler  Cléomèae  en  ces  termes  au  su- 
jet du  meurtre  des  éphores.  c  Lycurgue 
avait  ftdjoiot  le  sénat  (gerousia)  à  Tau- 
torité  des  rois,  et  ils  gouvernèrent  de 
cjocert;  mais,  dans  la  suite,  la  guerre 
de  Messénie  se  prolongeant,  les  rois,  tou- 
jours absents,  désignèrent  pour  admi- 
nistrer l'état  quelques-uns  de  leurs 
amis.  Dans  l'origine,  les  éphores  n'étaient 
doue  que  les  aides  et  comme  les  substi- 
tuts des  rois;  ils  ne  se  créèrent  une  au- 
torité séparée  et  indépendante  que  dans 
la  suite.  »  A  ce  passage ,  que  Plutarque 
met  dans  la  bouche  de  Cléomène,  il 
■joute  ailleurs,  que,  130  ans  après 
Lycurgue,  Élatus  (ut  le  premier  éplio- 
re,  et  que  le  but  de  sa  nomination 
fut  de  mettre  un  frein  à  l'orgueil  des 
rois.  Sans  doute  alors  la  constitution 
avait  déjà  beaucoup  dégénéré;  il  s'agis- 
sait de  rétablir  l'équilibre  dsus  les  pou- 
voirs. La  nouvelle  magistrature  fut  com- 
posée de  cinq  membres  choisis  dans  le 
peuple,  et  souvent  dans  la  classe  la  plus 
pauvre.  Leurs  pouvoirs  furent  annuel.^. 
Lorsque  l'assemblée  du  peuple  a  lierait 
une  résolution  proposée  par  eux  et  le  sé- 
nat, ils  avaient  le  droit  de  la  dissoudre. 
Dans  son  savant  ouvra{;e  sur  Sparte ^ 
M.  Manso  pense  que  Téphorie  n'était  pas 
du  tout  un  pouvoir  modérateur,  ni  un 
intermédiaire  entre  les  rois  et  les  gé- 
rantes ou  sénateurs.  Les  éphores  étaient 
plutôt  les  auxiliaires  des  rois  pour  ren- 
dre la  justice  en  leur  absence,  pour  s'op- 
poser aux  empiétements  du  sénat;  et  de 
là  même  il  conclut  que  cette  magistrature 
ne  peut  guère  être  attribuée  à  Lycurgue, 
puisque  les  abus  qu'elle  devait  prévenir 
ne  pouvaient  encore  exister.  Cet  auteur 
en  revient  donc  à  l'opinion  qui  adopte 
la  guerre  de  Messénie  comme  l'époque 
de  la  fondation  de  l'éphorie.  Dans  Tori- 
gine,  les  rois  nommaient  eux-mêmes  les 
éphores  parmi  leurs  amis,  pour  se  bien 
assurer  de  leur  dévouement  ;  afin  qu'ils 
ne  s'enUiidiatcnl  ^uiia^ccVirâtocr%- 
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rois 

les  en\ovés  d'Atbè 
nent  demander  des 
donius;  ce  sont  les  cpboras^ 
dent  et  l'armée  sarcbe  pv  ki 
Après  la  bauille  de  Plaiée*  m  f 
la  distribution  du  batin.  Tai 
éuit  tenu  d'obéir  à  la 
res;  les  rois 
raltre  après  trois 
l'armée  passait  la  fHMMîcre,dii 
accompagnaient  le  roi.  lU  u 
maîtres  sonvcnins  des  tiaiia 
dèrent  de  la  paix  ei  de  b  p^a 
Sparte  l'année  presait  le  nom  i 
éphore,  comme  à  AlbëncBcll 
signée  par  celui  da  permicr 
Les  éphores  entraient  es  càar 
torone.  Agis  et  Cléonabroce  les 
un  jour  de  la  place  pubbqve  « 
tuèrent  de  nouveaux.  CIcoacn 
recours  à  la  violence  cooirc  ei 
adressa  au  peuple  une  lœçer 
>ur  leurs  usurpations. 

KPIIRAI.M,  fvt .  Taisi  I  J 
KPIIRKM  I  MI5T  •diaer* 
Ses  conteiit)>or.iiiift  dc  doos  i 
sur  sa  \ir  que  tlc^  incertiteén 
lui  donneut  pour  patne  ïjAe%i^ 
Nisibe  dc  Mésopotamie;  ce«i- 
naitre  d'une  extraction  iUmOv 
famille  opulente,  ceux- U  ^mi 
dit  ion  obscure  et  pauvre.  Cr  ^ 
\er  Ions  les  doutes  a  cet 
déclaration  faite  par  lai< 
cit/tfesston  :  •  t|uc 
n  étrangers»  qu'ils 
<>  blir  en  Mésopolai»^, 
•  vécu  du  travail  de  leurs  aaii 
1  aumônes  qu'ils  reccvai«ul;fi 
<«  mille  était  sortie  peu  a  piedi 
4  de  profonde  indîgvncr,  aaii 
«  père  et  sa  mère  n'avaisaC  ^  I 
«  vivre  dans  une  coodition 
«  U  monde  ;  c|tt*ils  ms 
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BgWlIflUie  et  qu'ils  tTaient  en 
■anr  de  oonfeater  le  nom  de  Jésos- 
■ift  défaut  les  juges.  »  Il  nous  ap- 
Brqm  sa  jeunesse  ne  fut  exempte 
ai  de  fautes  dont  il  conserva 
▼ie  un  amer  souvenir.  Le  prin- 
e  qu'il  se  fait  à  lui-même, 
en  des  doutes  à  l'égard  de 
:  il  en  dut  réclaircissement 
étions  d'un  pieux  vieillard  qui 
l-SHT  une  montagne  voisine  de  Ni- 
pjplirem  voulut,  à  son  exemple,  em- 
ift  U  vie  monastique ,  reçut  le  bap- 
k/k  rage  de  18  ans,  et  se  consacra 
à  la  pénitence  et  à  la  solitude, 
on  de  l'Écriture  fit  son  uni- 
elle  lui  suffit  pour  enrichir 
t  et  son  cœur  de  trésors  que  les 
hunuines  ne  donnent  point.  Il  ne 
à  devenir  célèbre  parmi  les  so- 
dé la  contrée  qui  aimaient  à  le 
y  et  Ton  pensa  à  le  tirer  de  son 
pour  lui  confier  le  ministère  épis- 
U  l'y  refusa  qpnstamment  et  ne  se 
■léme  digne  du  sacerdoce.  S'é- 
u  à  Édesse  de  Césarée  pour  y 
le  grand  archevêque  saint  Basile , 
it  à  recevoir  de  ses  mains  l'or- 
dîaconat,  dignité  considérable 
temps  où  le  sacerdoce  était  ho- 
me il  doit  Tétre,  et  il  s'adonna 
tère  de  la  prédication,  quoiqu'il 
kt  qoe  diacre.  Il  ne  revint  à  Édesse 
pvor  y  voir  !rs  ravages  de  la  peste 
9a  famine  dont  cette  ville  était  dé- 
»  ei  dont  il  nous  a  laissé  la  pathéti- 
ikicription  qu*on  peut  lire  dans 
^  JBibliothèquc  des  Pères.  Les  riches 
Ml  fui;  les  malades  et  les  pauvres 
M  abandonnés.  Pauvre  comme  il  l'é- 
S  ne  pouvait  soulager  de  son  pro- 
cenx  qui  souffraient  :  la  charité 
diacre  suppléa  à  tout.  Ses  dis- 
pleins de  chaleur,  bénis  d*en  haut, 
itle  cœur  des  riches  et  les  dispo- 
à  d'abondantes  aumônes  qui  le 
en  état  d*ériger  une  sorte  d*h6pi- 
il  rassembla  tous  ceux  qui  ne 
t  trouver  dans  leurs  demeures 
et  des  soins.  Il  s'établit  au 
d*eux ,  les  servant  de  ses  mains , 
leors  plaies,  ensevelissant  les 
I  prodiguant  tout  entier  à  tous 
de  l'âme  et   du  corps.  H 
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passa  an  an  dans  ces  soins  pieox,  jus- 
qu'à ce  que  de  meilleurs  jours  fussent 
arrivés  pour  Édesse  :  alors  il  reprit  le 
chemin  de  sa  solitude.  Au  bout  d'un 
mois,  se  sentant  atteint  de  la  maladie 
dont  il  mourut,  il  recueillit  ses  forces 
pour  écrire  son  testament  que  nous  avons 
encore  ;  il  y  exhorte  ses  disciples  à  l'u- 
nion ,  ses  concitoyens  à  la  pratique  des 
commandements  divins,  et  donne  à  tous 
ses  dernières  bénédictions.  Il  mourut  en 
379 ,  la  même  année  que  saint  Basile. 

Les  œuvres  de  saint  Éphrem  se  compo- 
sent de  commentaires  sur  l'Écriture  sain- 
te ,  de  traités  dogmatiques,  de  simples 
homélies  adressées  pour  la  plupart  à  des 
religieux,  d'instructions  morales  sur  tous 
les  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  de  chants 
sacrés  où  la  chaleur  de  l'inspiration  et  la 
liberté  du  rhythme  prêtent  au  talent  de 
l'orateur  un  nouvel  essor,  et  le  transpor- 
tent dans  une  région  reculée  au-delà  des 
bornes  du  monde.  Nous  l'avons  dit  ail- 
leurs, et  nous  ne  croyons  pas  devoir  chan- 
ger d'opinion  :  «  Il  n'est  pas  un  écrivain 
«  des  temps  antiques  et  modernes  où  se 
«  rencontrent  avec  autant  de  vigueur  et 
c  de  variété  les  peintures  les  plus  frap- 
«  pantes  de  la  fragilité  de  la  vie ,  la  va- 
«c  nité  des  choses  de  la  terre ,  des  terreurs 
«  de  la  mort,  du  jugement  qu'elle  amène 
«  et  de  ses  formidables  suites...  Vous 
«r  croyez,  disait  saint  Grégoire  de  Nysse 
«  parlant  de  ces  discours,  vous  croyez 
«  assister  à  la  dernière  scène  qui  accom- 
«  pagnera  la  consommation  des  temps. 
«  Vous  êtes  présent  à  l'arrivée  de  Jésus- 
a  Christ  porté  sur  les  nuées  du  ciel  ;  vous 
«  êtes  réveillé  de  votre  assoupissement 
c  comme  les  morts  au  fond  de  leurs  se- 
«  pulcres  par  les  sons  de  la  trompette,  et 
V  il  ne  manque  en  effet  à  la  vérité  du 
«  tableau  que  la  présence  même  du  juge 
«  futur  des  vivants  et  des  morts.  »  Pou- 
vons-nous craindre  d'être  accusés  d'exa- 
gération dans  l'éloge  que  nous  en  avons 
fait,  après  que  l'illustre  Mosheim  en 
avait  parlé  comme  tous  les  catholiques? 

Les  ouvrages  de  saint  Éphrem*  ont 

(*)  Noos  les  aTOUs  en  partie  en  langae  syria- 
que et  en  partie  en  grec,  c*est-à-dire  Traisembla- 
blement  dans  nne  simple  traduction.  Dans  U 
critique  biblique,  les  citations  du  texte  sacré  faitet 
par  saint  Éphrem  de  Syrie  ont  nne  grande  impor- 
tance pour  rétablir  \«  le^nt  ^y\bùÀ'v«»  ^uP*- 
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été  reeoeillîs  d'abord  en  S  Tolamet  io-fol. 
par  Ger.  YoMÎua;  cent  an*  après  par 
AstemaDÎ  ,  bibliothécaire  du  Vatican 
(Eome,  1589-97),  en  6  v.  in-fol.  d'une 
magnifique  exécution.  Le  deeteio  de  cet 
éditionf  est  des  plus  défectueux;  c'est 
aussi  le  défaut  de  l'auteur.  Plus  qu'au- 
cun autre  de  nos  docteurs  anciens,  saint 
Éphrem  n'a  point  de  marche  régulière. 
Sa  prose  éloquente  s'élève  à  la  hauteur 
de  la  poésie;  elle  en  a  auui  le  désordre, 
et  la  plupart  de  ses  compositions  sont 
autant  de  dithyrambes.  Ce  n'est  pas  un 
orateur  concerté  qui  se  laisse  aller  à  son 
propre  esprit  :  c'est  un  prophète  dominé 
par  l'esprit  de  Dieu,  qui  s'abandonne  tout 
entier  aux  mouvements  de  la  grâce  dont 
il  n'est  que  l'instrument.  M.  N.  S.  G.  -f- 

ÉPI.  Dans  son  acception  habituelle, 
ce  mot  s'applique  presque  spécialement 
à  l'assemblage  de  fleurs  ou  de  grains 
qui  couvre  l'extrémité  des  chaumes  des 
céréales.  £n  botanique,  on  sppelle  êpi 
toute  inflorescence  constituée  par  des 
fleurs  sessiles  et  disposées  le  long  d'un 
axe  ou  pédoncule  commun.      £i>.  Sp. 

ÉPICERIE,  ÉriciKR.  On  appelle 
épicier  le  marchand  qui  fait  commerctr, 
en  gros  et  en  détail,  des  vpicvs^  drogut-s 
simples  qui  s'emploient  dans  rec-onomie 
domestique,  la  médecine ,  les  arts,  et  de 
mille  autres  objets  en  dehors  de  res  deux 
branches  de  négoce,  l/rpteenc  désigne , 
tantôt  la  profession  de  l'épirier  en  elle- 
même  et  tantôt  les  marchand îtes  sur  l'a- 
chat et  le  débit  desquelles  roule  sa  pro- 
fession. Dans  ce  dernier  sens,  èpicehv 
est  synonyme  d*êpéetrs. 

Sous  le  nom  généricfue  d'épiées  ou 
épiceries  y  on  comprend  toutes  les  sub- 
stances végétales  indigènes  ou  exotiquci 
douées  d'une  saveur  ou  d'une  odeur  qui 
les  rendent  propres  à  un  usage  d'utilité 
ou  d'agrément  :  tels  sont  par  exemple  la 
cannelle,  la  muscade,  le  girolle,  le  café, 
Um  différentes  espèces  de  poivre ,  le  ca- 
cao, les  pistaches,  les  dattes,  le  citron  , 
la  bergamote,  la  casse,  le  séné,  les  fleurs 
du  safran  du  Levant,  celles  du  grena- 
dier, dites  balauites ,  et  de  l'oranger  ; 
les  différentes  espèces  de  thés,  le  dir- 
tame,  le  laurier,  les  anis  de  toutes  sur- 

eà«ks,  vieille  mdmctioB  d«  la  Bible  ^ai  raaplace 


tes  y  le  fenouil ,  l«  carvi,  ba 


sieun  bois,  tiges, 
Notre  comincroe  fenaît 
grande  partie  de  ces  proim 
landais,  maîtres  alors  des  ne 
de  riode  où  on  les  rccnoiAi 
drogues  (ki  drogueries  vm 
surtout  cellcfl  des  tnhaiaoni 
aux  trois  règnes  de  la  aali 
de  certaines  propriétés  ■ 
dont  on  tire  parti  cians  ks  i 
la  plupart  proviennent  du  L 
Indes-Orientales. 

Ce  n'est  que  du  moacnl 
aventureux  des  Fortnxa.4. 
boussole,  rendit  journaltrrv 
nicalious  du  vicax  coati 
en  doublant  le  cap  dr 
ce,  (|ue  l«s  épicéa  ac^ucrce 
la  popularité  dont  citr«  ;••«■ 
d'hui.  Avant  ce  temp*.  m 
peine  connues  i«u>.  Litii. 
commencement  des  ritnn 
hardis  navigateurs  »  elle*  m 
si  rares  qn'oo  1rs  co«»i4fl 
objets  de  luxe  :  aoasi  n'en  Ltit 
usage  que  comme  omemeac 
les  solennelles.  Dans  les  in 
ces,  re|Kiiise  en  prrsmu.: 
■«emblée  ,  le  qui  se  praii  jaa 
dans  les  réjouiasaoï-es  Jci 
Kl  puis,  avant  ou  aprt-»  la  â 
procès ,  on  ne  croiait  pat  pe 
aux  maisistrats  fiui  v  tem 
deau  plus  couirtulde.  ceai 
rtolliciuiion  on  temcMsiuceéf 
sauce.  De  la  l'ciprcs^oa  f 
dtmner  les  épice§,  pour  din 
à  quelqu'un  un  présent  d'kt 
sait  que.  de  ce  point  de  «ue 
aujourd'hui  ont  perdu  looUl 
tanre. 

Rien  n*^st  plu»  cxiairatfv  i 
ries  qu'une  chaleur  immoàm 
elles  \  deineormi  ex|iiYM««,e 
sèchent  si  rapidement,  tara 
de  girolle,  qu'elles  pra«raC  ft 
Tespare  de  deui  ou  de  ims,i 
d'un  dixième  de  leur  pvfia  f 
ce  deehet,  il  faut  a%iHr»oflé 
dans  un  endroit  frais. 

Le  commerce  de  l'cyiotf; 
nous  l'avons  dit,  n'est  psi  b 
X^Àsm  «i  diQ^jacMS  :  ib  «C* 
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époques,  la  permission  de  l'é* 
ftc  snecessivement  à  mille  objets  de 
iR  qu'il  est  très  commode  pour  le 
■ommateur  de  trouver  réunis  dans 
magasin.  La  plupart  de  ces  con- 
s  leur  ont  été  faites  par  des  arrêts 

rrlement. 
eommerce  de  Tépicerie,  accaparé 
MWd  par  les  chandeliers  Tendeurs  de 
\  prit  y  sous  François  V'^  une  exten- 
é  qui  le  fit  passer  aux  mains  d'un 
pi  de  marchands  qui  devint  le  second 
•iz.  Ce  prince,  par  lettres -patentes 
11  avril  1520,  leur  défendit  de  rien 
Reprendre  sur  les  attributions  des 
llîicaires,  et  leur  confirma  la  qualité 
ifeiers  simples ,  qui  fut  échangée  en- 
Ity  par  arrùt  du  parlement  du  14 
ht   1742,   contre   celle    d'épiciers- 

Estes  et  d'épiciers  grossiers.  Nul  ne 
t  autrefois  ôtre  admis  dans  le  corps 
T^icerîe  qu'il  ne  fût  Français  ou 
Alliié.  On  exigeait  en  outre  de 
^  aspirant  trois  ans  de  compa- 
feQBge  et  six  ans  de  service.  Les  veu- 
tvaient  la  faculté  de  continuer  le 
Herce  de  leur  mari ,  pourvu  qu'elles 
m  assistées  d'un  garron  approuvé 
es  maîtres  et  gardes;  mais  elles  ne 
ftient  faire  d'apprentis  ni  donner, 
leur  nom,  leurs  boutiques  à  un 
vUy  à  moins  qu'il  n'habitât  avec  elles, 
es  les  drogueries  et  épiceries  de- 
it,  avant  la  distribution  générale, 
déposées  au  bureau  pour  subir  l'in- 
don  des  gardes. 

épicier  de  nos  jours  est  bien  déchu 
uig  qu'il  occupait  jadis  :  ù  tort  ou  à 
m,  son  nom  est  devenu  en  français, 
B  les  mains  de  l'ironie ,  un  symbole 
ridicule,  une  formule  d'accusation 
vc  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du 
cantilîsme  égoïste  et  étroit.  £.  P-g-t. 
EPICERIES  (  Iles  aux  },  voy.  Mo- 


SPICHARME,  philosophe  pythago- 
BQ,  né,  selon  Diogène  Laêrce,  dans 
de  Cos,  selon  d'autres  en  Sicile  ;  il 
■tau  milieu  du  v^  siècle  avant  J.-C. 
■I  les  sentences  qu'on  lui  attribue 
BBlte  belle  expression  que  les  dieux 
'  Vendent  tous  les  biens  pour  le  tra- 
Pline  le  regarde  comme  l'inventeur 
e  et  X  (thêta  et  chi)  dont  on 
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i  fait  honneur  à  Palamède  ;  d*après  d'au- 
tres passages  du  même  auteur,  il  y  a  lieu 
de  penser  qu'Epicharrae  s'appliqua  aussi 
à  l'étude  des  plantes  médicinales  et  qu'il 
indiqua  de  la  sorte  plusieurs  médica- 
ments efficaces.  Cicéron,  qui  en  fait  graiid 
cas ,  le  considère  surtout  comme  poète 
comique.  Dans  ses  TusculaneSyW  l'appelle 
néanmoins  philosophe  plein  de  sens  et 
de  finesse,  comme  tous  les  Siciliens; 
mais  dans  les  lettres  à  Atticus  on  voit  bien 
qu'il  ne  le  croit  pas  Sicilien  de  naissance, 
puisqu'il  dit  expressément  que  ce  surnom 
lui  vient  de  ce  qu'il  fut  apporté  de  sa  pa- 
trie en  Sicile,  lorsqu'il  était  à  peine  âgé 
de  3  mois.  Épicbarme  fit  représenter  à 
Syracuse   52   comédies,  au  temps  du 
tyran  Hiéron.  Plante  en  imita  un  grand 
nombre.  Il  ne  nous  reste  que  quarante 
titres  de  pièces,  énumérés  dans  la  Biblio- 
thèque grecque  de  Fabricius,  1. 1,  p.  (>77. 
Antérieure  à  la  comédie  attique,  celle  d'É- 
picharme  fut  le  produit  des  mimes,  re- 
présentations populaires  fort  usitées  dans 
hle;  il  ne  fit  que  mettre  de  l'ordre  et  de 
la  suite  dans  les  scènes  et  les  transfor- 
mer en  action  avec  unité  et  intérêt.  Les 
comédies  d'Ëpicharme  furent  très  esti- 
mées ;  le  philosophe  se  montrait  toujours 
dans  le  poète;  il  possédait  au  plus  haut 
degré  cette  verve  que  l'antiquité  appe- 
lait vis  comica  et   la  vivacité  du  dia- 
logue.  Quelques  traits  satiriques,    des 
allusions  de  circonstance  et  son  austé- 
rité philosophique  lui  attirèrent  la  dis- 
grâce de  Hiéron  :  il  fut  banni  de  Syra- 
cuse et  il  mourut  dans  sa  patrie  à  un  âge 
fort  avancé.  On  prétend  qu'il  atteignit  sa 
75*  année.  Platon  en  faisait  le  plus  grand 
cas;  il  déclare  dans  son  Theœtetus  qu'É- 
picharme  est  pour  la  comédie  du  même 
mérite  qu'Homère   pour   l'épopée.  Un 
joueur  de  flûte  appelé  Chrysogon  a  donné 
sous  le  nom  d'Ëpicharme  des  traités  sur 
la  constitution  des  états.  Quant  aux  frag- 
ments qui  restent  de  ses  pièces,  il  y  a  dans 
la  collection  de  Henri  Esticnnc  quelques 
vers  ou  sentences,  entre  autres  celle-ci  : 
le  fond  delà  sagesse  est  de  ne  pas  croire 
légèrement.  C'est  Polybc  (X^ai,  30), 
qui  nous  l'a  conservée.  Dans  ses  Acadiê- 
miqueSy  Cicéron  nous  apprend  qu'En- 
nius  avait  composé  un  livre  sur  JÈpl- 
charme.  Suidas  ^t  qa'it^vdisxiik^  «ux^k& 
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fiU  a|>)<4  It:  l)i*inologue,  tui-ii  fMivte  co- 
miuue  et  S\racuMio.  P.  G- t. 

EPICTeTB,  célèbre  phîlotophe  ilol- 
den,  naqoiti  T«n  Fan  60  de  J.-C,  à 
Hîérêpolis  en  Phi7gîe.  Il  élail  esclaYe 
d*Épaphrodite ,  affranchi  de  Néron ,  qui 
le  fit  inttmire  à  Eone  par  Mnsonios 
RufnSy  et  qoi  loi  donna  eniuite  la  li- 
berté. Cette  conduite  généreoae  semble 
peu  en  accord  avec  la  tradition  sî  géné- 
ralement accréditée  des  manvais  traite- 
ments d*Épaplurodite  envers  son  es- 
clave, et  de  la  constance  avec  laquelle 
Épictète  les  supportait.  Ainsi  l'on  ra- 
conte que  son  maître  le  frappant  vio- 
lemment à  la  jambe,  Épictète  lui  dit  : 
«  Yoos  allez  me  la  casser.  »  Son  osaltre 
redouble  et  lui  casse  la  jambe.  «  Je  vous 
«  avais  bien  dit,  reprit-il  froidement, 
•  que  vous  me  la  caaseriex.  »  Il  profita 
de  la  liberté,  loTMpi'eJle  lui  fut  donnée, 
pour  se  livrer  à  la  philosophie.  A  lezem- 
ple  de  Socrate  et  de  Diogènc,  il  voulut 
d'abord  professer  sur  les  places  publi- 
ques. Celle  tentative  ne  lui  réusait  pas; 
la  populace  de  Rome,  à  moitié  barbare, 
était  loin  d'avoir  l'esprit  vif  et  pénétrant 
du  peuple  athénien  auquel  s'adressait 
Socrate.  D'ailleurs  le«  forces  physiques 
et  le  talent  de  la  parole  manquaient  à 
Épictète  pour  captiver  l'attention  de  la 
multitude.  Il  se  décida  donc  à  ouvrir 
une  école,  où  s'adressent  a  un  auditoire 
plus  restreint,  ses  le^ns  portèrent  plus 
de  fruits.  L'édit  de  Domitieo,  qui  expul- 
sait de  Rome  tous  les  philosophes,  vers 
l'an  90  de  J.-C,  força  Épictète  à  se  ré- 
fugier il  Nicopolis  en  Kpire.  Il  y  ouvrit 
une  école,  où  la  jeunesse  romaine  se  ren- 
dit en  foule.  Il  parait  qu'il  revînt  à  Rome 
après  la  mort  de  Domitieo.  Spartien  rap- 
porte qu'il  vécut  dans  une  grande  fami- 
liarité a>rc  l'empereur  Adrien.  On  pense 
iju'il  mourut  vers  Tan  117.  Suidai  place 
»a  m. «ri  sous  Marc-Aurèle  :  ceUe  imli- 
caiion  e»t  évidemment  fausse,  car  ator» 
il  aurait  eu  cent  dis  ans.  Blarc  .Vurèle 
parle  de  commvmtnirrs  sur  la  |>hilo«o 
phie  d'Épictète,  ce  qui  ne  suppose  pa< 
le  philosophe  encore  vivant,  et  Aulu- 
Gelle,  qui  écrirait  sou9  Antonin,  ne 
parle  de  lui  qu'au  ps«9é.  Lucien  rap- 
porte que,  de  son  temps,un  amateur  pava 
trois  roilû  dracbmet  \a  \amye  de  terre 


en 


qui  avait  apparli 

rant  pent-èlrâ  reuesnii  éi  éa 

rations  es  travnilUM  a  h  Inn 

lampe. 

Epictète  a'a 
du  moins  il  bo 
de  lui.  Le  Mammei  Emcàv 
porte  son  oom  m  été  redigt  | 
dple  Arrien,  q«î  j  a  riiB 
slance  de  sa  docttiae.  Ania 
mis  par  écrit  les  eatrvticfla  de  ! 
sons  le  tilredeZMj«rrinA««ff^ 
qttcs  ttÊpictète,  Il  ne  mmi 
que  quatre  livrca  de  cet  o««i 
comprenait  huit.  L'antcur  < 
prébce  qu'il  a  oosHcrve  am 
ment  que  pomîble  les  par 
maître  :  c'est  donc  nn  moa 
table  de  la  philosophie  d'Lpa 

Le  stoîcime,  re»ouvete— 
tinué  par  Épictète,  rc^  1 
l'ancienne  ccoW  da  I^Mtlq■ 
menée  a  Zenoo  de  Guînm  t 
Foaidonios,  lequel  compta  pi 
dileurs  Pompée  et  Cicênm. 
cette  école  et  celle  d'Lpwii 
ce  que  l'on  peat  appeler  1 
pratique,  mis  ea  actioM  fk 
nobles  rosaains,  dont  le  pin 
Caton.  Les  principes  de  c-e 
été  admirablement  rariirim 
vers  de  Lucaîa  dans  >a  i'hii 

■  ■  4va 
Satlm/mti,  mrwmn  m^m* 
Hmtmramfmt  ««f  w .  />« 

Ce  dernier  «ei  *  respire  éi 
timeot  cosmopolite  qui  lemè 
à  la  société  antique  H  qui 
un  des  premif  rs  ^  prcascecv 
paganisme ,  pAice  .|uM  CU4 
et  que  l'aurore  de  U  liberté  e 
à  »e  lever  sur  le  monde.  La  U 
stoïcisme  de  Caton  le  irsmm 
|ii  1  iilirrs  empereuT  «  cian*  Pcfil 
in«-ralie  romaitir  (  Viir  trc^t.^ 
pour  adhiffftU  l>«  Mariai  I 
Thraséas,  1e«  ]Irî%.  .a*  Piinn 
gnemrnl  rélrlif^s  p»r  Tacite. 
de  ! 'Mites  les  |ia«ftirD«  ^«aercmi 

taîent  contre  la  tvraav-  rt  h 

■  • 

tiun  général i».  Ilpirtétc  firri  p 

de  résumer  le«  principe  et  M 

^  ces  émes  supérieures  qe>  v>* 
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la  dignité  de  la  nature  hu- 
9  si  dégradée  dans  ces  temps  mal- 
On  comprend  dès  lors  com- 
il  fut  coodait  à  s*adooner  presque 
t  à  la  morale.  Sa  doctrine 
ion  la  plus  grave  et  la  plus 
la  morale  païenne, 
ramena  toute  la  philosophie 
a  cette  simple  formule  :  Sup- 
t  absiienS'ioi,  Il  fonda  toute  sa 
■or  ridée  de  la  liberté  humaine: 
Il  là  an  pas  immense.  Son  principe 
.  MMOtal  est  de  distinguer  ce  qui  dé- 
Ida  Dous  et  ce  qui  n'en  dépend  pas. 
^jlli  me  ligne  de  démarcation  profonde 
llea  actes  marqués  du  caractère  de 
JU  et  les  accidents  ou  phénomènes 
du  caractère  de  nécessité  ex- 
u  Pour  nous  séparer  entièrement 
qui  ne  dépend  pas  de  nous,  de  ce 
ml  pas  nous -mêmes,  il  faut  nous 
maîtres  de  nos  désirs  et  de  nos 
Certes,  il  y  a  de  la  grandeur 
ealte   doctrine    qui    enseigne    à 
que  sa  dignité  réside  surtout 
activité  personnelle  et  sponta- 
i  Tezerce  à  se  rendre  indépendant 
les  forces  extérieures  qui  peu- 
sur  lui  et  à  prendre  en  main 
de  ses  propres  destinées.  Tou- 
le   stoïcisme  parait  n'avoir  pas 
toute  la  fécondité  de  son  prin- 
il  n'en  a  pris  que  la  partie  qui  cou- 
l'Indépendance  contemplative, et  il 
sommeiller  l'énergie  active,  mère 
les  progrès  de  l'humanité.  Le 
sustînCf  supporte  les  peines  y 
mande  la  résignation ,  l'impas- 
le  précepte  ahstine^  abstiens^ 
apprend  à  retrancher  le  pins 
sur  nos  besoins,  a  comprimer 
nobiles  qui  nous  portent  a  agir, 
de  nous-mêmes.  Cette  double  for- 
at  constitue  guère  qu'une  morale 
:  il  lui  manque  un  principe  d'ac- 
1^  Oesl  là ,  il  faut  l'avouer,  un  des  c6- 
Chiblcs  de  la  théorie  frÉpictètf.  Il 
S'  ^  reconnaître  aussi,  les  stoîcieo:i 
■■''niit  le  renoncement  à  soi-même; 
'^^neot  les  sentiments  d'humanité , 
^"HaveîHance  mutuelle,  et  finiraient 
•^■■adre  les  hommes  orgueilleux  et 
***Hiii,  Quand  le  philosophe  repré- 
^  ^  UD  père  ou  à  nn  ^nw  Ul  parla 


de  sa  femme  ou  de  son  fib  comme  on 
accident  commun ,  auquel  il  doit  être 
préparé,  il  est  bien  près  de  rinsenaibi-* 
îi^é.  Une  pareille  doctrine  doit  avoir  pour 
effet  d'isoler  les  hommes;  elle  est  inac- 
cessible à  la  bienveillance,  aux  émotions 
douces;  il  lui  manque  l'élément  socia- 
ble, l'amour,  la  sympathie.  C'est  par  là 
que  le  christianisme  a  fondé  une  société 
nouvelle,  tandis  que  l'immobilité  stoï- 
cienne a  formé  dans  des  temps  de  cor- 
ruption quelques  sages,  dont  l'hémfsme 
aboutissait  à  se  délivrer  de  l'esclavage  par 
la  mort. 

Du  reste,  Épictète  se  montra  dans  la 
pratique  fidèle  à  ses  leçons  :  son  carac- 
tère était  simple  et  droit  comme  sa  doc- 
trine; il  fut  dans  toute  sa  conduite  le 
plus  parfait  modèle  d'un  stoïcien.  Sé- 
vère envers  lui-même,  il  supportait  avec 
patience  les  faiblesses  des  autres.  La  pau- 
vreté dans  laquelle  il  vécut  était  en  ac- 
cord avec  son  système,  qui  faisait  con- 
sister la  sagesse  dans  l'art  de  souffrir  et 
de  réprimer  ses  désirs. 

Le  Manuel  d'Épictète,  ses  entretiens, 
recueillis  par  Arrien(v.),ont  été  publiés 
avec  plusieurs  commentaires  par  Schwei- 
ghaeuser,  sous  ce  titre  :  Epicteteœ  phi" 
losnphiœ  monumeniaJJ  ps. ,  1 799- 1 800, 
5  vol.  in-8".  Parmi  les  traductions  fran- 
çaises du  Manuel,  les  plus  connues,  cel- 
les de  Lévesque  et  de  Lefebvre  deVille* 
brune,  sont  encore  très  médiocres.  A-d. 

ÉPICURE,  un  des  philosophes  les 
plus  célèbres  de  la  Grèce,  naquit  au 
bourg  de  Gargette,  près  d'Athènes,  la 
troisième  année  de  la  109*  olympiade 
(343  avant  J.-C).  Ses  parents,  malgré 
leur  pauvreté,  ne  négligèrent  pas  son 
éducation.  Son  père  enseignait  la  gram- 
maire, en  d'autres  termes,  il  était  maître 
d'école,  et  Épicure  passe  pour  l'avoir  aidé 
dans  cette  profession.  Sa  mère  gagnait  sa 
vie  à  aller  dans  les  maisons  accomplir 
les  cérémonies  lustrales ,  et  Diogène  de 
Laèrie  rapporte  que,  dans  son  enfance, 
Épicureàccompagnait  sa  mère  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  assez  méprisées.  Ses 
adversaires  même  lui  en  firent  plus  tard 
le  reproche ,  comme  Démosthène  Pavait 
fait  à  Eichine.  D'après  le  récit  de  Sextus 
Empirions  {jidp.  Math.^  u)>  voici  oom- 
iC  Épievra,  anoota  ëQoWaïf^  ^sMon^N» 
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premier  indice  de  son  esprit  philoso-  1  on  dinit  aujonrd'hiii,  dn  ra 

•    .  Tl    1T__T. -._' . .*. _.    I I l^ 


phiqiie.  Il  lirait  avec  son  précepteur  ces 
vers  de  la  théogonie  d^Ucsiode  :  :  Au 
a  comnienccinent  était  le  chaos,  puis  la 
n  terre,....  le  ténébreux  Tarlare,  et  Ta^ 

n  mour b  La  suite  explique  comment 

toutes  choses  sont  nées  de  ces  premiers 
éléments;  mais  le  jeune  élève  s*avisa  de 
demander  :  «  Et  le  chaos,  d*où  vient-il  ?  » 
Le  maître,  pris  au  dépourvu,  répondit 
que  ce  n'était  pas  son  affaire  de  répon- 
dre à  cette  question,etqu*il  fallait  s'adres- 
ser aux  philosophes.  De  lu  le  germe  de 
cette  curiosité  élevée,  qui  le  porta  peu  à 
peu  à  abandonner  les  autres  études  pour 
se  livrer  entièrement  à  la  philosophie. 
Sa  vîe  fut  longtemps  errante.  Son  père 
ayant  été  un  des  colons  que  les  Athé- 
niens envoyèrent  à  Samos,  Epicurc  fut 
élevé  d*abord  dans  cette  ile ,  et  plus  tard 
à  Téos.  Il  vint  dans  sa  dix-huilièine  an- 
née à  Athènes, où  il  ue  parait  guère  avoir 
passé  qu*un  an;  car,  lurstiu*après  la  mort 
d'Alexandre  les  Athéniens  furent  chas- 
sés de  Samos,  Epicure  >uivit  son  père, 
qui  se  retira  à  Colophon.  Il  visita  divers 
pays  pour  former  son  esprit  et  acquérir 
des  connaissances.  Suivant  quelques  au- 
teurs, il  ue  commença  ù  enseigner  la  phi- 
losophie qu*à  l'âge  de  32  ans,  d'abord 
à  3Iit)lène,  et  ensuite  à  I^nips;ique.  Ce 
fut  dans  sa  trente -sixième  année  qu'il 
viut  s'établira  Athènes,  où  il  fonda  son 
école;  et  il  y  enseigna  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  la  2*'  année  de  la  127*^  olympiade 
(270  av.  J.-C./;  il  avait  alors  72  ans. 

Il  se  doima  d'abord  pour  disciple  de 
Démocrite,  dont  il  avait  étudie  particu- 
lière me  ut  les  ouvrages.  !\l»is  bientôt  sa 
renommée  a\ant  grandi,  il  profeaM  une 
doctrine  indépendante.  C'était  dans  ses 
jardins  qu'il  donnait  Mfs  levons ,  et  il  les 
légua  à  son  école,  sous  la  condition  d'y 
enseigner  la  philosophie  et  d'y  célébrer 
tons  les  ans  une  fêle  en  son  honneur. 
C'est  là  qu'il  passa  une  vie  calme,  vouée 
à  la  philosophie  et  à  l'amitié. Sou  instruc- 
tion parait  avoir  été  peu  étendue;  néan- 
moins il  composa  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages; selon  Dîogèiie  de  Laêrte,  il  écri- 
vit 300  volâmes.  Sa  manière  d'enseigner 
doit  avoir  ele  peu  propre  à  e&citer  l'ac- 
ri  vite  iat«llcetii«lle;  il  (iLiMil  à  luaa^dic  , 
sag  diaci|iâo  àm  couru  «iXt  MXft^al^canMaAV 


son  système*  et  les  leur  fa.u. 
par  ru'iir.  Dioçtoc  dr  Li^'^-c. 
leaae  beaucoup  de  re-pect  ;«.»: 
nous  a  conserve  pluairuri'U  cf: 
Des  fragments  d'un  lt%rt  !*• 
ont  été  trouvés  dans  lc:4  lui.:,  m 
lanum  et   publies   par  Orc.^ 
I818\  Il  reste  ;>iissi  àr\i\  .m 
dont    la    dernière    édjr^.'u  m 
Schneider  ^Lcipzi,;,  !>!•  .  > 
est  exposée  et  lelcbrrv-  àÂti\  If 
Lucrèce ,  qui  l'a  uruee  tir  :v« 
mes  de  la  plus  nrbe  y-pct.t 
modernes,  liassendi  a  civ^e  z.\ 
monument  à  la  lurnuiirw  d  i. 
recueillant  les  docuwcn:«  i-* 
plets  sur  &a  persciunc  rt  »ur  « 
phie,  daus   les   dru\   uu^ra^c 
De  vitfi^  uionln,%  ei  ù.  ci:  ^ 
et  Sj riiagina  phu  *> •  'g  •«...*  .*., 

On  a  dit  que  les  «.uurti-Utf 
taicnt  ausai  les  jardins  J'L^.i. 
nitiaient  à  la  nouvelle  duiU.r, 
que  la  courtisane  Leuatium  iva 
même  des  ouvrage»  phi!^j90f*k 
pendant  il  paraît  t|ue  les  ici 
taient  admises  qu*au\  baa;^. 
donnaient  en  commun.  ii.a.i  . 
indique,  dans  l'école  t-^iKUin 
certaine  facilite  de  maur». 

I^  partie  la  plu^  ii.t^>  ru 
plus  célèbre  de  \a  d  •  tr  .m* 
est  sa  morale  :  elle  a  cir,  ar  i 
Ne.\  sectateurs,  ou  m  me  dr  «c«  «^ 
l'objet  d'éloges  et  de  t.t-D»urr9  j 
fîéres  les  unv  que  les  ^\k\rtv 
philoMiphie  est  suburdoAorc  a  « 
rhc  du  bonheur^  qu'il  pute  < 
but  de  l'homme;  la  penser  tt  \ 
facultés  humaines  ue  toot  yom 
desmovens.  lUr  i-oii>«qu««l«Js 
seule  la  valeur  de  la  tcicscetî 
doit  nous  enseigner  le»  aiovfai 
venir  à  une  \ie  heurruic.  Va 
Imnheur  est  composée  d  ttcflM 


,*'  Ootrr  \f!%  ciUTrjgr*  ^ca*riu  i« 
dr  1j  |ihiIi>M»{i1tir .  |,jr  !  -'  !».  7  re#«J 
ii«*mann,  Rittrr.  on  p«iî  rs"  f -^ 
|r  philc««n|ib<*  tinni  nai'(w-'«iw  in  •S' 
M.  KucliwUi  tur  /'lyif  rriB-'  «>*^ 
mpjf.'itatirmi B  ■luti  i|ur  i  Lifm  r  *  v*' 
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partie  à  la  doctrine  de  Démo- 
0  Ml  partie  à  celle  d'Arittote.  Il  se 
— iJn  de  Dimocrite  et  des  Cvrénaî- 
épojr,  ces  noms)  en  ce  qu*il  regarde 
.■ir(ri^oyiQ)  comme  partie  essentielle 
4%raDte  du  bonheur;  car  Thomme 
«i  les  êtres  animés  tendent  naturel- 
p  au  plaisir  et  fuient  la  douleur. 
inpîciire  veut  que  nous  cherchions 
dans  son  rapport  avec  le  bon- 
\  la  vie  :  ici  apparaît  Tidée  de  Tu- 
la  prévoyance  qui  vient  modi" 
tendance  au  plaisir.  Il  y  a  des 
ht  qui  peuvent  nous  causer  des 
M:  il  convient  donc  de  préférer 
.ÉMfoîa  la  douleur  lorsqu'elle  peut 
-jWvie  de  plaisirs  plus  grands.  Il 
lier  le  plaisir,  non  pour  le  mo- 
tnel ,  mais  pour  Tensemble  de  la 
autre  côté,  à  Teiemple  d*A.ris- 
fl  regarde  le  plaisir  et  le  bonheur 
latimement  liés  à  la  vertu.  La 
^■Teat  pas  un  bien  en  soi,  mais  seu-> 
H  autant  qu'elle  nous  procure  du 
^«  Opendant  la  vertu  est  insépara- 
^  ^rai  plaisir ,  et  il  n'y  a  pas  de  vie 
ble  aans  vertu,  ni  de  vertu  sans  une 
^rteble.  A  la  différence  de  quel- 
Cyrénaîques  qui  estimaient  le  plai- 
da aena  supérieur  au  plaisir  intel- 
bI  ,  Ëpicure  re{;ardait  le  plaisir  et 
■lenr  morale  comme  supérieurs  au 
V  et  à  la  douleur  corporels ,  parce 
cherchait  le  souverain  bien  non- 
^Mnt  pour  le  moment  présent,  mais 
ITenseroble  de  la  vie  ;  car  la  dou- 
Bl  le  plaisir  du  corps  ne  sont,  dit-il, 
ir  le  moment  actuel ,  tandis  que 
et  le  plaisir  intellectuels  s*é- 
Il  au  passé  et  à  l'avenir.  Sous  ce 
de  vue,  on  a  trouvé  justement  la 
d'Kpicure  supérieure  à  celle 
flalippe.  'Toutefois,  en  y  rep:ardant 
tf^,  on  trouverait  que  chez  Épicore 
>0]^rel  et  le  spirituel  sont  bien  près 
^ti(»nfondre;  car  qu'entend-il  parle 
"  de  l'âme?  Selon  lui,  tout  plaisir 
■*ike  résulte  de  ce  que  la  chair  jouit 
^%icipation.  Ainsi,  le  plaisir  Intel- 
^  sa  réduit  à  l'espérance  du  plaisir 
^^  futur  et  au  souvenir  du  plaisir 
"^^  passé.  Épicure  vante  la  vertu , 
tin  moyen  nécessaire  au 
*;  c^ètC  tm  diolx  entre  le  pJalair 


nuisible  et  celai  qui  ne  Test  pas.  Qui  ne 
voit  que  cette  vertu  intéressée ,  merce- 
naire ,  est  un  calcul  de  prudence  et  une 
véritable  industrie,  bien  plus  qu'un  exer- 
cice moral  par  lequel  l'être  libre  se  rend 
méritant  ? 

En  posant  le  bonheur  comme  le  but 
de  l'activité  humaine,  Épicure  pensait 
que  nous  pouvons  l'atteindre.  Il  s'efforça 
donc  de  prouver  qu'il  dépend  de  notis, 
ou  du  moins  que  le  destin  ou  la  fortune 
ne  doit  avoir  que  peu  d'empire  sur  le 
sage.  Ce  bonheur  consiste  surtout  dans 
le  calme  de  l'Ame  et  l'affranchissement 
de  toute  peine.  Au  fond,  toute  la  doc- 
trine morale  d'Épicure  n'est  que  le  pro- 
duit de  la  crainte  des  divers  maux  de  la 
vie.  Nous  avons  à  craindre  les  hommes 
et  la  nature.  La  loi  et  la  justice  nous 
préservent  contre  la  crainte  des  hom- 
mes; la  loi  est  établie  pour  les  sages,  non 
pour  qu'ils  ne  fassent  pas  le  mal ,  mais 
pour  qu'ils  n'éprouvent  pas  d'injustice. 
La  loi  se  fonde  sur  un  contrat  d'utilité 
réciproque  :  le  sage  doit  donc  vivre  con- 
formément à  la  loi  établie.  La  crainte  du 
châtiment  est  le  seul  frein  réel  qui  em- 
pêche de  faire  le  mal.  Quant  à  la  crainte 
de  la  nature,  le  sage  doit  s'en  affranchir 
par  la  raison ,  qui  lui  donne  la  connais- 
sance des  causes  de  la  nature  et  qui 
bannit  la  crainte  des  dieux  et  du  destin, 
et  en  général  toute  crainte  superstitieuse. 
La  raison  nous  fait  voir  que  tout  dépend 
de  nous-mêmes  ou  de  la  fortune  ;  mais 
les  biens  de  la  fortune  intéressent  peu  le 
sage  qui  possède  en  lui-même  la  source 
principale  de  son  bonheur.  Quant  à  la 
mort,  le  sage  ne  la  craint  pas,  puisqu'elle 
est  le  terme  de  tous  les  maux ,  l'affraû- 
chissement  de  toute  peine;  «  car  si  nous 
sommes,  elle  n'est  pas,  et  si  elle  est, 
nous  ne  sommes  pas.  y> 

On  le  voit,  c'est  là  une  doctrine  bien 
imparfaite;  son  point  de  vue  borné  et 
exclusif  rétrécit  l'idée  de  la  vertu.  Cett 
le  pur  sensualisme  qui  fait  dépendre 
l'homme  tout  entier  de  sa  constitution 
physique  et  de  l'état  de  ses  organes. 

La  logique  d'Épicure,  qu'il  appelle 
canonique ,  se  rattache  à  sa  physique. 
Il  ne  cultiva  la  physique  que  dans  le  but 
tout  pratique  d'affranchir  le  sage  de 
toale  cndnta  iii]p«ifdÙtiMia«  On  ^««x. 
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parties  de  ta  doctrioe  sont  donc  subor- 
données à  sa  morale.  Là  encore  nous 
retrouvoDS  le  sensualisme.  L'impression 
sensible  est  le  signe  caractéristique  de 
toute  vérité  et  de  toute  fausseté.  Toute 
sensation  est  vraie  ;  Terreur  ne  se  trouve 
que  dans  les  opinions.  Ce  sont  les  juge- 
ments qui  sont  vrais  ou  faux,  selon  qu'ils 
répondent  ou  non  aux  perceptions  sen- 
sibles. Toute  idée  dépend  des  sensations; 
mais  la  sensation  ne  nous  fait  pas  con- 
naître l'objet  :  par  les  sensations,  nous 
apprenons  à  connaître  certaines  qualités 
accessoires  des  choses,  mais  non  les  cho  • 
ses  elles-mêmes.   Il  est  impossible  de 
distinguer,  parmi  les  sensations,  celles 
qui  nous  représentent  des  objets  réels  et 
celles  qui   ne   résultent    que   d'images 
vaines  et  illusoires.  Outre  la  sensation, 
il  admet  encore  les  wpoïn^ttç ,  les  pré- 
somptionSf  espèces  d'idées  qui  sont  l'ob- 
jet du  souvenir.  Il  s'est  occupé  aussi  de 
la  formation  des  idées  générales ,  et  Ton 
pourrait  faire  remonter  jusqu'à  lui  l'opi- 
nion accréditée  par  les  numinaliites  du 
moyen -âge ,  qui  plaçaient  le  fondement 
des  idées  générales  uniquement  dans  les 
mots. 

Sa  physique  repose  sur  la  doctrine 
des  atomes  {yoy,)  de  Démocrite.  Le  sys- 
tème atomistique  a  toujours  été  bien  vu 
de  ceux  qui  ont  \oulu  rébabiliter  les 
plaisirs  des  sens.  Ce  système  réduit  tout 
à  l'existence  individuelle  :  il  nie  toute 
géuéralité  et  toute  force  supérieure.  Epi- 
cure  admet  deux  principes  des  choses  : 
l'espace  vide  et  les  atomes,  corps  indi- 
visibles et  innombrables,  ayant  toutes 
les  formes  possibles.  Les  atomes  se  meu- 
vent dans  l'espace  par  leur  pesanteur 
naturelle  et  se  mêlent  les  uns  aux  au- 
tres ;  mais  pour  rendre  ce  mélange  pos- 
sible, il  fait  dévier  les  atomes  de  la 
chute  verticale,  il  les  fait  tomber  non  en 
lignes  droites,  mais  en  lignes  courbes  ou 
obliques  :  par  ces  mouvements,  ils  se 
croisent  et  se  heurtent  de  mille  maniè- 
res, et  de  leurs  innombrables  agglomé- 
rations naissent  des  corps  et  des  êtres  de 
toute  espèce.  Quoique  les  atomes  n'aient 
aucune  autre  propriété  que  la  forme  et 
Is  pesanteur,  ils  produisent  dans  les  corps 
les  diverses  propriétés  qui  agissent  sur 
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deor,  etc..  H  a  cspr^Mé  et  II 
la  théorie  des  idéei,si  fimmi>4 
toire  de  U  phiUMophie 
près  laquelle  ccrtaiscs 
qui  émaocDt  dca  corps 
notre  âme,  et  loi 
naissance  des  objets 

La  théologie  d'Épicare  ctf  M 
Il  suppose  que  le»  dieux ,  ivai 
mes  humaines ,  bmis  afiraBcM 
soins  de  rhumanitè ,  ci  sans  e 
des,  mèoeot ,  <inaa  les 
qui  séparent  les  —oodi 
sans  trouble  doot  la  fcbdit 
susceptible  d*ei.i.iniMfiet,  < 
dut  de  la  félicitè  des  ààm/L 
s'occupent  pas  do  tooi  de  ■■ 
car  la  félicité  est  le  repes.  1 
quenc«y  il  attaqoe  vivcmot 
populaires  répandues  sur  ks 
ne  dissimule  pas  qu'il  refflOi 
du  vulgaire.  BInts ,  en  vcriie*  f 
de  ces  dieux  oiaifis«  vivnui  ém 
nel  repos ,  sans  s'occupcf  ém  a 
très  problématique,  si  l'eu  ail 
tème  d'Épicure  ;  car  il  ne  mt 
de  raison  suffisante  d'admufte 
Ute. 

Pour  affrancbir  le  sage  éi  i 
des  dieux  et  du  destin ,  ïl  ni 
caprice  du  hasard  dans  le  ma 
bannit  toute  loi  ;  le  sage  \%k-m 
qu'un  produit  du  hasard  .  d  ' 
rencontre  fortuite  de  ccrtams  i 

En  résumé,  le»  doctnacs  4 
aboutissent  de  toutes  patts  aa 
lisme,  tout  en  prescotaai  bcsH 
cohérence.  Sa  logique  et  sa  pè; 
sont  qu'un  appendice  mabdraai 
raie.  11  a  été  bon  nfaennms  < 
philosophie  lût  essayée  «1  éi 
d'une  manière  coa 
impuissance  fût  bi 
philosophes ,  qui  ont  Csit 
pour  la  renouveler  aa  x^ui'sni 
pas  mieux  réussi  que  \mÊ%  f 
seurs. 

Le  système  d'Eptcart  M^ 
coup  de  partisans  :  les  pte  ^ 
furent,  en  Grèce,  Mccrodsff  tfl 
tisane  Léontium,  eC  s  Befl*!' 
Celse,  Plîne  l'ancien.  L 
tique  fit  surtout  de 
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li  kt  empertan  :  alors  il  préu  à  U 
ptkm  des  mceors  le  Toile  officieux 
i  tliéorie  philosophique.  Son  fruit 
il  époré  fut  ce  quiétisme  et  cette 
■mce  politique  doot  Atticus,  Tami 
leéroDy  offre  le  modèle  le  plus 
lé.  Toutefois  y  si  les  TÎces  ont  tiré 
Inséqnences  légitimes  de  la  doc- 

efucore,  il  est  juste  de  dire  qu'ils 
ï  de  son  nom  et  qu'ils  n*ont  pas 
k«a  conduite.  On  s'est  emparé  de 
pteimes  sur  la  Tolnpté  sans  suivre 
fHBples  de  tempérance.  Cicéron  et 
fÊm  témoignent  qn'Épicure  fut  de 
i  pnres  et  usa  d'une  modération  ou 
sl'iiiie  résenre  extrême  sur  les  plai- 
m  sens  :  on  peut  donc  conclure 
été  calcMDnié  par  les  désordres  de 
!••  corrompus  qu'il   aurait  désa- 

A-D. 

ICYCXB.  C'est  un  petit  cercle 
ivention  des  anciens  astronomes, 
Ht  le  centre  est  dans  un  point  de 
MNiférence  d'un  plus  grand  cercle. 
i  l'aide  de  ce  cercle  que  l'on  expli- 
stations  et  les  rétrogradations 
•  On  supposait  que  le  soleil 
Matait  uniformément  d'orient  en 
■ift  dans  la  circonférence  de  ce 
cercle  y  dont  le  centre  parcourait 
raaément  d'occident  en  orient  la 
iférence  d'un  plus  grand  cercle  au 
•  doqucl  se  trouvait  la  terre.  C'est 
■lée  qui  avait  imaginé  les  épicycles 
expliquer  les  inégalités  du  monve- 
idn  soleil  et  des  planètes,  lesquelles 
Mient  de  la  figure  de  leurs  orbites 
iBOovementde  la  terre  autour  du  so- 
q|Ba  Ptolémée  n'admettait  pas.  Ce  fut 
■nie  qui  débarrassa  l'astronomie  de 
eiscercles,  en  attribuant  à  la  terre  un 
BVMient  sur  son  axe  et  un  autre  au- 
"do  soleil  (voy,  Ststàmx  du  monde). 
prand  cercle  dans  la  circonférence 
ial  Vépicycle9L*ou  centre  est  Vexcen- 
le  de  la  planète.  A.  P-t. 

^I€¥CLOIDE ,  ligne  courbe  en- 
f^  par  la  révolution  d'un  point  de 
t^onférence  d'un  cercle  qui  roule 
^  partie  concave  ou  convexe  d'une 

«iroonférence. 
Niqpe  point  de  la  ciroon      nce  d'un 
^  qui  avance  c  s  ligne  sur 

.  loame  «  tenpa  a  or 


son  axe  on  centre  décrit  une  cycloide 
(voy,  ce  mot)  ;  mais  si  le  cercle  généra» 
teur  de  la  ligne  courbe,  an  lien  de  se  mou- 
voir sur  une  ligne  droite ,  tourne  sur  la 
circonférence  d'un  autre  cercle,  quelle 
que  soit  leur  proportion  relative,  chaque 
point  de  sa  circonférence  décrira  une 
ligne  courbe  qui  sera  une  épicyclotde 
résultant  du  double  mouvement  du  cer- 
cle générateur  sur  un  autre  cercle  et 
sur  lui-même.  Le  point  de  la  circonfé- 
rence en  mouvement  le  plus  éloigné  de 
celle  qu'on  suppose  en  repos  se  nomme 
sommet  de  l'épicycloîde  ;  la  partie  de  la 
circonférence  sur  laquelle  la  génératrice 
aura  roulé  avant  que  le  sommet  se  soit 
rencontré  avec  l'autre  circonférence,  sera 
la  base  de  l'épicycloîde;  et  l'angle  curri- 
ligne  formé  par  l'épicycloîde  et  sa  base 
ressemblera  à  une  corne  de  croissant. 
•  Lorsque  ces  mouvements  ont  lieu  en 
dehors   du  cercle    immobile ,  l'épicy- 
cloîde est  dite  supérieure  ou  extérieure; 
au  contraire  elle  est  inférieure  on  inté" 
rieure  et  prend  une  figure  elliptique  avec 
sa  base  lorsque  le  cercle  générateur  se 
meut  en  dedans  du  cercle  immobile. 

On  comprend  facilement  que  la  vi- 
tesse de  la  rotation  influera  sur  la 
courbure  de  l'épicycloîde  :  si  le  mouve- 
ment progressif  du  cercle  roulant  est 
plus  grand  que  son  mouvement  circu- 
laire, l'épicycloîde  est  nommée  ai/o/i- 
gée;  elle  est  aceoureie^  si  le  premier  de 
ces  deux  mouvements  est  le  plus  petit. 

Au  lieu  de  rouler  sur  le  même  plan 
que  le  premier  cercle,  le  second  peut 
aussi  rouler  dans  un  plan  perpendicu- 
laire, comme  font  les  roues  d'un  manège: 
alors  la  ligne  courbe  produite  par  la  ré- 
volution d'un  des  points  du  cercle  géné- 
rateur sera  une  épicycloîde  sphérique. 

L.  L-T. 
ÉPIDAURE.  Trois  villes  grecques 
ont  porté  ce  nom  :  l'une  était  située  dans 
la  Dalmatie,  les  deux  autres  dans  le  Pé- 
loponèse.  Dans  celles-ci,  la  première, 
Epidaurus-Limaraj  se  trouvait  en  La- 
conie;  ses  ruines  ont  servi,  en  partie,  à 
la  construction  de  la  moderne  Naples  de 
Malvoisie.  La  seconde,  et  la  plus  impor- 
tante, est  celle  dont  il  va  être  question. 
Épidaure,  viUe  de  l'Argolide,  était  la 
rivale  d'AriM  ci  te  &|^wM.1&a  wùx^ 
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erreur  qu'on  lai  attribae  dtns  le  monde 
U  coloration  des  nègres,  laquelle  appar- 
tient au  tissu  même  de  la  peau.  Ainsi 
que  nous  l'avons  dit,  il  existe  chez  les 
animaux  comme  chez  Thomme,  et  dans 
les  végétaux  il  recouvre  Técorce  {voy, 
ce  root). 

Quand  la  peau  s'enflamme  par  une 
cause  Interne  ou  externe,  l'épiderme  est 
soulevé  et  distendu  plus  ou  moins  par 
un  liquide  épanché  entre  la  peau  et  lui. 
Désormais  il  ne  peut  plus  s'appliquer 
de  nouveau  :  il  se  dessèche  et  tombe,  et 
bientôt  il  est  remplacé  par  un  nouvel 
épi  derme.  Dans  le  bain,  des  portions 
d'épiderme  se  détachent  et  sont  régé- 
nérées presque  immédiatement.  On  ob- 
serve également  ce  fait  après  les  fièvres 
éruptives. 

Enfin  c'est  l'épiderme  endurci  et  épaissi 
par  la  superposition  de  ses  lames  et  pre- 
nant diverses  formes  qui  constitue  les 
callosités,  cors,  oignons,  durillons  {vojr. 
ces  mots),  petites  infirmités  qui  causent 
tant  de  souffrance,  à  cause  de  la  pro- 
priété inhérente  à  l'épiderme  d'absorber 
facilement  l'humidité  et  de  se  gonfler 
beaucoup  alors.  F.  R. 

ÉPIGASTRE ,  w)y.  VEirraE. 

ÉPIGONES ,  voy.  Aoeaste  et  Thè- 

BES. 

ÉPIGRAMME.  L'usage  a  tout-à-fait 
détourné  ce  mot  de  son  sens  étymologi- 
que :  dans  sa  signification  primitive ,  il 
désignait  une  inscription  ou  une  courte 
sentence,  comme  celles  qu'on  lisait  sur 
les  tombeaux  et  sur  les  monuments  an- 
tiques; par  extension  ,  on  l'appliqua  en- 
suite à  toute  pièce  de  poésie  d'une  courte 
étendue,  quel  qu'en  fût  d'ailleurs  le  ca- 
ractère ou  le  sujet.  I^s  Grecs  l'employè- 
rent longtemps  dans  cette  dernière  ac- 
ception ;  elle  lui  fut  conservée  dans  la 
littérature  latine ,  et  quelque  temps  mê- 
me dans  la  nôtre.  Alors  la  brièveté  en 
«tait  encore  le  principal  et  presque  le 
seul  caractère.  Boileau  en  indiqua  un 
plus  précis,  en  disant  : 

Lrpî|(raaiac  pIaililirc,eB  ton  court  plut 
boroê, 

N'nt  «ouveot  qa'aa  boa  boI  ,  de  d«ax  ri- 
m»  urué. 

Le  Dictioonaire  de  l'Académie  n*a  fait 
qae  rtprodnîra  ea  ptOM  W  dAlhaÀtiMA\ 


ooBtcniie  d     \  les 

mais  MoDteM^iiiea 

d'une  manière  pl«s 

du  mot  épigrami 

Lettres  pmtmes  ;  «  Dt  tom  h 

«  que  noua  avoni  vm,  vmalB| 

«  geretu  :  ce  soot  cc«x  qà  ^p 

«  épigrammes ,  qui  soal  de 


I 


«  déliées,  qui  font  a 
«  et  inacccaaîblc  au 
est  en  effet  l'épigiamt 
la  malignité  est  W  trait 
coup  de  coupIcU  de 
épigrammes,  qui  r 
conditions  da  genre,  cC  Toi 
(gurémeot  ce 
piquantes,  qui  ne  wtmX 
tes  dans  la  eonversatioa.  L'cp 
en  un  mot,  est  n—  litin  m i 

On  voit  par  ce  qui  prsosdtq 
le  désappointemcatdcrtnxqai 
trouver  le  type  de  Vé 
dans  les  pièces  de 
fensives,  et  soavent 
la  fadeur,  que  l'AotboIngiepai 
cueillies  sous  ce  nom.  La 
été  la  premières  lai  im 
causticité  dont  elle  a  re^ 
française,  une  empreinte  phn  | 
Catulle  et  Martial  sont,  chez  kl  : 
modèles  du  genre.  Cedrrviarsl 
tre  livres  d'èpigrammcs,  dont  1 
toUl  s'élève  à  près  de  1700;  i 
quantité  n'équivaut  pas  m  ■ 
il  faut  coo%enir  avec  Martial  I 
que,  si  l'on  trouve  dans  ce  « 
cueil  quelques  pi 
offre  beaucoup  de  médiocTfs,* 
grand  nombre  encore  de 
en  est  bien  peu  qai  an 
tiennent  avec  boonevr  r< 
traduction,  car  on  oesanraii  un 
de  celle  de  l'abbe  de  MaraUm.  1 
un  autre  rapport ,  ce  rtcnwl  i 
monuments  les  plus  piciicna^ 
rature  latine  :  on  y  tronve,  sv  i 
et  sur  les  habitudes  domcsbf 
société  romaine  du  temps  ém 
empereurs,  une  fouie  de  èm 
renseignements  que  Ton  dMR 
vain  autre  part. 

Les  épigramiBca  de  CirnIW. 
moins  nombrtnana  q«e  ctlla  é 
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érieoref  ;  mais,  chez  Taii 
Taotre,  la  licence  de  la 
B  TeipreMion  déshonore 
pièces  où  brille  à  on  plos 
talent  poétique.  Le  même 
lez  noos  les  meilleures  épi- 
,-B.  Rousseau  et  de  Piron. 
I  réalité  est  incontestable, 
plication  offre  une  sorte  de 
raire  assez  difficile  à  ré- 
|ue  ceux  de  nos  poètes  qui 
'emîer  rang  dans  le  genre 
score  nos  meilleurs  épi- 
Le  nom  de  Clément  Marot 
er  à  Tappui  de  cette  asser- 
lle  les  exemples  de  J.-B. 
Racine,  de  Lebrun  et  de 
eut  une  nouTelle  autorité. 
Je  cette  composition,  si 
mie  avec  l'esprit  français, 
perfection  du  style,  ou  de 
;  la  soudaineté  du  trait.  Il 
épigramme  comporte  plus 
files  qui  dépassent  ce  nom- 
Icessairemeotunedes  qua- 
is du  genre,  qui  est  la  con- 
onc  du  distique  au  dixain, 
rndue  ordinaire ,  et  au-de- 
1  la  forme  marotique  est 
ijours  été  le  plus  heureu* 
yée.  En  effet,  elle  réunit 
iligQÎté.  Cest  peut-être 
r  adoptée  que  Boileau  et 
eux  génies  si  éminemment 
restés,  dans  Tépigratiiine, 
des  esprits  à  T^ard  des- 
)t,  dans  tout  autre  genre , 
supériorité. 

nerons  en  citant  quelques 
omme  spécimen  du  genre 
'éreotes  variétés.  Nous  les 
presque  toutes  aux  auteurs 
s  nommés  plus  haut.  Tout 
par  cœur  Tépigramme ,  vé- 
;ef-d*Œuvre  de  Racine ,  sur 
loyer.  Nous  en  citerons  un 
Tautres. 
ousseau: 


l'est  qa*an0  oeavre  comique 
l  •«•  rùles  différeDtt. 
le,  eo  habit  dramatiqoe, 
I,  miniitm,  cooqoéraots  : 
1  penple,  assit  aoz  deraian 

iCdet  grands  rebutée. 
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Par  nous,  cTen^Mt,  la  pièce  est  éaoatée. 
Hais  Booa  payons ,  ntilet  tpeetateoit; 
Et,  qaand  U  pièce  est  mal  représentée , 
Ponr  notre  argent  noos  sifflons  les  actenrt. 

De  Piron,  sur  1* Académie- Française: 

En  France^ on  fait,  par  nn  plaisant  moyen. 

Taire  nn  acteur,  quand  d'écrits  il  assomme. 

Dans  nn  fauteuil  d'académicien. 

Lui  quarantième,  on  fait  asseoir  mon  homme. 

Puis  il  s'endort,  et  ne  Ciit  plus  qu'un  somme  : 

Plus  n'en  aurez  prose  ni  madrigal  ; 

An  bel-esprit  ce  fauteuil  est,  en  somme. 

Ce  qu'à  Tamour  est  le  lit  conjugal. 

De  Lebrun,  sur  une  femme  bel- esprit 
et  coquette  : 

Cloé ,  bdle  et  poète ,  a  denx  petits  travers  : 
Elle  fait  son  visage  et  ne  fait  pas  ses  vers. 

De  Chénier  sur  M"*  Raucourt ,  jouant 
le  r61e  de  Phèdre. 

O  Phèdre  !  dans  ton  jeu  que  de  vérité  brille! 
Oui  !  de  Patiphaé,  je  reconnais  la  fille. 
Les  fureurs  de  sa  mère ,  et  non  tempérament, 
£t  Torganc  de  son  amaut. 

D'un  anonyme,  sur  nn  drame  mo- 
derne (cette  épigramme  est  extraite  d'un 
recueil  périodique  littéraire)  : 

Puint  ne  saviez ,  peut-être ,  dHmoiielles 

Et  jouvenceaux,  ronin«>,  eu  ce  vieux  Paris, 

François  premier  s'éb-iu dissait  jadis. 

Or,  un  grand  clerc  ouut  en  porte  nouvelles. 

Dont  il  appert  que  le  roi  dievalier, 

A  qui  Bayard  ortroya  l'accolade. 

Fut  un  ribaud  ,  fut  nn  grivois  maussade , 

Qui ,  pris  de  vin ,  citait  en  nn  charnier. 

La  France  erra ,  fétoyaot  sa  mémoire. 

Le  Dommaot  preux,  loyal,  èt-arts profès  : 

Adonc ,  voilà  dans  nos  joun  de  progrès  , 

Comme  on  éerit  et  le  drame  et  PUstoire. 

P.  A.  V. 


ÉPIGRAPHE  (cTrcypa^ii,  inscription, 
composé  d'éirl,  sur ,  et  de  ypa^w,  j'écris). 
On  appelait  épigraphe^  intypaft<)ç,  chex 
les  Athéniens,  l'officier  qui  réglait  le  nom- 
bre des  contribuables,  tenait  les  comptes 
publics  et  poursuÎTait  le  recouTrement 
des  arrérages.  De  là  le  mot  hrtypafi 
pour  désigner,  tant^  l'imposition  elle- 
même,  tantôt  le  rôle  des  contributions. 

En  wthiieeture,  épigraphe  esl  le  nom 
de  toute  inscription  placée  sur  un  point 
quelconque  d'un  bâtiment  pour  faire 
connaître  l'usage  auquel  il  est  destiné, 
le  nom  du  fondateur,  l'année  de  l'érec- 
tion, etc.  Dans  ce  seos,  le  mot  inscrip^ 
tion  {vojr,)  est  plus  usité.  Les  paroles 
aises  au  baot,  an  bas,  on  sur  les  margct 
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latérales  dei  estampes  pour  en  indiquer  < 
le  sojet ,  sont  des  épigraphes.  U  en  est 
d'assez  piquantes  au  bas  des  plas  spiri- 
tuelles  caricatures  de  ces  dernières  an- 
nées. L'esprit  frondeur  est  si  fran^is! 

En  littérature ,  on  nomme  épigraphe 
un  mot  profond,  une  phrase  sententieuse 
empruntée  généralement  à  un  écrivain 
connu,  prosateur  ou  poète,  et  placée  au- 
dessous  du  titre  d'un  livre  pour  donner 
une  idée  de  son  contenu.  L'abus  que  l'on 
fait  de  ce  genre  de  citation  dépasse  au- 
jourd'hui toutes  les  bornes.  On  ne  se 
contente  pas  d'en  mettre  au  frontispice 
d'un  ouvrage  :  à  l'exemple  de  sir  Walter 
Scott,  on  en  place  en  tète  de  tous  les  cha- 
pitres d'un  roman ,  de  toutes  les  pièces 
d'un  recueil  de  poésies  fugitives.  Telle 
bagatelle  de  dix  vers  a  en  regard  une  Iod- 
gue  page  d^épigraphes.  J.  T-v-s. 

ÉPILEPSIË  {imU^iuL  de  c9rc>afA6â- 
VA), saisir, surprendre),  maladie  convul- 
sive  ainsi  nommée  parce  qu'elle  sur- 
prend ses  victimes  avec  la  rapidité  de 
l'éclair,  et  que  les  anciens,  qui  n'avaient 
pu  en  découvrir  les  causes,  croyaient  de- 
voir attribuer  à  la  colère  des  dieux  :  aussi 
l'appelaient-ils  mal  sucré ^  mal  d^Htr- 
cule  *.  Divers  autres  noms  lui  furent  don- 
nés à  différentes  époques ,  tels  que  mtil 
caduc f  /laut-malj  mal  de  saint  Jean , 
tnal  des  enfants;  mais  la  cause  n'en  est 
pas  mieux  connue  aujourd'hui  qu'autre- 
fois, malgré  les  recherches  dos  anato- 
mistes  et  des  médecins  ;  car  les  quelques 
altérations  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière  qu'on  a  pu  constater  après  la 
mort  des  épileptî(|ues  sont  plutôt  des  ef- 
fets que  des  causes,  puisqu'elles  ne  suut 
ni  constantes  ni  toujours  les  mêmes. 

L'épllepsie  est  le  plus  communément 
congénialti,  et  c'est  la  plus  incurable; 
on  la  regarde  généralement  comme  liéré- 
ditaire;  elle  peut  se  dé%elopper  après  la 
naissance  à  l'occasion  d'aifectious  mo- 
rales, et  dans  ce  ras  ou  a  plus  d'rs- 
perancc  de  guérison.  £lle  est  donc  plus 
commune  chez  lesjeunes  sujets  que  d'ail- 
leurs elle  ne  laisse  guère  vieillir. 

Ues  accès  plus  uu  moins  longs  et  rap- 


(*;  Le«  juifi  et  lut-nif*  le^  i-lirêtîrD%  )  mit  «u 
rïnflueucr  île  ff^iiril  malin  .  et  le*  p4i%»c«ië< 
•MB!  et  modemci  oal  èlà,  U  yl^v**^  ^  * 
daa  épUepttqi 
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proches  constltocnt  h  i 
tains  cas,  ils  durent  qudjmi 
manifestent  à  plnsicnn  mm 
pliuienrs  années  de  ditfsMf 
très,  et  surloat  quand  la  «ri 
de  se  terminer  d'une  wm 
ils  se  répètent  plnsicvi  1 
Un  cri  aign  est  ordiniira 
de  l'accès;  le  malade  ertai 
sions  qui  deviennent  qudqi 
ses;  il  perd  connaîssaact, 
s'agite  avec  une  violence  I 
peine  à  le  maintenir  <c  a  F 
se  nuire  à  lui-même.  Toola 
sont  alors  dans  le  plut  ca 
dre;  les  yenx  sont  fermto 
haut  et  insensibles  à  la  losii 
rouge  et  gonflé,  grimaec  A 
deuse  manière  ;  l'écume  »'« 
bouche  y  les  dents  se  dioqi 
rent  jusqu'à  se  briser,  et  ] 
la  langue  s'est  trouvée  prii 
ment  blessée.  Des  cris  effr 
entendre,  la  respiration  cf 
sont  accélérées,  les  eicre 
involontairemcnL  Enfin  k 
calment  peu  à  peu,  et  le  ■ 
à  lui  ne  conservant  aïKin 
ce  qui  s'est  passé  peniian! 
brisé,  meurtri  et  attriste.  ( 
tacle  pénible  que  telui  d'à 
lepsie,  et  souvent  chf<  d 
ner\eux  il  a  eu  pour  reii 
duire  la  maladie  par  ini:Ul 
nomène  remarquable  ot 
sont  annonci-s  par  une  «« 
qui ,  partant  d'un  point  ek 
tre,  un  doi^t,  un  orteil,  \ 
se  propage  a«ec  rapiJiir , 
\eau  :  c'est  ce  qu'on  appeik 
tica, 

La  marche  de  la  malaJ 
sa  terminaison  et  sa  darre, 
lement  «ariable.  Celle  ifai 
telle  guérit  souvent  d'elle-! 
un  traitement  approprie  à 
l'a  produite;  au  contraire  !*< 
gcniale  est  durable  et  la  L-a, 
vant  jusqu'au  moment  ou  r^ 
la  manie,  la  démence .  Tiij 
dernier  lieu  Tapoplexie.  \m 
si  misérable  rxi*ience  i'  p 
en  gênerai  titheux,  et,  BrfBi 
Q>x\ty\K^aMt 
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toajoun  bien  fâdieiue 
iHie  nenreux.  Dans  les  circon- 
oppotéety  les  probabilités  sont 
plus  contraires  au  malade ,  et  la 
ï  est  bien  rare,  si  tant  est  qu'on 
lais  obtenue. 

BB^it  facilement  qu'une  pareille 
ait  de  tout  temps  appelé  l'atten- 
médecins  et  leur  ait  fourni  plus 
is  Toccasion  de  constater  l'insuf- 
b  Tart.  Dans  l'épi  lepsie  acciden- 
I  moyens  de  traitement  sont  sîm- 
nelatifs  aux  causes  réelles  ou  pré- 
Désemplir  les  vaisseaux  sanguins 
ma  de  congestion  cérébrale,  arra- 

•  dent  cariée  chez  un  adulte,  ou- 
I  issue  à  une  dent  qui  sort  arec 
é  chez  un  enfant,  établir  un  cau- 

nn  vésicatoire  quand  il  y  a  eu 
sloB  d'une  dartre  ou  d'une  plaie, 
slir  aussi  le  calme  moral  dans 
A  des  chagrins  ont  amené  la  ma- 
roilà  tout  ce  qu'il  faut  pour  la 

*  sans  retour.  Mais  après  avoir 
«MDis  ces  moyens  dans  l'épilepsie , 
i  en  essayer  d'autres,  et ,  comme 
1  m.  jamais  trouvé  d'efficaces,  il 
milti  plier  les  expériences.  On  a 
Mites  les  promesses  de  l'enthou- 
et  du  charlatanisme.  Outre  les 
ï  qui  peuvent  agir  sur  l'imagina- 
els  que  les  exorcismes,  les  pèle- 
y  les  reliques  et  les  amulettes, 
o  recours  aux  narcotiques ,  aux 
amodiques ,  aux  toniques ,  aux 
^y  en  un  mot  à  tout  l'arseoal  des 
ments.  Il  n'est  pas  de  souffrance 

sut  épargnée  aux  malheureux 
iques,  point  4e  dangers  qu'on  ne 
t  fait  courir  par  les  plus  témérai- 
lis.  Ne  leur  a-t-on  pas  fait  avaler 
rate  d'argent  en  gros  morceaux  ? 
r  a-l-on  pas  fait  prendre  de  l'acide 
|iie,  de  telle  sorte  que  des  empoi* 
ssDts  ont  eu  lieu  dans  l'un  et  Tau- 
ïf  E^fin,  n'a-t-on  pas  proposé  et 
■é  l'extirpation  de  la  partie  d'où 
i  l'aura  epiieptica  ? 
IB  l'état  actuel  des  connaissances, 
tODoes  appelées  à  donner  des  soins 
liieptiques  doivent  avoir  en  vue  de 
jtr  une  maladie  qu'il  est  souvent 
■ibie  de  goérir.  En  général,  les  soins 
é^pMSy  qui  comprennent  habita- 


tion ,  régime ,  Tétements,  «xerdeei ,  etc., 
produisent  une  amélioration  sensible  en 
écartant  et  en  abrégeant  les  accès  :  aussi 
doit-on  les  observer  assidûment.  Une 
éducation  judicieuse  et  médicale,  si  l'on 
peut  s'exprimer  ainsi ,  doit  être  donnée 
aux  enfants  issus  de  parents  épileptiques 
afin  de  les  garantir,  s'il  est  possible ,  de 
ce  funeste  héritage.  A  cela  se  joignent 
utilement,  dans  l'imminence  des  accès, 
les  bains  généraux,  les  adoucissants,  les 
calmants;  quelques  autres  médications 
peuvent  aussi  être  employées  d'après  des 
indications  particulières. 

Au  moment  des  accès,  les  malades 
doivent  être  maintenus  sans  violence, 
entourés  de  précautions  pour  prévenir 
les  accidents ,  dégagés  de  tous  liens,  ga- 
rantis des  chutes  et  des  coups  ;  un  bou- 
chon mis  entre  les  dents  empêche  les 
blessures  de  la  langue.  Après  l'accès,  le 
repos  et  l'isolement  leor  sont  particu- 
lièrement nécessaires. 

Les  épileptiques  incurables  doivent 
être  isolés  de  la  société ,  oii  leur  sûreté 
est  compromise,  et  où  leur  présence  est 
nuisible.  Cest  dans  les  maisons  de  santé 
et  dans  les  hospices  qu'ils  trouvent  la  re- 
traite convenable  et  les  soins  éclairés 
qu'exige  leur  état.  C'est  une  chose  fâ- 
cheuse que  de  rencontrer  sur  la  voie 
publique  des  épileptiques  en  proie  à 
leurs  accès ,  et  plus  souvent  encore  des 
escrocs  cherchant  à  foire  des  dupes.  Un 
moyen  certain  autant  qu'innocent  de 
démasquer  ces  fourbes  consiste  à  appro- 
cher de  leur  main  un  papier  enflammé: 
le  faux  épileptique  aura  bientôt  fait  de 
retirer  sa  main.  F.  R. 

ÉPILOGUE.  C'est,  comme  l'annon- 
cent les  deux  mots  grecs  im  et  >6yoc 
dont  celui-ci  se  compose,  une  conclusion 
ou  une  récapitulation  du  sujet  qui  vient 
d'être  traité.  Toutefois  ce  terme  est  rare- 
ment employé  chez  nous  au  sujet  des 
ouvrages  en  prose,  et  c'est  dans  la  poésie 
qu'il  est  principalement  en  usage.  La 
Fontaine  a  terminé  presque  tous  les  iivres 
qui  servent  de  division  à  ses  fables  par 
des  épilogues,  qui  sont  des  modèles  de 
grâce  et  de  naturel. 

Chez  les  anciens,  qui  se  servaient 
beaucoup  du  prologue  dans  leurs  œuvres 
de  théâûe^  IVpllogue  dxi]&a2^<(^<&  ^  ^»X 
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auni>  quoique  plui  tard,  très  souTent 
admis.  Cétait  une  sorte  de  commentaire 
oa  de  résumé  de  la  pièce  que  1*od  aTait 
représentée,  qu'un  acteur  venait  débiter 
devant  le  public;  parfois  c'était  aussi  un 
appel  fait  à  son  indulgence  et  à  ses  bra- 
vos ^  avec  la  formule  ordinaire  :  Plaudite, 
cives!  Dans  le  théâtre  moderne,  il  n'y  a 
^ère  que  les  Anglais  qui  aient  conservé 
«;r  ^enre  d'épilogue;  souvent  même  il  est 
composé,  chez  eux ,  par  un  autre  auteur 
que  celui  de  la  tragédie  ou  comédie  qui 
le  précède.  Ce  dernier  est  demandé  à 
quelques-uns  des  poètes  les  plus  en  cré- 
dit, comme  chez  nous  on  demande  à  des 
auteurs  bien  connus  du  public  des  pré- 
faces ou  des  notices,  pour  que  leur  nom 
serve  d'appui  à  une  nouvelle  publication. 

Quand  l'épilogue  a,  de  temps  en  temps, 
paru  sur  notre  scène, c'était  comme  com- 
plément de  l'action.  Il  avait  surtout  son 
utilité  pour  transporter  les  spectateurs  à 
quelques  mois  ou  quelques  années  plus 
loin  que  ne  les  avait  laissés  l'ouvrage,  à 
l'époque  où  l'on  se  serait  fait  scrupule  de 
violer,  dans  une  production  théâtrale,  la 
classique  unité  de  temps  :  c'était  alors  une 
espèce  de  capitulation  de  conscience  lit- 
téraire dont  nos  auteurs  n'ont  plus  besoin 
aujourd'hui. 

C'est  une  bizarrerie  de  notre  langue 
que  le  mot  cpiiogue  y  soit  exclusi veinent 
réservé  à  la  littérature,  tandis  que  ceux 
û*f^pihguer  et  d*rpiiogueurs  sont  pris 
dans  un  sens  tout  diffèrent  et  appli(|ués 
surtout  à  ce  tatillunnitgc  critique,  qui 
est  devenu  chez  ceitaius  individus  une 
seconde  nature.  M.  O. 

ÉPIM  ÉNI  DE ,  personnage  moitié 
fabuleux,  moitié  historique,  natif  de  l'ile 
de  Crète,  où  il  tlorissait  environ  six  siè- 
cles avant  Tcre  vulgaire.  Il  eU  connu 
comme  philosophe  et  comme  poète  ;  mais 
ce  qui  a  donné  le  plus  de  célébrité  à  son 
nom,  c'est  le  sommeil  prodigieux  dont  il 
fut  saisi  dans  sa  jeunesse,  et  qui  dura  de 
50  à  60  ans,  s'il  faut  en  croire  le  témoi- 
gnage de  Pline  et  de  Plularque.  C'est 
dans  une  caverne  de  l'Ile  de  Crète  qu'on 
place  la  scène  de  ce  singulier  événement. 
A  son  réveil,  Kpiménide  crut  n'avoir 
dormi  qu'une  nuit;  mais  il  ne  fut  pas  peu 
surpris,  en  rentrant  dans  sa  ville  natale, 
d'j  trouver  tout  dbaiif^  d  d'c\T«  Vax- 


même  un  oljct  d"^ 
concitoyens.  Ce  qu'il  y  a  et 
ment  vrai  an  fond  de  ccoti 
qu'Épiménide ,  voiUaat  m  < 
l'importance,  se  retira  da  m 
reparut  qu'après  un  bps  es 
sidérable,  donnant  à  croirv  ^ 
son  absence  il  n'avait  fait  ^ 
Alors  il  se  mit  à  jouer  le  rà 
pire  et  s'adonna  à  la  politisa 
gislation  de  son  pays.  Sv  Ti 
Solon,  il  se  rendit  a  Atltonn 
fier  cette  ville,  agitée  par  la 
y  réforma  beanconp  d'abas 
par  des  sacrifices.  Ayaat  | 
réussi  dans  sa  misséoo,  il 
accepter  pour  récompense  f 
d'olivier.  Épiménidc  avait  a 
sieurs  ouvrages,  dont  a 
jusqu'à  nous;  le  pins 
poème  sur  les  Argooantct.  L 
le  réveil  d'Épimenide  sent  p 
verbe  et  ont  souvent  servi 
d'allégorie  dans  les  grands  < 
politiques.  Le  même  sujet  i 
théâtre,  dans  les  premières  . 
révolution ,  par  Flindes  OU 
le  tribun  RioufTe. 

ÉPI.MÉTHfr'E.  frère  df 
époux  de  Pandore  et  perc 
femme  de  Uencalion.  /  ■  r. 
KPINAIj,  \*oy.  VitfbESb 
ÉPI.X'ARD  fp'.niic^^i4tr 
Cette  plante,  si  frcquea» 
dans  les  potji|;ers,  e»i  oi  i&ioa 
et  appartient  a  la  familic  à 
dees  Vitf,  .  C'est  une  herbe 
bisaunuelle,  dont  les  tife 
deux  à  trois  pieds  de  hant; 
radicales  sont  obovales  H 
tandis  que  la  plupart  de  ce! 
nissenl  la  tij;e  sont  sagitlifur 
ti formes,  et  souvent  sinusa 
petites ,  à  pétales  et  de  cooki 
sont  petites  ei 
axillaires;  le  calice 
couvre  le  fruit.  Dans  la  varit 
nnrd  cnrnu  ,  ses  dents  m  ti 
|K)inte  piquante.  Penonae  a 
les  épinards  sont  l'un  des  k| 
les  plus  recherches;  les  sois 
nier  savent  le  reproduire  pe 
rannée.  On  a  dunnclenomd 
i  (u  C^ne  au  basella  oAm^  lÀ 
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wd  det  Indes  an  baselia  rubra^ 
^bustes  potagères  d'ailleurs  peu 
■  en  Europe.  L'épinard  de  la  Non- 
Bande  {tetragonia  expansa)  n*est 
bus  répandu  que  les  basella.  Ed.  Sp. 
BIAY  (Louiss-Floeenge-Péteo- 
»x  XJL  Lits  d*).  Lorsque  Tardieu 
vclles  ,  brigadier  d'infaoterie , 
i  mu  service  du  roi,  en  1735,  il 
ae  fortune  si  médiocre  que  l'on 
nroir  donner  comme  dot  à  sa  fille , 
§ée  de  dix  ans,  un  bon  defer^ 
éméraly  avec  lequel  elle  épousa, 
•1  années  plus  tard,  M.  de  la 
Êpinay ,  neveu  de  sa  mère ,  dont 
était  un  des  financiers  les  plus 
la  l'époque.  M™^  d'Épinay  était 
pirituelle  et  douce.  Si  les  mœurs 
1  mari  n'eussent  point  été  cor- 
M,  si  on  ne  lui  eût  point  prêché 
raie  relâchée  que  Ton  décorait 
a  nom  de  philosophie ,  elle  n'eût 
ransgressé  ses  devoirs;  elle  eût 
i  paix  et  fût  morte  ignorée.  Mais 
rtagea  les  plaisirs  et  les  peines  du 
le  plus  frivole,  et  obtint  une  cé- 
fàcheuse  sous  quelques  rapports. 
ans  les  Confessions  de  J.-J.  Rous- 
ians  les  correspondances  privées 
lémoires  du  dernier  siècle,  que  l'on 
id  à  connaître  cette  société  un  peu 
intée.  Les  bruuilleries,  les  plain- 
\  reproches,  Icà  raccommodements 
édaient ,  et  tout  ce  que  la  vie  tra- 
e  peut  offrir  d'ennuyeux  et  de  pé- 
4^^  d'Épi  nay  l'éprouva  dans  Tinti- 
bJ.-J.  Roosseau,deDuclos,Grimm, 
lach,  Diderot,  Desmahis,  beaux- 
I  et  sages  du  temps.  Le  premier 
leau),  qu'elle  avait  logé  à  VErmi- 
jolie  retraite  attenant  à  son  parc 
Ihevrette,  dans  la  vallée  de  Mont- 
cy,  la  diffama  à  tort  et  à  raison, 
e  il  avait  fait  d'une  autre  de  9/t& 
itrices.  Le  seul  avantage  que 
d*Épinay  retira  de  ses  liaisons  fut 
;  d'utilité  accordé  par  l'Académie, 
'88  y  aux  Conversations  dÈmi- 
rre  composé  pour  l'éducation  de 
le  Belzonce,  petite-fille  de  l'au- 
Les  Conversations  d'Emilie  l'em- 
ent  sur  Adèle  et  Théodore  y  où- 
aussi  destiné  à  l'éducation,  avec 
lifiérenoe  que  le  Uvre  de  M"'''  d'É- 
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pinay  devait  être  lu  parles  enfants,  celui 
de  M™*  deGeolis  par  ceux  qui  sont  char- 
gés de  les  élever;  que  le  premier  n'était 
qu'un  petit  traité  de  morale  naïf,  tan- 
dis que  le  second  peignait  les  mœurs  et 
renfermait  une  critique  sévère  et  mo- 
queuse de  la  doctrine  encyclopédique  et 
des  encyclopédistes  eux-mêmes.  M™^  d'É- 
pinay  jouit  peu  du  succès  flatteur  d'avoir 
écrit  un  livre  utile  :  couronnée  au  mois 
de  janvier,  elle  mourut  dans  le  mois 
d'avril  de  la  même  année,  à  l'âge  de  58 
ans.  Son  amour  et  son  respect  pour  sa 
mère,  les  soins  qu'elle  donna  à  ses  en- 
fants et  à  ses  petits-enfants,  les  amis 
qu'elle  sut  conserver,  sa  bienfaisance, 
firent  oublier  des  torts  qui  furent  sur- 
tout ceux  de  la  morale  singulière  de  ce 
temps,  où  de  fort  beaux  esprits  mirent 
en  question  non-seulement  la  sainteté  du 
serment  dans  le  mariage  et  les  notions 
communes  sur  la  pudeur,  mais  encore 
les  sentiments  les  plus  naturels.  On  at- 
tribue à  M™^  d'Épinay  deux  volumes , 
dont  l'un  est  intitulé  :  Lettre  à  mon  fils 
(1758,in-8%  et  1759,  in.l2),el  l'autre  : 
Mes  moments  heureux  (1752,  in- 12). 
Plusieurs  lettres  de  cette  dame  se  trou- 
vent dans  la  correspondance  de  J.-J. 
Rousseau  et  dans  un  ouvrage,  en  trois 
volumes  in-8%  imprimé  chez  Brunet,  en 
1818,  sous  le  titre  de  Mémoires  de  ma- 
dame d'Épinay.  L.  C.  B. 

ÉPINES.  On  confond  vulgairement 
sous  ce  nom  tous  les  piquants  dont  sont 
armés  les  végétaux  ;  mais  en  botanique 
on  ne  considère  comme  épines  que  les 
prolongements  durs  et  acérés  qui  nais- 
sent immédiatement  du  tissu  vasculaire, 
et  qui,  par  conséquent,  font  corps  avec 
le  bois  on  du  moins  avec  l'intérieur  de 
l'écorce.  On  appelle  au  contraire  âi- 
g^//o/i^  les  pointes  ordinairement  cour- 
tes et  faibles  qui  ne  proviennent  que  de 
l'épiderme  et  peuvent  s'en  détacher  sans 
déchirer  les  tissus  sousjacents.  Les  gle^ 
ditschia  ou  féviers,  les  vinetiers,  le  pru- 
nellier, l'aubépine,  etc.,  sont  armés  d'é- 
pines ;  les  ronces  et  les  rosiers  n'offrent 
que  des  aiguillons.  Les  épines,  dans 
beaucoup  de  cas,  ne  sont  autre  chose  que 
des  rameaux  arrêtés  brusqueuient  dans 
leur  développement  et  ayant  perdu  la 
faculté  de  produire  des  feuilles  ou.  d«a 
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booFgeont  :  aotti  eeruins  yégéunz  épi- 
DeQX  qui  croiBseot  dans  des  terrtiot 
arides ,  perdent  -  ils  lears  épines  lors- 
qu'on les  coUÎTe  dans  un  sol  substan- 
tiel. D'autres  fois  les  épines  prennent  la 
place  des  stipules  i  ou  bien  elles  pro- 
Tiennent  de  rendurrissement  des  pé- 
doncules; dans  le  boux,  les  rinetiers, 
etc.,  les  nervures  des  feuilles  se  prolon- 
gent au-delà  du  bord  de  celles-ci  et  for- 
ment de  petites  épines.  Enfin  les  feuilles 
peuTcnt  se  transformer  entièrement  en 
épines,  ainsi  qu*il  arrive  dans  l'ajonc, 
plusieurs  genêts,  etc.,  etc.  Ed.  Sp. 

ÉPINE  VIXETTE ,  voy.  YiiiETiBa. 
ÉPINETTE,  vor-  Clavecin. 
ÉPINGLE,  ËPINGLIER.  L'usage 
des  épingles,  mot  dérivé  du  latin  spécu- 
lum ^  petit  dard,  ne  commença  pas  en 
France  avant  1540.  Catherine  Howard, 
femme  de  Henri  VUI,  les  introduisit  en 
Angleterre  en  1543.  Auparavant,  les 
deux  sexes  se  ser%'aient  de  cordons,  de 
lacets,  d*agrafes,  de  boutons,  et  les  pau- 
vres de  brochettes  de  bois  pour  attacher 
leurs  vêtements.  Des  machines  à  confec- 
tionner les  épingles  furent  montées  à 
Troyes ,  à  l'Aigle ,  etc.  Il  y  a  eu  jusqu'à 
six  mille  ouvriers  employés  à  cette  fa- 
brication. 

L*éping1ier  est  l'industriel  qui  fabri- 
que et  vend  des  épingles,  des  cious  tVè- 
pénales  y  des  toiu/irsy  des  aigulUvSy  etc. 
Rien  n'est  plus  simple  et  moins  fa* 
çonné  qu'une  épingle;  et  cependant,  de 
tons  les  produits  de  l'industrie,  c'est 
peut-être  celui  dont  le  travail  est  le  plus 
compliqué.  Sa  confection  exige  dix- huit 
opérations  successives  dont  voici  Ténu- 
mération  i  jaunir  le  /il  de  laiton^  qui 
vient  tout  noir  de  la  forge,  roulé  en  tur- 
ques^ c'esit  à-dire  en  forme  de  colliers; 
le  //rrT  à  la  hobitlr^  le  Hrrsser^  rouf^t 
la  drrxsée^  empointer^  rv passer  ^  cou- 
per les  tnmrons ,  tourner  les  tvtrs ,  1rs 
couper^  les  amollir^  les  jrapper^  lesjau" 
niFf  après  avoir  été  noircies  au  feu  ; 
blanchir  les  épingles,  les  rtamer^  les  sr- 
rher^  les  vanner^  pUjuer  les  papiers^ 
efk^n  bouter  les  épingles^  c'est-à-dire  le» 
caser  dans  le  papier.  Chaeone  de  ces  opé- 
rations constitue,  dans  les  manufaeiurrs, 
ane  spécialité  à  laquelle  an  on  plosie«rs 
ouvrien  aoei  emeVuaivwMM  ifil«x»iU. 


Lm  épîBgllcrB  ackiiaik 
bottes;  ils  le  passent  d'akaréi 
pour  lui  donner  b  grossev  m 
l'épingle,  après  quoi  lU  le 
c'est-à-dire  le  nntnicnt  a«e 
\jk  filière  est  ane  pièce  de  ff 
criblée  à  jour  de  plusicun  rr: 
toujours  eo  dininuant  iic  { 
par  lesquels  on  fait  passer  le 
calibrer  esactemeot  le  hl  ci 
un  volume  approprié  ■  \'t%\ 
gles  qu*on  Teat  faire.  (%  t 
moule  criui  qui  sert  au  curj 
gles,  et  fil  à  tétr  celai  d  : 
les  têtes.  Pour  dèrras«rr  tr  i 
la  botte  de  laiton  en  et  hrvr«9 
par  le  milieu  en  forme  de  ^  : 
dans  une  chaudière  plrine  i 
à  laquelle  on  mêle  uiir  l.irr 
blanche  ou  cinq  quarirr-n* 
rouge,  pour  ?iO  ua  90  ii< 
alors  un  ouvrier  retire .  I  ul 
tre,  les  pièces  qu'il  tray^ 
ment  sur  un  billot  de  K>:ipc 
la  crasse,  il  les  remit  ri:«i 
même  eau,  et,  lorsqo'riiei 
environ  une  heure,  il  le«  rri* 
c^omme  la  première  fo:»  .  <« 
plusbrillnnteirt  pluf^iun'i. 
l'eau  danstaqurlIniD  tA«r  > 
bien  claire,  un  fait  »r..hrr  :« 
soleil  ou  au  feu.  Le  B-:foii 
on  tire  le  hl  par  une  hlicre.  «t 
passé  par  deux  :rous.  rc  le 
feu  de  bois;  on  Ir  m^l  rnw 
dans  l'eau,  on  le  li%r  airr-  , 
lée ,  on  continue  de  Ir  tirrr,  i 
rendre  plus  fin ,  ei ,  au  »r\\s 
trois  trouf,  on  lui  rriid  Is . 
scurcie  par  le  feu  et  on  Ir  rrr 

La  gros^enr  d«^  pircrt  ow 
têe,  il  s*agit  de  drrf*rr  le  t 
dire  qu'au  nmvrn  d'un  inrtr 
pelé  rz/jf/iT  ■  i«ov .  on  .li^itrci 
en  brins  long«  dr  plu«ininp 
rend  le  plus  droit >  pivMibir.  l 
penf  préparer,  chaque  uier.i 
I20,0U0  épingles  \^\jMm  i 
faite,  on  la  coupe  en  tniorem 
cnn  doit  fournir  3,  4  eo  it^ 
Ion  ta  lonencnr  dont  os  les  ^' 
rst  déterminée  par  le  Jir.'.ar-  C 
ment  est  ane  planchette  doef  ■ 
^  m cabord,  cl  tcnBÔMt,  à l'i 
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me  laiM  de  fer  Terticale.  Le 

2 ni  le  fait  rnooToir  jette  dent 
e  boii,  placée  à  ses  côtés ,  les 
qa*il  a  coapés;  an  ouvrier  qu*OD 
Vempoinieur  s'en  empare  en- 
^ponr  lenr  faire  une  pointe  à  chaque 
•or  une  menle  de  fer,  montée 
eelle  des  couteliers ,  mais  héris- 
hadmres  dans  toute  sa  cîrconfé- 
Un  bon  empointeur  peut  faire, 
~  Ata  jour,  les  pointes  de  73,000  épin- 
..llealibres  différents.  A  mesure  qu'il 
m  pointes,  il  passe  son  ouvra^^  à 
JkftMid  empointeur,  qui  leur  fait  su- 
m  néme  opération  sur  une  meule 
Mé  de  la  même  manière,  à  cela  près 
k  a  les  taillants  plus  fins ,  les  ha- 
!•  noins  larges,  ce  qui  donne  aux 
ta  plus  de  finesse  et  de  poli.  L'on- 
chargé  de  ce  travail  s'appelle  re- 


tronçon  étant,  comme  nons 
■a  dit,  aiguisé  des  deux  bouts,  il 

de  le  couper  par  le  milieu  pour 
Ire  deux  épingles;  cette  opération 
■de  le  coupeur  dr  hauses ,  nom  qu'on 
m  aux  épingles  sans  tète.  Un  homme 

eoaper,  dans  sa  journée,  environ 
MO  hauses.  Vient  ensuite  le  travail 

Craies,  au  moyen  d'un  instrument 
iour-h'téte.  On  réserve  pour  cet 
e  le  meilleur  laiton,  et  on  le  recuit 
qjoefois,  afin  de  lui  donner  plus  de 
4eue.  Quand  les  pièces  de  canne- 
destinées  aux  tètes  sont  préparées, 
wmpeurde  têtes  en  prend  d'une  main 
eo  douze  dont  il  égalise  les  bouts 
5 loin ,  s'arme  de  grands  ciseaux ,  et 
^,  d'un  même  coup,  tontes  ces  piè- 
te  petites  parties,  en  prenant  bien 
la  à  ne  détacher  de  chacune  que  deux 
kl  de  fil ,  ni  plus  ni  moins ,  sans  quoi 
^'^lige  serait  perdu.  On  peut  couper 
hkn  144,000  tètes  par  jour;  elles 
fcent  dans  une  sébille  de  bois  à  me- 
^^'on  les  coupe.  Pour  les  ramollir, 
^  fait  recuire  dans  une  cuiller  de 
^  chaufTer  jusqu'au  rouge ,  afin  de 
^%Bdre  plus  souples,  pour  les  assu- 
'  aux  hauses.  Les  tètes  coupées,  on 
^eommode  au  bout  des  épingles,  au 
d*ane  machine  appelée  Ventétoir, 
*,  c'est-à-dire  l'ouvrier  chargé 
fc  tranlly  a'aiiied  devant  me  endo- 


me  9  les  coudes  appuyés  et  un  |Ked  stir  la 
marche.  A  côté  de  lui  sont  denx  bottes 
dont  l'nne  renferme  les  hauses  et  l'autre 
les  tètes.  De  la  main  gauche  il  prend  une 
hanse,  en  pousse,  au  hasard,  la  pointe 
dans  un  monceau  de  tètes,  et,  aosaitôt 
qu'il  en  a  enfilé  une,  il  pose,  de  la  main 
droite,  la  tète  dans  le  creux  de  l'encla- 
me,  tire  l'épingle  à  elle ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  ajustée,  et  alors,  un  poinçon  que  le 
pied  de  l'ouvrier  tenait  levé  Tient  frap- 
per la  tète;  il  l'élève  et  le  laisse  retomber 
quatre  ou  cinq  fois  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  la  tète,  frappée  dans  tous  les  iens, 
soit,  pour  ainsi  dire,  soudée  à  la  hause. 
Huit  ou  9,000  épingles  peuvent ,  terme 
moyen,  passer,  en  un  jour,  par  les  mains 
d'un  entèteur. 

Ces  différentes  opérations  terminées, 
on  s'occupe  ensu^e  de  blanchir  les  épin- 
gles, au  moyen  de  Vétamage,  non-seïde- 
ment  pour  les  embellir,  mais  encore 
pour  éviter  la  mauvaise  odeur  que  le 
cuivre  laisse  aux  mains  et  le  yert-de- 
gris  qu'il  est  sujet  à  contracter.  Quatre 
onces  d'étain  suffirent  pour  étamer  cent 
livres  d'épingles.  On  lave  les  épingles 
avant  et  après  l'étamage,  puis  on  les 
fait  sécher,  en  les  agitant  dans  la  /roi" 
toirCf  espèce  de  petit  tonneau  d'an 
pied  de  diamètre  «environ ,  sur  un  peu 
moins  de  long ,  qu'on  fait  tourner ,  av 
moyen  d'une  manivelle,  sur  un  essieu  de 
bois  soutenu  par  deux  tréteaux.  Apres 
avoir  remué,  pendant  une  demi-heure, 
dans  cette  frottoire,  les  épingles  mêlées 
à  du  son,  on  les  verse  dans  Xeplatà  vam^^ 
ner:  on  les  vanne  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  bien  nettes,  et  on  les  met  dans  un 
boisseau.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  dis- 
poser, par  quarterons,  les  épingles  sur 
du  papier  non  collé,  qu'on  perce  poor 
un  quarteron  à  la  fois ,  au  moyen  d'un 
outil  qu'on  appelle  quarteron,  Cest  une 
sorte  de  peigne,  terminé  par  vingt- six 
pointes ,  à  l'aide  duquel  une  ouvrière 
perce,  en  un  jour,  assez  de  papier  pour 
huit  douzaines  de  milliers  d'épingles; 
enfin,  une  seconde  ouvrière,  dite  bottr 
teusCy  case  les  épingles  dans  ces  trous  et 
en  forme  des  paquets  composés  chacun 
de  6,000;  c'est  ce  qu'on  appelle  des 
sixains.  Une  honteuse  peut  arranger 
par  jour  S0/)00  éipt»^«^ 
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AntrefoU  les  ^ingUert  formâiciil  à 
Paris  une  oorporatioii  très  Dombmise  et 
très  «Dcicone,  dont  les  statuts  forent  re- 
nooTelés  par  Henri  IV,  en  1603.  Lear 
oommnnaoté  était  régie  par  trois  jurés, 
éligibles  à  deox  reprises  différentes ,  et 
dont  le  ministère  dorait  deox  ans;  mais 
depois  qoe  la  plopart  des  maîtres  eurent 
cessé  de  fabriqoer  poor  tendre  et  que  les 
merciers  se  mêlèrent  de  leur  négoce,  les 
fabriques  d'épingles  de  Paris ,  très  re- 
nommées d*al>ordy  tombèrent,  et  l'on  tira 
les  épingles  d'Ajigleterre,  de  Hollande, 
de  Rugles ,  l'Aigle  et  autres  lieux ,  on  la 
main-d'œuvre  était  à  plus  bas  prix. 

On  a  calculé  qu'il  pouvait  se  consom- 
mer annuellement  à  Paris  60  millions 
d'épingles  de  toute  espèce,  qui,  à  25  cen- 
times le  cent,  font  160,000  fr.  En  1803, 
Hams  établit  en  Angleterre  une  fabrique 
dans  laquelle  les  meules  pour  aiguiser 
les  épingles  étaient  en  acier,  et  les  têtes 
de  métal  fondu.  £.  P-c-t. 

ÉPIPH ANE  (saiht)  ,  arcberêque  de 
Sslamine  et  docteur  de  rÉjgliic: ,  naquit, 
selon  la  plus  probable  opinion,  en  310, 
quinze  ans  avant  le  concile  de  Nicée, 
lorsque  l'enipereur  Con&tautin  était  en- 
core engagé  dans  les  liens  du  paganisme. 
On  place  le  lieu  de  sa  naissance  dans  un 
bameau  de  la  Palestine  nommé  Besan- 
douc,  près  de  la  ville  d*Éleuthérople.  Les 
événements  qui  remplirent  sa  vie  seraient 
incroyables  s'ils  n'avaient  eu  lieu  à  une 
époque  où  le  besoin  de  frapper  les  yeux 
des  in&dèles  par  des  spectacles  extraor- 
dinaires les  rendait  plus  fréquents.  Né 
de  famille  juive,  Ëpipbanc,  avec  une 
imagination  ardente,  avait  joint  aux  pré- 
jugés hérédiuires  de  sa  nation  l'enthou- 
siasme des  gnostiques  (voy,) ,  alors  ré- 
pandus dius  rÉgypte  et  la  Syrie.  Il  dut 
sa  conversion  à  un  concours  de  circon- 
stances que  le  hasard  seul  n'aurait  pu  pro- 
duire, et  qui  manifestaient  les  desseins  de 
Dieu  sur  sa  personne.Il  n'avait  que  vingt 
ans  lorsqu'il  reçut  le  baptême  des  mains  de 
Lucien, évêqued'Éleuthérople;  il  voyagea 
dans  l'Egypte,  et  se  lia  avec  les  solitaires 
de  cette  contrée  (voy*  TnilitAÎon}.  Bien- 
tôt entraîné  par  leur  exemple,  il  se  con- 
sacra à  la  vie  monastique,  suus  la  direc- 
tion de  saint  Hilarion,  s'appliqua  à  l'in- 
telligcoccderËMÎlure,el,v^^v  %«wU- 
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ciliter  1* 

tîeoyie  ayrinqve,  le  |rac,«ltài 

progrès  dsLna  U 

tre  langai 

no  rénsaît  pas 

latin. 

D'Egypte,  Épi 
patrie,  où  il  bitit, 
naissance^ 

supérieur.  Il  sonliat 
de  Nîcue  contre  tonte*  les 
^ariani^mc,  fut 
âge  dé\A  avancé  ,  et  appck  a  f 
siège  de  Sa  lamine,  métropaiséi 
de  Chypre.  C'était  wn  l'an  a 
mine  se  nommait 
que  les  fureurs  de  l'i 
tassent  toujours  croissant ,  et  qi 
titans*  appuyés  de  ramariité 
reur  Valens ,  eosacat 
évéques  la  plupart  des 
ques,  il  est  à  rcmarqucrv  dtf 
historien»,  que  cependant  •  ils 
jamais  attaquer  Épipkane,  < 
eussent  sujet  de  le  regarder  a 
de  leurs  plus  redoutables  ad 
croyant,  ainsi  qoa  le 
qu'il  leur  serait  bontcni, 
feraient  tort  à  eui- 
colaient  un  homme  si 
révéré;  si  bien  qu'il  dci 
dans  son  église,  dorant  t^ 
à  l'ombre  de  sa  propre 
le  remiait  formidable  a 
lesquels  n'étaient  antres 
l'Église.  »  Le  saint  ai 
de  son  loisir  pour  combsftrs  i 
l'hérésie  et  le  paganiime  par  à 
ouvrages  que  nous  a%oos  smh 
l'ont  fait  justemrni  pUcer  an  M 
plus  illustres  Pères  de  l'EghH.  1 
Épiphane  se  ren  Jii  à  Rome  pmr 
au  concile  que  le  pjpcDsaMMtsi 
voqué  dans  l'inlcniioB  defarii 
schisme  excité  par  la  double  pesai 
3!élèce  et  de  Paulin  an  Hefté*!! 
Kpiphane  y  fut  accueil  h  par  llfetf 
Paule  ;  il  la  reçut  à  son  lovsSd 
et  se  détermina  au  «oyage  éc  Jm 
où  il  eut  de  vives  ronterialirrtim 
qui  en  était  é%èque.  L'n  joartfs'îlp 
dans  cette  église ,  il  paria  a«tc  Cm 
tre  les  erreurs  imputées  à  Oin|tf>| 
\\nsnm  \it^it  iVA\êïïmàUumt 


fin 
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de  poifliaiitt  «drerMÛ- 
dflt  «dmiratenrs  et  des 
.  Jean,  qak  éuît  préseDty  et  son 
■rSofCntèrent  de  cette  liberté  m  la- 
ttm  répondit  par  de  violentes  ré- 
ttlioBS.  Épiphane,  de  son  côté ,  se 
ij^é  ée  repousser  certaines  aoca- 
^9  oày  comme  il  n*arri¥e  qne  trop 
M^  la  passion  avait  pris  la  place  du 
.  iait  oublier  la  première  loi  de 
qui  est  la  charité.  Secrètement 
Théophile  d'Alexandrie,  Épi- 

iloC  poursuivre  la  mémoire  d'O- 
ie dans  la  chaire  de  Constanti  - 
fl  s'jjrendit  dans  le  dessein  de  cou- 
r«o  présence  du  peuple  les  livres 
et  ceux  qu'il  taxait  d'en  être 

IBS ,  sans  épargner  le  saint  pâ- 
li^ coupable  à  ses  yeux  du  crime  de 
r  point  partagé  les  fureurs  de  Théo- 
i  regard  des  grands  frères  :  c*é- 

Boines  de  Nitrie,  suspects  d'o- 
Chrysostôme,  prévenu  de  son 
By  réussît  à  en  empêcher  l'exécution , 
nr  la  générosité  de  ses  procédés 
m  l'autorité  de  son  caractère.  Saint 
Mie  quitta  le  séjour  de  Constantin 
«t  s*embarqua  pour  retourner  en 
l«u  La  mort  le  saisit  sur  mer,  à  l'âge 
•de  Mans.  Il  mourut  en  403,  après 
•  d*épiscopaL  Son  corps,  rapporté 
iMine,  y  fut  reçu  comme  en  triom- 
«I  bâtit  en  son  honneur  une  église 
fUe  de  Chypre  ;  sa  f été  est  célébrée 
Ida  mai. 

H  principaux  écrits  que  nous  avons 
t  illustre  docteur  sont  :  1^  VJncho- 
divisé  en  chapitres  et  ainsi  appelé 
^^Deson  auteur  le  regardait  comme 
iîcre  propre  à  affermir  Is  foi  chan- 
ha  an  milieu  des  agitations  de  l'hé- 
>  ee  livre  traite  des  mystères  et  en 
^lier  de  la  divinitédu  Saint-Esprit  ; 
€ute  et  les  païens  et  les  hérétiques; 
M^Uftarion,  ou  traité  des  héréiies. 
i«  nom,  l'antear  comprend  tonte  so- 
|ui  professe  des  sentiments  contrai- 
9IIX  derËglise.  C'est,  su  jugement  de 
^  l'ouvrage  le  plus  considérable  et 
Mutile  qui  ait  été  publié  jusqu'à  lui 
Mte  matière.  Il  avait  servi  de  mo- 
i  saint  Augustin  dans  son  écrit  sur 
■énes;  t^  le  Traité  des  poids  et  des 
9«r.  Cet  trois  ouvrages  témoignent 


beanoonp  de  lecture  et  d'érudition ,  mais 
peu  de  critique  et  moins  encore  d'applica- 
tion à  soigner  le  style.  La  meilleure  édi- 
tion des  ceuvres  d'Épiphane  est  celle  que  le 
P.Petau  en  a  publiée  en  grec  et  en  ûtin, 
avec  de  savantes  notes,  3  vol.  in«f.,  Paris , 
1633,  et  Leipzig,  1 683.    M.  N.  S.  G.  f 

ÉPIPHAlf  lE  y  en  grec  f  irc^Âvcca,  ap- 
parition, manifestation,  jour  où  Jésua- 
Christ  se  révéla  aux  Gentils  par  l'adora- 
tion des  mages.  Les  Grecs  ont  toujours 
célébré  et  célèbrent  encore  le  même 
jour  la  Nativité  de  Jésus-Christ  et  son 
adoration  par  les  représentants  de  la 
gentilité,  sous  le  nom  de  Théophanie 
ou  manifestation  de  Dieu.  Les  Latins  ont 
séparé  ces  fêtes  dès  le  it^  siècle,  sons  le 
pontificat  de  Jules  I^'  ;  suivant  le  père 
Papebrock,  ils  célèbrent  aussi  le  même 
jour  le  baptême  de  Jésus-Christ  et  son 
premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 
L'antienne  du  Magriifieatj  suivant  le  rit 
romain,  fait  mention  expresse  de  cette 
triple  commémoration. 

L'Écriture  a  désigné  sous  le  titre  de 
mages  les  adorateurs  de  Tenfant  Jésus; 
l'opinion  populaire  leur  attribue  la  qua- 
lité de  rois  et  les  nomme  Melchior,  Gas- 
pard et  Balthazar.  Elle  n'en  admet  que 
trois,  et  la  ville  de  Cologne,  après  dilTé- 
rentes  translations,  se  glorifie  d'en  pos- 
séder les  restes.  Les  trois  offrandes,  l'or, 
l'encens  et  la  myrrhe,  ont  été  interprétées 
par  les  auteurs  mystiques. 

Ce  jour  est  fêté  dans  les  familles  par  le 
tirage  de  la  fève  et  le  festin  du  Roi  boit. 
Cet  usage  est  généralement  répandu , 
même  à  la  cour.  En  1664,  Jean  Deslyons, 
doyen  de  Senlis ,  pnblia  des  Discours 
ecclésiastiques  contre  ie  paganisme  des 
rois  de  la  fève  et  du  Roi  boit,  1  vol.  in- 
13.  Nicolas  Barthélémy  répondit  par  une 
Apologie  du  banquet  sanctifié  de  la 
7>eiUe  des  rois ,  même  année,  même  for- 
mat. Deslyons  fit  para  ilre(1670)un  Traité 
ou  opuscule  contre  la  dissolution  et  les 
débauches  qui  se  font  en  la  f  été  îles  rois^ 
in-13;  J.-B.  Bullet  traita  cette  matière 
dans  une  dissertation  intitulée  Du  festin 
du  Roi  boit^  Besançon,  1763,  in- 8®. 
Amanton  a  reproduit  cet  opuscule  avec  des 
notes  savantes  en  1810  et  1837.   J.  L. 

ÉPIPHONËME.  L'épiphonème  {Ui- 
f^wifMi,  moi  grec  com^oiéde  cici^ias^ 


(•«•) 


•t  fwWu,  iop«ri«i,  }•  m'Acrie),  hI  om 
flgnr*  di  rhétoriqaa,  etpèce  d'exclana- 
tioti  ■cnlentiMue ,   de  r^flixion    courte 


et  vive  qui  ternune  an 
oa  no  récit.  C'mt  aÏDii  que  Virgile, 
«prêt  arttir  déploré  la  mort  do  )eiiBe 
Fttljdore,  fil*  de  Priam,  licbement  auai- 
•iné  par  !•  roi  de  Thrace,  *oa  k6te,  ter- 
mine par  cette  réfleiioa  :  ■  Quid  non 
mortaiia  pectora  cogis  ,    auri    sacra 

Ces  mots  dn  même  poile  :  ■  Tantœ- 
ne  animrt  eaeleitibus  irœ?  *  Indait*  ti 
kenreaiement  |>ar  l'auteur  daZAm'n.- 

Tut  d*  t«l  eotn-t-U  dau  l'inc  d«  déroU  t 

HQt  auui  un  exemple  de  cette  figure 
que  non*  retrouToos  encore  dai»  le* 
deux  dcmien  ven  de  cepaitage  estru't 
4b  Fùjage  de  Jttunich,  par  Ragnierdei 
Mvreu: 


Wiài 


alboliqna 
El  qal,  compli 


u  Is  DiD 


H  priilaUBl, 


lulhMcù, 
Fiait  H  GcuiM  *i«>l»nda 
Par  n'itn  p)>  mtnw  chittin. 

Ob  diTiinî  plut  boDDe  d>  U^. 
Souvent  répiphoDème  ramaue,  toni 
la  forme  d'intcrjeclloo  ou  d'exclamttioo, 
«D  uue  Kule  propoiition  Tire  et  conciie, 
tout  l'ciprit  d'uoe  suite  de  vérité*  dé- 
Tcloppéei  avec  éteodue.  A.iat\  Voltaire, 
daaa  ta  Henriade,  décrivant  In  hor- 
reur* commise*  à  Paria  dan*  la  nuit  de 
la  Saint- Barthélémy,  termine  son  ré- 
cit par  cet  épipbonème  : 

D«  faniin  d«  hsinaini  c*»*  et  qa'om  prat 

■Iteadre  1 

L'épi  phonème ,  avons-nous  dit,  est 
ane  teitlenee  :  cependant,  on  remar- 
quera qu'il  ;  a  entre  cette  fignre  et  la 
•enlence  proprement  dite  cette  diffé- 
rence que ,  tandis  que  l'épiphonème  ter- 
mina toujoDT*  te  morceau  dont  il  dé- 


nie, un  enseigncmcat  court  et  frappant 
qni  peut  *c  placer  partout  ailleurs  qu'à 
U  fin.  Toutefois,  Is  plupart  de*  rhéteurs 
ae  diaiingnent  pas  ce*  deux  figures. 

Le*  sentence* ,  non  plus  que  les  épi- 
phoni«e*,  ae  conviennent  pa*  an  laa- 
!•(•  da  U  puiûn  ;  \on^dka  tnatt,  Vt 


finit  d-BM  firaâda  i«aM,|l 
propos  «t  btca  cxptiaéB,  ri 
d'un  grand  cfTct;  mais  ^aal 
abuse ,  elle*  rendent  la  m%h  \ 
décousu.  L'hisionaa  iii 
l'employer  qa'avec  msne.«ÉI 
se  garder  de  l'affecttlina  a  I 

ÉPIPHOBB.   Cctf  ^  I 

riiéloriquc ,  appelée  aaiai  tfu 
coiwersioi» ,  par  laqnall*  oa  u 


consécutifs  d'nne  période .  f*t 
•  Quand  j'èlai*  cafanl,j«p«k 


de* 

*nb  deveoD  homaie ,  cic-  •  Si 
1  Cor.)  Ainsi  que  l'anspW* 
mol),  cette  Egare  dwt  éuc  taïf 
beaucoup  de  di*ccraeaMal; 
reposait  que  *tir  de*  idéoiaA 
ce  ne  serait  plus  une  epjjitari 
tautologie  [vof.  ce  mM  . 
ÉPIPLOOK .  vor.  Piaiti 
ËPII|UE  (roisiBi.  ror.  L 
ÉPIRE.  Ce  non.  doat  b  M 
grecqaecsl rnnttaraf  ctii^. 
plus  parti  cul  iéreaMat  en  f««f 
pavsqui  bordelamcr  Adnàlif 
de  riulie.  Confinant  atcc  l: 
nord ,  l'Ëpire  e*t  bomac  ■  1' 
Tbessalie.  Quoiqne  ceti*  raaa 
pa*  fort  étendue,  TLir->paapa 
iitrabon,  compte  jusqu'à  qnat» 
épirolM  :  la  plupart  euiml  i 
la-Chaonie,  la  TbcsproSia,  h 
el  l'Alméne  en  Étaieai  da  d^ 
Grec*  s'éuienl  établis  djns  f* 

philocfaie ,  l'A-tbamanie,  U  IM 
Holosside.  Quelques  aounn 
trot  que  Pélasge  via!  après  ké 
Ëpira  et  donna  an  de  se*  ii~  ' 
gnons  pour  r  " 
Molosse*.  Thurvdide  ■ 
cane  fa^oa  le*  EpirMt*  fu^  !■ 
et  a'bétite  point  à  le*  qaaUa 
bare*.  Polvbc ,  pla*  tactb.  bi 
parmi  la*  'Hellènia,  m»*  d  b*I 
accorder  trop  de  poids  s  cMt' 
lion  ;  d'ailleurs,  comaw  U  éM  )■ 
l'élémeni  grec  avait  ceh  il  f^ 
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;  «ree  loi.  Les  Épîrotet  cleTinr«Bt 
;pi*on  Dons  piste  le  mot,  des  Bar- 
^eiiénisés.  On  comptait  comme 
es  les  peuples  du  versant  septen- 
dcs  moBlagoes,  où  fut  plus  tafd 
te-Macédoîne  :  tels  sont  les  Ores- 
ks  Pélagonesy  les  Élymiotes;  et 
côté  les  peuples  qui  furent 
dans  l'Étolie,  les  Amphilo- 
y  les  Agréens,  etc.,  etc.  A  Tem- 
are  de  rAchélons,  qni  baigne  leur 
iro  9  demeuraient  dans  les  temps 
logiques  les  Téléboeas,  qui  por- 
nom  d'un  Lycaonide  et  doivent 
ivisagés  comme Pélasges.  Il  en  faut 
(tant  desDolopes,  qui  habitaient 
i  BBontagnes  aux  sources  du  fleuve. 
que  les  peuples  de  TAchéloûs 
snt  part  à  l'amphictyonie ,  il  ne 
\t  pas  conclure  qu'ils  étaient  d'o- 
hellénique;  les  Thessaliens  aussi 
ent  an  rang  distingué  :  la  religion 
1  principale  affaire  de  cette  as- 
•  y  et  cette  religion  était  com- 
luz  Pélasges  et  aux  Hellènes  (voy, 

bohr  fait  remarquer  que ,  sur  les 
se  peuples  comptés  par  Théo- 
t,  il  en  est  treize  que  nous  pou- 
Ésigner  avec  certitude.  Aristote  dit 
»  Hellènes,  lorsqu'ils  demeuraient 
les  environs  de  Dodone  {yoy^^ 
\  appelés  Grœcoi,  On  se  demande 
eot  il  se  fait  que  les  Romains,  et  en 
J  tous  les  peuples  italiques,  se 
rat  du  même  mot  pour  désigner 
es  Hellènes.  La  solution  de  l'é- 
est  peut-être  que  tous  les  peuples 
jques  y  tant  en  Italie  qu'en  Grèce , 
loaieot  à  eux-mêmes  ce  nom ,  qui 
lorle  a  pu  être  connu  et  usité 
lie  avant  qu'il  y  eût  des  colonies 
Iqnes;  et  les  Itali  n'aperçurent 
nuance  qui  existait  entre  les  deux 

nature  semble  avoir  séparé  les 
nés,  qui  demeurent  sur  les  confins 
lyrie ,  et  les  Orestains,  voisins  de 
Dédoine.  Plus  tard  on  voit  ceux-ci 
is  dans  la  Macédoine,  mais  comme 
■pie  étranger  qui  cherche  à  s'en 
er.  Les4nonts  Cérauniens  ne  pré- 
t  qoe  des  roches  arides  ou  des  pi- 
ide  h&êL  La  ne^urotie,  la  Mo- 


losside  et  rArachtos  ne  le  cèdent  point 
aux  oontrées  les  plus  favorisées  de  la 
Grèce  et  brillent  de  toute  sorte  de  ri- 
chesses; mais  sons  la  Thesprotie  sévit 
le  feu  des  volcans;  les  tremblements  de 
terre  y  sont  fréqii^ts.  Qp  dirait  que  les 
tempêtes  des  montf  Cérauniens  jaillis- 
sent du  MÎn  de  la  terre.  Les  alluvions  de 
l'embonchoFe  des  rivières  sont  très  pro- 
ductives, mais  fort  malsainef.|li en  déplus 
beau  que  les  chiens  de  l'Épire  ;  ils  sont 
encore  nombreux  malgré  tontes  les  dé- 
vastations des  Barbares,  Enfin  la  r^oe 
des  ohiens  molosses  s'est  conterv^Ç»  tan- 
dis qne  celle  des  ancien^  habitants  a  dis- 
paru complètement  de  la  pliis  grande 
partie  du  pays.  Il  np  possède  pas  i)avan- 
tage  aujourd'hui  ces  inagnifiques  bq^ufs 
tant  vantés  par  l'antiquité. 

Scylax,  contemporain  dePyrrhos,  ne 
connaît  dans  ce  pays  que  les  villes  grec- 

2ues  bâties  sur  la  côte;  il  dit  qne  les 
■pirates  habitaient  dans  des  villages.  Qne 
M.  Pouqueville  ait  découvert  beaucoup 
d'enceintes  et  de  fondations,  cela  ne 
contredit  pas  l'assertion  de  Scylax  :  ces 
constructions  n'ont  que  peu  d'étendue; 
c'étaient  donc  des  forts,  des  lieux  de  re- 
fuge où  les  habitants  se  retiraient,  en 
cas  de  danger,  avec  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.   Il  n'y  a   d'ailleurs 
nulle  trace  de  temples  ni  d'édifices  pu- 
blics. Les  demeures  devaient  dès  lors 
avoir  pen  d'apparence  et  de  solidité  ;  la 
vie  des  Épisotes  ressemblait  sans  doute 
à  celle  de  l'habitant  du  Samnium.  Il  ne 
parait  pas  qu'il  ait  existé  des  monnaies 
nationales  avant  l'époque  ok  régna  Pyr^ 
rhus.  Chaque  peuple  était  indépendant 
et  constitué  pour  sou  compte  sous  la  pré- 
pondérance de  qnelques-uns d'entre  eux, 
par  exemple  les  Thesprotes,  possesseurs 
de  l'oracle  et  conquérants  de  la  Thessalie. 
Les  Chaoniens  furent  plus  en  évidence 
durant  la  guerre  du  Péîoponèse;  pois  ce 
furent  les  Molosses.  Plusieurs  de  ces  peo- 
ples  avaient  des  rois;  cela  n'est  pas  dou- 
teux quant  aux  Orestains,  aux  Chiques 
et  aux  Athamanes.  La  royauté  s'était 
éteinte  chez  les  Thesprotes  et  chez  les 
Chaoniens,  mais  le  choix  de  leurs  ma- 
gistrats  suprêmes   ne  pouvait   se  faire 
que  dans  nne  seule  &mille.  On  sait  qne 
le  pouvoir  ém  fo^  usJbiaii»  taôSL  SmX 
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restreint ,  ce  qnî  contribua  à  sa  darée. 
Il  fallait  qu*il  y  eût  une  assemblée  dé- 
libérante ,  puisque  Aristote  a  pn  com- 
fMrer  leur  gouvernement  avec  celui  de 
Sparte.  Ce  conseil  aura  sans  doute  été 
composé  comme  de  nos  jours  les  capi- 
tans  des  phares.  On  peut  voir  sur  ce 
qui  concerne  la  constitution  et  Torgani- 
aation  de  l'Ëpire ,  ce  qu'en  a  dit  Niebuhr, 
L  m,  p.  529  et  531 ,  dans  son  préam- 
bule à  l'histoire  de  Pyrrhus.  Voy.  l'ar- 
ticle de  ce  roi ,  ainsi  que  lès  mots  Alba- 
9iE«  Molosses,  Oltxpias,  etc.  P.  G-y. 

EPIRRÉOLOGIE ,  voy.  Botavi- 
QUK  (T.  III ,  p.  740). 

ÉPISCOPAT,  vor-  Et  JtQux,ÉvKCRK. 

ÉPISCOPAIJX,  Eglise  kpiscopals, 
voy.  Église  (T.  IX ,  p.  333). 

ÉPISODE.  Le  mot  épisode  {hru- 
vôlcov)  a  reçu ,  chez  les  Grecs ,  plusieurs 
acceptions,  qui  se  rapportent  toutes  à 
l'idée  ^intermède.  Selon  Poilus ,  Vie- 
torius  et  Suidas ,  c'est  un  fait  qui  s'ajoute 
à  la  suite  ou  au  milieu  d'un  autre  faiL 
On  employa  d'abord  ce  terme  pour  dési- 
gner une  partie  de  la  tragédie  qui, 
dans  le  principe ,  n'était  qu'un  hymne  en 
l'honneur  de  Bacchus.  Tous  les  ans, 
Athènes  ouvrait  un  concours  entre  len 
po4*tes  fpii  aspiraient  à  l'honneur  de  cé- 
lébrer ce  dieu  :  un  bouc  était  le  prix  du 
vainqueur;  de  là  le  nom  de  ira^fitr 
(r/sstyor,  efo'u).  Pour  donner  plus  d'éten- 
due et  de  variété  à  un  sujet  si  rebattu , 
on  imagina  d'intercaler,  entre  les  diver- 
ses parties  du  chant,  des  récits  héroîipies 
ou  mythiques,  qu'on  appela  trpisodex 
(Krintoie  ^  Poêeiatir ^  ch.  xii.  ;  D'Aubi- 
pïnc, Pmtiqite  au  thMtrr^  liv.  iii,ch.  2  '. 
Bientôt  re^  récits  prirent  la  forme  du 
drame,  et  les  chants  du  chœur,  qui  jus- 
que-là avaient  été  Ir  principal,  ne  furent 
phi4  qu'un  brillant  accessoire.  Dès  lors 
le  mot  épisode,  dans  les  compositions 
dramatiques,  s'appliqua  seulement  a  cer- 
tains rcMes,  à  certaines  scènes,  qui  se 
rattachent  à  l'action  générale  sans  en 
faire  essentiellement  partie.  Tel  est  le 
personnage  de  Philoct«*l<*  dans  YOEtlipr 
de  Voltaire. 

Tout  poème  d'aise 7.  longue  haleine  ad- 
met des  épisodes  :  on  en  trouve  dans  \e% 
odes  de  Pindare ,  dans  (es  «euvres  dtdac- 


gile,  et  flortoac  àmm  Its  ^ 
les  âges  (Aristote,  Poethjm 
Le  Bossa,  Poème  effv, 
2,  S,  4  et5>. 

Selon  le  cours  nalnrel  éa 
action  de  quelque  iaports 
loppe,  en  vertu  de  sa  propn 
vers  dea  incidents  <|«i  en 
en  accélèrent  la  marche.  1 
beliie  de  la  nature,  la  bl 
saurait  être  d'une  scnle  p* 
en  ligne  droite  an  d 
ration  simple  »  nue, 
tendant  au  bat  par  le  d 
court,  manquerait  nécess 
tendue  et  d*intérèt.  Il  faat 
l'esprit  dea  péripéties  iai 
alternatives  de  crainte  tt 
qui  forment  Tinfrigue  « 
la  catastrophe.  Or ,  les  pi 
qu'une  grande  histoire  ent 
cours,  les  incidents  jetés 
sujet,  poar  coopérer  à  « 
ment,  pour  y  répandre 
dé  la  variété  y  voilà  ce  ^ 
nous  appelons  des  épisode 

On  a  souvent  compare  1 
jardin  :  la  grande  aller*  di 
marche  directe  de  raction 
ressemblent  aux  allée*  h 
n'approuvons  point  cette 
qui  présente  répopêe  mar 
sieurs  roules  à  la  fois.  Il  • 
plus  assimiler  le  poète  a  1 
désceavré«  qui  erre  sans  c 
ou  se  détourne  caprictc^ 
chercher  de  vaines  distrai 
les  agréables  détours  du 
suit,  Homère  va  toujonr 
srmper  ad  errntmm  fntin 
récit  se  plie  et  se  replie, 
rompt  jamais.  Pour  le  chaa 
les  épisodes  ne  sont  pas  é'km 
d'<rovre ,  de  brillanlet  dur 
des  ressorts  pour  ameofr 
des  degrés  pour  atteioilra 
Etroitement  unis  à  la  Csbk 
comme  les  membres,  t'iarc 
elle,  vivent  de  la  mroie  «le  « 
au  mi^me  mouvemenL 

Tantôt  Tépisode  est  im 
croissance  du  sujet,  na  ri) 
par  la  force  propre  de  fsd 


tîqaet  d'Hésiode ,  de  \.iicrèce ,  Ae  \\t  -  \v  x^xv  ^<^  \i.  mnx  At,  Cm 
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le  déTouement  de  Nisns  et 
(lÎT.  ix)  ;  tantôt  c*est  une  cir- 
extérieure  qui  vient  aboutir  au 
itre  el  s'associe  à  Taction  pour 
ou  la  ralentir,  comme  les  ser- 
!*énédos  (liv.  ii) ,  et  la  passion 
(liv.  iy).  D'autres  fois  enfin, 
lion ,  l'épisode  ne  s'en  sépare 
L  suit  et  la  pousse  au  but.  Telle 
lition  de  Diomède  et  d'Ulysse 
Y.  x),  incident  qui  natt  de  la 
qui  détruit  une  des  fatalités 
is  d'Ilion. 

sodés  de  la  première  espèce 
1  sujet,  mais  n'y  reviennent 
ne  saurait  les  blâmer,  quand 
itnrellement  produits  par  la 
événements.  Ces  rayons,  que 
-ojette  en  s'avançant,  vont  se 
rs  de  la  fable,  à  laquelle  ils 
ir  des  liens,  sinon  nécessaires , 
rraisemblables.  Ainsi,  vous  as- 
nuit  fatale  qui  déterminera  le 
Inéc  (Enéide^  liv.  ii)  :  ce  tra- 
lement  se  compose  d'une  série 
éplsodiques,  depuis  les  larmes 
e  Sinon  jusqu'à  la  rencontre 
Sans  être  tons  indispensables 
>pement  de  l'action,  ces  admi- 
leaux  en  sont  le  produit  légi- 

ant  nous  préférons  les  épisodes 
3t  du  dehors,  se  plongent  dans 
y  mêlent  comme  des  ruisseaux 
leuve ,  ajoutent  leur  force  à  la 
action  fondamentale,  lui  pré- 
ie  plus  active ,  un  intérêt  plus 
De  ce  genre  est  l'apparition 
(liv.  II j,  jetée  au  milieu  des 
lèbres  de  Troie  pour  consacrer 
nission  du  fils  d'Anchise;  telles 
IS  les  LusiadeSj  les  menaces 
Adamastor  {iMsiades ,  liv.  v) , 
it,  jusqu'à  la  fin  du  poème, 
•s  sur  la  tête  des  héros  portu- 

;mais  un  épisode  ne  nous  pa- 
admirable  que  lorsqu'il  tient 
nt  à  l'action ,  et  par  son  origine 
D  dernier  effet;  lorsqu'il  s'é- 
1  sein  de  la  fable ,  pour  la  sou- 
ton  influence  et  la  conduire  à 
*•  Ainsi  l'homicide  repos  d'A- 
aie  le  récit  épisodjqnedas  oom- 


balf  et  de  la  mort  de  Fatrocle  [Iliade 
liv.  XYi ,  XTii,  XTiii) ,  et  la  mort  de  Fa- 
trocle fera  cesser  le  repos  d'Achille; 
ainsi  la  guerre  du  Latium  amène  la  fia 
cruelle  du  jeune  Pallas  [Enéide^  liv.  x , 
XI  et  xii),  qui  sera  l'arrêt  de  mort  de 
Turnus. 

On  voit  que  nous  n'admettons  pas  l'o- 
pinion de  certains  critiques ,  qu'on  peut 
retrancher  un  épisode  sans  que  l'action 
générale  en  souffre.  Si  Tépisode  est  bien 
amené,  s'il  tient  suffisamment  au  sujet, 
il  ne  peut  être  supprimé  sans  laisser  nne 
lacune.  Aussi  condamnons  -  nous  sans 
restriction  les  épisodes  de  pur  ornement. 
Quelque  agréable  distraction  qu'ils  pro- 
curent ,  ils  nuisent  à  Teffet  d'ensemble 
et  affaiblissent  l'intérêt.  A  ce  titre,  nous 
blâmons  la  touchante  aventure  d'Olinde 
et  de  Sophronie  {Jérusalem  déliçrée^  liv. 
II  ) ,  et  l'histoire  déchirante  d'Inès  (  Lu- 
siadeSy  liv.  m).  Nous  ne  croyons  pas 
même  devoir  approuver  la  magnifique 
digression  sur  les  prodiges  arrivés  à  la 
mort  de  César  ;  car  elle  ne  tient  que  par 
un  fil  an  premier  livre  des  Géorgiques. 
Au  contraire,  nous  admirons  sous  tous 
les  rapports  la  fable  d'Aristée,  qui  n'est 
qu'un  précepte  en  action,  et  qui  par 
conséquent  est  une  des  pièces  essentielles 
du  quatrième  livre. 

G^rdons«nous  toutefois  de  donner  le 
nom  d'épisodes  à  des  portions  intégrantes 
de  l'action  :  le  récit  d'Énée  à  Didon ,  par 
exemple,  bien  qu'il  contienne  des  détails 
épisodiques,  n'est  point  lui-même  nn 
épisode.  C'est ,  à  proprement  parler ,  le 
début  de  la  fable ,  rejeté  au  second  et  au 
troisième  livre  par  un  artifice  de  compo- 
sition. 

Un  épisode,  dans  tous  les  cas,  doit  em- 
bellir, enrichir  le  poème  où  il  se  trouve 
placé.  Dès  qu'il  n'ajoute  pas  an  charme 
de  l'ouvrage ,  il  est  défectueux.  Le  poète 
prodiguera  donc  tous  les  trésors  de  son 
génie  dans  ces  petites  épopées  qui  gravi- 
tent autour  de  la  grande  et  en  forment 
l'éclatant  cortège.  Là  rien  n'exaise  la  mé- 
diocrité; tout  exige  nn  travail  accompli, 
exposition,  nceud,  dénouement. 

Surtout  que  les  épisodes  interviennent 
à  propos  et  s'encadrent  henreusement; 
qu'ils  se  détachent  sur  le  fond  et  di-» 
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tt  d'Àndromtqiie  {Iliade,  \rr.  ti)  ,  Her- 
mÎDÎe  chez  des  ber^rs  [Jérusalem  déli- 
çrée^  liv.  vu)  bodI  des  peintures  d*auunt 
plus  délicieuses  qu'elles  font  un  instant 
trêve  à  la  sanglante  horreur  des  batailles. 

Les  épisodes  étant  un  accessoire,  il 
faut  qu'ils  se  renferment  dans  de  justes 
limites  9  et  pour  le  nombre  et  pour  Té- 
tendue;  ils  doivent  parer  le  fond,  et 
Don  le  faire  disparaître.  On  conçoit  dif- 
âcilement  une  épopée  dont  le  Jocrlyn 
de  M.  de  Lamartine  ne  serait  qu'un  épi- 
sode. ^6ij^.  Épopéb. 

Remarquons  cependant,  en  finissant, 
que  certains  poèmes,  comme  les  ASéia~ 
morphoses  d'Ovide  et  la  Divine  Comé- 
die du  Dante,  ne  sont  qu'un  ingénieux 
tissu  (Je  récits  épisodiques.  L.  D-c-o. 

tiPISTAXIS,  voy.   Uéxoaahaoie 

VASALB. 

ÉPI8TOLAIRE   (  oehrb  ).    Beau- 
coup de  sujets  sont  de  nature  à  être  trai- 
tés Sdus  la  forme  de  lettres ,  et  ces  let- 
tres fictives  peuvent  admettre  diverses 
formes  de  style.  Ainsi,  tantôt  elles  seront 
une  argumentation  profonde,  une  dia- 
lectique vive,  pressante,  comme  les  let" 
très  de  Junius  en  politique  ;  en  théolo- 
gie      les    Provinciales   de    Pascal;  en 
matières  philosophiques ,  la  Lettre  de 
J.-J.  Rousseau  à  Tarchevêque  de  Paris, 
eic;   tantôt  ce  seront  de  petits  traités 
d<*siinés   à  faciliter  l'acquisition    d'une 
science,  comme  les  Lettres,  trop  vantées, 
sur  la  Mythologie;  parfois  aussi  une 
maligne  critique  de  nos  mœurs  ou  de 
nos  travers  :  c'csl  noiiimrr  le»  Lettres 
penanes,  cet  ingéiiieu\  badinage  du  gé- 
nie. 

Mais  quant  aux  ronitins  r/i  Irltres ,  ils 
rentrent,  par  leur  forme  même,  dans 
toutes  les  comlilions  imposées  au  style 
épistnlnin*.  L'auteur  n'a  point  la  per- 
mission de  s'j  montrer,  et  chaque  per- 
sonnage doit  y  écrire  de  manière  a  nous 
laitier  croire  que  nous  lisons  une  lettre 
véritable,  et  que,  d'après  »on  caractère, 
ses  passions  ,  elle  n'a  pu  éire  tracée  par 
un  autre  que  par  lui.  ('ette  imitation 
tidrie  et  variée  de  la  nature  n*esi  pas 
rho^e  facile,  et  Richardson,  dan»  sa 
l 'tarisse,  est  pres(|ue  le  seul  qui  ait  pro- 
duit cette  illusion.  Roustcau,  dans  son 
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tout 

très  romans  éptstoîatm  as  ■ 
ront  pas  même  on  tel  ilfrtn— 
Il  faut  l'avouer,  d'aiticws.  m 
de  composition,  eo  reoéu* 
marche  des  é\éDemcati  p^ 
blable,  U  rendait  aasii  notai 
délavait  Tactioo  et  v  iaméi 
vent  des  lon^eurs  prnqw 
grand  défaut  poor  1rs  («Ytn 
aussi  a-t-elle  été  presque  « 
abandonnée  par  les  romanr 
tre  épo(|ue. 

EpistoljC  OBsrranBrv  v 

livre  publie  sous  ce  litre  p« 

paré  aux   Lettres  /r-%u»cu 

tendance,  l'esprit  ef  le  rii^nt 

fut   pour   tourner  rn  riiica 

ignorance,  le    pédaolisiDr. 

persécution  et   les  nMeuri  «1 

moines  qui  enseignaient  a  C 

Ulrich  de  Hutlen    v^r.  .  -f 

animé  d'une  haine  vigoomi» 

scurantisme,  publia,  à  l'aida 

amis,  peu  de  temps  a«aBi 

religieuse,  ces  lettres  en  laiii 

qu'il  supposa  provenir  des  ( 

ferkorn  et  autres  moines  C« 

c'est  que  les  moines  de  G>h 

d'abord  ce  livre  au  sennii 

nèrent  à  expliquer  dan^  leur 

faire  apprendre  le  latio  a  I 

mais  bientôt  ilsreror.r.urrnt- 

été dupes  i^e  leur  bonne  ioi  1 

crovable.  i'.e%  lettre»  *«tni,  s 

une  sntire  uati<«nale  plr-or 

chaleur,  de  saillies  et  de  «^r.; 

aussi  fit-elle  un  effet  pnKJ  <^e 

fui  souvent  reinipriiTie.  1  a  p 

tionpaiaii  être  «  elle  quiporti 

vaut  :  F.piyt**lte  **6.%rar*  r.'*n 

venertihilem  wrutn  mti^-  «f-a 

Grtittiitn  IhtM'enrnrn^e'K  (V^ 

pirvr  l"*nas  Itttera*  d  <rK:r^ 

loi'is  ettemp'*nè'uj  mijt.r,  j 

volumtn  C'uirttr.  In  '  <-':.■•.•*•.* 

in  imprefftrtd  .4  Lit  M  'iMX' 

raractères  gothiques,  sans  A 

probablement  imprimer  a  ! 

aux  environs,  en  l3tS*.lW» 


^*;  Il  rr«u1u  mètmt  ««<%- rcAti 
né*^  ^ar  Iparat,  •<*•  pas  Vws^^ 
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pamt  une  défoue  da  juif  con- 
ffcfierkoniy  contre  les  attaques 
&CS  daos  ces  lettres,  qui,  en  1517, 
CBiscs  à  Tindez  à  Rome.  Les  édi- 
laliaéquentes  parurent  également 
Ce  y  et  avec  de  fausses  indications 

•  On  augmenta  les  lettres  d'une 
9  et  d'une  troisième  partie,  no- 
it  «iana  les  éditions  ayant  pour 
Uua  volumtna  Epistolarum  ob- 
tm%  wrorumy»,.  attico  iepore  re- 
ïenuo  excusa  et  à  menais  repur^ 
EUmae ,  MDLYI,  2  vol.  in-12;  et 
KfiEf  obscurorum  virorum^  tertio 
*ne  auctœ^  Londini,  1689,  in-13. 
nûères  éditions  faites  en  AUema- 
U  celle  de  Francfort,  1757,  avec 
■traits  mal  exécutés ,  celle  de 
leet  Mûnch  (Leipz.,  1827)  et  celle 
loterround  (Hanov.,  1827,  2  v.  in- 
I  peut  joindre  à  cet  écrit  les  La- 
\gones  obscurorum  virorum  non 
tUeper  scdem  apostolicam  ;  Epi- 
Xrasmi  Roterdami^  etc. ,  Cologne, 
iii*4®,  ouvrage  ambigu ,  qui  n'est 
ir  ni  contre  les  hommes  obscurs 
m  par  Hutlen  et  ses  amis.  D-g. 
ISTOLAIRE  (sTYu).  S'il  est  un 
f  écrit  qui  n'admette  point  de  pré- 
•C  de  règles  et  dont  la  composition 
iiec  s'enseigner, c'est  sans  doute  ce- 
e  Ton  a  compris  sous  cette  dénomi- 
i.£n  dépit  du  poème  didactique  de 
••  Dell  lie  sur  la  Conversation  y  on 
ofeise  point  l'art  de  causer,  et  une 
I  |ionr  avoir  tout  son  charme,  doit 
me raoj^nV  intime  et  familière.  Elle 
■ne  grande  partie  de  son  mérite  et 

•  attrait  distinctifs  si  l'on  peut  s'a- 
Itoir  qu'elle  a  plutôt  été  écrite  pour 
iblic  que  pour  celui  auquel  elle  est 
née.  C'est  le  reproche  que  Ton  peut 
»  du  moins  partiellement,  à  deux  re- 
I  épistolaires,  très  remarquables  du 
»  que  nous  a  laissés  l'antiquité ,  les 
&e  de  Cicéron  et  celles  de  Pline  le 
'•  Que  l'on  y  trouve  souvent  des  dis - 

lÎTre  Epistolarum  darorum  virorum  ad 
^«iwAfM  Phoretnsêm.  Le  lien  de  l'imprea- 
'%  Hagaenau  en  AUace,  où  le  Téritalile  au- 
k  ces  éptires,  WolfgaDg  Angst,  était  em- 
Aaas  rimprimerie  de  Th.  Anselm.  Mais  le 
'«  parut  à  BÂle  en  i5iq.  J^oir  Particle^n^jl 
keyclopédie  alleaunde  d'Ench  et  Grober, 

I.H.6. 


scrtationi  éloquentes,  des  remarques  in- 
structives ,  d'ingénieuses  discussions , 
d'accord  I  mais  en  général ,  ce  sont  de# 
fragments  littéraires,  historiques,  philo- 
sophiques, et  non  des  lettres;  ou,  si  l'on 
veut  leur  conserver  ce  nom  ,  il  faut  bien 
convenir  qu'évidemment  elles  ont  été 
mises  à  l'adresse  de  la  postérité. 

£lle  n'en  a  pas  moins  accepté  ce  legs» 
comme  celui  de  productions  empreintes 
d'un  véritable  talent.  Il  n'en  a  pas  été 
de  même  du  legs  que  lui  destinaient 
également  deux  hommes  dont  la  faconde 
épistolaire  usurpa  pendant  quelque  temps 
une  grande  renommée ,  Balzac  et  Voi- 
ture. L'emphase  et  la  pédanterie  du  pre- 
micTy  que  ses  contemporains  surnommè- 
rent pourtant  le  grand  épistolier^  le 
mauvais  goût  et  les  pointes  prétentieuses 
du  second,  qui  transportaient  les  pré^ 
cieuses  de  Thôtel  de  BLambouillet,  furent 
bientôt  mis  à  leur  place  par  des  lecteurs 
qu'avaient  formel  les  bons  écrivains  du 
XYii^  siècle.  Mais  tout  en  ayant  appris 
qu'il  ne  fallait  pas  écrire  des  lettres 
comme  les  leurs,  nul  ne  savait  comment 
il  fallait  les  écrire. 

M°^^  de  Sévi  gué  devina  ce  secret  sans 
le  chercher  y  et  en  s'abandonnant  à  son 
âme,  à  son  esprit,  à  ses  impressions. 
Voilà  celle  qu'on  aurait  pu  nommer  Vé- 
pistolièrCj  comme  La  Fontaine  fut  appelé 
le  fablier.  C'est  qu'elle  écrivait  pour  sa 
fille,  pour  ses  amis,  et  non  pour  être 
admirée  ;  c'est  que  M"*^  de  Grignan , 
Coulanges,  etc. y  étaient  là  devant  elle, 
qu'elle  causait  avec  eux,  leur  racontait 
péle*méle  ses  pensées  et  un  fait  qui  l'a- 
vait frappée ,  ses  projets  et  la  chronique 
du  jour,  qu'elle  leur  faisait  partager  tou- 
tes ses  émotions  de  joie,  de  tristesse, 
d'aversion,  d'enthousiasme;  c'est  qu'elle 
se  gardait  bien  d'effacer  une  répétition , 
de  corriger  une  négligence  ou  même  une 
faute  si  elles  avaient  coulé  de  sa  plume, 
conservant  toute  la  grâce  du  laisser^al- 
ler,  toute  la  verve  du  premier  jet. 

Après  ce  grand  modèle,  le  style  épis- 
tolaire compte  encore  chez  nous  plu- 
sieurs femmes  qui  l'ont  possédé  avec  des 
nuances  et  à  des  degrés  différents.  Ainsi, 
les  lettres  de  M™"  de  Maintenon  se  dis- 
tinguent par  une  spirituelle  raison  et 
«ne  correcte  élé|^«AOt\  «aU»  4t¥i!^^  \ya^ 
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DefTand  par  la  finesse  des  observations 
eC  fMr  des  appréciations  presqne  ton- 
joors  remplies  de  tact  et  de  goût;  celles 
enfin  de  M'^*  de  TEspinasse  par  la  cha- 
leur des  sentiments  et  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  beauté  de  la  passion.  Sans  of- 
frir des  qualités  aussi  prononcées,  les 
lettres  de  M""^  de  La  Fayette,  de  Yillars 
de  Tencin,  de  M'^*  Aîssé,  et  de  plusieurs 
autres  dont  où  a  fait  un  recueil ,  il  y  a 
quelques  années ,  n'étaient  point  indi- 
gnes de  cet  honneur. 

On  voit  que  le  style  épistolaire  a  sur- 
tout été  cbex  nous  le  domaine  des  fem- 
mes. Cela  devait  être,  puisqu'il  exige 
avant  tout  du  naturel,  de  l'abandon,  une 
gracieuse  simplicité  :  aussi  nos  auteurs 
les  plus  célèbres  ont-ils  dû  leur  céder 
la  palme  de  ce  concours.  Combien  sont 
froides  et  sèches  les  lettres  de  Boileau,de 
J.-B.  Rousseau,  de  Racine  lui-même, 
mises  à  c6té  de  celles ,  je  ne  dis  pas  de 
M"'*  de  Sévigné,  mais  des  autres  da- 
mes nommées  !  Un  seul  homme  en 
France  a  pu  se  faire  citer  en  ce  genre 
auprès  d'elles:  c'est  Voltaire,  qui,  non 
moins  grand  prosateur  que  grand  poète, 
put ,  grâce  à  la  flexibilité  de  son  esprit, 
acqaérir  ce  que  la  nature  lenr  avait 
donné,  et,  dans  sa  correspondance  vo- 
lumineuse, nous  laisser  aussi  des  modè- 
les piquants  et  variés  de  ce  style. 

C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  pro- 
portions que  le  talent  épistolaire  se 
trouve  réparti  cher,  nous  entre  les  deux 
sexes.  Pour  un  homme  tel  que  Paul- 
Louis  Courier,  qui  s'y  est  fait  remar- 
quer, on  pourrait  peut-être  trouver  vingt 
femmes  de  la  société  qui  ne  sont  point 
des  femmes  de  lettre  s  ^  et  dont  les  lettres  ^ 
écrites  à  l'improviste,  pourraient  les 
faire  nommer,  sans  trop  de  flatterie  ga- 
lante, les  Sévigné  du  \ix^  siècle,  comme 
avec  justice  on  avait  appelé  M"'  Con- 
tât la  reine  des  billets,  M.  O. 

ÉPLSTOL<K2RAPHES.  On  donne 
ce  nom  à  quelques  anciens.  Crées  ou 
Romains,  qui  nous  ont  laissé  des  lettres. 
Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  commerce 
épistolaire  ne  soit  presque  contemporain 
de  l'invention  de  l'écriture;  et  quelque 
imparfaites  que  dussent  ôtre  ces  pre- 
mières communications,  il  est  certain  que 
de»  qu'on  pot  fonmier  Vayna^  y»  4ek\  vM\«^\jek\MMLTm  da  l>l«c,  dk  i 


signes,  la 
lien  à  l'autre  en  fat,  à  pn  p^ 
le  plus  anti«|«e.  H 
développer,  et,  de 
perfectionnements,  il 
de  littérature.  ToalclbbIkm4 
nasse  et  DéméCrios  de  PWhii 
rent  les  premiers  à 
des  règles  certaines.  La 
goût  avaient  acnls  ptéiidè  i  Is 
des  lettres  de  Platon,  d'An* 
crate,de  Désoatbène  etdTs^ 
il  nous  en  reste  plnsîcmiée< 
hommes.  Les  sophistes  rt  It 
vinrent  ensuite  :  aonvcnt  ils  éi 
forme  épistolnire  à  Icnrs  disa 
pour  y  ajouter  pins  d'inicrll, 
rent  leurs  lettres  sons  les  mi 
sonnages  célèbres  des  temps  | 
falsificateurs  allaient  pins  Ion 
huaient  leurs  dédamations  t  < 
nages;  mais  une  saine  critîqi 
justice;  on  ne  s*y  méprend  pi 
nous  occupons  qne  des  tpm 
véritables,  de  cenx  qni  écrr 
pour  répandre  chi  pnblîcr  li 
mais  naturellement  et  svtc 
qu'inspirent  les  rebtions  famfl 
les  Grecs,  on  en  a  qnelqn 
Théano  de  Crète  ou  de  Ci 
Phalaris,  d*Aristénète,d*\ln| 
il  s'en  faut  de  beancnap  qa*' 
toutes  authentiques.  Celle*  de 
Julien  sont  plus  philosophiqni 
lières;nousen  avons  ans»i  de] 
Gaza ,  qn  î  V  i  vai  t  son  s  J  offin.  El 
le  IV*  siècle,  leg< 
veillé  chez  les  (i 
recueils  de  ThéophylacCeftde 
Chez  les  Romains  1^  I<t1i 
devenues  partie  de  leur  l-Hfl 
fort  tard.  Qui  ne  connaît  rrih 
ron  si  improprement  appr<««s, 
dans  l'usage  de  notre  dafre«i 
latin  ad  jamiliares  n'est  pas| 
car  ce  sont  souvent  de  gran^f 
politiques;  mais  elles  ont  W 
style,  et  de  plus  elles 
les  lettres  à  Atticus,  à 
Cicéron,  et  à  Brut  us,  une  snrtf  ^ 
eff,  lues  par  ordre  de  date.  eHn  i 
à  des  mémoires  sur  les  alfaim 
il  l'époque  la  plus  \m\  niiHlt^ 
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B  tout  aotre  goure:  il  y  a  plas  de 

«t  qnelqnee-tines  toot  citées 
dUs  chefs -d'oeavre  de  descrip- 
Iles  de  Sénèque  ne  soot  que  des 
Kions.  FroDto,  né  sous  Domitien 
Elcrray^et  mort  vers  165,  a  aussi 
I  lettres  que  Tillnstre  cardinal 
tvoavées  dans  un  palimpseste  du 

Nous  citerons  encore  Aurelius 
M,  proconsul  d'Afrique  en  370 
l  en  891  :  il  a  beaucoup  imité  la 
de  Pline  ;  saint  Paullin,  évéque 
,  Apollinaire  Sidoine,  évéque  de 
ty  tous  deux  du  t^  siècle.  Rela- 

aux  modernes,  vojr,  les  articles 
sSjrie  Épistolairb.  P.  G- t. 
*APHE  (en  latin  epitaphium^ 
nriTaç^coç,  adjectif  composé  de 
mbeau,  et  de  la  préposition  M, 
»iir  lequel  il  faut  sous-entendre 
'mscriptiofi).  L'épitaphe  n'était 
«X  les  Grecs,  un  honneur  prodi- 
édémone  n'accordait  cette  dis- 
qu'aux  guerriers  morts  pour  la 
ni  ne  connaît  celle  de  Léonidas 

compagnons  :  Pas  tant  y  va  dire 
, etc.?], ou  aux  femmes  décédées 
luiant  UD  nouveau  citoyen.  Rome 
is  sévère  sur  ce  point,  et  chez 
ion  toute  famille  en  état  de  con- 
ne  tombe  à  quelqu'un  des  siens 
re  graver  soo  épi  taphc.  Toutefois, 
nservèreni  en  général  la  simpli- 
énique  ;  presque  toutes  commeu- 
^  la  monotone  formule  :  Sta^ 
Cest  que,  les  champs  de  repos 
icés  près  des  routes,  cette  inter- 
1  au  voyageur  était  la  préface  oa- 
le  toute  inscription  de  ce  genre, 
euples  modernes  ont  trop  souvent 
tpitaphe  flatteuse  et  prolixe;  néan- 
D  en  peut  citer  qui  sont  exemptes 
mble  défaut.  Les  Anglais  n'ont 
['an  nom  sur  la  tombe  d'un  de 
us  grands  poètes  :  Dryden;  un 
inçaisa  lui-même  dicté  son  épi- 
acques  Delille  l  et  la  concision  de 
e  hommage  funèbre  à  un  grand 
:  Les  os  du  Tasse yiC^^X.  pas  moins 
tle.  Sans  avoir  cette  brièveté  su- 
Ipitaphe  de  Chevert,  composée 
srot,  offre  une  haute  et  imposante 

is  cilcroB»  umm  i isgolière  vdléité  db 


Le  genre  de  l'épitaphei  an  sarploBy  a 
pris  en  France  une  prodigieuse  extension. 
Tour  à  tour  elle  y  est  devenue  historique, 
morale,  louangeuse ,  satirique ,  et  même 
bouffonne  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
celles  de  ces  deux  dernières  catégories 
n'avaient  pas  précisément  la  destination 
assignée  à  l'épitaphe  par  son  étymologie. 
Ce  serait  effectivement  un  arrêt  surpas- 
sant la  sévérité  de  ceux  de  l'ancienne 
Egypte  que  celui 'qui  resterait  à  perpé- 
tuité gravé  sur  la  cendre  d'un  défunt. 

L'épitaphe  se  ressentit  d'abord  chez 
nous  de  la  naïveté  parfob  un  peu  cyni- 
que du  langage  ;  tous  nos  recueils  litté- 
raires en  ont  cité  de  curieux  exemples, 
entre  autres  celui-ci,  dont  l'expression 
n'est  au  moins  que  burlesque  : 

Cy-gtt  Marguerite  Gnillier, 
En  son  peut  particalier. 

Un  bel  exemple  de  l'épitaphe  philo- 
sophique et  morale,  c'est  celle  du  comte 
de  Ténia,  qui,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens  pendant  une  longue  existence,  or- 
donna d'inscrire  sur  sa  tombe  ces  deux 
seuls  mots  :  Tandem  felix  l  Celle  de  Pas- 
serai n'offre  peut-être  pas,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  moins  de  philosophie;  on 
sait  comment  elle  se  termine  : 

Et  je  ne  tais  Traioient  pourquoi 
\jk  mort  Toulnt  songer  à  moi. 
Qui  ne  m'occupai  jamais  dVUe. 

Un  modèle  de  l'épitaphe  satirique  y 
c'est  celle  de  Robespierre  qui,  si  elle 
n'est  pas  gravée  sur  une  tombe  refusée  à 
ses  restes,  demeurera  du  moins  clouée 
en  quelque  sorte  à  sa  mémoire  : 

Panant,  ne  pleure  point  mon  sort; 
Si  je  rivais >  tu  «erais  mort! 

En  général,  l'épitaphe  éerite  en  vers 
n'est  chez  nous  que  fictive^  c'est-à-dire 
un  hommage  au  défunt  ou  une  opinion 
exprimée  sur  lui,  et  non  l'inscription  de 
son  monument  funéraire.  Telles  sont 
celles  de  Turenne,  de  Rantzau,  dans  le 
style  héroïque  ;  de  Molière,  de  J.-B.  Rous- 
seau, etc.,  dans  le  style  élégiaque.  Sou- 

Ucooisme.  Snr  la  tombe  du  feld-maréchal  Soo- 
▼orof^  an  convent  d'Alexandre  Ilefski  à  Saint- 
Pétersboorg,  on  lit  ces  mots  :  Ci  git  SouporoJ,  En 
effet,  ils  en  disaient  assez.  Hais  après  le  filet  de 
•éparatioa,  vient  ansaitAt  tonte  la  kyrielle  des 
titnêduhko^iCom^BjwmiUkitf^iufttu     S% 
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TentnèmerépiUphe  eside  la  oomposidoa 
de  celai  qu'elle  concerne:  Scarron^  Fon- 
taine,  Piron  et  quelques  autres  se  sont 
fiiit  eux-mêmes  des  épitaphes  fort  ori- 
ginales; mais  ce  fut,  il  faut  Favouery  une 
singulière  attention  que  celle  d*un  auteur 
du  dernier  siècle ,  de  ce  bon  M.  de  la 
Place,  qui,  publiant  en  1783  trois  gros 
▼olumes  formant  un  Rrcueiid'épitapheSf 
imagina  de  régaler  de  la  leur  tous  ses 
amis  vivants  et  bien  portants.  Il  crut  sans 
doute  que  c'était  là  un  de  ces  petits  pré- 
sents qui  entretiennent  l'amitié ,  et  la 
sienne  était,  comme  on  voit ,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde. 

De  nos  jours,  on  fait  beaucoup  moins 
d'épitapbes  poétiques;  maisl'épitapheen 
prose  vient  inévitablement  s'inscrire  sur 
toutes  les  tombes  de  nos  cimetières.  Quel- 
ques-unes  sans    doute  sont  touchantes 
dans  leur  simplicité  ;  on  a  cité  avec  rai- 
son celle  d'une  mère  de  famille:  Im pre- 
mière au  rendez-vous  ;  celle  du  frère 
d*un  de  nos  peintres  célèbres  :  Cigtt  mon 
meilleur  ami  :  c'était  mon  frère,  Biais 
combien  d'autres  ont    offert,  soit    par 
leur  emphase,  soit  par  des  défauts  con- 
traires, plus  d'un  genre  de  ridicule.  Qui 
ne  se  rappelle  cette  épitaphe  qu'on  pour- 
rait nommer  commerciale,  où,  tout  en 
déplorant  la  perle  d*une  femme  adorée, 
l'inconsolable  époux  annonçait,  en  guise 
de post-scriptum^  qu'il  continuait  détenir 
un  magasin  de  bas,  a\ec  indication  de  la 
rue  et  du  numéro  ?  Aussi,  pour  éditer  ce 
scandale  et  d'autres  plus  graves,  il  a  fallu 
créer  un  inspecteur  des  épitaphes,  comme 
il  fut  proposé  d'en  nommer  un  pour  tes 
enseignes.  Depuis  ce  temps  il  ne  leur  est 
plus  permis  d'outrager  la  morale,  la  rai- 
son,  ni  même  la  langue  ^l'orthographe 
non  comprise';   mais   aussi   elles  sont 
devenues  d'une  assez  fade  mouotonie  : 
on  n*y    voit   que  buns    pères ,  tendres 
fils,  épouses    \er tueuses  ,    maris   fidè- 
les, etc.,  etc.;  ce  qui  produisit,  dit-on. 
Terreur  bien  naturelle  d'un  enfant  au- 
quel son  éducation  avait  déjà  appris  qu'il 
y  avait  dans  le  nirmde  des   bons  vt  des 
méchants.  Conduit  par  sa  mère  au  cime* 
tière  le  plus  peuple  de  la   capitale,  et 
voyant  tous  les  tombeaux  proi'Iamer  cette 
réunion  de  qualités ,  il  ne  douta  pas  que 

C6  dcraiw aaiW  MttftvèMti^ 
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▼ertnt»  cl  dh 
nant,  nanmiy  alloBs  tairr^ 
quelque  grande  catsitupÉiia 
jour  l'histoire  écrite,  la  fBÊâmé 
rait-elle  pas,  coame  ctl  «É 
croire  an  penpie  ■edde,  ■■  h 
épitaphes  ? 

ÉPITHALAME  d-rrr^ûa 

nuptial}  mot  compose  éc  h 

5â)apoCt  lit  DO  chamfarrde  fu 

riéesj.  C'est  an  poène  a  Toc 

mariage.  Le  no»  de  ce  pocai 

que,  chez  les  Grecs ,  il  sed 

porte  de   l'apparteBcat  da 

époux.  On  ne  manquait  fm 

l'hymen ,  de  faire  des  v«sai  | 

ries,  de  leur  prédire  us  k 

mérique,  et,  s'ils  cuicat  pi 

destinées  propres  à  flatta*  le 

L'épithalame  se  rencontre 

les  littératores.  On  en  tro 

Psautier  de  IHvid    Pt.  44 

tique  des  cantiques  est  le  ci 

le  plus  magnifique.  Hésiode. 

Théocrite,  Sapho,  A  pollua 

cèrent  dans  ce  genre  de  pc4 

tins  firent  d'abord  des  epiib 

mitation  des  Grecs;  pou  i! 

carrière  à  leur  inuciDatioe 

l'on  eut  les  vers  fesceanim 

jour  même,  pour  corapbir 

nien,  Ausone  fit ,  avec  des  V 

plus  charte  des  poètes,  a^es 

stiches  de  Virgile,  un  ceoiefl 

tial,  dont  il  chercha  vaiofs 

ser  la  licence. 

Comme  il  n'y  a  point  tu 
|>articulier  affecté  à  l'epithi 
pouvons  ranger  si>as  ce  lilr 
pièces  de  vers  où  I'ab  frlîc 
veaux  époui  sur  leur  aniao,  : 
des  récits  y  des  chants  wm 
natifs,  du  grec  «u9i?s:V  a 
cations  à  l'Hymen,  conme  dj 

O  Hrinco^r,  llvara  ' 
OHvan.Hrs^mM 

Nos  chansons  de  n«e  ses 
épithalames,  les  seuls  né» 
possibles  parmi  ncms^  L^^  «i 
ranger  en  conlienornt  dr  fj«^ 
du  reste,  sont  bien  pttat  n 
par  lesprit  et  la  gaiic  ^«c 
timent  et  la  dècenctb  >o«i 
V  CéUfMloire^  Itt  BSSeU  ^fl 
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t  noces  f  tEau  bénite  et  le 
e  la  mariée.  L'usage  des  épi- 
lans  la  primitive  acception  do 
uve  eocore  parmi  les  villa- 
Basse -Normandie.  Là,  pen- 
'emières  heures  que  passent 
»  nouveaux  époux,  les  con- 
noce  entonnent  des  couplets 
le  la  chambre  à  coucher.  Ce 
ers  fesceonins  pleins  d'une 
Ine  :  ils  n'ont  pas  d'autre  mé- 

J.  T-v-s. 
RTE  ( d'ÉirfOsToç ,  posé  sur, 
Foute  qualification  d'un  sub- 
ine  épithète.  Il  en  est  qui  sont 
>les,  les  autres  sont  de  pur  or- 
1  a  souvent  considéré  les  pre- 
me  de  simples  adjectifs  {voy,)y 
épithctc  a  été  restreint  à  dé- 
modificatifs  sans  lesquels  Ti- 
ale  serait  suffisamment  expri- 
avec  moins  de  force,  ou  de 
u  de  grâce.  D'après  cette  dis- 
Imise  par  Marmontel,  liquide 
ne  sont  que  des  adjectifs  dans 
ers  de  Racine  : 

:  sar  le  dos  de  la  plaine  liqaide 
ros  booillons  nne  montagne  ho- 

i*il  en  soit,  les  épithètes  sont 
équent  usage.  Elles  servent  à 
*  les  pensées,  à  donner  de  l'é- 
peintures,  du  nombre  aux 
ne  variété  infinie  aux  nuances 
'S.  Employées  à  propos,  elles 
idée  plus  piquante,  le  senti- 
pathétique,  l'expression  plus 
e.  Placées  sans  discrétion,  elles 
i  faiblesse  et  l'indigence;  elles 
t  dégradent  le  style, 
•dernes  sont  plus  sévères  que 
I  sur  le  choix  et  l'emploi  des 
Homère,  à  toutes  les  pages, 
xemples  de  qualifications  dont 
ne  peut  supporter  la  traduc- 
ale.  Ce  genre  d'épithète  est 
dans  Virgile,  et  il  l'est  devenu 
dans  les  poètes  latins  posté- 
siècle  d'Auguste.  La  langue 
repousse  en  général  les  épi- 
^  du  caractère  de  l'homme 
âture  des  choses,  pour  celles 
iviennent  aux  hommes  et  aux 
des  CM  doQoét,  f^mkn 


à-dire  pour  les  épithètes  de  cûroonstance. 
Les  sources  de  ces  dernières  sont  dans  le 
génie  de  l'écrivain  qui  les  emploie  sou- 
vent avec  bonheur,  par  opposition,  par 
hypallage  et  par  métaphore  {voy,  ces 
mots).  J.  T-v-^ 

ÉPITOMÉ  (du  grec  Ifrtro/tq,  com- 
posé de  C9ri,  sur,  et  riftyu,  je  coupe), 
mot  qui  sert  à  désigner,  dans  notre  lan- 
gue, l'abrégé  (ro/.)  d'un  livre,  en  général, 
mais  plus  particulièrement  d'une  histoire. 
Ainsi,  on  disait  autrefois  épitomer  pour 
faire  un  abrégé.  L'utilité  des  épitomés 
est  incontestable  :  quelquefois  ils  ont 
l'inappréciable  avantage  d'offrir  en  sub- 
stance toutes  les  idées  généra  les,  toutes 
les  notions  essentielles  sur  une  science 
ou  un  art.  Ils  nous  procurent  alors  la 
facilité  de  connaître  beaucoup  de  choses, 
et  par  là  d'apercevoir  le  lien  philosophi- 
que qui  nuit  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  ;  mais  c'est  peut- 
être  surtout  lorsqu'ils  s'appliquent  aux 
arts  et  à  l'industrie  que  les  épitomés,  qui 
alors  prennent  le  nom  de  manuels^  de- 
viennent plus  importants  encore.  En 
effet,  ils  éclairent  l'ouvrier,  le  font  re- 
monter naturellement  aux  causes  en 
vertu  desquelles  il  opère  et  réussit;  ils 
impriihent,  en  un  mot,  le  cachet  de  l'in- 
telligence aux  créations  de  l'industrie,  et 
révèlent  de  la  science  au  fond  de  mille 
opérations  qui,  sans  elle,  se  réduiraient 
à  un  pur  mécanisme. 

Cependant,  comme  les  meilleures  cho- 
ses du  monde  ont  toujours  an  côté  mau- 
vais, les  manuels  et  épitomés  ont  aussi  on 
grand  inconvénient;  car  ils  favorisent  la 
tendance  déjà  si  naturelle  de  la  paresse 
de  l'esprit,  et,  si  l'on  doit  rapporter  à  ces 
ouvrages  la  diffusion  facile  des  lumières, 
le  cosmopolitisme,  pour  ainsi  dire,  de  la 
science,  on  doit  aussi  les  regarder,  en 
partie,  comme  la  cause  de  tous  ces  esprits 
superficiels  qui  n'ont  rien  de  solide  et 
dans  te  cerveau  desquels  les  idées,  re^es 
à  la  hâte  et  sans  travail,  se  trouvent  mal 
digérées,  mal  classées,  et  ne  s'offrent  que 
péle-mèle.  De  plus,  on  peut  reprocher 
aux  épitomés  d'occasionner  souvent  la 
perte  des  originaux  {voy.  JuSTiv) ,  puis 
de  fausser  les  jugements  en  présen- 
tant les  Idées  à  demi  :  tossi  est-ce  star- 
toot  lortftt'ili  oBt  pMff  objet  étf  imàm 
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sérieuses  que  l*oa  doit  apporter  dans 
rexameo  critique  des  épitomét  beaucoup 
d'attention  et  de  discernement,  et  qu'il 
est  bon  de  recourir  aux  sources,  afin  de 
se  faire  une  opinion. 

Bien  que  les  épi  tomes  soient  assez  uni- 
versellement employés  dans  nos  collèges 
et  autres  établissements  d'instruction 
publique,  il  reste  cependant  encore  bien 
des  lacunes  à  remplir  et  bien  d'autres  à 
rectifier.  A  l'article  Abrégé,  on  a  déjà 
cité,  comme  un  modèle  du  genre,  le 
Discours  de  Bossuet  sur  l'histoire  uniper- 
selle;  nous  citerons  encore  les  abrégés 
historiques  du  P.  Loriquet,  qui  n'a  pas 
su  toujours  rester  impartial,  qualité  si 
précieuse  pour  l'historien  ;  puis  l'abrégé 
de  l'histoire  d'Angleterre,  par  Thierry. 
Campe  a  fait ,  pour  l'enfance ,  des  épito- 
mét historiques,  et  aussi  des  abrégés  de 
sciences  et  d'arts;  MM.  Berquiu  et 
Blanchard  ont  dédié  également  à  l'en- 
fance des  abrégéf  de  philosophie  pra- 
tique. La  bibliothèque  populaire,  due 
au  concours  de  plusieurs  savants ,  et  les 
Manuels  de  Roret,  pour  l'industrie  et 
les  arts,  ont  aussi  droit  d'être  cité^.  Les 
qualités  essentielles  de  ces  sortes  d'ou- 
Trages  sont  la  clarté,  la  simplicité,  la 
précifion.  Ê.P-C-T. 

ÉPITRE,  do  latin  epistola^  est  sy- 
nonyme de  lettre ,  mais  on  ne  l'emploie 
guère  ainsi  dans  le  style  familier,  à  moins 
de  vouloir  indiquer  une  lettre  extrême- 
ment longue  ou  reuterœant  des  repro- 
ches. Les  lettres  nii&sives  des  anciens 
qui  nous  ont  été  conservées,  et  notam- 
ment celles  des  apôtres  {wj.  Nolveau- 
Testame!vt  )t  sont  toujours  appelées  rpt- 
treSf  nom  qui  est  également  donné  aux 
lettres  versifiées, ainsi  qu'on  le  verra  par 
l'article  suivant.  F6/.  aussi  Épistolaief. 
(genre et  style),  S. 

Dans  la  liturgie,  on  appelle  épilre,  la 
leçon  ou  partie  de  la  messe,  lue  par  le 
prêtre  ou  chantée  par  le  sous-diacre  après 
U  collecte.  Celte  leçon,  prise  dans  l'An- 
cien-Testament,  et  plus  souvent  dans  les 
épitres  de  saint  Paul  ou  des  autres  apô- 
tres, en  a  pris  le  nom  d*épùre. 

Dès  l'origine  de  l'Église,  la  lecture  des 
livres  saints  fit  paitie  de  la  liturgie  et  en 
sanctifia  les  commencements.  Celait  un 
usage  chci  les  lanéUtet  que^dans  lea  of- 


fices du  sabbnC  el  dts  fta»  m  I 
plusieurs  leccnres  de  l'Ancie»! 
Peut-être  que  dass  quriyn  Im 
avait  pénétré  le  rhriifîiaii, 
mençait  par  lire  à  la  neac  m 
l'Ancien-Testament  ;  «cviic  i 
leçon  du  Nouveau -TeManoi 
mière  lecture  préparait  le»  h 
coude  en  montrait  l'irroi 
De  là  l'usage,  qui  eaistc  a 
l'Église  latine,  de  faire,  i 
contrées,  deux  lectures,  une  d 
Testament  et  l'autre  da  Xa 
trouve  cet  uaage  marque  4m 
mozarabe  d^AJesandre  Lash 
1755,  in-40,  i>oi>U  noie  p. 
Grégoire  de  Tours  nous  sf 
c'éuit  l'usage  de  l'Éghse  ç 
son  temps  que  Ton  fît  une 
prophètes ,  une  de  VJpô(Tt  < 
et  puis  de  1* Evangile. 

Suivant  le  rit  ambrosiea  o 
phetica  Icctio  sii  vobt*  SixUi 
in  nomine  Patres  y  et  /*/i»,  < 
Sancii,  Viennent  ensuite  é 
d'un  psaume  et  l'épître  «ie 
précédée  du  titre  :  Lecù'f  t^t 
sui\ic  de  la  benedictioo. 
(loctji/itt  rcj>U-u!  n  *  ..•..- 
Axaut  lc!t  leituic»,  dr»  m 
iiixuqucnt  le  bilrnce  \^x  en 
Parcite  iubuUi...  SiUni.^-^.  \ 
betv  Mt'tnliu/N.  Aiueur>  i»c  : 
pas  beauctiu;»  dr  irtic  i«ibri. 

Dans   l'eulise  d'Afn^tw. 
Augustin   /^:;/c- LUI  «a^rol 
les  fidèles  rêpondaieul  :  /'•u 
général  on  répond  :  iA-    ^-^i 

Ordinairement  1rs  fidrto  i 
sont  assis  pendant  la  lectorc 
et  écoutent  très  atlent<«cafcal 

Bien  qu'il  soit  ord<)oor,  pa 
du  concile  de  Laodiccr,  àe  i 
messe  que  les  écritures  cansn 
a  lu  néanmoins  pendant  ba| 
actes  des  martvrs,  les  Icfini 
saint  Clément,  de  saint  I>cwi 
tlie,  quelque»  ou^ra^rcs  ptcvi 
des  lettres  enc%rliqnes  ou  dtA 
(card.  Bona,  Hrtmm  Itturfit^n 
cap.  6).  Saint  Itcrmaia  ,  n<f 
ris,  à  la  fin  du  vi*  smcW,  Ih 
Reims,  dans  le  ii*^  sirck^ii 
d'autres 


ÉPI  (  657  ) 

kt  Bits  de  i'Église  romaine^    dresse-t-il  à 


ÉPI 


(Colo|ne,  1557),  lorsque  le 
lit  pontîficalemeDt  le  joar  de 
m  ecMM-Hlîacre  chaotait  l'épitre  en 
t  poia  on  autre  en  grec.  Cet  usage 
i%é  par  Georgius  et  par  Yicecoroès, 
Il  dans  cette  double  lecture  l'u- 
l*É[|liae  occidentale  et  de  l'Église 
A  Soissons  on  chantait  l'épitre 
lia  le  jour  de  saint  Etienne,  et  à 
▼ieux  provençal;  à  Alexandrie, 
i*on  a  lu  Tépltre  en  grec,  on  la 
ibe,  suivant  Thévenot 
livre  qui  contient  les  épitres  de 
tournée,  s'appelle  Lectionnaire ou 
9iÊer.  On  voit,  dansVicecomès,  avec 
fc-  ■Mgoificence ,  dès  les  temps  les 
liée,  on  ornait  d'or  et  de  pierres 
ces  livres  ecclésiastiques,  que 
lisait  souvent  baiser  au  célébrant 
ia  lecture.  J.  L. 

M  les  églises  catholiques,  on  dislin- 
t  téié  de  Vépttre  de  celui  de  Vévan^ 
\m  premier  est  le  côté  droit  de  l'au- 
cntrant  dans  le  chœur ,  et  l'autre 
c6té  gauche.  S. 

ITRE  EN  VERS.  L'épitre  en 
■t  d'Invention  romaine,  comme  la 
qui  lui  a  donné  naissance.  Se  res- 
■t  de  son  origine ,  elle  ne  ménage 
■  ridicules  quand  l'occasion  se  pré- 
;  mais  ce  qu'elle  se  propose  surtout, 
1«  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu, 
Sire,  an  besoin,  l'auxiliaire  de  la 
ee  et  de  la  vérité.  Moins  agressive 
laatire,  elle  veut  bien  être  malicieuse 
loante,  mais  à  condition  de  plaire  et 
Irotre;  son  enseignement  est  plus 
rtl,  son  utilité  plus  universelle.  Tel 
■pendant  le  rapport  de  la  satire  et 
'^Itre  que  Casaubon  et  d'autres 
feeotateurs  ont  soutenu  que  les  épi- 
H  les  satires  d'Horace  devaient  être 
irises  sous  la  dénomination  com- 
\  de  Sermones^  et  qu'elles  ne  for- 
Il  qu'un  seul  genre  de  poésie.  Pour 
I  nous  y  voyons  deux  genres  bien 
ds  :  d'abord,  en  ce  que  Tépltre  est 
ara  adressée  à  un  individu,  non  par 
I  de  lettre  ou  de  dédicace,  mais  de 
Ire  que  le  caractère  de  cet  individu 
circonstances  particulières  de  son 
et  de  sa  position  influent  sur  la 
he  dn  poème.  Ainsi,  Boileaa  a'a- 

^^mtj^p.  d,  G.  d,  M.  ToneDL 


XIY,  c'est  le  passage 
du  Rhin  qu'il  célèbre ,  et  l'éclat  de  la 
victoire  se  reflète  dans  set  vers  presque 
épiques^  s'adresse- t-il  à  Antoine,  son 
jardinier,  il  descendra  au  ton  modeste 
de  l'églogne.  L'autre  différence  consiste 
en  ce  que  la  mission  de  la  satire  est  bien 
déterminée  :  c'est  de  se  moquer  des  tra- 
ders, de  flageller  les  vices,  tandis  que 
l'épitre,  dont  l'objet  est  bien  moins  ca- 
ractérisé, bien  moins  circonscrit,  recher- 
che et  discute  les  questions  philosophi- 
ques, morales,  artistiques;  même  elle 
peut  être  purement  didactique,  comme 
l'atteste  l'épitre  fameuse  adressée  aux 
Pisons,  a  laquelle  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  ai  Art  poétique^  et  qui 
sera  pour  la  poésie  le  code  étemel  de  la 
raison  et  du  goût.  L'épitre  en  vers  est 
donc  un  genre  qui  a  des  variétés,  des 
caprices  infinis,  et  qui  peut  promener 
ses  ingénieuses  fantaisies  sur  toute  l'é- 
chelle littéraire,  et  prendre  depuis  le 
style  de  l'idylle  jusqu'à  celui  de  l'épopée. 
Horace  est  le  premier  qui  ait  écrit  des 
épitres  en  vers,  et  ses  épitres  sont  les 
seules  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Il 
s'y  permet  peu  de  personnalités  et  s'y 
montre,  avant  tout,  moraliste  et  philo- 
sophe. L'exquise  urbanité,  la  saine  rai- 
son et  l'esprit,  la  connaissance  intime  dn 
cœur  humain,  en  font  le  charme;  ce 
charme  s'accroît  encore  de  la  variété  qui 
règne  dans  les  caractères  des  personnes 
à  qui  elles  sont  adressées,  et  d'après  les- 
quelles le  poète  change  et  varie  son  ton 
et  ses  couleurs.  Leur  perfection  atteste 
assez  que  c'est  un  fruit  de  l'âge  mûr. 
Comme  Horace,  c'est  à  Tâge  de  la  matu- 
rité que  Boileau  publia  ses  épitres,  éga- 
lement plus  estimées  que  ses  satires.  «  La 
versification,  a  dit  un  critique  célèbre 
que  nous  nous  honorons  de  citer  parmi 
nos  collaborateurs,  y  offre  plus  de  sou- 
plesse et  de  grâce,  le  style  plus  de  cou- 
leur ,  les  pensées  plus  de  force  et  d'en- 
chaînement (v.  BoiLEAu,T.UI,p.  626).  » 
Cest  que  ce  poète  avait  bien  compris  les 
conditions,  les  exigences  de  ce  genre  de 
poésie,  dont  il  est  d'autant  plus  singu- 
lier qu'il  ait  omis,  dans  son  Art  poétique^ 
d'exposer  les  lois.  Voltaire,  qui  a  cultivé 
tous  les  genres  de  poésie,  a  fait  on  grand 
nombre  d'épttrea.  Si  elles  ont  plus  de 
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restreint ,  ce  qni  oontribaa  à  sa  durée. 
Il  fallait  qu'il  y  eût  une  assemblée  dé- 
libérante, puisque  Aristote  a  pu  coni- 
fMrer  leur  goaveroement  avec  celai  de 
Sparte.  Ce  conseil  anra  sans  doute  été 
composé  comme  de  nos  jours  les  capi- 
tans  des  phares.  On  pent  voir  sur  ce 
qui  concerne  la  constitution  et  Torgani- 
satlon  de  l'Épire ,  ce  qu'en  a  dit  Niebnhr, 
L  m,  p.  529  et  531 ,  dans  son  préam- 
bule à  l'histoire  de  Pyrrhus,  for,  l'ar- 
ticle  de  ce  roi ,  ainsi  que  lès  mots  Alba- 
inE«  MoLossrj,  Oltxpias,  etc.  P.  G-y. 

EPIRRÉOLOGIE ,  voy,  Botavi- 
QUK  (T.  III ,  p.  740). 

ÉPISCOPAT,  wiY,  Ët#.qux,Évkcr^. 

ÉPISCOPAUX,  ÉOLISB  ÉPISCOPALB, 

voy.  Église  (T.  IX ,  p.  338). 

ÉPISODE.  Le  mot  épisode  {httt- 
vélcov)  a  reçu ,  chez  les  Grecs ,  plusieurs 
acceptions,  qui  se  rapportent  toutes  à 
l'idée  d'intermède.  Selon  Pollux,  Vie- 
torios  et  Suidas ,  c'est  on  fait  qui  s'ajoute 
à  la  suite  ou  an  milieu  d'un  autre  faîL 
On  employa  d'abord  ce  terme  pour  dési- 
gner une  partie  de  la  tragédie  qui, 
dans  le  principe ,  n'était  qu'un  hymne  en 
l'honneur  de  Bacchns.  Tons  les  ans, 
Athènes  ouvrait  un  concours  entre  len 
po4>tes  qui  aspiraient  à  l'honneur  de  cé- 
lébrer ce  dieu  :  un  bouc  était  le  prix  du 
vainqueur;  de  là  le  nom  de  tragrriir 
(rpâyoç,  ao'u).  Pour  donner  plus  d'éten- 
due et  de  variété  à  un  sujet  si  rebattu , 
on  imagina  d'intercaler,  entre  les  diver- 
ses parties  du  chant,  des  récits  héroîi|ues 
ou  mythiques,  qu'on  appela  épisodes 
(A,ri%loie ,  Poétiaar  ^  ch.  xii.  ;  D'Aubi- 
^nc^Pmtiqite  au  thMtn^  liv.  iii,ch.  2*. 
Bientôt  ces  récits  prirent  la  forme  du 
drame,  et  les  chants  du  chœur,  qui  jus- 
que-là avaient  été  Ir  principal,  ne  furent 
plus  qu'un  brillant  accessoire.  Dès  lors 
le  mot  épisode,  dans  les  compositions 
dramatiques,  s'applif|ua  seulement  a  cer- 
tains râles,  à  certaines  scènes,  qui  se 
rattachent  à  l'action  générale  sans  en 
faire  essentiellement  partie.  Tel  est  le 
personnage  de  Philortrio  dan^  VOEUipc 
de  Voltaire. 

Tout  poème  d'assez  longue  haleine  ad- 
met des  épisodes  :  on  en  trouve  dans  les 
odes  de  Pindare,  dan%\e«  cravreik  A'\d%^- 


gile,  et  furtiMit  dioa  la 
les  âges  (Aristote,  PoAi^,  à 
Le  Bossu,  Poème  êpifte,  K 
2,  8,  4  et5>. 

Selon  le  cours  oaturri  éctcta 
action  de  quelque  iapoctansi 
loppe,  en  vertu  de  sa  propre  faa 
vers  des  incidents  qui  eu  rtk 
en  accélèrent  la  Barcbe.  !■« 
bellie  de  la  nature ,  la  iaWt  « 
saurait  être  d'une  seule 
en  ligne  droite  au  d 
ration  simple,  nue, 
tendant  au  but  par  le 
court,  manquerait 
tendue  et  d*intéréc  U  faat  aa  < 
l'esprit  des  péripéties  immm 
alternatives  de  crainte  tt  ft 
qui  forment  Tintrigue  et  a 
la  catastrophe.  Or ,  les  pftjin 
qu'une  grande  histoire  cntralm 
cours ,  les  incidents  jelts  ai  i 
sujet,  pour  coopérer  à  sou  4 
ment,  pour  y  répandre  éà  * 
de  la  variété,  voilà  ce  qu*ai 
nous  appelons  des  épisodes. 

On  a  souvent  cosiparv  ■■  p 
jardin  :  la  grande  allée,  dit-e« 
marche  directe  de  l'action;  \m 
ressemblent  aux  alléet  lalsa 
n'approuvons  point  cette  ma 
qui  présente  l'épopée  marchiai 
sieurs  routes  à  la  fois.  U  nr  la 
plus  assimiler  le  poète  à  aa  pi 
désceuvré,  qni  erre  saB«  obfrt 
ou  se  détourne  caprictewra 
chercher  de  vaines  dtstrartioai 
les  agréables  détoun  da  cta 
suit,  Homère  va  toujoon  •  i 
scmper  ad  erentmm  frsù^M.  I 
récit  se  plie  et  se  replie,  asè 
rompt  jamais.  Pour  le  rhaairtJ 
les  épisodes  ne  son  t  pas  d'ia^ai 
d'oravre ,  de  brillantes  di^rtaii 
des  ressorts  pour  amcufr  Tm 
des  degrés  pour  atteîoilrc  as 
Ktroitement  unis  à  U  fable,  ft 
comme  les  membres  «  t*i«r(«p 
elle,  vivent  de  la  même  «le  «t  pi 
au  m<^me  mouveosenL 

Tantùt  l'épisode  est  UM  « 
croissance  du  sujet ,  un  rejelu 
^r  U  force  propre  de  Tactiai 


riquet  d'Hétiode*  de  Lncfèce,  Ae  \\t-\\*  t«x\  ^^N». 
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)  9  le  dévonement  de  NisQS  et 
^  (lÎT.  ix)  ;  Unt6t  c*est  ane  cir- 
^  extérieure  qui  vieut  aboutir  au 
^otre  et  s'associe  à  Taction  pour 
r  ou  la  ralentir,  comme  les  ser- 
i  Ténédos  (liv.  ii) ,  et  la  passion 
■I  (liv.  it).  D'autres  fois  enfin, 
iiction  9  l'épisode  ne  s'en  sépare 

la  sait  et  la  pousse  au  but.  Telle 
•édition  de  Diomède  et  d'Ulysse 

liv.  x),  incident  qui  natt  de  la 
Bt  qui  détruit  une  des  fatalités 
'ices  d'Ilion. 
épisodes  de  la  première  espèce 

du  sujet,  mais  n'y  reviennent 
>n  ne  saurait  les  blâmer,  quand 

naturellement  produits  par  la 
»  événements.  Ces  rayons,  que 

projette  en  s'avançant,  vont  se 
hors  de  la  fable,  à  laquelle  ils 
i  par  des  liens,  sinon  nécessaires , 
is  Yraisemblables.  Ainsi,  vous  as- 
la  nuit  fatale  qui  déterminera  le 
d*Énée  (Enéide^  liv.  ii)  :  ce  tra- 
yvénement  se  compose  d'une  série 
les  épisodiques,  depuis  les  larmes 
»  de  Sinon  jusqu'à  la  rencontre 
ne.  Sans  être  tous  indispensables 
eloppement  de  l'action,  ces  admi- 
tableaux  en  sont  le  produit  légi- 

îiidant  nous  préférons  les  épisodes 
Haut  du  dehors,  se  plongent  dans 
9  s'y  mêlent  comme  dos  ruisseaux 
1  fleuve ,  ajoutent  leur  force  à  la 
fe  l'action  fondamentale,  lui  prê- 
e  vie  plus  active ,  un  intérêt  plus 
t.  De  ce  genre  est  l'apparition 
^r  (liv.  II j,  jetée  au  milieu  des 
Funèbres  de  Troie  pour  consacrer 
se  mission  du  fils  d'Anchise;  telles 
dans  les  LusiadeSy  les  menaces 
ie  Adamastor  (Lusiades ,  liv.  y)  , 
stent,  jusqu'à  la  fin  du  poème, 
dues  sur  la  tête  des  héros  portu- 

s  jamais  un  épisode  ne  nous  pa- 
us  admirable  que  lorsqu'il  tient 
ment  à  l'action ,  et  par  son  origine 
son  dernier  effet;  lorsqu'il  s'é- 
s  du  sein  de  la  fable ,  pour  la  soû- 
le son  influence  et  la  conduire  à 
rme.  Ainsi  l'homicide  repos  d'A- 
unène  le  récit  èplsodique  des  oom- 


balf  et  de  la  mort  de  Fatrocle  (Iliade 
liv.  XTi ,  XTii,  XYiii),  et  la  mort  de  Pa- 
trocle  fera  cesser  le  repos  d'Achille; 
ainsi  la  guerre  du  Latium  amène  la  fin 
cruelle  du  jeune  Pallas  {Enéide^  liv.  x , 
XI  et  xii),  qui  sera  l'arrêt  de  mort  de 
Turnus. 

On  Toit  que  nous  n'admettons  pas  l'o- 
pinion de  certains  critiques ,  qu'on  peut 
retrancher  un  épisode  sans  que  l'action 
générale  en  souffre.  Si  l'épisode  est  bien 
amené,  s'il  tient  suffisamment  au  sujet, 
il  ne  peut  être  supprimé  sans  laisser  nne 
lacune.  Aussi  condamnons  -  nous  sans 
restriction  les  épisodes  de  pur  ornement. 
Quelque  agréable  distraction  qu'ils  pro- 
curent ,  ils  nuisent  à  Teffet  d'ensemble 
et  affaiblissent  l'intérêt.  A  ce  titre,  nous 
blâmons  la  touchante  aventure  d'Olinde 
et  de  Sophronie  (Jérusalem  déliçrée^  liv. 
Il) ,  et  l'histoire  déchirante  d'Inès  (  La- 
siades^  liv.  m).  Nous  ne  croyons  pas 
même  devoir  approuver  la  magnificpie 
digression  sur  les  prodiges  arrivés  à  la 
mort  de  César  ;  car  elle  ne  tient  que  par 
un  fil  an  premier  livre  des  Géorgiques, 
Au  contraire,  nous  admirons  sous  tous 
les  rapports  la  fable  d'Aristée,  qui  n'est 
qu'un  précepte  en  action,  et  qui  par 
conséquent  est  une  des  pièces  essentielles 
du  quatrième  livre. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  le 
nom  d'épisodes  à  des  portions  intégrantes 
de  Taction  :  le  récit  d'Énée  à  Didon ,  par 
exemple,  bien  qu'il  contienne  des  détails 
épisodiques,  n'est  point  lui-même  un 
épisode.  C'est ,  à  proprement  parler ,  le 
début  de  la  fable ,  rejeté  au  second  et  au 
troisième  livre  par  un  artifice  de  compo- 
sition. 

Un  épisode,  dans  tous  les  cas,  doit  em- 
bellir, enrichir  le  poème  où  il  se  trouve 
placé.  Dès  qu'il  n'ajoute  pas  au  charme 
de  l'ouvrage,  il  est  défectueux.  Le  poète 
prodiguera  donc  tous  les  trésors  de  son 
génie  dans  ces  petites  épopées  qui  gravi- 
tent autour  de  la  grande  et  en  forment 
l'éclatant  cortège.  Là  rien  n'excuse  la  mé- 
diocrité; tout  exige  un  travail  accompli, 
exposition,  nœud,  dénouement. 

Surtout  que  les  épisodes  interviennent 
à  propos  et  s'encadrent  heureusement; 
qu'ib  se  détachent  sur  le  fond  et  di-» 
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restreint ,  ce  qni  contribua  à  sa  durée. 
Il  fallait  qu'il  y  eût  une  assemblée  dé- 
libérante ,  puisque  Aristote  a  pu  com- 
parer leur  gon%*eroement  avec  celui  de 
Sparte.  Ce  conseil  aura  sans  doute  été 
composé  comme  de  nos  jours  les  capi- 
tans  des  phares.  On  peut  voir  sur  ce 
qui  concerne  la  constitution  et  Torgani- 
sation  de  FÉpire ,  ce  qu'en  a  dit  Niebuhr, 
L  m,  p.  529  et  531 ,  dans  son  préam- 
bule à  l'histoire  de  Pjrrrhus.  F'or,  l'ar- 
ticle de  ce  roi,  ainsi  que  lès  mots  Alba- 
iriE,  MoLossrj,  Oltxpias,  etc.  P.  G-y. 

ÉPIRRÉOLOGIE ,  voy.  Botavi- 
QUK  (T.  III ,  p.  740). 

ÉPISCOPAT,  vor-  Étêquk,Évkcrk. 

ÉPISCOPAUX,  ÉOLISB  ÉPISCOPALS, 

vojr.  Église  (T.  IX ,  p.  338). 

ÉPISODE.  Le  mot  épisode  (itrrc- 
O'ôlcoy)  a  reçu ,  chez  les  Grecs ,  plusieurs 
acceptions,  qui  se  rapportent  toutes  à 
l'idée  â'îniermède.  Selon  Pollux,  Vie- 
tonus  et  Suidas ,  c'est  un  fait  qui  s'ajoute 
à  la  suite  ou  au  milieu  d'un  antre  fait. 
On  employa  d'abord  ce  terme  pour  dési- 
gner une  partie  de  la  tragédie  qui, 
dans  le  principe ,  n'était  qu'un  hymne  en 
l'honneur  de  Baccbus.  Tous  les  ans, 
Athènes  ouvrait  un  concours  entre  les 
po(*tes  fpii  aspiraient  à  l'honneur  de  cé- 
lébrer ce  dieu  :  un  bouc  était  le  prix  du 
vainqueur;  de  là  le  nom  de  tragêdir 
(rpâyoç ,  ao*u\  Pour  donner  plus  d'éten- 
due et  de  variété  ù  un  sujet  si  rebattu , 
on  imagina  d'intercaler,  entre  les  diver- 
ses parties  du  chant,  des  récits  héroîifues 
ou  mythiques,  qu'on  appela  épisodes 
(Krniott ,  Poêtianr ^  ch.  xii.  ;  IVAubi- 
pïBC, Pmtiqite  au  thMirr^Ws,  iii,ch.  2'. 
Bientôt  ces  récits  prirent  la  forme  du 
drame,  et  les  chants  du  chœur,  qui  jus- 
que-là avaient  été  le  principal,  ne  furent 
plus  qu'un  brillant  accessfiire.  Dès  lors 
le  mot  épisode,  dans  les  compositions 
dramatiques,  s'appli(|ua  seulement  à  cer- 
tains nVIes,  à  certaines  scènes,  qui  s^ 
rattachent  à  l'action  générale  sans  en 
faire  essentiellement  partie.  Tel  est  le 
personnage  de  Philortèir  dann  VOEdipr 
de  Voltaire. 

Tout  poème  d'assez  Inngue  haleine  ad- 
met des  épisodes  :  on  en  trouve  dans  les 
odes  de  Pindare,  dan%\e!k  cnixTeik  dVda^- 


gile,  et  tartoat  dans  la 
les  âges  (Aristote,  PoAhfmê,  à 
Le  Bossa,  Poème  êpifae^  h. 
2,  8,4et5\ 

Selon  le  cours  oatarri  4ciéi 
action  de  cfuelqne  împortMS! 
loppe,  en  vertu  de  sa  propre  fai 
vers  des  iDcideota  qui  en  nft 
en  accélèrent  la  Barcbe.  !■« 
bellie  de  la  nature,  la  iaWt« 
saurait  être  d'une  sevle 
en  ligne  droite  an  ai 
ration  simple,  nue,  sa»  sa 
tendant  an  but  par  le 
court,  manquerait 
tendue  et  d'intérêt.  0  faat  aa 
l'esprit  des  péripéties  inaCNa 
alternatives  de  crainte  tt  fi 
qui  forment  PiDlriguc  fC  i 
la  catastrophe.  Or ,  les  petite 
qu'une  grande  histoire  cntnîa 
cours ,  les  incidents  jetés  aa 
sujet,  pour  coopérer  à  son  < 
ment,  pour  y  répandre  di 
de  la  variété,  voilà  ce  qn'ai 
nous  appelons  des  épisodes. 

On  a  souvent  oomparr  wm  f 
jardin  :  la  grande  allée,  dil-« 
marche  directe  de  l'actioa;  k 
réassemblent  aux  allées  Ulen 
n'approuvons  point  cette  cm 
qui  présente  l'épopée  marrhu 
sieurs  routes  à  la  foîiL  II  nr  fa 
plus  assimiler  le  poète  à  na  f 
désceuvré,  qui  erre  sans  ehjâ 
ou  se  détourne  capricie«M« 
chercher  de  vaines  distractiai 
les  agréables  détours  du  cfci 
suit,  Homère  va  toujonn  • 
scmper  ad  errntmm  frtù/mL 
récit  se  plie  et  se  replie,  nsî 
rompt  jamais.  Pour  le  cbanirf 
les  épisodes  ne  sont  pas  d'iafan 
d'oruvre ,  de  brillantes  dixron 
des  ressorts  pour  amener  Te 
des  degrés  pour  atteindre  ■ 
Ktroitement  unis  à  la  (aUe,  i 
comme  les  membres  «  s'incnrp 
elle,  vivent  de  la  mroie  «le  H  | 
au  m«^me  mouvtnnuL 

Tantùt  l'épisode  est  ise  • 
croissance  du  sujet  •  nn  rtjali 
^v  U  force  propre  de  Tactia 


tîqaes  d'Hésiode ,  de  l^umce ,  Ae  \\t-\v  t«x\  ^  \^  wmv  W 
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;),  le  dévonement  de  Nitns  et 
•mlm  (liT.  ix)  ;  Unt6t  c'est  une  cir- 
nce  extérieure  qui  vient  aboutir  au 
y  entre  et  a'associe  à  Taction  pour 
MMr  ou  la  ralentir,  comme  les  ser- 
■le  Ténédos  (liv.  ii) ,  et  la  passion 
Aoo  (liv.  iy).  D'autres  fois  enfin, 
Inaction ,  l'épisode  ne  s'en  sépare 
:  il  la  suit  et  la  pousse  au  but.  Telle 
Kpédition  de  Diomède  et  d'Ulysse 
B,  liv.  x),  incident  qui  naît  de  la 
É  et  qui  détruit  une  des  fatalités 
atrices  d'Ilion. 

^  épisodes  de  la  première  espèce 
M  du  sujet,  mais  n'y  reviennent 
^  On  ne  saurait  les  blâmer,  quand 
Bt  naturellement  produits  par  la 
des  événements.  Ces  rayons,  que 
■a  projette  en  s'avançant,  vont  se 
«  hors  de  la  fable,  à  laquelle  ils 
tôt  par  des  liens,  sinon  nécessaires , 
oins  vraisemblables.  Ainsi,  vous  as- 
1  à  la  nuit  fatale  qui  déterminera  le 
It  d'Énée  (Enéide,  liv.  ii)  :  ce  tra- 
I  événement  se  compose  d'une  série 
iènes  épisodiques,  depuis  les  larmes 
im  de  Sinon  jusqu'à  la  rencontre 
lène.  Sans  être  tous  indispensables 
iveloppement  de  l'action,  ces  admi- 
M  tableaux  en  sont  le  produit  légi- 
• 

•pendant  nous  préférons  les  épisodes 
venant  du  dehors,  se  plongent  dans 
jet,  s'y  mêlent  comme  dos  ruisseaux 
I  on  fleuve ,  ajoutent  leur  force  à  la 
tde  l'action  fondamentale,  lui  pre- 
nne vie  plus  active ,  un  intérêt  plus 
mit.  De  ce  genre  est  l'apparition 
dor  (liv.  II j,  jetée  au  milieu  des 
!«  funèbres  de  Troie  pour  consacrer 
ïQse  mission  du  fils  d'Anchise;  telles 
I  dans  les  Lusiades,  les  menaces 
êoie  Adamastor  (Lusiades,  liv.  y), 
restent,  jusqu'à  la  fin  du  poème, 
•ndues  sur  la  tête  des  héros  portu- 

aïs  jamais  un  épisode  ne  nous  pa- 
plus  admirable  que  lorsqu'il  tient 
élément  à  l'action ,  et  par  son  origine 
ir  son  dernier  effet;  lorsqu'il  s'é- 
pe  du  sein  de  la  fable ,  pour  la  sou- 
de son  influence  et  la  conduire  à 
terme.  Ainsi  l'homicide  repos  d'A- 
9  amène  le  récit  èpIsodiqnedeB  oom- 


balf  et  de  la  mort  de  Patrocle  (Iliade 
liv.  XTi ,  XTii,  XTiii),  et  la  mort  de  Pa- 
trocle fera  cesser  le  repos  d'Achille; 
ainsi  la  guerre  du  Latium  amène  la  fin 
cruelle  du  jeune  Pallas  (Enéide,  liv.  x , 
XI  et  xii),  qui  sera  l'arrêt  de  mort  de 
Tumus. 

On  voit  que  nous  n'admettons  pas  l'o- 
pinion de  certains  critiques ,  qu'on  peut 
retrancher  un  épisode  sans  que  l'action 
générale  en  souffre.  Si  l'épisode  est  bien 
amené,  s'il  tient  suffisamment  an  sujet, 
il  ne  peut  être  supprimé  sans  laisser  nne 
lacune.  Aussi  condamnons  -  noua  sans 
restriction  les  épisodes  de  pur  ornement. 
Quelque  agréable  distraction  qu'ils  pro- 
curent ,  ils  nuisent  à  Teffet  d'ensemble 
et  affaiblissent  l'intérêt.  A  ce  titre,  nous 
blâmons  la  touchante  aventure  d'Olinde 
et  de  Sophronie  (Jérusalem  délivrée,  liv. 
II  ) ,  et  l'histoire  déchirante  d'Inès  (  Im- 
siades,  liv.  m).  Nous  ne  croyons  pas 
même  devoir  approuver  la  magnifique 
digression  sur  les  prodiges  arrivés  à  la 
mort  de  César  ;  car  elle  ne  tient  que  par 
un  fil  au  premier  livre  des  Géorgiques, 
An  contraire,  nous  admirons  sous  tous 
les  rapports  la  fable  d'Aristée,  qui  n'est 
qu'un  précepte  en  action,  et  qui  par 
conséquent  est  une  des  pièces  essentielles 
du  quatrième  livre. 

Gardons-nous  toutefois  de  donner  le 
nom  d'épisodes  à  des  portions  intégrantes 
de  Faction  :  le  récit  d'Énée  à  Didon ,  par 
exemple,  bien  qu'il  contienne  des  détails 
épisodiques,  n'est  point  lui-même  un 
épisode.  C'est ,  à  proprement  parler ,  le 
début  de  la  fable ,  rejeté  au  second  et  au 
troisième  livre  par  un  artifice  de  compo- 
sition. 

Un  épisode,  dans  tous  les  cas,  doit  em- 
bellir, enrichir  le  poème  où  il  se  trouve 
placé.  Dès  qu'il  n'ajoute  pas  au  charme 
de  l'ouvrage,  il  est  défectueux.  Le  poète 
prodiguera  donc  tous  les  trésors  de  son 
génie  dans  ces  petites  épopées  qui  gravi- 
tent autour  de  la  grande  et  en  forment 
l'éclatant  cortège.  Là  rien  n'excuse  la  mé- 
diocrité; tout  exige  un  travail  accompli, 
exposition,  nœud,  dénouement. 

Surtout  que  les  épisodes  interviennent 
à  propos  et  s'encadrent  heureusement; 
qu'ib  se  détachent  sur  le  fond  et  di-» 
versifimt  la  «^«\lifAU«caL«  $^^«c9^x 
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tt  d*Ajidroinaqiie  {Iliade^  IW.  ti),  Her- 
miDie  chez  dei  bergers  [Jérusalem  déU-- 
prêey  liv.  vu;  sont  des  peintures  d*autant 
plus  délicieuses  qu'elles  font  un  initaiit 
trêve  à  la  sanglante  horreur  des  batailles. 

Les  épisodes  étant  un  accessoire,  il 
faut  qu'ils  se  renferment  dans  de  justes 
limites ,  et  pour  le  nombre  et  pour  l'é- 
tendue;  ils  doivent  parer  le  fond,  et 
non  le  faire  disparaître.  On  conçoit  dif- 
ficilement une  épopée  dont  le  Jocelyn 
de  M.  de  Lamartine  ne  serait  qu'un  épi- 
sode. f1r>^.  Épopée. 

Remarquons  cependant,  en  finissant, 
qne  certains  poèmes ,  comme  les  Ati'ta~ 
morpkoses  d'Ovide  et  la  Divine  Comé- 
die du  Dante,  ne  sont  qu'un  ingénieux 
liuu  Je  récits  épisodiques.  L.  l>-c-o. 

ÉPISTAXIS,  voy,   ULxoaaHACiK 

KASALB. 

ÉPISTOLAIRE   (oehrb).     Beau- 
coup de  sujets  sont  de  nature  à  être  trai- 
tés sdus  la  forme  de  lettres ,  et  ces  let- 
tres fictives  peuvent  admettre  diverses 
formes  de  style.  Ainsi,  tantôt  elles  seront 
une  argumentation  profonde,  une  dia- 
lectique vive,  pressante,  comme  les  let" 
très  de  Junius  en  politique  ;  en  théolo- 
gie      les    Provinciales  de    Pascal;  en 
matières  philosophiques,  la  Lettre  de 
J.-J.  Rousseau  à  l'archevêque  de  Paris, 
eic;   tantôt  ce  seront  de  petits  traités 
de»iinés   à  faciliter  l'aïqiiisitiou    d'une 
science,  comme  les  Lettres^  trop  vantées, 
sur  lii  M)thnUi»ie;   parfois  aussi  une 
maligne  critique  de  nos  nircurs  on  di* 
nos  travers  :  c'est  nommer  le»  Ixttres 
fiersanes^  cet  ingénieux  badinage  du  gé- 
nie. 

Mais  quant  aux  mmiins  e/i  leitre.s ,  ils 
rentrent,  |>ar  leur  forme  même,  dans 
toutes  les  conditions  importées  au  style 
épistnlain\  L'auteur  n'a  point  la  per- 
mission de  s*\  montrer,  et  chaque  per- 
sonnage doit  \  écrire  de  manière  a  nous 
laitier  croire  que  nous  lisons  une  lettre 
véritable,  et  que,  d'après  son  caractère, 
ses  passions  ,  elle  n'a  pu  être  tracée  par 
un  autre  que  par  lui.  Cette  imitation 
tidile  et  variée  de  la  nature  n'est  pan 
rhooe  facile,  et  Richardson,  dau»  >a 
Clarisse^  est  pretipie  le  seul  qui  ait  pro- 
duit cette  illusîoD.  Rousseau^  dans  son 


tons  set  penonna|ret;  c(  «al 
très  mmttns  épistt>latm  ne  i 
ront  pas  mené  an  tel  dedovi 
Il  faut  l'avouer,  d'ailleurs ,  n 
de  composition ,  en  rendsa* 
marche  des  é«éoctneBt«  \ht 
blabic,  la  rendait  aussi  moiK 
délavait  Taction  et  v  introït 
vent  des  longueurs  prrsqw 
grand  défaut  pour  les  Iretcw 
aussi  a-t-eile  été  presque  f 
abandonnée  par  les  romaoc 
tre  époque. 

ËPISTOI..C  oBî»rracat »  ^t 

livre  publie  sous  ce  titre  p«ti 

paré  aux    Lettres  /  rr-i;.ir;j. 

tendance,  l'esprit  et  le  rs:**^ 

fut  pour  tourner  rn  ri  hra 

ignorance,  le    pédanlivine, 

persécution  et   les  nxrur»  J 

moines  qui  enseignaient  a  t 

Ulrich  de  Hutlen     l'^'r.  .  ti 

animé  d'une  haine  vigonrru*« 

scurantisme,  publia,  à  l'aide 

amis,  peu  de  temps  a«aDt 

religieuse,  ces  lettres  en  latia 

qu'il  supposa  provenir  des  t 

ferkorn  et  autres  moines.  Ce 

c'est  que  les  moines  de  0>ti 

d'abord  ce  livre  au  seneui 

nèrentàexplii|iier  dan«  !run 

faire  apprendre  le  Ijiin  a  i 

mais  bientôt  ilsrei*oniJurrnl-] 

été  dupes  «le  leur  bormr  ifu  • 

crovable.  (!es  Iritrr^  »<»*-t,  m 

une  s.-itire  nationale  plroe  i 

chaleur,  de  saillies  et  de^rr.t 

aussi  fît-elle  un  effet  prnl  x^^^ 

fui  souvent  reiniprime  I  s  pi 

tion  paraît  être  t  elle  i^ui  porte 

vaut  :  F/*i^t'*ltr  l'h^ran  r.-'^ 

venerti  hiiem  vi  ru  m  m.  :^    f  •  a  " 

C^nitntm  Ihneftinm^rm  ('••' 

niwf  h'ifuis  littrra*  «/■  irrHirn 

loris  ettempt'nhis  rnist  r,  a*. 

vnlttmr  n  CiUictir.  in  f  rr.f:.d 

in  I mp têtu  rtd  Mldt  .•/.  i «:• 

ra ratières  gothiques  ,  uni  A 

probahU-ment   imprimer  a  S 

aux  environ*,  en  li!**.lWs 

ciie«tlr  M    Miiiickkr  ^sr    t  ■»' 
«Â«>la  mur  p«rat,  ■«>■  pu  T% 
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I  |Murat  une  défflnse  da  juif  con- 
lefierkorDy  contre  les  attaques 
ses  dans  ces  lettres,  qui^  en  1617, 
mises  à  Tindex  à  Rome.  Les  édi> 
sbséqueotes  parurent  également 
Ile,  et  avec  de  fausses  indications 
.  On  augmenta  les  lettres  d'une 
I  et  d'une  troisième  partie,  no- 
it  dans  les  éditions  ayant  pour 
Ouo  volumina  Epistolarum  ob^ 
\m  virorum^,.,  attico  lepore  re- 
enuo  excusa  et  à  menais  repur- 
Lomae,  MDLYI,  3  vol.  in-12;  et 
ce  obscurorum  virorum^  tertio 
t€  auctŒy  Londini,  1689,  in-13. 
DÎères  éditions  faites  en  Allema- 
t  celle  de  Francfort,  1767,  avec 
traits  mal  exécutés ,  celle  de 
est  Mûnch  (Leipz.,  1827)  et  celle 
oterround  (Hanov.,  1837,  3  v.  in- 
peut  joindre  à  cet  écrit  les  La- 
ones  obscurorum  virorum  non 
tœper  sedem  apostolicam  ;  Epi- 
rasmi  Roterdami^  etc. ,  Cologne, 
o-4^,  ouvrage  ambigu ,  qui  n'est 
r  ni  contre  les  hommes  obscurs 
<  par  HuUen  et  ses  amis.  D-g. 
BTOLAIRE  (style).  S'il  est  un 
*ta'it  qui  n'admette  point  de  pré- 
tt  de  règles  et  dont  la  composition 
•c  s'enseigner, c'est  sans  doute  ce- 
l'on  a  compris  sous  cette  dénomi- 
£u  dépit  du  poème  didactique  de 
iDelille  sur  la  Conversation  j  on 
fesse  point  l'art  de  causer,  et  une 
pour  avoir  tout  son  charme ,  doit 
t  causerie  ïnxime  et  familière.  Elle 
ne  grande  partie  de  son  mérite  et 
attrait  dîsiinctifs  si  l'on  peut  s'a- 
lir  qu'elle  a  plutôt  été  écrite  pour 
ic  que  pour  celui  auquel  elle  est 
c.  Cest  le  reproche  que  Ton  peut 
lu  moins  partiellement,  à  deux  re- 
^pistolaires,  très  remarquables  du 
que  nous  a  laissés  l'antiquité,  les 
.  de  Cicéron  et  celles  de  Pline  le 
Que  l'on  y  trouve  souvent  des  dis- 

irre  Epistolarum  clarorum  virorum  ad 
uekHn  Phorttnstm.  Le  liea  de  Timpres- 
Hagaenau  en  AUace,  où  le  yéritaMe  au- 
«ct  épttres,  Wolfgang  Ang&t,  était  ein- 
las  rim primer ie  de  Tb.  Aaselm.  Mais  le 
parutàBâleen  iSiq.  VoirV^tXicXeAngit 
ydopédJt  allemande  d'Ertch  et  Graber, 


sertâtions  éloquentes,  des  remarques  ior 
structives ,  d'ingénieuses  discussions  , 
d'accord  I  mais  en  général ,  ce  sont  def 
fragments  littéraires,  historiques,  philo- 
sophiques, et  non  dts  lettres;  ou,  si  l'on 
veut  leur  conserver  ce  nom  ,  il  faut  bien 
convenir  qu'évidemment  elles  ont  été 
mises  à  l'adresse  de  la  postérité. 

Elle  n'en  a  pas  moins  accepté  ce  legs, 
comme  celui  de  productions  empreintes 
d'un  véritable  talent.  Il  n'en  a  pas  été 
de  même  du  legs  que  lui  destinaient 
également  deux  hommes  dont  la  faconde 
épistolaire  usurpa  pendant  quelque  temps 
une  grande  renommée ,  Balzac  et  Voi- 
ture. L'emphase  et  la  pédanterie  du  pre- 
mier, que  ses  contemporains  surnommè- 
rent pourtant  le  grand  épistolier^  le 
mauvais  goût  et  les  pointes  prétentieuses 
du  second,  qui  transportaient  les  pré- 
cieuses  de  l'hôtel  de  SLambouillet,  furent 
bientôt  mis  à  leur  place  par  des  lecteurs 
qu'avaient  formés  les  bons  écrivains  du 
xvii^  siècle.  Mais  tout  en  ayant  appris 
qu'il  ne  fallait  pas  écrire  des  lettres 
comme  les  leurs,  nul  ne  savait  comment 
il  fallait  les  écrire. 

Af^^  de  Sévigné  devina  ce  secret  sans 
le  chercher,  et  en  s'abandonnent  à  son 
âme,  a  son  esprit,  à  ses  impressions. 
Voilà  celle  qu'on  aurait  pu  nommer  Vé- 
pistolière^  comme  La  Fontaine  fut  appelé 
le  fablier.  C'est  qu'elle  écrivait  pour  sa 
fille,  pour  ses  amis,  et  non  pour  être 
admirée  ;  c'est  que  M'"^  de  Grignan , 
Coulanges,  etc.,  étaient  là  devant  elle, 
qu'elle  causait  avec  eux,  leur  racontait 
pêle-mêle  ses  pensées  et  un  fait  qui  l'a- 
vait frappée ,  ses  projets  et  la  chronique 
du  jour,  qu'elle  leur  faisait  partager  tou- 
tes ses  émotions  de  joie,  de  tristesse, 
d'aversion,  d'enthousiasme;  c'est  qu'elle 
se  gardait  bien  d'effacer  une  répétition , 
de  corriger  une  négligence  ou  même  une 
faute  si  elles  avaient  coulé  de  sa  plume, 
conservant  toute  la  grâce  du  laisser^al- 
1er,  toute  la  verve  du  premier  jet. 

Après  ce  grand  modèle,  le  style  épis- 
tolaire compte  encore  chez  nous  plu- 
sieurs femmes  qui  l'ont  possédé  avec  des 
nuances  et  à  des  degrés  différents.  Ainsi, 
les  lettres  de  M™^  de  Main  tenon  se  dis- 
tinguent par  une  spirituelle  raison  et 
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Defland  par  la  finesse  des  obserratîoDs 
et  par  des  appréciations  presqne  tou- 
joars  remplies  de  tact  et  de  goût;  celles 
enfin  de  M'^*  de  l*£spînasse  par  la  cha- 
leur des  sentiments  et  ce  qu*on  pourrait 
appeler  la  beauté  de  la  passion.  Sans  of- 
frir des  qualités  aussi  prononcées,  les 
lettres  de  M"***  de  La  Fayette,  de  Y illars 
de  Tencin,  de  M''^  Aîssé,  et  de  plusieurs 
autres  dont  ott  a  fait  un  recueil ,  il  y  a 
quelques  années ,  n'étaient  point  indi- 
gnes de  cet  honneur. 

On  voit  que  le  style  épistolaire  a  sur- 
tout été  chez  nous  le  domaine  des  fem- 
mes. Cela  devait  être,  puisqu'il  exige 
avant  tout  du  naturel,  de  Tabandon,  une 
gracieuse  simplicité  :  aussi  nos  auteurs 
les  plus  célèbres  ont-ils  dû  leur  céder 
la  palme  de  ce  concours.  Combien  sont 
froides  et  sèches  les  lettres  de  Boileau,de 
J.-B.  Rousseau,  de  Racine  lui-même, 
mises  à  cÀté  de  celles ,  je  ne  dis  pas  de 
M"^  de  Sévigné,  mais  des  autres  da- 
mes nommées  !  Un  seul  homme  en 
France  a  pu  se  faire  citer  en  ce  genre 
auprès  d'elles:  c'est  Voltaire,  qui,  non 
moins  grand  prosateur  que  grand  poète, 
put ,  grâce  à  la  flexibilité  de  son  esprit, 
acquérir  ce  que  la  nature  leur  avait 
donné ,  et ,  dans  sa  corrrspimdance  vo- 
lumineuse, nous  laisser  aussi  des  modè- 
les piquants  et  variés  de  ce  style. 

C'est  à  peu  près  dans  le!i  mêmes  pro- 
portions que  le  talent  épistolaire  se 
trouve  réparti  chez  nous  entre  les  deux 
sexes.  Pour  un  homme  tel  que  Paul- 
Louis  Courier,  qui  s'y  est  fait  remar- 
quer, on  pourrait  peut-être  trouver  vingt 
femmes  de  la  société  qui  ne  sont  point 
àt%  femmes  de  lettres ^  et  dont  les  lettres^ 
écrites  à  l'improviste,  pourraient  les 
faire  nommer,  sans  trop  de  flatterie  ga- 
lante, les  Sêvigné  du  \ix^  siècle,  comme 
avec  justice  on  avait  appelé  M"*  Con- 
tât la  reine  des  billets,  M.  C). 

ÉPISTOLOORAPHES.  On  donne 
ce  num  à  quelques  anciens.  Grecs  ou 
Romains,  qui  nous  ont  laissé  des  lettre». 
Il  n'y  a  point  de  doute  que  le  commerce 
épistolaire  ne  soit  presque  contemporain 
de  l'invention  de  l'écriture;  et  quelque 
imparfaites  que  dussent  être  ces  pre- 
mières communicaiioas,  il  est  certain  que 


signes,  la  ffransnii«mdiMiipi 
lieu  à  l'autre  en  fat,  à  pea  ph^l 
le  plus  antique.  H  ne  laeéi|H 
développer,  et,  de  perfwtii— 
perfectionnements,  il  devisi  wA 
de  littérature.  Toutefois  Dcanll 

• 

nasse  et  Démétrius  de  Aalov  a 
rent  les  premiers  ii  sounsfirts 
des  règles  certaines.  La  ùm^ 
goût  avaient  seuls  préside  i  Uii 
des  lettres  de  Platon, d'ArHM 
crate,de  DémostbèneeldT«d« 
il  nous  en  reste  plosicim  de  n 
hommes.  Les  sophistes  H  la 
vinrent  ensuite  :  souvent  ilt  ém 
forme  épistolaire  k  leon  éiaim 
pour  y  ajouter  plus  d'înlcr^  \ 
rent  leurs  lettres  sous  les  bobi 
sonnages  célèbres  des  traps  pi 
falsificateurs  allaicDt  plus  loia  - 
huaient  leurs  déclamations  i  n 
nages;  mais  une  saine  criii^ 
justice;  on  ne  s'y  méprend  pas 
nous  occupons  que  des  cpisM 
véritables,  de  ceux  qui  éetvn 
pour  répandre  ou  publier  W« 
mais  naturellenaent  et  a«ec 
qu'inspirent  les  rebtîons  fa«tl» 
les  Grecs,  on  en  a  qwlqii 
Théano  de  Crète  cm  de  <  >« 
Phalaris,  d'Arislénèle,d*\icipi 
il  s'en  faut  de  beauroop  -p'fl 
toutes  authentiques.  Celle*  de  F 
Julien  sont  plus  philosophiqwi 
lièrrs;  nous  en  avons  aas«i  deR 
Gaz.i,qtii%ivait  sous  jBsrin.Eai 
le  1%^  siècle,  le  genre  êpt«folstfi 
veillé  cheslet  («recs  modemci,! 
recueils  de  Théoph^^lartrrfdrS 
C!hez  les  Romains,  le«  Ifttn 
devenues  partie  de  Irtir  I  (tcrs 
fort  tard.  Qui  ne  connilt  rdWs 
ron  si  improprement  appr<^«i,A 
dans  l'usage  de  notre  ditmariL 
latin  adfnmihares  n'est  p^H* 
car  ce  sont  souvent  de  p«adi  pi 
politiques;  mais  elles  ont  W  ■ 
style,  et  de  plut  elles  roa^ 
les  lettres  à  Atticns,  à  t^iaïai, 
Cicéron,  et  à  Brutus.  unrtcwtffU 
et,  lues  par  ordre  de  date,  rlks  éf 
à  des  mémoires  sur  les  a|fi«t*é 
à  l'époque  la  plus  iwi  nrlaalgét 
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tout  aotre  ge  :  il  y  a  plus  de 
et  qiielq[iiet-  i  sont  citées 
diefi-d'oe  vre  de  descrip- 
de  Sénèque  ne  sont  qoe  des 
Udont.  FroDtOy  né  sous  Domitien 
Ifenragi^et  mort  vers  165^  a  aussi 
mm  lettres  qne  l'illustre  cardinal 
ttlroayécs  dans  un  palimpseste  du 
L.  Noas  citerons  encore  Aurelins 
^ne,  proconsul  d'A.frique  en  370 
■d  en  891  :  il  a  beaucoup  imité  la 
m  de  Pline  ;  saint  Paullin^  évéque 
^p  Apollinaire  Sidoine,  évéque  de 
HM,  tous  deux  du  Y^  siècle.  Rela- 
ftt  aux  modernes,  vojr.  les  articles 

la  #/7^/r  ÉPlSTOLAiaB.      P.  G-T. 

DTAPflE  (en  latin  epitaphium^ 
m  tirer 0c9>ioCf  adjectif  composé  de 
lombeau,  et  de  la  préposition  inlj 
pour  lequel  il  faut  sous-entendre 
:  inscription)»  L'épitaphe  n'était 
chez  les  Grecs,  un  honneur  prodi- 
fMédémone  n'accordait  cette  dis- 
m  qu'aux  guerriers  morts  pour  la 
(qui  ne  connaît  celle  de  Léonidas 
•s  compagnons  :  Passant  y  va  dire 
tir, etc.?), ou  aux  femmes  décédées 
lonnant  un  nouveau  citoyen.  Rome 
NUS  sévère  sur  ce  point ,  et  chez 
Ation  toute  famille  en  état  de  con- 
«ne  tombe  à  quelqu'un  des  siens 
niregraver  son  épi  taphc.  Toutefois, 
XMiservèrent  en  général  la  simpli- 
lUénique  ;  presque  toutes  commeu- 
;  par  la  monotone  formule  :  Sta, 
*/Cest  que,  les  champs  de  repos 
placés  près  des  routes,  cette  inter- 
km  au  voyageur  était  la  préface  na- 
>de  toute  inscription  de  ce  genre, 
peuples  modernes  ont  trop  souvent 
fépitaphe  flatteuse  et  prolixe;  néan- 
On  en  peot  citer  qui  sont  exemptes 
iouble  défaut.  Les  Ajiglais  n'ont 
[u'nn  nom  sur  la  tombe  d'un  de 
^os  grands  poètes  :  Dryden;  un 
Trançaisa  lui-même  dicté  son  épi- 
Jacques Delille  !  et  la  concision  de 
Ire  hommage  funèbre  à  un  grand 
a  :  Les  os  du  TassCy  n'est  pas  moins 
ible.  Sans  avoir  cette  brièveté  su- 
Tépitaphe  de  Chevert,  composée 
derot,  oflre  une  haute  et  imposante 


(•as  tU&tçm»  ■■•  siogolière 


Le  genre  de  l'épitaplie,  au  surplus,  a 
pris  en  France  une  prodigieuse  extension. 
Tour  à  tour  elle  y  est  devenue  historique, 
morale,  louangeuse ,  satirique ,  et  même 
bouffonne  quelquefois.  Il  est  vrai  que 
celles  de  ces  deux  dernières  catégoriea 
n'avaient  pas  précisément  la  destination 
assignée  à  l'épitaphe  psr  son  étymologie. 
Ce  serait  effectivement  un  arrêt  surpas- 
sant la  sévérité  de  ceux  de  l'ancienne 
Egypte  que  celui 'qui  resterait  à  perpé- 
tuité gravé  sur  la  cendre  d'an  défunt. 

L'épitaphe  se  ressentit  d'abord  chez 
nous  de  la  naïveté  parfois  un  peu  cyni- 
que du  langage  ;  tous  nos  recueils  litté- 
raires en  ont  cité  de  curieux  exemples, 
entre  autres  celui-ci,  dout  l'expression 
n'est  au  moins  que  burlesque  : 

Cy-gtt  Marguerite  Gnillier, 
En  son  petit  particalier. 

Un  bel  exemple  de  l'épitaphe  philo- 
sophique et  morale,  c'est  celle  du  comte 
de  Ténia,  qui,  comblé  d'honneurs  et  de 
biens  pendant  une  longue  existence,  or- 
donna d'inscrire  sur  sa  tombe  ces  deux 
seuls  mots  :  Tandem  felix  !  Celle  de  Pas- 
serst  n'offre  peut-être  pas,  dans  un  autre 
ordre  d'idées,  moins  de  philosophie;  on 
sait  comment  elle  se  termine  : 

Et  je  ne  sais  Traiment  pourquoi 
I^  mort  Toulnt  songer  à  moi. 
Qui  ne  m*occupai  jamais  dVUe. 

Un  modèle  de  Tépitsphe  satirique, 
c'est  celle  de  Robespierre  qui,  si  elle 
n'est  pas  gravée  sur  une  tombe  refusée  à 
ses  restes,  demeurera  du  moins  clouée 
en  quelque  sorte  à  sa  mémoire  : 

Panant,  ne  pleure  point  mon  sort; 
Si  je  TÎTais^  tu  «erais  mort! 

En  général,  l'épitaphe  écrite  en  vers 
n'est  chez  nons  que  fictive,  c'est-à-dire 
un  hommage  au  défunt  ou  une  opinion 
exprimée  sur  lui,  et  non  l'inscription  de 
son  monument  funéraire.  Telles  sont 
celles  de  Turenne,  de  Rantzau,  dans  le 
style  héroïque  ;  de  Molière,  de  J.-B.  Rous- 
sean,  etc.,  dans  le  style  élégiaque.  Sou- 
laconisme.  Snr  la  tombe  du  feld*marécbal  Son- 
vorofy  an  conyent  d'Alexandre  ReCski  à  Saint- 
Pétertbonrg,  on  lit  ces  mots  :  Ci  gU  Souporof.  En 
effet ,  ils  en  disaient  assez.  Mais  après  le  filet  de 
aéparatioA,  rient  aoatitAt  toute  la  kyrielle  des 
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tentméme  répiUpho  etl  de  la  oomposîtioD 
de  celai  qu'elle  coaceme:  ScarroOyLa  Fon- 
Uioe,  Piroo  et  quelques  totres  se  sont 
fiiit  eux-mêmes  des  épitaphes  fort  ori- 
ginales; mais  ce  fut,  îl  faut  ravouer,  une 
singulière  attention  que  celle  d'un  auteur 
du  dernier  siècle,  de  ce  bon  M.  de  la 
Place,  qui,  publiant  en  1783  trois  gros 
Tolumes  formant  un  RtcueUd'épitaphes^ 
imagina  de  régaler  de  la  leur  tous  ses 
amis  vivants  et  bien  portants.  Il  crut  sans 
doute  que  c'était  là  un  de  ces  petits  pré- 
sents qui  entretiennent  l'amitié,  et  la 
sienne  était,  comme  on  Toil ,  de  la  meil- 
leure foi  du  monde. 

De  nos  jours ,  on  fait  beaucoup  moins 
d'épitaphes  poétiques;  maisl'épitaphe  en 
prose  vient  inévitablement  s'inscrire  sur 
toutes  les  tombes  de  nos  cimetières.  Quel- 
ques-unes  sans   doute  sont  touchantes 
dans  leur  simplicité;  on  a  cité  avec  rai- 
son celle  d'une  mère  de  famille:  Lu  pre- 
mière au  rende z-vous  ;  celle  du  frère 
d'un  de  nos  peintres  célèbres  :  Cigti  mon 
meilleur  ami  :  c'était  mon  frère.  Mais 
combien  d'autres  ont    offert,  soit    par 
leur  emphase,  soit  par  des  défauts  con- 
traires ,  plus  d'un  genre  de  ridicule.  Qui 
ne  se  rappelle  celteépitaphe  qu'on  pour- 
rait nommer  commerciale,  où,  tout  en 
déplorant  la  perte  d'une  femme  adorée, 
l'inconsolable  époux  annon^it,  en  guJAC 
de post'Scriptum,  qu'il  continuait  détenir 
un  magasin  de  bas,  avec  indication  de  la 
rue  et  du  numéro?  Aussi,  pour  éviter  te 
scandale  et  d'autres  plus  graves,  il  a  fallu 
créer  un  inspecteur  des  épitaphes,  com  me 
il  fut  proposé  d'en  nommer  un  pour  les 
enseignes.  Depuis  ce  temps  il  ne  leur  est 
plus  permis  d'outrager  la  morale,  la  rai- 
son,  ni  même  la  langue  ^l'orthof^raphe 
non  comprise);   mais   aussi   elles  sont 
devenues  d*unc  assez  fade  monotonie  : 
n'y    voit   que  bons   pÎTes ,  tendres 


m 


on 

fils,  épouses  vertueuses  ,  maris  fidè- 
les, etc.,  etc.;  ce  qui  produisit,  dit-on , 
Terreur  bien  naturelle  d*un  enfant  au- 
quel son  éducation  avait  déjà  appris  qu*il 
y  avait  dans  le  monde  des  bons  et  des 
mérhants.  Conduit  par  sa  mère  au  cime- 
tière le  plus  peuplé  de  la  capitale,  et 
voyant  tous  lestonibeaui  proclamer  cette 
réunion  dm  qualités ,  il  ne  douta  pas  que 


vertus  9  et 

nant,  mamaD»  nlkm  «wF 
quelque  grmnde  catiwiufhid 
jour  l'histoire  écrKe,  la  poMÉ 
rait-elle  pas,  coame  ect  a 
croire  un  peuple  ■odcle,  m 
épitaphes  ? 
ÉPITHALAJIE  dnM 

I 

nuptial)  mot  compose  de  i 

5â)auof ,  lit  ou  chambrede  p 

riéesj.  C'est  nn  poème  a  !*• 

mariage.  Le  non  de  ce  poca 

que,  chez  les  Grecs,  il  le  i 

porte  de    rappartencnt  à 

époux.  On  ne  manquait  pi 

rhymen,  de  faire  des  vtrui 

ries,  de  leur  prédire  an  I 

mérique,  et,  s'ils  étaient  p 

destinées  propres  k  flatter  l« 

L'épithalame  se  rencontrt 

les  littératiurea.  On  en  tr 

Psautier  de  David    Pt.  44 

tique  des  cantiques  est  le 

le  plus  magnifique.  Hesiodi 

Théocrite,  Sapho,  A  polio 

cèrent  dans  ce  genre  de  pc 

tins  firent  d*abord  des  epît 

mitât  ion  des  Grecs;  pois 

carrière  à  leur  imafinatioi 

l'on  eut  les  vers  fescmnii 

jour  même,  pour  romplii 

nien,  Ausone  fit ,  avec  des 

plus  chaMe  des  poètes,  a«< 

stiches  de  Virgile,  nn  ceocr 

tial,  dont  il  rherrha  vainc 

ser  la  licence. 

Chrome  il  n'y  a  point  e 
particulier  affecté  à  l'epit: 
pouvons  ranger  si  «us  ce  ti 
pièces  de  vers  où  l'on  fel 
veaut  époux  sur  leur  untoa, 
des  récits,  des  cbanti  ai 
natifs,  du  grec  «u^t'xV 
cations  à  l'Hymen,  comme 

O  HTOiro^r,  II«»ra' 

•  • 

IVns  chansons  de  noce  se 
épithalames,  les  seuls  mh 
possibles  parmi  nous.  Ijn  i 
ranger  en  contiennent  dr  U 
du  reste,  sont  bien  plus  ' 
par  l'esprit  et  la  gaîie  ^ 
timent  et  la  décence.  >« 
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*  iies  noces  f  l^Eau  bénite  el  le 
n  de  la  mariée.  L'usage  des  épi- 
set  ,  dans  la  primitive  acception  do 
%  IrouTe  encore  parmi  les  villa- 
e  la  Basse -Normandie.  La,  pen- 
sa premières  heures  que  passent 
»le  les  nouveaux  époux ,  les  con- 
«  la  noce  entonnent  des  couplets 
«te  de  la  chambre  à  coucher.  Ce 
^s  vers  fescennins  pleins  d'une 
Kbertine  :  ils  n'ont  pas  d'autre  mé- 

J.  T-v-s. 
ETHÈTE  (d'eVfOsToç,  posé  sur, 
à).  Toute  qualification  d'un  sub- 
csl  une  épithète.  Il  en  est  qui  sont 
ensables,  les  autres  sont  de  pur  or- 
JL  On  a  souvent  considéré  les  pre- 
bconroe  de  simples  adjectifs  {voy*\ 
Mot  épithète  a  été  restreint  à  dé- 
ees  modificatifs  sans  lesquels  l'i- 
incipale  serait  suffisamment  expri- 
nais  avec  moins  de  force,  ou  de 
iMyOU  de  grâce.  D'après  cette  dis- 
M,  admise  par  Alarmonlel,  liquide 
miiie  ne  sont  que  des  adjectifs  dans 
SQX  vers  de  Racine  : 


sur  le  dos  de  la  plaine  liquide 
m  à  gros  boaillons  one  montagne  ho- 


i  qu'il  en  soit,  les  épithètes  sont 
las  fréquent  usage.  Elles  servent  à 
opper  les  pensées,  à  donner  de  Té- 
anx  peintures,  du  nombre  aux 
m,  une  variété  infinie  aux  nuances 
iMOurs.  Employées  à  propos,  elles 
ent  l'idée  plus  piquante,  le  senti- 
tplus  pathétique,  l'expression  plus 
ffcsqne.  Placées  sans  discrétion,  elles 


à-dire  pour  les  épithètes  de  circonstance. 
Les  sources  de  ces  dernières  sont  dans  le 
génie  de  l'écrivain  qui  les  emploie  sou« 
vent  avec  bonheur,  par  opposition,  par 
hypallage  et  par  métaphore  {voy,  ces 
mots).  J.  T-v-^ 

ÉPITOMÉ  (du  grec  imxofiii ,  com- 
posé de  iiri ,  sur ,  et  rifAvu,  je  coupe), 
mot  qui  sert  à  désigner,  dans  notre  lan- 
gue, l'abrégé (ro^^.)  d'un  livre,  en  général, 
mais  plus  particulièrement  d'une  histoire. 
Ainsi,  on  disait  autrefois  épitomer  pour 
faire  un  abn^é.  L'utilité  des  épitomés 
est  incontestable  :  quelquefois    ils   ont 
l'inappréciable  avantage  d'offrir  en  sub- 
stance toutes  les  idées  générales,  toutes 
les  notions  essentielles  sur  une  science 
ou  un  art.  Ils  nous  procurent  alors  la 
facilité  de  connaître  beaucoup  de  choses, 
et  par  là  d'apercevoir  le  lien  philosophi- 
que qui   unit  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines  ;  mais  c'est  peut* 
être  surtout  lorsqu'ils  s'appliquent  aux 
arts  et  à  l'industrie  que  les  épitomés,  qui 
alors  prennent  le  nom  de  manaeisy  de- 
viennent plus   importants   encore.   En 
effet,  ils  éclairent  l'ouvrier,  le  font  re- 
monter  naturellement   aux   causes    en 
vertu  desquelles  il  opère  et  réussit;  ils 
impriitient,  en  un  mot,  le  cachet  de  l'in- 
telligenc\e  aux  créations  de  l'industrie,  et 
révèlent  de  la  science  au  fond  de  mille 
opérations  qui ,  sans  elle,  se  réduiraient 
à  un  pur  mécanisme. 

Cependant,  comme  les  meilleures  cho- 
ses du  monde  ont  toujours  un  côté  mau- 
vais, les  manuels  et  épitomés  ont  aussi  un 
grand  inconvénient;  car  ils  favorisent  la 


fetnt  et  dégradent  le  style. 
H  modernes  sont  plus  sévères  que 
■âens  sur  le  choix  et  l'emploi  des 
lèles.  Homère,  à  toutes  les  pages, 
des  exemples  de  qualifications  dont 
-goût  ne  peut  supporter  la  traduc- 
littérale.  Ce  genre  d'épithète  est 
l^are  dans  Virgile,  et  il  l'est  devenu 
liage  dans  les  poètes  latins  posté- 
ft  aa  siècle  d'Auguste.  La  langue 
^tae  repousse  en  général  les  épi- 
fe  tirées  du  caractère  de  l'homme 
In  nature  des  choses,  pour  celles 
!•  «onviennent  aux  hommes  et  aux 
des  cas  donnéiy  e*aat- 


lent  la  faiblesse  et  l'indigence;  elles     tendance  déjà  si  naturelle  de  la  paresse 


de  l'esprit,  et,  si  l'on  doit  rapporter  a  ces 
ouvrages  la  diffusion  facile  des  lumières, 
le  cosmopolitisme,  pour  ainsi  dire,  de  la 
science,  on  doit  aussi  les  regarder,  en 
partie,  comme  la  cause  de  tous  ces  esprits 
superficiels  qui  n'ont  rien  de  solide  et 
dans  le  cerveau  desquels  les  idées,  re^es 
à  la  hâte  et  sans  travail,  se  trouvent  mal 
digérées,  mal  classées,  et  ne  s'offrent  que 
péle-méle.  De  plus,  on  peut  reprocher 
aux  épitomés  d'occasionner  souvent  la 
perte  des  originaux  (voy.  Justin)  ,  puis 
de  fausser  les  jugements  en  présen- 
tant les  idées  à  demi  :  tossi  est-ce  stir- 
toot  locscpi'ili  oM  pMT  obiat  ém  émêm 
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iérieoset  c{ue  Ton  doil  apporter  dans 
rexameo  critique  des  épitomés  beaucoup 
d'attention  et  de  ditcemementy  et  qu'il 
est  bon  de  recourir  aux  sources,  afin  de 
se  faire  une  opinion. 

Bien  que  les  épitomés  soient  assez  uni- 
yersellement  employés  dans  nos  collèges 
et  autres  établissements  d'instruction 
publique,  il  reste  cependant  encore  bien 
des  lacunes  à  remplir  et  bien  d'autres  à 
rectifier.  A  Tarticle  Abeécé,  on  a  déji 
cité,  comme  un  modèle  du  genre,  le 
Discours  de  Bossuet  sur  l'histoire  uniper- 
selle;  nous  citerons  encore  les  abrégés 
historiques  du  P.  Loriquet,  qui  n'a  pas 
su  toujours  rester  impartial,  qualité  si 
précieuse  pour  l'historien  ;  puis  Tabrégé 
de  l'histoire  d'Angleterre,  par  Thierr}*. 
Campe  a  fait ,  pour  Tenfance ,  des  épito- 
méi  historiques,  et  aussi  des  abrégés  de 
sdences  et  d'arts;  BIM.  Berquiu  et 
Blanchard  ont  dédié  également  à  l'en- 
fance des  abrégés  de  philosophie  pra- 
tique. La  bibliothèque  populaire,  due 
au  concours  de  plusieurs  savants ,  et  les 
Manuels  de  Roret,  pour  l'industrie  et 
les  arts,  ont  aussi  droit  d'être  cité.^.  Les 
qualités  essentielles  de  ces  sortes  d'uu- 
vrages  sont  la  clarté,  la  simplicité,  l.i 
précision.  £.  P-c  - 1 . 

ÉPITRE,  do  latin  epiftola^  est  sy- 
nonyme de  lettre ,  mais  on  ne  l'emploie 
guère  ainsi  dans  le  style  iumilier,  à  moins 
de  vouloir  indiquer  une  lettre  extrême- 
ment longue  ou  rcutVrosaut  des  repro- 
ches. Les  lettre»  nii&!»i\es  des  anciens 
qui  nous  ont  été  conser\ées,  et  notam- 
ment celles  des  apôtres  [vifjr.  Nouvkau- 
Tkstamekt  ),  sont  toujours  appelées  vpt^ 
trcSf  nom  qui  est  également  donne  aux 
lettres  versifiées,  ainsi  qu'on  le  verra  par 
l'article  suivant,  fo/.  aussi  ÉpisTOLAiar 
{genre  et  style^,  S. 

Dans  la  liturgie,  on  appelle  épitrc,  la 
leçon  ou  partie  de  la  messe,  lue  par  le 
prêtre  ou  chantée  par  le  sous-diacre  après 
la  collecte.  Celte  leçon,  prise  dans  l'An- 
cien-Testameni,  et  plus  souvent  uans  les 
épllres  de  saint  Paul  ou  des  autres  apô- 
tres, en  a  pris  le  non  d*épttre. 

Dès  l'origine  de  TÉglise,  la  lecture  des 
livres  saints  fit  pat  lie  de  la  liturgie  et  en 
sanctifia  lea  commencemenu.  Celait  un 
iiMgf  cktt  Itt  Iin4UUa  «^uia^daBa  lea  of- 


fices du  sabbat  et  dcsftaiMfi 
plusieurs  lectures  derAaei»Tt 
Peut -être  que  dans  qadqaa  Isa 
avait  pénétré  le  rhriitiiaii^ 
mençait  par  lire  à  la  bchc  w 
l'Ancien-Testameot  ;  %tvàt  ■ 
leçon  du  Nouveau -Trttaaai 
mière  lecture  préparait  la  *m 
conde  en  montrait  racroa^ 
De  là  l'usage,  qui  eaiitc  cac 
rÉglise  latine ,  de  faire ,  ei 
contrées,  deua  lectures,  noc  dt 
Testament  et  l'autre  da  >oi 
trouve  cet  usage  marque  ^aai 
mozarabe  d* Alexandre  Loir 
1765,  in-4v,  iHiir  la  note  p.  t 
Grégoire  de  Tours  doim  s|f 
c'était  l'usage  de  l'Eglise  pi 
son  temps  que  l'on  fit  om  k 
prophètes ,  une  de  Yjàpàtrt  é 
et  puis  de  rÊvsngile. 

Suivant  le  rit  ambroucaos 
pfèetica  Icctio  sis  voh^*  usUt.. 
in  nomine  Patrisy  et  Ftia,  r 
Sancti.  \'iennent  ensuite  éa 
d'un  psaume  et  répître  ik  i 
précédée  du  titre  :  Ltctxs'  i-m 
sui\ic  de  la  benêdicti«<o . 
(lin'titmt  rej*U-ii:  /t  >  ^' ... 
A\aul  ici  K'i-iu:ci«  dr»  cm 
iii\o(|ucot  11'  iiilrnte  i.dr  rr» 
J\urtte  fuiult.%.,.  MUm.^r  -j 
bett'  Mt'tntium.  Aùlrur»  c-c  u 
pas  beaucou;*  Ur  iti:c  rubrif 

Dans  To^ltse  d'.Vtri^ur.  i 
Augustin    Ar  ://!  LUI  ,a{.roi'< 
les  lîdt-li*»  répondaient  :   /'■^ 
général  on  repond:  />r    ^*^. 

Ordinairement  le»  fidrinil 
sont  assis  pendant  La  lecture  i 
et  écoutent  1res  atleniitcnol. 

Bien  qu'il  stùt  ordooDe,  ptf 
du  concile  de  I^odiree,  ^  ■ 
messe  que  les  écritures  cinn^i 
a  lu  néau moins  pendant  kiafl 
actes  des  martvr»,  les  Irira 
saint  (Hémeni,  de  saint  IWaa4 
the,  quelt]Uts  ouvra^  pMis 
des  lettres  ent-ycliqur»  o«  iecsi 
(card.  Bons,  Un  mm  lttMrsi<tP9i 
cap.  6).  Saint  C>crmaiB ,  né^ 
ris,  à  la  fin  du  «i*  sied*.  Un 
Beims,  dans  le  ii'  aiccW,tfl 
d'autres    écrivains 
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lei  Eiis  de  V Église  romaine^ 
evixio  (Cologne,  1657),  lorsque  le 
Irlébrait  pontificalement  le  jour  de 
m  touft-diacre  chantait  TépUre  en 
t  puis  un  autre  en  grec.  Cet  usage 
Lié  par  Georgius  et  par  Vîcecomès, 
mnl  dans  cette  double  lecture  Tu- 
m  rÉglîse  occidentale  et  de  l'Église 
lie.  A  Soissons  on  chantait  Tépitre 
ferais  le  jour  de  saint  Etienne,  et  à 
■  ^îeux  provençal;  à  Alexandrie, 
qa'on  a  lu  Tépitre  en  grec,  on  la 
umbe,  suivant  Thévenot. 
livre  qui  contient  les  épttres  de 
l^Dnée,  s'appelle  Lectionnaire on 
Uier.  On  voit,  dansVicecomès,  avec 

oiagnificence ,  dès  les  temps  les 
icttlés,  on  ornait  d'or  et  de  pierres 
Mes  ces  livres  ecclésiastiques,  que 
liaait  souvent  baiser  au  célébrant 
la  lecture.  J.  L. 

M  les  églises  catholiques,  on  distin- 
eâté  de  Vépitre  de  celui  de  Vévan" 
e  premier  est  le  côté  droit  de  Tau- 

entrant  dans  le  chœur ,  et  Tautre 
eôté  giuche.  S. 

ITRE  EN  VERS.  L'épltre  en 
It  d'invention  romaine,  comme  la 
qni  lui  a  donné  naissance.  Se  res- 
it  de  son  origine ,  elle  ne  ménage 
iridicules  quand  l'occasion  se  pré- 
,  nais  ce  qu'elle  se  propose  surtout, 
le  faire  aimer  la  morale  et  la  vertu. 
Ire,  au  besoin,  l'auxiliaire  de  la 
e  et  de  la  vérité.  Moins  agressive 
satire,  elle  veut  bien  être  malicieuse 
lante,  mais  à  condition  de  plaire  et 
uire;  son  enseignement  est  plus 
I,  son  utilité  plus  universelle.  Tel 
lendanl  le  rapport  de  la  satire  et 
ïltre  que  Casaubon  et  d'autres 
ntateurs  ont  soutenu  que  les  épi- 
les  satires  d'Horace  devaient  être 
iaes  sous  la  dénomination  com- 
de  SermoneSj  et  qu'elles  ne  for- 
:  qu'un  seul  genre  de  poésie.  Pour 
nous  y  voyons  deux  genres  bien 
ta  :  d'abord,  en  ce  que  l'épltre  est 
rs  adressée  à  un  individu,  non  par 
de  lettre  ou  de  dédicace,  mais  de 
re  que  le  caractère  de  cet  individu 
circonstances  particulières  de  son 
tt  de  sa  position  influent  sur  la 
e  da  poème.  Ainsi,  Boileau  s'a* 

uyràfp,  iLG.tL  M.  TomeDL 


dresse-t-il  à  Louis  XIY,  c'est  le  passage 
du  Rhin  qu'il  célèbre,  et  l'éclat  de  la 
victoire  se  reflète  dans  ses  vers  presque 
épiques^  s'adresse- t-il  à  Antoine,  son 
jardinier,  il  descendra  au  ton  modeste 
de  l'églogae.  L'autre  différence  consiste 
en  ce  que  la  mission  de  la  satire  est  bien 
déterminée  :  c'est  de  se  moquer  des  tra- 
vers, de  flageller  les  vices,  tandis  que 
l'épltre,  dont  l'objet  est  bien  moins  ca- 
ractérisé, bien  moins  circonscrit,  recher- 
che et  discute  les  questions  philosophi- 
ques, morales,  artistiques;  même  elle 
peut  être  purement  didactique,  comme 
l'atteste  l'épltre  fameuse  adressée  aux 
Pisons,  à  laquelle  on  est  convenu  de 
donner  le  nom  ^Art  poétique^  et  qui 
sera  pour  la  poésie  le  code  étemel  delà 
raison  et  du  goût.  L'épltre  en  vers  est 
donc  un  genre  qni  a  des  variétés,  des 
caprices  inûnis,  et  qui  peut  promener 
ses  ingénieuses  fantaisies  sur  toute  l'é- 
chelle littéraire,  et  prendre  depuis  le 
style  de  l'idylle  jusqu'à  celui  de  l'épopée. 
Horace  est  le  premier  qui  ait  écrit  des 
épitres  en  vers,  et  ses  épttres  sont  les 
seules  qui  nous  restent  de  l'antiquité.  Il 
s'y  permet  peu  de  personnalités  et  s'y 
montre,  avant  tout,  moraliste  et  philo- 
sophe. L'exquise  urbanité ,  la  saine  rai- 
son et  l'esprit,  la  connaissance  intime  du 
cœur  humain,  en  font  le  charme;  ce 
charme  s'accroît  encore  de  la  variété  qui 
règne  dans  les  caractères  des  personnes 
à  qui  elles  sont  adressées,  et  d'après  les- 
quelles le  poète  change  et  varie  son  ton 
et  ses  couleurs.  Leur  perfection  atteste 
assez  que  c'est  un  fruit  de  l'âge  mûr. 
Comme  Horace,  c'est  à  Tâge  de  la  matu- 
rité que  Boileau  publia  ses  épitres,  éga- 
lement plus  estimées  que  ses  satires.  «  La 
versification,  a  dit  un  critique  célèbre 
que  nous  nous  honorons  de  citer  parmi 
nos  collaborateurs,  y  offre  plus  de  sou- 
plesse et  de  grâce,  le  style  plus  de  cou- 
leur, les  pensées  plus  de  force  et  d'en- 
chaînement (v.  BoiLEAu,T.UI,p.  636).  » 
C'est  que  ce  poète  avait  bien  compris  les 
conditions,  les  exigences  de  ce  genre  de 
poésie,  dont  il  est  d'autant  plus  singu- 
lier qu'il  ait  omis,  dans  son  Art  poétique^ 
d'exposer  les  lois.  Voltaire,  qui  a  cultivé 
tons  les  genres  de  poésie,  a  fait  un  grand 
nombre  d'épttres.  Si  elles  ont  plus  de 
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Variété  y  plus  de  moDTcmeDt  qae  celles 
de  Despréaax ,  si  les  idées  eo  sont  moios 
circontcrites,  elles  sont  loin  d'être  com- 
posées aussi  sagement,  et  la  versiûcalioD 
n*eo  est  pas  aussi  savante;  mais  combien 
toutefois  elles  sont  supérieures  aux  épt- 
très  de  J.-B.  Eouueau  1  Aucun  ouvrage, 
dans  set  formes,  ne  rappelle  moins  Télé- 
gani  badinage  de  Marot ,  dont  il  affecte 
le  style;  et  qu*il  y  a  loin  de  là  à  la  ma- 
nière ezpéditive  d*Horace,  à  celle  même 
qu'il  entend  par  ces  mots  :  Sermoni  pro- 
piora  !  Supérieur  à  Voltaire ,  à  Boileau 
peut-être.  Pope,  dans  ses  belles  épitres 
de  V Essai  sur  l'homme ^  a  donné  à  ce 
genre  une  plus  grande  portée,  Ta  élevé  à 
une  plus  haute  sphère.  Sa  précision  sa- 
vante et  les  formes  habiles  de  son  stvle 
s'y  prêtent  avec  un  rare  bonheur  aux 
plus  grandes  questions  de  métaphysique 
et  de  morale.  Mais  la  création  la  plus 
heureuse  de  Pope  et  la  plus  heureuse  de 
la  poésie  moderne,  a  dit  M.  Villemain, 
est  l'épitre   d'Uéloîse   à   Àbeilard.    Ce 
qui  en  fait  le  mérite,  c'est  la  peinture 
naïve  de  la  passion,  une  sorte  de  mélan- 
Golie  amoureuse  et  mystique,  et  la  nou- 
veauté du  sujet.  Nous  ne  disons  pas  la 
nouveauté  du  genre,  parce  qu'il  est  an- 
cien et  remonte  aux  HénmivSy  désigna- 
tion que  prend  Tépitre  en  \ers  (]iiand 
elle  est  composée  sous  le  nom  de  quehjue 
héros  ou  personnage  fiimeux.  0\ide  s'en 
est  désigné  lui-même  comme  l'inventeur. 
Ses  Héroîdes  sont  restées  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  t|uc  nuus 
ait  laissé  l'antiquité.  Le  poète  y  prodigue 
les  plus  riches  fictious  des  siècles  héroï- 
ques; et  pourtant,  comme  ce  sont  par- 
tout des  plaintes  d'un  amour  malheureux, 
la  monotonie  s'y  fait  sentir  malgré  les 
prodigieuses  ressources  de  la  plu»  féconde 
et  de  la   plus  charmante   imagination. 
L'héroîde,  si  goûtée  encore  au  siècle 
dernier,  n'est  plus  de  mode  aujourd'hui  ; 
mais  de  nouvelles  destinées,  plus  glorieu- 
ses que  celles  qu'elle  a  déjà  su  accomplir, 
semblent  réservées  à  l'épitre   en  vers. 
Qu'elle  suive  en  effet  la  pente  de  nos 
institutions  et  de  nos  mœurs,  et,  persé- 
vérant dans  la  voie  où  Ton!  introduite 
MM.  de  Lamartine,  Casimir  Delavi^ne, 
et  quelques  autres  poètes,  qu'elle  de- 


qu'elle  ne  toil  plat  va 
de  la  pensée,  mais  l'ccbo  ftdmà\ 
cère  des  plus  hautes  rooccp^itm^ 
telligence  et  de»  beHûas  mx^um 
l'humanité  :  alors  la  palate  et  ■ 
épistolaire  ne  sera  plus  i  Ucnct., 
à  Boileau,  mais  a  noire  kcuf 
France. 

ÉPIZOOTIE  irûsur.ct:; 
mal  ',  maladie  qui  atta^^uc  i«>  u 
particulièrement  les  anlau^i  « 
ques,  et  qui  peut  être  paifa.icM 
milée,  sous  tous  les  rappons.  m 
mies  ^i>f>>'.)  qui  aîUigent  Irspc-c  i 
Les  épizooties  sont  nn  dc«  i 
Tagriculture  et  de  TcioQuaiC 
quelquefois,  outre  Ir  tort  qu'nie 
par  la  perte  du  betjïl,  on  îo  «oi 
pager  à  Thomme  et  otcaiiobMf 
latlies  souvent  fum-sirs  ;  f  C 
D ailleurs  les  maladies  «pxuu 
diffèrent  point  des  autres  d'uni 
sensible.  Les  causes  qui  iei  p 
sont,  tantôt  des  induences  sis 


ques,tantôt  de  man«aisalii 
cices  forces,  des  habit  ai  iwas  a 
car  les  animaux  qui  sont  «swcia 
me  participent  aux  incooKa^M 
aui  bienfaits  de  la  ci%iliu:i  a 
aniuiaui  dome»tii|ues  (xutf  n:  r 
tés  d'ejiiztMties,  dont  l«  »  uce>  i 
tagieuscs,  et  le»  autres,  sans  m  iri 
deTindi^idu  malaJr  «  ItodHii; 
propagent  avec  rapidiir.  In 
o\ine,  bo%ine  et  (hr%a!ifK  «  i 
exposées,  ou  pluu'»t  on  rva.jr^ 
taj;e  les  épizooties  qui  \t%  tnff 
en  observe  souvent  aussi  sur  ia 
de  ba»se-rt)ur. 

Le.t  épizooties  riaient,  ckti  ks 
de  même  que  1rs  epiJrnim,  si 
au  courroux  celrslr,  ri  W^m  c 
souvent  à  1rs  detoumrr  p^r  dn 
ou  des  saci  i lices,  au  lira  J'en  m 
et  d'rn  combattre  lr«  4  au^n  y^t  in 
que  nous  fournis«rut  \rs  iciraci 
relies.  .liu»i  1rs  rpi/ootirs  kaI^ 
de  moins  en  moins  IrrqaroiM  < 
meurtrières,  à  mesure  que  1  oai 
plus  de  soin  dans  U  cotkUraci 
loi  aux  dr»tioés  a  l'hahiUiMO  A 
plus  d'intelluence  dans  l«  lèHi 
aliments,  d'bumanile  dans  b  ■ 
^  U  u^iMr.  Mai»  à  dà  wmé  mm 
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dkt  épitooties  lorieiises,  dont  l'hit- 
MHU  m  gardé  le  soaveDir^  et  qui  oot 

le  nom  effrayaot  de  peste.  Comme 
»idémies  encore,  ces  malheurs  oot 
fcdé  avec  des  circonstances  où  les 
■et  9  trop  occupés  de  leurs  propres 
TMyD'avaîent  pas  le  temps  de  songer 
SB-élre  des  animaux  qui  les  entou- 
I. 

larTeillance  la  plus  active  et  le 
^  des  connaissances  utiles  sont  le 
Bar  moyen  de  prévenir  le  dévelop- 
■t   des  épizooties;   c'est  aussi    le 
Bor  moyen  de  les  combattre.  Les 
dos  et  les  vétérinaires  doivent  con- 
r  ensemble  à  ce  but.  Dans  Tépizootie 
est  permis  :  séquestration  et  même 
ice    des    individus    les    premiers 
iti,  dans  le  cas  où  il  ^  crainte  de 
ntagion,  et  cela  devrait  peut-être 
r,  plus  souvent  qu'on  ne  Fobserve, 
(Tche  destructive  de  ces  maladies; 
rintérét  particulier  et  la  négligence 
Ment  souvent  à  l'exécution  de  ces 
ris  conservatrices. 
B  Boyens  hygiéniques  directs,  l'aé- 
I  des  étables,  une  propreté  plus 
kydes  aliments  choisis,  et  enfin  le 
■ent  médical  proprement  dit,  con- 
Mt,  chacun  pour  sa  part,  à  rame- 
lunté  parmi  les  animaux,  heureux 

homme  éclairé,  venant  à  recon- 
i  la  véritable  cause,  la  fait  cesser 
diatement;  plus  heureux  encore 
le,  comme  pour  la  clavelée  (voy,)y 
(Ht  à  découvrir  un  moyen  préser- 
i*iiii  effet  certain. 
dant  longtemps  on  a  été  dans  l'u- 
^ofouir,  corps  et  poil,  les  animaux 
Coombaient  aux  affections  épizoo- 

:  l'expérience  a  montré  que  cette 
de,  qui  augmente  beaucoup  les 
^  n'était  pas  toujours  nécessaire. 
ne  peut  qu'applaudir  à  l'usage  où 
st,  après  les  épizooties,  de  faire 
«r,  réparer,  et  quelquefois  même 
îment  reconstruire  les  édifices  con- 

au  logement  des  animaux  dômes- 
.  Il  serait  à  souhaiter  que  dans  les 
actions  primitives  on  eût  plus  en 
B  véritables  principes  d'après  les* 
la  doivent  être  établis.  Foy,  Ëcu- 
tvABLXs  et  Bkeceeies. 

ptnoDiiM  appelées  par  état  à 


donner  des  soins  aux  animaux  domesti- 
ques dans  les  épizooties,  et  celles  qui  se 
trouvent  en  contact  avec  leurs  dépouilles, 
sont  exposées  à  contracter  les  mêmes  ma- 
ladies lorsqu'elles  sont  contagieuses.  Ainsi 
le  charbon  et  la  morve  {vojr,  ces  mots)  ont 
été  plus  d'une  fois  contractés  de  cette  ma- 
nière, sans  parler  du  cowpox,  dont  l'ino- 
culation accidentelle  a  produit  la  décou- 
verte de  la  vaccine  :  on  ne  saurait  donc 
recommander  trop  de  précautions.  Une 
propreté  extrême ,  un  régime  sévère , 
mais  un  peu  tonique,  la  fermeté  d'esprit, 
voiU,  en  général,  les  moyens  de  se  garan* 
tir  du  danger. 

Quant  au  traitement  individuel  des 
affections  épizootiques,  il  ne  diffère  pas 
sensiblement  de  celui  des  mêmes  mala- 
dies observées  sporadiquement.  Seule- 
ment il  faut,  comme  toujours  en  méde- 
cine vétérinaire ,  établir  d'abord  jusqu'à 
quel  point  la  valeur  réelle  de  l'animal 
couvrira  les  frais  de  traitement  qu'il  aura 
nécessités.  Il  faut  ajouter  que  souvent 
une  décision  de  l'autorité,  à  l'exécution 
de  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire,  pres- 
crit l'abattage  des  animaux  affecta,  d'a- 
près le  rapport  des  gens  de  l'art  délégués 
par  elle.  F.  R. 

ÉPODE  (de  inU  <»  *^h  par-dessus, 
et  ^^TQ ,  chant  )  a  plusieurs  significations 
dans  la  métrique  grecque  et  latine.  C'est, 
dans  les  odes  grecques,  dans  les  choeurs 
des  tragédies,  etc.,  la  stance  qui  suit  la 
strophe  et  l'antistrophe  (voy.  Ode  et 
Strophe).  La  strophe  et  l'antistrophe 
ont  la  même  mesure  et  avaient  peut-être 
le  même  chant,  tandis  que  l'épode  a  plus 
ou  moins  de  vers  que  les  deux  stances 
qui  la  précèdent,  et  des  vers  d'une  autre 
mesure,  et  sur  un  air  qui  ne  pouvait  pas 
être  le  même  ;  ces  trois  stances  réunies 
forment  une  période. — L'épode  est  aussi 
un  petit  poème  lyrique,  dont  Archiloque 
fut  l'inventeur,  et  qui  consiste  en  dis- 
tiques d'un  iambe  trimètre,  ou  de  six 
pieds,  et  d'un  iambe  dimètre,  ou  de 
quatre  pieds.  Suivant  quelques  grammai- 
riens, c'était  proprement  le  petit  vers  qui 
s'appelait  épode,  parce  qu'il  complétait 
le  sens  du  distique,  de  même  que  l'époda 
des  odes  et  des  chœurs  en  finissait  U 
chant,  n  est  probabis  que  le  5*  livre  éfa 
odes  d'Horace  eau  ÎBtàJboii  liber  epodftii 
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parce  qa*il  est  preMjne  en  entier  composé 
d*odes  où  chaque  vers  est  suivi  d'an  petit 
Tcrsy  à  pea  près  comme  les  épodes  d' Ar- 
chiloque.  F.  D. 

ÉPONGE  (  da  grec  airÔ770f  ).  Les 
naturalistes  anciens  et  moderoes  ont  été 
longtemps  partagés  d'opinion   relative- 
ment à  la  place  que  doivent  occuper  les 
éponges  dans  Téchelle  des  productions 
de  la  nature,  et  les  ont  rangées  tour  à 
tour  parmi  les  animaux  et  les  végétaux. 
Les  premiers  les  ont  considérées  tantôt 
comme  un  animal  simple,  tantôt  comme 
des  polypiers  (vojr.)  dont  l'animal  est  in- 
connu. On  les  a  encore  regardées  comme 
un  corps  organisé  intermédiaire  entre  le 
règne  animal  et  le  règne  végétal  ou  comme 
un  zoophyte  (voy,).  Aujourd'hui  Tanima- 
lité  des  éponges  parait  être  un  fait  démon- 
tré; maison  n'a  pas  de  données  positives 
sur  la  nature  des  animaux  qui  les  produi- 
sent, ni  sur  leur  forme  et  leurs  orgaDes.Ce 
n*est  point  non  plus  sur  les  mêmes  motifs 
que  les  partisans  de  l'animalité  des  épon- 
ges ont  appuyé  leur  opinion  :  les  uns  in- 
voquent le  mouvement  de  contraction  et 
de  dilatation,  considéré  par  d'autres  com- 
me purement  mécanique,  et  par  quel- 
ques observateurs  comme  impossible  en 
raison  de  la  fragilité  du  tissu  siliceux  de 
certaines  espèces.  L'adhérence  des  épon- 
ges aux  rochers,  la  résistance  qu'elles  op- 
posent, l'odeur   qu'elles  exhalent  dans 
leur  état  de  fraîcheur  ou  après  l'inciné- 
ration ,  ont  été  autant  de  faits  apportés 
en  preuve  de  leur  vie  sensitive.  On  ne 
s'accorde  pas  davantage  sur  leur  organi- 
sation: ainsi  on  a  dit  que  la  substance 
gélatineuse  est  l'animal  lui  -  même  dont 
la  forme  est  subordonnée  à  celle  de  la 
masse  fibreuse  qui  lui  sert  d'enveloppe 
et  qui  est  son  squelette.  D'après  d'autres 
savants,  il  y  aurait  des  polypes  distincts 
implantés  dans  la  substance  gélatineuse  : 
ce  serait  un  animal  composé;  enfin  on  a 
voulu  que  les  éponges  fussent  des  corps 
organisés,  sans  forme  déterminée,  n'of- 
frant qu'une  surface  absorbante,  comme 
la  racine  dans  les  végétaux,  sentant  ob- 
acorément  comme  certains  animaui,  se 
nourrissant  de  molécules  toutes  préparées 
dans  le  milieu  ambiant,  comme  les  vé- 
gétaux,  offrant  dans  leurs  oscules,  ou 
orifioM  it  \mn  surface ,  un  mouiemanx 


analogue  à  pcn  près  icilmdth 
lation  et  qui  Ica  rapproche  éM« 
Les  époDges  oaC -elles dm» 
tincts  ?  Cette  qoeslloo  n'en  pM 
lue.  Ont- elles  des  ovaires,  dm  e 
bien  ne  peavcnt-dlcs  se  meUpI 
par  des  bourgeons  ?  Les  dcss  lbi| 
paraissent  égalemeot  prohahla  < 
donc  que  les  éponges 
dnire  tantôt  par  des 
ductifs  analogues  aux  onfs  ér  f 
zoophytes ,  tantôt  par  one  sdaa 
tanée ,  ou  par  des  boargcons  ma 
nés  dans  toutes  les  parties  dni 
tent  par  les  oscules. 

Les  éponges  sont  toojoun  té 
aux  corps  sous -marins.  On  !■ 
diverses  profondeurs.  Elles  m 
munes  dan#les  mers  des  psn 
moins  nombreuses  dans  les  rc^ 
pérées ,  et  sont  extrèmemca&  n 
le  voisinage  des  pôles.  Leur  «• 
rie  d'un  millimètre  à  S  ftà 
formes,  la  régularité  de  leurs  sfi 
leur  couleur  offrent  anau  hîm 
variétés.  On  ignore  la  dorée  ér 
le  temps  nécessaire  à  knr  ér 
ment,  le  nombre  de  lenrs  c^ 
raison  de  la  fugacité  de  la  part« 
des  éponges  dont  on  ne  irœn 
souvent  que  le  squelette. 

Les  éponges  fossiles  sont  tn 
quelques  naturalistes  douteal  i 
leur  existence. 

Les  épongea  employées  étm 
et  pour  les  usages 
viennent  de  l'Amérique 
de  la  Méditerranée,  dans 
chenrs  sont  obligés  de 
la  profondeur  de  5  à  6 
rencontrer.  On  ne  les  hvrt  ém  I 
merce  qu'après  plosicun  pii^ 
qui  leur  enlèvent,  avant  tMi,ha 
désagréable.  L  l 

Dans  U  Médilerraate,  h  flà 
éponges  à  laquelle  le  livrai  *■ 
Syriens  et  les  Grecs,  comamm^ 
et  finit  en  août  oo  en  scpttnhi^" 
fait  soit  au  trident,  mais  j 
chirer  les  éponges  en  1rs 
au  contraire  en  plongffsaij 
rochers  auxqueb  ctics 
ment.  De  petites  em! 
\  4a  Vrakaikuit  |^mifwn> 


I 
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btinfiM  plutiton  qualités ,  telles 
w^ngefine  douée  de  Syrie  et  celle 
thipel^  la  fine^-dure  dite  grecque^ 
e  blonde  de  Syrie  ^  dite  de  Ve^ 
celle  de  l'Archipel^  l'éponge  gé- 
éponge  brune  de  Barbarie  dite 
^teille  y  celle  de  SaloDÎqae ,  celle 
iniay  etc. 

I  marchandise  nous  arrive  dans 
les  de  crin  dont  le  poids  est  va- 

(ponges  renferment  beaucoup  de 
•  étrangères  y  et  leurs  fibres  sont 
s  de  sable  et  d*argile  :  il  faut  donc 
>ut  les  nettoyer.  On  les  bat,  puis 
ave,  et  on  les  traite  aussi  par  l'a- 
Irochlorique  très  affaibli,  à  Teffet 
«oudre  les  parties  calcaires.  A.près 
r  la  vées  une  dernière  fois,on  les  fait 
et  les  éponges  très  fines,  destinées 
ilette,  sont  ensuite  blanchies  au 
du  chlore.  Elles  forment  un  objet 
merce  très  considérable.         X. 

>OKGB  D*EAU  DOUCB,  OU  SpongUU  , 

Dgterops  confondue  avec  l'éponge 
.  L'animalité,  la  végétabilité  des 
les  ont  trouvé  un  nombre  égal  de 
is.  Néanmoins  des  observations 
s  paraissent  prouver  qu'elles  ap- 
nent  au  règne  végétal, 
corps  jaunes  sphériques  que  prè- 
les spongilles  dans  la  saison  du 
sps  sont  de  véritables  semences, 
KMant,  comme  les  œufs  de  l'alcyo- 
l'un  test  granulé  et  n'offrant  au- 
race  d'un  travail  embryonnaire, 
ouvements  de  contraction  et  de 
ion  observés  par  MM.  Bosc,  Cu- 
te,  et  qu'ils  ont  pris  pour  des 
louvants,  ne  sont  que  de  grosses 
Iles  marines  renfermées  dans  les 
lont  est  couverte  la  surface  des 
les.  On  a  pris  pour  des  courants 
par  les  cansux ,  des  courants  as- 
ir  les  snimalcules  microscopiques 
lans  la  substance  de  ces  éponges. 
^pail,dont  nous  exposons  ici  le 
e,  l'appuie,  en  outre,  sur  la  prè- 
les cristaux  de  silice  dans  les  in- 
5s  de  leur  tissu  cellulaire,  et  sur 
gie  de  ces  cristaux  avec  ceux 
ite  de  chaux  qu'offrent  les  inter- 
lea  cellules  d'un  grand  nombre  de 
HZ.  Enfia,  selon  le  niénie  obser* 


vatenr,  les  éponges  d'eau  douce  sont  des 
polypes ,  mais  des  polypes  véritablement 
xoophytes,  que  leur  inertie  apparente  et 
l'absorption  imperceptible  doivent  faire 
classer  entre  les  animaux  et  les  végétaux. 

Il  n'y  a,  selon  M.  Dntrochet,  ni 
polypes ,  ni  signe  d'irritabilité  dans  lea 
spongilles.  Les  courants  sont  l'effet  de 
l'endosmose  (  voy.  ce  mot  )  ou  de  l'in- 
troduction continuelle  de  l'eau  ambiante 
dans  les  cavités  de  la  spongille,  remplies 
d'un  fluide  organique  plus  dense  que  l'eau 
ambiante.  Les  corps  oviformes  sont  des 
tubercules  servant  de  réservoir  à  une 
matière  nutritive  devant  contribuer  au 
développement  du  végétal  et  à  sa  repro- 
duction. La  couleur  verte  est  commune 
aux  spongilles  et  aux  végétaux  ;  l'accrois- 
sement, qui  s'opère  comme  celui  de  cer- 
taines uves,  la  présence  de  tuberculea 
reproducteurs,  déterminent  M.  Dntro- 
chet à  considérer  les  éponges  comme  un 
végétal,  quoique,  d'une  part,  la  com- 
position chimique  de  leurs  membranes, 
et  de  l'autre  leurs  mouvements  sin- 
guliers les  rapprochent  des  animaux. 
D'un  autre  côté,  les  expériences  de 
M.  Gervais  (  1835  )  établissent  évidem- 
ment la  végétabilité  des  spongilles.  Au 
reste,  l'organisation  des  spongilles  n'est 
pas  assez  connue  encore  pour  déter- 
miner certainement  la  place  qui  leur 
appartient  dans  Téchelle  des  êtres;  leur 
forme  est  rarement  constante;  leurs  cou- 
leurs varient  en  raison  des  corps  aux- 
quels elles  adhèrent.  On  les  trouve  dans 
les  eaux  douces,  fraîches,  limpides, 
où  elles  recouvrent  les  pierres  et  au- 
tres corps  environnants;  elles  acquièrent 
quelquefois  une  dimension  qui  leur  per- 
met d'atteindre  les  corps  situés  a  d'assez 
grandes  distances.  L.  d.  C 

ÉPONINE  était  femme  de  Julius  Sa- 
binus ,  chef  des  Lingons  [lÀngones)^  qui 
entreprit,  avec  le  fameux  Civilis,  d'af- 
franchir les  Gaules  du  joug  des  Romains 
(l'an  69  après  J.-C).  Vof-  Civilis. 

Sabinus,  qui  se  prétendait  issu  de 
Jules-César,  osa  revêtir  la  pourpre  im- 
périale; mais  vaincu  par  les  Séquaniens, 
alliés  des  Romains,  il  se  retira  dans  sa 
maison ,  l'incendia  et  répandit  au  dehors 
le  brait  de  sa  mort.  La  douleur  et  le 
deuil  d'Éponine  y  firwH  erom^  et  Sa- 


ÉPO 


(662) 


«PO 


bimu,  caché  dans  «a  tontemin  mfee 
dcas- senriteurt  fidèles,  pal  apprendre 
à  ta  femme  le  secret  de  son  eiittence. 
Heorense  de  se  réunir  à  lui,  Eponine 
alla  s'enfermer  dans  son  cachot,  où, 
pendant  neaf  années,  elle  sut  Tindem- 
niser  par  sa  tendresse  et  ses  soins  de  la 
nécessité  à  laquelle  l'avait  réduit  son 
manque  de  courage.  Quelquefois,  du« 
rant  le  jour,  elle  reparaissait  dans  le 
monde,  mais  avec  Textérieur  d'une  veuve 
désolée,  et ,  la  nuit  venue,  elle  allait  re- 
trouver Sabinus.  £lle  devint  mère  de 
deux  enfants  jumeaux.  Un  jour,  sur  de 
vagues  espérances ,  elle  conduisit  à  Ro- 
me Sabinus  déguisé;  mais  désabusée  bien- 
t6t,  elle  regagna  sa  sombre  retraite. 

Enfin  Sabinus  trahi  fut  livré  aux  Ro- 
mains. Éponine  se  présenta  au  tribunal 
de  Yespasien ,  et ,  lui  montrant  ses  deux 
fib  :  «  César,  lui  dit-elle,  vois  oes  en- 
«  fants;  je  les  ai  élevés  dans  un  tombeau, 
«  afin  qu'ils  pussent  venir  à  tes  pieds 
«  Implorer  avec  moi  la  grâce  de  leur 
«  père.  » 

Yespasien,  inflexible,  condamna  Sa  bi- 
nas à  mort  et  laissa  la  vie  à  ses  enfants 
et  à  sa  femme;  mais  Éponine  ne  voulut 
pas  survivre  à  l'époux  qu'elle  n'avait  pu 
aauver  (78  après  J.-C).  Plutarque  s'in- 
digne d*une  telle  rigueur  envers  un  hom- 
me déchu  et  sur  qui  le  dévouement  su- 
blime de  sa  femme  devait  appeler  la 
clémence  de  Teropereur.  Il  regarde  com- 
me un  châtiment  du  ciel  la  mort  des  deux 
fils  de  Yespasien  et  l'extinction  de  sa 
postérité. 

Les  fils  d'Éponine  finirent  leurs  jours, 
l'an  en  Egypte  et  l'autre  dans  la  Grèce; 
Plutarque,  qui  vit  ce  dernier  à  Delphes, 
apprit  de  lui  le  malheur  de  sa  famille. 

On  a  perdu  les  pages  où  Tacite  avait 
tracé  l'histoire  d'Kponine,  que  l'on  trou- 
ve, mais  incomplète,  dans  Plutarque, 
et  à  peine  indiquée  dans  Dion-Cassius. 
Les  muses  n'ont  consacré  que  des  vers 
faibles  à  sa  gloire,  et  l'on  désire  encore 
on  poète  digne  de  célébrer  la  vertu  de 
cette  femme,  Tétemel  honneur  de  son 


Secoasse  a  donné ,  dans  le  G^  tome  du 
recueil  de  l'Académie  des  Inscriptions , 
un  mémoire  intitulé  :  Histoire  de  Juiius 


ÉROPl^  PoteB  in^n,  H 

dont  le  radical  nror,  sorteot  ta 
Ta  CTTi}, signifie  not,  dÎMoan.  nb 
irocôc,  qui  se  compose  da  8i^«»  a 
et  de  frocfw,  je  fais,  était  Ir  ttfa 
les  Grecs  se  aervaie«t  poar  m 
poème  en  hexamètres.  A  Is  prvtd 
son  sens  primitif,  l'epopee  m  à 
action  racontée  eo  vers,  et  dep 
le  récit  en  vers  d'one  actioB  \ 
mêlée  de  merveillrux.  CependA» 
pas  toujours  été  d*aceord  sar  !i  i 
définition  du  mot  ;  en  Franc*  ni 
a  beaucoup  dispnté  depuis  dca 
sur  le  sens  qu'il  fallait  v  atrirài 
la  nature  et  les  qualités  nscnti 
poèmes  auxquels  ce  mot  «'appli^ 
de  paroles  oiscascs  a  ce  prop 
d'arguments  vides  de  sens  '.  qee 
cations  ridicules!  Voltaire,^ 
descendre  dans  cette  lice,  a  et 
donné  une  définition  juste  e 
de  ce  poème.  «  L'épopée ,  dit-d 
récit  en  vers  d'actions  béroîqees. 
ge  pas,  comme  caractères  rsicai 
poème  épique,  une  desrente  a«i 
une  description  de  booriier.aDéÉ 
ment  d'armée;  il  ne  pose  pii  ca 
qu'il  n'existe  point  de  mertnli 
sible  hors  de  la  mytholorîe  psi 
ne  s'amuse  pas  à  rét er  que  In  pm 
d'Homère  sont  aniaot  de  iinbn 
a  conçus  d'abord  com:ne  dn  liéi 
et  qu'il  n'a  révélas  d'un  rorp«  ^ 
les  rendre  compréhentiblrv  la  n 
mais  il  voit,  et  en  cela  il  a  piHii 
raison,  qu'épopée  sifoifir  lartH 
nous  une  action  grande,  iapnoi 
roîque.  .Seulement,  se  plartatcse 
devanciers  au  point  de  vue  liiaifi 
n'a  point  aperça,  et  peui-rtrr  Ji'i 
voulu  voir,  comment  ces  perasi 
tachaient  à  l'histoire  pnaiii«ff  ' 
gieuse  des  peuples. 

Il  n'est  pas  d'époque  ffai  s'rf 
frappantes  catastrophes,  do  !■ 
vertu,  de  beaax  faits  d'araci  Jt< 
point  qui  n'ait  ses  héros,  li  p** 
on  entend  des  hommes  eeuscitt* 
voure  et  en  générosilê  :  s'ia**^ 
toutes  ces  catastrophes  ,  (*•  ^ 
actions,  ces  héros,  igorcrori  ^ 
bien  dans  one  épopée?  !lsi,  <^ 
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intéressants  et  les  plus  aDÎmés 
histoire  :  Henri  IV  est  peut- 
9  plus  grand  et  le  plus  réellement 
ne  de  nos  rois  ;  cependant  pen  de 
mes  avoueront  aujourd'hui  que  la 
9de  soit  un  poème  véritahlement 
^;  on  en  trouvera  hesncoup  plus 
Imviendraient  que  Voltaire  s'est 
é  en  choisissant  le  sujet  de  ses 
I  dans  un  temps  aussi  rapproché 
Us,  par  conséquent  très  nettement 
I  et  tout-à'fait  dégagé  des  nuages 
arveilleux.  Les  mêmes  réflexions  se 
itent  à  la  lecture  de  la  Pharsale 
eaîn  :  ce  n'est  pas  non  plus  l'intérêt, 
[randeur,  ni  la  majesté  du  sujet  qui 
lanqué  au  poète  romain;  mais  il 
b  à  un  peuple  corrompu  par  l'é- 
e  et  la  mollesse  un  événement  qui 
nssé  presque  sous-ses  yeux,  un  évé- 
M  que  le  flambean  de  l'histoire  a 
dairé  sons  toutes  ses  faces  et  pénétré 
Blier:  aussi  ne  parvient -il  lui-même 
lire  de  l'histoire  versifiée.  On  dira 
li  Voltaire  ni  Lucain  n'avaient  le 
^irjue;  mais  qu'on  nous  explique 
lOnrquoi  ancun  de  ceux  qui  l'ont  en, 
«  et  magnifique  génie,  n'a  choisi 
kblables  sujets  ?  Si  l'on  y  réfléchit 
t»n  sera  iné%'itabletnent  conduit,  ce 
femble,  à  modifier  ainsi  la  définition 
»1taire  :  «  L'épopée  est  le  récit  en 
*nne  action  héroïque  choisie  dahs 
nps  primitifs  de  l'histoire  des  peu- 

amt  à  la  poésie  épique  ces  époques 
^ecroyanceoù  tout  prend  aux  yeux 
iC>nime  un  aspect  miraculeux.  A  la 
^"ande  et  la  plus  belle  des  formes  poé* 

appartient  l'âge  le  plus  poétique 
'tlons,  cet  âge  de  leur  jeunesse  où 
'tÎQcts  généreux  s'éveillent,  où  le 
ornmence  à  battre  dans  la  poitrine, 
■Aginatîon  se  colore  des  teintes  les 
-latantes,  où  la  raison  sait  encore 
oliose,  où  les  nations  et  les  hommes 
^  trop  la  vie  dans  sa  plénitude  pour 
'»*îenter  à  la  comprendre  et  à  l'a- 
*•  Le  jour  où  commence  le  retour 
î— même,  quand  l'homme  ou  le 
plonge  pour  la  premièi*e  fois 
'*  propres  entrailles  ce  regard  qu'il 
'  ^lors  promené  sur  les  objets  exté- 

^  jottf-là  cojniDêlocfe  le  rljgne  de 


la  prose  et  la  décadence  de  la  poésie. 
Dans  leur  jeunesse,  les  nations  ont  une 
parole  vive,  animée^  pleine  de  métaphores 
et  d'images  ;  elles  répètent  souvent  le  nom 
de  Dieu  auquel  elles  croient  sans  vouloir 
l'expliquer;  elles  aiment  à  se  figurer  les 
ministres  de  ce  Dien,  les  anges,  les  dieux 
secondaires,  descendant  au  milieu  d'elles 
sous  une  forme  humaine;  elles  contem- 
plent avec  un  naïf  enthousiasme  les 
hommes  qui  sont  grands  parmi  elles,  et 
les  élèventj  dans  leur  naïve  admiration, 
jusqu'au  niveau  des  natures  divines  ;  elles 
se  complaisent  dans  le  récit  des  hauts 
faits  de  ces  hommes,  qui  n'est  que  le  récit 
de  leur  grandeur  el  de  leurs  triomphes 
à  elles-mêmes:  tout  cela  c'est  la  poésie 
épique  encore  vague  et  errante  sut  les 
lèvres  de  tout  un  peuple.  Idée  religieuse, 
merveilleux  sentiment  patriotique,  actes 
d'héroTsme,  grands  et  beaux  caractères, 
tout  ce  qui  la  constitue  existe  déjà  dans  ces 
chants  que  toute  une  multitude  invente 
et  répète  spontanément  {voy.  Chants 
POPULAiEES,  Ballades,  etc.).  Sur  quel- 
que réunion  d'hommes  que  vous  arrêtiez 
vos  regards,  vous  y  retrouverez  ainsi  l'é- 
popée en  germe,  aussi  bien  chez  le  Ca- 
nadien que  chez  l'Hindou,  chez  le  Grec 
antique  que  chez  les  Germains,  les  Francs, 
les  Saxons  du  moyen- âge.  Mais  vague, 
informe,  indéterminée,  elle  ne  présente 
encore  que  l'image  du  chaos,  semblable 
arit  flottantes  blancheurs,  aux  nébuleuses 
que  not»  voyons  errer  dans  les  cienx,  et 
qui  sont,  disent  les  astronomes,  la  matière 
ptemière  des  soleils.  Qu'un  jour  le  Créa- 
teur lance  sur  elles  la  flsmme  fécondante 
de  son  regard ,  nous  verrons  un  astre 
nouveau  s'allumer  à  lenr  place.  Ainsi, 
qd'uH  de  ces  hommes  auxquels  Dien,  en 
leur  donnant  le  génie,  accorde  une  par- 
celle de  sa  puissance  créatrice,  jette  les 
yeux  sur  les  chants  nationaux  de  son 
pays,  qu'il  s'en  empare,  qu'il  y  mette 
l'ordre,  l'unité,  la  lumière,  et  voilà  les 
chants  populaires  transformés  en  un 
poème  immortel.  Ainsi  V Iliade  résume 
les  plus  belles  traditions  poétiques  des 
Grecs  et  se  met  à  lenr  place;  et  sur  la  li- 
mite qui  sépare  les  temps  héroTqoes  de 
ce  peuple  des  temps  de  son  histoire,  au 
lieu  de  quelques  d^irisépars  et  informes, 
nous  Toyons  a*  élever  ua  maosiBMfiXVtk- 
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dettructible.  Ainsi  le  poème  de  Virgile 
éternité  les  réciu  que  les  Romains  s'é- 
Uient  passés  de  boache  en  bouche  sur 
les  Troyens  jetés  an  rives  du  Latium, 
sur  la  colline  du  vieil  Évsndre  et  le  bon 
roi  Latinns.  Ainsi  le  Tasse ,  dans  sa  /e- 
rusalem^  assure  une  durée  sans  bornes 
aux  glorieux  et  romanesques  souvenirs 
du  plus  grand  fait  du  moyen- Âge. 

Il  n'a  pas  été  donné  à  tous  les  cycles 
épiques  *  d*étre  ainsi  doués  par  le  souffle 
du  génie  d*une  vie  resplendissante  ;  plus 
d'une  nébuleuse  au  ciel  de  la  poésie  at- 
tend encore  la  parole  au  son  de  laquelle 
ses  clartés  indécises  doivent  se  changer 
en  rayons  étemels.  Voyez  en  Allemagne 
le  grand  cycle  des  Nibelungs,  voyez  à 
Test  de  l'Europe  les  chanta  des  Slaves, 
au  nord-ouest  les  belles  ballades  écos- 
saises, au  midi  les  nobles  chansons  guer- 
rières des  Espagnols,  les  chansons  du 
Cid  !  Où  trouver  une  figure  plus  épique 
que  celle  de  ce  héros  ?  Pourtant,  étrange 
caprice  de  la  destinée!  en  dehors  de  la 
tradition  populaire  il  n'a  trouvé  que  des 
poètes  dramatiques  pour  l'immortaliser. 
£t  le  cycle  des  vieux  Bretons,  les  poèmes 
d'Arthur;  et  le  cycle  des  anciens  Francs, 
les  poèmes  de  Charlemagne!  Celui-ci  ce- 
pendant a  eu  son  poète  plein  de  ver\e, 
fécond,  varié,  toujours  enchanteur,  quel- 
quefois sublime,  TArioste.  Si  le  ton  ba- 
din sur  lequel  il  aime  à  monter  sa  lyre 
empêche  de  le  ranger  parmi  les  poètes 
épiques,  il  n'en  est  pas  moins  un  de  ces 
êtres  privilégiés  au  front  desquels  le 
laurier  reste  toujours  vert  et  qui  com- 
muniquent à  tout  ce  qu'ils  louchent  le 
don  de  l'immortalité.  Certes  la  merveil- 
leuse poésie  dont  il  a  revélu  l'époque  de 
Charlemagne  ne  vivra  pas  moins  que  celle 
qui  fut  inspirée  au  Tasse  par  l'époque 
des  croisades. 

Si,  an  premier  abord,  il  semble  quels 
destinée,  en  accordant  à  certaines  tra- 
ditions et  en  refusant  à  d'autres  rhomme 
de  génie  qui  pouvait  les  éterniser,  ail 
agi  en  aveugle,  peut-cire,  après  un  mûr 
examen ,  sera-t  on  moins  porté  à  l'accuser. 
En  y  réfléchissant  bien,  on  verra  que  les 
sujets  qui  ont  été  choisis  étaient  entre 
tous  les  plus  grands  et  les  plus  épiques. 

(*;  Ce  terme  a  été  eipX^ttt  diM  l'aïUclv  tar 
fa  poésie  CxcxiQoa. 


Dans  y  Iliade^  U  choe  dt  kGna 

Troie  est  la  première  phase  éthl 

l'Orient  contre  l'Occidcst.  et  hl 

principe  progressif  coaHe  W| 

atationnaire,  c'est-â-dirr  ëe  s  \ 

de  plus  vital  et  de  plus  inifran 

l'histoire  de  rkamanite;  T/bs 

offre  le  ubieaa  de  la  nimnan 

grand  peuple  qui  ait  pam  lar  h 

globe ,  d'un  peuple  au  sort  di^ 

des  autres  s'est  troa«e  ranacèe. 

Tasse,  comme  le  vieil  Homcrt.  c 

rope  aux  prises  avec  l'Asie  qili 

pour  sujet  de  ses  cbants.  Ce  aii 

bal,  à  une  autre  èpoqee,  isi 

aux  mille  tableaux  dépeints  par  I 

Et  que  retrouvez -v<ms  eacorr 

Lusiadesy  ce  beau  poème,  «« 

ses  imperfections,  ses  inrbhcra 

rite  sûrement  le  nom  d'epefe 

génie  qui  l'a  con^  puise  tes  ai 

au  cœur  le  pins  ardent,  le  pi» 

foi,  de  dévouement,  de  pani 

Vous  y  voyez  encore  TEorôpe  t 

esprit  actif  et  avcntoreui«  ta  m 

mières  et  son  perpétuel  beseca  i 

vement  au  sein  de  la  «ieillerti 

Asie.  Ainsi,  dans  tonscr^pomi 

térét  national  se  rattache  as  fk 

intérêt  :  ils  réunissent,  pir  ow 

admirable,  l'histoire  des  éntM 

peuple  particulier  a«ecrki»'aeT 

manitê,  et  par  la  ils  »c  trt>«fffl« 

tous  les  temps  et  de  lom  le*  :  «et 

Il  est  cependant  deux  potmmt 

qui  sortent  de  ces  conditom  fC  a 

la  plupart  des  traits  que  aomm 

reconnaître  comme  carsrifnmf 

l'épopée  ne  sauraient  l'appii^J 

fine comrdie  et  le  Pansdt  fr^ 

tant  après  Vl/nnir.  on  plat.^  ■« 

itadr,  ils  sont  les  pins  besit  fth 

sublimes.  Si,  parmi  lesMuiaimi 

mère,  il  en  est  qui  raieer  eçiltil 

à  Millon  cet  honneur!  Paimrt' 

ginaux  comme  lui,  iU  a'oatp^ 

trace;  ils  se  sont  fait  wm  rtritij 

qu'ils  ont,   comme  lui,  pn»***' 

fatigue;  ils  ont  exi«te  par  «■>'*'' 

ont  tiré  les  merveilles  qa'iiifi'^ 

de    leur   propre    puissaacc.  ^^* 

soient  pas  épiques,  corner  Ti  If 

un  critique  célèbre,  sa  sem  M*^ 

\  V^  rv^sMeix  ^'^«i  dÉimIiHi  p^^ 


ÉPO 


(665) 


ÉPO 


en  leur  faveur;  qu'ils  ne  soient 
qnes,  ils  seront  divins!  En  effety  le 
et  Milton  semblent  s'élever  au- 
de  la  nature  humaine;  ce  monde- 
l'est  pas  trouvé  assez  vasie  pour 
Inie,  ils  s'y  sont  sentis  à  l'étroit; 
a  fallu  les  espaces  du  ciel  et  les 
deurs  de  l'enfer.  Leur  large  coup 
le  s'est  pas  contenté  d'embrasser 
Minées  de  tel  ou  tel  peuple,  ni 
celles   de   l'humanité,  bornée  à 
erre  de  passage:  ils  l'ont  contem- 
isein  du  christianisme  qui  agran- 
I  horizon  par  de  grands  souvenirs 
t  passé,  par  des  perspectives  sans 
)S  l'avenir;  qui  lui  montre  le  ciel 
au  début  et  au  terme  de  sa  car- 
et l'un  des  poètes  a  chanté  les 
es    à   demi  révélés  du  passé,  et 
les  mystères  encore  plus  cachés 
renir.  Le  premier  a  fait  vraiment 
ie  de  tous,  puisqu'il  a  chanté  les 
oos  qui  entourent  le  berceau  com- 
des  hommes,  et  l'autre  l'a  faite 
en    ce  sens  qu'il  a  chanté  une 
)  et  une  fin  commune  à  tous, 
ic,  s'il  nous  est  permis  de  dire 
ent  nous    voyons   ces    immortels 
lu  temple  de  mémoire,  Homère, 
,  Milton,   nous  semblent   planer 
sus  des  autres  à  une  hauteur  égale  ; 
■ois  sont  les  poètes  forts  par  exceU 
Atlas  qui  peuvent  soutenir  le  ciel 
îurs  épaules;   aigles  qui  peuvent 
T,  dans  leur  vol,  jusqu'au  foyer 
I   du   soleil.   Chacun   est  entouré 
auréole    qui  resplendit  unique- 
de  ses  propres  clartés.  Au  contraire, 
oie  de  Virgile  et  du  Tasse  a  em- 
é  des  reflets  aux  rayons  qui  cou- 
iot  le  front  du  vieil  Homère.  Plus 
es,  plus  purs,  plus  délicats  dans 
inspirations  que  les  trois  vieillards, 
n  ni  l'autre  n'eût  été  de  force  à 
'   des    enfants   tels  que   l'Achille 
làère,  ou  le  Satan  de  Milton,  ou  les 
tu  du  Dante;  mais  s'ils  n'ont  pas 
it  des  créations  si  sublimes,  nous 
Kl  devons  de  ravissantes  dans  leur 
nr  et  dans  leur  grâce  :  nous  leur 
a  Didon,  nous  leur  devons  Armide; 
devons  à  Virgile  le  style  le  plus 
t,  l'harmonie  la  plus  enchanteresse, 
M  Admirable  poéaie  de  détails  qui 


exista  jamais;  au  Tasse,  le  plan  le  mieux 
proportionné  dans  tontes  ses  parties  et 
le  mieux  conduit,  l'ensemble  le  plus 
parfait  dans  les  caractères,  la  variété  la 
plus  brillante  dans  les  descriptions. 

Un  peu  plus  bas  qu'eux,  mais  toujours 
avec  eux,  nous  mettrons  le  Camoéns. 
Malgré  ses  négligences  nombreuses  et  le 
mélange  adultère  qu'il  fait  du  christia- 
nisme avec  la  mythologie  païenne,  le 
sentiment  patriotique  qui  l'anime  con- 
stamment, la  beauté  du  sujet  qu'il  a 
choisi,  l'éclat  de  sa  poésie,  quelques  in- 
spirations magnifiques  lui  méritent  cette 
place.  Quant  à  Lucain,  nous  l'avons  déjà 
dit,  les  morceaux  éloquents  et  les  pein- 
tures vigoureuses  qu'on  admirera  tou- 
jours dans  son  poème  ne  sauraient  atté- 
nuer le  vice  du  sujet,  anii- épique  par  sa 
nature.  Stace  et  Silius  Italiens,  ces  poètes 
de  la  décadence  latine,  n'ont  laissé  que 
des  essais  impuissants;  il  serait  injuste 
cependant  de  ne  pas  reconnaître  dans 
Stace  des  passages  empreints  d'une  verve 
chaleureuse.  Si  nous  revenons  aux  mo- 
dernes, nous  ne  saurions  non  plus  mettre 
au  rang  des  poètes  épiques  l'auteur  es- 
pagnol de  CAraucana ,  poème  semé  de 
beautés,  mais  complètement  informe; 
nous  n'y  mettrons  pas  même  Klopstock, 
dont  la  Messiade  nous  parait  plutôt  une 
sublime  lamentation  qu'une  de  ces  œu- 
vres où  régnent  la  vie,  la  variété,  le  mou- 
vement, toutes  les  orageuses  tempêtes  des 
passions  humaines  à  c6té  du  calme  im- 
passible de  la  nature.  Quant  à  Voltaire, 
notre  siècle  n'en  est  pas  à  s'apercevoir 
que  cet  esprit  universel  qui  fut  long- 
temps salué  comme  l'auteur  de  la  seule 
épopée  que  possédât  la  France,  fut  peut- 
être  la  nature  la  moins  épique  qui  ait 
existé. 

Maintenant ,  si  l'on  nous  demande 
quelles  règles  doit  suivre  le  poète  qui 
entreprend  une  épopée,  nous  nous  bor- 
nerons à  répondre  que  celui  qui  a  la 
puissance  suffisante  pour  entreprendre 
une  telle  œuvre  nous  parait  au-dessus 
des  règles. Toutes  celles  qui  forment  l'es- 
sence même  de  l'épopée,  telles  que  la 
nécessité  de  choisir  un  sujet  élevé,  vaste 
et  grandiose,  de  créer  des  figures  impo- 
santes qui ,  dans  le  bien  comme  dans  le 
mal,  dépaaseot  k  limite  maK<^^  «si 
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comnim  det  hommes;  d'ouTrir  le  ciel  à 
nos  yeux  pour  faire  descendre  parmi 
nous  la  foule  des  divinités  secondaires 
ou  pour  montrer  le  Dieu  tout-puissant 
dirigeant  nos  destinées  du  haut  de  son 
tr6ne  inaccessible;  enfin,  de  répandre 
sur  tout  cela  les  trésors  d'une  poésie 
pleine  d'harmonie  et  d'images,  aux  cou- 
leurs impérissables,  à  l'expressron  tou- 
jours Traie,  naturelle,  et  lorsqu'il  le  faut 
sublime  ;  d'une  poésie  qui  peut  et  doit 
être  tour  k  tour  logique,  dramatique, 
descriptiTe,  et  qui,  réunissant  ainsi  les 
qiulités  des  genres  les  plus  distincts,  a 
dans  sa  force  et  dans  son  immensité  quel- 
que chose  qui  les  domine;  toutes  ces 
règles  seront  écrites  par  la  nature  même 
dans  la  tète  de  l'homme  assez  fort  pour  les 
pratiquer.  Si,  par  un  miracle  peu  proba- 
ble, un  poète  épique  naissait  aujour- 
d'hui, au  milieu  de  notre  société  vieillie, 
croyons -le,  il  n'aurait  pas  besoin  qu'on 
loi  désignât  le  sujet  qu'il  doit  traiter,  ni 
qu'on  prit  la  peine  de  lui  apprendre  la 
manière  dont  il  faut  le  traiter;  il  aurait 
bientôt  tout  deviné  par  un  instinct  su- 
blime. Mais  le  temps  n'est  plus  de  ces 
hommes  prodiges  ;  leur  race  est  peu  nom- 
breuse, le  trône  du  haut  duquel  ils  ré- 
gnent sur  les  autres  poètes  est  rarement 
occupé,  et  ce  n'est  pas  dans  ce  siècle  de 
découragement,  de  doute  et  de  langueur, 
que  nous  devons  nous  llatter  d'avoir  à 
saluer  Tavénementd'un  de  ces  rois  de  la 
poésie  qu'on  peut  vraiment  appeler  des 
rois  de  droit  divin  *.  L.  L.  O. 

ÉPOPTES,  vfir.  Mtstkrks. 

ÉPOQUE.  Le  mol  époque  vient  du 
grec  tnojrn ,  |>oint  d'arrêt ,  de  imy/o , 
arrêter  ;  il  désigne  un  événement  ou  l 'in  - 
tervalle  compris  entre  deux  événements 
majeurs  et  qui  paraissent  à  l'historien  les 
plus  propres  pour  servir  de  cadre  dans  le- 
quel il  puisseclasser  les  faits  qu*il  i  aronte. 
Une  époque  est  en  consé(iuence  plus 
qu'une  simple  date  (i>or.)  :  c'est  une  date 


(*)  Outre  Im  p(»ète«  mentioDDéi  par  l'aiitrar 
et  qui  auront  tout  l<*nr  arti«'l«,  et  Ir  piirmp 
•■onyme  drt  Sth^lun^fH  que  nou^  frroot  jii^si 
ronnaltre  «Ter  détail,  oo  prut  c-oiiauller  rocore 
let  BorîcrttQr  Briioff.  PARir.VAC.SrBri.ci,  SoTf* 
«iSfitaG.elr.,  etc.  Il  a  rir  parle  Je  M.  de  La- 
BMrtine,  foniaie  puèle  épique,  au  mot  Lritout 
qui  forme  le  cosplâaeal  ttécmiiw  d«  ^««tcat 
article.  %• 


importante  et  lerraot  de  pnc  é 
à  une  ère  nonvelle.  Oaeiq«a-i 
petit  nombre  ,  sont  f(«odaan^ 
l'histoire  et  uni  verse  11  emva!  r^e 
mais  en  général  les  épo^on  ha 
sont  arbitraires  :  rhaqac  t.tm 
choisit  selon  l'objet  qa';!  a  «s 
suivant  que ,  d'après  sa  maaiof 
les  événements  ont  en  pbi  « 
d'influence  sur  le  temps  oa  «r 
pie  dont  il  écrit  rhittoirc.  Ifit 
s'est  écoulé  d'une  époqu*  a  ont 
a  p  pelé  fM^notif  :  o  n  e  pe  n  ode  di 
mitée  par  deux  époque» ;  dmi 
le  sont  par  trois  e(x>f m.  (^ki 
on  confond  le  mot  rpiyite  a«i 
pt'Hofic,  et  Ton  dé»ij:nr  par  \t 
comme  par  le  second,  toat  as  * 
temps  :  on  dit  par  exempte  l>.> 
croisttfhs  au  lien  de  dire  [>:•: 
première^  de  ia  tirrntr'^  -.". 
la  période  des  cmiszidn,  I 
Aïonc. 

Les  époques  principales  «e« 
nements  qui  ont  eu  an  rippr^r 
avec  la  plupart  des  faits  rimîea 
et  qui  ont  été  les  causes  de  p!a* 
très  faits.  Telle  est  la  fondai rm 
pire  devenu  par  la  iui:e  dns 
telle  est  la  chutt*  d'nn  trvrt 
dont  les  débris  auront  fi  :  u 
sieurs  états;  tel  eut  enr<'re  -js 
ment  important  dans  l<-s  m-n 
les  lumières  d'une  partie  (r»n>f«< 
notre  globe,  ou  la  \ie  d'un  b^a 
traordinaire,  qui,  par  s'^  fÂa 
poussé  rhiimanilé  dans  Ii  «?<f 
giès.  La  rreation  du  monde,  'j  b 
de  Jêsus-('hri»t ,  la  fuira  «ir  % 
sont  dM  époqoes  snr  le»jQ*.'« 
noiogie  [vor,  a  fondé  trou  Je  i 
cipali'S  en  s.  rot.  te  mol. 

Ces  époques  et  plusîetin  aa^m 
tiennent  k  l'histoire  de  l'hiasa 
entière;  il  en  e^t  qui,  uni  tva 
portée  universelle,  sont  cepn^ 
damenlalei  pour  un  enpîrr.  tf 
théâtre  moins  vaste,  a  dri  ns 
moins  (*rands,  des  é«eaeireaei  i 
espèce  et  d'un  ordre  iBfèr-.fur  f 
enrnre  faire  êp^t'jue  ^  c'est -i -A» 
quer  profondément  et  luivcr  ée 
difficitef  à  effacer  daoa 
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le,  on  tppelle  époque 
Bt  déterminé  poar  une  planète  où 
r-ive  dans  son  lieu  moyen.  On  dit, 
K«  sens,  répoqne  de  la  longitude 
«ne  dn  soleil. 

logique,  on  appelait  autrefois  épo- 
*  après  la  signification  primitive  du 
,  Tétat  de  l'esprit  dans  lequel 
réCnblissons  rien,  n'affirmant  et 
ft  quoi  que  ce  soit.  A.  S-e. 

QUX  y  Épousailles  ,  des  mots  la- 
monsi  (  en  italien  sposi\  sponsalia. 
Haaiaob. 

*S1&MES!IIL  (Jean-Jacques  Du- 
f  ) ,  conseiller  au  parlement  de  Pa- 
député  à  l'Assemblée  constituante, 
ftàPondichéri,en  1 746,  d'un  mem- 
il  conseil  souverain  de  la  colonie. 
■cre,  homme  d'un  mérite  distingué, 
ir  de  plusieurs  mémoires  sur  des 
tens  d'économie  politique  et  de  lit- 
■re,  quitta,  en  1750,  la  présidence 
biuetl  de  Madras ,  poiu*  repasser  en 
to  avec  sa  famille.  A  la  suite  de  bril- 
ttéUides ,  le  jeune  d'Éprémesnil,  d'à- 
Ittirocat  du  roi  au  Châtelet,  devint 
Ml  eOnseiller  au  parlement  de  Paris. 
Elles  dons  extérieurs  les  plnsheureux, 
i^remier  moyen  de  succès ,  si  réel , 
l|Ée  contesté,  il  en  ajoutait  de  plus 
lîl  :  une  élocution  facile,  abondante, 
■ée  par  la  grâce  du  débit  et  par  une 
Bar  qui  prenait  sa  source  dans  l'in- 
Woa,  empruntait  souvent  chez  lui 
Mil  de  la  véritable  éloquence.  Le 
bdeLally-Tollendal  ayant,  en  1778, 
IIQ  au  grand  conseil  la  cassation  de  la 
(ttce  par  laquelle,  douze  ans  aupa- 
>^  ,  le  parlement  de  Paris  avait  infligé 
t  père  la  peine  capitale,  d'Eprémes- 
t^  choisi  par  cette  cour  pour  soute- 
^Vrét  devant  le  parlement  de  Rouen, 
r^de  la  révision  du  procès.  Cette  ta- 
l-ait  difficile  et  d'autant  plus  ingrate 
«pînion  publique  s'était  hautement 
i^^e  contre  une  sentence  dont  l'exé- 
te  trait  offert  des  détails  révoltants 
^Muté.  Cette  circonstance  rendit  plus 
^Bt  encore  le  succès  de  d'Éprémes- 
^i  fit  consacrer  le  bien  jugé  de  l'ar- 
9Uqué,  quant  au  chef  de  haute  tra- 

kau 

ift  lait  dani  quels  embtrru  de  finan- 
^^iNlnifidBtctlefdéMnrdret  da  touta 


espèce  de  la  fin  dn  règne  de  Louis  XY 
avaient  plongé  la  France,  lorsque  son 
petit-fils  monta  sur  le  trône.  Les  frais 
énormes  de  la  guerre  d'Amérique  achevè- 
rent de  creuser  le  gouffre  d'un  immense 
déficit.  On  rendait  justice  aux  vues  et 
aux  habitudes  d'économie  de  Louis  XYI, 
mats  on  exagérait  les  dépenses  de  la  reine. 
La  scandaleuse  aftaire  du  collier  avait 
encore  envenimé  les  préventions,  qui,  de 
toute  part,  s'élevaient  contre  cette  mal- 
heureuse princesse.  Dans  cette  fatale  cir- 
constance, où  Marie -Antoinette  ne  fut 
point  coupable,  d'Éprémesnil  se  montra 
l'on  de  ses  plus  ardents  détracteurs.  Parti- 
san de  tout  ce  qui  offrait  l'apparence  du 
merveilleux,  zélé  prôneur  de  Mesmer 
{voy.)  et  des  mystères  du  magnétisme, 
il  s'était  entêté  du  prétendu  savoir  de  Ca- 
gliostro  {voy,)y  et  on  lui  attribua  même 
la  rédaction  des  mémoires  emphatiques 
de  ce  rusé  cha rlatan.  Plus  que  personne,  il 
s'élevait  contre  les  prodigalités  attribuées 
à  la  reine  :  elle  ne  l'ignorait  pas,  et  un 
jour  où  sa  marchande  de  modes  était  venue 
lui  offrir  une  coiffore  nouvelle,  on  l'en- 
tendit lui  répondre  qu'avant  de  s'en  pa- 
rer il  fallait  qu'elle  eût  obtenu  l'assen- 
timent de  M.  d'Éprémesnil. 

L'opposition  de  celui-ci  allait  bientôt 
s'exercer  sur  de  plus  hautes  questions 
et  se  développer  sur  une  scène  plus  éten- 
due {voy.  Parlements).  Les  alarmes 
de  l'opinion  avaient  été  excitées  par  le 
renvoi  du  ministre  Necker.  Appelé  à  le 
remplacer  au  contrôle  général  des  fi- 
nances, Calonne,  objet  de  la  défaveur 
qui  s'attachait  à  tous  ceux  qui  paraissaient 
s'unir  à  la  cause  de  la  reine,  était  tombé 
devant  les  résistances  apportées  par  l'as- 
semblée des  notables  à  l'adoption  de  ses 
plans  de  finances.  Repris  par  son  succes- 
seur, le  cardinal  Loménïe  de  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse,  ces  mêmes  plans 
avaient  été  approuvés  par  les  notables. 
L'établissement  deft  assemblées  provin- 
ciales (voj.) ,  celui  d'une  subvention  sur 
toutes  les  terres  du  royaume ,  dont  n'é- 
taient exemptées  ni  les  terres  nobles,  ni 
même  le  domaine  de  la  couronne ,  enfin 
la  création  de  l'impôt  du  timbre,  tels 
étaient  les  principaux  éléments  do  sys- 
tème adopté  par  le  gouvernement  pour 
fvmédier  nn  dliMlx«i  d^  VidcmaSotei.- 
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tion  et  pour  arrêter  les  progrès  da  dé- 
fiât. Mais  ce  projet  devait  échoaer  de- 
vant la  résisUoce  parlementaire.  Dans  ce 
conflit  entre  le  ministère  et  les  parle- 
ments, les  intentions  libérales,  les  vues 
vraiment  conformes  k  Tintérét  national 
étaient  da  c6ié  du  gouvernement,  qui,  par 
la  formation  des  assemblées  provinciales, 
appelait  les  diverses  classes  de  la  société 
à  l'examen  des  questions  d'intérêt  pu- 
blic, et,  par  l'établissement  de  l'impôt 
territorial ,  faisait  participer  les  ordres 
privilégiés  à  l'acquittement  des  cbarges 
de  l'état ,  dont  jusque-là  ils  s'étaient  ap- 
proprié les  revenus.  Cétait  le  principe 
des  conseils  généraux  de  département 
et  de  la  contribution  foncière  introduit 
dès  lors  dans  notre  système  social.  Mais 
cette  innovation  si  conforme  a  l'intérêt 
général  était  proposée  avec  les  formes 
du  pouvoir  absolu;  au  contraire,  la  ré- 
sistance empruntait  les  formes  popu- 
laires. La  nation ,  depuis  près  de  deux 
siècles,  privée  de  ses  États-Grénéraux , 
voyait  dans  les  parlements  les  seuls  gar- 
diens des  libertés  publiques;  ils  exer- 
çaient un  pouvoir  d'opposition ,  et,  en 
France,  l'opposition,  de  quelque  part 
qu'elle  vienne  et  n'importe  conti*e  qui  elle 
s'exerce,  a  toujours  gain  de  cause  auprès 
de  l'opinion.  Comme  corps  politiques, 
la  seule  prérogative  des  parlements  con- 
sistait dans  le  droit  d'enregistrer  les 
édits  royaux;  mais  le  droit  de  remon- 
trances était  leur  moyen  d'influence  le 
plus  énergique.  Jamais  ils  n'en  avaient 
fait  un  emploi  moins  opportun  ni  plus 
redoutable  qu'à  l'époque  dont  nous  nous 
occupons.  Ihir  ses  opinions,  par  son  ta- 
lent, par  ses  succès,  d'Éprémesnil  était 
le  représentant  le  plus  complet  de  la 
puissance  parlementaire.  Il  en  fut  aussi 
l'organe  le  plus  populaire  dans  la  lutte 
qui  s'éleva  entre  elle  et  la  puissance 
royale,  et  qui  bientôt  devait  aft>outir  à  la 
ruine  de  toutes  deux.  Une  rapide  ana- 
lyse des  faits  va  servir  de  corollaire  à  ces 
propositions. 

L'assemblée  des  notables  avait  terminé 
ses  séances  le  35  mai  1 787.  Les  édits  ap- 
prouvés par  cette  assemblée,  dont  Taction 
était  purement  consultative,  devaient, 
pour  acquérir  force  de  loi,  être  enregis- 


parlements  ne  nNilaieil  «  la  q 
sion  des  privilèges  «b  mMiot  A 
ni  la  convocatioo  des  asacaMMj 
ciales.  Grevéa  par  le  prajti  im| 
ritorial ,  les  magistrats  proéi 
dieux  de  celui  du  timbra 
l'adoption  de  Tédit  qui 
mier.  Après  U  clôture  de  TaMn 
notables,  il  y  eut  on  combat  ii 
de  refus,  d'injonctioos  et  et 
trances,  d'arrêtés  et  de  praii 
d'où  sortit  enfin  la  première  f 
retour  aux  États- Généraux,  iâ 
péripétie,  dont  le  motif  fat  k  à 
frayer  et  d'embarrasser  le  {o«i« 
et  qui  eut  pour  prétcsie  les  éi 
difs  du  parlement  snr  la  Icfaltf 
registrement  des  édits  de  fin 
les  cours  souveraioca  ■  Aïast. 
«  de  Staël,  les  castes  pri«ilcfi 
■  mencèrent  rinsorrectioa  m 
«  torilé  royale,  et  le  parlcmmc 
«  le  mot  d'où  devait  dependrv 
«  la  France.  »  Ce  m<H  qui  lor 
première  fois  de  la  boocke  dt  i 
bathier,  sons  la  forme  d'aa  cai 
répété  et  pris  an  sérient  par  i 
nil,  par  les  jennes  consctlter*  H 
nistes  du  parlement  de  Paris,éi 
tôt  le  mot  d'ordre  de  tootf  i 
Le  nom  de  d'Éprémesnil  est  d 
les  bourbes  ;  il  jonit  du  bonft 
voir  l'idole  du  peuple,  tandis 
tient  les  droits  de  la  nobiciac 
tives  remontrances  rèdifccs  fâ 
adressées  au  roi.  La  devaaée  < 
Généraux  en  forme  la  ba«e.  Le 
pond  par  une  convocatioo  da | 
et  de  la  cour  des  pairs  en  scsac 
Dans  celte  séance  tenue  le  fan 
sailles,  Louis  XVI,  «ans  fairtt 
les  voix,  ordonne  reBrrpsuta 
édits  sur  les  taxes  lemlort»2«cl 
bre.  De  retour  à  Paris,  Us  ju 
parlement  protestent  et  éidtar 
tout  ce  qui  s'est  fait  à  VcrwUa 
exile  le  parlement  a  Trofo.la 
ments  de  province  font 
avec  celui  de  Pans;  six 
sent  en  négociations:  une  sorné 
action  s'établit;  le  miaisurf  rt 
édits.  Reproduits  bientôt,!  r« 
ses  près,  sous  d'autres 


tréa  fêx  laaoowt  •Qiià^raKiÀJMn.1fiaÀaW\>\avMXanx«^j^^ 
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b,  «1 1«  ptrUnMOt  rappelé  à  Pft- 
bit  le  SI  y  M  reotrée  toleDoelle, 
Mlametions  da  public.  L'insaffi- 
its  moyen!  conteoUs  pour  coavrir 
pity  eo  fait  chercher  de  DouTeaQx  : 
liiud  de  Brieone  propose  uo  em- 
iccenifdeTant  produire  en  quatre 
I  la  somme  de  420  millions.  Si 
Msore  est  adoptée,  la  convocation 
ils  Généraux  est  promise  pour  l'an- 
r93.  Le  19  novembre,  le  roi  tient 
iuiGe  au  parlement  pour  l'enregis- 
■a  de  l'emprunt.  Le  garde-des- 
I  L«amoignon  entrant  au  parquet 

l'ouverture  de  la  séance,  l'avocat 
il  Séguier  lui  demande  s'il  est  vrai 
I  roi  soit  décidé  à  faire  enregistrer 
iroodre  tes  voix?  Sans  doute ^  ré- 

le  garde- des- sceaux;  est-ce  que 

Tfoutez  que  le  roi  ne  soit  qu'un 
\lier  au  parUnient?  La  séance  ou- 
même  Lamoignon  prononce  un 
étendu,  où,  en  exprimant  le 
itentement  du  roi ,  relativement  à 
■âive  prise  nar  le  parlement  dans 
ntioQ  des  États-Généraux ,  il  met 
uit  cette  maxime  qu'^/i  France  le 
Ur  législatif  réside  dans  la  per- 
fdm  souverain  y  sans  dépendance  ni 
pmrtage.  Il  annonce  cependant  que 
î  veut  bien  prendre  rengagement 
Mvoquer  les  htats  après  la  réalisa- 

de  l'emprunt.  Plusieurs  conseillers 
foooncent  avec  véhémence  contre 
«giatrement.  Aux  discours  de  Saba- 
r  de  Cabres  et  de  Fréteau ,  succède 
brillante  et  chaleureuse  improvisa- 
de  d'Éprémesnil,où  il  conjure  le  roi 
mvoquer  immédiatement  les  États, 
ii  XVI  parait  être  ébranlé  et  prêt  à 
r  à  l'éloquence  du  magistrat;  le 
k- des -sceaux  monte  les  degrés  du 
a  comme  pour  prendre  les  ordres  du 
^rque,  auquel  il  adresae  quelques 
à  voix  basse  :  Louis  interrompt 
i  la  discussion,  et,  en  son  nom,  La- 
S«on  prononce  l'ordre  d'enregistre- 
K  sans  avoir  compté  les  voix.  Le  duc 
^Uaos  proteste,  le  roi  se  relire,  le 
■aient  unit  ses  protestations  à  celles 
^mier  prince  du  sang  et  les  fait 
^Qer  surses  registres.  Le  lendemain, 
■e  d'Orléans  est  exilé  à  Villers-Cot- 
^»  et  lea  oooaeillera  Fréteau  el  Saba- 


thier  aont  ooodiiita  dana  des  prisons 
d'état  Le  parlement  réclame  avec  force  ; 
le  roi  répond  avec  faiblesse;  de  la  capi- 
tale, le  mouvement  se  communique  à  la 
France  entière,  et  tons  les  parlements  de 
province  unissent  leurs  remontrances  à 
celles  du  parlement  de  Paris. 

Avec  Tédit  de  l'emprunt,  le  roi  en 
avait  proposé  un  second ,  dont ,  en  des 
temps  moins  orageux,  la  présentation 
eût  excité  l'enthousiasme  et  la  recon- 
naissance. Par  cet  acte,  réparateur  d'une 
grande  injustice  morale  et  d'une  grande 
erreur  en  politique,  la  jouissance  des 
droits  civils  était  rendue  aux  prétendus 
réformés.  L'enregistrement  de  cet  édit 
ne  rencontra  d'opposition ,  dans  le  par- 
lement de  Paris,  que  de   la    part  de 
d'Éprémesnil.  Ici  nous  laisserons  parler 
l'historien  de  la  France  au  xviu^  siè» 
cle,  M.  Chartes  Lacretelle  «  On  vit  avec 
«  étonnement  d'Éprémesnil  se  déclarer 
«  contre  un   édit  appelé  par  l'opinion 
«  publique,  lui   qui  ne  cessait  d'en  se- 
«  couder  les  vœux  et  d'en  flatter  les  ca- 
«  priées.  D'Éprémesnil  avait  été  initié  à 
«  une  secte  alors  peu  répandue ,  qu'on 
«  appelait  les  martinistes  ou  les  illumi" 
m  nés.  Il  avait  foi  aux  inspirations  cèles- 
«  tes,  et  même  aux  apparitions  des  êtres 
«  surnaturels.  La  voix  de  la  Vierge  Marie, 
•  qu'il  crut  entendre,  le  rendit  inflexible 
«  dans  son  opposition  contre  l'édit  des 
«  protestants.  Indigné  de  ne  pouvoir  ra- 
«  mener  les  esprits  à  son  sentiment,  il 
«  eut  recours  à  un   mouvement  d'élo- 
«  quence   depuis  longtemps    inusité  au 
«  parlement  de  Paris.    Il    montra   une 
«  image  du  Christ,  et  s'écria:  Foulez- 
«  vous  donc  le  crucifier  encore  unejois? 
«  Ce  mouvement  ne  produisit  nul  effet , 
«  et  l'édit  fut  enregistré.  » 

Cependant  la  cour  et  le  ministère, 
convaincus  que  désormais  la  résistance 
systématique  du  parlement  ne  pouvait 
être  domptée  que  par  la  convocation 
des  États-Généraux,  et  redouunt  à  juste 
titre  l'action  d'un  moyen  si  énergique 
sur  des  institutions  ébranlées  par  tant 
d'attaques  et  ruinées  par  tant  d'abus, 
essayèrent  d'échapper  aux  dangers  de  la 
situation  en  devançant  l'époque  assignée 
à  cette  convocation  par  le  rétablisse- 
ment  de  la  oour  pléoière('Vor«^Gattfti&- 
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ttitotioDy  prenfiM  toisi  aDcienn*  qa«  la 
monarchie^  aotérieure  aax  États  (depais 
qu*ils  avaient  perdu  leur  caractère  pri- 
mitif d*asseiiibléei  générales  de  la  na- 
tion )  y  et  de  qui  enfin  il  était  incontes- 
table que  les  parlements  tiraient  leur 
origine,  sembla  ofTrir  un  moyen  assuré 
d'absorber  leurs  résistances.  En  effet , 
on  reportait  sur  elle  toutes  leurs  attribu- 
tions politiques,  et  en  même  temps,  par  la 
création  des  grands  bailliages,  on  dépouil- 
lait les  parlements  de  leurs  fonctions  ju- 
diciaires. Ce  plan  concerté  en  cachette,  et 
qui,  jusqu'au  jour  de  la  mise  à  exécution, 
devait  rester  entouré  du  plus  profond 
mystère,  fut  cependant  découvert  par 
d*Éprémesnil.Cet  incident  avait  redoublé 
l'activité  de  la  polémique  d'injonctions 
et  d'arrêtés ,  qui,  depuis  le  19  novembre, 
s'était  élevée  entre  le  ministère  et  la  ma- 
gistrature. Ainsi ,  dans  ses  remontrances 
du  1 1  avril  1 788 ,  à  propos  de  l'enre- 
gistrement forcé  des  édits  royaux,  le 
parlement  de  Paris  disait  au  roi  que  la 
liberté  était  attaquée  dans  son  principe^ 
et  le  despotisme  substitué  à  la  loi  de 
l'état.  Ainsi,  le  17  avril,  le  roi  répondait 
au  parlement  :  «  Si  la  pluralité  dans  mes 
«  cours  formait  ma  volonté,  la  monarchie 
«  ne  serait  plus  qu'une  aristocratie  de 
«magistrats,  aussi  contraire  aux  droits 
«  et  aux  intérêts  de  la  nation  qu'à  ceux 
«de  la  souveraineté.»  Ainsi  enfin,  le 
même  jour,  17  avril,  le  parlement  disait 
encore  :  «  Non ,  sire,  point  d'aristocratie 
«  en  France ,  mais  point  de  despotisme  I 
«  Telle  est  la  constitution  ;  tel  est  aussi 
«  le  voeu  de  votre  parlement  et  Tinlérêt 
«  de  Votre  Majesté.  »  Yi9%  deux  côtés 
c'était  signaler  un  mal  réel;  mais  ce 
n'était  ni  de  Tun  ni  de  l'autre  coté  que 
pouvait  venir  le  remède. 

La  découverte,  par  d'Éprémesnil,  des 
projets  du  ministère,  avait  besoin,  pour 
amener  un  résultat,  d*ètreappu>éc  de  la 
production  d'une  pièce  matérielle.  11  sut 
se  la  procurer  en  !»e  faisant  livrer  à  prix 
d'argent,  par  un  ouvrier  attaché  à  l'im- 
primerie royale,  un  exemplaire  de  Te- 
dit  portant  rétablissement  de  la  cour  plé- 
nière  et  des  grands  bailliages.  Muni  de 
cette  pièce,  d'Epréiiiesnil  obtient  aussitôt 
une  convocation  extraordinaire  de  toutes 
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sa  joîgMBt  piMiwii 
lecture  da  réprcuve 
le  discours  le  pins  « 
les  protestations  d«  la 
tre  cette  violation  de 
du  royaume.  Uo  jcnne 
Goislard  de  Moolsabcrt  appmii 
ce  d'Éprémeanil ,  et ,  séino»  ta 
protestations  sont  rédigées  te 
mes  les  pins  énergiques.  La 
ment,  Brieone  et  Lamoîçna 
nent  do  roi  un  ordre  d'anvM 
tre  Goislard  et  d*Éprémesnil  :  < 
sente  chei  eos  poor  rcxtc« 
sont  avertis,  ao  cachent,  ym\ 
au  palais  où  lenra  coofrcrcs  i 
blent  autour  d*eux.  Le  paHe* 
clare  eo  pennanence.  Alors  e 
S  mai  1788,  une  sceoe  m 
vingt-quatre  heures  on  vil  sa 
violence  avec  la  géoérosite,  « 
prélude  des  aoèocs  les  plut  ■ 
de  la  révolution. 

Le  marquis  d*  Agoall,  cavey 
pour  mettre  à  exêcatioa  Us 
cachet  décernées  contre  d'Èff 
(•oislard ,  avant  somme  ces  d 
trats ,  qui  lui  étaient  lorooMi 
ver  et  de  le  suivre,  un  prof- 
accueillit  cette  injonction;  m 
interpellation  adressée  sa  pn 
sident  n'obtint  pas  plus  de  m 
tous  les  magistrats  s'ecriereM 
Nous  sommes  t'*u.%  me**  mn 
Goislartll  si  %*nuj  prr reniez 
ver^  enltH'rz'mnus  e^^tu  !  Rtt 
une  lutte  qui  dura  une  noie  et 
née,  lutte  qu'on  appela  le  vn 
A//J,  le  6  mai  vers  midi,  JE 
assis  et  couvert,  s'adre4«a  e« 
à  M.  d'Agoult  :  *  Je  suis  l'oa 
u  trats  que  vous  cherche!  :  la  1 
t  fend  à  ce  titre  d'obcir  au  i 
•  ses ,  aux  ordres  surpris  la 
n  C'est  pour  obéir  à  la  loi  ^ 
ff  suis  pas  nomme  jusqu'à  re  ■ 
'  sens  enfin  qu'il  est  temps  à 
«  mer  le  sacritîce  de  ma  pcr* 
«  j'ai  juré  de  lui  faire  au  p«ed 
«  autels.  Je  vous  somme  «i'«c 
'■  rer  si.  dans  le  cas  on  'f  m 
«  frais  pas  volontairemeot. 
"  l'ordre  de  m'arracbcr  par  t 
^  %  Va.  i^Uoa  ^^  i* 


«m 


.,  M  jt  rezécntarai. 
est  aises.  Pour  o«  pit  expostr 
es  pairs  et  le  sanctuaire  des  lois 
js  grande  profanatioo,  je  cède 
e.  »  Puis  après  avoir  protesté  y 
laotau  premier  président,  con- 
sure  illégale  et  violente  dont 
bjety  il  se  remit  entre  les  mains 
!r  chargé  de  l'arrêter.  Le  jeune 
suivit  son  exemple.  D*£pré- 
rlit  immédiatement  pour  l'ile 
rgueritCy  et  son  confrère  fut  oon* 
rre-£ncise. 

:etle  catastrophe,  toute  voie  à 
nodcment  fut  fermée  sans  re- 
vaio  les  ministres  voulurent 
mettre  les  édits  à  exécution  : 
embres  du  parlement  désignés, 
\  de  76,  pour  faire  partie  de  la 
ère,  se  refusèrent  à  y  entrer, 
isation  demeura  sur  le  papier, 
ement  dont  Paris  avait  donné 
s  répandit  bient6t  dans  tout  le 
Plusieurs  provinces  envoyèrent 
ipitale  des  députés  chargés  de 
contre  les  mesures  du  gouver- 
de  réclamer  le  renvoi  des  mi- 
près  quelques  tentatives  de  ré- 
fallut céder.  Le  principal  mi- 
cardinal  de  Loménie  se  retira 
l!kt,  et  le  14  septembre  La- 
remit  les  sceaux.  Cette  dou- 
îce  donna  lieu  a  Tapparition 
chure  aristopbanique  très  pi- 
titulée  :  La  dernière  édition  de 
ténière,  héroï-iragi-cométlie  j 
plusieurs  édirions  in-8^.  Cette 
itique  est  attribuée  à  Gorsas. 
e  du  parlement ,  le  rappel  de 
mil  et  des  autres  magistrats 
rirent  de  près  la  chute  de  leurs 
a;  cette  rentrée  eut  lieu  le 
kbre  1788.  Ce  fut  une  vériu- 
2  à  laquelle  ne  manquèrent  ni 
ni  les  couronnes  de  laurier; 
r  le  parlement,  ce  triomphe 
rnier.  Ajoutons  qu'il  fut  ac- 
d'excès  populaires  réprimés 
ce  publique,  et  que  le  sang  y 
r  la  première  fois, 
|é,  non  moins  hostile  an  pou- 
itériel  que  les  parlements,  et 
I  aveugle  sur  les  intérêts  de  sa 
0^  MM(^  dès  le  moia  <U  jniB, 
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sollicité  do  loi  la  eoBfoetlioa  tans  rodât 
des  ÉUU-Généraux.  Louis  XVI  l'avait 
enfin  promise  pour  le  commencement  de 
l'année  1789.  Ce  grand  intérêt  absorba 
tous  les  antres  ;  les  corps  de  l'état  furent 
tons  appelés  à  proposer  leurs  vœux  sur 
le  mode  de  composition  et  d'organisation 
des  États,  qui  n'avaient  pas  été  assenn 
blés  depuis  1614.  En  provoquant  le  re- 
tour aux  États-Généraux,  d'Éprémesnil  et 
la  grande  majorité  de  ses  confrères  avaient 
eu  pour  objet  spécial  l'extension  ooniti- 
tntionnelle  des  prérogatives  parleman* 
taires.  Us  se  flattaient  que  ces  manda- 
taires directs  de  la  nation  leur  trans- 
mettraient législativement  le  droit  de 
consentir  et  même  de  voter  les  impôts 
dans  les  intervalles  de  leurs  rares  oon- 
vocations.  C'était  donc  à  cette  conserva- 
tion de  leur  caractère  politique  que  les 
parlements  entendaient  borner  le  résul- 
tat du  grand  mouvement  social  auqnel 
ils  avaient  donné  la  première  impulsion  : 
aussi  se  prononcèrent- ils  fortement  pour 
le  maintien  des  formes  observées  en  1 61 4, 
où  les  trois  ordres  avaient  délibéré  sépa- 
rément, et  où  le  tiers-état  n'avait  ob- 
tenu qu'une  représentation  égale  en  nom- 
bre à  celle  de  chacun  des  deux  ordres 
privilégiés.  D'Éprémesnil,  toujours  le 
premier  sur  la  brèche ,  entraîna  dans  ce 
sens  la  délibération  du  parlement  Cé- 
tait  jeter  le  gant  à  l'opinion  :  dès  lors  le 
fantème  de  popularité  qui  entourait  en- 
core et  les  magistrats  et  leur  coryphée 
disparut  sans  retour,  et  une  indignation 
durable  succéda  à  l'enthousiasme  d'un 
moment. 

Élu  député  de  la  noblesse  de  Paria 
aux  États-Généraux,  d'Éprémesnil  s'op- 
posa ,  avec  la  même  ardeur  qu'il  appor- 
tait dans  toutes  les  discussions,  à  la 
réunion  des  trois  ordres.  Nous  n'essaie- 
rons point  de  le  suivre  dans  sa  carrière 
législative  :  l'exaltation  qu'il  y  porta  ne 
put  en  couvrir  l'insignifiance  r^lle;  son 
r61e  politique  finit  avec  son  opposition 
au  pouvoir.  Il  s'était  trouvé  assez  fort 
pour  l'ébranler,  il  se  trouva  trop  faible 
pour  le  soutenir,  et  il  fut  lui-même 
écrasé  par  sa  chute.  Sa  conduite  à  l'As- 
semblée oonstitnante  prouva  qu'il  ne 
comprenait  rien  a  nne  situation  qnoy 
ploe  qrfww  aHM)  Il  eniit 
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à  aréer.  Doué  de  qaelqnei-iinet  de  cet 
facultés  brillaDtes   qai    font  l'orateur, 
nuit  dépourru  de  cette  rectitude  et  de 
cette  profondeur  de  vues  indispensables 
k  l'homme  d'état ,  sa  popularité  avait  été 
un  contre-sens;  dans  sa  lutte  avec  la  ré« 
Tolution,  son  impopularité  fit   de   lui 
l'auxiliaire  le  plus  dangereux  pour  le 
pouvoir.  Lorsque  le  principe  de  la  per- 
manence des  assemblées  nationales  eut 
dépouillé  les  parlements  qui  existaient 
encore  de  nom  de  tout  caractère  po- 
litique, plusieurs  de  ces  cours,  et  entre 
antres  celles  de  Rennes  et  de  Toulouse 
protestèrent  contre  les  décrets  de  l'assem- 
blée et  se  mirent  en  révolte  ouverte  con- 
tre son  autorité.  D*Éprémesnil  entreprit 
de  les  défendre ,  et  il  le  fit  de  manière  à 
compromettre  davantage  leur  cause;  il 
n'obtint  pas  plus  de  succès  en  luttant 
contre  l'établissement  de  la  constitution 
civile  du  clergé.  Le  genre  de  polémique 
qu'il  avait  adopté  lui  faisait  presque  tou- 
jours refuser  l'accès   de  la   tribune  ou 
retirer  la  parole.  Il  succomba  de  même, 
mais  cette  fois  du  moins  avec  honneur, 
en  combattant  l'introduction,  dans  la 
constitution  de  1791,  du  principe  de  la 
déchéance  du  roi.  Déjà,  au  commence- 
ment de  1790,  il  avait  fait  la  proposi- 
tion formelle  d'investir  Louis  XVI  d\ui 
pouvoir  discrétionnaire  pour  réprimer  les 
troubles  qui  éclataient  dans  diverses  pro- 
vinces. Le  contraste  de  cette  conduite 
avec  ses  faits  antérieurs,  et  les  objec- 
tions auxquelles  un  pareil  changement 
donnait  lieu,  arrachèrent  de  lui  la  sin- 
gulière déclaration    que  si    le   roi  eut 
rendu  justice  à  son  opposition  parle- 
mentaire, il  aurait  dû  le  faire  pendre. 
C'étaient  ces  étranges  contradictiuns  et 
des  habitudes  de  discussion  sans  mesure 
et  sans  dignité,  qui ,  dans  rassemblée 
constituante,  enlevèrent  à  d'Éprémesnil 
toute  inlluence  et  même  toute  considéra- 
tion. Cela  alla  si  loin  qu*à  la  suite  d*une 
de  ses  sorties  les  plus  véhémentes  un 
député  proposa  de  renvoyer  sa  motion 
à  Texamen  du  comité  d*aiîf'nation.  En- 
fin ,  le  8  août  1791,  il  protesta  contre 
toutes  les  entreprises  pratiquées  depuis 
1 789  sur  i'au tonte  ntyale,  sur  les  par- 
lements et  sur  les  principes  de  Us  mo- 
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rcnoareia  ce»  dédafatim  mIbi 
quant  spécial)  Hacot  à  la  navdn 
tution. 

Aux  approches  dv  10  aait,  à 
mesnil,  dont  le  ooarage  étaa  iH|i 
pourvu  de  prudence,  s'étsacaij 
les  groupes  Donbrevx  ^  rHfi 
les  Tuileries,  t  fui  rcco««,pi 
frappé  avec  violence,  et  sm4 
aurait  péri  si  le  maire  F 
texte  de  s'assurer  de  sa 
l'eût  fait  mettre  en  sûreté 
de-garde  voisin.  //  v  a  f 
d'Éprémesnil  à  Petioo,y 
ce  peuple  ^  eomme  voiu  l'Ati 
dhui,  A  la  suite  de  celle 
tira  dans  une  terre  qu'il 
près  du  Havre  ;  il  \  vivait 
4pparence  oublié,  lorsque,  «en 
1 793,  le  proiMosul  Looc  bel  It  i 
et  conduire  à  Paris.  I>cpoM  i 
du  Luxembourg ,  dont  la  Tcrn 
fait  une  prison,  il  %\  fit  rcmai 
un  calme  et  une  sereniic  ^bi 
taienl  avec  son  caractère  arai 
habitudes  d'une  «le  agiter.  T 
2  lloreal  an  II  31  avril  i:»4  j 
nal  révolutionnaire,  il  v  fui  cm 
mort  a\c'c  le  veriiirui  lua^ 
.>Ijile&lit'rbes  ri  sa  faiiukle,  fi  m 
1  liants Thourt'l  ri  I^  1  hsprîicr 
mrnt  de  partir  pour  lechataBA. 
pelicri]Ui,  dans  rA»»«niMcv.s 
jourftéii*  oppo»«*  I  d'F.piroirwv 
demande  au  jucl  d^^  drus  it  n« 
s'adresseraient  de  prrtrrracr  4 
qui  1rs  poursuivraient  »urlacfei 
•  A  l'un  et  a  l* autre ^  •  rr 
mesnil.  Sa  femme  fut  i 
temps  après  lui. 

Cet  hoiitîne  d'abord  ti 
vanir,  rt  bientôt  si  nul  rc  n 
doué  d'cnergir«  de  trancknc  rt 
vouement.  Mais,  jetr  »v  la  Mi 
tique  sans  conoaisMoce  retimé 
ses  ri  des  hommes  de  loa  «fSf 
succès  furent  d*%  fautes  et  éA  M 
Tribun  dr  U  c«iu»e  du  pnvi'CfSil 
iiitempr»tit  dans  son  oppoH(«i«i 
voir  rt  la  librrte  rurrni  toorsiM 
un  ad%rrMire  incuUMdrrr  H  M 
pion  malrniontrcua.  Il  lui  ir  f>* 
s'rgarer,  et  son  exemple  te  ^ 


ceux  qui  vuvcBt  apra 
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Il  mMuâmatdm  dtazbrodiimt  pa- 
I M  1790 ,  et  iotitolécs  :  Nullité  et 
^tismedeVAssembléenationale;  De 
!  meittel  de  la  France. 
■  |ietit-fiU  de  ce  fameux  parlemen- 
lOtCAKd*ÉpréiDesDil  est  aussi  entré 
.b  BAfistrature  et  faisait  partie  du 
■•I,  soas  la  ResUaration.  P.  A.  Y. 
MEUVE  (techn.).  En  imprimerie , 
Awre,  eu  lithographie ,  en  fonderie, 
Ifénénl  dans  tous  les  aru  dont  les 
UUt  permettent  de  reproduire  un 
À  nombre  d'exemplaires  d*un  type 
fois  donné  y  on  appelle  épreuves  les 
Iflaires  d'essai  que  l'on  tire  ou  que 
■Mole  avant  la  fonte  ou  le  tirage 
ihify  afin  de  rectifier  les  erreurs  de 
vier  compositeur,  graveur  ou  autre. 
im  apporté  à  la  correction  des  épreu- 
m  ce  qui  distingue  l'artiste  de  l'ou- 
\  Aussi  y  dans  les  ouvrages  de  con- 
IW  cl  de  luxe,  les  épreuves  se  mul- 
m- elles  nécessairement*;   car  il 
à  remarquer  que,  quel  que  soit  le 
in  du  dessin  ou  du  manuscrit  donné 
)r  Modèle,  l'aspect  nouveau  qu'offre 
kMve  fait  découvrir  à  l'auteur  ou  à 
Ihie  des  imperfections  qu'il  ne  soup- 
irit  même  pas. 

bravons  détaillé  a  l'article  Coxbec- 
KIcs  soins  nombreux  que  nécessite, 
||Migraphie ,  la  révision  des  épreuves, 
l^t  avons  dit  quelle  aptitude  exige 
^opération  importante,  et  combien 
W  |»erfection  en  ce  genre  est  encou- 
a«  Trop  souvent  l'ouvrier,  étourdi  on 
diligent, fait  de  grossiers  contre-sens 
k  TÎsi blés  quiproquo  qui  passent,  ina- 
Ms,  sous  les  yeux  de  trois  ou  quatre 
es  chargées  de  revoir  les  épreuves, 
échappent  surtout  à  l'auteur  lui* 
tandis  que  le  premier  lecteur  venu 
kwrira  le  livre  répandu  dans  le  pu- 
bombera  du  premier  coup  sur  la  faute 
aatatte  l'inexpérience  du  correcteur, 
nidantil  n'arrive  pas  toujours  à  t'im- 
fe«ar  de  dénaturer  les  œuvres  qu'il  a 
K<onde  reproduire,  au  contraire  Tin- 
PiQce  dont  il  a  besoin  dans  son  tra- 
K*i%tpire  heureusement  quelquefois. 
^  ^B9Î  que  nous  devons  au  goût  natu- 


'W  ronvnge  de  M.  Crapelet  :  StudêSprm- 
^  UUirmifi  tmr  Im  tjrporntpkiê,  L  P',  Ps- 


rel  d'an  onfrieri  ce  Ten  d  grtdeox  da 
Blalherbe  : 

Et  EoM,  die  a  véca  ce  que  viveat  les  rosas, 

tandis  que  le  père  de  la  poésie  fran^dse 
avait  dit  tout  simplement,  en  conservant 
le  vrai  nom  de  mademoiselle  Duperrier  : 

Et  Rosette  a  véca  ee  qae  Tirent  les  roses. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qne 
Malherbe,  a  la  lecture  de  l'épreuve ,  s'em- 
pressa d'adopter  ce  léger  changement  à 
son  manuscrit  et  a  l'orthographe  du  nom. 
Nous  pourrions  citer  quantité  d'autres 
exemples  qui  prouveraient  qu'on  rend 
souTent  dans  les  imprimeries  de  grands 
services  aux   auteurs    en  relevant  dee 
bévues  qui  peuvent  leur  échapper  dana 
la  chaleur  de  la  composition.  Mais  ce- 
la n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
à  dire,  à  l'époque  actuelle,  sur  l'imperfec- 
tion de  la  correction  des  livres  en  géné- 
ral ,  et  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler  aux 
imprimeurs  et  aux  libraires  l'exemple  de 
Robert  Estienne,  que  François  I^**  crai- 
gnait de  déranger  quand  il  le  trouvait 
occupé  à  lire  des  épreuves,  et  qui  affi- 
chait ces  mêmes  épreuves  à  la  porte  des 
collèges ,  en  promettant  une  récompense 
pour  chaque  faute  découverte  par  la  sa- 
gacité deséooliers.AuMi  le  nom  d'Estienne 
est-il  resté  illustre  parmi  les  illustrations 
de  la  France. 

En  gravure  et  en  lithographie,  le  mot 
épreuve  a  pris,  par  extension,  on  sens  qui, 
loin  d'indiquer  de  l'infériorité  dans  les 
exemplaires  revêtus  de  ce  nom,  les  fait 
rechercher  avec  empressement  par  les 
amateurs ,  comme  étant  l'expression  la 
plus  fidèle  de  l'œuvre  de  l'artiste  :  c'est 
ainsi  que  les  épreuves  dites  avant  la 
lettre  d'une  gravure  estimée  sont  quel- 
quefois d'un  prix  hors  de  proportion  avec 
celui  des  exemplaires  avec  la  lettre^  c'est- 
à-dire  portant  l'indication  du  sujet  et  les 
noms  des  artiales  qui  l'ont  dessiné  et  gravé, 
indications  que  Ton  ajoute  sur  la  plan- 
che après  le  premier  tirage  seulement. 
L'expression  renforcée  avant  toute  lettre 
marque  d'une  manière  absolue  que  l'é- 
preuve ne  doit  encore  porter  aucune 
espèce  d'indication.  Cette  distinction  est 
très  importante  à  faire;  car  la  reproduc- 
tion tor  le  cuivre  ,  me  Va<d«c  q^l  vqx  N»^ 
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piem  d'an  dessin  habilenent  tneé  d«- 
maode  un  fini ,  uue  délicatesse  de  trtils 
qui  se  perdent  nécessairement  dans  un 
tirage  à  grand  nombre,  au  point  que  les 
derniers  eicnpiaires  d'une  planche  n'ont 
quelquefois  aucune  valeur.  Biais  il  ne  faut 
pas  trop  se  fier  à  l'absence  de  la  lettre  sur 
une  gravure,  ni  en  faire  la  marque  infail- 
lible d'une  première  épreuve,  puisqu'il 
est  toujours  facile  de  décharger  la  lettre 
sur  une  languette  mobile  de  papier  in- 
terposée entre  ta  planche  et  l'épreuve  au 
moment  du  tirage.  A.  R. 

ÉPREUVES  JUDICIAIRES.  Au 
■loyen-âge,  dans  les  ténèbres  qui  ob- 
scurcissaient sa  vue  et  rapetissaient 
tout  à  ses  yeux  y  l'homme  se  crut  assez 
important  pour  que  la  Divinité  intervint 
à  son  appel  dans  certaines  cérémonies 
et  qu'elle  suspendit  l'action  des  lois  gé- 
néralea  pour  lui  faire  connaître,  par  un 
miracle,  l'innocence  ou  la  culpabilité  de 
certains  prévenus.  Telle  est  la  nature  des 
épreuves  qui  furent  adoptées  dans  le 
moyen -âge  comme  moyens  judiciaires. 
Cette  manière  d'obtenir  ou  de  faciliter 
la  décision  en  matière  criminelle  fut  en 
usage  principalement  dans  le  i«*,  le  x^  et 
le  Xi'  siècle.  Comme  Dieu  éiait  l'agent 
principal  dans  les  épreuves ,  les  dérisions 
qui  en  provinrent  furent  nommées  /uge-' 
ments  tie  Dieu. 

Les  genres  principaux  étaient  l'épreuve 
par  serment,  l'épreuve  par  le  duel,  et 
l'ordalie  ou  l'épreuve  par  les  éléments. 

L'épreuve  par  serment  se  nommait 
aussi  purgation  canonique  ;  le  prévenu 
était  nommé  /urator  ou  sacramentalis. 
Il  prenait  une  poignée  d'épis  et  la  jetait 
en  l'air  en  attestant  le  ciel  de  son  inno- 
cence. Le  plus  fréquent  de  ces  moyens , 
celui  dont  la  durée  fut  la  plus  longue, 
était  de  jurer  sur  un  tombeau ,  sur  des 
reliques,  sur  l'autel,  sur  les  Evangiles. 

Les  lois  des  princes  mérovingiens,  des 
Bourguignons,  des  Frisons |  accordaient 
à  l'accusé  la  faculté  de  faire  jurer  avec 
lui  douxe  témoins  qu'on  appelait  conju» 
mtnrts  ou  compurgaiom»  On  pouvait 
même  déférer  le  serment  à  un  nombre 
plus  considérable  de  personnes  recom- 
mandablcs  pour  constater  un  fait.  Ainsi, 
selon  ce  que  nous  apprend  Grégoire  de 


tm 


poar  fixer  Gootran,  roi  delevy^ 
la  légitimité  de  Clotaire  Ilroautl 
Cbilpéric,  son  frère,  fil  cospirm 
e\éques  et  trois  cents  seisoenïibi 
laNeustrie,qai  préirreai  ferseaii 
Contran  que  Clotaire  U  était  &  à 
péric. 

Ce  cas ,  où  Tassertioa  éi  prt« 
la  crédulité  du  jiige  déddaM  s 
affaire ,  devait  offrir  peu  de  »c 
Le  premier  parjure  ronroBM  it 
lution  juridique  amenait .  hb  « 
et  sans  crainte,  son  autrer  f?  a 
étaient  dans  le  secret  de  \'kt*u{ 
foule  d'autres  parjures.  Le^jsf^ 
saient  un  cas  de  consciencr  i«  c 
l'innocence,  puisque  le  toDaerni 
pait  pas  le  prévenu  après  toe  mt 

Le  duel  était  le  sec«.*od  ^rarr  S  « 
[vnr.  CoMRAT  sixcrtirt  .  Lr.sf 
vait  le  prononcer  sur  la  âem.amà 
partie  ;  souvent  il  était  iofcr^fit 
versaire  lui-même  par  loa  «w^ 
Dans  l'accusation  de  haute-trtii 
princes  du  sang  même  etairst  i 
pour  constater  leur  innocence,  ér 
nir  le  combat. 

C'était  toujours  par  Vtflri  en 
principe,  Tinter^entina  « .  r.  .m 
Dieu  dans  les  affatrrs  bumiae 
donnait  nécessairemeut  U  i.i*.cifi 
lui  qui  avait  le  droit  de  loo  rù'i 

Par  analogie,  ce  mo^ea  do  iad 
des  affaires  rriminelles  «  Ic«i  sfii 
genres  d'afTaîres  sur  la  proprie.1. 
d'une  personne,  le  scn»  d'aw  a 
le  droit  était  incertain,  oo  !'ec!itfi 
par  les  armes;  on  choitnat:  ind 
pions  pour  soutenir  m  cauw  lida  w 
lait  la  défendre  toi-méoif.  Cm* 
armés  trouvaient  djoi  le  maii 
combat  le  jugement  tout  rrcÙB  C« 
nier  mode  lut  nécrssairracac  ai 
par  les  femmes. 

I^  force,  le  cnuraçr,  rhiUlM 
les  exerrires  milit^irn  ,  a  pe* 
des  meilleures  aimes  e:i.f<:  ^ 
mnven-â^e  le*  lot  des  bomsA  éa 
tes  classes  :  ils  devaient  a»x.».  rfn 
ses  à  rrgarder  la  %atrur  rons*  Te 
sinn  de  la  justice  rt  de  U  «;  ca'cS 
et  ils  devaient  Utrc  aiop:cT  < 
moyen  judiciaire  rarUtraft 

Cft^râdant  ce  moym,  qus 
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dt  la  dieiraleriey  ftit  défMirti  à 
mes  qui  ne  tenaient  nullement 
daase  noble,  et  qni  même,  par  la 
et  Tabjection  dont  ils  étaient 
devaient  à  la  fin  jeter  de  la  dé- 
aar  cet  usage.Nous  voyons  dans  les 
de  Du  Gnesclin  (cbap.  xx)  qne 
de  Transtamare,  interrogeant  Da- 
CctTurquant,  deux  des  assassins  juifs 
t  le  roi  de  Castille,  Pierre  -  le  -  Cmel , 
commis  au  meurtre  de  Blancbe  de 
n,  son  épouse,  restait  dans  l'in- 
■hiide  snr  le  dej:ré  de  culpabilité  de 
deux  scélérats,  qui  attribuaient  cba- 
à  Fantre  la  part  principale  dans  le 
Alors  le  connétable  Bertrand  Du 
D  proposa  au  roi  Henri  de  les 
combattre  en  champ  clos,  et  que 
qoi  serait  victorieux  de  l'antre  se- 
Koonnu  innocent.  Du  Guesclin  mar- 
i-méme  le  jour,  Tbeure  et  le  lieu 
^!le  duel  devait  se  faire  entre  ces  deux 
Bl  Le  prince  voulut  être  spectateur 
^il  combat;  toute  sa  cour  eut  la  même 
ité.  Ces  bandits  s'attaquèrent  d'a« 
à  l'épée  y  et  puis  se  prirent  corps  à 
avec  la  ténacité  de  dogues  fu- 
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Ces  animaux  mêmes  furent  acteurs 
Ma  ce  genre  d'épreuve.  Tel  est  le  com- 
Ofdonné  entre  le  chien  d'Aubry  (v.), 
^.vait  été  assassiné  dans  la  forêt  de 
i^ainebleao,  et  Robert  Macaire,  soup- 
^4  d*étre  son  meurtrier. 
Sae  préjugé  a  passé  des  débats  judici  al - 
Aans  les  mœurs  et  il  s'y  est  maintenu 
be^la  suppression  du  duel  (vojr.)  comme 
d'investigation  du  crime,  comme 
juridique.  Il  dure  encore  quoi- 
^ilaibli;  mais  ce  serait  désespérer  de 
^«ison  humaine  que  de  croire  qu'il 
k^cra  toujours,  bien  que  condamné  par 
Moralité  publique,  et,  malgré  Texem- 
des  peuples  braves  et  spirituels  de  la 
et  de  Rome,  qui  ne  le  connurent 


Lt  troisième  genre  d'épreuTes  judi- 
Irca était  V ordalie  ou  l'épreuve  parles 
■Mots.  Ce  mot  ordalie  vient  du  saxon 
II/ y  et  cette  dénomination  prouve  que 
Moyen  fut  d'abord  employé  dans  les 
lia  de  la  Germanie.  Cest  évidemment 
■iaie  mot  que  celui  qu'on  écrit  au- 
rd'hni  Ur^ii,  jugement,  et  que  le 


peuple  prononce  encore  ourdel  en  dilTé* 
rents  lieux.  Les  deux  principales  épreuves 
étaient  celles  par  l*eau  et  le  fen. 

Les  nobles,  les  prêtres  et  les  autres 
personnes  libres  qu'on  dispensait  du  com- 
bat, subissaient  l'éprenve  par  le  feu.  Elle 
consistait  à  marcher  pieds  nus  sur  des 
charbons  ardents  on  sur  des  socs  de  char- 
me rouges,on  sur  une  barre  de  fer  qui  était 
bénie  et  gardée  dans  une  église  investie 
de  ce  privilège,  et  qui  avait  un  droit  k 
percevoir  pour  cette  cérémonie  ;  ou  bien 
à  prendre  en  main  cette  barre  de  fer  ou 
encore  un  anneau  de  fer  placé  au  fond 
d'une  cuve  pleine  d'eau  bouillante.  Préa- 
lablement l'accusé  jeûnait  trois  jours,  en- 
tendait la  messe,  faisait  serment  de  son 
innocence,  et  communiait  après.  Le  pré- 
venu prenait  la  barre  de  fer  plus  ou 
moins  échauffée,  selon  les  présomptions 
de  la  culpabilité  et  la  gravité  du  crime, 
et  sans  doute  aussi  selon  le  degré  de  bien- 
veillance des  juges.  Il  la  soulevait  deux 
ou  trois  fois,  ou  la  portait  durant  un 
certain  nombre  de  pas,  toutes  circon- 
stances indiquées  dans  la  sentence.  On 
lui  mettait  ensuite  la  main  dans  un  sac 
qne  l'on  scellait.  Le  troisième  jour  on 
faisait  l'ouverture  du  sac  :  le  prévenu 
était  déclaré  innocent  s'il  ne  paraissait 
point  de  brAlure,  et  quelquefois  aussi 
suivant  la  nature  et  l'inspection  de  la 
plaie. 

Ces  épreuves  par  le  feu  pouvaient 
être  variées,  mais  elles  laissaient  toutes, 
comme  celles  que  nous  venons  d'indiquer, 
une  grande  latitude  à  la  bienveillanee,  à 
la  cupidité  ou  à  la  peur  des  juges. 

L'épreuve  par  l'eau  froide  consistait 
à  lier  le  patient  et  à  le  jeter  en  cet  état 
dans  l'eau:  s'il  surnageait  il  était  déclaré 
coupable  *,  Ce  jugement  s'offrait  comme 
une  conséquence  de  celte  idée  que  l'eau 
bénite,  qui  avait  pris  une  nouvelle  nature 
par  la  cérémonie  de  la  consécration,  ne 
voulait  point  receler  en  son  sein  un  cou» 
pable  et  le  repoussait  à  sa  surface  mal- 
gré les  lois  de  la  pesanteur.  Ce  genre 

(*]  SuÏTant  d*aotres ,  cetre  fenteoce  était  por* 
tée  dans  le  cai  où  il  allait  an  fond  de  Peaa.  Il 
eo  était  ainii ,  dit-oo,  déjà  ches  les  Celtea  i  ai  b 
naiaaanoe  d*an  enfant  étaiit  inpotée  à  radoltèrei 
oo  expoaait  aar  le  lUiio  cet  enfant  placé  daoa  la 
creax  d*OB  boacUer  ;  ai  le  boacUer  conUit  à  fond 
on  Jogeait  la  mfaca  eiy«piUL«.  \«%.  V 
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ive  s'appli<iiiait  an  peuple.  Le  pre- 
mier expédient  ne  devait  faire  trouver 
qae  des  coupables;  le  miracle  n'avait 
lieu  que  pour  prouver  rinnocence.  Le 
second  ne  devait  présenter  que  des 
innocents.  En  supposant  que  les  juges 
voulussent  faire  un  trafic  de  la  justice , 
oous  reconnaîtrons  de  l'habileté  dans  le 
choix  des  moyens.  Les  riches  soumis  à 
Tépreuve  du  feu  devaient ,  s'ils  n'é- 
taient pas  bien  sûrs  d'un  miracle  en  leur 
faveur,  se  racheter  préalablement.  Sous 
le  point  de  vue  mercantile,  il  était  inu- 
tile d'agir  sur  les  pauvres  qui  n'avaient 
rien  à  donner,  et  ils  étaient  absous.  Oo  y 
trouvait  toujours  l'avantage  d'augmenter 
en  eux  la  révérence  et  la  reconnaissance 
pour  les  juges. 

Deux  contendants  pouvaient  être  sou- 
mis à  tenir  le  plus  longtemps  possible 
leurs  bras  en  croix  :  celui  qui,  le  premier, 
les  laissait  tomber  de  lassitude,  était  dé- 
bouté de  ses  prétentions. 

Des  papes,  des  conciles,  ont  sanctionné 
cet  préjugés  répandiu  dans  toute  l'Eu- 
rope; nais  nous  devons  dire  aussi  à  l'hon- 
neur de  la  raison  humaine  que  d'autres 
papes  et  d'autres  conciles  ont  condam- 
né ces  moyens  judiciaires.  Dès  le  com- 
mencement du  IX*  siècle,  Agobard,  ar- 
chevêque de  Lyon,  se  récrie  contre  le 
nom  de  jugement  de  Dieu  qu'on  osait 
donner  à  ces  épreuves,  «  Comme  si  Dieu, 
dit- il,  les  avait  ordonnées  et  comme  s'il 
devait  se  soumettre  a  nos  préjugés  et  a 
nos  sentiments  particuliers  pour  nous 
révéler  tout  ce  qu'il  nous  plaît  de  savoir.  » 
Quatre  conciles  provinciaux  assemblés 
en  839  par  Louis- le- Débonnaire  les  dé- 
fendirent. 

Le  moyen-ige  n'a  point  le  tort  exclu- 
sif de  ces  absurdités  ou  de  cet  impiétés, 
si  l'on  aime  mieux  :  les  anciens  ont  été 
imbus  des  mêmes  préjugés.  Les  augures, 
les  auspices,  les  oracles  et  tous  les  genres 
de  divination  de  l'antiquité  chaldéenne, 
égyptienne ,  grecque ,  romaine,  sont  sur 
la  mime  ligne  que  les  épreuves  du  moyen- 
âge  ,  qu'on  retrouve  également  dans  la 
haute  antiquité  hindoue.  Rares  au  xiv* 
siècle  déjà,  elles  tombèrent  en  désuétude 
pendant  le  xt*,  où  le  droit  canonique  vint 
dclare  tons  ces  moyens  judiciaires.  — 
Fr.  Mnicr,  tu  t79& ,  tl  lÂ.  X^nVcVtx  ^tA 


1818,ootfait 

deux  livret  allcnsmidt.  J 

ÉPROUVE  ri  K.  Dns  r«ii 
on  nomme  ainsi  riastramcm  et 
faire  connaître  la  force  on  b  pal 
poudres.  En  France,  répeenteik 
mentaire  est  un  petit  monifr  ml 
à  chambre  cylimlriq«e,  de7  ^ 
9  p.de  diamètre;  le  globe  on  psfrt 
l'éprouvette  doit  lanetr  est  iplm 
bronxe,  il  a  7  poncetdediamcdK 
29  k  ,30.  On  ne  souffre  ancnar  nA 
dans  les  dimeotiont.  On  place,  pi 
épreuves,  l'éprouvelU  dont  ea  n 
chaque  expérience  les  dimcmim 
une  plate- forme  horixonlak  ink 
un  massif  en  maçonnerie;  on  «ta 
la  chambre  93  grammes  de  h  pu 
éprouver  saut  la  refouler;  en  iiM 
globe  dans  l'ioM  de  l'éprMnft 
met  le  feu  ;  on  tire  poor  chafmp 
trois  coups ,  et  la  moyenne  en  p 
est  celle  que  l'on  attribue  s  h  p 
Les  poudres  nenvet  ne  sont  n^< 
tant  qu'elles  portent  le  globe  •  8 
très,  et  l'on  exige,  poor  les  poaén 
doubées,  une  portée  de  310  adM 
constate ,  au  moment  de  Pfprfeu 
tat  hygrométrique  de  rsir.  Is  ém 
et  la  force  du  vent,  la  luefcerés 
mètre  et  du  thermomètre. 

Cette  épronvelie,  qooîqQ'ce  b 
est  cependant  nu  iostrnac«t  tro  i 
et  qui  ne  tarde  pas  à  se  dctcrwi 
donner  par  conséquent  des  pofMi 
faibles ,  ce  qni  oblige  a  des  mm 
que  l'on  obtient  an  moyen  d'urne 
type^  conservée  avec  soin  tf  éam  I 
tée  est  connue. 

On  a  commencé  en  1S3S  slb 
une  série  d'expérîeocca  dsns  b 
substituer  à  rèprooietie  en  hm 
éprouTctte  en  fer  coulé.  Li  Mi 
décidera  cette  question. 

Oo  se  sert  en  AIlenugM  €mà 
vette  à  cfcmaiUrtr.  On  place  I, 
me  de  poudre  dans  nn  petit  cas 
explosion  soulève  nn  pnA  fl 
d'une  crémaillère  ;  oa  diqnfC  < 
la  crémaillère  de  descmJ' r ,  cl 
du  degré  de  furc«  de  b  r^nAi 
hauteur  à  laquelle  est  par«cnn 

L'épronveue  à  mme  denwt  « 
\mi\«cmia4a 
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de  pondre  eofiroa  dans  noe 
■hre  ou  botte  cylindrique  doot  Foo- 
■re  est  fermée  par  une  plaqoe  de  fer 
liée  obiuraleur,  qui  fait  partie  d'une 
I  dentée;  le  feu  te  met  à  la  poudre 
Mjen  d'une  platine  de  pistolet  adap- 
i  rinstrument;  l'eiplosioo  soulève 
Ittateur,  la  roue  tourne ,  les  dents 
wnt  successivement  sur  un  ressort 
l|Baly  et  Ton  apprécie  la  force  de  la 
die  par  le  nombre  de  dents  qui  ont 
■é  le  ressort.  Il  y  a  encore  l'éprou- 
ÎHegnier  ou  éprouvette^^^xo/i,  qui 
qu'une  modification  de  l'éprouvette 
le  dentée. 

i  voit  que  l'éprouvette ,  à  propre- 
isarler,  n'est  antre  chose  qu'un  dy- 
«■aètre  (voy,  ce  mot).  C.  A.  H. 
HJISBIIENT  (archit.  hydraul.). 
les  grandes  constructions  bydrau- 
»,  comme  ponts,  digues,  écluses, 
il  est  fréquemment  besoin,  pour  les 
V,  d'assécher  des  tranchées,  des  bà- 
max  (twx»)  ou  autres  parties  :  c'est  à 
opération ,  qai  se  présente  encore 
Les  jours  dans  les  mines  et  dans  le 
■sent  des  puits,  qu'on  donne  le  nom 
tisement, 

m  machines  et  ustensiles  à  épuiser 
s  les  baqiut,écope.  seau,  van,  hoi- 
mse,  escargot  ou  vis  d'AreJûmèdey 
eiei  vertical  et  incliné^  roues  à  aU" 
i  à  tympan^  noria^  pompes  de  tout 
Me;  on  se  sert  en  outre  d'autres 
lines  de  combinaisons  très  variées. 
I  renvoyons  à  Pompb  et  à  Roue  pour 
description. 

%  épuisements  sont  une  des  opéra- 
importantes  de  l'architecture  hy- 
lique;  ils  réclament  dans  leur  exé- 
■  :  1^  célérité  de  travail,  2^  écono- 
bns  la  dépense.  Le  but  auquel  on 
viser  est  de  faire  marcher  ces  deux 
s  de  front ,  toujours  solidaires  l'un 
lOtre,  toutes  les  fois  que  la  dépense 
|»as  limitée.  Quand  on  ne  peut  dis- 
que de  faibles  fonds ,  on  est  sou- 
obligé  d'employer  des  moyens  peu 
QX  y  mais  longs  ;  pourtant  il  n'y  a 
le  calcul  basé  sur  des  expériences 
tes  y  faites  sur  les  machines,  qui 
BOt  bien  fixer  à  cet  égard;  car  on 
lil  qu'une  machine,  quoique  dispen- 
%f  produira  une  économie  que  l'on 


n'obtiendrait  pas  par  d'autres  moyens , 
peu  coûteux  en  détail,  mais  qui ^  en 
se  prolongeant,  occasionnent  des  dépen- 
ses répétées  surpassant  en  définitive  cel- 
les de  l'autre  machine. 

Voici  quelques  résultats  de  machines 
employées  dans  les  épuisements. 

Le  baquetage  ou  épuisement  au  ba- 
quet, au  seau,  est  le  plus  simple,  et  fort 
employé  dans  une  foule  de  petits  tra- 
vaux. Il  offre  par  sa  simplicité  des  avan- 
tages, surtout  quand  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre  est  peu  élevé.  Deux  baqueteurs, 
l'un  emplissant  le  seau,  l'autre  le  vidant, 
élèvent  par  heure  à  8  pieds  de  hauteur 
850  seaux  contenant  chacun  22  livres 
d'eau,  ce  qui  donne  par  heure  7,700  li- 
vres, et,  pour  une  journée  de  10  heu- 
res de  travail ,  77,000  livres  ou  1,100 
pieds  cubes  (le  pied  cube  pesant  70 
livres).  Approximativement,  on  peut 
compter  que  deux  ouvriers,  dans  les 
mêmes  circonstances,  c'est-à-dire  re- 
layés après  le  même  temps,  élèveront  par 
chaque  pied  de  hauteur  de  plus  ^  moins 
d'eau.  Ainsi,  à  4  pieds  de  haut,  ils  n'élè- 
veront que  9t7  pieds  cubes,  et  à  5  pieds 
765  pieds  cubes.  Passé  celte  hauteur 
le  baquetage  ne  s'emploie  plus  convena- 
blement. 

Une  hollandaise,  manœuvrée  par  deux 
ouvriers  relayés  convenablement,  élève 
a  4  pieds  de  haut  420  pieds  cubes  d'eau 
par  heure ,  soit  en  10  heures  4,200  pieds 
cubes. 

Une  vis  d'Archimède,  de  7  pieds  de 
long  sur  2  pieds  de  diamètre,  et  incli- 
née de  25  à  28  degrés,  mue  par  deux 
hommes  qui  lui  font  faire  30  tours  par 
minute,  donne  un  produitde  7,500  pieds 
cubes  en  10  heures. 

Avec  les  chapelets  verticaux  et  incli- 
nés, les  roues  à  aubes  et  a  tympan,  les 
diverses  espèces  de  norias,  tant  de  com- 
binaisons et  d'objets  variés  sont  a  pren- 
dre en  considération  pour  indiquer  leur 
effet  utile  que  nous  ne  pouvons  les  abor- 
der que  brièvement.  Les  chapelets  don- 
nent un  bon  produit ,  mais  ils  ofTrent  le 
grave  inconvénient  de  se  déranger  faci- 
lement, ce  qui  les  fait  souvent  rejeteri 
et  on  leur  préfère  l'escargot  Les  norias 
établis  avec  simplicité  sont  fort  utiles , 
sarlooC  en  agricullare;  il  ^  eA  a.  %  hiraft^ 
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à  iMoége  d  à  veaL  Fwmî  les  norias 
simples,  aoas  dteroos  celui  s  oiioége 
de  M.  Laperelle  :  cette  machine  marche 
avec  un  cheval  tournant  toujours  clans  te 
même  sens.  Il  y  en  a  uue  établie  à 
Alh  en  Belgique ,  où  elle  remplace  trois 
grandes  vis  d'Archimède  :  d'après  M.  Hé- 
ricart  de  Thury,  l'effet  ordinaire  et  ré- 
gulier de  cette  machine  est  de  2,800 
mètres  cubes  d'eau,  élevés  en  24  heures 
par  un  cheval  à  la  hauteur  de  8o>14. 
Un  noria  à  vent  de  M.  Polydore  de  Bec 
élève  48  mètres  cubes  d'eau  en  une  heure. 
Ijes  norias  à  bras  offrent  aussi  l'avantage 
d'élever  l'eau  d'une  grande  profondeur. 

Les  pompes  aspirantes  ordinaires  en 
bois  peuvent  être  aussi  employées  avec 
avantage,  ainsi  que  celles  un  peu  com- 
pliquées de  MM.  Dietz  et  Farcot.  Le 
n^  9  du  premier  inventeur  donne  moyen- 
nement 12  mètres  cubes  par  heure;  les 
pompes  de  l'autre  donnent  au  moins  le 
même  produit  et  soai  moins  sujettes  à 
se  déranger.  La  plus  grande  hauteur  à 
laquelle  toutes  les  deux  atteignent  est 
celle  qui  est  donnée  par  la  pression  at- 
■MMpbérique. 

Pour  les  épuisements  dans  les  mines, 
on  a  presque  totalement  abandonné  tous 
les  systèmes  de  pompes  pour  adopter 
celles  qui  sont  mues  par  la  vapeur.  Dans 
les  machines  à  basse  pression,  on  compte 
moyennement  40  mètres  cubes  d'eau  éle- 
vés à  un  mètre  pour  chaque  kilogramme 
de  houille  briMée;  les  machines  à  haute 
pression  donnent  de  80  à  100  mètres 
cubes  élevés  à  un  mètre. 

Le  nombre  des  autres  machines  à 
épuiser  l'eau  est  considérable;  celles  que 
nous  venons  de  citer  sont  les  plus  em- 
ployées dans  les  travaux  hydrauliques  et 
dans  l'agriculture.  Outre  les  machines 
à  vapeur  dans  les  mines,  on  emploie 
celles  à  colonne  d*eau ,  quand  on  peut 
disposer  d'une  chute  élevée.  Les  machi- 
nes de  ce  genre  de  Reichenbach  jouis- 
sent d'une  grande  réputation  ;  elles  uti- 
lisent, quand  elles  sont  bien  construites, 
plus  de  60  pour  100  de  la  force  qu'elles 
revivent;  on  les  trouve  fréquemment 
employées  dans  les  mines  d'Allemagne. 

Les  épuisements  importants,  pour 
être  bien  dits,  demandent  à  être  oon- 
dniu  par  wk  xn^/mimif*  Em  afticdUore , 


tons  les  soycoB  umt 
sont  économiques  et  qa'an  a  à 
devant  soi  pour  époiscr  rot; 
néanmoins  qae  crlnî  qui  s  des 
tions  de  ce  genre  à  exérm^  m\ 
vateur,  qu'il  ait  quelques  raosi 
en  mécanique  pratique,  pcir  i 
dans  l'exécution,  sur  les  licei 
des  perfectionnements  qgi  m 
les  ouvriers,  économiseront  é«i 
de  l'srgenL 

Toutes  les  fois  qu'on  peut  i< 
l'écoulement  à  Teau,  il  est  cUir 
puisement  par  machines  d*.  it  dr 
D«ns  bien  des  circoo«tsc*cc»,ctn 
de  des  études  et  un  examra  a^ 
de  l'emplacement.  Par  esespU, 
grandes  tranchées  de  fondstiM 
souvent  très  facile  de  rcMT  k 
dans  une  rigole  tracée  de  muàk 
pas  gêner  la  construction ,  pun i^ 
barrasser  de  ces  eanx  en  les  jets 
une  rivière  ou  antres  lieux  bsi.  T 
mines,  on  pratique  qneiqadBn  à 
ries  d'écoulement  qui  vieaacal  i 
dans  la  vallée. 

£n  agriculture,  ce  eu  se  prtH 
sez  rarement;  car  les  épuiseiaM 
sistent  fréquemment  à  tirer  éc  Te 
lieu  bas  pour  les  irrigstioo».  Vm 
toutes  autres  cinoostaoccs ,  te  w 
l'écoulement  des  eaux  ne  «io*:  f 
négligé,  à  moins  que,  pour  s'fs 
rasser,  on  ne  les  absorbe  dsm  à 
touis,  }'oy,  pour  plus  de  deui't 
Desskcbeii  \  NT.  il 

ÉPl^ISRME5rr  physioiope 
que  la  nutrition  se  fait  mil  oa^ 
des  sécrétions  naturdles  on  «roê 
très  considérables,  et  à  plus  fou 
quand  ces  deux  circoostancn«it 
réunir,  le  sujet  dépérit  «  s'cpaM 
ble  se  fondre,  comme  Tiediqui  1 
sion  pittoresque  de  cvlUi^^m 
causes  de  l'épuisement  sont  na 
et  peuvent  souvent  se  rénnir  dei 
ou  même  plus  pour  en  acoelera 
grès.  Les  principales  sont  les  li 
tentes  qui  succèdent  à  nne  maA 
la  convalescence  est  incomplctt 
murragies  ou  les  saignées  trcs  i 
tes,  l'allaitemeni  trop  probefi 
croissemeni  trop  rapide,  les  d 
Ut  ikuL  d*wîa«9  la» 
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ont  genre ,  le  défaut  d'alimeDlB 
les  travaux  immodérés  de  Tes- 
k  les  chagrins  profonds  et  pro- 
ies progrès  de  l'âge.  Lessymp- 
répuisement  sont  trop  connus 

ne  suffise  pas  ici  de  rappeler 

Taïuaigrissement,  la  faiblesse 
Joration  qu'on  observe  dans 
sus,  en  même  temps  qu'ont  lien 
ditions  qu'il  est  extrêmement 
e  modérer. 

de  causes  différentes,  autant 
1^  de  remédier  à  l'épuisement 
l'est  pas  irrémédiable.  Lorsque 
s  digestifs  restent  en  bon  état, 
éralement  espoir  de  succès,  et 
?pos  des  parties  fatiguées,  en 
ips  qu'on  remonte  l'économie 
re  par  une  alimentation  sub- 
et  tonique,  suffit  pour  rétablir 
t  la  santé;  mais  souvent  aussi 
surtout  lorsqu'on  a  trop  atten- 
en  ne  peut  ranimer  une  lampe 
>  l'huile  vient  à  manquer,  et 
sèment  se  termine  par  la  mort. 
:as  favorables,  on  voit  bientôt 
évacuations  colliquatives,  puis 

peu  à  peu  les  pertes  qu'elles 
onnées.  F.  R. 

1 E  de  éiri sur, et ou>ov, gencive), 
li  survientsur  les  gencives  et  qui 
lirement  d'une  structure  fon- 
ilogue  à  celle  des  polypes  des  fos- 
(.  Cest  un  petit  tubercule,  plus 

pédicule ,  qui  souvent  s'élève 
ration  on  d'un  abcès  de  la  gen- 
»ientût  grossit  et  devient  gênant 
lume  et  par  son  poids,  lors  même 
me  cela  arrive  fréquemment,  la 
ion  cancéreuse  ne  vientpasa'en 


»utde  cette  affection,  il  suffirait 
es  cautérisations  superficielles 
imer  celte  végétation  anormale; 
il  faut  uneopération  que  la  situa- 
orme  des  parties  rendent  queU 
fficile  et  dangereuse,  indépen- 
même  des  chances  funestes  du 
'oy.  Fo50us.  F.  R. 

ATIOX  et  ÉLIMINATION. 
l  de  ces  mots,  emprunté  au  voca- 
!  l'algèbre  et  que  nous  avons  déjà 
dans  ce  sens,  est  employé  pour 
radie  par  lequel  on  écarte  d'an 
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oorpS|  d'une  lifte  électorale^  des  personnei 
qui  ne  sont  pas  dignes  d*y  fignrer ,  et  snr- 
tont  que  le  pouvoir  on  les  partis  veulent 
en  éloigner.  L'élimination  est  un  de  ces 
euphémismes  inventés  pour  cacher  sous 
l'honnêteté  et  la  douceur  des  syllabes  des 
actes  d'injustice  et  de  violence.  Voici  à 
quelle  occasion  ce  mot  s'est  produit  dans 
la  langue  politique,  ou  du  moins  voici  le 
fait  historique  auquel  il  est  plus  spécia- 
lement attaché. 

Lorsque,  à  la  fin  de  1799,  on  établit 
en  France  le  gouvernement  consulaire, 
la  constitution  créa,  dans  le  pouvoir  lé- 
gislatif, sous  le  nom  de  tribunat  {yoy.)^ 
un  corps  composé  de  cent  membres, 
chargés  de  discuter  publiquement  les  pro- 
jets de  loi,  d'en  voter  l'adoption  ou  le  re- 
jet, d'exposer  ou  de  défendre  devant  le 
Corps-Législatif  les  motifs  de  son  vote, 
de  déférer  au  sénat,  pour  cause  d'inconsti- 
tutionnalité,  les  listes  d'éligibles,  les  actes 
du  corps  législatif  et  du  gouvernement, 
et  enfin  d'exprimer  son  vœu  sur  les  lois 
faites  et  à  faire,  sur  les  abus  à  corriger, 
sur  les  améliorations  à  entreprendre  dans 
toutes  les  parties  de  l'administration  pn- 
blîque,  maisjamais  sur  les  affaires  civi- 
les ou  criminelles  portées  devant  les  tri- 
bunaux. 

En  constituant  une  fraction  du  pou- 
voir législatif  sous  une  dénomination 
républicaine  qui  rappelait  toutes  les 
firanchises  et  même  les  licences  de  la  tri- 
bune antique,  les  auteurs  de  la  constitu- 
tion de  l'an  YIII,  qui , sourdement,  fai- 
saient route  vers  la  monarchie,  avaient  pris 
les  précautions  nécessaires  pour  que  l'é- 
tablissement n'e&t  de  démocratique  que 
le  nom.  Cependant,  malgré  ces  précau- 
tions, le  tribunat  fit  résistance  aux  projets 
de  reconstitution  monarchique  que  le 
premier  consul  commençait  à  produire 
sans  trop  de  dissimulation.  Cette  oppo- 
sition l'irrita  vivement  :  il  s'en  plaignit 
amèrement  ;  l'un  des  tribuns ,  le  probe  et 
spirituel  Andrieux,  lui  représenta  vaine- 
ment, par  un  de  ces  mots  devenus  pro- 
verbes et  qui  lui  étaient  familiers,  qu'o/t 
ne  s'appuie  que  sur  ce  qui  résiste  :  Bo- 
naparte résolut  de  briser  toute  espèce  de 
résistance. 

D'après  la  constitution,  le  tribunat  4e- 
vait  se  renov? eler  par  èbiqmèaie,  «t  le 
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prwiier  renouvellement  devait  avoir  lien 
en  Tan  X.  Qaaod  vinteette  époqae,  on 
agita  dans  le  conseil  d'état  la  question  de 
savoir  comment  serait  désigoé  le  premier 
cinquième  sortant.  La  voie  du  sort  était 
sans  doute  le  moyen  le  plus  impartial  ; 
mais  ceux  des  conseillers  qui  avaient  la 
pensée  du  premier  consul  soutinrent  que 
le  sort  était  destructif  du  droit  d'élection 
qui  appartenait  au  sénat.  On  répondait,  il 
est  vrai ,  que  le  sénat  exerçait  son  droit 
eo  choisissant  le  nouveau  cinquième, 
mab  qu'il  ne  lui  appartenait  pas  de  dési- 
gner les  membres  sortants  ;  que  cette  opé- 
ration n'avait  rien  de  commun  avec  l'é- 
lection; que  c'était  procéder  par  voie 
d'exclusion.  Cétait  précisément  ce  que 
voulait  le  premier  consul.  La  question  fut 
laissée  indécise,  par  le  motif  que  c'était 
an  sénat  lui-même  à  déterminer  le  mode 
qui  lui  paraîtrait  le  meilleur.  Le  33  ven- 
tôse an  X  9  il  adopta ,  comme  plus  con- 
forme a  la  nature  de  ses  fonctions ,  le 
mode  d'un  scrutin  électif  de  ceux  des 
membres  qui  devaient  continuer  leurs 
fonctions.  On  arriva  ainsi  à  éliminer  (ce 
fut  dès  lors  le  mot  consacré)  les  orateurs 
dont  l'opposition  était  la  plus  importune: 
Chénier,  Benjamin  Constant,  Daunou, 
Ganilh,  etc. Les  éliminations  continuèrent 
les  années  suivantes,  jusqu'à  ce  que  le 
tribunat,  réduit  à  50  membres  et  con- 
damné au  silence,  fut  définitivement 
supprimé  par  le  sénatu s- consulte  du  19 
août  1807. 

Épuration ,  autre  mot  imaginé  par  les 
partis  pour  dissimuler  la  violence  des  me- 
sures, s'applique  surtout  aux  fonction- 
naires de  l'administration  publique,  et  ce 
mot  est  moins  honnête  que  le  précédent, 
dont  il  est  à  peu  près  synonyme,  en  ce 
qu'il  fait  supposer  un  état  d'impureté  qai 
exige  un  remède  radical.  Cest  au  moyen 
des  épurations  que  les  partis  eicluent  des 
emplois  leurs  adversaires  politiques  ou 
religieux,  pour  prendre  eux-mêmes  la 
place  ou  l'adjuger  à  leurs  amis  et  créa- 
tures. Il  n'est  pas  rare  de  voir  que  les 
partis,  à  force  de  s'épurer,  «e  trouvent  ré- 
duits à  un  petit  nombre  de  personnages 
qui  tombent  sous  la  haine  et  le  mépris 
public.  J.  B-a. 

ÉPUEEfCn  géométriedeicri^ve^est  la 
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d'un  corpa  {voy,  GioHinii  ■ 
TiTs).Dans  rartdcseansHMiHi 
est  un  plan  fait  à  «m  amct  atét 
le,  et  sur  lequel  lonics  lia  al 
marquées,  de  manière  s  pomairfi 
avec  facilité  et  sûreté  à  fi 
travaux.  Mais  le  plus 
entend  par  épore  le  dénia  fii 
grandeur  d'exécution,  d'Éatlji 
conque  exécuté  sur  une  suite  Û 

Ainsi  le  tailleur  de  picrrt  ém 
une  aire  bien  dressée  réfmtéi 
voussoiraqui  doivent  cnmpeigi 
te.  Cest  sur  cette  épure  Ût  9m 
grand  soin  qu'il  relève  Ics/aai 
cessaires  pour  tailler  m  pitm. 

Les  charpentiers  donnsatà  In 
le  nom  éételcn  ;  ils  ne  fmm 
passer  s'ils  veulent  travailler  an 
sion.  Pour  établir  un  éttlon,  il 
dans  les  chantiers, 
étendue ,  mais  seuK 
guration  grossière  de  leur  ch 
des  planches  de  niveau  sur  Issf 
tracent  de  grandeur  d*cxécun 
charpente  avec  des  cordsan  I 
chis  à  la  craie.  Avec  ce  tracé,  Isi 
peuvent  relever  facileuMut  ks  | 
et  la  forme  des  pièces ,  pais  In 
hier  au-dessus  de  réCeloa  sar  ë 
tiers  ou  pièces  de  bois,  de  bbi 
qu'elles  coïncident  bien  avec  la 
se  vérifie  avec  le  plomb,  l'êqwfi 
terelle,  etc.  Cest  ordinaîreM 
cheiir  (  maître  compagnon  chi 
qui  trace  les  épures,  dans  les  Mc 
près  un  plan  qu'on  lui  donm 
la  charpente  est  compltqnée,  i 
sous  la  direction  d'un  arcftûlR 
ingénieur. 

Pour  les  coostmctîoos  mk 
des  salles  immenses  construit 
où,  sur  un  plancher  fort  nui, 
les  épures  d'après  lesquelles  ■ 
gabarits, 

ÉQUARR1S8AGE.  Ce  i 

significations  esacoticllcuMnl  < 
La  première  signification  du  « 
rir  est  celle  de  tailler  a  angle 
qui  fait  voir  que  sa  rarine 
quarts  carré.  On  éqnarni 
poutre,  une  pierre; 
c'est  aussi  la  rcodre 
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le  boit  1  tel  nombre  de  poucet 
wrissage^  pour  indiquer  ta  dimen- 
B  tout  teot.  Lortqa'elle  en  a  au 
MIL ,  elle  ett  appelée  bois  d'équar- 
•  L'équarritiagey  daot  celle  tigni- 
a  y  ett  donc  Tétat  d'une  matière 
io,  et  l'action  d'équarrir  ett  ce 
BCHnme  Véquarrîssemeni. 
m  le  mot  équarrissagef  prit  dant 
«ide  acception,  ett  l'action  d*écor- 
■  bètet  de  tomme  ou  de  trait:  c*etl 
le-ct  qu'on  doit  t*occnper  ici.  S. 
B  iaduttrie,  qui  contitte  dant  l'abat- 
l  le  dépècement  det  chevaui,  ânet, 
9  chats,  etc.,  prend  dans  les  grandes 

et  particulièrement  à  Paris,  une 
lance  qui  eiplique  comment  on  en 
ici.  Cest  Parenl-Dnchatelet ,  au- 
at  emprunté  ce  qui  Ta  suivre,  qui 
mier  a  donné  sur  ce  sujet  des  dé- 
érilablement  curieux, 
qoarrtssage  s'exerce  dant  det  lo- 
particuliers,  ordinairement  éloi- 
Ict  habitationt,  à  raison  det  émana- 
incommodes  et  insalubres  qui  s'en 
mt.  Là  sont  conduits  encore  vi- 
oa  transportés  après  leur  mort,  les 
n  ou  autres  animanx  domestiques 
le  service.  Jadis  les  chantiers  d'é^- 
itage,  appelét  escorcherie  aux  che~ 
,  étaient  situét,  l'un  tur  le  bord  de 
ère  derrière  le  cattel  du  Louvre 
04),  l'autre  près  du  grand  pont,  ac- 
nent  le  pont  au  Change  (en  1416). 
inarrisseurs  s'appelaient  alors  eS" 
•un  et  tueurs  de  bétes;  ils  eurent 
Iqnes  époques  un  privilège  qui  fut 
Li  depuis,  mais  auquel  succédèrent 
cléments  de  police  fort  sévères,  ten- 
i  réprimer  des  abus  de  plus  d'un 

Plusieurs  fois  des  individus  chér- 
it à  monopoliser  une  industrie  dont 
ilic  ne  soupçonnait  pas  les  énormes 
itt,  et  dsns  ces  derniers  temps 
>,  à  Paris,  le  principe  de  liberté  qui 
régit  a  fait  rejeter  les  offres  très 
geuses  d'une  compagnie  qui  pro- 
,  moyennant  un  privilège,  de  fon- 
I  établissement  d'équarrissage  qui 
été  extrêmement  avantageux  sous 
ports  de  la  salubrité  et  de  la  bonne 
Lntion  des  produits ,  et  qui  aurait 


rissage  te  pratique  ainti  qa'il  tuit.  Let 
chevaux  amenét  vivantt  à  l'enclôt  y  tout 
abattus,  soit  au  moyen  d'un  coup  de  masse 
assené  sur  le  sommet  de  la  tète,  soit  par 
un  coup  de  couteau  qui,  donné  au  haut 
de  la  poitrine,  va  ouvrir  les  gros  vais- 
seaux à  leur  sortie  du  coeur.  L'animal  est 
alors  dépouillé  de  sa  peau;  puis  les  in- 
testins tout  extraits,  ouverts  et  vidés, 
les  chairs  séparées  des  os,  la  graisse  re- 
cueillie, et  les  parties  cornées  et  cartilagi- 
neuses mises  de  c6lé  avec  une  exactitude 
et  une  célérité  inconcevables.  Tout  est 
utilité  :  la  peau  pour  la  tannerie;  le  crin 
pour  la  fabrication  des  étoffes,  des  cor- 
des ou  des  sièges  et  des  lits  ;  la  viande 
fraîche  et  saine  pour  la  nourriture  des 
chiens,  et  même,  cela  est  à  peu  près  cer- 
tain, pour  celle  des  hommes;  les  intes- 
tins pour  la  fabrication  des  cordes  à 
boyaux;  l'huile  pour  l'éclairage  et  les 
manufactures;  les  sabots  pour  la  colle 
forte;  les  os,  dont  l'emploi  dans  l'indus- 
trie est  immense,  pour  la  tabletterie,  la 
fabrication  du  noir  animal.  On  en  re- 
cueille jusqu'aux  moindres  parcelles,  tan- 
dis qu'autrefois  ou  les  brûlait,  ne  sachant 
comment  s'en  débarrasser.  Qu'on  ajoute 
à  cela  le  sang,  si  usité  dans  les  raffineries 
de  sucre,  les  vieux  clous,  les  vieux  fers, 
et  enfin  les  débris  et  rognures  de  tout 
genre  au  moyen  desquels  on  se  procure 
les  asticots  (vers  blancs  si  nécessaires  aux 
pécheurs  et  dont  les  volailles  s'engrais- 
sent si  bien) ,  enfin  les  derniers  résidus 
qui  servent  comme  engrais,  et  l'on  aura 
une  idée  encore  imparfaite  de  la  puis- 
sance créatrice  de  l'industrie,  qui,  comme 
la  nature  elle-même,  sait  faire  tourner 
au  profit  de  l'homme  jusqu'aux  choses 
les  plus  immondes.  Le  nombre  des  che- 
vaux équarris  chaque  année  à  Paris  dé- 
passe 16,000,  et  chaque  cheval,  qui  coûte 
à  l'équarrisseur  une  somme  de  15  à  20 
francs  au  plus,  lui  représente,  lorsqu'il  est 
travaillé,  une  valeur  de  plus  de  60  francs. 
Cest  un  triste  spectacle  de  voir  dans 
Paris  la  charrette  de  l'équarrisseur,  un 
ou  deux  chevaux  morts  suivis  de  quel- 
ques autres,  mais  si  faibles ,  si  décharnés 
qu'ils  peuvent  à  peine  la  suivre.  Cen  est 


^ ,  _.  _, un  plus  triste  encore  que  celui  d'un  en- 

logue  aux  abattoirs  {vof,  ce  mot).  I  dos  d'équarrissage ,  lien  d'infecte  poan- 
•  Télal  actuel  dca  chotet,  l'éqnar-  j  teiiry«à  cat  malbaiiuapnLinitBMKL^vii^ 
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oaés  par  la  faim  et  la  souffrance,  atten- 
dent  la  mort  On  y  voit  des  hommes  et 
des  femmes  occupa  à  dépouiller  les  che- 
▼aaz  morts»  à  en  extraire  la  graisse  et 
les  autres  produits,  jusqu'à  ce  qu'il  fi*en 
reste  plus  que  le  squelette ,  lequel  est  at- 
taché à  la  queue  de  celui  qu'on  va  abattre, 
et  traîné  par  lui  à  l'endroit  où  gisent 
toutes  ces  carcasses. 

On  a  peine  à  se  faire  ane  idée  de  l'a- 
dresse et  de  la  célérité  ayec  laquelle  se 
font  les  nombreuses  opérations  nécessi- 
tées par  l'équarrissage.  De  même  on  est 
étonné,  malgré  Tépouvantable  fétidité 
que  répandent  tant  de  matières  animales 
eo  décomposition ,  de  la  santé  florissante 
de  tous  les  habitants  de  ces  établisements 
et  des  ouvriers  qui  y  sont  employés.  Pour 
cesÎDdividuSyils  semblent  n'être  en  aucune 
façon  incommodés  de  la  mauvaise  odeur 
et  croient  au  contraire  qu'elle  leur  est 
salutaire.  Ils  n*ont  d'ailleurs  aucune  ré- 
pugnance à  manger  de  la  chair  de  che- 
val, et  peut- être  y  aurait-il  utilité  à  ce  que 
la  vente  de  cette  chair  fût  autorisée  avec 
1m précaations  convenables,  puisque  ce 
•crait  an  moyen  d'offrir  aux  pauvres  un 
aliment  sain ,  économique  et  substantiel , 
qa'un  préjugé  seul  peut  faire  repou-^ser. 

L'équarrissage  des  chiens  et  des  chats 
se  fait  plutôt  sur  des  animaux  morts;  ce- 
pendant les  chiffonniers  de  Paris  attra- 
pent ceux  de  ces  animaux  qu'ils  peuvent 
saisir  et  qu'ils  pendent  pour  les  faire 
mourir.  Les  peaux  sont  vendues  aux  four- 
reurs, de  même  que  relies  des  innom- 
brables rats  qui  habitent  les  enclos  d'ô- 
quariissage  où  ils  trouvent  abonda nimrnt 
à  se  nourrir.  Les  lioyaudiers  achètent  les 
intestins  ;  la  chair,  surtout  celle  des  chats, 
figure  souvent  sous  le  nom  do  lapiu, 
tnfin  les  autres  parties,  os,  graisse,  etc., 
sont  utilisées  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

L'état  actuel  des  enclos  d'équarrissagt* 
appelle  une  organisation  :  elle  aurait  pour 
résultat  un  assainissement  complet  drs  lo- 
calités qu'occupent  les  équarrisseurs,  en 
même  temps  qu'une  augmentation  dans 
la  quantité  de  produits  utiles,  lesquels 
se  sont  accrus  d'une  manière  surprenante, 
à  mesure  que  la  science  est  venue  éclai- 
rer l'industrie  et  lui  prouver  que  dans 
une  civilisation  réelle  rien  ne  doit  être 

nyilé  ni  pcrd«.  F*  &- 
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mé  (VœquarTf  égaler. 

En  astronomie  et  en  frâpi] 
le  grand  cercle  de  la  fpbrrc<}« 
en  deux  parties  égales  ^nym 
ment  à  son  axe.  Il  a  poor  pé« 
du  monde  dont  il  est  ënlraci 

On  pourrait  croire  que  «oa  i 
de  cette  propriété  de  coopcr 
en  deux  parties  égales  ;  mais  cU* 
mune  à  tous  les  méridiens  <(• 
cliptique,  qui  le  coupent  loi  i 
lement  aussi  ' Vr.  MiaiDiu 
Ti<jUF.\  On  le  nomme  aim 
les  jours  sont  égaux  aoi  &ai!j 
soleil  décrit  ce  cercle*  ou  ploi 
la  terre  présente  les  pnio'i  éi 
au  soleil  dans  son  mouiear 
C'est  ce  qu'on  appelle  les  e^i. 
se  présentent  deux  fois  l'an.p 
mou\ement  annuel  et  de  t'i 
de  l'écliptique.  L'équînote  6t 
marque  le  conimencemeot  de 
son,  comme  Téquinoxe  d'is 
dique  l'arrivée  de  cette  dm 
ÉQinNoxK,  Solstice. 

Lorsqu'on  trace  l'éqoatn 
cartes  géographiques,  on  Pip 
éffuinoxialc  on  simplement  l^ 
marins  l'appellent  aussi  U  l 
pas.«age  sous  cette  li^ne  <!■>«» 
amusement  pour  re«)uipi^rd< 
lequel  se  compose  de  cereo 
tesques  que  l'on  pourrait  ip9> 
naval    marin    et  duni  il  ■  tit 

mot  lUpTI  Vr  &nL*%T(»llàt  OQ 

On  le  renouvelle  «olmittersi 
des  tropti|Ur». 

KorATn*a  ii%C!«iTioi  i.  0 
l'aiguille  aimantée  a  drut  pn 
dont  Tune  s'appelle  c/rc-riji^ 
qui  consiste  en  ce  i|u*au  lieu  à 
constamment  dans  te  p'aa  ë 
ou  \ers  un  po-nt  fixe  qoelei 
dérive  \ers  Test  ou  «en  r< 
m4nière  irrégulière  et  cspr 
l'influence  de  rau%rs  encore 
I/autre,  que  l'on  nomne 
Vf'}.  ,  consiste  ru  ce  que  Ta 
en  équilibre,  le  perd  selon  lei 
la  transporte,  et  «e  penche  p 
vers  l'horizon,  f'o^  .  Aïonu. 
BocMOLF.,  MACinnsMi  rs 

Or  f  on  appelle  éqmmttmr 
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lOrbe  qui  paite  par  les  difTértots 
oà  rioclinaiton  est  nulle ,  c'est- 
où  l'aiguille  reprend  la  position 
itale  qu'elle  a¥ait  pu  perdre, 
peut  considérer  celte  courbe 
un  grand  cercle  qui  couperait 
rar  terrestre  en  deux  points  qui 
peu  près  opposés.  Du  reste  elle 
la  régulière,  et  les  observations  ne 
core  ni  assez  multipliées  ni  assez 
■  pour  la  déterminer  d'une  ma- 
ertaîne.  O*  M.  de  Y. 

JATEUR  (aipuBLiQUE  ds  l'), 
If  noi  Ecuador,  Cet  état  dans  l'A- 
te  méridionale  a  été  nommé  ainsi 
de  sa  situation  ions  la  ligne  équi- 
té entre  les  républiques  du  Pérou 
i  Nouvelle-Grenade.  Au  nord  elle 
sud  qu'à  environ  3^  de  l'équateur; 
n  sud  ses  limites  s'éloignent  de  6 
de  la  ligne  équinoxiale.  Le  grand 
la  borde  à  l'onesti  mais  il  n'y  a  pas 
s  commodes^  et  l'on  est  obligé  de  se 
le  celui  de  Guyaquil,  comme  étant 
procbe.  Les  Andes  du  Pérou  hé- 
ce  pays  de  pics  très  élevés  dont 
rlie  a  été  volcanisée;  il  en  descend 
ières  considérables  qui  se  rendent, 
\  de  l'est ,  au  fleuve  des  Amazones, 
allées  magnifiques  existent  aux 
de  ces  montagnes  prodigieuses  : 
le  Quito  est  renommée  pour  sa 
et  sa  grande  fertilité;  située  à 
I  volcan  de  Pichinca,  elle  occupe 
\mt  une  élévation  considérable, 
les  pics  de  la  chaîne  de  l'Équa- 
n  signale  encore  le  Cayambé ,  l'I- 
,  TAntisana,  le  volcan  de  Coto- 
'outes  les  productions  équatoriales 
ut  en  abondance  en  ce  beau  pays, 
lussi  les  flancs  de  ses  montagnes 
ta  de  superbes  forêts.  Le  maïs ,  la 
ille,  le  cacao,  la  soie,  le  coton, 
[uelques-unes  de  ses  principales 
tions.  En  raison  de  son  sol  mou- 
le pays  est  moins  peuplé  que 
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ndue  ne  le  ferait  supposer.  Toute 
blique  n*a  pas  500,000  âmes,  sur 
milles  car.  géogr.  ;  c'est  une  des 
iites  républiques  de  l'Amérique. 
\  les  premiers  temps  de  Tindépen- 
es anciennes  colonies  espagnoles, 
eor  formait  un  département  de  la 
jt;  mais  étant  aéparésjpar les  rnoo- 


tagnat  du  reste  de  cette  république,  les 
habitanta  de  l'Equateur  montrèrent  pea 
de  sympathie  pour  leurs  alliés, et  finirent 
par  s'en  séparer  pour  former  un  état  in- 
dépendant *.  Cependant ,  si  l'un  de  ses 
deux  voisins  acquiert  de  la  force,  l'in- 
dépendance de  l'Equateur  pourra  être  fa- 
cilement compromise. 

La  république  consiste  en  sept  pro- 
vinces, dont  les  printHpales  sont  celles 
de  Pidiinca,  Chimborazo  et  Imbabura. 
Quito  est  la  capitale  du  pays  et  le  siège 
du  congrès  législatif.  Les  autres  villes  im- 
portantes sont  :  la  Tacunga^  que  les  érup- 
tions du  Cotopaxi  menacent  de  détruire  ; 
Ibarra  et  Otaçalo^  enfih  Esmeraldas^ 
qui  exporte  l'excellent  cacao  àm  son  ter- 
ritoire. Depuis  la  formation  de  la  répu- 
blique) les  villes  font  quelques  efforts 
pour  se  mettre  au  niveau  d'autres  peuples 
libres  pour  la  culture  des  arts,  des  sciences 
et  des  lettres.  D-o. 

ÉQUATION  (  du  latin  œquare^  éga- 
ler ).  En  algèbre ,  on  appelle  de  ce  nom 
l'expression  d'une  même  quantité  pré- 
sentée sous  deux  aspects  différents,  sont 
deux  dénominations  différentes;  de  sorte 
que  t'on  peut  définir  l'équation  un  rap- 
port d'é^lité  entre  deux  quantités  de 
dénominations  différentes.  Les  deux  ex- 
pressions de  cette  quantité  s'appellent 
les  memhrts  de  l'équation;  on  les  sépare 
an  moyen  de  ce  signa  ^=  qui  signifie 
égal  à...  Les  différentes  quantités  ou 
parties  qui  composent  chacun  des  mem- 
bres de  Téquation  s'appellent  termes 
et  une  équation;  ils  sont  joints  par  le 
signe  +  qui  veut  d'ire pius^  ou  par  celui- 
ci  —  qui  signifie  moins.  Ainsi,  a-\-b — 
c=ul  est  une  équation  qui  indique  que 
la  quantité  n ,  plus  la  quantité  ^,  moins 
une  antre  c,  est  égale  à  la  quantité  d.  Ici 
le  premier  membre  de  l'équation  a  trois 
termes,  le  second  n'en  a  qu'un. 

L'objet  d'une  équation  est  de  trouver 
une  ou  plusieurs  quantités  inconnues  au 
moyen  des  opérations  que  l'on  fait  subir 
aux  quantités  connues.  Toutes  ces  opé- 
rations tendent  à  dégager  l'inconnue  ou 
les  inconnues,  c'est-à-dire  à  faire  en 

(*)  Cette  tépiratioii  eal  lieu  en  r83i;  iet  Nmi- 
tct  eatrc  l'EqaateBr  et  la  Noardl^GreMéa,  as- 
tre dém—brem— t  de  la  Colmahie  (m^.),/ onnt 
régléet  par  le  traité  de  PaMo,  cosuda  en  zSls.  $. 
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•orU  que  les  quantités  eooDaes  fioisseot 
par  te  trouTer  réaoies  dans  uo  des 
aMmbret ,  et  Ica  qnanlitét  inconoaet 
dans  Tautre. 

Oa  a  contracté  Thabitade  de  repré- 
senter les  quantités  conoues  par  les  pre- 
mières lettres  de  l'alphabet ,  et  les  in- 
connoes  par  les  dernières. 

Supposons  donc  ce  problème  fort 
simple  :  trouver  un  nombre  dont  le  qua- 
druple, ajouté  à  S  y  soit  de  la  même  Ta- 
leor  que  le  triple  ajouté  à  13. 

En  représentant  ce  nombre  inconnu 
par  X9  on  traduira  la  question  par  cette 
équation  :  44:-|-S=:Sx-4-13. 

On  sait  qu'en  ajoutant  ou  en  retran- 
chant des  parties  égales  à  des  quantités 
égales,  leur  rapport  ne  change  pas;  or 
en  réfléchissant  un  peu,  on  remarquera 
fiMilement  qne  si  Ton  retranche  Zx  dans 
chacun  des  a^mbres,  le  résulut  sera  le 
même  et  Ton  aura  cette  nouvelle  équa- 
tion :  tx  OUX4-S  =13;  mais  si  Ton 
retranche  encore  S  dans  chaque  mem- 
hce,  le  rapport  ne  sera  pas  davantage 
rompu,  et  Ton  aura  x  =r  13  —  S  ou 
jr  =  9,  et  ce  nombre  doit  satisfaire  aux 
conditions  proposées. 

Les  opérations  sont  ordinairement  plus 
multipliées  et  plus  difficiles;  elles  se  com- 
pliquent de  multiplications,  que  Ton  in- 
dique par  ce  signe  X  t  et  de  divisions, 
que  l'oo  marque  par  un  trait  entre  les 

quantités  à  diviser  y  Ainsi  :  a-^b  — 
c  =  Sx  X  rzi  ^*S°>fi®  qu'une  certaine 
quantité,  plus  une  autre,  moins  uoe  troi- 
sième ,  égale  uoe  quantité  inconnue  ré- 
pétée trois  fois,  multipliée  par  une  quan- 
tité augmentée  d'une  seconde ,  mais  di- 
visée par  le  résultat  d'une  soustraction. 
Peur  arriver  à  dégager  Pinconnue ,  il 
faut  suivre  certaioes  règles  établies  par 
le  raisonoement  et  qui  se  rapportent  à 
la  transposition  des  termes  d'uoe  équa- 
tion, et  au  dégagement  des  quantités  in- 
connues. Fox,  ÉLIMIRATIOir. 

On  appelle  racine  d'une  équation  la 
valeur  de  la  quantité  inconnue  de  l'é- 
quation. 

Les  équations  se  divisent  en  équations 
simples,  carrées,  cubiques,  etc.,  selon  le 
degré  de  puissance  auquel  l'inconnue  se 
Iwufe  perlée. 


L'équation  timpÊfm^éÊ§t 
gré  tu  celle  on  rnacenanaei 
mière  puisennee;  m  k  usai 
néaire. 

L'équatîoo  carrée  eu  db  j 
gré  est  celle  où  rieiuenai  1 
la  seconde 


i   »*i 


encore,  on  I 
mensions. 

L'équation  cmbéqme  on  di 
degré  est  celle  oti  rintioeam 
à  la  troisième  puiasencc,  ea I 
trois  dimenakMis. 

On  appelle  èiqméÊdrÊÙfm 
dti,  quatrième  degrés  et  smn 
du.  cimqmième  degré,  Vm.  ^ 

On  distingue  eacore  leiéfi 
féremtietles  et  les  igeitism 
tieiles,  Voy,  Calculs  nirru 
BxromimxL. 

On  a  inventé 
trouver  les  racines  de 
tiens  quelles  qu'elles 
constructemr  muperrW  AifM 

En  astronomie,  on  dâsti^p 
tiens  empiriqmes  et  Im  éfm 
cmtaircs. 

Enfin ,  on  tppelle  a^neftioe 
la  différence  entre  le  tcmp  o 
le  cours  réel  du  soleil  tC  It  l 
culé  sur  un  chronomècrt  es 
Tkmm  vaAi  BT  Tbsm  noTis. 
Mirai.  C 1 

ÉQCERRB,  instruMot  à 
matiqoes  employé  générsiMS 
mener  des  perpendtcniairts  à  é 
données.  Il  se  compose  d'aatpi 
che  s  faces  parallelea,  <*>?*  ^ 
de  triangle  rectangle,  pcrcm  •  ■ 
d'un  petit  trou  destinés  recftsii 
de  la  personne  qui  vent  %m  mi 
donner  une  idée  toot-à-lut  cm 
équerre,  il  suffit  de  dire qa'dbiq 

on  prisme  droit  avant  piv 
triangle  rectangle,  et  tcl^h 
entre  ses  bases  est 
à  qostre  milli 

Pour  mener  une  ptrpmii 
une  ligne  donnée  avec  est  iariii 
suffit  de  faire  coinddcreaént 
jacents  à  l'angle  droit  é'em  i 
avec  la  ligne  donné»;  TaelRii 
cent  se  trouve,  d'aprvi  b  M 
del* 
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ydetoite  qu'en  faisant  glis- 
ilt  pointe  on  on  crayon  sur  ce  se- 
mcé,  on  trace  une  perpendicnlaire 
R|Be  donnée. 

B^nerre  pent  aussi  senrir  à  mener 
Énllèles  à  une  ligne  donnée;  pour 
iU  fiiQt  se  servir  d'une  règle.  Après 
'fidt  coïncider  un  des  côtés  de  l'è- 
re avec  la  ligne  donnée^  on  applique 
fn  sur  l'hypolhénuse  de  l'équerre, 
i  fait  glisser  Téquerre  sur  la  règle 
oll  rester  fiie.  Quelle  que  soit  la 
»ai  que  ▼ienne  occuper  l'équerre , 
elair  que  chacun  de  ses  côtés  doit 
rester  parallèle  à  lui-même,  et, 
équent,  l'un  d'eux  demeurer 
«nment  parallèle  à  la  ligne  donnée. 
■guerre  peut  être  en  bois  ou  en 
^  celle  dont  on  se  sert  commu- 
ât dans  les  métiers  est  composée 
règles  assemblées  à  tenons  et  à 
y  ou  tout  autrement.  L'équerre  à 
est  celle  dont  l'une  des  règles 
Vautre  en  épaisseur  des  deux 
On  peut  joindre  à  l'équerre  l'on- 
tm  l'angle  à  45  degrés.  A.-t. 

^CES,  peuple  du  Latium  qui  ha- 
dhtts  les  montagnes  à  l'est  de  Rome. 
Bqiies  jouissaient  d'une  grande  ré- 
ktt  de  justice  qui  leur  valut,  selon 
;iies  auteurs ,  les  noms  d^jEqui  ou 
(qo/i  y  qui  veut  dire  justes.  Ce  fut 
<|tie  Numa  Pompilius  emprunta  le 
ftcial^  qui  consistait  à  ne  jamais 
'  l«  guerre  contre  un  peuple  sans  la 
*^r  préalablement  par  le  ministère 
^^raut  qu'on  appelait  fécial  (  voy. 
^^«  Les  Eqnes  furent  en  même  temps 
^^ion  très  belliqueuse  et  soutinrent 
^te  de  plus  de  deux  siècles  contre 
c^uains  avant  d'être  entièrement 
^^B.  Leurs  villes  principales  étaient 
e^ilf  (aujourd'hui  Palestrioe),  Car- 
-^rsoli),  Treba  (Trevi),  et  plusieurs 
'  dont  il  ne  reste  plus  de  trace, 
i^e  Trevi  que  part  le  magnifique 
%icqui,  depuis  dix-huit  siècles,  cou- 
llome  la  pins  pure  et  la  plus  abon- 
de ses  eaux. — Le  pays  des  Eques 
^  des  plus  pittoresques  de  l'Italie; 
traversé  dans  tonte  sa  longueur  par 
D  (aujourd'hui  Teverone),qui  forme 
fellee  cascades  de  Tivoli.  Ses  mon- 
u  «oui  oélèbret  pour  avoir  été  le 


berceau  de  l'ordre  de  saint  Benoit  (vo^.). 
Ce  fot  dans  une  caverne ,  au  centre  du 
pays  des  Eques ,  que  ce  patriarche  des 
moines  d'Occident  commença  sa  vie 
d'austérités,  vers  la  fin  du  v*  siècle.  On 
y  bâtit  ensuite  un  monsstère,  près  duquel 
s'élève  maintenant  la  ville  de  Subiaco^ 
visitée  souvent  par  les  pèlerins  et  par  les 
amateurs  de  la  belle  nature.     C  P.  A. 

ÉQUESTRE  (oRDmx).  Ce  mot,  dé- 
rivé du  latin  equus^  sert  à  indiquer  un 
rapport  de  l'homme  avec  le  cheval.  Une 
statue  est  pédestre  lorsqu'elle  nous  re- 
présente une  figure  d'homme  en  pied;  si 
cet  homme  est  monté  à  cheval,  Is  statne 
est  appelée  équestre,  Daus  un  sens  par- 
ticulier, ce  mot  est  l'adjectif  du  substan- 
tif chevalier^  en  latin  eques.  Les  cheva- 
liers romains,  dont  il  va  être  parlé,  for- 
maient sous  la  dénomination  d*ordre 
équestre  la  seconde  classe  des  citoyens 
de  Rome.  La  même  dénomination  s'ap- 
pliquait en  Pologne,  et  s'spplique  encore 
maintenant  dans  différents  pays  d'États, 
à  la  noblesse  de  second  ordre,  aux  no- 
bles qui  n'étaient  pas  sénateurs,  ou  qui 
ne  sont  ni  magnats,  ni  princes ^  comtes 
ou  barons.  Le  siège  des  Éiats  féodaux 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Ritterhaus 
(fhmus  ord,  eques  tris)  dans  plusieurs 
pays  du  Nord ,  et  dans  plusieurs  provin- 
ces, comme  par  exemple  la  Livonie,  l'Es- 
thonie,  etc.  $, 

Oedsk  iîquesteb  chez  les  RoMAiirs. 
Il  faut  bien  distinguer  l'ordre  équestre, 
tel  qu'il  fut  constitué  au  v®  siècle  de  Ro- 
me, de  ce  qu'il  était  par  la  constitution 
de  ServiusTullius,  et  surtout  des  ancien- 
nes centuries  de  chevaliers  appelées  les 
six  suffrages  {sex  suffragia)^  qu'avait 
organisées  le  premier  Tarquin.  Dans  l'o- 
rigine, les  chevaliers  ne  composaient 
point  un  ordre  à  part  :  ils  étaient  pure- 
ment patriciens,  et  comptaient  dans  les 
trois  tribus  primitives,  savoir  :  les  Ram- 
nenseSf  les  Tltienses  ou  tribus  majorum 
gentium,  puis  les  Znc^r^^  qu'on  appelait 
minorum  gentium^  parce  qu'ils  étaient  de 
qualité  inférieure,  et  que,  postérieure- 
ment admis ,  ils  jouissaient  de  moindres 
droits.  Chaque  tribu  fournissait  une  cen- 
turie d'equites.  Quelques  auteurs  leur 
donnent  le  titre  de  celeres,  M.  HûUmann 
prétend  que  ces 
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!•  nojan  de  rirmée,  combattaient  sur  des 
chan;  nous  ne  le  suivrons  pas  dans  la  dis- 
aeitation  qu'il  consacre  à  cet  objet.  On 
▼oit  aussi  par  Pline  que  Tancien  nom  des 
chevaliers  éuit  Trossulù  Niebuhr ,  qui 
les  regarde  comme  des  cavaliers ,  a  fait , 
sur  l'organisation  de  l'ordre  équestre,  de 
profondes  recherches.  Il  prouve  qu'avant 
Servius  Tullius  les  chevaliers  n'étaient 
soumis  à  la  condition  d'aucun  cens.  Déjà 
Tarqnin  avait  doublé  le  nombre  des  cen- 
turies :  Servius  les  admit  telles  qu'elles 
étaient  9  puis  il  créa  douze  autres  cen- 
turies de   chevaliers  y  qu'il  prit  parmi 
les  plébéiens  les  plus  considérés  et  les 
plus  riches.  Ceux-ci  s'équipaient  à  leurs 
frais  y  tandis  que  l'état  donnait  un  che- 
Tal  aux  autres  et  une  pension  pour  son 
entretien.   Niebuhr  est  toutefois  d'avis 
que  le  cens,  la  fortune  de  ces  premiers 
dievaliers  plébéiens,  ne  fut  pas  sur-le- 
diamp  porté  à  un  million ,  car  la  dif- 
férence lui  parait  trop  grande  entre  celte 
détermination  et  le  cens  de  la  première 
classe,   qui  n'était  que  de  cent  mille 
as.  Expliquant  ensuite  le  célèbre  pas- 
sage de  la  République  de  Cicéron  sur  les 
centuries  de  Serv fus,  il  compte  les  dix- 
huit  centuries  de  chevaliers  en  dehors 
de  la  première  classe.  M.   Hûllmaon, 
dans  un  chapitre  où  il  s'occupe  beaucoup 
plus  de  l'organisation  militaire  que  de 
la  constitution  politique,  estime  qu'en 
j  comprenant  les  flexumines  ou  con- 
ducteurs de  chars,  il  y  avait  trois  cents 
combattants  par  tribu,   ou  neuf  cents 
pour  les  trois,  et  ce  fut  ce  nombre  que 
doubla  Tarquin.  Ces  idées  sont  beau- 
coup trop  absolues  et  ne  reposent  d'ail- 
leurs que  sur  une  hypothèse.  Il  ne  faut 
voir  dans  ces  premiers  dievaliers  qu'une 
désignation  des  patriciens ,  et  dans  ceux 
de  la  création  de  Servius  qu'un  contre- 
poids donné  par  ce  roi  à  la  démocratie, 
puisqu'il  ajouta  à  l'aristocratie  de  nais- 
sance ,  au  patriciat  ancien ,  une  sorte  de 
noblesse  intermédiaire ,  reposant  sur  la 
fortune,  une  timocmtie.  Il  voulait  que 
la  première  claue  de  plébéiens,  com- 
posée de  citoyens  aisés,  pût,  a  l'aide 
des  six  suffrages  et  des  douze  nouvelles 
centuries,  l'emporter   toujours  sur    la 
miltitode  -|  peniétt  qui  %e  Xtouit  ^otm«V> 


V 


céroQ  :  ne  pimrimitm 

Dans  la  suite,  oo  ob!f|cs 
cheval  tous  ceux  dont  la  fort 
le  cens  équestre,  et,  s'il  «■ 
Denys  d'Halicaroaase ,  dès 
éleva  400  Romains  à  U  foi 
chevaliers.  Les  accrotsseaci 
tune  multipliant  les  affaires, 
dans  cet  ordre  bcnncoop  dt 
deniers  publics;  ils  forçat 
banquiers,  foumiascors, en 
Les  sex  suj[/ragia,  les  aiM» 
ries  patriciennes,  se  perdit 
ment,  et,  du  tempe  d'AofQtti 
plus  que  cinquante  familles 
dans  Tordre  équestre. 

Il  règne  beaucoup  d'ofaM 

dégénération  derancicnneia 

chevaliers  :  selon  Tile-Livc. 

les  premiers,  mais  il  est  bira 

dès  la  seconde  guerre  ponii)i 

tsge  était  dévolu,  par  le  son 

tune  de  tribu.  D'ail lears  Vt 

de  la  légion,  telle  que  la  de 

pour  cette  époque,  fait  voir 

constitution   politique  êuii 

ment  changée.  Après  la  prci 

autres  étaient yiinr  roCi:ùF.  } 

blit  qu'au  iv*  siècle,  et  oou 

comices  des  tribuns  militair 

les  douze  centuries  votaient  < 

mière  classe ,  et  les  sii  ss/I 

cette    classe.    Il  met  da»  I 

toutes  les  centuries  rurales, < 

postrrmo  vocatœ^  les  ioferica 

centuries  urbaines.  Le  orai 

liers  était  alors  porté  à  oa  ■ 

et  la   nation    entière  di^iM 

classes  seulement.  Le  savaai 

admet  que  ces  grands  ckaB|i 

rent  opérés  sous  la  ccBta.-v  di 

Décius,  vers  le  milieu  do  «  s 

Cr.N  sruas  xomaisis  et  Ctsmi 

ÉQUILIBRE,  égalité  catr 

plusieurs  puissances,  dcmt  oa 

forces  que  Ton  compare,  ft  f 

cas  le  plussimple,agisaeatoff 

à  l'autre.  Une  balance  «st  n 

quand  les  bras  da  leiierifli 

mé.nepIsD  parfaitement  l»or» 

de  là  que  le  root  rtfatitre  < 

étant  composé  de  af^mmj,  tç 

balance,  f'oj.  BaLàVCX. 
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ftand  le  eeotre  de  graTité  est  ta- 
pà$  de  Taxe  vrai  ou  supposé  qui  Ura- 
lle corps; instable,  quand  il  est  ao- 

i  fait  en  mécanique  et  en  physique 
i  grandes  distinctions  d'équilibre , 
lat  qu'on  l'observe  dans  les  solides 
MM  les  liquides  :  la  statique  (vo/.) 
de  l'équilibre  des  solides,  l'bydros- 
m  (voy.)  de  l'équilibre  des  liquides. 
ic|ailibre  peut  toujours  avoir  lieu 
tm  deux  ou  plusieurs  forces  égales 
Ijgmles  s'exercent  sur  un  point  ma- 
«>a  sur  une  masse  solide,  non  plus 

le  cas  d'opposition  directe,  mais 
«lement  ou  en  faisant  entre  elles  un 
n  angle.  Il  s'agit  alors  de  réduire 
%  ces  forces  en  une  seule  appelée 
WM/e,  et  de  supposer  que  de  l'autre 
■lu  point  d'application  de  celte  re- 
ste il  existe  une  autre  force  qui  lui 
B^le  et  qui  agit  en  sens  contraire. 

la  théorie  de  l'action  des  forces, 
Doatume  de  les  représenter  par  des 
B,  pour  en  rendre  la  démonstration 
BÎcile. 

MM  les  corps  qui  nous  paraissent  en 
ft  De  sont  réellement  que  des  corps 
^libre,  parce  qu'ils  sont  toujours 
MS  à  l'action  de  plusieurs  forces  qui 
éCruisent  mutuellement.  Ainsi  les 
■  à  U  surface  de  la  terre  sont  en  équi- 
«  étant  soumis,  d'une  part,  à  l'ac- 
lie  la  pesanteur  qui  s'exerce  pour 
tpprocher  du  centre  du  globe,  et 
!^  part,  à  l'action  de  la  force  cen- 
^  qui  tend  à  les  éloigner  et  à  lesre- 
ftci  dehors  de  sa  sphère  d'activité, 
^uilibre  existe  aussi  pour  les  liqui- 
-«s  corps,  quoique  compressibles, 
^nt  que  très  peu ,  même  lorsqu'ils 
^uroisà  des  pressions  considérables, 
^at  les  considérer  comme  étant  ab- 
'^nt  incompressibles.  Aussi  admet- 
K^  la  recherche  des  lois  de  l'équili- 
^s  corps  liquides  :  1^  qu'ils  sont 
^pressibles;  3^  que  leurs  molécules 

douées  d'une  mobilité  parfaite  ; 
(l'IIS  communiquent  dans  tous  les 
%  pression  qu'on  exerce  en  un  point 
•cnque  de  leur  surface. 
Ymi  les  nombreuses  expériences  qui 
tut  à  démontrer  l'existence  de  l'équi- 

poor  lea  liquides ,  la  ploa  simple 


consiste  à  verser  dans  des  tubtt  eommo- 
niquanl  par  un  canal  horizontal,  les  tubes 
étant  verticaux ,  un  liquide  quelconque. 
On  le  voit  s'élever  au  même  niveau  dans 
les  deux  branches.  Mais  si  d'un  côté  on 
mettait  un  liquide  dont  la  densité  fût  dif- 
férente de  celle  du  liquide  de  l'autre 
branche,  l'équilibre  ne  serait  rétabli  que 
quand  les  deux  colonnes,  de  hauteur 
inégale  dans  ce  cas,  seraient  suffisantes 
pour  se  soutenir  l'une  l'autre.  C'est  ainsi 
qu'en  mettant  dans  les  tubes  de  l'eau  et 
du  mercure,  d'un  c6té  la  colonne  d'eau 
est  treize  fois  et  demie  plus  haute  que 
celle  du  mercure ,  parce  que  la  densité 
du  mercure  est  treize  fois  et  demie  plus 
grande  que  celle  de  l'eau.  En  général  « 
voici  quelle  est  la  loi  de  l'équilibre  des 
liquides  :  Les  hauteurs  des  colonnes  des 
liquides^  dans  des  vases  communiquant, 
sont  en  raison  inverse  des  densités  de 
ces  liquides. 

L'équilibre  se  produit  également  pour 
les  corps  solides  plongeant  dans  un  li- 
quide, aux  conditions  suivantes  :  1^  il 
faut,  pour  que  l'équilibre  ait  lieu,  que  le 
poids  de  la  quantité  de  liquide  déplacé 
soit  égsl  au  poids  du  corps  qui  plonge; 
2^  que  le  centre  de  gravité  du  corps  et 
celui  du  liquide  déplacé  se  trouvent  sur 
la  même  verticale,  et  pour  que  l'équili- 
bre soit  stable  il  faut  en  outre  que  le 
centre  de  gravité  du  corp  soit  le  plus 
bas  possible. 

Les  gaz  ou  fluides  élastiques  tendent 
aussi  à  se  mettre  en  rapport  d'équilibre 
entre  eux  et  avec  les  autres  corps  :  la 
théorie  du  baromètre  (vojr.)  est  fondée 
sur  ce  principe. 

Tous  les  corps,  solides  ou  fluides,  pen- 
vent  se  faire  équilibre.  Un  corps  échauffé 
tend  à  se  mettre  en  équilibre  de  chaleur 
avec  les  corps  qui  l'environnent;  il  y  a 
équilibre  par  l'électricité,  équilibre  par 
le  magnétisme.  L'équilibre  se  retrouve 
encore  partout  dans  l'économie  animale. 
Enfin,  tout  dans  la  nature  tend  à  se  faire 
équilibre.  Y.  S. 

ÉQUILIBRE  POLITIQUE.  Dans 
les  rapports  qui  existent  entre  les  puis- 
sances, dans  leur  attitude  respective,  on 
a  dès  longtemps  cherché  à  saisir  un  prin- 
cipe d'ordre  et  d'unité,  quelque  fait  réel 
qui  tervit  da  céfoliteax  ^  tX  <^  1^ 
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iMipt  capdile  d'arricer  les  éourU 
éê  raBd>ilioii. 

Ce  principe,  entramdéjà  parPolybe, 
ctt  soffisamiiieol  expliqué  per  ce  pea  de 
BOU  :  Ne  cujusquam  prineipaius  à  W- 
cinis  sinaturm  tantiun  crtscere,  hosti- 
buM  illius  cppresiiSf  uipro  Ubitu  posteà 
domimari  in  ommespossiL  Plus  Urd,  ce 
même  principe,  toujours  soupçonné ,  dé- 
âii  é  per  ceux  qui  soufTraîent  des  «but  de 
la  puissance ,  a  été  enfin  saisi  et  combiné 
par  le  génie  profond  de  Guillaume  II L 
Depub  9  nous  le  trouvons  invoqué  dans 
toutes  les  négociations ,  sous  les  noms  de 
baUuÊce  européenne ,  A*  équilibre  dupom- 
poir^  et  il  est  devenu  partie  intégrante 
du  droit  international  {yofJ)^  comme 
étant  fondé  sur  le  droit  de  propre  con- 
servation. 

En  cfTet,  l'existence  et  Tindépendance 
des  états  exigent  qu'aucune  puissance  ne 
se  développe  hors  de  toute  proportion 
avec  les  autres;  car  du  moment  qu*il  lui 
sera  permis  d'accomplir  tous  ses  desseins, 
son  ambition  n'aura  d'autre  frein  que 
celui  de  ses  intérêts ,  et  c'est  elle  seule 
qui  en  fait  le  calcul.  Il  faut  donc  que  la 
puissance,  s'opposant  à  la  puissance,  em- 
pêche une  pareille  force  de  s'étendre;  il 
faut  qu'elle  soit  arrêtée  dans  sa  course, 
ou  qu'elle  soit  prévenue,  comprimée  par 
une  opposition  vigoureuse,  ou  par  la 
crainte  de  rencontrer  t&t  ou  tard  une 
résistance  dont  elle  ne  pourrait  triom- 
pher. 

Un  semblable  résultat  ne  peut  être 
obtenu  que  p  r  l'action  combinée  des 
forces  des  auties  états,  qui  servent  de 
contre-poids  à  la  force  menaçante.  Ce 
n'est  pas  que  l'on  prétende  jamais  éta- 
blir Téquilibre  dans  le  sens  propre  du 
mot  :  les  inégalités  de  forces,  de  moyens 
et  de  ressources  subsisteront  toujours 
et  renaîtront  des  efforts  même  que  l'on 
fera  pour  les  détruire.  Mais  en  formant, 
selon  les  occurrences,  contre  toutes  les 
puissances  qui  prétendraient  ou  marche- 
raient à  la  domination ,  une  masse  de 
forces  imposantes,  on  peut  et  l'on  doit 
empêcher  l'excès  d'une  prépondérance 
quelconque. 

Cependant  des  publicistes  distingués , 
tels  que  Schmettow  et  Klûber,  ont  cou- 
Catlé  que  oai  éqiùUbve  mv  IqidA4  duA  Va 


droit  des  g«H  ,  tummm  m  pi 
soin  et  sans  qve  des  coushé 
ques  l'aient  <ftiabU.  Contiaim 
opinion,  ne  is  ferons  ohMni 
que  puissance  est  antorinsi  s 
toute  démarche  injuste  €wm 
sance  dont  le  but  est  de  s'sm 
vilége  exclusif  de  la  domiia 
me  on  ne  peut  refuser  s  m 
droit  de  suivre  ses  propres  h 
la  question  de  la  justice  ea  é 
des  démarches  on  entreprisa 
nation,  il  est  évidcmeKt  in 
trouver  des  règles  pour  joge 
de  ces  démarches.  Ce 
trop  restreindre  le  sens  da 
que  de  le  borner  à  la 
contre  un  nouvel 
puissance  déjà  redoutable  :  il 
ment  embrasser  le  soia  d'à 
rabaissement  d'une  paisBsni 
à  servir  de  contre- poids.  I 
citer  qu'un  exemple,  a'ctui 
effet  aussi  essentiel ,  pour  Is 
autres  nations ,  de  s'opposer 
bremeot  de  rÂutriche,  apés 
Charies  VII,  que  de  s'oppee 
nion ,  dans  la  personne  da  wà 
des  deux  couronnes  de  Fnai 
pagne? 

Ajoutons  encore,  pour  plu 
sion,  que  le  véritable  baidii 
Tcquilibrc  est  seulemeotd'cap 
suprématie  qui  pourrait  coa:i 
autres  souverains  à  agir  raair 
lonté  et  en  sens  inverse  de  Tu 
nifeste  de  leurs  peuples.  Os  ; 
voulu  produire  en  Europe  i 
absolue,  ni  empêcher  de  petit 
s'élever  au  rang  de  puisssarei 
ordre,  ni  priver  ces  dersMra 
c:er  au  premier  rang  par  des  « 
times,  fût-ce  même  par  U  p 
conquête,  et  par  conséquent  m 
cleii  la  création  de  nouvelles  p 
mais  on  a  cru  nécessaire  de  i  s 
ficacement  i  toute  snpérioriie 
cerait  la  tranquillité 

Ainsi,  lorsqu'entre  des 
sines  ou  occupent  une 
globe,  les  forces  dis| 
I  u  ne  d  cl  les  voudrait  acqnsnr  i 
compatibles  avec  Tindépenén 
^  \iea  et  les  mcoaccnk  d*«i 
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Mdanlle  tembl»  automer  ces  pois- 
I  à  Teiller  la  mainlien  de  l'équi- 
Ira  elles,  et  de  s'opposer ,  dès  la 
démonstralion ,  soit  à  TsgraD- 
a«nl  disproportionné  de  tel  étaty 
l'aflaiblisseroent  de  tel  autre. 
mm  faut  donc  pas  être  surpris  que 
Muets  se  soient  constamment  effor- 
blablir  ou  de  conserver  un  système 
i libre 9  soit  général,  soit  relatif  à 
Bica  parties  de  TËurope ,  au  nord , 
i  ou  à  Touest,  en  Allemagne,  en 
p  sur  le  continent  et  sur  mer,  et 
^ii*un  changement  porté  dans  ces 
k  systèmes  ait  été  regardé  comme 
Mson  jusiiGcative  de  guerre. 
feSat  de  guerre,  qu'on  trouve  déjà  à 
^oe  la  plus  reculée  de  l'histoire  des 
r«s,  changea  insensiblement  tous  les 
ipes,  tous  les  rapports;  il  enfanta 
"«■Mt  de  conquête  et  la   servitude. 

les  vainqueurs,  l'ambition  s'accrut 
I4  puissance,  la  force  et  les  saccès; 
htfs,  enivrés  par  le  sentiment  de 
mté,  ne  combattirent  plus  pour  la 
^  pour  l'indépendance  de  la  société 
fc  gouvernaient  :  ils  n'employèrent 
fcotorîté,  leurs  armes,  que  pour  sou- 
"^  ce  qui  était  à  leur  convenance. 

ces  conquérants  fameux,  de  là  ces 
U  empires  dont  Phistoire  a  conservé 
■Venir  et  dont  nous  ne  connaissons 
^  débris. 

^  empires  se  détruisirent  successi- 
^1  les  uns  par  les  autres.  Lorsque 
A«  Rome,  dont  la  décadence  com- 
^  presque  avec  sa  grandeur,  se  fut 
^  avec  un  terrible  éclat,  le  génie 
friand  homme  planant  sur  ce  chaos, 
^cana  une  forme,  un  ensemble;  et 
^anagne  se  trouva  roi  des  trois 
^  de  l'Europe.  Mais  lui  seul  avait  le 
>  «ie  cette  organisation  ;  le  secret  se 
^  avec  lui. 

a|uelque  monarque  a  pu  se  flatter 
^«u vêler  cet  exemple,  c'est  Charles- 
^  ^  mais  quoique  la  fortune  semblât 

accumulé  autour  de  lui  tous  les 
eu  d'une  domination  esclusive,  il 
Ml  dans  ses  projets.  Les  branches 
tTîche  et  d'Espagne  voulurent  les  re- 
Ire:  elles  diminuèrent  au  lieu  de  s'a* 
lir. Cette  ambition  de  Charles-Quint, 
kiiippc  II I  son  fils,  et  de  Tempe* 

Mm^clop.  d.  G.  d.  M.  Tob«  EL 


reur  Ferdinand  II,  éveilla  l'attention  ëea 
autres  souverains;  ils  comprirent  qa*il 
fallait  lui  opposer  une  digue,  et  ce  fut 
principalement  la  France  qui  se  chargea 
du  maintien  de  la  balance  contre  la 
maison  d'Autriche.  Voy^  Richelieu. 

Toute  l'Europe  prit  part  à  cette  grande 
querelle,  qui  n'eut  de  terme  qu'à  la  paix 
de  Westphalie.  Ce  traité  célèbre,  en  con- 
solidant la  constitution  germanique,  éle- 
va une  barrière  contre  les  autrea  puis- 
sances et  fut  dès  lors  regardé  comme  le 
pivot  de  la  politique  moderne.  Voy, 
Westphalie  [traité  de). 

On  conçoit  facilement  que  les  pertes 
de  la  maison  d'Autriche  ne  servirent 
qu'à  entretenir  la  rivalité  qui  existait 
entre  elle  et  la  France.  Cette  rivalité 
devint  plus  vive  encore  par  le  développe- 
ment de  la  puissance  de  Louis  XIV, 
dont  l'ambition  suscita  une  longue  suite 
de  guerres,  dans  lesquelles  la  plupart  des 
états  de  l'Europe  se  liguèrent  contre  ce 
monarque.  Ainsi,  le  système  de  l'équili- 
bre, établi  d'abord  sous  l'influence  de  la 
France  contre  les  projets  de  la  maison 
d'Autriche,  fut  bientôt  tourné  contre  ses 
auteurs,  et  la  France,  malgré  les  avan- 
tages qu'elle  retint  à  Utrecht,  à  Rastadt 
et  à  Rade  (voy.  ces  noms) ,  fut  contenue 
de  manière  à  ne  plus  inquiéter  l'Europe. 
Elle  n'a  franchi  les  bornes  qui  lui  avaient 
été  opposées  que  vers  le  milieu  du  xtiii* 
siècle,  pour  acquérir  la  Lorraine  et  la 
Corse. 

La  paix  de  1748  {vojr.  Aix-la- 
Chapelle)  consolida  une  nouvelle  puis- 
sance dans  le  Nord,  celle  de  la  Prusse. 
La  Russie,  tirée  d'une  longue  enfan- 
ce, avait  déjà  pris  un  rang  distingué 
parmi  les  nations  de  l'Europe.  L'inter- 
vention de  ces  deux  états  changea  néces- 
sairement tous  les  rapports  politiques. 
Il  fallut  donc  de  nouveaux  calculs,  il 
fallut  refondre  le  système  de  réf]uilibre 
pour  établir  une  nouvelle  balance.  La 
France,  placée  d'un  c6té,  chercha  des 
alliés  pour  former  contre-poids  à  la 
Grande-Rretagne  placée  de  l'autre;  ces 
deux  puissances  étaient  les  points  de  ral- 
liement des  deux  pailis.  Des  événements 
divers  changèrent  encore  Tordre  de  cho- 
ses qui  venait  de  s'établir.  L'alliance  inat- 
tendue dca  cours  de  Versailles  et  deVien- 
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tanl6l  à  |cauche,  m  ivant.  n  ma 

in«nqaaieiit   de   mninnpra^j 

lablir  l'équilibre  lonqo'ii  «;  p|i( 

détruit,  la   li^ne  qui  pan  de  m 

tre  de  gravité  ne  payant  p*mki 

la  corde,  ils  lomberatmt  iaUKiÉ 

Ils  ont  donc  recoars  a  l'osait /■ 

bâton  appelé  baiancitr  nn  dr  Im 

qu'ils  agitent  sans  cesse  din  Ti 

danseurs  peu  expérimMiinMi'n 

jamais  sans  leur  balaDcifr.d<«:li 

vements  bmsquei   et  np:i*«  tf 

leur  manque  d'babitudr  d^Bi  a 

d'eiercice.  Quand  leur  rof)«it| 

droite,  ils  pencbent  le  bi'iscMr 

che;  quand  leur  corps  «e  pHf 

che,  ils  inclinent  le  bàlancirr  i  A 

est  certaines  positions  hq  iU  im 
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iM^  mm  I7S69  et  !•  ptclt  de  laniHIe,  en  |  leareorpetefroavepoffl 
1761 ,  amenèrent  de  nouvelles  combinai- 
sons; mais  rien  o*iroprima  une  altération 
profonde  à  l'équilibre  général, et  cette  si- 
tuation se  serait  maintenue  tant  que  quel- 
que grande  nation  n'aurait  eu  aucune  de 
ces  longues  et  violentes  convulsions  qui , 
dans  leurs  ébranlements ,  cbangent  les 
area-boutanta  de  l'édifice  politique. 

A  dater  de  la  révolution  francise ,  il 
n'y  a  pUis  vestige  d'équilibre.  Cependant 
Napoléon»  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
comprenait  bien  toute  la  force  de  ce 
principe  salutaire,  et  nous  verrons,  en 
traitant  do  système  fédératif ,  comment 
il  espérait  affermir  aon  empire  et  sa 
dynastie  en  créant,  sur  des  bases  non» 
velles,  un  rapport  nouveau  entre  les 
forces  d'agression  et  les  forces  de  rési- 
stance réciproques  des  divers  coq»  poli-  I  le  balancier  autant  qof  Icur^  W« 
tiques.  mettent  :  c'est  qu'alon  >U  oct  bw 

£0  1814,  il  y  eut  un  retour  complet 
ans  principea  avoués  par  les  roatimes 
d'une  saine  politique.    L'établissement 
d'une  pacification  fondée  sur  une  juste 
répartition  des  forces  entre  les  puissan- 
ces devint  la  règle  des  grandes  transac  • 
tions  de  cette  mémorable  époque ,  et  le 
préambule  du  traité  de  Paris  du  30  mai 
n'exprime  d'autre  bat  que  le  rétablisse- 
ment en  Europe  d'un  équilibre  réel  et 
durable.  O*  de  G. 

ÉQUILIBRISTB.  On  désigne  sous 
ce  nom  les  gens  qui  savent  conier^-er 
l'équilibre  daus  quelque  po>ilion  que 
leur  corps  soit  plaré,  en  maintenant  a%<-c 
dextérité  la  verticale  de  son  centre  de 
gravité  {vt^y.)  sur  une  base  très  étroite. 
C'est  encore  ainsi  qu'on  appelle  ceux 
qui,  sur  les  places  publiques,  jouent 
avec  des  poignards,  des  épées ,  quelque- 
fois des  cbaisca,  des  roues ,  des  échelles 
qu'ils  tiennent  eo  équilibre.  Les  acro- 
bates (w>Y')  tout  auisi  connus  sous  le 
même  nom. 

La  condition  essentielle,  pour  que  l'é- 
qailibre  soit  conservé  sur  la  corde  qui 
aert  aux  acrobates  |K>ur  leurs  exercices, 
étant  que  la  verticale  de  leur  centre  de 


qu 

leur  centre  de  gra%îie  »oit  !i  p 
possible;  dans  d'autres  po«i:jeai. 
lèvent  de  toute  la  bautrur  ic  In 
pour  avoir  plus  de  lexèrere.  p^ 
plesse.  Dans  tons  ces  difTcm^  1 
ments,  ils  cherchent  à  faire  fn 
grande  habileté. 

Si  les  danseurs  ne  m  »ro«t- 
balancier,  c'est  qu'une  Ic-nrc*  !t 
et  peut-être  l'étude  des  d  îlfffs 
tions  qu'ils  peuvent  prenJrr  wi 
de,  leur  a  rendu  leun  rirrrc 
ment  familiers  qu'iU  ronD«!iM 
diatement  dansqiielUpi>>t'  -"et 
se  pUrer  pour  que  l'e ^«^1  -t^r 
serve,  ils  se  servent  de  leur*  bi 
voit  qui  semblent  enotre  n^f 
c(>urs:ren\«U  sont  «olidet^ar 
cher  étroit  et   mobile;  lU  v 

• 

courent,  sautent,  dan»rnt.s 
d*as>uranre  et  d'abandoc  ^ 
raient  ^ur  le  Mil  mrmr. 

KQI'ILLK.  izenre  de  l'cri 
lacopterV|;iens  apodes,  le  lir 
Cuvîer,  de  la  famille  d«-i  snc 
qni  seule  c<»m|»o«r  i  ei  ordre, 
turaliftes  l'ont  rapprncbe  di 
avec  lesquelles  il  a  de  srtfi 


gravité  passe  directement  par  cette  cor-  1  Le4  caractères  de  l'e^^ui Me  c\'h 
de,  ils  sont  obligés  d'user  de  certains  ar-  un  rnrps  ^rêle  et  al 'on  ce.  •in 
tificcs  pour  la  maintenir  toujours  dans  lement  ci>mpriine«  qu'elle  «1 
la  même  direction  ;  car  si ,  dans  les  di-  te  que  le  corps ,  la  Okirbcit 
van  aoaveMHU  ^a'Aa  ««taitaB^  ^ «b.  V  Y^Râxae^  ^Um  loafm  q«e  k 
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ret  au  noaibre  dt  troU,  une 
rt  longue,  une  caudale  foar- 
e  anale.  Ceit  à  l'aide  de  leurs 
que  les  deux  espèces  de  ce 
reusent  dans  le  sable  une  re- 
les  met  à  l'abri  de  leurs  enne- 
*elles  y  opèrent  les  fouilles  né- 
I  la  découverte  des  vers  qui 
nt  cachés,  et  dont  elles  font 
:ipale  nourriture.  Leur  taille 
aère  que  de  8  à  15  pouces  de 
leur  couleur  est  un  gris  argen- 
)  flancs,  et  une  légère  teinte 
jrledos.  Leur  chair  est  bonne 
inais  leur  principal  usage  coo- 
.  ir  aux  pêcheurs  d'appâts  pour 
de  poissons  plus  précieux.  Ces 
2es,  fort  communes  sur  nos  c6- 
Vé(f utile  et  le  lançon,  long- 
Tondues  sous  le  nom  commun 
le  vase.  On  les  prend  facile- 
irée  basse  en  remuant  le  sable 
s  pouces  de  profondeur;  on 
ive  roulées  sur  elles-  mêmes 
s  vers.  C.  L-m. 

liOXE  (/lox,  nuit,  et  œquus, 
le  durée  du  jour  et  de  la  nuit, 
(écrit  dans  l'espace  une  ellipse 
leil  occupe  un  des  foyers,  et  en 
ips  elle  exécute  sur  elle*méme 
ment  de  rotation  dont  chacun 
produit  un  jour  complet  L'an- 
m  pose  de  la  série  des  révolu- 
la  terre  peut  effectuer  autour 
(e  pour  décrire  l'ellipse  tout 
oy.  Jour  et  Ariiks. 
itipse  a  ses  foyers  très  rappro- 
se  confondaient  en  un  même 
terre  décrirait  un  grand  cer- 
>ar  suite,  serait  toujours  à  la 
:ance  du  soleil ,  de  sorte  qu'elle 
it  constamment  la  même  quao- 
ileur.  Si,  de  plus,  l'axe  de  ro- 
ta terre  était  normal  au  plan 
bite ,  toutes  les  saisons  et  tous 
e  ressembleraient ,  et ,  ce  qu'il 
marquable,  la  durée  du  jour 
itamment  de  12  heures,  corn- 
ée de  la  nuit  :  il  y  aurait  un 
perpétuel.  Mais  à  cause  de 
>n  de  l'axe  et  à  cause  de  Tel- 
te,  l'année  se  compose  de  deux 
It- à-fait  semblables  quant  aux 
U  U  terre  et  da  aalttU,  c'est- 


à-dire  qa«9  pendant  rbiyer  et  le  prin- 
temps,  Il  terre  te  trouve  vis-à-vis  du 
soleil  dans  les  mêmes  positions  que  pen- 
dant l'été  et  l'automne,  et  l'équinoxe  n'a 
plus  lieu  que  quand  le  plan  de  l'équa- 
teur  passe  par  le  centre  du  soleil ,  ce 
qui  correspond  au  21  mars,  commenoe- 
nent  du  printemps ,  et  au  33  septem- 
bre ,  commencement  de  l'automne.  Il  y 
a  en  conséquence  deux  équinoxcs ,  celui 
de  printemps  et  celui  4'automne,  Pen- 
dant l'équinoxe,  la  durée  du  jour  et  de 
la  nuit  est  la  même  sur  toute  ta  surface 
de  la  terre;  à  toute  autre  époque,  U 
durée  est  diflérente  sur  les  difTérents 
parallèles.  Foy,  É^^uateue,  £clipt|QFS 
et  Solstice.  A-é. 

ÉQUINOXIALES(RÉoioifs).  Ces  ré- 
gions sont  celles  par  lesquelles  passe  l'é- 
quateur  on  la  ligne  équinoxiale ,  et  qui , 
à  cause  de  leur  situation ,  ont  toujours 
équinoxe(i;ox.).  On  étend,  en  géographie, 
ces  régions  jusqu'à  10  et  même  jusqu'à  15 
degrés  au  nord  et  au  sud  de  l'équatenr. 
La  zone  équinoxiale  comprend  donc  le 
nord  de  l'Amérique  méridionale,  le  mi- 
lieu de  l'océan  Pacifique ,  les  lies  Salo- 
mon,  la  Nouvel  le- Guinée,  les  Iles  Mo- 
luques ,  les  lies  de  la  Sonde ,  le  nord  de 
U  mer  des  Indes ,  l'intérieur  de  l'Afri- 
que et  la  Guinée ,  ou  du  moins  une  par- 
tie de  cette  contrée,  et  le  milieu  de  l'o- 
céan Atlantique.  Ces  régions  doivent  être 
les  plus  chaudes  du  globe,  puisque  le 
soleil  y  darde  ses  rayons  presque  ton- 
jours  perpendiculairement.  Toutefois^ 
cette  chaleur  est  modifiée  par  les  mon- 
tagnes, par  l'élévation  du  terrain,  par 
les  vents  et  par  toutes  les  autres  causes 
physiques  qui  influent  sur  la  tempéra- 
ture. Ainsi,  dans  l'Amérique  équinoxia- 
le,  la  hauteur  des  Cordillères  modifie 
beaucoup  la  chaleur,  et  rend  même  la 
température  délicieuse  dans  les  hautes 
vallées  bien  arrosées  par  les  eaux  des 
montagnes.  L'Afrique  équinoxiale,  an 
contraire,  n'offre  en  grande  partie  que 
des  plaines  immenses  et  couvertes  d'on 
sable  qui  réfléchit  la  chaleur  d'un  cli- 
mat brûlant.  Dans  les  Iles  de  la  Sond^, 
les  brises  de  la  mer,  les  vents  et  les  mon- 
tagnes contribuent  à  tempérer  l'atmo- 
sphère pendant  une  partie  de  l'année.  Am 
reste,  M.  de  Humboldt  ne  pense  ^  c^^ 
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la  température  moyenne  de  la  xone 
éqaatoriale  dépasse  37^7.  G>mme  le  cli* 
mat  est  en  rapport  direct  avec  la  végé- 
tatîoD  9  le  sol  brûlé  de  l' Afrique  éqai- 
noxiale  a  pea  de  productions,  tandis  que 
rAmériqae  équinoxiale  et  une  partie  des 
Iles  étalent  une  ▼égétation  riche  et  va- 
riée. Les  arômes ,  les  épi  ces  et  d'autres 
productions  abondent  dans  cette  zone, 
qui  est  riche  aussi  en  métaux.  Les  pluies 
sont  rares  9  surtout  quand  les  régions 
sont  dépourvues  de  hautes  montagnes , 
on  bien  elles  tombent  périodiquement 
pendant  une  saison  fixe  de  Tannée.  Dans 
rocéan  Pacifique,  la  zone  équinoxiale  est 
1  mm  irquable  par  les  courants  (yojr,)  qui 
portent  sans  cesse  les  eaux  de  l'est  à 
Tooest  et  qui  se  font  sentir  aussi  au-delà 
de  la  xone ,  mais  avec  moins  de  force. 

Par  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  voit 
que  les  mers  équinoxitUes  sont  celles  que 
traverse  Téquateur  et  que  comprend  la 
xone  équinoxiale.  Il  y  a  donc  des  eaux 
ou  mers  éqoinoxiales  tant  dans  l'océan 
Atlantique  que  dans  l'océan  Pacifique. 
Ce  sont  des  mers  presque  sans  Iles,  ayant 
une  chaleur  étouflante,  mais  n'étant  pas 
pour  cela  à  l'abri  de  violentes  tempêtes. 
Dans  la  merdes  Indes,  les  moussons  (vo)^.) 
règneot  périodiquement  et  sont  accom- 
pagnés quelquefois  de  violents  orages. 
Fof.  TmopiQUBS.  D-o. 

ÉQUIPAGE  (marine).  Suivant  l'ac- 
ception de  ce  mot  dans  le  langage  or- 
dinaire, l'équipage  d'un  vaisseau  serait 
précisément  ce  que  l'on  est  convenu  d'ap- 
peler son  équipement  [voy.)^  tandis  que 
c'est  en  résilié  l'ensemble  de  tons  les 
honîmes  embarqués  pour  le  service  d'un 
vaisseau  ou  da  tout  bâtiment  naviguant 
snr  la  mer. 

On  est  peu  d'accord  sur  Tétymologie 
d'équipage:  les  uns  t'ont  trouvée  dans  les 
deux  mots  latins ^^/m/Tt/Mtmiv;  d'autres 
lui  donnent  pour  racine  sAip^  qui  dans 
les  langues  du  Nord  veut  dire  vaisseau,  et 
qui ,  par  une  transformation  assez  com- 
mune dans  notre  langue,  serait  devenu 
esquip^  puis  équip  (esquif),  et  ils  s'ap- 
puient sur  ce  que  les  Anglais  appellent 
réquipageiA/'/i'f /M*op/r  et  les  Hollandais 
icheeps  woiA  (en  allemand  Schiffsvolk) ^ 
le  peuple  on  plutôt  les  gens  du  vaisseau. 
/br.  EQUiPBMurr. 
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Quoi  qu'il  «■  aotl,  «m  a 
d'ordinaire  aous  la  iiiipsiiw 
page  ni  le  capîtaîoe,  ai  les  ■ 
cters  de  l'état-major,  naaph 
passagers.  L'équipage  propm 
compose  des  diverse 
novices  (ou  apprcatis-i 
ses,  des  espèces  de  soos-oAor 
fois  appelés  nffieiers  mmnauti 
sont  aujourd'hui,  sor  leskUâ 
guerre,  de  véritables  soas-eAb 
maistranee,  c'est-à-dire  écs  a 
manœuvre,  de  caDOonagc, de  lia 
de  charpentage,  etc.,  H  cefiaé 
méraires,  tels  qoe  les  siploifc 
tribution  et  coction  des  sahsiÉm 
domestiques,  etc.  ;  ce  serait  êkm 
le  bas  peuple  dn  vaisseau.  Il  a' 
reste  qu'on  poial  d'etiqecOt; 
face  des  dangers  et  de  la  mart, 
font  acception  de  rangs  ni  de  p 
le  mot  équipage  reprend  u  si^ 
la  plus  étendue  :  c'est  la  pofali 
tière  du  vaisseau.  Lor»qeea  i 
nonce  qu'un  vaisseau  a  fait  aai 
que ,  faute  de  secoiirs,  tooi  Ts^ 
péri,  il  est  évident  qoe  noos  dr 
tendre  que  nul  n*a  échappe,  sm 
tion  conventionnelle  ne  pooi 
d'aucune  ressource  contre  Uli 
éléments. 

Les  bétiments  de  mer  ciaat  t 
soit  simplement  à  naviguer,  v^ 
guer  et  à  combattre,  la  force  ai 
de  leurs  équipages  respectiU 
réglée,  dans  le  premier  cas. 
grandeur ,  d'où  résulte  le  pins 
d'effort  qu'exige  la  maoanin 
ancres  et  de  leurs  voiles  «  M  de 
le  second  ca«,  sur  le  ooahreci 
des  bouches  à  feu  i|vî  compi 
artillerie.  Autrefois  la  propor 
été  fixée  à  1 0  homnes  par  c 
les  vaisseaui  et  frégates .  c*ca-e 
les  bâtiments  armés  presqa'cn 
canons  de  gros  calibre  ;  mi 
qu'on  emploie  des  iMitcrica  t 
caronades  et  de  ranoos  moina 
les  anciens,  quoaqne  de  caLh 
même  supérieur,  relie  pr^potti 
duite.  Elle  est  aujoard  fam  d 
pour  les  vaisseaux  et  les  fi 
premiers  rangs,d*enviroo  ft 
Vcsdnlrotaicme  rang.  d*e««] 
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batterie  ooaverte  qnî^il  y  i  qna- 
preDaient  rang  parmi  les  fré- 
viron  6  p«ar  les  grands  brigs, 
OD  7  pour  les  bâtiments  de 
s  petits  et  dont  la  manœuvre 
lombre  d*hommes  supérieur  à 
:|uiert  le  service  de  leurs  ca- 
lombreux  et  de  faible  calibre. 
lUx  navires  de  commerce,  Tu- 
jusqu*à  ces  derniers  temps  a 
er  le  nombre  de  leur  équipage 
lespour  100  tonneaux  de  jauge 
pour  200  tonneaux,  et  ainsi 
*est-  à  -  dire  avec  une  augmen- 
;ressivement  moindre  parcha- 
ie  de  tonneaux  en  plus, 
ivera  au  mot  Matelot  divers 
les  travaux  ,  le  régime  diété- 
giène,  et  enfin  tout  ce  qui  con- 
are  de  vie  si  anomal  d*un  équi- 
per. Cest  à  l'article  Recrute- 
ri  ne)  que  viendra  naturelle- 
acer  Texposé  des  moyens  que 
lo}és  autrefois  et  de  ceux  qu'on 
lujourd^bui  en  France  pour 
s  équipages  aux  bâtimeols  de 
js  nous  bornerons,  quant  à 
faire  remarquer  que,  d'après 
suivi  jusque  vers  la  fin  de  la 
iritime  de  la  révolution,  les 
manquaient,  et  devaient  néces- 
manquer  de  l'esprit  militaire 
icipline  qui,  non  moins  peut- 
bravoure,  sont  indispensables 
lir  des  succès  à  la  guerre. 
)n ,  pour  remédier  à  ce  vice 
|uel  il  attribuait  en  grande  par- 
aites  sur  mer,  entreprit  de  mi- 
marine.  Il  créa,  en  1808,  cin- 
aillons  de  marins  a  l'instar  de 
dans  la  dernière  année  du  colta 
ait  attaché  à  sa  garde.  En  1 8 1 1 , 
La  le  nombre  de  ces  corps,  en 
e  nom  et  les  appela  équipages 
ord  ou  équipages  de  flottille , 
Tils  étaient  daitinés  à  monter 
lux  et  frégates  ou  des  divisions 
!nts  légers.  Il  avait  commencé 
des  résultats  très  avantageux 
rganisation ,  lorsque  vint  près- 
.  coup  se  briser  entre  ses  mains 
rmidable  puissance  des  temps 
> 
nrbons  sopprimèrent  les  équi- 


pages de  baut-bojrd  et  de  flottille,  détmi- 
sant  ainsi  le  plus  puissant  élément  de  la 
discipline  dans  l'armée  navale.  Mais  sur 
ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres, 
leurs  vieux  préjugés  durent  enfin  céder 
à  la  puissance  irrésistible  de  la  raison  et 
de  l'expérience,  et,  en  1825  ,  de  nou- 
veaux corps  de  marins  furent  formés 
sons  les  noms  à* équipages  de  ligne.  Cette 
institution  ressuscitée  depuis  si  peu  de 
temps  a  déjà  subi  bien  des  modifi- 
cations. Quatre  ordonnances  royales, 
celles  des  2  octobre  1825 ,  28  mai  1829, 
1®'  mars  1832  et  1 1  octobre  1836,  ont 
l'une  basé  et  les  autres  refondu  successi- 
vement l'organisation  des  équipages  de 
ligne;  on  peut  même  dire  que  les  deux 
dernières  les  ont  complètement  détruits; 
il  n'en  reste  que  le  nom.  Il  n'y  a  plus  au- 
jourd'hui d'équipages  constitués  d'une 
manière  permanente,  mais  des  compa- 
gnies isolées,  sans  lien  entre  elles,  sans 
chef  commun,  et  que  l'on  prend  arbi- 
trairement en  tel  ou  tel  nombre  pour 
former  temporairement  les  équipages  des 
vaisseaux  et  autres  bâtiments  de  guerre, 
à  mesure  qu'on  en  fait  l'armement.  Le 
nom  de  corps  des  équipages  de  ligne  a 
été  conservé  à  l'ensemble  de  ces  compa- 
gnies, qui  prennent  rang  avec  les  corps 
spéciaux  de  l'armée  de  terre  (l'artillerie 
et  le  génie).  On  ne  fera  pas  sentir  ici  les 
graves  inconvénients  de  cette  désorgani- 
sation :  la  question  si  importante  de  la 
militarisation  des  marins  sera  examinée 
plus  complètement  au  mot  Maxiiib. 

Il  sera  parlé  du  maître  d'équipage  an 
motMAITEE.  J.T.P. 

ÉQUIPAGES  (artmilit.),  en  latin 
impedimenta.  On  a  généralement  dans 
le  monde  des  idées  peu  justes  sur  ce 
qu'on  comprend  aux  arméa  sous  le  nom 
d'équipages^  et  la  plupart  du  temps  on 
n'applique  ce  mot  qu'aux  bagages  [voj,) 
des  officiers  et  de  la  troupe,  tandis  que  les 
équipages  d'une  armée  sont  bien  autre- 
ment importants.  Us  se  composent:  l^'des 
équipages  d'artillerie,  qui  comprennent 
les  équipages  d'artillerie  de  campagne  et 
de  montagne,  les  équipages  de  pont,  les 
équipages  d'artillerie  de  siège;  2^  des 
équipages  du  génie  ;  3^  des  équipages  mi- 
litaires: on  entend  sous  cette  dtoomina- 
tioB  1m  Mibalaiieet  et  les  oonma  de  ^- 
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TMy  dTefTeU,  etc. ,  nécettairet  à  Tannée  ; 
4^  les  équipages  oa  bagages  que  chaque 
régiment,  chaque  fraction  de  troupes 
traine  à  sa  suite;  5*  les  équipages  des 
quartiers-généraux. 

Quelques  mots  sur  la  composition  de 
chacun  de  ces  équipages  donneront  un 
aper^  des  difficultés  de  toute  nature  qui 
entravent  constamment  la  marche  et  les 
opérations  d*une  armée. 

Supposons  l'armée  de  100,000  hom- 
mas  :  son  artillerie  de  campagne,  à  rai- 
aon  de  t  pièces  par  1,000  hommes 
(c'est  la  proportion  la  plus  communé- 
ment suivie) ,  s*élèvera  à  200  bouches  a 
feu,  dont  S6  pièces  de  12,  100  de  8, 
•t  64  obusiers  de  6  pouces  et  de  24.  On 
compte  par  bouche  à  feu  8  voitures 
(affûts  compris)  attelées  chacune  de  6 
chevaux.  On  aura  pour  Téquipage  de 
Tartillerie  de  campagne  1,600  voitures 
ei  9,600  chevaux  de  trait.  Une  batterie 
de  montagne  de  6  obusiers  de  12  exige 
90  mulets  ou  chevaux  de  l^t.  Il  faudra 
à  cette  armée  deux  é<|uipages  de  pont 
d*ivant-garde  et  deux  équipages  de  pont 
de  bateaux  de  campagne;  ces  équipages 
présenteront  un  total  de  164  voitures 
traînées  par  984  chevaux.  Un  équipage 
de  siège  de  1 00  bouches  à  feu  comporte 
S48  voitures  et  2,250  chevaux  de  trait, 
et  Ton  fait  en  outre  transporter  par  mar- 
ché ou  réquisition  la  plus  grande  partie 
des  munitions.  Leur  quantité  a  de  quoi 
effrayer  Timagination  la  plus  active  :  il 
ne  faut  rien  moins  que  60,000  boulets 
de  16  et  de  24,  c*e^t-à-dire  plus  d*un 
million  de  livres  de  fer  en  boulets,  puis 
10,000  obus,  20  à  30,000  bombes, 
2,500  à  3,000  birilsde  200  livres  de  pou- 
dre, 200,000  livres  de  plomb,  250,000 
pierres  à  fusil,  etc.,  etc. 

Les  équipages  du  génia  sont  moins 
considérables  que  ceux  de  Tartillerie;  ils 
se  composent  d*un  petit  nombre  de  voi- 
tures, d  outils  de  toute  espèce,  et  princi- 
palement d'outils  à  pionniers  et  de  quel- 
ques caissons  de  poudre. 

Une  division  complète  d'ambulance 
{vojr.)  pour  infanterie  est  de  5  caissons, 
contenant  ensemble  8,900  pansemt*rita. 
Les  convois  de  vivrez  et  d'effets  militai- 
rei  acquièrent  plus  ou  mo\n%  d\m^r- 
îMBm  mIob  le  paya  cÀ  Von  o^^\  \a 


gaerre  la  plot  difficile  c«  ctii  til 
comme  en  Afrique,  mcaerlsvj 
la  suite  de  l'armée. 

Passons  aux  bagages  proprr«a 
On  cherche  a%ant  d'entrer  ca  ia 
à  réduire  te  plus  possible  1^  bK^ 
cessaires  à  chaque  régimes!  4V1 
et  de  cavalerie;  mais  on  a  htm 
plus  on  avance,  plu^  les  embirm 
mentent.  Il  ne  falîaît  d*abiH  pi 
ques  colliers  pour  les  Ttç\*frm 
comptabilité  et  pour  le  m^icvf 
des  offiriers;  mais  inseimtïîmi 
nombre  des  voitures  s'arcruir  «a 
pas  laisser  aux  am bâtantes  ^mI^ 
\es  soldats  légèrement  blessa,  • 
transporter  quelques  viir^.  pw 
les  distributions  se  foat  trap  aoi 
on  veut...  que  ne  veut-oa  pat  tan 
Les  prétextes  ne  manquent  pas;  la 
ferment  les  venx  sur  le«  abat,  m 
que  l'ennemi ,  par  une  forte  l«r« 
pelle  chacun  à  son  devoir. 

Mais  les  équipages  de  la  traip 
bien  modestes  comparés  à  ttai  4fl 
tiers-généraux.  Boraoos-aoai  •  1 
règlement,  et  nous  verrons  M 
van^nous  les  équipafvs  do  co«a 
eu  chef,  du  chef  de  rètat-mia 
rai,  des  lieutenants  grnéraai.ét 
dant  de  l'armée,  du  irëKK  n  Jt 
général,  des  marée  hâ  ut -de -a 
intendants  militaires,  du  snii^ 
des  colonels  attaches  à  t'efat-w 
sous-intendants  et  de  leurs  aAk 
officiers  d'état- major,  de  gf^ 
et,  à  la  suite  du  quartier- pèsera 
médecin,  du  chirurgien,  et  du  pi 
en  chef,  de  rimprimcrie  de  I  a 
agents  de  radminîytraticm,  é 
aux  lettres,  des  vivandiers  et  t 
autorisés.  Voilà  pour  le  çrand 
général;  les  équipages  des  qm 
nérjux  de  division  défilent  di 
dre  analogue. 

Les  générant  en  chef  oot  « 
justice  des  bagages  inutiles  ai 
ne  sait  rommrni ,  ef  Ton  a  «a 
auto-da-fédeces  riclie»se«taa 
mal  acquises.  Malheure 
p.irtîculier  prévaut  presque 
pour  n'en  citer  qu'un  seiU  eaea 

campagne  de  Ruaaic,  ou  ai 
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|uî  fuifiirat  Tum^f  •«  lie«  à% 
Wt  équipages  d%  pool  à  Oroha,  on 
it  pas  eu  à  déplorer  les  malheurs 
Bérézina.  C.  A.  H. 

fl-IPEMENT.  Le  mol  erfHiperpti' 
nirclu  •can<linavejX'/yHir)  armer  un 
mot  qui  sigoifie  bateau,  faisieau, 
iHMMid  schip^  en  anglais  ship^  en 
iQd  Schifjy  etc.,  etc.  L'article  86  du 
M  de  la  mer  (xvi*  siècle)  contient 
le  mot  èqmpagty  dont  on  a  traité 
m  article  précédent.  Au  moyen-âge, 
\  équiper  éuïi  rendu  dans  les  trai- 
Bcieoce  maritime  par  J^nr/ar^,  ap- 
p,  corredarv;  c*est  ce  qu'aojour- 
on  appelle  armer  un  napîre,  le 
r  de  tout  ce  qui  loi  est  nécessaire, 
'dages,  mata,  vergues,  voiles,  ar* 
^ivres,   hommes,  etc.       A.  J-L. 
loldat  \ouiéf/uipé  présente  à  Tesprit 
d*on  soldai  revélu  de  son  costume  et 
de  toutes  pièooa  :  il  semblerait  donc 
lililairement  parlant,  le  mùtéquipe- 
dût  signifier  l'ensemble  et  le  oom- 
ie  la  tenue  du  soldai.  Ce  n'est  pas  là 
is  que  les  règlements  attachent  à  ce 
It  1*00  dislingue  dans  le  modeste  ba* 
du  fantaasin,  comme  dam  celui  dn 
ier,  le  grmmd  équipement  et  le  pe- 
mipement;  mais  le  soldai,  plus  vrai 
son  langage  naïf,  appelle  son  grand 
sèment  ma  buffleterie  ^  et  son  petit 
sèment  mes  ejfels  de  linge  et  cham- 
Il  a  raison ,  car  son  grand  équipe- 
;  se  compose  de   la   giberne,  dn 
h-gi berne,  du  baudrier  00  dn  cein- 
1  de  sabre,  et  de  la  bretelle  do  fusil 
1  mousqueton.  St%  soncis  à  loi  sont 
lir  une  giberne  bien  astieotée  (polie 
santé)  et  uin  fourniment  (les  autres 
la  du  grand  équipement)  d'oo  bean 
c 

I  soldat  reçoit,  pour  faire  l'acqoisi- 
de  son  petit  équipement,  une  pre- 
e  mise  en  argent  qui  varie  selon 
le  à  laquelle  il  appartient;  on  lui 
ait,  SUT  cet  argent,  des  chemises,  des 
iers,  des  cols,  on  bavre-sac,  un 
poo ,  des  épaulettes,  des  gants,  des 
choirs,  etc. 

o  restant  de  la  première  mise  forme 
»ndde  la  masse  individuelle,  et,  par 
I ,  le  soldai  doit  s'entretenir  de  tous 
èfoii  do  potH  égni^eaioM  •«  noy«i 


do  ettio  ttOiM  et  de  10  cenUmea  par 
jour  qa*oii  lui  alloue.  Recevoir  10  cen- 
times par  jour,  pas  davantage,  pour  U 
lingère  et  le  cordonnier,  et  en  avoir  as- 
set,  cela  paraîtra  étonnant  à  bien  des 
gens  do  monde;  mais  que  de  soins  poor 
j  parvenir  !  Toutefois  le  soldat  en  vient 
à  boni ,  et  juges  combien  il  doit  être  fier 
quand,  à  la  fin  du  trimestre,  son  capitaino 
lui  fait  payer  5  à  6  francs  d'eicédanlêat 
les  10  centimes  par  jour  de  linge  et 
chaussures.  Nous  laissons  à  deviner  l'em- 
ploi de  cet  argent.  C.  A.  H. 

ÉQUITATIOBT ,  art  de  monter  à  che- 
val (equus).  Cet  art  remoflte  à  la  plos 
haute  antiquité.  Le  P.  Gabriel  Fabricy, 
auteur  des  Recherches  sur  Cépoque  de 
téquitatlon  et  de  tusage  des   chatt 
équestres  chez  les  anciens  (Marseille  et 
Rome,  1764,  2  vol.  in -8*),  en  com- 
mence l'histoire  an  temps  de  Joseph,  fils 
de  Jacob,  mais  en  admettant  comme  cer^- 
lain  qne  l'origine  de  cet  art ,  sans  doute 
plus  ancienne  encore ,  se  perd  dans  !& 
nuit  des  temps.  Il  le  considère  cependant 
comme  à  peine  naissant  en  Egypte  an 
commencement  du  ministère  de  Joseph. 
«  L*an  de  Téquitation,  dit -il,  comme 
plos  compliqué  et  moins  simple ,  dut  être 
one  suite  assez  naturelle  de  l'usage  des 
chars  (tf.  ce  mot).  On  commença  d'abord 
à  faire  servir  le  cheval  à  tirer,  et  puis  à 
porter.  Je  crois  néanmoins  que  la  pra- 
tique de  l'un  conduisit  bientôt  à  celle 
de  Taotre.  »  On  sait  que  les  combattants, 
dans  les  temps  héroïques,  au  lieu  d'être 
montés  à  cheval,  étaient  placés  sur  un 
char  dont  on  serviteur  ou  compagnon 
d'armes  tenait  lea  rênes  pendant  que  le 
guerrier  lançait  le  javelot  ou  brandissait 
son  épée. 

Peu  à  pen  Téqnitation  devînt  plus 
commune,  même  dans  les  combats, et 
l'on  conçoit  qu'elle  ait  été  ramenée  de 
bonne  heuM  à  eertaines  règles  qui  en 
ont  fait  on  art  que  tous  les  cavalien  ne 
possédaient  pas  dans  la  même  perfection. 
On  sait  que,  dans  le  moyen-âge,  les 
nobles  servaient  à  cheval,  suivis  de  lenn 
vassaut  et  serfs  qui  marchaient  à  pied. 
Alore  le  mot  capalier  devint  synonyme 
d'homme  de  bonne  naissance,  comme 
plus  lard  il  signifia  homme  de  bon  ton. 
1>É  ttoi  ]oiit%  ^fitMr  te%  «M  eoiooliet 
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lents  qui  peatent  résulter  de 
tise  habitade, 

;es  connaissaDcesacquises,ré-> 
ce  que  l'on  nomme  le  travail 
e  travail  consiste  à  faire  sortir 
ses  allures  naturelles  par  des 
s  soudains  et  en  employant 
presque  invisibles.  Telle  est  la 
côté  sans  que  le  cheval  gagne 
en  avant  ou  en  arrière,  ce 
me  fermer;  telle  est  aussi  la 
ique  qui  s'exécute  par  des  pas 
gagnant  du  terrain  en  avant, 
ipelle  prendre  les  hanches, 
ravail  a  été  exécuté  au  pas, 
lu  galop  sans  hésitation,  on 
rélève  les  différents  airs  de 
est-à-dire  à  faire  exécuter  au 
»lonté,  divers  sauts,  courbet- 
sments  brusques  qui  accoutu- 
ilier  à  tous  les  accidents  im- 
;quels  peuvent  Texposer  la 
uvais  caractère  d*un  coursier 
lut  d*éducation. 
hui  que  la  méthode  d*ensei- 
t  plus  expéditive  et  que  l'on 
utôt  à  mettre  le  cavalier  en 
iriser  son  cheval  que  de  lui 
a  grâce  en  le  faisant  briller, 
:ilement  eo  deux  années  de 
du,  faire  passer  l'élève  par 
srcices  de  la  basse  et  de  la 
;  il  acquiert  ainsi  la  connais- 
principes  de  l'art,  en  prati- 

pour  faire  l'application  de 
laisnon  pour  devenir  écuyer; 
î  se  borne  pas  à  faire  faire  à 
tout  ce  que  prescrivent  les 
:es,  mais  à  le  lui  faire  exé- 

grâce,  précision,  justesse, 
s  les  yeux  de  la  galerie  s'a- 
des  moyens  employés  pour 

les  années  pour  arriver  à  ce 
erfection.  Encore  un  écuyer 
tut- il  prétendre  à  mettre  cette 
lans  ses  exercices  avec  le  pré- 
venu ;  il  en  est  de  cette  espèce 
'espèce  humaine  :  autant  d'in- 
itant  de  caractères  différents. 
,  quelque  habile  qu'il  soit, 
s  sûr  de  son  effet  qu'avec  son 
ri,  celui  qu'il  a  dressé  et  qu'il 
«InellaniMit    Oa   oomprwd 


qu'il  n'est  ici  qnetlioo  que  des  fioetsea 
de  l'art. 

Il  est  à  remarquer  que  plusieurs  hom- 
mes célèbres  dans  l'histoire  de  l'équi- 
tation  ont  différé  d'opinion  sur  un 
des  principes  fondamentaux  de  cet  art , 
la  position  de  l'homme  à  cheval.  Cette 
position  a  dû  changer  nécessairement 
à  raison  des  modiBcations  apportées  par 
le  temps  et  les  usages  dans  l'accoutrement 
des  cavaliers. 

Ainsi,  dans  l'équitation  antique,  on 
voit  ces  derniers  presque  nus,  assis  et 
raccrochés  sur  le  cheval ,  s'y  liant  parles 
genoux  et  les  gras  des  jambes;  cette  posi- 
tion qui  était  celle  des  Numides,  est  en- 
core de  nos  jours  la  position  orientale. 

Du  moment  où  l'on  couvrit  de  fer  les 
guerriers  combattant  à  cheval,  leur  po- 
sition dut  changer  :  elle  devint  presque 
perpendiculaire;  le  cavalier,  enfermédans 
son  armure,  ne  pouvait  enfourcher  son 
cheval  sans  l'aide  d'un  petit  échafau- 
dage dressé  à  cet  effet ,  et  une  fois  en- 
châssé dans  sa  selle,  il  y  restait  jusqu'à 
ce  que  la  lance  de  son  adversaire  lui  fit, 
comme  on  disait,  vider  les  arçons^ 
ou  que  ses  écuyers  et  Yarlets  l'en  reti- 
rassent. 

Dans  ces  temps  de  fer  et  de  marte- 
lage, il  était  impossible  de  rien  deman- 
der au  cheval  de  ces  airs  brillants  de 
manège  en  usage  chez  les  anciens  Grecs, 
et  qui  reparurent  dans  des  temps  plus 
modernes  :  alors  tout  s'y  opposait ,  l'é- 
quipement de  rhomroe,  celui  du  cheval, 
et  son  espèce,  qui  devait  avoir  plus  de 
force  et  de  poids  que  d'agilité,  destiné 
qu*il  était  à  être  emprisonné  dans  deux 
quintaux  de  fer  en  sus  du  poids  de  son 
cavalier. 

Vers  le  milieu  du  xyi^  siècle.  César 
Fiaschi ,  gentilhomme  de  Ferrare,  remit 
en  honneur  la  haute  école  et  apporta 
quel(|ue  modification  dans  la  position  : 
il  s'assit  davantage  sur  la  selle ,  ce  qui 
semble  être  la  position  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle.  Cet  Italien  pensa 
que,tout  mouvement  renfermant  un  prin- 
cipe musical,  des  notes  rhythmées  de- 
vaient lui  être  d'un  grand  secours  pour 
cadencer  les  allures  d'un  cheval  et  le 
rendre  aosai  docile  à  sa  Toix qu'aux  pret- 
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de  Turt.  Il  sdopla  cette  méthode 
avec  quelque  succès ,  el  la  propagea  à 
ce  poiet,  qu*il  en  reste  encore  quelque 
chose  dans  le  langage  que  Ton  p^rle 
communéoient  aux  chevaux  dans  lei  uia  - 
Déges  d* Europe. 

Federico  Grisone,  qui  vint  un  peu  plus 
lard  y  voulut  aussi  que  le  cavalier  se  liât 
an  cheval  par  les  jamhes  et  que  l'étrier 
droit  fût  un  pea  plus  oonrt  qoe  le  gau- 
che, ce  qui  devait  nécessairement  porter 
rbommeà  s'asseoir.  A  cette  époque  aussi 
les  armes  défensives  étant  ploa  légères  et 
!•  cavalier  de  guerre  ne  portant  que  des 
eaisaarts ,  il  lui  était  plus  facile  qu'an 
temps  de  la  chevalerie  de  se  lier  à  son 
cheval  et  d'en  avoir  nn  léger. 

Ce  Grisone  était  de  Naples;  les  Italiens 
ont  poussé  très  loin  l'art  de  l'équitation. 
Maia  vint  ensuite  de  Pluvinel,  profes- 
seur du  jeune  roi  Louis  XIII,  qui  lui 
donna  de  tout  autres  principes.  Il  voulut 
d'abord  que  le  cavalier  e6l  la  face  rianie, 
pais  il  ajouta  :  «  Advise x  aussi  de  quelle 
sorte  il  se  tient  dans  le  fond  de  la  selle, 
•ans  presque  en  toucher  que  le  milieu, 
ae  gardant  hien  de  rencontrer l'ar^n  de 
derrière  de  peur  d'estre  auis;  car  il  faut 
esire  droict  comme  vous  le  vovex,  de 
mesme  que  s'il  estoitsur  les  pieds.  Re- 
gardai ses  jambes  advaocées  et  le  bout 
de  son  pied  s'appuyer  fermement  sur 
l'estrier,  proche  de  Tépaiile,  le  talon 
assex  bas  et  tourné  en  dehors.  Vovea 

m 

en  outre  ses  genouils  serrés  de  tonte  sa 
force;  et  que  Vostre  Majesté  retienne 
(  s'il  lui  plaist  )  que  nous  n'avons  pss 
d'autre  tenue  ni  n'en  devons  espérer 
d'autre.  Voilà ,  sire ,  la  posture  que  je 
désire  à  mon  esrolier  pour  estre  estimé 
bel  homme  de  clirval;  lac|uelle  je  veu\ 
qu'il  ne  change  jamais, si  ce  n'r&t  quand 
il  manie  pour  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
changer  à  temps  toutes  les  aydes  de  la 
main,  de  la  bride  et  de  la  houssine.  m 
Le  marquis  de  New-Casile,  qui  vivait 

i  peu  près  à  la  même  époque,  professait 

les  mêmes  principes. 

«  Lorsque  le  cavalier  est  dans  la  selle, 

«  disait-il,  il  s'v  doit  seoir  «//vi/Yiifr/V/r- 

•  founhurr  et  non  sur  les  frssrt^  quoi- 

•  qoe  plusieurs  croient  que  la  nature  les 
«  a  faitce  po«r  l'iateoir  d«ia«t\  mats  il 


«  doMbîcBplaeéaarri 

«  le  milieu  de  la  scUe,  il  éwi  i 
<■  vers  le  pommeno,  tfaaac  km 
«  droit  ea  baa  comme  k'd  oiaa 
«  etc.  » 

Après  cet  Anglais,  vinc  éi  1 
vière, écover du  roi  Looi»  X^  .^ 
lui ,  qoe  l'homme  fût  atats  s  CH 
les  fesses  el  noa  pas  sur  t'mési 
que  Ica  jambes  tombasMoi  ■ 
ment  et  ne  a'allongeameat  fsi 
propre  poids  et  sans  raiéfer, 
tronc  dn  rorps  fAl  en  amcrttf 
ture  en  avant,  point  Mir  i«^ 
déœsaeurs  avaieol  plntéc  préc* 
traire. 

Il  aenible  que  de  déni  ain  s 
devait  nécessairement  bsîuv  a 
tenntme  qui  fût  le  vrai.  Ccis  ai 
eflet,  et  c'est  a  noire  reiehriiesr 
fait  d'équitalioo  qu'il  e»i  dû.  \ 
comte  d'Aure,  élève  el  sona 
MM.  d'Abaacaa  mancaede  V« 
adopte  |;our  piÏDcipedepoftian 
celle  qui  est  la  pins  naiorvie  • 
commode  à  l'clcve.  Tuai  en  si 
qu'il  doii  ae  donner  dans  est  n 
meilleur  air  poaaible,  il  de^ioeiii 
tation  de  tout  le  charUlaa.ma 
anciens  se  sont  pins  a  l'cnican 
rapproche  de  la  natnre  et  isai 
restreindre  à  d^^  rejilrs  seacnc 
^'appliqueraient  janai«  a  leoi  h  i 
il  veut  seulement  que  l'art  f  Haai 
cours  de  l'équitation  instra<ii« 
dénaturer.  Auast  la  poster efs'^i 
n'est-elie  autre  que  celle  9«  f 
asseï  hardi  pour  monier  s  rèn 
le^ns  prend  tout  natervUcsiBl. 
tache  à  la  rendre  plut  ^rsci'awl 
rien  ne  s'y  oppose  dam  U  radn* 
de  l'élève,  mais  a  laeeDdiiMan 
(|ue  ces  modihcatioos  ae  p«««fe 
promettre  aa  sûreté,  ce^o*  smn 
vent  par  le  despotisme  des  raps 
raies. 

«  Le  cavalier,  dit  M.  é'iM 
«  être  aasis  d'aplomb.  Ifsrr-ais 
«  afin  de  suivre  les  moeittam 
«  val ,  les  épaules  effsoecs  cl  a« 
•  lees,  ta  itMe  d'aplomb  ter  bit 
«  il  doit  éviter  de  pLirter  l«  ■■ 
«  avant ,  mouvement  qm  jcus  to 
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âolfent  être  tonrnéet  rar 

1  et  également  tombantes ,  les 

■mx  ÛTéê  k  U  selle,  le  telon  on  pea 

lias  que  la  pointe  du  pied ,  afin 

Ecs    muscles  internes  des  cuisses 

r«iii  la  fixité  des  parties  qui  doi- 

mster  immobiles.  » 

^màt  que  ce»  principes ,  beaucoup 

que  les  autres ,  n'ont  rien  de 

ijcttiasant  pcHir  Télève,  pour  qui 

ont  souvent  créé  des  diffi- 

iDUlilea  qui  ont  absorbé  la  plus 

partie  du  temps  qu'il  consacrait 

de  l'équiuiion. 

F  avrait  un  long  parallèle  à  établir 

»«ia  les  points  entre  l'ancienne  et  la 

ellcéoole:  celle-ci  est  plus  conforme 

ins  et  au  goût  de  notre  époque , 

I  obtenir,  par  des  moyens  plus 

t]pts ,  les  mêmes  résultats  que  son 

a  peul  diviser  Téquitation  en  plu- 
^ genres  :  1®  l'équitation  militaire; 
Sfoitation  civile  ;  3^  l'équitation  des 
^Ms;  4^  le  voltige  ou  équitation  aé* 
m9»  Un  excellent  ouvrage  émané  de 
»le  de  Saumur  est  le  meilleur  livre  à 
■ilter  pour  l'équitation  militaire*. 
pvnsier  genre  unit  le  maniement 
■mes  et  divers  exercices  d'adresse 
Mouvements  et  aux  airs  du  genre 
traité  d'équitation  civile  le  plus 
et  le  plus  approprié  à  nos  usa- 
■«taela  est  celui  de  M.  d'Aure, 
^  in-4^  avec  planches;  Paris,  chez 
l&M.  Ce  traité  renferme  une  lettre 
lilation  des  femmes  qui  est  à 
lie  un  cours  pratique  complet. 
^m  reste  le  seul  ouvrage  moderne 
genre  qui  se  recommande  par  des 
justes  et  des  démonstrations  clai- 
d'Aure  esl  en  cela  le  continuateur 
k^rquis  de  New -Castle,  créateur  de 
station  anglaise  pour  les  femmes, 
^eujers  voltigeurs  ou  aériens  sont 
oombveox  pour  que  l'on  puisse 
^  à  œt  art ,  qui  semble  si  merveiU 
au  vulgaire ,  un  trop  large  tribut 
«niration  ;  il  suffit  de  citer  la  célèbre 
lie  Franconi  (vojr,)^  vu  qu'elle  a 
^  au  génie  des  tours  de  lorce  les 
itaissnnces  de  l'écnjer,  chose  eues 

i  Ùtmn  é^éqMitmiùm  mSUMitê,  i  voL 
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pea  commune  dans  ce  genre  d'équita- 
tion. Foy.  CimQUx  olt]»iqu«,  Hipkh 
DXOMX ,  etc.  Cl.  Cs-t. 

ÉQUITÉ ,  voy.  Justice. 

ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES. 
Nous  avons  développé,  dans  l'article 
système  Atomique  ,  ce  que  l'on  entend 
en  chimie  par  le  mot  atome.  Ce  mot , 
tiré  da  grec,  veut  dire  indivisible;  il 
exprime  donc  une  hypothèse  dans  la- 
quelle on  considère  les  corps  comme 
formés  de  corpuscules  dont  la  divi- 
sion ultérieure  est  impossible.  Cette  hjf- 
pothèse,  même  en  admettant  qu'elle  re- 
présente d'une  manière  vraie  la  consti- 
tution intime  des  corps,  est  de  nature  à 
ne  pas  pouvoir  être  prouvée  et  restera 
par  conséquent  toujours  une  simple  con- 
jecture. Par  celle  raison ,  il  y  a  des  chi- 
mistes qui  rejettent  entièrement  l'idée 
d'atomes  et  qui  adoptent  à  sa  place  la 
dénomination  d'équivalents  chimiques. 
Cette  dernière  dénomination  repose  sur 
le  fait  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  l'article 
système  Atomique  ,  savoir  :  que  les 
corps  se  combinent  toujours  sous  dea 
poids  relatifs  donnés ,  qui  ont  été  déter- 
minés et  constatés  par  des  expériences 
rigoureuses.  £n  appelant  ces  poids  rela- 
tifs des  équivalents  chimiques ,  on  n*a 
plus  recours  à  une  hypothèse,  on  s'eo 
tient  aux  faits  réels.  Ce  n'est  qu'en  cher- 
chant à  se  faire  une  idée  de  la  cause  par 
laquelle  les  équivalents  existent  qu  on 
est  conduit  à  l'hypothèse  qui  admet  dea 
atomes. 

Équivalents  chimiques  et  atomes,  oo 
poids  atomiques,  peuvent,  en  général , 
être  considérés  comme  synonymes  ;  il  y 
a  cependant  des  cas  ou  l'un  ne  peut  pas 
être  employé  pour  l'autre.  L'équivalent 
chimique  pour  l'oxigèoe  étant  égal  à  100, 
celui  d'hydrogène  est  1S.6;  mais  d'après 
les  rapports  qui  eaistent  entre  leurs  vo- 
lumes sous  forme  de  gax,  plusieurs  chi- 
mistes considèrent  l'équivalent  d'hydro- 
gène comme  composé  de  2  atomes.  Un 
atome  d'acide  nitrique  est  considéré  com- 
me composé  de  3  atomes  de  nitrogène 
(axote)  et  de  5  atomes  d'oxigène;  et  de 
même  un  atome  d'acide  phosphorique  eat 
considéré  comme  composé  de  3  atomes  de 
phosphore  et  de  5  atomes  d'oxigène.  Or, 
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atone  d*one  base  qaelcooqae;  mais  il  en 
faut  deux  atomes  pour  neutraliser  on 
atome  du  dernier  acide.  Le  poids  d'un 
atome  d'acide  nitrique  est  donc  Téquiva- 
lent  au  poids  de  la  moitié  d'un  atome 
d'acide  phosphoriqoe.  On  a  un  instru- 
ment, infenté  par  Wollaston,  appelé 
écheUe  des  équivalents  chimiques ,  qui 
est  fort  commode  pour  l'asage  des  labo- 
ratoires. Cet  instrument  n'est  en  eflet 
qoe  récbelle  logarithmique  dont  se  ser- 
▼enl  les  ouvriers  pour  leurs  calculs ,  et 
qui  consiste  en  deux  règles  sur  lesquelles 
les  nombres  de  10  à  100  sont  placés  à 
des  distances  proportionnelles  aux  loga- 
rithmes correspondant  à  chaque  nom- 
bre. On  fait  le  calcul  en  les  glissant  l'une 
contre  l'autre.  Sur  l'une  de  ces  règles, 
Wollaston  a  subuitué  aux  nombres  les 
Boms  des  substances  dont  le  poids  équi- 
iraient  est  exprimé  par  le  chiffre  rem- 
placé. Cet  instrument  fournit  un  moyen 
&cile  de  calculer,  pour  des  opérations 
chimiques,  la  quantité  qu'il  faut  em- 
ployer d'une  substance  pour  saturer  ou 
décomposer  on  poids  donné  d'une  autre 
rabstance;  mais  il  a  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  contenir  qu'on  nombre  limité  de 
Boms.  On  le  remplace  donc  le  plus  sou- 
vent par  une  échelle  logarithmique  ordi- 
naire, à  laquelle  on  joint  des  tables  al- 
phabétiques des  poids  équivalents  des 
corp«  simples  et  composés.  B-z-s. 

ÉQUIVOQUE  (iVœtjiM  vox,  voix  ou 
sens  égal),  substantif  masculin  et  féminin 
avant  Vaugelas,  mais  uniquement  fémi- 
nin du  temps  de  Boileau,  qui  commenta 
•a  1  S*  satire  par  un  doute  sur  le  genre 
de  ce  mot: 

De  qmtl  genre  tt  faire,  équToqae  aiaadice» 
Ou  aMadit  ? 

Ce  vice  d'élocntion  présente  deux  sens 
cotre  lesquels  Tesprit  reste  incertain. 
Or,  cette  incertitude  vient,  ou  des  mois, 
ou  de  leur  arrangement  :  des  mots,  par 
l'impropriété;  de  leur  arrangement,  par 
des  constnic-tions  incorrectes  ou  des  re- 
lations ambiguës.  La  langue  francise, 
plus  amie  de  la  clarté  qu'aucune  autre , 
proscrit  l'équivoque , 


T«er«ent  des  écrifaiat,  jaste  effroi  drt  Ice- 
lean 
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Mais  l'éqoivoqac  défont  li 
esprits;  elle  les  trompe  par 
des  termes  ;  elle  les  enUre  4m 
des  rapports  multiples  q«'ef{ 
que^  diml^  les  //,  eiley  Us^  imi 
ieur^  les  criui^  ceUe^  ceux,  t 
loy  tes^  soiif  sa^  ses^  etc. 

L*équi%oqoe  donne  lien  an 
appelés  dans  les  écoles /s^ 
maticatcs.  Ces  aophi 
disparu  avec  la  aeoUsi» 
mots  pris  dans  de» 
entrelient  nos  coov 
notre  polémiqne. 

Presque  toujours  les  homi 
procheraient  s'ils  se  compr 
seraient  d'accord  snr  tes  c 
l'étaient  sur  les  mois. 

En  morale,  Tequit oqoe  n 
position  à  denx  sens,  duot  Ti 
pris  de  celui  qai  écoo!e,  fC 
celui  qui  parle;  c'est  na  aru 
fourbe  emploie  voloolicrs  dai 
chés,  one  sabtilité  conpayc 
vent  en  usage  dans  Isa  rri 
hommes  poliiîqoca. 

Quant  à  l'equivoqne.  jea  ée 
CALFMRorac. 

ERABLE ,  genre  de  la  f 
acérioées,  composé  d'une  tm 
pèces,  toutes  indigènes  dans  1 
tem(>érées  de  rhemisphèrr  irp 
Les  érables  sont  des  arbras  « 
brisseaux  à  rameaui  oppots 
et  cylindriques.  Leurs  feaiibi 
vues  de  stipules,  scMit  siapla. 
pétiolées  et  lobées,  on  aoçah 
pédoncules  communs  asinss 
souvent  solitaires  an  somaef  i 
pousses.  Les  fleurs,  par  at«rtci 
sexuelles,  sont  en  geocrsl  pttd 
IMaées  en  grappe ,  o«  en  ikm 
corymbe,  oo  en  omMW.  L 
inadhèrent  et  caduc,  se  camfBm 
à  dotixe  le  plus  souvent  de  os^ 
les  pétales  sont  en  aaèmc  aaa 
même  couleur  que  les  lolieksa 
ou  quelquefois  ils  maoqntatL 
des  èlamînea  varie  de  qnstrr 
mais  le  plus  aoof  eot  on  ea  oèa 
elles  s'insèreot  snr  «a  bonml 
\  V^x  tMMc% WWa4a  firtiL  L 
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■McHtrainé  pu*  an  style  bifarqaé. 
%wibi  se  compose  de  deux  ssmares 
^its  face  à  face  et  se  séparant  Tune 
Tjfcbt  à  U  maturité  ;  chacune  d'elles 
yvolooge  postérieurement  en  aile 
^knuieasey  et  renferme  une  seule 
%•  à  emlMryon  roulé  en  crosse. 
:^ria  les  conifères,  les  chênes  et  quel- 
"^Mitrcf  ameolacéesy  une  partie  des 
"A»  occupe  le  premier  rang ,  sous  le 

tde  Tutiliié,  parmi  les  arbres  fo- 
de  la  zone  tempérée.  D*ai Heurs 
hpart  des  espèces  abondent  dans  les 
NÎlions  d'agrément,  car  on  les  recher- 
à  eause  de  leur  feuillage  précoce, 
■fet  et  touffu. 

tm  espèces  indigènes  les  plus  remar- 
Im  sont  :  l'érahle  sycomore  (acer 
lÊo-platanus^  Linn.);  le  plane  \acer 
tsHfides^  Linn.);  l'érable  champêtre 
^  campesire,  Linn.);  l'opale  {acer 
mSf  Lion.),  et  l'érable  trilobé  (  acer 
^tun    et    acer    monspessuianum  ^ 

fÊrable  sycomore  (qu'il  faut  avoir 
B  de  confondre  avec  le  sycomore 
lent,  lequel  est  une  espèce  de  figuier) 
al  60  à  100  pieds  de  haut  et  2  à  S 

■  de  diamètre.  Ses  feuilles,  glauques 
ubescentes  en  dessous,  sont  divisées 
Inq  ou  sept  lobes  dentés.  Les  fleurs, 
«s  et  de  couleur  verdàtre,  sont  dis- 
■s  en  longs  ihyrses  pendants.  Cet 

■  croit  dans  toute  l'Europe ,  mais 
m  dans  les  montagnes  et  dans  le 
i;  il  exige,  pour  prospérer,  un  sol 

et  fertile.  On  estime  sa  durée  à 
Vttfi  300  ans.  A  raison  de  son  port 
tac  et  de  sa  croissance  assez  rapide, 
«le  à  en  planter  les  avenues  et  les 
Ruades  publiques.  Son  bois,  marbré, 
iaâtre,  d'un  tissu  dense,  susceptible 
beau  poli,  sert  à  de  nombreux  usa- 
^ns  les  arts  et  métiers;  comme  bois 
feftoffage,  il  l'emporte  sur  tous  les 
a  bois  indigènes,  sans  en  excepter  le 

arable  plane  (ainsi  nommé  à  cause 
ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
du  platane)  se  distingue  facilement 
(rable  sycomore  à  son  suc  propre 
IX,  à  ses  feuilles  d'un  vert  gai,  divi- 
ai  lobes  très  acérés  et  sioués,  ainsi 
Ms  fleurs  dispotées  eo  oorymbes 
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dressés;  en  outre,  les  ailes  de  son  fmlt, 
au  lieu  d'être  érigées  ou  convergentes, 
divergent  dans  une  direction  horizontale. 
Cesl  un  arbre  atteignant  60  à  80  pieds 
de  haut  sur  2  pieds  de  diamètre,  et  qui 
habite  aussi  presque  toute  l'Europe  jus- 
qu'au-delà  du  60^  degré  de  latitude;  il 
se  plait  dans  les  expositions  fraîches  des 
montagnes  et  parvient  à  un  âge  d'environ 
150  ans.  Son  bois,  d'un  blanc  sale,  ou 
jaunâtre  dans  les  vieux  troncs,  est  plus 
pesant  et  plus  compacte  que  celui  de 
l'érable  sycomore;  il  s'emploie  commu- 
nément dans  la  menuiserie  et  le  charron* 
nage.  Le  bois  des  racines,  qui  offre  de 
très  belles  marbrures,  sert  à  des  ouvrages 
de  tour  et  de  marqueterie.  La  sève  de 
Térable  plane,  plus  abondante  et  plus 
sucrée  que  dans  les  autres  espèces  indi- 
gènes, fournit,  à  la  suite  d'une  cuisson 
prolongée,  environ  la  24*^  partie,  en  vo- 
lume, d'un  sirop  semblable  à  celui  de 
mélasse:  aussi  les  jeunes  feuilles  de  l'ar- 
bre ont- elles  une  saveur  douceâtre  el 
elles  peuvent  être  mangées  en  guise  de 


salade  ou  de  légume. 

U  érable  champêtre  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  40  pieds,  et  plus  souvent  il  ne 
forme  qu'un  buisson.  On  le  reconnaît 
facilement  à  l'écorce  extérieure  de  ses 
branches,  laquelle  est  presque  toujours 
crevassée  et  de  nature  fongueuse,  comme 
le  liège.  Les  feuilles  sont  divisées  presque 
jusqu'à  leur  base  en  cinq  ou  sept  lobes, 
soit  entiers,  soit  dentés.  Les  fleurs,  d'un 
jaune  verdâlre,  sont  disposées  en  thyrses 
dressés,  raccourcis  et  très  lâches.  Les 
ailes  du  fruit  divergent  dans  une  direc* 
tion    parfaitement    horizontale.     Cette 
espèce  abonde  dans  les  sols  calcaires. 
Son  suc  propre  est  laiteux,  comme  celui 
de  l'érable  plane.  Le  bois  est  d'un  jaune 
blanchâtre,    noirâtre   au    centre,   très 
tenace,  compacte,  d'un  grain  fin  et  serré. 
Les  ébénistes,  les  tourneurs,  les  layetiers 
l'emploient  à  une  foule  d'ouvrages.  Con- 
sidéré comme  bois  de  chauffage,  on  l'es- 
time autant  que  l'orme.  L*érable  cham- 
pêtre n'est  pas  très  recherché  comme 
arbre  d'ornement;  mais  comme  il    se 
prête  très  bien  à  la  taille,  on  peut  en 
former  d'excellentes  haies,  dont  les  reje- 
tons s'utilisent  pour  nourrir  le  bétail. 
lu  érable  opale ,  connu  dans  le  midi 
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&Ê  H  France  toat  les  noms  d%  durtî  et 
^érable  h  feuiiies  d'obier  y  croU  plus 
spécialement  daot  l'Europe  australe;  il 
forme  uo  petit  arbre  de  20  à  SO  pieds 
de  haut  ou  bieu  un  buisson  touffu.  Ses 
feuilles  ressemblent  assez  à  celles  du 
sycomore,  naisses  fleurs  sont  disposées 
en  corymbes  sessiles  ou  courtement  pé- 
doncules. La  cime  arrondie  ettouffuede 
Topate  le  rend  éminemment  propre  à 
orner  les  jardins  paysagers.  Son  bois  jau- 
Dâtre,  ireiné,  à  tissu  fin  et  susceptible 
d'un  beau  poli,  est  recherché,  surtout 
en  Italie,  par  les  tourneurs  et  les  ébé- 
nistes. 

Uérable  trilobé ^  qui  ne  diflêre  du 
précédent  que  par  ses  feuilles  plus  peti- 
tes ,  plus  coriaces ,  divisées  en  trois  lobes 
peu  profonds  et  entiers  ou  k  peine  den- 
tés ,  croit  particulièrement  dans  les  con- 
trées voisines  de  la  Méditerranée.  On  le 
cultive  fréquemment  dans  les  bosquets. 
Son  feuillage  se  développe  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  et  persiste 
jusqu'à  rentrée  ou  même  jusqu'à  la  fin 
de  Thiver.  Cette  espèce  prospère  dans  les 
terrains  les  plus  ingrats,  et  son  bois  est 
fort  dur. 

Parmi  les  espèces  propres  à  l'Améri- 
que septentrionale,  l'une  des  plus  inté- 
ressantes est  sans  contredit  Vcrabtc  n 
sucre  { acer  saccharinum ,  Linn.  ) ,  trè,> 
commun  au  Canada  et  dans  le  nord  des 
États-Unis,  où  Ton  extrait  de  la  sève  de 
cet  arbre  un  sucre  cristallisable  qui  ne 
cède  en  rieu  au  sucre  de  canne.  Toute- 
fois, cette  exploitation  ne  peut  se  faire* 
evec  avantage  que  dans  les  contrées  où 
les  érables  à  sucre  croissent  en  grandes 
forêts ,  et  nous  possédons  sans  doute  dans 
la  betterave  une  plante  bien  plus  pré- 
cieuse sous  le  même  rapport.  L'érable  à 
sucres  le  port  de  Térable  plane,  et  par- 
Tient  à  80  pieds  de  hauteur;  son  bois 
est  l'un  des  combustibles  les  plus  esti- 
més aux  États-Unis,où  on  l'emploie  aussi 
au  charronnage,  aux  constructions  lé- 
gères, ainsi  qu'à  la  menuiserie.  Uémiflr 
rou^e  [acer  rubrum^  Michx.),  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  couleur  deses  fleurs, 
et  Vêntbte  blanc  {ftcer  erincarpum^ 
Michx.j,  qui  doit  son  nom  à  la  couleur 
blanchAtre  de  la  face  inférieure  de  ses 
feuillet  I  contiennenl  tmdtint  «rim  uès 


sQcrée,ë(  »ntmpMimfai 
An  témoignage  de  M.  Aaéit  1 
le  bois  de  l'éreble  roage  m  4\ 
magnifique  dans  les  o«vratnf4 
rie,  et  mérite  d'être  pr««ft  il 
Enfin  nous  signalerons 
/aspé  (acer  itnatmm, 
qnable  par  son  écorce 
de  vert  et  blanc ,  ainiî  fm  U 
épi$  (  acer  tpieatttm^  Laa4.  Je 
tre  fréquemment cnltivèidaaB II 
paynagers.  ! 

KRARD  (  SîBâSTiffsi  ,  p 
ment  Ean^an,  célèbre  facim 
nos  et  de  harpes ,  oaqnir  i  li 
le  5  avril  1 7S2.  De  boonc  k«« 
tra  des  disposiiioas  beorfui  | 
ce  qui  tenait  aux  arts  vcraaif 
vaillant  dans  les  ateliers  de  m 
était  fabricant  de  aseoblM.  ili 
gua  bient6c  par  anc  babtMt  \ 
mune ,  et  déjà  son  esprit  invm 
remarquer  par  toutes  sofia  i 
objets  qu'il  imagina  et  fabn^n 
amusement.  Dans  ses  écndei  éi 
son  goût  le  porta  pnncîyahn 
géométrie,  à  U  penpectivf  «i 
linéaire,  connaissances  ^i  h 
plus  tard  d'un  puissant  secevi 
genre  de  ses  travaux. 

Ayant  perdu  son  père  ^  ha 
veuve  et  plusieurs  eafiBiSHSil 
Sébastien  résolut  d'aller  a  fvm 
chercher  de  l'emploi.  Il  v  inM 
de  16  ans  et  se  plaça  rbn  miM 
clavecins.  .Sa  saprrioriie  ae  wk 
exciter  contre  lui  U  jalowit  éni 
et  du  maître,  qui  le  rooçedia  ■ 
prochant  de  vouloir  toai  wm 
reu&ement  un  autre  facffwr,  ME 
de  construire  nn  instraacai  fi 
avait  demandé,  i^mcttmm»kkf 
ment  d'un  ouvrier  ainsi  fait  :  il  h^ 
lui,  et  le  jeune  Frardetcceiarosi 
sous  le  nom  de  son  warnmm  \ 
mais  bientôt  reconnu  ^nmm  « 
auteur,  il  attira  sur  lui  t'aitrsciua 
biic.  Plus  tard  il  rnostrwiii  • 
ment  qu'il  appela  r/rirrrra  *« 
et  qui  acheva  de  fond«v  m  itf 
Alors  il  résolut  de  travailler  p 
propre  compte. 

La   duchesse   de  VilWfvt  b 
^offert  «B  D| 
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7  «KéeQta  ton  pnmAtr  pitm,  qui 
kial  de  nombreuses  commandes. 
«les  années  aprèt,  se  voyant  obligé 
■idir  ses  ateliers,  il  quitta  l'hôtel 

protectrice  y  et  son  frère  Jean- 
STB  Érard  étant  venu  le  joindre , 
Lblireot  ensemble  une  fabrique  de 
m  qai  ne  larda  pas  à  avoir  la  vogue, 
i ,  comme  on  sait,  est  devenue  une 
lus  célèbres  de  l'Europe, 
pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
meoacèrent  Tinduitrie,  et  l'éta- 
«Bcnt  des  frères  Érard  s*en  reasen- 
l^bestien  passa  en  Aa^'^^^i're  et 
L  à  Londres  une  manufacture  pa- 

à  celle  de  Paris.  Il  revint  en 
ce  en  1790,  et  ce  fut  alors  qu*il 
qiia  ses  premiers  grands  pianos  à 
•y  dans  lesquels  il  introduisit  le 
itiisme  anglais,  mais  avec  des  perfec- 
lenents  de  son  invention. 
•  harpe  Tavait  aussi  depuis  long- 
si  préoccupé.  Cet  instrument,  si  beau 
«a  sonorité,  était  toujours  très  dé- 
Kttx  sous  le  rapport  du  mécanisme, 
M  permettait  pas  de  moduler  libre- 
I  dans  tons  les  tons.  Bien  des  essais 
mt  été  tentés  pour  remédiera  ce  dé- 
niais il  subsistait  malgré  tous  les  per- 
Minements  obtenus.  Érard  se  mit  à 
re,  et  son  génie  triompha  où  ses  pré- 
•ears  avaient  échoué.  Abandonnant 
tème  suivi  jusqu'alors,  il  inventa  le 
Eiîsme  à  fourchette.  Ces  nouvelles 
m^  dont  les  premières  furent  fabri- 
»  à  Paris  vers  1789,  et  qui,  en  1794, 
«ot  des  modifications  dans  la  manu- 
redeLondres,se  répandirent  promp- 
Eit  eti  France  et  en  Angleterre.  Après 
hration  du  brevet  d*Lrard,  ce  mé- 
■ne  fut  adopté  par  d'autres  facteurs, 

harpe  semblait  arrivée  au  dernier 
&  de  perfection  qu'elle  pût  atteindre, 
«'Érard  lui-même,  abandonnant  son 
aier  système,  y  en  substitua  un  autre 
«opérieur.II  imagina  le  mécanisme  À 
^  mouvement.  Retourné,  vers  1 808, 
ndres,  il  mit  son  idée  à  exécution,  et 
^emière  harpe  à  double  mouvement  y 
iten  1810.  On  verra  à  l'article  Harpe 
noi  consiste  ce  mécanisme  et  son  im- 
te  avantage  pour  l'art.  Nous  nous 
KNis  ici  à  dire  qu'Érard ,  à  ce  qu'on 
Mdy  Timiit  à  Londrea,  dam  U  «>m 


de  U  prenl^  année ,  des  harpes  povir 
25,000  liv.  sterl.  (environ  625,000  fr.). 
Il  revint  en  France,  vers  1812,  y  im- 
porta sa  découverte,  et  depuis  ce  temps 
toutes  les  harpes  sorties  de  ses  ateliers  de 
Paris  et  de  Londres  ont  été  construites 
sur  ce  système. 

Érard  ne  pouvait  s'abandonner  an  re- 
pos. Toujours  préoccupé  de  nouvelles 
idées  pour  le  perfectionnement  des  deux 
instruments  auxquels  il  consacrait  toute 
sa  vie,  il  reporta  son  attention  sur  le 
piano,  qui  lui  était  déjà  redevable  de 
tant  d'améliorations.  Après  bien  des  es- 
sais, il  présenta  enfin  à  l'exposition  de 
1823  le  modèle  de  son  grand  piano  à 
double  échappement  y  chef-d'œuvre  de 
combinaison  mécanique.  Il  s'était  pro- 
posé un  problème  des  plus  difficiles: 
c'est  de  donner  au  pianiste  le  moyen  de 
faire  parler  la  touche  à  tel  degré  qu'elle 
fût  enfoncée.  On  sait  que,  dans  les  autres 
pianos,  aussitôt  qu'on  a  comprimé  la 
touche,  l'échappement  s'opère  et  le  mar^ 
teau  retombe,  et  que  pour  faire  parler 
de  nouveau  cette  touche  il  faut  relever 
le  doigt  et  frapper  derechef.  Dans  le 
mécanisme  d'Érard,  le  marteau  ne  re- 
tombant qu'en  proportion  de  l'abaisse- 
ment de  la  touche,  celle-ci  parle  à  dea 
degrés  presque  imperceptibles  de  com- 
pression, et  l'on  n'a  pas  besoin  d'en  re- 
lever le  doigt  entièrement  pour  la  faire 
répéter.  Une  description  détaillée  de  ce 
mécanisme,  accompagnée  de  planches, 
a  été  donnée  par  M.  Pierre  Érard  dans 
une  notice  publiée  à  Paris  en  1834,  et 
intitulée  :  Perfectionnements  apportés 
au  mécanisme  du  piano  par  les  Érard. 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  troisième 
instrument  auquel  Sébastien  Érard  a 
voué  ses  soins.  L'idée  de  rendre  expres- 
sif le  jeu  de  l'orgue  au  moyen  de  la 
seule  pression  du  doigt  lui  était  ve- 
nue avant  1790;  il  en  avait  même  fait 
un  essai  qu'il  montra  à  Grétry,  et  dont 
celui  -  ci  parle  avec  enthousiasme  dans 
ses  Mémoires  y  nommant  cette  décou- 
verte la  pierre  philosophale  en  mu~ 
sique  ;  mais  l'exécution  de  l'instru- 
ment avait  été  interrompue  et  abandon- 
née. Trente  ans  plus  tard,  Érard  reprit 
cette  idée  et  censtruisit  un  orgue  qu'il 
exposa  en  1827  et  ^  lÎBtfHi  ol^^'sdU 
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Miraiion  génértle.  L'inttrament   aimit 
deoi  claviers  :  le  clavier  supérieur  était 
celui  d*expressiun;  OD  se  servait  de  l'io- 
férieur  si  Ton  ne  voulait  produire  que 
TeiTet  de  Torgue  ordinaire.  Cet  instru- 
ment devait  être  placé  à  la  chapelle  du 
roi  ;  mais  comme  on  trouva  que  le  vo- 
lume en  était  trop  grand  pour  la  place 
qu'on  pouvait  lui  consacrer,  Érard  en  fit 
iiti  autre  sur  les  dimensions  données,  et 
celui-ci  fut  encore  plus  parfait.  Il  avait 
trois  claviers  :  Tun  (le  clavier  supérieur) 
était  expressif  au  moyen  de  la  pression 
des  doigts,  c'est-à-dire  que  chaque  tou- 
che pouvait  séparément  renfler  le  son  ; 
les  deux  autres  claviers  n'avaient  qu'une 
expression  commune  à  toutes  les  touches 
ensemble,  et  celle-là  s'obtenait  au  mo}en 
d'une  pédale  qui,  selon  la  pression  du 
pied,  plus  ou  moins  forte,  renflait  ou 
diminuait  le  son  de  toute  la  ma>se  de 
l'instrument.  L'orgue  de  la  chapelle  du 
roi  a  été  endommagé  en  juillet  18:iO; 
l'autre,  placé  au  château  de  la  Muette, 
a  été  démonté  après  la  mort  d*Érard,  et 
nous  ignorons  ce  qu'il  est  de\enu. 

En  1 8S4,  Érard  fut  opéré  de  la  pierre, 
et  l'opération  réussit.  Mais  six  ans  plus 
Urd  le  mal  reparut,  et  alors  tous  les  se- 
cours de  l'art  furent  impuissants.  Il  mou- 
rut te  5  août  1831  au  château  de  la 
Muette  (PassY,  près  de  Paris),  qu'il  habi . 
tait  depuis  quelques  années.  Le  nom  de 
Séb.  Érard  brillera  à  jamais  dans  l'his- 
toire des  instruments  auxquels  il  a  con- 
sacré l'activiie  d'une  vie  entière. 

Les  ounufactures  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ont  été  continuées  par  M.  PiEaaK 
Érard ,  neveu  de  Sebastien.  G.  E.  \. 
ÉRASME  DioiKEou  DÊsiai./  na- 
quit à  Rotterdam  le  28  octobre  14G7  ;  il 
était  fils  d*un  llolUndais  deGorda  nommé 
Gérard,  et  de  la  fille  d'un  médecin  de 
Zevenbergen  nommée  Marguerite;  mais 
ses  parents  ne  furent  pas  unis  par  les  liens 
du  mariage.  A  l'âge  de  9  ans  il  fut  en- 
voyé à  Devenler,  et  il  mérita  par  ses  suc- 
cès littéraires  d'élre  prrsenté  au  savant 
Rod.  Agricole,  qui  lui  prédit  qu  il  serait 
un  jour  un  grand  homme.  A  14  ans 
(*)  Éra«aie  t%t  aa  nom  eniproaté  du  grrt- 
fpau.su  j'jime,  je  Ursire  {  il  fat  adoptr  par 
1  bfiinine  ti  trlif  r  qui  fait  Ir  »ajet  de  ort  artirie  , 
àdcf«at  d*«a  booi  da  r«aill«,  et  à  l*î»itatioB 
des  aafaais  âa  ta» 
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ÉrMBM  perdit 

la  tutelle  de 

s'approprier  son   bible 

contraignirent  iTctitrer 

stère.   Âlaia  le  régime  éacH 

gnorance   et    lea  tîccs  des  m 

inspirèrent  une  telle  aicms 

cepta  avec  emprcsseoMvt  )m  ( 

ré\éque  de  Cambrai ,  qui  méê 

duire  à  Rome.  Le  vo«aftn'e« 

Érasme  fut  placé  à  Pans  dsm 

Montaigu;  il  fit  connaitaiart.  < 

ville,  avec  quelques  je«DCs  mW 

qui   reng«§^reDl  à  le»  sniiiti 

patrie,  et  l'un  d'entre  rw^Uit 

pension  qui  fut  fiddfift  fàu 

ta  mort  d'Érasme.  Crpen dssl 

revint  bientôt  à  Paris ,  d  o«  d 

nouveau  en  1606  pour  se  tmà 

lie.  11  séjourna  à  Bologne,  s  9 

Venise,  chex  les  Aides,  qw  iaf 

ses  jéiiages ,  à  Rome  enfin .  m 

santés  protections  luiaarai«eia 

brillante  carrière,  si,  a  Isimi 

Henri  Vni,  set  amU  ne  rt«N 

ment  sollidié  de  revenir  m  Ai 

pour  jouir  de  la  faveer  d'ea  p 

avait  pour  lui  une  grande  reaia 

Il  se  rendit  à  leur  in«itstioa, 

accueil  di^lin^uc,  et  >e  t*si»K 

sonnagesd'un  grand  mmtrrt^a 

position,  tels  que  le  cbaaalKf 

Morus,  Jean  Colet ,  do«cD  de  i* 

Saiul-Paul. Thomas  Lin*crr.«i< 

Henri  Vlll.    Mai«  »oit  que 'ini 

lui  furent  faites  ne  lut  parcoii 

sez  honorables,  soit  qo'd  scu 

perdre  son  indépendance ,  il  fi^ 

gleterre  en   Iâl3,  et  pans  <a  i 

où  Charles  d'.Vutricbe,  depaa< 

Quint,  lui  donna  le  titre  éÊ  < 

roval  avec   une  |»«nsMM.  Ci  | 

réussit  pas  non  plu»  a  nien* 

qui  refusa  de  même  les  offre 

mond  de  Pologne  et  de  Fraaçi 

finit   par  se   fi\er   a  BaW.  ■ 

son  ami  l'imprimear  Froben, 

Ce  fut  la  qu  il  mit  au  |oar  la  | 

ses  ouvragifs,  en  partiroiicr  « 

du  Nouveau-Teatament  et  et 

l'Église,  et  qu'il  pub  ia  ceandi 

lion  de  se5  œu«re«.  Il  }  «fc«t 

jusqu'à  l'époque  où  U 

téc  par   les  Bâioia;  et 
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la  plupart  des  opinions  des 
■■leurs,  il  n'approuvait  pas  la  mar- 
■TÎe  pour  les  faire  prévaloir,  il  dut  se 
raire  aux  persécutions  qui  le  mena- 
is et  quitta  Baie  pour  aller  vivre  à 
mt%  en  Brisgau.  Après  sept  années 
Bour  dans  cette  petite  ville ,  il  re- 
a  Bile  y  où  il  mourut  au  bout  de 
|Kea  moisy  le  13  juillet  1536,  âgé 
l^puDS«  Il  fut  enseveli  dans  la  cathé- 

name  occupe  une  place  très  élevée 
H  les  grands  hommes  de  son  temps, 
yoque  où  il  a  vécu  est  une  des  plbs 
irqnables  de  Tbistoire  civile  et  de 
ioire  littéraire.  L'Europe  assistait  à 
is  a  la  renaissance  des  lettres  et  à 
iferme  de  TËglise  :  Erasme  joua  nn 
important  dans  Tun  et  Tautre  de 
mn^%  drames ,  et  contribua  puissam- 
mnx  graves  résultats  qu'ils  amené- 
Comme  littérateur,  non-seulement 
dlii  d'éminents  services  aux  bonnes 
K,  à  la  connaissance  de  Tantiquité, 
a  publication  de  ses  Adages ^  oo- 

cûns  lequel  il  a  réuni ,  expliqué  et 
icnté  tous  les  proverbes  qui  sa 
eut  dans  les  auteurs  grecs  et  latins, 
trésor  d'érudition,  où  puisèrent  à 
sa  mains  les  contemporains  d*É- 
-  et  où  Ton  puise  encore  aujour- 
9  par  celle  de  quelques  auteurs  an- 
jusqu'alois  inédits,  comme  la  Géo- 
*«  de  Claude  Ptolémée,  les  sen- 
^  de  Publius  Syrus;  par  Is^traduction 
^(|ues  pièces  d'Euripide,  de  quel- 
^■^ités  de  Piiitarque  et  de  Lucien; 
^  dictionnaires,  par  des  ouvrages 
^^X  ou  spéciaux  sur  la  gramaudre, 
^s  plans  d*éludes;  mais ,  joignant 
^ple  aux  préceptes,  Érasme  com- 
''a  outre  des  écrits  remarquables  par 
^>&ce  du  style,  parla  justesse  des 
|Mir  la  connaissance  approfondie 
3^r  humain  et  des  mœurs  de  son 
^Tels  sont  divers  traités  de  morale 

politique;  tels  sont  surtout  ses  Col- 
es  et  son  Éloge  de  la  folie  (Mw/aiaç 
frfuov},  ouvrages  satiriques,  pleins 
Hit  et  de  saine  raison  ,  et  qui  char- 
I  encore  les  lecteurs  éclairés  de  nos 
I. 
e  rôle  d'Érasme,  comme  théologien, 

pas  facile  à  assigner.  D'une  part,  il 

^neyciop.  ê.  G.  d,  M.  TommUL 


serYit  la  cause  de  la  réforme  {yoy,)  par  son 
édition  du  Nouveau-Testament,  la  pre- 
mière qui  offrit  le  texte  grec,  et  par  cette 
paraphrase  admirable,  si  propre  à  bien 
faire  comprendre  les  livres  saints.  .Ses 
Colloques  dont  nous  venons  déparier  ten- 
dirent au  même  but ,  à  cause  des  atta- 
ques de  l'auteur  contre  les  abus  des  cou- 
vents; ils  eurent  un  succès  prodigieux 
et  firent  considérer  Érasme  comme  un 
ennemi  déclaré  des  ordres  monastiques 
et  de  l'Église  romaine.  D'autre  part,  il 
blâmait  ouvertement  la  marche  violente 
adoptée ^r  les  réformateurs;  il  combat- 
tait quelques-unes  de  leurs  opinions;  il 
écrivatt  contre  Luther  ton  traité  Z>a/r^/v 
arbitre;  il  publiait  les  œuvres  des  princi- 
paux Pères  de  l'Église,  saint  Jérôme,  saint 
Alhanase ,  saint  Basile,  saint  Jean  Chry- 
sustôme;  il  conservait  des  rapports  avec 
les  hauts  dignitaires  du  Vatican,  avec  les 
papes  Léon  X,  Adrien  YI,  Paul  III,  et 
refusait  d'embrasser  la  réforme,  tout  en 
désapprouvant  aussi  les  moyens  employés 
pour  en  arrêter  les  progrès.  En  persis- 
tant ainsi  à  ne  se  déclarer  formellement 
pour  aucun  des  deux  partis,  il  s'exposa 
à  la  haine  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, comme  aussi  il  fut  l'objet  des  flatte- 
ries et  des  avances  des  uns|et  des  autres. 
Érasme  entretenait  une  correspondance 
très  active  et  très  étendue  avec  presque 
tous  les  hommes  lettrés  de  son  temps;  le 
recueil  de  ses  lettres  est  très  propre  à 
faire  connaître  son  caractère ,  ses  inten- 
tions, ainsi  que  l'esprit  de  son  époque, 
les  personnages  qui  parurent  alors  sur  la 
scène  du  monde,  les  vues,  les  craintes, 
les  espérances ,  les  passions  qui  les  fai- 
saient agir.  Les  ceuvres  d'Érasme  furent 
publiées  de  son  vivant  à  Bàle ,  par  Fro- 
ben ,  en  9  vol.  in- fol. ,  puis  à  Leyde  par 
Leclerc,  1703,  en  10  vol.  in-fol. L'Éloge 
de  la  folie  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, parmi  lesquelles  on  préfère  celles 
qui  sont  ornées  des  figures  de  Holbein. 
La  vie  d'Érasme  a  été  écrite  en  latiir|Mir 
BeatusRhenanus;  en  français,  pardr Bu- 
rigny ,  Paris  ,1757,2  vol.  in- 1 2  ;  «a  an- 
glais, par  Sorlin,  Londres,  1758.  2  vol. 
in-4^;  en  allemand,  par  un  anonyme,  à 
Zurich,  1712,  et  par  Adolphe  MûUer, 
Hambourg,  1828.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  oGoronné  par  l'université  de  Berlin. 
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de  l'art.  Il  adopta  cette  méthode 
avec  quelque  succès ,  et  la  propagea  à 
ce  poiol,  qu*il  eo  reste  encore  quelque 
chose  dans  le  langage  que  Ton  p«rle 
communément  aux  chevaux  dans  lesi  ma- 
Déges  d'Europe. 

Federico  Grisooe,  qui  vint  un  pen  plus 
tard  y  voulut  aussi  que  le  cavalier  se  liât 
aa  cheval  par  les  jamhes  et  que  Tétrier 
droit  fût  un  pea  plus  coort  qoe  le  gau- 
che, ce  qui  devait  nécessairemeot  porter 
l'homme  à  s'asseoir.  A  cette  époque  aussi 
les  armes  défensives  étant  ploa  légères  et 
lo  cavalier  de  guerra  ne  portant  que  des 
eaisaarti ,  il  lui  était  plus  facile  qn*au 
temps  de  la  chevalerie  de  se  lier  à  son 
cheval  et  d*en  avoir  on  léger. 

Ce  Grisone  était  de  Na pies;  les  Italiens 
ODt  poussé  très  loin  Part  de  Téquitation. 
Maïs  vint  ensuite  de  Pluvinel,  profes- 
seur du  jeune  roi  Louis  XIII,  qui  lui 
donna  de  tout  autres  principes.  Il  voulut 
d*abord  que  le  cavslier  e6t  la  face  riante, 
puis  il  ajonu  ;  «  Adviiei  aussi  de  quelle 
sorte  il  se  tient  dans  le  fond  de  la  selle, 
•ans  presque  en  toucher  que  le  milieu, 
ae gardant  hien  de  rencontrer l'ar^n  de 
derrière  de  peur  d'estre  auis;  car  il  faut 
estre  droict  comme  vous  le  vovex,  de 
mesme  que  s'il  estoitsurtes  pieds.  Re- 
gardez ses  jamhes  advaocées  et  le  hoot 
de  son  pied  s'appuyer  fermement  sur 
l'estrier,  proche  de  Tépaiile,  le  talon 
asseï  bas  et  tourné  eu  dehors.  Vo\ez 
en  outre  ses  genou  ils  serrés  de  tonte  sa 
force;  et  que  Vostre  Majesté  retienne 
(s'il  lui  plaist)  que  nous  n*avons  pas 
d'autre  tenue  ni  n'en  devons  espérer 
d'autre.  Voilà ,  sire ,  la  posture  que  je 
désire  à  mon  escolier  pour  estre  estimé 
hel  homme  de  rlieval;  la(|uelle  je  veu\ 
qu'il  ne  change  jamsis,si  ce  n'e^i  quand 
il  manie  pour  ce  qu'il  est  nécessaire  de 
changer  à  temps  toutes  les  aydes  de  la 
main,  de  la  bride  et  de  la  houssine.  m 
Le  marquis  de  New-Castle,  qui  vivsît 
i  peu  près  à  la  même  époque,  professait 
les  mêmes  principes. 

m  Lorsque  le  cavalier  est  dan«  la  selle, 
«  disait -il,  il  s'y  doit  %^o\t  tlnni  sur  l'en- 

•  fourthurr  et  non  sur  /*•*  frsxrt^  quoi- 

•  qoe  plusieurs  croient  que  la  nature  les 
«  a  faitee  poor  s'asseoir  desa«s;  mais  il 
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«  doM  bicB  plncsé  aor  T 

«  le  miliea  de  la  aellc,  il 
n  vers  le  pomacan, 
«  droit  eo  baa  comme  »'it 
«  etc.  » 

Après  cet  Anglais,  viac  et 
vière,  écover  du  roi  Louis  X^  .9 
lui ,  qae  Hiomase  lAi  aisis  a  ta 
les  fesses  et  non  pas  sor  Tsafo 
qae  Ice  jambes  iombasieat  a 
ment  et  ne  s'allongeassent  fss 
propre  poids  et  saas  ratéter 
tronc  dn  corps  fût  eo  amcrt« 
tare  en  avant,  poiat  «ur  Uqari 
déœsseurs  avaient  plaiéc  préck 
traire. 

Il  semble  que  de  deai  avii  a 
devait  nécessairement  naiirt  ■ 
Unnine  qui  lût  le  vrai.  Cds  ai 
effet,  et  c'est  a  aoire  reiehriieac 
fait  d'cquitaiioQ  qu'd  est  dà  ! 
comte  d'Aure,  élevé  H  sera 
MM.  d*  A  base  an  awaé«e  de  V« 
adopté  pour  piiacipedepouaii 
celle  qui  est  la  plos  nainrvAt  1 
commode  à  Telcve.  Toat  as  a 
qu'il  doit  se  doaoer  daas  est  n 
meilleur  air  possible,  il  depoeiii 
tation  de  tout  le  chsrUtsanaa 
anciens  se  sont  pin»  a  l'caioan 
rapproche  de  la  nature  rt  l'ihi 
l'astreindre  à  d«4  rê^lrs  stacrsir 
s'appliqueraient  jamais  a  iau{  b 
il  veut  seulement  que  l'art  «irea 
cours  de  i'équitaiion  losirsruw 
dénaturer.  Aussi  la  posterr^'^i 
n*esl-eiie  autre  que  celle  ^st  I 
asses  hardi  pour  moaicr  s  rkn 
leçons  prend  tout  ostar«U«ami 
tache  à  ta  rendre  plus  ^rscifta 
rien  ne  s'y  oppose  daas  U  «Wa 
de  IVlève,  mais  a  lacaadiiioai 
(|ue  ces  muditicatioos  w  pt^fl 
promettre  sa  sûreté, ce ^wamsi 
vent  par  le  despoCisaM  des  t^ 
raies. 

«  Le  cavalier,  dit  M.  ^*A* 
«  être  assis  d'aplomb,  Ifsrnais 
m  afin  de  sui%re  les  aioa«t««sii< 
«  val ,  les  épaules  effarées  cl  sa 

•  lees,  la  tête  d'aplomb  larWs) 

•  il  doit  é%iter  de  pi>ner  h  as 
«  avaat ,  mouvemeat  qai  jfUsla 
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drittet  dolfent  être  tournées  rar 

*  jrfat  et  également  tombantes ,  les 
Mix  fisét  à  U  selle»  le  talon  on  pea 

lias  que  la  pointe  du  pied  ,  afin 
les  muscles  internes  des  cuisses 
i  la  fixité  des  parties  qui  doi- 
ter  immobiles.  » 
^roit  que  ces  principes  »  beaucoup 
ivges  que  les  autres ,  n*ont  rien  de 
■MBJettissant  pour  Télève ,  pour  qui 
scédeots  ont  souvent  créé  des  diffi- 

faïutiles  qui  ont  absorbé  la  pins 
m  partie  du  temps  qu'il  consacrait 
«k  de  réqoiuiion. 

aurait  un  long  parallèle  h  établir 
us  les  points  entre  Tancienne  et  la 
Ue école:  celled  est  plus  conforme 
0soins  et  au  goût  de  notre  époque, 
■Il  obtenir,  par  des  moyens  plus 
pis,  les  mêmes  résultats  que  son 
» 

i  peut  diviser  l'équitalion  en  plu- 
a  genres  :  1®  TéquiUtion  militaire; 
imitation  civile;  3^  féquitation  des 
•#s;  4^  le  voltige  ou  équitation  aé* 
Bm  Un  excellent  ouvrage  émané  de 

•  «le  Saumur  est  le  meilleur  livre  à 
lier  pour  Téquitalion  militaire*, 
rwuer  genre  unit  le  maniement 
Vies  et  divers  exercices  d'adresse 
ftCMvements  et  aux  airs  du  genre 

traité  d*équitation  civile  le  plus 
et  le  plus  approprié  à  nos  usa- 
^tuels  est  celui  de   M.   d*Aure9 

In^é^  avec  planches;  Paris,  cbez 
l«i.  Ce  traité  renferme  une  lettre 
ibquilation  des  femmes  qui  est  à 
Kvle  un  cours  pratique  complet, 
^in  reste  le  seul  outrage  moderne 

^^re  qui  se  recommande  par  des 
justes  et  des  démonstrations  clai* 
C«  d'Aure  esl  en  cela  le  continuateur 
^rquis  de  New -Castle,  créateur  de 
%ation  anglaise  pour  les  femmes, 
^^uvers  voltigeurs  ou  aériens  sont 

nombreux  pour  que  Ton  puisse 
**   à  œt  art ,  qui  semble  si  merveiU 

au  vulgaire ,  un  trop  large  tribut 
kiiraiion  ;  il  suffit  de  citer  la  célèbre 

le  Franconi  (vo/.),  vu  qu'elle  a 
i  au  génie  des  tours  de  force  les 
•eiissances  de  Técnjer,  cbose  asses 

Cà&n  érinkÊtUm  mSUmà^,  i  vol. 
lMMhl|flîris»ta9»tA<É 


pea  eommoBa  dans  ce  genra  d'équita- 
tion.  Fox»  CimQUX  oltmpiqux,  Hippo- 
DXOMX ,  elc  Cl.  Cs-t. 

ÉQUITÉ ,  voy.  Justice. 

ÉQUIVALENTS  CHIMIQUES, 
Nous  avons  développé ,  dans  l'article 
système  Atomique  ,  ce  que  Ton  entend 
en  chimie  par  le  mot  atome.  Ce  mot , 
tiré  do  grecy  veut  dire  indivisible;  il 
expitoe  donc  une  hypothèse  dans  la- 
quelle on  considère  les  corps  comme 
formés  de  corpuscules  dont  la  divi- 
sion ultérieure  est  impossible.  Cette  by* 
pothèse,  même  en  admettant  qu'elle  re- 
présente d*une  manière  vraie  la  consti- 
tution intime  des  corps,  est  de  nature  à 
ne  pas  pouvoir  être  prouvée  et  restera 
par  conséquent  toujours  une  simple  con- 
jecture. Par  cette  raison  »  il  y  a  des  chi- 
mistes qui  rejettent  entièrement  Tidée 
d'atomes  et  qui  adoptent  à  sa  place  la 
dénomination  d'équivalents  chimiques. 
Cette  dernière  dénomination  repose  sur 
le  fait  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  Tarticle 
système  Atomique,  savoir  :  que  les 
corps  se  combinent  toujours  sous  des 
poids  relatifs  donnés ,  qui  ont  été  déter- 
minés et  constatés  par  des  expériences 
rigoureuses.  £n  appelant  ces  poids  rela- 
tifs des  équivalents  chimiques ,  on  n'a 
plus  recours  à  une  hypothèse,  on  s'en 
tient  aux  faits  réels.  Ce  n'est  qu'en  cher- 
chani  à  se  faire  une  idée  de  la  cause  par 
laquelle  les  équivalents  «xistent  qu*on 
est  coudait  à  l'hypothèse  qui  admet  des 
atomes. 

Équivalents  chimiques  et  atomes,  oo 
poids  atomiques,  peuvent,  en  général^ 
être  considérés  comme  synonymes  ;  il  y 
a  cependant  des  cas  ou  l'un  ne  peut  pas 
être  employé  pour  l'iotre.  L'équivalent 
chimique  pour  l'oiigène  étant  égal  à  100, 
celui  d'hydrogène  est  1S.6;  mais  d'après 
les  rapports  qui  eaistent  entre  leurs  n>» 
lûmes  sous  forme  de  gas ,  plusieurs  chi- 
mistes considèrent  l'équivalent  d'hydro- 
gène comme  composé  de  2  atomes.  Un 
atome  d'acide  nitrique  est  considéré  com- 
me composé  de  3  atomes  de  nitrogène 
(ssote)  et  de  5  atomes  d'oxigène;  et  de 
même  un  atome  d'acide  phosphorique  est 
considéré  comme  composé  de  3  atomes  de 
phosphore  et  de  5  atomes  d'oxîgèoe.  Or, 
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atome d'one  bise  quelconque;  mais  il  en 
faut  deux  atomes  pour  neulraliser  un 
atome  du  dernier  acide.  Le  poids  d'un 
atome  d'acide  nitrique  est  donc  Têqniva- 
lent  an  poids  de  la  moitié  d'un  atome 
d'acide  phosphorique.  On  a  un  instru- 
ment, inventé  par  Wollaston,  appelé 
éeheUe  des  équivalents  chimiques ,  qui 
est  fort  commode  pour  l'usage  des  labo- 
ratoires. Cet  instrument  n'est  en  effet 
que  l'échelle  logarithmique  dont  se  ser- 
vent les  ouvriers  pour  leurs  calculs,  et 
qui  consiste  en  deux  règles  sur  lesquelles 
les  nombres  de  10  à  100  sont  placés  à 
des  distances  proportionnelles  aux  loga- 
rithmes correspondant  à  chaque  nom- 
bre. On  fait  le  calcul  en  les  glissant  l'une 
oooire  l'autre.  Sur  l'une  de  ces  règles, 
Wollaston  a  substitué  aux  nombres  les 
noms  des  substances  dont  le  poids  équi- 
iraient  est  exprimé  par  le  chiffre  rem- 
placé. Cet  instrument  fournit  un  moyen 
&cile  de  calculer,  pour  des  opérations 
chimiques,  la  quantité  qu'il  faut  em- 
ployer d'une  substance  pour  saturer  ou 
décomposer  un  poids  donné  d'une  autre 
substance;  mais  il  a  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  contenir  qu'on  nombre  limité  de 
noms.  On  le  remplace  donc  le  plus  sou- 
vent par  une  échelle  logarithmique  ordi- 
naire,  à  laquelle  on  joint  des  tables  al- 
phabétiques des  poids  équivalents  des 
oorpv  simples  et  composés.  B-z-s. 

ÉQUIVOQUE  (iVœqfM  vox,  voix  ou 
sens  ^al),  substantif  masculin  et  féminin 
avant  Vaugelas,  mais  uniquement  fémi- 
nin du  temps  de  Boileau,  qui  commença 
sa  I  S*  satire  par  un  doute  sur  le  genre 
de  ce  root  : 

De  qa«l  grare  tt  faire,  éqoÎToqas  aiaadile. 
Ou  MMsUit  ? 

Ce  vice  d'élocution  présente  deux  sens 
cotre  lesquels  l'esprit  reste  incertain. 
Or,  cette  incertitude  vient,  ou  des  mots, 
ou  de  leur  arrangement:  des  mots,  par 
l'impropriété;  de  leur  arrangement,  par 
des  constructions  incorrectes  ou  des  re- 
lations ambiguës.  La  langoe  francise, 
plus  amie  de  la  clarté  qu'aucune  autre, 
proscrit  l'équivoque , 


Tearneat  des  écriTsiat,  jaste  effroi  drt  lee- 
lears 

tfatnasiiatiaii 


Mm  plaoïc,  ?b  érriraal. 
pensée.  | 

Mais  l'équivoque  déjoua  h 

esprits;  elle  les  trompe  pm 
des  termes  ;  elle  les  enlare  di 
des  rapports  multiple»  q«*o(r 
que^  dottl^  les  #7,  eiiej  tit^  imi 
ieur^  les  ceiui^  ceiie^  ceux^  t 
iûy  les^  son^  sa^  ses^  etc. 

L*équi%oque  donne  liea  aa 
appelés  dans  les  écoles )UZfc 
maiicales.  Ces  soph 
dispsru  av«G  la 
mots  pris  dans  d 
entretient  nos  ce 
notre  polémique. 

Presque  toujours  les  bom 
procheraieni  s'ils  se  rompt 
seraient  d'accord  sur  Us  c 
l'étaient  sur  les  mois. 

En  morale,  rêquîroqne  « 
position  à  deux  sens,  duoi  fi 
pris  de  celui  qui  écoule,  d 
celui  qui  parle;  c'est  no  arti 
fourbe  emploie  volontiers  dat 
chés,  une  subtilité  coupahèe 
vent  en  usage  dans  las  rd 
hommes  politiques. 

Quant  à  l'équivoque, jea  d« 
CALFMRorac. 

ÉRABLE,  genre  de  Ul 
acérinées,  composé  d*uDe  fn 
pèces,  toutes  indigcoes  dans 
tem|>érées  de  l' hémisphère  trp 
Les  érables  sont  des  arbres  < 
brisseaux  à.  rameau  t  oppoiai 
et  cylindriques.  Leurs  fraïUa 
vues  de  stipules,  sont  siaiplM, 
pétiolées  et  lobées,  ou  saçat 
pédoncules  communs  naiiMi 
souvent  solitaires  an  somart  < 
pousses.  Les  fleurs,  par  sfoftc 
sexuelles,  sont  en  gênent  prtii 
posées  en  grappe ,  ou  eu  tkfv 
corymbe,  ou  en  ombeHe.  L 
inadhérent  et  caduc,  se  compon 
à  doiixe  I  le  plus  souvent  de  os^ 
les  pétales  sont  en  même  ses 
même  couleur  que  les  loholcic 
ou  quelquefois  ils  manquent,  l 
des  élamines  varie  de  qnstrr 
lus  souvent  on  ea  aki 
inscrcot  sur  un  homnl 


I  mais  le  plus  i 
l  elles  s'insère 
,^\  v^\  uaMMx% 


ÈÊUL 

■Md  iMminé  pu*  an  »tyle  bîforqaé. 
Nk  se  compose  de  deux  ssmares 
Ibs  face  à  fsce  et  se  séparant  Tune 
Mitre  à  la  maturité  ;  chacune  d'elles 
lolooge  postérieurement  en  aile 
mneuse,  et  renferme  une  seule 
I  k  embryon  roulé  en  crosse. 
rèa  les  conifères,  les  chênes  et  quel- 
ftvtres  ameotacéesy  une  psrtie  des 
m  occupe  le  premier  rang ,  sous  le 
rt  de  Tutiliié,  parmi  les  arbres  fo- 
s  de  la  sone  tempérée.  D*aîl leurs 
part  des  espèces  abondent  dans  les 
lions  d'agrément,  car  on  les  recher- 
cause  de  leur  feuillage  précoce, 
fct  et  touffu. 

ft  espèces  indigènes  les  plus  remar- 
■1  sont  :  Térahle  sycomore  (acer 
hplatanuSf  Linn.)}  te  plane  (acer 
moides^  Linn.);  l'érable  champêtre 
*  eampestrcy  Linn.);  Topa  le  [acer 
ts,  Linn.),  et  l'érable  trilobé  (  acer 
wn    et    acer    monspessuianum  y 

)■ 

hraUe  sycomore  (qu'il  faut  avoir 
I  de  confondre  avec  le  sycomore 
icnt,  lequel  est  une  espèce  de  figuier) 
it  60  à  100  pieds  de  haut  et  2  à  S 
I  de  diamètre.  Ses  feuilles,  glauques 
diescentes  en  dessous,  sont  divisées 
iq  ou  sept  lobes  dentés.  Les  fleurs, 
s  et  de  couleur  verdÂlre,  sont  dis- 
I  eo  longs  ihyrses  pendants.  Cet 
croit  dans  toute  l'Europe,  mais 
it  dans  les  montagnes  et  dans  le 
;  il  exige,  pour  prospérer,  un  sol 
at  fertile.  On  estime  sa  durée  à 
«I  300  ans.  A  raison  de  son  port 
t  et  de  sa  croissance  assez  rapide, 
le  à  en  planter  les  avenues  et  les 
madcs  publiques.  Son  bois,  marbré, 
aâtre,  d'un  tissu  dense,  susceptible 
lean  poli,  sert  à  de  nombreux  usa- 
ins  les  arts  et  métiers;  comme  bois 
aoffage,  il  l'emporte  sur  tous  les 

I  bois  indigents,  sans  en  excepter  le 

rabU  plane  (ainsi  nommé  à  cause 
ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
do  platane)  se  distingue  facilement 
rable  sycomore  à  son  suc  propre 
c,  a  ses  feuilles  d'un  vert  gai,  divi« 

II  lobes  très  acérés  et  sinués,  ainsi 
et  fleart  dispotêet  eo  oorymbet 
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dressés;  en  outre,  les  ailet  de  ton  fruit, 
au  lieu  d'être  érigées  ou  convergenttt, 
divergent  dans  une  direction  horizontale. 
Cest  un  arbre  atteignant  60  à  80  pieds 
de  haut  sur  2  pieds  de  diamètre,  et  qui 
habite  aussi  presque  toute  l'Europe  jus« 
qu'au-delà  du  60^  degré  de  latitude;  il 
se  plaît  dans  les  expositions  fraîches  des 
montagnes  et  parvient  à  un  âge  d'environ 
150  ans.  Son  bois,  d'un  blanc  sale,  ou 
jaunâtre  dans  les  vieux  troncs,  est  plus 
pesant  et  plus  compacte  que  celui  de 
l'érable  sycomore;  il  s'emploie  commu- 
nément dans  la  menuiserie  et  le  charron* 
nage.  Le  bois  des  racines,  qui  offre  de 
très  belles  marbrures,  sert  à  des  ouvrages 
de  tour  et  de  marqueterie.  La  sève  de 
l'érable  plane,  plus  abondante  et  plus 
sucrée  que  dans  les  autres  espèces  indi- 
gènes, fournit,  à  la  suite  d'une  cuisson 
prolongée,  environ  la  34^  partie,  en  vo- 
lume, d'un  sirop  semblable  à  celui  de 
mélasse:  aussi  les  jeunes  feuilles  de  l'ar- 
bre ont -elles  une  saveur  douceâtre  et 
elles  peuvent  être  mangées  en  guise  de 
salade  ou  de  légume. 

\^ érable  champêtre  ne  s'élève  guère  à 
plus  de  40  pieds,  et  plus  souvent  il  ne 
forme  qu'un  buisson.  On  le  reconnaît 
facilement  à  l'écorce  extérieure  de  ses 
branches,  laquelle  est  presque  toujours 
crevassée  et  de  nature  fongueuse, comme 
le  liège.  Les  feuilles  sont  divisées  presque 
jusqu'à  leur  base  en  cinq  ou  sept  lobes, 
soit  entiers,  soit  dentés.  Les  fleurs,  d'un 
jaune  verdâtre,  sont  disposées  en  thyrses 
dressés,  raccourcis  et  très  lâches.  Les 
ailes  du  fruit  divergent  dans  une  direc- 
tion   parfaitement    horizontale.     Cette 
espèce  abonde  dans  les  sols  calcaires. 
Son  suc  propre  est  laiteux,  comme  celui 
de  l'érable  plane.  Le  bois  est  d'un  jaune 
blanchâtre,    noirâtre   au    centre,    très 
tenace,  compacte,  d'un  grain  fin  et  serré. 
Les  ébénistes,  les  tourneurs,  les  layetiert 
l'emploient  à  une  foule  d'ouvrages.  Con- 
sidéré comme  bois  de  chauffage,  on  l'es- 
time autant  que  l'orme.  L*érable  cham- 
pêtre n'est  pas  très  recherché  comme 
arbre  d'ornement;  mais  comme  il    se 
prête  très  bien  à  la  taille,  on  peut  en 
former  d'excellentes  haies,  dont  les  reje- 
tons s'utilisent  pour  noiurir  le  bétail. 
1! érable  opale  ^  oonna  dans  le  midi 
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de  It  IVtnce  tous  les  nomt  d«  daret  ce 
è^ érable  h  feuiiies  d'obier ^  croit  plus 
•péclalement  dans  TEurope  australe;  il 
forme  un  petit  arbre  de  20  à  80  pieds 
de  haut  ou  bien  un  buisson  touffu.  Ses 
feuilles  ressemblent  assez  à  celles  du 
•ycomore»  mais  ses  fleurs  sont  disposées 
eo  corymbes  sessiles  ou  courtement  pé- 
doncules. La  cime  arrondie  et  touffue  de 
Topale  le  rend  éminemment  propre  à 
orner  les  jardins  paysagers.  Son  bois  jau- 
nâtre, veiné  y  à  tissu  fin  et  susceptible 
d'uo  beau  poli,  est  recherché,  surtout 
en  Italie,  par  les  tourneurs  et  les  ébé- 
niitet. 

Uérabic  trilobé^  qui  ne  diffère  du 
précédent  que  par  ses  feuilles  plus  peti- 
tes ,  plus  coriaces ,  divisées  en  trois  lobes 
peu  profonds  et  entiers  ou  à  peine  den- 
tés, croit  particulièrement  dans  les  con- 
^  tréea  voisines  de  la  Méditerranée.  On  le 
cultive  fréquemment  dans  les  bosquets. 
Son  feuillage  se  développe  dès  le  com- 
mencement du  printemps,  et  persiste 
jusqu'à  rentrée  ou  même  jusqu'à  la  fin 
de  l'hiver.  Cette  espèce  prospère  dans  les 
terrains  les  plus  ingrats,  et  son  bois  est 
fort  dur. 

Parmi  les  espèces  propres  à  T Améri- 
que septentrionale,  l'une  des  plus  inté- 
ressantes est  sans  contredit  Vcrablc  à 
sucre  (  acer  iaccharinum ,  Linn.  ) ,  très 
commun  au  Canada  et  dans  le  nord  des 
États-Unis,  où  Ton  extrait  de  la  sève  de 
cet  arbre  un  sucre  cristallisable  qui  ne 
cède  en  rieu  au  sucre  de  canne.  Toute- 
fois, cette  exploitation  ne  peut  se  faire 
avec  avantage  que  dans  les  contrées  où 
les  érables  à  sucre  croissent  en  grandes 
forêts ,  et  nous  possédons  sans  doute  dans 
la  betterave  une  plante  bien  plus  pré- 
cieuse sous  le  même  rapport.  L'érable  à 
aucrea  le  port  de  Térable  plane,  et  par- 
vient à  80  pieds  de  hauteur;  son  bois 
est  l'un  des  combustibles  les  plus  esti- 
més aux  États  -  U  nis,  où  on  l'emploie  aussi 
au  charronnage,  aux  constructions  lé- 
gères, ainsi  qu'à  la  menuiserie.  Uéruble 
rou^e  {acer  rubrum^  Michx.  ),  ainsi 
nommé  à  cause  de  la  couleur  deses  fleurs, 
et  Vrmble  blanc  (  acer  enocar/mm , 
Michx. j,  qui  doit  son  nom  à  la  coulenr 
blanchâtre  de  la  face  inférieure  de  ses 
fauiUati  coiiUciuMiiVinaA^m^wimMt» 


•uti'w ,  flontMitirapHil  m^ 
Au  témoignage  de  M.  Aaéé  ] 
le  bois  de  l'érabla  roagc  m  i 
magnifique  dans  les  fm9r^ni 
rie,  et  mérite  d'éCrc  prétoa  i 
Enfin  nous  aigoaleroas 
/aspé  {acer  itrraimm, 
qoable  par  son  écorce 
de  vert  et  blanc,  ainsi  qw  I 
épis  (  acer  spicaimm,  Laaà.  J\ 
tre  fréquemment  cnltivésdaia) 
paysagers. 

ERARD  (  SÉa4STm  .  | 
ment  Ean^sn,  célèbre  fscfn 
nos  et  de  harpes ,  naqaiT  a  9 
le  5  avril  17S2.  De  boaoc  W« 
tra  des  dispositions  bevrcma 
ce  qui  tenait  aux  arts  mtcwm 
vaillant  dans  les  ateliers  de  « 
était  fabricant  de  meoblet.  il 
gua  bient6t  par  one 
mune,  et  déjà  ton  espnt  ii 
remarquer  par  toutes  soria 
objets  qu'il  imagina  et  fabr^ai 
amusement.  Dans  ses  écndai  A 
son  goût  le  porta  principaba 
géométrie ,  à  la  perspective  n 
linéaire,  connaissances  qsi  I 
plus  tard  d'un  poissant  teean 
genre  de  ses  travaux. 

Ayant  perdu  son  père  qai  h 
veuve  et  plusieurs  enfants  «ai 
Sébastien  résolut  d'allrr  a  hr\ 
chercher  de  l'emploi.  Il  y  im« 
de  16  ans  et  se  plaça  cbrraali 
clavecins.  Sa  soperioritc  ac  ■ 
exciter  contre  lui  U  jaloaswéB 
et  du  maître,  qui  lecooftdaa 
prochant  de  vouloir  loai  «« 
reusement  un  autre  facicar.  m 
de  construire  un  instrmaeai  f 
avait  demandé,  s'acroflaais  f 
ment  d'un  ouvrier  ainsi  fait:  Ulty 
lui,  et  le  jeune  Êrardetentifirt 
sous  le  nocn  de  son  aoavMS 
mais  bieni6c  reeoona  conwrv 
auteur,  il  attira  sur  lui  l'itifaiies 
blic.  Plus  tard  il  coostrawiv 
ment  qu'il  appela  rioHrtn  wti 
et  qui  acheva  de  londfv  m  np 
Alors  il  résolut  de  trs«siU<rp 
propre  compte. 

La  duchesse  de  VilWrsv  h 
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7  «séenu  MO  grenier  piano,  qui 
ftiat  de  nombrêfites  commindes. 
[«■et  «noées  après,  se  voyant  obligé 
jndir  ses  ateliert,  il  quitta  Thôlel 

protectrice,  et  son  frère  Jean- 
DKTB  Érard  étant  venu  le  joindre, 
a^iilireot  ensemble  ane  fabrique  de 
m  qai  ne  tarda  pas  à  avoir  la  vogue, 
I  ,  comme  on  sait,  est  devenue  une 
l«»  célèbres  de  l'Europe, 
pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
■Benacèrent  Tindustrie,  et  l'éta- 
«■leot  des  frères  Érard  s'en  ressen- 
^^bestien  passa  en  Angleterre  et 
^   à  liondres  une  manufacture  pa- 

à  celle  de  Paris.  Il  revint  en 
cm  en  1796,  et  ce  fut  alors  qu'il 
qiia  ses  premiers  grands  pianos  à 
B,  dans  lesquels  il  introduisit  le 
wsme  anglais,  mais  avec  des  perfec- 
senents  de  son  invention. 
B  harpe  l'avait  aussi  depuis  long- 
••préoccupé.  Cet  instrument,  si  beau 
mk  sonorité,  était  toujours  très  dé- 
X  sous  le  rapport  du  mécanisme, 
permettait  pas  de  moduler  libre- 
■  dans  tous  les  tons.  Bien  des  essais 
■Bt  été  tentés  pour  remédiera  ce  dé- 
9 Mais  il  subsistait  malgré  tous  les  per- 
i«iinements  obtenus.  Érard  se  mit  à 
:^re,  et  son  génie  triompha  où  ses  pré- 
sssours  avaient  échoué.  Abandonnant 
^ème  suivi  jusqu'alors,  il  inventa  le 
toisme  à  fourchette.  Ces  nouvelles 
es,  dont  les  premières  furent  fabri- 
•  4  Paris  vers  1 789,  et  qui,  en  1 794, 
F^^ot  des  modi6cations  dans  la  manu- 
^«deLondres,se  répandirent  promp- 
■fe  t  en  France  et  en  Angleterre.  Après 
ivation  du  brevet  d'Érard,  ce  mé- 
■ne  fut  adopté  par  d'autres  facteurs, 

harpe  semblait  arrivée  au  dernier 
fr  de  perfection  qu'elle  put  atteindre, 
mi'Érard  lui-même,  abandonnant  son 
aier  système,  y  en  substitua  on  autre 
supérieur. Il  imagina  le  mécanisme <^ 
^de  mouvement.  Retourné,  vers  1 808, 
ddres,  il  mit  son  idée  à  exécution,  et 
"dernière  harpe  à  double  mouvement  y 
i%en  1810.  On  verra  à  l'article  H AftPE 
taoi  consiste  ce  mécanisme  et  son  iro- 
ne  avantage  pour  l'art.  Nous  nous 
^oos  ici  à  dire  qu*Érard ,  à  ce  qu'on 

b 


de  1t  première  «niiée ,  des  harpes  pour 
25,000  Hv.  sterl.  (environ  625,000  fr.). 
Il  revint  en  France,  vers  1812,  y  im- 
porta sa  découverte,  et  depuis  ce  temps 
toutes  les  harpes  sorties  de  ses  ateliers  de 
Paris  et  de  Londres  ont  ^té  construites 
sur  ce  système. 

Érard  ne  pouvait  s'abandonner  au  re- 
pos. Toujours  préoccupé  de  nouvelles 
idées  pour  le  perfectionnement  des  deux 
instruments  auxquels  il  consacrait  toute 
sa  vie,  il  reporta  son  attention  sur  le 
piano,  qui  lui  était  déjà  redevable  de 
tant  d'améliorations.  Après  bien  des  es- 
sais, il  présenta  enfin  à  l'exposition  de 
1823  le  modèle  de  son  grand  piano  à 
double  échappement  ^  chef-d'œuvre  de 
combinaison  mécanique.  Il  s'était  pro- 
posé un  problème  des  plus  difficiles: 
c'est  de  donner  au  pianiste  le  moyen  de 
faire  parler  la  touche  à  tel  degré  qu'elle 
fût  enfoncée.  On  sait  que,  dans  les  autres 
pianos,  aussitôt  qu'on  a  comprimé  la 
touche,  l'échappement  s'opère  et  le  mar- 
teau retombe,  et  que  pour  faire  parler 
de  nouveau  celte  touche  il  faut  relever 
le  doigt  et  frapper  derechef.  Dans  le 
mécanisme  d'Érard,  le  marteau  ne  re- 
tombant qu'en  proportion  de  l'abaisse- 
ment de  la  touche,  celle-ci  parle  à  des 
degrés  presque  imperceptibles  de  com- 
pression, et  l'on  n'a  pas  besoin  d'en  re- 
lever le  doigt  entièrement  pour  la  faire 
répéter.  Une  description  détaillée  de  ce 
mécanisme,  accompagnée  de  planches, 
a  été  donnée  par  M.  Pierre  Érard  dans 
une  notice  publiée  à  Paris  en  1884,  et 
intitulée  :  Perfectionnements  apportés 
au  mécanisme  du  piano  par  les  Érard, 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  troisième 
instrument  auquel  Sébastien  Érard  a 
voué  ses  soins.  L'idée  de  rendre  expres- 
sif le  jeu  de  l'orgue  au  moyen  de  la 
seule  pression  du  doigt  lui  était  ve- 
nue avant  1790;  il  en  avait  même  fait 
un  essai  qu'il  montra  à  Grétry,  et  dont 
celui  -  ci  parle  avec  enthousiasme  dans 
ses  Mémoires  y  nommant  cette  décou- 
verte la  pierre  philosopkale  en  mu- 
sique; mais  l'exécution  de  l'instru- 
ment avait  été  interrompue  et  abandon- 
née. Trente  ans  plus  tard,  Érard  reprit 
cette  idée  et  oaBstmisit  un  orgue  qu'il 
exposa  en  1827  et  f«i  fatan  ol^dl'eA- 
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■liratioa  générale.  Uiuttrament  t^it 
deos  claviers  :  le  cUTÎer  sapérieor  éteit 
celui  d*expreflsiuo;oo  se  serrait  de  Tio- 
férieur  si  l*on  ne  voulait  produire  que 
l'eiTet  de  l*orgue  ordinaire.  Cet  instru- 
ment devait  être  placé  à  la  chapelle  du 
roi  ;  mais  comme  on  trouva  que  le  vo- 
lume en  était  trop  grand  pour  la  place 
qu'on  pouvait  lui  consacrer,  Érard  en  fit 
titi  autre  sur  les  dimensions  données,  et 
celui-ci  fut  encore  plus  parfait.  Il  avait 
trois  claviers  :  Tun  (le  clavier  supérieur) 
était  expressif  au  moyen  de  la  pression 
des  doigts,  c'est-à-dire  que  chaque  tou- 
che pouvait  séparément  renfler  le  son  ; 
les  deux  autres  claviers  n*avaient  qu'une 
expression  commune  à  toutes  les  touches 
ensemble,  et  celle-là  s'obtenait  au  mo}  en 
d'une  pédale  qui,  selon  la  pression  du 
pied,  plus  ou  moins  forte,  renflait  ou 
diminuait  le  son  de  toute  la  ma<se  de 
l'instrument.  L'orgue  de  la  chapelle  du 
roi  a  été  endommagé  en  juillet  18:i0; 
l'autre,  placé  au  château  de  la  Muette, 
•  été  démonté  après  la  mort  d'Érard,  et 
nous  ignorons  ce  qu'il  est  devenu. 

En  1824,  Érard  fut  opéré  de  la  pierre, 
et  l'opération  réussit.  Mais  six  ans  plus 
tard  le  mal  reparut,  et  alors  tous  les  se- 
cours de  l'art  furent  impuissants.  Il  nuMi- 
rut  le  5  août  1831  au  château  de  la 
Muette (Passy,  près  de  Paris), qu'il  habi- 
tait depuis  quelques  années.  Le  nom  de 
Séb.  Érard  brillera  à  jamais  dans  l'his- 
toire des  instruments  auxquels  il  a  con- 
sacré racliviié  d'une  vie  entière. 

Les  manufactures  de  Paris  et  de  Lon- 
dres ont  été  continuées  par  M.  PiExar. 
Érard,  neveu  de  Sebastien.  G.  E.  A.. 
ÉRASME  ;  DiDiiLROu  DÉsiaÉ/  na- 
quit à  Rotterdam  le  28  octobre  1467  ;  il 
était  fils  d'un  Hollandais  de Gorda  nommé 
Gérard ,  et  de  la  fille  d'un  médecin  de 
Zevenbergen  nommée  Marguerite;  mais 
ses  parents  ne  furent  pas  unis  par  les  liens 
du  mariage.  A  Tâge  de  9  ans  il  fut  en- 
voyé à  Deventer,  et  il  mérita  par  ses  suc- 
cès liltéraires  d'être  présenté  au  savant 
Rod.  Agricola,  qui  lui  prédit  qu'il  serait 
un  jour  un  grand  homme.  A  14  ans 
(*)  tjA%me  est  no  nom  emprnnté  du  grec 
hxikOLi,  j'jime,  je  «JcMre  \  il  f«t  adopté  |»*r 
I Wmme  vt  Iclire  qui  Uil  le  »ujtl  de  ert  *rli*le  . 
à  dcfant  d*aa  som  de  faaUla ,  et  à  l'iaiiation 
das  savants  da  son  laspa* 


é«ité 


ÉranM  perdit] 

la  tutelle  de  pei 

s'approprier  son  iaiUe 

contraignirent  cf  entrer 

stère.   Mais  le  régime  dienH 

gnorance   et   les  vices  dts  hî 

inspirèrent  une  telle  avenMS  ^ 

cepta  avec  eroprciicatt  kse 

l'évéque  de  Cambrai ,  q«  v«dri 

duire  à  Rome.  Le  vovagtaflMi 

Érasme  fut  placé  à  Paris  dmi  h 

Montaigu;  il  fit  connaiMsaft,é 

ville,  avec  quelques  jenncsi 

qui   l'eng^B^reot  à  les  sdîi 

patrie,  et  l'un  d'entre  rwAUiei 

pension  qui  fut  fidèlement  ftm 

la  mort  d'Érasme.  Cepcndaal 

revint  bientôt  à  Paris,  don  à\ 

nouveau  en  lâ06  poor  se  rcadR 

lie.  Il  séjourna  à  Bologne,  •  h 

Venise,  chez  les  Aides,  qw  iafi 

ses  jétiages ,  à  Rome  enfin  •  sa  * 

santés  protections  luianraicni« 

brillante  carrière,  si,  a  l'avam 

Henri  VIII,  ses  amis  ne  Vtmm 

ment  sollicité  de  revenir  en  Ai 

pour  jouir  de  la  favenr  daa  yn 

avait  pour  lui  une  grande  ceaad 

Il  se  tendit  à  leur  in«itsiioa.  f 

accueil  di«tin|;ue,  et  fteliia««(< 

sonnages  d*uo  grand  mer ilert  i^ 

position,  tels  que  te  cbaecrlrfr 

Morus,  Jean  Colet,  dojea  defi 

Saint-Paul. Thomas  Linarrr.  mtà 

Henri  Vin.   Mais  soil  qoc  l»i^ 

lui  furent  faites  ne  lui  ptr«»M* 

sez  honorables ,  soit  qu'il  a<  M 

perdre  son  indépendance ,  d  ^ 

gleterre  en  1613,  et  paMS  ca  f 

où  Charles  dWutricbe,  dc^C 

Quint,  lui  donna  le  tiirt  et  tf 

royal  a>ec   une  pension.  C«  p 

réussit  pas  non  plus  a  rrice^l 

qui  refu»a  de  même  les  eHr^é 

mond  de  Pologne  et  de  Fraa^ 

finit   par  se   fi\er   à  BàW,  M| 

son  ami  Timprîmear  Frobfn«n 

Ce  fut  U  qu'il  mit  au  |oerUfh 

ses  ouvrages,  en  partioilter  ** 

du  Nouveau-Testament  et  é«i 

l'Église,  et  qu'il  publia  ensm» I 

lion  de  ses  cru%res.  11  }  «ecat  c 

jusqu'à  l'époque  où  la 

V  v%(  ^af  les  BâkMs;  cl 
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la  plapart  des  opinions  des 
iy  il  n'approuvait  pasU  mar- 
Svie  poor  les  faire  prévaloir,  il  dut  se 
raire  aux  persécutions  qui  le  mena- 
^y  et  quitta  Baie  pour  aller  vivre  à 
KfWg  en  Brisgau.  Après  sept  années 
pour  dans  cette  petite  ville ,  il  re- 
k  Bàle  y  oà  il  mourut  au  bout  de 
|B«moisy  le  12  juillet  1586,  âgé 
I^UM.  Il  fut  enseveli  dans  la  cathé- 


le  occupe  une  place  très  élevée 
ki  les  grands  hommes  de  son  temps, 
poque  où  il  a  vécu  est  une  des  plus 
(Squables  de  Phistoire  civile  et  de 
^re  littéraire.  L*Europe  assistait  à 
il  à  la  renaissance  des  lettres  et  à 
léorme  de  TÉglise  :  Érasme  joua  un 
important  dans  Tuo  et  Tautre  de 
nnds  drames ,  et  conlribua  puissam- 
taux  graves  résultats  qu'ils  amenè- 
Comme  littérateur,  non-seulement 
idit  d'éminents  services  aux  bonnes 
iSy  à  la  connaissance  de  Tantiquité, 
ft  publication  de  ses  Adages ^  ou- 
tians  lequel  il  a  réuni ,  expliqué  et 
i^nté  tous  les  proverbes  qui  se 
e«t  dans  les  auteurs  grecs  et  latins, 
t«*ésor  d'érudition,  où  puisèrent  à 
B«  mains  les  contemporains  d'É- 
K  et  où  Ton  puise  encore  aujour- 
»  par  celle  de  quelques  auteurs  an- 
jusqu'alors  inédits,  comme  la  Géo- 
kâe  de  Claude  Ptolémée,  les  sen- 
K  de  Publius  Syrus;  par  lï^traduction 
h^lques  pièces  d'Euripide,  de  quel- 
traités  de  Pliitarque  et  de  Lucien; 
i^es  dictiounaires,  par  des  ouvrages 
^nx  ou  spéciaux  sur  la  grataïuire, 
ft.es  plans  d'études;  mais  ,  joignant 
■iple  aux  préceptes,  Érasme  com- 
^BD  outre  des  écrits  remarquables  par 
Ance  du  style,  parla  justesse  des 
»  par  la  connaissance  approfondie 
Qur  humain  et  des  mœurs  de  son 
^Tels  sont  divers  traités  de  morale 
'  politique;  tels  sont  surtout  ses  Col- 
Bf  et  son  Éhge  de  la  folie  (Mwjoiac 
6fiiov),  ouvrages  satiriques,  pleins 
Sfit  et  de  saine  raison,  et  qui  char- 
t  encore  les  lecteurs  éclairés  de  nos 
I. 

•  rôle  d'Érasme,  comme  théologien, 
I  pas  facile  à  assigner.  D'une  part,  il 

Emeydop.  à.  G.  d,  M.  Toom  JDL 


servit  la  caose  de  la  réforme  {voy.)  par  aon 
édition  du  Nouveau-Testament,  la  pre- 
mière qui  offrit  le  texte  grec,  et  par  cette 
paraphrase  admirable,  si  propre  à  bien 
faire  comprendre  les  livres  saints.  .Ses 
Colloques  dont  nous  venons  déparier  ten- 
dirent au  même  but ,  à  cause  des  atta- 
ques de  Fauteur  contre  les  abus  des  cou- 
vents; ils  eurent  un  succès  prodigieux 
et  firent  considérer  Érasme  comme  un 
ennemi  déclaré  des  ordres  monastiques 
et  de  l'Église  romaine.  D'autre  part,  il 
blâmait  ouvertement  la  marche  violente 
adoptéefAr  les  réformateurs;  il  combat- 
tait quelques-unes  de  leurs  opinions;  U 
écrivatt  contre  Luther  son  XmiéDuUbre 
arbitre;  il  publiait  les  œuvres  des  princi- 
paux Pères  de  l'Église,  saint  Jérôme,  saint 
Athanase ,  saint  Basile,  saint  Jean  Ciiry- 
sostôme;  il  conservait  des  rapports  avec 
les  hauts  dignitaires  da  Vatican,  avec  les 
papes  Léon  X,  Adrien  YI,  Paul  III,  et 
refusait  d'embrasser  la  réforme,  tout  en 
désapprouvant  aussi  les  moyens  employés 
pour  en  arrêter  les  progrès.  En  persis- 
tant ainsi  à  ne  se  déclarer  formellement 
pour  aucun  des  deux  partis ,  il  s'exposa 
à  la  haine  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, comme  aussi  il  fut  l'objet  des  flatte- 
ries et  des  avances  des  uns  |et  des  autres. 
Érasme  entretenait  une  correspondance 
très  active  et  très  étendue  avec  presque 
tous  les  hommes  lettrés  de  son  temps;  le 
recueil  de  ses  lettres  est  très  propre  à 
faire  connaître  son  caractère ,  ses  inten- 
tions, ainsi  que  l'esprit  de  son  époque , 
les  personnages  qui  parurent  alors  sur  la 
scène  du  monde,  les  vueS|  les  craintes, 
les  espérances ,  les  passions  qui  les  fai- 
saient agir.  Les  œuvres  d'Érasme  furent 
publiées  de  son  vivant  à  Bàle,  par  Fro- 
ben ,  en  9  vol.  in-fol. ,  puis  à  Leyde  par 
Leclerc,  1703,  en  10  vol.  in-fol. L'Éloge 
de  la  folie  a  eu  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, parmi  lesquelles  on  préfère  celles 
qui  sont  ornées  des  figures  de  Holbein. 
La  vie  d'Érasme  a  été  écrite  en  latiiri^r 
BeatusRhenanus;  en  français,  pardrBu- 
rigny,  Paris,  1757,  2  vol.  in-12;  en  an- 
glais, par  Sortin,  Londres,  1758.  2  vol. 
in-4^;  en  allemand,  par  un  anonyme,  à 
Zurich,  1712,  et  par  Adolphe  Mûller, 
Hambourg,  1828.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  Gooronné  par  l'université  de  Berlin. 

4& 
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BE.  itltard  H  ptiblîé  récemnktatftittr  Èrti-     déjl  fort  âgé  quand  fl  ptlh  m 
me,  dans  la  Revop  des  deux  moudes  (li- 


trtisons  des  1^'  et  1 5  août  et  da  1**^  sep- 
tembre 1887}  des  Éludes  très  Intéres- 
santes; une  autre  notice  a  été  Insérée  dans 
la  Revue  britannictue,  n^2y  on  février 
1886.  L.  V-a. 

ÉRATO,  vor.  Muses. 
ÉRATOSTIIÈNEy  savant  célèbre  du 
siècle  des  Plolémées,  naquit  à  Cyrène 
975  ans  avant  J.-C;  il  était  fils  d*Aglaos, 
et  eut  pour  maîtres ,    en  philosophie 
Ariston  de  Chio,  en  littérature  Lusa- 
nias  de  Cyrène  et  Callimaque  le  poète; 
ear  il  fut  i  la  fois  poète,  géographe ,  as- 
tronome et  philosophe;  on  alla  même 
Jusqu'à  rappeler  un  second  Platon.  Tou- 
tefois ce  nom  de  second  Platon  est,  aux 
yeux  de  certains  philologues,  l'équivalent 
de  Platon  on  philosophe  inférieur.  Éra- 
tosthène  avait  été  surnommé  Béta^  du 
nom  de  U  deuxième  lettre  dePalphabet 
grec  :  ils  y  voient  une  allusion  au  second 
rang  qu'ils  assignent  à  ce  philosophe. 
Hésychius  et  Marcien  ont  recueilli  la 
tradition  qui  lui  donne  le  nom  de  Bêla  : 
M.  Bernliardy,  qui  en   1683  a  publié 
une  excellente  édition  des  fragments  d'É- 
ratosthène,  défend  son  auteur  et  montre 
qu'Hésychius  est  sans  autorité,  et  que 
Marcien  n'a  fait  que  copier  Artémidore, 
adversaire  d'Ératosthène.  Le  savant  cri- 
tique conteste  de  même  l'assertion   de 
Suidas  qui  veut  que  ce  géographe  ait  aussi 
écrit  l'histoire.  Il  reproche  des  erreurs 
semblables  à  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, et  soutient  que  nul  ouvrage  d'É- 
ratosthcne  n'a  été  publié  sous  le  titre 
de  Grammatica  (ce  qui  serait  l'équiva- 
lent de   mémoires  critiques).  Il  prnse 
que  U  qualité  de  Cyrénéen  qu'il  parta- 
geait avec  Callimaque  est  seule  cause  de 
cette  méprise,  parce  qu'en  effet  Calli- 
maque a  donné  des  Cfrojivri^aToc  yca^/zoc* 
?(xâ.  Chose  bizarre.  Suidas,  qui  rharge 
Ératosihène  de  tant  d'ouvrages  qu'il  n*a 
pts  éi*rits,se  tait  sur  sa  géographie  et  sur 
sor   traité  de  la  comédie  ancienne.  La 
chronique  d'Eusèbe  dit  qtrKrKto^ihène 
se  fit  •*onnaitri*f  c'est-à-dire  s'illtiMrn,  rn 
la  «ept'if  me  année  du  règne  de  Piotoiiiéf 
Philopatttr.    Le  Syncelle   le  place  sou» 
Philippe  lir,  la  chronique  Paschale  à 
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qu'il  fut  lié  d'amitié  avec  ce  p« 

mètre,  qui   le  con^iilla  plot  1*1 

sur  la  solution  de  problea^s  «l'i 

voyait  à  Alexandrie  :  rr U  reMÉ 

combinaiïon   d'un   pasuçv  ac  1 

avec  une  épigraoïme  qui  a  pin 

œu%res  de  Leasing    t.  XIV.pJ 

Strabon  a  dît  vrai,  il  fol  ««mi  I 

Zenon.  Ploléinêe  Éver^rtf  fift.: 

tête  de  la  bibliothèque  d*At«iia 

il  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  pm 

tonte  la  faveur  des  rois.  J.-C 

[Dt  naturd  artitan    preieod  ^ 

thène   disposa    on  ob«rr»atein 

instruments  pour  Tetode  de  Ti 

mie.  Suidas  dit  qu'à  Tige  deSli 

laissa  mourir  de  faim,  parer  qi'il 

vait  supporter  le  chagrin  dVrt 

aTeugle.  Lucien  te  fait  %i«rf  ;« 

ans;  mais   Ceosorin,  qui  raap 

âge  avec   celui   auquel  paniat 

crate  le  platonideo ,  et  qm  pn 

un  compte  exact,  ne  lui  «s  Kca 

81.  Den}S  de  C% tique  ont  paît 

de  Suidas  sur  le  genre  de  mtti 

tosthène.  Il  eut  pour  »uccv««« 

blioihèque  d'Aleiandric  kytîOm 

Rhodes. 

L'illustre  Delarobre  a  fiitsat 
lente  anaivse  des  traïaui  4(  ci 
géographe,  qui  a  roesorè  l'irr  k 
dirn  entre  les  deus  trop.i^oni^ 
22''.  L'Académie  dM  Se i«ei mil 
même  mesure  à  47**  40'.  Il  i  « 
dans  les  observations  d'Lratdi&W 
étonnante  précition.  11ob<erwM 
liqnilé  de  rêctiptique.  (>n  d»«p 
le  nom  de  CnbU  dErai  %lhrM\ 
thoJe  pour  connaître  tooiWta 
qui  n'ont  de  di%i»eurs  qu'rui-a' 
Tunité.  U  résolut  le  }  n-blrac  k 
plication  du  cul>e.  par  W 
in^tiument  compose  de  p!i 
chettcs  mobile».  On  1^  qu^' fis 
mographe  et  d  in*|K>tlrQr  ifrla' 
inventa  un  in»trumeni  apf>cW« 
Cf  sont  trois  paral1rii>r«**<* 
inrii^riit  d-ins  niir  rAÎitu'C  e'  a** 
qurU  on  drfei  iiiine  mrcAC  ;'' 
moyennes  pi  o|  mm  on  ne  lies  t.^ 
sa  chronologie  ou  canon  dts 
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•pi4t  les  marbres  d*Anindel.  On 
t  tribue  encore,  et  peat-étre  fort  mal 
>pos,  un  précis  des  conquêtes  d'À- 
CBdre.  Les  Gitastérismes  sont  aussi 
Sdérés  comme  venant  de  notre  géo- 
Vie.  Les  fragments  d'Ératosthène  ont 

«Dprimés  à  Oiford  en  1672,  en  un 
in- 8;  ils  avaient  déjà  paru  en  1630 
%>  rUranoIogie  du  père  Pétau.  En 
S,  Schauba<:h  a  publié  les  Cutasté- 
mes  avec  un  commentaire;  en  1798, 
lel  a  donné  au  public  le  recueil  des 
-«nents;  enfin  en  1822,  M.  Bernhardy 
-TÎma  à  Berlin  son  excellent  traité  sur 
Sosthène  avec  les  fragments  et  de  sa- 
is commentaires.  Il  y  a  dans  cette 
Lion  beaucoup  d'ordre,  d'érudition, 
■agacité;  mais  la  clarté  manque  quel- 
sfois  à  l'expression ,  et  le  ton  tran> 
kilt  de  l'auteur  n'est  pas  toujours  ra- 
rté  par  des  arguments  irréfutables 
9i>  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  Le- 
■oe  dans  le  Journal  des  Savants  y 
n  1824).  M.  Letronne  pense  aussi  que 

Catastérismes  sont  à  tort  attribués  à 
Mosthène;  il  estime  que  ce  n*est  qu'une 
>tre. épreuve  de  son  poème  de  Mer- 
«.  Le  géographe  grec  avait  aussi  com- 
^  un  poème  sur  les  vainqueurs  aux 
^  olympiques. 

I   y  eut  encore  un  autre  Ératosthène 
^écut  cent  ans  plus   tard  dans  la 
ite  Narbonnaise  et  qui  écrivit  une 
c^ire  des  Gaules.  P.  G-y. 

^KBACH  (comtes  d').  Celte  famille 
^ranconie,  qui  fait  remonter  son  ar- 
généalogique  jusqu'à  Éginard,  et 
Kie  à  Charlemagne  par  Emma,  la  pré- 
cHae  femme  d'Éginard  {voy.)^  fleurit 
^re  aujourd*hui  en  trois  branches 
^rentes,  qui  professent  le  culte  pro- 
-^nt.  Ces  branches  s'appellent  Erbach' 
9^tcnauj  Erbach'Erbach  et  Erbach- 
^œnbcrg,  L'ainé  des  trois  comtes  ré- 
^vits,  si  Ton  peut  encore  se  servir  de 
ciiot  en  parlant  des  princes  médiatisés, 

toujours  regardé  comme  chef  de  toute 
Camille.  Le  chef  actuel  est  le  comte 
-BEET  d*Erbach  Fûrsteiiau,  né  le  18 
li  1787,  qui,  encore  mineur  à  la  mort 

son  père,  lui  succéda  sous  tutelle  en 
^03.  Leurs  possessions  méJiaiisées  ei 
icéet  en  partie  sous  la  souveraineté  da 
ftnd-dac  de  Hease,  en  /Mirtie  lotu  celle 
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de  la  BaTÎire  et  de  Wurtemberg,  ont  ane 
étendue  de  plus  de  1 0  milles  carrés  géogr., 
et  34,000  habitants.  Le  seigneur  d'Er- 
bach-Schoenberg,  comte  Louis,  né  le  1** 
juillet  1792,  succéda  en  1829   à  son 
frère,  membre  de  la  première  chambre 
des  États  de   liesse- uarmstadt,   et   le 
seigneur  d'Erbach-Erbach,  comte  Ébee- 
HARD,    né    le    27    novembre    1818, 
succéda  sous  tutelle  à  son  père  eu  1832. 
Le  château  patrimonial   de  la   famille 
d'Erbarh,  qui   donne  son  nom  à   tout 
le  comté  et  qui  est  situé  dans  le  Odeo- 
wald   (grand -duché  de  Hesse),  est  cé- 
lèbre  par  sa  superbe  salle  des  cheva- 
liers, par  sa  salle  d'armes,  unique  dans 
son  genre,  et  par  son  musée  où  «^e  trou> 
vent   beaucoup    d'antiquités    grecques, 
romaines  et  surtout  germaines,  ainsi  que 
des  tableaux  et  des  dessins  de  prix  ap- 
partenant aux  écoles  modernes.  Les  cer- 
cueils d*Éginard  et  d'Emma,  apportés 
du  couvent  de  Seligenstadl  [voy.  Éoi- 
if  AEo},sont  placés  dans  la  chapelle  funé- 
raire ornée  dans  le  goût  gothique.    C,  L, 

ERE.  Dans  le  langage,  il  arrive  sou- 
vent de  confondre  l'ère  avec  l'époque 
{vojr.  ce  mot).  Il  existe  pourtant  dans 
l'acception  de  ces  deux  mots  une  diffé- 
rence dont  il  importe  de  tenir  compte. 

Le  mot  ère  est-il  d'origine  latine? 
C'est  ce  qu'ont  prétendu  révoquer  en 
doute  plusieurs  orientalistes,  qui  veulent 
en  trouver  l'étymologie  dans  Tarabe  or- 
rachy  dater;  ils  ajoutent  que  ce  mut  ne 
fut  connu  des  Européens  que  vers  l'an 
7  1 1  de  J.-  C. ,  lors  de  Tarrivée  des  Ara- 
bes en  Espagne;  mais  c'est  là  une  erreur. 
L'opinion  la  plus  commune,  répandue 
déjà  du  temps  d'Lidore,  est  que  le  mot 
ère  est  réellement  d'origine  latine,  bien 
que  Ton  ne  soit  pas  d'accord  sur  son 
étymologie.  Il  serait  puéril  d'admettre 
que  ce  terme  a  été  formé  de  la  réunion 
des  lettres  initiales  de  l'ère  des  Espagnols  : 
Jb  Exordio  Rcgni  jéugusii.  «  Les  sa- 
vants (disent  les  bénédictins,  auteurs  du 
Nouveau  Traité  de  Diplomntiqut)  ont 
jusqu'ici  tenté,  sans  beaucoup  de  succès, 
de  donner  Tétymologie  du  mot/r^.  Ceux 
qui  paraissent  avoir  le  moins  réussi  la 
dérivent  d'un  ancien  mot  latin  qui  signi- 
fie nombre  ^  compte  ou  supputation.  Ce 
moi  n'eit  mite  c\ia^  œra  ^  ^  wi  ^crvx.  Vvsx 
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difTéremiMiit.  Car  oatre  tera,  on  dit 
henif  eroy  et  même  ira^/ùnu  A.a  ris- 
que d'augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  beureuK  en  conjectures  sur 
ce  terme ,  ne  pourrait  -  on  pas  supposer 
qu'il  Tient  originairement  du  verbe  grec 
eî^My  necto?  De  là  on  aura  formé  ecpa, 
de  même  qu'on  en  a  certainement  tiré 
tiûfiiçf  enchatnementy  suite ^  et  peut-être 
aussi  atiûiit  séries  ^  catena.  Qui  ne  sait 
que  les  ères  sont  des  suites  ou  des  en- 
chaînements d'années?  On  peut  s'en  te- 
nir au  sentiment  de  D.  Lancelot  {Méth, 
lai.  de  Port'Rajrai)y  qui  croit  qu'irm 
est  le  nom  qu'on  donnait  aux  petits  clous 
d'airain  dont  on  marquait  les  comptes  et 
les  nombres  des  années  chex  les  Ro- 
mains. » 

Voilà  pour  l'origine  du  mot  ;  mab  que 
doit-on  entendre  par  ère  ?  Comment  ar- 
riva-t-on  à  admettre  des  êresî^  M.  Cham- 
pollion*Figeac  a  répondu  à  cette  question 
4mis  Tarticle  AmiiE  que  lui  doit  celte 
Encyclopédie  (T.  L,  p.  785),  et  dans 
son  Résumé  complet  de  chronologie. 

Il  faut  aussi  distinguer  Vère  de  la 
période  (vo/.).  £n  chronologie,  l'ère 
est  une  méthode  reçue  de  compter  les 
années  qui  s'écoulent  en  les  rapportant 
toutes ,  selon  leur  succession ,  à  un  point 
fixe  historique  ou  astronomique  qui  est 
le  commencement  de  celte  ère.  La  pé^ 
riode  ou  le  cycle  {yojr,)  est  un  ensemble 
successif  de  faits  physiques  ou  l'espace 
de  temps  revenant  à  la  fin  du  cercle, 
soit  au  même  point  du  ciel,  soit  au  même 
jour  et  à  la  même  heure. 

Nous  devons  maintenant  faire  con- 
naître les  ères  des  divers  peuples  qui 
ont  le  plus  d'importance  en  chronologie. 

Ère  mondaine  des  Juifs,  L'ère  mon- 
daine des  Juifs  fut  instituée  très  ancien- 
nement, selon  les  Juifs  modernes  ;  mais 
quelques  critiques  la  font  remonter  tout 
au  plus  au  xi*  siècle  de  Tère  vulgaire.  Les 
Juifs  la  nomment  ère  de  la  création  du 
monde  ^tl  la  commencent  8761  ans  av. 
J.-C;  la  première  année  de  notre  ère 
vutgaire  est  donc  la  8762*  de  celle  des 
Juifs,  comroençaol  au  printemps  pour 
le  style  tcclésiastique ,  et  à  l'automne  de 
cette  même  première  année  pour  le  ttjrle 
dvil.  L'ère  des  Juifs  est  réglée  par  le  cy- 
cle d«  19aM,onmpoi4dft4Qwi%%nBàM 


lunairasel  cl«t«pc; 
qui  reçoivesl  noe  inliif  Aiim  t 
compuient  qael<|iieibis  drpaii  h 
tie  d'ÉgypIe ,  placde  d'apis  Im 
à  l'an  1 4S8  av.  J..C ,  ou 
stroction  du  teaipU  de 
1003  av.  J.-C  D^is  leur  wm 
captivité  de  Babylone ,  ils  ma\ 
soit  du  commepcemeut  de  cM 
vite,  l'an  597  av.  J.-C,  mit  et 
struclioo  du  second  temple,  M 
J.-C,  soit  de  leur  déUvraactpri 
chabées  (ère  de%  jismomeeaMi^l 
J.-C.  ;  mais  surtout  ib  te  tenm 
Père  des  Séleocides,  qa*ib  ipf 
ère  des  Contrats ,  cl  dont  It  fi 
départ  est  l'sn  8 1 2  av.  J.X 

Ère  d'Jbraham.  Die  csMM 
vocation  de  ce  patriarche,  fmà 
carnation  de  20 15  ans,  et  fssi  i 
octobre,  de  manière  que  It  !*'• 
qui  devance  immédialemnC  Ml 
vulgaire  est  le  cnmmfCfK  i 
2016  de  l'ère  d'Abraham.  Ceàtm 
part  Eusèbe  dans  sa 
soit  Idace  dans  la 

Cfele  fies  générations^  en  à 
que^  Olympiades.  Pendaat  Ini 
les  Grecs  ne  complaico!  I«  «■ 
leur  histoire  que  d*.iprcs  1rs  ftitf 
Phérécyde  et  Cadmus  de  Xîh 
plus  anciens  historiens,  ne  roaai 
pas  d'autre  ère,  et  Hérodote  rah 
core  fort  souvent  d*apffès  la  aali 
nérations.  Il  a  pour  prinbpt  < 
générationa  forment 
d'Haï  icarnaase  complet 
nérations  a  27  nns.  Les 
familles  illostres  fMirmi  les  Gm 
servaient  avec  soin  :  rhibitnè 
dre  au  nom  d*no  hnmms  cali 
de  son  père  en  facilitait  la  ma 
les  inscriptions  oombrvmacs  a 
^it  sur  les  monomeuu  ,  snr  In 
vainqueurs  dans  1rs  rtHubeta^pn 
la  méflM>ire  des  hommes  qui  s*é 
lingues  par  quelque  action  dTe 
ainsi  que  l'on  connaît  U 
rois  Héraclidrs  de 
la  suite  desquels  les 
asseï  génémlemeot , 
guerre  de  Troie  à  onc 
pond  à  l'année  1144  a«'.  J.- 
UOTmiun-a 
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nérttions  équivalent  k  peu  près 
,  les  Grecs  n'ont  pas  dû  con- 
s  règnes  avec  trois  générations. 
ir  que  pour  le  rèffne  d'un  roi 
compter  que  dix-huit  et  vingt 
r  trois  règnes  consécutifs  tout 

ans.  D*après  ce  principe,  la 
Troie  tomberait  à  l'an  900  av. 
ui  n*est  pas  non  plus  admis- 
méthode  de  compter  le  temps 

générations  s'appelle  cjrcle 
lions. 

e  xvii^  siècle  jusqu'au  milieu 
on  a  regardé  l'ère  de  Cécrops, 
e  où  cet  Égyptien  se  serait 
vrèce  {vojr.  Cécaops),  comme 
ironologique  aussi  sur  qu'il  est 
puisqu'avec  lui  commença  la 
de  la  Grèce.  Foy,  marbres  fie 

on  de  la  Grèce  en  petits  états 
nous  permet  pas  de  présenter 
i  générales  sur  la  chronologie 
de  cette  contrée.  Chaque  pays 
le ,  commençant  à  une  époque 
des  autres,  et  ordonnée  pour 
itre  les  systèmes  de  toutes  ces 

il  n'y  a  rien  de  commun  que 
l'incertitude  dans  la  supputa- 
mps  qu'embrassent  leurs  an- 
ées  ou  sur  la  tradition  ou  sur 
ents.Cenefut  que  postérieure - 
?gne  d'Alexandre  qu'une  ère 

celle  des  Olympiades,  fut 
dans  les  écrits  des  historiens 
fimée,  historien  sicilien  dont 
s  sont  perdus  pour  nous.  Cette 
me  adoptée  longtemps  après 


t  lors  de  cette  adoption  on  enr 
insi  le  point  initial  à  plusieurs 
rrière.  11  y  avait  assez  d'incerti- 
poquede  l'institution  des  jeux; 
^ail  donc  pas  remonter  à  cette 
,  et  l'on  s'attacha  à  découvrir, 
mps  qui  s'étaient  écoulés  de- 
oint  fixe,  hors  de  toute  con- 
3n  choisit  celui  où  l'usage  fut 
rériger  aux  vainqueurs  dans 
s  statues  et  autres  monuments 
1  remonta  ainsi  jusqu'à  Corœ- 
eçut  le  premier  les  honneurs 
le;  on  rattacha  donc  rorjgine 
s  olympiades  à  celle  des  oîym* 


piades  où  Corœbus  avait  reçn  cet  hon- 
neur :  ce  fut  l'an  776  av.  J.-C.  Chaque 
oi>.iipiade  était  composée  de  quatre  an- 
nées, les  jeux  étant  célébrés  tous  les 
quatre  ans  :  la  première  olympiade  com- 
prenait donc  les  années  776,  775,  774 
et  773  av.  J.-C. ,  et  ainsi  de  suite;  les 
dates ,  selon  celte  ère ,  s'expriment  a  la 
fois  par  le  chiffre  numérique  de  l'année 
et  de  l'olympiade  :  CXCV,  f ,  indique  la 
première  année  de  la  195*  olympiade. 
Si  l'on  additionne  le  nombre  des  années 
qu'indiquent  ces  chiffres,  on  trouve  que 
194  olympiades  entières  font  776  ans  : 
c'est  juste  l'intervalle  entre  le  point  ini- 
tial de  l'ère  des  olympiades  et  de  l'ère 
chrétienne.  Telle  est,  en  effet,  l'opinion 
commune  des  chronologistes.  La  concor- 
dance des  années  olympiques  et  de  l'an- 
née de  l'ère  vulgaire  n'est  cependant  pas 
entière  :  la  première  commençait  vers  la 
pleine  lune  après  le  solstice  d'été,  vers 
le  1*'  juillet,  et  la  seconde  au  mois  de 
janvier.  Il  en  résulte  qu'une  année  olym- 
pique répond  à  la  seconde  moitié  d'une 
année  julienne  et  à  la  première  moitié 
de  Tannée  suivante,  ce  qu'on  exprime 
ainsi  :  VII ,  4  répond  à  l'année  yj|  av. 
J.-C;  mais  on  n'exprime  ordinairement 
que  le  premier  nombre  749,  qui  est  Tan- 
née julienne  dont  le  mois  de  juillet  fut 
le  commencement  de  Tannée  olyoïpique. 
L'usage  des  olympiades  fut  continué  jus- 
qu'à la  fin  du  lY*  siècle  avant  notre  ère. 
On  attribue  à  l'empereur  Théodose  un 
édit  qui  supprime  Tusage  de  compter  par 
olympiades.  Quelques  auteurs  s'en  ser- 
virent encore  après,  et  il  est  facile  de 


ion  des  jeux  olympiques  dans     les  suivre  dans  leurs  calculs  au  moyen 
'        '  *       '  de  la  concordance  des  olympiades  avec 

la  première  année  de  l'ère  chrétienne. 
Les  opinioufTidiverses  sur  la  détermi- 
nation de  cette  première  année  jettent 
quelques  variations  dans  celte  concor- 
dance ;  mais  les  cas  sont  assez  rares  pour 
qu'on  puisse  ne  paa  s'y  arrêter.  Dans 
l'antiquité  aussi  le  changement  opéré 
par  Méton  dans  le  calendrier  athénien 
laisse  quelques  doutes  sur  la  rigoureuse 
exactitude  du  rapport  général  des  an- 
nées olympiques  avec  les  amiéea  ju- 
liennes; mais  il  suffit  d'en  être  averti 
pour  recourir  à  ces  données  dans  la  dis- 
coatMMi  apprafondie  d'une  date  fjreo^pe 
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ou  romaine  seloo  les  olympiades;  car 
les  historiens  romains  se  servirent  sou- 
vent aussi  (le  celle  ère  pour  plus  de 
clarté  dans  leurs  aiinale.<«. 

Ère  (le  yabonasMtr,  Rit-n  ii\-sl  plus 
famrux ,   dans    les    tahles   des    anciens 
astronomes,  que  Tère  de  Nabonassar, 
fondateur  du  royaume  des  Babyloniens. 
Ptolémée  est  celui  qui  en  a  fait  le  plus 
usage.  Ses  observations  sont  appuyées, 
pour  la  plupart,  sur  cette  ère;  et  ceux 
qui    Tout    bien    examinée    remari|ueul 
qu'elle  a  dû  commencer  un  mercredi  ^ou 
férié  4)    26  février  de  Tan   747  avant 
J.-C.  Les  années  qui  la  composent  sont 
des  années  vagues  de   8G5  jours,  sans 
intercalation  à  la  quatrième  aimée,  ce 
qui  produit  une  année  de  plus  sur  14 GO 
années  juliennes.  Les  auteurs  anciens 
qui,  outre  Ptolémée,  font  mention  de 
Tcre  de  Nabonassar,  n*en  parlent  pas 
comme  d'une  ère  ci\ilc,  et  rien  n*în- 
dique  qu'elle    ait  jamais   servi   comme 
telle. 

Ere  (V Alexandre- te'-Greind,  Elle  est 
connue  aussi  sous  la  dénomination  dVrr 
de  Philippe  ou  des  Lagides,  La  mort 
d'Alexandre  en  est  le  point  de  départ.  Sa 
première  année  commença  avec  U  423* 
année  de  l'ère  de  Nnb(massar  et  le    12 
novembre  324  avant  J.-C.  Klle  est  en 
tout  semblable  à   l'ère  de  Nabonassar; 
elle   n'en   est  en    quelque    »orte   qu'un 
appendice,  et    le   respect  que    tous    les 
peuples,  rK;:ypte  surtout,  profes>èrenl 
pour  la  mémoire  du  conquérant  macé- 
donien, fut  le  motif  de  Tinstilulion  de 
Tère  d'.\le\andre,  ou  de  Pbilippe  Arrhi- 
dce,  HOU  fiU,  ou  ites  l'iolémées  i  L.igides., 
ses  bUrcessi  urs  en  K^yple  ,  où  cette  ère 
fut  proiupteinent  connue.  Son  premier 
jour,  le  12  novembre,  ne  fut  pas  celui  de 
la   mort  d' Vlexandre,   quoiqu'il  soit  le 
point  initial  de  l'ère.  Oci  dérive  de  l'u- 
sage d'après  lequel  les  Lgvptiens  comp- 
taient les  anne^»du  rè{;ne  de  leurs  prin- 
ces, qu'ils  raltacliaîent  toujours  au  com- 
meiiceint'nl  de  leur  année  civile;  et   le 
preiiiier  thnt  de  l'an  420  de  NiilM>nus 
sar  tombant  ceite   année -l.i  au    12  no- 
vembre, c'e^t  aillai  tjue   i  c  jiiur  e»l  d** 
venu  le  premier  «le  r.iiiiiee  avec  l.i(fuelle 
commence  l'ère    d'Alexandre.   Les   •««- 
iroDomea  s*eD  lonl  scx^\%  ^W\«^t\  ^ov\  ^ 


et  même  quelques  ëcrivaiai  lîn  ^ra 
siècles  de  l'ère  rhretienar  ' 

L'<'/T  des    S''/t  ULl:i-  l    t- i      '.    [ 

porte  quelqui  l\Û!t .  luj  ï   r.       ,-•: 
le  nom  li' Ali'Xaii Ji r ,  <•.    '     .    - 
ij'îi-loiîi  .ipptlee  \  «  ir  <ii  ■   > 
rtit'ns  ;  smi  coiniuenitUi'  :.:    t  ,    . 
l'iiii  de  Rome  442,  12  .....;/  >i. 
d' .Vlexandre,  et  311   a.i»   4  ^.< 
av;Hi(  J.-(I  ,  époque  des  prf.z  '.n 
que  es  de   Seirucus   >i:i4;>  '  Oa  • 
|>arlie  de  l'Orient  qui  i<  r  ..^  ^f^ 
vaste  empiie  de  Svrie.  Ln  a-  :.?'• } 
emploie,  au  uioifi»  dr^iu  <     .   i  « 
sont  des  année  1  ju'itn:.'.  >  t>     ,.'. 
mois  romains  aux  |ucl»  >.     «  «:fbi 
noms  »  riens.  Klle  eut  n  ..r.  i.  s** 
ment  dans  la  monan  hie  u«*  >rr« 
mais  chez  presque  toui  ie>  y-'t^ 
Levant,  et  s*e»t  même  pcrp':-ff.; 
nos  jouis.  Cepend  lUt  ii  u*  ir-.i  .. 
doptèreni  ne  la  d^îrreM  \  à>  :. 
mois  ni  du  même  juur.  1 1\  «j 
Syrie  la  faisaient  cumiurbirr  is  i 
mois  de  goipinu^    luaceJ  iti>t:t . 
syrien  y    qui    reptmd  a  c^;rr  r> 
septembre  ;  et  c'cal  cniorr ,  ^iW 
sage  des  catholiques  de  .V'tr  Lri 
.Syriens  la  prenaient  du  1  '    *, 
tii'us   macedouien ,    1;*^.   1   «^    ' 
correspond  a  n<>!re  iitM.i  ^l    • 
(|Uoi  il»  sont  encore  au,  »  iri  _ 
par  les  Jamliitt-s    tt    In  N-^ 
Levant.  Dilïèrente  .  V 1. Il  <*   ;•  ^■•: 
me  il  paraît  p^r  K->  iiirdA.n;! 
aiiciena  monument»  .  ai.. mi 
nière  partie ulièie   de   U  i.     •- 
T\r,  on   la   comptait  du    1>  . 
(.■a/.i ,  du  28  «lu   même  u      ^. 
de  l'equinoxe  du  printen  p*. 
depuis  i|u*ils  fuinit  a^^tu  r:.<i 
mutation  des   rois  de  Nvrcr. 
au»»i  riTede».Sflru«.-4dr«  .  .»  ■' 
Ttiit/*  I)i Ik a rrnutn  \i\k  €  f  J.  j 
pal  ce  qu'ils  en  lai>aieQ:  u-»«^ 
marches  et  aiities   atir»   4'.«  i 
noxe  d'autoiittie  eiait  le  f->  o: 
taisaient  partir.   H  y  a  r:. «•'!.• 
cle»  ,  dit -on,  iju'ii»  cul  ^\^ii. 

ti-ni!  «|u«*  frl'r    ère  *  e»**    r  .—  ■»•«• 
ii|ipr.  prrr  d'.\lrtanilre»ir~>''«a.4  . 
roulradii  liua  ave%-  Oqmm'ib  .  mam 
^  VinM^XWcAa  «t  te  6|ac«ii«. 
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n  adopter  un  «tttr«  qa*iU  saîvent 

de  nos  jours.  Les  Aribes ,  chez 

ire  des  Séleucîdes  est  encore  en 

la  font  commencer,  les  uns,  coin- 

rragan,aii  1*^*^  septembre,  U-s  au- 

)inme  Albulpgnius,au  1^"^  octobre. 

ces  diffeiences  du  jour  inilial  de 

\t»  Séleucîdes,  on  en  remarque 

me  pour  Tannée  même  où  elle  a 

'océ.  Les  Syriens,  les  Juifs  et  lea 

i  en  menaient  Tépoque  Tan  31 1, ou 

3 1 2**  année  av.  J.-C  ;  mais  il  e^t 

par  divers  monuments  que  les 

I  de  la  Babylonie  et  quelques  au- 
retardaienl  d*une  année,  et   la 

I I  précéder,  non  de  3 1 1  au^  pleins, 
le  310  seulement  Tépoque  de 
hrétiennc.  Tel  est  encofr,  à  ce 
assure.  Tubage  des  caihoHques  4e 

//rr  de  vérifier  les  dates), 
de  Ptoiémée  Philade/phe  j  ère  de 
.  On  a  confondu  le  règne  de  P(o- 
Philadelphe  avec  Tère  de  Denys*^  ^ 
rès  vrai  que  Denys  institua  son  ère 
t  règne  de  Philadelphe  et  en  rap- 
la  première  année  au  commence- 
de  ce  règne;  mais  les  deux  épo- 
oitiales  ne  furent  pas  absolument 
mes ,  ainsi  qu'on  le  verra  tout-à- 
».  L*ère  de  Denys  était  tout  astrono- 
,  composée  d'années  solaires  (i&es, 
es  de  douze  mois ,  dont  chacun 
t  le  nom  d*un  ai^ne  du  zodiaaue. 
)ue  radicale  en  fut  rattachée  à  Va- 
ent  de  Piolémée  Philadelphe;  mais 
omroença  réellement  au  solstice 
qui  précéda  Tavénement  de  ce 
fixé  très  approximativement  au 
srobre  après  ce  soUtice;  et  son  jour 

est  le  21  juin  283  avant  l'ère 
enne.  On  est  autorisé  à  croire  que 
\  ne  proposa  son  ère  que  dans  la 
uitième  année  du  règne  de  Phila- 
e:  c*est  de  cette  époque,  en  effet, 
e  prince,  abandonnant  le  calcul 
nuées  de  son  règne  depuis  Tavé- 
it  de  Soter ,  son  père  et  son  pré- 
leur ,  calcul  qu*il  avait  suivi  jusque- 
ata  ses  monnaies  et  les  actes  de 

^enyn,  mathématicien  grec  de  l'école  d'A- 
rie  «  rét-ut  trois  siècles  avant  J.-C.  On  n*« 
le  dctiils  sur  ka  vie.  11  oe  f^ut  pas  le  con- 
•▼ec  Deoys-le- Petit,  auteur  d'  la  période 
rt«  toB  Bom  et  dont  il  sera  parlé  plut  Ims 

^KWê  et  pfri»4^  DioirxauvM)- 


fon  règne  y  en  comptant  de  ton  propre 
avènement. 

Uère  de  lyr  commence  125  ans  avant 
J.-C. ,  Tan  de  Rome  628  et  186  de  Tère 
des  Séleucides,  dont  les  Syriens  s'étaient 
servis  jusqu'alors.  Ce  qui  les  engagea  à 
établir  une  ère  noqyelle,  ce  fut  la  recon- 
nai^tance  enver*  Bala»  roi  de  Syrie,  qui, 
à  son  avènement  au  tr6ne,  leur  accorda 
l'autonomie  oi^  la  liberté  de  se  gouver- 
ner par  leurs  propres  lois.  Le  19  octobre 
était  le  premier  jour  de  Taunée  tyrienne, 
qui  s'ouvrait  par  le  mois  hyperberetœus^ 
Ainsi  la  première  anuée  de  notre  èr^ 
vulgaire  tombe  en  l'an  126  de  l'ère 
Tyrienne,  commencée  le  19  octobre  ^ 
detix  mois  et  treize  jours  avant  notre 
1^'  janvier.  On  voit  plusieurs  médaillei 
sur  lesquelles  est  marquée  l'ère  de  Tyrî 
elle  a  servi  à  dater  auui  plusienra  con- 
ciles. 

Ère  des  Consuls  ,  ère  de  la  ville  €iç 
Rome^  ère  Julienne,  Les  Romains  n'ont 
jamais  eu  d'autre  ère  civile  que  la  double 
série  des  deux  consuls  annuels;  les  nonu 
de  ces  magistrats  étaient  mis  en  tête  4ea 
lois,  des  traités  et  des  monuments  pu- 
blica,  et  inscrits  dans  leurs  fastes  ou 
annales.  Cette  ère  des  consuls  commença 
avec  l'année  215  de  Rome  ou  509  avant 
J.-C;  elle  continua  même  sous  les  empe- 
reurs. L'année  ne  fut  à  aucune  époque  dé- 
signée autrement  que  d'après  les  consuls  ; 
quelques  auteurs  ont  même  cru  que  c'est 
iiqîqueniint  dans  ce  but  que  U  dignité  de 
consul  fut  conservée.  Ce  n'est  que  sons 
Léon-le-Sage,  qui  fut  empereur  d'Orient 
de  886  à  0 1 1  après  J.-C. ,  que  le  con* 
sulat  fut  définitivement  supprimé.  Foy* 

FaSTBS  COHSULaiEES. 

Les  historiens  romains  n'ont  pat  été 
d'accord  snr  le  temps  de  la  fondation  de 
Rome,  l'ère  la  plus  célèbre  dont  ils  ae 
soient  servis  dans  leurs  supputât  ioni.  Il 
y  a  trois  oniniona,  qu'ils  ont  le  plus  com- 
munément adoptées  et  qui  méritent  le 
plus  d'examen.  L'une  rattache  cet  événe- 
ment à  la  troisième  année  de  la  6*"  olym- 
piade, l'autre  à  la  quatrième  année,  enfin 
la  troisième  le  place  à  la  première  année 
de  la  7*  olympiade.  On  prétend  que  lea 
défenseurs  du  premier  et  du  second  sys- 
tème ont  cru  soutenir  1^  uns  ^t  1^ 
ai^Mnii  l*0[^imvk  4«  \awon\  e^i^  ^ 
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soÎTent  le  troisième  rtttribaeDt  à  Caton 
le  Censeur  cl  l'appellent,  pour  celle  rai- 
*  ton,  y  époque  Calonienne.  Mais  ces  trois 
opinions  se  réduisent  à  deux  seulement, 
et  ne  diffèrent  au  fond  que  d*une  seule 
année;  un  faux  principe  a  inrluil  en 
erreur  les  défenseurs  de  l'époque  de  Ca- 
ton, et  la  préférence  est  due  à  l'époque 
Yarronienne.  Le  faux  principe  qui  a  été 
U  cause  de  Terreur  consble  en  ce  que 
les  défenseurs  de  l'opinion  Catonienne 
ont  confondu  l'époque  où  a  commencé 
la  royauté  à  Rome  avec  la  fondation  de 
la  Tille,  et  il  parait  certain  que  la  royauté 
et  un  gouvernement  régulier  ne  furent 
établis  formellement  à  Rome  que  quel- 
ques mois  au  moins  après  la  fondation 
de  la  ville.  Pour  l'ère  de  la  fondation  de 
Rome,  nous  aalvrons  donc  les  indications 
fournies  par  Yarron ,  et  nous  placerons 
le  commencement  de  celle  ère  à  l'an 
75S  av.  J.-C. 

L*ère  Julienne  prit  son  nom  de  Jules- 
César.  Le  dictateur  réforma  le  calendrier 
romain,  l'arrangea  pour  une  année  de 
365  jours  avec  un  366^  intercalé  tous 
les  quatre  ans,  et  c'est  de  cette  mémora- 
ble réforme  que  date  l'ère  Julienne.  Elle 
commença  l'an  45  av.  J.>C.  Pour  le  cal- 
cul régulier  des  temps  anlériears  à  celte 
année,  les  chronologisles  emploient  les 
années  de  celle  méae  ère  Julienne,  quoi- 
qu'elle n'existât  pas  encore,  et  c'est  dans 
ce  cas  qu'ils  les  appellent  années  de  l'ère 
Julienne  prolrpiiquCy  c'est-a-dire  prise 
par  anlicipalion  pour  mesure  du  temps. 
Èred*Espagne^  ère  Césarienne  d'Art' 
tioche,  ère  Acitaque^  ère  des  jéugustes. 
L'ère  d'Espagne  commence  trente-huit 
années  pleines  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Cest  l'époque  de  la  réduction 
de  l'Espagne  sous  l'obéissance  d'Auguste. 
Tantôt  celle  date  se  renconlrail  seule 
dans  les  actes  du  pays,  tantôt  on  y  joi- 
gnait la  date  de  l'ère  chrétienne;  mais 
enfin  celle-ci  l'emporta  vers  la  fin  du 
XII*  siècle  ou  dans  le  xiii*.  Dans  le  xiv*, 
les  espagnols  cessèrent  de  se  servir  de 
leur  ère  et  lui  substituèrent  l'année  de 
lin*  ation;  elle  fut  tolatement  aban- 
sen  Aragon  l'an  1359.  Dès  1350, 
lY  d'Aragon  en  avait  même  inter- 
dana  les  royaumes  de  Castille 
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ente  en  1384.  Le  Fnrtnpla'i 
l'ère  espagnole  et    ne  se 
suivre  l'usage  commua  queésil 
siècle,  en  1415. 

L'ère  Césa  ri  e  one  d' Anf  iodie  te  i 
duiie  dans  cette  %il!e  lorMjoc  Cm 
donna  l'autonomie;  ellecoaarMi 
septembre,  l'an  705  de  RofBe.49k 
Scbœll,  dans  ses  Éléments  de  rifi 
^e  historique^  confond  à  lart  fia 
sarienne  d'Anliocheavec  rërrasa 
de  cette  même  ville  :  cette  émm 
consiste  dans  une  modiScatioaéil 
de  la  création,  dont  le  détail  oi  I 
pour  nous. 

La  mémorablebataillc  i^kdomS 
fut  l'occasion  de  l'ère  Actiafar,^ 
adopta  ilms  diverses  proviacai  éi  I 
pire  romain,  mais  avec  dtsâibi 
qu'il  est  utile  de  connaître.  Ea  tf 
on  rère  fut  d'abord  înstJtnlt,MB 
mencement  fut  rattMbé  an  1**  A 
30  août  imsédiatcoMat  anMrâi 
jour  de  la  bataiHe,  qui  eut  litaWt 
tembre  de  l'an  30  av.  J.-C,  ctH 
étant  le  jour  jnlîen  fixe  tmiuf 
au  1«'  thot^  oo  1*'  de  \ 
égyptienne,  719  de 
Grecs  d'Antioche  oom 
Acliaque  avec  le  1*' 
même  année.  A  Rome  «  cette  • 
prit  son  oripne  an  l***  janvier 
c'est-à-dire  l'an  39  av.  J.-C  ! 
que  l'usage  de  cette  ère  ne  fn 
longue  durée  ;  elle  a  été  mal  à  pn 
fondue  souvent  avec  Pêrr  des  J 

On  donne  plusieurs  naotifs  a 
sèment  de  cette  dernière,  eati 
l'acte  du  sénat  qui  défera  a  i 
suprême  autorité.  Ce  qui  parak 
tain,  c'est  rétablissement  mJMci 
de  l'année  ^x^  en  Éftypte  par 
Théon  d'Alexandrie  dit  q«e  cvti 
arriva  lorsque  le  1*'^  jonr  de  Ti 
gue  répondit  au  29  août  jnbci 
année  du  règne  d*  Auguste  selon 
tiens.  II  est  unanimement  rwi 
l*Égypte  loi  fut  soumise  dés 
av.  J.-C,  que  son  autorité  fut 
en  Egypte  dès  cette  même  ans 
de  cette  autotitè  répondit  doM 
avant  Tère  chrétienne.  Dans  «r 
année,  le  29  août  julien 
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de  Tan  25  av.  J.-C.  est  donc  le  | 
initial  de  l'ère  des  Augustes,  em- 
idepuîs  réiablissement  de  l'autorité 
-ÎDe  en  Egypte  et  durant  les  premiers 
de  l'ère  chrétienne. 
itie  l'jéscension^  ère  chrétienne^  crc 
^^ùmstnntinople.  L'ère  de  Jé»us-Christ 
rincanialicHi  est  proprement  l'ère 
itins.  Les  Grecs  et  les  Orientaux 
ont  presque  point  fait  usage  dans 
actes  publics.  Ils  avaient  et  ont 
»ne  aujourd'hui  pour  leurs  dates  au- 
itâ<|iies  d'autres  époques.  Nous  n'exa- 
»D8  pas  quelle  est  la  véritable  année 
■isîssance  de  Jésus-Christ.  Suivant  les 
ftiabiles  chronologistes,  elle  est  arri- 
cinq  ans  plus  tôt  qu'on  ne  l'admet 
tunément.  Un  auteur  soutient  même 
lat  avancer  de  huit  ans  cette  épo- 
»i  qu'il  en  soit,  l'ère  vulgaire  s*est 
L^nue,  malgré  l'erreur  qu'on  peut  y 
LV^aer,  telle  qu'elle  fut  introduite 
ly  et  nous  comptons  aujourd'hui 
Y 838  de  J.-C,  tandis  que  nous  dé- 
compter au  moins  l'ao  184S. 
«*tisage  de  compter  les  années  d'après 
kiauDce  de  Jésus-Christ  n'a  été  io- 
liiit  en  Italie  qu'au  vi^  siècle  par  De- 
-Petit  [voy.  ce  nom  ti période  Dio- 
t),  et  qu'au  yii*  en  France,  où  il 
llTcst  même  bien  établi  que  vers  le  viii^, 
Pépio  et  Charlemagnc.  Nous  avons 
<^^«H  conciles,  celui  de  Germanie,  assem- 
^Vé  Fan  742;  celui  de  Liptines  on  Les- 
tena  en  743,  et  celui  de  Soissons, 
l'an  744,  qui  sont  datés  des  an- 
de  l'Incarnation.  Depuis  ce  temps- 
lày  cl  surtout  depuis  Charlemagne,  nos 
Uâtoriens  ont  coutume  de  dater  les  faits 
'ib  rapportent  par  les  années  de  Je- 
i-Cbriit;  mais  ils  ne  s'accordent  pas 
quant  au  commencement  de  l'an- 

L'ère  de  Constantinople  commence  à 
la  création  du  monde.  Dans  cette  période, 
la  première  année  de  l'Incarnation  tombe 
à  Tan  5509  av.  J.-C.  et  répond,  comme 
daos  notre  ère  vulgaire,  à  la  dernière  de 
kl  194^  olympiade  et  à  U  première  de 
l'olympiade  suivante.  L'Église  grecque, 
encore  même  aujonrd*hui,  ne  connaît  pas 
d*aotre  ère.  Les  Russes,  qui  l'avaient 
vécue  des  Grecs  avec  le  christianisme, 
root  de  même  conservée  jusqu'en  règne 
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de  Pierre-le-Grand  *.  On  distingue  dans 
rère  de  Constantinople  l'année  civile  et 
Tannée  ecclésiastique.  La  première  s'ou- 
vre a\ec  le  mois  de  septembre ,  la  se- 
conde a  commencé,  tantôt  au  21  mars, 
tantôt  au  l^**  avril.  Mais  le  1^^  septem- 
bre a-t-il  toujours  été  le  jour  initial  de 
l'année  à  Constantinople  et  dans  son 
ressort,  même  avant  la  séparation  des 
deux  empires  d'Orient  et  d'Occident, 
c'est  ce  que  l'on  ne  peut  pas  absolument 
décider.  En  soutenant  l'affirmalive,  il 
faudrait  reconnaître  qu'il  y  avait  alors  à 
Constantinople  deux  sortes  d*années  ci- 
viles: l'année  romaine  ou  consulaire, 
commençant  au  l'"^  janvier  comme  à 
Rome ,  et  l'année  grecque ,  qui  s'ouvrait 
au  1^*^  septembre.  L'ère  mondaine  dont 
nous  parlons  était  en  usage  à  Constanti- 
nople avant  le  milieu  du  vii^  siècle, 
comme  on  le  voit  par  le  traité  du  comput 
de  saint  Maxime,  qui  fut  composé  l'an 
641.  Les  actes  du  sixième  concile  géné- 
ral, terminé  l'an  681  de  notre  ère  vul- 
gaire, sont  datés  de  l'an  vulgaire  6189  : 
retranchez  de  cette  somme  681,  restera 
celle  de  5508,  qui  forme  l'ère  de  Cons- 
tantinople. Dans  la  suite,  on  voit  tous  les 
actes  publics  de  l'empire  grec  datés  de 
la  même  ère.  L'auteur  grec  de  la  Chroni- 
que pascale  ou  d'Alexandrie  s'est  servi 
d'une  ère  qui  tire  son  motif  de  l'Ascen- 
sion. D'après  les  dates  qu'il  donne  selon 
cette  ère,  la  première  année  répond  à  la 
39*  de  l'ère  chrétienne. 

Ère  de  Dioclétien^  ère  des  jeux  capi- 
toiins.  L'avènement  de  Dioclétien  au 
trône  fut  pour  les  Égyptiens  le  motif  et 
l'origine  de  l'ère  qui  fiorta  le  nom  de  ce 
prince.  Alors  le  calendrier  égyptien  était 
réglé  pour  une  année  fixe,  ou  de  365 
jours  et  un  quart,  depuis  le  temps  d'Au- 
guste; et  comme  les  Égyptiens  comp- 
taient aussi  les  années  du  règne  des  em- 
pereurs depuis  le  premier  jour  de  celle 
durant  laquelle  ils  parvenaient  au  trône, 
Dioclétien  ayant  été  proclamé  empereur 

(*)  En  Rossie ,  Vère  "hrétienne  fut  «ulistitoée 
à  celle  de  lu  rré.itiiin  du  monde.  qu*on  avMÎl  »ui- 
TÎe  juiqu^ahm  seliin  la  chronologir  des  LXX, Tan 
iToo  »ealement.  On  roniroencj  en  même  temps 
l'année  an  i*^**  janTÎer  au  lien  do  i'''  teptembre 
adopté  comme  jour  initial  depuis  i34a.  Avant 
cette  date ,  le  jour  de  Tao  coïncidait  avec  Téqui* 
Doxe  da  printempt,  \ .  ^.  S . 
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l«  17  leptembre  de  Tan  284 ,  ce  fut  da 
39  loùt  précédent,  premier  jour  de  Tau- 
née  égyplicnne,  qu'ils dâlèrent son  règne; 
ce  niéine  jour  de  celle  même  «iiiiiée  fut 
aussi  le  premier  de  Tère  qu'ils  iu<>ii«uè- 
rent  en  Thonuf  ur  de  ce  prince.  L'ère  de 
Dioçlétien  fut  ensuite  nommée  ère  des 
martyrs,  à  cause  des  persécutions  que  les 
chrétiens  eurent  à  subir  peu  d*aniiéet 
après. 

On  peut  rencontrer  dans  d*aociens  mo- 
Dumenis  romains  des  dalçs  ayant  pour 
point  liie  ou  pour  ère  les  jeui  capilolins. 
Il  faut  donc  savoir  qu'outre  les  premiers 
jeui  capitolins  {voj,)  de  Rome,  institués 
par  Camille,  il  y  en  eut  d'autres  qui  lu- 
rent fondés  par  Domitien  vers  Tan  87  de 
J.-C.  ;  ces  derniers  ae  célébrèrent  tous 
les  cinq  ans,  et  ils  ne  furent  entièrement 
abolb  que  sous  l'empire  de  Constantin. 

Ère  fies  Arméniens,  Uete  des  Ar- 
méniens proprement  dite,  qui  employait 
uoe  année  vague  de  365  jours  sans  io- 
tercalation,  eut  pour  motif  la  séparation 
de  rÉ^lise  arménienne  de  TÉglise  latine, 
par  la  condamnation  du  concile  de  Chai- 
cédoine,  et  pour  époque  initiale  le  9  juil- 
let de  Tan  683  de  J.-C.  Ils  employaient 
aussi  dans  leur  liturgie  une  année  fixe  ou 
intercalée.  Leur  nouvel  an  ou  premier 
jour  de  cette  année  fut  fixé  au  1 1  août 
julien.  lU  adoptèrent  ensuite  le  comput 
suivant  cette  année  julienne  et  se  trou- 
vèrent ainsi  en  concordance  pour  les 
jours  avec  les  I^alins,  tout  en  différant 
sur  le  chilfre  des  années,  à  cause  de  la 
différence  des  deux  ères.  Ils  se  servirent 
aussi  quelquefois  de  l'ère  vulgaire  dans 
leurs  actes.  L'ère  des  Arméniens  est 
appelée  Uttreure  dans  quelques  litres 
écrits  en  français.  On  connaît  principa- 
lement la  charte  datée  des  Arméniens  : 
c'est  la  donation  d'un  cazal  appelé  ^ou' 
vaira  faite  à  Guérin,  grand-niaiirc  de 
l'ordre  de  Saiut-Jean-de-J«:ru^ieui,  par 
Constantin,  qui  »e  qualifie  de  seignrur 
de  Lambron  ou  de^t  Embruns,  et  scu  fie 
Dvus  et  rnt'tfor  tic  la  courtmnc  flrs  Er- 
minrs^  c'est- a -dire  serviteur  de  Dieu  et 
tré^orii*r  de  la  couronne  des  Arméniens, 
ou  d'Arménie.  Cette  pièce,  gardée  k 
la  chancellerie  de  Malte,  était  datée 
de  la  fin  du  mois  ftociobre  Van  de  la 
i^ar^un  des  Brmines  qi4*^  jm  ^roia- 


vée,  DCLXXXIL  Cette 
avoir  été  donnée  l'an  13S3  m  t 
selon  noire  manière  de  covpur  Isi 
le  grkud -maître  Gueiio,  s  s)u  il 
lion  fut  faite,  vi%aii  ator»  u;.'b, 
i'vUi'  Diplf»titf^ti*/ue  des  bri«<.<^ai 

È'c  de  Hiettifii^erd.  Lcrc  ai 
dedgerd  Q*e»t  autre  cbotc  qot  U 
Nabonaasar,  telle  qu'elle  a  eic  labi 
en  Perse  par  Uie»dedgcffd.  faei 
notre  ère.  Les  Perses  ou  GkcWa 
en  Perse  que  dans  rioduftUB,»fl 
vent  encore;  le  16  juin  c»i  ka  « 
liai.  Celte  ère  se  régla  sur  l'aftaft 
de  SGdjours  jusqu'à  ce  que  U|«iaï- 
sullliau  du  Khoraçan,  la  icottsa 
forme  plus  régulière.  Tan  107*  ér 

Ère  de  Cktr^in:.  Tout  les  ] 
qui  professent  1* islamisme  cospi 
années  depuis  l'époque  où  Mal 
poursui%i  par  les  Koreichaes»  s'ci 
la  Mecque  et  se  relira  à  MediscM 
arabe  hefljra^  fuite,  nous  aiou  i 
gire  y  voy  ce  moi).  La  fuite  de  M 
eut  lieu  daoa  la  ouït  do  1  i  au  1 
de  l'an  633  de  J  -C  Le  16  4a 
le  plus  généralemeut  a<loplt  po« 
mencement  de  Thef ire ,  qvo 
astronomes  et  quelque»  hisiorici 
cent  au  15.  Celte  date  corrcftpo 
1369  de  rère  de  >abi>nA»>ar, 
la  fondation  de  Ruine,  et  ^13â 
riode  julienne. 

Ert's  dti'frses.  Outre  Us  c 
nous  avons  parlé  jusqu'ici  oa 
encore  les  suivante»  :  l'rrc  de  Â 
i^fun^  ou  Jâ,:eUu  malhcur^cbci  le 
qui  le  font  remonter  a  l'aM 
av.  J.-C.  ;  —  l'ère  Orr^*r:rtkme. 
de  la  reformation  «lu  laleadr 
liar  le  pape  («régoirc  Xlll ,  ca 
trace  une  ligue  de  ft*pAr*iioa  e 
rien  cl  le  nouveau  »l\le;  —  \'i 
rtcaine^  comuien^aot  le  4  jou 

[*)  l.r*  Ar«b«t  «e  MT^rBl  r»'«M 
|i)u«  .iiM-i^nne,  apprlre  #^.''^»tf  #*f  ot' 
r^ A •«•■///;  ri  donc  J-t  ilr  J  -4.  r^ 
li.ttr  k'Ir  tirr  «nu  n  »m  «ir«  '  *  ;.•• 
qtirU  Alirj!t.(li  .  r«*i  ilifrTir«i  Jr  ^»; 
r^it  mi«  tu  mari  lie  •  ontrv  U  Mr«^ 
cifiruire  U  Ka«K«  .  sm  m«*^ir«i|  •«*■ 
irtchilc*  rlirrili«irnl  •  |  rul«a«'  «ci 
SaojJ  M^iv.  dit  \r  Ktiran.  •  «r»*.? 
tTi  aiiiniJiiv  arrivait  »o««  lr«  s«r« 
MÏal»  il  |»UaU  U  g«ao«  «t  rd^aart  a 
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i  laqoelle  les  ÉUU-Unis  d*Amé- 
fraDchis  de  Tadroiaislration  an- 
roclamèrent  leur  indépendance, 
islitiièrent  en  un  gouvernement 
;  —  rère  delà  n' publique fran- 
ui  commença  le  22  septembre 
ne  fut  en  usage  que  jusqu*au  9 
re  1805.  Voy.  Calendrier  re- 
in. 

médailles  de  Tantiquilé  nous 
une  foule  d^ères  particulières 
létail  desquelles  il  serait  superflu 

• 

des  Indous  ^  ère  des  Chinois. 
>us  se  servent  de  deux  ères,  Tunq 
des  Saces  ou  des  Chakes  [œra 
n)  y  qui  commence  à  Tan  78 
.,  et  Tautre  de  Kaliouga  (ou  de 
ougam,  dont  nous  avons  déjà 
^es  années  dont  ces  ères  se  corn- 
:ommencent  à  la  fin  du  mois  de 

dans  les  premiers  jours  d*avril. 
Zhinois  n*ont  pas  d*ère  d'années 
tivcs,  mais  une  ère  cyclique,  à 
des  olympiades.  Leur  cycle  est 
é  de  60  années  dont  chacune  ^ 
ir  langue,  porte  un  nom  partîcu- 
Guignes  place  le  commencement 
ycle  à  Tannée  2697  av.  J.-C,  ce 

que  leur  première  année  après 
3ond  à  la  58*  de  notre  ère.  A.S*R. 
IBE^  ror.  Tartare. 
ICIlTHÉEy  voy,    Attique    et 
s. 

XTILE  (tissu).  Certaines  par- 
\  animaux  présentent  le  phéno- 
articulier  dese  gonfler,  de  se  dur- 
\  riiitluence  de  certaines  excita- 
3uis  ,  lorsque  ces  causes  ont  cessé 
de  revenir  à  leur  état  ordinaire, 
sont  les  lèvres,  le  mamelon ,  les 
\  sexuels,  Tiris.  Cette  faculté  est 
ite  à  un  tissu  particulier,  fibreux 
e,  dans  les  mailles  duquel  le  sang 
'  pour  être  repris  ensuite  par  les 
iix  veineux.  Ce  tissu  a  reçu  le  nom 
i  spongieuxy  caverneux  ou  crée- 
il  présente  quelques  modifications 

structure,^uivant  les  parties  dans 
les  on  le  considère, 
issu  semblable  peut  se  développer 
nanière  anormale  et  donner  nais- 

des  tumeurs  quelquefois  très  to- 
uses  qu'on  appelle  tumeurs  ére^" 


tiles^  fongus  hématodes^  etc.  On  \oit 
ces  tumeurs  acquérir  un  volume  quel-> 
quefois  très  considérable;  Texamen  ana- 
tomique  qu'on  en  a  fait  ou  les  accidents 
qui  y  sont  arrivés,  tels  que  Tulcérationy 
les  ruptures,  etc.,  en  ont  démontré  la 
structure  vasculaire.  Il  est  bon  de  dire  ici 
qu'un  grand  nombre  de  taches  ou  mar- 
quât de  naissance  appelées/ra/j^j,  fram- 
boises^  etc.,  ne  sont  que  des  tumeurs 
érectiies  dont  le  gonflement  accidentel  a 
pu  donner  naissance  aux  fables  qu'on 
débite  à  ce  sujet.  Fojr,  Enviis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  tumeurs  érectiies 
constituent  en  général  une  affection  sé- 
rieuse et  qu'il  serait  imprudent  d'aban- 
donner à  elle-même,  parce  qu'elles  su- 
bissent fréquemment  la  dégépération 
caucéreuse  et  qu'elles  prédeulent  cette 
particularité  de  donner  naissance  à  de 
funestes  hémorragies. 

Le  traitement  de  ces  tumeurs  est  dif- 
ficile et  tout  chirurgical  :  lorsque  la  com- 
pression employée  avec  persévérance  et 
avec  exactitude  n'a  pas  réossi ,  il  faut 
avoir  recours  au  fer,  secondé  du  feu; 
car  cette  maladie  a  une  tendance  extrême 
à  se  reproduire  lorsqu*on  n'a  pas  extirpé 
jusqu'aux  dernières  racines  du  mal.  Il 
est  même  recommandé  d'exercer  sur  les 
cicatrices  consécutives  aux  opérations 
une  compression  permanente.      F.  R. 

ÉRECTION.  En  architecture,  on 
donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  opéra- 
tions de  main-d'œuvre  que  nécessite  la 
construction  d'un  monument, 

A  la  suite  de  la  première  impression 
qu'éprouve  un  spectateur  devant  un  qK>- 
nument  remarquable  par  sa  grandeur  et 
sa  magnificence,  son  imagination  se 
reporte  immédiatement  sur  les  moyens 
que  l'homme  a  employés  pour  produire 
d'aussi  btaux  et  aussi  grands  résultats. 
Les  effets  qui  ne  proviennent  que  de 
l'éclat  et  de  la  richesse  des  matériaux , 
du  fini  ou  de  l'excellence  de  l'exécutioo, 
sont  naturellement  rapportés  au  talent 
des  artistes,  à  la  munificence  des  princes, 
au  désir  ardent  de  la  gloire  qui  anime 
les  peuples  et  les  porte  à  créer  des  ou- 
vrages destinés  à  perpétuer  le  souvenir 
de  leur  existence;  mais  les  effets  dus 
aux  dimensions  colossales  de  l'édifice 
engendrent  encore  qn  tentimcpt  d'id- 
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miratîon  qui  étonne  la  raison  elle-mê- 
me, parce  qu'ils  supposent  Temploi  de 
moyens  extraordinaires  qui  dépassent  les 
forces  physiques  de  Thomine. 

Tous  ceux  qui  ont  assisté  à  Térection 
d*un  monument  de  quelque  importance 
savent  que  les  procédés  d'exécution  qu'il 
oécessite  constituent  en  quelque  tprte 
une  seconde  création,  qui  ne  demande  ai 
moins  de  science  ni  moins  de  génie  que 
la  conception  même  du  monument,  et 
qui  a  d'autant  plus  d'intérêt  que,  dispa« 
raissant  à  l'achèvement  de  l'édifice,  elle 
ne  laisse  aucune  trace  des  soins  et  des 
efforts  inouïs  qu'elle  a  coûtés.  Plus  tard, 
Tesprit  de  l'observateur  se  perd  en  con- 
jectures^t  va  souvent  chercher  bien  loin, 
jusque  Hans  des  récits  fabuleux,  les 
moyens  d'exécution  dont  l'invention  n'a 
été,  dans  la  réalité,  que  le  fruit  d'une  in- 
génieuse simplicité. 

Bien  que  les  peuples  modernes  aient 
élevé  quelques  monuments  de  grandes 
dimensions,  dont  ils  peuvent  à  bon  droit 
s'enorgueillir,  c'est  dans  l'antiquité  qu'il 
faut  en  rechercher  les  exemples  les  plus 
nombreux  et  lot  ^ua  surprenants*  Le 
grandiose  des  constructions  était  généra- 
lement le  caractère  dominant  des  édifices 
des  anciens.  Sans  rien  omettre  de  ce  qui 
ajoutait  à  la  perfection  de  l'art,  ils  ne 
négligeaient  rien  non  plus  pour  que 
leurs  ouvrages  parvinssent  à  la  postérité. 
Quoique  le  temps  en  ait  détruit  le  plus 
grand  nombre,  les  ruines  de  ceux  qui 
ont  résisté  en  imposent  toujours  à  l'es- 
prit par  leur  masse  prodigieuse  et  leur 
iiAnense  étendue.  Ceux  de  ces  chefs- 
d'oeuvre  qui  avaient  le  plus  captivé  l'ad- 
miration populaire  furent  appelés  mrr^ 
veilles  du  monde.  \jAï\\\^VL\Xt  en  comptait 
sept,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui 
que  les  pyramides  [voy.)  d'Egypte  :  on  con- 
naît, par  les  récits  des  voyageurs,  l'aspect 
gigantesque  de  ces  derniers  monuments. 
Ce  que  d'anciens  auteurs  ont  rapporté 
des  jardins  de  Sémiramis  et  des  murs  de 
Babylone  ^vo/.  )  lient  de  la  léerie;  le  colos- 
se deRhodes,qui  laissait  passer  les  navires 
entre  ses  jambes,  était  une  construction 
dont  on  ne  concevrait  plus  maintenant 
les  moyens  d'a«écution,  s'il  éuit  vrai 
qu'elle  eût  été  érigée^  en  métal,  d'une 
•eule  pièce.  Voy*  CouMi.%. 


Une  des  causes  qaî  eel  le  ytea 
bué  à  la  facilité  d*exécacîoe  ési  pi 
constniclions  aoliqocs  est  Tfik 
Avec  celle  faculté  de  redsi/«naa 
la  condition  de  béte  de  wi,tii 
devenait  impossible,  poisqa'JMl 
que  l'emploi,  ma  besoin,  et  yU 
milliers  de  bras  pour  moavoirb 
lourds  fardeaux;  la  force  haisiwrf 
point  ménagée ,  rart  de  la  wntaÉ^ 
réduisait  à  l'osege  des  maffciawle 
simples,  les  cordes,  les  let i«ne  b] 
ieclinés.  Il  n'est  pas  doman  ^ 
moyens  n'aient  été  appliqués  ihi 
lalion  des  énormes  awBolitbeia|l 
en  obélisques  et  eo  oolo«iMs.«f 
couvraient,  d'une  seule  pièce, étse 
immenses  dans  les  mooanMnbèil 
et  de  l'Egypte.  Par  ce  même  vrm 
plutôt  par  soa  exteesk»  iViam 
Romains  sont  parvenus  à  achc^rl 
grandes  entreprises  ;  ils  ee  se  t 
point  scrupule  de  soomdtrc  ks 
conquises  an  joug  c^eex  des  fh 
travaux.  L'historien  Joscpbe  a 
prend  qu'après  les  virtoiresdeFI 
Tite  y espasien ,  S0,000  JniCi  \m 
ployés  à  la  coQstmctioo  du  Cohs 
Ce  fut  aux  dépouilles  el  aux  m 
peuples  asservis  qoe  dorent  lff«r 
les  masse*  colossales  da  port  d"* 
cirques,  des  naumachies,  des  k 
tizones,  el  antres  prodiges  dont 
seuls  ont  survécu,  parce  qnc  la  ' 
trop  légitime  des  Vendalrs  es 
paraître  jusqu'à  U  poussière,  l 
romaines  étaient  en  outre  dise 
la  construction  des  grands  tra 
lai,  obligé  de  les  maintmir  cos 
sur  pied,  avait  à  redouter  leur 
d'inaction.  La  plupart  des  graa 
antiques  ont  été  dressées  par  t 

Si  la  faculté  d'attacher  de  n 
populations  à  l'esécotion  des| 
vaux  doit  être  regardée  co«i 
mier  moteur  des  vastes  catrr 
anciens,  cette  raison  doit  r\\ 
même  temps  pourquoi,  rhei  I 
modernes,  les  opérations  de  m 
sont  devenues  p\u%  rares.  An  ■ 
l'existence  de  l'homme  est  rs^ 
propriété,  où  Teniploi  de  son  tt 
apprécié,  à  ce  naoïent  d 
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ss  biens  aTaieot  été  prodigués, 
plus  divisées  et  restreintes  à 
;s  moyens  sont  devenues  cir- 
Tutile  et  le  positif  ont  rem- 
perfluilé  et  le  prestige  de 
es  sont  les  causes  réelles  des 
s  survenus  dans  l'art  depuis 
tans  qu'il  soit  besoin  de  re- 
né prétendue  dégénération, 
ibre  et  Timportance  de  nos 
i  ont  démentie  complètement. 
Téroancipation  de  Tbomme 
opérée  tout  à  coup.  Pendant 
ncore  après  la  chute  de  l'em- 
,  les  princes  féodaux  ont  eu 
t  corvée,  dont  ils  ont  abusé 
t  dans  leur  intérêt  particulier 
lans  un  but  d*utilité  générale; 
ée  elle-même  a  disparu  devant 
3ns  qui  ont  rendu  inviolable 
i  rhomme. 

être  nécessairement  à  raison 
lution  de  la  force  humaine 
trie  moderne  a  multiplié  ses 
r  y  suppléer,  dans  la  con- 
*s  édifices;  ses  premières  re- 
it  amené  Tart  de  l'appareil, 
iens  n'avaient  fait  qu'entre- 
méthode  nouvelle  de  mettre 
ux  en  œuvre  a  produit  des 
ns  qui  appartiennent  exclu- 
IX  temps  modernes  ;  elle  a 
donner  en  hauteur  aux  bâ- 
qu*on  ne  devait  plus  leur 
superficie;  elle  a  procuré  les 
pproprier,  à  de  beaux  effets 
s,  tant  intérieurs  qu'exté- 
matériaux  de  moindres  di- 
t  de  moindre  prix  que  ceux 
.  anciens.  Les  chefs-d'œuvre 
ige,  ceux  non  moins  remar- 
ia renaissance,  et  d*autres 
iècles  postérieurs,  attestent 
révolution  que  la  science  du 
(ubir  à  l'art.  Cette  innovation, 
a  eu  ses  détracteurs,  qui  l'ont 
voir  altéré  les  types  primitifs 
oir  créé  qu'un  art  factice; 
)grès  ne  se  sont  point  arrêtés; 
(ues  monuments  brillent  en- 
i,  sans  qu'on  ait  à  regretter 
liles  moyens  au  prix  desquels 
L  été  achetés  dans  les  temps 
l'antiquité. 
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htA  coDstructiont  d'art  qui ,  par  leur 
difficulté  d'exécution ,  excitent  le  plus 
d'intérêt  chez  les  nations  modernes,  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  l'érection  des 
monolithes,  genre  de  monument  consa- 
cré principalement  à  la  commémoration 
des  hauts  faits  ou  des  hommes  illustres. 
C'est  le  seul  cas  où  l'usage  antique  de 
construire  des  masses  d'une  seule  pièce 
se  soit  conservé,  parce  que  ce  mode,  qui 
garantit  la  durée  et  la  solidité  des  monu- 
ments, est  aussi  le  symbole  de  l'immor- 
talité. 

Dans  ces  circonstances,  la  puissance 
des  moyens  mécaniques,  quelque  Ingé- 
nieuse qu'elle  fût,  ne  suffirait  pas,  si  on 
n*y  ajoutait  celle  des  bras;  mais  cette  der- 
nière ne  devient  réellement  active  que 
lorsqu'on  procède  avec  ordre  et  méthode, 
car  la  confusion  des  efforts  augmenterait 
les  obstacles  plus  qu'elle  ne  les  surmon- 
terait. Ce  n'est  pas  sans  fondement  que 
les  Grecs  ont  inventé  la  fable  ingénieuse 
d'Amphion  rebâtissant  les  murs  de  Thè- 
bes  au  son  de  sa  lyre  :  leur  poésie  a  fait 
ainsi  allusion  au  succès  que  l'on  obtient 
par  des  mouvements  collectifs  exécutés 
avec  ensemble  et  harmonie.Ici  le  mot  har- 
monie n'est  pas  simplement  une  figure, 
il  est  pris  dans  une  acception  positive. 
Ceux  qui  ont  observé  les  marins  dans  les 
ports  ou  sur  leur  navire,  les  charpentiers 
dans  leur  chantier,  les  forgerons  près  de 
l'enclume,  savent  que  leurs  manœuvres 
ne  sont  jamais  plus  précises  que  lorsqu'ils 
les  exécutent  en  cadence,  quelquefois 
même  en  s'accompagnaut  d'une  sorte  de 
chant  rhythmé,dont  la  mesure  règle  leurs 
mouvements. 

Cette  observation  a  été  mise  a  profit 
pour  l'érection  de  la  grande  colonne 
alexandrine,  récemment  érigée  à  Saint- 
Pétersbourg,  et  dont  l'énorme  bloc  a  été 
tiré  des  rochers  de  la  Finlande  :  pendant 
la  pose,  les  temps  de  manœuvre  étaient 
indiqués  aux  ouvriers  par  le  tambour. 
On  sait  que  cette  opération  a  été  dirigée 
par  les  soins  d'un  architecte  français 
(M.  de  Montferrand).  Ce  monument  est 
l'ouvrage  le  plus  gigantesque  de  l'Europe 
moderne;  les  dimensions  du  monolithe 
sont  de  80  pieds  environ,  depuis  le  pié- 
destal jusqu'au  chapiteau.  Foy,  Colonhe 
(T.  VI,  p.  389). 
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La  Itossiè  aTait  déjli  donné  on  exm-  |  gnét  dau  qb  nciicil  de 
plo  de  son  go&t  pour  le  genre  colossal 
par  les  travaux   extraordinaires  de  la 
statue  de  Pierre-le-Grand,  posée  sur  un 


rocher  transporté  à  bras  d*homnies  et  dont 
le  poids  a  éié évalué  à  40,000  quintaux% 
et  par  les  colonnes  monolithes  qui,  à  peu 
de  distance  de  là,  forment  le  péristyle  et 
soutiennent  les  voûtes  de  la  nef  de  Té- 
glise  d*IsaaCy  depuis  si  longtemps  en 
construction. 

Il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer 
que,  dans  ces  sortes  de  travaux ,  Tadresse 
et  le  génie  de  l'ordonnateur  l'emportent 
sur  te  concours  des  bras,  et  que  souvent 
encore  les  moyens  les  plus  simples  pro- 
duisent les  plus  grands  effets.  Tout  le 
inonde  connaît  Tincident  qui  survint  pen- 
dant la  pose  de  l'un  des  plus  grands  obé- 
lisques de  Rome,  opération  qui  avait  été 
confiée  au  talent  de  Dominique  Fontana. 
{vojr,).  L'énorme  bloc  était  parvenu  à  la 
Lauteur  de  son  piédestal, mais  les  cordes, 
trop  distendues,  se  refusaient  au  dernier 
effort  qui  devait  l'asseoir  sur  sa  base,  et 
menaçaient  de  rompre.  Dans  ce  moment 
d'anxiété,  une  voix  se  fait  entendre: 
«  Mouillez  les  cordes!...  »  Soit  que  ce  cri 
partit  de  U  foule,  soit  qu'il  fût  une  in> 
spiralion  de  Fontana,  ce  fut  un  trait  de 
lumière  qui  sauva  Topération. 

Nous  pouvons  encore  citer,  comme 
exemple  remarquable  de  l'influence  du 
savoir  dans  les  circonstances  difficiles, 
la  construction  du  phare  d*Éd\stone, 
élevé  à  trois  lieues  du  port  de  Plymouih, 
sur  un  rocher  à  fleur  d*eau,  dans  Tun  des 
parages  les  plus  dangereux  de  la  Manche. 
Deux  tours  en  charpente,  construites 
aux  frais  de  l'amirauté,  avaient  été  dé- 
truites successivement,  Tune  par  le  feu, 
Tautre  par  les  eaux,  et  Ton  regardait  une 
construction  en  pierre  comme  impossible, 
dans  un  endroit  presque  en  toustemps  ina- 
bordab1e,où  la  (ureurdes  vsguesavait  fait 
disparaître  même  une  partie  du  rocher. 
M.  Smeaton,  ingénieur  anglais,  entreprit 
de  surmonter  ces  obstacles.  Le  succès  le 
plus  complet  a  couronné  ses  efforts  Les 
détails  de  celle  belle  opération ,  où  Ton 
remarque  principalement  les  coupes  de 
pierre  les  plus  ingénieuses,  sont  cuuki- 

(')^«i>letdétaiUd%B%Yo«vTt«daia.ScVM\vi/>  %   «  —   r-, 
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niques  des  pools  et  rl;aaatB 
croyons  rendre  justice  à  ïmMh 
signalant  an  grand  j'^or. 

Aucun  exemple  oe  leraii  ^ 
cluant  pour  démontrer  la  apcr 
la  science  sur  l'emploi  des  fora 
ques,  que  l'exposiliott  dci  fui 
rapportent  a  la  Iraoslalîoa  de  fc 
de  Luxor  ou  Looqsor  i«rr.  < 
que)  au  centre  de  b  place  de  b( 
de,  à  Paris.  Il  sera  concnx  de  a 
les  moyens  d'action  eaplorà 
jours  avec  ceux  des  aocieai  E{ 
La  difficulté  ne  coosistsit  pu  m 
en  cette  ocration,  dans  la  pm 
monolithe  :  on  avait  remarqaef 
de  ses  faces  était  silloosèe  par» 
assez  prolongée,  qui  poo^sii(iif 
dre  la  rupture,  soit  en  Tenl^aat 
sur  lequel  il  était  assb  en  L;ipM 
le  replaçant  à  Paris  sur  le  ooa« 
destal,  qu'an  habile  architecit, 
torrr,  lui  avait  dressé.  Il  ciiitdoi 
tiel  de  ne  lui  faire  soppoitcf 
secousse,  ni  dans  chacone  de 
opérations^  ni  pendant  letraasf 
il  n'existait  point,  poor  ce  ma» 
ressource  qu'offrent  ord.iuir 
corps  ronds  ou  cubiques,  de 
eux-mêmes,  ou  d*ctre  ttmree 
vement  sur  leurs  faces  di«ers< 

M.  Leba»,  ingénieur  de  la  i 
fut  chargé  de  rex|>ediiîon  ,  d 
intimidé  à  la  vu*^  <ie  cette  de 
il  osa  se  fier  à  la  résistance  d« 
et  conçut  Tidee  de  faire  pi«oi 
que  sur  une  des  arêtes  de  sa 
pensée  adoptèf,  le  problème  e 
résolu  ;  car  il  oe  s'agîsuit  p! 
lab'.ir  un  appareil  »i4ffi<»ant  p( 
le  monolithe  p<-nJaot  le  ti 
rutaiion.  M.  Lebas  imasina 
a  celte  opération  uo  pmced 
ment  en  usage  dans  \n  tn 
msrine  lonqu'il  s'agit  de  i 
lourds  fardeaux;  loutrf .««. 
disposer  sur  une  plus  gran  Je 
dans  les  cirronstances  orJi» 
modifications  n'exigeaient  pa 
sou  talent  exrrce. 

Tri  fut  le   succès  de  rr!:e 
que  les  naturels  da  pa%»,  i 
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lité  tilr  la  poisibilité  de  réostif , 
Itèrent  stupéfaits  lorsqu'ils  a  permu- 
te colosse  couché  par  terre;  leur 
èment  fut  au  comble  lorsqu'ils 
L  cette  masse  pesante  s'avancer  pai- 
Dent  vers  le  navire  et  s*y  dérober  à 
?ue.  Le  chef  de  Texpédition  est, 
le  on  sait,  de  petite  stature,  mais  il 
grandi  à  leurs  yeux,  et  bientôt  ils 
rent,  par  les  formules  d'admiration 
^ressives  dins  la  langue  orientale, 
illeries  par  lesquelles  ils  l'avaient 
-d  accueilli.  Un  même  triomphe 
lait  M.  Lebas  à  Paris. 

navire  s'étant  échoué  au  pied  du 
)ui  borde  la  place  de  la  Concorde, 
isque  franchit  avec  le  même  bon- 
la  rampe  qui  le  séparait  de  la  place, 
que  le  plan  incliné  qui  avait  été 
ré  pour  l'amener  à  pied  d'œuvre. 
arriva  le  jour  où,  par  une  manœu- 
iverse  de  celle  qu'il  avait  subie  en 
te,  il  devait  prendre  possession  de 
uvelle  base  pour  y  commencer  une 
de  existence. 

ut  Paris  assistait  à  cette  belle  scène; 
de  200,000  spectateurs  l'ont  vu 
er  majestueusement.  Les  applau- 
nents  ont  retenti  de  toutes  parts 
je,  dégagée  de  ses  liens,  la  brillante 
Ile  s'est  montrée  radieuse  aux  re- 

de  ses  nouveaux  hôtes. 

fut  principalement  remarquable 
dans  l'ensemble  des  combinaisons 
ippareil  rien  n'avait  été  laissé  au 
d  :  toutes  les  parties  en  avaient  été 
ement  calculées.  L'habile  ingénieur 
lissait  d'avance  sous  quel  effort 
ine  d'elles  devait  agir;  il  avait  pu 
>ir  ce  que  chaque  cordage  devait 
*r;  il  était  certain  qu'aucun  d'eux 
lillirait  à  sa  fonction.  Son  succès 
donc  assuré,  inévitable;  il  aurait  pu 

comme  dans  le  rapport  de  Pline , 
i  d'un  Pharaon  suspendu  au  sommet 
)bélisque  sans  avoir  rien  à  redouter 

sa  responsabilité.  Et  cependant,  il 
it  pas,  comme  l'architecte  de  Ram- 
20,000  hommes  à  sa  disposition; 
a  manœuvre  a  été  opérée  en  deux 
es  par  200  ouvriers  au  plus,  choisis 
térïxé  parmi  les  artilleurs  de  la  ma- 
et  les  charpentiers  les  plus  expéri- 
es. 


€ette  belle  trtfiérleiice  fTÉsiiliie  è  élk 
seule  tous  les  motifs  de  comparaison  que 
ron  pourrait  élever  entre  l'art  antique  et 
l'art  moderne.  Si  le  premier  séduit  les 
sens  par  le  prestige  des  effets  grandioses, 
le  second  ne  parle  pas  moins  haut  à  l'i- 
magination par  la  puissance  de  ses  com- 
binaisons; le  dernier  a  sur  l'autre  l'avan- 
tage de  faire  entrer  dans  ses  obligations 
la  condition  de  n'obtenir  ses  résultats 
que  par  des  moyens  qui  ne  répugnent 
point  à  l'humanité.  Désormais  les  destins 
de  l'art  sont  changés  :  ce  se  sera  plus 
seulement  par  le  nombre  dé  stades,  de 
palmes  ou  de  coudées,  que  l'on  appré- 
ciera l'importance  des  monuments;  on 
n'aura  plus  k  supputer  les  dépouilles  des 
peuples  vaincus,  à  énumérer  le  nombre 
des  populations  arrachées  à  leurs  foyers 
pour  créer  des  chefs-d'œuvre;  des  sou- 
venirs cruels  ne  troubleront  plus  des 
sensations  qui  doivent  se  rapporter  à  des 
idées  consolantes  de  paix  et  de  prospé- 
rité. Les  édifices  seront  considérés  pour 
leur  but  d'utilité  plutôt  que  sous  le  rap- 
port d'une  magnificence  qui  ne  serait 
due  qu'à  des  prodigalités.  Le  génie  de 
nos  artistes  ne  sera  point  pour  cela  pa- 
ralysé :  il  trouvera  son  aliment  dans  un 
autre  ordre  d'usages,  de  moeurs  et  de 
civilisation.  Les  découvertes  modernes 
faites  dans  les  sciences  naturelles  lui 
viendront  merveilleusement  en  aide  et 
enfanteront  de  nouveaux  miracles.  Ce 
dernier  lot  n'est  point  à  dédaigner  ;  tout 
bien  pesé,  pour  les  personnes  qui  jugent 
sans  prévention ,  les  temps  modernes  ne 
sont  point  déchus  de  ceux  de  l'anti- 
quité. J.  B-T. 

ERFURT ,  l'une  des  villes  les  plus 
importantes  de  la  Thuringe,  chef-lieu 
de  la  régence  prussienne  du  même  nom, 
est  située  au  28^  42'  1 1"  de  longitude, 
et  50"^  58'  45"  de  latitude,  dans  une 
plaine  parfaitement  cultivée,  sur  la  Géra, 
petite  rivière  formée  par  un  bras  de 
l'Unstrut,  qui  la  coupe  en  différents  en- 
droits. Au  temps  de  Charlemagne,  elle 
était  nnedes  cités  les  plus  commerçantes 
de  r Allemagne,  et  plus  lard  elle  \it  sa 
prospérité  s'accroilre  encore  sous  la  pro- 
tection des  électeurs  de  Saxe.  En  1648, 
elle  fut  abandonnée  à  l'électeur  de 
WUj&ÊOùf  qjtày  quatre  «m  ai^MttawÉit^ 
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ravait  conquise  avce  bcaacoap  de  diffi- 
culte.  £d    1597,   elle  comptait  encore 
58,000  habitanU.  Après  la  suppression 
des    souverainetés    ecclésiastiques,    en 
1 803 ,  elle  échut  à  la  Prusse ,  et  de  1 807 
à  1813,  elle  Tut  régie  par  Tadministra- 
tion  française.  Cette  année,  le  bombar- 
dement  et    l'artillerie   dirigée  par  les 
[Vançais  y  consumèrent   117  maisons; 
bl  furent  démolies,  et  jusqu'au  8  jan- 
vier 1814,  époque  où  elle  fut  remise 
aux  Prussiens,  plus  de  3,000  hommes 
succombèrent,  atteints  de  maladies  con- 
tagieuses. Erfurt  ne  compte  aujourd'hui, 
d'après  Volger,  que  35,000  habitants,  et 
d'après  Stein,  seulement  15,097.  Près 
de  6,000  professent  la  religion  catholi- 
que. On  a  calculé  que  la  ville  contenait 
330  rues  et  3,893maisons.Deu\  citadelles 
la  défendent  :  l'une ,  le  vieux  fort  Saint- 
Cyriaque,  élevé  de  800  pieds,  et  dans 
l'enceinte  duquel  est,  dit-on,  une  source 
d'eau  minérale;  l'autre,  dans  Tintérieur 
de  la  ville ,  est  sur  la  montagne  Saint- 
Pierre,  haute  de  740  pieds.  Elle  fut  for- 
tifiée par  un  électeur  de  Mayence,  et  l'on 
y  voit  on  ancien  couvent  de  bénédictins, 
ainsi  que  le  tombeau  du  comte  de  Glei- 
chen.  La  ville  d'Erfurt   est  construite 
d'une  manière  assez  irrégulière;  il  n*y  a 
de  remarquable  que  la  place  du  marché 
avec  un  petit  obélisque,  élevé  en  l'hon- 
neur   de    Tavant- dernier   électeur    de 
Mayence,   et   la  place  Frédéric -Guil- 
laume ou  des  grades  (Gmdenpiaiz),  qui 
conduit  à  la  cathédrale  gothique  ou  à 
l'église  de  la  bienheureuse  vierge  Ma- 
rie, Dans  la  tour  de  cette  église ,  est  une 
cloche  épaisse  de  10  pouces,  de  10  pieds 
de  haut,  et  de  30  de  circonférence;  elle 
pèse  375   quintaux  :  c*est  la  fameuse 
grantie   Suzanne.  L'église  Saint  -  Sé- 
vère, aujourd'hui  rétablie,  fut  en  1813 
presque  totalement  détruite.  A  ces  édifi- 
ces il  faut  ajouter  les  couvents  des  Au- 
gustins,  des  Ermites ,  des  Ursulines,  au- 
quel  est  réuni  un  inuitut  d'éducation 
pour  les  jeunes  filles,  une  maison  luthé- 
rienne  pour  les  orphelins ,  et  un  vieui 
cloilre  avec  une  liansr  dvs  morts ,  ei  la 
cellule  où  %'écut  Martin  Luther  de  1505 
à  1513*.  Bien  que  siège  de  la  régence, 

*)  n  exiite  il  Erfurt  pla»i«arsdesccBd«ots  do 
ilrar,  tahnta  «m  V»«i4f»  4a  «i^uV  ^laÀ.  A 


féwfai 


Erfurt  D*a  pas  da 

instance  {(MferlandsgewKki''M 

est  du  ressort  de  ecux  de  " 

de  Ualberstadt.  Parmi  sa 

scientifiques  et  lilleraircs, 

particulièrement  l'Ecole 

maire  {Schtdlehrersemt 

spécialement  ioslruiCsceuiq«i|ii 

doivent  donner  des  Ir^oi  sot  i 

muets  ;  l'Académie  des  scicwi 

et  sa  bibliothèque  foadce  en  li 

jardin  bounique  tgalitiit  tmt 

bliothèque,  forte  de  40,M0ii 

qui  était  autrefois  celle  de  fa 

créée  en   1393  et  sappimarlt 

vembre  1816;  vo  dbiâccdefbi 

des  collections  d'objeU  d'art, 41 

naturelle ,  de  médailles.  La  tilf 

sa  bibliothèque  particnlierr.  Oi 

I  gymnase  lutheries  et  na  aattr  c 

que,  il  y  existe  aussi  des  ccalcs| 

dessin ,  les  matbéaatiqacs,  Vm 

tare  et  le  coniBcrce ,  uot  éedàf 

sages- femmes,  un  hospice  ps«  hi 

gles.  Quant  à  l'institot  pkanmeu 

il  a  été  supprimé  en  1S38.  H«ii 

paravant,  oo  y  avait  fMidcrui 

saint  Martin  {Sanct  Jliart!»t-SH 

l'éducation  des  enfants paa«TO  h] 

aussi  une  maison  de  déimsioa  f 

criminels.  Enfin  il  y  a  a  Ertort 

briques  de  laine,  de  cott^a,  «1?  i 

rubans,  de  vermicelles,  de  t  \m 

vinaigre,  de  tabac. 

Comme  position  militaire.  Eil 
pe  la  grande  route  de  Fraurion 
zig.  l..es  Prussiens  y  ont  tOQ;ai 
depuis  1815,  une  gamÏMMi  cem 

Ce  fut  à  Erfurt  qu'eut  lieu, 
ce  grand  congrès  de  saooarqi 
sous  le  nom  dViv//rrar  iffi 
poiéon  y  arriva  le  37  »eptr« 
avait  envoyé  une  partie  de 
die-Franc^ai»e  et  avait  dit  a  Ta 
de  quitter  Paris  :  ■  Je  vai 
jouer  devant  un  parterre  < 
A  peine  arri%e  à  Rrlurt ,  ^iaf 
à    Wrimar    au  -  devant    de  I 


lj  S>lr«lr  alltiit  hirtiD^  ,    «    m    jM-B   '« 

!<■  tlirr  r*t  initit  •!  ^  ••  qi«ri<| 
ruiieiQi%  d«  Ij  liltrrtr  de  1«  «t 
l>ortè,  i*oame    an    fait   leti 
dont  il*  oal  Uit  |>our  rm%,  am  %at 
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I  qni  l'y  attendait  depuis  deux 
s  les  rois  et  princes  de  l'Allé- 
endirent  ;  senisyle  roi  de  Prus- 
pereur  d'Autriche  n'y  furent 
lés.  De  la  part  des  deux  autres 
,  le  but  de  la  réunion  était  de 
'arrangements  qui  pourraient 
ler  au  monde  la  paix  géné^ 
ae  témoignages  des  intentions 
lifiques  de  celui  des  Fran- 
le  sa  lettre  du  1 3  octobre  au 
iterre,  et  celles  du  14  du  mé- 
IX  princes  de  la  Confédération 
;  à  l'empereur  d'Autriche.  Ce 
*,  Napoléon  et  Alexandre  se 
Deux  jours  auparavant,  Na- 
ît, par  un  décret  daté  de  cette 
lé  la  décoration  de  la  Lé- 
ineur  à  Goethe,  à  Wieland, 
lestre  d'Iéna  et  au  médecin 
de  cette  ville.  Ces  conférences 
\  jusqu'à  ce  jour  complètement 
les  deux  empereurs  ont,  peu- 
irs  de  leur  éphémère  amitié, 
ques  grands  projets ,  la  rapi- 
rénements  ne  leur  a  pas  per- 
exécuter.  L.  N. 

r  (zool.).  On  donne  ce  nom 
des  doigts  imparfaitement  dé- 
chez  les  mammifères,  et  en 
icés  derrière  les  autres  :  tels 
igts  rudimentaux  du  porc  et 
nts. 

;ne  encore  par  cette  dénomi- 
ophyse  cornée  située  au-des- 
irtie  postérieure  du  tarse ,  et 
du  pouce  chez  plusieurs  oi- 
pécialement  chez  les  gallina- 
t  qui  n'existe  que  chef  les 
srtaines  espèces,  ou  dont  les 
chez  la  femelle  sont  beau- 
petites,  sert  à  ces  animaux 
pnsives.  L'ergot  est  formé  d'u- 
sseuse,  revêtue  à  sa  surface 
tance  cornée;  sa  forme,  ses 
,  qui  s'accroissent  avec  l'âge, 
int  constantes.  On  sait  que 
roq ,  extrait  do  tarse  et  im- 
sa  crête ,  y  conserve  le  prin- 
s'y  développe  et  devient  une 
;ffe  animale.  L.  o.  C. 

^  (botan.),  altération  que  pré- 
in  de  plusieurs  graminées,  et 
îer  de  quelques  céréales.  Elle 

//^.  i/.  C.  d,  M.  Tomt  JX. 


consiste  dans  une  excroissance  en  formé 
de  corne,  assez  ressemblante  a  l'ergot 
des  gallinacés  (voy,  l'art,  précédent  ). 

Le  grain  ergoté  est  d'abord  mou,  pul- 
peux ;  puis  il  se  solidifie  et  s'allonge. 
Rouge  on  violacé  dans  les  premiers  in- 
stants, il  prend  ensuite  une  teinte  plom- 
bée, puis  il  devient  noir,  et  sa  surface 
se  couvre  quelquefois  d'une  poudre  noi- 
râtre. On  ne  voit  sur  un  épi  que  deux 
ou  trois  grains  altérés ,  les  autres  res- 
tent intacts.  Intérieurement  la  couleur 
natarelle  de  la  graine  est  conservée. 

Les  chimistes  et  les  botanistes  ont 
expliqué  différemment  la  nature  de  l'er- 
got. On  l'a  attribué,  tantôt  à  la  piqûre 
d'insectes ,  tantôt  à  un  défaut  accidentel 
de  la  fécondation ,  à  l'influence  de  l'hu- 
midité ou  autres  circonstances  morbifi- 
ques;  enfin  on  l'a  considéré  comme  une 
plante  parasite  du  genre  scleroiium^  es- 
pèce de  champignon  qui  se  développe 
dans  l'ovaire  et  végète  à  la  place  du 
grain. 

T..es  partisans  de  cette  dernière  opi- 
nion s'appuient  sur  ce  que  l'humidité 
est  favorable  au  développement  de  l'er- 
got comme  à  celui  des  champignons,  que 
les  phases  et  le  mode  de  développement 
sont  les  mêmes  i  que  la  saveur,  l'odeur^ 
les  propriétés  vénéneuses  du  grain  er- 
goté se  retrouvent  dans  les  champignons, 
etc. ,  etc.  Les  naturalistes  qui  considè- 
rent l'ergot  comme  un  état  morbide  de 
la  plante  invoquent,  à  l'appui  de  leur 
système,  la  destruction  du  principe  amy- 
lacé, l'altération  du  gluten,  le  remplace- 
ment de  l'amidon  par  une  matière  mu- 
queuse, l'analyse  chimique  du  sclero- 
tium  et  du  grain  ergoté  offrant  des  dif- 
férences essentielles,    la   naissance  du 
sclerotium  sur  les  végétaux  en  putréfac- 
tion ,  tandis  que  l'ergot  se  manifeste  sur 
les  plantes  vivantes ,  etc. ,  etc. 

On  est  plus  d'accord  relativement  aux 
effets  que  produit,  sur  l'économie  ani- 
male ,  l'usage  du  grain  ergoté.  Quoique 
certains  faits  semblent  prouver  son  in- 
nocence à  l'égard  d'animaux  qui  le  man- 
gent impunément,  la  fermentation  pa- 
naire  est  peut-être  nécessaire  pour  dé- 
velopper l'action  du  grain  ergoté»  I^ans 
tous  les  cas,  il  parait  n'être  malfaisant 
que  quand  il  entre  pour  qd  quart  avec 
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U  farine.  Il  est  certain  qae  le  poiaon  re- 
celé dans  IVrgot  augmente  d'activité  en 
raison  de  certaines  circonstances  atmo- 
sphériques; c'est  pendant  les  temps  plu- 
TÎeux  que  l'épidémie  connue  sous  le 
nom  d*ergotisme  est  plus  meurtrière  et 
plus  opiniâtre.  Les  elTets  de  l'ergot  va- 
rient encore  en  raison  de  l'espèce  de 
grain  qu'il  a  attaqué  et  de  l'espèce  des 
individus  qui  en  font  usage.  Ainsi ,  en 
Amérique,  le  maïs  ergoté  produit  des 
accidents  bien  moins  dangereux  chez 
l'homme  que  ceux  qu'entraîne  en  Eu- 
rope notre  seigle  ergoté.  Les  oiseaux, 
les  cerfs,  qui  sont  très  friands  du  maïs 
affecté  de  cette  maladie,  tombent  dans 
une  espèce  d'ivresse;  les  poules  pondent 
des  œufs  sans  coquilles,  phénomène  ex- 
plicable par  l'action  de  ce  grain  sur  les 
organes  destinés  à  l'expulsion  de  l'œuf, 
qui  alors  est  chassé  de  l'oviducte  avant 
d'avoir  eu  le  temps  de  se  revêtir  de  son 
enveloppe  calcaire.  L.  d.  C. 

L'ergot  du  seigle  jouit  d'une  pro- 
priété remarquable,  celle  d'accélérer 
les  contractions    utérines   et  de    favo- 

• 

riser  le  travail  de  l'accouchement  dans 
les  cas  où  il  traîne  en  longueur.  Cette 
propriété  ne  se  manifeste  pas  seulement 
dans  l'espèce  humaine,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  voir  par  ce  qui  précède.  Les  prati- 
ciens emploient  l'ergot  avec  succès  de- 
puis quelques  années;  mais  il  y  a  long- 
temps déjiiqueson  usage  était  populaire 
parmi  les  sages-femmes  de  quelques  dé- 
partements méridionaux.  A  la  dose  de 
douze  grains  administrés  dans  l'inertie 
de  la  matrice,  il  produit  des  effets  très 
avantageux.  On  a  \oulu  aussi  rappli(|uer 
à  d'autres  affections  de  cet  organe.  Il  y 
a  cependant  des  accoucheurs  qui  se  re- 
fusent à  reconnaître  les  uvantages  du  sei- 
gle ergoté,  prétendant  que  l'attente  suffit 
toujours  pour  que  l'accouchement  s'o- 
père lorsqu'il  n'y  a  pas  d'obstacle  méca- 
nique à  l'accomplissement  de  cette  fonc- 
tion. F.  R. 

ERGOTERIR  [d'ergn,  donc, manie 
de  raisonner  poussée  jusqu'à  la  déraison, 
et  en  tous  cas  contraire  au  bon  goût,  qui 
ne  ^eut  point  des  formes  dialrciiques  où 
elles  n'ont  que  faire.  La  forme  s\llogisli- 
que,  très  utile  dans  les  sciences  de  dé* 
duction,  est  loin  de  présenter  les  mêmes 


avantagM  dtiM  le»  JÊpmmmiî 
rience  on  dam  les  allalra.  Smf 
paux  inconvéoienu  sont  4e  4ai 
la  sécheresse  à  la  pensée  cl  i  rèati 
d'inspirer  de  la  défiance,  et  de  oh 
tout  au  plus,  sans  du  reste  pm 
d'éblouir  plutôt  que  d'ediinr,! 
conséquent  d*élrc  une  soorce  4r^ 
tions  pour  le  raisonneur  lui-ate 
une  arme  qui  souvent  bicwe  h 
qui  s'en  sert  imprudeoiBenL  L'a| 
a  encore  le  tort  de  pro^oqurM 
de  mots,  aux  subtilités  H  sai 
doxes,et  par  conséquent  de  Ciaifl 
gement  k  la  longue  ;  de  icntr  i 
auxdisputeurs  de  mauvaise  foi.  cr< 
une  présomption  contre  ell«,p«i 
est  si  facilement  en  bostiLu  m 
sens  commun.  L'ergoterie  coatnn 
servation  et  l'induction,  et  pjri 
quent  l'expérience  et  la  sctcsccéti 
ture.  Dans  un  esprit  babitac  i  ■ 
synthétiqnemeni  ou  à  passer  dafai 
particulier ,  elle  fait  aussi  facilcMS 
tir  de  la  question  par  la  rrrknl 
moyens- termes  forcés.  Elle  (sitdil 
cuuion  une  arène  où  les  dcfai»  i 
victoires  sont  trop  sensibles  po«f 
ne  songe  pas  à  \aincre  s  toatpm,! 
aux  dépens  de  la  «érité;  file  mèê 
esprits  superficiels  en  erreur  m  ii 
rite  absolu  ou  relatif  des  riisosais 
des  contendants.  Il  est  pl«  iaah 
esprit  faux  d'embrouiller  ne  fH 
qu'à  un  esprit  droit  de  la  dm  mt 
comme  il  est  plus  facile  et  tm 
l'eau  que  de  i'epurer  et  de  h  ^ 
On  dit  aussi  crgt>ttsme^  erf^r,e 
ser,  < 

ERGOTISME,  ih^^.  Eimt  ) 
ÉRIC  ou  Ehrrtch,  c'est  i-dtf 
renrrtch^  riche  en  bonnenr.  wai 
nique  qui  a  été  porte  par  uatti 
nombre  de  rois  de  la  Scaodio««« 
nemark  a  eu  oeuf  rois  de  ce  ooo 
la  fin  du  ix^  siècle  jasqn'es  1 
Suède  ;i*('^.;  en  a  eu  quatone 
dernier  mourut  enpoisoooe  « 
en6n  il  y  eut  au  Rio\eo*àre  ief 
Norvège  du  nom  d'Éric. 

ÉRICI3ÎEES  ou  Eaicacir 
de  plantes  diroi^ledooes.  «^ 
nom  aux  bm\èrcs  .Jh^j.    c«  < 
caractères  les     plus 
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t  «n  QtliM  qvadii-  oa  qnlnti- 
(Unt;  uoe  corolle  hypogy ne, 
s  y  qaadri-  oa  quinli-fidcy  le 
it  persisUDte;  des  étamioes  en 
bre  que  les  divisions  de  la  co- 

Dombre  double ,  insérées  soit 
e  hypogyne,  soit  à  la  base  de 

les  anlbères  mucronées  ou 
ées  soit  à  la  base  >  soit  au  som- 
aire  inadhérent ,  quadri-  ou 
laire,  terminé  par  un  seul 
^ricarpe  capsulaire  on  charnu  ; 
i  très  nombreuses  y  minimes , 

des  placentaires  axiles;  Fem- 
iligoe ,  situé  au  centre  d'un  pé- 
harnu.  Les  éricinées  sont  des 
L  ou  des  sous-arbrisseaux  à 
t  opposées  y  soit  verticillées, 
on  stipulées,   entières,  ordi- 

coriaces,  souvent  petites  et 
i  ;  r inflorescence  9  en  général 
te,  est  fort  variée;  la  corolle 
)ule  de  formes  différentes;  les 
jimines  sont  libres;  les  anthè- 
nt  d'ordinaire  par  deux  pores 

mille  est  répandue  sur  tout  le 
en  trouve  des  représentants 
gions  alpines  les  plus  élevées 
lans  les  contrées  les  plus  voi- 
Sles,  mais  le  plus  grand  nom- 
pèces  habitent  la  zone  tem- 
irtout  l'extrémité  australe  de 
La  thérapeutique  emploie 
ricinées  comme  diurétiques  et 
liques.  £n  général  toutes  les 
végétaux  de  cette  famille  sont 
pentes;  toutefois  quelques  es- 
les  propriétés  narcotiques.  Le 
écrètent  les  fleurs  des  kalmia^ 
f  etde  certains  rhododendron 
vénéneux;  au  contraire,  les 
DUS  des  arbousiers,  des  gaul- 
'autres  éricinées  sont  acidulés 
lies.  Une  foule  d'éricinées  se 
2omme  plantes  d'ornement, 
lelles  les  erica  ou  bruyères, 
]oait  aujourd'hui  plus  de  cinq 
:es,  jouent  le  premier  r6le, 
dans  les  collections  de  serre, 
spèces  de  ce  genre,  et  princi- 
a  bruyère  commune  [erica 
Unn.  ),  couvrent  à  elles  seules 
immensti  dana  tout  U  nord 


de  l'Europa.  H  m  a  élé  traité  au  mol 
BEurimm.  Ed.  Sp. 

ËRICHTHOlf  lus  parait  élre  le  même 

nom  qu'^iYc/il^^^(vo^.  Élbdsm).  Ce- 
pendant l'histoire  mythologique  fait  men- 
tion de  deux  rois  de  ce  nom,  dont  le 
plus  ancien ,  moitié  homme,  moitié  dra- 
gon, fut  le  fils  d'Héphestusetd'Atthis,  et, 
devenu  roi  de  l'Attique ,  fonda  les  Pa- 
nathénées. Le  second,  également  roi  d'A- 
thènes ,  est  celui  qu'on  nomme  pour  avoir 
introduit  dans  l'Attique  la  culture  dtet 
céréales.  Dans  une  guerre  contre  Eleusis, 
il  immola,  pour  obéir  à  l'oracle,  Orithyia, 
la  plus  jeune  de  ses  quatre  filles.  Knfin  l'on 
cite  un  roi  de  Troie  du  même  nom,  fib 
de  Dardanus  et  de  Botia,  et  fameux  par 
ses  3000  juments.  S. 

ÉRIDAN ,  voy.  P6. 

ÉRIGÈNE  (Jeah  Scot),  philosophe 
soolastique  du  ix*   siède,  né  dans   la 
Grande-Bretagne.  Les  uns  le  croient  Ir- 
landais et  dérivent  son  nom  d*Énn,  an- 
cien nom  de  l'Irlande  (Erigena^  né  en 
Érin  )  ;  les  antres,  Écossais ,  d'où  lui  serait 
venu  le  surnom  de  Scot  (Scotus^  Écos- 
sais), d'autres  enfin.  Anglaise  Ce  fut  sans 
contredit  de  tous  les  hommes  de  son  siè- 
cle celui  qui  posséda  l'instruction  la  plus 
étendue.  Il  savait  les  trois  langues  lati- 
ne, grecque  et  arabe.  Il  avait  sans  doute 
puisé  la  connaissance  des  deux  premières 
en  Irlande  où  les  sciences  étaient  encore 
quelque  peu  cultivées  à  cette  époque  de 
barbarie;  mais  s'il  est  vrai  que  la  langue 
des  Arabes  lui  fût  connue,  il  ne  pouvait 
guère  l'avoir  apprise  que  dans  les  pays 
occupés  par  ce  peuple,  c'est-à-dire  en 
Orient  ou  en  Espagne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
sa  réputation  d'homme  savant  et  princi- 
palement versé  dans  la  connaissance  de 
la  philosophie  grecque  parvint  jusqu'au 
roi  de  France,  Charles-le- Chauve.  Il  le 
fit  venir  à  sa  cour  pour  rendre  la  vie  aux 
institutions  scientifiques  tombées  en  dé- 
cadence après  la  mort  de  Charlemagne, 
leur  fondateur.  Érigène  en  effet  ranima 
le  goût  des  sciences  dans  l'école  palatine. 
Il  jouit  de  l'intimité  et  de  toute  la  con- 
sidération du  prince,  qui  faisait  le  plna 
grand  cas  de  son  érudition ,  de  son  carac* 

(*)  La  même  locertitadc  règne  aa  «njet  de 
Dans  Scot,  U  célèbre  adver»aire  de  Saiot-Tho* 
oui  d^Aqaio,  aÎMi  qa*oa  Pa  va  aa  aot  Doss.  6. 
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tère  enjoué  et  de  sa  coDirentlion  tpiri- 
tadle.  Mais  il  excita  des  soupçons  d'hé- 
résie et  la  haine  du  Saint^Sié^  par  des 
opinions  un  peu  libres  sur  des  dogmes 
chrétiens  et  par  la  traduction  des  livres 
attribués  à  Denys  TAréopagite.  Le  pape, 
Nicolas  n»  en  860 ,  exigea  du  roi  de 
France  qu'il  fût  euToyé  à  Rome  en  per- 
sonne ou  contraint  de  ne  plus  enseigner. 
Jean  Sont  abandonna  donc  Paris,  et, 
après  afoir  vécu  en  différents  lieux  sous 
la  protection  de  Charles ,  il  retourna  en 
Angleterre.  11  y  fut  appelé  en  877  par 
Alfred-le-Grand,  qui  le  mit  à  la  tête  de 
l'école  qu'il  avait  fondée  on  rétablie  à 
Oxford.  On  ne  sait  comment  finit  la  car- 
rière assex  tumultueuse  de  ce  philosophe  : 
quelques-uns  racontent  qu'il  fut  massa- 
cré à  coups  de  poinçon  à  écrire ,  vers  886, 
dans  un  couvent  de  Malmesbury  dont  il 
voulait  réformer  la  règle.  C'est  là  quil 
s'était  réfugié  à  la  suite  de  violentes  dis- 
putes avec  les  autres  maîtres  de  l'école 
d'Oxford. 

De  tous  les  philosophes  scolastiques 
Jean  Soot  est  chronologiquement  le  pre- 
mier qui  ait  mérité  ce  titre.  Les  savants 
qui  l'avaient  précédé,  et,  par  exemple, 
Alcuin  et  Raban  Maure ,  s'étaient  %>c- 
Gopés  de  dialectique  sans  doute,  mais  de 
dialectique  seulement,  et  beaucoup  plus 
encore  de  rhétorique  et  de  grammaire. 
Quant  à  loi ,  il  étudia  moins  la  forme , 
l'instrument,  l'expression,  que  la  science 
elle-même.  Érigène  a  commencé  cette 
longue  formation  de  l'esprit  philosophi- 
que à  l'école  de  l'antiquité,  qui  a  été  l'un 
des  principaux  résultats,  sinon  le  seul, 
de  la  scolastiqoe.  La  philosophie  grec- 
que surtout  trouva  en  lui  un  profiagateur 
enthousiaste;  il  mit  tout  en  ceovre  pour 
en  découvrir  les  monuments;  il  visita, 
comme  il  le  dit  lui-même,  tons  les  tem- 
ples, toutes  les  bibliothèques  où  ils  pou- 
vaient avoir  été  déposés,  et  consulta  tous 
les  hommesqu'il  crut  en  état  de  lui  four- 
nir à  cet  égard  des  renseignements.  Ro- 
ger Racon  lui  rend  le  témoignage  qu'il  a 
fait  connaître  les  seuls  ouvrages  vrais  on 
authentiques  d'Aristole  qu'on  possédât 
de  son  temps.  C'est  grâce  à  sa  traduction 
des  écrits  de  Denys  l'Aréopagite  (vox) 
que  la  raison  humaine  reprit  la  philo- 
sophie od  elle  Vavail  UViaèaf  k  U  vVw^- 
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logio  mytUqon  da  réeele  iàk 
D'ailleurs  Érigène  laUcâtr 
un  moyen.CétniC  un  lâbrepoMi 
mant  romnipoleooe  delà  raism 
en  fait  de  vérité.  Il  ooonot  et  ii( 
le  mysticisme  alexandrin,  ■■ 
atenglément.  Il  avait  étudie  la 
de  saint  Augustin ,  de  saint  Gf 
Nazianze,  de  Boèce^  mais  ilati 
vilement  aucun  de  ces  aatfvx 
l'autorité  ecclésiastiqne,  il  a'ta 
ni  les  arguments  ni  les  smAi 
philosophie  était  pour  lai  ce  f 
depuis  lui  pour  Abélard  et  psn 
philosophes  aoolasiiqnes  Àfsi 
nom  :  la  science  qui  a  poar  ûli 
à  la  férité  par  la  raison,  taai 
théologie ,  de  son  côté,  y  um 
révélation.  La  vraie  philosofyf 
est  la  vraie  religion,  et  b  nsit 
est  la  vraie  philosophie. 
Outre  sa  traduction  de  Dean  t 

• 

gite  imprimée  àColognecatiM 
Jean  Scot  avait  écrit  des  swisp 
naux  sur  la  Tkéoèogie  mftù^ 
Morale  d'Jnstote,  vnXlMsùm 
jeunette  y  etc. ,  qui  n'existcat  plsi 
encore  ensevelis  dans  les  kiWii 
à  l'état  de  manuscrits.  On  ^ 
publiés  sont  De  divimd  prtiéeii 
et  gratiâ  (dans  la  collert  de  \ 
t.  I,Paris,  16501  et  De  ditntm 
lib,  V  (éd.  Thom.  GaL  OtM.t 
fol.).  Dans  le  premier  il  prcad  fi 
la  liberté  et  se  porte  rad^emirt 
schalk,  qui  penchait  plnl^  foai 
Du  reste,  il  ne  sot  pasconcidfl 
bertéavec  la  prédéterminanoa 
lielle  de  tons  les  évêoemcnu 
sans  exception.  L'autre  est  nnt 
tologie  transcemianle  qni  i 
d'eipliquer  la  nature  de  KHn 
tère entier  delà  créatioo.  On 
aisément  beaucoup  d*ide«« 
ciennes  avec  les  formes  de  la  h 
ristote. 

ÉRIPHILK  ,  vor.  Avfi 

ÉRIS«  vor.  Discoana. 

ÉRIVAX,'  la   plu.   mcri 

provinces  rusaca  eo  Aaie^ec  i 

de  son  chef-lieu  «  est  bomci  ; 

les  monts  Pambaky ,  qui  b 

la  Géorgie,  à  Tooest  par  le» 

,  tunvaes^  au  sud    par  TArv 
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ui  la  sépare  de  la  Perte ,  et  m 
s  provinces  de  Gendjah  et  de 
Sous  la  domioalioD  persane, 
enait  ces  deux  dernières  pre- 
nait la  majeure  partie  de  l'Ar- 
iane, et  s'étendait  au  sud  de 
iqu'aux  frontières  de  l'Adzer- 
est  surtout  dans  la  partie  refl- 
ète que  s'élève  le  fameux  mont 
7^.), dont  nous  devons  l'exacte 
1  à  M.  Frédéric  Parrot''.  Le  sol 
iced'Érivân  est  très  élevé  eten- 
e  montagnes;  mais  on  y  trouve 
c Gokhtcha  (c'est-à-dire lac 
arménien  Sévani  on  Sévanga, 
3mme  aussi  iac  d*Érivdn,  Elle 
par  les  eaux  de  ce  lac,  par  la 
ighi  ou  Zaoga  qui  en  sort,  par 
\.raxe  et  ses  autres  affluenU. 
air  y  soit  un  peu  épais  et  l'hi- 
t  froid,  le  climat  y  est  sain, 
loux ,  la  terre  fertile  et  bien 
Ile  produit  du  riz,  des  céréales 
i  base  de  son  commerce  d'ex- 
des  fruits,  d'excellenU  raisins, 
du  coton,  etc.;  le  bois  y  est 
mais  les  montagnes  sont  cou- 
eaux  pâturages  qui  nourrissent 
eux  bestiaux  et  des  cbevaux 
imés;  elles  contiennent  peu  de 
mais  beaucoup  de  substances 
Le  lac  et  les  rivières  sont  très 
IX.  La  province  d'Éri  vân  forme 
icts,  dont  les  cbefs-lienx  sont 
^akhtchévân  {voy,  Arménie)  , 
]ue   entièrement   ruinée,  qui 
que  l'ombre  de  ce  qu'elle  fut 
La  population  assez  nombreuse 
e  de  Persans,  d'Arméniens,  de 
lusses  et  de  tribus  nomades  de 
;t  de  Turcomans. 
,  ou  Ércvdn ,  en  turc  Révdn  , 
is  Ardn ,  capitale  de  l'Arménie 
urne  elle  le  fut  de  l'Arménie 
|ui  en  prit  le  nom, esta  5  lieues 
Ai^axe  et  à  13  lieues  N.-E.  du 
rat.  Ses  babitanU  en  attribuent 
9n  à  Noé,  parce  que  son  terri - 
le  premier  que  dut  découvrir 
cbe  en  sortant  de  l'arche  arré- 
nont  Ararat.  Ils  se  fondent  sur 
ition  en  arménien  du  nom  d'£- 


ium  Ârmrmt, 
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révân,  vif,  aperçu*.  Mais  cette  ville  n'é- 
tant point  citée  dans  les  anciennes  an- 
nales da  monde,  le  silence  des  historiens 
semble  prouver  qu'elle  est  de  création 
plus  moderne.  On  croit  qu'elle  occupe 
l'emplacement  d'un  bourg  fondé  sur  le 
champ  de  bataille  où  Êrovant  II,  roi 
d'Arménie,  à  la  fin  du  i**^  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  fut  vaincu  par  les  Persans, 
qui  rendirent  le  trône  à  Ardaschès  qu'il 
en  avait  chassé.  Ce  bourg  reçut  le  nom 
à^Êrovantovan  (lieu  de  la  défaite  d'Éro- 
vaut),  dont  son  nom  moderne  n'est  qu'une 
altération.  Déjà   considérable  an   yii* 
siècle,  il  ne  fut  décoré  du  titre  de  cité 
que  vers  le  commencement  du  xvi^,  sous 
les  premiers  rois  de  Perse  de  la  dynas- 
tie des  Sofys ,  qui  la  fortifièrent  et  en 
firent  leur  résidence.  Le  suit  ban  Soli- 
man I^*^  la  leur  enleva  en  1553 ,  en  dé- 
truisit les  principaux  monuments  et  la 
rendit  l'année  suivante.  Les  Turcs  la  re- 
prirent en  1583,  la  gardèrent  à  la  paix 
de  1590,  et  y  construisirent  une  citadelle. 
Chah -Abbas- le -Grand,  roi  de  Perse, 
l'ayant  recouvrée  en  1604,  la  mit  en  état 
de  résister  au  canon.  Les  Turcs  l'assié- 
gèrent vainement  pendant  4  mois  en 
1 6 1 5,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d' Ab- 
bas qu'elle  leur  fut  livrée  par  trahison , 
en  1 634.Chah-Séfy,son  successeur,  l'em- 
porta d'assaut  l'année  suivante  et  en  fit 
passer  la  garnison  an  fil  de  l'épée.  Érivân 
devint  dès  lors  la  résidence  du  khan  ou 
beyierbey  de  la  province ,  l'un  des  bou- 
levards de  l'empire  contre  les  Othomans, 
et  le  passage  le  plus  sûr,  le  plus  fré- 
quenté par  les  caravanes ,  les  voyageurs 
et  les  ambassadeurs  européens.  Ce  fut  là 
que  mourut  en  1705,  non  sans  soupçon 
de  poison,  un  envoyé  extraordinaire  de 
France,  Fabre,  dont  la  concubine,  Marie 
Petit,  a  mérité,  par  ses  aventures,  d'être 
citée  dans  une  lettre  autographe  de  notre 
célèbre  romancier  Le  Sage,  qui  avait  été 
chargé  de  les  rédiger'*'^.  Pendant  l'inter- 
règne auquel  donna  lieu ,  en  Perse ,  l'in- 
vaéion  des  Afghans,  Érivân  fut  pris  par 
les  Turcs  en  1734.  Le  fameux  Thahmasp- 
Kouli-Khan  la   reconquit  sur  eux  en 
1734.   Au  milieu  des  révolutions  qui 

(*)  /•/  wiWmU  ùgaifie  mpomna.  S. 

(**)  Ceito  l«ttr«  a  été  hibographiée  par  !•• 
toÎBs  de  Vamleat  éa  «h^ 


ERI 


(726) 


EU 


saiHrent  la  mort  de  cet  usarpateinr ,  en 
1747,  ÉrÎTâo  tomba  snccessivemeot  au 
pouvoir  d*Héraclius  II ,  tsar  de  Géorgie, 
et  d*Azad-KbaD,  Tun  des  préteodauts  an 
trèoedePerse.Elle  devint  le  chef-lieu  d'uD 
kbaoat  particulier  qui  se  soumit  en  1769 
à  Kerim-Kban ,  régent  de  Perse  et  aux 
princes  zends,  ses  successeurs,  puis,  en 
1 789,  à  ceuit<ie  la  dynastie  régnante.  Les 
Russes  Tassiégèrent  Inutilement  en  1808 
et  y  perdirent  beaucoup  de  monde  par 
l'inbabileté  de  leur  vieux  général  Goo- 
dovitch.  Plus  heureux  eu  1827,  le  gé- 
néral Paskévitcb  (voy.)  fit  cette  concjuéte, 
qui  lui  a  valu  le  titre  A^Êrivanskyy  et  la 
paix  de  1838  a  confirmé  à  la  Russie  la 
possession  de  la  ville  et  de  la  province, 

Érivân  est  dans  une  plaine  basse ,  iné- 
gale, entourée  de  trois  c6tés  par  de  hautes 
montagnes  et  arrosée  par  le  Zenghi  au 
nord,  et  par  le  Kirkh-BouUkb  (Qua- 
rante sources)  au  sud.  Érivân  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  citadelle  est  bâtie  sur  un 
rocher  perpendiculaire  de  1 00  toises,  qui 
domine  la  rive  gauche  du  Zenghi,  et 
protégée  des  autres  câtés  par  un  profond 
et  large  fossé  et  par  nne  double  enceinte 
de  murailles  en  terre,  flanquées  de  tours. 
Elle  contient  l'ancien  palais  des  khans, 
une  belle  mosquée,  une  fonderie  de  ca- 
nons ,  des  casernes  et  autres  édifices  pu- 
blics. La  seconde  partie,   Topobatin^ 
descend  depuis  la  rive  gauche  du  Zenghi 
jusqu'à  un  vaste  et  beau  caravanserar  qui 
contient  780    boutiques.  La  troisième 
partie,  Drmir'BouiaAhytsl  sur  les  bords 
du  Kirkh  -  Boulakb.  La  ville  renfr rme 
environ  2,000  maisons  éparses  au  milieu 
de  champs  et  de  jardins;  elles  sont  en 
briques  non  cuites  et  ont  des  toits  plats. 
Les  rues  sont  généralement  plus  larges 
que  celles  des  autres  cités  de  TOrient. 
Cette  ville  possède  une  église  gréco-russe, 
un  couvent  arménien ,  quatre  églises  ar- 
méniennes et  trois  mosquées  musulmanes. 
Ses  habitants,  au  nombre  de  10,000*, 
dont  les  trois  quarts  sont  Arméniens  et 
le  reste  Juifs,  Persans  et  Russes,  font 
avec  la  Russie,  U Turquie  et  la  Géorgie, 
un  commerce  asseï  cousidérable  en  tan- 
nerie, poterie  et  toiles  de  coton  qui  se 


0  D'*prè«  uns  pabltc«tt<Ni  of  AeielU  ratM  de 
i83),  la  popaUiioa  âTinvU  ^lùil  4«  wa^vX 
âaiff.  %«  \ 


fabriqncnt  dans  k  ville,  hvâm 
16  40"  18'dekL  H.,c(  Wtf 
long.  E.,  à  trob  joarnées  l-C 
Gokhtcba  et  à  trois  lieocs  14 
lèbre  et  beao  monastère  d'Eiehi 
(vo^.),  nommé  en  tore  Vtek^ià 
Trois-Églisct),  oà  réside  It  p 
d'Arménie ,  et  qui  a  hfauniy 
dans  les  dernières  gncrrcs.     fl 

ÉRIX ,  un  de  ces  écres  à  èm 
dont  l'existence  est  attestée  fmk 
ments  et  par  les  traditions  Isnli 
dont  l'histoire  est  obarwde  fm 
nèbres  mytbologiqnct. 

Érix,  fils  de  Butés,  raî  im 

de  la  Sicile,  snccéda  a  sea  pêrcS 

prodigieuse^  son  adresse  et  n  b 

le  placèrent  tellement  autli— âi 

mes  de  sa  nation  que  ccui-dita 

rèrent  comme  nn  élre  divin.  \à  m 

s'établit  qu*il  éult  fiU  de  Vm^l 

cule  grec,  ayant  entends  vsaMr  II 

lités  guerrières  quidistÎBgusimtip 

lui  offrir  le  combat.  Cet  anatini 

duisait  avec  lui  les  bonis  ^lia 

levés  à  Géryon:  il  proposa  sani 

lui  céder  s'il  était  vainni,àni 

que,  de  son  c6té,  Érix  jownitn 

Le  roi  eut  la  témérité  d'acrvynn 

Le  destin  lui  fut  contrairt  f(  ilt 

mort  dans  cette  lutte;  son  corfi 

seveli  dans  le  temple  de  Ycra. 

montagne  qui  prit  et  conscmb 

le  nom  d'Éric.  Cest  anjoord'kB 

Saint-Julien*,  près  de  Trapi 

cienne  Drepaonm.  Le  tem^ 

bâti,  disait  la   tradition,  sar 

mêmes  qui  furent  témoins  di 

de  la  déesse  et  de  Butes  ;  Vèni 

tous  les  ans  visiter 

blanches  colombes, 

dans  le  temple,  la  ra 

ou  sur  les  côtea  d'Afri^ne.  C 

se  rassemblaient  aor    m  liai 

face  de  Drepanam;  là  gisent 

ruines  d'un  fort  connu  dana  W 

le  nom  de  Coiumbaiia,  Le  di 

retour  des  colombe*  ^imnatm 

fêtes  brillantea. 

Les  prétresaca  de  Tcan 
étaient  chotsiea  parmi  Ica  f 
femmes,  ce  qni  s'etpliqne  pa 
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itture  de  lears  fonctions.  Il  est  à 
aer,  ci*aillears,  que  les  remmes 
Mni  et  des  environs  du  mont  Saint- 
ont  renommées  pour  leur  beauté, 
ulte  de  Vénus  Éricine  fut  trans- 
Rome et  dans  plusieurs  autres 
Italie.  On  trouve  notamment,  près 
»pezziay  deux  noms  qui  s'y  rat> 
incontestablement  :  ce  sont  ceux 

0  -  Venere  et  de  Lerice^  deux  villes 
en  face  Tune  de  l'autre  à  l'entrée 
fe.  Élien  nous  a  transmis  une 
jse  description  de  ce  temple  si 
.  Il  n'en  reste  plus  de  vestiges  sur 
:  Saint-Julien  {San~Giuliano)^  où 

retroave  que  quelques  citernes 
truction  antique, 
médailles  du  mont  et  de  la  ville 
lont  nombreuses. 
^  autres  personnages  des  temps 
X.  ont  porté  le  nom  à*Éryx:  l'un 
roi  de  Sicanie,  père  de  Psophis, 
>rda  ses  faveurs  à  Hercule,  et  en 
X  fils,  Échephron  et  Promachus; 

était    un    guerrier  que   Persée 

1  en  rocher  en  lui  présentant  la 
Méduse.  C.  F-if. 
^ACH.  Cest  le  nom  de  l'une  des 
iciennes  familles  suisses,  origi- 
le  Bourgogne,  et  qui,  surtout 
le  commencement  du  xii^  siècle, 
1  rôle  important  dans  les  annales 
ne.  Parmi  les  principaux  mem- 
î  cette  famille,  nous  devons  men- 
'  Rodolphe,  fils  d'Ulric,  chef  des 
s  dans  la  lutte  glorieuse  contre  la 
le  et  le  parti  d'Albert  (1293),  le 
eur  de  Laupen ,  bataille  qui  dé- 
a  sort  de  Sa  république  (1338). 
>he  d'Erlach  se  chargea  généreu- 
.  des  fils  du  comte  de  Nydau,  qu'il 
aincu,  et  leur  rendit  leur  héri- 
I  fut  assassiné  par  son  gendre  en 
—Jean-Louis,  né  en  1595  et  mort 
SO,  aussi  bon  capitaine  qu'hom- 
tat  habile,  exerça  une  grande  in- 
I  sur  les  événements  de  la  guerre 
mte-Ans,  et  prit  plus  tard  une 
arquée  aux  guerres  de  Louis  XIII 
Louis  XIV.  II  rendit  des  services 
ants  à  Gustave-Adolphe  de  Suède 
lue  Bernard  de  Saxe-Weimar,  qui 
rèreot  de  leur  amitié  et  de  leur 
iM.  A  hmoTlà^  Bênuéf  il  entra 
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au  service  de  la  France,  à  laquelle  il 
amena  toute  l'armée  du  généralissime 
luthérien.  —  Jérôme,  né  en  1 667  et  mort 
en  1748,  un  des  meilleurs  généraux  de 
son  temps,  porta  d'abord  avec  succès  les 
armes  pour  la  France  et  ensuite  pour 
l'Autriche,  et  vécut  surtout  dans  l'inti- 
mité du  prince  Eugène.  —  Charles- 
Louis  d'Erlach  naquit  à  Berne  en  1726. 
Après  avoir  servi  Ut  France  jusqu'au 
commencement  de  la  révolution ,  il  fut 
chargé  par  le  gouvernement  bernois , 
lors  de  l'invasion  des  Français  en  1798, 
sous  Brune  el  Schauenbourg ,  de  pour- 
voir à  rarmement  du  pays.  Il  déci- 
da, le  34  février,  le  sénat  irrésolu  à 
prendre  des  mesures  énergiques,  et  à 
lui  donner  plein  pouvoir  d'agir  contre 
les  Français;  mais  ces  pouvoirs  lui  fu- 
rent bientôt  retirés.  Attaqué  par  le  gé- 
néral Schauenbourg,  il  se  défendit  ho- 
norablement ,  et  ne  céda  qu'à  la  supério- 
rité numérique  de  l'ennemi.  Cependant 
dans  sa  retraite,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Berne,  il  fut  tué  par  ses  propres  soldats. 
—  RoDOLPHE-Louis,néà  Berne  en  1749, 
chercha  en  vain^  pendant  qu'il  était 
bailli  de  Burgdorf ,  à  sauver  le  canton  de 
l'invasion  française.  En  1801  il  s'était 
joint  à  Aloys  Reding  et  à  Steiger  pour  ré- 
tablir l'ancienne  constitution  fédérale; 
et  en  1802,  lorsque  l'insurrection  prépa- 
rée de  longue  main  vint  à  éclatery  il  fut 
nommé  général  en  chef  de  l'armée  des 
confédérés.  Bonaparte ,  par  son  acte  de 
médiation,  ayant  étouffé  l'insurrection, 
Rodolphe  d'Erlach  rentra  dans  la  vie 
privée  et  se  livra  entièrement  aux  scien- 
ces. Parmi  ses  ouvrages,  le  Code  du 
Bonheur^  écrit  en  français  et  qu'il  avait 
dédié  à  Catherine  II,  mérite  une  atten- 
tion particulière.  C  Z. 

ERLANGEIf  (  uitiyersité  d*  ).  Er- 
tangen ,  sur  la  Regnitz,  dans  le  cercle  de 
Rezat ,  en  Bavière ,  passe  pour  une  des 
plus  jolies  villes  et  des  plus  régulières 
de  l'Allemagne.  Cela  est  vrai  surtout  de 
la  ville  neuve,  appelée  aussi  Christian- 
Erlangen ^dn  nom  de  Chrétien-Ernest, 
margrave  de  Baireuth ,  sous  lequel  des 
émigrés  français  la  fondèrent  en  1688. 
Erlangen  compte  10,000  habitants,  la 
plupart  attachés  au  culte  réformé  ;  elle 
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séries  qui  jouissent  d*uoe  grande  re- 
nommée. Ses  fabriques  de  chapeaux, 
de  gants  et  de  toiles  peintes ,  jadis  très 
importantes,  ont  beaucoup  souffert  dans 
les  derniers  temps.  La  société  Léopoldine 
des  naturalistes,  transférée  depuis  1808 
à  Bonn,  était  autrefois  établie  en  cette 
\ille  bavaroise,  ou  se  trouve  actuelle- 
ment une  université  et  un  gymnase, 
une  société  de  physique  et  de  médecine, 
et  une  société  d*économie  politique. 
L'université  dite  de  Frédéric-Alexandre 
doit  son  origine  au  margrave  Frédéric 
de  Brandebourg -Baircuth,  qui  Tavaii 
d*abord  établie  en  1742  à  Baireulh,  sa 
résidence,  mais  qui,  dès  l'année  suivante, 
la  transféra  à  Erlangen.  Cette  univer- 
sité, qui  n'avait  encore  que  7  pro- 
fesseurs et  80  étudiants  sous  la  direc- 
tion de  son  premier  curateur  Daniel  de 
Superville,  commença  à  fleurir  lors  de 
la  guerre  de  Sept-Ans,  où  elle  comptait 
environ  400  étudiants.  Le  margrave 
Alexandre,  après  l'avoir  régénérée,  dimi- 
nua, par  des  règlements  trop  sévères,  le 
nombre  des  étudiants,  qui  ne  s'accrut 
de  nouveau  que  lorsque  la  ville  eut 
passé  sous  la  domination  de  la  Prusse. 
Mais  vers  la  fin  de  Tannée  1806,  l'uni- 
versité retomba  dans  une  position  pré- 
caire et  fâcheuse  qui  dura  encore  quel- 
que temps  après  qu'Erlaogen  fut  deve- 
nue ville  bavaroise.  Pour  que  l'univer- 
sité se  relevât,  il  était  indispensable  de 
la  doter  d'une  manière  plus  conforme 
aux  besoins  du  temps.  La  fondation  de 
l'université  de  Munich  lui  porta  un  coup 
fatal;  cependant  plusieurs  professeurs 
distingués,  tels  qu'Engelhardt ,  Henke, 
Kœppen,  Pfaff,  Bœltiger,  Raumer,  Dœ- 
derlein,  Harl,  Koch  et  autres,  continuè- 
rent d'y  attirer  jusqu'il  450  étudiants. 
Un  comité  administratif  du  sénat  aca- 
démique est  chargé ,  sous  la  surveillance 
du  gouvernement,  de  la  gestion  des  re- 
venus de  l'université,  qui  s'élèvent  à  en- 
viron 76,000  florins.  En  1814,  le  palais 
du  margrave  cédé  à  l'université  fut  in- 
cendié; dans  le  nouvel  édifire  construit 
à  sa  place  se  trouve  la  bibliothèque, 
portée,  par  sa  réunion  à  celle  d'Altorf , 
à  100,000  volumes.  L'université  a  aussi 
quelques  autres  coUectious  sctentifiquei. 
Au  vaste  h6piu\  c\u\  «u  d^ytfi^  i«  \^\iiv\%aLxi\ft>\\t^>iQi^Ss^eyuiilUè  à  11  i 


une  excellente  clioiqoe.  Ea  112 
Ungen  obtînt  eussî  uae  eiiiim  i 
chement. — Oo  peut  rooiellcrii 
ville  l'ouvrage  allemand  à*  Fd 
cription  topograpkiqiu  et  tm 
d* Erlangen  et  de  ses  emirms  jl 
gen,1813).  i 

ERLOX  (JKAV-BÂfTifn  Oi 
comte  D*  ) ,  lieutenant  gcemi,  | 
cordon  de  la  Légios-dHoeaar.p 
France ,  chevalier  de  SaiacLHli, 
naquit  à  Reims  le  39  jeiBii  ITf 
s'enrôla  en  1793  dans  «  kfel 
volontaires  natiooanx,  o«  il  fiaa 
mières  armes  eo  qualité  deiia^a 
Mais  bientôt  son  oooragetf  Ml 
gence  l'ayant  faitdistingwrpvMf 
le  général  Lefebvre  le  choaâ  pi 
aide-de-camp,  et  ce  fMif««| 
qu'il  prit  sa  part  de  daaymtféi^ 
dans  les  campagnes  de  1 791 ,  1714,1 
et  1796,  aux  armées  delà  loHir 
Sambreet-Meuse.  Noomé  géante 
gade  sur  la  fin  de  1799  et  cofiM 
1803  à  Tarmée  qui  s'eapanèip 
Hanovre ,  il  s'y  distingua  ca  phM 
casions^et  fut  promu  le  27aoicéch< 
année  au  grade  de  géaénl  été 
Désigné  en  1804  pour  faire  piti 
grande  armée  d'Âltemagac,  il  j 
en  1 805,  avec  le  corps  qa"*!  ci 
dait,  dans  la  Bavière,  par  UFn 
Mais  la  paix  de  Presbourf;  l'ivi 
sur  un  autre  théâtre ,  il  te  Vnm 
octobre  1806,  à  la 
d*Iéna,  et  fut  bonorabh 
général  Drouet  contribua  wm 
prise  de  Halle  ;  il  défit  aussA  le 
Wurtemberg,  qui  dans  cette  g 
constance  comoiandait  lecorp 
de  l'armée  prussieooe,  et  pri 
entier  le  régiment  de  Tresko* 
en  1807  chef  d'état- nsjor 
corps  d'armée  sous  les  ordre! 
chai  Lannes,  Drouet  se  «if[ 
juin  à  la  bataille  de  Friedla« 
même  grièvemeot  blesse.  Le  * 
vant,  sa  belle  conduite  laî  v 
coration  et  le  titre  de  grsud-^ 
Lé;;ion  -  d'Honneur.  Emplo 
1809  dans  le  Tvrol,  aoos  lr« 
son  ancieo  général ,  alors  ma 
febvre,  il   coocoumt 


ERL 


(729) 


ERL 


^rovioce.  Puis  envoyé  en  Esp«- 
cotnmander  le  Deuvième  corps 

il  entra  dans  le  Portugal ,  où  il 
Q  1810  des  succès  qui  furent 
i  à  la  France  dans  les.  bulle- 
10,  11  et  12  octobre.  Le  36 
e  1 8 1 1 ,  il  y  opéra  sa  jonction 
iséna,  et  en  1812  il  dirigea  avec 
(on  corps  d'armée  contre  le  gé- 
;lais  Hill,  qu'il  força  à  rétro- 
sque  sous  les  murs  de  Lisbonne. 
>aucoup  d'autres  succès  viotla 
le  Vitloria  ;  Drouet,  qui  y  avait 
n mandement  d'un  corps  d'ar- 
/int  l'un  des  lieutenants  du  ma- 
ouït,  et,  lors  de  l'invasion  de 
Dglaise  dans  le  midi  delà  France, 
iva  à  toutes  les  batailles  livrées 
Uer  les  progrès  de  lord  Welling- 
I  ce  fut  surtout  aux  batailles  de 

d'Orthez  et  de  Toulouse  qu'il 
larquer  par  une  brillante  valeur, 
première  Restauration,  il  obtint, 
andement  supérieur  de  la  16* 

militaire,  et  fut  décoré  de  la 

Saint-Louis.  Le  20  septembre 
ême  année  le  roi  Louis  XVIII 
rma  aussi  dans  la  dignité  de 
irdon  de  la  Légion- d'Honneur , 
irait  déjà  été  conférée  par  le  duc 

lors  du  passage  de  ce  prince  à 

fut  à  la  même  époque  qu'il  pré- 
onseil  de  guerre  qui  acquitta  le 
aérai  Excelmans  [vojr,  ce  nom). 
es  entrefaites  le  général  Lefeb- 
louettes  ayant  formé  le  complot 
ber  sur  Paris  à  la  tète  de  toutes 
pes  réunies  dans  le  nord  de  la 
d'enlever  la  famille  royale  et  de 

l'empereur,  le  général d'Er Ion 
éàLitlele  13  mars  1815,  comme 

de  complicité  avec  Bonaparte  et 
B ,  et  par  ordre  du  duc  de  Feltre 
ait    depuis   quelques   jours  de 

la  direction  du  ministère  de  la 
Le  général  d'Erlon  eut  alors  l'a- 
Téchapper  à  la  gendarmerie,  et 
iché  à  Lille  même  jusqu'au  re- 
^apotéon.  A  la  première  nouvelle 
ipereur  avait  quitté  Tile  d'Elbe, 
al  sort  de  sa  retraite,  se  montre 
ipes,  les  harangue ,  se  met  à  leur 
('empare  de  la  citadelle,  où  il  se 
it  jusqu'au  20  mart.  L'empcrear 


récompensa  le  général  d'Erlon  de  son 
dévouement  à  sa  personne  en  lui  con- 
férant, le  2  juin,  les  titres  de  comte  de 
l'empire  et  de  pair  de  France ,  et  en  lui 
donnant  le  commandement  du  premier 
corps  de  son  armée.  Ce  fut  à  la  tête  de 
cette  armée  que  le  brave  général  fit  à 
Fleurns  et  à  Waterloo  des  prodiges  de 
valeur  que  la  fortune  rendit  inutiles.  Dans 
la  sanglante  et  désastreuse  journée  de 
Waterloo  surtout ,  ce  fut  le  corps  com- 
mandé par  Drouet  d'Erlon  qui  eut  le 
plus  à  souffrir.  Ce  corps,  qui  se  trouvait 
à  l'aile  droite,  fut  chargé  de  commencer 
l'attaque;  mais  tout  à  coup ,  comme  il 
venait  de  s'ébranler,  une  forte  brigade 
de  cavalerie  anglaise  se  jeta  sur  lui  et  le 
mit  en  confusion.  Heureusement  qu'une 
division  de  cavalerie  arriva  pour  le  sou- 
tenir, car,  entouré  de  toute  part,  sa  perte 
était  inévitable.  Cependant  le  1^*^  corps 
fut  culbuté  par  l'arrivée  du  maréchal  Blû- 
cher.  Après  les  désastres  de  Waterloo ,  le 
comte  d'Erlon  commanda  l'aile  droite  de 
l'armée  sous  les  murs  de  Paris  ;  puis  lors- 
que la  capitulation  de  la  capitale  fut  signée, 
il  se  retira  au-delà  de  la  Loire.  Mais  com- 
pris dans  l'ordonnance  royale  du  24  juil- 
let 1815^  qui  prescrivait  son  arresta- 
tion immédiate  et  sa  traduction  devant  un 
conseil  de  guerre ,  il  quitta  secrètement 
l'armée  pour  se  soustraire  à  l'exécution 
de  cette  ordonnance. 

Pendant  son  séjour  à  Bayreuth ,  où  il 
avait  été  autorisé  à  résider ,  le  général 
proscrit  fut  ciré  le  22  juin  1816  devant 
le  conseil  de  guerre  de  la  1 1*  division; 
mais  l'instruction  des  pièces  n'ayant  pas 
alors  été  trouvée  suffisante,  l'affaire  fut 
suspendue  faute  de  preuves.  Elle  fut  rap- 
pelée de  nouveau  le  1 0  août  suivant ,  et 
cette  fois  le  comte  d'Erlon  fut  condamné 
à  mort  par  contumace,  comme  traître  an 
roi  et  à  la  patrie. 

Le  général  resta  donc  dans  l'exil 
jusqu'au  commencement  de  1825,  épo- 
que où  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Plusieurs  fois,  dans  les  cinq  an- 
nées qui  suivirent,  le  gouvernement  de 
la  Restauration  lui  offrit  de  reprendre  du 
service,  mais  sans  réussir  à  ébranler  sa 
résolution  de  rester  éloigné  des  affaires. 

Lorsqu'arriva  la  révolution  de  1830, 
le  géoéral  d'Erlon^  réinlé^cé  dbui^  ««^  U.- 
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tr«s  de  pair  de  France  et  de  lientenant 
féoéral,  rentra  en  activité  de  service. 
En  1831  ,  il  fut  nommé  commandant 
dans  la  Vendée,  muni  de  pouvoirs extre> 
ordinaires;  il  contribua  au  rétablisse- 
ment de  Tordre  dans  cette  contrée. 
Le  27  juillet  1834 ,  il  fut  choisi  par  le 
roi  pour  prendre  le  gouvernement  géné- 
ral des  possessions  françaises  dans  le 
nord  de  Afrique  ;  et  enfin ,  après  avoir 
occupé  ce  poste  élevé  jusqu'au  8  juillet 
1835,  où  le  maréchal  Clausel  fut  appelé 
à  le  remplacer,  le  général  comte  d'Er- 
Ion  fut  nommé  au  commandement  de 
la  13*  division  militaire, dont  Nantes  est 
le  dwf-lieu,  poste  qu'il  occupe  encore 
actuellement.  £.  P-c-t. 

ERMENONVILLE ,  à  13  lieues  de 
Paris  et  à  3  de  Senlis,  dans  le  départe- 
ment de  l'Oise,  est  un  modeste  village 
qui,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
n'avait  jamais  attiré  l'attention  des  voya- 
geurs. Son  château  possédait  un  parc  as- 
sez vaste  et  de  plut  vastes  terrains  non 
enclos;  mais  un  sol  humide  et  maréca- 
geux en  rendait  le  séjour  peu  agréable. 
Ce  fut  en  1763  que  René  de  Girardin, 
qui  en  était  alora  propriétaire,  conçut 
ridée  de  l'assainir  et  de  l'embellir  à  la 
fois.  Il  en  fit  un  grand  jardin  anglais,  ou 
plutôt  une  réunion  de  tout  ce  que  l'art 
et  la  nature  pouvaient  produire  par  leur 
alliance  de  beautés  agrestes,  de  sites 
pittoresques,  d'ingénieuses  fabriques.  Er- 
menonville commença  à  exciter  la  curio- 
sité de  quelques  amateura  et  d'un  certain 
nombre  d'oisifs  :  il  était  réservé  à  une 
autre  circonstance  d'en  faire  le  but  des 
pèlerinages  de  toutes  les  notabilités  de  la 
France  et  de  l'étranger. 

En  1778,  René  de  Girardin  y  offrit 
à  Jean -Jacques  Rousseau  un  asile  qu'il 
vint  habiter  pour  bien  peu  de  temps,  et 
qui  bientôt  ne  fut  plus  que  celui  de  ses 
cendres.  Alors  commença  la  grande  célé- 
brité d'Ermenonville.  La  tombe  de  Jean- 
Jacques  y  fut  visitée  par  la  reine  de  Fran- 
ce et  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  et  de  la  ville,  par  des  princes  voya- 
geura,  teit  que  l'empereur  Joseph  II,  qui 
avait  refusé  à  Voltaire  vivant  l'hommage 
qu'il  rendait  aux  mânes  de  Rousseau. 
Dès  ce  momenl ,  \e  vo^%%%  À'Y»Tiik«ckOTw- 
f  iJI«  f «i  un 


pour  lei  aotret.  Mais  pv 
que  l'on  y  fût  coodoil,  ksi 
de  ce  délicieax  séjour  ne 
personne  de  regretter  et 

Il  faudrait  un  voloaMaH«pi 
décrire  tous ,  et  plusiears  <M«np 
efTet,  y  ont  été  consacra.  Lahâ 
cet  article  ne  permettent  4  aâ^ 
que  les  points  tes  ploscsricei. 

En  partant  du  ckiieaa,  Vmà 
qui  frappent  d'abord  la  vit,  c 
temple  de  la  Philasopiue ,  ram 
mi-circulaire  dédiée  à  MicW  I 
gne;  six  colonnes  y  portent  Wbh 
tant  de  philosophes  modéras, 
p!us ,  ces  mots  latins  qoi  daipi 
tr«it  caractéristique  :  ?lewiee, 
J.-J.  Rousseau,  naiuram;  VWb 
diculum ,  etc.  Ce  temple  cit  ia 
idée  profonde  et  spiritoelle.ti 


ressortir  ces  trois  mots 


Omiii 


neui  I  le  vo^m^^a  a  rAincAoïw-  \  ^  urxa«mMii 


ficiet?  Personne  a*a  cocore  (ai 
ponse  satisfaisante  à  cette  qnoi 

A  quelque  distance  de  U,i 
d'une  sorte  de  lac,  est  XtU  det  l 
où  l'on  voit  le  tonbeaa  simple 
veuf  des  restes  de  Jcma-Jaoqai 
moins  conservé  la  devise  de  r«^ 
Vitam  impendere  vrn»  ;  m» 
de  l'ancienne  inscripcioa  :  • 
«  rhomme  de  la  oalore  et  de 
on  y  lit  aujourd'hui  :  «  lit  oa 
«  mânes  en  voulant  m^booor 
t  méconnu  ma  dernière  «oloa 
«  rachant  k  ce  champ^rc  n 
et  touchante  récUnutîoo  de 
grand  homnM^  que  petit  -êfn 
restitution  fera  effacer  on  foi 

Voici  mainteoaot  le  dîru 
peuplé  de  sourenirs  de  l'aocfi 
c'est  ici  la  cabane  oo  il  v< 
nu  se  reposer  de  ses  pi 
c'est  la  table,  oa  plotôt  l« 
de  la  table  sur  laquelle  il  c 
elle  a  été  fortemest  BotiUe 
mirateurs  et  les  curieux. 

Dans  une  antre  partie  «lu 
vieille  tour,  dite  tle  la  bmUe 
au  pied  de  laquelle  oo  vova 
la  pesante  armure  de  Pm  « 
gnons  d*armes  du  Bêamaia,  < 
priétaire,  à  cette  époque, é 
d'ExmeuouvilIc.    Cet    «au  d 


ERH 


(781) 


ËRH 


itf  tooTenir  plos  honcNrtble  pour 

ire  de  Henri  qae  ceux  qui  sont 

IlA  par  la  galante  tonr. 

Sons  encore ,  parmi  les  monuments 

^corent  cet  immense  parc,  robélis- 

en  rhonnear  de  la  muse  pas- 

el  de  set  quatre  poètes  les  plus  re- 

4êi  Théocrite,  Virgile,  Tbomp- 

Getsner.  Il  nous  faut  renoncer  à 

er  même  une  foule  d'autres  objets 

t  connaître  en  détail  les  descrip- 

spéciales  de  Meyer,  Letourneur, 

>^ le  9  et  surtout  le  Voyage  à  Vtle  des 

Mers^  par  M.    Tbiébaut  de  Ber- 

d ,  dont  Tédition  la  plus  complète 

le  de  1826. 

des  charmes  les   plus  piquants 

ville,  c'est  la  foule  d'inscrip- 

lOQcbantes,  gracieuses,  que  Ton 

ve  à  chaque  pas.  Les  unes  sont 

citations  du  Tasse,  de  Pétrarque, 

lieurenseroent  choisies  ;  d'autres  ont 

^  improvisées  ou  composées  pourquel- 

-uns  de  ses  sites.  Une  main ,  est-  il 

^^■lyjn  de  dire  que  c'est   celle   d'une 

^Snaie,  a  tracé  dans  l'une  des  fraîches 

^mtct  du  bocage  des  vers  dont  voici 

^9  premier  : 

I/mteer  de  VBMébê  est  an  dieu  que  j*adore,etc. 

Un  anonyme  avait  gravé  sur  la  co- 
JaBBe  de  Jean> Jacques ,  au  temple  de  la 
fUiosophief  ce  quatrain  peut-être  ef- 
nujourd'hui  par  le  temps,  et  qui 
te  d'être  conservé  : 


An  aeuîble  RonsMam  vonles-voiu  reodre 


KcNomage, 
Jervi  lor  eoa  lombeaa  de  faire  des  heureaxl 
n*offfreB  point  à  ta  cendre  on  encens  faatueni; 
!!■•  aenie  verta  ini  plairait  daTanUge. 

Des  bois  considérables  dépendant  dn 
dooiaine  d'Ermenonville,  le  dernier  dnc 
ûm  Bourbon,  pour  étendre  ses  chasses, 
l'avait  acheté  en  viager  de  la  famille  Gi- 
rardin ,  à  laquelle  il  est  revenu  après  la 
■lort  de  ce  prince. 

Aujourd'hui  l'on  ne  court  plus  à  Erme- 
aooville  par  idolâtrie  philosophique  ou 
pour  suivre  une  mode;  mais  ce  domaine 
rc^it  encore  de  nombreuses  visites  des 
amis  de  la  nature  champêtre  embellie,  de 
eeax  des  lettres  et  des  arts.  Les  étrangers 
ae  OMnqnent  guère  d'y  faire  on  voya- 
§■•  L'ooibra  de  Jaaii-/acfa«i  j  reçut 


en  1815  un  hommage  bien  flatteur:  elle 
protégea  les  lieux  où  elle  avait  erré.  Les 
chefs  des  Prussiens  et  des  Russes  campés 
dans  le  voisinage  déclarèrent  Ermenon- 
ville exempt  de  toutes  corvées  de  guerre, 
et  les  Cosaques  même  ne  s'y  permirent 
aucune  dévastation.  Il  y  a  quelque  chose 
d'antique  dans  ce  respect  pour  le  lien 
illustré  par  le  séjour  du  génie!  M.  O. 

ERMITE,  et  non  pas  Hrrmite  (en 
grec  ipvtimçt  racine  :  sprifAoç,  désert, 
à  la  fois  adjectif  et  substantif  comme  le 
mot  français).  Un  esprit  juste,  réuni  à 
un  caractère  doux,  doit,  après  avoir 
étudié  les  hommes,  redouter  leur  société. 
Quelle  existence  le  monde  peut-il  offrir 
à  celui  qui  apprécie  ses  joies  et  ses  pei- 
nes selon  les  principes  d*une  éternelle 
vérité,  laquelle  a  déclaré  bon  tout  ce 
que  le  monde  fuit  et  redoute,  à  com- 
mencer par  la  pauvreté,  et  mauvais  ce 
qu'il  désire  et  recherche,  en  commençant 
par  la  gloire?  Quel  but  se  proposent  les 
passions?  que  font-elles  pour  l'attein- 
dre? que  devient,  au  milieu  de  la  tour- 
mente qu'elles  excitent,  le  sage  qui  a  sa 
s'en  préserver?  Entraîné,  froissé,  s'il 
survit,  il  n'aspire  qu'au  repos,  et  son 
expérience  le  conduit  dans  la  solitude 
où  il  n'entendra  que  la  voix  de  Dien, 
ne  s'occupera  que  de  ses  perfections,  et 
jouira  à  l'avance  du  bonheur  ineffable 
de  ne  vivre  que  pour  lui.  Élie,  Jean-Bap- 
tiste, Jésus,  lui-même,  se  retirèrent  au 
désert  {vojr.\  sans  faire  un  précepte  de 
l'isolement  absolu,  mais  comme  pour  le 
sanctifier.  Paul,  jeune  Égyptien  de  la 
Basse-Thébaîde,  fut  le  premier  chrétien 
qui,  pour  se  dérober  à  la  persécution  des 
empereurs,  se  réfugia  dans  le  désert. 
Au  moment  de  retourner  dans  sa  famille, 
Paul ,  qui  venait  de  goûter  les  charmes 
de  la  paix,  s'effraya  du  caractère  avide 
et  querelleur  de  son  beau -frère.  Il  pré- 
féra sa  grotte,  qu'ombrageait  un  pal-< 
mier,  que  traversait  un  ruisseau,  aux 
richesses  d'un  héritage  disputé.  Après 
lui,  Antoine,  Jérôme,  Macaire,  une 
foule  de  chrétiens  vinrent  dans  le  désert 
chercher  un  abri  contre  la  méchanceté 
des  puissants  ou  contre  leur  propre  fai- 
blesse. Le  désir  aigu  de  posséder,  l'in- 
quiétnde  de  perdre,  s'évanouissent  dans 
ces  aoUuidei*^ Vk  cm  tm  %:m\.  ^v  v^t^Vew 
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eDDuis  de  la  \ie;  elle  n'était  plus  parta- 
gée qu'entre  la  contemplation  et  le  tra- 
Tail  des  mains,  ces  seals  Trais  besoins  de 
Tâme  et  du  corps. 

Moins  d'injustice  et  de  cruauté  ré- 
glant par  la  suite  le  gouvernement  des 
hommes,  les  chrétiens  ne  mirent  pi  us  une 
mer  de  sable  entre  eux  et  la  société. 

En  différents  lieux,  les  montagnes,  les 
forêts  se  peuplèrent  d'ermites.  Ces  hom- 
mes vraiment  indépendants  semblent 
pourtant  s'être  proposé  l'observance  de 
certaines  pratiques:  tousprient,travaillent 
à  la  terre  et  à  la  fabrication  d'ouvrages 
de  bois  et  d'osier;  tous  sont  revêtus  d'un 
sarreau  grossier,  couchent  sur  la  dure  et 
TÎvent  sobrement,  le  plus  souvent  d'au- 
mônes. En  général,  c'est  sur  les  hsuts 
lieux  et  au  milieu  des  bois  que  l'on  trou- 
ve \t%  ermitages^  soit  absolument  isolés, 
tels  que  ceux  du  Vésuve,  de  la  Sainte- 
Beaume ,  soit  à  peu  de  dislance  les  uns 
des  autres,  comme  sur  le  mont  Carmel , 
sur  l*Â.thos,  le  Serrât,  ou  dans  la  forêt 
de  Senart.  La  nature  q^ielquefois  en  fait 
les  frais:  c'est  une  grotte,  un  arbre  creux; 
d'autres  fois  une  cabane  en  terre,  en 
bois,  en  pierres  sèches,  en  maçonnerie, 
ou  une  cellule  creusée  à  main  d*bomme 
dans  le  roc.  Une  chapelle,  au  moins  une 
grande  croix,  s'élève  auprès  de  la  de- 
meure de  l'anachorète  (uo/.);  cette  de- 
meure si  pauvre  éveille  pourtant  de  telles 
pensées  de  calme  et  de  béatitude  que 
les  riches  ne  manquent  jsmais  d*en  dé- 
corer leurs  jardins  de  luxe:  un  ermitage 
n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  célébrité 
d'un  jardin  qu'une  ruine  grecque  et  un 
château  gothique.  Pendant  longtemps 
un  assez  mauvais  goût  plaça  en  France 
un  ermite  en  plâtre  dans  l'intérieur  de 
ce  genre  de  fabrique.  Les  curieux  vont 
visiter  à  Montmorency  une  petite  maison 
que  M"*d*Épin«y  avait  mise  à  la  dispo- 
sition de  J.-J.  Rousseau  et  qui  s'appela 
Y  Ermitage.  Il  en  fut  là  de  la  vie  de 
Jean-Jacques  comme  de  son  asile  :  Ter- 
mitsge  n*était  qu'une  vainc  décoration , 
l'ermite  qu'un  auteur  amoureux. 

Les  camaldules,  les  chartreux,  r t  d'au- 
tres menèrent  la  vie  érémiittfue;  mais 
l'obligation  de  faire  des  vœux  les  classait 
plutôt  parmi  les  religieux  (vojr,  Clno- 
BiTEs)  que  parmi \t%  trmVfis^^vii^  v^^v 


obligés  de  a'asaojeuir  à 
C'est  sealemeot  par  cxotpùoe  t 
ques  femmes  ,  telles  q»e  MaA 
Marie  l'ÉgypIieime  ont  rtchs 
solitude  absolue,  q«e  Icor  (mM 
prudence  interdiscal  éplrti 
sexe.  —  On  petit  lire  avec  (m 
philosophie  et  pour  réCndc  di  < 
main  les  vies  des  Pcrcs  dn  dàcr 
par  Arnauld  d'Andillj.  I 

On  donnera  la  descriptioa  et 
tage  de  Catherine  II  à  SaîM-PMa 
véritable  temple  des  arts  cm 
Louvre  à  Paris,  dans  Tartick 
PÉTEXsBOuac.  MoQs  eo  avons  pa 
séparément  [Noiice  sur  Us  pn 
tableaux^  etc..  Saint- Pétcnh  e 
-13),  a  renferscw 


1828,  in 
peut-être  plus  ooaipicte  qnoi^ 
étendue,  dans  Pouvrage  intiiak 
sie,  la  Pologne  et  la  FimlmaÀs. 
ment  de  l'Ermitage ,  attcnaat  i 
d'hiver,  a  heoreusement  échsff 
rible  incendie  de  décembre  11 
Sur  le  vindcl'Ermttagr,  va 
DaÔMB. 

ERNEST  I*',  surnommé 
duc  de  Saxe-Gotha  et  Altembo 
duc  Jean  de  AVeimar ,  to» 
branche  de  Gotha  de  la  ligM 
(vo/.)  des  ducs  de  Saxe.  Ce 
prince  naquit  eo  1 60 1  au  chi 
tenbourg,  le  neuvième  de  dix 
le  plus  jeune  fut  Beroard-le 
Weimar.  Dans  la  guerre  de  Ti 
servit  d*abord  comotc  colooc 
ment  de  cavalerie  soédoÙL  I 
l'armée  de  Gustave- Adolphe 
par  le  Lech,  eo  traversant  le 
âeuve  avec  son  régiaseot;  il 
beaucoup  à  la  cooqoéCe  d< 
Fussen  et  de  Muoich;  il  coa 
courage  et  avec  le  coup  d*«i 
taine  expérimeotê  aux  batail 
re mberg  et  de  Lutaea,  ei  à  cet 
après  la  mort  dn  rot,  il  retnf 
victoire  contre  Pappenbrim, 
avec  de  nouveaux  renforts.  H 
gné  pour  quelque  temps  dn 
la  guerre,  lorsqu*en  t69S  soi 
nard,  investi  du  comoiaodea 
de  l'armée  suédoise,  le  ckar| 
verner  en  son  nom  le  dnchi 
\  ^»iCvt>^\V>^  %^M.  été  a 
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nouvelle  fooctioDy  Ernett  fit  preote 
>graode  habileté,  et  porta  mrtoat  le 
tif  iotérét  à  l'iiDiTertité  dléoa. 
I  avoir  termioé  heareasement  plu- 
I  affaires  de  famille,  de  retour  au 

suédois ,  il  aida  son  frère  Bernard 
rndre  d'assaut  Landshut  en    Ba- 

mais  après  la  défaite  de  Ncerdlin- 
16  août  1634),  il  renonça  pour 
ira  aux  armes.  Le  30  mai  1 635,  il 
n  à  la  paix  de  Prague;  en  1636,  il 
m.  Elisabeth-Sophie,  fille  unique  du 
«an-Philippe  d'Altenhourg,  et  alla 
îr  à  Weimar  le  château  dit  français, 
'au  moment  où,  par  le  partage  de 
■sion  du  13  février  1640,  il  entra 
«session  du  duché  de  Gotha  et  de- 
bndateur  des  branches  spéciales  de 
lison  de  Gotha.  Plusieurs  de  ses 
niions ,  qui  existent  encore  en  par- 
t  dans  lesquelles  il  sut  lier  intime- 
les  intérêts  de  Tétat  et  ceux  de  TÉ- 
,  offrent  des  preuves  irrécusables 
sagesse  comme  de  l'activité  de  son 
.  La  présence  de  Tabbé  Grégoire 
jrssinie  à  sa  cour,  l'intérêt  qu'il  prit 
at  religieux  de  ce  pays,  ses  lettres 
>i  d'Ethiopie,  la  mission  de  Jean- 
el-Wansleb  d'Erfurt  eu  Abyssin ie , 
ttres  que  lui  adressa  le  patriarche 
xandrie,  la  correspondance  avec  le 
Jexei-Mikhaîlovitch  de  Moscou,  au 
de  la  commune  protestante  en  cette 

l'ambassade  du  tsar  envoyée  à  Go- 
les  soins  qu'Ernest  donna  à  l'édu- 
n  de  ses  enfants  à  qui  il  fit  appren- 
tar  cœur  presque  toute  la  Bible  et 

instruisit  lui-même  dans  la  reli- 
,  sont  des  actes  qui  parlent  assez 

et  qui,  en  caractérisant  ce  prince, 
ient  pleinement  le  surnom  de  pieux 
loi  donnèrent  ses  contemporains, 
l'extinction  de  la  famille  d'Allen- 
{dans  la  personne  du  duc  Frédéric- 
aume  III ,  Ernest  se  trouva  appelé 
iuccession  de  toutes  les  possessions 
enbourg,  dont  il  abandonna  cepen- 

une  partie  à  Weimar,  lorsque  les 
entions  de  cette  famille  semblèrent 
icer  le  repos  de  sa  vieillesse.  Il  mou- 
1 1 675,  laissant  sept  fils  qui  régnèrent 
»rd  ensemble,  mais  qui  en  1679  et 
»8t  partagèrent  entre  eux  le  pays  et 
èrent  sept  nouvelles  branches  (vojr. 


Gotha). — Gelbke  a  publié  en  allemand 
une  Biographie  dEmest-ie- Pieux 
(  Gotha ,  1 8 1 0, 8  vol.  in.8<'  ).       C  Z. 

Un  de  ses  descendants  du  même  nom, 
EaiiBST  n,  né  en  1745,  régna  avec  sa- 
gesse sur  le  duché  de  Gotha-Altenbourg 
de  1773  à  1804,  année  de  sa  mort.  Il  fut 
un  mathématicien  distingué ,  écrivit  lui- 
même  sur  l'astronomie  et  fonda  le  célè- 
bre observatoire  de  Seeberg.  S. 

ERNEST  -  AUGUSTE ,  roi  de  Ha- 
novre depuis  le  30  juin  1887,  et  aupara- 
vant duc  de  Cumberland  {voy,)^  a  été  l'ob- 
jet d'une  notice  biographique  sous  son 
premier  nom.  Depnis  son  avènement,  il  a 
donné  lieuaux  plus  graves  discussions,  en 
abolissant  de  sa  propre  et  seule  autorité, 
et  en  vertu  d'une  patente  datée  du  l^*"  no* 
vembre  1837,  la  constitution  du  36  sep- 
tembre 1833,  concertée  entre  le  roi 
Guillaume  IV  d'Angleterre  et  les  États 
du  royaume.  Nous  donnerons  les  détails 
de  cet  événement  au  mot  Havovbs.  S. 

ERNESTI  (Jbav-Augustb),  l'un  des 
philologues  les  plus  illustres  de  l'Alle- 
magne, né  à  Tennslaedt,  en  Thuringe,  le 
4  août  1707.  Dès  le  xv*  siècle ,  il  y  eut 
un  Jean  Ernest i  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie,  et  cette  famille 
continua  de  fournir  des  savants  aux  uni- 
versités et  aux  écoles  :  tel  fut  Jacqubs- 
DANiBL,qui  mourut  en  Tannée  même  de 
la  naissance  du  célèbre  philologue,  et 
laissa  18  enfants  et  quelques  œuvres  théo- 
logiques.Son  filsHRNBi  joignit  à  des  ouvra- 
ges théologiques  des  dissertations  de  phi- 
lologie, par  exemple,  sur  le  stylede  Quin- 
te-Curce  comparé  à  celui  de  Comelius- 
Nepos.  Enfin ,  Jean -Auguste,  auquel  cet 
article  est  spécialement  consacré,  était 
fils  d'un  pasteur  qui  donna  beaucoup  de 
soins  à  son  éducation.  Le  jeune  homme 
se  distingua  aux  écoles  de  Pforta ,  aux 
universités  de  Wittemberg  et  de  Leipzig; 
puis  il  donna  des  leçons.  A  l'âge  de  24 
ans,  il  fut  nommé  recteur  adjoint  de 
Técole  de  Leipzig.  En  1743,  il  fut  pro- 
fesseur extraordinaire  de  littérature  an- 
cienne; en  1758,  professeur  de  théolo- 
gie. Il  n'en  conserva  pas  moins  la  chaire 
d'éloquence  qui  lui  avait  été  conférée 
deux  ans  auparavant.  Ernesti  parvint  à 
une  heureuse  vieillesse  et  mourut  le  1 1 
septembre  1781,  entouré  de  l'adpiir^^ 
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lion  tt  dQ  respect  de  rAJlema^e.  H 
teîtd'uQ  Ganctère  bon  et  doas;  il  avait 
plnsd'éruditîoo  ti  dedélicateMe  de  (oùt 
qœ  de  géoîe  ou  de  Tuet  d'ensemble. 
De  1759  à  1764 ,  il  doooa  une  éditioo 
d'Homère  faite  sur  celle  de  Samuel  Clar- 
ke ,  très  estimée  alors  ;  oo  lai  préfère  aa- 
joard'hai ,  pour  le  texte,  celle  de  Wolf 
et  celle  de  Heyoe  pour  les  notes.  En 
1761  il  publia  les  Hymnes  de  Callima- 
que  avec  une  bonne  Tcrsion  latine;  de 
1763  à  1764  un  Polybedont  on  Tante 
sortont  rindex,  mais  qui  a  été  effacé  par 
l'excellent  travail  deSchweighcuser.  De 
1757  à  1773  parut  le  Cicéron  enri- 
chi de  la  célèbre  Clavis^  l'un  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  grande  ré- 
putation de  son  auteur,  à  tel  point  qu'il 
ne  peut  plus  aujourd'hui  être  fait  de 
bonne  édition  de  Cicéron  sans  ce  célèbre 
ùuiex.  En  1753  ErnesU  publia  un  Ta- 
cite à  Leipzig,  et  en  1773  cette  édi- 
tion fut  réimprimée;  elle  le  fut  encore 
en  1801  par  Oberlin.  Lallemand  et  Brot- 
lier  ont  adopté  le  texte  tel  que  l'avait 
oonstituéEmesti.  Ce  savant  a  donné  aussi 
une  édition  de  Suétone,  1 7  48  et  1 775;  une 
édition  d' Ajristophane ,  1758,  etc.  Telle 
est  à  peu  près  la  liste  des  éditions  d'Er- 
nesti.  Il  est,  de  plus,  auteur  du  célèbre 
ouvrage  intitulé  :  Iniiia  dtfcfrinœ  loli- 
dioris  (Leipzig,  1736,  7'' édit.,  1783), 
et  on  lui  doit  en  outre  :  1"  des  opuscu- 
cales  de  critique  et  de  philologie  ;  3"  des 
opuscules  oratoires;  3^  une  nouvelle  col- 
lection d'opuscules  ;  4^  une  archéologie 
littéraire  où  il  développe  l'origine  de  la  gra- 
vure et  de  l'écri  ture,  etc. ,  etc  Emesti  écr i  - 
vait  si  bien  le  latin  qu'il  fut  surnommé 
le  QcéroQ  de  l'Allemagne.  Son  éloge  a 
été  publié  en  latin  |»ar  Aug.-Guillaume 
Emesti  immédiatement  après  sa  mort  ; 
Bauer  et  Teller  ont  écrit  sur  sa  vie  et 
ses  ouvrages. 

AccusTB-GuiLLACJiiB  Emcsti,  né  à 
Frohndorf,en  Thuringe,  le  36  novembre 
1 733 ,  fit  ses  études  à  Leipzig  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  et  succéda  à  cet 
homme  célèbre  dans  la  chaire  d*el^- 
queoce;  il  mourut  le  30  juillet  1801 
d'apoplexie,  maladie  dont  il  avait  déjà 
éonMivé  les  atteintes  en   1793.  On  lui 
t^'une  édition  de  Tite»Live  publiée 
|tii  il^9«lfe^tQAnâ\ia«iiV«AV 


par  ton  Mai  Schal«r;S*  «nfl 
du  X*  Uvr*  de  Q«iMiK«ir«| 
mien  Mamllin,  1773,  m4t\i 
Pomponius  Mda,  de  h  atem 
6^  des  opuaculea  phiInkgipnA 
les  biographies  de  heancoep  éi^ 
gués ,  entre  aotrca  celle  dit  n  a 
6^  des  programoMS  mt  ditoi  ap 

JsAïf  -  CsaisTiA]!  -Gomat  li 
neveu  de  Jean  -Augnste,  ctoéii  mtà 
veillanoe  de  soooode.  En  llIXUi 
fesseur  de  philosophie  s  Lfipc:(«l 
il  succéda  à  A.-G.  ErMtfiémshd 
d'éloquence;  mais  il  moarat  fi 
suivante  à  Tàge  de  46  sas.  D  1 1 
de  nombreux  ouvrages  :  I*  om  iri 
des  fables  d'Ésope,  Lrîpiig,  1711,  i 
3^  un  Hesychius;  3^  uaSoiéM  ,C 
sacrœ)\  4**  ua  Silias  lulicmj 
Lexique  grec  ;  6*  un  LexiqM  la 
ces  deux  ouvrages  soatdcs  flmii 
7^  les  Synonymes  latins  dt  G«4 
mesnil  traduits  en  allemand,  b 
1 7 78  ;  S""  Ocero'ê  Geûtmmd  Ln 
1800, 1803,on  tradadioatail 
des  mrillenrs ouvrages  de  Gcsrca. 

ERXESTIXB  vUCVB  et  h 
de  Saxe ,  ainsi  noma»ée  de  ftltci 
nesl,  qui,  après  avoir  écbappt  h 
enlève memt  des  prtmces  .  Ptimu 
suo^édaen  1464  a  l'elertrur  Fn 
son  père,  et  mourut  en  t4M 
avait  dû  partager  son  henuar 
frère  Albert  :  il  rut  los-mémc  Ai 
et  la  Thuringe  avec  la  digmit  c 
tandis  que  la  Misnie  ci  la  S*%\ 
d'hui  ro\ aie,  échurent  a  Aihm 
réforme  de  Luther  qn*emb«  ame 
déric-le-Sage  et  Jean-  le-Co«««j 
des  fils  d*Erneat ,  puis  la  ligne 
kalden  qui  s'ensuivit  «  firvtti  p 
lectorat  à  la  ligne  Eroesiine 
de  Maurice,  duc  de  la  hrsncè 
tine  yvoy,\  s  laquelle  re»U  aiia 
dignité  jusqu'au  moaaenl  oà  »U 
vertie  en  une  royauté.  La  h^ 
tine  fleurit  encore  mainfrasai 
duchés  deSaxa.    ^oy.    en  mal 

H  EST. 

BROS,  «oy.  CcrpiDO* ,  Am 

un  mot  grec  \  ip^àc }  •  qui  sigméi 

désir  ;  rscine  i^cfà ,  j'aiaM .  j«  i 

ÉROSTRATB,  wrr,  trmm 

^QTiqiJB  («nû  ».  Ca  m 
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grco  qui  fignifi«  amour  {voj, 
peat  s'appliquer  à  toul  ce  qui  a 
a  cette  passion  ;  mais  soo  prio- 
ploi  est  de  désigner  tout  ce  qui , 
artSy  a  pour  objet  d*en  peindre 
ta  ou  d'en  célébrer  les  charmes, 
livre ,  un  tableau ,  une  statue 
«   également  être  erotiques.   £n 
mn  9  l'élégie,  l'ode ,  l'épitre ,  l'bé- 
wcDt  surtout  affectées  à  ce  genre, 
■■anciens,  Anacréon  et  Sapbo  sont 
îpaua  poètes  erotiques  des  Grecs; 
Tîbulle  et  Properce,  ceui  des  La- 
\  nous ,  cette  branche  de  poé- 
y  pour  ses  modèles,  Bertin  et 


(voy.)  véritable,  ayant  pour 

les  la  réserve  et  la  pudeur,  il 

qu'un  terme  dérivé  de  son  nom 

lit  s'employer  que  pour  des  ou- 

oà  elles  sont  respectées.  Mais, 

pour  beaucoup  d'sutres  mots,  la 

ition  de  celui-ci  a  changé,  et, 

'on  cite  maintenant  une  composi- 

imme  erotique ,  c'est  libre  ou  gri- 

qne  l'on  veut  dire.  C'est  ainsi  qu'on 

Grécour,  Robbé  et  quelques  au- 

des  poètes  erotiques,  à  peu  près 

,  par  un  hideux  abus  d'exprès- 

,  les  prostituées  se  donnent  le  nom 

^-^^  JÛfi  d'amour, 

^    1^  conte ,  la  chanson ,  etc. ,  sont  assez 
^    "  jlivcnt  de  nos  jours  erotiques  dans  ce 
-là,  où  l'on  peut  classer  aussi  une 
partie  de  nos  romans;  toutefois 
quelques  nuances,  car  il  y  en  a 
â  dans  Vérotisme^  et  telle  production 
de  ce  genre,  comme  FaubtaSy 
'pir  exemple,  est  recouverteaumoinsd'un 
"-«^«ffBÎa  d'esprit  et  de  bon  ton  qui  lui  sert 
>'èm  quelque  sorte  de  gaze,  tandis  que 
l^lle  entre  descend  jusqu'à  un  cynisme 
b*^  langage  que  rien  ne  lui  fait  pardon- 
•'mer.  CTest  que,  comme  l'a  dit  un  criii- 
apirituel  au  sujet  d*uue  de  ces  œu- 
y  sortie  de  la  plume  d'un  de  nos  plus 
>  ileoods  romanciers  :  «  Le  goût  est  une 
f  m  aeconde  pudeur.  »  M.  O. 

ÉROTOM  ANIE ,  composé  des  deux 
MoCa   grecs    c/»Mf ,  amour ,  et    /ucv/a  , 
:  awDie,  et  signifiant  délire  d'amour.  Foy, 

;       ERPÉTOLOGIE  (  du  grec  c/mtctôv 
f   reptile,  et  a^^oc ,  discours,  traité),  bran- 


che delà  zoologie  qui  a  pour  objet  Tétnde 
des  reptiles.  C'est  à  ce  dernier  mot  que 
nous  donnerons  les  détails  d'organisation, 
de  mœurs  et  de  classification  qui  con* 
cernent  cette  classe  remarquable  de  ver- 
tébrés. Quant  à  l'histoire  des  progrès 
qu'a  faits  l'erpétologie ,  considérée  com- 
me science  spéciale,  et  dans  ses  rapports 
avec  la  marche  générale  de  l'esprit  hu- 
main, elle  trouvera  sa  place  au  mot  His- 

TOiaK  IfATlTRELLE.  C.  S-TK. 

ERRATIQUES  (blocs),  voy.  Cata- 
GLYSMB.  Le  comte  Rasoumofski  (1819), 
M.  Al.  Brongniart ,  qui  a  donné  ce  nom 
aux  fragments  de  roche  qu'il  désigne, 
MM.  Hausmann,  Brûckmann  et  autres, 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  savantes  re- 
cherches. X. 

ERRATUM,  au  pluriel riroto,  voy. 
Fautes  d'impeessiosc. 

ERREUR,  état  dans  lequel  notre  es- 
prit, voyant  les  choses  autrement  qu'elles 
ne  sont,  porte  sur  elles  un  faux  juge- 
ment, ou  bien  ce  faux  jugement  lui- 
même.  On  est  dans  l'erreur  et  on  com- 
met des  erreurs. 

L'esprit  accomplit  certaines  fonctions 
qui  ont  pour  fin  la  connaissance  de  la 
vérité,  de  même  que  l'organisme  rem- 
plit les  siennes,  dont  la  fin  est  la  sauté 
du  corps.  Il  s'en  faut  bien  que  nos  ma- 
ladies, quoique  plus  variées,  soient  aussi 
fréquentes  et  aussi  généralement  con- 
nues que  nos  erreurs.  Quelques-unes 
sont  si  rares  ou  si  nouvelles  qu'à  peine 
encore  a-t-on  pu  les  observer;  presque 
toutes  d'ailleurs  exigent,  pour  se  faire 
connaître,  des  occasions  favorables,  de 
l'habitude,  de  l'expérience,  des  instru- 
ments, des  notions  préalables  qui  ne 
peuvent  être  possédées  que  par  les  hom- 
mes de  l'art  :  aussi  la  plupart  ne  sont 
point  désignées  dans  la  langue  vulgaire, 
et  les  médecins  ont  dû  se  créer  une  no- 
menclature qui  s'enrichit  tous  les  jours 
et  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  l'abon- 
dance des  termes.  Nos  erreurs  se  ré- 
pètent beaucoup  plus  souvent,  sans  au- 
cun doute,  mais  elles  ne  se  divisent 
point  en  espèces  aussi  diverses  et  elles 
sont  les  mêmes  depuis  l'origine  du  monde, 
les  conditions  de  notre  existence  intel- 
lectuelle n'ayant  point  varié.  Un  philo- 
sophe se  rendrait  assurément  ridicnU 


ËRA  (lie)  £ilA 

»  il  annonçtit  qa'il  vient  de  faire  U  àé-  i  nyme  à^erremr^  b«  •* 
coQTerte  d«Di  notre  ctprit  d'un  genre    riel ,  tignifieot  les  «r 


dVrreur  inconnu  jusqu'ici,  d'autant  plus 
que  tous  les  hommes,  au  moyen  de  lenr 
conscience  seule,  sont  instinctÎTement 
avertis  de  toutes  les  sortes  d'erreurs  qu'ils 
commettent.  Le  langage,  ce  reflet  de  la 
pensée ,  lui  qui  contient  la  sagesse  des 
nations  sons  le  rapport  intellectuel  et 
moral,  doit  donc  présenter  des  termes 
pour  l'expression  de  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  nous  tombons  si  fré- 
quemment, et  par  conséquent  c'est  au 
langage,  et  au  langage  vulgaire,  qu'il  faut 
en  demander  l'indication  complète.  Si 
pauvre  qu'on  la  suppose ,  la  langue  d'un 
peuple  civilisé  ne  peut  manquer  de 
mots  propres  à  rendre ,  avec  ses  nuances 
principales,  un  fait  aussi  commun  que 
l'erreur.  Prenant  donc  tous  les  mots  de 
notre  langue,  qui  ont  cela  de  commun 
avec  erreur  qu'ils  signiBent  l'action  ou 
l'état  de  l'esprit  qui  s'écarte  du  vrai, 
nous  établirons  leurs  caractères  distinc- 
tifs ,  et  de  cette  façon  nous  obtiendrons 
toutes  les  manières  dont  l'esprit  se  trom- 
pe et  toutes  les  causes  qui  l'induisent 
à  se  tromper. 

Or,  parmi  les  mots  de  cette  espèce 
contenus  dans  notre  vocabulaire  s'en 
trouvent  d'abord  deux  qui ,  sans  expri- 
mer avec  précision  les  particularités  de 
l'idée  commune,  en  degrés  ou  en  espèces, 
la  présentent  nésnmoins  sous  dilTérents 
points  de  vue  :  ce  sont  erreur  et  égare- 
ment. Ils  diffèrent  comme  les  verbes 
errer  tt  s'égarer  j  pris  an  propre.  Er- 
rer ^  vient  du  latin  errarr,  aller  çà  et  là, 
au  hasard,  sans  direction  déterminée; 
s*égarer,  de  ex,  loin  de ,  et  varare,  dé- 
tourner à  côté,  c'est  s'écarter  du  vrai 
chemin  de  manière  à  se  perdre  :  on  erre 
dans  un  jardin ,  on  s'égare  dans  un  bois. 
En  conséquence,  erreur  exprime  sans 
aucun  accessoire  que  l'esprit  vague  ou 
va  à  l'aventure;  c'est  le  terme  le  plus 
général ,  le  seul  propre  quand  on  parle 
de  l'action  de  se  tromper  théorique- 
ment, en  matière  de  sciences  et  sans 
qu'on  songe  à  la  pratique.  Mais  égare- 
mint  marque  qu'on  s'écarte  du  vrai 
chemin,  et  par  suite  d'un  principe,  d'une 
règle;  c'est  une  déviation.  Les  égare- 
mcnts  y  Car  ce  moi ,  ^\vai^d  \\  ci\  v^xwc^- 


1^« 

étm 
c'eat-à-dire  celles  i|ai ,  étaai  im§ 

par  les  cooséqnences,  écartaat  èi 
ou  du  cfaenaîn  de  la  vcrto  ttfsMi 
dans  des  faolea.  Qr,  tommt  et  ■ 
tout  les  inclinalioas,  les  pasM 
nous  jettent  dans  de  parello  t 
c'est  princtpalemcot  en  parlsH  i 
qu'on  se  sert  de  ce  mot.  Oa  at 
égarements  de  Petprit,  qne  fi 
erreurs  qu'il  coasmcl  ont  des  eaa 
ces  fâcheuses  pour  la  condaâ>t< 
au dérèglemeot  des wmœrtn.Omà 
bien  :  las  égarements  dessophiri 
on  ne  peut  dire  :  les  éçarcae 
mathématicien,  d'un  géomètre. 

Toutes  les  mabdiea  dn  eorp 
tagent  en  deax  classes  :  Ici  ■ 
passagères  et  dépesulest  mém 
de  causes  accidentelles ,  n  ea 
blessure,  une  choie,  nu  rrf 
ment;  les  antres  sont 
périodiques  et  lenra  cm 
la  constitution  même  du  snict  ; 
plutôt  des  dispoaiticMM  aaaïaA 
tractées  depuis  pins  on  nMMns  i 
Or ,  la  même  division  s'appli^ 
tement  aux  erreurs  de  Tespnt ,  i 
par  les  termes  qui  en  cipri 
espèces  dans  le  langage  ordis 
uns  signifient ,  en  eflet ,  de»  en 
sagères,  momeolaoées,  qai  é 
de  causes  accidentelles  «  romm 
traction,  une  inadvertance, 
prise;  les  autres  marquetit  d« 
permanentes  ou  plut6c  de»disf 
l'erreur,  lesquelles  dêpendea 
tudes  intellectuelles  vicieofes 
tées  auparavant.  Ce  sont,  4*1 
I**  bévue  ^  méprite  ^  nmipr-^ 
entendu  ,  m^amptr  ;  1'  ti 
prestige  ;  d'autre  part ,  prrûci 
prévention ,  préjugé. 

Occupons- nous  d'abord  des 
Nous  les  séparons  en  denx  i 
égard  à  la  différence  de  Wm 
Villusion  et  le  prestige ,  en  s 
moins  que  les  antres  causés 
gèreté  de  Tesprit  ou  le  anaev 
de  nos  facultés  intellc^oelles. 
davantage  par  un  cerlaîa  arr 
des  choses  qui  nom  rn  îapei 
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hue  y  méprise^  quiproquo^  mal- 
y  mécompte  :  toos  cet  moU 
Dt  Tactioo  de  l'esprit  qui  se 
de  sang-froid,  avec  ingénuité , 
I  douter,  sans  le  Tooloir,  et  dans 
lien  particulier  où  il  lui  eût  été 
;  juger  sainement, 
r  équivaut  à  méçue^  mot  qui 
pas.  C'est  une  erreur  qui  cou- 
mal  voir,  erreur  grossière  par 
rat ,  puisqu'il  n'y  avait  qu'à  bien 
ir  ne  pas  se  tromper;  elle  est 
Igairement  appelée  une  balour^ 
elle  a  pour  cause  l'inadvertance 
reté,  plus  souvent  encore  l'inex- 
,  la  pesanteur  d'esprit,  l'igno- 
I  sottise  ;  elle  est  impardonnable 
premier  cas,  honteuse  dans  le 
G)mme  elle  procède  souvent 
Qce,  elle  peut  constituer  une 
:;  il  y  a  des  hommes  à  bévues, 
n'est  une  habitude  que  rela- 
à  la  fréquente  répétition  du 
:te,  et  à  cet  égard  la  bévue  ne 
e  point  à  la  préoccupation ,  à  la 
>n  et  au  préjugé ,  qui  nous 
t  et  nous  séduisent.  lies  syno- 
e  héçue  sont  plus  proprement 
dents.  Bévue  ne  se  dit  qu'au 

éprise  consiste  à  mal  prendre, 
e  une  chose  au  lieu  d'une  autre 
!vait  prendre.  Elle  suppose  un 
aire,  une  chose  à  distinguer,  à 
d'une  ou  de  plusieurs  autres. 
L  être  causée  par  l'étourderie , 
itation ,  ou  bien  encore  par  des 
Qces  indépendantes  de  celui  qui 
nd  : 

las  habile  homme  enfin  pent  le  mè- 
re. lUcnrK. 

t  s'emploie  au  propre  et  au  fi- 
cuisinier  ivre  prend  un  cygne 
!  oie  et  va  l'égorger  :  c'est  une 
La  FoDUine  dit  d'un  enfant  qui 
jp  d'intelligence  : 

néprendre  il  rit  à  U  pins  belle. 

S  Daniel  a  fait  une  méprise  en 
m  abbé  guerrier  ,  martialem 
pour  l'abbé  Martial. 
proquo  semble  ne  différer  de 
\e  qu'en  ce  qu'il  est  du  style 

r/o/,.  d.  G.  d.  Monde.  Tome  IX, 


fkmilier  ei  comique ,  et  une  expressioli 
tonte  latine.  Quiproquo  veut  dire  un 
tel  pour  un  tel  j  ou  telle  chose  pour 
telle  autre.  Garo ,  qui  prétend  que  la  ci- 
trouille aurait  dû  être  attachée  an  chêne 
et  le  gland  à  la  tige  de  U  citrouille, 
dit: 

Dien  s*eit  méprii  :  plat  îe  contemple 
Ces  fruits  ainsi  placés»  pins  il  semble  a  Garo 
Qae  Ton  a  fait  an  qaiproqao. 

Il  eti  un  seul  cas  où  ce  mot  semploie 
pour  signifier  une  méprise  grave  et  de 
conséquence ,  c'est  quand  il  s'agit  de  la 
méprise  d'un  pharmacien  qui  donne  un 
médic4iment  en  place  d'un  autre  :  on 
quiproquo  d'apothicaire.  Il  semble  aussi 
que  le  quiproquo  a  lieu  seulement  quand 
on  n'a  à  choisir  qu'entre  deux  choses ,  et 
la  méprise  quand  il  s'agit  d'un  choix 
entre  deux  ou  plusieurs  choses.  Un 
homme ,  à  l'entra  de  quatre  chemins, 
en  prend  un  mauvais:  c'est  une  méprise; 
ce  n'est  peut-être  pas  un  quiproquo. 

Le  malentendu  est  une  méprise  de 
compréhension.  Il  consiste  à  mal  enten- 
dre ce  qui  est  dit ,  ordonné  ou  conseillé 
par  un  autre;  à  choisir ,  entre  divers 
sens  que  peuvent  avoir  ses  paroles ,  ce- 
lui qu'il  ne  faut  pas  prendre,  et  à  agir 
en  conséquence.  Il  a  pour  cause  l'inat- 
tention ou  l'ambiguïté  des  termes.  Un 
voyageur,  à  qui  un  villageois  a  dit  d'al- 
ler à  droite,  a  entendu  qu'il  s'agissait 
de  la  droite  du  villageois ,  tandis  que  le 
villageois  voulait  parler  de  la  droite  du 
voyageur  qui  était  en  face  de  lui  :  c'est 
un  malentendu,  et  ce  nom  se  donne 
aussi  à  la  faute  que  commet  le  voyageur 
en  conséquence.  Le   malentendu  pent 
être  réciproque,  c'est-à-dire  provenir 
de  ce   qu'on  n'a  pas   su    s'entendre, 
s'expliquer  suffisamment  de  part  et  d'au- 
tre en  faisant  une  convention ,  en  con- 
certant un  plan.  Deux  personnes  con- 
viennent d'un  rendez-vous  à  8  heures; 
l'une  y  vient  à  8  heures  du  matin ,  l'autre 
à  8  heures  du  soir  :  il  y  a  eu  entre  ellei 
malentendu.  Malentendu  ne  s'emploie 
qu'au  figuré. 

La  bévue  ^  le  quiproquo  et  le  mo/- 
entendu  sont  plus  relatifs  à  l'action 
de  faire  l'erreur  que  chacun  d'eux  ex- 
prime et  au  moment  où  on  la  fait  ;  le 
mécompte  l'est  dtva&lA^e  i  V%fi.V\^\i  >&.^ 
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séries  qui  jouissent  d'une  grande  re- 
nommée. Ses  fabriques  de  chapeaux, 
de  ganU  et  de  toiles  peintes,  jadis  très 
importantes,  ont  beaucoup  souffert  dans 
les  derniers  temps.  La  société  Léopoldine 
des  naturalistes,  transférée  depuis  1808 
à  Bonn ,  était  autrefois  établie  en  cette 
"ville  bavaroise,  où  se  trouve  actuelle- 
ment une  université  et  an  gymnase, 
une  société  de  physique  et  de  médecine, 
et  une  société  d'économie  politique. 
L'université  dite  de  Frédéric-Alexandre 
doit  son  origine  au  margrave  Frédéric 
de  Brandebourg -Baireuth,  qui  Tavait 
d*abord  établie  en  1742  à  Baireulh,  sa 
résidence,  mais  qui,  dès  Tannée  suivante, 
la  transféra  à  Êrlangen.  Celte  univer- 
sité, qui  n'avait  encore  que  7  pro- 
fesseurs et  80  étudiants  sous  la  direc- 
tion de  son  premier  curateur  Daniel  de 
Supenrille ,  commença  à  fleurir  lors  de 
la  guerre  de  Sept-Ans,  où  elle  comptait 
environ  400  étudiants.  Le  margrave 
Alexandre,  après  l'avoir  régénérée,  dimi- 
nua, par  des  règlements  trop  sévères,  le 
nombre  des  étudiants,  qui  ne  s'accrut 
de  nouveau  que  lorsque  la  ville  eut 
passé  sous  la  domination  de  la  Prusse. 
Mais  vers  la  fin  de  Tannée  1806,  l'uni- 
versité retomba  dans  une  position  pré- 
caire et  fâcheuse  qui  dura  encore  quel- 
que temps  après  qu'Erlangen  fut  deve- 
nue ville  bavaroise.  Pour  que  Tuniver- 
sité  se  relevât,  il  était  indispensable  de 
la  doter  d'une  manière  plus  conforme 
aux  besoins  du  temps.  La  fondation  de 
Tuniversité  de  Munich  lui  porta  un  coup 
fatal;  cependant  plusieurs  professeurs 
distingua,  tels  qu*Engelhardt ,  Henke, 
Kœppen,  Pfaff,  Bœttiger,  Raumer,  Dœ- 
derlein,Harl,  Kochet  autres,  continuè- 
rent d'y  attirer  jusqu'à  4o0  étudiants. 
Un  comité  administratif  du  sénat  aca- 
démique est  chargé ,  sous  la  surveillanct 
du  gouvernement,  de  la  gestion  des  re- 
venus de  Tuniversité,  qui  s'élèvent  à  en- 
viron 76,000  florins.  En  1814,  le  palais 
du  margrave  cédé  à  Tuniversité  fut  in- 
cendié; dans  le  nouvel  édifice  construit 
à  sa  place  se  trouve  la  bibliothèque, 
portée,  par  sa  réunion  à  celle  d'Aliorf , 
à  100,000  volumes.  L'université  a  aussi 
quelques  autres  collections  scientifiques. 


une  excellente  clinique.  Ea  i 
Ungeu  obtint  «ussi  une  msàoB 
chement. — On  peut  romahir 
ville  Touvrage  allemand  de  T 
cription  topograpfuque  et  4 
d* Erlangen  ci  de  ses  emirom 
gen,  1813). 

ERLON  (JKAV-BAfTim  1 
comte  D*),  lieutenant  gnenl. 
cordon  de  la  Légion-d'Hoeaca 
France ,  chevalier  de  Saiat-Ui 
naquit  à  Reims  le  29  joilkc 
s'enrôla  en  1792  dans  ■■  hi 
volontaires  nationaux ,  où  il  fil 
mières  armes  en  qualité  deiiap 
Mais  bientôt  son  courage  ft  m 
gence  l'ayant  faitdisliognrrp» 
te  général  Lefebvre  le  chonit 
aide-de-camp,  et  ce  fnt  aicc 
qu'il  prit  sa  part  de  danicfn  d 
dans  les  campagnes  de  1 79) ,  t* 
et  1796,  aux  armées  de  la  Xc 
Sambreet-Mense.  Nommé  %m 
gade  sur  la  fin  de  1799  et  e 
1 803  à  Tannée  qui  s*e«ipan 
Hanovre ,  il  s'y  distingua  es  pi 
casiooSyCt  fut  promu  le  27aoèl 
année  au  grade  de  général  i 
Désigné  en  1804  pour  faire 
grande  armée  d'Allemagne 
en  1803,  avec  le  corps  qu' 
dait ,  dans  la  Bavière,  par  U 
Mais  la  paix  de  Presboorç  I 
sur  un  autre  théâtre ,  il  se  ti 
octobre  1806,  à  la  méoson 
d'Iéna,  et  fut  bonorablemt 
général  Dronet  contribua  i 
prise  de  Halle  ;  il  défit  aoist 
Wurtemberg ,  qui  dans  c«tu 
constance  commandait  le  cor 
de  l'armée  prussienne,  et  p 
entier  le  régiment  de  Tresi 
en  1807  chef  d'état- najor 
corps  d'armée  sous  les  ordr^ 
chai  Lannes,  Dronet  se  u 
juin  à  la  bataille  de  Friediai 
même  grièvement  bles*e.  L« 
vani,  sa  belle  conduite  lui 
coration  et  le  titre  de  gnad-i 
Lc;;ion  -  d'Honneur.  Eapl 
1809  dans  le  T%rol,  soos  le 
son  ancien  général ,  alors  m 
febvre,  il  concoumt  potsss 


Au  vaste  h6pîu\  qui  en  d^i^efi^L  ««  \c3\ti\\«a.xi\Ki\\t\>n^VfiQ£qyuiLiù  a  II 
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tie  province.  Puis  envoyé  en  Espa- 
r  commander  le  neuvième  corps 
*,  il  entra  dans  le  Portugal, où  il 
t  en  1810  des  succès  qui  furent 
Boét  à  la  France  dans  les.  bulle- 
ss  10,  U  et  12  octobre.  Le  26 
l>re  181 1 ,  il  y  opéra  sa  jonction 
na,  el  en  1812  il  dirigea  avec 
ton  corps  d*armée  contre  le  gé- 
glais  Hill ,  qu'il  força  à  rétro- 
"  jusque  sous  les  murs  de  Lisbonne, 
beaucoup  d*autres  succès  vintla 
Le  de  Vittoria  ;  Drouet,  qui  y  avait 
commandement  d'un  corps  d'ar- 
devint  Tun  des  lieutenants  du  ma- 
M  Soult,  et,  lors  de  l'invasion  de 
nglaise  dans  le  midi  delà  France, 
trouva  à  toutes  les  batailles  livrées 
«rréter  les  progrès  de  lord  Welliog- 
is  ce  fut  surtout  aux  batailles  de 
,  d'Orthez  et  de  Toulouse  qu'il 
remarquer  par  une  brillante  valeur.  1 
•  la  première  Restauration,  il  obtint, 
Commandement  supérieur  de  la  16* 
ion  militaire,  et  fut  décoré  de  la 
de  Saint-Louis.  Le  20  septembre 
kl  même  année  le  roi  Louis  XVIII 
_  ^  ^  eonfirma  aussi  dans  la  dignité  de 
^^^^aod-eordon  de  la  Légion- d'Honneur, 
^^Mai  loi  avait  déjà  été  conférée  par  le  duc 
^  ^V9  Berri  lors  du  passage  de  ce  prince  à 
^Ulle.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il  prè- 
le conseil  de  guerre  qui  acquitta  le 
Te  général  Excel mans  [vojr,  ce  nom). 
Sar  ces  entrefaites  le  général  Lefeb- 
Desnonettcs  ayant  formé  le  complot 
de  marcber  sur  Paris  à  la  télé  de  toutes 
les  troupes  réunies  dans  le  nord  de  la 
France,  d'enlever  la  famille  royale  et  de 
veppeler  l'empereur ,  le  général  d'Erlon 
fatarrété  à  Lille  le  1 3  mars  1815,  comme 
prévenu  de  complicité  avec  Bonaparte  el 
Xjefebvre ,  el  par  ordre  du  duc  de  Feltre 
qui  venait  depuis  quelques  jours  de 
prendre  la  direction  du  ministère  de  la 
gaerre.  Le  général  d'Erlon  eut  alors  l'a- 
dresse d'échapper  à  la  gendarmerie,  et 
resta  caché  à  Lille  même  jusqu'au  re- 
tour de  Napoléon.  A  la  premièrenouvelle 
que  l'empereur  avait  quitté  l'Ile  d'Elbe, 
le  général  tort  de  sa  retraite,  se  montre 
aux  troupes,  les  hiirangue,  sn  met  à  leur 
fête,  et  s'empare  de  la  citadelle,  où  il  se 
intient  jusqu'au  20  mars.  L'empereur 


V 


récompensa  le  général  d'Erlon  de  son 
dévouement  à  sa  personne  en  lui  con- 
férant, le  2  juin,  les  titres  de  comte  de 
Pempire  et  de  pair  de  France,  et  en  lui 
donnant  le  commandement  du  premier 
corps  de  son  armée.  Ce  fut  à  la  tête  de 
cette  armée  que  le  brave  général  fit  à 
Fleurus  et  à  Waterloo  des  prodiges  de 
valeur  que  la  fortune  rendit  inutiles.  Dans 
la  sanglante  et  désastreuse  journée  de 
Waterloo  surtout,  ce  fut  le  corps  com- 
mandé par  Drouet  d'Erlon  qui  eut  le 
plus  à  souffrir.  Ce  corps,  qui  se  trouvait 
à  l'aile  droite,  fut  chargé  de  commencer 
l'attaque;  mais  tout  à  coup ,  comme  il 
venait  de  s'ébranler ,  une  forte  brigade 
de  cavalerie  anglaise  se  jeta  sur  lui  el  le 
mit  en  confusion.  Heureusement  qu'une 
division  de  cavalerie  arriva  pour  le  sou- 
tenir, car,  entouré  de  toute  part,  sa  perte 
était  inévitable.  Cependant  le  1^*^  corps 
fut  culbuté  par  l'arrivée  du  maréchal  Blû- 
cher.  Après  les  désastres  de  Waterloo, le 
comte  d'Erlon  commanda  l'aile  droite  de 
l'armée  sous  les  murs  de  Paris  ;  puis  lors- 
quelacapitulationde la  capitale futsignée, 
il  se  retira  au-delà  de  la  Loire.  Mais  com- 
pris dans  l'ordonnance  royale  du  24  juil- 
let 1815^  qui  prescrivait  son  arresta- 
tion immédiate  et  sa  traduction  devant  un 
conseil  de  guerre ,  il  quitta  secrètement 
l'armée  pour  se  soustraire  à  l'exécution 
de  cette  ordonnance. 

Pendant  son  séjour  à  Bayreutb ,  où  il 
avait  été  autorisé  à  résider,  le  général 
proscrit  fut  ciré  le  22  juin  1816  devant 
le  conseil  de  guerre  de  la  11^  division; 
mais  Tinstruction  des  pièces  n'ayant  pas 
alors  été  trouvée  suffisante,  l'affaire  fut 
suspendue  faute  de  preuves.  Elle  fut  rap- 
pelée de  nouveau  le  10  août  suivant,  el 
cette  fois  le  comte  d'Erlon  fut  condamné 
à  mort  par  contumace ,  comme  traître  au 
roi  et  à  la  patrie. 

Le  général  resta  donc  dans  l'exil 
jusqu'au  commencement  de  1825,  épo- 
que où  il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Plusieurs  fois,  dans  les  cinq  an- 
nées qui  suivirent,  le  gouvernement  de 
la  Restauration  lui  offrit  de  reprendre  du 
service,  mais  sans  réussir  à  ébranler  sa 
résolution  de  rester  éloigné  des  affaires. 

Lorsqu'arriva  la  révolution  de  1830, 
le  général  d'Erlon^  v«inlé^^4  dv^-s  \«w  V\- 


ERM 


(780) 


1res  de  pair  de  France  et  de  lîeatenant 
général,  renlra  en  activité  de  terTÎce. 
En  1831  ,  il  fut  nommé  commandant 
dans  la  Vendée,  muni  de  pouvoirs  extra- 
ordinaires; il  contribua  au  rétablisse- 
ment de  Tordre  dans  cette  contrée. 
Le  37  juillet  1834,  il  fut  choisi  par  le 
roi  pour  prendre  le  gouvernement  géné- 
ral des  possessions  françaises  dans  le 
nord  de  Afrique  ;  et  enfin ,  après  avoir 
occupé  ce  poste  élevé  jusqu'au  8  juillet 
1835,  où  le  maréchal  Clausel  fut  appelé 
à  le  remplacer,  le  général  comte  d*Er- 
Ion  fut  nommé  au  commandement  dt 
la  13*  division  militaire, dont  Nantes  est 
le  dief-lieu,  poste  qu'il  occupe  encore 
actuellement.  E.  P-c-t. 

ERMEXOXVILLE  y  à  13  lieues  de 
Paris  et  a  S  de  Sentis,  dans  le  départe- 
ment  de  TOise,  est  un  modeste  Tillage 
qui,  jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle, 
n'avait  jamais  attiré  l'attention  des  voya- 
geurs. Son  château  possédait  un  parc  as- 
sez vaste  et  de  plut  vastes  terrains  non 
enclos;  mats  un  sol  humide  et  maréca- 
geux en  rendait  le  séjour  peu  agréable. 
Ce  fut  en  1763  que  René  de  Girardin, 
qui  en  était  alors  propriétaire,  conçut 
l'idée  de  l'assainir  et  de  l'embellir  à  la 
fois.  Il  en  fit  un  grand  jardin  anglais,  ou 
plutôt  une  réunion  de  tout  ce  que  l'art 
et  la  nature  pouvaient  produire  par  leur 
alliance  de  beautés  agrestes,  de  sites 
pittoresques,  d'in{;énieuses  fabriques.  Er- 
menonville commença  à  exciter  la  curio- 
sité de  quelques  amateurs  et  d'un  certain 
nombre  d'oisifs  :  il  était  réservé  à  une 
autre  circonstance  d'en  faire  le  but  des 
pèlerinages  de  toutes  les  notabilités  de  la 
France  et  de  l'étranger. 

En  1778,  René  de  Girardin  y  offrit 
à  Jean -Jacques  Rousseau  un  asile  qu'il 
vint  habiter  pour  bien  peu  de  temps,  et 
qui  bientôt  ne  fut  plus  que  celui  de  ses 
cendres.  Alors  commença  la  grande  célé- 
brité d'Ermenonville.  La  tombe  de  Jean- 
Jacques  y  fut  visitée  par  la  reine  de  Fran- 
ce et  les  plus  hauts  personnages  de  la 
cour  et  de  la  ville,  par  des  princes  voya- 
geurs, tels  que  l'empereur  Joseph  II,  qui 
avait  refusé  à  Voltaire  vivant  l'hommage 
qu'il  rendait  aux  mines  de  Rousseau. 
Dès  ce  moment ,  le  vo^%%«  d'Ermenon- 


poor  les  aotrct.  Mais  par 
que  l'on  y  fàt  coodoii,  les 
de  ce  délicieux  séjour  oc 
personne  de  regretter  ce  éifkm 

Il  faudrait  on  voloac  cKi«pi 
décrire  tous ,  ef  plusicvn  oamfi 
effet ,  y  ont  été  consacre».  Lnbi 
cet  article  ne  permetiml  d* 
que  les  points  les  plot  coricvi. 

En  partant  du  châteaa,  Vmà 
qui  frappent  d'abord  la  vw,  c 
temple  de  la  Phtlosophif ,  mm 
mi-circulaire  dédiée  à  MicU  1 
goe;  six  colonnes  y  portent  Wasa 
tant  de  philosophes  mod^ria, 
plus ,  ces  mots  latins  qui  doifM 
trait  caractéristique  :  ?(niiQo,< 
J.-J.  Rousseau,  naUiram;\^ 
diculum^  etc.  Ce  temple  m  ■ 
idée  profonde  et  spiritoellcci^ 
ressortir  ces  trois  aK>ts:  Qaui 
ficiet?  Personne  n'a  cocorc  (i« 
ponse  satisfaisante  à  cette  qocsli 

A  quelque  distance  de  U,ai 
d'une  sorte  de  Uc,  est  Ï(U  dei  f 
où  l'on  voit  le  tombean  sinplc  < 
veuf  des  restes  de  Jran-Jacqoi 
moins  conservé  la  de%i»e  d«  tvi 
Ftiam  impe mitre  ven»  ;  mt 
de  l'ancienne  inscription  :  • 
«  l'homme  de  lo  ootore  et  de 
on  y  lit  aujourd'hui  :  «  Ht  os 
«  mânes  en  voulant  m'boBor 
^  méconnu  ma  dernière  voloe 
«  rachant  à  ce  champêtre  asi 
et  touchante  réclaoution  de 
grand  homnM,  que  prut  -r<n 
restitution  fera  cffacrr  un  joi 

Voici  maintenant  le  dîru 
peuplé  de  souvenirs  de  l'aocea 
c'est  ici  la  cabane  où  il  v 
se  repo^r  de  ses 


nu 


f  Ul«  f al  im  UibiA  fQ«x  W  ^on^^aBft  moèft\  wMv^ 


c'est  la  table,  ou  plalôc  !« 
de  la  table  sur  laquelle  il  e 
elle  a  été  fortemoot  mulAWe 
mirateurs  et  les  curieux. 

Dans  une  autre  partie  du 
vieille  tour^  dite  iie  la 
au  pied  de  laquelle  ou 
la  pesante  armure  de  Tua  < 
gnons  d'armes  du  Béarnais,  i 
priétaire,  ii  cette  époque,  é 
d'Ermenonville.    Cet   mmt  é 
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it,  toaveDÎr  plas  honorable  pour 

ire  de  Henri  que  ceax  qoi  toot 

par  la  galante  tour. 

encore ,  parmi  les  monument! 

cet  immense  parc,  l'obélis- 

eo  rhonneur  de  la  muse  pas- 

et  de  set  quatre  poètes  les  plus  re- 

4»  :  Tbéocrite ,  Virgile ,  Tbomp- 

Gessner.  Il  nous  faut  renoncer  à 

er  même  une  foule  d*autres  objets 

t  connaître  en  détail  les  descrip- 

apéciales  de  Meyer,  Letourneur, 

>Ble,  et  surtout  le  Voyage  à  l'fie  des 

iîers^  par  M.    Tbiébaut  de  Ber- 

I,  dont  Tédition  la  plus  complète 

lie  de  1826. 

des  charmes  les   plus   piquants 

«▼ille,  c'est  la  foule  dlnscrip- 

touchantes,  gracieuses,  que  Ton 

OTC  a  chaque  pas.  Les  unes  sont 

citations  du  Tasse,  de  Pétrarque, 

heureusement  choisies  ;  d'autres  ont 

ivnprovisées  ou  composées  pour  quel- 

•uns  de  ses  sites.  Une  main,  est- il 

0   de  dire  que  c'est    celle   d'une 

9  a  tracé  dans  l'une  des  fraîches 

du  bocage  des  vers  dont  voici 

premier  : 

.  ftWievr  de  THêiai$ê  est  an  dien  qoej*adorc,etc. 

Un  anonyme  avait  gravé  sur  la  co- 
Mse  de  Jean-Jacques ,  au  temple  de  Ut 
MUiosophtâj  ce  quatrain  peut-être  ef- 
aujourd'hui  par  le  temps,  et  qui 
rite  d'être  conservé  : 


An  if  rible  RoosMaa  ▼ooles-voas  r«odr« 


hOMBIgV, 


Jarce  tnr  sob  lombeao  de  faire  des  beareaxi 
lf*offrn  poiatà  m  eeadre  an  encent  fattaeaz; 
!!■•  Mole  Toita  loi  pUiniit  davanUge. 

Des  bois  considérables  dépendant  du 
une  d'Ermenonville,  le  dernier  duc 
^m  Bourbon,  pour  étendre  ses  chasses, 
l'avait  acheté  en  viager  de  la  famille  Gi- 
rmrdin ,  à  laquelle  il  est  revenu  après  la 
mort  de  ce  pnnce. 

Aujourd'hui  l'on  ne  court  plus  à  Erme- 
nonville par  idolâtrie  philosophique  ou 
poor  suivre  une  mode  ;  mais  ce  domaine 
veçoit  encore  de  nombreuses  visites  des 
amis  de  la  nature  champêtre  embellie,  de 
ceux  des  lettres  et  des  arts.  Les  étrangers 
ne  manquent  guère  d'y  faire  un  voya- 
§■•  L'oaibra  de  Jean -Jacques  j  re^ot 
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en  1815  un  hommage  bien  flatteur:  elle 
protégea  les  lieux  où  elle  avait  erré.  Les 
chefs  des  Prussiens  et  des  Russes  campés 
dans  le  voisinage  déclarèrent  Ermenon- 
ville exempt  de  toutes  corvées  de  guerre, 
et  les  Cosaques  même  ne  s'y  permirent 
aucune  dévastation.  Il  y  a  quelque  chose 
d'antique  dans  ce  respect  pour  le  lieu 
illustré  par  le  séjour  du  génie!  M.  O. 

ERMITE  y  et  non  pas  Hermite  (en 
grec  ipiniiirriç;  racine  :  iprîiitiÇj  désert, 
à  la  fois  adjectif  et  substantif  comme  le 
mot  français).  Un  esprit  juste,  réuni  à 
un  caractère  doux,  doit,  après  avoir 
étudié  les  hommes,  redouter  leur  société. 
Quelle  existence  le  monde  peut-il  offrir 
à  celui  qui  apprécie  ses  joies  et  ses  pei- 
nes selon  les  principes  d'une  éternelle 
vérité,  laquelle  a  déclaré  bon  tout  ce 
que  le  monde  fuit  et  redoute,  à  com- 
mencer par  la  pauvreté,  et  mauvais  ce 
qu'il  désire  et  recherche,  en  commençant 
par  la  gloire?  Quel  but  se  proposent  les 
passions  ?  que  font-elles  pour  l'attein- 
dre? que  devient,  au  milieu  de  la  tour- 
mente qu'elles  excitent,  le  sage  qui  a  su 
s'en  préserver?  Entraîné,  froissé,  s'il 
survit,  il  n'aspire  qu'au  repos,  et  son 
expérience  le  conduit  dans  la  solitude 
où  il  n'entendra  que  la  voix  de  Dien , 
ne  s'occupera  que  de  ses  perfections,  et 
jouira  à  l'avance  du  bonheur  ineffable 
de  ne  vivre  que  pour  lui.  Élie,  Jean-Bap- 
tiste, Jésus,  lui-même,  se  retirèrent  an 
désert  (vojr,),  sans  faire  un  précepte  de 
l'isolement  absolu,  mais  comme  pour  le 
sanctifier.  Paul,  jeune  Égyptien  de  la 
Basse-Tbébaîde,  fut  le  premier  chrétien 
qui,  pour  se  dérober  à  la  persécution  des 
empereurs,  se  réfugia  dans  le  désert. 
Au  moment  de  retourner  dans  sa  famille, 
Paul ,  qui  venait  de  goûter  les  charmes 
de  la  paix,  s'effraya  du  caractère  avide 
et  querelleur  de  son  beau -frère.  Il  pré- 
féra sa  grotte,  qu'ombrageait  un  paU 
mier,  que  traversait  un  ruisseau,  aux 
richesses  d'un  héritage  disputé.  Après 
lui,  Antoine,  Jérôme,  Macaire,  une 
foule  de  chrétiens  vinrent  dans  le  désert 
chercher  un  abri  contre  la  méchanceté 
des  puissants  ou  contre  leur  propre  fai- 
blesse. Le  désir  aigu  de  posséder,  l'in- 
quiétude de  perdre,  s'évanouissent  dans 
ces  soUtuAes-^  \k  o^  txx  vnÀX  %sîv  v^t^\^ 
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eoouit  de  la  \ie;  elle  n'était  plus  parta- 
gée qu'entre  la  contemplation  et  le  tra- 
Tail  des  mains,  ces  seuls  Trais  besoins  de 
Tàme  et  du  corps. 

Moins  d'injustice  et  de  cruauté  ré- 
glant par  la  suite  le  gouvernement  des 
hommes,  les  chrétiens  ne  mirent  plus  une 
mer  de  sable  entre  eux  et  la  société. 

En  différents  lieux,  les  montagnes ,  les 
forêts  se  peuplèrent  d'ermites.  Ces  hom- 
mes vraiment  indépendants  semblent 
pourtant  s'être  proposé  l'observance  de 
certaines  pratiques:  tous  prient, travaillent 
à  la  terre  et  à  la  fabrication  d'ouvrages 
de  bois  et  d'osier;  tous  sont  revêtus  d'un 
sarreau  grossier,  couchent  sur  la  dure  et 
TÎvent  sobrement,  le  plus  souvent  d'au- 
mônes. En  général,  c'est  sur  les  hsuts 
lieux  et  au  milieu  des  bois  que  Ton  trou- 
ve les  ermitages  y  soit  absolument  isolés, 
tels  que  ceux  du  Vésuve,  de  la  Sainte- 
Beaume ,  soit  à  peu  de  distance  les  uns 
des  autres,  comme  sur  le  mont  Carmel , 
sur  l'Àthos,  le  Serrât,  ou  dans  la  forêt 
de  Senart.  La  nature  q^ielquefois  en  fait 
les  frais:  c'est  une  grotte,  un  arbre  creux; 
d'autres  fois  une  cabane  en  terre,  en 
bois,  en  pierres  sèches,  en  maçonnerie, 
ou  une  cellule  creusée  à  main  d*bomme 
dans  le  roc.  Une  chapelle,  au  moins  une 
grande  croix,  s'élève  auprès  de  la  de- 
meure de  l'anachorète  {yoy.)\  cette  de- 
meure si  |)auvre  éveille  pourtant  de  telles 
pensées  de  calme  et  de  béatitude  que 
les  riches  ne  manquent  jamais  d*en  dé- 
corer leurs  jardins  de  luxe:  un  ermitage 
n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  célébrité 
d'un  jardin  qu'une  ruine  grecque  et  un 
château  gothique.  Pendant  longtemps 
un  assez  mauvais  goût  plaça  en  France 
un  ermite  en  plaire  dans  l'intérieur  de 
ce  genre  de  fabrique.  Les  curieux  vont 
vbiter  à  Montmorency  une  petite  maison 
que  M"*d'Epinay  avait  mise  à  la  dispo- 
sition de  J.-J.  Rousseau  et  qui  s'ap|>elé 
V Ermitage.  Il  en  fut  là  de  la  vie  de 
Jean-Jacques  comme  de  son  asile  :  l'er- 
mitage n*était  qu'une  vainc  décoration , 
Termite  qu'un  auteur  amoureux. 

Les  camaldules,  les  chartreux,  et  d'au- 
tres menèrent  la  vie  értmi tique  \  mais 
Toblii^alion  de  faire  des  vœux  les  clamait 
plutôt  parmi  les  Teli%\cux  {yoy^  Clmo- 


obligés  de  s'assujettir  à 
Cest  seulement  par  exeaplioa  fi 
ques  femmes  ,  telles  qnc  Maéai 
Marie  l'Égyptieune  ont  rvckfd 
solitude  absolue,  que  leur  ikAim 
prudence  interdiscot  èplfK 
sexe.  —  On  peut  lire  avec  M; 
philosophie  et  pour  Tétude  êm  ca 
main  les  vies  des  Pères  du  dàst, 
par  Amauld  d'Audillj.  L 

On  donnes^  ladescriplioaêtl 
tage  de  Catherine  II  à  Saiat-PMi 
véritable  temple  des  arts  cai 
I^uvre  à  Paris,  dans  l'anklt 
PÉTEasBOuac.  Moos  en  avons  pal 
séparément  (Notice  sur  les  prj 
tableaux  y  etc..  Saint- PéCcnh  0 
13),  a  rcnferscmi 
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peut-être  plus  ooasplète  qnoi^ 
étendue,  dans  rou%rage  intiials  < 
iiV,  la  Pologne  et  la  FinùuUe.  1 
ment  de  l'Ermitage ,  attcnsat  a 
d'hiver,  a  heureusement  échsff 
rible  incendie  de  décembre  tll 
Sur  le  vinde l'Ermitage^  rot 
DaÔMB. 
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ERNEST  I 

duc  de  Saxe-Gotha  et  Altenbûoi 
duc  Jean  de  W'eimar,  load 
branche  de  Gotha  de  la  lifac 
(vo/.)  des  ducs  de  Saie.  Cet 
prince  naquit  en  1601  au  chat 
tenbourg,  le  neuvième  de  dix  f 
le  plus  jeune  fut  Bemard-U- 
Weimar.  Dans  la  guerre  deTn 
servit  d*abord  comme  colonel 
ment  de  cavalerie  suédois,  li 
l'armée  de  Gustave- Adolphe 
par  le  Lech,  eo  traversant  le 


âeuve  avec  son  regîmcDt;  il 
beaucoup  k  la  cooqoêce  de 
Fussen  et  de  Munich;  il  cou 
courage  et  avec  le  coup  d*ai] 
taine  expérimeotê  aux  bauil 
remberg  et  de  Lutxea,  et  à  ccti 
après  la  mort  dn  roi,  il  rrmf 
victoire  contre  Pappenhrim, 
avec  de  nouveaux  renforts.  Il 
gné  pour  quelque  temp«  du 
la  guerre,  lorsqu'en  1633  sot 
nard,  investi  du  comuiaodctt 
de  l'armée  suédoise,  le  char| 
verner  en  son  nom  le  duch* 


BiTBa}  que  parmi \t%  «m%\«s,^^vii«  w^xi\\  tft^vt>^\VÀ  v«^\viikA %< 
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ouvelle  fonctioDy  Ernest  fit  preuve 
prande  habileté,  et  porta  tartoat  le 
if  intérêt  à  ronivertité  dléna. 
avoir  terminé  hearensement  plu- 
affaires  de  famille,  de  retour  au 
auédois ,  il  aida  son  frère  Bernard 
adre  d'assaut  Landsbut  en  Ba- 
mais  après  la  défaite  de  Ncerdlin- 
16  août  1634),  il  renonça  pour 
rs  aux  armes.  Le  30  mai  1635,  il 
I  à  la  paix  de  Prague;  en  1636,  il 
i  Elisabeth-Sophie,  fille  unique  du 
ean-Philippe  d'Altenbourg,  et  alla 
rr  à  Weimar  le  château  dit  français, 
au  moment  où,  par  le  partage  de 
ision  du  13  février  1640,  il  entra 
iscasion  du  duché  de  Gotha  et  de- 
indateur  des  branches  spéciales  de 
tison  de  Gotha.  Plusieurs  de  ses 
itîons ,  qui  existent  encore  en  par- 
t  dans  lesquelles  il  sut  lier  intime- 
les  intérêts  de  Tétat  el  ceux  de  TÉ- 
offrent  des  preuves  irrécusables 
sagesse  comme  de  Tactivité  de  son 
.  La  présence  de  l'abbé  Grégoire 
rssinie  à  sa  cour,  l'intérêt  qu'il  prit 
it  religieux  de  ce  pays,  ses  lettres 
i  d'Ethiopie,  la  mission  de  Jean- 
;I-Wansleb  d'Erfnrt  en  Abyssinie , 
très  que  lui  adressa  le  patriarche 
Kandrie,  la  correspondance  avec  le 
lexei-Mikhaîlovitch  de  Moscou,  au 
Je  la  commune  protestante  en  cette 
Tarobassade  du  tsar  envoyée  à  Go- 
es  soins  qu'Ernest  donna  à  l'édu- 
I  de  ses  enfants  à  qui  il  fit  appren- 
ir  cœur  presque  toute  la  Bible  et 
instruisit  lui-même  dans  la  reli- 
sont  des  actes  qui  parlent  assez 
et  qui,  en  caractérisant  ce  prince, 
ent  pleinement  le  surnom  de  pieux 
ni  donnèrent  ses  contemporains, 
'extinction  de  la  famille  d'Alten- 
;daos  la  personne  du  duc  Frédéric- 
lume  III ,  Ernest  se  trouva  appelé 
jccession  de  toutes  les  possessions 
ïnbourg,  dont  il  abandonna  cepen- 
nne  partie  à  Weimar,  lorsque  les 
Dtions  de  cette  famille  semblèrent 
cer  le  repos  de  sa  vieillesse.  Il  mou- 
1675,  laissantsept  fils  qui  régnèrent 
rd  ensemble,  mais  qui  en  1679  et 
8 1  partagèrent  entre  eux  le  pays  et 
Tfnt  sept  nouvelles  branches  (vo/. 


Gotha). — Gelbke  a  publié  en  allemand 
une  Biographie  d  Ernest^  ie- Pieux 
(  Gotha ,  1 8 1 0, 8  vol.  in-8^  ).       C  Z. 

Un  de  ses  descendants  du  même  nom, 
EaiiBST  II,  né  en  1745,  régna  avec  sa- 
gesse sur  le  duché  de  Gotha- Altenbourg 
de  1773  à  1804,  année  de  sa  mort.  Il  fut 
un  mathématicien  distingué ,  écrivit  lui- 
même  sur  l'astronomie  et  fonda  le  célè- 
bre observatoire  de  Seeberg.  S. 

ERNEST  -  AUGUSTE ,  roi  de  Ha- 
novre depuis  le  30  juin  1887,  et  aupara- 
vant duc  de  Cumberland  (vo^.),  a  été  l'ob- 
jet d'une  notice  biographique  sous  son 
premier  nom.Depnis  son  avènement,  il  a 
donné  lieu  aux  plus  graves  discussions,  en 
abolissant  de  sa  propre  et  seule  autorité, 
et  en  vertu  d'une  patente  datée  du  l^^'no* 
vembre  1837,  la  constitution  du  26  sep- 
tembre 1833,  concertée  entre  le  roi 
Guillaume  IV  d'Angleterre  et  les  États 
du  royaume.  Nous  donnerons  les  détails 
de  cet  événement  au  mot  Havovrs.  S. 

ERNESTI  (JsAir. Auguste),  l'on  des 
philologues  les  plus  illustres  de  l'Alle- 
magne, né  à  Tennstaedt,  en  Thuringe,  le 
4  août  1707.  Dès  le  xv*  siècle ,  il  y  eut 
un  Jean  Ernesti  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages de  théologie,  et  cette  famille 
continua  de  fournir  des  savants  aux  uni- 
versités et  aux  écoles  :  tel  fut  Jacques- 
Daniel,  qui  mourut  en  Tannée  même  de 
la  naissance  du  célèbre  philologue,  et 
laissa  18  enfants  et  quelques  œuvres  théo- 
logiques.Son  filsHEnai  joignit  a  desouvra- 
ges théologiques  des  dissertations  de  phi- 
lologie, par  exemple,  sur  le  style  de  Quin- 
te-Curce  comparé  à  celui  de  Cornélius- 
Nepos.  Enfin ,  Jean -Auguste,  auquel  cet 
article  est  spécialement  consacré,  était 
fils  d'un  pasteur  qui  donna  beaucoup  de 
soins  a  son  éducation.  Le  jeune  homme 
se  distingua  aux  écoles  de  Pforta ,  aux 
universités  de  Wittemberg  et  de  Leipzig; 
puis  il  donna  des  le^ns.  A  l'âge  de  24 
ans,  il  fut  nommé  recteur  adjoint  de 
Técole  de  Leipzig.  En  1742,  il  fut  pro- 
fesseur extraordinaire  de  littérature  an- 
cienne; en  1758,  professeur  de  théolo- 
gie. Il  n'en  conserva  pas  moins  la  chaire 
d'éloquence  qui  lui  avait  été  conférée 
deux  ans  auparavant.  Ernesti  parvint  à 
une  heureuse  vieillesse  et  mourut  le  1 1 
septembre  1781,  entouré  de  l'adpiir^^ 
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lion  tt  dQ  respect  de  rAlleiiusiie.  Il 
était  d*aa  Ganctère  boo  et  dons;  il  avait 
plus  d*éruditioo  et  de  délicatetee  de  (oùt 
que  de  génie  ou  de  vues  d'entemble. 
De  1769  à  1764,  il  donna  une  édition 
d'Homère  faite  inr  celle  de  Samuel  Clar- 
ke,  très  ettlmée  alors;  on  lui  préfère  au- 
jourd'hui,  pour  le  telle,  celle  de  Wolf 
et  celle  de  Heyne  pour  les  notes.  En 
1761  il  publia  les  Hymnes  de  Callima- 
que  avec  une  bonne  Tcrsion  latine;  de 
1763  à  1764  un  Polybedont  on  vante 
surtout  rindciy  mais  qui  a  été  effacé  par 
Texcellent  travail  deSchweigbBuser.  De 
1757  à  1773  parut  le  Cicéron  enri- 
chi de  la  célèbre  Clavis^  Tun  des  ouvrages 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  grande  ré* 
pntation  de  son  auteur,  à  tel  point  qu'il 
ne  peut  plus  aujourd'hui  être  fait  de 
bonne  édition  de  Cicéron  sans  ce  célèbre 
imdex,  £n  1753  Ernest!  publia  un  Ta- 
cite a  Leipzig,  et  en  1773  cette  édi- 
tion fut  réimprimée;  elle  le  fut  encore 
en  1801  parOberlin.  Lallemandet  Brot- 
lier  ont  adopté  le  teite  tel  que  l'avait 
oonstituéEmesti.  Ce  savant  a  donné  aussi 
«ne  édition  de  Suétone,  1748  et  1775;  une 
édition  d'Aristophane,  1753,  etc.  Telle 
est  à  peu  près  la  liste  des  éditions  cl*Er- 
nesti.  Il  est,  de  plus,  auteur  du  célèbre 
ouvrage  intitulé  :  Initia  doctrinœ  soli- 
dioris  (Leipzig,  1736,  7'' édit.,  1783), 
et  on  lui  doit  en  outre  :  1"  des  opuscu- 
cales  de  critique  et  de  philologie  ;  2*'  des 
opuscules  oratoires;  3^  une  nouvelle  col- 
lection d'opuscules  ;  4^  une  archéologie 
littéraire  où  il  développe  l'origi  ne  de  la  gra- 
vure et  de  l'écriture,  etc.,  etc  Emesti  étri  • 
vait  si  bien  le  latin  qu'il  fut  surnommé 
le  Qcéron  de  l'Allemagne.  Son  éloge  a 
été  publié  en  latin  par  Aug.- Guillaume 
Ernesti  immédiatement  après  sa  mort  ; 
Bauer  et  Teller  ont  écrit  sur  sa  vie  et 
sas  oovrsges. 

AucusTa-GuiLLAUMB  Emcsti,  né  à 
Frohndorf,en  Thurioge,  le  26  novembre 
1 733 ,  fit  les  études  à  Leipzig  sous  la  di- 
rection de  son  oncle,  et  succéda  à  cet 
homme  célèbre  dans  la  chaire  d'élo- 
quence; il  mourut  le  30  juillet  1801 
d'apoplexie,  maladie  dont  il  avait  déjà 
éprouvé  les  atteintes  en  1792.  On  lui 
dioit:  l^une  édition  de  Tite-Live  publiée  1 
àLtîpzi|tii  1769  «Irej^ffQdiaÂUea  1801  l 


psr  son  MÛ  SàmÊm\T  Wài 
du  X*  Uvra  de  Qmi^ljÊim.tm 
mien  Maroallin,  1773,  ia-l^;  ^ 
Pomponîtts  Mda,  de  h  Béaii 
6^  des  opuscules  philnliygid 
les  biographies  de  bcaneoep  éipl 
gués ,  entre  autres  celle  de  n  < 
6^  des  programoMS  inr  divoi  aj 
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neveu  de  Jean  -Auguste,  été  en— 
veillance  de  sooonclc.  En  1 7IStfli 
fesseur  de  phi  losophie  à  Lapta^a 
il  succéda  à  A.-G.  EmotidaBib 
d'éloquence;  mais  il  rnooril  1 
suivante  à  l'âge  de  46  sm.  D  i 
de  nombreui  ouvrages  :  I*  oai  i 
des  fables  d'Ésope,  Leipzig,  1 711, 
3^  un  Hesychitts;  3^  aa  SoiéM  |( 
sacrœ)\  At*  un  Silias  Iialicm; 
Lezique  grec  ;  6*  un  LesiqM  n 
ces  deux  ouvrages  sostdea  ftma 
7^  les  Synonymes  laitns  de  Gai^ 
mesnil  traduits  en  allemand,  l 
1778;  8''  Getro's  GeùimmdUn 
1800,  1803,  on  traduction eid 
des  meilleursouvragcs  de  Gccna 
ERNBSTIXB  y  ucvB  ^  étli 
de  Saie ,  ainsi  nommée  de  ftifc 
nesl,  qui,  après  avoir  échappe  « 
enlèvement  des  prince j  .  Pnmi 
succéda  en  1464  à  relerteurFr 
son  père,  et  mourut  en  14S< 
avait  dû  partager  aoo  beriiagff 
frère  Albert  :  il  eut  lot-mème  k 
et  la  Thuringe  avec  la  d&goitc  i 
tandis  que  la  Misnie  ci  la  Sis 
d'hui  ro\ale,  échurent  à  Albrt 
réforme  de  Luther  qo'embr 
déric-le-Sage  et  Jean- le 
des  fils  d*Ërnest  •  puis  la  ligue 
kalden  qui  s'ensuivit ,  firevl  p 
lectorat  à  la  ligne  Eroeuin* 
de  Maurice,  duc  de  la  brand 
tine  (voy,\  à  laquelle  resU  atu 
dignité  jusqu'au  mousenc  oè  cli 
vertie  en  une  royauté.  La  1^ 
tine  fleurit  encore  imaiatc«aa 
ducbéa  deSaxa.    ^cry.    en  ■• 

M  EST. 

BROS,  «of.  CrpiDO* .  km 

un  mot  grec  (  ipwc  )  •  qui  signié 

désir  ;  racine  c/ïàM ,  j'ainw ,  ^ 

ÉROSTRATB,  t>or.  Ejw 

ÉaOTIQUB  ^aanm).  Ca  ■ 
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t  greo  qui  lignifi*  nmoiir  {voj. 
,  peut  s'appliquer  à  tout  ce  qui  a 
t  à  celle  passion;  mais  son  prin- 
onploi  est  de  désigner  tout  ce  qui , 
^s  arts,  a  pour  objet  d*en  peiodre 
els  ou  d*en  célébrer  les  charmes, 
an  livre ,  un  tableau  y  une  statue 
it  également  être  erotiques.  £n 
nre ,  Télégie,  l*ode ,  Tépitre ,  llié- 
iirent  surtout  affectées  à  ce  genre, 
sa  anciens,  Anacréon  et  Sapho  sont 
acipaiix  poètes  erotiques  des  Grecs; 
»  Tibulle  et  Properce,  ceux  des  La- 
Ihez  nous ,  cette  branche  de  poé- 
je  y  pour  ses  modèles ,  Bertin  et 

mour  (voy,)  véritable,  ayant  pour 
Ignés  la  réserve  et  la  pudeur,  il 
e  qu*un  terme  dérivé  de  son  nom 
rrait  s'employer  que  pour  des  ou- 
I  où  elles  sont  respectées.  Mais, 
m  pour  beaucoup  d'autres  mots,  la 
ication  de  celui-ci  a  changé,  et, 
l'on  cite  maintenant  une  composî- 
omme  erotique ,  c'est  libre  ou  gri- 
que  Ton  veut  dire.  C'est  ainsi  qu'on 
le  Grécour,  Robbé  et  quelques  au- 
les  poètes  erotiques,  à  peu  près 
le  y  par  un  hideux  abus  d'exprès- 
,  les  prostituées  se  donnent  le  nom 
Us  d'amour. 

conte ,  la  chanson, etc. , sont  assez 
Ht  de  nos  jours  erotiques  dans  ce 
là,  où  l'on  peut  classer  aussi  une 
le  partie  de  nos  romans  ;  toutefois 
quelques  nuances,  car  il  y  en  a 
dans  VérotismCf  et  telle  production 
nae  de  oe  genre,  comme  Faubias, 
xemple,  est  recouverteau  moins  d'un 
M  d'esprit  et  de  bon  ton  qui  lui  sert 
^elque  sorte  de  gaze ,  tandis  que 
autre  descend  jusqu'à  un  cynisme 
ingage  que  rien  ne  lui  fait  pardon- 
Ccat  que,  comme  l'a  dit  un  criti- 
ipirituel  au  sujet  d'uue  de  ces  œu- 
,  sortie  de  la  plume  d'un  de  nos  plus 
ids  romanciers  :  «  Le  goût  est  une 
t>nde  pudeur.  »  M.  O. 

HOTOMANIEy  composé  des  deux 

grecs    tp(oç ,  amour ,  et   /ucv/a  , 
ie,  et  signifiant  délire  d'amour.  Fojr, 

LE. 

RPÉTOLOGIE  (  du  grec  c>ircrôv 
ile,  et  ïiyoÇf  discours,  traité),  bran- 


che delà  zoologie  qui  a  pour  objet  l'étuda 
des  reptiles.  C'est  à  ce  dernier  mot  que 
nous  donnerons  les  détails  d'organisation, 
de  mœurs  et  de  classification  qui  con* 
cernent  cette  classe  remarquable  de  ver- 
tébrés. Quant  à  l'histoire  des  progrès 
qu'a  faits  l'erpétologie ,  considérée  com- 
me science  spéciale,  et  dans  ses  rapports 
avec  la  marche  générale  de  l'esprit  hu- 
main, elle  trouvera  sa  place  au  mot  His- 

TOIBE  NATURELLE.  C  S-TE. 

ERRATIQUES  (blocs),  vof.  Cata- 
clysme. Le  comte  Rasoumofski  (1819), 
M.  Al.  Brongniart ,  qui  a  donné  ce  nom 
aux  fragments  de  roche  qu'il  désigne, 
MAI.  Hausmann ,  Brûckmann  et  autres , 
en  ont  fait  l'objet  de  leurs  savantes  re- 
cherches. X. 

ERRATUM ,  au  pluriel  errata ,  voy. 
Fautes  o'impbessioh. 

ERREUR,  état  dans  lequel  notre  es- 
prit, voyant  les  choses  autrement  qu'ellea 
ne  sont,  porte  sur  elles  un  faux  juge- 
ment, ou  bien  ce  faux  jugement  lui- 
même.  On  est  dans  Verreur  et  on  com- 
met des  erreurs. 

L'esprit  accomplit  certaines  fonctions 
qui  ont  pour  fin  la  connaissance  de  la 
vérité,  de  même  que  l'organisme  rem- 
plit les  siennes,  dont  la  fin  est  la  santé 
du  corps.  Il  s'en  faut  bien  que  nos  ma- 
ladies, quoique  plus  variées,  soient  aussi 
fréquentes  et  aussi  généralement  con- 
nues que  nos  erreurs.  Quelques-unes 
sont  si  rares  ou  si  nouvelles  qu'à  peine 
encore  a-t-on  pu  les  observer;  presque 
toutes  d'ailleurs  exigent,  pour  se  faire 
connaître,  des  occasions  favorables,  de 
l'habitude,  de  l'expérience,  des  instru- 
ments, des  notions  préalables  qui  ne 
peuvent  être  possédées  que  par  les  hom- 
mes de  l'art  :  aussi  la  plupart  ne  sont 
point  désignées  dans  la  langue  vulgaire, 
et  les  médecins  ont  dû  se  créer  une  no- 
menclature qui  s'enrichit  tous  les  jours 
et  ne  le  cède  à  aucune  autre  pour  Tabon- 
dance  des  termes.  Nos  erreurs  se  ré- 
pètent beaucoup  plus  souvent,  sans  au- 
cun doute,  mais  elles  ne  se  divisent 
point  en  espèces  aussi  diverses  et  elles 
sont  les  mêmes  depuis  l'origine  du  monde, 
les  conditions  de  notre  existence  intel- 
lectuelle n'ayant  point  varié.  Un  philo- 
sophe ae  rendrait  asaurément  ridieait 
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»  il  âiinonçtit  qa*il  vient  ûè  faire  U  dé> 
coQTerte  dans  notre  esprit  d*on  genre 
d*erreur  inconnu  jusqu'ici,  d*aatant  pins 
que  tous  les  hommes,  au  moyen  de  leur 
conscience  seule,  sont  instinctivement 
avertis  de  toutes  les  sortes  d'erreurs  qu'ils 
commettent.  Le  lan^çage ,  ce  reflet  de  la 
pensée ,  lui  qui  contient  la  sagesse  des 
nations  sous  le  rapport  intellectuel  et 
moral ,  doit  donc  présenter  des  termes 
pour  Texpression  de  toutes  les  erreurs 
dans  lesquelles  nous  tombons  si  fré- 
quemment ,  et  par  conséquent  c*e8t  au 
langage,  et  au  langage  vulgaire,  qu'il  faut 
en  demander  l'indication  complète.  Si 
pauvre  qu'oo  la  suppose ,  la  langue  d'un 
peuple  civilisé  ne  peut  manquer  de 
mots  propres  à  rendre ,  avec  ses  nuances 
principales,  un  fait  aussi  commun  que 
Terreur.  Prenant  donc  tous  les  mots  de 
notre  langue,  qui  ont  cela  de  commun 
avec  erreur  qu'ils  signiBent  l'action  ou 
l'état  de  l'esprit  qui  s'écarte  du  vrai , 
nous  établirons  leurs  caractères  distinc- 
tifs ,  et  de  cette  façon  nous  obtiendrons 
toutes  les  manières  dont  l'esprit  se  trom- 
pe et  toutes  les  causes  qui  l'induisent 
à  se  tromper. 

Or,  parmi  les  mots  de  cette  espèce 
contenus  dans  notre  vocabulaire  s'en 
trouvent  d'abord  deux  qui ,  sans  expri- 
mer avec  précision  les  particularités  de 
l'idée  commune,  en  degrés  ou  en  espèces, 
la  présentent  nésnmoins  sous  dilTérents 
points  de  vue  :  ce  sont  erreur  et  égare- 
ment Ils  diffèrent  comme  les  verbes 
errer  ex,  s'égarer  j  pris  au  propre.  Er^ 
rer^  vient  du  latin  errare ,  aller  çà  et  là, 
au  hasard,  sans  direction  déterminée; 
s*  égarer  y  de  ex  y  loin  de ,  et  varare^  dé- 
tourner à  côté,  c'est  s'écarter  do  vrai 
chemin  de  manière  à  se  perdre  :  on  erre 
dans  un  jardin ,  on  s'égare  dans  un  bois. 
En  conséquence ,  erreur  exprime  sans 
aucun  accessoire  que  l'esprit  vague  ou 
va  à  l'aventure;  c'est  le  terme  le  plus 
général ,  le  seul  propre  quand  on  parle 
de  l'action  de  se  tromper  théorique- 
ment, en  matière  de  sciences  et  sans 
qu'on  songe  à  la  pratique.  Mais  égare- 
ment marque  qu'on  s'écarte  du  vrai 
chemin, et  par  suite  d'un  principe,  d'une 
règle;  c'est  une  déviation.  I..es  égare- 
ments y  Car  ce  mol ,  ^\wAd  \\  cix  %^jw^- 


nyme  à^erremr^  b«  •* 

riel ,  sifoifieot  les 

c'eat-à-dire  celles  i|ai , 

par  les  conséquences ,  écartcac  éa 

ou  du  chemin  de  la  vcrto  ttfmil 

dans  des  faaiet.  Or^eommcam 
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tout  les  inclinations,  les  paam 
nous  jettent  dans  de  parci1Ws« 
c'est  principalement  en  parlMl  é 
qu'on  se  sert  de  ce  mot.  Oa  ■•< 
^rements  de  l'esprit,  qne  fÊ 
erreurs  qu'il  commet  ont  da  ean 
ces  fâcheuses  pour  la  eondnititf 
an  dérèglement  des  mcran.  Onéi 
bien  :  les  égarements  dessopkna 
on  ne  peut  dire  :  les  éçartna 
mathématicien ,  d'un  géomètre. 

Toutes  les  maladies  du  eorfi 
tagent  en  deax  classes  :  Ici  ■ 
passagères  et  dépendent  ordîm 
de  causes  aecidentellcs ,  nn  en 
blessure,  une  chnte,  ne  rrfî 
ment;  les  antres  sont 
périodiques  et  lenrs 
la  constitution  mé«M  da  snjct  : 
plutôt  des  dispositicMM  malidi 
tractées  depuis  pins  on  nmias  i 
Or ,  la  même  division  s*appliq 
tement  aux  erreurs  de  Tespnt  «  a 
par  les  termes  qui  en  eipri 
espèces  dans  le  langage  ordia 
uns  signifient ,  en  eflct,  descrr 
sagères,  momentanées,  qaî  é 
de  csutes  accidentelles,  rommi 
traction,  une  ioadverrancr, 
prise;  les  autres  marquent  de 
permanentes  ou  plut6c  dc»disp 
l'erreur,  lesquelles  dépende* 
tudes  intellectuelles  «icietucs, 
lées  auparavant.  Ce  sont,  €\ 
\^  bévue f  méprise^  qmip9-^ 
entendu  ,  mécofrtprr  ;  3  iL 
prestige;  d'autre  part,  preoct 
prévention ,  préjugé. 

Occupons- nous  d'abord  des 
Noos  les  séparons  en  deux  i 
égard  à  la  différence  de  lem 
V illusion  et  le  prestige ,  en  s 
moins  que  les  autres  caoses 
gèreté  de  Tesprît  on  le  Hua« 
de  nos  facultés  intenectoellei, 
davantage  par  un  reriaia  an 
des  choses  qui  nous  en  impai 
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hue  9  méprise f  quiproquo^  mal- 
y  mécompte  :  tous  cet  moU 
Dt  l'ictioa  de  l'esprit  qui  te 
de  sang-froid  y  ivec  ingénuité , 
1  douter,  sans  le  vouloir,  et  dins 
)ien  particulier  où  il  lui  eût  été 
;  juger  sainemeot. 
r  équivaut  à  mépuef  mot  qui 
pas.  C'est  une  erreur  qui  cou- 
mal  voir,  erreur  grossière  par 
ent ,  puisqu'il  n'y  avait  qu'à  bien 
ir  ne  pas  se  tromper;  elle  est 
[gai rement  appelée  une  halour- 
elle  a  pour  cause  l'inadvertance 
xeté,  plus  souvent  encore  Tinez- 
,  la  pesanteur  d'esprit,  l'igno- 
I  sottise  ;  elle  est  impardonnable 
premier  cas,  honteuse  dans  le 
Comme  elle  procède  souvent 
Dce,  elle  peut  constituer  une 
);  il  y  a  des  hommes  à  bévues, 
n'est  une  habitude  que  rela- 
à  la  fréquenta  répétition  du 
:te,  et  à  cet  égard  la  bévue  ne 
e  point  a  la  préoccupation,  à  la 
)n  et  au  préjugé ,  qui  nous 
t  et  nous  séduisent.  Les  syno- 
le  héçue  sont  plus  proprement 
dents.  Bévue  ne  se  dit  qu'au 

éprise  consiste  à  mal  prendre, 
e  une  chose  au  lieu  d'une  autre 
ïvait  prendre.  Elle  suppose  un 
aire,  une  chose  à  distinguer,  à 
d'une  ou  de  plusieurs  autres. 
t  être  causée  par  l'étonrderie, 
itatioo ,  ou  bien  encore  par  des 
oces  indépendantes  de  celui  t^ 
*nd  : 

lias  habile  horane  enfin  peut  te  né- 
ire.  lUcnri. 

>t  s'emploie  au  propre  et  au  fi- 
I  cuisinier  ivre  prend  un  cygne 
î  oie  et  va  l'égorger  :  c'est  une 
La  Fontaine  dit  d'un  enfant  qui 
Dp  d'intelligence  : 

■éprendre  il  rit  à  la  plat  belle. 

B  Daniel  a  fait  une  méprise  en 
un  abbé  guerrier  ,  martialem 
,  pour  l'abbé  Martial. 
proquo  semble  ne  différer  de 
se  qu'en  ce  qu'il  est  du  style 

c/o/f,  d.  G.  d.  Monde,  Tome  IX, 


fiimilier  et  comique ,  et  une  expressioh 
tonte  latine.  Quiproquo  veut  dire  un 
tel  pour  un  tel ,  ou  telle  chose  pour 
telle  autre.  Garo ,  qui  prétend  que  la  ci- 
trouille aurait  dû  être  attachée  an  chêne 
et  le  gland  à  la  tige  de  U  citrouille, 
dit: 

Dieu  s*est  népris  :  plat  je  coatenple 
Cet  fmitt  ainti  placét»  plnt  il  temble  a  Garo 
Qae  l'on  a  fait  an  quiproquo. 

n  est  on  seul  cas  où  ce  mot  semploie 
pour  signifier  une  méprise  grave  et  de 
conséquence ,  c'est  quand  il  s'agit  de  la 
méprise  d'un  pharmacien  qui  donne  un 
médicament  en  place  d'un  autre  :  un 
quiproquo  d'apothicaire.  Il  semble  aussi 
que  le  quiproquo  a  lieu  seulement  quand 
on  n'a  à  choisir  qu'entre  deux  choses ,  et 
la  méprise  quand  il  s'agit  d'un  choix 
entre  deux  ou  plusieurs  choses.  Un 
homme ,  à  l'entrée  de  qiMtre  chemins, 
en  prend  un  mauvais:  c'est  une  méprise; 
ce  n'est  peut-être  pas  un  quiproquo. 

Le  malentendu  est  une  méprise  de 
compréhension.  Il  consiste  à  mal  enten- 
dre ce  qui  est  dit ,  ordonné  ou  conseillé 
par  un  autre;  à  choisir,  entre  divers 
sens  que  peuvent  avoir  ses  paroles,  ce- 
lui qu'il  ne  faut  pas  prendre,  et  à  agir 
en  conséquence.  U  a  pour  catue  l'inat- 
tention ou  l'ambiguïté  des  termes.  Un 
voyageur,  à  qui  un  villageois  a  dit  d'al- 
ler à  droite,  a  entendu  qu'il  s'agissait 
de  la  droite  du  villageois ,  tandis  que  le 
villageois  voulait  parler  de  la  droite  du 
voyageur  qui  était  en  face  de  lui  :  c'est 
un  malentendu,  et  ce  nom  se  donne 
aussi  à  la  faute  que  commet  le  voyageur 
en  conséquence.  Le   malentendu  peut 
être  réciproque,  c'est-a-dire  provenir 
de  ce   qu'on  n'a  pas   su    s'entendre, 
s'expliquer  suffisamment  de  part  et  d'au- 
tre en  faisant  une  convention ,  en  cou* 
certant  un  plan.  Deux  personnes  con- 
viennent d'un  rendez-vous  à  8  heures; 
l'une  y  vient  à  8  heures  du  matin ,  l'autre 
à  8  heures  du  soir  :  il  y  a  eu  entre  elles 
malentendu.  Malentendu  ne  s'emploie 
qu'au  figuré. 

La  bévue  y  le  quiproquo  et  le  mo/- 
entendu  sont  plus  relatifs  à  l'action 
de  faire  l'erreur  que  chacun  d'eux  ex- 
prime et  au  moment  où  on  la  fait  ;  le 
mécompte  l'etl  dtvaAU^t  V  V%kn:\^\x  \<^ 
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la  déocmnîr  et  aa  iiioaieiit  où  on  la  dé- 
couvre. Uo  mécompte  est  une  erreur  de 
compte,  de  calcul;  on  trouve  du  mé- 
compte daus  uoe  somme ,  quand  oo  s'a- 
perçoit qu'il  y  1  plus  ou  moins  qu'il 
oe  devrait  y  avoir  d'après  le  compte 
qu'on  en  a  fait.  Figurément,  c'est  uoe 
erreur  de  conjecture,  une  induction  mal 
faite,  un  espoir  mal  calculé: Cet  auteur 
se  flsttait  de  réussir,  mais  il  a  trouvé 
bien  du  mécompte. 

On  dit  commettre  une  bévQe,  une 
méprise ,  un  quiproquo ,  parce  que  nous 
aurions  pu  facilement  les  éviter  et  que 
ces  mots  désignent  à  la  fois  des  erreurs 
et  les  fautes  dont  elles  sont  suivies.  On 
ne  dit  point  commettre  un  malentendu , 
parce  qu'il  dépend  moins  généralement 
de  noiu  de  bien  entendre;  on  ne  dit 
point,  commettre  un  mécompte,  mais 
plutM  éprouver  on  trouver  du  mé- 
compte ,  parce  que  ce  mot  est  plus  re- 
latif au  moment  où  l'erreur  est  décou- 
verte qu'au  moment  où  on  la  fait  , 
parce  qu'il  n'exprime  pas  en  même 
tempe  une  faute  amenée  par  cette  er- 
reur ,  et  parce  qu'enfin  ce  sont  souvent 
des  événements  postérieurs  et  que  nous 
n'avons  pu  prévoir  qui  viennent  faire 
mentir  nos  calculs,  nos  conjectures,  nos 
espérances. 

3^  Illusion ,  prestige.  Ces  deux  mots 
expriment  des  erreurs  passagères  cau- 
sées en  nous  par  des  apparences  dé- 
cevantes qui  ne  laissent  point  l'esprit 
dans  son  état  ordinaire,  agissent  sur 
l'imagination  et  quelquefois  en  sont 
foDuvre. 

U illusion  (  d*illudere^  se  jouer,  se 
moquer  de  quelqu'un  )  résulte  d'une 
disposition  des  choses  qui  nous  abuse , 
nous  rend  le  jouet  d'une  apparence 
trompeuse  et  nous  la  fait  prendre  pour 
la  réalité,  he  prestige  {de  prœstringere  y 
^louir  )  fait  plus ,  il  nous  fascine  ;  c'est 
une  illusion  par  sortilège ,  par  magie  ; 
c'est  un  charme ,  un  enchantement.  Les 
sens ,  l'imagination  et  la  passion  peuvent 
contribuer  beaucoup  à  faire  naître  en 
nous  l'illusion  ;  le  prestige  dépend  beau- 
coup plus  exclusivement  de  l'arrange- 
ment des  choses.  L'illusion  se  détruirait 
sonvent  par  une  grande  i\\eYA\oti\  le 


il  Doos  éloanUt  et 
qne  scMTte,  de  la 
L'illusion  est  quciqucloii 
peut  s'y  prêter  :  Idle  etf  nOms 
traie ,  qui  s'évanoniratt  s  b  mi 
flexion  ;  le  prestige  neni  Imi| 
jours  sans  q«e  aons  le  vsÉh 
figuré,  l'ilhaion  est  «a  fatfém 
magination,  qui  nons latte, mm 
et  s'amuse  de  sons;  ou  l't  fH 
jours  parce  qu'on  s'y  co»yliili  I 
tige  est  one  illnsicm  peadwlt  p 
l'éloquence,  la  peintare, Ht.; 
enchante  sans  qne  nem  le  ml 
moins  du  monde:  c'est  «Bpvn 
ment.  On  se  fait  illnâca  s  m> 
oo  ne  se  fait  pas  presiifc.  L'ili 
au  prestige,  dans  le  sensigw^s 
la  rêverie  à  rentbomiait, ■ 
port. 

Passons  ans  mots  qai  ifpnl 
à  la  seconde  classe  d'crrcaa  ( 
prêoccupaiiom^  pré^tmùom^  f^ 
marquent,  comme  noml'ttMii 
dispositions  maladives  de  Fcipril 
à-dire  des  dbpositiom  à  Fcnn 
quelles  rcsnlient  d'opiaioaiiAn 
paravant  {pnr\  et  soboniiil 
qu'elles  empêchent  d'eiâmsff fl 
ment  ou  convenablement. 

Préoccupation  dcsi^  TtM 
cuper,  de  saisir  respritatlsf 
prét*ention,  celle  de  prevei».éi 
ser  d'avance  l'esprit; /)mi^»* 
juger,  de  croire  trop  tét  La  pM 
tion  fait  que  l'esprit,  pkiséefl 
idées,  leur  accorde  nae  bcMfli 
grande  importance,  et  ^**^* 
encore  îl  en  examiner  àt  caii< 
ne  leur  donne  que  pensa pi^it^ 
tion  et  ne  les  coo^t  poist,  f*< 
en  juge  par  celles  dont  il  (^  f 
L'effet  de  la  prévcntioe  cri it  I 
d'une  manière  favnribleceM 
à  l'égard  des  personnes  oq^<^ 
de  les  juger  en  conséqncncr.  U 
est  uoe  crovance  adausc  ««■&' 
suffisant  et  coonaissanof  ttÊH^ 
la  chose. 

La  préoccupation  rm^  ttck 
empêche  de  voir;  la  prcMiM 
partial  et  passionné,  cUc  Mff 
voir  comme   il  fant;  le  fnf 


■té,  FâQtre  mb  iaiëpaubiiM,  le 
ne  ce  doute  MlnUire,  cette  ta^e 

se  qui  mèneà  TexameD  «pprofoodî 


préoccupation  vieut  de  ce  que  1* 

été  vivemeot  frappé  d'une  idée 
»t  emparée  de  lui  et  Toccupe  tout 
9  ou  de  ce  qu*il  s*en  est  longtemps 
luftivement  occupé;  la  prévention 
e  certains  rapports  d'intérêt  qui  ne 
fttent  pas  de  rester  indifférent  et 
enl  le  sang-froid;  les  préjugés  nais- 
>lulôt  de  Téducation  ou  de  la  fai- 
et  de  la  paresse  de  l'esprit.  La 
mpation  se  fait  sentir  plutôt  en 
"e  de  sciences;  la  prévention  dans 
céments  à  l'égard  des  personnes; 
jugé  dans  les  croyances  y  dans  les 

es  sonty  avec  leurs  nuances  carac- 
ues  et  leurs  diverses  causes ,  les 
i  dans  lesquelles  nous  pouvons 
'y  et  les  dispositions  à  l'erreur  que 
ouvons  contracter  ou  dont  nous 
a«  être  atteints.  Reste  à  indiquer 
r«os  d'éviter  les  unes  et  les  autres, 
-dire  à  donner  la  thérapeutique 
prit  humain,  après  en  avoir  donné 
»logie.  Or,  il  eaiste  encore  ici,  en- 
i  maladies  du  corps  et  celles  de 
agence,  une  différence  bien  nota- 
^  unes  étant  connues,  il  est  difficile 
:  de  déterminer  les  remèdes  qui 
^nviennent;  ce  n'est  pas  trop,  pour 
^enir,  des  instructions  de  la  phy- 

de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
-riences  mille  fois  répétées.  Quand 
>naU  les  autres ,  on  aperçoit  près- 
Q  jours  et  en  même  temps  les  prê- 
tée à  prendre  pour  les  prévenir  et 
yens  à  employer  pour  les  combat- 
^Ds  le  plus  grand  nombre  des  cas, 

indique  à  la  fois  sa  cause  et  son 
-.  Ainsi,  nos  erreurs  accidentelles 

erreurs  comme  faits  particuliers 
ké  définies ,  distinguées ,  caracté- 
OD  a  pu  aisément  leur  reconnat- 
ir  causes,  d'une  part  Tinalteotion, 
teté,  le  défaut  d'eaamen,  la  pré- 
ion  à  juger,  l'ignorance;  d'autre 
tie  disposition  artificieuse  et  irom- 
des  choses  qui  trouble  l'imagina- 
.1  alors  ne  voit-on  pas  sur-le-champ 
aréaarvati/  m  le  irMÊààM  amniiA 
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dans  det  qpialitét  de  l'esprit  opposées  à 
cet  défauts,  et,  d'un  autre  côté,  dans  une 
sage  défiance  à  l'égard  des  choses  qui 
peuvent  en  imposer  par  l'apparence?  Il 
en  est  de  même  par  rapport  à  nos  erreurs, 
considérées  comme  états  ou  comme  dis- 
positions maladives  de  l'esprit. 

La  seule  considération  des  mots  qui 
eipriment  nos  erreurs  conduit  donc  a  les 
connaître  assez  pour  en  distinguer  les 
espèces,  les  classer,  et  pour  en  savoir  les 
causes  et  les  remèdes.  Toutefois,  il  faut 
convenir  que  cette  méthode,  si  elle  est, 
comme  nous  le  croyons,  la  plus  sûre  et 
la  meilleure  pour  arriver  à  une  classifi- 
cation complète,  est  impoissante  à  révé- 
ler les  causes  précises  de  nos  erreurs  et 
leurs  moyens  de  guérison  les  plus  effi- 
caces. Cest  à  la  psychologie  à  éclaircir, 
à  étendre  et  à  préciser  les  données  du 
langage  ou  du  sens  commun,  et,  d'autre 
part,  à  remplir  ici  un  rôle  analogue  à 
celui  de  la  chimie  relativement  aux  dés- 
ordres de  l'économie  animale  décou- 
verts par  la  médecine.  Il  y  a  bien  des 
manières  de  tomber  dans  des  bévues,  des 
méprises,  des  malentendus,  par  exemple, 
en  faisant  un  mauvais  usage  de  ses  sens, 
ou  de  sa  mémoire,  ou  de  sa  raison.  Or, 
la  psychologie  seule  peutdire  ce  que  l'er- 
reur et  sa  cause  ont  de  particulier  dans 
ces  différents  cas,  et,  au  lieu  du  précepte 
vague  et  vulgaire:  Soyez  attentif,  lent  à 
jngerl  prescrire  des  règles  plus  spéciales 
et  d*une  application  plus  sùre.Voyons  un 
cas  spécial.  Il  nous  arrive  souvent ,  en 
connaissant  par  les  sens,  de  commettre 
des  méprises  sur  la  forme,  la  distance,  etc., 
des  objets.  La  seule  règle  alors  inspirée 
par  le  sens  commun  est  celle  de  l'atten- 
tion, de  l'examen,  de  la  lenteur;  mais  le 
psychologue ,  sachant  que  c'est  en  nous 
une  habitude  de  juger  des  qualités  des 
corps  par  un  ou  plusieurs  sens  a  qui  la 
nature  n*a  pas  donné  pour  fonction  d*en 
connaître,  pourra  recommander  précisé- 
ment, par  eiemple,  de  ne  point  juger  de 
la  forme  par  la  vue,  de  la  distance  par  la 
vue  ou  par  l'ouïe,  mais  bien  par  le  tou- 
cher, ou  tocil  au  moins  de  vérifier  les 
perceptions  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  par 
celles  du  loucher.  Qu'est- il  besoin  d'a- 
jouter que  la  science  de  nous-mêmes 
peut  Mdk  «oiift  AtaMNvixXaf^wâ^ 


Ëftfi 


t^w) 


feus 


ùihttB  dont  notre  esprit  tt  préoecape,  le 
prérient  ou  se  remplit  de  préjagés,  et  par 
conséquent  les  moyens  précis  de  noas 
mettre  en  garde  contre  tout  danger  de 
cette  espèce? 

Il  soit  de  là  qn'on  pourrait  classer  nos 
erreurs,  non  plus  d'après  le  sens  des  mots 
employés  par  le  langage  commun  pour  les 
désigner,  mais  d'après  leurs  causes  pré- 
cises signalées  par  la  ps]pchologie.  Cest,  en 
effet,  ce  que  les  philosophes  onl  tenté  de 
faire  depuis  longtemps;  mais  tous  les 
tra?anx  de  ce  genre  sont  incomplets,  par- 
ce qu'ils  ont  été  entrepris  sous  l'influence 
de  préoccupations  on  d'idées  systémati- 
ques. Ainsi  Aristote,  le  philosophe  logi- 
cien par  excellence,  n'a  parlé  que  des 
erreurs  qui  ont  leur  source  dans  un 
mauvais  emploi  du  raisonnement,  c'est- 
à-dire  des  sophismes  (voy*)»  Condillac, 
qui  s'était  exagéré  les  secours  que  le 
langage  prête  à  la  pensée,  réduisit  toutes 
DOS  erreurs  à  des  malentendus  ;  suivant 
lui ,  l'erreur  serait  impossible  avec  une 
langue  bien  faite.  Pareillement  dans  l'é- 
cole cartésienne  l'erreur  est  rapportée  à 
une  seule  cause,  la  précipitation  à  juger, 
l'abus  de  la  liberté  qui  se  porte  à  affir- 
mer avant  que  l'esprit  soit  suffisamment 
éclairé;  ce  qui  peut  être  vrai  en  soi,  mais 
ne  nous  apprend  rien  sur  les  spécialités 
de  Terreur  et  la  variété  de  ses  causes. 
Bacon  a  entrepris  la  même  recherche, 
mais  en  vue  de  combattre  la  science  de 
son  temps  et  de  préparer  les  esprits  à  Is 
révolution  qu'il  annonçait,  et  c'est  pour- 
quoi sa  classification  ne  comprend  guère 
que  les  causes  des  erreurs  spéculatives 
et  exclut  celles  des  erreurs  de  la  vie  com- 
mune. Sur  ce  point  la  philosophie  contem- 
porainesuitlarouteouverteparMalebran* 
che.  Il  avait  signalé,  non  pas  les  causes 
efficientes,  mais  les  causes  occasionnelles 
de  nos  erreurs,  et,  avant  remarqué  que 
nous  nous  trompons  en  nous  servant  mal 
de  nos  sens,  de  notre  imagination,  de 
notre  entendement  pur,  et  en  dirigeant 
mal  nos  passions  et  nos  inclinations,  il  avait 
établi  cinq  causes  ou  sources  d'erreurs. 
Les  philosophes  de  nos  jours  ont  géné- 
ralisé le  principe  et  reconnu  des  sources 
d'erreurs  plus  nombreuses.  Nous  nous 
trompons  en  usant  iua\  de\oià%ikQisfivo\«i^%  \  i: 
de  eoonaltre,  \ea  lena,  V\mai^MKà«a^\A 


raisoBBenieiit ,  b  ■émoiti,  Ti 
l'îndnclioDy  ranalogie,  le  i^ 
hommes,  etc.,  et  ea  hjwsiîi 
chants,  nos  afTectioos,! 
vertir  nos  jogenseots; 
pons  aussi  dans  Pemploi  ^m 
sons  du  langage  :  de  la  satiaié 
d'erreurs.  Cette  classifiratisa  fi 
descriptions,  aux  dévilcppii 
toires;  mais,  on  le  voit  asMi,d 
point  à  la  racine  du  mal  ém 
montre  que  les  occasions;  dW 
leurs  arbitraire  et  susceptible  é 
dre  ou  de  se  resserrer,  soivasc  < 
met  plus  ou  moins  de  moytnié 
tre  et  d'indinations  ayant  sv  T 
influence  pernicieuse.  Ccsi 
nous  croyons  c|n'oo  Ini  doit  p 
moins  dans  l'éUt  présent  des 
classification  fcMidéc  snr  les  < 
des  mots  dn  lanpge  m  mm— 
ment  nos  errenrs  avec  tontes  1 


ERRHINS  ,  9oy.  Srmaan 
BRS ,  genre  de  la  famdh 
lionacées  on  léfnmincascs,  o 
caractères  :  nn  calice  profom 
visé  en  cinq  lanières  égales  d 
aussi  longues  que  les  pclalc 
épaissi  au  somnet  ;  nne  gom 
courte,  comprimée,  el  conte 
tit  nombre  de  graines  lent» 
globuleuses.  Ce  genre,  foci 
vesces,  ne  renferme  que  des 
nuelles;  les  feuilles  sont  pn 
pétiole  commun  se  tcrmïM 
soit  simple,  soit  bifnrqi 
cules,  solitaire*  on 
selles  des  feuilles,  portent 
sommet  nne  à  quatre  fleurs  4 
médiocre  et  de  coule  m  bUs 
connaît  environ  dix  cspècm, 
quelles  se  range  auaai  la  Ici 
ce  mot). 

h'ers  ervilier  {  emum  rrm 
appelé  vulgairement  Âomo 
alUeZy  etc.,  a  des  feuilles 
d'un  assex  grand  nombre  de 
néaires-obloogues,  Hunqnét 
met  ;  des  vrille*  sétacées  ûai( 
courtes;  des  pédoncules  Wis 
courts  que  leis  feuilles  ;  des  | 
Vofo^aet^  fortement  bossclùi 
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•ODt  presque  globoleases  et  de 
grisâtre.  Celte  plaole  se  cultive 
fourrage  vert  daos  quelques  can- 
^Êe  la  France  méridionale,  mais 
i*€SC  point  à  recommander  sous  ce 
,  parce  que  le  bétail  ne  peut  la 
Mos  daoger  qu'en  très  petite 
;  on  assure  même  qu'elle  est 
aux  porcs.  Les  graines  de  Ter- 
participent  aux  propriétés  sus- 
de  la  plante  fraîche  :  aussi  faut-il 
§utle  de  les  donner  sans  ménage- 
a  U  volaille ,  et  plus  encore  de  mé- 
farine  avec  celle  qui  doit  servir 
do  pain.  On  l'employait  autrefois 
edneàdes  cataplasmesémoUients. 
en  vert  9  l'ers  passe  pour  un  des 
engrais  végétaux.       Ed.  Sp. 
8GH  (  Jxah-Samuel  ),  le  fonda- 
de  la  bibliographie  moderne  en 
naquit  à   Grand  -  Glogau 
ilésie)  le  33  juin  1766.  Encore 
il  montrait  déjà  beaucoup  de 
pour  la  connaissance  des  livres  et 
autours.  Ce  goût  trouva  un  nouvel 
t  à  la  bibliothèque  de  l'université 
«Halle,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
e,  et  V Allemagne  savante  de 
,  dout  Ersch  devint  bientôt  un 
collaborateurs  les  plus  actifs,  porta 
sAfiBcipalement  les  recherches  du  jeune 
ophiératear  sur  l'époque  contemporaine. 
rjBai  liaisons  avec  le  professeur  Fabri  lui 
:  iMpirèrent  en  outre  le  go&t  de  la  géo- 
^^le.  Il  le  suivit,  en  1786,  à  léna, 
rédiger  en  commun  avec  lui  la 
politique  générale  pour  toutes 
Jhfcloiief  y  qu'ils  avaient  déjà  commencée 
il  Halle,  et  dont  la  direction  passa  plus 
tard  aux  mains  de  Hammersdœrfer.  Ce 
darniar  et  Fabri  associèrent  Ersch  à  leurs 
inductions  et  autres  travaux  géogra- 
phiques et  statistiques,  et  l'encouragèrent 
à  publier  un  Répertoire  du  contenu  des 
joamanx  allemands  généraux,  et  des 
principaux  recueils  périodiques  sur  la 
géographie,  l'histoire  et  les  sciences  qui 
ify  rapportent  (  Lemgo»  1790  -  1793,  8 
irôl.).  Fabri  le  présenta  an  célèbre  critique 
Scbûtx,  qui  y  ayant  reconnu  dans  Ersch 
tontes  les  qualités  du  bibliographe,  le 
décida  à  entreprendre ,  sous  le  titre  de 
Bépertoire  général  de  la  littérature  pour 
Ut  années  1 785-1 800,  un  ouvrage  d'une 


vaste  étendue,  et  qui  fut  publié  de  1798 
à  1809,  à  léna,  en  8  vol.  in-8®.  Dans 
ce  répertoire,  Ërsch  ne  consigna  pas 
seulement  les  titres  de  tous  les  travaux 
importants  mis  au  jour  pendant  cette 
époque ,  mais  aussi  tous  les  mémoires  et 
petits  traités  imprimés  séparément  ou 
insérés  dans  des  feuilles  périodiques, 
en  ayant  soin  de  marquer  par  des  signes 
particuliers  les  jugements  favorables  ou 
défavorables  auxquels  chacun  de  ces  tra- 
vaux donnait  lieu.  Il  s'occupa  en  même 
temps  du  plan  d'un  Dictionnaire  géné^ 
rai  des  écripains  modernes^  dont  il  se 
décida  plus  tard  à  faire  des  bibliogra- 
phies de  chaque  nation  de  l'Europe  en 
particulier.  Cette  entreprise  le  conduisit 
à  Gœttingue  dont  la  célèbre  bibliothèque 
lui  était  indispensable,  et  où  il  accepta 
la  rédaction  de  la  Nouvelle  Gazette  de 
Hambourg  qu'on  vint  lui  proposer.  Ar-* 
rivé,  dans  les  premières  semaines  de 
1795,  au  poste  que  ces  devoirs  lui  assi- 
gnaient, son  temps  fut  encore  partagé 
entre  ses  occupations  de  journaliste  et 
de  collaborateur  aux  recueils  d'Archen- 
holz  et  ses  études  bibliographiques  et 
géographiques ,  ainsi  que  sur  l'histoire 
moderne.  Il  publia  La  France  sapante 
ou  lexique  des  écrivains  français , 
depuis  1781  Jusqu'à  1795  (Hambourg, 
1797,  3  vol.,  suivis  de  2  volumes  sup- 
plémentaires ).  Enfin ,  rappelé  à  léna 
en  1800  comme  collaborateur  de  la 
Gazette  littéraire  générale ,  il  y  obtint, 
la  même  année,  la  place  de  bibliothé- 
caire. Indépendamment  de  ces  doubles 
fonctions,  Ersch  continua  de  s'occuper 
desestravauxbibliographiques.En  1803 
il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
géographie  et  de  statistique  à  Halle,  et, 
en  1808,  on  lui  conféra  en  outre  la 
charge  de  directeur  de  la  bibliothèque 
de  l'université. 

Cest  à  cette  période  de  sa  vie,  pendant 
laquelle  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
prendre  part  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
littéraire  universelle  de  Halle,  qu'appar- 
tiennent deux  de  ses  grandes  entreprises  : 
son  Manuel  de  la  littérature  allemande^ 
depuis  le  milieu  du  xvm*  siècle  jus- 
qu*à  ces  derniers  r^/n/^x  (Leipzig,  1813- 
14,  3  vol.  divisés  chacun  en  quatre  par- 
ties), et  VEnc/elopédie  générale  des  arU 
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ei  des  seieneeSf  qn'il  commença  de  con- 
cert avec  M.  Gruber  (Leipzig,  1818 , 
iD-4^).  Ce  dernier  ouvrage  i  été  tuffi- 
sammeDl  caractérisé  au  mot  Encyclo- 
pédie; par  le  premier,  il  a  véritable- 
ment fondé  la  bibliographie  allemande, 
surtout  en  indiquant  la  forme  à  adop- 
ter pour  les  travaux  de  ce  genre  ;  il  a 
donné  le  modèle  à  suivre  pour  classer 
toutes  les  productions  littéraires  et  scien- 
tiâques  d*uue  nation.  Il  en  commen^  la 
seconde  édition  en  1822,  et  en  termina, 
à  Taide  de  plusieurs  collaborateurs,  sii 
sections  sur  huit.  Depuis  1827  cette  pu- 
blication resta  suspendue  ;  mais  dans  les 
derniers  mois  de  1837,  une  nouvelle  sec- 
tion a  paru,  et  il  ne  manque  plus,  pour 
compléter  Touvrage,  que  la  2*  partie  du 
2*  vulume,qui  contiendra  la  bibliographie 
des  beaua-arts.  £rsch  eut  longtemps  la 
principale  part  à  la  rédaction  de  sa  vo- 
lumineuse encyclopédie,  et  il  continua  de 
lui  prodiguer  ses  soins  ju«qu*à  sa  mort, 
arrivée  le  16  janvier  1828.  Ses  surces- 
aeurs  ont  reconnu  tout  ce  qu'elle  devait 
à  £rsch  qui  l'avait  fondée  avec  M.  Gru- 
ber, en  décorant  de  son  p<  rirait  Tun 
des  volumes  de  ce  savant  et  estimable 
ouvrage.  C.  L.  et  S. 

ERSE,  langue  que  parlaient  les  an- 
ciens Irlandais,  et  de  laquelle  est  venu 
Xirisli  ou  irlandais  actuel,  comme  l'é- 
cossais d'aujourd'hui  est  venu  du  gaé- 
lique d'autrefois.  Les  langues  erse  et  gaé- 
lique peuvent  être  considérées  comme 
deux  sœurs  dont  la  mère  commune  est 
la  langue  que  parlaient  les  Bretons  an- 
térieurement à  la  domination  romaine. 
L'une  et  l'autre  se  sont  modifiées  dans  la 
suite  ,  surtout  par  leur  mélange  avec 
l'anglo  -  saion ,  auquel  les  Irlandais  ont 
emprunté  aussi  Tatphabet;  auparavant 
ils  ne  connaissaient  probablement  pas 
l'écriture  ,  ou  du  moins  ils  n'en  fai- 
saient pas  usage.  Vallancey  et  d'autres 
savants  enthousiastes  ont  cru  trouver 
des  rapports  frappants  entre  l'erse  et  le 
phénicien  ;  mais  ils  connaissaient  trop 
peu  cette  dernière  langue  pour  inspirer 
beaucoup  de  confiance  dans  leur  hy|>o- 
thèse.  Si  l'on  en  ju^e  par  l'irlandais  ac- 
tuel, l'erse  a  dû  varier,  quant  à  la  pro- 
nonciation, dans  les  diverses  contrées  de     

\%9\  aujourd'hui  on  TeaMt\u«  d«ft^ii-\vâq^^mvM. 


riationt  de  loifife, 

lea  provinces,  ma\%  dans  In 

même  dans  les  baroonin. 

On  conserve  dans  les  bi 
royaume- uni  et  du  cooiîmbi  €\ 
ouvrages,  priocipalcoMnt  des  h«in 
tiques  et  théologiqacs,éenii« 
âge  par  des  moines  irlanéiii  i 
idiome  national.  On  a  a«si  dfi 
poésies  irlandaises;  après  l'ilif 
vées  longtemps  plus  oo 
par  tradition,  elles  ont  été 
les  temps  modernes. 

Nous  citerons  comme  boas  ilto^ 
suites  sur  celle  langne  les  o«vfi|nA 
vants  ;  La   grammaire   de  Valn^ 
Grammar  of  the  i&rmo-reJ&c  m  w^ 
ianguage,  2*  édit., Dublin,  ITfti^in^ 
le    dictionnaire    d'O'Bricn,    f^ertt 
gaoidhitye  sajcbhearla^  Paru,  lTI|.a 
4^,  et  le  recueil  de  poésies   da 
époques)  formé  par  mi 
of  ancient  insh  poeny^  I>«kUn,  ITS, 
in -4".  A  la  fin  d'un  canèchiimr  inmàé 
anglais,  imprimé  à  Paris  en  l«ll,a 
trouve  une  instructioa  snr  ralphifcnii 
landais.  On  a  traduit  mmam  h  BAkkte 
cette  langue.  D-^ 

ERSklXE  I  lord  L  Tsomas  EMm. 
né  le  2 1  janvier  1 7&0,  euii  ie  iran«ni 
fils  du  comte  de  Bochan*,  d'vi  s^ 
cienne  famille  écossaise  dansUqncinm 
com|>tsit  des  lords-treson«rs«  dam» 
bassadeurs  et  jusqu'à  des  rvgvett  m 
rovaume,  mais  qui  nedementaMl  .isninn 
réputation  proverbiale  de  liene  wi» 
siieuse  dont  l'Angleterre  a  laiî  ir  nfi 
de  ses  frères  du  nord.  Anaai  afm  m 
brillantes  études  a  rècole  ceoirsir  <t- 
dirobourg,  puis  à  l'uni versiie  dr  Nsm- 
André,  le  jeune  TboiBas,  i 
cadet  d'Ecosse, se  vit  forcé  de 
état  pour  vivre,  heuretise  necesatus 
plus  d'un  gentilhomme  a  dû 
un  homme  de  génie.  Maïs, 
d'autres,  Erskioe  làtoone  a«ani  eee<i» 
ver  sa  vocation.  Au  reboon  Je  Lmj^ 
qui  laissa  la  robe  pour  l'epce,  à  m  mm 
d'abord  dans  la  carrière  des 
saya  eomme  midabipann  de  U 


-   » 


(•)  U  pair  d'I^. 
Henri  •  David  Er%kiae  . 
AuclilerhcNnc  et  lùtû 
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et  comoie  eosei^pie  du  ser- 
terre  dins  on  régiment  en  gir- 
ià  Minorqae,  le  tout  sans  grinft 
«l'âTancenienL  Cependant  sa  mère 
oiète  de  lui  voir  suivre  cette 
rate  et  périlleuse.  L'instinct 
lai  disait  que  l'avenir  de  son 
it  pat  Uy  et  que  si  sa  vie  devait 
eombaty  c'était  sur  un  autre  ter- 
Tappelaicot  son  caractère,  son 
luîUant  et  cultivé.  Elle  parla  du 
;  maïs  à  26  ans,  pauvre,  déjà  ma- 
ya père,  se  remettre  sur  les  bancs, 
cer  cette  effrayante  élude  des 
glaiies  pour  laquelle,  au  dire  de 
e,  vingt  ans  suffisent  à  peine! 
:  Erskine  sentit  que  la  réputa- 
«t  la  fortune  étaient  k  ce  prix;  il 
pressentiments  d'une  mère:  la 
••  chargea  de  l'en  récompenser. 
fer  à  Cambridge,  aa  collège  de  la 
qo^il  commença  ses  travaux  ju- 
et  oratoires.  On  a  conservé  une 
ion  qui  lui  valut  à  cette  époque 
#i|wlie  universitaire,  et  dont  le  sujet 
h  révolution  de  1688.  Il  se  fit  en- 
inscrire  sur  les  registres  de  Lin- 
Ion  pour  y  étudier  la  pratique  de 
ession,  et  entra  chea  Buller,  alors 
célèbre,  et  qui  plus  tard  dut  un 
fenre  de  célébrité  anx  répliques 
IM  qu'il  s'attira,  devenu  juge, 
de  son  ancien  élève. 
^  I  Jj&  jeune  avocat  parut  enfin  à  la  barre, 
^^^fewasion  delà  Trinité  de  Tannée  1778; 
c:ssi4i  ii  fvsqu'alors  il  avait  eu  à  lutter  contre 
^^to'  désavantage  d'une  détermination  tar- 
^jdlve,  contre  le  défaut  de  fortune  et  les 
^,  ofastades  de  tout  genre,  des  succès  pré- 
--  0  eO€tt  signalèrent  ses  premiers  pss  dans 
^  Is  cMTière.  A  cette  époque  le  barreau 
is,  sans  pouvoir  rivaliser  avec  la  tri- 
illustrée  par  Fox,  Bnrke  et  Sheri- 
,  n'était  cependant  pas,  comme  on 
^  Vm  prétendu,  dépourvu  d'éclat.  Il  reten- 
titmit  encore  des  accents  de  Dunning, 
^.  dont  le  nom  si  populsire  tvait  été  mêlé 
phit  d'une  fois  au  cri  de  f^ilkes  et  là- 
berté,  pendant  les  luttes  orageuses  de  ce 
tribun  avec  le  pouvoir;  Curran  (vojr,) 
était  dans  la  force  de  son  talent ,  Cur- 
nm  Torateur  excentrique,  dont  la  parole 
hvdie  et  pittoresque  disputa  tant  de 
iiuvim  ctea  pamsi  mmê  ion 
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début,  Erskine  rencontra  ce  bonheur 
qui  peut-être,  comme  Ta  dit  Fontenclle, 
n'arrive  jamais  aux  sots,  mais  qui  man- 
que quelquefois  aux  hommes  de  talent , 
une  occasion.  Il  dînait  un  jour  à  côté 
d'un  vieil  officier  de  marine,  qui  parlait 
avec  chaleur  des  abus  de  l'administra- 
tion de  Greenwich;  il  venait  de  les  si~ 
gnaler  dans  une  brochure  où  il  dévoilait 
de  honteux  marchés,  nommait  ceux  qui, 
étrangers  au  service  de  mer,  avaient 
envahi  des  places  réservées  aux  marins, 
et,  dans  l'audace  de  ses  accusations,  n'é- 
pargnait pas  le  premier  lord  de  l'ami- 
rauté lui-même.  Accusé  de  libelle  par 
des  ennemis  puissants,  le  capitaine 
Baillie,  c'était  son  nom,  témoignait  sa 
crainte  de  ne  pouvoir  trouver  au  barreau 
un  homme  assez  courageux  pour  se  char- 
ger d'une  défense  qui  ressemblait  si  fort 
à  une  attaque.  Le  jeune  inconnu  se  pr<^ 
posa;  il  parla  des  faits  en  homme  qui 
connaissait  la  matière,  et  du  droit  en 
légiste  qui  saurait  le  proclamer  envers  et 
contre  tous  :  ses  réminiscences  de  bord, 
son  assurance  juvénile  plurent  au  viril 
officier,  et  la  franchise  du  marin  com- 
prit Tindépendance  de  l'avocat  Cétait 
sa  première  cause,  ce  fut  son  premier 
triomphe  et  le  signal  d'une  longue  suite 
de  succès  qui,  pendant  35  ans,  signa- 
lèrent le  nom  d'Ërskine  à  l'admiration 
de  ses  compatriotes  et  de  la  postérités 
On  le  TÎt  successivement  dans  les  affairée 
de  lord  Gordon,  de  Thomas  Hardy  et  de 
Home  Tooke  (1780,  1794),  briser  aux 
mains  du  pouvoir  l'arme  perfide  des  ac- 
cusations de  haute  trahison  ;  dans  celle 
du  libraire  Stockdale  (  1 789),  asseoir  sur 
de  larges  bases  les  vrais  principes  de  la 
liberté  de  la  presse;  et  surtout  dans  la 
défense  du  doyen  de  Saint-Asaph  (1788), 
faire  rendre  au  jury,  dans  un  bill  exprès 
formulé  par  Fox,  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  abusivement  réduits  au  point 
de  fait,  glorieux  triomphe  qui  lui  valut 
l'honneur  d'inscrire  sur  ses  armes  Les 
droits  du  jury  pour  devise,  comme  on 
a  vu  chez  nous  un  autre  avocat,  parvenu 
aux  premières  dignités  politiques,  graver 
sur  son  cachet  sans  armoiries  Libre  dé^ 
fense  des  accusés,  Nous  pourrions  citer 

I'  encore  le  plaidoyer  pour  Hardfield  le  ré^ 


par  M™*  de  Suël,  diTen  procès  de  »é- 
éocUon  où  Erskine  révéla  U  flexibilité  de 
aoo  ulenty  et  tant  d*aatres  doot  réoamé- 
ratioD  serait  trop  longue.  Résamoos-nons 
en  disant  qu'il  posséda  les  deux  attributs 
du  grand  avocat  :  l'éloquence  sans  la- 
quelle on  n'est  qu'un  légiste  y  l'indépen- 
dance sans  laquelle  on  n'est  qu'un  rhé- 
teur. Rien  n'est  plus  connu  que  ses  vives 
répliques  au  président  Buller  et  à  lord 
Kenyon,  le  sacffiice  qu'il  fit  de  la  place 
d'attomey  -  gesOTil  du  comté  de  Cor- 
souailles,  pour  défendre  Thomas  Paioe, 
et  cette  profession  de  foi  qui  est  en  même 
temps  le  plus  beau  modela  de  sou  élo- 
quence et  la  plus  noble  iHnfestation  de 
ton  caractère:  «  Fais  ce  que  dois,  ad- 
vienne que  pourra,  telle  est  la  première 
règle  de  conduite  tracée  à  ma  jeunesse. 
J'emporterai  au  tombeau  le  souvenir,  et, 
j'espère,  la  pratique  de  cette  leçon  pa- 
ternelle. Je  l'ai  observée  jusqu'à  ce  jour, 
et  je  n'ai  pas  lieu  de  me  plaindre  qu'il 
■s'en  ait  coûté  un  seul  instant  pour  la 
suivre.  Au  contraire  elle  a  toujours  été 
pour  omI  le  chemin  du  succès  et  de  la 
fortune,  et  je  la  signalerai  comme  telle 
à  mes  enfants.  > 

Membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes en  1 788 ,  pair  et  chancelier  de  l'É- 
chiquier en  1806  pendant  la  courte 
administration  de  lord  Grenville,  lord 
Erskine  ne  justifia  pas  complètement, 
lians  la  carrière  politique,  la  haute  opi- 
nion que  l'on  avait  conçue  de  son  talent. 
Cependant  on  le  retrouva  dans  la  dis- 
cussion du  bill  des  droits  du  jury.  Il  dé- 
fendit aussi  avec  chaleur  la  loi  contre 
l'adultère,  parla  en  mai  1808  pour  les 
catholiques  d'Irlande ,  et  présenta  en 
1814  une  pétition  au  nom  de  80  minis- 
tres non  conformistes  contre  le  com- 
merce des  esclaves.  Du  reste,  fidèle  aux 
maximes  d'indépendance  dont  ses  plai- 
doyers avaient  ofTert  tant  d'exemples, 
il  vota  avec  l'Opposition  dans  presque 
toutes  les  questions,  si  ce  n'est  en  avril 
1818 ,  où  il  appuya ,  avec  les  lords  mi- 
nistériels, les  apanages  proposés  pour  les 
ducs  de  Clarence  et  de  Cambridge.  Com- 
me Fox,  dont  il  fut  l'ami ,  comme  Mac- 
intosh, son  compatriote,  il  acquit  des 
droita  a  la  reconnaissance  de  la  France , 
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défendant  les  ii 
révolution  de  1789  dsai 
(  f'iew  om  ihe  causes  ami  rotMfi 
of  ehe preseai  ivar)  qoi  %m,  fm\ 
de  48  éditions  en  qndqecs  usa 
son  patriotisme  n'en  rc^  wsm 
teinte;  car  on  le  vit,  lori^ fi 
terre  fut  menacée  d'anc  ianam 
çaise ,  se  soovenir  qu'il  stm  ysi 
pée  et  accepter  le  oomaméai 
corps  de  volontaires  lorse  mm  I 
d'assoctaitoM  de  la  ht.  Lan  éa 
minaires  de  la  paix  d'àsias 
compagne  Fox  à  Paris  et  fat  p 
Bonaparte,  qni  raccncilUt  esm 
cueillait  les  avocats  et  les  id 
«  Êtes-vons  légiste?  »  lai  dan 
brusquement ,  question  qnî ,  c 
l'a  fait  obaerrcr,  n'était  \mmà 
pour  celui  qni  radreaaait ,  seq 
honteux  d'ignorer  Tnne  des 
réputations  de  TAnglctcrra.  ^ 
de  sa  vie,  lord  Erskine  pnblî 
chure  en  faveur  dca  Grâcs, 
poème  sur  ragricsiltnre 
Literarjr  Gazette.  Il 
vembre  1833 

dimbourg,  qo'il  n'avait  pasn 
sa  jeunesse.  Outre  les  oovrsf 
tés  et  la  collection  de  ses  dise 
ches  on  subjecis  commected  a 
berty  ofthe  près  s  and  agaim 
Lond.,  1808,6  v.),  qoi  a  c«  pli 
tiens  en  Angleterre ,  on  com 
une  brochure  aor  In  paie  4 
écrite  pendant  qu'il  était  an  i 
roman  politiqne  en  3  voina 
Armata^  et  no  aasca  grand 
poésies  fugitives  épnrses  dam 
cneiU. 

Le  titre  de  lord  Erskine*  k 
ne  nf  Restomei  Cmsiie  Comi 
au  second  de  ses  fils  ,  Dav  in- 
envoyé  extraordinaire  et  moi 
potentiaire  de  la  Gmnde-Bn 
cour  de  Bavière,  et  père  d 
brcuie  famille. 

LfC  frère  aîné  dn  célèbre  av 
XT  Erskine,  second  fils  dn  dtii 
de  Buchan ,  né  en  1 746 ,  Msr 
se  distingua  avant  son  frère  d 
rière  parlementaire  et  dans 
écossais,  dont  il  f  nt  éln  doven  i 
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kd*ÉeoMe,  laquelle  loi  fut  rendue 

06  9  Ion  de  l'élévation  de  Thomas 

aux  éminentet  fondions  de  lord- 

S. 
DITION  Tient  du  latin  erudire^ 
;  el  de  ce  mol,  dont  la  ra- 
t  rudis^  brut,  les  anciens  ont 
o  y  emditus ,  emditè.  Cicéron 
souTent  enuUre  pour  instruire , 
;  eruditio  pour  connaissances, 
^;  erudéius  pour  instruit ,  savant , 
(ùuiiiuiionibus  greeets  erudi'ius)  ; 
fir  pour  savamment,  doctementX'A- 
ie  Française  a  défini  ainsi  l'érudi- 
dnns  la  première  édition  de  son  die- 
ire  (1694,3  vol.  in-fol.)  :  savoir  ^ 
^ssance  dans  les  beUes-letires,  Les 
éditions  n*ont  ajouté  que  des 
tifs  à  cette  définition  :  grande 
de  savoir^  connaisstMce  fort 
dans  les  belles^leUres. 
L'nbbé  Desfontaines  remarque ,  dans 
■  Dictionmu're  néologique  f  que  le  root 
n'a  été  introduit  dans  notre  langue 
M^Mi  1717,  époque  où  l'abbé  de  Pons 
naploya  le  premier  dans  un  numéro 
Mercure,  En  effet,  le  mot  érudtt 
dans  les  premières  éditions  du 
INctioDnaire  de  l'Académie. 

I^  mot  érudition  avait  autrefois  au 
phnid ,  parmi  nous ,  une  acception  qui 
m  méXW  et  n'est  plus  en  usage.  Par  éru- 
dkions^  on  entendait  des  remarques ,  des 
welierchea,  et  Ton  disait  :  «  Il  y  a  de 
m  balles  éruditions  dans  ce  livre;  il  fau- 
«  énài  6ter  de  cet  ouvrage  de  certaines 
•  éruditions  trop  saumgas.  »  (  Diei.  de 
rAead.  Fr.y  1694  et  1716  ).  Ménage  di- 
•nie qu'il  avait  vingi-deux  éruditions  dans 
ton  Histoire  de  Sablé  (1685,  in-fol.). 
Maintenant,  dans  le  sens  de  remarque, 
ém  recherche ,  érudition  n'est  plus  em- 
ployé qu'an  singulier  :  «  ouvrage  d'éru- 
«  dition ,  recherches  d'érudition  ;  érudi- 
«  lion  très  recherchée,  mais  mal  placée.  » 
[Dici.  de  tAcad.y 

Chex  les  anciens,  le  mot  érudition 
élait  employé  pour  instruction ,  science. 
Depuis ,  ce  mot  a  été  restreint  dans  son 
acception  et  ne  s'entend  que  de  la  linguis- 
tique, de  la  philologie,  de  l'histoire  el 
dm  antiquités.  Le  nom  de  science  esl 
plus  ordinairement  employé  pour  les 
coonaissaDeet  qui,  comme  les  malhémn- 


tiques,  la  physique,  Tastronomie,  la  mé- 
decine, etc.,  ont  plus  expressément  be- 
soin d'observation  et  d*une  connaissance 
exacte  des  faits  positifs  et  bien  consta- 
tés. Cependant  en  Angleterre,  les  acadé- 
mies, les  universités  sont  désignées  sou- 
vent par  les  mots  places  of  érudition» 

L'érudition  que  Tacadémicien  Balzac 
appelait  le  bagage  de  l'antiquité  serait 
mieux  appelée  le  bagage  de  la  science 
littéraire  ;  mais  ce  bagage  pourrait  être 
comparé  à  celui  des  armées,  qui  souvent 
embarrasse  leur  marche,  nuit  à  leurs 
succès  et  peut  même  amener  des  revers. 
Cependant ,  comme  le  remarquait  Da- 
niel Huet,  évéque  d'Avranches»  antre 
académicien  très  érudit  :  «  Les  avantages 
«  de  la  véritable  érudition  sont  si  grands 
«  qu'en  remontrant  la  difficulté  de  par- 
«  venir  au  sommet  de  cette  âpre  monta- 
«  gne  où  Cébès  Ta  placée ,  je  prétends 
«  plutôt  encourager  ceux  que  le  travail 
«  pourrait  effrayer  que  de  les  rebuter*^. > 

La  connaissance  des  anciens,  procurée 
par  l'érudition,  devient  utile  aux  scien- 
ces même.  Il  n'est,  par  exemple,  en  phy- 
sique, aucun  principe  général  dont  le 
germe  ne  se  trouve  dans  les  auteurs  de 
l'antiquité.  Empédocle  avait  eu  quelques 
idées  confuses  de  la  gravitation  ;  d'autres 
philosophes  avaient  cru  le  mouvement 
de  la  terre;  Copernic  et  Newton  ont 
prouvé  ce  qui  n'avait  été  que  vaguement 
conjecturé.  Un  savant  ne  peut  lire  sans 
intérêt  et  sans  profit  les  écrits  des  an- 
ciens. L'érudition  est  donc  un  savoir 
utile  ;  toutes  les  sciences  se  tiennent  el 
s'éclairent  mutuellement. 

Mais,  de  même  qu'un  savant  ne  peul 
embrasser  toutes  les  sciences ,  de  même 
un  érudit  ne  peut  connaître  ii  fond  tout 
ce  qui  concerne  les  langues  mortes  et 
vivantes  ;  l'histoire  ancienne  et  diodeme, 
sacrée,  profane,  ecclésiastique,  natio- 
nale el  étrangère  ;  l'histoire  des  sciences 
et  des  arts;  la  géographie  et  la  chrono- 
logie; la  numismatique  et  l'archéologie; 
la  bibliographie  ou  la  connaissance  de 
tous  les  livres,  des  matières  qu'ils  traitent, 
des  noms  de  leursauteurs,  de  l'époque,  du 
nombre  et  du  choix  de  leurs  éditions,  etc. 
L'érudition  esl  comme  la  science  :  l'uni- 
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Torialîté  ne  peut  ippartMiir  ni  à  Tune  ni 
à  TaulrcOo  est  donc  plut  ou  moins  éru- 
dit,  comme  on  est  plas  oa  moins  sivaot. 
La  véritable  érudition  suppose  la  mé- 
thode  et  la  critique  (vo/,).  Le  défaut  de 
méthode  se  fait  remarquer  dans  la  plu- 
part des  anciens.  La  forme  familière  du 
dialogue  adoptée  par  Platon  ne  lui  per- 
met pas  l'exactitude  de  la  méthode, 
quoiqu'il  prétende  conduire  à  la  raison 
par  la  synthèse  et  par  l'analyse ,  dont 
on  dit  qu'il  fut  l'inventeur.  Aristote  est 
le  premier  auteur  de  l'antiquité  qui  ait 
su  diviser,  classer  ;  mais  sa  méthode  est 
bien  loin  encore  de  l'exacte  précision  où 
les  modernes  ont  élevé  les  sciences  phi- 
losophiques. C'est  un  fait  remarquable 
que  y  parmi  les  classiques  anciens ,  Ovi- 
de, le  plus  érudit  des  poètes  latins,  soit 
peut -être  celui  qui ,  dans  son  poème  de 
t  Ah  d aimer  y  s'est  proposé  au  début  et 
a  suivi,  dans  le  cours  de  son  poème,  la 
division  la  plus  régulière  et  la  plus  mé- 
thodique. 

Les  modernes  sont  beaucoup  pluséru- 
diU  que  ne  l'éuieot  les  anciens,  parce 
que  la  matière  de  Térudiiion  s'est  suc- 
cessivement accrue  avec  les  siècles.  Les 
Grecs  avaient  peu  d'érudits;  les  Romains 
ne  comptèrent  guère  que  Varron  et  Pline 
le  naturaliste. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  Origène ,  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  étaient  des  hommes  érudits. 
Les  siècles  qui  suivirent  la  translation 
de  l'empire  romain  à  G)nstantinople  fu- 
rent, dans  rOccidcnl,  des  temps  de  bar- 
barie, et  la  barbarie  dura  jusqu'au  xv* 
siècle.  Mais,  en  Orient,  si  les  lettres  pâ- 
lirent, l'érudition  s'y  conserva. 

Sur  la  fin  du  ix'  siècle  vivait  un 
homme  d'une  vaste  érudition ,  Photius , 
patriarche  de  G>nstantinople,  qui ,  dans 
son  volume  intitulé  Bibliothèque ,  nous 
a  transmis  des  fragments  précieux  et  fait 
connaître,  par  des  analyses  ou  des  juge- 
ments critiques,  280  ouvrages  des  an- 
ciens qui  sont  en  grande  partie  perdus 
pour  la  postérité.  Après  Photius,  on  peut 
citer,  parmi  les  Grecs  qui  eurent  de  l'é- 
rudition, Gennade,  patriarche  de  Con- 
stantinople.  Suidas,  TxeUès ,  Psellus  et 
Enslhathe ,  commentateur  d*Uomère. 


Dsinatne ,  commeniaieur  a  nuiucrc.       ■  _^ 
Daofl  le  xui*  wÙA,  v^ruv  tA  ^i«^  \\«* 
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fut  surnommé  Xjê^      ae  rj£eak;lt 

teur  amgéliqtœj  nmis  qui ,  étm  m  k^ 

mense  Somme ,  oavragc  en 

méthodique,  ne  définit 

renaquirent  dane  rOcri 

de  par  l'étude  des 

ttne.  Cest  en  Tcsiniit 

goût  de  U  premier»  de 

des  Grecs  réfugiés  après  In 

stanttnople*  cooooorareot 

sance  dès  lettres,  dont  oo  s  toft  et 

attribuer  l^honoeor;  cnr 

que  et  Boocsce  étnicot  déjà  mem,«| 

lors  de  l'arrivée  des  Grecs  lsfiiifa,VI> 

talie  comptait ,  permi  les  érmé» 

rent  Valla,  Philelpfae,  le  Vo^ft, 

Aiélin,  Ange  PolîticD,  MnniW  Fi 

Pomponins  LkCos   et  d* 

Pojr.  ces  nouM. 

La  renaiseeiice  des  lettres  fni 
paiement  doe  à  Is  décoovcrte  de  t\ 
merie  et  aux  gmiids  tmveax  d 
faits  par  les  presaiers  éditcers 
siques  de  l'antiquité.  H  fnllsit 
anciens  textes  de  fautes  sans  mtmÈm 
introduites  par  Tigiiorsace  ne  parhi^ 
gligeoce  des  copistes ,  cm  par  Tm»^ 
l'autre  de  ces  csoscs  d'nllëflien.  B  ft^ 
lait  distinguer  les  écrits  vrais 
supposés,  et,  poar  se  décider*  il 
connaître  le  stvie  des  sutevffs,  le 
le  caractère  des  dilTércots  ttècUs  ém 
lesquels  ils  avaient  véco. 
meilleurs  manuscrrits  d*oB 
vrage,  les  conférer  entre  ctn, 
les  meilleures  leçons ,  remeîilir  la  n- 
riantes  ;  puis,  après  SToir  conOrait  ■■  i»- 
tabli  le  texte,  rexpliqoer,  Ti 
l'éclaircir,  tels  furent  les  pcmUfS  m 
tienis ,  les  utiles  et  ~ 
critiques  érudits  que  riislie,  b  FnnA 
et  l'Allemagne  virent,  dasis  le  xV  ' 
exhumer  et  resa 
l'antiquité**. 

(*)  Th.  Gâta,  Marvll*.  Arfjeafhife.  C 
cari».  thryioliirM.  pl«Mr»r»  •■uh,  •«  « 
eus  le  cardioal  B««««rio 

(•^  Panai  le«éraéilsd« 
te  tmew  Aide  Masacv, 
de  La  Blirasdolr,  ADBÎaa  ém  Vitcrh*. 
Barl*aro.  Do«iti«a  Caldertsa»,  PU«i«* 
A.  CaUpia.  G.  Mcrala,  CaMpwa  «sb^  T. 
T^Uhî«i>Biarhiis,ea».»l 
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t  mie  période  de  43  anf  (de  1467 
),  rimprimerie  ayeot  été  établie 
eux  cents  villes  ou  localités,  on 
nbien  grand  dut  être  le  nombre 
dits  éditeurs  ou  commentateurs, 
t  dire,  en  ce  sens,  que  rérudition 
out  ce  qui  restait  du  bagage  de 
lité.  Ce  fut  un  service  immense 
à  la  civilisation;  mais  un  travail 
d  et  si  difficile  ne  put  s'achever 
rs  premiers  tempe  de  la  renais- 
et  il  est  resté  beaucoup  à  faire 
i  âges  suivants.  Il  a  fallu  que  Gro- 
Gruter  et  d'autres  érudits  pas- 
leur  vie  à  restituer  des  textes 
pus  par  les  premiers  éditeurs  qui, 
ivant  Huet,  «  abusant  de  leur  ta- 
par  trop  raffiner,  gâtaient  ce  qui 
itier  et  sain,  et  donnaient  la  peine 
i  tiques  leurs  successeurs  de  re- 
les  choses  en  leur  premier  état, 
guérir  les  plaies  qu'ils  avaient 
» 

vi*  siècle  vit  de  nouvelles  déoou- 
d*auteurs  anciens  qu'on  croyait 
.  Ce  siècle  fut  celui  de  l'érudition, 
lit  une  liste  trop  longue  que  celle 
ands  érudits  de  celte  époque  : 
DUS  borneroDS  à  citer  Postel,  Mu- 
idé,  Casaubon ,  les  deux  Scaliger, 
î,  Juste-Lipse,  Mélanchthon , 
irius,  Gérard  Vossius;  et,  parmi 
ri  meurs  les  plus  célèbres  par  leur 
on,  Robert  et  Henri  £stieone, 
les  Aides,  Christ.  Plantin,  Fro- 
Oporin. 

tte  époque,  les  écrivains,  nourris 
lecture  des  anciens,  farcissaient 
vres  de  citations;  elles  abondent 
abelais  et  dans  Montaigne,  comme 
)us  les  prosateurs  latins  et  français 
f  siècle.  L'emploi  fréquent  de 
l^recs  et  latins  était  un  abus  dans 
re,  au  barreau  ;  et  cet  abus  durait 
bien  avant  dans  le  xtii^  siècle, 
on  peut  le  voir  dans  les  prédica- 
ntérieurs  à  Bonrdaloue,  dans  les 
^ers  de  Le  Maistre ,  de  Patm ,  et 
dans  les  harangues  de  l'Académie 
ise.  Le  ridicule  des  citations  était 
si   loin  que  Racine  et  Roileau 

?rfoii,  p.  D^Âilly,  Nie.  OretoM,  Qenun- 
jtard ,  MoDstrclet,  Christia«  d*  Pisaa« 

Qmë  vt^amtp  SnHMn  Sftl^Utm  §  ViCii 


crurent  devoir  en  faire  jostioe  dans  la 
comédie  det  Plaideurs  (1668). 

Le  goût  manquait  encore  à  Térudition* 
La  Mothe-le-Vayer,  Balzac,  Voiture, 
Dacier ,  Saomaise ,  et  bon  nombre  d'a- 
cadémiciens, étaient  des  érudits  qui, 
dans  leurs  oavrages,  montraient  trop 
l'esprit  des  autres ,  et  pas  assez  le  leur. 
Dans  set  Femmes  savantes  (1672),  Mo» 
lière  les  immola  à  la  risée  publique,  sur- 
tout dans  la  scène  de  Trissotin  et  da 
Yadius,  où  il  persiÛa  le  faux  bel-esprit- 
de-  Cotin  et  la  pesanteur  érudite  de  Mép- 
nage  et  de  ses  pareils.  A  cette  époque, 
la  déneminatioo  de  savant  en  as  com- 
mençait à  devenir  une  injure.  La  Hol- 
lande tenait  alors  le  sceptre  de  l'érudi- 
tion classique,  et  les  plus  célèbres  éditeurs 
de  cette  contrée  avaient  tous  latinisé 
leurs  noms  :  c'étaient  Gruterus ,  Grono* 
vitts,  Grsevius,  les  deux  Heinsius,  Isaao 
Vossius,  Schrevelius,  etc. 

Cependant  de  grands  et  utiles  tra- 
vaux étaient  alors  dus  à  l'érudition.  £a 
même  temps  que  paraissaient  en  Hol-> 
lande  la  belle  collection  des  Elzeviers  et 
celle  des  classiques  latins,  connue  soua 
le  nom  de  Variorum^  on  publiait  à  Paris 
la  collection  dite  ad  usum  DelphinL 
D'autres  érudits  attachaient  leur  nom  à 
la  Gallia  chnstiana^  à  deux  volumineu- 
ses collections  des  conciles,  au  Corps  en 
l'histoire  byzantine  {voy,)^  et  les  bén^ 
dictins  (i^.)  commençaient  et  poursui- 
vaient avec  anleur  leurs  grandes  éditions 
des  Pères  de  l'Église.  C'était  l'époque  dev 
Sainte- Marthe,  La  Rue,  Ménestrier,  àta 
jésuites  Labbe  et  Hardouin ,  de  Baluze, 
des  deuxValois,  de  Montfaucon  et  de  M»> 
billon.  La  critique  était  entrée  dans  l'é- 
rudition, et  rérudition  s'était  répandue 
avec  plus  de  méthode  en  France  et  en 
Allemagne,  où  elle  devait  encore  faire  de 
grands  progrès:  c'est  là  que  parurent  les 
bibliothèques  grecque  et  latine  de  Fa- 
bricius,  et  d'autres  ouvrages  pleins  d'une 
savante  érudition.  Ce  fut  aussi  dans  le 
xni*  siècle  que  les  Bollandistes  {voy,y 
commencèrent  la  publication  des  Acia 
sanctoram;  que  Baillet  publia  ses  Juge^ 
menîs  des  sapants^  et  Moréri  son  Déo* 
iionnaire  historique  y  qai  précéda  de 
quelques  sméss  \b  (inMix  dictieoiiaîrt 
dsBÎfli, 
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la  déocmnîr  et  aa  nioaient  où  on  la  dé- 
couvre. Uo  mécompte  est  une  erreur  de 
compte,  de  calcul;  on  trouve  du  mé- 
compte daus  aoe  somme,  quand  on  s'a- 
perçoit qu*îi  y  a  plus  ou  moins  qu*il 
ne  devrait  y  avoir  d'après  le  compte 
qu'on  en  a  fait.  Figurément,  c'est  ooe 
erreur  de  conjecture,  une  induction  mal 
faîte ,  un  espoir  mal  calculé: Cet  auteur 
se  flattait  de  réussir,  mais  il  a  trouvé 
bien  du  mécompte. 

On  dit  commettre  une  bévue ,  une 
méprise ,  un  quiproquo ,  parce  que  nous 
aurions  pu  facilement  les  éviter  et  que 
ces  mots  désignent  à  la  fois  des  erreurs 
et  les  fautes  dont  elles  sont  suivies.  On 
ne  dit  point  commettre  un  malentendu, 
parce  qu'il  dépend  moins  généralement 
de  nous  de  bien  entendre;  on  ne  dit 
point,  commettre  un  mécompte,  mais 
plutM  éprouver  on  trouver  du  mé- 
compte ,  parce  que  ce  mot  est  plus  re- 
latif au  moment  où  Terreur  est  décou- 
verte qu*au  moment  où  on  la  fait  , 
parce  qu'il  n'exprime  pas  en  même 
tempe  une  faute  amenée  par  cette  er- 
reur, et  parce  qu'enfin  ce  sont  souvent 
des  événements  postérieurs  et  que  nous 
n'avons  pu  prévoir  qui  viennent  faire 
mentir  nos  calculs,  nos  conjectures,  nos 
espérances. 

3^  Illusion ,  prestige.  Ces  deux  roots 
expriment  des  erreurs  passagères  cau- 
sées en  nous  par  des  apparences  dé- 
cevantes qui  ne  laissent  point  l'esprit 
dans  son  état  ordinaire,  agissent  sur 
Timaginatlon  et  quelquefois  en  sont 
foDuvre. 

U illusion  (  d'illuderey  se  jouer,  se 
moquer  de  quelqu'un  )  résulte  d'une 
disposition  des  choses  qui  nous  abuse , 
nous  rend  le  jouet  d'une  apparence 
trompeuse  et  nous  la  fait  prendre  pour 
la  réalité.  'Lt  prestige  [dt  prœstringere  y 
^louir  )  fait  plus ,  il  nous  fascine  ;  c'est 
une  illusion  par  sortilège ,  par  magie  ; 
c'est  un  charme ,  un  enchantement.  Les 
sens ,  l'imagination  et  la  passion  peuvent 
contribuer  beaucoup  à  faire  naître  en 
nous  nilusion  ;  le  prestige  dépend  beau- 
coup plus  exclusivement  de  l'arrange- 
ment des  choses.  L'illusion  se  détruirait 
souvent  par  une  grande  attention  ;  le 


il 

que  sorte,  de  la 
L'illusion  est  quciqucCoii  «si 
peut  s'y  prêter  :  Idle  est  Td 
traie ,  qui  s'évaaonirait  à  h  i 
flexion  ;  le  prestige  nem  l 
jours  sans  qne  nons  le  « 
figuré,  l'illnaion  est  ■■  bai 
magi nation,  qui  nons  flatte, i 
et  s'amose  de  nons:  oa  s't 
jours  parce  qu'on  s'y  coMpli 
tige  est  une  illotioo  pradail 
Téloquence,  b  peinCBrc,fl 
enchante  sans  que  nous  le 
moins  du  monde:  c'est  «nfi 
ment.  On  se  fait  illosioa  â 
on  ne  se  fait  pas  prestige  L 
au  prestige,  dans  le  seosfigm 
la  rêverie  à  rcntkoositsae 
port. 

Passons  aux  bmIs  qui  sf 
à  la  seconde  classe  d'errcai 
préoecupatioHy  prrwemtiom^  / 
marquent,  ooasme  nous  Xw 
dispositions  maladives  de  Te 
à-dire  des  dbpositiotM  à  \ 
quelles  résultent  d'opintoas 
paravant  (prœ)  et  sobon 
qu'elles  empêchent  d'exaaàû 
ment  ou  convenablcmenL 

Préoccupation  désigne  1 
cuper,  de  saisir  l'esprit  m 
pré%*entionf  celle  de  prevet 
ser  d'avance  l'esprit  ;/»n7i 
juger,  de  croire  trop  t6t.  1 
tion  fait  que  l'esprit ,  picn 
idées,  leur  accorde  une  k 
grande  importance,  et  qm 
encore  à  en  examiner  de 
ne  leur  donne  que  peu  on 
tion  et  ne  les  confit  po«i 
en  juge  par  celles  dont  i 
L'effet  de  la  prévention  c 
d'une  manière  favorable  < 
à  l'égard  des  personnes  ou 
de  les  juger  en  couséqnesM 
est  une  croyance  admise 
suffisant  et 
la  chose. 

La  préoccupation 
empêche  de  voir;  la  pn 
partial  et  passionné,  clk 
voir  comme   il   faut;  le 
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,  fantre  «■ 

E  douie  MlMatre,  cette  lage 

e  à  resamoi  approtondi 


la  Tteol  de  ce  qne  Te*- 

■  élé  vivemenl  frappé  d'iue  idée 
l'ai  emparée  de  lui  et  l'occupe  tout 
f,  DU  de  ce-  quM  t'en  eat  loDglempi 
cliuivemenl  oizcupé;  la  prérenliaD 
'e  ceiUlus  rapports  (l'intérêt  qui  De 
rticiii  |>»s  do  relier  iDdilTérent  et 
cul  li'i.iiii^-froidilefpréjugctoai*- 

■  luiôL  Je  1  tJucaiioa  on  de  la  fai- 
I    «t  de  la  pareue  de  l'cipril.  La 

■pation   «e  fait  «entir  plutôt  en 

;  la  préienlioQ  duu 

BCBta  à  l'égard  det  pcnonnet; 

{■fi  dnta  le«  croyaocea ,  dau  let 

les  (ont,  avec  lenn  noancea  carae- 
|Haa  M  leun  diienei  canica ,  le* 
I   dau    iBaquelles  doui   pouvoDi 
r,  et  lei  diipoiilioDi  à  l'erreur  que 
savona  coutracter  ou  dout  nous 
M  être  atteinli.  Rate  à  indiquer 
r«M  d'éfiter  lea  nnet  et  let  autres, 
-dira  à  donner  la  thérapeutique 
prît  budtain,  après  en  avoir  donné 
logie.  Or,  îleiitte  encore  ici,  en- 
I  BaUdici  du  corp*  et  celles  de 
le  différence  bien  nota- 
Bsétantconoues,il  est  difficile 
ES  remède*  qui 
VCBSviannent  ;  ce  n'est  pat  trop,  pour 
',  des  iaslructions  de  la  phj- 
e  1«  botanique,  de  la  cbimie  et 
iriaocet  mille  foi*  répétées.  Quand 
^p-coBDatt  les  aatret ,  on  aperçoit  pres- 
sa toaionn  et  en  même  tempt  let  pré- 
■MfaM*  à  prendre  pour  Ici  prévenir  et 
jhi  MOyiGi  à  employer  pour  les  combat- 
.  4M|  Jnna  le  plut  grand  nombre  dei  cas, 
^IfBal  indique  à  la  foiaaa  cause  et  ton 
^  nnUe.  Ainti,  nos  erreurs  acridentdie* 
^■■os  errenra  comme  faits  parliculiera 
~  f^aat  élé  définies,  diitinguécs,  caiseté- 
'  iWm,  on  I  pu  aisément  leur  reconnal- 
Wm  pour  causeï,  d'une  part  l'inalleatioa, 
'  iBUgèreté,  le  défaut  d'eiamen,  la  pré- 
flipitalioo  à  juger,  l'ignoranre;  d'autre 
fHt,  une  diipoiilioa  artificieuse  et  trom- 
■■■•e  de*  choiei  qui  trouble  l'imagina- 
IIm.  Et  alors  ne  voit-on  pat  sap4e-champ 


dans  des  qualités  de  l'esprit  oppoaéas  k 

ce*  défauts,  et,  d'un  autre  c6l^  dam  uns 
sage  défiance  à  l'égard  des  cboies  qiû 
peuvent  en  imposer  par  l'apparence?  Il 
en  est  de  même  par  rapport  à  not  erreurs, 
coosidéréet  comme  états  ou  comme  dis- 
positions malailitcs  de  l'esprit 

La  seule  cootidération  det  malt  qoî 
expriment  nos  erreurs  conduit  donc  à  les 
connaître  suez  pour  en  diitinguer  les 
eipècet,  let  claisrr,  et  pour  en  lavoir  les 
cautet  et  lei  remèdes.  Toutefois,  il  faut 
convenir  qne  celte  méthode,  li  elle  eti, 
comme  nout  le  crojoat,  la  plus  aùre  et 
la  meilleure  pour  arriver  à  une  clauifi- 
catioa  complète,  est  impoissanie  à  révé- 
ler les  causes  préciiea  de  nus  erreur*  et 
leurs  moyens  de  guérïion  les  plu*  effi- 
cace*. Cesl  à  la  psychologie  à  éclaircir, 
à  étendre  et  à  préciser  le*  données  do 
langage  ou  du  len*  commun,  et,  d'autre 
part,  à  remplir  ici  un  râle  anatc^ue  à 
celui  de  la  cbimie  relativement  aux  dés- 
ordre* de  l'économie  animale  décou- 
vert* par  la  médecine.  Il  y  a  bien  des 
manières  de  tomber  dam  det  bévues,  des 
méprises,  de*  malenteodui,  par  exemple, 
en  faisant  un  manvait  mage  detettent, 
ou  de  ta  mémoire,  ou  de  sa  raison.  Or, 
la  psychologie  seule  peut  dire  ce  que  l'er- 
reur et  sa  cause  ont  de  particulier  dans 
ces  dirérent*  cas,  et,  an  lieu  du  pNceple 
vague  et  vulgaire:  Soyei  attentif,  lent  k 
jogerl  prescrire  des  règle*  plus  spéciale* 
et  d'une  application  plus  lâre. Voyons  on 
est  spécial.  Il  nous  arrive  souvent,  en 
connaitiant  par  les  sens,  de  commettre 
des  mépriieiturla  forme,la  distance,  etc., 
det  objet*.  La  «eule  règle  alori  ioipirée 
par  le  teot  commun  est  celle  de  l'atten- 
tion, de  l'eaamen,  de  la  lenteur;  mais  le 
ptychologue,  sachant  qne  c'est  en  nous 
une  habitude  de  juger  det  qualités  dea 
corps  par  un  ou  plusieurs  sens  i  qui  la 
nature  n'a  pas  donné  pour  foactioo  d'en 
connaître,  pourra  recommander  précité- 
ment,  par  exemple,  de  ne  point  juger  de 
la  forme  par  la  vue,  de  la  distance  par  la 
vue  on  par  l'nuîe,  mais  bien  par  le  Ion- 
cher,  ou  ta«t  au  moins  de  vérifier  les 
perceptiont  de  la  vue  ou  de  l'ouïe  par 
cellet  du  toucher.  Qu'est-il  besoin  d'a- 
Jonler  que  la  science  de  uoui-mêmes 
peot  HMÂb  pou  UewKvrà  \*»m&k«».- 
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t\^tti  dont  notre  esprit  tt  pnSœcope,  m 
préftent  ou  se  remplit  de  préjagét,  et  par 
conséquent  les  moyens  précis  de  nous 
mettre  en  garde  contre  tout  danger  de 
cette  espèce? 

Il  suit  de  là  qu'on  pourrait  classer  nos 
erreurs,  non  plus  d'après  le  sens  des  mots 
employés  par  le  langage  commun  pour  les 
désigner,  mais  d'aprèi  leurs  causes  pré- 
cises signalées  par  la  ps]pchologie.  Cest,  en 
effet,  ce  que  les  philosophes  onl  tenté  de 
faire  depuis  longtemps;   mais  tous  les 
tra?anx  de  ce  genre  sont  incomplets,  par- 
ce qu'ils  ont  été  entrepris  sous  l'influence 
de  préoccupations  on  d'idées  systémati- 
ques. Ainsi  Aristote,  le  philosophe  logi- 
cien par  excellence,  n'a  parlé  que  des 
erreurs  qui  ont  leur  source  dans  un 
mauvais  emploi  du  raisonnement,  c'est- 
à-dire  des  sophismes  (vo^*)*  Condillac, 
qui  s'était  exagéré  les  secours  que  le 
langage  prête  à  la  pensée,  réduisit  toutes 
DOS  erreurs  à  des  malentendus  ;  suivant 
lui ,  l'erreur  serait  impossible  avec  une 
langue  bien  faite.  Pareillement  dans  Té- 
cole  cartésienne  l'erreur  est  rapportée  à 
une  seule  cause,  la  précipitation  à  juger, 
l'abus  de  la  liberté  qui  se  porte  à  affir- 
mer avant  que  l'esprit  soit  suffisamment 
éclairé;  ce  qui  peut  être  vrai  en  soi,  mais 
ne  nous  apprend  rien  sur  les  spécialités 
de  Terreur  et  la  variété  de  ses  causes. 
Bacon  a  entrepris  la  même  recherche, 
mais  en  vue  de  combattre  la  science  de 
son  temps  et  de  préparer  les  esprits  à  la 
révolution  qu'il  annonçait,  et  c'est  pour* 
quoi  sa  classification  ne  comprend  guère 
que  les  causes  des  erreurs  spéculatives 
et  exclut  celles  des  erreurs  de  la  vie  com- 
mune. Sur  ce  point  la  philosophie  contem- 
poraine suit  la  route  ouverte  parMalebran* 
che.  Il  avait  signalé,  non  pas  les  causes 
efficientes,  mais  les  causes  occasionnelles 
de  nos  erreurs,  et,  ayant  remarqué  que 
nous  nous  trompons  en  nous  servant  mal 
de  nos  sens,  de  notre  imagination,  de 
notre  entendement  pur,  et  en  dirigeant 
mal  nos  passionset  nos  inclinations,  il  avait 
établi  cinq  causes  ou  sources  d'erreurs. 
Les  philosophes  de  nos  jours  ont  géné- 
ralisé le  principe  et  reconnu  des  sources 
d'erreurs  plus  nombreuses.  Nous  nous 
trompons  en  usant  ma\  de\oià%ikQ%fivoNefi%  .  . 
de  oonnaUre,  \ea«eiia,V\«a^iMLXMi«i^\A 
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raisonnement ,  b  ■émoits,  Fi 
rindudioD,  ranalogîe,  le  û 
hommes,  etc.,  et  eo  hwssal  si 
chants ,  nos  affedioiM,  ! 
vertir  dos  jogemcnts  ; 
pous  aussi  dans  remploi  qat  m 
sons  du  langage  :  de  la  aotsaté 
d'erreurs.  Cette  cksaificatiaa  p 
descriptions,  aux  développcma 
toires;  mais,  on  le  voit  asscs,d 
point  à  la  racine  dn  mal  ètm 
montre  que  les  occasions;  flk  < 
leurs  arbitraire  et  ansccptible  à 
dre  on  de  se  resserrer,  smvwt  ^ 
met  plus  on  moins  de  moyens  éi 
tre  et  d'indinations  ayant  snr  Fa 
influence  pemiciense.  Ccsl  ] 
nous  croyons  c|n*on  Ini  doit  pri 
moins  dans  l'état  présent  des  c 
classification  fondén  snr  les  di 
des  mots  dn  langage  commun  ^ 
meni  nos  erreuia  avec  tontes  la 


EREHUIS  ,  9oy.  Smarri 
BRS  j  genre  de  la  famUle  • 
lionacées  ou  légnmineascs,  ofl 
caractères  :  nn  caKœ  profenA 
visé  en  cinq  lanières  égales  et  i 
aussi  longues  que  les  péults: 
épaissi  au  sommet  ;  nne  goms 
courte ,  comprimée,  ec  contcai 
tit  nombre  de  graines  lentia 
globuleuses.  Ce  genre,  fort 
vesces,  ne  renferme  que  des  I 
nuelles;  les  feuilles  sont  pcni 
pétiole  commun  se  termiec 
soit  simple,  soit  bifnrqnee;  I 
cules,  solitaires  on  gémiam 
selles  des  fenilles,  portent 
sommet  nne  à  quatre  flcnrs  et 
médiocre  et  de  conlenr  blaw 
connaît  environ  dix  espèces ,  ] 
quelles  se  range  aussi  la  Icm 
ce  mot). 

L'en  ervilier  (  ervmm  ermi 
appelé  Tnlgairement  komm 
alliez  y  etc.,  a  des  fenilles  < 
d'un  asses  grand  nombre  de  I 
néaires-obloognes,  tronquées 
met  ;  des  vrilles  sétacées  limp 
courtes  ;  des  pédoncoles  btêst 
courts  que  les  feuilles;  des  fi 
loo^^ies ,  fortement  bomtlseï 
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tÊÊÊ  sont  presque  globoleases  et  de 
■wu*  grisâtre.  Celte  plaole  se  cultive 
HBe  fourrage  vert  dans  quelques  can- 
É  de  la  France  méridionale,  mais 
t-  ii*est  point  à  recommander  sous  ce 
lyorly  parce  que  le  bétail  ne  peut  la 
M|er  tans  danger  qu'en  très  petite 
■Mité;  on  assure  même  qu'elle  est 
Melle  aux  porcs.  Les  graines  de  Ter- 
kir  participent  aux  propriétés  sus- 
Mas  de  la  plante  fraîche  :  aussi  faut-il 
lir  garde  de  les  donner  sans  ménage- 
ât à  U  volaille ,  et  plus  encore  de  mé- 
^l•ar  farine  avec  celle  qui  doit  servir 
Ure  du  pain.  On  l'employait  autrefois 
jSédecineàdes  cataplasmes  émollients. 
jAwi  en  vert,  l'ers  passe  pour  un  des 
IHlenrs  engrais  végétaux.  Ed.  Sp. 
BBSCH  (  Jeah-Samuel  ),  le  fonda- 
W  de  la  bibliographie  moderne  en 
bmagne,  naquit  à  Grand -Glogau 
ÉHe-Silésie)  te  33  juin  1766.  Encore 
nioole,  il  montrait  déjà  beaucoup  de 
le  pour  la  connaissance  des  livres  et 
I  aoCeurs.  Ce  goût  trouva  un  nouvel 
■eot  à  la  bibliothèque  de  l'université 
*flalle ,  où  il  se  livra  à  l'étude  de  la 
islogie,  et  V Allemagne  savante  de 
■Mel  y  dout  Ersch  devint  bientôt  un 
s  collaborateurs  les  plus  actifs,  porta 
iacipalement  les  recherches  du  jeune 
iiératenr  sur  l'époque  contemporaine, 
s  liaisons  avec  le  professeur  Fabri  lui 
ipirèrent  en  outre  le  go&t  de  la  géo- 
iphie.  U  le  suivit,  en  1786 ,  à  léna, 
■r  rédiger  en  commun  avec  lui  la 
MMeUe  poUtiqite  générale  pour  toutes 
classes^  qu'ils  avaient  déjà  commencée 
Balle,  et  dont  la  direction  passa  plus 
:d  aux  mains  de  Hammersdœrfer.  Ce 
mier  et  Fabri  associèrent  Ersch  à  leurs 
idnctions  et  autres  travaux  géogra- 
iiquea  et  statistiques,  et  l'encouragèrent 
publier  un  Répertoire  du  contenu  des 
amaux  allemands  généraux,  et  des 
tncipaux  recueils  périodiques  sur  la 
ographie,  l'histoire  et  les  sciences  qui 
'  rapportent  (  Lemgo»  1790  -  1 793,  8 
L).  Fabri  le  présenta  au  célèbre  critique 
liûtx,  qui  y  ayant  reconnu  dans  Ersch 
ites  les  qualités  du  bibliographe,  le 
cida  à  entreprendre ,  sous  le  titre  de 
^rtoire  général  de  la  littérature  pour 
tamn^i  1 785-1 800,  un  oomge  d'une 


vaste  étendue,  et  qui  fut  publié  de  1798 
à  1809,  à  léna,  en  8  vol.  in-8®.  Dans 
ce  répertoire,  Ersch  ne  consigna  pas 
seulement  les  titres  de  tous  les  travaux 
importants  mis  au  jour  pendant  cette 
époque ,  mais  aussi  tous  les  mémoires  et 
petits  traités  imprimés  séparément  ou 
insérés  dans  des  feuilles  périodiques , 
en  ayant  soin  de  marquer  par  des  signes 
particuliers  les  jugements  favorables  ou 
défavorables  auxquels  chacun  de  ces  tra- 
vaux donnait  lieu.  Il  s'occupa  en  même 
temps  du  plan  d'un  Dictionnaire  géné^ 
rai  des  écripains  modernes ,  dont  il  se 
décida  plus  tard  à  faire  des  bibliogra- 
phies de  chaque  nation  de  l'Europe  en 
particulier.  Cette  entreprise  le  conduisit 
à  Gœttingue  dont  la  célèbre  bibliothèque 
lui  était  indispensable,  et  où  il  accepta 
la  rédaction  de  la  Nouvelle  Gazette  tie 
Hambourg  qu'on  vint  lui  proposer.  Ar-* 
rivé,  dans  les  premières  semaines  de 
1795,  au  poste  que  ces  devoirs  lui  assi- 
gnaient, son  temps  fut  encore  partagé 
entre  ses  occupations  de  journaliste  et 
de  collaborateur  aux  recueils  d'Archen- 
holz  et  séft  études  bibliographiques  et 
géographiques,  ainsi  que  sur  l'histoire 
moderne.  Il  publia  La  France  savante 
ou  lexique  des  écrivains  français , 
depuis  17 Si  jusqu'à  1795  (Hambourg, 
1797,  3  vol.,  suivis  de  3  volumes  sup- 
plémentaires). Enfin,  rappelé  à  léna 
en  1800  comme  collaborateur  de  la 
Gazette  littéraire  générale^  il  y  obtint, 
la  même  année,  la  place  de  bibliothé- 
caire. Indépendamment  de  ces  doubles 
fonctions,  Ersch  continua  de  s'occuper 
de  sestravanx  bibliographiques.  En  1803 
il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 
géographie  et  de  statistique  à  Halle,  et, 
en  1808,  on  lui  conféra  en  outre  la 
charge  de  directeur  de  la  bibliothèque 
de  Tuniversité. 

Cest  à  cette  période  de  sa  vie,  pendant 
laquelle  il  ne  cessa  pas  un  instant  de 
prendre  part  à  la  rédaction  de  la  Gazette 
littéraire  universelle  de  Halle,  qu'appar- 
tiennent deux  de  ses  grandes  entreprises  : 
son  Manuel  de  la  littérature  allemande^ 
depuis  le  milieu  du  xtiii*  siècle  Jus- 
qu'à  ces  derniers  r^/n/^j  (Leipzig,  1813- 
14,  3  vol.  dirisés  chacun  en  quatre  par- 
ties), et  VEn^^pédie  générale  des  arts 
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ei  des  tdeneesy  qu'il  oommençt  d«  con- 
cert avec  M.  Gniber  (Leipzig,  1818, 
iD-4^).  Ce  dernier  ouTrage  a  été  suffi- 
saminent  caractérisé  aa  mot  Ehctclo- 
pédie;  par  le  premier,  il  a  véritable- 
ment fondé  la  bibliographie  allemande^ 
surtout  en  indiquant  la  forme  à  adop- 
ter pour  les  travaux  de  ce  genre  ;  il  a 
donné  le  modèle  à  suivre  pour  classer 
toutes  les  productions  littéraires  et  scien- 
tifiques d'une  nation.  Il  en  commença  la 
seconde  édition  en  1822,  et  en  termina, 
à  Taide  de  plusieurs  collaborateurs,  six 
sections  sur  huit.  Depuis  1827  cette  pu- 
blication resta  suspendue  ;  mais  dans  les 
derniers  mois  de  1837,  une  nouvelle  sec- 
tion a  paru,  et  il  ne  manque  plus,  pour 
compléter  Touvrage,  que  la  2^  partie  du 
2^  volume,qui  contiendra  la  bibliographie 
des  beaux-arts.  Ersch  eut  longtemps  la 
principale  part  à  la  rédaction  de  sa  vo- 
lumineuse encyclopédie,  et  il  continua  de 
lui  prodiguer  ses  soins  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  16  janvier  1828.  Ses  succes- 
seurs ont  reconnu  tout  ce  qu'elle  devait 
à  Ersch  qui  Pavait  fondée  avec  M.  Gru- 
ber,  en  décorant  de  son  p<  rirait  Tnn 
des  volumes  de  ce  savant  et  estimable 
ouvrage.  C  L,  et  S. 

ERSEy  langue  que  parlaient  les  an- 
ciens Irlandais,  et  de  laquelle  est  venu 
Virisli  ou  irlandais  actuel,  comme  Té- 
cossais  d*aujoiird*hui  est  venu  du  gaé- 
lique d'autrefois.  Les  langues  erse  et  gaé- 
lique peuvent  être  considérées  comme 
deux  sœurs  dont  la  mère  commune  est 
la  langue  que  parlaient  les  Bretons  an- 
térieurement à  la  domination  romaine. 
L'une  et  l'autre  se  sont  modifiées  dans  la 
suite  ,  surtout  par  leur  mélange  avec 
Tanglo  -  saxon ,  auquel  les  Irlandais  ont 
emprunté  aussi  Talphabet;  auparavant 
ils  ne  connaissaient  probablement  pas 
l'écriture  ,  ou  du  moins  ils  n'en  fai- 
saient pas  usage.  Vallancey  et  d'autres 
savants  enthousiastes  ont  cru  trouver 
des  rapports  frappants  entre  Terse  et  le 
phénicien  ;  mais  ils  connaissaient  trop 
peu  Cf  tie  dernière  langue  pour  inspirer 
beaucoup  de  confiance  dans  leur  hyfio- 
thèse.  Si  Ton  en  ju^e  par  l'irlandais  ac- 
tuel, l'erse  a  dii  \arier,  quant  à  la  pro- 
Doociation,  dans  les  diverses  contrées  de 
y^f  Aiyourd'bu'i  on  t«wu^u%  dm  t%- 


riatioosde 

les  provinces,        m  oaas  ks 

même  dans  les  oaroeeicib 

On  conserve  dans  les  bii 
royanme-nni  et  du  cootiaai  i\ 
ouvrages,  principaUnmt  des  fa 
tiques  et  théologiqncaiy  écrits  m 
âge  par  des  moiocs  irlandaii  i 
idiome  national.  On  a  ansH  ^i 
poésies  irlandaises;  après  l'tOt 
vées  longtemps  plus  on 
par  tradition,  elles  ont 
les  temps  modernes. 

Noos  citerons  corn—  boni  ite^ 
suites  sur  celte  langue  les  oivn^A 
vants  :  La   frammaire   de  ^iiH% 
Grammar  of  the  ibemo-ttibc  ir  ij 
ianguage,  2*  éait.,I>ttbUn,  t7lli»4^ 
le    dictionnaire    d'0*Bncn,   F^tÊÊ 
gnoidhilye  sojcàhraHa,  Pans,  I7tt,« 
4^,  et  le  recueil  de  poésies  da 
époques)  formé  par  bîss  Broaii, 
of  ancicni  irish  poetwy^  D«Ui^l«fli| 
in -4^.  A  la  fin  d*an  catècbisaM  etaflé 
anglais,  imphaé  à  Paris  en  I7tf,a 
trouve  une  insimctioa  snr  raifkihst* 
landais.  On  a  inMlnit  «uai  bBâMbàa 
cette  langue.  ^^ 

ERSKIXE  I  lordl  Tao&as  EMm, 
né  le  2 1  janvier  1 760,  éuit  ieti«Hfli 
fils  du  comte  de  Backan  *  «  dTant  ^ 
cienne  famille  écoesaise  dans  U^Hwa 
comptait  des  lords-trésorirrs«  éai» 
bassadeurs  et  jusqu'à  des  rcfno  a 
royaume,  mais  qui  ne  deMcotait  pmaiB 
réputation  proverbiale  de  Ifetrie  sa» 
siteuse  dont  l'Angleterre  a  lai:  U  tjiyi 
de  ses  frères  du  nord.  Aosh  spn  a 
brillantes  études  à  l'école  cemrak  <1* 
dirobourg,  puis  à  l'oniversite  de  >ssi- 
André,  le  jeune  Tbonsas,  « 
cadet  d'Ecosse,  se  v  it  forré  de 
état  pour  vivre,  beuretisc  neccssaies 
plus  d'un  gentilhoinnie  a  dû  de 
un  homme  de  génie.  Maiss.  cow«s  3rt 
d'autres,  Erskine  tâtonna  a«aeid»es» 
vrr  sa  vocation.  Au  reboor*  Je  Ca«<ssb 
qui  laissa  la  robe  poor  Tepee.  d  w.mm 
d'abord  dans  la  carrn 
saya  eonme  midabipaan  de  U 


Hrah  •  David  ErtàJav  , 
AorhivrfaoBte  «C  tord 
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et  comme  enseifpie  da  ser- 
-re  dans  un  régiment  en  gar- 
[inorque,  le  toot  sans  grantl 
ancement.  Cependant  sa  mère 
iète  de  lui  voir  suivre  cette 
ate  et  périlleuse.  L'instinct 
ui  disait  que  l'avenir  de  son 
pas  là,  et  que  si  sa  vie  devait 
mbat,  c'était  sur  un  autre  ter- 
appelaient  son  caractère,  son 
lant  et  cultivé.  £11e  parla  du 
lais  à  26  ans,  pauvre,  déjà  ma- 
ère,  se  remettre  sur  les  bancs, 
r  cette  effrayante  étude  des 
ses  pour  laquelle,  au  dire  de 
!,  vingt  ans  suffisent  à  peine  I 
:  Erskine  sentit  que  la  réputa- 
fortune  étaient  à  ce  prix;  il 
tressent! ments  d'une  mère:  la 
?hargea  de  l'en  récompenser. 
Cambridge,  au  collège  de  la 
l'il  commença  ses  travaux  ju- 
L  oratoires.  On  a  conservé  une 
)n  qui  lui  valut  à  cette  époque 

universitaire,  et  dont  le  sujet 
solution  de  1688.  Il  se  fit  en- 
rire  sur  les  registres  de  Lin- 
pour  y  étudier  la  pratique  de 
on,  et  entra  chea  Butler,  alors 
sbre ,  et  qui  plus  tard  dut  un 
-e  de  célébrité  aux  répliques 
I  qu'il  s'attira,  devenu  juge, 
de  son  ancien  élère. 
e  avocat  parut  enfin  à  la  barre, 
I  de  la  Trinité  de  l'année  1778; 
'alors  il  avait  eu  à  lutter  contre 
itage  d'une  détermination  tar- 
:re  le  défaut  de  fortune  et  les 
le  tout  genre,  des  succès  pré- 
alèrent  ses  premiers  pas  dans 
.  A  cette  époque  le  barreau 
QS  pouvoir  rivaliser  avec  la  tri- 
trée  par  Fox,  Bnrke  et  Sheri- 
it  cependant  pas,  comme  on 
lu,  dépourvu  d'éclat.  Il  reten- 
dre des  accents  de  Dunning, 
>m  si  populaire  avait  été  mêlé 
;  fois  au  cri  de  fVilkes  ei  U- 
dant  les  luttes  orageuses  de  ce 
îc  le  pouvoir;  Curran  {voy.) 

la  force  de  son  talent ,  Cur- 
nr  excentrique,  dont  la  parole 

pittoresque  dispnta  tant  de 
nrniivuia  oeapÉKtit^  IMvwm 


début,  Erskine  rencontra  ce  bonbeor 
qui  peut-être,  comme  l'a  dit  Fontenelle, 
n'arrive  jamais  aux  sots,  mais  qui  man- 
que quelquefois  aux  hommes  de  talent , 
une  occasion.  Il  dînait  un  jour  à  côté 
d'un  vieil  officier  de  marine,  qui  parlait 
avec  chaleur  des  abns  de  l'administra- 
tion  de  Greenwich;  il  venait  de  les  si- 
gnaler dans  une  brochure  où  il  dévoilait 
de  honteux  marchés,  nommait  ceux  qui, 
étrangers  au  service  de  mer,  avaient 
envahi  des  places  réservées  aux  marina, 
et,  dans  l'audace  de  ses  accusations,  n'é- 
pargnait pas  le  premier  lord  de  l'ami- 
rauté lui-même.  Accusé  de  libelle  par 
des  ennemb  puissants,  le  capitaine 
Baillie,  c'était  son  nom,  témoignait  sa 
crainte  de  ne  pouvoir  trouTer  au  barreau 
un  homme  assez  courageux  pour  se  char- 
ger d'une  défense  qui  ressemblait  si  fort 
à  une  attaque.  Le  jeune  inconnu  se  prcH 
posa;  il  parla  des  faits  en  homme  qui 
connaissait  la  matière,  et  du  droit  en 
légiste  qui  saurait  le  proclamer  envers  et 
contre  tous  :  ses  réminiscences  de  bord, 
son  assurance  juvénile  plurent  au  vieil 
officier,  et  la  franchise  du  marin  com- 
prit l'indépendance  de  l'avocat  Celait 
sa  première  cause,  ce  fut  son  premier 
triomphe  et  le  signal  d'une  longue  suite 
de  succès  qui,  pendant  35  ans,  signa- 
lèrent le  nom  d'Erskine  à  l'admiration 
de  ses  compatriotes  et  de  la  posiériléw 
On  le  Tit  successivement  dans  les  affairée 
de  lord  Gordon,  de  Thomas  Hardy  et  de 
Home  Tooke  (1780,  1794),  briser  aux 
mains  du  pouvoir  l'arme  perfide  des  ac- 
cusations de  haute  trahison;  dans  celle 
do  libraire  Stockdale  (1789),  asseoir  sur 
de  larges  bases  les  vrais  principes  de  la 
liberté  de  la  presse;  et  surtout  dans  la 
défense  du  doyen  de  Sainl-Asaph  (1788), 
faire  rendre  au  jury,  dans  un  bill  exprès 
formulé  par  Fox,  la  plénitude  de  ses 
pouvoirs  abusivement  réduits  au  point 
de  fait,  glorieux  triomphe  qui  lui  valut 
l'honneur  d'inscrire  sur  ses  armes  Les 
droits  du  jury  pour  devise,  comme  on 
a  vu  chez  nous  un  autre  avocat,  parvenu 
aux  premières  dignités  politiques,  graver 
sur  son  cachet  sans  armoiries  Libre  tié" 
fense  des  accusés.  Nous  pourrions  citer 
encore  le  plaidoyer  pour  Hardfield  le  ré» 
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par  M™*  de  Suël  y  dlrtn  procès  de  sé- 
dadioD  où  Erskioe  révéla  la  flexibilité  de 
aoo  uleot)  et  Unt  d*aalres  dont  rénamé- 
ration  serait  trop  loogae.  Résumoos-noos 
en  disant  qu'il  posséda  les  deux  attributs 
du  grand  avocat  :  Téloqucoce  sans  la- 
quelle on  n*est  qu'on  légiste ,  Tindépen- 
danoe  sans  laquelle  on  n'est  qu'un  rhé- 
teur. Rien  n'est  plus  connu  que  ses  vives 
répliques  au  pr^ident  Buller  et  à  lord 
Kenyoo,  le  sacrifice  qu'il  fit  de  la  place 
d'attomey  -  geMiml  du  comté  de  Cor- 
nouaillesi  pour  défendre  Thomas  Paine, 
et  cette  profession  de  foi  qui  est  en  même 
temps  le  plus  beau  modile  de  sou  élo- 
quence et  la  plus  noble  manifestation  de 
•on  caractère:*  Fais  ce  qne  dois,  ad- 
vienne que  pourra,  telle  est  la  première 
règle  de  conduite  tracée  à  ma  jeunesse. 
J'emporterai  au  tombeau  le  souvenir,  et, 
j'espère,  la  pratique  de  cette  leçon  pa- 
ternelle. Je  l'ai  ofaûiervée  jusqu'à  ce  jour, 
et  je  n'ai  pas  lien  de  me  plaindre  qu'il 
m'en  ait  coûté  un  seul  instant  pour  la 
suivre.  Au  contraire  elle  a  toujours  été 
pour  moi  le  chemin  du  succès  et  de  la 
fortune ,  et  je  la  signalerai  comme  telle 
à  mes  enfants.  » 

Membre  de  la  chambre  des  commu- 
nes en  1 783 ,  pair  et  chancelier  de  l'É- 
chiquier en  1806  pendant  la  courte 
administration  de  lord  Grenville ,  lord 
Erskine  ne  justifia  pas  complètement, 
dans  la  carrière  politique,  la  haute  opi- 
nion que  l'on  avait  conçue  de  son  talent. 
Cependant  on  le  retrouva  dans  la  dis- 
cussion du  bill  des  droits  du  jury.  Il  dé- 
fendit aussi  avec  chaleur  la  loi  contre 
l'adultère,  parla  en  mai  1808  pour  les 
catholiques  d'Irlande,  et  présenta  en 
1814  une  pétition  au  nom  de  80  minis- 
tres non  conformistes  contre  le  com- 
merce des  esclaves.  Du  reste,  fidèle  aux 
maximes  d'indépendance  dont  ses  plai- 
doyers avaient  ofTert  tant  d'exemples, 
il  Tota  avec  l'Opposition  dans  presque 
toutes  les  questions,  si  ce  n'est  en  avril 
1818 ,  où  il  appuya ,  avec  les  lords  mi- 
nistériels, les  apanages  proposés  pour  les 
ducs  de  Clarence  et  de  Cambridge.  Com- 
me Fox ,  dont  il  fut  l'ami ,  comme  Mac- 
Intosh ,  son  compatriote ,  il  acquit  des 
droits  à  la  reconnaissance  de  la  France , 
on  plat6t  dn  rbamamVsUvni  «itii\VM^  «ii\  ^»À^W^^^^\p«sC^i:^i^!i«i^%5 
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défendant  les  immortels 
révolution  «le  1 789  dans  ■  fH 
(  fietP  on  the  causes  amânmi^ 
of  the  présent  war)  qnJ  a'oc  pni 
de  48  éditions  en  qnclywi  nsà 
son  patriotisoM  n'en  reçit  «ni 
teinte;  car  on  le  vit,  lonyifâ 
terre  fut  menacée  d'one  isnms 
çaise ,  se  souvenir  qu'il  sviii  ^ 
pée  et  accepter  le  oomnmàai 
corps  de  volontaires  forae  «■  h 
à*associaiiom  de  la  ht.  Lsn  en 
minai res  de  la  paix  d'Ani», 
compagne  Fox  à  Paris  et  (st  pis 
Bonaparte,  qui  raccncillit  tmm 
cueillait  les  avocats  et  Iti  iés 
«  Êtes-Tons  légiste  ?  >  lai  écnn 
brusquement,  question  qui, m 
l'a  fait  obsenrer,  n'était  barnb 
pour  celui  qui  l'adressait,  ae^ 
honteux  d'ignorer  l'une  des  | 
réputations  de  l'Angleterre.  T 
de  sa  vie,  lord  Erskine  pnhiis 
chure  en  faveur  des  Grecs,  « 
poème  sor  ragricnltnre  iasé 
Uterary  Gazeiie.  Il  SMomt 
vembre  1833  à  AJbnoadale, 
dimbourg,  qo*il  n'avait  pas  re 
sa  jeunesse.  Ootre  les  onvrsf 
tés  et  la  collection  de  ses  dise 
ches  on  subjecis  connected  « 
berty  ofthe  press  and  agatm 
ix>nd.,  1 808, 6  ▼.),  qui  a  en  pli 
tions  en  Angleterre ,  on  eon 
une  brochure  sur  la  paie  i 
écrite  pendant  qu'il  était  an 
roman  politique  en  S  voSna 
Armata^  et  un  aaaea  grand 
poésies  fugitives  éparaes  danr 
cueils. 

Le  titre  de  lord  Erakiue,  k 
nenfRestomei  Casile  Com 
au  second  de  ses  fib ,  Dati»- 
envoyé  extraordinaire  et  min 
potentiaire  de  la  Grande-Br 
cour  de  Bavière,  et  père  é 
breuse  famille. 

Le  frère  aîné  du  célèbre  ai 
XY  Erskine,  second  fils  du  dis 
de  Buchan ,  né  en  1 746 ,  moi 
se  distingua  avant  son  frère  é 
ricre  parlementaire  et  dans 
écossais,  dont  il  fut  élu  doyen 
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t  d*ÉooMe,  laquelle  lai  fat  rendae 
<li  y  Ion  de  rélévatioD  de  Thomas 
aax  émioentes  fooclions  de  lord- 
ier.  S. 

DITION  Yient  da  latio  emdirey 
;  et  de  ce  mot,  dont  la  ra- 
«t  Tudit^  bnit,  les  anciens  ont 
»  mlïtioy  erudiiusy  emditè.  Cicéron 
souvent  erudire  pour  instruire, 
;  erudUio  pour  connaissances , 
;  eruditus  pour  instruit ,  savant , 
{mstituiionibus  grœcis  eruditus)  ; 
fif  pour  savamment,  doctement.L'A- 
Française  a  dé6ni  ainsi  l'érudi- 
dans  la  première  édition  de  son  die- 
ire  (1694,3  vol.  in- fol.)  :  savoir  ^ 
^ssance  dans  les  belles-lettres.  Les 
éditions  n'ont  ajouté  que  des 
tifs  à  cette  définition  :  grande 
de  savoir^   connaissance  fort 
dans  les  belles- lettres. 
L'abbé  Desfontaines  remarque ,  dans 
Dieiionnaire  néologique^  que  le  mot 
xt  n'a  été  introduit  dans  notre  langue 

£MI  1717,  époque  où  l*abbé  de  Pons 
■ploya  le  premier  dans  un  numéro 
ida  Mercure.  En  effet,  le  mot  érudit 
■■■MiqQe  dans  les  premières  éditions  du 
MetkMinaire  de  l'Académie. 

\m  mot  érudition  avait  autrefois  au 
plarid ,  parmi  nous ,  une  acception  qui 
m  vieilli  et  n'est  plus  en  usage.  Par  éru^ 
éÊkionSf  on  entendait  des  remarques ,  des 
,  et  l'on  disait  :  «  Il  y  a  de 
les  éruditions  dans  ce  livre;  il  fau- 
m  drait  ôter  de  cet  ouvrage  de  certaines 
«  éroditions  trop  sauvages.  »  (  Diet,  de 
rjâead.  Fr.y  1694  et  1718  ).  Ménage  di- 
it  qu'il  avait  vingt-deux  éruditions  dans 
Histoire  de  Sablé  (1685,  in-fol.). 
Maintenant ,  dans  le  sens  de  remarque, 
4m  recherche,  érudition  n'est  plus  em- 
ployé qu'au  singulier  :  «  ouvrage  d'éru- 
m  ditioD ,  recherches  d'érudition  ;  érudi- 
«  tion  très  recherchée,  mais  mal  placée.  » 
[Diet,  de  tAcadJ), 

Chez  les  anciens,  le  mot  érudition 
était  employé  pour  instruction ,  science. 
Depuis,  ce  mot  a  été  restreint  dans  son 
aceeption  et  ne  s'entend  que  de  la  linguis- 
tique, de  la  philologie,  de  l'histoire  et 
dn  antiquités.  Le  nom  de  science  est 
plus  ordinairement  employé  pour  les 
coonaiisanctt  qui,  eornsM  les  aMlbéiiia- 


tiques,  la  physique,  l'astronomie,  la  mé- 
decine ,  etc. ,  ont  plus  expressément  be- 
soin d'observation  et  d'une  connaissance 
exacte  des  faits  positifs  et  bien  consta- 
tés. Cependant  en  Angleterre,  les  acadé- 
mies, les  universités  sont  désignées  sou- 
vent par  les  mots  places  of  érudition. 

L'érudition  que  l'académicien  Balzac 
appelait  le  bagage  de  l'antiquité  serait 
mieux  appelée  le  bagage  de  la  science 
littéraire  ;  mais  ce  bagage  pourrait  être 
comparé  à  celui  des  armées,  qui  souvent 
embarrasse  leur  marche,  nuit  à  leurs 
succès  et  peut  même  amener  des  revers. 
Cependant ,  comme  le  remarquait  Da- 
niel Huet,  évêque  d'Avranches,  antre 
académicien  très  érudit  :  «  Les  avantages 
«  de  la  véritable  érudition  sont  si  grands 
«  qu'en  remontrant  la  difficulté  de  par- 
«  venir  au  sommet  de  cette  âpre  monta- 
«  gne  où  Cébès  Ta  placée ,  je  prétends 
«  plutôt  encourager  ceux  que  le  travail 
«  pourrait  effrayer  que  de  les  rebuter*.» 

La  connaissance  des  anciens,  procurée 
par  l'érudition,  devient  utile  aux  scien- 
ces même.  Il  n'est,  par  exemple,  en  phy- 
sique, aucun  principe  général  dont  le 
germe  ne  se  trouve  dans  les  auteurs  de 
l'antiquité.  Empédocle  avait  eu  quelques 
idées  confuses  de  la  gravitation  ;  d'autres 
philosophes  avaient  cru  le  mouvement 
de  la  terre;  Copernic  et  Newton  ont 
prouvé  ce  qui  n'avait  été  que  vaguement 
conjecturé.  Un  savant  ne  peut  lire  sans 
intérêt  et  sans  profit  les  écrits  des  an- 
ciens. L'érudition  est  donc  on  savoir 
utile;  toutes  les  sciences  se  tiennent  et 
s'éclairent  mutuellement. 

Mais,  de  même  qu'un  savant  ne  peut 
embrasser  toutes  les  sciences ,  de  oïéme 
un  érudit  ne  peut  connaître  à  fond  tout 
ce  qui  concerne  les  langues  mortes  et 
vivantes  ;  l'histoire  ancienne  et  ibodeme, 
sacrée,  profane,  ecclésiastique,  natio- 
nale et  étrangère  ;  l'histoire  des  sciences 
et  des  arts;  la  géographie  et  la  chrono- 
logie ;  la  numismatique  et  l'archéologie  ; 
la  bibliographie  ou  la  connaissance  de 
tous  les  livres,  des  matières  qu'ils  traitent, 
des  noms  de  leurs  auteurs,  de  l'époque,  du 
nombre  et  do  choix  de  leurs  éditions,  etc. 
L'érudition  est  comme  la  science  :  l'uni- 
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Tenalité  ne  peut  appartenir  ni  à  Tane  ni 
à  raulre.Oo  est  donc  plusoa  moîas  éra- 
dit,  comme  on  est  plus  ou  moins  savant. 
La  Téritable  érudition  suppose  la  mé- 
thode et  la  critique  (vojr.).  Le  défaut  de 
méthode  se  fait  remarquer  dans  la  plu- 
part des  anciens.  La  forme  familière  du 
dialoipie  adoptée  par  Platon  ne  lui  per- 
met pas   l'exactitude   de  la   méthode, 
quoiqu'il  prétende  conduire  à  la  raison 
par  la  synthèse  et  par  Tanalyse ,  dont 
on  dit  qu'il  fut  rinventeur.  Aristote  est 
le  premier  auteur  de  l'antiquité  qui  ait 
su  diviser,  classer  ;  mais  sa  méthode  est 
bien  loin  encore  de  l'exacte  précision  où 
les  modernes  ont  élevé  les  sciences  phi- 
losophiques. C'est  un  fait  remarquable 
que ,  parmi  les  classiques  anciens ,  Ovi- 
de, le  plus  érudil  des  poètes  latins,  soit 
peut-être  celui  qui ,  dans  son  poème  de 
Cjin  tt aimer  y  s'est  proposé  au  début  et 
a  suivi,  dans  le  cours  de  son  poème,  la 
division  la  pins  régulière  et  la  plus  mé- 
thodique. 

Les  modernes  sont  beaucoup  pluséru- 
diU  que  ne  l'éuient  les  anciens,  parce 
que  la  matière  de  Térudiiion  s'est  suc- 
cessivement accrue  avec  les  siècles.  Les 
Grecs  avaient  peu  d'érudits;  les  Romains 
ne  comptèrent  guère  que  Varron  et  Pline 
le  naturaliste. 

Dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, Origène,  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  étaient  des  hommes  érudits. 
Les  siècles  qui  suivirent  la  translation 
de  l'empire  romain  à  G>nstantinople  fu- 
rent, dans  rOccidenl,  des  temps  de  bar- 
barie, et  la  barbarie  dura  jusqu'au  xv* 
aiècle.  Mais,  en  Orient,  si  les  lettres  pâ- 
lirent, l'érudition  s'y  conserva. 

Sur  la  fin  du  ix'  siècle  vivait  un 
homme  d'une  vaste  érudition ,  Photius , 
patriarche  de  Constantinople,  qui ,  daus 
son  volume  intitulé  Bibliothèque ,  nous 
a  transmis  des  fragments  précieux  et  fait 
connaître,  par  des  analyses  ou  des  juge- 
ments critiques,  280  ouvrages  des  an- 
ciens qui  sont  en  grande  partie  perdus 
pour  la  postérité.  Après  Photius,  on  peut 
citer,  parmi  les  Grecs  qui  eurent  de  l'é- 
rudition, Gennade,  patriarche  de  G)n- 
slantinople.  Suidas,  TzeUès,  Psellus  et 
Eosthalhe ,  commentateur  d'Homère. 
Jkos  le  xui*  «iède  ij«rA  ta  ^i»k» 


ii* 


Thomat  d'Aq«in,aeolMb^Mh,^  I  ^ 
fut  surnommé  VJmge  de  CÉaieM^  il* 
tettr  angéHque^  mais  qai,  éain^ 
meuse  Somme  ^  ouvrage  en 
méthodique ,  ne  définit  ritn.  La 
renaquirent  dan*  l'Oori 
de  par  Tétode  des  kng 
tine.  Ces!  en  Tenant  porter  mUih 
goût  de  la  première  de  ces  hafa^ 
des  Grecs  réfugiés  après  la  pristM» 
stantinople*  conoonnirent  à  cnteia» 
sance  des  lettres,  dont  on  a  Mt  et  )m 
attribuer  l*honnenr;  car  I>Balt,ta» 
que  et  Boocace  étaient  déjà  nsm,  % 
lors  de  l'arrivée  des  Grecs  fafM^I^ 
talie  comptait ,  parmi  les  éradm,  W 
rent  Valla,  Philelphe,  le  Fof«c  tÉmni 
Arétin,  Ange  Politicn,  ManiWFHBv 
Pomponins  Lmtns  et  d'i 
Fojr.  ces  noms. 

La  renaissance  dos  lettres  Uâ 
paiement  due  à  la  décooTcrtc  de  Ti 
mené  et  anx  grands  tmvanm  d 
faits  par  les  premiers  èditcnn  ém 
siques  de  l'antiquité.  H  {allait 
anciens  textes  de  faat 
introduites  par  rigoomnce  on  par  h  i^ 
gligence  des  copbtes,  on  par  Vm»^ 
l'antre  de  ces  causes  d'alléralion.  B  6^ 
lait  distinguer  les  écrits  vrais  ém  mtm 
supposés,  et,  poor  se  décider,  i)  b^^ 
connaître  le  style  des  aotenrs,  le  aaiili 
le  caractère  des  différeots  smcIcs  énn 
lesquels  ils  avaient  vécn.  Riihtiikvhn 
meilleurs  maonscrits  d'un 
vrage,  les  conférer  entre  evi. 
les  meilleures  le^ns ,  remeillir  ki  ^ 
riantes  ;  puis,  après  avoir  cooamit  es  f*- 
tabli  le  texte,  rexpli<|aer,  WmitftmÊ, 
l'éclaircir,  tels  furent  les  pénibics  m  f^ 
tients ,  les  utiles  et  obsran  Ishien  èa 
critiques  émdits  que  riiatie,  b  Fnam 
ti  l'Allemagne  virent,  dans  le  xv* 
exhumer  et   reaaoscît 
l'antiquité'*. 


.C 


,-  -^ 


(*)  Tb.  Gasa,  Mar«11« 
cari»,  ClirTtolurn.  plu 
eux  le  cardioal  B«^««ria 

(**)  Parai  le«  émet  ta  da  xt« 
te  eacor«  àXàt  Maaar»,  Pbali^  , 
de  L4I  Mirasdolc,  Anoiaa  ém  Vucrk* 
Barbaro,  Domitiaa  Caldmaat,  FVb«< 
A.  Calera,  G.  Merala.  Caaipaawk 
M,  •nnhèaiatlisriiiie,  mm.  \  l"" 
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me  période  de  4S  ant  (de  1467 
^0)y  l'imprimerie  ayaot  élé  établie 

cleux  ceDU  rilles  ou  localités,  on 
x>robien  grand  dut  être  le  nombre 
mdits  éditeurs  ou  commentateurs. 
«Ht  dire,  en  ce  sens,  que  l'érudition 
à.  tout  ce  qui  restait  du  bagage  de 
fruité.  Ce  fut  no  senrice  immense 
Ci  à  la  civilisation;  mais  un  travail 
Wkuà  et  si  difficile  ne  put  s'achever 

CCS  premiers  temps  de  la  renais- 
»,  et  il  est  resté  beaucoup  à  faire 

les  âges  suivants.  Il  a  fallu  que  Gro- 
t ,  Gruter  et  d'autres  érudits  pas- 
mt  leur  vie  à  restituer  des  textes 
ompus  par  les  premiers  éditeurs  qui, 
e  savant  Huet,  «  abusant  de  leur  ta- 
ct par  trop  raffiner,  gâtaient  ce  qui 
L  entier  et  sain,  et  donnaient  la  peine 

critiques  leurs  successeurs  de  re- 
Irc  les  choses  en  leur  premier  état, 
le  guérir  les  plaies  qu'ils  avaient 
n.  » 

«e  XVI*  siècle  vit  de  nouvelles  déooo- 
es  d*auleurs  anciens  qu'on  croyait 
lus.  Ce  siècle  fut  celui  de  l'érudition, 
icrait  une  liste  trop  longue  que  celle 

grands  érudits  de  celte  époque  : 
s  nous  bornerons  à  citer  Postel,  Mu- 

Budé,  Casaubon,  les  deux  Scaliger, 
iroe.  Juste -Lipse,  Mélanchthon , 
lérarius ,  Gérard  Yossius  ;  et ,  parmi 
mprimeurs  les  plus  célèbres  psrieur 
lîtion,  Robert  et  Henri  £stienne, 
et,  les  Aides,  Christ.  Plantin,  Fro- 

et  Oporin. 

L  cette  époque,  les  écrivains,  nourris 
la  lecture  des  anciens,  farcissaient 
9  livres  de  citations;  elles  abondent 
I  Rabelais  et  dans  Montaigne,  comme 
s  tous  les  prosateurs  latins  et  français 
XVI*  siècle.  L'emploi  fréquent  de 
es  grecs  et  latins  était  on  abus  dans 
baire,  au  barreau  ;  et  cet  abus  durait 
3re  bien  avant  dans  le  xrii*  siècle, 
irae  on  peut  le  voir  dans  les  prédica- 
'S  antérieurs  à  Bonrdaloue,  dans  les 
doyers  de  Le  Maistre,  de  Palm,  et 
ne  dans  les  hatangoes  de  l'Académie 
Dçaise.  Le  ridicole  des  citations  était 
sué  si   loin  que  Racine  et  Boiteau 

T  Gcnon,  P.  D*Ail)T,  Nip-  OreuBe,  a«naa- 
ProÎMard ,  Moottr*!^  <      *ttiM  de  Pine» 


crurent  devoir  en  faire  jastiec  dani  la 
comédie  des  Plaideurs  (1668). 

Le  goôt  manquait  encore  à  Téruditioii* 
La  Mothe-le-Vayer,  Balzac,  Voiture , 
Dacier,  Saumaise,  et  bon  nombre  d'a- 
cadémiciens, étaient  des  érudits  qui, 
dans  leurs  ouvrages,  montraient  trop 
l'esprit  des  autres ,  et  pas  assez  le  leur. 
Dans  ses  Femmes  savantes  (1672),  Mo» 
lière  les  immola  à  la  risée  publique,  sur- 
tout dans  la  scène  de  Trissotin  et  de 
Vadius,  où  il  persifla  le  faux  bel-esprit 
de  Cotin  et  la  pesanteur  érudite  de  Mé^ 
nage  et  de  ses  pareils.  A  cette  époque , 
la  dénomination  de  savant  en  as  com- 
mençait à  devenir  une  injure.  La  Hol- 
lande tenait  alors  le  sceptre  de  l'érudi* 
tion  classique,  et  les  plus  célèbres  éditeurs 
de  cette  contrée  avaient  tons  latinisé 
leurs  noms  :  c'étaient  Gruterus ,  Grono- 
vins,  Grsevius,  les  deux  Heinsius,  Isaae 
Yossius,  Schrevelius,  etc. 

Cependant  de  grands  et  utiles  tra- 
vaux étaient  alors  dus  à  l'érudition.  Ea 
même  temps  que  paraissaient  en  Hol- 
lande la  belle  collection  des  Elzeviers  et 
celle  des  classiques  latins,  connue  sous 
le  nom  de  Variorum^  on  publiait  à  Paris 
la  collection  dite  ad  usum  DelphinL 
D'autres  érudits  attachaient  leur  nom  à 
la  Gallia  christiana^  à  deux  volumineu- 
ses collections  des  conciles,  au  Corps  de 
l'histoire  byzantine  {yoy,)\  et  les  bén^ 
dictins  {voy,)  commençaient  et  poursui- 
vaient avec  anieor  leurs  grandes  éditions 
des  Pères  de  TÉglise.  C'était  l'époque  dev 
Sainte- Marthe,  La  Rue,  Ménesirier,  des 
jésuites  Labbe  et  Hardouin ,  de  Baluzc, 
deedeuxValois,  de  Montfaucon  et  de  M»* 
billon.  La  critique  était  entrée  dans  l'é- 
rudition, et  l'érudition  s'était  répandncr 
avec  plus  de  méthode  en  France  et  co 
Allemagne,  ou  elle  devait  encore  faire  de 
grands  progrès:  c'est  là  que  parurent  les 
bibliothèques  grecque  et  latine  de  Fa- 
bricius,  et  d'autres  ouvrages  pleins  d'une 
savante  érudition.  Ce  fut  aussi  dans  le 
xni*  siècle  que  les  Bollandistes  {voy,y 
commencèrent  la  publication  des  jicia 
saneioram;  que  Baillée  publia  ses  Juge^ 
ments  des  sapanis^  et  Moréri  son  DiO' 
tionnaire  historique  y  qui  précéda  de 
quelques  auiéss  le  Uoamn  dictieiiiiairf 
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L'érudition  a  brillé  d'ao  noavel  écUt 
daos  le  xyiii®  siècle.  La  France  peut  ci- 
ter Dom  Calmet,  Du  Gange,  D.  Bouquet, 
D.  Clément,  Ceillier,  Mercier  Saint-Lé- 
ger, D.  Brial,  beaucoup  d'autres  encore. 
Ce  siècle  a  vu  paraître  l'Encyclopédie  de 
Diderot,  la  Collection  des  historiens  de 
France,  celle  des  Ordonnances  des  rois, 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ,  etc.  L'Europe  littéraire  s'est  en- 
richie des  travaux  érudits  des  Burmann, 
de  Heyne,  Brunck,  Emesti,  Reiske, 
Wolf;  de  Muratori,  des  Assemani,  de 
Morelli ,  etc.  Voy.  ces  noms. 

L'érudition  semble  prendre,  depuis 
plusieurs  années,  un  nouvel  essor;  elle 
éclaire  utilement  les  études  historiques. 
Degrands  travaux,  sont  les  uns  continués, 
les  autres  commencés  ;  de  nouvelles  col- 
lections de  classiques  ont  été  entreprises 
{yoy.  ÉniTBum)  et  terminées  trop  hâtive- 
ment. On  n'a  pas  assez  compté  le  temps 
comme  nécessaire  au  travail  et  au  suc- 
cès; on  a  trop  oublié  que 

Le  temps  ■*épargiie  pat  ce  qa*oa  a  fait  tana 
lai. 

Les  éditions  bipontines  des  classi- 
ques grecs  et  latins,  justement  estimées, 
se  poursuivent  et  se  complètent  avec  un 
travail  intelligent  et  une  sage  maturité. 
Faris  a  vu  entreprendre  a  la  fois  cinq  ou 
six  encyclopédies  ;  plusieurs  collections 
d'auteurs  français;  une  Bibliothèque  uni- 
verselle d'auteurs  célèbres,  sous  le  titre  un 
peu  fastueux  de  Panthéon  iitiémire^  et 
la  Nouvelle  BibUothèque  classique^  col- 
lection des  chefs-d'œuvre  de  la  littéra- 
ture française  dans  le  xvii*  et  le  xviii* 
siècle.  MM.  Lacretelle,  de  Sismondi, 
Thierry,  Guisot,  Michelet,  se  distinguent 
parmi  nos  historiens  ;  à  peine  une  grande 
collection  de  mémoires  relatifs  à  l'His- 
toire de  France  a-t-elle  été  terminée  qu'u  • 
ne  autre  a  commencé.  Des  ouvrages  na- 
tionaux analogues  se  publient  en  Alle- 
magne, en  Russie,  etc.  Le  dernier  pays 
a  eu,  en  Karanuine ,  un  excellent  histo- 
rien; parmi  ceux  de  l'Allemagne  nous 
citerons,  après  J.  de  MùUer,  MM.  Ueeren, 
Wilken ,  Luden,  Schlosser,  Niebuhr, 
Léo,  etc.  L'Angleterre,  de  son  côté,  cite 
les  Lingard,  les  HaUam,  etc.  MBL  Dau- 


Jacobs,  Diodorf,  Grimm,  a  ] 
d'autres  encore,  ae  diaiitpiM  ] 
érudition.  On  public  des  nrn 
raires  de  toutes  les 
le  nombre  des  vérîubles 
en  réalité  coosidérmble ,  on 
immense  le  nombre  «U 
ou  paraissent  se  livrer  à 
rndition.  Mnis  il  cac 
rudits  soperficteby  et  d'aeires, 
grand  nombre,  qni  empnmmi 
vants,  comme  aux  morts,  et  qni 
sans  disccmeoient,  les  aerirm 
écrits  modernes. 

Il  est  facile  de  fiaire  de  Té 
il  n'est  pas  si  sise  de  faire  de  li 
L'érudition  rassemble,  la 
donne  ;  le  savant  peni  se 
rudit  s'étend  toojotirai.  Les  co 
teurs  ont  souvent  si>bmcrge  le 
classiques  dans  les  flots  épab  de 
notations.  Saint-Hjactotbc,  ssi 
de  Aiaihanasétu^  a  versé  le  rii 
les  diffusions  wantienscs  des  i 
ifi,  en  remplissant  denx  volemc 
grotesquement  énidites  snrqnc 
plets  d'une  misérable  HisnBne 
s'est  moqué  de  Felibten, 

Qai  soie  élogacwriit  aa  rifs 
Daaa  an  fatras  de  be««  Kafi^ 

Il  a  peint  aussi,  dans  son  Tt 
Goéif  les  Dacier,  le 


OetM  benuea  de 
Le  teiat  jaaai ,  les  y 
Le  doe  coarbé  aoat 
ToaC  noircit  d* 
•ière. 


et 


Le  poète  leur  crie  :  y*aUes  - 
dans  le  temple  du  Goéi  vooj  d 
et  ils  répondent  :  Nomâ!  /o<« 


Grâce*  aa  cM  «  re  a^cat  pi 
Le  goAt  B*cat  rie«  :  ao*»  « 
De  rédiger ,  aa  l«»ag  »  d« 
Ce  qa'os  pci 
potat. 


Ce  persiflage  ponvait  éire  ntile 

que  où  l'érodilion 

goût  était  trop  coi 

ne  faut  pas  oublier  ^ne  les  grai 

d'Auguste,  de  Léon  X  ce  de  L 

ont  été  préparés  et  onverts  pi 

tion,  et  qu'on  doit  k 
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dtictencci.VolUireétakUt^inenl    tout  ce  qu'on  sait  de  sa  We.  D  a  été  le 


atérudît;  mais  la  Fraoce  aurait-elle 

fftel  Esprit  des  lois  et  le  Fojrage 

^JÊmaehanis  y  si  Montesquieu  et  Tabbé 

emy  ne  se  fussent  nourris,  pen- 

¥ingt  ansy  des  études  d'une  profonde 

iition?  V-VE. 

.URIIPTION  (géol.),  voy.  Volcah. 

IIrUPTION  (médec.),  voy.  Fiàvrbs 
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WIN  DK  Stbuibach,  appelé  par 
contemporains  Magister  Erwinus^ 
^gÈiherHator  fabricœ  ecclesiœ  jérgenii- 
jMWJify  naquit  dans  la  petite  ^ille  de  Stein- 
ftÎMDhy  près  de  Bûhl ,  non  loin  de  Baden 

ienrde  du  Moyen- Rhin),  où  il  y  avait 
r«soellentes  carrières.  Il  fut  Tarchitecte 
Tévèque  Conrad  de  Uchtenberg 
la  construction  y  non  pas  de  la  ca- 
Ihédrale  de  Strasbourg  (car  la  nef  com- 
déjà  l'an  1015  venait  d'être 
en  1375  )y  mais  des  deux  tours 
4e  la  fiiçade  qui  devait  les  lier  entre 
Les  premiers  fondements  en  furent 
sous  la  direction  d'Erwin  le  3 
filmer  1276 ,  et  le  35  mai  1377  on  po- 
M  U  pierre  fondamentale;  et  malgré  tous 
les  obstacles  que  des  tremblements  de 
terre  et  des  ouragans  amenèrent,  ce 
^rand  artiste  vit  encore  de  son  vivant  s'é- 
lever à  une  hauteur  considérable  la  partie 
basse  de  la  toar  du  nord*.  Il  y  avait  dans 
l'intérieur  de  l'église,  dans  les  parties  la- 
térales de  la  croix ,  une  tribune  d'une 
grande  beauté,  ouvrage  du  même  maître, 
■nia  que  les  injures  du  temps  n'ont  point 
épargné.  L'épitaphe  du  tombeau  d'Er- 
win y  qu'on  voit  encore  dans  une  petite 
cour  de  la  chapelle  de  S.  Jean  -  Baptiste , 
lui  donne  les  qualités  de  chef  d'ate- 
lier et  de  construction  (  HUttenherr  und 
f^erkmeister)  de  la  cathédrale  de  Stras- 
iMurg  y  et  porte  le  17  janvier  1818 
comme  date  de  sa  mort.  C'est  à  peu  près 

(*)  Contraireneot  à  ropiaioo  recoe,  nous  di- 
voas  avec  Kœnifthoveii  et  avec  M.  Schweigluea- 
•«r  {Ànliquiiit  dt  i'Àlsacê,  a'  partie,  Baft-Rhin, 

L84)  que  b  cathédrale  de  Strmaboarg  avait 
»  toart,  comme  Notre-Dame  de  Paris,  Tone 
avec,  Faotre  tena  flèche;  ••  car  il  e«t  facile  de  ae 
convaincre,  dit  le  «avant  aatenr  de  Tonvrage 
dté,  qo'au*deMaa  de  la  roaace  et  da  toit  de  la 
Bcf  la  partie  centrale  de  cet  avant-corpt  (dans 
Inqoelle  aont  placées  aajoard*hai  lea  grandes 
cloches  )  a  été  ajoutée  après  la  constroction  da 

S. 


père  d'une  génération  d'artistes.  Son  fila 
Jkah  lui  succéda  dans  la  place  d'ar- 
chitecte de  la  cathédrale  y  dont  il  con- 
tinua la  construction  jusqu'au  18  mars 
1339  y  époque  de  sa  mort.  Sabihb,  fille 
d'Erwin 9  orna  la  tribune  déjà  mention- 
née et  la  croisée  méridionale ,  de  plu- 
sieurs productions  de  son  ciseau;  et 
WiNHiNG,  un  autre  de  ses  fils,  signala  son 
talent  comme  architecte  de  la  collégiale 
de  Hasselach  (grand-duché  de  Bade),  où 
son  tombeau  porte  la  date  de  1330.  Foir 
le  mémoire  allemand  de  M.  Schreiber  de 
Frtbourg  sur  la  famille  d'Erwin ,  inséré 
dans  les  Actes  de  la  Société  historique 
de  cette  ville,  et  le  bel  ouvrage  de  MM.de 
Golbéry  et  Schweighseuser  mentionné 
dans  la  note.  S.  et  C  JL 

ËRYSIPÈLE  (en  grec  ipynrÙKÙAÇ, 
mot  composé  de  ipyjBpoç^  rouge,  et  de 
itfXac  ou  jctXoÇf  peau),  inflammation  de  la 
partie  la  plus  externe  de  U  peau,  et  qui, 
étant  parfaitement  visible,  peut  être  pré- 
sentée comme  un  type  propre  à  faire 
étudier  et  comprendre  les  phénomènes 
deTinflammation  en  général.  L'érysipèle, 
ordinairement  produit  par  une  cause  in- 
térieure y  résulte  souvent  aussi  de  causes 
externes,  telles  que  l'action  du  soleil, 
celle  des  corps  irritants  on  du  feu.  Une 
brûlure  au  premier  degré  n'est  qu'un 
érysipèle. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  cette 
maladie,  il  est  certain  qu'elle  affecte 
plus  particulièrement  les  sujets  qui  ont 
la  peau  blanche  et  délicate,  comme  les 
femmes  et  les  enfants,  et  qu'elle  se  mon- 
tre pins  fréquemment  dans  les  contrées 
et  dans  les  saisons  chaudes.  L'érysipèle 
se  manifeste  dans  toutes  les  parties  du 
corps,  mais  souvent  sur  celle  ou  la  peau 
est  plus  fine  et  plus  vasculaire.  La  maladie 
commence  par  un  gonflement  inflamma- 
toire douloureux,  superficiel,  qui  s'étend 
irrégulièrement  et  quelquefois  successi- 
vement à  la  aurface  de  la  peau ,  et  dont 
la  couleur  rose,  pourpre  ou  rouge  fon- 
cé ,  disparait  un  instant  sous  la  pression 
des  doigts  pour  revenir  ensuite.  Une 
chaleur  acre  et  brûlante  accompagne  l'é- 
rysipèle pendant  toute  sa  durée,  qui  est 
en  général  de  huit  à  douze  jours.  Lors- 
que rinQ%mvnaUQii^  «%V  \x«&  %:\^<L^'^  ^k^ 
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4ail  Matent  uim  exhalation  de  aéroiité 
«om  Tépiderme,  comme  dans  la  brûlare 
ao  second  degré,  oa  bien  enfin  le  tissu 
«xteme  de  la  peau  et  même  le  tissa  cel- 
lalaire  sabjacent  s'engorgent,  et  Ton  a 
l'érysipèle  vésiculeux  et  Vétj%\^\tphlcg- 
moneux.  Outre  que  des  complications 
diverses  peuvent  se  joindre  à  cette  ma- 
kdie,  elle  s'accompagne,  pour  peu  qu'elle 
ioit  étendue,  de  symptômes  généraux , 
tels  que  la  fièvre,  le  dérangement  des 
phénomènes  digestifs ,  etc.  Dans  l'érysi- 
pèle  de  la  face  surtout,  les  accidents  de- 
Tiennent  quelquefois  graves  et  funestes, 
l'irritalion  pouvsnt  se  communiquer  au 
cerveau.  Plus  ordinairement,  après  quel- 
ques jours  de  durée  la  rougeur  s'éteint 
par  degrés,  le  gonflement  diminue,  et  l'é- 
pidermequi  a  été  distendu  et  ne  peut  re- 
tenir sur  lui-même  se  détache  par  lames  et 
Combe  pour  être  remplacé.  Quelques  cri- 
ses par  les  urines,  les  sueurs  ouïes  selles, 
terminent  communément  cette  maladie. 

L'érysipèle  se  distingue  des  autres 
maladies  de  la  peau  par  l'acuité  de  sa 
marche ,  par  sa  rougeur  vive  et  la  cuisson 
brûlante  qui  l'accompagnent.  Cest  une 
maladie  peu  grave  en  elle-même,  mais 
qui  le  devient  quelquefois  par  les  com- 
plications, ou  lorsqu'elle  vient  elle- 
même  compliquer  des  plaies  ou  des  opé- 
rations chirurgicales.  Quelquefois  on  a 
▼a  l'érysipèle  survenir  comme  critique 
«t  terminer  une  autre  maladie. 

Le  traitement  de  l'érysipèle  a  été  l'ob- 
jet d'une  foule  de  contruverses.  Quel- 
ques médecins  veulent  que  dans  la  plu- 
part des  cas  on  l'abandonne  à  la  nature, 
tout  en  tenant  le  malade  dans  des  con- 
ditions favorables;  d'autres  prétendent 
qu'un  traitement  actif  est  indispensable, 
et  conseillent,  soit  les  saignées  multi- 
pliées, soit  les  vomitifs  ou  les  purgatifs. 
Il  en  est  qui  veulent  enlever  la  maladie 
par  un  vésicatoire  ou  par  des  frictions 
mercurielles,  etc.  Mais  ces  moyens  j  si 
puissants  dans  les  livres,  laissent  souvent 
à  désirer  quand  vient  le  moment  de 
l'application.  Aucun  traitement  ne  mé- 
rite donc  ici  de  préférence  exclusive,  et 
chacun  des  agents  thérapeutiques  doit  à 
son  tour  trouver  place  suivant  les  indi- 
cationi.  Rarcmenl  iV  ^  a  de  Viusou^^- 
aient  k  attendre  avec  paùeace. 


i  ■- 
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Ptoor  n 
s'est  bcaneoup  éveitué  saas 
a  fini  par  recoaoaitre  q«e  la 
de  quelque  natore  qa'ib  fi 
peu  d'efficacité ,  que  so« 
augmentaient  le  nri. 

Quant  aux  complications  qw 
survenir  on  aux  maladies  qrn  Imj^  1^ 
pèle  lui-même  vient  complî^av, 
doivent  être   traitées  sa*«aM  Im 
tnre  et  indépendamment  de  T 
de  l'érysipèle. 

L'érysipèle  pblegmoocnx  cl  T 
vésiculeux  demandent  dans 
ment  de  légères  modificai 
nous  suffit  d'avoir  fait  m 

On  connaît  sons  te 
une  rongeur  légère,  snperftdeile, 
ou  chronique ,  permancoie  oa 
de  la  peaoy  laquelle  semble  n'eue  9s ai 
variété  de  l'érysipèle  et  qai  rtdimi 
peine  les  secours  de  la  medeciae.  F  L 

ÉRYTBRÉE  '  Mcn  ,  iN>r.  Rocci. 

ERZEROCM  .  Arz'K^m  .  pcMà 
d'environ  1300  millea  carres  pcK^.,OT 
une  population  de  200,000  iacs»«(fk 
appartient  à  l'Arménie  turque.  I) 
un  plateau  élevé  de  7,000  picdsaa- 
de  la  mer,  an  pied  du  mont  Arsrmx  r  • 
Il  a  été  de  tout  temps  le  cbaap  ic  t»- 
taille  des  conquérants  qui  •«pmrs:  4 
la  domination  de  TAMe,  depuis  •«•  1»< 
riens  jusqu'aux    Russes.  Erirrrvsn.  ' 
Arzrn- Erratum  ^vraisembUblrBfv:  ez 
Hottianorum)  f  ancienne   capiiar  ar  « 
Grande- Arménie,  en  eai  le  rhcf-îta.a 
le  siège  d'un  beglerbe|;  on  pacha  s  tm 
queues.  C'est  une  ville  mal  bsLf .  se 
rues  sales  et  étroites,  située  as  f««s  A 
Egarli-Dsgh,  dans  une  contrer 
d'environ  400  villages.  On  lu  djuer 
population,  les  uns  de  lt'0.0i*0,  kn  m 
Ires  seulement  de  70,000  àmew  ceap» 
sée  en  partie  de  Turcs  et  en  pantc  tf  Ir 
méniens,  de  Grecs  et  de  P 
ses  donie  mosquées  (quelqi 
en  portent  le  nombre  a  qnara»:*  .  m 
deux  églises  arméniennes  prcqnci  f.  ■« 
église  arménienne  latine,  oa  p«m:  ^^ 
encore  parmi  ses  édifices  rmian^^a 
de  riches  bazars  et  le  va»le  baïkArc:  a  * 
douane.  L'industrie  ei  le  coamcf  ce  1  m» 

\\.tè%  Qocissants.  Ses  babiianis  in  »!«■<>* 


J 

filhCMI 


(.751) 


É&k 


)m  mtillamB  «r- 
4e  V^anfkn  ;       nMal  le  *fer  ^'ilt 
la  Sioerie  et  de  Tlade  :  c'est 
^ëemîer  qui  leur  sert  à  faire  les  lames 
»  PeBMiii   £rser(Nim  est  le  centre  du 
VMiinerce  entre  les  provinces  du  Caucase, 
m 'Befse  et  les  Indes.  Il  ne  se  passe  pas 
■i  Moudoe  qu'il  n'y  arrÎTe  des  caravanes 
■TAkip,  de  Tebriz  ou  Tauris,  de  Tiflis, 
■i  Ba^^lad ,  de  Diarbekir  et  de  Constan- 
de.  On  estime  qu'en  1831  les  An- 
j  ont  importé  pour  10  millions  de 
de  marchandises.  Les  Russes  n'y 
pas  un  commerce  moins  considéra- 
La  prospérité  de  cette  ville  s'est  en* 
accrue  dans  ces  derniers  temps;  elle 
*•  cec^é  tout  ce  qu'a  perdu  Damas  par 
des  guerres  qui  ont  désolé  la  Syrie. 
Ia  situation  d'£rzeroum  dans   une 
très  élevée  au  pied  d'une  haute 
itagne  y  rend  l'hiver  froid  et  rigou- 
mais  aussi  les   chaleurs  y  sont 
it  4rop  fortes  en  été  à  cause  du 
Ldtt  Nord  qui  rafraîchit  l'atmosphère, 
froidure  du  climat  ne  permet  pas  d'y 
iBBltiver  la  vigne  et  les  arbres  fruitiers. 
Qjunîqnti  le  sol  soit  fertile,  l'agriculture  y 
.«it  fort  négligée,  comme  partout  en  Tur- 
-^■ie.  Des  prairies  excellentes  nourrissent 
mûft  grande  quantité  de  bestiaux.  On 
if  trouve  aussi  beaucoup  de  gibier,  sur- 
-tout  des  sangliers;  les  loups  et  les  tigres 
■mtj  sont  pas  rares.  Les  montagnes  qui 
«ttvoisinent  la  ville  étant  entièrement  dé- 
foorvnes  de  forêts,  les  habitants  sont 
••bligés  de  faire  venir  des  monts  Sanga- 
,loo,  à  aetze  lieues  d'Ërzeroum,  tout  le 
•kois  dont  ils  ont  besoin  pour  les  construc- 
tioni  et  le  chauffage  :  aussi  la  basse  classe 
•dki  peuple  ne  brùle-t-elle  guère  que  de  la 
bouse  de  vache. 

Erzeroum  appartient  aux  Turcs  de- 
pnis  1617.  Dans  la  dernière  guerre  en- 
tra la  Russie  et  la  Porte,  le  général  Pas- 
4iévitch  (  vojr.  )  s'en  empara  le  9  juillet 
•1S29,  et  cette  conquête  mit  fin  à  la  cam- 
pagne d'Ajie.  Elle  fut  rendue  à  la  Porte 
par  le  traité  d'Andrinople  signé  le  14 
septembre  suivant  ;  mais  les  Russes  res- 
lirent  en  possession  d' AJthaltsikhé,  sur  la 
rive  droite  de  la  Potzchowka,  où,  depuis 
1A31,  un  grand  nombre  de  familles  ar- 
■léoiemiea  d'Ërzeroum  sont  allées  s'éta- 
-Wr.  C.JLm. 


ERZGBMROE,  c'est-à-dire  motttm- 
gnes  uu  mmerai^  partie  montagneuse  de 
îa  Saxe ,  et  contiguë  à  la  Bohême.  Elle 
forme  un  des  cinq  cercles  dans  lesquels 
est  divisé  le  royaume;  et  quoiqu'une  par- 
tie en  soit  hérissée  de  rochers,  et  par  con- 
aéquent  aride  et  stérile,  r£rzgebirge  ren- 
ferme, sur  131  milles  carrés  d*  Allemagne, 
une  population  de  près  de  500,000  âmes 
qui  subsistent,  soit  de  l'agriculture,  soit 
des  fabriques,  soit  enfin  de  l'exploitation 
des  mines.  Les  montagnes  de  ce  pays  ont 
pour  base  le  granit  et  le  gneiss,  sur  lequel 
reposent  des  bancs  de  schbte  qui  à  leur 
tour  supportent  des  masses  de  granit,  de 
syéni  le  et  de  porphyre;  seulement  du  c6té 
de  la  Bohême  ce  sont  des  masses  de  man- 
ganèse qui  recouvrent  les  terrains  pri- 
mordiaux. Dans  ces  montagnes  on  «- 
ploite,  depuis  des  siècles,  des  mi&cs  d'ar- 
gent,  de  plomb,  d'étain ,  de  fer,  de  cui- 
vre, de  soufre,  de  bismuth,  d'arsenic. 
Le  produit  annuel  des  mines  d'argent 
est  de  plus  de  50,000  marcs  d'argent 
fia,  et  l'ensemble  de  l'exploitation  de 
toutes  ces  mines,  y  compris  le  vitriol , 
l'alun,  la  terre  à  porcelaine  et  le  cobalt, 
forme  une  valeur  de  plus  de  5  millions  de 
francs.  Dans  les  environs,  il  y  a  des  fon- 
deries et  des  usines  en  grand  nombre. 
Freiberg  {yoyJ)  est  le  chef-  lieu  de  ce 
pays  de  mines  ;  là  siègent  les  préposés  et 
une  école  de  mineurs.  Les  métaux  fournis 
parles  mines  alimentent  plusieurs  fabri- 
ques d'armes,  d'épingles,  de  galons  d'ar- 
gent. L'industrie  de  l'Ërzgebirge  ne  se  bor- 
ne pas  a  façonner  les  métaux  :  il  y  a  aussi 
beaucoup  de  filateurs,  tisserands  en  laine, 
fil,  coton  ;  on  fait  de  la  bonneterie ,  des 
dentelles ,  etc.  £o  un  mot  l'Ërzgebirge 
est  une  des  contrées  les  plus  importantes 
de  la  Saxe  et  une  des  plus  industrieuses 
de  toute  l'Allemagne.  D-c. 

ES  AU ,  voy,  IsAAC  et  Jacob. 

ESCADRE,  subdivision  d'une  ar- 
mée navale,  générale  ou  spéciale.  Quand 
nous  avons  dit  au  mot  Axmée  qu'une 
armée  navale  est  la  réunion  des  vais- 
seaux armés  d'un  état,  nous  avons  con- 
sidéré ce  terme  dans  une  acception  gé- 
nérale. Dans  un  sens  spécial ,  c'est  une 
force  composée  d'un  certain  nombre 
de  vaisseaux  de  ligne  et  d'une  quantité 
propoctionnéia  dt  Cc€^\a»  ^\«SQdxm\àsàev^ 
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neBtt  de  guerre  d'un  ruig  infériear. 
De  là  dérive  U  ditUndion  faite  pins  beat 
entre  les  armées  naTales  générales  et 
spéciales. 

SuÎTaol  les  règles  de  la  uctiqne,  toute 
force  uavale  doit  être  subdivisée,  pour 
les  évolutions  et  pour  le  combat,  en  trois 
portions  ou  corps  distincts  destinés  à 
former  Tavant-garde ,  le  corps  de  ba- 
taille et  Tarrière-garde.  Quand  cette 
subdivision  s'applique  à  une  armée,  cha- 
cun des  trois  corps  prend  le  nom  d'es- 
cadre. L*escadre  se  partage  de  même  en 
trois  dipûions.  Quant  à  la  division ,  ses 
trois  parties  n*ont  plus  de  dénomina- 
tion spéciale  ;  elles  conservent  les  noms 
génériques  d*avant-garde ,  de  corps  de 
bataille  et  d*arrière-garde.  D'après  cela, 
une  armée  navale  {vojr,  Flottb),  pour 
être  parfaitement  régulière,  devrait  se 
composer  de  37  vaisseaux,  ou  des  mul- 
tiples de  ce  nombre,  54,  81,  etc.  Tou- 
tefois une  division  peut  à  la  rigueur  se 
composer  de  deux  bâtiments  réunis  sous 
le  même  cbef  (dans  ce  cas  elle  n*a  pins 
de  corps  de  bataille);  on  obtient  ainsi p 
par  une  composition  à  peu  près  régu- 
lière, une  armée  navale  de  18  vaisseaux. 
L'escadre  est  donc  en  gêné  le  tiers 
de  l'armée  et  la  division  li  neuvième. 
Une  réunion  de  neuf  bâtiments  remplit 
en  partie  les  conditions  de  la  tactique; 
mais  comme  son  neuvième  (un  seul 
bâtiment)  ne  saurait  constituer  une  di- 
vision, la  réunion  entière  ne  peut  prendre 
que  le  nom  d'escadre.  Pour  les  campagnes 
d'évolutions,  on  s  soin  d'adopter  ou  la 
parfaite  régularité  ou  la  régularité  appro- 
chante qui  viennent  d'être  tracées,  et 
l'on  emploie  9,  18  ou  37  bâtiments; 
mais  pour  les  missions  de  guerre,  on  y 
renonce  assez  généralement,  afin  de  ne 
pas  être  obligé  d'armer  plus  de  vaisseaux 
que  n'en  comporte  l'expédition  projetée. 
Les  frégates  et  autres  bâtiments  légers 
d'une  armée  navalesont  répartis,  en  nom- 
bre è  peu  près  égal,  entre  les  escadres  et 
divisions  qui  la  composent 

Les  détachements  que  l'on  fait  des 
forces  navales  d'un  état  pour  une  mis- 
sion déterminée  re(t>ivent  par  analogie 
le  nom  d'armée ,  d'escadre  ou  de  divi- 

n,  en  raison  de  leur  plus  ou  moins 
d'j      ortaoce.    Uescadve   d^uOsii^   ^^ 
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spéciftk  est  par 
navale  compoeéa  é» 
gne,  frégates,  etc., 
petit  pour  ooostitiier 
grand  pour  ne  forwii 
vision. 

Ici  s'éière  oatordlcmst  as 
tion.  Gombîeo  fanl-il  et 
moins,  pour  composa  ans 
vale  ;  combien  pour  «ne 
un  point  sur  leqnel  on  ne  s'stf 
encore  accordé  josqalri ,  èi  ■§ 
France.  Une  ordooaance  vmèmm 
par  Louis  XIV  prescrivait  et  s'a 
le  pavilkm  d*amiral  qae  daas  aa»« 
de  vingt  bAtiaMotsaraBéscafaem^ 
de  rice-amiral  et  de  cootrr-saûnli 
douze  bâtioseats  doaC  le  BMÎaàe 
rait  86  canons.  Le  dictioaaaift  À 
cite  on  autre  règlement  èa  ma 
portant  qu'oo  oe  devra  qaali&i 
cadre  qn*une  réaaioa  d'au  aeia 
vaisseaux;  aiaia  ee  règlemeat  i 
inconnu.  Dana  rordoraancc  é 
qai  réorgaaiea  la  auviae,  oa  é 
différemment  le  Bons  d*«nwr  i 
à*escadfe  à  ooa  force  de  18  v 
L'ordonnance  aduellcawat  ta 
celle  du  31  octobre  1827^  u 
vice  des  officiers  à  bord  des  bit 
la  marine  royale,  dit,  art.  1 
vice-amiral  pourra  coi 
mée  navale  de  Id  vaû 
sus;  puis,  par  aoe  eontradkîM 
fait  inexplicabla ,  il  est  fait  i 
l'art.  S  d'une  escadre  de  1  &  i 
seaux.  Enfin  M.  raairal  1^ 
auteur  du  dictionnaire  de  mar 
récemment  publié,  ne  recc 
d'armée  navale  an  drieooi  ^ 
seaux  ni  d'escadre  au— dessoa 

Du  temps  de  la  rêpubliq* 
été  filé  indirectefucfit  un  mim 
la  force  d'une  armée  navale.  0 
sous  ce  régime,  il  n'existait 
l'armée  de  terre  de  grade  ■ 
celui  de  général  de  dirisian, 
oommandemeni  en  dief  d*i 
était  exercé  en  vertu  d'une  e 
temporaire  donnée  par  le  gau 
à  celui  des  généraux  de  divisi 
inspirait  le  plus  de  confiaaa 
de  même  à  l'égard  de  la  mai 


ai  c 
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>raîre  et  cooférà  aux  offiden  gé- 
tz  de  la  marine  cbai^ét  da  mm 
«meot  des  armées  naTales  compo- 
le  IS  vaisseaax  et  au-detauiy  maU 
ment  pendant  la  durée  de  la  cam- 

défaat  d'antorîtét  positives,  Texpé- 
m  indique  qu'il  confient  de  donner 
we  d*armée  à  toute  force  navale  qui 
remploi  de  trois  officiers  géoé- 
K  c'est-à-dire  dont  le  tiers  surpasse 
isseauz,  et  de  la  sorte  on  arrive 
rellement  au  nombre  15 ,  qui  se  re- 
ante  si  souvent  dans  les  ordonnan- 
De  même  le  nom  d'escadre  parait 
ir  être  donné  à  toute  force  navale 
dant  4  bâtiments;  enfin,  pour  pro- 
Sonner  l'importance  des  commande- 
la  à  celle  des  grades,  il  semble  na- 
I  de  donner  pour  chef  à  une  esca- 
de  5  à  9  vaisseaux  un  contre- amiral , 
e  9  à  15  un  vice-amiral, 
kèa  que  les  marines  militaires  des 
pe  modernes  commencèrent  à  rece- 
une  organisation  régulière,  on  éta- 
dans  chaque  armée  navale  trois 
•  principaux  :  l'amiral,  le  vice-ami- 
ft  le  contre-amiral.  Le  premier,  en 
m  temps  qu'il  commandait  l'armée 
irm^  dirigeait  particulièrement  la 
lière  escadre,  c'est-à-dire  le  centre 
orps  de  bataille;  le  second  comman* 
la  deuxième  escadre  ou  l'avant- 
e,  et  le  dernier  la  troisième  ou 
ière-garde  *.  Ces  titres  n'indiquaient 
i  qne  des  fonctions  éventuelles  et 
sut  souvent  ssns' rapport  avec  le  rang 
litulaires  dans  la  hiérarchie  navale 
tnr  pays  ;  aujourd'hui ,  dans  la  plu- 
des  marines,  ils  sont  ceux  de  grades 
Aifo. 

1  Ton  prenait  pour  terme  de  compa- 
Hi  le  rang  do  chef  qui  la  commande 
lias  ordioairement  un  contre-ami- 
l'escadre  correspondrait  à  la  bri- 
I  d*une  armée  de  terre  ;  mais  l'assi- 
iUon  ne  serait  pas  exacte.  En  effet, 
aUcul  rigoureux  fait  oonnatire  que 
NTce  destructive  d'une  escadre  de  9 
leanx  est  douze  fois  plus  considé- 
e  que  celle  d'une  brigade  de  5,000 
Aies. 


dit 


S^tyrlop.  d,  G.  d.  M.  Tome  IX. 
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Chef  d'Escades  est  Je  titre  d'un  grade 
d*ofScier  général  de  la  marine  royale  de 
France,  qui  a  été  aboli  à  la  révolution 
et  remplacé  par  celui  de  contre-amiral. 
Les  chefs  d'escadre  prenaient  rang  avec 
les  maréchaux-de-camp,  d'après  la  date 
de  leurs  brevets.  J.  T.  P. 

EscADEiLLE ,  voy.  Flottillx. 

ESCADRON.  L'escadron  est  un  corps 
de  cavalerie  dont  la  composition  varie 
suivant  les  circonstsnces.  L'escadron  est 
dans  la  cavalerie  ce  qu'est  le  bataillon 
(vo/.)  dans  l'infanterie  :  c'est  l'unité  fon- 
damentale des  régiments  de  cavalerie.  Le 
nombre  des  escadrons  dont  se  compose 
un  régiment  n'est  pas  toujours  le  même: 
en  temps  de  paix ,  les  régiments  ont  au 
moins  quatre  escadrons  ;  sur  le  pied  de 
guerre,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  six.  La 
force  des  escadrons  augmente  oudiminue 
également  suivant  les  mêmes  circonstan- 
ces. Elle  est  communément  de  100  à  130 
chevaux;  à  l'armée,  on  la  porte  à  150 , 
160  et  quelquefois  jusqu'à  180  chevaux. 

Cette  organisation  des  régiments  de 
cavalerie  en  escadrons  existait  chez  lesan« 
ciens  sous  d'autres  dénominations  ;  elle 
est  aussi  adoptée  en  Europe  depuis  fort 
longtemps.  Les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands s'en  servaient  avant  nous.  Cest 
sans  doute  à  leur  imitation  que  nom 
avons  formé  notre  cavalerie  en  escadrons, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'exemple  des 
Européens  aura  déterminé  les  Mongols 
en  Chine  à  diviser  leurs  bannières  mi- 
litaires* en  régiments,  et  les  régiments 
en  escadrons.  Chez  eux,  chaque  régiment 
a  6  escadrons  et  un  escadron  a  1 50  hom- 
mes ,  dont  50  seulement  font  le  service 
militaire,  tandis  que  les  antres  n'ont  rien 
à  faire. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution,  les 
escadrons  de  la  cavalerie,  en  France,  se 
mêlaient  dans  les  armées  aux  bataillons 
d'infanterie.  On  a  renoncé  à  ce  mélange 
à  la  suite  des  premières  batailles  qu'eu- 
rent à  soutenir  les  armées  de  la  républi- 
que. On  reconnut  alors  la  nécessité  d  op- 
poser des  masses  de  cavalerie  à  celles  de 
l'ennemi,  qui  s'en  servait  très  avantageu- 
sement pour  appuyer  les  mouvements  de 
son  infanterie.  Ou  commen^  à  Marengo 

(*)  On  appelle  bannièrt  une  dimioa  oa  prin. 
cipautr. 
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U  téparatioD  des  deux  armct ,  et  la 
Valérie  fut  dès  lors  organisée  eo  divisiooa 
toutes  les  fois  qu'elle  eut  à  combattre  eu 
beuille  rangée.  Néanmoins  il  est  une 
foule  d'autres  circonsUnces  où  l'ondéu- 
cke  des  escadrons.  Placés  sous  les  ordres 
d*of&cierseapérimentés,i1ssont  employés 
avec  beaucoup  d'avantage  pour  éclairer 
tantôt  la  marche  d'un  corps  d'armée , 
tantôt  les  approches  d'une  place  qu'on 
veut  assiéger. 

Autrefois  les  escadrona  combattaient 
sur  6,  8,  10  et  même  13  hommes  de 
profondeur.  Cette  méthode,  qui  neutra- 
lisaitles  forces  des  rangs  de  derrière,  était 
déjà  vicieuse  contre  les  armes  de  jet  ; 
mais  elle  l'est  devenue  bien  plus  encore 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  L'expé- 
rience a  fait  connaître  que  la  force  de  la 
cavalerie  consiste  dans  la  disposition  qui 
lui  donne  la  faculté  de  mettre  le  plus  de 
sabres  en  contact  avec  l'ennemi  :  c'est 
pourquoi  on  ne  met  jamais  actuellement 
plus  de  trois  hommes  de  file  dans  les  es- 
cadrons. 

L'organisation  des  régiments  en  esca- 
drons, sans  nuire  à  la  formation  des  di> 
visions  de  cavalerie  quand  elles  doivent 
agir  réunies,  permet  de  multiplier  les  dé- 
tachements. Pendant  que  les  uns  s'em- 
parent des  défilés,  des  bois,  des  ponts, 
des  débouchés,  des  gués,  etc. ,  d'autres , 
par  de  fausses  marches,  inquiètent  l'en- 
Demi ,  le  harcellent,  le  fatiguent  et  l'af- 
faiblissent en  l'obligeant  à  faire  diversion. 

Le  grade  de  chef  d'escadron  est  en 
France  le  premier  grade  d'officier  supé- 
rieur auquel  parviennent  les  capitaines 
de  cavalerie  ;  ils  y  sont  nommés  moitié 
par  ancienneté  et  moitié  au  choix.  Leurs 
fonctions  sont  dans  la  cavalerie  parfai- 
tement analogues  à  celles  des  chefs  de 
bataillon,  dont  il  a  été  traité  sous  le  mot 
Chsf.  Outre  les  soins  que  ces  deux  espè- 
ces d*officiers  supérieurs  ont  en  commun, 
ceux  des  chefs  d'escadron  doivent  encore 
s'étendre  sur  les  chevaux,  dont  la  santé, 
la  vigueur  et  l'instructioa  (  car  les  che- 
vaux ont  aussi  la  leur),  si  importantes 
des  mouvements   des  esca- 
;ent  aussi  une  surveillance  très 
jt  des  connaissances  particu- 
«Q  Vi^^\a\xv\ua  q^ 
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Las  cbcfr  a'€M 
ri»entés  aool  aDovcnt  ckarfB  éi 
voir  à  la  reaioBte  des  corps 
appartieoiieoc.  <>■  scbC  i 
il  faut  d'instmctioa  cC  d'aï 
officiers  chargés  des  rfota  p 
mettre  eo  état  do  bien  apprécHrl 
lités  et  les  dé&oto  des  dbenm  é 
corps  se  reemteot,  quand  mt 
ceux  qui  sont  jugés  hors  de  tcni» 

ESCALADE  (de  tstmk,  éd 
assaut  brusque  doué  à  une  piM 
ouvrage,  à  on  cbâteao  cC  à  toetaÉ 
fermé,  en  fraochtiiaot  rmciilii 
échelles  on  à  l'aide  de  quelque  ■•« 
hlable.  Cetteopérmtioo  pcot  lirta 
secrètement,  el  alors  elle 
catégorie  des  attaqoct 
par  surprise,  oa  elle  est 
ouverte  et  alors  elle  appartitoi  ■ 
qœs  d'emblée  oo  dHosolte.  Dw 
mier  cas,  il  y  a  motos  de  danfo 
de  probabilitéderéosahc;  damk 
c'est  une  eotreprieeaoasi  péiilko 
certaine ,  à  laqocllc  il  oe  faut  î 
résoudre  qoe  por  «U  boonts 
comme  lorsqu'il  y  a  véritable* 
s'emparer  d'oo  poste,  oo  Ion 
s'attend  pas  à  bcaocoop  de  n 
ou  qu'on  est  assez  fort  pour  fa 
Les  conditiooa  oéceasaircs  pooi 
site  d'une  escalade  par  sorpn 
1^  la  connaissaoce  exacte  de  b 
des  murs  à  fraochir  ;  2**  le  sccr 
absolu  daos  les  préparatifs;  I 
grande  prompt itode  daos  Tes 
afin  que  l'enoemi  o'ait  pas  le  i 
se  mettre  en  garde.  Oo 
rement  la  noit  ;  plos  elle 
orageuse  et  miea«  elle 
fera  amener  les  échelles  sor  da 
jusqu'à  proximité  de  la  plM 
distribuera  aux  soldais  qni  dor 
rangés  en  sileoce  aotoor  de  la 
carpe,  sous  les  ordres  d'oIScâo 
genU  qui  aoroot  U  coosigoe  di 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  sotl  ps 
trer  daos  la  placo,  soit  après  y  j 
nétré.  OrdioaireoMot  Ica 
garnies  en  bas  do  piMofti 
leur  donner  ploa  d*ii 
ont  des  en  pooa  à  Icor  ps 
v^?éri  ao  prowlai  ao  M 

\  vx^  iq^^Nk       ix:%,  Vàa.  ^NOMt  I 
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pour  attaquer  aoe  porte,  on  la 
;t  on  iotrodaira  le  gros  des  trou- 
doivent  se  tenir  prêtes  pour  en- 
s  la  place.  £o  général,  pour  sur- 

ainsi  une  ville,  il  faut  pouvoir 

sur  la  négligence  du  gouver- 
de  la  garnison  ;  il  faut  aussi  au- 

possible  se  procurer  des  intel- 
au  dedans,  pour  connaître  quels 
lieux  d*un  accès  plus  facile  et 
*s  où  l'on  a  moins  de  surveillance 
re.  Quant  aux  escalades  de  vive 
ui  sont  les  plus  dangereuses ,  le 

moyen  d*y  procéder,  c'est  d*at- 
n  même  temps  tous  les  côtés  de 
:e,  pour  diviser  les  forces  de  la 

et  lui  donner  le  change  sur  le 
nt  qu'on  se  propose  de  forcer, 
int  tout  on  doit  tâcher  de  dégar- 
irapet  de  ses  défenseurs  par  un 

nourri  d'artillerie  et  de  mous- 
.  Si ,  dans  le  moment  même  de 
e,  on  pouvait  lancer  beaucoup  de 
et  de  projectiles  dans  la  ville,  ce 
I  bon  moyen  de  donner  de  l'oo- 
I  aux  assiégés  et  de  les  obliger  à 
!r  des  remparts;  mais  il  faut  oon- 
e  ces  entreprises  sont  hérissées 
finité  d'obstacles  et  que  tout  l'a- 
est  pour  ceux  du  dedans;  car  ils 
l'a  s'armer  et  à  courir  à  leur 
)ur  peu  qu'ils  aient  de  la  résolu- 
n'auront  pas  grande  peine  à  re- 
des  hommes  chancelant  sur  le 
me  échelle,  d'où  il  leur  faut  en 
smps  attaquer,  se  défendre  et 
ir.  Le  nombre  n'y  fait  rien  en 
ts ,  car  celui  qui  arrive  ne  peut 

secouru  par  ceux  qui  suivent, 
Dt  il  s'en  trouve  embarrassé, 
ge  d'escalader  les  Tilles  était  très 

avant  l'invention  de  la  poudre; 
sus  qu'on  avait  alors  d'abattre 
»arts  étaient  tellement  lents  et 
t  incertains  qu'on  leur  préfé- 
attaques  brusques  quoique  plus 
res.  En  outre,  les  anciennes  for- 
ts n'avaient  pas  d'ouyrages  ex- 
,  on  arrivait  d'emblée  au  corps 
ce,  et  une  fois  maître  de  la  pre- 
ceinte  tout  était  fini  ;  au  lieu  que, 
iystème  moderne  il  faudrait  es- 
les  uni  après  les  antres  les  on- 
tériean  sêxèê  éinâûr  depoafoir 


a*y  maintenir ,  car  on  y  serait  pris  en  re- 
vers par  les  feox  de  la  place.  Malgré  ces 
difficultés,  on  trouve  quelques  exemples 
d'escalades  dans  les  guerres  modemei. 
Un  des  plus  connus  est  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg  que  les  Autrichiens  escaladé 
rent  à  la  faveur  delà  glace  en  1635.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession  d'Espa- 
gne, le  duc  de  Noailles  prit  par  escalade 
un  bastion  de  Girone  en  1711.  Mais  la 
plus  célèbre,  comme  la  plus  rapprochée 
de  nous,  c*est  l'escalade  de  Prague,  don- 
née par  les  Français  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saxe,  en  nov.  1741.  C  P.  A. 

ESCALirjH  (  scala ,  escale).  L'esca- 
lier, dont  il  est  superflu  de  donner  la  dé- 
finition, est,  dans  nos  habitations  une  de 
ces  parties  fondamentales  d'une  utilité 
tout  aussi  indispensable  que  les  ouver- 
tures ;  Scamozzi ,  avec  le  ton  emphatique 
qui  lui  est  ordinaire,  proclame  que  l'es- 
calier est  utile  dans  un  édifice ,  comme 
les  veines  le  sont  dans  le  corps  humain. 

Donnons  d'abord  la  nomenclature  des 
parties  constitutives  d'un  escalier.  La 
marche  ou  degré  se  compose  du  giron  f 
partie  horizontale,  et  de  h  conire-mar- 
chey  qui  forme  le  devant;  la  cage  est  l'es* 
pace  où  est  situé  l'escaUer.  On  appelle 
palier  une  surface  plus  large  qu*un  gi- 
ron de  marche  et  qui  sert  de  repos.  La 
rampe  ou  volée  est  une  certaine  quantité 
de  marches  comprise  entre  le  sol  et  un 
palier  ou  entre  deux  paliers.  Uemmar- 
chement  désigne  la  longueur  des  degrés. 

Un  escalier ,  comme  toutes  les  parties 
d'un  édifice,  doit  répondre  entons  points 
aux  lois  de  la  commodité,  de  la  décora- 
tion et  de  la  construction.  Le  bien  traiter 
n'est  pas  toujours  facile ,  surtout  dans  les 
restaurations,  où  l'on  est  arrêté  par  une 
foule  d'obstacles  qu'apportent  des  lignes 
données.  Avant  tout,  un  escalier  princi- 
pal doit  se  présenter  dans  le  vestibule  at- 
tenant à  la  porte  d'entrée ,  car  rien  n'est 
plus  fatigant  que  de  chercher  un  esca- 
lier. Sa  place  néanmoins  peut  varier  selon 
la  disposition  des  corps  de  logis  ;  dans 
tous  les  cas  il  est  bien  de  le  mettre  tou- 
jours dans  un  corps  de  logis  double,  afin 
qu'il  n'interrompe  jamais  la  communi- 
cation des  appartements. 

Une  lumière  abondante  dana  l«a  «ma.- 
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qa*aQ  bon  choix  de  tituation;  on  a  re- 
cùan  au  jour  d*eo  haut  par  des  lanter- 
nes qoand  on  ne  peot  en  avoir  de  côté 
on  de  face. 

La  commodité  réclame  qu'il  existe  en- 
tre la  hauteur  et  la  largeur  des  marches 
an  rapport  limité.  Les  anciens,  pour  qui 
les  escâdiers  n'étaient  que  fort  secondaires, 
n*ayant  que  des  maisons  basses ,  se  sont 
peu  occupés  de  cet  objet.  yitruve(liv.  m, 
chap.  9)»  en  parlant  des  degrés  des  tem- 
ples, donne  des  proportions  qui  ne  res- 
temblent  nullement  à  celles  des  marches: 
aussi  ce  passage  de  son  ouvrage  est-il 
trouvé  obscur.  Au  liv.  ix,  chap.  9,  il 
donne  d'autres  proportions  qui  consis- 
tent à  diviser  la  hauteur  de  l'escalier  en 
3  parties,    et  à  donner  4    parties  au 
plan  ou  projection   horizonule  de   la 
rampe;  alors  ,    d'après  la  propriété  du 
triangle  rectangle,  la  rampe  ou  Thypothé- 
nuse  (  vojr.  )  en  a  5  de  longueur.  La  largeur 
des  marches  est  à  leur  hauteur  comme  4 
est  à  3  :  ainsi  des  marches  de  1 2  pouces 
de  giron  auraient  des  contre-marches  de 
9  pouces,  proportion   peu  praticable. 
Des  degrés  existant  tout  entiers  au  Co- 
lisée  à  Rome  ont  9  pouces  3/3  sur  8 
ponces  1/3 ,  proportion  convenable  sous 
un  rapport,  comme  on  va  le  voir. 

Les  modernes,  un  peu  plus  difficiles 
sur  le  confortable  que  les  anciens ,  ont 
établi  le  rapport  entre  le  giron  et  sa 
contre-marche  de  manière  que  la  somme 
des  deux  dimensions  égale  toujours  18 
pouces  ou  à  peu  près.  Le  giron  de  1 2 
pouces  aura  donc  une  contre-marche  de 
6  pouces,  celui  de  13  pouces  une  de  5 
pouces;  il  ne  faut  jamais  aller  au-dessous 
de  cette  dernière  hauteur. 

On  peut  voir  dans  V Antologia  romana 
(année  1797)  une  méthode  ingénieuse 
pour  trouver  les  proportions  des  mar- 
ches, donnée  par  l'architecte  Marvuglia  *\ 
elle  est  trop  longue  pour  être  exposée  ici. 
La  commodité  comporte  encore  d'autres 
règles  dont  voici  quelques-unes.  Les  ram- 
pes ne  doivent  pas  avoir  pins  de  2 1  mar- 
ches: passé  ce  nombre,  elles  deviennent 
fatigantes.  Il   est  d'usage  de  donner, 

ITcnaatio  Marroglia  était  prof««- 
ire  a  ruoivenite  royale  oet  éto* 
il  eiiate  dta*  cette  ville  quel- 
li. 
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quand  on  le  peot,  a  une  «ole<  n 
bre  impair  de  marches  :  cenc  rtf  a 
on  ne  tient  presque  jamais  sans  ;• 
offre  le  mince  avantage  d*am««fi 
palier  du  même  pied  dont  oa  al  i 
La  largeur  des  paliers  doit  ktt  fa 
manière  à  ce  qu'on  y  pniur  b 
moins  un  pas,  sans  cela  ils  loat  pb 
sibles  qu'uti  les.  L'emmarckencai  ■ 
pas  être  de  moins  de  30  po«ccs.« 
petite  dimension  ne  cooncot  qa'a 
caliers  secrets. 

La  forme  on  plan  de  l'cscaba 

varier  selon  rempUcemcnt,  toak 

est  rarement  arbitraire;  plus  il  le 

pie  et  régulier,  mieux  il  sert.  Li 

bizarre  ne  peut  être  excuser  qv  p 

place  resserrée,  dont  on  ne  pe«t  i 

ment  modifier  la  configuration.  1 

se  rapporte  à  trois  divisions:  l*k 

liers  composés  de  lignes  droitfs  ;  \ 

dont  les  éléments  sont  des  liçao 

bes;  3*^  ceux  qui  sont  forme»  fs 

temps   de   lignes   droites  et  et 

courbes.  La   forne  rectangulair 

polygones  réguliers  conviennent  a 

miers.  Un  vmste  octogone  soranni 

coupole  à  pans  ornés  et  avvc  ban 

d'un  bel  effet.  Le  cercle  et  VtMi^ 

les  seules  courbes  à  adoptrr,  ef  r 

est  maintenant  presque  eniierv»* 

jeté  de  nos  habitations  comme  c« 

incommode   et  étourdissant  a  i 

Pourtant  il  est  supporuble  Ion 

rsyon  est  grand  :  alors  il  reotr» 

classe  des  escaliers  de  Inxe  mr 

d'une  coupole.  La  forme  mute  %t 

fréquemment  dans  les  maisons  f 

lières:  c'est  presque  tooionn  m 

cercle  se   raccordant    avec   des 

droites.  Cette  forne  offre  Tavaeca 

viter  dans  les  angles  les  marcha  i 

férentes  longneors. 

Tout  ce  qui  regarde  la  dêtorstif 
escalier  est  d'un  ajaslement  difie 
cela  à  cause  des  rampes  qni  cvopi 
jours  obliquement  les  mnrs  de  b  a 
ceptibles  seuls  d'être  décores.  >mi 
des  paliers  placés  avec  enr^tha* 
peuvent  s'orner  de  colonoêi  ^  » 
viennent  nullement  aux  rampn  f 
tant  des  plans  inclinés^  Les  pe« 
les  sculptures  renfermées  daB«  éet 
\  ÀTtmvaU  celliers  compris  dam  h 
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«Dire  deux  rampes ,  convienocni 

ion  de  la  cage.  Le  plafond  est  sus- 

le  de  recevoir  des  peintures   ou 

des  caissons  avec  ornements.  Les 

a*oment  convenablement  de  ni- 

avec  statues  :  même  dans  les  escaliers 

certaine  simplicité ,  ce  genre  de 

ioo  est  d'uo  effet  heureux  y  bien 

à  rompre  la  monotonie. 

manière  de  construire  les  escaliers 

objet  d'une  grande  importance; 

dWerses  formes  dont  nous  a  vous  parlé 

iiaut  se  réduisent  à  ces  deux  :  esca- 

Mon  suspendus  et  escaliers  suspen- 

^•Dana  les  premiers  escaliers,  les  mar- 

•  «ont  scellées  par  les  deux   bouts 

des  murs  parallèles  ou  concentri- 

j  dans  les  autres,  elles  sont  fixées 

an  bout  dans  le  mur  de  la  cage  y  et 

le  bout  opposé  dans  un  limon ,  ou 

elles  portent  sur  elles-mêmes  au 

D  de  coupes  comme  des  voussoirs, 

derniers  systèmes  sont  presque  les 

usités  dans  nos  habitations;  l'autre 

contre  dans  les  monuments,  ainsi 

i*oii  le  voit  au  Louvre  et  à  la  Bourse 

Paris. 

Pour  la  construction  des  escaliers,  on 
à  eontribution  la  pierre,  le  bois  et 
Car.  La  pierre  est  destinée  aux  édi- 
publics;  c'est  avec  la  géométrie 
tive  appliquée  à  la  stéréotomie 
la  façonne  de  mille  manières.  Dans 
las  escaliers  suspendus  en  pierre ,  les 
uns  en  trompe^  les  voûtes  d* arête 
t  souvent  employées  pour  soutenir  les 
,  et  les  courbes  rampantes  pour 
les  limons  ou  tètes  de  marches. 
sert  dans  nos  modestes  édifices 
particuliers.  Un  escalier  en  charpente  est 
à  lÛDon  on  sans  limon.  Dans  le  premier 
cas,  lorsque  la  rampe  est  droite,  Péta- 
liliisamcnt  en  est  fort  simple.  Le  limon 
cal  on  morceau  de  bois  méplat  presque 
toyjonrs  parallèle  aux  murs  de  la  cage 
at  qui  reçoit  le  bout  des  marches  assem- 
blé dedans  à  entaille.  Aussitôt  que  la 
rampe  tourne,  le  limon  tourne  aussi,  et 
alors  ses  surfaces  supérieure  et  inférieure 
sont  hélicoîdes.  De  là  les  escaliers  circu- 
laires nommés  vulgairement  à  vis  pren- 
nent souvent  le  nom  de  hélicoîdes;  nom 
plus  juste,  car  ces  escaliers  étant  ellipti- 
qneSy  ils  ne  peuvent  être  bien  justement 


appelés  à  vis.  L'escalier  en  charpente  sans 
limon  s'appelle  escalier  anglais;  les  mar- 
ches pleines  dans  ce  système  se  profilent 
parleur  boutetsesouticnnentsurdes  (.7^//- 
pes;  elles  sont  réunies  en  outre  par  de 
petits  boulons  entre  elles.  Ce  mécanisme 
est  généralement  peu  usité,  comme  coû- 
teux et  exigeant  une  trop  grande  préci- 
sion de  travail.  On  le  remplace  par  un 
autre  genre  nommé  flemi^anglais  y  ou- 
vrage de  menuiserie  consistant  en  un  li- 
mon taillé  en  crémaillère,  lequel  reçoit 
le  giron  dont  la  moulure  du  bout  se  pro- 
file en  saillie  du  limon;  avec  celui-ci 
s'assemblent  à  onglet  les  contre- marches. 
Dans  ces  deux  espèces,  la  rampe  en  fer  se 
compose  de  barreaux  à  embase,  fixés  sur 
le  bout  des  marches  ou  sur  le  limon  à  cré- 
maillère qui  les  représente.  On  trouve 
aussi  fréquemment  dans  les  cafés  des  es- 
caliers circulaires,  en  menuiserie,  fort 
légers  ;  on  les  nomme  escaliers  èi  gousset. 
Depuis  quelque  temps  il  s'en  fait  eu 
fonte:  le  Palais-Royal,  les  bazars  à  Paris 
en  offrent  des  exemples.  Ils  se  composent 
généralement  de  marches  en  fonte, 
assemblées  par  un  bout  dans  un  noyau 
ou  colonne  pareillement  en  fonte,  et  de 
l'autre  dans  le  mur  de  la  cage  ou  dans 
un  limon. 

Il  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  des 
escaliers  secrets  et  de  cave.  Les  premiers, 
fort  commodes  pour  le  service  des  chiim- 
bres  et  cabinets,  évitent  des  détour»  et 
facilitent  le  service.  Pour  les  autres,  lï 
serait  bien,  au  lieu  de  ces  marches  élevées 
qu'on  leur  donne,  d'adopter  le  système 
que  les  Italiens  appellent  à  cordonate, 
qui  consiste  en  un  plan  incliné  avec  des 
bordures  en  pierre  peu  élevées  de  dis- 
tance en  distance.  Le  service  des  caves  se 
ferait  beaucoup  plus  facilement.  Azit.D, 

ESCAMOTEUR.  Il  faudrait  n'avoir 
jamais  traversé  les  places  publiques  de 
nos  grandes  villes  pour  ne  pas  savoir  ce 
que  c'est  qu'un  escamoteur.  Le  pavé  brû- 
lant, humide  ou  poudreux,  c'est  là  sou 
théâtre  ordinaire  ;  la  foule  bigarrée  des 
badauds,  c'est  son  auditoire;  auditoire 
insoucieux  du  soleil,  insoucieux  de  la 
pluie,  aussi  infatigable  sur  ses  jambes 
qu'un  soldat  au  port  d'ormes,  plus  pa- 
tient que  le  public  le  mieux  <u>:ii>,  tou- 
jours nombreux ,  vov^\q^t\  ^QTi\«^\  ^  C4X 
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toutes  les  places  sontboonesi  et  personne 
en  prenant  la  sienne  n'a  payé  le  droit 
de  se  mootrer  difficile.  Aussi ,  quelle  at- 
tention,  quel  silence  dans  le  cercle  I 
comme  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le 
prestidigitateur^  toutes  les  oreilles  sus- 
pendues à  ses  lèvres ,  les  bouches  béan- 
tes I  comme  tout  ce  monde  écoute,  com- 
me il  admire  y  et  surtout  comme  il  re- 
garde sans  YoirI  En  effet,  s'il  voyait, 
tout  serait  perdu  :  adieu  la  science  de 
l'escamoteur,  puisqu'elle  consiste  tout 
entière  à  6ter,  changer,  faire  disparaître 
quelque  chose  en  un  tour  de  main,  sans 
qu'on  puisse  s'en  apercevoir.  Voici  venir 
l'opérateur  I  il  sort  de  chez  le  marchand 
de  vin  le  plus  voisin  :  c'est  là  qu'il  a  son 
dépôt ,  son  cabinet  de  consultation;  c'est 
là  qu'assis  sur  un  méchant  tabouret  en 
guise  de  trépied,  accoudé  sur  une  table 
vineuse,  entre  un  verre  et  une  bouteille , 
il  vous  dira  plus  tard,  moyennant  la  ba- 
gatelle de  deux  sous  et  quelquefois  la 
perte  de  votre  mouchoir,  si  vous  ferez  for- 
tune, si  votre  maltresse  vous  trahit ,  ou  si 
vous  attendez  de  l'argent  de  la  campagne. 
Yétu  de  quelques  misérables  oripeaux, 
les  manches  relevées  jusqu'au  coude ,  et 
même  par-delà ,  une  gibecière  pendant 
sur  sa  poitrine ,  il  s'avance  d*uo  air  capa- 
ble ,  frappe  de  sa  baguette  de  magicien 
sur  une  table  boiteuse,  prend  les  gobelets 
de  fer-blanc  qui  la  couvrent,  les  range,  les 
dérange,  les  choque  l'un  contre  Tautre, 
les  introduit  l'un  dans  Tautre  avec  fra- 
cas. Ceci  n'est  encore  qu'un  préambule, 
une  manière  d'ouverture  pour  attirer  les 
curieux  et  leur  laisser  le  temps  de  s'a- 
masser. Ainsi  nous  voyons  les  acteurs 
de  nos  théâtres  jouer  devant  les  banquet- 
tes quelque  vieille  pièce  usée,  en  atten- 
dant que  les  spectateurs,  alléchés  par 
l'ouvrage  à  la  mode,  soient  bien  installés 
dans  leurs  loges.  Le  peuple  s'est  assem- 
blé, au  grand  préjudice  de  la  circula- 
tion, eu  dépit  des  règlements  de  police 
qui  limitent  le  nombre  des  places  où  les 
escamoteurs  ont  la  permission  d'établir 
leurs  tréteau  k;  les  cochers  détournent 
leurs  chevaux  en  tempêtant,  les  chiens 
jappent,  l'auditoire  est  au  grand  com- 
plet. Notre  homme  fait  orgueilleusement 
le  tour  de  la  société ,  faisant  faire  place 
aux  uMMÎeun  bieai&uti  tt^gooiM&x  %>xx 


demien  rmugi  lea 
tiques  d'oittimirv;  psis  le  «si 
commence  aoo  Bmiiége,  qa  fa 
gobelets ,  qui  fait  anolcr  sa  h^ 
accompagnement  obligé  de  pm 
de  facéties  d'an  %où%  plos  on  ■ 
mais  toutes  de  nature  à  agir  « 
populaire.  «  Messieurs ,  s'échs 
assurance  el  en  repooasant  sa 
jusqu'à  l'épaole,  rien  dans  It 
rien  dans  les  poches  /  >  Du 
doigts,  il  place  une  petite  baU 
sous  un  gobelet  :  ie  premier 
passe;  il  en  net  une  antre  m 
cond  :  celui-ci  également  pm. 
couvre  une  dernière  de  son  6t 
belet  :  et  ie  troisième  contre 
maintenant^  apec  un  peu  de  ^ 
Perlinpinpin^  nous  ne  rrtrum 
plus  de  boules  sous  les  gobelet 
le  creux  de  ma  main  :  partez^  n 
Et  tandis  que  la  maltitude,  cbi 
éloquence  de  carrefour,  rit  an 
écarquille  de  gran<ls  yem  co« 
don  de  la  fable,  bmîi»  de  fau 
fice  adroitement,  bnllca  de  c 
place ,  de  disparaître  ,  de  repar 
lées ,  réunies  ,  de  se  réduire,  c 
tiplier,  de  diminuer,  de  gros» 
venir  boules,  pommes,  ceuf», 
ce  n'est  rieo  encore  :  après 
choira  coupés  eo  deux  et  réuh 
entier ,  après  les  montres  pil« 
pins  ressuscites,  il  reste  toojt 
que  autre  tour  anssî  fort  an- 
tous  ceux-là  que  le  soleil  est 
de  la  lune.  Seulement ,  avant  < 
der  et  de  passer  à  rescamotagi 
faut  ou  même  d'un  homme  fa 
double  et  spécieux  prétexte  qi 
privilège  des  bateleurs  de  pa«€ 
naie  de  singe  est  périmé,  et  qn 
mille  francs  de  gloire  oo  n'acft 
pain  de  quatre  livres  cbea  le  I 
l'opérateur  invile  rnasembice 
bien  passer  à  son  borean  de  r 
chapeau  ou  une  soucoupe  pla 
lieu  du  cercle ,  dans  lesquels  < 
libre  de  jeter  quelque  pièce  t 
et  où  Ton  re^it ,  dit-il ,  dep« 
lels  de  mille  francs  juaqu'ani 
six  liards.  Cest  commuué^«nt 
du  départ  et  le  momcat  oo  f 
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t  à  la  soeiéCé  la  permÎMion  de 
•llrir  quelque  oompositioo  de  leur 
\^  Je  ne  la  vends  p<u ,  messieurs  ^ 
Im  donne.,,  et  combien?  deux  sousl» 
d'habitude  quelque  pommade  pour 
les  cheveux  et  les  giberoes,  quel* 
poudre  pour  blaDchir  les  dents  et 
•  fcaflkleriee;  quelque  eau  touveraine 
Im  engelures,  les  brûlures,  les  fou- 
,  les  apoplexies,  les  néfralgies; 
ne  savon  à  détacher.  Les  exercices 
"iê  pruitidigitation  n'étaient  qu'une  ma- 
lin adroite  d'amorcer  les  acheteurs: 
i  aarchand  a  remplacé  l'escamoteur. 
Im  fait  propre  de  celui-ci  est  donc  de 
des  tours  de  passe-passe,  et  son 
lu  fient  à* escamote t  qui  est  la 
balle  de  liège  qu'il  fait  aller  et  ve- 
à  son  gré  et  que  l'on  appelle  aussi 
^e ,  sans  doute  parce  qu'elle  est 
lu  grosseur  de  cette  noix ,  ou  parce 
ÏÊê  anciens  escamoteurs  employaient 
■ittseades  dans  leurs  exercices. 
Quelques  escamoteurs,  en  empruntant 
■■s  adences  physiques,  chimiques  et 
■UthéuMtiqnes  plusieurs  de  leurs  expé- 
si  intéressantes,  ont  grossi  le 
10  de  leur  gibecière  et  relevé  quel- 
peu  leur  profession.  Pinetti ,  Bien- 
I,  Olivier,  Comus,  Bosco  et  M.  G>m- 
tttont  acquis  en  ce  genre  une  grande 
efiébi'ité  et  développé  leurs  talents  sur 
do  véritables  théâtres  ou  dans  les  rén- 
aious  de  la  bonne  compagnie.  On  a  mé- 
■M  vu  naguère  ce  dernier  appelé  de- 
iMBt  nue  eour  d'assises  pour  jeter  quel- 
qao  lumière  sur  un  fait  de  sorcellerie 
démoniaque  arrivé,  a  Paris,  chez  un  par- 
fooMur  de  la  rue  Saint- Honoré. 

Tous  les  escamoteurs  ne  travaillent 
pot  de  la  même  manière:  ceux  des  pla- 
ces publiques  et  des  théâtres,  s'ils  ne 
léuisîssent  pas,  n'ont  à  craindre  que 
leurs  spectateurs;  d'autres  sont  justicia- 
bles des  tribunaux.  Ce  sont  ceux  qui , 
dans  les  foules,  enlèvent  dextrement  les  bi- 
joux ,  les  bourses,  les  châles  ;  ou  ceux  qui, 
dans  les  bab,  trichent  au  jeu ,  font  sauter 
lu  coupe,  changent  les  dés  et  les  cartes, 
et  finissent  en  sortant  par  se  tromper  de 
chapeau  ou  de  manteau.  Il  y  en  a  enfin 
une  troisième  espèce  qui  n'est  pas  la 
«oittf  couHnune,  mais  qui  ne  relève  que 
de TopinoB  publique:  cescoteauqui 


escamotent  des  places,  des  honneurs, 
des  dignités,  en  s'en  emparant  par  quel- 
que voie  plus  adroite  qu'honnête. 

Le  Dictionnaire  des  arts  et  métiers 
dit  aussi  qu'en  termes  de  broderies  es- 
camotetf  c'est  faire  disparaître  au  moyen 
d'une  aiguille  les  bouts  d'or  ou  de  soie 
en  les  faisant  rentrer  par-dessous  l'ou- 
vrage. En  musique,  escamoter  une  diffi- 
culté, c'est  passer  par-dessus,  de  manière 
à  ce  que  l'auditoire  ne  s'en  aperçoive 
pas.  V.  R. 

ESCARBOT,  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  pen- 
tamères ,  famille  des  clavicornes.  Ses  ca- 
ractères principaux  sont  :  un  corps  plus 
ou  moins  carré,  quelquefois  presque 
globuleux,  avec  les  mandibules  avancées; 
la  tète  reçue  dans  une  échancrure  du 
corselet;  les  étuis  tronqués;  les  jambes 
larges  et  épineuses.  On  trouve  ces  in- 
sectes dans  les  bouses,  les  fientes,  les 
charognes,  et  dans  les  tueries  sur  le  sang 
qui  y  est  resté  desséché.  Quelques  es- 
pèces vivent  sous  l'écorce  des  arbres 
morts  ou  cariés.  On  les  rencontre  pen- 
dant une  grande  partie  de  l'année  cou- 
rant quelquefois  par  terre  et  dans  les 
chemins.  Lorsqu'on  les  touche,  ils  con- 
trefont les  morts,  en  collant  leurs  pattes 
et  leurs  antennes  contre  le  corps,  et 
en  suspendant  tout  mouvement.  Malgré 
leurs  sales  habitudes,  ils  ont  ordinaire- 
ment les  élytres  d'un  beau  noir  brillant. 
L'escarbot  à  quatre  taches  se  trouve 
communément  dans  les  déjections  des 
vaches;  il  offre  deux  maculatures  rou- 
ges sur  chaque  élytre.  La  larve  de  l'es- 
carbot des  cadavres  a  été  trouvée,  par 
Latreille,  sous  des  excréments  hu- 
mains, et  a  donné  lieu  de  la  part  de  cet 
entomologiste  à  des  observations  cu- 
rieuses. C.  L-a. 

ESCARBOUCLE ,  pierre  précieuse 
fort  estimée  des  anciens  et  particulière- 
ment des  Orientaux.  Ils  accordaient  à 
cette  pierre  des  propriétés  surnaturelles. 
Suivant  quelques  auteurs,  il  existait  de 
ces  pierres  qui  étaient  lumineuses  pen- 
dant l'obscurité  et  qui  brillaient  d'un  si 
vif  éclat  qu'elles  pouvaient  éclairer  un 
appartement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'escar- 
boucle  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur 
eu  perdant  lea  vertus  lugiqueti  et  au- 
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jourd'hui  elle  est  confondue  au  miliea 
det  pierres  précieuses  où  elle  est  loin 
d'occuper  le  premier  rang. 

L'escarboucle  ou  grenat  almandin  est 
un  silicate  double  d'alumine  de  couleur 
rouge;  sa  pesanteur  spéciBque  varie  entre 
3  et  4;  sa  composition  est  représentée 
par  39  parties  de  silicate  d'alumine  et 
61  parties  de  silicate  de  fer.  A-Ê. 

ESCARGOT,  voy.  Hélicx,  et  aussi 
l'article  Épuiskmbxt. 

ESCARMOUCHE,  combat  irrégulier 
entre  de  petits  corps  de  troupes  qu'on 
détache  exprès  ou  qui  se  rencontrent 
fortuilemeoL  Ce  mot  Tient  de  l'allemand 
Sehaar^  qui  veut  dire  troupe,  bande,  mul- 
titude ;  on  en  forma  dans  la  basse  lati- 
nité le  mot  scara  et  scaramucciaj  cité 
par  Du  Cange\  Ces  engagements  partiels 
ont  lieu  souvent  entre  des  avant-gardes , 
des  patrouilles,  ou  des  partis  envoyés  à 
la  découverte,  ou  entre  des  fonrrageurs 
qui  se  rencontrent  et  échangent  quel- 
ques coupa  de  sabre  avant  de  se  replier 
sur  leurs  postes.  Quelquefois  on  engage 
exprès  des  escarmouches  dans  l'intention 
de  reconnaître  les  forces  de  l'ennemi, 
pour  l'amuser  et  le  retarder  dans  sa  mar- 
che, pour  lui  dérober  la  connaissance  de 
quelque  mouvement,  ou  simplement  pour 
gagner  du  temps  lorsque  l'on  a  besoin 
d'attendre  des  renforts  qui  sont  en  mar- 
che. Souvent  ces  petits  combats  n'ont 
d'autre  but  que  d'aguerrir  les  nouvelles 
recrues,  ou  de  faire  quelques  prisonniers 
pour  se  procurer  des  renseignements  sur 
l'ennemi.  Cest  toujours  le  terrain  qui 
décide  de  la  nature  des  troupes  que  l'on 
fait  escarmoucher.  Dsns  les  pays  couverts 
et  accidentés,  on  donne  la  préférence  à 
l'infanterie;  dans  les  plaines,  on  emploie 
la  cavalerie;  dans  les  pays  mêlés,  on  fait 
soutenir  ces  armes  l'une  par  Tautre, cha- 
cune tirant  avantage  des  acridents  du 
terrain  qui  lui  sont  le  plus  favorables. 
Une  maxime  capitale,  c'est  de  n'engager 
jamais  que  peu  de  monde  à  la  fois,  sauf  à 
le  soutenir  par  de  bons  renforts,  afin  de 
ne  pas  accoutumer  l'ennemi  à  ramener 
impunément  vos  avant- coureurs.  Si  par 
hasard  il  s'engage  quelques  escarmou. 


(*)  Le  not  .illrnand  e)t5rA««riiuif«r/,«-onpo«« 
d«  Schmar^  dont  on  ^îcnt  de  pmT\«t«  d  d«  m«CM/ 
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cbea  mal  À  prapoe  et  à  Hmi 

il  faut  les  faire  ceaecraspAastauvi^ 

peuvent  avoir  des  aniic»  Unnc 

n'abontiaaent  janais  qn'a  iûre 

monde  inotilemenu  II  «i  anin 

que  de  pareils 

sans  bat,  ont  fini  par 

générale  qn'oo  avait  iniâdft  ^anKit 

ont  compromis  les  réanlim  daimiai 

campagne. 

Il  y  a  des  ciroonstancct  onna 
d' 

échelle  et  suivi 
devenir  le  aeal  moTcn  de  salai 
nation  menacée  par  des  lareai 
dérantes,  devant  lesqwHcs  dit  a' 
pas  te  prétenter  en  bnUille  rmA  G 
fut  ainsi  qne  les  EspagnoU, 
par  les  revers  de  Tadda, 
d'Ocana,  prirent  la  réaolntionAts' 
niser  en  partianns  pour  harccivmrim 
les  poinU  les  phalanges  de  >' 
combats  partiels,  mais  répcu 
réduisirent  souvent  à  rimpmsttmils 
arméea  d'invaaioo,  eC  l'Espagne  fa» 
devabledesoa  indrpmrfanra  aa 
persévérant  de  aes  gmrniims. 
années  pins  tard ,  la  Grèce 
spectacle  semblable  :  la  gnerre  et  Tn- 
dépendance  helléoiqae  n*a  cte 
partie  qu'nne  suite  d* 
l'adresse  et  l'audace  du  petit 
triomphé  des  satrapea  du  fietphtiv  tf 
de  leurs  formidablca  movens  d* 
Mais  un  pareil  système  de 
peut  convenir  qu'ans  pays 
et  accidentés ,  tels  que  cenx 
venons  de  parler.  Dans  tout  antn  cs^ln 
escarmouches  n*auroBt  iamab  qu'aerm- 
porunce  tout-à-t'sit  accoodaire.Cf.A. 

ESCAROI«K  «M  ScAAoLa,  iv^.Cas- 

COSACÉBS. 

ESCARPE.   L'cM»rp< 
extérieure  dn  rempart  ;  elle 
qu'au  fond  du  fossé  qui  la 
contrescarpe  (  w/y.  ).  Cette 
s'applique  aux  ouvrages  en  t 
à  ceux  qui  sont  revêtus  en 

Dans  les  ouvrages  en  letre,  i 
n'est  autre  chose  qne  la  a^ace  da  taim 
extérieur  que  prennent  les  terrak  IM 
est  revêtue  de  gaaons,  et  le  pied  ca  e«  «- 
dinairement  défendu  par  des  pa 


Si 
SI 

n 


9»  parait  étrt  le  nul  G«m«ucl  .XtoucYmM.     %.\      \>ua\r»  «inx^^I^ 
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mur  d'escarpe  est  surmoDlé  dn 
(voy.).  Cest  cootre  les  nrars 
s  qn*on  dirige  les  batteries  de 
yjr.  Battes»)  destioées  k  faire 
ux  ouvrages  de  fortification  dont 
'emparer.  L'épaisseur  des  mars 
5  varie  eo  raison  de  leur  hantear  ; 
Drdioairement  appuyés  par  des 
rts  espacés  de  5  à  6  mètres  d'axe 

C-TR. 

iRRE ,  vojr.  BauLUEB,  Cauté- 
r ,  etc. 

lRS  (PEYaussK  on  PÉausss  d'}. 
uille,  originaire  du  Limoasiny 
nom  de  la  terre  de  Pémsse,  si- 
s  la  province  de  la  Marche ,  à 
de  Limoges.  On  ne  connaît  rien 
f  sur  l'époque  de  sa  première 
on,  si  ce  n'est  qu'elle  se  retrouve 
lée  deux  fois  dans  des  anciennes 
ui  remontent  jusqu'au  xi^  siècle. 
1  1281 ,  on  peut  constater  avec 
certiiude  l'existence  d'un  sei- 
Saiot-Bonnet  et  de  la  Coussière, 
ludouin  de  Pérusse,  et  à  corop- 
I  il  est  aisé  de  parcourir  dans 
s  ramifications  l'arbre  géoéalo- 
la  famille  de  Pérusse  d'Escars, 
le  en  plusieurs  branches,  dont  les 
les  sont  celles  des  seigneurs  de 
,  des  barons  de  Canbon,  des 
de  La  Mothe,  des  seigneurs  de 
e  La  Yauguyouy  des  princes  de 
etc. 

le  tous  les  membres  de  cette 
1  lustre  ont  occupé  des  emplois 
es;  parmi  eux  on  compte  un 
,  des  évéques,  des  chambellans 
urs  chevaliers  des  ordres.  Les 
irquables  sont  :  Jean  de  Pérusse 
comte  de  La  Yauguyon,  maré- 
'amp  en  1568,  qui  servit  sous  le 
ijou  aux  combats  de  Jamac  et 
contour,  fut  fait  chevalier  du 
prit  à  la  paix,  et  commanda  en 
en  1589,  sous  le  prince  de 
— Faançois-M  AmiB  de  Pérusse, 
i'Escars,  né  le  8  octobre  1 709, 
t  avec  distinction  à  la  tète  du 
de  Santerre,  en  Italie,  en 
lie,  en  Bohême,  en  Bavière  et 
•nt,  fut  créé  roaréchal«de-eamp 
el  puis  obtint  par  survivance  la 
ce  féoérale  do  gimvernweDi 


du  Limousin.  Nommé  en  1758  menin 
de  monseigneur  le  Dauphin ,  il  mourut 
l'année  suivante  en  laissant  trois  fils,  dont 
l'un  mourut  dans  Témigration ,  dont  le 
second,  capitaine  de  vaisseau,  fut  tué 
dans  l'Inde  en  1 728,  et  dont  le  troisième, 
Jean -François,  méritera  plus  bas  une 
mention  plus  expresse. 

Louis-Nicolas  de  Pérusse,  marquis 
d'Escars,  né  en  1724,  colonel  du  régi- 
ment de  Normandie  en  1753,  brigadier 
des  armées  du  roi  en  1759,  maréchal* 
de-camp  en  1768  et  lieutenant  général 
en  1784,  émigra  en  1791  et  mourut  en 
1795,  après  61  ans  d'un  service  actif. 

FaANçois-NicoLAs-RKiTK  de  Pérusse, 
comte  d'Escars,  fils  du  précédent,  naquit 
le  1 3  mars  1759.  Destiné  de  bonne  heure 
à  l'état  militaire,  il  était  colonel  du  régi- 
ment des  dragons  d'Artois  lorsqu'éclata 
la  révolution  et  qu'il  fut  élu  député  aux 
États-Généraux  par  la  noblesse  de  Chàtel- 
leranlt.  Ses  principes  politiques,  non 
moins  que  la  position  qu'il  occupait  au- 
près du  comte  d'Artois,  dont  il  était  gen- 
tilhomme d'honneur ,  lui  firent  prendre 
place  parmi  les  membres  de  la  minorité 
royaliste,  contraire  aux  idées  révolu- 
tionnaires. Lorsque  son  royal  protec- 
teur quitta  la  France  pour  chercher  un 
asile  à  la  cour  de  Turin,  le  comte  d'Es- 
cars dut  le  suivre.  U  accepta  ensuite  plu- 
sieurs missions,  notamment  en  1792,  où 
il  vint  prendre  à  Paris  les  ordres  du  roi 
prisonnier.  Plus  tard  il  servit  avec  dis- 
tinction dans  tontes  les  campagnes  de 
l'émigration,  qui  lui  valurent  le  grade  de 
maréchal-de-camp.  Rentré  avec  les  Bour- 
bons en  1814,  il  fut  nommé  lieutenant 
général  le  22  juin,  et  fut  confirmé  dans 
sa  place  de  capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur, qu'il  avait  occupée  pendant  l'exil  ; 
il  reçut  en  outre  le  brevet  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint -Louis.  En 
181ft,  après  les  Cent- Jours,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  de  la  4*  divi- 
sion militaire  et  le  fit  pair  de  France.  Il 
avait  échangé  son  commandement  contre 
celui  de  la  14*  division  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre  à  Paris  en  1822. 
M.  le  duc  de  Fita- James  a  prononcé  son 
éloge  à  la  Chambre  des  pairs. 

JxAir-FaAHçois  de  Pérusse ,  baron  et 
tnsaite  duc  d'Eicara^  AU  de  Fvan^vk* 
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meots  dé  guerre  d*an  rang  infèriear. 
De  là  dérive  It  distiDcdon  faite  plas  haut 
entre  les  armées  navales  générales  et 
spéciales. 

Suivant  les  règles  de  la  tactique,  toute 
force  navale  doit  être  subdivisée,  pour 
les  évolutions  et  pour  le  combat,  en  trois 
portions  ou  corps  distincts  destinés  à 
former  l'avant-garde ,  le  corps  de  ba- 
taille et  Tarrière-garde.  Quand  cette 
subdivision  8'applique  à  une  armée,  cha- 
cun des  trois  corps  prend  l«  nom  dVx* 
cadre,  L*escadre  se  partage  de  même  en 
trois  divisions.  Quant  à  la  division ,  ses 
trois  parties  n*ont  plus  de  dénomina- 
tion spéciale  ;  elles  conservent  les  noms 
génériques  d*avan t -garde ,  de  corps  de 
bataille  et  d*arrière-garde.  D'après  cela, 
une  armée  navale  (vo/.  Flotti),  pour 
être  parfaitement  régulière,  devrait  se 
composer  de  27  vaisseaux,  ou  des  mul- 
tiples de  ce  nombre,  64,  81,  etc.  Tou- 
tefois une  division  peut  à  la  rigueur  se 
composer  de  deux  bâtiments  réunis  sous 
le  même  chef  (dans  ce  cas  elle  n'a  plus 
de  corps  de  bataille)  ;  on  obtient  ainsi , 
par  une  composition  à  peu  près  régu- 
lière, une  armée  navale  de  18  vaisseaux. 
L'escadre  est  donc  en  gêné  le  tiers 
de  Tarmée  et  la  division  le  neuvième. 
Une  réunion  de  neuf  bâtiments  remplit 
en  partie  les  conditions  de  la  tactique; 
mais  comme  son  neuvième  (un  seul 
bâtiment)  ne  saurait  constituer  une  di- 
vision,  la  réunion  entière  ne  peut  prendre 
que  le  nom  d*escadre.  Pour  les  campagnes 
d'évolutions,  on  a  soin  d'adopter  ou  la 
parfaite  régularité  ou  la  régularité  appro- 
chante qui  viennent  d'être  tracées,  et 
l'on  emploie  9,  18  ou  27  l>âtiments; 
mais  pour  les  missions  de  guerre,  on  y 
renonce  assez  généralement,  afin  de  ne 
pas  être  obligé  d'armer  plus  de  vaisseaux 
que  n'en  comporte  Teapédition  projetée. 
Les  frégates  et  autres  bàliments  légers 
d'une  armée  navalesont  répartis,  en  nom- 
bre à  peu  près  égal,  entre  les  escadres  et 
divisions  qui  la  composent. 

Les  détachements  que  l'on  fait  des 
forces  navales  d'un  état  pour  une  mis- 
sion déterminée  rerui\ent  par  analogie 
le  nom  d'armée,  d'escadre  ou  de  divi- 
sion, en  niison  df  Inir  plus  on  muins 


■j*^' 


tpédak  ctt  par  eoM 
navaU  coaupoaée  4t 
gne,  frégates,  etc., 
petit  pour  coi      li 
grand  pour  ne  lonner  qn'Mt 
vision. 

Ici  t'élère  natnrellf  1  wê 
tion.  Combien  faut-il  de 
moins,  pour  composer  wêê 
va  le;  combien  pour  onecKièt^Ql 
un  point  sur  lequel  ou  m  s'tf  fil 
encore  accordé  jusqu'ici,  éa 
France.  Une  ordonnance  lenéM* 
par  Louis  XIV  prcKvivait  et  i*i 
le  pavillon  d'amiral  que  daas  Ht 
de  vingt  bâtiments  armés  ce  gaatt^M 
de  vice-aaiirml  et  de  contre  ■■îniqha 
douze  b&timenta  dont  le  uMÎiAnf* 
rait  86  canona.  Le  dictiounaiit  ^lA 
cite  un  antre  règlement  da  nimift 
portant  qu'on  ne  devra  quattu  ê» 
cadre  qu'une  rénnion  d'au 
vaisseaux;  mais  ee  règl 
inconnu.  Dans  rordonnance  de  lltt» 
qui  réorgUDÎan  U  Marine,  on 
différemment  le  nom  d'amtrr 
à'escadre  à  une  force  de  18 
L'ordonnance  actuellement  « 
celle  du  SI  octobre  1827,  mrlt» 
vice  des  officiers  à  bord  des  bâtiamuà 
la  marine  royale,  dit,  art.  I*', ^b 
vice-amiral  pourra  commander  mtv» 
mée  navale  de  15  vaisseaui  rc  m-é^ 
sus;  puis,  par  ane  contradictioa  totf-t- 
fait  ineiplicable,  il  est  fait  me«flBi 
l'art.  S  d'une  escadre  de  I  «  a  M  ^ 
seaui.  Enfin  M.  l'amiral  Wikmn, 
auteur  du  dictionnaire  de  marine  kfiB 
récemment  publié,  ne  rrronaiit  p 
d'armée  navale  an-dcssom  ^  2T  «»> 
ieaua  ni  d'escadre  au-desaoos  de  f 

Du  temps  de  la  république,  li  i«< 
été  naé  indirectetneni  un  mmimu*  pv 
la  force  d'une  armée  navale.  Oa  mt  ^ 
sous  ce  régime,  il  n'existait  pas  èm 
l'armée  de  terre  de  grade  saptrmr  i 
celui  de  général  de  division,  et  fat  ^ 
commandement  en  cbef  d'ane 
était  eiercé  en  vertu  d'une 
temporaire  donnée  par  le  goa 
à  celui  des  généraux  de  dinsîoa  ^  te 
inspirait  le  plus  de  confiance,  i^  i^ 
de  même  à  l'égard  de  la  manae.  K  • 


i  à 


d 'i mporta nce .    L' e^cadi c    <\èV4v\\^«    ^^Vk  \  Vax  ^^nt^Nk  Q^tutSu.  '^QpdiL  4*amvaf 
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et  coaféré  aux  offidert  ge- 
la marine  chargés  du  comr 
des  armées  oaTales  compo- 
vaisseaux  et  aa-dessiu,  mais 
pendant  la  dorée  de  la  cam- 

d'autorités  positives,  Texpé- 
]ue  qu'il  convient  de  donner 
*mée  à  toute  force  navale  qui 
>loi  de  trois  officiers  géné- 
•à-dire  dont  le  tiers  surpasse 
:,  et  de  la  sorte  on  arrive 
int  au  nombre  15,  qui  se  re- 
souvent  dans  les  ordonnan- 
^me  le  nom  d'escadre  parait 
donné  à  toute  force  navale 
bâtiments;  enfin,  pour  pro- 
rimportance  des  commande- 
Ile  des  grades,  il  semble  na- 
inner  pour  chef  à  une  esca- 
)  vaisseaux  un  contre- amiral, 
5  un  vice-amiral. 
(  les  marines  militaires  des 
ernes  commencèrent  à  rece- 
ganisation  régulière,  on  éta- 
chaque  armée  navale  trois 
ipaux  :  l'amiral,  le  vice-ami- 
nire-amiral.  Le  premier,  en 
)s  qu'il  commandait  l'armée 
irigeait  particulièrement  la 
icadre,  c'est-à-dire  le  centre 
;  bataille;  le  second  comraan- 
jxième  escadre  ou  l'avant- 
le  dernier  la  troisième  ou 
rde  *.  Ces  titres  n'indiquaient 
des  fonctions  éventuelles  et 
rent  sans' rapport  avec  le  rang 
es  dans  la  hiérarchie  navale 
rs  ;  aujourd'hui ,  dans  la  plu- 
irines,  ils  sont  ceux  de  grades 

renait  pour  terme  de  compa- 
ng  du  chef  qui  la  commande 
iioairement  un  contre-ami- 
dre  correspondrait  à  la  bri- 
armée  de  terre;  mais  l'assi- 
!  serait  pas  exacte.  En  effet, 
igoureux  fait  connaître  que 
structive  d'une  escadre  de  9 
st  douze  fois  plus  considé- 
:elle  d'une  brigade  de  5,000 

letem,  coBtreniiDinl  m  dit  rtmr 
«1  de  Tarnère). 

^.  éH  G.  d*  M.  Tome  IX. 


Ckxf  d'ëscàdes  est  le  titre  d'un  grade 
d'officier  général  de  la  marine  royale  de 
France,  qai  a  été  aboli  a  la  révolution 
et  remplacé  par  celui  de  contre-amiral. 
Les  chefs  d'escadre  prenaient  rang  avec 
les  maréchanx-de-camp,  d'après  la  date 
de  leurs  brevets.  J.  T.  P. 

EscADauxB ,  voy.  Flottille. 

ESCADRON.  L'escadron  est  un  oorpa 
de  cavalerie  dont  la  composition  varie 
suivant  les  circonstances.  L'escadron  est 
dans  la  cavalerie  ce  qu'est  le  bataillon 
{yoy^  dans  l'infanterie  :  c'est  l'unité  fon- 
damentale des  régiments  de  cavalerie.  Le 
nombre  des  escadrons  dont  se  compose 
un  régiment  n'est  pas  toujours  le  même: 
en  temps  de  paix ,  les  régiments  ont  au 
moins  quatre  escadrons;  sur  le  pied  de 
guerre,  ils  n'en  ont  pas  moins  de  six.  La 
force  des  escadrons  augmente  ou  diminue 
également  suivant  les  mêmes  circonstan- 
ces. Elle  est  communément  de  100  à  120 
chevaux;  à  l'armée,  on  la  porte  à  150, 
160  et  quelquefois  jusqu'à  180  chevaux. 

Cette  organisation  des  régiments  de 
cavalerie  en  escadrons  existait  chez  les  an* 
ciens  sous  d'antres  dénominations;  elle 
est  aussi  adoptée  en  Europe  depuis  fort 
longtemps.  Les  Espagnols  et  les  Alle- 
mands s'en  servaient  avant  nous.  Cest 
sans  doute  à  leur  imitation  que  nous 
avons  formé  notre  cavalerie  en  escadrons, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'exemple  des 
Européens  aura  déterminé  les  Mongols 
en  Chine  à  diviser  lears  bannières  mi- 
litaires* en  régiments,  et  les  régiments 
en  escadrons.  Chez  eux,  chaque  régiment 
a  6  escadrons  et  un  escadron  a  1 50  hom- 
mes ,  dont  50  seulement  font  le  service 
militaire^  tandis  que  les  antres  n'ont  rien 
à  faire. 

Avant  les  guerres  de  la  révolution,  les 
escadrons  de  la  cavalerie,  en  France,  se 
mêlaient  dans  les  armées  aux  bataillons 
d'infanterie.  On  a  renoncé  à  ce  mélange 
à  la  suite  des  premières  batailles  qu'eu- 
rent à  soutenir  les  armées  de  la  républi- 
que. On  reconnut  alors  la  nécessité  d'op- 
poser des  masses  de  cavalerie  a  celles  de 
l'ennemi,  qui  s'en  servait  très  avantageu- 
sement pour  appuyer  les  monvemenis  d« 
son  infanterie.  Ou  commença  à  Marengo 

(*)  Oo  appelle  bannière  one  difinoa  oa  pri»- 
cîpautr. 
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la  téparatioD  det  deaz  armct,  et  la 
Valérie  fat  dès  lort  orgaoisée  en  dimiont 
toutes  les  fois  qu'elle  eut  à  combattre  en 
bataille  rangée.  Néanmoins  il  est  une 
foule  d'autres  circonstances  où  l'on  déta- 
che des  escadrons.  Placés  sous  les  ordres 
d'officiersexpérimentés,  ilssont  employés 
avec  beaucoup  d'avantage  pour  éclairer 
tanl6t  la  marche  d'un  corps  d'armée, 
tantôt  les  approches  d'une  place  qu'on 
veut  assiéger. 

Autrefois  les  escadrons  combattaient 
far6,  8,  10  et  même  19  hommes  de 
profondeur.  Cette  méthode,  qui  neutra- 
lisaitles  forces  des  rangs  de  derrière, était 
déjà  vicieuse  contre  les  armes  de  jet  ; 
mais  elle  l'est  devenue  bien  plus  encore 
depuis  l'invention  de  la  poudre.  L'expé- 
rience a  fait  connaître  que  la  force  de  la 
cavalerie  consiste  dans  la  disposition  qui 
lui  donne  la  faculté  de  mettre  le  plus  de 
sabres  en  contact  avec  l'ennemi  :  c'est 
pourquoi  on  ne  met  jamais  actuellement 
plus  de  trois  hommes  de  file  dans  les  es- 
cadrons. 

L'organisation  des  régiments  en  esca- 
dronsy  sans  nuire  à  la  formation  des  di- 
visions de  cavalerie  quand  elles  doivent 
agir  réunies,  permet  de  multiplier  les  dé- 
tachements. Pendant  que  les  uns  s'em- 
parent des  défilés,  des  bois,  des  ponts, 
des  débouchés,  des  gués,  etc. ,  d'autres , 
par  de  fausses  marches,  inquiètent  l'en- 
Demi ,  le  harcellent,  le  fatiguent  et  l'af- 
faiblissent en  l'obligeante  faire  diversion. 

Le  grade  de  chef  d^ escadron  est  en 
France  le  premier  grade  d'officier  supé- 
rieur auquel  parviennent  les  capitaines 
de  cavalerie  ;  ils  y  sont  nommés  moitié 
par  ancienneté  et  moitié  au  choix.  Leurs 
fonctions  sont  dans  la  cavalerie  parfai- 
tement analogues  à  celles  des  chefs  de 
bataillon,  dont  il  a  été  traité  sous  le  mot 
Chkf.  Outre  les  soins  que  ces  deux  espè- 
ces d*officiers  supérieurs  ont  en  commun, 
ceux  des  chefs  d'escadron  doivent  encore 
s'étendre  sur  les  chevaux,  dont  la  santé , 
la  vigueur  et  l'instruction  (  car  les  che- 
vaux ont  aussi  la  leur),  si  importantes 
au  succès  des  mouvements  des  esca- 
drons, exigent  aussi  une  surveillance  très 
assidue,  et  des  connaissances  particu- 
lièret,  tant  en  hippiatrique  qu'an  ma- 
nœuvres de  cava\«r\e. 


(tW) 

Lat  dMfii 

rû^entés  si  aovvcat  ckarfÉs  éi; 
voir  à  la  n  i  ta  <iet 
ap|Mu  ûkwuknsw  Ob  acBl 
il  faut  d'inalmclkMi  et  d'cx^ciai 
officiers  chargés  des  remoalapi 
mettre  en  état  da  bica  apfrécMrla 
lités  et  les  défrnU  des  cheim  èi 
corps  se  recrutent,  qoaad  «li 
ceux  qui  sont  jngét  kors  de  lerâLl 
ESCALADB  (de  eteA,  4dh 
assaut  bmsqae  doué  à  aac  ^éhIv 
ouvrage,  à  on  cbâtcan  et  i  laf  s<i 
fermé,  en  franchiasant  V\ 
échelles  ou  à  l'i 

blable.  Cette  opération  pcnt  IciveM 
secrètement,  et  alors  die  rtafev  è 
catégorie  des  attaqnes  dndsrtii 
par  surprise,  on  elle  est  aécsiii  i 
ouverte  et  alors  elle  appartkal  nu 
qnes  d'emblée  on  d'insnhe.  DnnI 
mier  cas,  il  y  a  aMMns  de  diafni 
de  probabllitéderénaaite;  damlta 
c'est  une  entrepriteanMÎ  péffiBasi 
certaine ,  à  laquelle  il  ne  Caat  jn 
résoudre  qne  par  de  banms  f 
comme  lorsqu'il  y  a  véritable  arf 
s'emparer  d'un  poate,  on  lenqf 
s'attend  pas  à  beaucoup  de  re 
ou  qu'on  est  asseï  fort  pour  k 
Les  conditiona  néccaaaircs  pour 
site  d'une  escalade  par  snrpri 
1^  la  connaissance  exacte  de  k 
des  murs  à  franchir  ;  2*  le  sccn 
absolu  dans  les  préparatifs;  !■ 
grande  promptitiide  dans  Tci 
afin  que  l'enoeoii  n'ait  pas  le  I 
se  mettre  en  garde.  On 
rement  la  nuit  ;  plus  elle 
orageuse  et  mieux  elle  confiai 
fera  amener  les  échelles  sur  das 
jusqu'à  proximité  de  la  plan 
distribuera  aua  aoldala  qui  ^m 
rangés  en  silence  autour  de  b 
carpe,  sous  les  ordres  d'olicssr 
gents  qui  auront  la  ^*Mtfîfnif  dÉ 
tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  soit  pa 
trer  dans  la  placu,  soit  après  y  i 
nétré.  OrdinaireuMsl  Ica  éiÂs 
garnies  en  baa  de  i^muTts  tu  1 
leur  donner  plus  dlmmobiliia, 
ont  des  crampcMU  à  leur  pn 
périenrepour  an  prattdflianai 
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pour  attaquer  une  porte,  on  la 
;t  on  iolrodaira  le  gros  des  trou- 
doivent  se  tenir  prêtes  pour  eo- 
s  la  place.  En  général,  pour  sur- 

ainsi  une  ville,  il  faut  pouvoir 

sur  la  négligence  du  gouver- 
de  la  garnison  ;  il  faut  aussi  au- 

possible  se  procurer  des  intel- 
au  dedans,  pour  connaître  quels 
lieux  d'un  accès  plus  facile  et 
!s  où  Ton  a  moins  de  surveillance 
re.  Quant  aux  escalades  de  vive 
ui  sont  les  plus  dangereuses ,  le 

moyen  d*y  procéder,  c'est  d*at- 
n  même  temps  tous  les  côtés  de 
;e ,  pour  diviser  les  forces  de  la 
I  et  lui  donner  le  change  sur  le 
nt  qu'on  se  propose  de  forcer, 
int  tout  on  doit  tâcher  de  dégar- 
irapet  de  ses  défenseurs  par  un 

nourri  d'artillerie  et  de  mous- 
.  Si ,  dans  le  moment  même  de 
e,  on  pouvait  lancer  beaucoup  de 
et  de  projectiles  dans  la  ville,  ce 
1  bon  moyen  de  donner  de  Toc- 
I  aux  assiégés  et  de  les  obliger  à 
sr  des  remparts;  mais  il  faut  ooo- 
e  ces  entreprises  sont  hérissées 
ifinité  d'obstacles  et  que  tout  l'a- 
est  pour  ceux  du  dedans;  car  ils 
ii*à  s'armer  et  à  courir  à  leur 
Dur  peu  qu'ils  aient  de  la  résolu- 

n'auront  pas  grande  peine  à  re- 

des  hommes  chancelant  sur  le 
me  échelle,  d'où  il  leur  faut  en 
emps  attaquer,  se  défendre  et 
ir.  Le  nombre  n'y  fait  rien  en 
is,  car  celui  qui  arrive  ne  peut 

secouru  par  ceux  qui  suivent, 
nt  il  s'en  trouve  embarrassé. 
ge  d'escalader  les  villes  était  très 
t  avant  l'invention  de  la  poudre; 
ens  qu'on  avait  alors  d'abattre 
Mrts  étaient  tellement  lents  et 
it  incertains  qu'on  leur  préfé- 
attaques  brusques  quoique  plus 
ïres.  En  outre,  les  anciennes  for- 
is  n'avaient  pas  d'ouTrages  ex- 
,  on  arrivait  d'emblée  au  corps 
ce,  et  une  fois  maître  de  la  pre- 
leeinte  tout  était  fini  ;  au  lieu  que, 
lystème  moderne  il  faudrait  es- 
les  uns  après  les  autres  les  on- 
ctérianrs  sàuê  ètmûr  de  pontoir 


s'y  maintenir,  car  on  y  serait  pria  en  re- 
vers par  les  feox  de  la  place.  Malgré  ces 
difficultés,  on  trouve  quelques  exemples 
d'escalades  dans  les  guerres  modernes. 
Un  des  plus  connus  est  la  prise  de  Phi- 
lippsbourg  que  les  Autrichiens  escaladé 
rent  à  la  faveur  de  la  glace  en  1635.  Pen- 
dant la  guerre  de  la  Succession  d'Espa- 
gne, le  duc  de  Noailles  prit  par  escalade 
un  bastion  de  Girone  en  1711.  Mais  la 
plus  célèbre,  comme  la  plus  rapprochée 
de  nous,  c'est  l'escalade  de  Prague,  don- 
née par  les  Français  sous  les  ordres  du 
comte  de  Saxe,  en  nov.  1741.  C.  P.  A. 

ESCALIFA  (  scala ,  escale  ).  L'esca- 
lier, dont  il  est  superflu  de  donner  la  dé- 
finition, est,  dans  nos  habitations  une  de 
ces  parties  fondamentales  d'une  utilité 
tout  aussi  indispensable  que  les  ouver- 
tures ;  Scamozzi ,  avec  le  ton  emphatique 
qui  lui  est  ordinaire,  proclame  que  l'es- 
calier est  utile  dans  un  édifice ,  comme 
les  veines  le  sont  dans  le  corps  humain. 

Donnons  d'abord  la  nomenclature  des 
parties  constitutives  d'un  escalier.  La 
marche  ou  degré  se  compose  du  giron, 
partie  horizontale,  et  de  la  contre-mar- 
che, qui  forme  le  devant;  la  cage  est  l'es- 
pace où  est  situé  l'escalier.  On  appelle 
palier  une  surface  plus  large  qu'un  gi- 
ron de  marche  et  qui  sert  de  repos.  La 
rampe  ou  volée  est  une  certaine  quantité 
de  marches  comprise  entre  le  sol  et  un 
palier  ou  entre  deux  paliers.  Uemmar- 
chement  désigne  la  longueur  des  degrés. 

Un  escalier ,  comme  tontes  les  parties 
d'un  édifice,  doit  répondre  en  tous  points 
aux  lois  de  la  commodité,  de  la  décora- 
tion et  de  la  construction.  Le  bien  traiter 
n'est  pas  toujours  facile ,  surtout  dans  les 
restaurations,  où  Ton  est  arrêté  par  une 
foule  d'obstacles  qu'apportent  des  lignes 
données*  Avant  tout,  un  escalier  princi- 
pal doit  se  présenter  dans  le  vestibule  at- 
tenant à  la  porte  d'entrée,  car  rien  n'est 
plus  fatigant  que  de  chercher  un  esca- 
lier. Sa  place  néanmoins  peut  varier  selon 
la  disposition  des  corps  de  logis  ;  dans 
tous  les  cas  il  est  bien  de  le  mettre  tou- 
jours dans  un  corps  de  logis  double,  afin 
qu'il  n'interrompe  jamais  la  conununi- 
cation  des  appartements. 

Une  lumière  abondante  dans  les  esca- 
Utrt  en  ^«iilrte^  ^Vn&  utoaMM^  «q««% 
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qa*an  bon  choix  de  tituatloo;  oo  a  re- 
côon  au  jour  d*en  haut  par  des  lauter- 
Des  quand  on  ne  peut  en  avoir  de  c6té 
ou  de  face. 

La  commodité  réclame  qu'il  existe  en- 
tre la  hauteur  et  la  largeur  des  marches 
un  rapport  limité.  Les  anciens,  pour  qui 
les  escaliers  n'étaient  que  fort  secondaires, 
n'ayant  que  des  maisons  basses ,  se  sont 
peu  occupés  de  cet  objet.  Vitruve  (li?.  m, 
chap.  8),  en  parlant  des  degrés  des  tem- 
ples, donne  des  proportions  qui  ne  res- 
semblent nullement  à  celles  des  marches  : 
aussi  ce  passage  de  son  ouvrage  est-il 
trouvé  obscur.  Au  liv.  ix,  chap.  S»  il 
donne  d'autres  proportions  qui  consis- 
tent à  diviser  la  hauteur  de  l'escalier  en 
3  parties,    et  à  donner  4    parties  au 
plan  ou  projection   horizontale  de   la 
rampe;  alors  ,   d'après  la  propriété  du 
triangle  rectangle,  la  rampe  ou  Phypothé- 
nuse  (  voy*  )  en  a  5  de  longueur.  La  largeur 
des  marches  est  à  leur  hauteur  comme  4 
est  à  8  :  ainsi  des  marches  de  12  pouces 
de  giron  auraient  des  contre-marches  de 
9  pouces,  proportion   peu  praticable. 
Des  degréi  exisunt  tout  entiers  au  Co- 
lisée  à  Rome  ont  9  pouces  9/8  sur  8 
pouces  1/8 ,  proportion  convenable  sous 
un  rapport,  comme  on  va  le  voir. 

Les  modernes,  un  peu  plus  difficiles 
sur  le  confortable  que  les  anciens,  ont 
établi  le  rapport  entre  le  giron  et  sa 
contre-marche  de  manière  que  la  somme 
des  deux  dimensions  égale  toujours  18 
pouces  ou  à  peu  près.  Le  giron  de  1 2 
pouces  aura  donc  une  contre-marche  de 
6  pouces,  celui  de  13  pouces  une  de  5 
pouces  ;  il  ne  faut  jamais  aller  au-dessous 
de  cette  dernière  hauteur. 

On  peut  voir  dans  XAntologia  romana 
(année  1797)  une  méthode  ingénieuse 
pour  trouver  les  proportions  des  mar- 
ches, donnée  par  l'architecte  Marvuglia*; 
elle  est  trop  longue  pour  être  exposée  ici. 
La  commodité  comporte  encore  d'autres 
règles  dont  voici  quelques-unes.  Les  ram- 
pes ne  doivent  pas  avoir  plus  de  2 1  mar- 
ches: passé  ce  nombre,  elles  deviennent 
fatigantes.   Il   est  d'usage  de  donner. 


(*)  Gia«eppeyeB«Bzio  Marroglia  était  prof*»- 
•oor  <l*ar(hitr(*tar«  a  l'uniTertité  royale  oct  éf a- 
d9%  a  Palermr  ;  \\  «xUle  d%fv«  tcUc  tilla  qud- 
qaf«  palait  dt  \ai. 
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quand  on  !•  peot,  à  use 
bre  impair  de  marches  :  ectlc  ri||i 
on  ne  tient  presque  jamais  sacmci 
offre  le  mince  avantage  d*srrmr 
palier  du  même  pied  éom  m  ci 
La  largeur  des  paliers  doîtêm  ft 
manière  à  cre  qn*oo  y  paif  ta 
moins  un  pas,sanseebibMaC|Ai 
sibles  qu'utiles.  L'emmarchctst  i 
pas  être  de  moins  de  30  po«»,« 
petite  dimension  ne  conncat  ^i 
caliers  secrets. 

La  forme  on  plan  de  1* 
varier  selon  TempUi 
est  rarement  arbitraire;  plos  3  m 
pie  et  régulier,  mieux  il  sera.  Li 
bizarre  ne  peut  être  cxcnsce  qm  | 
place  resserrée,  dont  on  ne  pcnti 
ment  modifier  U  ooniguraiioa.  1 
se  rapporte  à  trou  divisions  :  1*  I 
liers  composés  de  lignes  drotto; 
dont  les  éléments  sont  des  ligm 
bes;  8*  ceux  qni  sont  forma  c 
temps  de  lignes  droites  et  é 
courbes.  La  forme 
polygones  réguliers  convicn 
miers.  Un  vaste  ocf  og< 
coupole  à  pana  ornés  et  avcr  Isa 
d'un  bel  effet.  Le  cerde  et  l'dl 
les  seules  courbes  à  adopter,  ft 
est  maintenant  presqne  eotifrci 
jeté  de  nos  habitations  comme  \ 
incommode  et  éCoardtasant  s 
Pourtant  il  est  supportable  la 
rayon  est  grand  :  alors  il  renHi 
classe  àt%  escaliers  de  luxe  n 
d'une  coupole.  La  forme  mixte  i 
fréquemment  dans  les  maiinm 
lieras  :  c'est  presque  ton)onni  s 
cercle  se  raccordant  avec  èk 
droites.  Cette  forme  offre  l'a 
viter  dans  les  angles  I 
férentes  loogneors. 

Tout  ce  qui  regarde  la  décorai 
escalier  est  d'nn  ajniliminl  dtf 
cela  à  cauae  des  rampes  qni  cnaf 
jours  obliquement  les  murs  de  b< 
ceptibles  seuls  d'être  décoras.  ?f« 
des  paliers  placés  avec  enryihmi 
peuvent  s'orner  de  coloonô  qm 
viennent  nullement  aux  rampft 
tant  des  plans  inclinés.  Lm  pti 
les  sculptures  renfermées  dam  di 
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tre  deux  rampes,  convienoeoi 
s  de  U  cage.  Le  plafood  est  sus- 

de  recevoir  des  peintures  ou 
es  caissons  avec  ornements.  Les 
^'ornent  convenablement  de  ni- 
c  statues  :  même  dans  les  escaliers 
eriaine  simplicité,  ce  genre  de 
on  est  d'un  effet  heureux ,  bien 
i  rompre  la  monotonie, 
mière  de  construire  les  escaliers 
bjet  d'une  grande  importance; 
rses  formes  dont  nous  avons  parlé 
it  se  réduisent  à  ces  deux:  esca- 
2  suspendus  et  escaliers  suspen- 
is  les  premiers  escaliers,  les  mar- 
it  scellées  par  les  deux  bouts 
\  murs  parallèles  ou  concentri- 
ans  les  autres,  elles  sont  fixées 
>out  dans  le  mur  de  la  cage,  et 
out  opposé  dans  un  limon ,  ou 
es  portent  sur  elles-mêmes  au 
le  coupes  comme  des  voussoirs, 
fiiers  systèmes  sont  presque  les 
tés  dans  nos  habitations;  l'autre 
ntre  dans  les  monuments,  ainsi 

voit  au  Louvre  et  à  la  Bourse 

■ 

la  construction  des  escaliers,  on 
mtribution  la  pierre,  le  bois  et 
La  pierre  est  destinée  aux  édi- 
blics;  c'est  avec  la  géométrie 
ive  appliquée  à  la  stéréotomie 
façonne  de  mille  manières.  Dans 
liers  suspendus  en  pierre ,  les 
es  en  trompCy  les  voûtes  d* arête 
vent  employées  pour  soutenir  les 
et  les  courbes  rampantes  pour 
es  limons  ou  têtes  de  marches, 
sert  dans  nos  modestes  édifices 
ers.  Un  escalier  eo  charpente  est 
ou  sans  limon.  Dans  le  premier 
que  la  rampe  est  droite.  Téta- 
nt en  est  fort  simple.  Le  limon 
lorceau  de  bois  méplat  presque 
parallèle  aux  murs  de  la  cage 
çoit  le  bout  des  marches  assem- 
ms  à  entaille.  Aussitôt  que  la 
)urne,  le  limon  tourne  aussi,  et 
surfaces  supérieure  et  inférieure 
coîdes.  De  là  les  escaliers  circu- 
mmés  vulgairement  à  vis  pren- 
vent  le  nom  de  hélicoïdes;  nom 
e ,  car  ces  escaliers  étant  ellipti- 


appelés  a  vis.  L'escalier  eo  charpente  sans 
limon  s'appelle  escalier  anglais;  les  mar- 
ches pleines  dans  ce  système  se  profilent 
parleur  boutetsesoutiennentsurdes  co^- 
pes;  elles  sont  réunies  en  outre  par  de 
petits  boulons  entre  elles.  Ce  mécanisme 
est  généralement  peu  usité ,  comme  coû- 
teux et  exigeant  une  trop  grande  préci- 
sion de  travail.  On  le  remplace  par  un 
autre  genre  nommé  demi^anglais  ^  ou- 
vrage de  menuiserie  consistant  en  un  li- 
mon taillé  en  crémaillère,  lequel  reçoit 
le  giron  dont  la  moulure  du  bout  se  pro- 
file eo  saillie  du  limon;  avec  celui-ci 
s'assemblent  à  onglet  les  contre- marches. 
Dans  ces  deux  espèces,  la  rampe  en  fer  se 
compose  de  barreaux  à  embase,  fixés  sur 
le  bout  des  marches  ou  sur  le  limon  à  cré- 
maillère qui  les  représente.  On  trouve 
aussi  fréquemment  dans  les  cafés  des  es- 
caliers circulaires,  en  menuiserie,  fort 
légers  ;  on  les  nomme  escaliers  à  gousset. 
Depuis  quelque  temps  il  s'en  fait  eu 
fonte:  le  Palais-Royal,  les  bazars  à  Paris 
en  offrent  des  exemples.  Ils  se  composent 
généralement  de  marches  en  fonte, 
assemblées  par  un  bout  dans  un  noyau 
ou  colonne  pareillement  en  fonte,  et  de 
l'autre  dans  le  mur  de  la  cage  ou  dans 
un  limon. 

II  n'y  a  que  peu  de  choses  à  dire  des 
escaliers  secrets  et  de  cave.  Les  premiers, 
fort  commodes  pour  le  service  des  cham- 
bres et  cabinets,  évitent  des  détour»  et 
facilitent  le  service.  Pour  les  autres,  \t 
serait  bien,  au  lieu  de  ces  marches  élevées 
qu'on  leur  donne,  d'adopter  le  système 
que  les  Italiens  appellent  à  cordonate, 
qui  consiste  en  un  plan  incliné  avec  des 
bordures  en  pierre  peu  élevées  de  dis- 
tance en  distance.  Le  service  des  caves  se 
ferait  beaucoup  plus  facilement.  Azit.D. 

ESCAMOTEUR.  Il  faudrait  n'avoir 
jamais  traversé  les  places  publiques  de 
nos  grandes  villes  pour  ne  pas  savoir  ce 
que  c'est  qu'on  escamoteur.  Le  pavé  brû- 
lant, humide  ou  poudreux,  c'est  là  sou 
théâtre  ordinaire  ;  la  foule  bigarrée  des 
badauds,  c'est  son  auditoire;  auditoire 
insoucieux  du  soleil,  insoucieux  de  la 
pluie,  aussi  infatigable  sur  ses  jambes 
qu'un  soldat  au  port  d'armes,  plus  pa- 
tient que  le  public  le  mieux  assis,  tou- 
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toutes  les  places  sont  boonesi  et  personne 
en  prenant  la  sienne  n'a  payé  le  droit 
de  se  montrer  difficile.  Aussi ,  quelle  at- 
tention, quel  silence  dans  le  cercle I 
comme  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  le 
prestidigitateur^  toutes  les  oreilles  sus- 
pendues à  ses  lèvres ,  les  bouches  béan- 
tes I  comme  tout  ce  monde  écoute,  com- 
me il  admire,  et  surtout  comme  il  re- 
garde sans  voiri  En  effet,  s'il  voyait, 
tout  serait  perdu  :  adieu  la  science  de 
l'escamoteur,  puisqu'elle  consiste  tout 
entière  à  6ter,  changer,  faire  disparaître 
quelque  chose  en  un  tour  de  main,  sans 
qu'on  puisse  s'en  apercevoir.  Voici  venir 
l'opérateur  I  il  sort  de  chez  le  marchand 
de  vin  le  plus  voisin:  c'est  là  qu'il  a  son 
dépôt ,  son  cabinet  de  consultation;  c'est 
là  qu'assis  sur  un  méchant  tabouret  en 
guise  de  trépied,  accoudé  sur  une  table 
vineuse,  entre  un  verre  et  une  bouteille, 
il  vous  dira  plus  tard ,  moyennant  la  ba- 
gatelle de  deux  sous  et  quelquefois  la 
perte  de  votre  mouchoir,  si  vous  ferez  for^ 
tune,  si  votre  maltresse  vous  trahit ,  ou  si 
vous  attendez  de  l'argent  de  la  campagne. 
Vêtu  de  quelques  misérables  oripeaux, 
les  manches  relevées  jusqu'au  coude ,  et 
même  par-delà ,  une  gibecière  pendant 
sur  sa  poitrine ,  il  s'avance  d'un  air  capa- 
ble ,  frappe  de  sa  baguette  de  magicien 
sur  une  table  boiteuse,  prend  les  gobelets 
de  fer-blanc  qui  la  couvrent,  les  range,  les 
dérange ,  les  choque  l'un  contre  Fautre, 
les  introduit  l'un  dans  Tautre  avec  fra- 
cas. Ceci  n'est  encore  qu'un  préambule, 
une  manière  d'ouverture  pour  attirer  les 
curieux  et  leur  laisser  le  temps  de  s'a- 
masser. Ainsi  nous  voyons  les  acteurs 
de  nos  théâtres  jouer  devant  les  banquet- 
tes quelque  vieille  pièce  usée,  en  atten- 
dant que  les  spectateurs,  alléchés  par 
l'ouvrage  à  la  mode,  soient  bien  installés 
dans  leurs  loges.  Le  peuple  s'est  assem- 
blé, au  grand  préjudice  de  la  circula- 
tion, eu  dépit  des  règlements  de  police 
qui  limitent  le  nombre  des  places  où  les 
escamoteurs  ont  la  permission  d'établir 
leurs  tréteau  k;  les  cochers  détournent 
leurs  chevaux  en  tempêtant,  les  chiens 
jappent,  l'auditoire  est  au  grand  com- 
plet. Notre  homme  fait  orgueilleusement 
le  tour  de  la  société  ^  faisant  faire  place 

S  biea  nùft  ei  t^^gouiav^v  %>xx.\ 
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accompagnement  obligé  de 
de  facéties  d'ao  g<iAt  plus  o« 
mais  toutes  de  nature  à  agir  wm  I 
populaire.  «  âfessiemn,  s'écrisS 
assurance  el  en  repooasant  sa  m 
jusqu'à  l'épaole,  rien  doMS  la  \ 
rien  dans  les  poches  /  >  Du  ks 
doigts,  il  place  une  petite  faaUc  < 
sous  un  gobelet  :  ie  premier  t\ 
passe;  il  eo  met  nue  antre  sons 
cond  :  celui-ci  également  pmm 
couvre  une  dernière  de  son  dcn 
belet  :  et  le  troisièmte  contrrpê 
maintenant^  a»ec  tui  peu  de  pa 
Periinpinpin^  noms  ne  rrtnm^fr 
plus  de  boules  sous  les  gobelets  j 
le  creux  de  ma  main  :  partez^  aia 
Et  tandis  que  la  mattitode,  cbahi 
éloquence  de  carrefoor,  rit 
écarquille  de  grands  ye«x  a 
don  de  la  fable ,  BMioa  de  faire 
fice  adroitement,  balles  de  chi 
place ,  de  disparaître  ,  de  repanft 
lées ,  réunies  ,  de  se  réduire,  de 
tiplier,  de  diminuer,  de  groMir, 
venir  boules,  pommes,  œuf»,  d 
ce  n'est  rien  encore  :  après  li 
choirs  coupés  eo  deux  et  rcublâi 
entier,  après  les  naontres  pîlecs 
pins  ressuscites,  il  reate  tonjom 
que  autre  tour  aoiat  fort  aa-4i 
tous  ceux-là  que  le  aoleti  est  ai 
de  la  lune.  Seulement ,  avant  d*i 
der  et  de  passer  à  PescaiBotage  i 
faut  ou  même  d'un  homme  (ait 
double  et  spécieux  prétexte  q«e 
privilège  des  bateleurs  de  paver 
naie  de  singe  est  périmé,  et  qnV 
mille  francs  de  gloire  oo  n'acàci 
pain  de  quatre  livres  cbei  le  ba 
l'opérateur  invite  Tsasemblce  s 
bien  passer  à  aoo  borean  de  rfc 
chapeau  ou  une  soocotipe  plart 
lieu  du  cercle  ,  dans  lcs<|Deb  cài 
libre  de  jeter  quelque  père  dt 
et  où  Ton  reçoit ,  dit-il ,  dtfmê 
lets  de  mille  francs  iusqa'asi  fi 
six  liards.  (Test  oommnsiément  b 
du  départ  et  le  momrut  on  Tea 

I 


ESC 


(76») 


ESC 


it  à  1a  société  1a  pcrmittioD  de 
I  •llrir  qoelqoe  composition  de  )ear 
|M  i^  Je  ne  la  vends  p<u ,  messieurs  ^ 

Im  donne,.,  et  combien?  deux  sous!» 

Ml  d*kAbitiide  quelque  pommAde  pour 
"rirar  les  chcYeux  et  les  gibemesy  qael* 
li  poudre  pour  blAochir  les  deots  et 
•  boffleleries;  qneltpie  cau  souvereioe 
MvIm  engelures,  les  brûlures,  les  fou- 
vus,  les  Apoplexies,  les  néfTAlgies; 
•nique  sAYon  à  détecher.  Les  exercices 
i  fwestidigitAtion  n'éuient  qu'une  mA- 
iire  Adroite  d*Amorcer  les  Acheteurs: 

■arcfaend  a  remplecé  TescAmoteur. 

Le  f Ait  propre  de  celui-ci  est  donc  de 
ire  des  tours  de  pesse-pesse,  et  son 
MA  lui  vient  d* escamote  t  qui  est  Ia 
Mitn  bulle  de  liège  qu'il  feit  Aller  et  ve- 
r  à  son  gré  et  que  Ton  Appelle  Aussi 
mseade ,  saus  doute  perce  qu'elle  est 
I  In  grosseur  de  cette  noix,  ou  perce 
m  les  Anciens  escemoteurs  employAient 
M  museedes  dens  leurs  exercices. 

Quelques  escAinoteuTS,  en  empruntent 
Dt  sciences  physiques,  chimiques  et 
BthéflMtiqnes  plusieurs  de  leurs  expé- 
moee  si  intéressAutes,  ont  grossi  le 
ilnme  de  leur  gibecière  et  relevé  quel« 
m  peu  leur  profession.  Pinetti ,  Bien- 
an,  Olivier,  Comus,  Bosco  et  M.  Com- 
ftont  Acc[uis  en  ce  genre  une  grende 
iébrité  et  développé  leurs  telents  sur 
>  véritebles  théâtres  ou  dens  les  réu- 
ous  de  Ia  bonne  compegnie.  On  a  mé- 
U  vu  uAgnère  ce  dernier  Appelé  de- 
art  une  cour  d'Assises  pour  )eter  quel- 
m  lumière  sur  un  feit  de  sorcellerie 
hnomeque  Arrivé,  à  Péris,  chez  un  per- 
■Mur  de  Ia  rue  Seint- Honoré. 

Tous  les  escAmoteurs  ne  trevAillent 
le  de  Ia  même  menière:  ceux  des  pie- 
e  publiques  et  des  théâtres,  s'ils  ne 
assissent  pes,  n'ont  ai  crsindre  que 
ors  spectAteurs;  d'Autres  sont  justicie- 
es  des  tribunAux.  Ce  sont  ceux  qui , 
ins  les  foules,  enlèvent  dextrement  les  bi- 
uz,lesbourses,  les  châles;  ou  ceux  qui, 
ms  les  beb,  trichent  au  jeu ,  font  seuter 

eoupe,  chsngent  les  dés  et  les  certes, 

finissent  en  sortent  psr  se  tromper  de 
inpeeu  ou  de  menteeu.  Il  y  en  a  enfin 
M  troisième  espèce  qui  n'est  pes  Ia 
nine  commune,  meb  qui  ne  releveque 
r  ropinioB  puhttqun:  et  soot  OMS  ^ 


escemotent  des  pièces,  des  honneurs, 
des  dignités,  en  s'en  emptrent  per  quel- 
que voie  plus  adroite  qu*hoonéte. 

Le  Dictlooneire  des  erts  et  métiers 
dit  Aussi  qu'en  termes  de  broderies  es~ 
camoter^  c'est  feire  dispaniltre  au  moyen 
d'une  Aiguille  les  bouts  d'or  ou  de  soie 
en  les  feisent  rentrer  per-dessous  Ton* 
vrAge.  En  musique,  escemoter  une  diffi- 
culté, c'est  passer  per-dessus,  de  manière 
à  ce  que  l'auditoire  ne  a'en  aperçoive 
pes.  V.  R. 

ESCARBOT,  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères ,  section  des  pen- 
temères ,  femille  des  cUvicomes.  Ses  ca- 
rActères  principeux  sont  :  un  corps  plus 
ou  moins  CArré,  quelquefois  presque 
globuleux.  Avec  les  mandibules  avancées; 
la  tète  reçue  dans  une  échancrure  du 
corselet;  les  étuis  tronqués;  les  jambes 
larges  et  épineuses.  On  trouve  ces  in- 
sectes dens  les  bouses,  les  fientes,  les 
cherognes,  et  dens  les  tueries  sur  le  seng 
qui  y  est  resté  desséché.  Quelques  es- 
pèces vivent  sous  l'écorce  des  Arbres 
morts  ou  ceriés.  On  les  rencontre  pen- 
dent une  grende  pertie  de  l'ennée  cou- 
rent quelquefois  per  terre  et  dens  les 
chemins.  Lorsqu'on  les  touche,  ils  con- 
trefont les  morts,  en  collent  leurs  pettes 
et  leurs  Antennes  contre  le  corps,  et 
en  suspendent  tout  mouvement.  Malgré 
leurs  sales  habitudes,  ils  ont  ordinaire- 
ment les  élytres  d'un  beau  noir  brillant. 
L'escarbot  à  quatre  taches  se  trouve 
communément  dens  les  déjections  des 
vAches;  il  offre  deux  meculatures  rou- 
ges sur  chaque  élytre.  La  larve  de  l'es- 
carbot des  cadavres  a  été  trouvée ,  per 
LAtreille,  sous  des  excréments  bu- 
nuiins,  et  a  donné  lieu  de  le  pArt  de  cet 
entomologiste  à  des  observëtions  cu- 
rieuses. C  L-A. 

ESCARBOUCLE ,  pierre  précieuse 
fort  estimée  des  anciens  et  particulière- 
ment des  Orientaux.  Ils  accordaient  à 
cette  pierre  des  propriétés  surnaturelles. 
Suivant  quelques  auteurs,  il  existait  de 
ces  pierres  ^i  étaient  lumineuses  pen- 
dant l'obscurité  et  qui  brillaient  d'un  si 
vif  éclat  qu'elles  pouvaient  éclairer  un 
appartement.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'escar- 
boucle  a  beaucoup  perdu  de  sa  valeur 
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jourd'bui  elle  est  confondue  an  milieo 
det  pierres  précieuses  où  elle  est  loio 
d'occuper  le  premier  rang. 

L'escarboude  ou  grenat  almantUn  est 
on  silicate  double  d'alumioe  de  couleur 
rouge;  sa  pesanteur  spécifique  irarie  entre 
3  et  4;  sa  composition  est  représentée 
par  39  parties  de  silicate  d*alumine  et 
61  parties  de  silicate  de  fer.  A-É. 

ESCARGOT,  voy.  HiLicx,  et  aussi 
Tarticle  Épuisement. 

ESCARMOUCHE,  combat  irrégulier 
entre  de  petits  corps  de  troupes  qu'on 
détacbe  exprès  ou  qui  se  rencontrent 
fortuitement.  Ce  mot  Tient  de  l'allemand 
Sehaar^  qui  veut  dire  troupe,  bande,  mul- 
titude ;  on  en  forma  dans  la  basse  lati- 
nité le  mot  scara  et  scaramuecia^  cité 
par  Du  Cange\  Ces  engagements  partiels 
ont  lieu  souvent  entre  des  avant-gardes , 
des  patrouilles,  ou  des  partis  envoyés  à 
la  découverte,  ou  entre  des  fourrageurs 
qui  se  rencontrent  et  échangent  quel- 
ques coupe  de  aabre  avant  de  se  replier 
sur  leurs  postes.  Quelquefois  on  engage 
exprès  des  escarmouches  dans  l'intention 
de  reconnaître  les  forces  de  l'ennemi, 
pour  l'amuser  et  le  retarder  dans  sa  mar- 
che, pour  lui  dérober  la  connaissance  de 
quelque  mouvement,  ou  simplement  pour 
gagner  du  temps  lorsque  l'on  a  besoin 
d'attendre  des  renforts  qui  sont  en  mar- 
che. Souvent  ces  petits  combats  n'ont 
d'autre  but  que  d'aguerrir  les  nouvelles 
recrues,  ou  de  faire  quelques  prisonniers 
pour  se  procurer  des  renseignements  sur 
l'ennemi.  Cest  toujours  le  terrain  qui 
décide  de  la  nature  des  troupes  que  l'on 
fait  tscarmoucher,  Dsns  les  pays  couverts 
el accidentés,  on  donne  la  préférence  à 
l'infanterie;  dans  les  plaines,  on  emploie 
la  cavalerie;  dans  les  pays  mêlés,  on  fait 
soutenir  ces  armes  l'une  par  l'autre,  cha- 
cune tirant  avantage  des  accidents  du 
terrain  qui  lui  sont  le  plus  favorables. 
Une  maxime  capitale,  c'est  de  n'engager 
jamais  que  peu  de  monde  à  la  fois,  sauf  à 
le  soutenir  par  de  bons  renforts,  afin  de 
ne  pas  accoutumer  l'ennemi  à  ramener 
impunément  vos  avant- coureurs.  Si  par 
hasard  il  s'engage  quelques  escarmou. 


I 


(*)  Le  notallemaod  ettS«A«crflMa#/,t-oaip<Mé 
d«  Stkmmr^  doot  oo  vÎMit  d«  parier,  et  de  msim/ 
9»  parait  4trt  U  mol  Gtmtutt  ,\tOtt<^MM,    % 
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cbes  mal  à  pvopoa  et  àfianéaf 
il  faut  les  faire  eeaecraapias  ist,ci 
peuvent  avoir  des  aaitcs 
n'aboutiaaeot  janMta  qa'a 
moode  iautilenaesl.  Il  eic 
que  de  pareils  engnfeaaa 
sans  but,  ont  fini  par  nacBeriBii 
générale  qu'on  avait  ialéHl  €wk 
ont  comproaais  les  résoltals  de  m 
campagne. 

U  y  a  des  circoosinnecs  oè  ne  s 
d*escaraaoiiehes, 
échelle  et  auivi 

devenir  le  seul  BM»yca  de  salit  pi 
nation  menacée  par  des  fîorcas  p 
dérantes,  demnt  lesqœttcs  die  ■' 
pas  se  présenter  en  betaille  ran| 
fut  ainsi  qne  les  Espagnols,  dan 
par  les  revers  de  Tndda,  dTsi 
d'Ocana,  prirent  la  réaolniiQn  ^ 
niser  en  paitisans  ponr  barcckri 
les  poinU  les  phalanges  <ie  ?iapali 
combats  partieb, 
réduisirent  souvent  à  l'i 
armées  d'invasion,  ec  1* 
devable  de  son  indépcadanee  aa  i 
persévérant  de  ses  gmrniUt,  Qi 
années  pins  tard ,  la  Grèce  prmi 
spectacle  semblable  :  la  gnerre  < 
dépendance  helléntqoe  n*a  cte  ea 
partie  qu*one  soîtc  d'escarmoac 
l'adresse  et  l'andace  do  petit  nom 
triomphé  des  satrapes  du  BoapI 
de  leurs  formidables  moyens  d*afi 
Mais  un  pareil  systène  de  gm 
peut  convenir  qu'ans  pa^s  bmmI 
et  accidentés ,  tels  qne  cenx  dei 
venons  de  parler.  Dans  tout  autre 
escarmouches  n'auront  jamais  qn* 
portance  tout-à-lait  srrnndsiri  \ 

ESCAROLE  ou  S(Laaoi.B,  wm 

COSACÉES. 

ESCARPE.    L'escarpe  caC 
extérieure  du  rempart;  elle 
qu'au  fond  du  fossé  qui  la 
contrescarpe  (  voy, }.  Cette 
s'applique  aux  ouvrages  en  tcrw« 
à  ceux  qui  sont  revêtus  en  ^aça 

Dans  les  ouvrages  en  terre,  fi 
n'est  autre  chose  que  la  anriace  à 
extérieur  que  prennent  les  tam 
est  revêtue  de  gaaooa,et  le  pied  en 
dinairement  défendu  par  des  pals 

\^%tAV«^  ^«.xtik^as  rrvdna  en  a 
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î,  le  mor  d*escarpe  est  sunnonlé  du 

ipd  {vor,y  Cm  contre  les  nrars 

<|ii'oii  dirige  les  batteries  de 

(tw^.  BàTmis)  destinées  à  faire 

am  ouvrages  de  fortification  dont 

^  VMit  sTemparer.  L'épaisseur  des  murs 

~  ''aifTiii  varie  en  raison  de  leur  hauteur } 

%  flont  ordinairement  appuyés  par  des 

">1iifinti  espacés  de  5  a  6  mètres  d'axe 

C-TK. 

,  voy*  BauLums,  Cauté- 
kTiOH  «  etc. 
:.-•  BSGARS  (PBYausss  ou  Péeusss  d'). 
s!2atl0  fiimilley  originaire  du  Limousin , 
lirm  aon  nom  de  la  terre  de  Péruste,  si- 
Niée  dans  la  province  de  la  Marche ,  à 
^  Umms  de  Limoges.  On  ne  connaît  rien 
tim  podtif  sur  l'époque  de  sa  première 
•llwirationy  si  ce  n'est  qu'elle  se  retrouve 
deux  fois  dans  des  anciennes 
tes  qui  remontent  jusqu'au  xi^  siècle. 
I,  en  1381,  on  peut  constater  avec 
loe  certitude  l'existence  d'un  sei- 
'  de  Saint-Bonnet  et  de  la  Coussière, 
lé  Audouin  de  Pérusse,  et  à  comp- 
iler de  là  il  est  aisé  de  parcourir  dans 
.loales  ses  ramifications  Tarbre  géoéalo- 
.fiqiie  de  la  famille  de  Pérusse  d'Escars, 
^aabdivisée  en  plusieurs  branches,  dont  les 
priMpales  sont  celles  des  seigneurs  de 
.Mfville,  des  barons  de  Canbon,  des 
■mrqnis  de  La  Motbe,  des  seigneurs  de 
Fialex,  de  La  Yauguyon^  des  princes  de 
Gmiicy,  etc. 

.  Pk'caqne  tous  les  membres  de  cette 
■niiDo  illustre  ont  occupé  des  emplois 
honorables;  parmi  eux  on  compte  un 
cardinal,  des  évéques,  des  chambellans 
at  plusieurs  chevaliers  des  ordres.  Les 
plus  remarquables  sont  :  Jbah  de  Pérusse 
d'Escars,  comte  de  La  Yaoguyon,  maré- 
cbnl-de-camp  en  1568,  qui  servit  sous  le 
d«c  d'Anjou  aux  combats  de  Jamac  et 
do  Montcontoor,  fut  fait  chevalier  du 
Saint-Esprit  à  la  paix,  et  commanda  en 
BroCagne  en  1589,  sous  le  prince  de 
Doaabes. — Feançois-M  axib  de  Pérusse, 
■Mrqais  d'Escars,  né  le  8  octobre  1709, 
qoi  servit  avec  distinction  à  la  tète  du 
régiment  de  Santerre,  en  Italie,  en 
Wostphalie,  en  Bohème,  en  Bavière  et 
«o  Piémont,  fut  créé  maréchal*de-camp 
«B  f  754,  et  puis  obtint  par  survivance  la 
liililMlUii  générale  do  foovemeMeol 


du  Limousin.  Nommé  en  1758  menin 
de  monseigneur  le  Dauphin ,  il  mourut 
l'année  suivante  en  laissant  trois  fils,  dont 
l'un  mourut  dans  rémigration,dont  le 
second,  capitaine  de  vaisseau,  fut  tué 
dans  l'Inde  en  1 728,  et  dont  le  troisième, 
Jean -François,  méritera  plus  bas  une 
mention  plus  expresse. 

Louis-Nicolas  de  Pérusse,  marquis 
d'Escars,  né  en  1724,  colonel  du  régi- 
ment de  Normandie  en  1753,  brigadier 
des  armées  du  roi  en  1 759 ,  maréchal* 
de-camp  en  1768  et  lieutenant  général 
en  1784,  émigra  en  1791  et  mourut  en 
1795,  après  61  ans  d'un  service  actif. 

FaANçois-NicoLAs-RÉiTK  de  Pérusse, 
comte  d'Escars,  fils  du  précédent,  naquit 
le  1 3  mars  1 759.  Destiné  de  bonne  heure 
à  l'état  militaire,  il  était  colonel  du  régi- 
ment des  dragons  d'Artois  lorsqu'éclata 
la  révolution  et  qu'il  fut  élu  député  aux 
États-Généraux  par  la  noblesse  de  Chàtel- 
lerault.  Ses  principes  politiques,  non 
moins  que  la  position  qu'il  occupait  au- 
près du  comte  d'Artois,  dont  il  était  gen- 
tilhomme d'honneur ,  lui  firent  prendre 
place  parmi  les  membres  de  la  minorité 
royaliste,  contraire  aux  idées  révolu- 
tionnaires. Lorsque  son  royal  protec- 
teur quitta  la  France  pour  chercher  un 
asile  à  la  cour  de  Turin,  le  comte  d'Es- 
cirs  dut  le  suivre.  Il  accepta  ensuite  plu- 
sieurs missions,  notamment  en  1792,  où 
il  vint  prendre  à  Paris  les  ordres  du  roi 
prisonnier.  Plus  tard  il  servit  avec  dis- 
tinction dans  tontes  les  campagnes  de 
l'émigration,  qui  lui  valurent  le  grade  de 
maréchal- de -camp.  Rentré  avec  les  Bour- 
bons en  1814,  il  fut  nommé  lieutenant 
général  le  22  juin,  et  fut  confirmé  dans 
sa  place  de  capitaine  des  gardes  de  Mon- 
sieur, qu'il  avait  occupée  pendant  l'exil  ; 
il  reçut  en  outre  le  brevet  de  comman- 
deur de  l'ordre  de  Saint -Louis.  En 
]8iS,  après  les  Cent-Jours,  le  roi  lui 
confia  le  commandement  de  la  4*  divi- 
sion militaire  et  le  fit  pair  de  France.  Il 
avait  échangé  son  commandement  contre 
celui  de  la  14*  division  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre  à  Piris  en  1822. 
M.  le  duc  de  Fita-James  a  prononcé  son 
éloge  à  la  Chambre  des  pairs. 

jRAN-FaAHçois  de  Pérusse ,  baron  et 
ensaile  duc  d'Etcars,  fib  de  Fram^ia-» 
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Kariey  né  le  18  Dovambre  1747,  entn 
comaM  cadet  de  famille  dans  Tordre  de 
MAlte,  et  passa  ensoite  dans  la  marÎDe, 
|iaîa  diaos  Tarmée  de  terre.  En  1774,  il 
éuit  colonel  des  dragons  d'Artois;  en 
1783,  il  épousa  la  fille  dn  (ameox  ban- 
quier Laborde ,  et  obtint  la  survivance  de 
la  place  de  premier  maître-d'b^el  du  roi. 
Il  était  marécbal-de-camp  depuis  1788, 
lorsque  la  révolution  le  for^  d*émigrer, 
en  1791.  Les  princes,  auxquels  il  rendit 
alors  d*émînents  services,  lui  confièrent 
une  mission  importante  auprès  du  roi  de 
Suède  Gustave  III,  qui  le  garda  à  sa  cour 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'année  suivante. 
De  retour  en  Allemagne,  le  baron  d*£s- 
cars  obtint  la  permission  de  prendre  dn 
service  dans  l'armée  prussienne.  Veuf  de 
sa  preaûère  femme ,  il  épousa  en  secon- 
des noces  M"**  de  Nadaillac,  qui,  ren- 
trée en  France  sons  le  gouvernement 
impérial,  s'attira  la  baine  de  Napoléon  et 
se  fit  exiler  aux  lies  Sainte -Bfargue- 
rite  et  de  là  en  Touralne.  Son  mari,  tou- 
jours fidèle  à  la  famille  des  Bourbons, 
fut  récompensé  par  elle  en  1815  en  re- 
cevant tour  à  tour  le  titredelieulenant  gé- 
néral, celui  de  premier  mallre-d'bôtel  du 
roi,  en  survivance  de  sou  frère  aîné,  mort 
à  Londres  pendant  l'émigration ,  et  enfin 
celui  de  duc,  qui  lui  fut  conféré  en  mars 
1816.  Il  est  mort  à  Paris  le  9  septembre 
1833. 

AifiDiB-FaAVçois-RiGis  de  Pémsse, 
doc  d'Esters,  fils  de  François-Nicolaa- 
René,  seul  survivant  de  cette  famille,  est 
né  à  Cbambéry  le  SO  septembre  1790  et 
a  été  connu  du  vivant  de  son  père  sous 
le  nom  de  vicomte  d'Escars.  Nommé 
successivement,  après  la  Restauration, 
colonel,  aide-de-camp  et  gentilbomme 
du  doc  d'Angouléme,  puis  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Louis,  il  fut  employé  à 
Tarmée  du  Midi  en  1816,  et  promu,  à  la 
suite  d'un  succès  important,  au  grade  de 
maréchal-de-camp.  Mais  le  duc  d'An- 
gouléme ,  forcé  de  se  réfugier  en  Espa- 
gne par  suite  de  la  défection  de  ses 
troupes,  Temmena  avec  lui  et  le  ramena 
en  1816.  Il  venait  de  succéder  à  la  pai- 
rie et  au  titre  de  comte  de  son  père 
(fin  de  1833),  lorsqu'il  fut  désigné  pour 
faire  partie  de  Texpédition  d'Espagne, 
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qualité  dn 

grand  qnartier-féoénl  à  lÛriâ 
chef  d'une  ooIoqoc  ^attaque  à  h 
dn  Trocadéro  laî  YabraiyansMi 
croix  de  gnuMt-ofliMr  da  la  1 
d'Honneur,  celle  dm  cnaaaé 
Tordre  de  Saint-Lowa  el  le  p 
lieutenant  ^éaténLEmSm^  ïêWèm 
le  roi  CharlM  X  attncba  la  tibi 
à  sa  pairie.  Depoia  les 
1830,M.UdBed'Eacnra, 
la  cause  de  la  faaaillc  rojale  ded 
pas  voulu  prélcr  acraMBt  ■■  gs 
ment  dn  roi  Lonia-Plûlipfe  el  ai 
anciens  maîtres  dnae  Icv  exîL  ] 
ESCAVT(SeaùÙs,  ScâMê  J 
de  la  Belgiqan  a  an  aperce  daaa  i 
auprès  de  Benarevoir,  départe 
l'Aisne,  en  France  ;  il  peeae  a  C 
Yalenciennea  d  Coîwié,  oè  il  du 
vigable,  et  eotre  pnr  Snial- 
la  Belgique.  Dune  en  ro] 
Tournai  et  OiMkmnr<lel  il  s*i 
Lys  à  Gandy  «1  conanamù^M  de  I 
canal  avec  Bmgea  d  In  mm.  De 
se  dirige  sur  Dendcrmosdc,  on 
la  rivière  dn  Deoder  , 
monde  il  re^tl'i 
et  des  deux  NètKea.  Ea  arrii 
TEscaut  eat  déjà  on  flcnve  oi 
ble  qui,  lors  des  Marée»,  a  1,^ 
de  large  et  46  de  profondtnr.  1 
git  et  il  s'enfoaoe  itcore  davai 
dessous  d'Anvers,  ville  qui  a  ■■ 
et  des  bassina.  A  S  Ucecs  ploa  1 
partage  en  dem  braackes:  cd 
droite,  on  In  bmscbc  sepin 
(Escaut  orienul),  loafe  le  l 
hollandais  et  an  jettn  dans  la  n 
les  lies  de  Scbonwvo  et  Be«d 
branche  méridioonle  (Escaut 
Ul),  plus  conaidémble^  ports 
spécial  de  Homd  ot  a'nBÎl  à 
après  maint  déionr,  cotre  TiWi 
cheren  et  la  c^e  bcife.  Ce  is 
baigne  trois  royanoMs^oal  berisi 
teresses  françaîsea,  belge»  cl  bi 
ses.  Les  Hollandais,  écam  ~*— 
situées  à  son  ensbonckore,  eni, 
temps  de  leur  sopréimniM,  élevé  i 
tention  singulière  el  Toac 
qu'à  no»  tempa.  Ib 
surtout  ils  s(Mil 

îli 
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^rkt  cAtet  pour  prétenrer  le  pays  des  ir- 
*yiioDi  de  Im  mer  leur  donnent  le  droit 
"9  dUsposer  de  la  naTÎgation  de  l*£scaot, 
^émfermerce  fleuve  pour  empêcher  qa'il 
^  AÎase  de  tort  à  leor  propre  navigation, 
't  M  leur  6te  ainsi  les  moyens  de  poar- 
^jrir  anx  frais  des  dignes  et  des  écluses, 
^  Il  fallait  que  les  Provinces-Unies  fus- 
aussi  puissantes  qu'elles  l'étaient  au 
siècle  pour  qu'une  pareille  pré- 
II  f&t  accueillie  sans  une  vive  op- 
position, et  ne  parût  pas  exorbitante  aux 
avtres  puissances  d'Europe,  dont  au- 
HUM,  au  reste,  n'avait  un  grand  intérêt 
^  protéger  la  liberté  de  la  navigation  de 
■"Sicaut.  La  Hollande  sut  faire  de  l'in- 
lardiction  de  cette  navigation  un  article 
moL  traité  de  Westphalie  (  1 648).  On  avait 
mu  d'autres  articles  épineux  à  débattre 
^'oo  admit  sans  trop  de  difficulté  cette 
étrange  interdiction  fluviale ,  dont  il  n'y 
aifait  peut-étre  pas  d'exemple  dans  l'his- 
ioire.  Pendant  plus  d'un  siècle,  l'Autri- 

I,  gouvernant  les  Pays-Bas  méridio- 
toléra  la  stagnation  du  commerce 

ritime  de  ces  contrées  en  faveur  de  la 
BoUande;  mais  à  la  fin  l'esprit  de  Jo- 
•aph  II  se  révolta  contre  l'absurde  inter- 
diclion  du  fleuve.  Ce  monarque  réclama 
éDcrgiquement,  en  1 784,  la  liberté  de  la 
■avigation  de  l'Escaut,  et  trouvant  les 
PjTovinces-Unies  récalcitrantes,  il  fit  en- 
trer un  navire  sous  pavillon  autrichien 
Aaus  l'embouchure  du  fleuve  pour  faire 
Tcasai  du  droit  qu'il  revendiquait  en  fa- 
renr  des  Pays-Bas  méridionaux  \  Mais 
[c*  Hollandais  ne  se  firent  aucun  scru- 
pale  de  tirer  à  coups  de  canon  sur  le 
BSTire.  L'Empereur,  d'abord  très  irrité, 
le  relâcha  dans  ses  réclamations  et 
locepta  quelques  millions  pour  laisser 
l0a  Hollandais  dans  la  possession  de 
ieôr  prétendu  droit.  La  France  avait 
besoin  alors  de  l'amitié  de  la  Hollande, 
rt  la  Prusse  avait  paru  opposée  aux 
lemandes  de  l'Autriche.  La  révolution 
française  fut  plus  puissante  que  les  gou- 
rerneurs  des  Pays-Bas,  et  quand  Piche- 
pu  eut  pénétré  en  Hollande,  l'an  1795, 
I  fallut  bien  que  cette  puissance  consen- 
It  à  rendre  l'Escaut  libre  pour  les  bâtl- 
nents  français.  Pendant  tout  le  régime 

(*)  LÎBgaet  poblla  en  1787  det  Considirti^ 
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français  en  Brabant,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion de  la  fermeture  de  l'Escaut;  mais 
après  la  chute  de  Napoléon  les  Hollan- 
dais renouvelèrent  la  même  prétention. 
Le  congrès  de  Vienne  se  tira  d'embar- 
ras en  leur  adjugeant  la  Belgique,  leur 
livrant  ainsi  tout  le  fleuve  depuis  sa  sortie 
de  France  jusqu'à  la  mer;  mais  lorsqu'en 
1830  les  Belges  eurent  brisé  le  lien  par 
lequel  le  congrès  de  Vienne  les  avait  liés 
a  leurs  voisins  du  nord ,  les  Hollandais  se 
hâtèrent  de  fermer,  à  l'aide  de  leurs  forts 
et  de  leurs  flottilles,  les  embouchures  de 
l'Escaut  à  ces  nouveaux  ennemis.  Tant 
qu'ils  eurent  la  citadelle  d'Anvers  et  le  fort 
de  Lillo,  ils  ne  voulurent  rien  rabattre  de 
leurs  prétentions,  disant  que  la  Hollande, 
propriétaire  des  embouchures  de  l'Es- 
caut ,  devait  avoir  et  conserver  des  droits 
exclusifs  sur  ce  fleuve.  A  peine  dai- 
gnèrent-ils répondre ,  lorsqu'aux  confé- 
rences diplomatiques  de  Londres  le  mi- 
nistre anglais,  lord  Palmerston,  proposa 
de  déclarer  la  navigation  de  l'Escaut  li- 
bre, moyennant  une  somme  annuelle 
que  la  Belgique  paierait  à  la  Hollande 
et  un  droit  de  tonnage  et  de  pilotage 
que  les  Hollandais  percevraient  sur  les 
navires  d'autres  nations  pour  s'indemnî> 
ser  des  frais  d'écluses  et  d'autres  tra- 
vaux hydrauliques.  Us  furent  plus  trai- 
tables  après  la  reddition  de  la  citadelle 
d'Anvers:  en  1888  ils  déclarèrent  être 
prêts ,  dans  un  traité  de  paix  futur  avec 
la  Belgique,  à  rendre  l'Escaut  libre, 
moyennant  un  droit  de  tonnage  qu'ils 
percevraient  sur  les  navires,  mais  sans  les 
visiter  ni  molester.  Le  montant  de  ce 
droit  fut  un  sujet  de  contestation  :  la 
Hollande  se  montra  prête  à  abaisser  la 
droit  qui  avait  été  de  3  florins,  à  1  flo- 
rin et  demi  et  même  plus  bas.  C'était 
toujours  plus  que  ce  qu'avait  demandé 
lord  Palmerston,  qui  proposait  que  dans 
aucun  cas  le  droit  ne  surpasserait  1  flo- 
rin. Comme  il  n'y  a  pas  eu  jusqu'à  pré- 
sent de  traité  de  paix  entre  la  Hollande 
et  la  Belgique ,  la  question  reste  en  sus- 
pens. Dans  le  fait,  l'Escaut  est  libre  ;  seu- 
lement aux  embouchures  les  Hollandais 
perçoivent  un  droit  proportionné  à  la 
capacité  des  bâtiments.  II  est  probable 
qu'à  l'avenir  tel  sera  l'usage,  et  tout  ce 
(|aî  resta  à  fisar|  c'est  la  quotité  du  droit. 
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^'LpnE),  l'an  des  philosophes  naUirm- 
cm  les  plus  ingénieiix  des  temps  mo- 
ai«Sy  est  né  le  4  juillet  1770  à  Ifenen- 
■^  dans  le  Wurtemberg.  Nommé  en 

%  professeur  extraordinaire  de  phi- 
»^hie  et  de  médecine,  il  est  depuis 

9  professeur  ordinaire  de  la  philoso- 
K^mlz^tt^fcTubingue.  Cest  dans  les 
^vt  du  conseiller  d'état  Rîelmayer, 
r^fois    professeur  à  Stuttgart,  que 

Xachenmayer  puisa  la  méthode  qu'il 
rit  depuis  dans  le  classement  des 
Miocs  naturelles  ;  et  c'est  à  ce  savant 
tout  qu'il  dut,  comme  il  l'aToue  lui- 
■ne  dans  son  Pian  de  la  philosophie 
Tttrellef  publié  en  18S3,  l'idée  pre- 
bre  de  son  système  sur  la  proportion 
m  cesse  changeante  à  laquelle  se  trou- 
it  les  trois  principes  organiques  fon- 
nentanx  dans  tonte  la  nature  animée, 
nis  la  plante  jusqu'à  l'homme.  Ce- 
idnnt  il  prit  pour  véritable  base  de  son 
tème  la  métaphysique  de  la  nature  de 
Ht ,  et  il  adopta  de  bonne  heure  sa 
isification  régulière  et  judicieuse  da 
natière,  ainsi  que  le  prouve  une  dis- 
lation  académique,  écrite  en  1796  : 
éÊCi'pia  quœdam  disciplinœ  naturali^ 
9rimis  chemiœ ,  ex  metaphysicd  na^ 
tB  substernenda.  Cette  dissertation 
IDA  lieu  à  une  longue  correspondance 
6raire  entre  M.  de  Schelling  et  l'an- 
r,  dont  elle  agrandit  le  cercle  des  idées 

les  sciences  naturelles, sanscependant 
invertir  au  système  de  l'identité  abso- 

établi  parle  philosophe  célèbre  auquel 
l'adressait;  car  M.  Eschenmayer  tira 
ilement  un  grand  parti  des  recherches 
;énieuses  de  M.  Oken,  et  sa  philoso- 
ie naturelle  a  en  général  plut^  le 
■ndère  d'un  habile  éclectisme  que 
m  système  fondé  sur  des  idées  neuves 
originales.  Mais  indépendamment  de 

études  spéciales  sur  les  sciences  na- 
«lles,  M.  Eschenmayer  a  publié  sur  la 
\ilosophie  de  la  religion  (  Tubingue , 
18-1834,  8  vol.  in-8^)  un  travail  qui 
ixé  l'attention.  Dans  le  l*^**  volume  il 
ite  du  rationalisme,  dans  le  3*  du 
"Sticisme,  et  dans  le  S^  du  suprana- 
nlisme  ou  de  la  révélation  consignée 
m  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau-Tes- 
tent.  On  lui  d  oit  en  outre  un  SyS" 
'€  de  la  philo  sophie  morale  (  Stutt- 
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gart,  1818),  et  un  ouvrage  intitulé 
Dogmatique  simplifiée  et  basée  sur  la 
raison j  sur  V histoire  et  sur  la  révélation 
(Tubingue,  1836).  Ses  idées  sur  la  juris- 
prudence sont  consignées  dans  son 
Droit  normal  {^  vol.,  Stuttgart,  1819- 
1830),  et  dans  les  Éléments  de  droit 
canonique  général  (Tubingue,  1835). 
Quant  à  sa  Psychologie^  divisée  en  trois 
parties  (Stuttg.  1818*,  3'"''  éd.  1833), 
il  y  a  mêlé  beaucoup  de  principes 
de  philosophie  naturelle ,  sans  en  avoir 
bien  déterminé  les  rapports  avec  son 
sujet  principal.  M.  Eschenmayer  se  mon- 
tra aussi  grand  partisan  du  magné- 
tisme animal,  et,  dans  les  derniers  temps 
surtout,  il  prit  part  aux  fameuses  expé- 
riences relatives  à  la  prophétesae  de 
Prévorst,  an  sujet  de  laquelle  il  a  publié 
des  observations  faites  en  société  avec 
son  ami  Justin  Kerner,  dont  on  connaît 
les  rêveries  visionnaires.  Il  avait  déjà  fait 
connaître  avant  cette  époque  (Tubingue, 
1816)  son  opinion  sur  le  magnétisme 
dans  un  ouvrage  intitulé  Essai  fait  pour 
expliquer,  au  moyen  des  lois  physiolo^ 
giques  et  physiques^  la  magie  apparente 
du  magnétisme  animal.  Son  dernier  ou- 
vrage. Conflit  entre  le  ciel  et  l'enfer 
observé  sur  une  Jeune  fille  démoniaque 
(1837),  nous  montre  l'auteur  de  plus  en 
plus  livré  à  des  hallucinations  mystiques 
qui  paraissent  reprendre  faveur  dans 
certaines  contrées  de  l'Allemagne.  CL  L. 
RSCHER  (Jban  CoifiiAD),  dont  le 
surnom  de  Von  db&  Linth  rappelle  un 
grand  service  rendu  à  son  pays,  appar- 
tenait à  une  honorable  famille  de  Zurich 
et  fut  un  des  Suisses  qui  ont  le  mieux 
mérité  de  leur  patrie  dans  ces  derniers 
temps.  Né  en  1768,  il  reçut  une  excel- 
lente éducation  et  fut  appelé  de  bonne 
heure  aux  fonctions  publiques  par  la 
confiance  de  ses  concitoyens.  Membre 
du  conseil  de  Zurich ,  il  se  fit  toujours 
remarquer  parla  libéralité  de  ses  prin- 
cipes et  fut  un  de  ceux  qui  essayèrent 
de  réformer  la  constitution  trop  im- 
parfaite pour  les  temps  actuels.  Ami 
dljsteri ,  dont  la  vie  intéressante  nous 
a  été  récemment  retracée  par  M.  C. 
Ott,  son  petit-fils,  Escher  partageait  les 
opin  ions  politiques  de  cet  infatigable  pa- 
triote.  Le  service  important  qu'il  rendit 
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5|ftricttioiis  et  les  perfidies  de  son  an-  f  dodies  à  set  instances ,  trtnspoitirent  à 

Philippe  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  la  Grèce.  La  prise  d'Élatée, 
▼ille  qui  commandait  le  chemin  de  l'At-» 
tique,  et  bientôt  la  défaite  de  Chéronée 
(SS8  av.  J.'C),  Tasservissement  d'Athè- 
nes, furent  les  funestes  conséquences  de 
cette  instigation  liberticide. 

La  se  termine  la  vie  politique  d'Es- 
chine,  mais  non  sa  carrière  oratoire.  Il 
nous  reste  à  mentionner  le  brillant  re- 
vers qu'il  essuya  dans  sa  dernière  lutte 
a? ec  Démosthène ,  à  l'occasion  de  la  cou- 
ronne décernée  à  cet  orateur  par  le  sé- 
nat d'Athènes,  sur  la  proposition  de 
Ctésiphon ,  pour  prix  de  ses  efforts  et 
de  ses  sacrifices.  Cette  mémorable  agres- 
sion d'Eschine,  qui  ne  fut,  au  dire  de 
Cicéron,  qu'une  représaille  de  l'accu* 
sation  que  Démosthène  lui  avait  in- 
tentée quelques  années  auparavant,  eut 
pour  témoin ,  en  quelque  sorte ,  la  Grèce 
entière.  Remarquons  qu'elle  ne  tirait 
que  trop  d'avantage  des  malheurs  de 
la  patrie,  de  l'issue  funeste  des  conseils 
belliqueux  de  Démosthène  et  de  la  pré- 
pondérance presque  souveraine  alors  du 
parti  macédonien.  Ces  circonstances, 
jointes  à  l'éloquence  captieuse  et  persua- 
sive d'Eschine,  ne  purent  triompher  de 
la  faiblesse  évidente  de  sa  cause;  elles 
ne  servirent  qu'à  ajouter  au  succès  de 
son  rival.  Eschine  lui-même  semblait 
pressentir  sa  défaite  lorsqu'en  terminant 
son  discours  il  conjurait  en  ces  termes 
les  Athéniens  de  le  sauver  de  l'éloquence 
foudroyante  de  son  antagoniste  :  «  Si 
Ctésiphon  vent  faire  parler  Démosthène 
en  sa  faveur,  gardea-vons  bien  de  laisser 
monter  a  la  tribune  cet  homme  artificieux; 
et  si  Ctésiphon  vous  demande  la  permis- 
sion de  l'appeler,  que  personne  de  vous 
ne  se  fasse  un  mérite  de  s'écrier  le  pre- 
mier :  Pais-le  parler!  Cependant,  si 
vous  jugez  à  propos  de  l'entendre,  exigez 
da  moins  qu'il  suive  dans  sa  défense  le 
même  ordre  que  j'ai  suivi  dans  l'accusa- 
tion.... »  Précautions  inquiètes ,  propres 
tout  au  plus  à  enhardir  un  dangereux 
rival,  et  dans  lesquelles  on  ne  retrouve 
gnère,  il  faut  le  dire,  l'adresse  dont  Es- 
chine avait  fait  preuve  lors  de  son  pre- 
mier débat  avec  Démosthène.  On  connaît 
l'admirabU  a^iofle  de  otV  ^tiXasos  ^Vi» 


ite,  et  les  déceptions  amères  dont 
«▼aient  été  la  source.  Biais  les  es- 
Zi^  étaient  mal  préparés  à  accueillir 
si»  inculpations  que  les  événements  ne 
E.'iniiaaaient  point  avoir  encore  suffisam- 
tpnft  justifiées.  Puissamment  secondé  par 
M  dépositions  de  la  multitude  et  par 
•ii  Intrigues  d'EubuIns ,  ennemi  de  Dé- 

rlhène ,  Eschine  combattit  avec  suc- 
fngression  formidable  à  laquelle  il 
till  en  butte.  Il  est  juste  d'ajouter  que 
â  talent  incontestable  dont  il  fit  preuve 
l^Bt  sa  défense  eut  une  grande  part  à 
m  triomphe.  Quelques  critiques  sont 
■êaie  allés  jusqu'à  préférer  son  discours 
1  eeini  de  Démosthène.  Mais  ils  n'ont 
lOiBt  tenu  assez  de  compte  de  la  condi- 
loQ  désavantageuse  d'un  accusateur  qui 
AUfaressait  à  des  auditeurs  prévenus  en 
Mm  inverse  de  ses  incriminations,  et 
M  ne  pouvait  les  justifier  qu'en  incul- 

Cdef  concitoyens  qu'il  avait  intérêt 
nager.  Telle  était  la  position  délicate 
le  Démosthène  chargeant  sans  preuves 
U«i  précises  Eschine  seul  de  prévarica- 
tions qui  lui  étaient  communes  avec  ses 
nllègnes  d'ambassade.  Eschine  apprê- 
ta cet  avantage  et  sut  en  profiter.  L'at- 
aqne  intempestive  et  passionnée  de  Dé- 
aosthène  n'eut  d'autre  résultat  que  de 
oodre  plus  profonde  la  scission  qui  s'é- 
aii  établie  entre  les  deux  orateurs.  Es- 
Une  se  déclara  de  plus  en  plus  en  fa- 
«nr  du  parti  macédonien,  et  fit  absou- 
bm  par  le  peuple  le  traître  Antiphon, 
pli  avait  promis  à  Philippe  d'incendier 
%  flotte  athénienne;  mais  Démosthène 
mnoada  à  l'Aréopage  de  prendre  oon- 
MJaaance  de  cette  affaire,  et  Antiphon, 
HHiaib  a  la  question ,  périt  dans  les  tour- 
nants. Cependant  le  roi,  trop  faible 
■More  pour  réduire  Athènes  par  ses 
icnlef  ressources,  cherchait  un  prétexte 
ifln  d'entraîner  les  Thébains  et  les  Thes- 
ndiens  dans  nne  coalition  contre  cette 
république.  Ce  prétexte  lui  fut  offert  par 
in  sacrilège  des  Locriens,  qui  avaient  la- 
wuré  un  champ  dépendant  du  temple 
TApollon.  Dans  nne  harangue  qui  ne 
iOns  a  point  été  conservée,  !^hine  exa- 
|ira  adroitement  l'importance  de  ce  dé- 
lil  y  fit  exhorter  les  Amphictyons  à  le  po- 
alr  atae  rigoauri  et  oea  jogas  soprèmaa. 
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^S^ekefr  deçani  Thèhes^  qae  e'é- 
Hl  WM  igikct pleine  deVespnî  de  Mort. 
*  Aprèt  t'étra  acquit  mie  brilUote  ré- 
oomme  poète  tragique ,  il  quitta 
daot  uo  âfe  avancé.  Let  auteurs 

ne  soot  pas  d'accord  sur  l'époque 
"tmv  let  motifs  de  sa  retraite.  L'opiuioo 
^-plot  probable  est  que  la  cause  de  soo 

fut  le  déplaisir  qu'il  éprouva  d'a- 

été  WDcn  par  le  jeune  Sophocle, 

âgé  de  38  ans,  selon  les  marbres 

PlUNM  et  teloo  Plularque  (  Vie  de  CV- 

9  ch.  8).  Suivant  le  récit  de  Plu- 

,  la  solennité  de  la  translation  des 
«  de  Thésée  avait  été  l'occasion  de  re- 

Utions  théâtrales  et  d'une  luUe 

e.  Cimon ,  qui  présidait  à  cette 
^Êàm^  somma  les  juges  et  en  choisit  uo 
:iuw  chaque  tribu.  Cétait  la  première 
Mt  que  Sophocle  donnait  une  pièce  de 
ihéÉtre,  et  il  remporta  le  prix  sur  son  ri- 
mL  La  douleur  qu'Eschyle  ressentit  de 
•tu*  défaite  le  porta  à  quitter  A^thènes 
il  à  ae  retirer  en  Sicile  auprès  du  roi 
JBéroB  (troisième  année  de  la  77*  olym- 
piade). Il  aurait  eu  alors  66  ans.  Il  pa- 
rait d'après  un  mot  d*  Aristote  (Ethic.  ad 
MroM.,  liv.  ui,  ch.  1),  qu'Eschyle  fut  ac> 
MMé  d*avoir  révélé  aux  profanes  les  rits 
les  mystères ,  mais  sans  savoir  que  cela 
Ràft  défendu.  Élien  dans  ses  Histoires 
dimmrses  (liv.  ▼,  ch.  19)  parle  aussi 
IToM  acontation  d'impiété  dirigée  contre 
\m  poète  à  l'occasion  d'une  de  ses  piè- 
M».  Clément  d' Alexandrie  (SironUy  liv. 
a)  rapporte  qu'Eschyle,  ayant  exposé 
sar  la  scène  les  cérémonies  des  mystères 
àm  Cérèt,  fut  traduit  devant  le  tribunal 
àm  l'Aréopage ,  et  fut  absous  parce  qu'il 
|igDova  qu'il  n'était  pas  initié.  Des  scbo- 
Itoi  aar  le  passage  d'Aristole  cité  plus 
iHMit  ajoutent,  d'après  Hérsclide  de 
Pont,  que  les  motifs  qui  portèrent  l'A- 
riopage  a  absoudre  Eschyle  furent  la 
ImTonre  éclatante  que  Cynégire  son 
frère  avait  montrée  dans  la  bataille  de 
Harathon ,  et  la  gloire  qu'il  y  avait  ac- 
<|aîte  lui-même,  ayant  été  rapporté  du 
champ  de  bataille  tout  couvert  de  bles- 
•ares.  Héraclide  de  Pont  prétendait 
qu'Eschyle  dans  ses  pièces  des  Sagit- 
taires, des  Prêtres 9  de  Sisyphe^  d'iphi' 
génie  et  à^OEdipe^  avait  laisaé  échapper 
4ct  traits  relalilt  aux  mytièret.  Pour 
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éviter  la  fureur  du  peuple ,  qui  était  tuf 
le  point  de  l'assommer,  il  se  réfugia  au 
pied  de  l'autel  de  Bacchus.  On  l'en  arra- 
cha par  ordre  de  l'Aréopage,  qui  ne 
l'acquitta  qu'en  considération  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  ainsi  que  son 
frère  Aminias,  dans  les  journées  de  Ma- 
rathon et  de  Salamine.  Il  est  à  remarquer 
qu'Eschyle  a  mis  un  magnifique  éloge 
de  l'Aréopage  dans  les  Eaménides,  Il 
acheva  ses  jours  en  Sicile,  anprès  do  roi 
Hiéron,  en  l'honneur  duquel  il  composa 
les  Etnéennesy  a  l'occasion  de  la  ville 
d'Etna  fondée  par  Hiéron.  Il  mourut 
âgé  de  69  ans,  première  année  de  la  81* 
olympiade ,  466  av.  J.-C.  D'autres ,  tels 
que  Larcher,  le  font  mourir  en  436 , 
à  89  ans.  Son  épitaphe,  composée  par 
Ini-méme,  nous  a  été  conservée  par 
Pausanias  (I,  14),  par  Athénée  (liv.  xiv), 
et  par  le  biographe  anonyme.  Elle  est 
remarquable  en  ce  qu'elle  ne  parle  pas 
de  ses  ouvrages  dramatiques ,  mais  seu- 
lement de  ses  exploits  guerrien.  En 
voici  le  sens  :  «  Ce  tombeau  renferme 
«  Eschyle ,  Athénien ,  fils  d'Euphorion, 
«  mort  dans  la  fertile  Gela.  Le  bois  de 
«  Marathon  redira  sa  vaillance;  le  Mède 
«a  répaisse  chevelure  l'a  éprouvée.  » 
L'aneodote  qui  attribue  la  cause  de  sa 
mort  à  la  chute  d'une  tortue  enlevée 
par  un  aigle ,  qui  la  laissa  retomber  sur 
sa  tète  chauve ,  a  toutes  les  apparences 
d'une  fable,  bien  qu'elle  soit  rapportée 
par  le  biographe,  par  Pline  l'ancien  (liv. 
X,  ch.  8),  parValère  Maxime  (liv.  ix,  ch. 
13),  et  par  Suidas. 

Pour  apprécier  les  progrès  qu'Eschyle 
fit  faire  a  l'art  tragique,  il  faudrait  pou- 
voir le  comparer  avec  ses  prédécesseura. 
Par  malheur,  il  ne  nous  reste  aucun  de 
leurs  ouvrages.  Phrynichus,  Choerilut, 
Thespis,  Pratinas,  ne  rappellent  pour 
nous  rien  de  distinct.  La  gloire  d'Es- 
chyle a  absorbé  leur  souvenir ,  comme 
le  nom  de  Corneille  a  effacé  tous  ceux 
de  ses  devancien.  On  conçoit  que  d'in- 
formes essais  et  de  longs  tâtonnements 
durent  précéder  l'éLit  de  perfection  au- 
quel Eschyle  porta  la  tragédie.  Ce  ne 
fut  sans  doute  pas  l'affaire  d'un  jour  de 
changer  le  chariot  de  Thespis  en  un 
grand  et  vaste  théâtre,  ni  de  passer  des 
fêtes  licencieuses  de  Bacchiu  ^  oà  l'oKk 
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'^flOMuntt  la  forme  prinûtift  da  b  tngé» 
^liiS  €Hk  y  trouve  plot  de  récit  «fue  d'ao- 
"îiOB.  Toute  U  première  partie  ett  un  long 
NMMologue  que  a*iQterrompt  aucun  in- 
^•rloGUteur  (  nous  avons  vu  qu'Eschyle 
^llaît  l'iaventenr  du  dialogue).  L'action 
'm  d*nne  extrême  simplicité;  il  n'y  a 
de  drame  à  proprement  parler.  A. 
l'attente  est^elle  excitée  par  le 
d'A^toisa,  mère  de  Xerxèsy  que 
la  catastrophe  arrive  avec  le  pre- 
messager,  et  il  n'est  plus  possible 
l'action  avance  d'un  pas.  Ce  n'est 
^mTod  long  récit  de  la  bataille»  récit 
trs  admirable,  vivant,  animé,  tel 
pouvait  le  faire  un  poète  qui  lui- 
avait  pris  part  au  combaL  Aussi 
la  pièce  eat-elle  un  hymne  du  pa- 
triotisme grec,  un  trophée  élevé  à  la 
ifoire  d'Athènes.  Il  ne  faut  pas  perdre 
é$  fue  que  cette  pièce  était  représentée 
•ppC  ans  après  la  bataille  de  Salamine  : 
li»  fooveoirs  des  dangers  qui  avaient 
la  Grèce  étaient  encore  tout  ré- 
les  spectateur)  avaient  tous  pris 
à  cette  lutte  glorieuse:  aussi  le  ré- 
flit  devait-il  exciter  au  plus  haut  degré 
Fiatliousiasme  populaire. 

La  verve  et  Tenthousiasme  guerrier 
^pn  respirent  dans  les  Perses  se  retrou- 
vant encore  dans  les  Sept  chefs  devant 
thèbes^  dont  le  sujet  est  la  mortd'Étéo- 
cls  et  de  Polynice,  entre-tués  l'un  par 
Tantre.  Le  scoliaste  d'Aristophane  sur 
ka  GrtmouiUes  (v.  1048)  dit  que  les 
Smpi  chefs  deoant  Thèbes  furent  com- 
paiiéa  après  les  Perses.  Quant  è  la  date 
précise,  il  ne  l'indique  pas.  Cette  pièce  a 
plaint  un  caractère  épique  que  draoïa- 
iiqoe.  On  y  voit  un  exemple  de  l'impor- 
tBsee  que  les  aneicns  attachaient  è  la  sé^ 
poknre,  et  du  respect  religieux  qui  dans 
■Min  croyances  s'attachait  aux  funérail- 
Ice.  Telle  est  la  raison  des  combats  f ré- 
cents qui  se  livrent  dans  Tlliade  pour 
la  possession  du  corps  d'un  guerrier 
■Mrt;  c^est  aussi  la  raison  de  la  pompe 
■t  de  l'appareil  déployés  par  Achille  dans 
Isa  funérailles  de  Patrocle.  L'exposition 
m  pleine  de  mouvement  :  l'agilalion 
dTane  ville  en  état  de  siège  y  est  peinte 
Aa  la  manière  la  plus  vive.  Étéocle  s*a- 
ireeee  au  peuple  de  Thèbes  pour  l'en- 
à  la  défaoM  da  U  patria.  La 
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lieada  U  aoène,  les  personnages,  lai 
circonstaoces  principales  sont  indiquée 
dèe  le  début  et  d'une  manière  très  natu- 
relle. Un  espion  envoyé  pour  connaître 
les   dispositions  des  ennemis  vient  ren- 
dre compte  au  roi  de  ce  qu'il  a  vu.  U  dé- 
signe les  guerriers  chargés  d'attaquer  les 
sept  portes.  A  chacun  des  six  premiers 
chefs  ennemis  qui  investissent  la  ville, 
Étéocle  oppose  un  chef  ibébain;  mais 
aussitôt  qu'il  apprend  que  son  frère  Po- 
lynice s'est  réservé  l'attaque  de  la  sep- 
tième porte,    il  veut  le  comballre  lui- 
même  ,  et ,  malgré  toutes  les  prières  du 
chœur,  saisi  parles  furies  qu'a  évoquées 
la  malédiction  paternelle ,  il  se  sent  en- 
traîné vers  les  lieux  funestes  ou  l'atten- 
dent le  fratricide  et  la  mort.  On  apporte 
sur  la  scène  le  cadavre  des  deux  frères  ; 
le  chœur  se  partage  en  deux  bandes,  et 
les  partisans  de  l'un  et  de  l'autre  expri- 
ment chacun  de  leur  côté  leurs  lamen- 
tations. Il  en  résulte  une  espèce  de  duo, 
dans  lequel  la  coupe  des  vers  et  le  retour 
alternatif  des  mêmes  formes  produisent 
un  effet  pathétique  et  terrible.  Les  deux 
sœurs,  Antigone  et  Ismène,  exhalent  à 
leur  tour  leur  douleur  dans  un  autre  duo 
du  même  genre.  Enfin  une  décision  des 
magistrats  de  Thèbes  arrête  qu'Étéocle, 
mort  en  défendant  la  ville,  sera  enseveli 
avec  honneur;   quant  à  Polynice,  qui 
avait  armé  l'étranger  contre  sa  patrie, 
son  cadavre  privé  de  sépulture  doit  être 
la  proie  des  chiens.  Antigone  déclare 
qu'elle  l'ensevelira  seule.  Le  choeur  se 
divise  encore  en  deux  bandes,  qui  pren- 
nent parti  pour  l'un  ou  pour  l'autre.  On 
attend  nécessairement  la  conclusion  de 
ce  débat;  on  veut  savoir  ce  que  devien- 
dra le  cadavre  de  Pol vnice ,  et  comment 
sa  sœur  accomplira  sa  promesse;  le  dé- 
nouement n'est  pas  complet.  Cette  pièce 
devait  donc  (aire  partie  d'une  trilogie 
dont  les  autres  éléments  sont  perdus.  Le 
progrès  de  l'art  dramatique  se  manifeste 
dans  cet  ouvrage:  l'action  marche  d'une 
manière  graduée ,  progressive;  elle  excite 
la  curiosité  et  l'intérêt;  on  y  sent  une 
impression  lie  terreur  croissante.  Lestyle 
est  remarquable  par  la  pompe  lyrique  ; 
une  admirable  poésie  écUte  dans  les 
chœurs. 
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furent  représentées  U  quatrième  année 
de  U  79*  olympiade,  461  «ns  «▼.  J.-C 
Le  telle  en  est  très  corrompu  et  offre 
des  lacunes;  il  a  beaucoup  excité  la  sa- 
pctiédes  critiques.  Des  vaisseaux  partis 
des  bords  du  Nil  abordent  à  Argot ,  por- 
tant Danaûs  et  ses  cinquante  filles,  qui 
fuient  l'bymen  des  fils  d'Ëgyptus.  Pélat- 
gus,  roi  d'Argot,  est  incertain  s'il  leur 
donnera  asile.  Cest  là  le  fond  de  la  pièce. 
Dans  la  crainte  qu'il  conçoit  de  la  ven- 
geance  d'Égyptus ,  il  consulte  le  peuple. 
Le  peuple  prend  les  Danaîdes  suppU€Ut- 
tes  sous  sa  protection.  On  voit  arriver 
un  vaisseau  égyptien ,  portant  les  envoyés 
d'Égyptus,  pour  enlever  les  fugitrves. 
L'action  n'est  pas  finie  ;  que  vont  deve- 
nir les  Danaîdes?  qui  sera  vainqueur? 
Les  deux  autres  membres  de  la  trilogie, 
qui  avaient  pour  titre  les  Égypiiens  et 
les  Danmdesy  préseotaient  sans  doute  le 
mariage  et  la  mort  des  fils  d'Égyptus.  Le 
cbeeur  joue  ici  le  rôle  principal.  C'est  un 
reste  de  la  constitution  primitive  de  la 
tragédie.  On  conçoit  qu'un  drame,  dont 
le  principal  personnage  est  un  cbœur  de 
cinquante  personnes,  ne  soit  guère  de 
nature  à  exciter  l'intérêt  par  la  peinture 
des  caractères  ou  le  développement  des 
passions.  Généralement  dans  Eschyle 
les  caractères  ont  peu  d'individualité; 
celui  des  Danaîdes  n*est  esquissé  qu'en 
traits  vagues  et  indécis.  La  peinture  des 
passions,  telle  que  nous  la  concevons, 
ne  s'arrange  guère  de  ces  masses  disci- 
plinées de  cinquante  personnes,  qui  pen- 
sent et  agissent  comme  une  seule.  Id  le 
vide  de  Tact  ion  est  remplacé  par  la  pompe 
du  spectacle,el  surtout  par  le  caracièrere- 
ligieux  de  ces  cinqusnte  suppliantes,  em- 
brassant les  autels  et  tenant  en  main  leurs 

rameaux  sacrés  entourés  de  bandelettes. 
Le  Frvméthée  enchaîné  est  un  des 

ouvrages  les  plus  importants  d'Eschyle; 

nous  n'avons  pour  en  fixer  la  date  qu'une 

donnée  négative.  Au  vers  375,  Prométhée 

prédit  une  irruption  de  l'Etna,  qui  fut 

chantée  par  Pindare^l*^*  Pythique)  :  or 

celte  éruption  eut  lieu  la  deuxième  an- 
née de  la  75^  olympiade.  La  pièce  ne  fut 

donc  pas  composée  avant  cette  époque  ; 

mais  combien  de  temps  après ,  c'est  ce 
e  nous  ignorons.  Le  Promrthêe  rn^ 

é  se  ralUcbail  e\'\demiu«uV  V  ^%»-  \  Xkw^sMk^  t^  dia  l'aslahcri  lgih>-  ^ 


traa  picect.  rroMéUita  y  eu 

faute  qui  inos  doate  claie 

dans  un  drame  nntérîew.  D  ue  fm.  «n 

plus  rester  toujours  CBcfaaInc  : 

vite  doit  finir  duDS  odc  psèet 

ce  qu'indiquent  les  tili 

perdues.  Prométhée  appowmmt  èrfmû 

cielj  et  Prométhée  detà%'ré,  M.  B  tkÉK 

profeiaear  à  raniversîlé  de  Beau,  s  éi^ 

(1 834)  la  reooBstroction  de  estte 

dans  m  onvnige  très 

obtenu  le  plos  grand 

gne.  Du  ProtÊÊéîhée  dMwv,  qm 

la  troisième  partie ,  ilnouarmi 

vers  épari  et  un  fragment  de 

vers  dans  la  tradactioa  btiae  d' 

L'action  extérieure  du  Promtedirt 

chaimé  est  à  peu  pris  nulle.  Le  < 

passe  tout  entier  dans  riaw  de  la 

me.  Prométhée,  cochainé  sur  le 

par  Yulcaia ,  est  Toué  par  Japiav  ai 

éternel  supplice,  pour  avoir  fntda  h 

aux  hommes.  Il  le  sabit 

stanoe  inébranlable  et  ui 

énergique.  Tout  encbainc , 

sant  qu'il  est,  il  menace  enear»  smi^ 

rsa  ;  il  lui  prédit  la  «ratastropbe  qu  ésl 

à  son  tour  le  renverser  du  tràuc.  Es  mm 

on  le  presse  de  faire  connaître  crttc  » 

tastrophe  et  les  moyens  de  la 

il  résiste  aux  menaces  < 

il  résiste  encore    sons  Im  cdaii  m  h 

foudre  qui  l'écrase.  Le  poète  a  irsrt  m 

lui  un  admirable  caraetcre;  c'«t  l'i»* 

blême  sublime  de  la  liberté  manit.  m 

survit  dans  Thomme ,  même  a  la 

Muce  d'agir.  On  peut 

dana  cet  ouvrage  on  reflet  des  it 

politiqom  qui  agitaient  à  ctfu 

les  petites  ptuplades  de  la  Grere. 

voisines  du  jour  de  leur  alfi 

c'est  par  dm  traits  stméa  oonirt  Is 

nie  qn'ellm  se  plaisaient  à  ctkhfU'  ■■ 

jeune  liberté. 

La  trilogie  d'Orcate,  c'cst-a-dstha 
trois  pièom  û*jÊgamemmom  »  ém  tM^ 
pkorti  et  dm  Emmémtées ,  ssm  sém* 
rablement  enchaînées  par  le 
sant  de  la  fatalité  qui  plane  am  lai 
d'Agamemnon.  Le  roi  des  rotf 
vainqueur  de  Troie  après  m 
dix  ans.  Le  jour  même  qo*d 
foyers,  il  tombe  s«Mia  les  cnem^^^ 
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"S  dénoiiMneiit  oo  eotreToîl  oKucaré- 
*Mnl  dans  l'aTenir  la  ▼eogeanoe  d*A|;a- 
^^^MinnoD  par  son  fils  Oreste,  dernier 
>*''Dncau  d'une  chaîne  fatale  de  crimes^ 
^'|ui  remonte  jnsqa*à  Thyeste  et  à  Tan- 
■>>altt.  L'orade  d'Apollon  lui  ordonne  de 
'•'^reoger  le  meurtre  de  son  père  en  immo- 
^anl  ta  mère.  Le  parricide  à  peine  con- 
E tramé  4  Oreste  est  poursuivi  par  les  fu- 
cma;  il  ne  trouve  de  repos  qu'après  s*étre 
^purifié  et  avoir  accompli  Teipiation  de 
K90II  crime,  d*abord  dans  le  temple  de 
'd^eipbes,  sanctuaire  d'Apollon,  puis  sous 
JTégîde  de  Minerve,  et  par  le  jugement 
ade  l'Aréopage.  Cest  alors  qu'il  est  absous 
a  pur  les  dieux. 

On  a  fait  le  rapprochement  très  naturel 
«iélSachy  le  avec  le  Oante  et  avec  Shakspea- 
i:ra:  ce  sont  en  effet  des  génies  de  même 
slwnille.  Tous  trois  furent  doués  d'une 
iiMUgination  créatrice,  à  des  époques  où 
f.  Im  premiers  rayons  de  la  civilisation  per- 
g  ^ent  les  nuages  de  la  barbarie.  Un  autre 
r.  IffBÎt  caractéristique  qui  leur  est  commun, 
.  cTest  le  mélange  inattendu  de  la  grice  et 
d«  la  tendresse,  an  milieu  des  scènes 
violentes  et  des  émotions  les  plus  ter- 
ribles. U  y  a  dans  le  rôle  de  la  nymphe 
lo  (personnage  du  Prométbée)  un  dé- 
licieux passage  sur  les  rêves  d'une  jeune 
fille.  Ce  contraste  rappelle  tout  «à-fait  les 
amoors  de  Francesca  de  Rimini  au  mi- 
li«n  de  l'Enfer  du  Dante,  et  les  ravis- 
sftnies  figures  de  femmes  crayonnées  par 
Shakspeare  dans  ses  tragédies  les  plus 
•ombres. 

Halgré  les  limites  dans  lesquelles  nous 
ovont  dû  nous  renfermer,  nous  croyons 
on  avoir  dit  assez  pour  mettre  à  même 
d*appréder  ce  grand  poète ,  dont  le  ca- 
loctère  essentiel  est  d'avoir  réuni  l'inspi- 
smiion  patriotique  à  l'inspiration  reli- 
giense. 

La  plupart  des  pièces  d'Eschyle  ont 
été  publia  dans  des  éditions  séparées 
par  Brunck,  MM.  Hermann,  Blomfield, 
inTellauer,  Guillaume  Dindorf  et  autres. 
SI.  Hermann  a  promis  en  outre  une 
édition  critique  de  tout  ce  qui  nous 
rmte  du  père  de  la  tragédie  grecque. 
JtëjTtùl  celles  qu'on  a  déjà»  les  plus  im* 
portantes  ont  été  doQoéei  par  Stanley 
[ùmdntf  1661);  par  Porwo  (Ghsgowi 
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1782,  nouv.  édiL,  1809  et  ann.  suiv.,  6 
vol.  in-8''),  et  par  M.  Wellauer  (Leipz., 
1835).  L'édition  très  curieuse  d'Aug.  La 
Fontaine(i;.)  ne  peut  être  citée  ici  que  pour 
mémoire  (1833).  Quant  aux  traductions 
françaises,  indépendamment  des  extraits 
du  père  Brumoy,  nous  avons  celle  de  Le- 
franc  de  Pompignan  et  celle  de  Laporte 
du  Theil  (Paris,  an  III,  imprimerie  de  la 
République).  Celle-ci  est  incompara- 
blement meilleure  que  l'autre.  Elle  était 
accompagnée  du  texte  grec.  Mais  on  doit 
dire  que  depuis  Du  Theil,  le  texte  d*£s- 
chyle  a  été  fort  amélioré.  Il  est  à  regret- 
ter que  les  notes  et  dissertations  qui  de- 
vaient compléter  cette  édition  n'aient 
jamais   été  publiées  ;   elles  doivent  se 
trouver  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
royale  de  Paris.  A-d. 

ESCLAVAGE,  condition  qui  fait  de 
rhomme  un  objet  de  possession  privée. 
Son  origine  remonte  aux  premiers  âges 
du  monde.  On  le  trouve  en  effet  établi 
chez  les  plus  anciens  peuples  dont  la 
mémoire  soit  parvenue  jusqu*à  nous. 
Dans  le  principe,  les  seuls  e&claves  furent 
des  ennemis  vaincus,descaptifsépargnés% 
qu'on  pouvait  égorger  selon  le  droit  des 
temps  barbares  et  qui  se  trouvaient  trop 
heureux  d'accepter  un  maître  pour 
échapper  à  un  bourreau.  L*es€lavao;e  est 
donc  issu  de  la  guerre.  Le  mal  ne  peut 
produire  que  le  mal  ;  un  fléau  devait  en 
amener  un  autre. 

Toutefois,  à  mesure  que  la  société  prit 
son  développement  régulier,  cette  condi- 
tion naquit  de  diverses  autres  circon- 
stsnces.  Ainsi,  dans  plusieurs  contrées, 
la  législature  en  fit  une  peine  affectée  à 
certaines  catégories  de  criminels,  et  cer- 
tes ce  n'était  pas  sans  raison,  car  Texpé- 
rience  a  montré  qu'on  ne  ponvait  guère 
en  imaginer  de  plus  cruelle.  Ce  fut  aussi 
par  une  conséquence  toute  naturelle  du 

(•)  De  là  rexpliration  da  mot  strmus  par  /»r- 
pmtms  belto,  dont  on  parlera  plus  loin.  Mui»  est-ce 
bien  sérieasement  qu*un  acadéoiicien  haut  placé, 
dérivant  strwmrt  de  suharê,  a  donné  le  moltUwm, 
qui  a  fait  celui  de  Slaves ,  pour  étymologie  uns 
dcDX  verbes  latins?  Us  n'ont  assurément  rien  de 
romroao  entre  em,  pas  plus  que  le  mot  ifrpHg  et 
1q  nom  d«  Servie.  Mai»  le  mol  allemand  Si/ere, 

Ile  mol  français  Mc/a  reviennent  sans  aucun  doute 
de  ScUpmi,  Sr/afreaiti.  Slave  {vox-  p.  779).  e»  da- 
feint  p«Bt«élre  dm  luttes  entre  le»  p«nples  ger* 
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principe  même  de  TetclaTage  qu'on  posa» 
dès  rorigîne,  comme  règle  fondamentale, 
que  des  esclaves  ne  pouvaient  procréer 
que  des  esclaves.  Enfin,  avec  le  progrès 
du  luae  et  des  habitudes  de  mollesse,  le 
besoin  de  ces  serviles  instruments  de  la 
volonté  s*étendit,  et  il  y  eut  des  liommea 
qui  devinrent  esclaves  moyennant  un 
prix  convenu  ;  parfois  c'était  aux  esclaves 
eux-mêmes  qu'était  livré  ce  prix  d'une 
liberté  qu'ils  enrlialnaient  volontaire- 
ment. Cette  sorte  de  suicide  moral  ne  fut 
pas  rare  dans  l'antifiuité,  et  il  fallut  à 
Rome,  du  temps  des  empereurs,  que  la 
loi  vint  l'interdire. 

Voilà  donc  quatre  origines  assez  dis- 
tinctes de  l'esclavage:  on  put  se  trouver 
réduit  à  cette  condition  par  captivité,  par 
condamnation  judiciaire,  par  naissance, 
par  contrat  de  vente.  Il  ne  faut  pourtant 
pas  croire  que  ces  origines  diverses  aient 
formé  différentes  classes  d'esclaves:  à  peu 
d'exceptions  prî-s,  Tesrlavage  fut  toujours 
etpsrlout  le  même.  En  principe,  Tesclave 
est  cliose:  rcs,  non  pcrstina^  dit  la  loi 
romaine;  on  peut  en  user  et  en  abuser, 
et  il  n'y  a  d'autre  limite  à  l'exercice  de 
ce  droit  que  celui  des  autres  citovcns  de 
n'être  point  troublés  dans  le  leur.  Quant 
à  l'esclave,  il  est  inutile  d'ajouter  qu'il 
n'y  a  aucune  sorte  de  droit  pour  lui.  Il 
faut  pourtant  reconnaître  qu'à  diverses 
époques  la  voix  de  l'humanité  a  pré- 
valu sur  cette  logique  impitoyable  :  il 
n'est  guère  de  peuple  qui  n'ait  admis 
parmi  ses  lois  quelques  règles  protectri- 
ces en  faveur  des  esclaves  ;  mais  aucun 
ne  parait  avoir  trouvé  le  secret  de  les 
rendre  eftlcaces,  d'empêcher  les  maîtres 
de  les  fouler  aux  pieds  quand  il  leur 
pfalt.  Aus»i  quel  déplorable  tableau  au- 
rait à  retracer  celui  qui  écrirait  l'histoire 
de  rescl<ivai;e  ! 

Nous  devons  nous  borner  à  envisiger 
ici  cette  condition  dans  ses  rapports 
généraux  avec  la  société  civile  et  politi- 
que. En  thè^e  absolue,  l'esclavage  est 
évidemment  illicite.  G)mment  en  effet 
pourrait-K)n  justifier  la  possession  d'un 
homme  par  un  homme?  comment  celui 
qui  crée  la  pi'opri«'»fé  deviendrait -il  pro- 
priélé  lui-inèiui'?  Quel  eiit  ce  droit  d'a- 
près lequel ,  de  deux  clte%  é^aux  ^  l'un 
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on  le  Tolt,  de  nontrer  risîqvfté  et  ?i 
cUvage,  même  envisagé  ronae  r!<a 
tion  d'un  Iraitemenl  pins  b«rbs:f 
au  point  de  vue  dea  princtpei  in 
qui  règlent  fonda  ment  ni  eam  Vn 
humaine;  ninia  c*est  à  ses  eflrts  aa^ 
diats  sur  rniaodntioo  qn*il  fait  wmm 
s'attacher. 

La  liberté,  c*eit  b  vie  BonW.  CM 
qni  l'a  perdue  est  atteint  dam  h  pli 
essentielle  des  conditions  qoi  cr-ass^a 
ici- bas  l'existence;  il  se  sent  n«a4B 
rang  de  la  bêle;  il  n*eti*ie  pfov  nmm 
elle,  que  par  des  instincts  plu  o«  mam 
intelligents;  son  esprit  et  ses  brM 
en  activité  el  en  force;  il  «sar 
enfin  qu'il  ne  vaudrait,  pour  fui 
pour  la  société,  s'il  était  l.hrr  Oa  wà 
combien  le  travail  d'an  esclave.  \tnm 
circonstances  étant  les  mêmes,  est  J^ 
rieur  à  celui  d'un  oovrier  libre:  Wi  »> 
nomistes  ont  démontré  le  fiit  Jr  ^  m- 
nière  la  plus  positive.  Il  est  d^s  lyife 
cile  de  calculer  quel  dom>nsffr  msif^d 
épmuve toute  société  cbcil»qo«ne h  ^ 
se  laboriense  est  réduite  à  Ij  lerviak 

Mais  c'est  peu  :  cx>mmc  il  s'agit  €n 
état  antinatorel  et  antîsocîil,  qsc  iii» 
ce  senle  peut  maintenir,  ti-air  te^sr* 
est  dès  lors  àtée  à  la  commonaoïf .  piMi 
qu'elle    renferme     dans    son   iria  ai 
masse  d'individus   Duménqaenrat  fm 
considérable   que    l'autre    parte  ir  li 
population,  et  animée  d'une  prswt  -e» 
stante  de  destruction  à  IVf ard  d'os  w% 
de  choses  dans  lequel  elle  »e  !r^.^«  s 
mal  partagée.  Il  est  en  effet  de  li  u-n 
de  l'esclavage  d'altérer,  d'anemerir  ^m 
tous  les  sentiments  dn  ccrur  hamsa .  n 
cepté  cet  amour  inné  de  l'indep^v^an 
où   se  reconnaît  toujours  le  roi  ée  ■ 
création.  Toute  société  qui  co«:(t  ■ 
grand  nombre  d'esclaves  e»t  dc>«ic  ser» 
sairement  en  péril;  une  re^clsttoc  •  a 
toujours  imminente.  L'histoire  a 
offre  plusieurs  exemples  de  ces  t 
rébellions  d'esclaves   qni    Benares*.  h 
états  :  Spartacus  fit  trembler  Rosr  ;ri* 
l'art,  suivant  ) ,  et  de  dos  JDors.  ^  li 
présentes  au  souvenir  ces  ap'ati«>at  ■«- 
gtanies  dont  le  monde  coIobïjI  i  r*  * 
théâtre,  et  parmi  lesquelles  la  Frasta 
perdu  son  plot  riche 
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qo^  ce  joor  :  elle  finira  sans  doute  •▼tnf 
l'autre,  mais  nous  n*en  sommes  paj 
encore  malheureusement  à  son  dernier 
chapitre.  Celte  histoire ,  peu  honorable 
pour  notre  espèce,  offre  cependant  le 
▼ideiises  qui  sont  en  nous  par  un  1  plus  grand  intérêt,  et  nous  ne  pouvons 
:ttAi  de  choses  dans  lequel  nous  avons  à     nous   dispenser  d'en  aborder  Télude. 


<^  Enfin  la  nortle  ne  réproQTe  pas  moins 
^«  la  politique  cette  condition  anormale 
■•  rhomanité,  car  si  elle  abrutit  l'ea- 
inT€,  elle  déprave  le  maître.  Combien  en 
-flTct  ae  trouvent  secondées  les  inclina- 


^onté,  en  jetant  sur  la  place  quelques 
r^kee»  de  monnaie,  des  bommea  pour  nos 
iébears,  des  femmes  pour  nos  plaisirs  ! 
il  faot  au  possesseur  d'esclaves  nue  vertu 
bien  solide  pour  qu'il  ne  soit  pas  cruel 
:êbTera  un  sexe  et  débauché  avec  l'antre. 
rOnna  nos  colonies,  les  Européens  sont 
iTabord  révoltés  des  traitements  que 
inbissent  les  esclaves,  puis  ils  $y  font, 
ifmêl  le  mot  consacré,  et  finissent  par 
Initer  les  exemples  qu'ils  ont  sous  les 
ymx.  Que  veut-on  de  plus  concluant 
pCMir  prouver  la  puissance  de  démorali- 
Mition  qu'exerce  l'esclavage  ? 

n  j  a,  comme  on  voit,  bien  dea  raisons 
qui  eondamnent  l'esclavage;  il  n'en  est 
pmm  nne  senle  qui  le  justifie.  Dans  le  der- 
nier siècle,  la  philosophie  s'est  élevée 
contre  le  maintien  de  ce  funeste  usage  ; 
•lie  en  a  demandé  hautement  l'abolition, 
lin  religion  avait  depuis  longtemps  avancé 
ftanvre.  Cest  à  tort  qu'on  a  voulu  réfu- 
ter an  christianisme  la  gloire  d'avoir 
amené  l'affranchissement  des  classes  la- 
bflUeuses  en  Europe.  Son  divin  fonda- 
teur n'a  pas  dit,  il  est  vrai  :  77  n'y  aura 
pàu  tTeselaves,  mais  il  a  dit:  Tous  les 
hommes  sont  frères^  et  cette  senle  parole 
Maait  les  liens  de  la  servitude  ;  le  triom- 
phe de  l'Évangile  devait  nécessairement 
remplacer  l'esclavage  ancien  par  la  do- 
■leaticité  (v.)  moderne,  et  c'est  en  effet  ce 
l|iii  a  en  lieu.  Pendant  tout  le  moyen- 
iflty  nne  fonle  de  documents  en  font  foi, 
nlTranchir  des  serfs  fut  considéré  comme 
un  mérite  aux  yeux  de  Dieu  ;  et,  de  nos 
jours,  n'est-ce  pas  surtout  comme  anti- 
pathique au  principe  chrétien  que  l'es- 
clavage colonial  a  été  combattu  en  An- 
gleterre ?  N'est-ce  pas  l'esprit  religieux 
qui  en  a  triomphé  en  amenant  une  ré- 
forme honorable  pour  l'époque  et  qui 
doit  insensiblement  changer  la  face  du 
monde  colonial  ?  P.  A.  D. 

L'hiatoire  de  l'esclavage  traverse  tou- 
tflt  les  périodes  de  l'histoire  du  genre 
tattate  y  d«|Nris  Mtt  oooiBCfièeBMrt  |q»- 


spenser 
Mais  l'esclavage  ayant  présenté  à  dif- 
férentes époques  un  caractère  très  dif- 
férent,  nous   n'embrasserons   pas  tou- 
tes ses  phases  diverses  dans  un  même  et 
unique  article.  Nous  nous  bornerons  ici 
à  retracer  l'historique  de  l'esclavage  chez 
les  anciens,  surtout  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains.  Après  la  migration 
des  peuples,  l'esclavage  se  transforma  en 
servitude  de  la  glèbe,  institution  moins 
dégradante,  bien  que  barbare  sans  doute, 
et  dont  nous  traiterons  en  particulier 
au  mot  Servitude.  Chez  les  modernes , 
une  institution  plus  monstrueuse,  et  qui 
fait  honte  à  la  civilisation,  est  venue  se 
joindre  à  celle  -  là ,  qui  existe  elle-même 
encore  dans  plusieurs  pays  peu  avancés 
en  culture.  Le  besoin  de  repeupler  des 
terres  nouvellement  découvertes  dont  le 
fer  des  conquérants  et  les  bAchers  des 
convertisseurs  avaient  décimé  les  popula- 
tions primitives,  puis  les  difficultés  de  l'a- 
griculture coloniale  sous  un  climat  meur- 
trier pour  les  Européens,  donnèrent  nais- 
sance à  la  traite  des  noirs j  esclavage  nou- 
veau qui  prit  pour  prétexte  Tinfériorité 
de  la  race  africaine  comparativement  à 
la  race  blanche,  mais  qui  s'étendit  bien- 
tôt aux  hommes  de  couleur  et  enveloppa 
dans  la  condamnation  même  ceux  chez 
qui  la  moindre  goutte  de  sang  noir  s'é« 
tait  mêlée  ou  était  restée  mêlée  à  un  sang 
d'ailleurs  pur  et  noble,  puisque  c'est 
ainsi  que  les  Européens  ont  qualifié  le 
leur.  Il  est  fâcheux  de  dire  que  l'une  des 
nations  les  plus  civilisées  et  les  pins  sin- 
cèrement  religieuses,  celle  des  États- 
Unis  d'Amérique ,  donne  à  cet  égard  le 
plus  déplorable  exemple. Chez  elle,rescla* 
vage  des  noirs  et  des  hommes  de  couleur'^, 
qui  trouve  un  puissant  appui  dans  l'in- 
térêt  des  hommes  libres ,  est  encore  pro- 
fondément enraciné  dans  les  préjugés  po- 
pulaires. La  traite ,  proscrite  au  dehora 
du  pays ,  a  lieu  publiquement  dans  l'in- 
térieur, oà  deux  races  ennemies  se  frou- 
(*)  Pôv  ces  demiert)  w/.  «a aMt OooiJvnw^ 
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.Dans  Ici 
ropéeencsy  ce  sémc  abus  o'ert  pas 
cxire  extirpé  y  mais  le  cooiiBcrce  de  la 
chair  noire  est  aojoiinl*liiu  hoani ,  les 
anaatenrs  de  navires  négriers  loet  mis 
an  ban  des  peuples  civilisés ,  et  ce 
Msrce  est  d'ailleors  avili 
par  rémandpatioB  des  esclaves  qee  l'An- 
gleterre a  prononcée  et  que  la  France 
prépare  poor  Tavenir.  Cette  émancipa- 
tion préoccupe  vivement  aujoardlini  les 
pnissances  chrétiennes  :  partout  la  ques- 
tion est  à  Tétode ,  et  Tun  de  nos  colla- 
boratenrs  est  dans  ce  moment  tar  les 
lieux  pour  l'approfondir.  Nous  nous  en 
CMxuperoos  à  l'article  Teaiti  des  50ibs. 
Quant  à  la  traite  des  blancs ,  aujourd'hui 
que  la  France  a  mis  fin  aux  pirateries 
des  forbans  barbaresqnes  dont  la  mer 
Méditerranée  était  naguère  infestée, 
elle  ne  se  fait  plus  que  de  gré  à  gré,  elle 
est  purement  volontaire;  car  les  belles 
Grcassienoes  qu'on  vend  pour  les  haren» 
de  GMUtantinople  consentent  le  plus 
souvent  dlc^mémes  à  faire  l'essai  du 
pouvoir  de  leurs  charmes  sur  de  riches 
Othomansy  ou  au  moins  est-ce  la  vo- 
lonté de  leurs  parents  qu'elles  soient 
vendues.  Mais  d'ailleurs,  même  en  Tur- 
quie ,  les  marchés  d'esclaves  ne  se  rem- 
plissent plus  de  pauvres  enfants  rayahs 
enlevés  à  leurs  parents  et  à  leur  religion 
comme  à  la  liberté.  Ici ,  nous  le  répé- 
tons ,  c'est  seulement  de  l'esclavage  chez 
les  anciens  que  nous  voulons  nous  occu- 
per**. 

Une  matière  aussi  importante  que 
l'esclavage  a  dû  préoccuper  virement  les 
philanthropes,  et,  de  nos  jours  surtout, 
elle  a  fixé  l'attention  publiqueau  plus  haut 
degré.  On  sait  que  les  quakers  .  vojr,  ce 
mot,  ainsi  que  Fox,  Pe5n,  etc.)  y  ont  pris 
le  plus  grand  intérêt ,  et  parmi  les  autres 
bienfaiteurs  des  malheureux  Africains, 
il  faut  placer  au  premier  rang  Grand  fi  Ile 

'*)  On  a  éralaê  à  1,009,060  le  nombre  des  eft> 
«  l«ve«  ap|>arteiMDt  à  rUnico ,  doot  les  uirnie« 
«-alcult  fixaient  la  popaUtioo  totale  a  i3,!ir>4,4>uo 
inea.  Dan«  l'Ainénque,  en  général ,  il  esitte  en- 
viron 5,lH«M*oo  esclave*. 

(**)  Ce«t  M.  Crenaer  qni  noef  foamit  ce  tra* 
vail;  non*  l'avont  fjït  tratiiiireoa  plutôt  extraire 
<le  Tan  de*  ftavants  mémoire*  qui  composent  la 

nooTelle  édition  de*  0£arrer  «//emcailef  de  Til  .       •  .■.  ^^    ■ 
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1838  (b~  S4,  94  ce  101). 

l'in/iuemce  dm  ekristiamisme  mr  CtÊt 
liiton  de  feseimifiage  ,  d*abQtd  tes  k 
société  MKscoac .  pois  ■■  Icmpi  et  k 
féodalité,  et  cnfia  m  es  qm 
la  traita  d«s  Boira  ;  coaaita,  at 
ticnlièreaMot ,  un  eaod 
fyesimimster  amd  Sortk  Ai 
iieiv ,  reproduit  «lana  la  fit 
nique  de  décembre  183à«  ce 
De  resciopoge^  de  son  ongtme  ftm  m 
résidktts  chez  les  pemfUtt  ^matm^ 
modernes ,  p.  1 93  -  239.         J.  &  1 

De  tescliUHMge  cUez  les  mnetemâ.  i» 
cune  institution  de  Pantiquîte  ne  anui 
de  fixer  ratteotioo  an  mèms 
celle  de  l'escUva^,  aurtont 
les  progrès  de  la  civilîaatîon  rase  fat 
abolir  dans  presque  toates  la 
de  l'Europe,  et  que  In  question  €i 
cipation  qui  a  soulevé  les  pins 
orages  aux  Etats -Unia, 
core  aujourd'hui  toaa  les  amis  d»  (hr 
manité.  Cest    principalement   ti 
de  cette  institution  ,  où  se  reêdc  m 
néral  le  caractère  de  TOrient,  q»  m 
que  dans  l'histoire  In  rc| 
tienne. 

L'origine  de  Teadavaf e  se  perd  aan 
la  nuit  des  temps.  Ln  Bible  noaa  W  p^ 
sente  déjà  dans  rbîstotre  des  pttnr- 
ches,  et  beaucoup  d'exemplas 
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Weed'€t€laTet.L'eiilèTementetU  Tente 
W  femmes  éuieot,  dam  ranliqnité,  des 
iMMes  si  communes  qu*Hérodote  range 
^  Tiolenoes  parmi  les  caoses  origineUes 
'li  riniaûtié  des  Perses  et  des  Grecs. 
Hbnère  cite  des  prisonniers  de  guerre 
tedoitt  comme  esdaTes  au  marché  de 
^  de  Lemnos  pour  y  être  échangés 
iMtre  do  bétail,  du  Wn,  des  vases  d'ar- 
\IÊmt  et  antres  objets  de  prix.  Les  habi- 
mats  de  Chios  passent  pour  le  premier 
«ople  grec  qui  non -seulement  importa 
mB  csdaTesde  l'étranger ,  mais  aussi  en 
oheta  plus  tard  pour  de  Targent. 

L»*auteur  de  VIliade  distingue  deux 
lasses  d'esclaves  :  ^nvtç  et  Sfiûcc  Les 
étaient  payés  et  cultivaient  les 
des  rois  et  des  nobles,  tandis  qne 
as  demien  étaient  de  véritables  escla- 
*•••  Dans  la  constitution  aristocratique 
\m  Tancienne  Athènes,  les  ^xtç  figurent 
ncore  comme  serfs,  et  ce  n*est  que  lors- 
pM  Solon  les  affranchit  qu'on  leur  ac- 
corda quelques  droits;  mais  ils  ne  forent 
jamais  assimilés  aux  trois  antres  classes 
îm  citoyens ,  et  restèrent  exclus  du  ser- 
rtce  militaire  et  de  tontes  les  fonctions 
le  magistrats.  L'esclavage  d'une  tribu 
péanltait,  soit  de  ce  qu'elle  s'était  sou- 
mise volontairement  à  une  autre,  ou  bien 
Acceque  le  sacrifice  de  sa  liberté  lui  était 
ÎBiposé  par  la  force  des  armes.  Cest 
iiasi  que  les  Mariandyns  se  placèrent 
ions  la  protection  d'Héraclée  et  s'enga- 
gèrent par  traité  à  loi  fournir  des  provi- 
lions  en  nature,  ce  qui  leur  valut  le 
Bom  de  Sftipo^ôpoi  (tributaires),  expres- 
sion plus  douce  que  celle  d'o^xirac  (es- 
claves). Les  Ilotes  (vof.),  habitants  d'Hé- 
Um,  au  contraire,  forent  vaincus  et  ré- 
duits pour  toujoun  à  l'esclavage  par  les 
Spartiates.  L'histoire  de  la  guerre  do 
Moponèse  offre  plusieurs  exemples  de 
oe  genre.  Chez  les  Cretois,  on  distinguait 
aussi  différentes  classes  d'esclaves  et  de 
sujets. 

Quant  aux  habitants  de  Chios,  s'il  faut 
convenir  que  l'exploitation  de  leun  mi- 
nes les  forçait  a  employer  des  esclaves , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  faisaient 
de  l'homme  une  n^**<^k«ndise,  *»  que  ces 
malheureiu ,  victi  i  ae  la  eu  lité,  de- 
taient  alon  esso;       les  s  traite- 

mvM  i|«'épnWi 


à  la  honte  de  notra  siècle,  les  esclaves  de 
nos  colonies. 

Le  changement  dans  les  noms  d'es- 
claves sur  la  scène  comique  d'Athènes 
nous    montre  l'extension   que  prit  ce 
commerce  barbare  chez  ces  anciens  peu- 
ples.  Dans   les  pièces  d'Aristophane, 
d'Eupolis,  et  dans  toutes  celles  de  l'an- 
cienne comédie,  on  n'entend  citer  d'au- 
tres noms  d'esclaves  étrangers  que  ceux 
qui  rappellent  les  pays  de  l'Asie-Mi- 
nenre,tels  que  Ka/iiwv,  Av3o?,  ^pvÇ.  Ce 
n'est  qu'après  le  temps  d'Alexandre-le* 
Grand  que  l'on  voit  paraître  dans  des 
comédies  postérieures  des  noms  tels  qne 
Àâoc,  rcrac,  etc.  Enfin  plus  tard,  sous 
les  empereura  romains,  le  temps  effaça 
la  différence  qui  existait  entre  les  noms 
des  hommes  libres  et  ceux  des  esclaves. 

Le  commerce  d'esclaves  donna  nais- 
sance chez  les  anciens  Grecs  à  plusieura 
lois  et  précautions  judiciaires,  comme  les 
Romains  eurent  dans  la  suite  une  ga- 
rantie et  souvent  une  redhibitio  manei" 
pioru/n. 

Dans  les  premiers  temps  de  Rome, 
lorsque  le  père  de  famille  cultivait  lui- 
même  son  champ  avec  ses  fils,  les  pri- 
sonnière de  guerre  faits  dans  de  courtes 
campagnes  contre  les  peuples  de  l'Italie, 
ses  voisins,  lui  fournissaient  assez  de 
bras  pour  les  arts  et  les  métiers  utiles  ; 
mais  à  mesure  que  la  puissance  romaine 
s'accrut  et  que  son  territoire  s'agrandit 
par  des  conquêtes,  ces  nouvelles  riches- 
ses leur  créèrent  de  nouveaux  besoins  et 
leur  inspirèrent  le  goût  du  luxe  et  de  l'oi- 
siveté en  augmentant  naturellement  le 
nombre  de  leura  esclaves.  Grâce  à  la 
piraterie  et  aux  guerres  continuelles  en- 
tre les  peuples  barbares,  des  marchands 
avides  approvisionnèrent  sans  cesse  d'es- 
claves les  marchés  de  l'Archipel,  d'où 
des  cargaisons  partaient  régulièrement 
pour  Torgoei lieuse  cité  qne  baigne  le 
Tibre.  L'incurie  des  rois  de  la  Syrie  et 
de  la  Cilicie,  nous  dit  Strabon,  fut  cause 
que  des  écumeurs  de  mer  et  des  ven- 
deun  de  chair  humaine  purent  se  livrer 
impunément  à  cet  odieux  trafic.  Le 
même  auteur  ajoute  que  les  rois  d'E- 
gypte et  de  Chypre ,  ainsi  que  les  habi- 
tants de  Rhodes,  en  partie  par  haine 
oonUro  ht  $yrifQ«|  tplértreat  (M  qchr- 


ESC  (  ^^6  ) 

Bêroe  intime^  et  qae,  depuis  la  destrao- 
tioa  de  Carlhage  et  de  Corînthe,  lesRo- 
maint»  devenus  moins  scrupuleux  sur  le 
mode  d'acquisition  de  leurs  esclaves, 
s'inquiétaient  peu  de  ce  qui  se  passait 
au-delà  du  Taurus.  On  peut  dire ,  sans 
être  taxé  d'exagération,  qu'à  certaines 
époques  de  la  domination  romaine  des 
peuplades  entières  d'Asie  et  d'Afrique 
furent  transportées  en  Italie,  soit  pour 
cultiver  les  vastes  domaines  des  riches 
patriciens,  soit  pour  satisfaire  à  tous  les 
caprices  de  ces  maîtres  énervés  par  le 
luxe  et  l'opulence.  Des  myriades  de 
malheureux  périrent  dans  les  mines  et 
dans  les  carrières  de  marbre,  et  ce  ne  fut 
souvent  qu'au  prix  du  sang  de  plusieurs 
milliers  d'esclaves  que  s'élevèrent  ces 
constructions  gigantesques  dont  les  rui- 
nes attestent  encore  aujourd'hui  la  gran- 
deur éclipsée  de  l'ancienne  reine  du 
monde,  ^o/.  Érection. 

On  conçoit  combien  d'inconvénients 
et  même  de  dangers  devaient  résulter 
de  cette  foule  d*esclaves  accumulés  à 
Rome  et  dans  les  grandes  propriétés 
(JUtlffuneliis)  des  Romains  en  Italie.  Cela 
nécessita  des  divisions,  des  listes  de  noms 
et  des  rapports  comme  nous  en  voyons 
dans  nos  armées  européennes.  S'il  est 
vrai  qu'un  petit  état  comme  FAttique 
comptait  avant  le  temps  d'Alexandre- 
le-Grand  plus  de  400,000  esclaves,  on 
peut  se  figurer  quel  en  devait  être  le 
nombre  à  Rome  et  en  Italie  vers  la  fin 
de  la  république.  II  fallut  que  la  politi- 
que des  Romains  songeât  aux  moyens 
de  cacher,  autant  que  possible,  à  cette 
classe  d'hommes  leur  supériorité  numé- 
rique sur  les  hommes  libres.  Aussi  évi- 
tèrent-ils toute  marque  extérieure  dans 
les  vêtements  des  hommes  libres  et  des 
esclaves.  Cependant  l'affreuse  institution 
des  maisons  de  travail  [ergastula]  dans 
les  villcty  et  la  dureté  déployée  contre 
les  esclaves  dans  les  diverses  possessions 
des  Romains  en  Italie,  exaspérèrent  sou- 
vent ces  malheureux  et  les  poussèrent  à  se 
▼enger  de  leurs  tyrans  par  de  cruelles 
représailles.  Liorsqu'ils  se  levèrent  en 
masse,  les  fiers  Romains  c'en  triom- 
phèrent qu'avec  peine  dans  les  guerres 
Bs  dtt  eseU»es  {wrf,  l'art,  suivant). 


se 

sont  reprodaitet  de  mtêjmmtyfmim 
fois  aux  lodcs-Oeeidcvtatcs  éam  hsi^ 
voltes  des  noirs.   F'of.  Hafn. 

Pendant  qa*à  Rose  les  ^rmkmV 
▼raienC  à  tons  \tm  plaisirs  et  ihmè» 
naient  le  soin  de  U  enltnre  da  •■nii 
de  cupides  affranchis,  les  fnmàfmiwÊ 
sage  économie  rurale,  snivîi  fm  \tm 
ancêtres ,  n'éUicnt  pas  pins  nlntiià  fi 
ce  que  prescrivail  llinmamié.  Eai» 
ployant  des  hoomiea  înnt  ■  fiiiitiw^ 
à  l'agrtcnlture  de  aoo  sol,  rfeafaifl, 
moyennant  ane  boose  cfilive,aHifi 
nourrir  une  popalatioe  bien  plm  ftm 
dérable,  ne  se  aafBt  pins  à  cHe-ate, 
et  se  vit  réduite,  vers  la  fin  de  h 
blique,  à  demander  de  blé  à  la 
d'Afrique  et  à  TÉgypCe. 

Comme  il  n'est  pcot-écre  pm 
branche  de  la  vie  pabliqnc  on  fthkkk 
anciens  peuples  qai  ne  se  tronveptea 
moins  liée  à  TeiL latence  de  T 
nous  allons  essayer  d*eB 
due,  en  nons  attachant  de 
l'ancienne  Rome.  Notis  exa 
ment  on  y  devenait  esclave,  et 
la  condition  de  rhomae  privé  dta  I* 
berté. 

Plusieurs  savants,  ens'appmaiw 
l'autorité  imposante  dn  rode  JmMSk 
donnent  encore  an  nom  gg'néi  iqm  éuf 
(esclaves)  l'élymologie  de  /«rvwftls*. 
parce  que,  disent-ils,   fesdaiaft  •  ps 
presque  partout  son  origine  dsas  b  n^ 
heureuse  condition  des  prisonatoi  k 
guerre,  et  que  ces  servati  fnrat  bsito 
anciens  servi.  Mais  cette  étvelsçe  « 
évidemment  fausse,  et  Homère  Orms 
VIII,  529)  nous  indiifne  déjà  la  «en» 
ble.  Servoi    vient    do    mot   grec  m 
tX^^sero^  necèn^  je  lie.  Def 
tudo  on  a  fait  servitudo^  et  d'< 
[voir  Scaliger  et  Dacicr«  mi  Fi 
p.  181  ).  Noua  ne  poovons  pas  nos  ^ 
admettre  l'étvmologie   préposée  fm  b 
professeur  Dœdericin  (  L^Uimttcéf  5» 
nnnymiky  I,n^  4,  p.  SO.  Leipti^  IM. 
qui  veut  faire  dériver  $ervmM  de 
semer.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
jurisconsultes  ronsains  ne  montimi 
une  grande  eonnaissnnce  da  frac 
principale  racine  de  leur 

Nont  sDBttes  kun  de 
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^4qii*<Mi  appelait  nexms  et  seivinu^  Ion- 

;jBe  cet  Diolf  coDtacrés  par  l'usage  ser- 

■^  lient  à  désigner  la  privation  momentanée 

^m  permanente  de  la  liberté.  Tout  sertms 

tait  nexusy  mais  tout  /irxoj  n'était  pas 

_^fmrvus.  Sur  un  jugement  du  préteur. 

In  créancier  avait  le  droit  d'emmener 
~^^^r«c  lui ,  pour  le  faire  travailler,  un  dé- 
fMteur  qui  au  terme  £ié  n'avait  pas  payé, 
^  teoina  qu'il  ne  présentât  nn  répondant 
^  i^index)  qui  fût  accepté  comme  sol- 
"V-éble  par  le  créancier.  Le  débiteur  était 
aà|ipelé  ohœratus  (  obéré) ,  à  cause  de  la 
^tomnie  qu'il  ne  pouvait  payer  ;  addietus 

S  adjugé),  parce  que  le  préteur  l'avait  ad- 
d^é  à  son  créancier,  et  nexus  (lié),  à 
Cause   du  nervus  (lien)  avec  lequel  le 
^A^ncier  l'avait  fait  lier.  Toutefois  le 
4ébilear  obligé  de  servir  (^setvire)  n'é- 
iàiC  pas  esclave  [servus)  pour  cela;  car 
îme  fois  délivré  de  cet  état  il  était  libre 

IiSfgrnuus)  et  non  pas  affranchi  [Uber- 
fifftfi),  et  il  ne  perdait  aucun  des  droits 
fl*an  citoyen  libre. 

Oo  a  aussi  interprété  faussement  le 
nom  de  mancipium  donné  à  l'esclave, 
en  disant  qu'il  était  appelé  ainsi  parce 
qu'il  avait  été  pris  les  armes  à  la  main 
f  quodab  hostibus  manu  capitur).  Pres- 
que tons  les  antiquaires  et  les  juriscon- 
•nltet  attachent  aujourd'hui  à  cette  déno- 
Inioation  de  l'esclave  l'idée  de  possession 
ôppoiée  à  celle  de  l'usufruit  [usas).  Cette 
défiomination  doit  son  origine  aux  insti- 
lulions  agricoles  des  anciens  Romains  : 
UA  la  première  idée  de  la  propriété  dé- 
oonlait  de  celle  de  la  possession  territo- 
riale et  de  l'agriculture,  ainsi  que  des  ob- 
jets qui  s'y  rapportent  Dans  ce  sens,  le 
mot  de   mancipium  désigne   l'esclave 
comme  une  chose  on  un  objet  de  pro- 
priété romaine. 

Les  noms  des  langues  modernes  affec- 
tés aa  servus  romain ,  tels  que  le  oxXrCôc 
des  Byzantins,  le  sklabu  des  Yalaques, 
Veselavo  des  Espagnols,  le  schiavo  des 
Italiens, r^icZo^tf  des  Français,  le  SAiape 
des  Allemands  et  le  slave  des  Anglais,  etc.. 
Indiquent  clairement  que  c'est  à  l'état  des 
prisonniers  de  guerre  que  l'esclavage  mo- 
derne doit  son  origine.  On  admet  au- 
jourd'hui assez  généralement  qae  les 
tribus  désignées  à  présent  sous  le  nom  de 


(Z1t>«Çnvo^E9x>«91ivoc),d'oÀ^onadédQK 
que  les  Germains  et  autres  peuples  ré- 
duisaient en  esclavage  leurs  prisonniers. 

On  voit  Jans  le  premier  livre  des  Poi!/- 
tiques  d*Aristote  que,  dans  l'antiquité,  les 
législateurs  et  les  philosophes  ne  s'accor- 
daient guère  sur  la  légalité  de  l'usage  de 
rendre  esclaves  les  prisonniers.  Tout  ce 
que  l'on  put  faire ,  ce  fut  de  distinguer 
l'esclave  (  6  9oû).oc  ]  de  l'homme  qui  sa 
trouvait  accidentellement  dans  l'escla- 
vage (6  9ov>cva)v),  et  de  regarder  comme 
juste  l'asservissement  de  l*homme  à  qui 
la  nature  n'a  pas  accordé  la  faculté  de 
jouir  de  la  liberté.  Cicéron  (De  repubU- 
cd^llly  25)  se  range  expressément  à 
cette   dernière    opinion    lorsqu'il  dit  : 
Est  enim  genus  injustœ  servitutis,  càm 
hi  sunt  aiterius  qui  sui  possunt  esse; 
lùm  autem  hi  famulantur  qui  sibi  mO" 
derari  nequeuni^  nulla  injuria  est. 

Cicéron  s'explique  aussi  comme  lé- 
giste sur  l'esclavage  d'après  des  lois  po- 
sitives. Mais  avant  d'examiner  les  idées 
que  les  Romains  se  faisaient  de  l'escla- 
vage juste  et  de  l'esclavage  injuste,  voyons 
d'abord  ce  qu'ils  entendaient  pnrjustum 
et  par  injustum.  De  même  que  les  an- 
ciens Athéniens  comprenaient  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  Grecs  sous  le  nom  de 
Barbares  y  de  même  les  anciens  Romains 
distinguaient  dans  l'origine  tout  étran- 
ger par  le  nom  de  hostis  (  ennemi  ).  Us 
n'accordaient  aucun  droit  à  tout  ce  qui 
était  hors  de  la  juridiction  romaine,  et 
appelaient  injustum  tout  ce  qui  n'était 
pas  organisé  suivant  les  lois  romaines.  Ce 
n'est  que  peu  à  peu  que  l'idée  du  droit 
des  gens  (jus  gentium  )  prit  naissance 
chez  ce  peuple ,  si  longtemps  souverain 
du  monde.  De  même  le  mot  Justum  a 
souvent  chez  les  Romains  une  significa- 
tion tout-è-fait  différente  de  ce  que  nous 
appelons  Juste  aujourd'hui.  Cest  ainsi 
qu'on  entend  par  serviiusjusta  un  escla- 
vage tolérable.  De  tous  les  auteurs  ro- 
mains, c'est  encore  Cicéron  (inorai,  pro 
Cœcindy  cap.  84)  qui  a  le  mieux  saisi  la 
nuance  entre  lêjusta  et  injusta  servittu. 
La  véritable  différence  était  celle-ci: 
selon  le  droit  romain  on  est  placé  dans 
la  servittts  justa  soit  par  naissance,  soit 
a  la  suite  d'un  châtiment  pour  une  action 


5AM^éiaiaat autrefois appeléeiifftfAvef  4  défendna.  L'éida:^  ^«et^ua\^€&n%^ 
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cette  servUus  eil  Taffranchi  [Ubertinus), 
L'homme  libre  (Jiomo  liber)  tombe  dam 
la  servitus  injusta  par  d'aatres  raitona 
que  celle  de  châtiment ,  comme  lorsqu'il 
est  fait  prisonnier.  Celui  qui  en  est  dé- 
lifré  recouvre  ses  droits  d'homme  libre, 
à  l'exception  du  sacrum  et  du  genitUias^ 
ainsi  que  cela  semble  résulter  de  quel- 
ques passages  où  il  est  question  des  gen^ 
tiles  et  de  l'énumération  des  causes  qui 
excluent  une  jeune  fille  du  culte  de  Vesta 
(Gc  Top.  6;  A.  GelL,  N.  ^.,  I,  l  J). 

Les  esclaves  étaient  exclus  chez  diffé- 
rents peuples  anciens  de  plusieurs  céré- 
monies et  fêtes  religieuses.  Les  mauvais 
traitements  qu'ils  subissaîentchez  les  Ro- 
mains ne  furent  insensiblement  adoucis 
que  d'après  les  écrits  de  quelques  mora- 
listes, tels  que  Sénèque,  Pline  et  Plu- 
tarque,et  enfin  grâce  aux  décrets  de  l'em- 
pereur Antonin-le-Pieux. 

Outre  l'esclavage  par  naissance,  la 
perte  des  droits  civils  chez  les  Grecs  et 
les  Romains  privait  encore  de  la  liberté 
personnelle.  Les  lois  de  Solon  et  les  ora- 
teurs grecs  citent  plusieurs  cas  où  cela 
avait  lieu  en  Grèce  {Plutarchi  Solon  ^ 
p.  9 1  ;  Argument,  Demosthenis  orai. 
contra  Eubulid.).  A  Rome,  cette  peine 
était  souvent  infligée  à  ceux  qui  «'étaient 
soustraits  au  cens  (incensi)^  et  à  ceux 
qui ,  lors  de  la  conscription  [delecius) , 
avaient  fraudé  l'état  de  leurs  services. 
L'abandon  des  drapeaux  était  puni  d'u- 
ne manière  aussi  sévère.  li  v  avait  encore 
une  serviius  pœnœ;  car  celui  qui  par 
un  jugement  criminel  était  condamné 
aux  mines  [metalla)y  au  combat  avec  les 
animaux  {ad  hestias  ),  ou  bien  à  mort, 
perdait  ses  droits  civils  et  personnels 
(ctvUatem  et  libertatem).  Parmi  les  cau- 
ses d'esclavage  chez  les  Romains,  il  faut 
encore  compter  la  religion.  C'est  ainsi 
que  l'empereur  Dioclétien  ordonna,  par 
des  édits,  que  des  chrétiens  d'une  bonne 
naissance  seraient  dépouillés  de  leurs 
droits  de  citoyens  et  d'hommes  libres. 
Les  jeunes  filles  chrétiennes  qui  refu- 
saient d'assister  aux  sacrifices  païens 
étaient  réduites  au  service  d'esclaves 
dans  les  bains  et  autres  endroits  publics. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des 
diverses  occupations  des  esclaves  chez 


toute  espèce  de  Urmvain  cl  à 
qui  n*a¥aient  pas  rapport  à  h 
leurs  serfa  et  leurs  eâclives  aÉfinÎHi  i 
remplir  le  cercle  reitreâot  de  k«i  !»• 
soins.  Mail  traités  avec  la  plai 
dureté,  les  Ilotes,  dans  leur 
senraient  aussi ,  p 

pant,  à  rappeler  à  leurs  ■alirii  k^ 
timent  de  leur  propre  digaité  «H 
de  leur  indépendance.  Les 
en  se  montrant  a 

envers  leurs  esdaves,  pmfuqatwf» 
vent  les  mans  contraires,  la 
tion  et  l'impndence  de  la 
MaU  l'intérêt  de  Tindustrie  fltdsa» 
merce  mit  les  Athéniens  plas  a  nte 
d'apprécier  le  Téritable  rnénH  ér  km 
esclaves.  Le  riche  citoyen  d'Athiann 
travaillait  pas  plus  que  de  nas  jsai  k 
maître  d'une  grande  fabriqoc;  naa  1 
fallait  qu'il  eût,  comaae  ce  dcfniv,fBé 
ques  connaissances  de  la  braadkt  ftl 
exploitait;  car  le  prodoit  de 
taux  et  l'accroisseBsent  on  la 
de  sa   fortune   dépendaient 
de  la  quantité  et  de  la  cpialité  do 
confectionnés  par  ses  cmvricn.  Lt 
de  Démosthène  contre  sou  l 
bos  nous  donne  à  ce  sujet  les 
renseignements  (Detnoàthcnes 
Aphobum^  p.  896,  vol.  U,  p  S 1  €. 
p.  910,Bekker).  Les  R 
peut  appeler  les  Spartiates  ilsl 
durent  pas,  pendant  l'époque  de  km 
plus  grande  splendenr,  l'agricukarv  es 
travaux  perroia  aux  citoyens.  Mais«csn> 
me  dans  les  premiers  temps  de  h 
blique  l'état  d'artisan  et  de 
fermait  à  on  Romain  raoccs  aat 
des  étrangers  établis  à  Ro«c 
réputés  mineurs  devant  Is  jasuct.  m 
chsrgeaient  de  TexploiutHMi  dcsm  « 
métiers  ainsi  que  du  coBBcrce.  La^ 
mains  plus  riches  employaient  Inn  »- 
claves  à  ce  genre  d'occopatAoa  Eass 
tous  les  objets  que  les  sanrs  depe** 
des  familles  romaines  pouvaient  enfi- 
les soins  que  rédamaicot  les  ashéi^. 
ainsi  que  les  besoins  ioleHectati»  «  • 
nubles  jouissaoces  que  les  beaat**^ 
offraient  à  l'homakc  instruit ,  eu««ac  --* 
vrés  exclnsivement  aux  laknts,  s  rw 
bileté  et  à  la  science  dss  escAi^c*  ^^ 

^  ^ss».  %iM^  CeU  eT>gliq^  r«afM  • 
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'%  Bomi  collectiCi  d'ttdavet  romaiiify 
■^prnntét  à  dlflérenU  tru,  sciencet 
st  Métiers,  tels  que  servi  ordinaru^  vir 
'^Mrti  artifices ,  medieij  medicœ ,  cAi- 
■^mrgi^  ocuiariif  iùerali  ^  lUeraiores^ 
'itrSbœ^  abrurUf  librmriœ^  antiquarii^ 
tymphoniaci ,  etc. 

f   Mais  de  même  que  les  Grecs  et  les 

JrMutMix  doonaient  aux  personoes  qui 

es  approchaient  des  noms  empruntés 

différents  règnes  de  la  nature,  de 

les  Romains  se  plaisaient  à  dési- 

des  esclaves  et  surtout  des  sfTran- 

siiin  par  des  noms  d'herbes ,  de  plantes 

dm  fleurs.  Nous  voyons  aussi  âgurer 

quelques  monuments  des  noms  de 

précieuses  donnés  à  des  esclaves. 

Oa  distingue  parmi  les  esclaves,  dans 

«a  liaisons  des  patriciens  romains  et  à 

impériale ,  des  prœceptores  (3i- 

mk^i  )9  p^dagogi  et  nutrteii  (nutri- 

flo/«f  et  mur:ees)  :  les  derniers  étaient 

dawq|és  de  la  première  éducation  phy- 

siqaa,  et  les  nutrices  (nourrices)  allai- 

tAMOt  les  enfants.  Uappartement  dans 

lequel  le  pédagogue  se  tenait  avec  ses 

4lèvcSy  garçons  ou  filles,  était  appelé 

la   pœdagogiunt.   Les  pœdagogi  veil- 

laiaat  sur  la  conduite  morale  des  en- 

iaDts.  Cétait  aux  pneceptores  qu'était 

coafié  le  soin  de  montrer  aux  élèves  les 

éléments  des  sciences.  On  sait ,  par  les 

jplaintes  des  philosophes  romains,  sur- 

toat  du  temps  des  empereurs,  combien 

la  coupable  insouciance  avec  laquelle 

las  parents  confiaient  toute  Tédncation 

da  leurs  enùints  à  des  esclaves  étran- 

fars,  influa  d'une  manière  fatale,  non- 

acalement  sur  la  pureté  de  la  langue  ro- 

laaine,  mais  aussi,  ce  qui  était  bien  plus 

à  déplorer  y  sur  la  pureté  des  mœurs  de 

mm  peuples  C*. 

ESCLAVES  (  omaaBs  dks).  L'his- 
toire romaine  en  connaît  deux:  Tune  en 
Sicile ,  Tautre  en  Italie.  Après  la  seconde 
guerre  punique,  la  Sicile  était  devenue 
le  granier  de  Rome;  plus  de  300,000 
esclaves  voués  à  la  culture  des  terres 
étaient  an  proie  anx  plus  durs  traite- 
ments ;  des  fugitifs  se  mirent  à  voler,  et 
bientôt  ik  formèrent  des  attroupements 
eonsidérables.  Un  esclave  de  Syrie  ap- 

(*)  L*a«lear  d«  cet  arlirle ,  tradait  d«  Talle- 
SsaJad»  •  été  Boané  daiia  la  note  p.  776. 


pelé  £unus  jona  l'inspiré  et  se  mit  à 
leur  tête  :  armés  de  bâtons,  de  pieux  et 
de  pioches,  ils  entrèrent  en  bon  ordre 
dans  Enna ,  pillèrent  la  ville  et  commi- 
rent toutes  sortes  de  cruautés.  Euons 
prit  le  sceptre  et  le  diadème  et  se  déclara 
roi  ;  il  défit  les  troupes  romaines  à  di- 
verses reprises. 

Cléoo  s'était  mis  à  la  tète  d'une  au- 
tre bande  et  ravageait  les  terres  d'Agri- 
gente  ;  il  se  rangea  avec  6,000  hommes 
sous  les  ordres  d'Eunus.  Florus  nomme 
jusqu'à  quatre  préteurs  qui  furent  battus 
par  eux.  En  l'an  de  Rome  618 ,  il  fallut 
envoyer  en  Sicile  le  consul  Fulvius, 
collègue  de  Scipion  l'Africain.  L'esprit 
d'insurrection  gagnait  l'Italie;  il  y  eut 
des  procédures  judiciaires.  Q.  Métellus 
et  Cn.  Servilius  Cépion  firent  périr 
4,000  esclaves  à  Sinuessa;  ils  en  firent 
pendre  450  à  Mintumes.  La  sédition  de 
Sicile  ne  pot  être  vaincue  qu'en  619,  par 
L.  Calpurnius  Pison,  a  la  bataille  de 
Messine,  et  elle  ne  fut  anéantie  qu'en 
630  par  le  consul  P.  Rupilius.  Il  prit 
Tauroroénium  et  Enna;  dans  la  première 
de  ces  villes  la  famine  devint  si  horri- 
ble que  les  assiégés  mangeaient  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Il  périt  dans 
l'une  et  l'autre  place  20,000  esclaves,  la 
plupart  mis  en  croix  par  les  vainqueurs. 
Ceux  qui  s'étaient  enfuis  avec  Eunus  se 
tuaient  les  uns  les  autres.  Un  seul  esssya 
d'échapper  et  péril  dans  un  cachot  de 
la  maladie  pédirulaire.  La  guerre  de  Si- 
cile se  réveilla  dans  l'année  même  où  le 
chevalier  romain  Vittius  avait  aussi  fo- 
menté une  révolte  d'esclaves  en  Italie, 
révolte  qui  fut  comprimée  par  Lucullus. 
C'était  le  temps  de  la  guerre  de  Marins 
contre  les  Cimbres  :  le  sénat  avait  or- 
donné de  remettre  en  liberté  des  hom- 
mes appartenant  à  des  nations  alliées  qui 
avaient  été  réduits  en  servitude  contre  le 
droit  des  gens;  mais  le  préteur  romain  en 
Sicile  favorisait  les  maîtres  et  n'écoutait 
pas  les  réclamations  des  esclaves  :  plus 
de  6,000  se  révoltèrent  tout  à  coup,  et, 
par  délibération,  ils  élurent  pour  roi  l'un 
d'entre  eux,  Salvius,  renommé  pour  sou 
habileté  dans  la  divination.  Il  eut  bien- 
tôt une  armée  de  2,000  chevaux  et  do 
20,000  fanUssins.  Il  alla  assiéger  Mur- 
gantia,  l'une  des  places  les  plus  im- 
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pomiiM  ^  I^le  »  «^  Bit  «B  dinMle  r  «r- 
Hiét  àm  préuur  qui  ▼oalait  dégager  la 
•Uetb  G«peadaat  Tara  Segaita  et  Lil jbée 
te  fiM'mait  uoe  aatre  eootpîratkMi  d'et- 
oUves  qui  ataîent  pour  chef  Aihéoioo  : 
ytocM  il  eat  assemblé  10,000  hommea 
éÊ»  plus  robustes;  tootea  ces   baodes 
obéirent  à  SalviuSy  qui  prit  le  oooa  de 
TrypboD.  £o  649  Lucullus  fat  eovoyé 
Où  Sicile  avec  16,000  hommes.  Les  as- 
daves,  ao  nombre  de  40,000,  marcha* 
ffooC  aa-devant  d'eax  :  il  y  eat  une  ba- 
taille sanglante  dana  laquelle  périrent 
plus  de  30,000  etcUves;  Tryphon  et  les 
antres  se  retirèrent  dans  Triacules,  dont 
C.  Lucullus  fit  en  vain  le  siège.  Ih  bat- 
tirent même  Servilius  sou  successeur, 
•t  Tryphon  étant  mort ,  Athénioo  fut  roi 
à  sa  place  et  ravagea   toute  la  Sicile. 
Enfin  le  consul  Manius  Aquilius,  oollè- 
gu«  de  Marins  dans  son  cinquième  oon- 
a«lat,  remporta  une  victoire  signalée, 
dans  laquelle  il  tua  de  sa  propre  main 
▲thénion.  Satyrus,  prisonnier  avec  1,000 
esclaves,  fut  conduit  à  Rome,  où  on 
voulait  les  faire  combattre  contre  les  bè- 
Cas  féroces  ;  et  ces  malheureux ,  tournant 
les  uns  contre  les  autres  les  armes  qu'on 
leur  avait  mises  à  la  main ,  s'égorgèrent 
BMituellement.  Oo  affirme  que  le  nom- 
bre des  esclaves  qui  périrent  dans  les 
guerres  de  Sicile  s*élève  à  un  million. 

La  guerre  d'esclaves  la  plus  connue 
«t  celle  de  Spartacus  en  Italie;  elle  faillit 
perdre  Rome  au  temps  de  sa  plus  gran- 
de puissance  (de  679  à  681  ).  Ce  héros 
digne  d'un  meilleur  sort  était  né  en 
Thrace  :  fait  prisonnier  pendant  qu'il  ser- 
vait comme  auxiliaire  des  Romains,  il 
fct  vendu,  et  on  le  destina  à  être  gladia- 
teur [voy.y  Un  certain  Lentolus  en  faisait 
alors  iostniire  beaucoup  à  Capoue.  Spar- 
tacus s'enfuit  avec  une  centaine  de  ses 
compagnons  d'infortune,  qui  le  firent  leur 
chef  avec  Crixus  et  OEnomaus;  ils  com- 
mencèrent par  conquérir  des  armes  mi- 
litaires et  devinrent  soldats.  Claodius  Pnl- 
cher,  envoyé  de  Rome  avec  8,000  hom- 
mea, les  trouva  postés  sur  le  mont  Vé- 
flMve:  il  se  campa  au  pied  de  ces  rocs 
pour  les  empêcher  d'en  descendre*;  mais 
Us  firent  des  échelles  et  vinrent  attaquer 
laa  Romains  quand  ceux-ci  s'y  atten- 
Éhitot  la  amlna,  Lacam^  VanSba.  saV 


vuavioi 

Kbéraleara.  La 
Gora,  Mole  » 
aorta  da  cmauléa.  Usa 
déa  par  ▼uriniiis  fut 
rencontrée  «  et 

vaut  lui  lea  faisca— m.  La  pte  4r 

tacua  était,  dit-oo,  de 

afin  que  lea  Ganlosa  et  las 

aa  oompoaait 

tirer  ches  eox  eC  vivra 

les  inaeoaéa  qu'il 

vant  au  nombre   de   lêfiêê  m 

mieux  piller  l'Iulie.  Cepeedaai  f 

achevait  de  réd  ni  re  Sertorius  ca  Ef 

Lucullus  batuit  MUfaridate  ca  C 

il  fallut  mettra  troia  armées  ea  cbb 

deux  commaudéea  par  ks  eaau 

uoe  troisième  aoua  lea  erdrea  As  | 

Q.  Arriua.  Lea  eacUvcs  palais 

saient  à  Crixus,  leur  compatrieir; 

se  sépara  de  Spurtaeos  et  se  jcis  * 

Fouille,  où  le  cooaal  Gdlins  « 

leur  Arriua  le  défirent  et  le  tain 

20,000  dea  aiena,   asr   SO.OM 

étaient.  Ce  déaaatre  ne  déioeciî 

Spartacus  qui,  an i vant  toujours  si 

marchait  vera  rApcoDÎu.  Le  cous 

tulus  vint  à  aa  reocootre,  man 

vaincu    et   mis  en    déroute.    Sf 

ayant  ensuite  marché  contre  Tan 

sul  et  contre  le  préteur»  il  les  « 

bataille  rangée.  Alors,  par  imt 

dérision,  il  choisit   30O 

les  fit  combattre  cousme 

l'honneur  dea  usâoea  de 

tuer  tout  le  reate ,  et ,  ae  vevaaf  1 

hommes,  il  voulut  a*emparvr  et 

Les  consuls  allèrent  se  poster 

Picenum ,  maia  il  battit  le  procc 

Cassius  et  le  préteur  Ca.  Maul 

68 1,  la  république  eut  rccoun  à 

(iKij.)  :  celui-ci  fit  décimer  lusoM 

de  ses  lieutenants  qui  avmtent  f* 

l'ennemi  ;  puis  il  tailla  eu  pièces  i 

de  10,000  eaclavea,  et  bientét 

Spartacus  lui-même  è  gagner  la 

et  à  se  retirer  vers  la  mer.  La  pi 

arriver  des  seconrs  si  Is  rr^olte 

lumait  parmi  les  esclaves  de  Srili 

tacus  voulut  y  jeter  3,000  solda 

les  pirates  avec  leaquela  il  avart  i 

4e 
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*^|faMBMOt  dit  pwMT  mr  dm  ndeam;  il 
^  vit  aceulé  par  CraMiu  daot  la  péoio- 
'MtÈm  da  BroUinm.  Le  général  romaiii  fit 
^ipraMr  ruthma  par  uo  fofté  de  1 5  pieds 
^àm  profoodear  sur  autaot  de  largeur , 
i.-JBrUfié  d*uae  bonne  et  haote  muraille, 
ièrcs  attaques  de  Spartacus  coo- 
rctranchement  fureot  aaos  succès  ; 
ooe  unit  de  tempête  et  de  neige  lui 
■ait  de  combler  le  fossé  aTec  des  fas- 
y  et  il  fit  passer  toute  son  armée, 
était  consterné  ;  il  proposait  de 
»peler  au  secours  de  Rome  Pompée  et 
lus;  puis  ayant  remarqué  que  les 
ives  gaubis  campaient  séparément, 
tt  Ibndit  sur  eux  et  en  tua  S^^OOO  ;  cinq 
romaines  furent  reprises.  Dans  sa 
vers  la  Fouille,  SparUcus  battit 
le  questeur  de  Crassus  ;  par  mal- 
soldats en  devinrent  si  fiers 
^*ila   voulurent  absolument    marcher 
contre  le  général  romain.  On  en  vint  à 
^fm  action  générale  :  Spartacus  tua  son 
çlMival  à  la  tête  de  son  armée,  disant  que, 
^il  était  vainqueur,  il  n*en  manquerait 
paa,  et  que  s'il  éuit  vaincu  il  n'en  aurait 
plna  besoin.  Il  combattit  en  désespéré, 
dMTchant  partout  Crauus;  enfin  il  tomba 
^mcé  de  coups ,  et  après  sa  mort  tous  les 
nbelles  s'enfuirent  Le  carnage  fut  hor- 
rible; il  resU  40,000  esclaves  sur  la 
place.  Ceux  qui  purent  se  rallier  furent 
déCaîts  par  Pompée ,  qui  se  vanta  d'avoir 
flûa  fin  à  cette  guerre,  tandis  que  tout 
noooeur  en   revenait  à  Crassus.  Six 
ailla  prisonniers  furent  mis  en  croix 
anat  le  long  du  chemin  de  Capoue  a 
ÎBoMe.  P.  G-T. 

fiSCLAVONIE,  Siavonia ,  province 
dm  l'empire  d'Autriche,  ainsi  nommée 
dksSIaves  qui  composaient  sa  population, 
«Téladansnd-ouestdela  Hongrie,  entre 
Jn  Drave,  la  Save  et  le  Danube  ;  et  con- 
à  Touest,  à  la  Croatie.  On  évalue  sa 
à 276  milles  carrés  géogr.  C'était 
«ntrafoîann  royaume  particulier,  dont  les 
liailes  s'étendaient  au-delà  de  celles  de 
PEidavonie  actuelle.  Par  suite  de  la  vio- 
aoîra  du  prince  Eugène  sur  les  Turcs  en 
1697,  l'£sclavonie  fut  réunie  à  la  Hon- 
grie; une  portion  du  royaume  avait  déjà 
été  incorporée  à  la  Croatie.  Actuellement 
l'Esclavonie  est  administrée  par  la  cham- 
bra royale  de  Pïresbourg,  à  l'exception 


des  bords  delà  Save, 
qui,  faisant  partie  du  cordon  militaire 
dépendant  de  Tadministration  de  la 
guerre ,  sont  organisés  militairement. 

L'Esclavonie ,  traversée  de  l'est  à 
l'ouest  par  une  chaîne  de  montagnes 
couvertes  de  bois,  a  un  sol  généralemeat 
fertile;  il  l'est  surtout  dans  les  belles 
vallées  de  ce  pays ,  où  les  grains  et  les 
fruits, moyennant  quelque  culture,  vien- 
nent en  grande  abondance.  Les  bords 
peu  élevés  de  la  Save  et  de  la  Drave,  étant 
sujets  aux  inondations ,  ont  des  marais 
dont  les  exhalaisons  vicient  l'atmosphère. 
Du  reste  le  climat  est  doua;  les  grêles 
sont  fréquentes.  On  n'exploite  pas  les 
mines  de  l'Esclavonie,  qui  paraissent  re- 
celer de  l'argent,  du  soufre,  de  la  houil- 
le. Une  grande  partie  du  sol  est  cou- 
verte de  forêts  de  chênes,  de  pins,  de 
pruniers  sauvages,  dont  les  fruits  mis  en 
distillation  fournissent  le  roÂt^  espèce 
d*eau-de-vie  asses  agréable  qui  est  la 
boisson  commune  du  pays.  On  fait  aussi 
du  vin.  Il  y  a  de  grandes  plantations  de 
mîkriers,  et  l'on  récolte  beaucoup  de 
soie.  On  exporte  des  bestiaux,  ainsi  que 
des  peaux ,  du  miel ,  de  la  cire  et  de  la 
bonne  réglisse.  Bien  cultivé,  ce  pays 
pourrait  exporter  des  denrées  recher- 
chées; mais  l'agriculture  y  est  très  né- 
gligée. On  élève  des  chevaux  de  petite 
race,  et  beaucoup  de  porcs;  les  maré- 
cages nourrissent  des  buffles;  des  ours 
et  d'autres  bêtes  féroces  infestent  les  fo- 
rêts. Il  ne  faut  pas  chercher  de  grandes 
fabriquée  dans  ce  pays  où  la  civilisation 
est  encore  très  arriérée.  On  tire  des  mar- 
chandises de  la  Turquie,  avec  laquelle 
les  Esclavons  ont  de  fréquents  rapports. 
Une  partie  de  la  population  est  même 
d'origine  turque,  et  eu  conserve  les  tra>« 
ces  dans  les  coutumes.  L'ancienne  race 
slavonnea  disparu  dans  les  guerres;  ou- 
tre les  Turcs,  il  est  venu  beaucoup  d'Ill}- 
riens,  de  Hongrois  et  d'Allemands  for- 
mer des  colonies  dans  ce  pays  fertile  qui 
compte  à  peine  un  demi- million  d'habi- 
tants, et  qui  pourrait  en  nourrir  plus  du 
double*.  Il  y  a  très  peu  de  villes,  mais 

(*)  D'après  oo  article  fort  bien  f^if  do  C.  L. , 
dernière  édition ,  la  luiierfirie  totale ,  en  y  rooi* 
prenant  la  frontière  militaire  esclavonoe,  ternit 
d*  3io  m.  e.  g.,  «yant  une  population  de  600,000 
hab.;  et  tor  ra  nomhtm  17a  a.  c  %.  M' 
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beaucoup  de  Tillages.  JiisqQ*«iimii*  rie- 
de  leiliabîtanU  Tivaient  dini  des  espè- 
ces de  tanières,  Unt  la  barbarie  s*éuit 
répandue  depuis  le  règne  florissant  des 
Romains.  UEsclavon,  appelé  communé- 
ncnt  Slovaqtie  ou  Slovaque ,  s*babille  a 
peu  près  Gomme  le  Hongrois  ou  comme 
le  Turc ,  porte  des  étoffes  grossières  et 
nne  calotte  ronge;  il  se  nourrit  de  viande 
de  porc  et  de  pain  de  seigle,  d*orge  on  de 
millet.  Il  croise  les  jambes  en  s*asseyant 
et  laisse  croître  sa  barbe.  Pendant  que  les 
femmes  cultivent  les  cbamps,  les  bommes 
fument  ou  dorment.  Ils  préfèrent  le  pil- 
lage an  travail.  L'idiome  esclavon  est, 
selon  M.  Scbaffarick,  une  simple  variété 
du  servo-dalmate.  Les  catholiques  ont 
adopté  l'alphabet  latin ,  Undis  que  les 
grecs  restent  fidèles  aux  caractères  cyril- 
liques. Dans  l'imprimerie  d'Essek,  ainsi 
qu'à  Bude,  on  imprime  des  almanachs, 
catéchismes,  livres  de  prières  et  d'écoles 
en  esclavon.  Reikovich  a  publié  une 
grammaire  (1767)  et  un  dictionnaire 
(Vienne,  1796)  de  cette  langue.  Sons  le 
titre  de  Fructus  autttmnaies  (1791), 
Hatancsich  a  recueilli  des  idylles  et  des 
chants  du  peuple. M.$chafrarickcited'au- 
très  auteurs,  pour  la  plupart  ecclésiasti- 
ques, qui  ont  écrit  des  livres  esclavons. 
La  religion  catholique ,  étant  celle  des 
dominateurs  de  l'Esclavonie,  donne  des 
privilèges;  les  grecs schismatiques,  quoi- 
que plus  nombreux,  sont  exclus  des  fonc- 
tions publiques  et  n*oot  pas  la  facultéd^ac- 
qnérir  des  terres  seigneuriales.  I^eur  ar- 
chevêque, qui  est  sussi  métropolitain  de  la 
Hongrie  et  de  la  Croatie,  réside  à  Rarlo- 
vitz,  et  ils  ont  des  couvents  dans  les  bois. 
La  partie  de  TLsclivonie  administrée 
civilement  se  divise  en  trois  comitats 
dépendant  du  royaume  de  Honf^rie,  à  la 
diète  duquel  ils  sont  représentés:  ce  sont 
les  comitats  de  Vérotché,  de  Po«sega  et 
Sirmie;  et  le  cordon  militaire  est  di% isé  en 
trois  districts  qui  fournissent  autant  de  ré- 
giments :  ce  sont  ceux  de  Gradiska,  Brod 
et  Petervaradin.  Les  chefs-lieux  des  deux 

pnp.  de  35i».(HNi  âmes  reviendraient  a  la  pro- 
vince mrme  *V\  ««  Ijtiiiiic.  Dans  le  même  ardcle 
fiu  iitr  Ueu«  tiu^rj!*!**  jUrra^nds  Inma  a  eottftuU 
1er  ■  ll^|iiu«u«.  i'  /.*«..  uroM/  et  une  part.ê  é»  im 
Crvarif.  pr«tli .  i*iii|.  -i  «i>l.  111-8*',  et  S  pi  rid  ion 
iowiUcli,  fa'irMu  rrA'b'irrapAi^b^  d*  tm  /rvmnèrw 
iaaftfAirt  cfc<«»«iiii«  .  N  icnor ,  -.s  »>.        ^  >i.  "^^ 
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pmiicn  tottt  aitoéa  wmt  la  Sivt, 
que  Feterrarmdio  y  niaé  tMrt  ks  «» 
tagMa,crt  la  priadpnfe 
Tonne  sur  le  Danube ,  et  la  dcf  e  k 
chef-lien  militaire  du  pavs.  Li  «  jt  a 
ce  nom  renfervie  6,sdo  âmes 
de  la  est  le  bourg  de  Rariovitt. 
l'andenne  Sirmitum  ,cst 
son  antiquité.  Maïs  la  ville  b  , 
UDte  de  l'Esclavonie  est  Essck  oa  Imk 
forteresse  sur  U  Drave.  q«e  Ton  «  «i> 
verse  sur  an  beau  poot.  Elk  twiêmm 
un  gymnase  romi  et  8,S00  ''»fc^**if  De 
ESGOBARTMEXIMMU  AvTtim. 
jésuite,  né  à  Valladolid  m\hS%.mt 
le  4  juillet  1669.  Il  estaatcurd^ua  pm 
nombre  d'oovragcs  de  théologie.  Cr^ 
lui  a  donné  de  la  célébrité  dans  le 
c'est  son  Liber  thmiagî^r  asem 
théologie  motnle,  coapilee  et 
quatre  jésnitca;  aur  qnoi ,  dît  PSioi.i 
fait  dans  sa  préfncn  une  plaiama»  can» 
paraison  de  ce  livre  avec  cdni  éf  TAp 
caljpse ,  qui  était  acdlê  de 
et  il  dit  que  Jésna  roffre  au 
quatre  animan,  Snarea,  V 
lina,  Valentia,  en 
quatre  jésuites  qni 

quatre  vieillards.  On  v  troQw  b  é» 
trine  attribuée  aux  jéanîtcs  wmr  b  .«isk. 
la  probabilité,  les  reatrictMns  nonla. 
Ce  livre  avait  eu  S9  éditions  siasi  la 
Ltttrts  provimciaies  ;  après,  mnc 
l'abbé  Racine,  il  en  fut  donne  mt  en- 
rantième,  qu'on  rechercbs,  non 
di6er  et  pour  s'inatmire ,  mais 
ment  pour  satisfaire  aa  cnriosiie  ti  fm 
cfaercber  lea  pasangca  que  Pascal  ci  o- 
Uit.  J.  L 

ESCOBARDKRIE.  Onapftlt  am 
en  Vhonmemr  du  P.  Eacobar,  ■■  fiavt  à 
sophisme  on  de  diaaianlalion  cnf* 
pour  tromper  les  autres  et  le  pim  ne- 
vent  pour  échapper  soi  même  a  na  ■m- 
vais  pas,  à  une  nsnuvaiae  poaitiaB  ^^ 
s'est  faite,  ans  nttnqnea  qn'ou 
justement.  C'est  une  rcstricùon 
une éqnivoqne, nu  anbtiifiga ,  na 
songe  adroit,  com 
beaucoup  dans  les  quarante  et  qert 
volumes  qui  forment  rettac«blc 
du  fameux  casuiftte  de  la  socictc  d« 
dont  ce  terme  Beirit 
\  mKnANt««  EscolMfdf  T,  dU  le  di' 
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rAcftdéfliiey  c'est  user  de  réticences  , 
Mots  à  double  entente,  dans  le  dessein 
tromper.  Croire  en  la  justice  de  Dieu 
cependant  enseigner  qae 

n  «tt  siroç  le  del  de*  aceoB]iiod«a«nta, 

commettre  une  escobarderie.  Far- 
de sa  sainteté,  et  admettre  comme 
blés  certains  tices  ou  crimes  dans 
nés  circonstances  données,  c'est  mê- 
la même  qualification.  Uescobar- 
prétexte  surtout  l'intention;  elle 
jprétend  n'avoir  eu  en  vue  que  le  bien  et 
mvoir  pensé  autre  chose  que  ce  qu'elle  a 
4lii  oo  fait  sons  l'empire  de  certaines  cir- 
«KMBstances.  Les  livres  d'Escobar  sont  au- 
jourd'hui oubliés  et  néanmoins  son  nom 
met  fameux;  c'est  un  avantage  qu'il  n'au- 
mit  sans  doute  pas  voulu  acheter  au  prix 
«|ii*il  lui  coûte.  S. 

BSCOIQUIZ  (don  Juan),  ministre 
de  Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne ,  était 
file  d'un  général  qui  pendant  quelque 
teape  fut  gouverneur  d'Oran  en  Afrique. 
CÎe  fila,  né  dans  la  Navarre  en  1763,  fut 
d*ebord  page  du  roi  Charles  III;  puis  il 
fit  des  études ,  entra  dans  la  prêtrise ,  fut 
nommé  chanoine  à  Saragosse,  et  appelé 
per  le  prince  de  la  Paix  à  faire  l'éduca- 
tioo  do  prince  des  A.9turies ,  quoiqu'il 
a*eAt  pas  des  mœurs  fort  régulières.  Go- 
de! espérait  probablement  de  diriger  le 
prince  par  le  précepteur,  mais  il  les  eut 
pour  ennemis  tous  les  deux.  L'adroit 
dieDoine  s'insinua  dans  l'sffection  de  son 
élère  par  ses  manières  faciles.  Bientôt  on 
e'aper^t  à  la  cour  qu'il  se  mêlait  beau- 
eoup  des  affaires  de  l'étst,  et  on  l'éloigna 
en  lai  donnant  un  canonicat  à  Tolède. 
€3ependant  il  fut  moins  aisé  qu'on  ne  le 
croyait  d'empêcher  Escoîquiz  d'exercer 
de  rinfluence  sur  son  élève:  il  resta  en 
correspondance  avec  le  jeune  prince,  et 
lorsque  son  ancien  protecteur  Godol  fut 
rereou  à  Madrid,  le  protégé  revint  aussi 
et  reoooa  ses  intrigues ,  sans  ménager  son 
bienfaiteur.  Cest  lui  qui  le  premier,  à 
œ  qu'il  parait,  pensa  à  mettre  l'héritier 
fotnr  en  relation  avec  Napoléon ,  pour 
déCmire  le  crédit  du  prince  de  la  Psix  et 
■Mttre  fin  an  scandale  que  sa  faveur  don- 
imH  an  royaume.  Mais  cette  fois  le  rusé 
dumoine  manqua  son  but.  Charles  lY, 
«yenl  déooavert  le  complot  qui  se  tra- 


mâit  I  envoya  le  précepteur  itu  couvent 
du  Tardon.  Cependant  lorsque  le  roi  se 
vit  forcé  d'abdiquer,  Escoîquiz  revint 
triomphant  dans  la  capitale.  II  donna 
alors  à  son  ancien  élève  le  malheureux 
conseil  de  se  rendre  à  Bayonne  auprès 
de  Napoléon  ,  et  l'accompagna  jusqu'à 
cette  ville.  Là  il  sentit  la  faute  qu'il  avsit 
faite  et  vit  l'abîme  où  la  dynastie  espa- 
gnole s'était  imprudemment  jetée.  Es- 
coîquiz et,  d'après  lui,  de  Pradt,  ont  rap- 
porté tout  au  long  la  conversation  que  le 
premier  eut  avec  Napoléon;  mais  il  est 
impossible  que  la  mémoire  la  plus  heu- 
reuse ait  pu  retenir  un  entretien  de  deux 
heures;  on  peut  donc  croire  que  le  cha- 
noine a  arrangé  cette  conversation  à  sa 
guise.  Napoléon  voyait  dans  ce  prêtre  un 
homme  souple  et  habile  dont  on  pour- 
rait  se   servir   dans    les    circonstances 
critiques  que  son  despotisme  avait  ame- 
nées.  «  Chanoine,  lui  dit- il  à  la  fin  de 
la  conversation,  en  lui  pinçant  l'oreille, 
il  parait  que  vous  en  savez  long.  —  Pas 
si  long  que  Votre  Majesté ,  »  répondit 
Escoîquiz.  Napoléon  eut  beaucoup  de 
peine  à  le  convaincre  de  la  nécessité  pour 
les  princes  espagnols  d'abdiquer  la  cou- 
ronne. Il  dit  ensuite  que  le  chanoine  lui 
avait  adressé  une  harangue  de  Cicéron 
dans  l'espoir  de  le  dissuader.  A  la  fin  pour- 
tant Escoîquiz  céda,  et  ce  fut  lui  qui  fit  et 
signa  avec  Duroc  l'acte  ou  le  traité  de 
la  résignation. 

Toujours  fidèle  à  son  élève,  il  le  suivit 
à  Yalençay;  puis  espérant  le  servir  plus 
utilement  à  Paris,  il  se  rendit  dans  la 
capitale.  Les  entrevues  secrètes  qu'il  eut 
avec  les  ambassadeurs  avant  été  décon- 
vertes  parla  police  impériale,  il  fut  exilé 
à  Bourg. 

Là  il  vécnt  plus  de  quatre  ans  dans  une 
retraite  profonde.  En  1813,  quand  Na- 
poléon jugea  à  propos  de  renvoyer  Fer- 
dinand dans  son  pays,  pour  en  finir  avec 
l'Espagne  dont  la  soumission  lui  donnait 
trop  d'embarras,  Escoîquiz  put  revenir 
à  Valençay.  Il  fut  appelé  à  prendre  part 
aux  négociations,  et  de  là  il  accompagna 
Ferdinand  à  Madrid  où  il  fut  nommé  mi- 
nistre. On  devait  croire  que  désormais  il 
exercerait  un  pouvoir  illimité  sur  un 
maître  qu'il  avait  si  bien  servi.  Mais  Fer- 
dinand avait  l'âme  peu  reconnaissante  et 


ESC 


786) 


des  principes  de  gonvernemeul  lual  assu- 
rés. D^  1®  ^^^*  ^^  novembre  1814  il 
changea  de  ministre;  Escoîquiz  disgracié 
se  rendit  à  Saragosse.Ferdinand  ue  le  lais- 
M  pas  même  tranquille  dans  cette  retraite. 
Arrêté  par  ses  ordres,  le  chanoine  ex-mi- 
nbtre  fut  conduit  au  château  de  Murcie. 
S  n*en  sortit,  quelque  temps  après ,  que 
pourreprendre  le  portefeuille  ministériel; 
et  quand  il  fut  installé,une  nouvelle  disgrâ- 
ce vint  le  frapper  ;  exilé  celte  fois  en  Anda- 
lousie, il  ne  revit  plus  la  cour.Il  mourut  le 
29  novembre  1830  à  Ronda,  lieu  de  son 
exil.  Il  avait  vécu  assez  pour  voir  que  son 
élève  était  devenu  un  très  mauvais  roi  ; 
nais  lui-même  n*avait  probablement  pas 
été  un  bon  précepteur. 

Escoîquiz  avait  employé  ses  loisirs  à 
des  versions  et  compositions  littéraires 
en  prose  et  en  vers. Il  avait  publié  une  dé- 
fense de  rinquisition  et  traduit  les  Niu'is 
d*Young,  le  Paradis  perdu  de  Milton, 
et  même  le  roman  de  Pigault-Lebrun 
Monsieur  Botte;  de  plus,  il  avait  choisi  ia 
Conquête  du  Mexique  pour  sujet  d'un 
poème  épique  qui  avait  paru  à  Madrid 
en  1802.  Mais  le  seul  ouvrage  par  lequel 
il  ait   fait   quelque  sensation   dans   le 
monde  est  son  Idea  senciUa ,  etc.,  c'est- 
à-dire  £'x/?o<r^r/^5  motifs  c\}ï\  ont  engagé 
en  1808  S.  M.  Ferdinand  VII  à  se  ren- 
dre à  Bayonne.  C'était  la  première  expli- 
cation en  quelque  sorte  officielle  donnée 
par  la  cour  d'Espagne  sur  les  affaires  de 
1808.    Aussi   cet  exposé  fut-il    traduit 
dans  la  plupart  des  langues  d'Europe.  La 
traduction  française  (1826)  est  accompa- 
goée  de  notes,  par  Fr.  Bruand ,  qui  s'est 
caché  sous  le  singulier  pseudonyme  de 
El  Cabezudo.  «  Escoîquiz,  dit  le  comte 
de  Toreno  [Historia  del  Icvantamiento^ 
guerra  y  révolue  ion  de  Espatui^  Ma- 
drid, 1835,  t.  I ,  p.  96),  ne  fut  pas  plus 
heureux  en  littérature  qu'en  politique. 
Admirateur  aveugle  de   Bonaparte,  et 
ajoutant  toujours  à  son  aveuglement,  il 
compromit  le  prince  son  élève,  et  jeta  le 
royaume  dans  un  abîme  de  malheurs. 
Présomptueux  et  plein  d'ambition ,  su- 
perficiel en  science,  sans  connaissance 
pratique  du  cœur  humain,   et  encore 
ins  de  la  cour  et  des  gouvernements 
ngen,  il  s'imagina  de  pouvoir,  nou- 
Q  XimeDèt ,  diriger  de  ton  ciaaoui- 


cat  de  Tolède,  toute  U .^, 

soumettre  i^  son  esprit  étroit  k  lee 
et  puissant  génie  de  reapcreer  énF 
çais.  »  D-t 

ESCOMPTE.  Cest  eee  ées  pà» 
pales  opératioDs  de  U  haeni,  m,  fi 
consiste  à  faire  Teveace  de  b  ^àmmim 
billet  qui  n*eat  pas  eseore  arhvt  a  m 
échéance ,  à  la  (x^oditioa  d'âne  tmmm 
conventionnelle  qoî  doit  ooevrir  Zm^ 
rét  de  la  aomaie  payée  par  avaactaa 
outre  donner  ao  certain  béncftetcak» 
quier  qui  a  fait  ropératioo. 

Quant  an  tans  de  riatéréc ,  îl «n^ 
possible  de  le  déterminer  d'eae  ann 
précise,  par<:e  qn*il  varie  soi^aat  Tnaa 
prospérité  où  se  trouve  le  coaasti  c 
suivant  la  garantie  que  présmlfatlta» 
fectionoaire  du  billet  on  ceux  fai  'm 
endossé,  si  déjà  il  y  a  des 
Mais  une  foia  ce  tanx  fixé,  r< 
vient  très  simple,  potsqo'cm  a  a  plai  fi'i 
trouver  Tintérét  de  la  lomat  w^mm 
depuis  le  jour  du  paiement  da  Ula/n 
qu'à  son  échéance  et  à 
intérêt  du  montant  du  billet 
Ainsi ,  par  exemple ,  un  billet  de  tjM 
fr.  qui  a  troii  mois  à  courir  devra  fr> 
dre,  si  on  l'escompte  et  l'iaier^  v 
fois  fixé  à  6  p.  ^/^  pour  no  aa ,  XéV. 
c'est4-dire  le  quart  de  !*ioicrrt  axut 
qui  serait  de  60  fr. 

L'escompte  des  billets  de  conufTf 
est  un  puissant  tnoyco  de  crédit,  or  « 
chaque  négociant  était  oblige  é«  rr«^ 
treindre  ses  spéculations  dans  la 
des  capitaux  qu'il  possède,  le 
serait  loin  d'avoir  pris  Tim 
loppement  qui  se  fait  remarqocraa«v 
d'hui.  La  Banque  de  FiAoceooascacdrt 
la  preuve  :  en  effet ,  d'après  le  cvnft 
rendu  de  ses  diverses  opérations  èsmh 
cours  des  trois  années  1S34,  lUa  « 
1836,  on  voit  que  les  cscomfiB  en 
billets  de  commercre  se  sont  ck^ci  k 
486  millions  de  fr.  à  891  milliom.  c'm- 
à-dire  qu*elles  ont  presque  denUt,  s 
qui  dénote,  de  la  part  de  cet 
meot ,  une  coopération  efficace  m 
loppement  et  ao  auccès  do 

Quand  Icsaffairescommrrr 
vent  llnflnence  de  ces  vicisittudM  as^ 
heureuses  que  le  temps  et  U 
^  tuelle  des  al&ûrm  doivent 
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blâment  à  des  époques  plus  ou  moins 
ioignées,la  banque  peut,  en  ne  reslrei- 
nant  point  les  crédits  qu'elle  accorde  à 
es<:onipte,  sinon  préserver  entièrement 
i  commerce  de  la  ruine  qui  le  menace , 
n  moins  en  atténuer  les  fâcheux  effets. 
Mais  si ,  comme  on  vient  de  le  dire, 
escompte  est  un  puissant  moyen  de  cré- 
àt  lorsqu'il  est  pratiqué  dans  de  justes 
lomesy  on  n*ignore  pas  qu'il  peut  aussi 
▼oir  des  résultats  déplorables  quand 
■n  s'en  sert  pour  aider  à  des  opérations 
[ui  n'ont  aucun  fondement  solide;  car 
lors  il  met  en  circulation,  sur  les  di- 
erses  places  commerciales,  des  valeurs 
[tiiy  ne  pouvant  jamais  être  réalisées,  jet- 
ent  la  perturbation  même  parmi  les  spé- 
mlations  les  mieux  conçues.         J.  O. 

ESCOPETTE ,  arme  à  feu  en  forme 
le  petite  arquebuse,  qu*on  portait  en 
lendoulière  ou  qu'on  attachait  à  l'arçon 
le  la  selle.  Sa  longueur  était  à  peu  près 
le  trois  pieds  ;  elle  avait  un  canon  rayé 
|ui  portait  à  une  grande  distance.  La  ca- 
rmlerie  française  était  armée  d'escopettes 
KNU  les  règnes  d'Henri  IV  et  de  Louis 
3CIII.  Cette  arme  est  hors  d'usage  au- 
jourd'hui, et  il  n'en  est  fait  mention  que 
dans  les  écrivains  du  temps.    C  A.  P. 

ESCORIAL ,  voy,  EscuRiAL. 

ESCORTE  (droit  o'j.Plusieurs  prin- 
ces d'Allemagne  avaient  le  droit  d'es- 
corter y  moyennant  une  somme  d'argent, 
les  marchands  qui  voyageaient  avec  leurs 
marchandises;  quelques-uns  de  ces  prin- 
ces avaient  le  droit  d'escorte  même  sur 
les  terres  des  autres  princes.  Ce  droit  ti- 
rait son  origine  de  ces  temps  malheureux 
où  l'Allemagne  était  couverte  de  petits 
tjrsDS  et  de  nobles  brigands  qui  ren- 
daient les  routes  dangereuses  et  les  hé- 
rissaient d'embûches  tendues  aux  riches 
voyageurs.  Celui  qui  avait  le  droit  d'es- 
corte sur  le  territoire  d'autrui,  avait  aussi 
le  droit  de  punir  les  délits  qui  se  com- 
mettaient sur  la  voie  publique;  et  si, 
dans  ce  cas,  il  jouissait  du  droit  de  péage 
(vectigal)f  il  était  tenu  d'indemniser  des 
pertes  qu'on  avait  souffertes.    A.  S-a. 

ESCOUADE.  En  donnant  la  compo- 
sition d'une  compagnie  (voy,) y  nous 
avons  dit  que  c'était  une  réunion  de  90 
à  100  hommes,  commandée  par  trois  of- 
9  six  sons-offiden  et  huit  capo- 


raux. C'est  à  la  fraction  de  la  compagnie 
dont  chaque  caporal  (vojr.)  est  le  chef 
immédiat  que  l'on  donne  le  nom  d'^^- 
couade.  Le  nombre  d'hommes  qui  for- 
ment une  compagnie  étant  moyenneneot 
de  96,  on  voit  qu'une  escouade,  qui  en 
est  la  huitième  partie,  quand  elle  eit 
complète,  est  d'environ  12  hommes.Deuc 
escouades  forment  un  peloton  qui  est 
commandé  par  un  sergent.  C-te. 

ESCRIME.  Dans  les  usages  moder- 
nes, l'escrime  est,  positivement  parlant, 
l'apprentissage,  l'étude, l'exercice  de  l'é- 
pée,  et  la  répétition  ou  la  représentation 
d'un  duel  simulé.  Nos  ancêtres  l'ont  nom- 
mé  digiadiaiion  ;  le  mot  est  resté  dans 
l'anglais.  Dans  les  usages  anciens,  il  n'en 
était  pas  de  même  qu'aujourd'hui  ;  l'es- 
crime, ou  du  moins  les  termes  qui  y  ré- 
pondaient (  car  l'expression  escrime  est 
peu  ancienne),  s'appliquait,  non  à  l'é- 
pée,  c'est-à-dire  au  carrelet,  au  fleuret, 
à  la  col ismarde,  mais  à  toute  espèce  d'ar- 
meà  lame,  à  toute  espèce  d'arme  blanche. 
Il  y  a  plus,  ces  termes  s'appliquaient 
aussi  bien  à  un  combat  réel  qu'à  un  duel 
à  armes  innocentes.  Cette  acception  com- 
plexe était  celle  des  termes  escarmie^ 
escremie^  escrimie,  estormeyy  eslormie^ 
estourmiCy  scramasaxe^  stramasson;  ils 
voulaient  dire  :  art  ou  règle  des  armes , 
aussi  bien  que  :  emploi  sanglant  des  ar- 
mes. D'après  cela ,  on  Toît  qu'il  serait 
possible  que  escarmouche  et  escrime  par- 
tissent d'une  souche  commune.  A  raison 
de  la  forme  différente  des  lames,  le  vrai 
sens  do  moi  escrime  ne  pouvait  manquer 
de  se  modifier.  Les  lames  romaine,  gau- 
loise, celtibérienne,  l'estramaçon,  l'épée 
des  Croisades,  la  claymore,  l'espadon, 
quoiqu'on  les  désignât  sous  le  nom  géné- 
rique d'épée  (  voy.  ) ,  n'étaient  réellement 
que  de  rudes  et  lourds  sabres  ;  il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  l'époque  où  les  Allemands 
inventèrent  la  coulilleonallumelle,lame 
longue, mince,  pointue,  élastique,  qui 
avait  pour  destination  de  trouver  le  dé- 
faut de  la  cuirasse  de  fer  plein ,  de  cette 
cuirasse  qui  avait  remplacé  le  haubert,  et 
qui  ne  devint  commune  que  depuis  Phi- 
lippe de  Valois.  Le  costume  de  fer  plein, 
qui  fut  allourdi ,  épaissi,  à  mesure  que 
les  coups  d'armes  à  feu  devinrent  plus 
Gommons,  ^Un  mana^uVb^^vx.'^tt  ^xs% 
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d'an  poûb  insapporuble;  U  préscnralif 
fat  reoioDo  pire  qae  la  mal.  Oo  ahao- 
doDOi  CD  partie  rhabîllement  de  fer  for^ 
«é;  0aif  rallumeUe,  la  coatille ,  se  ood- 
aeitèreat.  L*£ftpagDe  les  avait  changées 
eQCoUsmarde  légère»  en  lames  longues, 
1^ large  talon»  efBlées  à  peu  de  distance 
4»  la  garde»  s'aplatissant  à  trois  car- 
res et  à  trois  cannelures.  Ce  fut  là  le 
point  d«  départ  de  Tescrime  ou  du  moins 
de  notre  escrime.  Elle  naissait  sous  le 
règne  d'Isabelle  ;  tous  les  termes  qui  y 
loot  restés  techniques  portent  témoi- 
gnage d«  son  origine  espagnole.  D'Espa- 
gne,  l'escrime  passa  en  Italie  avec  les 
liandei  de  Charles-Quint;  elle  s'y  raf- 
fina» et  le  grand  Tappe  de  Milan  »  com- 
me I  appelle  Brantôme»  en  était  le  pro- 
fctseur  illustre»  on  pourrait  presque  dire 
le  prioce. 

Reprenons  de  haut  le  sujet  pour  jus- 
tifier ce  qui  vient  d*étre  dit.  L'origine  de 
Tescrime  se  rattache  à  Rome  antique  ;  les 
professeurs  des  gladiateurs  (vo/.)  requis 
par  le  consul  Rutilius  devinrent  les  maî- 
tres d*armes  des  légionnaires;  l'art  qu'ils 
enseignaient  et  qui  s'appelait  armatura 
était  loin  des  finesses  modernes  :  il  consis- 
tait dans  l'accord  du  placement  des  jam- 
bes et  surtout  de  la  jambe  que  la  grève  dé- 
fendait, dans  les  mouvements  cardinaux 
du  bouclier»  dans  Thabileté  à  frapper 
de  Terme  blanche  le  point  visé.  Cette 
dernière  partie  s'apprenait  au  poteau  ou 
au  pieu,  et  en  avait  le  nom  :  c'est  ce  qu'on 
appellerait  maintenant  tirer   au  mur. 
Mais  ce  n'était  pas  avec  des  lames  sans 
pesanteur  ou  avec  les  sabres  de  bois 
qu'on  Domme  paniers  que  les  élèves  étu- 
diaient :  c'était  au  contraire  avec  des  ar* 
mes  une  fois  plus  lourdes  que  les  véri- 
tables. A  l'époque  de  la  corruption  de 
la  milice,  le  rôle  d'instructeur  étail  celui 
des  armures  doubles  (  armaiurar  tlupla- 
res)t  des  cauipigènes,  des  rudiaires.  Le 
terrible  Marius,  le  géant  Maiimien,  qui 
parvint  au  trône  impérial,  avaient  été 
maîtres  d'armes.  L'escrime,  ou  du  moins 
la  démonstration  par  principes ,  dispa- 
raît quand  celte  épée-poignard  de  l'in- 
fanterie romaine  fait  place  au  sabre  plus 
long»  plus  taillant»  des  hommes  de  che- 
val »  qui  constituent  ^  jtts<vu'au  temps  de 
l*iiitiirrectioii  auitM  al  à*  \% 


da  l'iofinCcric^  le  fonds  des  nssi  ;  kpk 
de  poiotCyle  seul  anvanf  â  repv^w.  insm 
nécessairenseDt  place  aojc«dcUMk.jB 
brutal  qu'on  n  nomoié  eontrr-poaig  a 
etpadon,S*ï\  y  a  en  au  mojtm  iyf» 
crime,c'était  cette  gvmlBastlq«»érbfl^ 
Valérie  qui  consistait  à  courre  Wta^i^i 
enfiler  les  têtes  moresques  dansaepLi 
combattre  à  la  genetle ,  rscnmn  ^  ■ 
composaient  plus  encore d'cqwurHafs 
de  maniement  dn  glaive.  Ccst  s  pu!«  a 
là  qu'il  fant  chercher  dans  Is  laaçscafr 
mande  l'étymologie  dn  latia  barhsn  je^ 
miVi,  sera  ma  9  transportes  du»  W  ■► 
stantif  italien  schrrma^  et  dam  le 
sckermire  :  tous  ces  dérives  «« 
l'anglo-saion  serimca^  et  da 
sehirmenjSckermrn^trBotlMi  Mdsai  if  fes 
latin  par  sckermire ^  schermar^,*iém 
le  vieux  français  par  escrrmir^ 
avons  fait,  il  y  a  deux  siêtles. 
Les  premiers  maîtres  espagnol* 
comme  accompagnement  de  T 
le  secours  du  maoïeao ,  n.«ms  sa  hn 
gauche  en  manière  de  boiiclicr;  AmU 
ainsi  jusqu'au  rèfne  de  Pbibpft  E  Bk 
faux  braves  s'étant  portés  garv^nr* 
pré  »  l'usage  de  jeter  bas  le  poipi  a 
résulta  :  le  manteau  ne  fa[  phu  ^t'ie 
parade  de  rencontre  imprévue oa  ^m 
défense  d'un  seul  contre  plm  r«*i  le 
premiers  maîtres  italiens  acmnfaa^ 
rent  l'escrime  de  la  traitn  e  j*  r->  •< 
jambe  :   c'était  une    imiiatioa  en  m 
trace  des  coutumes  des  cl«diaf  «on  sco- 
mes  dimaehèrr% ,  ^t  de  res  snrK«»  s«» 
où  la  main  gauche  était  armée  f  si  p- 
gnard.  L'usage  sVn  effs^  b.rsrôi  ■^«' 
me  peu  loyal  ;  mais    plus  uri   in  '3«t- 
riciens  recoururent  à  la/HZjf  p«>* 
armer  l'adversaire ,  le  saisir  sa  a>>.  " 
se  mettre  en  garde  derrière  loî.  kiw^* 
et  xvit*  siècles,  1* Italie  foanuMS::  rE> 
rope  de  maitrrs  d'escrime;  ma»  àt^ 
Henri  II,  les  Français  comacaren** 
disputer  aux  Italiens  Tart  dr  maa-ff  > 
pée  et  y  devinrent  de  U  prrmicrr  firtv 
Cette  science,  qui  s'élrfgnaii  ao-àrisr 
Alpes,  devenait  sons  Loois  \1I1  «m 
nemment  frauçaitM*. 

Il  ne  convenait  de  i*orropcv  >a  s'o 
crime  que  sous  le  poiat  de  «ne 
non  sous  la  point  de  vue  techaïqae 
\4" 
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en  omnptons  91 ,  parmi  lesquels  30 
_*illeniands ,  16  italiens  oa  espagnols,  36 
^  MD^ais,  13  anglais,  etc.,  etc.  f  bjr.Ftcn- 

"*««T,  PoiHTK    F.T  TaIILK,  GaEDF.,   Pa- 

'  iLADK,  Passf.  ,  etc.  G^l  B. 

SSCROQUERIB.  Ce  mot,  qu'on  a 

'  voUla  dériver  du  grec  xt^dôc»  S^^lo»  ^^ 
[toxfBov  9  honteux ,  sert  à  désigner  Tacte 
celui  qui  est  dans  Thabitude  d*«ttn- 
tr  de  l'argent  ou  toute  autre  chose  par 
ise  et  par  Iburberie.  •Escroquerie  est 
lynonyme  de  filouterie^  a  dit  Ménage  ; 
no  mauvais  artifice  {^miilm  nrtes)^ 
Lvec  lequel  on  attrape  le  bien  d'aotnli.  » 
Selon  les  jurisconsultes,  l'escroqoet'ie 
an  délit  qui  n*a  rien  de  précis  M  dont 
!•  caractère  est  dans  le  vague  :  «  Cest  un 
^élit  de  ruse,  de  fourberie,  disent^-ilsi 
dlont  la  moralité  est  très  difficile  à  appré- 
cier,  tant  il  est  subtil.  »  Aussi  ne  peut-on 
^ère  déterminer  l'escroquerie  que  par 
sa  consommation,  et  la  simple  tentative 
échappe  à  la  vindicte  publiqne.  Ainsi, 
par  exemple,  un  empnin^contracté  avec 
rinlention  de  faire  banqué'route  ensuite 
•at,  moralement  parlant,  une  véritable 
escroquerie,  et  pourtant  la  loi  ne  traite 
pas  dans  ce  cas  l'emprunteur  comme 
escroc.  De  même,  si  j'emprunte  en  hypo- 
théquant, pour  garantie  de  l'emprunt,  un 
iflimeuble  que  j'alfiritae  franc  de  toutes 
charges,  bien  qu'il  soit  déjà  grevé,  c'est 
aux  yeux  de  la  morale  une  escroquerie  ; 
aait  la  loi,  en  faisant  rentrer  ce  délit 
dant  les  attributions  des  tribunaux  civils, 
déclare  qu'elle  n'entend  pas  Ini  appliquer 
me  peine  trop  sévère.  De  même,  si  une 
feame,  sous  puissance  de  mari,  emprunte 
comme  fille   majeure  jouissant  de   ses 
droits,  elle  contracte  un  acte  sans  valeur 
atteoaa,  mais  elle  ne  saurait  être  pour- 
aalvie  correctionnellement,  car  la  loi 
^eat  que  le  préteur  se  soit  assuré  de  la 
capacité  de  la  personne  avec  laquelle  il 
voulait  contracter.  Enfin  on  mineur  ne 
poarrait  non  plus  être  poursuivi  comme 
escroc  parce  qu'il  aurait  pris  dans  un 
aete  la  qualité  de  majeur,  etc.  Quant  à  la 
loi  {voir  Code  pénal,  liv.  III,  art.  405), 
die  ne  définit  l'escroquerie  qu'à  l'aide 
d'ane  longue  énomération  ;  mais  quelque 
élMidne  que  soit  cette  énumération,  elle 
ssl  encore  loin  d'embrasser  les  cas  nom- 
hM«t  qui  rétèlcat  les  catactèrea  de  Fé«- 


croqucfritf.  CrnU  donc,  eommè  dam 
beaucoup  d'autres  circonstances,  à  la 
sagacité  d'un  magistrat  habile  et  éclairé 
qu'il  appartient  de  savoir  reconnatt-e  la 
véritable  escroquerie  au  milieu  de  la 
confusion  qni  S«  trente  sur  cette  matltre 
dans  la  législation,  et  c'est  aussi  à  là 
sagesse  que  la  loi  laisse,  pour  ainsi  din, 
l'apprédatiott  de  ce  délit. 

L'escroquerie,  défluie  par  l'article  dté 
de  la  loi  française,  emporte  la  peine  d*tUI 
emprisonnement  d'un  an  au  moins  et  ds 
cinq  ans  au  plus,  et  d'une  amende  dé 
50  fr.  au  moins  et  de  8,000  fr.  au  plus. 
n\j/é  coupable  (ajonte  le  même  article , 
2*  paragraphe)  pourra  être  en  outre,  à 
cofnpter  du  jour  où  11  aura  subi  sa  peiné, 
interdit  pendant  cinq  ans,  dix  ans  au  plus, 
des  droits  mentionnés  à  l'art.  4 S,  etc.» 
L'art.  423  peut  être  regardé  comme  le 
complément  de  l'art.  405.  Enfin,  en 
vertu  de  Taft.  675  du  Code  de  commerce, 
les  personnes  condamnées  pouf  escro- 
querie ne  peuvent  être  admise  ao  bé- 
néfice de  cession,  etc. 

h'escrœ  (sabduetor^  raptor)  est  Uû 
fripon,  un  fourbe  qui  attrape  l'argent,  les 
bardes  ou  autres  objets  d'une  personne 
par  artifice,  soit  sons  prétexte  d^empront, 
soit  en  filoutant  an  jeu,  on  par  quelque 
autre  voie  de  même  nature.  Selon  Mé- 
nage, escroc  vient  de  l'italien  seroeeattf 
qui  signifie  obtenir  quelque  arantage  ou 
quelque  plaisir  pour  rien  :  de  là  cet  ati- 
tenr  appelle  escrocs  les  écornifleurs,  les 
parasites,  leS  gens  qui  tout  chercher  à 
difter  chez  les  autres,  etc....  Montaigne  a 
dit:  Les  couHfsans  sont  de  francs  ei^ 
croes^  et  Scarron:  J  femme  apûre^  gtt" 
lant  escroc.  Lès  gens  d'ëpée^  a  écrit 
quelque  part  le  bon  La  Foniaifie,  ioni 
des  escrocs  qui  ne  cherchent  qu^àjttot^ 
ter  un  cœur.  On  dit  d'un  anteur  qui,  potlt 
se  mettre  en  estime,  a  recours  à  la  cabale, 
que  c'est  un  âietoà  de  réputation.  Où 
dit  encore  figurémént  ett  d'autres  Uiatiè- 
res:  Foleur^  escroc  de  pénitences  y  Ban^ 
queroutierdes  consciences^  etc.  E.  P-<î-T. 

ESCUALDU!! AC  ou  EsiitDOtlHAd , 
vojr.  Basques. 

BSCULAPE ,  en  grec  AsclépioÉ^  lè 
dieu  de  la  médecine,était,selon  les  utts,  Ittà 
d'Apbllon  et  d'Arsinoé,  fille  de  Lendç6é; 
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ronis.  U  y  •  àaau  ces  fictioni  beaucoup 
de  vague  et  de  symbolisme ,  suivant  les 
diverses  traditioos  ualiouales ,  et  quand 
on  a  'oulu  ramener  au  raisonnement  ce 
qui  /tait  du  domaine  de  la  croyance,  de 
Tiiii^giiuit^on  et  de  la  poésie,  on  s'est 
élogné  du  véritable  sens  de  la  mytho- 
l<^e  et  de  la  tradition.  Il  peut  être  fort 
ifgénieux  de  dire  que  le  nom  de  Coro- 
ais,  mère  d'Esculape,  signifie  oomeiUey 
fie  qui  est  une  allusion  à  la  longévité  due 
à  la  médecine  ;  il  peut  être  très  plausible 
de  substituer,  quant  à  la  paternité,  à 
Apollon  un  de  ses  prêtres,  mais  ce  n*est 
pas  là  le  génie  de  Tantiquité.  Asclépios, 
disait-elle,  était  le  principal  dieu  des 
Pblégyens  :  or  Phlégyas,  comme  Pau- 
tanias  nous  l'apprend ,  était  un  infatiga- 
ble guerrier  qui  attaquait  tous  les  peu- 
ples et  les  pillait  après  les  avoir  vaincus. 
Il  voulut  aussi  se  jeter  sur  le  Pélopo- 
nèse  :  quand  il  y  fut  arrivé,  sa  fille  Co- 
roniS|  qui  le  suivait,  lui  déclara  qu'elle 
était  enceinte  d'Apollon;  elle  accoucha 
dans  le  pays  des  Épidauriens  et  exposa 
son  enfant  sur  la  montagne  alors  appelée 
Myrtion  et  depuis  Tittheion  ;  une  chè- 
vre, de  celles  qui  paissaient  aux  envi- 
rons, l'allaita,  et  le  chien  du  berger  le 
garda;  quand  le  berger  vint  à  la  recher- 
che de  son  chien  et  de  sa  chèvre,  l'en- 
fant jeta  un  rayon  de  lumière.  Une  autre 
version  dit  que  Coronis  déjà  enceinte  se 
livra  à  un  homme ,  et  que,  pour  venger 
Apollon  de  l'outrage,  Diane  la  tua  et  fit 
jeter  l'enfant  sur  un  bûcher  d'où  Mer- 
cure le  relira.  On  fait  encore  descendre 
Asclépios  de  Lapithas ,  fils  de  Stilbe  et 
d'Apollon.  Il  est  assez  clair  dans  tout 
ceci  que  Phlégyas  n'est  qu'une  person- 
nification   de   l'origine  des  Phlégyens, 
tant  de  Béotie  que  de  Thessalie.  Il  est 
vraisemblable  aussi  que  l' Asclépios  vé- 
néré par  les  Phlégyens  et  les  M  inyens 
était  le  même  que  le  Trophonius  adoré  à 
Lébadie  sous  les  attributs  du  dieu  phlé- 
gyen.  L'éducation  que  lui  donna  Chiron 
le  rendit  si  habile  dans  l'art  de  guérir 
qu'il  bannissait  de  ce  monde  toutes  les 
maladies;  il  ressuscitait  même  les  morts, 
entre  autres  Hippolyte.  Pluton,dieu  des 
flofcrs,  fut  tellement  irrité  de  voir  dimi- 
Wicr  la  population  de  sou  empire  qu'il  .  , 


foudroya  EacnUpc.  Aprflna,  | 
s'en  venger  y  perça  de  sa  traiis  InC»- 
dopes  qui  avaient  Cabriqve  In 
du  dieu  suprénc.  Au  de  Jasoe 
lape  avait,  en  véritable  héros,  fait  Fci- 
péditioo  des  Argoonatcs.  Il 
un  nuage  de  ayoabolisae  :  le  ■ 
son  signifie  qmi  gmèrit^  du  verbe  fv 
iq^c  ;  on  donne  nnaai  onc  fille  de  m  an 
à  Esculape,  et  Ton  cuplMiae  le  amé 
cette  fille  et  do  Jaaon  de»  ArgoaaMn^ 
la  même  manière  «  en  ee  qa'cBeiaM 
appris  de  son  père  la 
avait  aoaaî  enseignée  à  h 

Le  culte  d*£sculape,  à  le  preadrr  «An 
la  tradition  grecqae,  est  reocat,  et  b'cw> 
tait  pas  aux  temps  d'Uoascre,  fai  an 
parle  que  comme  d*an  bcros;  et 
dant  on  fait  de  loi  parfois  le 
des  Cabires  on  grands  dieox  eoambè 
Jupiter.  D'on  antre  côté,  il  precodr  dm 
l'histoire  égyptienne,  de  mille  mi,  T¥ 
poqne  que  l'on  assigne  à 
grec.  Cet  £acnlape 
porté  par  le  Synœlle  dans  la  1^  éi- 
nastie  memphite  comme  lai,  iam- 
diatement  après  Menés;  il  y  cic  imn- 
teur  de  l'écriture,  de  la  médeciectfa 
général  des  hautes  sciences  doat  d*mBa 
traditions  font  honneur  à  Tbot-i 
Cest  donc  comme  homme  qa*U 
dans  l'histoire  d'Êgypie  :  voir 
t.  n,  p.  413  et  suiv.).  A  Carthaxc,  Esc»- 
lape  était  anmi  considéré 
(vo/.)»  force  vitale,  élcmcntairv,  ci 
images  en  terre  cnite 


compagnaient  dans  leurs  navi 
Carthaginois,  qui  le   rév< 
Esmoun-Escuiape, 

Le  serpent  a  toujours 
r61e  dans  le  mythe  d'Esculape 
ressuscita  Hippolyte,  ce  fut  an 
qui  apporta  l'herbe  saintaire. 
était  aussi  une  puissance  de  Is 
les  serpents  sous  ce  rapport  le 
en  général,  ces  reptile» 
les  plantes  médicinales ,  et  Pea  st  n^ 
pelle  qu'Alexandre,  veillant  pre»  de  kat 
Ptolémée,  rêva  qu'un  serpent  Im  lœr- 
nissait  une  racine  pour  sa  gnénsoa.  «t  h 
trouva  à  l'endroit  que  hû  avait  mé^ 
le  songe.  Isis,  qui,  diei  Im  Efvpmm 
guérissait  Us  amladies,  avait  anw  m 
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.THe  était  irritée  elle  entoyait  le  terpent 
^  iMMrfaoIs  qai  était  veDÎmeux.  Il  suffi- 
re aoavent  de  dormir  dans  le  temple 

.  J^fEecolape  poar  être  goéri ,  parce  que 
'"et  rêves  indiquaient  les  remèdes  à  em- 

_  Ce  dieu  eut  deux  fils,  Podalire  et 
'""Hachftony  qui,  héros  et  médecins,  se 
^ttisUngnèrent  à  la  guerre  de  Troie. 
^^Sn  fénéral  sa  race  {vof,  AscLipiADEs) 
^«^pplîqua  à  l'art  de  guérir  :  tels  Eua- 
'Oiérion  et  Alexanor  ses  petits-fils.  Hygie 
^oa  la  bonne  santé  était  fille  d*£sculape, 
«1  dans  l'Achafe,  à  iEgium,  on  voyait  sa 
«taioe  avec  celle  de  son  père.  Il  y  avait 
-  «oeore  parmi  ses  filles  Panacea  (  guérison 
imiferselle),  Jaso  et  iCglé. 

Le  plus   célèbre  temple  d*Esculape 
était  à  Epidaure,  lieu  de  sa  naissance;  il 
«o  eat  bientôt  à  Mégalopolis,  à  Cyrène, 
à   Sicyone,  à  Smyme,  à  Cos,  à  Per- 
0uae  f  à  Nioée,  etc. ,  etc.  Dans  celui  de 
OMloédoine,  on  suspendait  aux  murailles 
d«a  images  en  bois  des  membres  dont  on 
;  aurait  obtenu  la  guérison,  usage  qui  s'est 
aooêcrvé  de  nos  jours  au  moyen  des  ex^ 
^fofo  qu'on  voit  dans  certaines  chapelles 
:  qai  aoDt  sous  une  invocation  particulière. 
A  Fergame ,  Eaculape  prenait  le  nom  de 
Téleaphore  (qui  accomplit  y  qui  mûrit). 
lica   Romains  se  montraient    toujours 
avides  de  superstitions  étrangères  :  l'an 
deiariUe  461 ,  ik  envoyèrent  demander 
per  ane  ambassade  solennelle  le  merveil- 
leax  serpent  d'Épidaure.  Le  récit  du 
voyage  est  fort  singulier.  Le  reptile  entre 
d*abord  dans  le  port  d'Antinm ,  revient 
à  bord ,  puis  il  nage  d'Ostie  à  l'Ile  du 
Tibre  oà  on  loi  ïAxxi  un  temple.  Les 
Grecs  n'eussent  point  ainsi  livré  leur 
diea,  et  certes  ils  ne  croyaient  pas  qu'il 
lût  parti  avec  le  serpent  ;  ils  ne  donnèrent 
done  aux  Romains  qu'une  figure ,  nn 
syBbole,  et  l'on  cite  d'autres  eiemples 
de  serpents  cherchés  à  Épidanre  :  on  en 
conduisit  un  à  Sicyone  (Niebuhr,  t.  VI 
de  la  traduction  française,  p.  134  ).  Le 
temple  de  Rome  fut  éubli  à  la  place  ou 
Ton  voit  aujourd'hui  l'église  de  Saint- 
Barthélémy.  Rome  voulut  avoir  aussi  des 
Asdépiades,  son  école  d'Esculape,  et 
lea  trouva  dans  U  famille  des  C8Bcilius,qui 
porte  sar  ses  monnaies  l'image  d'Esc»- 
I,  OQ  eaUediayBÎe.  Firtoof  lea  Aidé- 
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piades  enseignaient  ou  guérissaient  dans 
les  temples  de  leur  maître.  A  Epi- 
daure ,  on  tenait  un  registre  des  prin- 
cipales maladies  et  des  moyens  de  {né- 
rison  qu'on  avait  employés. 

Dans  les  représentations  figurées,  Is- 
culape  a  une  longue  barbe,  porte  le  eu 
docée  ou  baguette  noueuse  enlacée  d*ui 
serpent,  et  a  près  de  lui  le  vieux  coq, 
symbole  de  la  vigilance,  et  souvent  sussi 
le  chien.  Escuispe  est  représenté  avec 
Télesphore;  un  vase  sphérique  est  à  côté 
de  lui. 

Dans  le  traité  De  la  nature  des  tUeux 
(liv.  III  ,chap.  33  ),  Cicéron  compte  trois 
Esculapes:  le  premier,  fils  d*  Apollon,  dit- 
il,  est  celui  qui  passe  pour  avoir  inventé 
la  sonde  et  l'art  de  bander  les  plaies;  le 
second ,  frère  du  second  Mercure ,  eat 
celui  que  frappa  la  foudre  et  qu'on  en- 
terra à  Cynosure  ;  le  troisième,  fils  d'Ar- 
sippe  etd'Arsinoé,  est  l'inventeur  de  l'art 
de  purger  l'estomac  et  de  celui  d'arracher 
les  dents.  On  montre  en  Arcadie ,  près 
du  fleuve  Lusius ,  son  tombeau  et  un  bois 
qui  lui  est  consacré,  r^ous  avons  transcrit 
ce  passage  pour  faire  voir  combien  s'é- 
garaient ceux  qui  cherchent  des  faits 
dans  un  sujet  de  mythologie  et  de  pur 
symbolisme ,  et  nous  sommes  loin  d'avoir 
rapporté  toutes  les  formes  de  la  tradition 
sacrée.  Nous  n'avons  pas  dit,  par  exemple, 
que  certaines  fables  faisaient  Esculape 
fik  de  Pan  et  de  Minerve ,  ni  qu'il  était 
dieu  de  la  musique;  et  nous  avons  omis 
beaucoup  de  circonstances  secondaires 
qu'il  serait  trop  long  de  mentionner  dans 
cet  article.  P.  G-t. 

ESCURIAL,  en  espagnol  Escorial^ 
rillage  de  2,000  âmes,  situé  à  7  lieues 
de  Madrid,  dans  une  contrée  monta- 
gneuse et  exposée  à  des  vents  violents. 
Ce  village  assez  triste  n'a  de  remarquable 
que  le  vaste  palais  qui  en  est  éloigné  d'nne 
demi-lieue,  et  auquel  on  donne  commu- 
nément aussi  le  nom  d'Escurial,  quoiqu'il 
s'appelle  San  Lorenzo  el  Real,  On  y  ar- 
rive du  village  par  une  belle  allée  abou» 
tissant  à  la  grande  place ,  qui  s'étend  de- 
vant la  façade  principale.  On  sait  que 
l'armée  espagnole  ayant  remporté  le 
10  août  1557  une  victoire  sur  les  tron- 
pes  françaises  auprès  de  Saint-Quentin, 
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ligîeox  destiné  à  senrir  de  moDament  à 
cette  victoire,  soos  l'invocation  de  Saint- 
Laurent,  dont  la  fé(e  se  célèbre  le  10 
ao&t;et,  par  une  conception  bizarre,  mais 
anahgue  aux  idées  du  temps ,  tout  l'édi- 
fice devait  avoir  la  forme  d*un  gril ,  in> 
^lamentqui,  selon  la  légende,  avait  servi 
al  martyre  du  saint.  Le  couvent  de- 
«ît  en  même  temps  renfermer  un  pa- 
,ais  digne  d*un  roi  qui  comoundait  dans 
deux  hémisphères.  En  conséquence,  les 
travaux  furent  commencés  Tannée  même 
de  la  bataille ,  et  10  ans  après ,  en  1 667  ^ 
l'édifice  colossal  était  achevé.  L'archi- 
tecte Jean-Baptiste  Toledo,  qui  en  avait 
dressé  le  plan ,  étant  mort  pendant  les 
travaux,  avait  été  remplacé  par  Jean 
d'Herrera  Bustamente,  son  élève.  Qu'on 
se  figure  un  carré  un  peu  plus  long  que 
large,  bâti  en  pierre  de  taille  grise,  dont 
les  principales  façades  forment  les  deux 
c6tés  les  plus  longs,  se  déployant  sur  un 
espace  de  637  pieds,  et  aux  quatre  coins 
duquel  s'élèvent  autant  de  tours  carrées. 
La  grande  façade  est  percée  de  plus  de 
SOO  fenêtres.  Cependant,  malgré  ses  pro- 
portions colossales,  l'édifice  offre  un  as- 
pect peu  imposant.aSi,dit  M.deCusiines*, 
le  dedans  est  forteresse  et  palais,  le  de- 
hors tient  de  l'hôpital  et  de  la  caserne.  » 
L'intérieur  est  divisé  par  un  grand  nom- 
bre de  cours  carrées,  dont  les  lignes  ré- 
gulières devaient  rappeler  les  intervalles 
entre  les  barreaux  du  gril.  Une  partie  du 
vaste  édifice  constitue  le  palais  du  roi , 
el  le  reste,  infiniment  plus  somptueux, 
était  réservé  jusqu'à  nos  jours  à  une  com- 
munauté d'environ  120  moines  hiérony- 
mites  qui  faisaient  7  ans  de  noviciat  et 
étaient  tenus,  pendant  la  moitié  de  l'an- 
née ,  de  dire  des  messes  pour  le  repos 
de  l'âme  du  fondateur  qui,  en  leur  im- 
posant ce  devoir,  avait  voulu  calmer  les 
terreurs  religieuses  de  son  esprit  sombre 
et  tyrannique.  Dans  le  palais,  on  remar-^ 
que  de  vastes  galeries  omees  de  tapisse- 
ries et  de  tableaux  de  bons  maîtres;  l'une, 
appelée  la  galerie  des  batailles,  est  peinte 
à  fresque.  I..es  peintures  exécutées  par 
les  fils  du  Ber{;ama«que  représentent  di- 
verses batailles  dont  l'issue  a  été  favora- 
ble aux  Espagnols.  C'est  dans  le  couvent, 
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oMiotenant  yiàe  m  fm^de  fm^  ^'m 
voyait  les  deax  ch^U  -  d'oa^fv  dt  fe 
phaél,  la  Flerge  au  poissnm  et  te  ^^ip 
a  ta  perle,  Oo  admire  reKlise,  W 
toire  long  de  pli»  de  IM 
salles  capitulairee ,  le  cloître  «oai  ia 
double  raog  de  portiques  en  fniisfM 
sur  l'autre,  et  la  bibliotbêqae,riKW«^ 
tout  en  aanuacrita  arabes,  m 
Casiri  (vc^-)  n  pablié  on  aa 
coonn  des  philol(»|cuaa  m*/,  hi 
Qoxs,  T.  III,  p.  484).  Oa 
dans  cette  biblîotbàqae 
manoscrâts  rédigés  en  d'aotrts 
tant  orientales  qu'occidcaiaks,  laai  » 
ciennes  qae  moderoca. 

Au  milieu  de  riomicnsc  carrt  dt  ri»- 
corial  s'élève  la  superbe  église, 
tée  d'une  coupole  et  de  deax 
y  arrive  du  oôlé  de  la  coer 
par  un  escalier  el  ua  portiqae 
duquel  sont  placées  six  sutnes 
L'intérieor  de  réglise ,  orne  de 
et  de  peintures  à  fresque , 
mausolées  royaux  ;  elleeiaâ 
che  anasî  an  tableaux ,  eu  « 
d'argent  et  autres  objets 
posés  dans  une  belle  sacristie 
tre-autel,  placé  sur  une  estrade 
conduit  un  nsgniBque  escalier, 
par  son  éclat  tout  le  reste.  De 
cet  escalier  on  entrait  dans  la  c 
ou  tribune  de  Pbilippe  II.  Cmi 
cette  tribune  que  le  roi  voulat 
pendant  qu'on  disait  des  messM  p«e 
lui  à  trois  autels.  Au-dessous  de  i'e^** 
s'étendent  les  caveaux  qui  tervvai  n 
sépultures  royales,  et  dans  W*-^Mt«. 
comme  dans  l'église  niéaie,  W  martfvs 
le  bronxe  sont  prodigues.  Aapres  At .  t> 
curial  oo  voit  des  jardins  impenses  i^ 
moines  possédaieni  des  bergerws  mi^^ 
dérables.  La  famille  royale  prêt  s 
dre  par  on  chemin  souicrraia  «i 
depuis  le  palais  jusqu'au  «  ilUge.    D  ^ 

ESDRAS  est  le  noaa  daa 
célèbre,  dans  les  annales  des  Jaiti 
comme  prêtre  et  comme  scribe 
prête  de  la  loi  (  1  Esd.  tii,  »-11  ■  £ 
était  d'origine  sacerdotale,  disméiu 
d'Aaron  par  la  branche  d'Elesiir  V« 


Ua». 


père  s'appelait  Samins  y  1  f^à»  m,  1   .«• 
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^^  SmiiM  poirr    i  Upmkûh 

*Shl  BiéflM  MND  q      naiM     lodoDOtor  fit 
"^ilMtlOT  à  E«blât     après  la  piiè«  de  Jé-^ 
'^nwftleiD  (4  RoU|  ut,  18  et  21).  Em^ 
'WMiéaipUràB*bylooe(^90avaot  J.C.)| 
'  lé  JMUM  £e4i«s  profita  de  U  liberté  re^ 
'  li§l<tiM  qoe  lei  roiâ  d'Ajtyrie  laiMèreot 
mm  p«ttpl«  l'âlftca  wMr  s*iiiMraire  diBi 
U  loi  de  Mobe  et  reneeigDef  à  ses  frè* 
r«ft  «ftilés.  Set  trttevt  eurent  «n  saccèe 
oaniplet  :  il  piisait  pour  on  scribe  cxpé* 
dliif  et  bien  Tersé  dâos  U  loi  de  Motée 
(  t  Esd*  Tii»  6),  sens  doute  à  ceose  de  son 
luibileté  taohygrapbiqoe;  et  ses  connais- 
fondimenules  ditis  l'Écritare  le 
regarder  oomnie  on  docteur 
babile  dans  la  loi  de  Dieu,  médie 
à  Ié  eonr  des  rois  de  Perse  (1  Esd.  tit , 
1 1  et  13).  La  considération  générale  dont 
il  jouissait  lui  valut  auprès  d'Artaxerxès 
Ijonguemain  les  mêmes  honneurs  que 
Cyrus  avait  accordés  à  Zorobabel.  Lors- 
que Cyrus  était  monté  sur  le  trône ,  il 
«▼ait  porté  le  fameux  décret  qui  rendait 
aux  Juifs  y  avec  leurs  vases  sacrés,  la  li- 
berté de  retourner  dans  leur  patrie ,  et 
•▼ait  chargé  Zorobabel  de  l'exécution  de 
ee  décret.  Artaxerxès  en  fit  de  même  à 
regard  d'Esdras  :  il  le  oharfea  de  con- 
duire dans  leur  pays  une  seconde  colonne 
d'Israélites,  après  lui  avoir  fait  de  riches 
présents  pour  le   temple,  et  lui  avoir 
donné  des  lettres  conciliatrices  pour  les 
gouverneurs  des  provinces  voisines  de  la 
Judée.  Esdras  s'acquitta  parfaitement  de 
cette  mission  honorable  et  importante. 
U  partit  de  Babylone  à  la  tête  d'un  cor- 
tège, arriva  heureusement  à  Jérusalem 
après  6  mois  de  marche ,  remit  à  leur 
destination  les  lettres  et  les  présents  qu'il 
avait  reçus,  et  puis  il  se  livra  tout  entier 
à  ses  occupations  favorites.  A  Jérusalem, 
oomme  à  Babylone,  il  ne  cessa  de  mé- 
diter la  loi  de  ses  pères  et  de  la  prêcher 
au  peuple,  surtout  dans  les  assemblées 
publiques;  et  voulant  la  voir  observée 
dans  les  points  même  les  plus  difficiles, 
il  fit  renvoyer  toutes  les  femmes  étran- 
gères que  les  Juifs  avaient  épousées  du- 
rant la  captivité ,  sans  excepter  celles  qui 


raieol  d'Eadras,  et  plasieors  degrés  paraitsent 
manquer  dans  la  généalogie  que  coattentle  pat- 
sage  déjà  dté,  avec  lequel  on  peat  conparer 
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étaient  devemiiet  mèrea,  sans  tkètM  ac- 
cepter les  enfants  qni  étaient  néi  de  cet 
mariages.  Peut-être  qu'en  donnant  ainsi 
a  la  loi  de  Moïse  un  effet  rétrosctCqne 
Moïse  lui-même  ne  lui  avait  pas  doiné^ 
son  aèle  le  poussa  trop  loin ,  et ,  en  Ur- 
rêtant  à  la  lettre,  le  détourna  de  l'espit 
de  la  loi.  Du  reste,  ce  tèle  d'Esdras  pour 
la  loi  de  ses  pères  doit  nous  disposer  \ 
croire  ce  que  des  traditions  d'ailleurs  Al 
gnes  de  confiance  nous  racontent  de  lui; 
qu'il  fixa  le  canon  encore  Incertain  dei 
livres  de  rAncien-TesUment,  qu'il  ré*» 
forma  le  Pentateuqne  samaritain  altéré 
en  plusieurs  endroits  pendant  la  captivité, 
qu'il  substitua  aux  caractères  hébreux 
on  umaritains  les  caractères  chaldaf- 
ques  pour  rendre  la  lecture  de  la  Bible 
plus  facile  aux  Juifs  revenus  de  la  ChaU 
dée ,  et  pour  éloigner  les  enfants  de  Juda 
des  schismatiques  de  Samsrie  auxquels 
on  n'avait  pas  vuulu  permettre  de  coopé- 
rer à  la  reconstruction  du  temple  (  1  Esd. 
IV,  1-2).  Il  faut  rapporter  à  cette  épo- 
que de  la  vie  d'Esdras  ce  qu'il  a  po 
écrire  du  livre  qui  porte  son  nom,  et 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure.  C'est 
au  milieu  de  ces  occupations  sacerdotales 
et  civiles  qu'Esdras  arriva  à  une  vieil- 
lesse d'environ  150  ans,  autant  qu'on 
peut  en  juger  par  la  chronologie  de  cette 
époque  qui  est  passablement  embrouil- 
lée. On  ne  sait  pourtant  rien  de  précis 
ni  sur  le  temps  ni  sur  le  lieu  de  sa  mort. 
Les  uns  prétendent  qu'il  alla  finir  ses 
jours  à  Babylone  :  Josèphe  enseigne  au 
contraire  (Antiq.y  liv.  ii,  ch,  6)  qu'il 
mourut  à  Jérusalem ,  et  qu'il  y  fut  en- 
terré avec  magnificence. 

Il  y  a  quatre  livres  qui  portent  le  nom 
d'Esdras,  mais  deux  seulement  sont  re- 
connus par  l'église  comme  canoniques; 
les  deux  derniers  sont  mis  au  nombre 
des  apocryphes,  et  cela  avec  raison,  car 
la  critique  ne  voit  dans  le  8^  livre  d'Es- 
dras qu'une  traduction  grecque,faite  avec 
beaucoup  de  licence  des  deux  premiers 
livres  canoniques,  et  le  4®  appartient  si 
peu  à  notre  auteur  que  celui  qui  l'a  com- 
posé a  dû  connaître  l'Apocalypse,  et 
vivre,  par  conséquent,  dans  les  premiers 
siècles  dfi  christianisme.  Les  livres  d'Es- 
dras se  réduisent  donc  a  deux:  le  pre- 
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£SD  ( 794  ) 

d'Eidras  ci  de  Zorobabely  et  le  seocmd 
aox  acticDS  de  Néhémiey  qaoiqae  £s- 
^[ras  y  j^®  aussi  un  grand  rôle  eo  cer- 
laines  orcoosUDcea.  Ce  second  livre ,  sé- 
paré ia  premier  dans  les  traductions 
iaitef  À  l'usage  des  protestants,  y  porte 
le  nioi  de  Néhémie  (vo^.).  Le  bot  gé- 
népi de  l'ouvrage  est  de  raconter  le  re- 
loir  des  Juifs  de  la  terre  d'exil ,  et  le  ré- 
Uplissement  de  leur  \ille  sous  la  con- 
diite  des  trois  illustres  chefs  que  nous  tc- 
lons  de  nommer,  et  qui  eurent  beaucoup 
i'obstacles  à  surmonter.  Nous  lisons  dans 
se  livre  les  noms  de  certains  personnages 
qui  ont  vécu  plus  d'un  siècle  après  Es- 
dras  :  c'est  une  preuve  que  le  livre  n'est 
pas  sorti  de  sa  main  tel  qu'il  est  mainte- 
nant. U  est  vraisemblable  que  Zorobabel, 
Esdras  et  Néhémie  ont  laissé  des  mé- 


moires aur  lesquels  vb 
rieur  aura  entaillé.  L'caviage 
partie  en  hébrea  ,  partie ca  rhsiéga  Oa 
désirerait  plus  d'ordre  daas  V 
faits,  plus  de  sîmpliciié  dass  la 
et  plus  de  ooociaioo  dans  Icsphov» 
ce  livre 

manqneot  ordii 

sacrés  qui  oot  foraaé  leor  atvle  s  U 
des  Perses  et  des  ChaldécM. 
malgré  oes    défaaU   de  fc 
d'Esdras  est  un  des  pins 
la  Bible.  Ontre  l'intérêt  qu'il 
fonds  de  roavrage  pair  loi- 
simple  lectnre  suffit  pour  Caire 
dre  combien  il  est 
telligeoce  de  I*kistoîre  sainte,  «i 
bien  il  peut  être  mile  ponr  celle  dt  IW 
toire  profane.  A.  J.  L 
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Plig*  37, 1      ••  UfM   f ,  «I  km  ^  Écarta,  Uêêm  Éatrli, 
^    70,  ce      .,  ligM  40, 4MI  /iM  ii« U  pM  4«  vérilé,  Aftt  ki  pwt  J<  iéiM. 
p.  z38,  coi.      Ugnct  53  ef  &4t  «>  /îm  il»  il  «  eaviroa,  •! fl  coviliMt*  Abtt  1 

elle  coBt.»  *L 
p.  iSg,  col.  I,  lifa«    7,  «•  1^  i*  Danonts,  Imm 

—    col.  a,  Uga«  )5,  ««  /mk  iI9>|ib  acre,  Imcp  ■••  1 
p.  140,  ooL  a,  Ugae    7,  «a  /iea  ii«  et  U  plupart,  flbca  ^  la  plspart. 
p.  279,  col.  a,  ligae  ^'j^mmUtuiê  Saldi-iba-AUs,  liief  5aleli  IbpiAH. 
p.  a83,  col.  a,  ligaa  10»  «a  /iea  ii«  toa  frèr^  k4Mi*  Utm  mm  Mra  AM. 
p.  3i3,  article  Blmw.  AJoatea  qaa  loid  Bléaa  atl  Mari  4epab  rbapKarin  it  cil  ■•■ 

de,  en  JaaTler  i838. 
p.  317,  eol.  a,  Ugne  35,  aa  /mm  ie  eetta  force  noa^alla,  liafa  cflla  force 
p.  319,  col.  T,  ligne  4»,  aa  Im  ^  qoettioa  àm  afliiraib  lifta  gaaiioa  de 
p.  391,  col.  X,  ligna  14,  aa  Mm  dm  âgés  de  qaaraala  aaa,  l£Ma  âgés  da 
p    '  *< ,  coL  I,  ligae  ix,  aa  /l'ea  da  set  rert  Mmt  tcvdrea,  Nh*  taa  tren 
p.  34t,  eol.  I,  ligne  5a,  aa  lita  4ê  abolis  par  Tbéodoff ,  liftt  aboUa  par 
36i,  col.  »,  ligna  afi,  aa /»•«  d«  (i658),  liNa  (iSSI). 
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p.  464,  col.  I,  ligne  0  aa-deMni  de  la  note,  av  Uaa  iê  578,496,999,  iùn  5*1^01^.99^ 
p.  5ia,  col.  I,  ligne  a3,  aa  /ifa  de  ten  le  septième  mmiU,  IU99  vara  la  septièse  «■» 
p.  5a3,  col.  I,  •joutëi  à  ce  qai  a  été  dit  sar  l*boapice  dat  Snfanta»Troavat  «  Pan^  fat  !■ 
dépenses  qni  a'étaient  d*abord  qoe  «le  40,000  fr.  se  sont  élevéea  en  itSS  •  U  M«Ba 
de  i,533,aoo  fr.  a5  c.  L*aateor  de  Farticle  n*a  pa  consalter  encore  an  oaTngv  paib 
depuis  et  qai  a  été  conroané  par  trois  sociétés  saTanles  on  pbilaatbropsqne  Dm  I» 
piui  4'tnfiH94rpwéê  n  Europe,  etc.,  depmùUur  prigimwjmi^m^m  aef^'««^«W  mtm  émiÊm 
mmu  ttatûii^uet  o/JUitUt  par  M.  B.  Remade,  Paria,  i838^  I  val. 
in-4°,  ebesTreottel  et  WArU. 
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